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COURS  D'INTRODUCTION  A  L'ETUDE 

DES  TÉRITÉS  CHRÉTIENIŒS. 


OHZIÈHB  LBÇOn  (1). 

Les  dons  de  la  grâce ,  comme  ceux  de 
U  nature  ,  sont  distribués  selon  les  lois 
«pBiie  inégalité  mystérieuse  dans  son  ori- 
^e  et  Tisible  dans  ses  résultats.  Pour- 
ipioi  tel  homme  natt-il  avec  des  facultés 
hitellectuelles  supérieures?  Pourquoi  tel 
autre  est-il  sollicité  à  la  pratique  des 
plus  hantes  vertus  par  des  TOix  intérieures 
et  extérieures,  que  d'autres  âmes  n'enten- 
dent pas,  du  moins  au  même  degré? 
Pinson  cherché  à  comprendre  les  motifs 
premiers  qui  déterminent  ces  inégalités, 
pins  on  comprend  quMls  sont  incompré- 
hensibles. Ces  pensées  ne  font  que  repor- 
ter notre  intelligence  Ters  une  inégalité 
plus  mystérieuse  encore  et  plus  radicale, 
eelle  qui  sépare  l'existence  du  néant. 
Pourquoi ,  parmi  tous  les  êtres  qu'il  au- 
rait pu  créer  et  faire  yiyre  en  ce  monde, 
à  rheure  oii  j'écris  ceci,  et  à  Theure  où 
TOUS  le  lirez,  Dieu  nous  a-t-il  choisis 
Tons  et  moi  de  préférence  à  tant  d'au- 
tres qu'il  a  laissés  dans  les  abîmes  du 
possible  ?  Cette  question  défie  les  plus 
superbes  lentatiTes  de  la  raison.  Tout  ce 
qu'on  aperçoit ,  c'est  qu'il  y  a ,  dans  la 
concession  de  l'existence ,  une  gratuité 
souTeraine  et  indépendante  3  et  si  cette 
gratuité  se  manifeste  de  nouveau  dans 

(i)  Tolrklo«l»ç«BdtBitoa«âa|Un>p.aa. 


l'inégale  distribution  des  dons  naturels 
ou  surnaturels  surajoutés  à  ce  don  pri- 
mordial, il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
retrouTcr,  dans  la  conduite  de  la  Provi- 
dence, ce  qu'on  rencontre  à  la  source 
même  de  la  création. 

L'inégale  distribution  des  grâces,  prise 
dans  sa  généralité ,  est  en  même  temps 
certifiée  par  la  foi  et  manifestée  par 
l'expérience  ;  mais  nous  ne  voulons  l'en-  ' 
visager  ici  que  sous  un  rapport  particu- 
lier. Tous  peuvent  pratiquer  ce  qui  est 
commandé  5  tous  reçoivent,  pour  l'accom- 
plissement 'de  la  loi,  des  secours  divins 
qui  y  plus  ou  moins  ptiissans,  ont  du 
moins  pour  effet  commun  de  rehdre  le 
devoir  possible  à  tous.  Mais  au  delà  du 
bien  rigoureusement  prescrit,  il  y  a  le 
bien  facultatif ^  au  delà  du  précepte  io- 
fiexible,  il  y  aies  conseils  souples  et 
élastiques  suivant  la  mesure  de  puissance 
accordée  à  chacun  5  au  delà  de  la  borne 
immobile  posée  par  la  loi,  s'ouvie  une 
carrière  où  une  perfection  plus  grande 
nous  appelle  sans  nous  contraindre,  nous 
invite  sans  nous  commander.  Sous  ce  rap- 
port, lesmouvemens  divers,  It-s  diverses 
t^volutions  des  âmes  fidèles  peuvent  être 

figurés  par  une  image  empruntée  à  ia  belle 
vision  de  saint  Pierre  qui  précéda  le  bap- 
tême du  cenlenier  Corneille,  quoique 
cette  vision  ait  eu  originairement  une  au-* 
tre  nîgnificatioD.  Toutes  les  âmes  exempt 
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tes  de  désordres  graves  vivent  de  la  vie 
spirituelle^  toutes  sont  comme  des  ani- 
maux divins,  qui  renferment  la  grâce  cé- 
leste sous  leur  terrestre  et  grossière  enve- 
loppe :  mais  les  unes,  se  bornant  à  éviter 
les  grandes  fautes ,  rampent  sur  la  route 
des  commandemens  ;  d'autres ,  d^jà  plus 
agiles ,  parce  qu'ellejis'efforcent  de  com- 
battre Tentralnement  aux  fautes  légères, 
nagent  avec  liberté  dans  les  eaux  de  la 
grâce ,  ou  parcourent  d'un  pied  prompt 
et  ferme  la  terre  des  bénédictions.  D'au- 
tres enfin,  soulevées  par  les  transports 
de  la  plus  ardente  charité,  montent  dans 
une  plus  haute  région ,   qui  est  pour 
l'Ame  ce  que  les  champs  de  l'air  sont 
•  pour  les  corps.  C'est  là  que  quelques 
âmes  privilégiées ,  tantôt  s'élancent  vers 
le  soleil  de  vérité  et  d'amour  avec  l'im- 
pétuosité puissante  du  vol  de  l'aigle, 
tantôt  planant  sur  nos  troubles  et  nos 
misères ,  goûtant  une  ineffable  paix  au 
dessus  de  ces  nuages  orageux,  comme  ce^. 
oiseaux  de  mer  qui  se  balancent  au  des- 
sus des  tempêtes ,  comme  eux  semblent 
quelquefois  en  volant  s'endormir  dans 
les  cieux  :  court  sommeil  qui  n'inter- 
rompt pas  leur  dévoûment  aux  souffran- 
ces de  leurs  frères,  et  qui  n'est  qu'un 
instant  de  repos  entre  les  fatigues  volon- 
taires de  la  veille  et  les  sacrifices  du  len- 
demain. Les  conseils  évangéliques,  qui 
marquent  les  degrés  de   la  perfection 
possible  dans  notre  état  d'épreuves,  four- 
nissent au  libre   arbitre  ,  aidé  par  la 
grâce ,  le  moyen  de  s'élever  à  son  état  le 
plus  éminent  et  le  plus  pur.  Le  précepte 
s'impose  à  la  liberté  comme  une  néces- 
sité morale  sous  laquelle  elle  doit  fléchir^ 
le  conseil  est  la  liberté  dans  les  choses, 

Îiui  s'adresse  à  la  liberté  dans  l'âme.  11 
allait  qu'il  y  eût  des  conseils,  pour  que 
tous  les  mérites  fussent  possibles  à 
l'homme;  pour  qu'il  pût,  noki  seulement 
reproduire  en  lui,  par  l'accomplissement 
du  devoir,  quelque  chose  de  Tordre  éter- 
nel contenu  dans  les  idées  divines,  mais 
encore  imiter  l'amour  divin  dans  la 
pleine  liberté  de  ses  dons  ;  et ,  en  répon- 
dant à  une  bonté  gratuite  par  un  tribut 
qu'elle  n'exigeait  pas,  lui  rendre  l'hom- 
mage le  plus  semblable  à  elle-même. 

Beaucoup  de  protestans  et  de  philoso- 
phes rationalistes  repoussent  la  distinc- 
tion des  précepte?  et  des  conseils  :  its  ne 


veulent  admettre  que  le  rigoureux  devoir 
pur  et  simple.  Pour  les  protestans ,  je 
conçois  bien  comment  des  intérêts  de 
protestantisme  les  ont  jetés  dans  ce  para- 
doxe, au  moyen  duquel  ils  sapaient  la 
base  des  institutions  monastiques  qui  se 
vouent  à  la  pratique  des  conseils  de  l'É- 
vangile. Mais  je  ne  conçois  pas  comment 
le  plus  simple  bon  sens  chrétien  ne  leur 
découvrait  pas  l'illusion  de  cet  intérêt 
protestant ,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  ar- 
raché des  Épltres  de  saint  Paul  le  feuil- 
let où  il  est  écrit  :  «  Faites  cela ,  vous 
ne  pécherez  pas.  ^e  le  faites  pas,  vous 
ferez  mieux.  »  Je  leur  dirai  d'ailleurs , 
ainsi  qu'aux  rationalistes  :  Gomment  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  placez  l'homme 
dans  une  détestable  alternative?  Voulez- 
vous  dire  que  tout  ce  qui  va  au  delà  du 
précepte  est  sans  valeur  et  sans  mérite  ? 
Alors,  adieu  toutes  les  saintes  prières 
prolongées,  toutes  les  méditations  vivi- 
fiantes qui  ne  sont  pas  prescrites  ;  adieu 
l'héroïsme  de  la  piété,  adieu  le  dévoû- 
ment dés  sœurs  de  la  Charité,  adieu  les 
plus  divins  spectacles  que  la  terre  puiss 
présenter.  Voulez  -  vous  prétendre ,  au 
contraire ,  que  tout  cela  fait  partie  du 
devoir   strict   et    universel ,    que   tout 
homme  est  obligé  de  porter  son  âme  à 
cette  hauteur  -,  que  quiconque  n'a  pas  la 
charité. de  saint  Vincent  de  Paul  ou  la 
piété  de  saint  Augustin  marche  dans  la 
roule  de  la  perdition  7  Ce  n'est  plus  du 
Chriiïlianisme  ^   c'est  du  stoïcisme  bâ- 
tard ,  qui  impose  à  l'humanilé  tout  en 
tière  une  perfection  qui  dépasse  les  forces 
communes  de  la  nature  humaine.  Dans 
ce  second  cas,  vous  désespérez  Thomme  ; 
dans  le  premier,  vous  le  dégradez. 

Ce  n'est  donc  point  là  l'ordre  conforme 
à  la  sagesse  de  Dieu  et  aux  réalités  hu* 
maines.  Les  âmes  justes  forment  comme 
un  grand  concert  :  les  unes  y  sont  des 
notes  élevées,  les  autres  des  notes  basses  ; 
les  unes  forment  la  mélodie  ,  les  autres 
l'accompagnement.  Dans  un  concert  hu- 
main ,  si  chaque  note  avait  la  conscience 
de  ce  qu'elle  est ,  et  le  sentiment  du  ré- 
sultat auquel  elle  contribue ,  ni  les  notes 
élevées  ne  seraient  orgueilleuses ,  ni  les 
basses  ne  seraient  jalouses  :  toutes  senti- 
raient que  le  concert  résulte  de  cette 
inégale  Tariété.  Lorsque  nous  consiJé- 
rpns,  dans  un  poiot  de  vue  égoïste,  Tin- 


PAR  M.  L'ABBÉ  GBRBET. 


^itëdes  Toeationf ,  nous  soinmes  ten- 
tai d'y  voir  nne  dissonance  :  mais  si  noos 
sortons  de  ce  point  de  vue,  étroit  comme 
tOQt  ce  qai  tient  de  Tégoîsme ,  nous  re- 
connaissons, dans  cette  prétendue  disf o- 
oance,  l'essence  ^méme  de  l'harmonie. 
Cest  ainsi  que  nous  entrcToyons  la  rai- 
son générale  de  cette  loi  mystérieuse,  en 
Bême  temps  que  les  motifs  qui  en  déter- 
minent les  applications  variées  échap- 
pent à  nos  regards.  Prise  en  détail ,  elle 
n'est  pour  nous  qu'obscurité  :  dans  son 
ensemble ,  elle  redeyient  lumière.  ' 

UÉglise  ne  fait  que  se  conformer  à 
Tordre  de  la  Providence  et  aux  indica- 
tions de  FETangile,  lorsque,  prêchant  les 
préceptes  à  tous ,  et  invitant  à  l'obser- 
Tttion  des  conseils  les  âmes  qui  y  sont 
prédisposées ,  elle  tend  sans  cesse  à  re- 
cruter cette  élite  du  peuple  fidèle.  L'u- 
ttje  fréquent  de  la  confession  est ,  à  cet 
<^  anssi  ,  un  de  ses  plus  puissans 
moyens  d'action,  r^ous  avons  considéré 
la  confession  dans  ses  rapports  avec  la 
vie  chrétienne  ;  nous  devons  maintenant 
apprécier  son  influence  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  pieuse.  Que  cette  in- 
Unence  soit  très  efficace,  c'est  ce  qui  n'est 
S^to  contesté  ;  car  la  plupart  des  gens 
dn  inonde ,  qui  ne  voient  dans  la  piété 
4|n'nne  exagération  de  la  vertu,  accusent 
souvent  la  confession  fréquente  d'exciter 
et  d'entretenir  cette  disposition  de  l'âme, 
comme  le  souffle  allume  ou  ranime  le 
fca.  Que  faut-il ,  en  effet ,  pour  entrer 
dans  la  vie  pieuse  et  y  faire  des  progrès  7 
Il  faut  mettre  en  pratique  la  maxime 
fondamentale  de  toute  sagesse  :  connais^ 
toi  toi-même,  en  faisant  pénétrer  dans  les 
recoins  pins  ou  moins  ténébreux  de  la 
tonscience  les  vives  clartés  de  la  morale 
clirétienne.  Il  faut  d'abord  une  connais- 
sance de  soi-même,  de  ses  fautes,  des 
penchans  qui  en  sont  le  principe,  de  ces 
replis  souvent  presque  imperceptibles 
par  lesquels  l'antique  serpent  se  glisse  en 
Boos;  il  fant,  dis-je,  une  connaissance  de 
ces  choses  plus  précise  et  plus  approfon- 
die qn'on  ne  peut  l'obtenir  en  se  bornant 
a  jeter  sur  sa  conscience  quelques  coups 
^'«il  rares  et  distraits,  qui  ne  décou- 
^wnt  guère  que  la  surface  de  l'âme. 
^  livre  do  cœur  renferme  bien  des 
P^cs,  et  ces  pages  sont  couvertes  de  ca- 
rictànss,  les  uns  conitan» ,  les  autres  ne 


laissant  que  des  traces  lëgèrei  ou  eonfu-^ 
ses.  Ils  appartiennent  à  deux  langues, 
parce  qu'il  y  a  deux  voix  dans  l'homme. 
Toutes  ces  lignes  se  croisent,  leurs  li- 
mites parfois  semblent  se  confondre  va^ 
guement  ;  bien  des  pages  sont  surchar- 
gées de  ratures.  Il  faut  étudier  avec  soin 
un  pareil  livre,  si  on  veut  le  déchiffrer. 
Cet  examen  n'est  jamais  mieux  fait  que 
lorsqu'il  est  destiné  à  se  transformer  en 
confession.  On  a  dit  qu'on  ne  s'instruit 
jamais  aussi  bien  que  lorsqu'on  apprend 
pour  enseigner  :  la  meilleure  manière  de 
se  connaître  bien  est  aussi  de  s'étudier 
pour  se.  faire  connaître.  La  pensée  est 
forcée  d'être  plus  nette  et  plus  claire , 
lorsqu'elle  veut  devenir  une  parole,  et 
surtout  une  parole  que  Dieu  écoute  dans 
son  ministre  qui  l'entend. 

Quelle  est  encore  une  des  conditions 
de  là  vie  pieuse?  Il  faut  que  cette  con- 
anissance  de  soi-même  ne  soit  pas  une 
lumière  sans  chaleur,  un  miroir  glacé 
qui  ne  réfléchit  qu'une  image  inerte  et 
stérile.  Ce  genre  d'examen  e^t  plus  nui* 
sible  qu'utile  lorsqu'il  n'est  pas  fécondé 
par  des  sentimens  qui  excitent  à  la  prati- 
que des  devoirs.  Ce  regard  triste  de  l'âme 
sur  elle-même  ne  fait  alors  qu'engendrer 
une  mélancolie  qui  énerve  ses  facultés, 
et  qui  n'est  ainsi  qu'une  maladie  pro- 
duite en  nous  par  la  connaissance  même 
de  nos  maux.  Dans  la  confession,  cet 
examen ,  quelque  minutieux  qu'il  puisse 
être,  est  éminemmejit  pratique.  La  vo- 
lonté, qui  lutte  contre  le  mal  dans  le 
passé  par  le  repentir ,  dans  l'avenir  par 
le  bon  propos,  va  de  pair  avec  l'intelli- 
gence qui  le  révèle,  et  la  science  de  nous* 
mêmes,  au  lieu  de  s'évaporer  en  une  va- 
gue et  impuissante  tristessci  devient  une 
puissance  active,  en  aboutissant  à  des 
résolutions  qui  sont  comme  les  pas  de  la 
vertu  progressive. 

Mais,  je  le  répète,  on  n'accuse  guère 
la  pratique  de  la  confession  d'être  peu 
efficace  en  ce  qui  concerne  la  vie  pieuse  ; 
on  ne  l'accuse  au  contraire  que  de  l'être 
trop  :  de  sorte  qu'il  s'agit  bien  moins  de 
constater  son  influence  que  de  la  justi- 
fier, en  faisant  mieux  apprécier  les  droits 
dcf  la  piété  chrétienne  à  l'admiration  de 
ceux  qui  y  restent  étrangers.  Dans  un 
certain  monde,  qui  n'est  pas  positive- 
ment hostile  à  la  foi  y  bieo  dçs  genS)  qui 
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se  moquÉnt  de»  pr6|ugés  da  peuple  ww 
les  re¥eiian8i  se  font  peuple  par  leurs 
préjugés  contre  la  piété  chréliennA,  qui 
est  aussi  pour  eux  une  chose  de  l'autre 
monde.  Il  faut  souvent ,  lorsqu'on  leur 
en  parle,  imiter  sainte  Paul ,  citant  des 
Ters  grecs  à  l'aréopage  d] Athènes ,  et 
prendre  leur  esprit  par  les  côtés  où  il  est 
accessible.  Si  je  m'adressaisence  moment 
aux  seules  âmes  pieuses ,  je  dirais  d'au^ 
ires  choses  que  ce  que  je  Tais  dire.  Mais 
je  m'adresse  à  leurs  censeurs  ;  je  dois 
parler  une  autre  langue. 

La  vie  pieuse  est ,  sous  quelques  rap- 
porta, dans  le  monde  moral ,  ce  qu'est, 
dan  la  société,  l'ornement  et  la  parure. 
Tous  les  peuples  civilisés  portent  des 
vétemens  j  mais  on  ne  se  borne  pas,  à  cet 
égard,  au  nécessaire,  on  recherche  le 
beau  I  et  dans  certaines  classes ,  cette 
reeherdie  devient  un  art«  qui  atteint  un 
haut  degré  de  perfection.  Ainsi  en  est*il 
du  monde  des  âmes  :  la  dévotion  ,  c'est 
la  vertu  parée.  Et  pourquoi  n'en  serait-il 
XMS  ainsi  ?  Dieu  lui-môme  nous  en  donne 
l'exemple  clans  ses  œuvres.  Pourquoi , 
de  la  même  main  qui  a  jeté  les  soleils 
ààm  l'espace  ,  a-t-il  semé  des  millions 
de  fleurs  sur  la  terre  ?  La  science  nous 
en  donnera  d'excellentes  raisons  d'uti- 
lité t  elle  nona  expliquent  comme  quoi 
les  fleura  ont  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  fort  salutaires;  Je  le  crois 
de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  crois  avant 
tout  que  Dieu  a  fait  cela  ,  parce  qu'il  a 
TOttltt  que  le  séjour  de  l'homme  fût  oméj 
parce  qu'il  a  voulu  que  la  nature  fût  au- 
tra  chose  qu'une  fabrique  gigantesque 
on  nne  immense  usine;  parce  qu'il  a 
v4niio  que  son  œuvre  portât,  non  pas 
sanlement  ib  caractère  de  rutile  ,  pour 
certespondre  aux  besoins  terrestres  de 
rhommo  ,  mais    aussi   l'empreinte  du 
beau  ,  pour  répondre  à  un  immortel  in- 
stiset  de  TAnie.  Groyek-vous  que  Dieu 
ait  été  atére  ,  pour  le  monde  moral ,  de 
ce  dont  il  a  été  si  prodigue  pour  la  na- 
ture 7  Mettons  de  c6té,  si  vous  viiuiea, 
rinfluence  de  la  piété  sur  les  œuvres  : 
ne  considérons  Ici  cette  coinmunication 
habituelle  avec  l'in?isible  que  comme  un 
téiBoigiiàgé  de  la  supériorité  de  notre 
nature  anir  la  vie  des  sens ,  comme  un 
éla»  preidiétique  vers  cette  autre  exls- 
teiige ,  o4t  ht  Térîtf  et  râmonr  produi- 


ront en  nous  dea  émotions  si  pnissentes 
que  toutes  les  sensations  terrestres  ne 
seraient  près  d'elles  qu'insipidité  et  dé- 
goût. Quand  ce  ne  serait  qu'un  specta- 
cle, celui-là  serait  assez  beau.  On  nom* 
me  cela  exaltation ,  et  l'on  croit  avoir 
tout  dit.  £h  !  sans  doute,  lorsqu'une 
certaine  manie  de  dévotion  rend  moina 
attentif  et  moins  assidu  aux  obligationa 
de  la  vie  pratique  ,  il  n'y  a  là  ,  bien  sou- 
vent ,  qu'exaltation  de  téta ,  et  ce  n'est 
point  la  dévotion  chrétienne  ,  car  c'esl 
le  cœur  surtout  qu'elle  apprend  à  porter 
haut  :  la  vraie  piété  se  révèle  sous  les 
traits  de  la  charité.  Etroitement  unie  auiq 
devoirs  propres  à  chaque  position  ,  elle 
sait  faire  rentrer  les  convenances  socia« 
les  dans  le  cercle  de  ces  devoirs  même. 
Seulement  elle  voit  d'en  haut  tous  cea 
détails  de  la  vie  que  les  âmes  frivoles  re- 
gardent d'en  bas  ^  et  si  c'est  là  de  l'exal* 
talion,  ce  mot  ne  signifie  qu'une  belle 
chose  qui  fait  du  bien.  Vous  vous  plai- 
gnez souvent  de  vos  magnifiques  ennuis  s 
aux  jours  des  douleurs,  vous  trouve» 
votre  cœur  nu  et  pauvre,  mendiant  dee 
consolations  qu'il  ne  rencontre  guère* 
Sachez  donc  que  ces  Ames  exaltées  ,  ed 
entremêlant  la  prière  et  l'oceupatioa  ^ 
le  recueillement  et  l'activité,  donnent 
plus  de  saveur è  toute  la  vie,  mème>ii^ 
jours  heureux,  et  moins  d'âcrelé  aux 
grandes  douleurs.  Bénie  soit  l'exaltation 
qui  possède  un  pareil  secret  :  à  ce  titre  ^ 
du  moins  ,  vous  devriez  l'estimer  sage* 
Yous  la  trouvez  sage  dsns  d'autres  cho- 
ses :  un  chant  vous  exalte,  un  ohef'd*œu*- 
vre  d'un  grand  maître  vous  fait  tomber 
en  extase  )  mais  qu'une  âme  entende  cea 
harmonies  intérieures  que   Fénelon  a 
chantées  ,  voUs  la  trouves  folle  »  parce 
que  voMs  êtes  seurd.  Un  homme  dépourvu 
de  tout  sens  musical,  vous  prend  pe»ttr 
un  foq  quand  il  vous  voit  pleurer  k  dea 
combinaisons  de  notes.  Bien  dea  aveu* 
gles  de  naifissnce  sont  fort  tentés,  j'idia- 
gine,  de  nous  taxer  d'un  peu  dedîéraison  ^ 
lorsqu'ils  entendent  nos  exclamations  à 
la  vue  d'un  beau  tableau.  Nous  appelonâ 
exaltation  tout  ce  qui  nous  dépasse;  nou^ 
accusons  dans  l'âme  d'autrui  le  sena  qui 
manque  à  la  nôtre  $  et  trop  souvent  aussi^ 
Il  faut  le  dire,  il  y  a  au  fond  de  cette 
froide  raison  uue  secrète  jalousie  contre 
une  supériorité  morale  qui  noue  effraie: 


IL  DK  VV(iURM¥QVJMAI^«l«6KT. 


il 


è^cst  pour  grandir  notre.  {rivoUti  q^oa 
ndtti  teaydn^  èe  ra&.ai$;$er  renthoûsias- 
tte  de  la  Tertn. 

Cette  pleine  vie  de  Fàme  j  admirable 
dass  tons  les  téoips,  l'es(  surtout  avl* 
joQnThiu  par  contraste  :  il  faudrait  lui 
âerer  des  an  tels  dans  le  avàcle  die  La  mé' 
esfiiqœ.  Les  conquêtes  de  TiAdu^trie, 
qai  attestent  la  puissance  de  Tesprit  sxue 
U  matière  «  forcée  d'obéir  à  tous  Les  be- 
foi&i  de  rhomme  €|i  4'^re  la  seryante  de 
b  charité  ,  ces  cbn(|uétes  sont  dans  les 
desseins  de  Dieui  mlis  tout  grand  mou- 
vaient y  s^il  n'çst  suffisamment  réglé  » 
■eue  à  de  grands  abus  :  il  y  a  aujour- 
dlliii  cent  fois  plus  d'abrutissement  dans 
les  fabriques,  qu'il  n'y  a  jaouis  eu  de 
dérotion  exagérée  dans  de&  coiiTeas  i  il 
jadei  BMllions  die  TicUmesdu  fanatisn^e 
de  la  matière.  Eu  £ace  de  Cette  d^radtsr 
tîoa  oolssante»  il  faut  être  moins  sur 


perbe  «outrai  l'esïtiioQâiaaaie  delà  piilil;^^ 
lA  s^ciét^  a  demx  p6left,  Pesi^rit  et  la 
matière,  ht  pèkr  de  îà  matière  ^  «pil  i» 
cburge  et  $e  surcharge  incessaibment  ^ 
menaee  de  ddtrnîre  tont  équilibre  enfew 
les  facultéft  de  lu  nature  bomaiité  :  mii/k^ 
tfi^  xoà  eçBtr^okU  à  l'antre  pôle.  Il  |^ 
atura  ^ov^urs  une  atetii  graïkde  fàufo 
qui  se  tiendra  entre  ees  deux  extrémités^ 
multipliez  Hs  âmes  qui  oublient  lé  eorpi 
pour  donner  k\j^  société  un  eèntrèpoîsoi^ 
du  mal  que  lui  fout  ta»!  de  eorpt  qiA 
oublient  Tàme*  U  est  hom  gne  des  appa^ 
ritions  angéUques  pasieot  et  repaient 
souvent  auprès  d^  tout  ce  peuple  de  mn«  • 
chines  vivante^.  Oaus  leur  opôlemee  wfk^ 
rituelle ,  ellen  font  an  siècle  r^mmèmedu 
paiuqui  lui  maq^que;  car  Vhomme  ne  ni 
pas  ^eulemenl  d^  p^in^^  v^i*  ^  êôktê 
parole  çui  swi  dàla  bfi^eht  4e  Diiittu 


Jèûme$  M^^k$^ 


COUHS  SUR  ^HISTOIRE  DE  L^ÈCONOMfE 

*  ■       ■ 

PQUTIQUE 


sorrs  Df  LÀ  TKÈiziÈMB  mçan  (1). 

JW  iiemmtie  poUtkfm  ûmWrmmé^£nEwnp» 
pmàMnt  là  règne  deinuit  iVh 

tÊÊuH  éé  hcé^É  Xn  pdar  opérer  le  bien  da  peuple. 
•—>  9eÉ  ÊUBèimïs  n&titlMres.  —  De  Loipéiiîë.  — 
Cssr  flMêrv*  -*  Oj^^itteD  vtotenw  àeà  parle* 
^  TÉBflc  pMf  1»  ««Mooalfeit  dée  ÈtaM* 
-MomèeNeiker.**-  ÉMiaaiieitr 
4s  U  FcMifis.  —  J<^o^B^^é^  ssltaale.  -^  Sièfèàm 
—  TallejEtai.  »  DiscMi»,  4«<9l9|W7,  tm  le^ 
fropriétés  du  clersé*  —  Snppre^ftion.  dbss  or^re^ 
rttîcienx.  —  Bes  as^gnats.  —  Travaux  des  écQ- 
soeUltetf.  —  0e  riconomle  politique  en  Angle- 
iMf&  ^  PtU;  Hariie;  SmiUÉ.  —  En  Italie»  — 
Ortlil  flkèrSrA»;  OB%itrtf  ;  FlUtttgteèi,  ete;,  etc. 
— AflÉâèf».  -^  m*  AHittigiM.  -^  Sft  Bspsgne. 

Le    caractère    et    la    poliUqae    de 

(1)  Tsfar  le  ii«  S5 ,  lome  lY ,  ptgéflil. 


Louis  Xn  le  portaient  égatemejat  i  sa- 
tisfaire l'opinion  publique.  Hais-  il  çhi^v. 
chait  tainement  k  discerne^  sa  ¥^ritablç. 
expression  au  milieu  ae  Tagitatioa  aes^ 
esprits.  D*un  côté ,  la  cour ,  Ta  nobl^ssse,,. 
le  haut  clergé,  la  m^j^istrature  tout  en* 
tièire^  lés  possesseurs  <PôfXiçes»  au,  nombre, 
de  deux  à  trois  ceu|  mille ,  les  fermiers 
gi^néraux  et  tous  lea  ageni^  du  fisc  .avee 
cinquante  milI&emp,Ioy^s>  formaient  une 
opposition  puissante  auxréformes  fiftau* 
ciéres  reconnues  indispensables.  De  V^ 
tre ,  les  intérêts  du  reste  de  la  i^alioa 
étaient  défendus  par  des  Tôix  retentis 
santés  et  par  le  propre  cœvfa  de,  BlMÂf* 
que.  Aussi»  flottant  et  irrésolu  àipfk 
sa  marche ,  Louis  XTL  prenait  ii- 
ierhativement  un  ministère  populaire 
Renversé  par  la  cou^  et  lui  ministère 


u 


COURS  SDR  L'BISTOIRE  DE  ^ÉCONOMIE  POUTIQUE, 


da  conr  retiTeraé  bientôt  par  l'opinion,  f 

Ce  fut  dans  Tespoir  de  concilier  les 
suffrages  de  tons  les  partis ,  qu'il  appela 
à  remploi  de  chef  du  conseil  des  finan- 
ces ,  M.  de  Loménie  de  Brienne ,  arche- 
Téqne  de  Toulouse ,  à  qui  d'utiles  fon- 
dations et  d'importantes  améliorations 
réalisées  dans  son  diocèse,  araient  acquis 
la  réputation  d'nn  grand  administrateur. 
Ce  prélat,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise (1),  lié  ayec  Turgot,  Naigeon, 
d'Alembert,  Morellet,  Dupont  de  Ne- 
mours et  plusieurs  autres  écriyains , 
tenait  à  la  fois  à  la  secte  des  encyclopé- 
distes et  à  celle  des  économistes  et  en- 
tretenait des  relations  suivies  avec  les 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués. 
Son  esprit  séduisant,  sa  conversation 
facile  et  élégante ,  ses  manières  nobles 
et  généreuses  lui  avaient  acquis  de  nom- 
breux partisans  à  la  cour  :  le  clergé  ne 
pouvait  être  opposé  au  choix  d'un  mi- 
nistre pris  dans  ses  rangs  :  les  philosophes 
avaient  applaudi  k  la  suppression  de 
plusieurs  ordres  religieux  effectuée  par 
M.  de  Brienne  en  qualité  de  membre 
d'une  commission  nommée  eu  1766  pour 
la  réforme  des  ordres  monastiques.  Dans 
l'assemblée  des  notables^  où  il  s'était  dé- 
claré l'un  des  plus  ardens  adversaires  de 
M.  de  Galonné ,  un  parti  puissant  le  por- 
tait à  la  direction  des  affaires  publiques. 
Cette  nomination  fut  donc  reçue  avec 
l'approbation  presque  générale.  Malheu- 
reusement l'archevêque  de  Toulouse 
n'avait  pas  des  lumières  assez  étendues, 
un  caractère  assez  sérieux  et  assez  ferme, 
ni  des  principes  politiques  assez  arrêtés, 
pour  maîtriser  les  circonstances  difficiles 
où  se  trouvait  alors  le  royaume.  Il  arriva 
au  ministère  sans  plan,  sans  système, 
sans  vues  fixes.  Il  hésitait  entre  les  maxi- 
mes de  Richelieu  et  les  modernes  théories 
économiques  des  directeurs  de  l'encyclo- 
pédie^ tantôt  partisan  du  régime  du  bon 
plaisir ,  tantôt  porté  vers  les  idées  cons- 
titutionnelles ,  avançant  sans  prudence , 
recalant  sans  réflexion  et  compromettant 
l'autorité  royale  par  de  fausses  démar- 
ches. 

Toutefois  l'assemblée  des  notables, 
disposée  entièrement  en  sa  faveur,  s'em- 

(t)  Il  fui  reçq  en  1770, 


pressa  de  consentir  à  ce  qu'elle  avait  re- 
fusé k  M.  de  Galonné.  L'impôt  territorial, 
l'impôt  sur  le  timbre,  furent  adoptés 
sans  difficultés  -,  la  suppression  des  cor- 
vées fut  résolue  et  l'on  demanda  la  créa- 
tion des  administrations  provinciales 
dans,  tout  le  royaume.  Mais  cette  assen&- 
blée  ne  pouvait  émettre  que  des  vœux  , 
des  conseils,  oudes  suffrages. Sa  mission, 
fat  donc  terminée  sans  qu'aucune  res- 
soorce  réelle  eût  été  donnée  à  la  couronne. 

La  ruine  du  crédit  public  ne  permettant 
pas  de  recourir  à  la  vole  des  emprunts  , 
il  ne  restait  d'autre  moyen  que  la  créa- 
tion de  nouveaux  impôts  ;  msia  là  encore 
on  devait  craindre  ^opposition  du  Par- 
lement de  Paris  qui ,  en  défendant  ses 
propres  intérêts,  trouvait  à  accroître 
une  popularité  dont  il  éuit  si  avide.  En 
effet,  cette  compagnie  à  laquelle  furent 
envoyés  les  édits  sur  l'impôt  territorial 
et  sur  le  timbre,  méconnaissant  les  né- 
cessités urgentes  du  moment ,  oubliant 
la  facilité  avec  laquelle  elle  avait  enre- 
gistré tant  de  fois  de  nouveaux  impôts  et 
des  emprunts,  et  poussée  sans  doute  par 
le  grapd  mouvement  qui  s'opérait  dans 
Topinion,  non  seulement  demanda  la 
communication  des  comptes  du  trésor , 
mais  déclara   :  «   Qu'il  n'appartenait 
qu'aux  représentant    des  trois  ordres 
du  royaume  de  consentir  à  l'établisse- 
ment  d'un  nouvel  impôt  et  d'en  fixer  ir- 
révocablement la  durée  et  l'emploi, 

G'était  demander  la  convocation  des 
ÉUts  Généraux  et  dans  le  moment  le 
moins  opportun  sans  doute.  Le  roi  tint 
un  lit  de  justice  pour  forcer  l'enregistre- 
ment de  son  édit  sur  le  timbre.  Le 
Parlement  protesta  (t)  en  alléguant  gue 
les  édits  ne  sauraient  priver  la  nation  de 
ses  droits.  Exilé  à  lîroyes ,  il  réitéra  la 
demande  des  États-Généraux  et  déclara 
que  la  conduite  du  ministère  tendait  à 
réduire  la  monarchie  en  despotisme. 
La  résistance  avait  entraîné  les  autres 
cours  souveraines  du  royaume  et  excitait 
une  grande  fermentation.  Le  ministère 
effrayé  de  la  manifestation  de  l'opinion 
publique  et  se  contentant  de  l'enregis- 
trement d'un  nouveau  vingtième  et  de  la 
promesse  d'une  plus  grande  docilité, 

.    (I)  15  aotit  t7a7. 
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rappela  le  Parlement  qui  revint  à  Paris 
rtec  les  honneurs  du  triomphe. 

Peo  de  temps  après  (1) ,  M.  de  Brienne 
lit  porter  au  Parlement,  en  séance  royale, 
deux  édits  5  Tnii  ponr  créer  un  emprunt 
graduel  et  progressif  de  420  millions 
(pour  les  aimées  1788,  1789, 1790,  1791 
et  1792  ) ,  et  qui  annonçait  la  convocation 
des  États-Généraux  dans  Tespace  de  cinq 
années  :  l'autre,  pour  régler  l'état  civil 
des  protestans.  Mais  le  Parlement  en 
aceoeillant  l'édit  qui  accordait  aux  cal- 
vinistes l'exercice  des  droits  communs  à 
tous  les  autres  français ,  protesta  contre 
Fenregistrement  forcé  de  Tordonnance 
financière.  Le  duc  d'Orléans  donna,  dans 
cette  occasion,  le  signal  d'une  opposition 
factieuse  et  son  exemple  détermina  le 
Parlement  à  rendre  un  arrêt  d'après  le- 
quel il  déclarait  demeurer  étranger  à 
tout  ee  qui  avait  pu  être  ordonné  con- 
ceratat  Pinscription  de  l'édit  snr  les  re- 
pstres.  Le  duc  d'Orléans  fut  exilé  dans 
ses  terres  et  denx  conseillers  au  Parle* 
BienI  furent  conduits  dans  des  prisons 
d'état.  Mais  la  résistance  des  cours  souve- 
raines devenant  formidable  et  menaçant 
de  se  communiquer  à  la  nation  tout 
entière ,  le  garde-des-sceaux  (  M.  de  La- 
moignon)  et  M.  de  Brienne  résolurent 
d'enlever  à  ces  compagnies  le  pouvoir 
politique  qu'elles  avaient  usurpé  et  de 
le  confier  à  une  assemblée  de  la  même 
nature  que  celles  dont  jadis  les  rois  de 
France  étaient  assistés  dans  les  grandes 
mesures  du  gouvernement.  Leurs  plans, 
élaborés  dans  le  secret  du  cabinet,  con- 
sistaient d'abord  à  restreindre  la  juridic- 
tkm  trop  étendue  du  Parlement  de  Paris, 
par  l'établissement  de  six  grands  baillia- 
ges, et  à  créer  une  cour  plénière  nom- 
breuse, inamovible,  composée  du  roi,  du 
chancelier  (  et  en  son  absence  du  garde 
des  sceaux  ),  des  présidens  au  Parlement 
de  Paris ,  des  princes  du  sang,  du  grand 
aumônier  et  des  autres  grands  officiers 
de  la  couronne ,  des  pairs ,  de  àeux  ar- 
chevêques, de  deux  évéques,  de  deux 
maréchaux  de  France ,  de  deux  gouver- 
neurs de  province,  de  deurlieutenans 
généraux ,  d'un  certain  nombre  de  che- 
valiers des  ordres  du  Roi ,  de  conseillers 

(fl)  t  asvembre  1787» 


maîtres  de  requêtes ,  et  enfin  d'un  dé- 
puté de  chaque  province. 

Cette  cour ,  dont  le  nom  était  un  sou- 
venir emprunté  au  moyen  âge,  devait 
consentir  et  enregistrer  les  édits  de  finan- 
ces et  les  lois  politiques  sans  le  concours 
des  Parlemens ,  et  suppléer  ainsi  à  l'as- 
semblée des  États-Généraux.  C'était  une 
fiction  de  représentation  au  lieu  d'uiie 
représentation  réelle,  et  en  quelque 
sorte  une  chambre  des  pairs,  appelée 
seule  et  sans  le  contrepoids  d'une  cham- 
bre des  communes ,  à  voter  le  budget  de 
l'état. 

Cette  combinaison  mystérieuse,  dé- 
couverte et  immédiatement  communi- 
quée au  Parlement  de.  Paris  par  le  con- 
seiller d'Espréménil,  motiva  une  protes- 
tation aussi  violente  que  hardie.  Le 
ministère  voulut  faire  arrêter  les  magis- 
trats les  plus  passionnés  :  des  rassemble- 
mens  tumultueux  s'opposèrent  à  la  force 
publique.  Enfin  le  8  mai  1788  un  lit  de  • 
justice  fut  tenu  à  Versailles.  Le  roi  parut 
au  sein  du  Parlement  et  après  Ini  avoir 
adressé  quelques  paroles  sévères ,  fit 
connaître  les  édits  d'après  lesquels  les 
formes  de  lalégisiatîon  étaient  changées. 
Un  seul  corps  devait ,  à  l'avenir,  vérifier 
et  enregistrer  les  lois  pour  tout  le  royau-  . 
me  :  il  devait  aussi  consentir  l'impôt, 
mais  provisoirement.  La  convocation 
des  États-Généraux  était  promise  dans 
un  délai  de  cinq  ans.  La  loi  qui  créait  la 
nouvelle  cour,  était  intitulée:  éditpor' 
tant  rétablissement  de  la  cour  plénière. 
Tous  les^  Parlemens  étaient  frappés  d'une 
interdiction  indéfinie  :  il  leur  était  dé- 
fendu de  s'assembler. 

Ce  coup  d'état  connu  à  l'avance,  et 
frappé  de  réprobation  avant  même  qu'il 
ne  fût  dénoncé  à  la  France  par  le  Parle- 
ment, excita  un  soulèvement  général. 
De  toutes  parts  arrivèrent  des  protesta- 
tions virulentes.  La  noblesse  de  Bretagne 
surtout ,  se  prononça  a?ec  une  impé- 
tueuse énergie.  A  la  suite  d'une  insurrec- 
tion populaire  dont  Grenoble  fut  le 
théâtre ,  les  trois  ordres  du  Dauphiné  se 
réunirent  à  Yizille ,  et  dans  la  prévision 
de  la  prochaine  convocation  des  Etats- 
Généraux  ,  consacrèrent  le  principe  de 
la  double  représentation  du  tiers-état, 
et  de  l'opinion  par  tête.  Toute  la  France 
parut  se  réimir  contre  le  ministère  3  le 
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olergé  iqi-méiiie  éleva  la  Toix  dans  une 
assemblée  générale  où  les  nouveaux  édits 
furent  l'objet  de  ses  vives  réclamations. 
Non  seulement  il  demandait  les  £tats- 
Géaéjraux ,  mais  le  délai  de  cinq  années 
lui  paraissant  trop  éloigné ,  il  appelait 
de  tous  les  vœux  leur  plus  prochaine 
convocation.  Bientôt  le  royaume  tout 
entier  retentit  du  même  cri,  et  Ton  pensa 
dès  lors  à  satisfaire  les  désirs  de  la  na- 
tion agitée, 

La  réunion  de  la  cour  plénière  fut 
donc  suspendue  et  la  convocation  des 
Etats  -  Généraux  fixée  au  mois  de 
mai  1789.  Par  une  suite  de  l'irrésolution 
du  premier  ministre  et  de  ses  ménage* 
mens  pour  Tinfluence  des  écrivains,  les 
divers  corps  du  royaume  et.  toutes  les 
sociétés  savantes  furent  invitées  à  adres- 
ser au  roi  des  mémoires  sur  le  meilleur 
mode  de  composition  des  £tats-Géné« 
raux. 

^  4  la  suite  de  Tagitation  que  le  minis- 
tère 4vait  excitée  sans  avoir  la  force  de 
la  réduire,  la  situation  des  finances  était 
devenue  déplorable.  Bientôt  il  ne  fut 
plus  possible  de  faire  faee  aux  dépenses 
les  plus  urgentes*  On  apprit  que  le  paie- 
ment des  rentes  de  l'Hôtel-de- Ville  allait 
être  suspendu  :  tous  les  intérêts  s'alar- 
mèrent I  répouvante  et  Teffervescence 
furent  portées  au  plus  haut  degré.  Alors 
M.  d^  Brieope,  désespérant  de  surmonter 
des  difficultés  aussi  graves ,  se  retira  (1) 
en  donnant  au  roi  le  conseil  de  rappeler 
M.  I<ïeeker  qui  fut  en  effet,  le  24  août  17SS« 
nommé  en  quelque  sorte  premier  minis- 
tre sous  le  titre  de  directeur  général  des 
finances. 

Réintégré  et  triomphant,  M.  Mecker 
rétablit  les  Parlemens ,  révoqua  les  édits 
publiés  Au  dernier  lit  de  justice,  fixa 
la  réunion  des  Etats-Généraux  au  mois 
de  janvier  1789  (ensuite  au  l«r  mai)  et 
convoqua  une  seconde  assemblée  des  no- 
tables à  laquelle  on  soumit  diverses 
questions  sur  le  mode  le  plus  convena- 
blo  de  procéder  dans  la  convocation  des 
États-Généraux. 

Les  notables  rejetèrent  la  double  re- 

(1)  Hf.  de  Brlenne,  en  quittant  te  ministère,  reçut 
de  eofflbretex  tèmei^âges  de  la  bienTellIance  de 
IiO«ls  XVI  et  de  la  ftmiUe  royatt.  H  obtint  le  ehs- 

peaiÉ  de  csiflUial  U  ta  dtattbre  i7S8. 


présentation  du  tiers-état,  et  l'obligation, 
d'être  possesseur  d'une  propriété  terrât 
toriale  pour  être  élu.  Cependant,  une 
déclaration  du  roi,  rendue  le  27  décena-^ 
bre  1788,  statua  que  les  députés  du  troi*- 
sième  ordre  seraient  égauxen  nombre  aiu^ 
députés  des  deux  premiers  ordres  réuii|». 
Il  n'était  rien  changé  à  l'institution  dÀ» 
trois  ordres  appelés  è  voter  aéparémeni» 
Mais  le  Parlement,  alors  frappé  des  d^«^ 
ordres  qui  se  multipliaient  sur  tous  l^^ 
points  du  royaume  ,  et  tardivement 
alarmé  des  dangers  de  la  monarchie,  rap-^ 
pela,  dans  une  déclaration,  les  principes 
fondamentaux  sur  la  forme  légale  des 
États-Généraux  du  royaume,  et  rendit  un 
arrêt  pour  que  les  formes  de  l'assemblée 
de  1614  fussent  exactement  observées* 

Les  élections  eurent  lieu  au  milieu 
d'une  fermentation  générale,  excitée  àjla 
fois  par  des  écrits  passionnés^  par  lesdubè 
patriotiques  où  se  faisaient  entendre  det 
déclamations  séditieusesi  par  desiQOttve- 
mens  populaires  tiunnltueux  et  plue 
d'une  fois  ensanglantés,  et  enfin,  par  l'af- 
fluence,  &  Paris,  d'une  multitude  d'indi- 
vidus dangereux  que  des  combinaisons 
factieuses  et  l'attente  d'une  révolntiosi 
avaient  attirés  de  tous  les  pointa  dn 
royaume,  prenant  pour  prétexte  tes  ea- 
lamités  d'un  hiver  désastreux. 

Toutefois  six  millions  de  votans  eoft- 
coururent  à  la  nomination  des  députée 
et  déposèrent,  dans  les  cahiers  de  leore 
assemblées  respectives,  les  vmux  de  la 
nation  française  qui,  à  aucune  époque 
de  son  histoire,  n'avait  été  et  n*a  été 
aussi  complètement  représentée  que  dans 
cette  circonstance  mémorable.  Tous  leè 
bailliagesfurent  d'accord  pour  déclarer  t 

V  Que  le  gouvernement  français  était 
un  gouvernement  monarchique  ; 

2°  Que  la  personne  du  roi  était  invio* 
lable  et  sacrée  ; 

3""  Que  la  couronne  était  héréditaire 
de  mâle  en  mâle  ; 

4''Que  le  roi  était  dépositaire  de  la 
puissance  executive  ; 

ô^  Que  les  agens  de  Tantorité  étaient 
responsables; 

6®  Que  la  nation  faisait  la  loi  avec  la 
sanction  royale  ; 

7o  Que  le  consentement  national  était 
nécessaire  à  l'impôt  et  à  l'emprunt; 

$0  Que  l'impôt  ne  petit  être  accordé 
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fU€  d'aae  Uarme  d' Etais-  Généraux  àPau- 
trti 

f  Qae  la  propriété  et  la  liberté  indi- 
Tidnelies  sont  saerées. 

Teb  foreot  les  vœux  unanimes  expri- 
■éf  par  la  France  dans  cette  grande  so- 
iennité  politique,  et  telles  furent  les  ba- 
ies du  mandat  confié  par  elle  à  ses 
députés  aux  États-Généraux.  En  résumé 
la  nation  française  demandait  9on  an- 
ciesne  constitution,  c'est-à-dire  le  main- 
Ueu  de  la  monarchie  et  de  rétablisse- 
ment catholique^  la  mise  en  yigaeur  de 
Finstitution  représentatiTe,  et  des  garan- 
ties iiooTell€!s  pour  en  assurer  Texereice 
r^idier.  Mais  cent  soixante-quinze  ans 
d^terruptlon  ayaient  rendu  la  nation 
prttqiie  étrangère  aux  antiques  formes 
de  sa  ccmsUtulion  représejitatiye  ;  le 
ckrgé^  la  noblesse  et  le  tiers-état  ne  re- 
présentaient plus  ni  les  mêmes  élémens^ 
nikt  mêmes  intérêts  :  ils  n'étaient  plus 
fBtre  eux,  ni  à  l'égard  de  la  nation,  dans 
les  mêmes  conditions  d'importance,  de 
liiérarchie  et  de  prlTîléges;  les  idées  de 
liberté  et  d'égalité  avaient  pénétré  fort 
tnat  dans  las  esprits.  Les  constitutions 
de  rÀngleterre  et  de  l'Amérique  avaient 
deiiombrenx  partisans,  et  l'institution 
de  deux  chamàres  semblait  surtout  réu- 
■ir  d'importans  suffrages  :  un  membre 
êminent  du  clergé  (1)  ayait  même  pro- 
posé que  les  trois  ordres  se  formassent 
eu  deux  ehaiabres,  le  haut  clergé  se  réu- 
nissant à  la  noblesse,  et  le  clergé  infé- 
rieur aux  communes  ^  la  motion  en  fut 
également  faite  aux  aut|*es  ordres.  Mais 
k  tiers-état,  fort  d'une  double  représen- 
tation, assuré  de  Fassentiment  du  clergé 
infériew  et  de  celui  d'un  grand  nombre 
de  niembres  marquans  des  autres  ordres, 
ayant  dans  son  sein  deux  cent  douae 
sf ecats,  la  plupart  nourris  des  nouvelles 
Baximes  politiques  et  philosophiques,  se 
laissa  aller  à  l'orgueil  du  triomphe,  et  à 
la  vanité  d'humilier  k  son  tour  ceux  dont 
lasupériorité  lé  blessait  si  profondémeat. 
Long-temps  il  n'avait  été  rU(h  dans  l'État, 
il  voulut  être  tout,  suivapt  les  véhémens 
conseils  de  l'abbé  Sieyês.  Il  déehira  donc 
son  mandat,  se  constitua  en  assemblée 
nationale,  et,  à  force  d'audace  et  d'éner* 
gîe,  arracha  k  la  bonté  trop  confiante 

(i)  ■.dekLassrse. 


de  Louis  XYI»  à  l'esprit  pacifique  du 
clergé  et  à  la  soumission  dé  la  noblesse 
aux  volontés  royales,  une  bmnipotenoe 
constitutionnelle  aussi  loin  des  vmut  que 
des  prévisions  de  la  France,  et  dont  il 
usa  sans  modération,  sans  justice  et  sans 
utilité  réelle  pour  le  pays. 
«  lijous  disons  sans  utilité,  car  l'impai*- 
tialité  historique  veut  que  l'on  répète 
eette  vérité  trop  souvent  méconnue  par 
l'esprit  de  parti,  c'est  que  toutes  les  li- 
bertés publiques  et  les  améliorations 
jiehetées  par  de  si  grands  malheurs,  nous 
dirons  même  au  prix  de  si  grands  crimes» 
et  dont  on  fait  remonter  le  bienfait  à 
l'assemblée  nationale,  Louis  XYi  les 
avait  accordées  et  annoncées  poor  U 
plupart  antérieurement  à  la  convocatioii 
des  États-Généraux,  et  aux  travaux  de 
l'assemblée  constituante. 

£n  effet,  le  roi  avait  solennellemeol 
promis  qu'aucun  impôt  ne  serait  jamais 
établi  sans  le  consentement  desÉtats^é« 
néraux,  et  qu'il  en  serait  de  même  des 
emprunts;  tout  privilège,  tonte  exempt 
tion  en  matière  d'impôt,  devaient  être 
abolis  :  la  noblesse  et  le  clergé  avaient 
renoncé  à  cet  égard  à  leurs  privilèges. 
La  taille,  les  corvées  et  les  drolu  de 
franc-fief  et  de  main-morte  étaient  sup- 
primés. La  milice,  la  gabelle  et  les  aides, 
réiormées  ou  adoucies.  On  avait  promk 
la  publication  annuelle  des  états  du  tré- 
sor royal.  La  liberté  de  la  presse  était 
accordée  :  seulement  les  États^énéraux 
devaient  examiner  les  moyens  d'empê- 
cher qu'elle  ne  portât  atteinte  au  respeot 
dû  à  la  religion,  aux  mœurs  et  à  l'hou^ 
neur  des  citoyens.  L'abolition  des  ordre» 
connus  sous  le  nom  de  lettres  de  oaekêi 
était  assurée  :  enfin  la  cféation  d'états 
provinciaux,  dont  les  membres  seralélit 
librement  élus  par  leurs  ordres  respee* 
tifs,  était  résolue. 

Ainsi,  tout  ce  que  la  France  avait  de» 
mandé,  tout  ce  qu'elle  avait  désiré  d'é^ 
quitable  et  dé  raisonnable,  elle  l'avait 
obtenu  de  son  roi,  et  elle  avait  pouir  ga*' 
rant  de  ses  futures  libertés  la  parole  de 
monarque  le  plus  religieux  et  le  plussin^ 
cère  ami  de  son  peuple. 

Quel  homme  impartial  et  de  bonne 
foi  oserait  nier  que,  ai  Louis  XYI, 
loyalement  seeondé  par  les  différens  et** 
jdres  de  l'Etat^  avait  pu  suivre  lest(ettt 
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de  son  âme  si  pure,  et  vivre  entièrement 
sa  vie  de  roi,  selon  l'ordre  de  la  nature, 
toutes  les  libertés ,  tons  les  élémens  de 
i>onheur  eussent  été  naturellement  acquis 
k  la  France?  ne  jouirions-noùs  pas  de  ces 
biens  avec  plus  d'innocence,  de  charme 
et  de  sécurité?  car  l'image  d'un  torrent 
de  malheurs ,  de  honte  et  de  crimes  ne 
pèserait  pas  sur  nos  cœurs  et  ne  souille- 
rait pas  nos  souvenirs.  D'immenses 
richesses  intellectuelles  et  matérielles 
n'eussent  pas  été  englouties  dans  un 
gouffre  effroyable  -,  l'élite  d'une  généra- 
tion entière  n'aurait  pas  disparu  ;  l'Eu- 
rope n'eût  pas  vu  périr  violemment  cinq 
ouîsix  millions  d'individus^  les  princi- 
pes de  l'ordre  seraient  encore  respectés 
etvivans;  les  lumières,  l'industrie,  le 
commerce  ,  l'agriculture ,  tout  ce  qui 
constitue  la  civilisation,  auraient  mar- 
ché heureusement  et  sagement  dans  les 
voies  d'une  amélioration  progressive ,  et 
l'Europe,  aujourd'hui  désarmée  et  ré- 
duite à  se  défendre  contre  elle-même,  ne 
serait  pas  incessamment  menacée  encore 
d'une  complète  et  terrible  révolution  so- 
ciale. 

Mous  serions  entraînés  trop  loin  et  trop 
en  dehors  de  notre  sujet,  si  nous  vou- 
lions continuer  avec  les  mêmes  détails 
l'exposé  des  événemens  politiques  qui  ac- 
compagnèrent la  révolution  de  1789.Peot- 
ètre  était-il  utile  de  retracer  à  nos  lec- 
teurs l'enchatnement  des  causes  morales 
et  des  conséquences  inévitables  de  cette 
grande  perturbation.  Maintenant  nous 
allons  reprendre  le  fil  des  notions  plus 
spécialement  économiques  et  financiè- 
res, interrompues  par  cet  aperçu  que 
nous  ne  pouvions  restreindre  dans  des 
bornes  plus  étroites. 

Dans  le  rapport  présenté  par  M.  Mec- 
ker  aux  trois  ordres  assemblés  à  Yersail- 
sailles,  le  5  mai  1789,  il  établit  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  des 
impositions  nouvelles,  pour  remettre  l'é- 
quilibre entre  les  revenus  et  les  dépenses 
de  la  France.  Il  évaluait  les  dépenses  fixes 
de  toute  espèce  (  y  compris  100  millions 
de  dette  publique  (1)  et  l'intérêt  d'un 


,(1)  £a  dette  publique  se  composait  de  tfO  millions 
de  rentes  Tîag^rts  ei  de  60  milUons  de  rentes  per- 
pétaeUes. 


nouvel  emprunt)  à  .  .  .  551,444,000 
le  revenu  fixe  à 475,294,000 


partant  le  déficit  était  de    56,150,000 

Pour  remplir  ce  vide ,  M.  Mecker  indi-^ 
quait  un  grand  nombre  d'épargnes    eà^ 
d'augmentations  de  revenus  qu'il  tegar^ 
dait  comme  complètement  assurées   etj 
dont  le  montant  s'élevait  bien  au  delà  du! 
déficit.  Son  exposé  se  terminait  par  ces 
mots  empreints  de  quelque  emphase  et  où 
respirait  sans  doute  un  excès  de  confian- 
ce :  fl  Quel  pays,  messieurs ,  que  celui  où 
f  sans  impôts  et  avec  de  simples  objets 
I  inaperçus  on  peut  faire  disparaître  un 
f  déficit  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Eu- 
f  rope!  > 

Quant  au  remboursement  et  à  l'extinc- 
tion graduelle  de  la  dette  publique,  et  à 
tontes  les  grandes  questions  relatives  au 
crédit  public  et  aux  arrangemens  politi- 
ques indiqués  dans  le  discours  du  direc- 
teur général  des  finances,  il  était  facile 
de  se  convaincre  que,  par  le  moyen  d'une 
cotisation  modérée ,,  proportionnelle  et 
répartie  sur  tous  les  citoyens  sans  dis- 
tinction ,  il  y  serait  pourvu  avec  toute 
l'étendue  désirable. 

Telle  était  donc  la  véritable  situation 
des  finances  au  moment  de  la  réunion  des 
Etats-Généraux. 

On  sait  que  M.  Necker ,  sacrifiant  son 
devoir  à  sa  popularité,  n'accompagna  pas 
le  roi  à  la  séance  royale  du  23  juin  où 
l'autorité  royale  devait  être  si  gravement 
méconnue.  Il  donna  sa  démission ,  la  re- 
tira à  la  suite  d'un  mouvement  populai- 
re, fut  exilé  le  11  juillet,  et  enfin  rappelé 
de  nouveau  par  le  roi  et  par  l'assemblée 
nationale,  après  la  prise  de  la  Bastille 
et  les  soulèvemens  dont  sa  retraite  était 
devenue  la  cause  ou  le  prétexte. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  on  sa  marché 
avait  été  un  triomphe,  et  quelques  jours  (1) 
après  cette  nuit  célèbre  où  sur  la  pro- 
position d'un  Montmorency  la  noblesse 
française  immola  à  la  paix  publique  tout 
ce  qui  consacrait  les  souvenirs  de  son  an- 
tique illustration,  M.  Necker  proposa  à 
l'assemblée  nationale  d'autoriser  un  em- 
prunt de  30  millions  à  5  pour  cent  d'in- 
térêt. L'assemblée  voulut  elle-même  fixer 
cet  intérêt  à  4  et  demi,  et,  par  cette  dis- 

(1)  9  août. 


PAR  M.  DE  YILLEIŒUYE-BARGEMONT. 


17 


perftioii  l^ireuent  résolue  et  qui  affecta 
le  crédit  public,  le  succès  de  l'opération 
foi  entièrement  manqué. 

Ub  second  emprunt  de  80  m  illions  pro- 
posé à  rassemblée  oationsle  (1)  et  décrété 
par  elle*  ne  put  également  se  réaliser. 
Malgré  la  pénurie  d'argent  et  dss  sub- 
Bstances,  cette  assemblée  négligeait  de 
mimer  la  confiance  et  le  crédit,  et  con- 
noiait  son  temps  en  discussions  meta- 
pli^siqaea  sar  la  déclaration  des  droits 
de  rAomme.  On  préparait  ainsi  la  nécts- 
site  d'âne  contribution  générale  qui  dé- 
tail elle-même  se  trouver  insuffisante  et 
d*oà  Ton  devait  arriver  à  la  spoliation 
de  dergé,  k  celle  des  famillesfet  à  la  dés- 
astreuse ressource  des  assignats. 

Eafin  pressé  par  l'urgence  des  besoins, 
M.  Seclier  vint  proposer  à  l'assemblée  (2) 
dedécréler  le  sacrifice,  sur  chaque  fortu- 
ne, ^unquart  du  revenu,  et  il  donna,  le 
premier,  l'exemple  de  cette  contribution 
patriotique.  Sur  la  proposition  de  Mira- 
beau, on  vote  4^  confiance  fut  accordé 
an  ministre ,  bien  plus  pour  engager  sa 
mponsabilité  que  pour  lui  témoigner 
me  bienveillance  déjà  très  affaiblie.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  l'assemblée,  par 
l'eilgane  de  son  Comité  des  finances, 
avait  pris  l'initiative  ^t  la  direciion  des 
mesures  financières. 

M.  !Necker  demeura  cependant  encore 
dix  mois  au  ministère,  cherchant  à  sau- 
ver les  derniers  débris  de  Tautorité  roya- 
le et  à  arrêter  le  développement  des  théo- 
ries révolutionnaires.  Il  soutint ,  centre 
Fa voeat 'député  Camus,  l'inviolabilité 
dn  secret  des  pensions  accordées  par  le 
roi.  Il  condamna  l'invasion  des  biens  du 
clergé  et  la  création  des  assignats  :  il  osa 
même  s'élever  contre  l'abolition  de  la 
noblesse;  mais  ce  sacrifice  tardif  d'une 
popularité  si  ardemment  ambitionnée 
ne  put  même  être  utile  au  malheureux 
monarque.  M.  Decker  quitta  pour  la  der- 
nière fois  le  ministère  au  mois  de  sep- 
tembre 1790,  insulté,  dans  son  voyage 
de  Paris  en  Suisse,  par  cette  même  po- 
pulace dont  il  avait  été  l'idole,  et,  deux 
ans  après,  il  sollicitait  en  vain  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XYI  devant  ce 


(1)  SV  aoM. 

(S)  Mnovenltre  f  789^ 


tribunal  régicide  qui  osa  consommer  le 
plus  épouvantable  des  forfaits. 

Les  preniiers  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale furent  dirigés  contre  le  clergé 
catholique  de  France.  Dès  long-temps 
proscrit  pnr  la  double  réaction  du  philo* 
sophisme  moderne  et  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire qui  voyaient  en  lui  le  plus  so- 
lide rempart  des  anciennes  institutions 
de  la  religion  et  de  Tordre  social ,  les  ri- 
chesses de  cet  ordre  et  l'influence  qu'elles 
lui  donnaient  sur  les  peuples  étaient  l'ob- 
jet d'une  inimitié  jalouse,  et  plus  en- 
core de  la  cupidité  d'une  multitude  de 
spéculateurs  clairvoyans.  L'assemblée  na* 
tionale  obéissant ,  peut-être  sans  le  sa* 
voir ,  à  de  perfides  combinaisons ,  com- 
mença par  abolir ,  sans  exception ,  les 
dîmes  ecclésiastiques  que  déjà  elle  avait 
déclarées  rachetables ,  sauf  à  aviser  aux 
moyens  de  subvenir  d'une  autre  manière 
à  la  célébration  du  service  divin,  à  l'en* 
tretien  des  ministres  des  autels,  au  sou- 
lagement des  pauvres,  aux  réparations 
des  églises  et  des  presbytères,  et  à  tous, 
les  établissemens ,  tels  que  séminaires  , 
écoles,  collèges,  hôpitaux,  communau* 
tés  et  autres ,  à  l'entretien  desquels  les 
dîmes  étaient  affectées. 

L'abbé  Sieyès,  cette  fois  d'accord  avec 
la  raison  et  la  justice,  avait  proposé  de 
déclarer  les  dîmes  rachetables  en  nature 
et  en  argent,  de  gré  à  gré,  entre  les  com- 
munautés et  les  demandeurs ,  et  de  con- 
vertir le  prix  du  rachat  en  revenus  assu- 
rés, pour  être  employés,  conformément 
au  vœu  de  la  loi,  à  leur  véritable  desti- 
nation. Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  fit  re- 
marquer que  ni  l'état ,  ni  le  peuple ,  ni 
les  pauvres  ne  profiteraient  de  cette  sup- 
pression, mais  seulement  les  propriétai- 
res fonciers,  c'est-à-dire  en  général  les 
classes  les  plus  aisées  de  la  nation.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  adressa  à  ses  adversaires 
cette  terrible  apostrophe  :  «  Ils  veulent 
être  libres,  et  ils  ne  sayent  pas  être 
justes/.,.  » 

Le  clergé  catholique,  cependant,  se 
soumit  à  ce  nouveau  sacrifice  avec  la 
plus  touchante  résignation.  M.  de  Joigne, 
archevêque  de  Paris,  fut  son  organe.  Il 
appartenait  à^  ce  vertueux  prélat,  qui, 
dans  l'hiver  désastreux  de  1789,  avait 
distribué  plus  de  200,000  francs  de  ses 
propres  fonds  aux  pauvres  de  son  dio- 
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oèMi  et  r«eosiBitiid6r  à  la  Dation  la 
cause  du  malheor«  c  Au  nom  de  oies 
«^eoBfrères,  dit-il  à  ratseinblée'(l),  au 
«  Dom  de  mes  ooepérateurs  et  de  tous 
f  les  membres  du  elergé  qui  appariien» 
f  neat  à  cette  auguste  assemblée,  eten 
«  mon  nom  personnel,  messieurs,  nous 
«  remettons  toutes  les  dîmes  eeelésias* 
«  tiques  antre  les  mains  d'une  nation 
«  jnste  et  généreuse.  Que  rÉyangile  soit 
n  annoneé,  que  le  culte  dîTîn  soit  oëlé* 
«  bré  afee  décence  et  dignité;  que  les 
«c  pauvres  du  peuple  soient  secourus  ; 
«  toiU  la  destination  des  dîmes  ;  voilà 
«  la  fin  de  notre  ministère  et  de  nos 
«  Tceux,  Nous  noua  confions  dans  l'As- 
c  semblée  nationale,  et  nous  ne  doutons 
«  pas  qu'elle  ne  nous  procure  les  moyens 
«  de  remplir  dignement  des  objets  aussi 
«c  respectables  et  aussi  sacrés.  » 

Peu  après,  ce  n'était  plus  seulement  les 
dîmes  eoclésiasitiques,  mais  les  proprié- 
tés de  toute  nature  du  clergé  qu'il  était 
question  de  lui  enleysr  au  profit  de  l'État. 

H.  de  Talleyrand  «  Férigord ,  évèque 
4'A.utnn,  en  fit  la  motion  à  l'assemblée  (2) 
dans  un  disooors  dont  le  patriotisme  ap- 
parent et  Télégante  babilelé  ne  pon- 
Taient  déguiser  le  but  et  les  sopbismes. 

D'après  les  calculs  de  M.  Ii^ecker,  les 
reyenus  du  clergé  pouvaient  s'élever,  soit 
en  dîmes,  soit  en  propriétés  foncières,  à 
environ  106  millions,  représentant  en  ca- 
pital une  valeur  de  2.100,000,000  fr. 

Suivant  M.  l'évéque  d'Autun,  le  revenu 
toul  du  dergé  s'élevait,  en  1780,  à  160 
millions  (3),  dont  80  millions  en  dîmes, 
et  70  millions  en  propriétés  foncières. 
•  Se  fondant  sur  la  nécessité  d'acquitter 
religieusement  les  engagemens  de  l'État, 
et  d'éteindre  la  dette  publique  qui  allait 
s'accroître  du  remboursement  des  char- 
ges de  jiidicature  et  autr«s  supprimées  • 
ne  voyant  dans  la  dotation  territoriale 
du  clergé  qu'une  suite  de  fondations 
conditionnelles  que  l'État  pouvait  reven- 
diquer à  son  profit,  moyennant  qu'il 
remplit  les  intentions  des  fondateurs, 
M.  de  Talleyrand  proposait  d'accorder 
au  clergé  les  deux  tiers  du  revenu  actuel, 

(i)  il  août  tvse. 

(S)  te  oetobre  1789. 

(S)  Heiu  sviwiçrMâsiiaBeat  ftlIeoBiiiltrs  qi'il 
s^ttsnitàJittaUltoiis. 


c'est^-dire  environ  100  mi Ilièna,  canï  kt 
réduction  successive  à  une  aomine  fine 
de  ce  revenu,  et  de  disposer  légitime- 
ment de  la  totalité  des  biens  ecclésiasti- 
ques, fonds  et  dîmes,  peur  opérer  la  li- 
bération de  l'État,  n  faisait  connaître,  en 
même  temps,  qu'il  existait  70  à  SO  mille 
ecclésiastiques  déjà  pourvue  auxquels  11 
faudrait  assurer  la  subsistance  (1). 

La  conclusion  du  discours  de  ce  prAat 
étaity  qu'au  moyen  de  la  totalité  des 
biens  et  revenus  du  clergé,   là.  nation 
pourrait:  !•  doter  d'une  manière  suffi- 
sante le  elergé  de  France;  2»   éteindre 
60  millions  de  rente  viagère  et  00  mil- 
lions de  rente  perpétuelle  ;  3«  détruire, 
par  le  moyen  de  ces  extinctions,  tonte 
espèce  de  déficit,  le  reste  de  la  gabelle, 
la  vénalité  des  cbarg es,  et  en  exéenter  le 
remboursement  ;  4^  enfin  constituer  une 
caisse  d'amortissement  telle  que  les  dé- 
cimables  les  moins  aisés  pussent  être  In- 
cessamment soulagés,  et  qu'au  bont  d*un 
très  petit  nombre  d'années,  tous  les  dé- 
cimables,  sans  exception ,  pussent  être 
également  affranchis  de  la  dtme. 

L'abbé  Maury  s'éleva  avec  une  mâle 
éloquence  contre  une  proposition  qui 
lui  paraissait  attaquer  dans  son  essence 
le  droit  sacré  de  propriété.  Il  en  prouva 
l'injustice,  les  dangers  et  même  l'inuti- 
lité, et  prouva  admirablement  que  la 
manière  la  plus  sûre  de  ressusciter  le 
crédit,  consistait  à  inspirer  une  confiance 
universelle  en  se  montrant  universelle- 
ment justes.  ' 

Yoici  ses  paroles  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  textuellement  : 

«  Comment  persuaderes-vous,  dit-il^ 
votre  fidélité  à  payer  la  dette,  si  vous 
ne  respectez  pas  même  les  propriétés  7 
Quand  je  dis  les  propriétés,  messieurs,  je 
prends  ce  mot  dans  son  acception  la 
plus  rigoureuse.  En  effet,  la  propriété 
est  une  et  sacrée  pour  vous  comme  pour 
nous.  Nous  sommes  attaqués  aujour- 
d'hui, mais  ne  vous  y  trompez  pas  -,  si 
nous  sommes  dépouillés,  vous  le  serez  à 
votre  tpur.  On  vous  opposera  votre  pro* 
pre  immoralité,  et  la  première  calamité, 
en  matière  de  finances,  atteindra  etdévo«  ^ 
rera  vos  héritages. 

(i)  Un  rapport  de  Camille  Jordan  ad  conseil  des 
cin^-csnts  portail  ce  nombre  à  i30;000. 
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«  Bbv»  nPftTons  nsarpé  les  posseMions 
tepertmme,  on  ne  nous  en  àcK^nse  pas; 
nés  Wens  nous  appartiennent  parce  que 
les  aTom  acquis^  on  parce  qn'on 
les  a  donnés.  Kons  tes  avons  acquis 
da  produit  do  nos  éeoaomies  $  nous  pro« 
les  titres  de  nos  acquisitions; 
lea  aTons  laites  sons  la  protection 
et  avec  l'antorisation  expresse  des  lois* 
I/ltat  nous  a  défendu,  en  1749,  d'aoqué- 
rir  de  noBTeaux  immeubles,  et  nous 
amas  oMI.  Mais  Fédit  de  main-morte 
af'a  jamais  en  d'effet  rétroactif,  et,  loin 
le eooUsqneriios anciennes  propriétés, 
flksa  tontes  «^msacrées.  Vous  fenei  de 
le  feconnattre,  messieurs,  ce  droit  de 
|mpriété  des  gens  de  mçtin-morte,  dans 
«être  déeret  do  prêt  à  rente  fixe,  car  tous 
las  aves  autorisés  à  placer  ainsi  leurs 


«  On  ttOQs  a  donné  nos  biens;  les  actes 
èitaidation  existent.  Ce  n'est  point  à  la 
ttHîea  (qni  n^est,  comme  le  clergé  lui- 
néme,  comme  les  hôpitaux,  comme  les 
eoBmones,  qu'un  corps  moral)  que  nos 
Mens  ont  été  donnés.  Tout  a  été  indiyi- 
dnel  entre  le  donateur  qui  a  légué,  et 
P^llise  particulière  qui  a  reçu.  On  ne 
^ODnait  ancun  don  générique  fait  à  PÉ- 
j^se.  Les  donations  d'un  très  grand 
aoflibre  de  cnres  ne  sont  que  des  fonda- 
tions inspirées  par  la  piété  de  quelques 
paroissiens,  et  ne  peuvent,  par  consé- 
qnent,  retourner  à  la  nation,  parce  qu'el- 
les n*en  viennent  point. 

t  n  est  constant  et  avéré,  par  les  pre- 
miers monumens  de  la  législation  fran- 
çaise, que  la  nation,  en  corps,  n'a  jamais 
m  stipendié  ni  doté  le  culte  public,  et 
que  fÊgiise  n'a  reçu  que  des  donations 
particulières. 

I  Les  lois  les  plus  anciennes  de  la  mo- 
narchie déterminent  ou  confirment  la 
perception  de  la  dtme,  mais  elles  suppo- 
sent toutes  la  préexistence  de  ce  droit. 
—  La  dtme  fnt  originairement  un  don 
partici^lier  des  grands  propriétaires  qui 
avaient,  dans  leur  territoire,  le  droit, 
très  considérable  alors,  d'ériger  une  pa- 
roisse, jui  templL  Ils  cédèrent  une  por- 
tion du  terroir  à  leurs  vassaux,  en  leur 
imposant,  à  perpétuité,  cette  contribu- 
tion, pour  ne  pas  rester  seuls  grevés  de 
la  dotation  des  cures  dont  le  principal 
ou  donateur  de  la  dlm9  re- 


tint le  patronage,  et  ils  partagèrent  éga« 
lement  la  destination  de  ce  tribut  entre 
les  ministres  du  culte,  rentretien  des 
églises  et  le  soulagement  àe^  pauvres. 
Voilà  textuellement  la  clause  de  nos  plus 
anciens  actes  de  fondation.  Les  pauvres 
sont  par  conséquent  les  véritables  dona- 
taires du  tiers  de  la  dtme,  et  comme  nul 
ne  peut  renoncer  pour  eux  dans  un  aban- 
don légal,  il  est  évident  qu'il  faut  les  en- 
tendre pour  les  dépouiller.  -^  Le  don  deé 
dîmes  ne  vient  ni  des  rois  ni  de  la  nation, 
et  par  la  nature  des  contrats  qui  sont  les 
seuls  actes  fondamentaux  des  propriétés, 
il  doit  être  étemel  tant  qu'il  y  aura  en 
France  un  culte  et  des  malheureux. 

c  Nous  son&mes  devenus  propriétaires 
comme  vous,  messieurs,  par  des  dons, 
par  des  acquisitions,  par  des  défriche» 
mens,  et  la  loi  nous  a  garanti  nos  pro- 
priétés comme  elle  a  garanti  les  vôtres. 
Vous  n^aves  d'autre  droit  sur  nos  biens 
que  l'enclavedtt  territoire,  et  si  ce  titre 
était  admis,  il  vous  dépouillerait  tOus« 
Les  biens  du  clergé  appartiennent  à  la 
nation  de  la  même  manière  que  chaque 
province  lui  appartient.  Vous  n'êtes  pas 
plus  autorisés  à  déléguer  aux  rentiers 
les  propriétés  de  l'Église,  que  vous  ne 
le  seriez  à  leur  adjuger  le  sol  de  ia  Cham- 
pagne ou  de  la  Bourgogne.  Quand  on  dit 
que  le  territoire  d'un  royaume  appar- 
tient à  la  nation,  on  dit  seulement  qu'il 
ne  peut  appartenir  qu'à  des  régnicoles^ 
ou  l'on  ne  s'entend  plus. 

ic  Si  la  nation  a  le  droit  de  remonter  à 
l'origine  de  la  société  pour  nous  dépouil- 
ler de  nos  propriétés  que  les  lois  ont  re« 
connues  et  protégées  pendant  plus  de 
quatorze  siècles,  ce  nouveau  principe 
métaphysique  vous  conduira  directe- 
ment à  tontes  les  insurrections  de  la  loi 
agraire.  Le  peuple  profitera  du  (haos 
pour  demander  à  entrer  en  partage  de 
ces  biens  que  la  possession  la  plus  im- 
mémoriale ne  garantit  pas  de  l'invasiott. 
Il  dira  aussi  qu'il  est  la  nation,  et  qu'on 
ne  prescrit  pas  contre  lui 

c  D'ailleurs,  en  cas  d'extinction  de 
nos  bénéfices  ou  de  nos  monastères,  les 
héritiers  de  nos  fondateurs  auraient' 
réellement  le  droit  de  rentrer  dans  la 
possession  de  nos  biens,  si  l'acte  de  fon- 
dation avait  stipulé  la  clause  de  la  réversi- 
bilité, Or,  il  existe  un  grand  nombre  do 
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titres  où  cette  clause  est  littéralement  in- 
aérée, et  il  est  indubitable  qu'elle  aurait 
son  effet  si  la  nation  en  ouvrait  lerecours. 

«  Les  provinces  de  France  où  le  clergé 
est  le  plus  riche  en  propriétés,  sont  pré- 
cisément celles  qui  ont  été  le  plus  ré- 
cemment réunies  à  la  couronne.  Ce  n'est 
pas  la  nation  française  qui  a  doté  les 
églises  de  ces  pays  conquis.  Quand  nous 
avons  justement  sanctionné  la  dette  pu- 
blique, nous  avons  pensé  et  dû  penser 
que  le  fardeau  en  serait  proportionnelle- 
ment supporté  par  toutes  les  provinces 
du  royaume.  Or  cette  répartition  équi- 
table deviendrait  impossible  si  les  biens 
du  clergé  acquittaient  seuls  la  dette  de 
l'Ëtat.  Il  résulterait  de  ce  système  que  la 
Plandre,  le  Cambresis,  le  Hainaut  et 
TArtois  paieraient  pour  plus  d'un  mil- 
liard de  la  dette  nationale,  tandis  que 
plusieurs  grandes  provinces  n'en  acquit- 
teraient rien  ou  presque  rien 

«  C'est  par  ses  incalculables  aumônes 
que  le  clergé  rend  les  peuples  dociles  à 
ses  instructions.  Comment  pourra-t-il  les 
contenir  lorsqu'il  n'aura  plus  les  moyens 
de  les  assister?  La  charité  tient  lieu,  au 
royaume,  d'un  impôt  véritablement  im- 
mense. Depuis  que  l'Angleterre  a  usurpé 
les  biens  des  monastères,  quoiqu'elle  ait 
respecté  les  possessions  des  évéques,  des 
chapitres,  des  universités  qui  sont  en- 
core les  plus  riches  de  l'Europe,  l'Angle- 
terre a  été  obligée,  depuis  le  règne  de 
Henri  YIII,  de  suppléer  aux  aumônes  du 
clergé  par  un  impôt  particulier  en  fa- 
Teur  des  pauvres,  et  cette  imposition  s'é- 
lève annuellement  à  plus  de  soixante 
millions  (1)  dans  un  royaume  dont  la  po- 
pulation forme  à  peine  le  tiers  de  la  nô- 
tre  Calculez  et  prononcez 

«  Vous  voulez  être  libres  ! £h  bien, 

souvenez-vous  que  sans  propriété  il  n'y 
a  plus  de  liberté,  car  la  liberté  n'est  au- 
tre chose  que  la  première  des  pi*opriétés 
sociales,  la  propriété  de  soi.,.  » 

I  On  prétend,  disait  encore  l'abbé 
Maury,  qu'il  importe  de  multiplier  les 
mutations?  Est-il  des  propriétés  qui  chan- 
gent plus  rapidement  de  mains?  Tous 
les  vingt  ans  il  y  a  mutation.  —  On  veut 
favoriser  l'agriculture?  Est-il  des  terres 

(1)  La  taxe  des  paavrei  en  Angleterre,  le  pays 
de  GaU^B  etTEcosse,  s^éléve  à  plus  de  200  miliions» 


mieux  cultivées  que  les  nôtres.  —  On 
assure  -qu'on  doublerait  le  revenu. des 
hôpitaux,  des  collèges,  etc,  en  vendant 
leurs  biens  au  denier  trente.  Eh!  qui 
voudra  acheter  si  vous  mettez  pour  deux 
milliards  de  biens  en  circulation?  les  ca- 
pitalistes trouveront  plus  de  profit  au 
mouvement  de  leurs  fonds  que  dans  l'ac- 
quisition des  terres 

«  Comparez  les  provinces  où  l'Église 
possède  des  biens;  vous  verrez  qu'elles 
sont  les  plus  riches.  Comparez  celles  où 
les  ecclésiastiques  ont  peu  de  propriétés; 
vous  verrez  que  la  terre  s'ouvre  à  regret 
pour  récompenser  les  bras  languissans 
de  ceux  qui  la  cultivent  sans  amour. 

I  Examinez  si  c'est  une  sage  opération 
de  finance,  dans  un  moment  de  crise  et 
de  détresse,  que  de  rembourser  six  cent 
millions  d'offices  de  judicature  qui  ne 
coûtent  pas  six  millions  d'intérêt  annuel 
à  l'état  5  ou  en  d'autres  termes,  s'il  est 
avantageux  d'éteindre  des  dettes  consti- 
tuées à  un  pour  cent  d'intérêt^  d'ajouter 
à  cette  extinction  dix  millions  de  dépen- 
se annuelle  pour  le  traitement  des  nou- 
veaux officiers  de  justice,  et  de  coûter 
ainsi   trente-quatre  millions  de  plus  au 
royaume,  chaque  année.  > 

Ailleurs,  l'éloquent  défenseur  du  clergé 
dévoilait  avec  énergie  les  manœuvres  de 
ces  spéculateurs  avides  qui  attendaient 
la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques. 

<  Secondez,  messieurs,  disait-il,  une 
conjuration  si  patriotique,  livrez  les  mi- 
nlstres  du  culte  vos  pasteurs,  vos  pa* 
rens,  vos  compatriotes,  à  cette  horda 
d'agioteurs  et  d'étrangers.  Bannissez  do. 
vos  campagnes  les  bénéficiers,  les  reli-* 
gieux  qui  y  consomment  leur  revenu,  ou 
plutôt  qui  le  partagent  généreusement 
avec  les  pauvres.  Concentrez  à  jamais 
dans  la  capitale  toutes  les  propriétés  de 
l'Église,  et  revenez  ensuite  dans  vos  pro- 
vinces pour  y  recueillir  les  bénédictions 
de  vos  concitoyens  !:....  i 

Malgré  des  motifs  d'un  ordre  aussi 
puissant  et  si  élevé,  malgré  la  raison  et 
surtout  malgré  la  justice,  la  majorité  da 
l'assemblée  consacra  l'usurpation  des 
biens  du-  clergé.  Sur  la  proposition  de 
Mirabeau,  un  décret  fut  rendu  en  ces  ter- 
mes, le  2  novembre  1789:  c  Tous  les  biens 
f  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de 
f  )^  natiou,  à  la  charge  de  pourvoir. 
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c  d'oie  minière  conyeiiable,  aux  frais 
c  en  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
f  et  au  soulagement  des  pauvres,  et  d'à- 
c  firès  les  instrnctions  des  provinces.  — 
c  Dans  les  dispositions  à  faire  pour  sub- 
c  venir  à  Fentretien  des  ministres  de  la 
t  religion,  il  ne  pourra  être  affecté  à  la 
c  dotation  d'aucune  cure,  moins  de  1,200 
c  livres  par  année,  non  compris  le  loge- 
t  BMBt  et  les  jardins  en  dépendant.  » 

Il  faut  voir  dans  les  Considérations  de 
Bordce  sur  la  révolution  française,  com- 
nent  cettte  spoliation  fut  jugée  par  les 
bomoies  graves  et  impartiaux,  dans  les 
pays  étrangers  à  la  religion  catholique. 
Comparant  cette  violence  aux  mesures 
les  plus  cruelles  des  conquérans  barba- 
res, rillustre  écrivain  anglais  trouve  que 
ebex  les  Romains  le  droit  de  la  guerre 
aolorisait  du  moins  de  telles  rigueurs. 
Le  tyran  de  TAngleterre,  Henri  YIII  iui- 
nèae,  dans  un  de  ses  actes  les  plus  ini- 
qoeg,  fonlut  conserver  Tapparence  d*une 
sorte  d*équité.  Car  avant  de  dépouiller 
les  communautés  religieuses,  il  ordonna 
la  vérification  des  prétendus  crimes  et 
abos  reprochés  aux  congrégations  mo- 
nastiques, et  ne  les  regardant  pas  encore 
comme    un    titre    suffisant,    il  trouva 
le  moyen  de  se  procurer  l'abandon  for- 
mel de  tous  les  biens  des  monastères. 
Les  ménagemens  de  Henri  YIII  étaient 
donc  ainsi  une  sorte  d'hommage  rendu 
è  la  justice  par  le  despotisme.  «  Si  le  ha- 
sard avait  réservé  ce  tyran  de  nos  jours, 
dit  Burcke,  quatre  mots  techniques  au- 
raient fait  toute  l'affaire  et  lui  auraient 
épargné  ces  embarras.  Aurait-il  eu  be- 
soin d'autre  chose  que  d'une  courte  for- 
mule d'enchantement  :  philosophie^  lu- 
mières j  liberté j  droits  de  l'homme?  » 

An  surplus,  il  est  bien  démontré  au- 
jourd'hui par  les  documens  les  plus  au- 
thentiques de  l'histoire  contemporaine 
antant  que  par  les  événemens,  que  la 
confiscation  des  biens  du  clergé  n^avait 
Hs  pour  objet  réel  d'éteindre  la  dette 
publique,  d'améliorer  l'état  de  l'agricul- 
ture et  de  remédier  aux  abus  qui  avaient 
existé  dans  la  répartition  des  revenus  du 
clergé.  Ces  avantages  pouvaient  s'obtenir 
par  d'autres  voies  et  sous  d'autres  for- 
mes. Détruire  rinfluence  de  la  religion 
catholique  et  la  religion  elle-même  en 
détruisant  ses  institutions,  enrjchir  des 
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spéculateurs^  telleifut  la  double  pensée  qui 
semble  avoir  présidé  à  cet  acte  d'iniquité 
légale.  L'avenir  se  chargea  de  réaliser 
bientôt  les  avertissemens  et  les  jugemens 
prophétiques  des  abbés  Sieyës  et  Maury. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écou* 
lés  (1)  que  l'assemblée  nationale,  poursui- 
vant son  œuvre  de  destruction,  supprimait 
et  interdisait  tous  les  ordres  et  congréga- 
tions religieuses  des  deux  sexes  dans  les* 
quels  on  faisait  des  vœux  monastiques 
solennels.  Les  saintes  filles  de  saint  Vin- 
cent de  Paul ,  les  religieux  dévoués  aux 
soins  des  pauvres  et  des  aliénés,  les  con- 
grégations savantes,  rien  ne  put  trouver 
grâce  à  ses  yeux.  Ce  fut  au  nom  des  lu- 
mières ,  de  la  liberté  et  de  l'humanité 
que  les  religieux  des  deux  sexes  furent 
chassés  de  leurs  monastères  et  réduits 
bientôt  à  implorer  la  pitié  publique.  Il 
ne  fut  permis  à  aucun  d'eux  de  suivre  en 
paix  une  vocation  libre  et  volontaire.  On 
confondit ,  dans  la  rigueur  cruelle  d'un 
principe  absolu  ,  las  ordres  hospitaliers 
et  enseignans  si  précieux  et  si  nécessai- 
res à  la  France  ,  avec  les  congrégations 
exclusivement  livrées  à  la  vie  contempla- 
tive et  les  ordres  mendians.  Sous  le  pré* 
texte  de.quelqnes  abus  devenus  déjà  bien 
rares  et  dont  le  gouvernement,  d'accord 
avec  l'autorité  ecclésiastique,  pouvait 
facilement  faire  disparaître  les  dernières 
traces  et  pré?enir  le  retour,  les  plus  bel- 
les et  les  plus  anciennes  institutions  du 
Christianisme  furent  proscrites  à  jamais.* 
L'enfance  et  le  malheur  perdirent  leura 
plus  généreux  appuis ,  et  les  pauvres , 
dépouillés  d'une  tutelle  bienfaisante,  fu- 
rent désormais  livrés  aux  calculs  de  Pa« 
rithmétique  administrative  et  de  l'égoïs- 
me  individuel. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  confiscation  des 
biens  du  clergé,  dont  la  suppression  des 
ordres  religieux  ne  fut. que  la  consé- 
quence logique ,  changeait  radicalement 
le  système  de  finances  suivi  jusqu'à  ca 
jour.  Le  prétendu  motif  de  la  spoliation 
avait  été  l'extinction  de  la  dette  publique* 
D'après  ce  principe ,  il  eût  été  naturel 
d'affecter  exclusivement  les  nouveaux 
biens  nationaux  à  servir  de  gage  et  de 
paiement  aux  créanciers  de  l'état.  Mais 
ce  n'eût  été  favoriser  qu'imparfaitement 

(1)  iS  féTrier  1790. 
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le  Taflte  «ystème  de  crédit  ou  plutôt  d'a- 
giotage qu'aTaient  conçu  les  meneurs  de 
rassemb!ée.  Ceux-ci  araient  aperçu  , 
dans  cette  masse  énorme  de  propriétés 
foncières ,  les  moyens  de  faire  reTivre 
des  chances  de  fortune  semblables  aux 
spéculations  de  Law.  On  Voulait  d'ail- 
leurs intéresser  la  multitude  aux  actes 
de  la  révolution.  Aussi ,  au  lieu  de  se 
borner  à  créer  de%  assignais  ,  c'est-à-dire 
%  échanger  les  titres  des  créances  en  dé- 
légations sur  la  Tente  des  domaines  na- 
tionaux ,  on  établit  un  papier-momnaie 
ayant  un  cours  forcé  dans  tout  le  royau- 
me  et  dont  on  se  réserrait  tacitement  la 
faculté  de  multiplier  indéfiniment  les 
émissions.  Le  projet  spécieux  que  pré- 
senta à  cet  égard  à  rassemblée  générale, 
M.  Anson  rapporteur  du  comité  des  fi- 
nances ,  fut  accueilli  arec  empressement 
par  une  majorité  qui  sans  doute  n'était 
point  encore  initiée  auxeecrètes  combi- 
naisons des  spéculateurs. 

Le  décret,  rendu  le  17  aTrtl  1790,  por* 
tait  :  qu'il  serait  créé  poitf  400  millions 
d'assignats  -  monnaie  représentant  les 
biens  nationaux  mis  par  plusieurs  décrets 
à  la  disposition  de  la  nation  :  que  cesas- 
aignats-monnaieseraient  depuis  mille  jus- 
qu'à deuxcentslivres:  qu'ils  porteraient 
un  intérêt  de  3  et  demi  pour  100,  compté 
par  jour,  de  sorte  qu^  Uassignat  de  1,000 
livres  vaudrait  par  jour  1  soi  8  deniers  ; 
celui  de  dOO  liv. ,  6  deniers  ;  celui  de  200 
Ht.  ,  4  deniers ,  etc.  Le  30  du  même  mois, 
l'assemblée  nationale ,  dans  une  adresse 
aux  Français ,  rédigée  par  le  comte  de 
Montesquiou ,  eiposa  les  considérations 
qui  avaient  mo(i?é  cette  grande  mesure 
et  invoqua  la  confiance  publique  en  fa- 
Teur  du  nouveau  numéraire. 

Mais,  quelques  mois  après,  d'autres 
besoins  réclamaient  déjà  d'autres  res- 
sources. Le  27  août  1790,  M.  de  Montes- 
quiou f  au  nom  du  comité  des  finances , 
présenta  à  l'assemblée  un  tableau  de  la 
dette  publique  qui  app^slait  de  graTCs  ef- 
forts et  d'énergiques  moyens  que  le  co- 
mité n'osait  indiquer.  Mirabeau  s'em- 
para de  la  question,  et,  dans  un  discours 
qui  produisit  une  sensation  profonde,  il 
prop.sait:  1*  de  rembourser  la  totalité 
de  la  dette  publique  eo  assignats,  sans 
iniéréts  ;  T  de  mettre  en  Tcnle  sur-le- 
champ  la  totalité  desAornaiuoi  BâtiopaujL 


et  d'ouTrîr  à  cet  effet  des  enchèraa  dame 
tous  les  districts  ;  8o  de  reccToir ,  en  paie- 
ment des  aequisitions ,  les  assignats  à 
l'esclusion  de  l'argent  et  de  tout  autre 
papier  :  4»  de  brûler  les  assignats  à  me* 
sure  de  leur  rentrée. 

Il  ne  s'agissait  rien  moins,  on  le  voit, 
que  d'ajouter   enTÎron  deux  milliards 
d'assignats,  avec  cours  général  et  foro€ , 
aux  quatre  cent  millions  déjà  existait. 
Celte  mesure  audacieuse  et  imprudente 
fut  d'abord  combattue  dans  un  mémoire 
de  M.  Necker  où  Ton  trouTait  ces  oiiser- 
Tations  si  remarquables:  c  Soit  en  con- 
sultant la  rai<on,  soit  en  consultant  l'eK- 
périence,  soit  en  s'arrétant  aux  idées 
communes ,  on  s'effraie  également  de  ces 
deux  milliards  et  demi  de  papier-Bion- 
naie.  Gomment  forcer  un  créancier  k 
prendre  des  billets  dont  on  ne  pourrait 
faire  qu'un  seul  usage ,  à  se  soumettre  à 
un  discrédit  inévitable  qui  ne  pourrait 
profiter  qu'à  l'état  7  et  quel  serait  ce  pro- 
fit 7  L'état  n'est  point  un  joueur  à  la  bais- 
se.... i  I  L'idée  de  convertir  la  dette  na- 
tionale en  assignats  est  Taste.  Mais  la 
morale  qui  embrasse  tout  la  rejette.  On 
dirait  aux  créanciers  de  Tétat  :  achetez 
des  biens  nationaux....;  mais  dans  quel 
lieu  ?  Mais  tous  les  créanciers  en  trouTc- 
roht-ils  d'une  Taleur  égale  à  leur  créan* 
ce  7  en  trouTcront-îls  qui  soient  à  leur 
convenance  7  Enfin  on  ignore  la  valeur  des 
biens  nationaux  dégagés  des  droits  féo- 
daux ,  et  des  forêts  que  tous  aTCx  décidé 
ne  dcToir  pas  être  comprises  dans  la 
Tente.  Il  faudra  prendre  sur  le  produit 
deces  Tentes  :  1"  un  milliard  816,000  li?., 
pour  la  dette  publique  exigible ,  T  quatre 
cent  millions  d'assignats  déjà  décrétés,  et 
deux  cent  millions  qu'il  sera  peut-étrené- 
cessaire  de  décréter  en  supplément  pour 
achcTcr  le  senrice  de  cette  année.  Si  la 
somme  des  assignats  excède  la  valeur  des 
domaines  nationaux,  la  concurrence  élè* 
Terales.uns  et  baissera  les  autres,  et  c'est 
là  le  véritable  danger.  Je  crois  Toir  on 
passage  étroit  où  la  multitude  90  préci- 
pite. Tous  sont  froissés ,  plusi^^urs  péris- 
sent... — •  On  dit  qu'il  faut  muttiplier  le 
numéraire  fictif  pour  fdToriser  la  vente 
des  biens  nationaux.  Il  y  a  en  France 
deux  milliards  de  numéraire,  plus  400 
millions  d'assignats.  II  faudra  encore 
augmenter  cetto  dernière  somme  pour 
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Un  fte«  *B<  besoins  de  rannée  1  Ainsi 
feat-ott  efaindfe  que  le  manqae  de  si- 
gnée d'échange  nuise  à  des  ventes  aux- 
quelles on  pourrait  raisonnablement 
«■mI  affecter  les  effets  de  la  dette  po- 
HiqneTi 

La  discussion  fut  sjournée  au  10  sep- 
u  Peu  de  jours  avant  cette  époque, 
Fecker  annonça  à  l'assemblée  natio- 
la  détermination  qu'il  avait  prise  de 
ee  retirer  des  affaires ,  et  vit  cette  com- 
munication accueillie  par  la  plus  pro- 
fcnde  indifférence. 

Parmi  les  adversaires  do  projet  de  Mi- 
rsbean,  on  dtsfingoa  particulièrement 
M.  de  Tallejrand ,  évéque  d'Autun  ,  et 
M.  Dupent  de  Nemours  (  le  discipfe  et  le 
Megraphe  de  Turgot  ).  Le  premier ,  dé- 
vrtoppant  les  théories  les  plus  savantes 
tir  les  monnaies ,  le  change  et  les  prin- 
^IfsHes  questions  d*écouomle  politique , 
acienee  k  laquelle  ses  études  et  sa  voca- 
tios  ssBiblaieiit  devoir  le  rendre  étran- 
ger, déâiontra  avec  une  rare  lucidité 
les  dangers  de  la  proposition  soumise  à 
Fameaiblée.  Il  demanda  qu'il  ne  fût  point 
êréi  d'asaignats  forcés  pour  le  i;embonr- 
sèment  de  la  dette  exigible ,  et  que  les 
eréances  sur  l'état ,  tous  les  formes  et  les 
modifications  indiquées  par  le  comité 
#iliénation,  fussent  reçues  en  paiement 
éas  biens  nationaux. 

Le  second,  qui  avait  déjà  publié  sur  les 
assignats  une  brochure  remarquable  dé- 
■oncéeà  l'assemblée,  combattit  avec  con- 
viction et  lalent  une  mesure  dont  il  exposa 
fane  manière  toute  prophétique  les  con- 
séquences funestes.  Il  conjurait  l'assem- 
blée de  se  borner  à  créer  des  obligations 
■stimules  semblables  au  moyen  de  la  ven- 
liées  domaines  nationaux.  On  remarqua 
qifil  s'appujait  des  calculs  publiés  par 
nthstre  et  malheureux  Lavoisier,  qui 

QiporUit  à 

^■euiicn  contributions,  et  les  nouvelles  à  • • 

Ainsi  il  y  avait  une  première  diminution  de  ...  4  ...  • 

De  plus  il  fallait  déduire 6,500,000 

(affaetés  aux  décharges  et  modérations) 

it 86,132,861 

paféa  à  la  décharge  de  la  nation  par  les  anciens  privilégiée 
iomnls  à  la  loi  générale ,  ce  qui  portait  la  diminution 
TésQe  des  charges  publiques  pour  les  contribuables'  peu 
tfiésoa  non  privilégia  à » ,  ^  r , 


lui*méme  avait  invoqué  l'autorité  d'A- 
dam Smith ,  dont  le  nom  fut  ainsi  pro- 
noncé pour  la  première  fois  à  la  tribune 
française. 

Mirabeau  soutint  sa  proposition ,  et  son 
discours,  qui  résumait  une  discussion 
sussi  importante ,  peut  être  regardé 
comme  un  de  ses  plus  beaux  triomphes 
parlementaires.  Le  plan  qu'il  avait  pro- 
posé fut  adopta  le  29  septembre  1790^ 
sauf  la  réserve  qu'il  n'y  aurait  pas  en  cir^ 
culation  au  delà  de  1,200  millions  d'assi- 
gnats ,  y  compris  les  400  millions  déjà  dé- 
crétés ,  et  qu'il  n'en  serait  pas  fait  de 
nouvelle  émission  sans  un  décret  du 
corps  législatif.  Cette  mesure  fut  com- 
plétée par  la  fabrication  et  l'émission  de 
100  mitlions  d'assignats  de  5  f.  qui  du* 
rent  remplacer  pareille  somme  d'assi- 
gnats de  1,000  et  2,000  liv.  supprimés. 

L'assemblée  nationale  décréta  enfin  (  le 
14  février  1791  ) ,  qu'une  régie  nationale 
ferait  fabriquer  et  vendre  du  tabac  au 
profit  du  trésor  public,  en  acquittant  les 
mêmes  droits  que  les  particuliers  fabri- 
canset  débitans  de  cette  denrée. 

Indépendamment  de  ces  grandes  opé- 
rations, la  contribution  foncière  avait 
été  fixée  au  sixième  du  revenu ,  la  con- 
tribution immobilière  au  dixhw'tihme^ 
les  loteries  maintenues ,  et  dans  une 
adresse  aux  Français  l'assemblée  natio* 
nale  exposa  (24  juin  1791)  l'ensemble  de 
ses  travaux  financiers,,  en  indiquant  des 
soulagemens  progressifs  dans  diverses 
parties  des  impositions  indirectes.  La 
rédaction  de  cette  proclamation  fut  con« 
fiée  à  Dupont  de  Ifemours. 

Il    résultait  de  la  comparaison    des 
contributions  existant  avant  1789 ,  d'a- 
vec celles  réglées  depuis  la  révolution 
que  la  nation  allait  être  soulas^ée  de 
226,004,743  liv.  En  effet, 

769,363,288   letotaides 

586,901,390    seulement 
182,461,892 


•  % 


42,632,8S1 


225,004,943 
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Dans  cette  adresse  ,  on  faisait  remar- 
quer aux  citoyens  :  qu'ils  étaient  soula- 
gés de  la  dtme  en  entier ,  de  la  milice  en 
enlier,  de  toute  la  portion  des  droits  féo- 
daux supprimés  sans  indemnité ,  de  la 
mendicité  des  moines,  de  80  millions  sur 
113  auxquels  se  montaient  les  frais  de 
perception  et  de  régie  des  anciennes  im- 
positions, etc.  Mais  on  se  gardait  bien  de 
dire  que  la  milice  devait  reparaître  sous 
d'autres  formes  :  que  les  frais  de  justice 
et  du  culte ,  Tentretien  des  hôpitaux  et 
le  soulagement  des  pauvres,  étaient  dé- 
sormais à  la  charge  de  la  nations  que 
dans  le  fait  il  n'y  aurait  que  déplacement 
et  non  économie.  Enfin,  l'on  se  taisait 
sur  le  système  employé  pour  acquitter 
la  dette  publique ,  système  marqué  du 
double  caractère  delà  spoliation  et  d'une 
aventureuse  témérité.  Au  1*^  mars  1791 , 
il  y  avait  déjà  un  déficit  de  41  millions 
par  mois  dans  les  recettes ,  et ,  à  la  fin 
de  l'année,  il  s'élevait  à  600  millions.  A 
la  même  époque  les  assignats  perdaient 
à  Paris  69  pour  100  :  notre  magnifique 
colonie  de  Saint-Domingue  était  dévastée 
et  enlevée  à  la  France;  c'était  600  mil- 
lions de  capitaux  perdus  pour  les  pro- 
priétaires français. 

L'assemblée  législative  qui  succéda  à 
l'assemblée  nationale  ou  constituante, 
entraînée -rapidement  par  un  mouvement 
politique  qu'elle  ne  pouvait  maîtriser, 
ne  s'occupa  guère  de  finances  ni  d'écono- 
mie publique.  On  ne  connaît  que  trop  la 
suite  des  événemens  qui,  effrayant  sa  fai- 
blesse ,  lui  firent  convoquer  cette  con- 
vention dite  nationale  dont  le  nom  est 
demeuré  attaché  au  plus  déplorable  des 
forfaits  et  à  des  actes  d'une  sauvage  et 
formidable  énergie. 

^oiisne  reviendrons  pas  ici  sur  les  cau- 
ses qui  ont  ainsi  dénaturé  et  ensanglanté 
une  révolution  dont  le  résultat  se  serait 
borné  à  la  réforme  des  abus  et  à  l'amélio- 
ration de  toutes  les  ihstitutions  sociales, 
si  elle  avait  été  réellement  dictée  par  un 
retour  sincère  aux  grands  et  immuables 
principes  d'humanité ,  de  liberté  et  de 
justice  consacrés  par  la  philosophie  chré- 
tienne. Nous  avons  indiqué  ailleurs  l'o- 
rigine de  cette  déviation  funeste ,  et  nous 
croyons  qu'il  sera  facile  à  l'observateur 
de  bonne  foi  d'apprécier ,  dans  les  désas- 


influence  du  philosophisme  moderne  ^  e( 
des  nouvelles  doctrines  d'économie  sa 
claie  qui  tendaient  ouvertement  et  pai 
des  voies  diverses  au  renversement  d< 
l'antique  édifice  religieux  et  monarchl 
que.  Sans  doute  les  théories  des  écono* 
mistes  ne  lui  étaient  pas  directement  ho» 
tiles.  Plusieurs  écrivains  ne  demandaienl 
que  des  améliorations  raisonnables  el 
désirables  dans  l'intérêt  de  la  monarchie 
elle-même  et  dans  celui  des  divers  ordres 
de  l'État.  Mais  à  côté  du  désir  d'amélio- 
rer se  trouvait  le  danger  d'innover ,  el 
surtout  d'innover  subitement,  sans  tran- 
sition ,  sans  ménagement  pour  les  droite 
acquis  et  pour  des  habitudes  invétéréee. 
L'amour  de  Thumanité  avait  inspiré  de 
séduisantes  utopies  :  des  hommes  inex- 
périmentés en  précipitèrent  l'applica- 
tion :  les  passions  haineuses  et  avides 
s'en  emparèrent  :  le  bien  public  servit  de 
prétexte  aux  plus  odieuses  injustices  »  et 
la  nation  ne  recueillit  de  tant  de  sacrifi- 
ces que  le  désordre ,  l'auarchie  ,  la  ban- 
queroute et  le  despotisme. 

Nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment quels  avaientétéleschefsf  t  les  prin- 
cipaux disciples  des  diverses  sectes  d'é- 
conomistes qui  prirent  naissance  sous 
Louis  Xy  et  qui  se  rallhiient  plus  on 
moins  aux  rédacteurs  de  rEncyclopédie, 
aux  philosophes  et  aux  publicistes  no- 
vateurs de  celte  époque.  Les  mêmes  doc- 
trines continuèrent  d'être  développées  et 
préconisées  par  la  plupart  des  mêmes 
écrivains  pendant  le  règne  de  Louis  XYl, 
jusqu'au  moment  où  l'assemblée  consti- 
tuante se  chargea  de  les  traduire  en  pra- 
tiques de  gouvernement. 

De  tous  les  économistes  qui  appartien- 
nent à  cette  période  historique ,  Turgot 
est  sans  contredit  le  plus  remarquable , 
non  comme  ministre,  mais  comme  écri- 
vain. Parmi  ses  nombreux  écrits  d'admi- 
nistration et  d'économie  politique,  on  doit 
distinguer,  surtout,  les  Réflexions  sur  la 
formation  et  la  distribution  des  richesses, 
dans  lesquelles  il  a  devancé  en  quelque^ 
sorte  les.célèbres  théories  d'Adam  Smithii 
son  confident,  son  ami,  et ,  à  quelques! 
égards ,  son  disciple.  Turgot  écrivait  ces] 
réflt*xions  en  1767 ,  neuf  ans  avant  l'ap-j 
parition  des  Reclierches  sur  la  nature  et 
les  causes  des  richesses  des  nations. 


ae  Donne  loi  a  apprécier ,  oans  tes  aesas-     les  causes  aes  richesses  des  nations,  el 
très  de  la  France ,  la  part  due  k  la  double    les  avait  publiées  en  1771 ,  cixHi  ans  avant 
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fM  romrrage  de  Smith  ne  fût  entière- 
WBl  tenniné  (1). 

Qaoique  Tnrgot  accorde  la  part  la  plus 
ébaÀm  à  la  terre  dans  la  production  des 
ridMnes ,  les  deux  écrivains  sont  corn- 
flâeiiient  d'accord  sur  les  principes  de 
fa^altiire  et  du  commerce,  sur  les 
pragrès  de  la  société  qui  ont  amené  la 
émm  du  travail  et  ses  avantages  in- 
coBtesUbles^  ils  s'accordentpareillement 
nrleséléraens  du  prix  des  productions 
et  des  marchandises,  tant  à  leur  fabrica- 
tion <pi*ap  marché  ;  sur  l'introduction  et 
fMhé  de  la  monnaie  :  sur  la  formation 
é»  capitaux  et  leur  emploi  ;  sur  le  cré- 
ttom  reflet  des  promesses  de  paiement 
données  par  des  hommes  solvables  ;  sur 
fMxa  de  l'argent,  enfin  sur  la  néces- 
até  de  laisser  aux  conventions  et  au  com- 
«eree  vm  entière  liberté. 

Ces  deux  auteurs ,  qui  s'étaient  liés  as- 
Kt étroitement,  s'étaient-ils  communi- 
fi*  kirs  pensées,  s'étaient-ils  mutuel- 
**■«■*  inspirés  à  l'école  de  David  Hume, 
00  enfin  les  seules  déductions  d'un  esprit 
pUosopiuque  les  avaient-elles  conduits 
ftttet  l'tatre  aux  mêmes  résultats?  C'est 
coqnenons  n'oserons  décider.  Mais  dans 
^qoestion,  an  reste,  d'un  intérêt  pu- 
J*ont  historique,  il  nous  semble  que 
fiiitériorité  de  la  publication  doit  assi- 
P^  le  rang  et  l'honneur  de  toute  inno- 
'«»B  scientifique.  Nous  n'hésitons  donc 
^  attribuer  à  Turgot  le  mérite  d'avoir 
•^OBcétoos  les  autres  écrivains  moder- 
o^<^  notamment  Adam  Smith  dans  l'in- 
«ction  du  grand  principe  de  la  division 
ootranil,  principe  que  d'ailleurs  on 
joorrait  revendiquer  pour  Colbert,  et 
«00  les  temps  anciens,  pour  Platon  et 
2P>*»Wrt  législateurs  de  l'Egypte. Les 
•w  de  Turgot  ont  été  exprimées  avec 
jJJ^crtrènie  concision-  toutefois  on  y 
^*»e  le  germe  de  la  plupart  des  théo- 
^qni  ont  été  depuis  développées  a?ec 
■Jt  de  Ulent  par  Smjth  et  par  ses  disci- 
W  eu  France  et  en  Angleterre. 

Wjl.  Dupont  de  Nemonn  Tafarme  aioii.  Gepen- 

^■•le  coBta  Gernain  Garnier  atteste  qu'il  existe 

■«"Oicrit  d'Adam  Smitii  de  17ÎKS,  dans  lequel  le 

▼««•xpoiéef  plosienrs  des  questions  les  plus 

JT™«^  qal  font  Tobjet  de  ses  recherches.  D'ail- 

^**«tallh  avaH  commencé  en  iTïïgt^êfn- 


On  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui  que 
par  un  intérêt  de  curiosité  les  ouvrages 
de  la  plupart  des  économistes  français 
antérieurs  à  Turgot  ou  ses  contempo- 
rains. Pour  les  bien  juger,  il  faut  se  re- 
porter aux  temps,  aux'mœurs,  aux  insti- 
tutions, aux  usages  et  aux  préjugés  de 
cette  époque  si  différente  de  celle  où  nous 
vivons.  On  doit  distinguer  toutefois  de 
cette  foule  d'écrits  voués  à  l'oubli,  l'ou- 
vrage du  marquis  de  Chastellux,  intitulé 
De  la  félicité  publigueli)^  et  dans  lequel 
il  a  prouvé  avec  beaucoup  d'érudition  et 
de  talent  l'influence  des  lumières  sur  le 
bonheur  des  peuples;  des  recherches 
profondes ,  des  vues  ingénieuses  se  réu- 
nissent en  faveur  de  cette  importante 
vérité.  Mais  quel  que  soit  le  mérite  réel 
de  cet  ouvrage,  on  ne  saurait  voir  qu'une 
exagération  passionnée  dans  le  juge- 
ment de  Voltaire  qui  le  place  au  dessus 
de  V Esprit  des  lois.  Le  marquis  de  Chas- 
tellux publia  aussi,  en  1787,  un  Discours 
sur  les  avantages  et  les  désavantages  gui 
résultent  pour  l* Europe  de  la  découverte 
de  P Amérique.  Cette  question,  proposée 
par  l'abbé  Raynal,  est  résolue  en  faveur 
des  avantages  produits  par  cet  événe- 
ment. Suivant  La  Harpe,  ce  morceau  est 
le  plus  remarquable  qui  soit  sorti  de  la 
plume  de  son  auteur. 

Du  reste  la  plupart  des  écrivains  de 
ces  écoles,  entraînés  par  l'impulsion  du 
siècle,  se  laissaient  facilement  aller  à 
des  rêves  séduisans  pour  le  bonheur  des 
générations  futures;  et  leurs  vœux  en 
faveur  des  progrès  de  l'avenir,  vont  quel- 
quefois jusqu'à  leur  faire  sacrifier  à  ce 
but,  les  intérêts,  la  paix  et  les  jouissances 
du  présent.  Il  est  assez  remarquable  que 
ce  caractère  particulier  aux  philosophes 
et  aux  économistes  de  ce  temps,  soit  en- 
core celui  des  philosophes  et  des  écono- 
mistes de  notre  Age.  Peut-être  il  révèle 
ce  besoin  de  perfection  et  de  progrès 
placé  au  fond  de  l'homme  intelligent  et 
qu'humilie  le  sentiment  de  sa  déchéance. 
Mais  u'est-il  pas  aussi  une  preuve  de  se- 
cherfiBse  ou  d'orgueil?  car  à  Dieu  seul 
appartient  l'afenlr  ;  et  les  hommes  au- 
raient déjà  beaucoup  fait  pour  les  géné- 
rations futures  s'ils  rendaient  leur  propre 
vie  heureuse  par  la  justice  et  la  vertu,  et 

(t)  PabUi  CD  177^ 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  Itt 

préparaient  ainsi  TÀyenir  de  leurs  cn- 
fans. 

L'abus  des  doctrines  absolues  dont  la 
France  a  fait  une  si  mémorable  et  cruelle 
expérience  avait  été  dès  long-temps 
aperçu  et  apprécié  par  plusieurs  écfi- 
Tains  estimables,  et  entre  autres  par 
M.  Necker  témoin  des  fâcheux  résultats 
de  l'administration  de  Turgot.  Voici  ee 
qu'il  écrivait  en  1784  (1),  après  son  se- 
cond ministère,  après  avoir  repoussé  la 
proposition,  alors  fort  accréditée,  d'un 
impôt  unique  établi  sur  les  propriétés 
foncières  :  i  Peut-être,  dit-il,  serait-ce 
Poocasion  d'observer  ici  qu'il  y  a  un 
grand  vice  dans  les  abstractions  en  éco- 
nomie politique;  c'est  que  les  effets  de 
l'opinion  et  de  l'imagination  n'y  sont 
jamais  pris  en  considération,  el  qu'on  y 
voit  encore  du  même  œil  le  présent  et 
l'avenir.  On  prend  un  royaume  en  masse 
et  dans  l'espace  vague  des  temps.  Si  la 
durée  d'une  génération  ne  suffit  pas  à 
l'exécution  de  ses  idées,  on  porte  ses 
vues  plus  loin,  et  c'est  la  postérité  en- 
tière qu'on  embrasse  dans  ses  projets. 

«  Si  les  lois,  si  la  politique  des  autres 
nations  viennent -gêner  les  combinaisons 
chimériques  auxquelles  on  s'abandbnne, 
on  associe  ces  mêmes  nations  au  système 
qu'on  a  conçu,  et  l'on  étend  son  huma- 
nité, l'on  agrandit  sa  bienfaisance  de 
tout  l'espace  dont  on  a  besoin  pour  faci- 
liter le  jeu  de  ses  propositions.  Mais,  à 
des  idées  générales  qui  en  imposent  si 
facilement,  j'en  voudrais  opposer  une 
qui  peut  mériter  aussi  quelque  attention  : 
c^est  que  toutes  les  fois  qu'on  se  permet* 
tra  de  retrancher  des  combinaisons  sur 
l'administration,  ces  deux  grandes  con- 
sidérations, le  moral  ei  le  iemps,  tous  les 
devoirs  disparaîtront. 

c  Qu'importeraient  en  effet  à  un  gou- 
vernement la  grandeur  des  impôts  et 
leur  distribution  malhabile?  que  lui  im- 
porterait la  profusion  des  grâces  et  des 
dépenses  superflues?  que  lui  importe- 
raient même  le  désordre  et  le  boulever- 
sement des  fortunes,  si,  supputant  dans 
l'éloignement  les  mouvemens  divers  de 
la  circulation,  il  lui  suffisait  que  la  suc- 
cession des  années  rétid>ltt  insensible- 
ment Péquilibre  qa*il  aurait  détruit? 


(i)  PS  PAORianiitnUoB  d«i 


I;ÉQONOIII£  pcm-itique, 

Qu'importeraient  à  ce  gouvernem^t  .dfl 
plus  grands  maux  encore,  la  misère  dll 
peuple,  la  guerre  et  ses  destructions,  m^im 
pouvait  s'en  consoler  par  cette  réflexLioil 
qu^au  bout  d'un  temps  donné  la  poptUé^f^ 
tionse  proportionne  à  la  somme  des  ^ssk^ 
sistances?  Que  lui  importerait  enfixs  te 
ménagement  de  la  tranquillité  publique^' 
si,  dédaignant  dans  tous  ses  calculs^  Vo!^^ 
pinion  et  le  moral,  et  confondant  easesa^ 
ble  les  hommes  et  les  choses,  il  prétienr* 
dait  les  assujettir  aux  mêmes  lois  et  les 
mouvoir  par  les  mêmes  ressorts?  Qoelto 
effrayante  morale,  quelle  aride  iaMMi- 
ciance  ne  seraient  pas  l'effet  de  tsetl» 
manièro  de  juger  et  do  sentir,  et  ifu'il  est 
dangereux  de  s'égarer  dans  ^^  généra* 
lités  où  tous  les  devoirs  se  délient  paro» 
que  les  principes  qui  les  enduliuiiit  uci 
tiennent  plus  à  rien  1 

c  Une  des  erreurs  de  ces  raisonaenaeiisi 
qui  conduisent  si  loin,  c'est  qu'en  ne  fai^ 
saat  nul  compte  du  temps,  on  appliqua 
à  l'homme  dont  la  vie  n'est  que  4'im 
instant,  des  calculs  <iui  n'appartiemiMil 
qu'à  une  durée  indéfinie;  et  par  une  co»> 
trariété  singulière,  en  no  faisant  niil 
compte  du  moral ,  on  néglige  danft 
l'homme  cette  partie  spirituelle  de  loi^ 
même  qui  étend  et  multiplie  ses  seali^ 
mens  par  la  prévoyance. 

I  Que  faut-il  donc  pour  juger  saina* 
ment  des  imporuates  questions  da  Vé^ 
eonemie  politique?  Il  faut  rappfoehar 
de  notre  nature  les  idées  spéeuiativee  at 
les  plans  d'administration.  Il  faut  les  al* 
lier  à  noire  durée  et  aux  affeotîoaa  ma* 
rales^qui  constituent  la  partie  eesentieUa 
du  bonheur  ou  du  malheur*  Aloni  on  aa 
sacrifiera  point  dans  ses  projets  le  pré* 
sent  à  l'avenir;  alorp  on  n'imaginera 
pas  que  tout  est  égal  parce  que  la  révo- 
lution des  mêmes  causes  produit  laa 
mêmes  effets^  alors  on  ne  croira  pas  qua 
tout  puisse  être  répara  par  cette  cirottla» 
tîoa  qui  rend  aux  uns  ce  qu'elle  6te  aw^ 
autres;  et  l'on  apercevra  que  1?  justice» 
cette  vertu  si  nécessaire  dans  l'état  de 
société,  n'est  elle-même  fondée  que  sur 
des  droits  et  des  rapports  passagers.  » 

En  lisant  ces  paroles  si  sages  et  si 
vraies,  on  répète  involontairement  la 
laol  de  Burcke  :  •  Ahl  si  sa  gvriUitm 
«  st^aU  vabâ^  smêkiorU/  »  Maia^aa  dépla* 
rant  que  àm  aivcowrtwee»  Irap  tanaa 
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tint  ymdjté  tes  bonnes  intentions  du 

■UiM,  on  ne  saurait  refuisr  à  i'écri- 

nii  0t  an  pnblieiate  une  grande  sagacité 

dtM  le  jugement  qu'il  porte  des  hommes 

et  te  admires,  lorsque  éclairé  par  des 

nptU  tardifs  et  une  cruelle  expérience, 

il  Aait  devenn  simple   spectateur    du 

■saieuieut  réYolutioooaire  qui  se  déTe* 

kp^  en  Europe. 

Jh  Mij  du  fond  de  sa  retraite,  il  ex- 

promit  ainsi  ses  tristes  appréhensions  (1): 

•Os  se  peut  juger  encore  avec  certitude 

Isiésalut  de  toutes  les  ambitions  et  de 

tmtsi  les  jalousies  que  le  nouvel  ordre 

éiskoMa  amènera.  Ce  ne  fut  pas  la  pre- 

■itn  amiée  de  la  mort  d'Alexandre  que 

bi  0s»]isrtageaiis  de  son  empire  entré- 

Nstss  mésintelligence  et  en  querelle... 

Vib  il  est  une   autre  circonstance  du 

■iMatqtti,  en  occupant  tous  les  esprits 

teiWaîème  soas,  devient  un  principe 

Mutila.  L'on  est  tout  entier  à  un  grand 

v^tléfistérét»  à  la  spéculation  que  pré- 

'MM  ifff  bUns  immenses  du  ^clergé  de- 

Mtt  b  domaine  de  la  nation.  Les  uns 

ffssmt  afin  de  réaliser  leur  fortune* 

fiitns  ^onr  se  sauver  des  assignats, 

^ttirei  poor  revendre  avec  profit ,  et 

^Mae  au  delà  des  prix  d'estimation, 

^  ■aaieipalités  sont  admises  au  par- 

j^éa  produit  dea  ventes,  chacun  sem* 

n^  courir  au  butin  et  tout  le  monde  est 

'Miit  par  cette  Cocagne... 

/^•«  On  est  véritablement  efTrayé  en 

^^cithant  à  présager  le  dernier  degré  de 

^^itergaoisation  civile,  politique,  mo* 

^  0t  religieuse,  auquel  des  génies  dan- 

i''^  Ott  des  esprits  désordonnés  vou- 

J^^t  insensiblement  nous  conduire* 

^tarottt,  n'en  doutons  pas,  un  abua  à 

*^^B*esr,  une  épouvante  à  donner,  jus- 

2*àee  qu'ils  sîent  amené  le  nivellement 

"^fte  absolu  des  hommes  et  des  cho- 
tn»..  I 

fabant  albiaion  aux  décreu.  relatifs  à 
■Mrtitation  civile  du  clergé,  Mecker 
i^teisi  I  Monarque  infortuné!...  Ah!  si 
^  M  sentiment  d'indifférence  pour  la 
'Ijl^}  le  roi  eût  négligé  les  devoirs 
^  fttat  solennelles,  il  serait  devenu  le 
'^  de  la  philosophie  du  jour,  et  les 
^ivabi  aana  principes  qui  gouvernent 

j4 1^  VAMablration  de  M.  Necker,  par  lui- 


la  multitude  auraient  trouvé,  pour  le 
louer,  des  motifs  que  la  vie  la  plus  mo* 
raie  du  meilleur  des  princes  ne  leur  a 
pas  fournis.^  Vous  n'aviez  pas  sûrement 
préyu  tous  ces  malheurs,  vous  qui  auries 
pu  les  éloigner  en  n'exigeant  pas  un  ser- 
ment inutile,  ou  en  consentant  du  moins 
à  déclarer  que  vous  n'aviez  pas  entendu 
toucher  au  spirituel...  »  Enfin,  dans  la, 
profonde  indignation  qui  l'oppresse  à  la 
nouvelle  des  traitemens  odieux  subis  par 
les  sœurs  de  la  Charité,  Necker  termine 
ainsi  son  ouvrage  :  c  O  généreux  Fran- 
çais 1  à  quelle  nation  de  sauvages  aves- 
vous  cédé  votre  place  ?•.•  > 

Après  les  écrits  si  remarquables  de 
Turgot  et  de  Necker,  on  doit  citer,  dans 
un  ordre  moins  élevé,  les  travaux  des 
abbés  Morellet,  Roubaud  et  Beaudeau, 
les  ouvrages  de  Letrosne,  deLinguet,  do 
Caseaux,  de  Senac  de  Meilhan,  de  Mon- 
thyon,  de  Dupont  de  Nemours;  les  Mé- 
moires de  M.  de  Malesherbes  sur  la  té- 
duction  des  dépenses  publiques,  sur  le 
défrichement  des  terres  incultes,  et  sur 
l'histoire  du  droit  public  en  France,  en 
matière  d'impôts  :  les  Recherches  sur  la 
population  de  la  France  par  M.  M oheau  : 
le  Mémoire  sur  le  même  sujet  du  cheva- 
lier de  Pommelles:  l'ouvrage  intitulé: 
Richesses  et  ressources  de  la  France^  par 
Bonvallet-Desbrosses  :  les  Mémoires  sur 
le  commerce  de  la  France  et  des  colonies, 
par  M.  deXholosan,  etc.  En  1791,  lecélè* 
bre  chimiste  Lavoisier  publia  un  Traité 
de  la  richesse  territoriale  de  la  France, 
qni  fut  regardé  comme  une  sorte  de  mo- 
dèle de  la  manière  dont  on  pourrait  ex- 
poser les  faits  de  l'économie  politique^ 
Ce  traité  n'était  cependant  que  l'ébauche 
d'un  grand  ouvrage  dont  le  plan  était 
fait  et  les  matériaux  rassemblés,  mais 
qui  est  perdu  pour  nous  comme  tant 
d'autres  fruits  du  génie  de  cette  illustre 
victime  de  nos  discordes  civiles*  Lavoi- 
sier avait  aussi  travaillé  à  un  Essai  d^a- 
rithmétique  politique^  qui  fut  depuis  ter- 
miné par  Lagrange. 

Ces  ouvrages  et  les  débats  de  l'assem* 
blée  constituante  et  de  l'assemblée  légis- 
lative, dans  lesquels,  à  titres  divers, 
figurent  principaleiàent  les  noms  de  Mi- 
rabeau, de  M.  de  Talleyrand,  de  Dupont 
de  Biemoars  ,  Rabaud  •  Saint-Étienne  , 
âieycs,  l'abbé  Manry,  Rmderer,  de  Mon- 
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tèsqûiou  et  Anson,  complètent  l'aperçu 
des  travaux  d'économie  politique  du  rè- 
gne de  Louis  XVI. 

^  Dans  le  cours  de  cette  période  histo- 
rique, l'Angleterre,  ainsi  que  nous  Pa- 
vons fait  connaître  précédemment,  dut 
soutenir  une  guerre  longue  et  onéreuse 
contre  ses  colonies  d'Amérique ,  la 
France  et  l'Espagne.  Elle  entra  dans 
cette  lutte  contre  l'avis  de  William  Pitt, 
premier  comte  de  Chatam,  dont  le  der- 
nier soupir,  cependant,  fut  une  protesta- 
tion contre  l'indépendance  des  Anglo- 
américains.  Mais  la  Grande-Bretagne, 
grâces  à  l'habileté  de  ce  grand  homme 
d'état,  se  releva  bientôt  de  cette  crise. 
Le  second  comte  de  Chatam,  illustre  fils 
d'un  illustre  père,  premier  lord  de  la 
trésorerie  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  avait 
dirigé  ses  premiers  efforts  vers  l'amélio- 
ration du  système  des  finances,  et  ses 
talens  obtinrent  d'éclatans  succès.  En 
réduisant  à  l'intérieur  les  droits  sur  le 
thé,  les  liqueurs  spiritueuses  et  autres 
objets,  il  porta  un  coup  sensible  à  la 
contrebande,  multiplia  la  consomma- 
tion, et  prouva  qu'on  peut  accroître  le 
produit  d'un  impôt  en  diminuant  sa  quo- 
tité. Pitt  fit  adopter  des  taxes  sur  les  ob- 
jets de  luxe  et  les  vins  étrangers  :  il  éta- 
blit la  concurrence  dans  les  emprunts, 
et  réforma  le  niode  de  perception  adopté 
pour  les  douanes.  Au  moyen  de  ces 
mesures  et  de  diverses  économies,  il  par- 
vint, en  1786,  après  avoir  pourvu  con- 
venablement à  tous  les  services ,  à  réa- 
liser un  excédant  de  900,000  liv.  st. 
(22,600,000  f.).  Réunissant  à  cette  somme 
le  produit  de  quelques  taxes  peu  onéreu- 
ses, il  forma  un  fonds  annuel  d'un  million 
de  livres  sterling  (  25,000,000  fr.  )  qu'il 
appliqua  au  rachat  progressif  de  la  dette 
publique,  portée  alors  à  6,225,000,000  fr. 
(la  guerre  d'Amérique  l'avait  accrue 
d'environ  trois  milliards.)  Ce  fonds  d'a- 
mortissement s'augmentait  chaque  an- 
née des  intérêts  des  effets  publics  rache- 
tés et  des  sommes  dont  il  n'avait  pas  été 
fait  emploi  ;  la  destination  en  fat  consi- 
dérée comme  sacrée.  C'est  ainsi  que 
Pitt  réalisa  la  pensée  que  Robert  Walpole 
avait  conçue,  et  qui  fût  Tobjet  du  fameux 
bill  d'amortissement. 

'  Pitt  fut  également  l'auteur  du  traité 
île  commerce  avec  la  France,  le  26  sep- 


tembre 1786,>et  qui  a  été  sévèrement  cri* 
tiqué  dans  les  deux  pays,  quoiqu'il  soit 
constant  aujourd'hui  qu'il  a  été  très  aTan* 
tageux  à  l'Angleterre. 

Ce  ministre  partageait  à  un  haut  degré 
l'ardeur  jalouse  de  ses  compatriotes  pour 
l'abaissement  de  la  France  dont  il  re^ 
doutait  la  rivalité.  Sa  politique,  pendant 
le  développement  de  la  révolution  fran- 
çaise, bien  que  circonspecte  etréserTée» 
ne  pouvait  être  contraire  à  ce  sentiment 
national.  Aussi  refusa-t-il  d'éconter  les 
propositions  de  la  Prusse  et  de  l'Autri- 
che qui  demandaient  le   concours    de 
l'Angleterre  pour  délivrer  le  malheureux 
Louis  XVI.  Il  se  contenta  de  rappeler  son 
ambassadeur  quand  le  roi  fut  privé  de 
i'exercîce  de  sa  puissance,  et  de  ren- 
voyer celui  de  la  république  française 
lorsque  le  plus  odieux  des  attentats  fut 
consommé.  La  guerre  que  l'Angleterre 
eut  ensuite  à  soutenir  contre  la  révolu- 
tion lui  fut  déclarée  par  la  Convention 
nationale.  L'éternel  reproche  que  la  pos- 
térité aura  à  adresser  à  la  mémoire  de 
Pitt,  si  toutefois  il  n'a  pas  secondé  les 
factieux  en  France,  sera  du  moins  de 
n'avoir  pas  fait,  pour  préserver  la  France 
et  l'Europe  des  malheurs  qui  les  mena- 
çaient si  visiblement,  la  moindre  partie 
des  erforts  que  l'Angleterre  dut  déployer 
pour  se  défendre  elle-même. 

Ce  fut  sous  l'administration  des  deux 
Pitt  qae  le  commerce  et  les  manufactu- 
res prirent  en  Angleterre  un  nouveau  de- 
gré d'accroissement  et  de  perfection. 

Le  génie  de  James  Watt  avait,  dés 
1764 ,  trouvé  le  moyen  de  compléter  et 
d'utiliser  l'admirable  découverte  fran- 
çaise dé  la  machine  à  vapeur  (1)  qui  lan- 
guissait sans  résultat  depuis  un  demi- 
siècle,  et  par  là  fit  opérer  une  immense  , 
et  féconde  révolution  dans  l'exploitation 
des  mines  de  houille,  dansla  métallurgie 
et  dans  plusieurs^ranches  de  l'industrie 
manufactorière.D'unautre  côté,  Richard 
Arkwright,  barbier  de  Preston,  inventait, 
quelques  années  plus  tard  (en  1709),  le 
mécanisme  principal  de  la  machine  à  fi- 
ler le  coton.  Ces  découvertes ,  successi- 
vement perfectionnées,  et  dont  la  der- 
nière, en  opérant  la  substitution  des  cy- 
lindres mécaniques  aux  doigts  des  fiieu- 

(1}  loTMiés  p«r  Pspin ,  firançtls. 
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itt,  allait  changer    le  commerce  du 
BMiide,  asaorèrent  à  l'Angleterre  le  mo- 
nopole d'une  indastrie  dont  furent  dé^- 
poïttilées  Tîolemment  les  manufactures 
et  llnde.  Dès  ce  moment  tous  les  efforts 
da  peuple   anglais  se  tournèrent  yers 
l'application  des  machines  k  tous  les 
geares   de    fabrication.    L'exploitation 
étendue  des  mines  de  fer  et  de  houille  du 
nyaune,  et    des  communications  par 
tore  el  par  eau  offertes  de  toutes  parts 
aaeommerce  intérieur,  complétèrent  ce 
lystéine*  d'amélioration  qui,  de  nos  jours, 
semble  aTOir  atteint  son  apogée.  C'est 
«nsique  le  peuple  anglais  devait  parve- 
air  i  accroître  la  masse  de  ses  prodi]|its 
■anoÊicturés,  de  manière  à  fournir  tous 
fes  marchés  du  monde,  et  même  à  dépas- 
ser un  jour  les  limites  possibles  de  lacon- 
lammalion. 
Cette  époque,  si  favorable  aux  faits  pf  a- 
tifiis  de  l'administration  et  de  l'écono- 
mie publique,  fut  aussi  la  plusremar- 
fBilrie,  en  Angleterre,  sous  le  rapport 
desdoctrinesthéorlques.  Déjà  fort  avan- 
^  par  les  travaux  de  David  Hume,  la 
fcteace  économique  reçut  une  nouvelle 
iUostration  eff  acquit  une  plus  haute  im* 
partance  des  écrits  d'Adam  Smith,  Tami 
et  le  disciple  de  l'historien  philosophe. 

Fils  d'un  inspectieur  des  douanes  en 
^Ecosse,  Smith  était,  en  1751,  professeur 
ëe logique  et  de  morale  à  l'université  dé 
Glasgow.  Dans  ses  cours  il  se  livrait  à 
l'esaaiendesrëglemens  politiques  fondés, 
aOB  sur  les  principes  de  justice,  mais  sur 
l'utilité  et  les  convenances  seules,  et  c'est 
1008  ce  point  de  vue  qu'il  envisageait  les 
institutions  relatives  au  commerce,  aux 
fiaances  et  aux  établissemens  ecclésias- 
tiques et  militaires.  Là  était  le  germe  de 
Tonvrage  qui  devait  assurer  à  son  nom 
VDc  universelle  célébrité. 

En  1758,  Smith  fit  paraître  sa  Théorie 
des  tentimens  moraux,  déjà  exposée  et 
développée  dans  ses  leçons  de  morale,  et 
qu'il  fait  reposer  sur  le  principe  de  la 
^ynupathie,  selon  lui  première  loi  de  Tu- 
nims  moral.  Ce  système  philosophique, 
q^  était  aussi  celui  de  Hume,  est  pré- 
Mnté  avec  talent  par  Smith.  Mais  il  est 
facile  de  voir  qu'il  conduit  nécessaire- 
iBent  à  une  conséquence  funeste,  la  fa- 
*^,  car  la  sympathie  étant  involon- 

*^et  Caiale,  eu  l'adoptant  comme  une 


loi  morale,  il  ne  dépendrait  plus  de  nous 
d'être  vicieux  ou  vertueux. 

Smith  vint  à  Paris  en  1763  et  en  1766. 
Il  se  lia  à  cette  époque  avec  Quesnay  et 
Turgot ,  soumit  en  relations  avec  la  plu- 
part des  économistes  leurs  contempo- 
rains, et  fut  à  même  de  connaître  et 
d'apprécier  les  théories  qui   se   parta- 
gaient  alors  les  différentes  sectes  d*éco- 
nomie  politique.   Frappé  de  plusieurs 
vérités    aperçues   par  les  économistes 
français,  il  reconnut  toutefois  que  les 
unes  éUient  d'une  faible  utilité  dans  la 
pratique  et  que  les  autres  se  contredi- 
saient, dans  l'application,  par  des  cir- 
constances  accessoires    que    l'analyse 
théorique  n'avait  pas  fait  entrer  dans  ses 
calculs.  Etudiant  plus  profondément  les 
mystères  de  la  formation  et  de  la  distri- 
bution des  richesses ,  il  lui  fut  démontré 
que  l'agent  universel  de  la  production 
était  le  travail,  et  il  s'attacha  à  analyser 
la  puissance  de  cet  agent ,  comme  à  re- 
chercher les  causes  qui  le  produisent  et 
l'accroissent.  Smith  publia ,  en  1776 ,  le 
résu  1  tat  de  ses  tnéditations  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  Richesse  des  nations.  L'apparition  de 
cet  ouvrage  fut  regardée  comme  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  la  science  de 
l'économie  politique.  La   doctrine  de 
Smith ,  en  effet ,  différait  essentiellement 
de  celle  des  autres  économistes  par  le 
point  duquel  ils  partaient  les  uns  et  les 
autres  pour  établir  leurs  théories.  Les 
économistes  et  Turgot  lui-même,  remon- 
taient à  la  terre  comme  source  primitive 
des  richesses.   Smith    s'appuie  sur   le 
travail  comme  l'agent  universel  qui  les 
produit.  Or  le  travail  étant  une  puissance 
dont  l'homme  est  la  machine ,  il  en  ré* 
suite ,  pour  Smith ,  que  l'accroissement 
de  cetste  puissance  ne  doit  guère  trouver 
d'autres  bornes  que  celles ,  presque  In- 
'définies,  de  l'intelligence  et  de  l'industrie 
humaines ,  et  est  susceptible  d'être  di- 
rigée par  des  conseils  et  «perfectionnée 
par  les   secours  de   la  méditation.  La 
terre ,  au  contraire ,  (  à  part  l'influence 
qu'a  le  travail  sur  la  nature  et  la  quantité 
de  ses  productions)  est  entièrement  hors 
du  pouvoir  des  hommes  sous  tous  les 
autres  rapports  qui  pourraient  rendre 
plus  ou  moins  avantageuses  son  étendue, 
sa  3ituation  et  aea  propriétés  {Physiques, 
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Bb  examinant  les  4it«rMf  nataree  de 
travail  plus  ou  moins  nécessaires  à  la 
soeiété ,  8mith  an  avait  distingué  deux 
sortes ,  l'une  qu'il  qualifiait  de  travail 
productif j  l'autre  de  travail  improductif. 
Le  travail  produtuif  est  celui  qui  se 
nialise  sur  un  objet  matériel,  qui  laisse 
après  lui  des  traces  dé  son  opération,  et 
dont  le  produit  peut  être  la  matière 
d'une  vente  ou  d'un  échange.  Il  met 
danseette  classe  le  travail  depresque  tous 
leftouvria*s,  artisans,  marchands,  etc. 
Le  travail  ïjnprodilcfi/ est  celui  qui  ne 
laisse  après  soi  aucune  trace  de  son 
eiistence,  celui  dont  l'efTat  s'évanouit 
ou  moment  même  qu'il  est  produit ,  ceini 
eafin ,  qui  ne  se  fixe  ou  ne  se  réalise  sur 
aucun  objet  qui  puisse  être  ensuite  la 
matière  d'une  vente  ou  d'un  échange. 
Dans  cette  classe  sont  le  travail  de  tous 
les  domestiques  attachés  au  service  per* 
sonnel,  celui  de  certains  artistes,  tels 
que  les  orateurs,  les  musiciens,  les  co- 
médiens ,  etc.  ;  celui  de  certaines  pro- 
fassions  savantes ,  telles  que  celles  de 
médecin ,  d'avocat ,  etc  ;  celui  enfin  des 
magistrato  et  de  tous  les  employés  au 
serviee  de  l'état,  depuis  le  soldat  jus- 
qu'an  souverain.  Smith  convient  que 
dans  cette  classe  de  travailleurs  non 
productifs,  se  trouvent  comprises  cer» 
laines  professions  que  l'on  ne  peut  s'em*» 
pécher  de  regarder  comme  extrêmement 
miles  ;  et  en  effet ,  puisque  tout  ce  qui 
compose  l'organisation  du  gouvernement, 
l'administration  de  la  justice  et  de  la 
ioree  publique,  se  trouve  renfermé  dans 
cette  classe ,  il  faut  bien  tomber  d'accord 
qu'elle  comprend  même  le  genre  de  tra* 
▼ail  dont  le  corps  social  retire  le  plus 
d'utilité,  et  celui  sans  lequel  tous  les 
antres  genres  de  travail  ne  sauraient 
subsister  y  faute  de  la  garantie  qui  leur 
maure  une  récompense.  Mais  quoique 
Tanteur  ait  reconnu  celte  vérité,  il 
mmble  néanmoins,  dans  tout  le  cours 
de  son  ouvrage ,  accorder  une  telle  pré- 
férence à  l'une  de  ces  deux  classes  sur 
l'autre  ^  qu'il  regarde  conitamment 
comme  nuisible  à  la  richesse  nationale 
toute  opération  dont  le  résultat  serait 
d'enlever  quelques  fonds  ou  encourage- 
mens  à  la  clasie  productive  pour  les 
transporter  k  celle  qu'il  npprlle  n<M 
jpmUiciii^e. 


C'est  ainii  qu'entraîné  par  ses  abstrao* 
tiens,  Smith  n'apercevait  de  richesses 
que  dans  les  prodoits  matériels,  et  se 
trouvait  conduit  à  dédaigner  en  quelque 
sorte  les  travaux  de  l'intelligence  et  lea 
servicm  les  plus  éminemment  nécessaires 
et  utiles  à  la  société. 

Il  est  facile  de  comprendre  combien 
la  divulgation  de  ces  théories  et  les  con- 
séquences qu'on  pouvait  en  tirer ,  ten« 
daient  à  diminuer,  aux  yeux  des  peuples, 
la  considération  attribuée  jusqu'alors  k 
la  population  gardienne,  c-est-à-dire  les 
souverains,  les  prêtres, les magistrata, 
les  guerriers ,  les  propriétaires ,  enfin  Im 
classes  élevées,  fin  effet ,  le  caractère  de 
l'école  économique  fondée  par  Smith  eat 
de  repousser  l'intervention  du  gouver- 
nemeotetde  l'administration,  dans  lea 
intérêts  industriels  et  commerciaux,  de 
rejeter  les  impôts,  les  réglemens,  les 
institutions  qui  enlèvent  quelque  chose 
à  rétendue  ou  à  l'énergie  du  travail  pro- 
ductif, et  enfin  d'appliquer  partout  ce. 
principe  fondamental  de  la  richesse  de§ 
nations,  qu'il  faut  tout  laismr  faire  à 
la  sagacité  et  à  la  morale  des  intirHe 
privés, 

Smith  parait  n'avoir  voulu  considérer 
la  création  et  la  distribution  des  richea* 
ses  que  sous  le  rapport  exclusif  de  la 
convenance  et  de  l'utilité  matérielle ,  et 
sans  s'arrêter  à  aucune  des  considérations 
morales  qui  se  rattachent  aux  moyena 
d'acquérir  la  richesse  et  d'en  user.  On 
dirait  même ,  par  le  titre  modeste  qu'il  a 
choisi ,  qu'il  n'entrait  pas  dans  son  plan, 
d'écrire  un  traité  général  d'économie  po- 
litique ,  mais  seulement  d'exposer  ïaolé-i 
ment  les  principes  d'une  partie  de  cette 
science,  la  chrématistique  ou  chryeo* 
logie. 

Du  reste,  suivant  Smith ,  l'économie 
politique  a  pour  but  de  procurer  au 
peuple  un  revenu  suffisant  pour  le  mr- 
vice  public  :  elle  se  propose  d'accroître 
la  richesse  pour  enrichir  à  la  fois  le 
peuple  et  le  souverain.  A  ses  yeux  le 
travail  est  la  source  de  toute  richesse  ;  la 
quantité'd'oretd'argent  dans  un  royaume 
étant  indifférente ,  la  balance  du  com* 
œerce  est  une  chimère.  ^  Il  faut  la  li« 
berté  du  commerce ,  point  de  prohibi- 
tions ,  point  de  primes,  point  de  droits 

à  rentrée  et  4Mt  portie ,  point  dn  dwemm* 
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d'Atra  tombe  dans  1«  défaut  dé  iêm  Un 
économistes  en  tbépria ,  c'est-à*dtre  d'à* 
voir  donné  à  la  richessa  un  élétmnê 
unique,  tandis  que  plusieurs  causea 
concourent  à  la  créer  ou  à  raugmenter* 
En  effet ,  l'or  et  l'argent  ou  la  monnaie« 
la  terre ,  le  travail  peuvent  être  oonsidé* 
rés  comme  concourant  simultanément  i 
quoiqu'à  divers  degrés  et  à  titres  diffé- 
rens,  à  constituer  jet  produire  dea  v%* 
leurs.  Dans  le  phénomène  de  la  forma- 
tion des  richesses ,  tous  ces  agens  aOBl 
donc  nécessaires.  Or,  puisqu'on  ne  sau* 
rait  en  écarter  aucun ,  il  s'ensuit  qtt'iui 
élément  unique  ne  peut  Aire  admis  pou 
base  de  la  production. 

L'appréciation  du  véritable  rôlequ'oo* 
cupent  l'or  et  l'argent  dans  la  richeaia 
publique,  n'appartient  pas  exeluam^ 
ment  à  la  sagacité  de  Smith  qu'on  a 
cependant  exalté  comme  ayant  déirteé 
celte  puissance  illégitime.  La  vérité  eat 
que  les  économistes  français  et  italiens 
antérieurs  à  Smith  avaient  jeté  beaueoup 
de  jour  sur  cette  imporisnte  question» 
Il  en  est  de  même  du  principe  de  la  di^ 
vision  du  travail  que  sana  doute  Smitk 
aie  mérite  d'avoir  admirablement  anaïjraé 
et  démontré,  mais  C|ui  remonte  de  Smitii 
à  Turgot ,  de  Turgot  k  Colbert,  A  RoUiAi 
à  Xénophon ,  A  Platon ,  aux  législateora 
de  l'Egypte  et  probablement  enfin  aux 
vérités  révélées  aux  premiers  hommes. 

Un  reproche  fondé ,  fait  à  Smith  et 
aux  écrivains  de  son  école  >  est  d'avoir 
toujours  raisonné  sans  égard  A  la  sépa-i 
ration  actuelle  des  intérêtsdes différente» 
nations ,  et  dans  la  supposition.  qu'îL 
n'existait  au  monde  qu'une  seule  société 
d'hommes  civilisés.  Il  en  résulte  q«a 
beaucoup  de  leurs  principes  applioablea 
en  théorie  générale ,  ne  le  sont  plus  dèa 
qu'il  s'agit  d'une  application  pratique» 
Les  obstacles  et  les  objections  naisaevi 
alors  de  toutes  parts,  les  dangers  appa«. 
raissent ,  et  l'on  n'aperçoit  plue  dam 
les .  doctrines  les  plus  séduisantes  et 
dans  les  propositions  les  mieux  désuniH 
trées ,  que  des  utopies  dont  la  réaliaatioik 
doit  être  abandonnée  aux  progrès  dea 
Ages  les  plus  éloignés. 

On  a  vu  que  les  économistes  (rançidt 
et  Turgot  lui-même ,  étaient  tombésdana 
cetto  illusion  sévèrement  et  justemeni 
combattue  par  M,  Heokert  Le*  hoMMa 


B  CmH  s'eantper  exolitlivement  d'exoiter 
la  travail  productif  et  ne  pas  s'embarraa- 
fsr  de  la  eonaommatton  qui  viendra  et  se 
i^l^era  d'elle-même. 

Laprîneipal  mérite  d'Adam  Smith  est 
tvniw  appliqué  le  premier  A  l'économie 
pelitique ,  la  méthode  la  plus  sûre  de 
traiter  les  eeienees,  en  remontant  des 
Culs  les  pins  constamment  observés  aux 
«osss  que  découvre  le  raisonnement  et 
é^imûr  par  lA ,  donné  également  la  vé- 
filaUa  maniera  de  signaler  les  erreurs. 
Anat  hii  on  avait  découvert  et  avancé 
im  principes  très  vrais.Mais  il  a  montré 
la  piaaiîmr  pourquoi  ils  étaient  vrais. 
Son  eavrafe  est  une  suite  de  4^mons- 
tratiens  qn,  ont  élevé  plusieurs  proposi- 
tièDs  an  rang  de  vérités  incontestables; 
MiBaljaaa  savantes  ont  dévoilé  le  mé' 
enisaie  intérieur  de  l'organisation  ao- 
daledans  les  rapports  réciproques  des 
ttaens  intérêts ,  et  Prélevé  des  notions 
qù  tehappaient  A  l'observation  com* 
nias  sur  la  monnaie,  les  banques,  les 
httras  de  obange,  la  composition  des 
leieaaa  particuliers,  leaimpèta,  etc.,  etc. 
Ûi  a  done  pu  dire  justement  que  lea 
Mis  de  Smith  avaient  jeté  les  semences 
#ns  noBvelle  émulation  dans  les  na- 
tisMeivttisées. 

Les  disciples  enthousiastes  de  cet  écri^ 
^^aat  vonln  lui  faire  honneur,  comme 
(hnesttbtaie  découverte,  d'avoir  pro« 
dsaiéle  premier  cette  maxime  :  le  ira- 
MSil  ut  réUmënt  principal  de  la  richesse 
dsf  notion/.  Mais  ils  ont  oublié  combien 
eitte  vérité  est  ancienne  et  vulgaire.  Le 
trivail  est  non  seulement  l'agent  prin* 
eip^  de  la  production,  mais  encore  et 
biaa  plus,  il  est  la  condition  de  l'eaîs- 
de  l'homme  depuis  sa  déchéance 
Les  iégislateura  de  l'antiquité , 
lai  plus  eélèbrea  philosophes,  les  pré- 
Mpies  dn  Christianisme  surtout,  n'ont 
otné  de  proclamer  la  nécessité  et  la 
palimace  du  travail.  En  France,  Fénelon, 
Bessnet ,  Melon,  Forbonnais ,  Turgot,  et 
vas  ftwle  d'écrivains ,  avaient  dit ,  avant 
Aaith,  que  le  travail  est  l'un  des  pre- 
^Êkn  agens  de  la  production.  Sully , 
Mbert  et  d'antres  hommes  d'état  fran- 
(iis,  avalent  fait  mieux  encore  :  ils  l'a^ 
^iîeat  pris  pour  règle  de  leur  adminis- 
Mian. 

Oi  dsvail  fMèi  r^i^ohov  k  taitb 
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d'état  dé  l'Angleterre  n*eareDt  garde  de 
t'y  abandonner  ;  et  si  l'on  a  pa  recon- 
naître i'inflnence  des  doctrines  de  Smith 
dans  quelques  résolutions  du  gouverne- 
ment anglais,  il  est  certain  du  moins 
qu'elle  n'ont  jamais  fait  autorité  sur 
plusieurs  points  important,  et  notam- 
ment en  matière  de  douanes  et  des 
systèmes  protecteurs  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  nationales. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  Smith 
demeurera  toujours  le  plus  remarquable 
qui  ait  été  écrit  dans  le  xviii«  siècle  sur 
une  branche  spéciale  de  l'économie  poli- 
tique. Il  offre  à  un  degré  éminent ,  le 
talent  de  l'observation  et  de  Tanalyse. 
En  prouvant,  sans  en  avoir  peut-être 
la  pensée ,  que  la  science  financière  tou- 
chait à  tout  dans  la  société,  il  a  mis  sur 
la  voie  de  toutes  les  recherches  utiles  au 
bien-être  des  peuples,  et  fait  faire  un  pas 
iounenseà  réconomiepolitiquequi  acquit 
d'ailleurs,  grâce  à  son  ouvrage,  l'im- 
portance et  laformed*une  science  réelle. 
Il  est  seulement  à  regretter  que  l'absence 
systématique  des  considérations  morales 
et  religieuses  ait  donné  aux  doctrines 
d'Adam  Smith  une  sécheresse  et  une 
tendance  à  l'égoîsme  et  à  la  cupidité  qui 
sans  doute  étaient  loin  de  ses  intentions, 
mais  qui  ne  caractérisent  que  trop  au- 
jourd'hui ,  les  théories  de  ses  disciples. 
U  eût  été  beau  à  Smith ,  de  compléter 
son  ouvrage  par  l'analyse  et  la  démons- 
tration lumineuse  des  rapports  étroits 
qui  unisslent  l'utile  au  juste,  et  l'ordre 
moral  au  bien-être  matériel  des  so- 
Oiétés. 

A  l'époque  oiî  les  écrits  de  Smith  com- 
mençaient à  se  propager  en  Angleterre, 
Arthur  Young,  célèbre  économiste  agri- 
cole ,  tfvait  déjà  répandu  beaucoup  de 
lumière  sur  les  besoins  de  l'agriculture 
anglaise  et  sur  les  moyens  de  l'améliorer. 
Son  amour  pour  les  progrès  de  cette 
branche  si  importante  de  la  p/ospérité 
nationale,  lui  fit  entreprendre  des 
▼oyages  non  seulement  dans  l'intérieur 
de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  mais 
même  en  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie (1),  et  publier  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Ses  jugemens  sont  remarquables 
par  une  franchise  rude  qui  ne  ménage 

(I)  Xn  im,  1788  et  1789. 


guère  la  susceptibilité  et  l'amour^propre 
des  nations  qu'il  a  visitées  :.  mais  on  les 
pardonne  à  l'intention  d'être  utile.  Quel* 
quesuns  de  ses  aperçus  ne  sont  exempts 
ni  de  précipitation ,  ni  d'erreur.  Toute- 
fois on  ne  peut  qu'applaudir  à  une  foule 
d'excellensavis  qu'il  donne  libéralement 
et  dont  le  temps  et  l'expérience  ont  fait 
reconnaître  les  avantages.  L'Angleterre 
lui  doit  l'amélioration  de  ses  bêtes   à 
laine   fine ,  la  substitution  du   bceuf  au 
cheval  dans  le  labourage,  des  instrumens 
aratoires  très  supérieurs  à  ceux  dont  on 
s'était  servi  jusqu'à  ce  jour,  la  destruc* 
tion  de  préjugés  nombreux  et  le  perfec-* 
tionnement  de  toutes  les  méthodes  agro- 
nomiques. La  France ,  sans  être  injuste  , 
ne  saurait   nier  qu'elle   n'ait  aussi  de 
grandes  obligations  à  ce  savant  agricul- 
teur :    le  principal   objet   des    études 
d'Arthur   Young,    touchant  de  près  à 
plusieurs  grandes  questions  d'économie 
politique,  telles   que    la  division  des 
terres,  la  population,  la  fabrication,  etc.» 
il  lésa  discutées  plusieurs  fois  dans  ses 
écrits ,  et  c*est  sous  ce  rapport  que  nous 
avons  dû  le  classer  parmi  les  écrivains 
d'économie  politique.  La  liste  de  ses  ou- 
vrages est  très  nombreuse  ^  plusieurs  ont 
été  traduits  en  français  et  sont  lus  encore 
avec  intérêt  et  utilité. 

^ous  terminerons  la  nomenclature  des 
principaux  écrivains  économistes  qui 
parurent  en  Angleterre  à  cette  époque , 
par  le  docteur  Priée,  .lequel  publia 
en  1772  un  Appel  au  public  sur  la  dette 
nationale  dont  le  but  était  de  rétablir  la 
fonds  d'amortissement  éteint  en  173d. 
Cette  proposition ,  renouvelée  en  1783 
et  d'abord  combattue  par  le  Parlement, 
finit  par  être  adoptée  sous  le  ministère 
de  \V.  Pitt ,  et  devint  un  des  principaux 
appuis  du  crédit  en  Angleterre.  Le  doc- 
teur Priée  partageait  avec  excès  les  idées 
démocratiques.  Il  s'était  prononcé  vive- 
ment en  faveur  de  l'insurrection  améri- 
caine et  devint  partisan  exalté  des  prin- 
cipes de  la  révolution  française.  £n  1788, 
il  proposa  à  la  société  réunie  à  Londres 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  révo- 
lution de  1688,  de  former  une  étroite 
liaison  entre  les  meneurs  du  parti  déma- 
gogique en  France  et  le  peuple  anglais. 
Ses  projets  furent  foudroyés  par  un  élo- 
quent écrit  d'Êdonard  Su^ckt*  A  cette 
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occasion  John  Adams,  président  des 
ÉUts-Unis,  ami  du  docteur  Price,lui 
demanda  ce  qu'on*  pouvait  attendre  de 
liîea ,  pour  la  France  et  pour  l'Europe , 
(hme  réunion  d'athées ,  et  prédit  la  dès- 
traction  d'an  million  d*étres  humains , 
comme  une  conséquence  de  la  catas- 
trophe imminente  qui  menaçait  alors  la 
Dation  française. 

Les  progrès  de  la  science  économique 
continuaient  à  se  développer  en  Italie  où 
Léopoid ,-  grand-duc  de  Toscane ,  se  dis- 
tinguait dans  ses  états,  par  les  plus 
heureuses  améliorations  pratiques.  Mais 
dsBS  cette  contrée  encore   soumise   à 
rinfluence  dn  catholicisme ,  les  observa- 
teurs philosophes,  frappés  de  la  tendance 
matérielle  et  égoïste  des  doctrines  pro- 
clamées en  Angleterre  et  qui  commen- 
çaient à  s'introduire  en  France  et  en 
Inrope,  se  préoccupaient  davantage  de 
Il  distribution  équitable  de  la  richesse 
qaede  son  accroissement.  La  question 
0  importante  du  principe  de  la  popula- 
tion et  des   causes  de  l'indigence,  ina- 
perçue encore  ailleurs  malgré  quelques 
indications  de  William  Petty  et  de  Fran- 
klin, appelait  déjà  les  méditations  des 
poblicistes  italiens. 

Ortès  ,  moine  camaldule,  fut  un  des 
premiers  écrivains  qui  s'alarmèrent  des 
dangers  des  nouvelles  théories  d'écono- 
mie politique.  Il  voulut  prouver  que  la 
science  de  s'enrichir,  enseignée  aux  na- 
tions par  d'autresauteurs,  était  une  scien- 
ce trompeuse  et  inefficace,  et,  au  milieu  de 
plusieurs  paradoxes ,  il  émit  des  obser- 
vations neuves  et  des  vérités  importan- 
tes. Relativement  à  la  population ,  Ortès 
ayant  observé  qu'elle  avait  une  progres- 
sion plus  rapide  que  l'accroissement  des' 
subsistances  et  de  larichesse,  il  prévit  que 
pins  tard  les  causes  qui  excitaient  k  aug- 
menter la  population  devaient  produire 
de  grands  désordres  dans  l'état  social. 

Yoici  le  résumé  des  opinions  d'Orlès 
sur  cette  grande  question.  Elles  sont 
d^autant  plus  remarquables  que ,  à  Tépo- 
que  où  il  écrivait  (  vers  1780,  plus  de  dix 
ans  avant  celle  où  il  les  publia  ) ,  tous  les 
écrivains,  et  Smith  à  leur  tète,  étaient 
d'accord  pour  considérer  l'abondance  de 
la  population  comme  le  fondement  et 
Vindice  de  la  prospérité  dun  pays,  et 
que  tous  les  gonvememens  cherchaient 


à  en  exciter  raccroissement  indéfini* 
«  La  population,  dit  Ortès,  se  main«- 
tient,  augmente  ou  diminue,  toujours 
proportionnellement,  en  conséquence 
des  richesses  maintenues,  augmentées  on 
diminuées  auparavant,  maisjamais  la  po- 
pulation ne  précède  les  richesses. 

c  La  population  dépend  de  la  liberté 
plus  ou  moins  grande  dont  un  peuple 
jouit.—  Les  générations  des  brutes  sont 
limitées  par  la  force  employée  par  les 
hommes  sur  les  brutes ,  ou  employée  par 
les  brutes  sur  elles-mêmes.  —  Les  géné- 
rations des  hommes  sont  limitées  par  la 
raison.—  Les  populations  diminuent  par 
les  impôts  excessifs  et  par  l'esclavage. 
•—  Il  n'est  pas  vrai  que  la  population  soit 
proportionnée  aux  mariages.  Quand  la 
population  est  arrivée  à  un  certain  point, 
il  est  bien  que  les  ménages  aillent  en 
diminuant ,  afin  que  la  population  se 
conserve ,  mais  qu'elle  n'augmente  pas. 
Le  célibat  est  autant  nécessaire  que  le 
mariage  pour  conserver  une  populati<m. 
Reprocher  le  célibat  à  un  célibataire  se- 
rait la  même  chose  que  reprocher  le  ma- 
riage aux  hommes  mariés.  L'abstinence 
volontaire  du  mariage  chez  l'homme  est 
la  preuve  de  la  sublimité  de  son  être  et 
de  sa  raison,  i 

Ortès  considérait  les  grandes  richesses 
entre  les  mains  du  petit  nombre  comme 
la  cause  de  la  pauvreté  du  plus  grand 
nombre ,  et  souvent  encore  comme  celle 
de  leur  oppression.  C'est  pourquoi  il  dés- 
approuve tontes  les  mesures  conseillées 
par  les  économistes  comme  conduisant 
inévitablement  à  cette  fin.  Il  voudrait  au 
contraireuneplus  grande  distribution  des 
richesses ,  parce  que ,  à  son  avis,  la  po- 
pulation et  le  bonheur  dépendent  des  ri- 
chesses modérées  et  nationales.  Toutefois 
Ortès  proclamait  hardiment  la  maxime 
fondamentale  de  Smith  et  de  Quesnay  ^ 
le  laissez  faire. 

Le  comte  Gherardod'Arco,  émule  d'Or- 
tès,  publia  après  lui  divers  Opuscules 
économiques.  On  y  remarque  de  la  clar* 
té ,  un  jugement  droit  et  une  généreuse 
libéralité,  mais  on  y  cherche  en  vain 
quelque  idée  nouvelle. 

Philippe  Briganti,  napolitain,  publia, 
en  1780 ,  un  ouvrage  intitulé  :  Examen 
économique  du  système  civU,  et  dont  le 
but  principal  parait  être  de  combaltre 
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preurei  déjà  dminMi  par  d'autres  •«- 
téui9  qua  les  résultats  de  set  propres 
perceptions.  Toutefois  il  se  prononea  Vun 
des  premiers  pour  la  liberté  entière  du 
commerce,  et  son  opinion  est  telleDaent 
profonde  à  cet  égard  qu'il  ne  peut  dissi- 
muler le  désir  de  voir  les  États-Unis  d'A- 
mérique secouer  la  joug  de  leur  métro- 
pole, et  qu'il  répète  la  prophétie  de  Cre- 
novesi ,  de  Rajnal  et  de  Turgot  :  c  Que 
toute  V Amérique  serait  uH  jour  indépen- 
danie,  »  -—  Filangieri  n'appreute  paa  les 
grandes  agglomérations  de  population 
dans  les  Tilles.  Cependant ,  et  par  une 
sorte  de  contradiction,  il  se  montre  par- 
tisan du  luxe  qu'il  considère  comme pon- 
Tant  s'accorder  stcc  la  richesse  et  la  mo- 
rale, lorsqu'il  tend  à  augmenter  l'aetÎTilé 
du  travail. 

Filangieri  ne  connaissait  pas  les  écrits 
d'Adam  Smith,  peu^-étre  même  n'avait- 
il  f>as  lu  ceux  de  Turgot  ;  mais  il  avait 
médité  attentivement  Montesquieu,  Bec- 
caria ,  Yerri  et  plusieurs  autres  écrivains 
étrangers  ou  nationaux. 

Quoique  son  ouvrage  puisse  salfire  à  sa 
gloire,  on  pouvait  attendre  de  nouveaux 
fruits  de  son  génie  et  de  son  ardeur  pour 
la  science ,  si  sa  carrière  n'avait  été  trop 
prématurément  terminée. 

Les  questions  relatWes  ft  la  subsistance 
publique,  d'un  intérêt  toujours  présent, 
furent  l'objet  de  quelques  écrits  publiés  à 
l'époque  où  florissait  Filangieri.  On  re- 
marqua dans  le  nombre  ceux  de  Canta- 
lupo,  du  marquis  Caraccioliet  de  l'abbé 
Scrofani,  toas  les  trois  napolitains.  Le 
premier ,  appuyé  sur  l'hisfoire  de  ptfl- 
sieurs  siècles ,  concluait  en  faveur  d'une 
liberté  pteine,  sûre  et  égale  pour  tous, 
dans  le  commerce  desgrains.  Le  marquis 
Garaccioii,  vice>roi  de  Sicile,'  avait,  à 
cet  égard ,  là  même  opinion  que  INeckér 
en  France ,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  laisser 
toute  liberté  à  la  circulation  intérieure, 
mais  laisser  pareillement  à  l'administra- 
tion le  droit  et  la  faculté  de  modifier , 
selon  les  circonstances ,  le  principe  de 
la  liberté  de  l'exportation  des  grains  à 
l'étranger.  Enfin  l'abbé  Scrofani  établis* 
sait  qu'une  liberté  absolue  serait  la  véri- 
table source  de  la  prospérité  agricole  et 
commerciale  de  la  Sicile. 

Vers  le  même  temps ,  Maurice  Solera 
proposait  au  gouvernement  de  Piémont 
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les  deelrinei  antieoeiales  de  Mably ,  de 
Rousseau  et  de  Lingnet,  qui  voyaient 
dans  l'état  de  société  l'origine  de  tous 
les  délits  et  de  tous  les  malheurs  de  l'hu- 
manité. Par  ^analyse  qu'il  fait  de  l'hom- 
me,  Briganti  prétend  démontrer  que  sa 
tendance  est  vers  la  perfection,  et  par 
eelle  qu'il  fait  des  nations  {  considérées 
eomme  agrégations  d'individus  ),  il  ré- 
sulte encore  qu'elles  tendent  au  même  but, 
et  que  les  trois  conditions  exigées  pour 
arrif  erà  la  perfection  d'un  individu,  c'est- 
à-dire  activiié,  subsistance,  instruction , 
sont  également  nécessaires  pour  la  per- 
fection d'une  nation.  Selon  Briganti ,  un 
gl«nd  nombre  de  faits,  analysés  par  la 
raison,  prouvent  que ,  parmi  les  peuples 
divers,  ceuz-U  ont  réellement  prospéré 
qui  ont  su  combiner  en  même  temps  une 
existence  kaboneusêy  une  subsistance  co- 
piesêsê  et  une  constitution  rigoureuse , 
trois  points  divers  sons  lesquels  on  peut 
envisager  l'économie  politique  des  na- 
tions. Cet  écrivain  prétend  que  non  seu- 
lement  le  monde  a  été  toujours  à  peu  près 
également  peuplé,  mais  encore  qu'il  le 
sera  de  même  jusqu'à  la  fin.  «  Les  temps 
é&  conquêtes  et  de  dévastation ,  dit-il , 
eausent  sans  doute  de  grandes  partes  à 
la  famille  humaine ,  mais  pendant  qu'elle 
diminuait  dans  quelque  partie  du  mon* 
dOf  la  nature  travaille  promptement  à 
réparer  ses  pertes ,  lorsque  des  interval- 
les de  repos  saeeèdent  aux  époques  de 
calamité,  et  la  population  s'accrott  dans 
les  autres  contrées  plus  tranquilles  et 
plus  heureuses.  La  guerre,  la  famine  et 
la  peste  moissonnent  rapidement  la  vie 
des  hommes  ,  et  pourtant  ceux-ci  n'é- 
prouvent jamais  autant  le  besoin  qu'ils 
ont  de  leurs  semblables  qu'après  les  dé- 
sastres communs ,  lesquels  bien  loin  de 
les  disséminer ,  les  réunissent  toujours 
davantage  en  excitant  en  eux  le  principe 
électrique  de  la  population,  i 

Un  autre  napolitain ,  célèbre  comme 
pnbliciste,  vint  ajouter  une  nouvelle  il 
lustration  aux  travaux  d'économie  poli- 
tique de  ses  compatriotes.  Filangieri, 
dans  son  ouvrage  sitr  la  science  de  la  lé- 
gislation,  fut  conduit  à  indiquer  les  lois 
politiques  et  économiques  qui  nuisent  à 
la  population'et  à  la  richesse  des  peuples 
et  celles  qui  les  favorisent.  Ses  proposi- 
tiew  sont  plutôt  des  corollaires  aux 
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Nifii  d^Be  banque  d'agricnlture  au 
Mjwde  laqusUa  :  1«  on  aurait  augmen- 
tllaquanUiédenuniëraire  par  Pémisaion 
fan  papier  d'an  crédit  solide  et  assuré  ; 
>9û  aurait  fourni  au  gouvernement  un 
indf  pour  les  ouvrages  publics;  3o  enfin 
SB  effirait  aux  propriétaires  des  secours, 
k  l'intérêt  de  deux  pour  cent,  qu'avec 
Is  produit  des  améliorations  agricoles , 
fil  pourraient  éteindre  dans  cinq  ou  six 
sas.— Il  demandait  que  toutes  les  terres 
éei  propriétaires  fussent  inscrites  dans 
la  cadastre  avec  toutes  les  charges ,  det- 
tisethjrpoihèques:  sur  la  valeur  approxi- 
mative, dépurée  de  toute  charge ,  le  pro- 
pnéiaire  avait  droit  d'émettre  des  bons 
poar  le  cinquième  seulement  de  la  va- 
laar  aette  et  pas  davantage,  et  c'est  de 
celte  somme  qu'il  aurait  dû  payer  Tinté- 
iH  à  S  pour  100.  Le  gouvernement  au- 
tiii  nommé  des  directeurs  dans  chaque 
liQi  de  quelque  importance ,  lesquels 
Amisat  agir  de  concert  avec  lesadminis. 
Mmn  locaux.  Les  billets  devaient  por- 
teiatignatare  des  directeurs,  des  admi- 
Dirtratenrset  des  propriétaires  des  biens. 
Usdevaientétre  reçus  par  le  gouvernement 
ta  paiement  des  contributions  et  avoir 
iHie  échéance  fixe.  Si  à  l'échéance  le  por- 
ter dn  billet  n'eût  pas  été  payé  en  nu- 
Bteire,  il  aurait  reçu  en  paiement  un 
Rivaient  en  terres.  Le  terme  du  paie- 
Bent  de  ces  billets  df  vait  être  de  douze 
innées,  avec  la  division  en  trois  époques. 
Ce  projet  accueilli  d'abord  avec  une  sorte 
d'tnthoasiasme ,  n'eut  cependant  aucune 
nite ,  et  l'impression  en  fui  même  dé- 
fendue. La  pensée  de  Solera ,  qui  se  rap- 
proche du  principe  des  banques  territo- 
riales d'Ecosse,  a  été  depuis  réalisée  avec 
linéiques  modifications  et  un  grand  suc- 
cès, en  Prusse  et  dans  une  partie  de  la 
Pologne. 

Toujours dansla  même  période,  on  vit 
paraître  deux  mémoires  de  Jean-Baptiste 
Gorniani,  de  Brescia.  Le  prf^mier  renfer- 
me l'apologie  des  anciens  expédions  em- 
ployés par  les  gouvernemens  pour  don- 
ner aux  monnaies  une  valeur  fictive  et 
an  dessus  de  lf*ur  valeur  réelle.  Dans  le 
wcond,  l'auteur  embrasse  les  doctrines 
des  Pkysîocratesei  présente  l'agriculture 
comme  le  premier  fondement  de  la  ri- 
dteiae  publique. 

BMcoup  d^éeOBomiitea ,  en  a'occn^ 


pant  de  la  question  de  la  population^ 
avaient  fait  quelque  mention  des  inatitn. 
tions  de  bienfaisance.  Mais  il  appartint  à 
Louis  Ricci,  deModène,  de  traiter  le 
premier ,  avec  la  profondeur  qu'elle  mé- 
rite ,  cette  partie  de  l'administration  pu- 
blique qui  a  de  si  intimes  rapports  avec 
la  n&orale  et  la  prospérité  des  peuples. 
Ce  fut  en  1787  que  Ricci  fit  paraître,  sur 
cet  objet ,  un  ouvrage  intitulé  t  Réforme 
des  instituts  pies  de  la  ville  de  Modène. 
Ricci  rechercha  l'origine ,  les  progrès  et 
les  effets  de  chacune  de  çesinstitutionOi 
et,  en  examinant  les  vices  et  les  besoins 
des  diverses  classes  de  pauvres,  il  démon- 
tra les  dangers  d'encourager  la  paresae 
et  de  rendre  les  instituts  de  bienfaisance 
non  seulement  inefficaces,  mais  méaae 
nuisibles,  si  l'on  ne  s'occupait  avant  tout 
de  provoquer  les  bonnes  oeuvres  et  de  ré- 
former le  caractère  des  classes  infé- 
rieures. 

Il  eut  l'art  detraiterun  sujet  tout^-falt 
local,  pour  ainsi  dire,  avec  les  principes 
généraux,  et  de  faire  d'un  rapport  de  bu- 
reau, destiné  à  l'uiage  d'une  ville,  un 
guide  et  même  une  sorte  de  code  d'ad- 
ministration, d'une  utilité  générale  dans 
la  pratique.  Ricci  panse  qu'il  faut  aban* 
donner  les  pauvres  à  la  charité  des  par- 
ticuliers, employer  à  des  travaux  les 
mendians  et  les  vagabonds ,  et  élever  ^ 
dans  des  professions  convenables  A  leur 
état ,  les  enfans  nés  ou  reçus  dans  les 
maisons  de  travail.  11  n'approuve  pas  les 
grands  hôpitaux,  ni  les  asiles  pour  les 
femmes  en  couches,  ni  ceux  destinés  aux 
enfans  trouvés  et  abandonnés  ;  il  est  pro- 
bable que  son  opinion,  à  cet  égard ,  fut 
dictée  par  les  abus  qui  pouvaient  exister 
de  son  temps.  Mais  ce  qui  est  très  re- 
marquable c'est  1  analogie  frappante  de 
ses  idées  avec  celles  exposées  plus  tard 
en  Angleterre ,  par  le  célèbre  Malthus. 
Toutefois  les  deux  écrivains  partent  de 
différons  principes.  L'économiste  anglais 
voyait  dans  les  institutions  de  charité 
un  imprudent  encouragement  au  prin- 
cipe de  la  population  :  Ricci  pensait  que 
la  pauvreté  est  un  mal  inséparable  de  la 
nation  humaine  et  que  ce  ne  sont  pas 
les  hôpitaux  qui  peuvent  la  diminuer^ 
mais  bien  le  travail  et  la  frugalité. 

A  l'instar  de  Necker,  Palmieri,  dlree«« 
leur  des  finances  royales  do  Haple9 
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eu.  1791 ,  publia  ses  idées  sur  diverses 
questions  d'économie  politique  et  sur  les 
motifs  des  réformes  opérées  ou  essayées 
pendant  son  administration.  Elles  paru- 
rent sous  le  titre  de  :  Réflexions  sur  la 
félicité  publique:  Observations  sur  les 
tarifs  :  De  la  richesse  nationale.  Dans 
ses  écrits  Palmieri  combat  le  préjugé 
que  la  noblesse  napolitaine  conservait 
contre  la  profession  du  commerce.  Il 
proposait  à  sa  caste  l'exemple  des  nobles 
anglais  qui  servent  sur  les  vaisseaux 
.comme  i^ousse ,  pour  arriver  un  jour  au 
commandement  de  frégates  et  d'escadres. 
Il  trouve  les  contributions  indirectes 
utiles  et  nécessaires  pour  la  répartition 
du  poids  général  des  contributions  : 
mais  en  même  temps  il  appelle  cruel 
l'impôt  établi  sur  le  sel,  parce  qu'il  em- 
pécbeou  diminue  la  consommation  d'une 
denrée  que  la  nature  accorde  avec  tant 
de  prodigalité  et  qui  est  si  nécessaire  à 
la  santé  des  hommes  et  aux  l)esoins  de 
l'agriculture.  Il  repousse  le  système  pro- 
hibitif en  matière  de  commerce,  même 
pour  se  défendre  et  adopte  seulement 
dans  ce  cas  le  système  restrictif.  Les 
doctrines  de  Palmieri  sont  celles  d'un 
administrateur  expérimenté  et  prudent 
qu'éclairaient,  dès  lors,  les  premiers 
mouvemens  de  la  révolution  française. 
En  1791 ,  la  société  royale  économique 
de  Florence  ayant  proposé  au  concours 
la  question  de  savoir:  s'il  était  plus 
avantageux  pour  un  pays,  de  diriger  la 
législation  vers  ce  gui  favorise  les  ma- 
nufactures, avec  quelques  restrictions  sur 
le  commerce  des  denrées  brutes,  ou  de 
laisser  ces  denrées  dans  l'entière  et 
parfaite  liberté  de  commerce  naturel, 
le  comte  MengottI ,  de  Feltre,  savant  et 
illustre  littérateur  (  déjà  connu  par  un 
oi^vrage  sur  le  commerce  des  Romains 
couronnéparl'Académiedes  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  Paris  )  entra  dans  la 
lice  ef  écrivit  son  mémoire  intitulé  :7e 
Colbertisme, 

'  Dans  cet  écrit,  il  s'attache  à  démontrer 
que  le  système  de  sacrifier  l'agriculture 
aux  arts  est  absurde  dans  ?es  principes  : 
qu'il  s'oppose  aux  véritables  richesses  de 
l'état  :  qu'il  nuit  aux  arts  même  qu'il 
veut  favoriser ,  enfin  qu'il  est  la  cause 
réelle  de  leur  décadence  et  de  leur 
ruine.  Toutefois  Mengotti  admettait  la  né- 


cessité de  protéger  les  arts  et  l'industrie 
et  de  leur  assurer  une  libre  concurrence, 
c  Si  un  prince  éclairé  r  disait-il ,  brise 
graduellement  les  entraves  qui  gênent 
l'agriculture  :  s'il  donne  les  plus  grands 
encouragemens  et  toute  la  liberté  pos- 
sible aux  productions  de  la  terre  ^  si  dé- 
truisant peu  à  peu  les  odieuses  préfé- 
rences du  Colbertisme,  il  protège  avec 
la  même  justice  l'industrie  du  cultivateur 
et  celle  du  commerçant;  il  peut  être 
certain  que  ses  sujets,  stimulés  par  la 
concurrence  et  animés  du  désir  toujours 
véhément  d'améliorer  leur  état ,  s'adon- 
neront au  travail  et  qu'étant  libres  de 
diriger  leurs  efforts  vers  l'occupation  la 
pins  avantageuse ,  chacun  d'eux  tirera  de 
son  industrie  le  plus  grand  profit  pos- 
sible. » 

Le  mémoire  de  Mengotti  fut  couronné 
par  la  société  des  Georgophiles  ,  et  mé- 
ritait de  l'être.  Tputefois  son  titre  ren- 
ferme une  erreur  :  car  il  n'est  pas  exact 
d'affirmer  que  Colbert  ait  eu  pour  sys- 
tème de  sacrifier  l'agriculture  à  l'indus- 
trie manufacturière.  Nous  avons  fait 
connaître  précédemment  ce  que  ce  grand 
ministre  avait  fait  pour  encourager  la 
culture  des  terres,  dont  il  ne  pouvait 
méconnaître  la  haute  importance  et  la 
nécessité.  Le  mot  d'industrialisme  eût 
mieux  répondu  à  la  pensée  de  Mengotti , 
et  le  reproche ,  remontant  à  l'économie 
politique  anglaise ,  eût  été  plus  justement 
appliqué. 

Melchior  Delfico ,  des  Abbruzzes ,  (qui 
termine  la  liste  des  économistes  italiens 
compris  dans  la  collection  du  baron 
Custodi  )  écrivit  un  mémoire  pour  dé- 
fendre la  liberté  absolue,  générale  et 
constante  du  commerce.  Dans  la  chaleur 
de  son  zèle  et  oubliant  que  les  gouver- 
nemens  ont  le  droit  d'exister  et  ne  peu- 
vent exister  que  par  les  impôts,  il  va 
jusqu'à  considérer  tout  impôt  quelcon- 
que comme  une  injustice.  Il  est  facile 
de  s'apercevoir  que  cet  auteur  subissait 
déjà  Tinfloence  des  théories  contempo- 
raines de  la  révolution  française. 

Genève,  ville  d'études  philosophiques, 
vit  paraître,  en  1783 ,  le  premier  ouvrage 
d'économie  politique  écrit  par  l'un  de 
ses  citoyens.  Cette  année  M.  Pierre  Pré- 
vost, savant  estimable ,  qui  depuis  a  tra- 
duit en   français    Smith   et  Maltl^us, 
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publia:  Uéconomie  des    anciens  gou- 
vtmemens  comparée  à  celle  des  moder- 

En  Allemagne,  pendant  l'époque  his- 
torique qnj  Doas  occupe ,  Pattention  des 
éerÎTains  paraît  avoir  été  exclusivement 
dirigée  vers  Texamen  des  diverses  théo- 
ries économiques  développées  en  Franca 
lenla  fia  du  régne  de  Louiâ  XY.  L'em- 
peienr  Joseph  II  protégeait  les  idées 
'oooTelles  ;  aussi  tous  les  ouvrages  sur  la 
pbjnocratie,  et  particulièrement  ceux 
(ieQuesnay ,  du  marquis  de  Mirabeau  et 
éd  Mercier  de  Lariviëre ,  furent  traduits 
bieflt6t  en  langue  allemande  et  tour  à 
loar  rejetës  ou  approuvés.  Parmi  les 
écritsdirigés  contre  la  secte  économique, 
oa  remarque  les  Lettres  Physiocratiques^ 
pirDhom,  Uanti-Miraheau  ,  par  Moser, 
^L'antîPhjrsiocraiiej  par  Pfeiffer.  Mais 
^eareTancbe,  Fûrstenan ,  Will ,  Schletle- 
weifielMauvillon ,  défendirent  les  théo- 
ries de  Quesnay  qui  comptèrent  un 
Snnd  nombre  de  partisans  dans  cette 
pirtw  de  TEurope ,  jusqu'au  moment  où 
Jesonrrages  de  Smith  vinrent  modifier 
le»  idées  des  écrivains  sur  FécoDomie* 
politiqae. 

Ea  Espagne  les  comtes  de  Camporna- 
■es  et  de  Fiorida-Blanca  continuaient 
de  seconder  les  grandes  vues  de  Char- 
les m.  Pablo  Olavidès  avait  opéré  des 
prodiges  dans  rétablissement  de  la  co- 


lonie agricole  de  la  Caroline.  Le  conseil^ 
1er  des  finances  Cabarrus  propagea  en  ' 
Espagne  le  système  du  crédit  public, 
créa  à  Madrid  la  banque  de  Saint-Charles 
dont  il  fut  nommé  directeur ,  et  contribua 
aussi  à  la  fondation  de  la  compagnie  des 
Philippines.  On  lui  doit  un  ouvrage  in- 
titulé :  Du  système  des  contributions  le 
plus  convenable  à  l'Espagne,  A  cette 
époque  les  ouvrages  des  publicistes 
financiers,  et  des  économistes  français 
commençaient  à  s'introduire  dans  la  pé- 
ninsule et  tendaient  à  changer  progres- 
sivement les  anciennes  idées  sur  l'admi-  ' 
nistratlon  des  finances  et  sur  l'organisa- 
tion sociale.  Il  en  était  de  même  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe.  On  dirait 
que  la  Providence  a  permis  aux  systèmes 
philosophiques  et  politiques,  substitués' 
par  les  hommes  aux  enseignemens  de  la' 
divinité ,  de  parcourir  toutes  les  nations  ' 
du  globe  ,  souvent  comme  météores 
trompeurs ,  quelquefois  comme  châti*' 
mens,  et  toujours  comme  leçon.  Heu^ 
reux  les  peuples  qui  s^éclairant  à  cette 
source  d'expérience  ,  reconnaissent  qu'il 
n'existe  en  politique  et  en  économie  pu* 
blique  d'autres  vérités  que  celles  qui 
marchent  inséparables  des  grandes  et 
immuables  vérités  religieuses  et  mo- 
rales! 

Le  vicomte  Aibàn  de  YiLLEifECVEM 
Bârgemont. 
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QUATRIÈME  LEÇON  (1). 

^^m  de  déterminer  eC  de  représenter  les  posi- 
tUM  4es  âftref .  —  Coordonnéet  célestes ,  ascen- 
ite  droite  et  déclinaison.  —  Formation  d^n  ca- 
i*i«6«e  d'étoiles.  —  Gonstmetion  des  globes  et 
écartes  eélestes.— Routes  do  soleil  et  des  pla- 
*^  ;  leur  nature  ;  moyen  de  les  déterminer  ri- 
BMremement.  —  Corrections  à  faire  aux  obser- 
TiUoss  astronomiques.  —  Parallaxes  de  hauteur 

(I)  Voir  la  S*  leç«n  dans  le  n«  24,  tome  IV, 
Hs.  4ltS. 

îoai  T.  .^  H*  a».  1838. 


et  horizontale.  —  Réfraction.  —  Sa  nature  et  ses 
effets.  —  Réflexion  atmosphérique.  —  Aurore , 
crépuscule,  —  Explication  de  quelques  illusions 
que  produit  Taspect  du  ciel. 

18.  Maintenant  que  nous  sommes  pour* 
vus  d'instrumens  et  de  moyens  précis 
d'observation,  il  s'agit  de  les  appliquer 
à  la  description  du  ciel ,  c'est-à-dire  à  la 
détermination  des  positions  relatives  de 
tous  les  astres;  tant  de  ceux  qui  conser- 
vent leurs  distances  mutuelles,  ce  qui 
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constitue  pour  eux  une  aorte  de  fixité , 
que  de  ceux  dont  la  potitioa  dans  le  ciel 
change  chaque  jour  et  à  chaque  heure»  à 
en  juger  par  les  divers  aspects  qu'ik  pré- 
sentent ,  si  on  les  compare  aux  figures 
immuables  que  forment  les  premiers.  Le 
Toyageur  qui  s'apprête  à  parcourir  di- 
Terses  contrées  du  globe ,  ou  qui  va  s'é* 
lancer  dans  les  déserts  de  POcéan  pour 
y  décrire  des  lignes  incertaines ,  com- 
mence par  s'assurer  d'une  carte  où  les 
régions  qui  l'attendent  passent  en  revue 
deyant  ses  yeux;  il  y  trace  de  l'œil  le 
chemin  qu'il  doit  suivre;  et  quand  jeté 
hors  de  sa  route  par  le  caprice  des  vents 
et  des  flots  y  il  peut  reconnaître  sa  posi* 
tion  par  le  secours  des  astres  et  de  la 
boussole,  il  trace  point  par  point  la 
chaîne  ondulante  de  ses  détours,  et  re- 
connaît à  chaque  instant  ses  rapports 
avec  les  c6tes  qu'il  fuit,  ou  celles  dont  il 
s'approche.  Ainsi, pour  l'astronome  qui 
Toyage  sans  cesse  à  travers  le  ciel,  il  faut 
une  représentation  exacte  de  ce  magni- 
fique cnamp  de  ses  expériences.  Pour  lui 
le  soleil ,  la  lune,  les  planètes  sont  des 
navires  dont  il  suit  le  cours  sur  la  sur- 
face de  la  voûte  céleste;  les  étoiles  sont 
des  écueils;  l'horixon,  l'équateur,  le  mé- 
ridien sont  des  rivage»;  l'astronome  ob- 
serve et  inscrit  les  momens  où  ces  cercles 
sont  atteints  par  ces  nefs  brillantes; 
comme  le  navigateur  inscrit  les  dates  des 
jours  où  son  vaisseau  a  touché  telles  ri- 
res, ou  mouillé  dans  tel  port.  L'astro- 
nome aura  sa  carte  du  ciel;  mais  la 
précision  extrême  des  observations  que 
la  science  exige  pour  atteindre  le  degré 
d'utilité  et  do  grandeur  auquel  elle  a  le 
droit  de  prétendre,  s'accommoderait  mal 
de  ces  étroites  représentations  qu'on  ap- 
pelle globes  et  cartes  célestes  ;  et  sur  les- 
quelles on  ne  pourrait  prendre,  avee  tout 
le  soin  possible,  que  des  mesures  extrême- 
ment grossières  en  eomparaisoti  de  cefFes 
?a'efxlgent  les  phia  vulgaires  besoins  de 
astronomie.  Cette  carte  perfectionnée 
de  l'astronome ,  n^est  ni  un  dessin,  ni 
me  figureenfenoéedans  un  cadre  ;  c'est 
m  registre  où  sont  consignée  avec  une 
préeisioa  incrojaUe  les  élémena  qui  dé- 
lermiiient  la  position  fixe  des  étoiles, 
ait  la  positioA  varidrie  mais  régnlière  du 
soleil  et  des  planètes*  Voyons  comment 
se  déteraMMnt  ^i»  Aémens;  et,  par 


suite,comment  se  compose  ce  registre  as- 
tronomique qu'on  appelle  un  caialagu$; 
registre  qui  lui-même  est  matériellement 
figuré  par  les  globes  et  cartes  eélestes. 
Quoique  ceux-ci  ne  puissent  représenter 
les  faits  qu'on  leur  confie,  qu'avec  un 
degré  de  précision  très  inférieur  à  celui 
du  catalogue,  ils  suffisent  néanmoins  à 
une  foule  d'usages. 

Ifr.  Si  l'on  veut  déterminer  la  position 
d'un  point  sur  un  plan ,  c'est-à-dire  la 
fixer  de  manière  à  la  rendre  toujours  re- 
connaissable ,  et  à  empêcher  qu'on  ne 
confonde,  ce  point  avec  un  autre,  le 
moyen  qui  se  présente  le  plus  simple 
entre  plusieurs,  consiste  à  mesurer  et  k 
désigner  les  deux  distances  de  ce  peont 
à  deux  lignes  fixées  dans  le  plan,  et  que, 
pour  plus  de  simplicité ,  nous  suppose- 
rons se  couper  à  angles  drsdts*  Soient 


{fig,  5)  les  deux  droites  YU,  ZX  remplis- 
sant cette  condition ,  et  un  point  m  pris 
dans  leur  plan.  Si  l'on  abaisse  de  ce 
point  m  deux  perpendiculaires  mP,  i7tQ 
sur  les  deux  axes,  lesquelles  perpendi- 
culaires sont,  comme  on  sait,  les  vraies 
distances  do  ce  point  anx  dea  axas»  les 
loagnenrs  mesnréss  de  cea  dons  distan- 
ces fiMfOM  la  posHiOB  àm  point  m.  Car 
si  l'on  trouve  i  mQ,  on  ce  qiri  fettaïC  au 
même  à  AP,  une  longueiir  de  1B  ntlHi- 
mètres[^  et  à  I^m  une  longueur  de  8  mil- 
limètres, il  est  clair  que  toutes  les  fois 
qu'on  prendra  sur  la  ligne  ÀX  une  Ion- 
gœur  de  16  millimètres^  et  qif onélèwra 
à  son  extrémité  P  one  perpendie«IaiM 
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ife 6 ailiîaiètres  de  haut,  on  tembara 
Mjoim  ior  le  point  m.  Un  crntse  point 
td  qoe  n  sera  déterminé  de  même  par 
tel  deux  élémens  AR,  R/t^  perpendicnlai- 
Ri  entre  eux  j  et  il  est  évident  que  ees 
points  ne  peaT^nt  jamais  être  confondus^ 
lileors  élénens  sont  diCférens. 

Ces  élémens  se  nomment  d'un  note 
oonmnn ,  lea  coordonnées  dés  points  ife^ 
a...  La  partie  AP  est  V abscisse,  et  ta 
perpendiculaire  Pm  est  ïordonnée  du 
peiotiit.  Mais  on  reconnaît  aisément  qxte 
à  roB  ne  donne  qne  les  longbeurs  des 
esordonndes,  on  ne  détermine  pas  com- 
plètement la  position  du  point  m.  Car  il 
y  a  astiAir  dn  point  A  quatre  angles, 
éaas  ebaenn  desquels  peut  être  situé  le 
peiat  n  arec  les  mêmes  coordonnées. 
Poir  en  fixer  entièrement  la  position,  il 
but  dire  encore  dans  quel  angle  ou  de 
(|Mi  c6té  est  sitaé  le  point  m.  On  recon- 
uHfieileiiiént  qne  pour  6ter  toute  in* 
ontiide ,  il  suffit  de  combiner  ici  les 

■stf  tfroi/e,  gauche,  dessus  et  dessous. 
Si  géométrie,  on  substituer  les  signes  al- 
gAriqaes  à  ces  indications.  Il  est  cen- 
ismi  que  les  coordonnées  à  droite  et  au 
àmmta  point  A  (qu'on  appelle  Tori- 
Siae)  seront  positives  ou  désignées  par 
Is  ligae  -|*  (  pins  )  ;  celles  à  gauche  et  a^ 
àèssmi  sont  négatives  ou  représentées 
par  le  signe  —  (moins). 

Âa  lieu  du  système  de  coordonnées  que 
Doas  venons  de  signaler,  supposons  main- 
tenant  qu'on  emploie  le  suivant.  D'un 

■ 
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9ielconque  O  pris  pour  centre 


(fig.  6),  et  d'un  rayon  quelconque  OA, 
décrivons  une  circonférence  dans  la- 
quelle menons  le  rayon  arbitraire  OA. 
La  position  d'un  point  quelconque  m  sera 
déterminée  si  l'on  donne,  d'une  part,  la 
longueur  de  l'arc  AP  à  l'extrémité  du- 
quel aboutit  le  rayon  qui  passerait  par 
le  point  m;  et  d'ajitre  part  la  partie  mP 
de  ce  rayon,  comprise  entre  le  point  m 
et  la  circonférence.  Mais  au  lieu  de  la 
longueur  absolue  de  Tare  AP,  on  peut  en 
donner  (ce  qui  serait  d'ailleurs  plus  com- 
mode) la  graduation  ;  dire,  par  exemple, 
qu'il  est  de  3i<*  ou  31  parties  telles  que  la 
circonférence  en  contiendrait  360.  Du 
reste,  la  longueur  de  la  droite  mP  serait 
donnée  d'une  manière  absolue,  en  milli- 
mètres ,  par  exemple.  Si  donc  on  fait  en 
O  sur  le  rayon  OA  un  angle  de  31%  qui 
interceptera  un  pareil  angle,  et  qu'au 
point  P  ainsi  déterminé  on  mène  le  rayon 
OP,  sur  lequel  on  prendrait  une  longueur 
mF  de  8  millimètres ,  il  ^st  clair  qu'on 
tomberait  toujours  sttr  le  point  m,  qui  ne 
serait  jamais  confondu  avec  aucun  autre. 
Enfin  il  y  a  ici ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  quatre  positions  possibles  pour 
le  point  m  avec  les  mêmes  coordonnées. 
A  droite  de  OA,  et  à  l'intérieur  du  cer- 
cle, les  coordonnées  sont  positivée  ;  à 
gaucbe  et  au  dehors  les  coordonnées 
sont  négatii^es;  telles  seraient,  par  exem- 
ple, celles  du  point  g.  Du  reste,  les  or- 
données positives  peuvent  être  plus  gran- 
des que  le  rayon  mO,  et  même  traverser 
le  cercle  ;  de  même,  les  abscisses  peureni 
être  plus  grandes  qu'une  ou  plusieurs 
circonférences.  Mais  n^insistons  pas  sur 
ces  deuils  qui  nous  écarteraient  de  no- 
tre objet. 

*  Nous  venons  d'employer  nn  système 
de  coordonnées  dont  l'une  était  curvi-r 
ligne,  et  d'une  mesure  seulement Tcla- 
tive  ,*  mais  on  conçoit  maintenant  que  ces 
élémens  soient  tous  deiix  h  la  fois  curvi- 
lignes et  relatifs;  c'est  le  système  qu'on 
emploie  en  général  sur  la  siirface  d'nne 
sphère  pour  en  déterminer  les  divera 
poinU.  Considérons  un  grand  cercle  pris 
arbitrairement,  et  qui  représentera,  par 
exemple ,  Téquateur  céleste ,-  et  soit  son 
hémicycle  antérieur  EQA£'  (fig,  7),  q^»|| 
s'agisse  de  déterminer  un  point  m  sur  14 
surface  de  la  sphère.  On  mènera  par  ce 
point  m  une  section  perpendicalaire  att 
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plan  de  Téquateur,  section  qui  passera 
constamment  par  l'axe  et  les  pôles  de  ce- 
lui-ci, et  dans  laquelle  on  reconnaît  un 
méridien.  Si  Ton  convient  de  prendre  sur 
Téquateur  un  point  arbitraire  mais  fixe 
A,  pour  origine  des  coordonnées,  le 
point  m  sera  déterminé  par  les  deux  arcs 

FiG.  7. 


de  grands  cercles  AQjQm^ qui  pourraient 
être  donnés  en  longueurs  absolues,  mais 
qui  peuvent  l'être  aussi  et  le  sont  tou- 
jours par  leur  simple  graduation.  Toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  sur 
les  coordonnées  des  systèmes  précédens 
s'appliquent  à  celles-ci. 

20.  Or  tel  est  précisément  le  système 
des  coordonnées  célestes  ;  les  étoiles  et  les 
ceuXtes  du  soleil  et  des  planètes  sont  au- 
tant de  points  situés  sur  la  surface  d'une 
sphère ,  et  dont  la  détermination  se  fait 
d'après  ces  principes.  Les  axes  des  coor- 
données sont ,  d'une  part ,  la  circonfé« 
i*ence  de  l'équateur,  de  l'autre,  les  grands 
cercles  qui  passent  par  chaque  étoile  et 
Taxe  de  la  sphère ,  et  que  nous  avons 
nommés  cercles  horaires.  Quant  à  l'ori- 
gine arbitraire  des  coordonnées,  on  a 
pris  pour  elle  un  des  points  d'intersec- 
tion de  la  circonférence  de  Téquateur 
par  celle  du  cercle  annuel  du  soleil, 
qu'on  appelle  V écliptiqueXe  i^o\ni?i  reçu 
le  nom  de  point  équinoxiaL  II  n'est  pas 
tout-à-fak  fixe  dans  le  ciel  comme  le  cru- 
rent les  premiers  Grecs,  qui  imaginèrent 
de  fixer  par  ces  coordonnées  les  posi- 
tions des  étoiles 5  ce  qui ,  au  surplus,  ne 
serait  pas  une  raison  pour  en  rejeter 


l'emploi.  Comme  on  connaît  la  quantité 
de  son  déplacement  annuel  et  lies  varia- 
tions qui  en  résultent  dans  les  coor- 
données sidérales,  il  est  facile  d'en  tenir 
compte  à  toutes  les  époques  ;  seulement, 
pour  éviter  quelques  calculs,  on  refait  de 
temps  en  temps  les  catalogues,  d'après  la 
loi  connue  de  ces  variations. 

L'ordonnée  mQ  d'une  étoile,  ou  sa  dis- 
tance angulaire  à  l'équateur,  s'appelle  sa 
déclinaison,  laquelle  est  boréale  ou  aus- 
trale (positive  ou  négative)  selon  que  l'é- 
toile réside  au  nord  ou  au  sud  de  l'équa- 
teur. Quant  à  l'abscisse  QA,  elle  a  reçu 
le  nom  à^ascension  droite  de  l'étoile. 
Celle-ci  se  compte  toujours  dans  un 
même  sens,  d'occident  en  orient,  suivant 
l'ordre  des  signes  du  zodiaque ,  et  de  0» 
à  360o.  Or,  voici  comment  on  mesure  ces 
deux  élémens. 

21.  La  déclinaison  n'étant  autre  chose 
que  la  distance  angulaire  d'une  étoile  à 
l'équateur,  il  suffit  de  mesurer  ^vec  un 
instrument  convenable,  tel  que  le  cercle 
mural,  l'angle  ou  l'arc  compris  entre  une 
étoile  et  l'équateur,  ce  qui  exige  que  l'é- 
toile soit  dans  le  méridien  au  moment 
de  l'observation.  Mais  l'équateur  étant 
une  ligne  abstraite  qui  n'a  pas  de  trace 
sensible  dans  le  ciel ,  comment  diriger 
un  rayon  visuel  vers  le  point  de  l'équa- 
teur qui  est  dans  le  méridien?  Pour  cela,^ 
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on  mesure  la  hauteur  horizontale  US  de 
l'étoile ,  ce  qui  est  facile,  et  Ton  en  re- 
trancfie  la  hauteur  méridienne  H£  de 
.l'équateur,  si  l'étoile  est  au  dessus  en  S; 
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on  retranche ,  au  contraire ,  la  hauteur 
horizontale  de  la  hauteur  méridiennie  de 
Téquateiir,  si  elle  est  au  dessous  en  S".  La 
différence  dans  l'un  ou  l'autre  cas  est 
^le  à  la  déclinaison, 

22.  Mais  on  voit  que  la  mesure  de  cet 
élément  se  complique  de  la  détermina- 
tion de  la  hauteur  méridienne  de  Féqua- 
tenr  sur  Thorizon  du  lieu  de  Tobserya- 
lion.  Or,  voici  comment  on  obtient 
préalablement  cette  hauteur  qui  est  tou- 
jours la  même  pour  l'horizon  de  chaque 
lien.  Soit  HH'  Thorizon  de  Tobservateur 
e&Oifig.  S)',  EE'  l'équateur  -,  PP'  Taxe  de 
b  sphère  j  OV  la  yerticale ,  et  PHE'  le 
Déridien  de  l'observateur.  Il  s'agit  de 
nesorer  Tare  EH.  Pour  cela ,  on  mesu- 
rera la  hauteur  PH'  du  pôle  comme  nous 
renseignerons  dans  la  prochaine  leçon  3 
le  complément  de  cette  hauteur  ou  sa 
différence  ayec  90o  sera  la  mesure  de  l'arc 
HE.  En  effet,  l'angle  EOP  est  un  angle 
droit,  puisque  l'axe  est  perpendiculaire 
iFéquteur^  donc  les  deux  angles  POH% 
EOH raient  ensemble  un  droit;  donc  la 
boteor  méridienne  de  l'équateur  est 
eomplémentaire  de  la  hauteur  du  p6le. 
A  Tobservatoire  de  Paris ,  où  la  hauteur 
du  pôle  est  48»  ôCT  14",  Celle  de  l'équateur 
est  de  41»  y  46". 
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23.  Quant  à  Vascension  droite  ,  la  me- 
sure de  cet  élément  est  du  ressort  spé- 
cial de  l'horloge  astronomique.  Suppo- 
sons que  le  point  équinoxial  A  (/xg.  9) 
ioit  distinct  dans  le  ciel  et  susceptible 
d'être  lise  avec  la  lunette.  On  attendra 
que  ce  poinl;  de  l'équateur  passe  dans  le 


méridien;  moment  qui  sera  déterminé 
par  la  lunette  méridienne  et  l'indication 
simultanée  de  la  pendule.  Lorsque  le 
cercle  horaire  de  l'étoile  S  arrivera  à 
son  tour  dans  le  méridien,  Tétoile  y  sera 
aussi  \  on  notera  encore  à  la  pendule  le 
moment  précis  de  cette  arrivée.  Or,  cha- 
que cercle  horaire  parcourant  la  circon- 
férence de  l'équateur  en  24  heures  sidé- 
rales, ou  un  degré  en  4'  de  temps,  par  le 
temps  écoulé  entre  le  passage  du  point 
équinoxial  et  celui  de  l'étoile  S  avec  son 
cercle  horaire,  on  aura  la  mesure  de  l'arc 
compris  entre  le  point  équinoxial  et  le 
point  Q  où  l'équateur  est  rencontré  par 
le  cercle  horaire  ,  ou  le  cercle  de  décli- 
naison. Supposons,  par  exemple,  que  le 
point  équinoxial  ait  passé  à  5  h.  17''  33% 
et  l'étoile  S  à  9  h.  11'  22",  la  différence 
3  h.  53'  49''  est  l'intervalle  des  passages  f 
et,  à  raison  de  4'  par  degré  et  4"  par  mi- 
nute angulaire,  elle  correspond  à  ôS^"  27'' 
15".  Telle  sera  l'ascension  droite  de  Té- 
toile.  Si  celle-ci  passait  au  méridien 
avant  le  point  équinoxial ,  la  différence 
des  heures  donnerait  encore  l'ascension 
droite  ;  mais ,  au  lieu  de  l'angle  corres-* 
pondant,  il  faudrait  prendre  sa  diffé- 
rence avec  quatre  angles 'droits ,  parce 
que  l'ascension  droite  se  compte  tou- 
jours dans  un  même  sens.  Si  l'étoile  pas- 
sait, par  exemple,  3  h.  20"  avant  le  point 
équinoxial,  ce  qui  donne  un  angle  de  50% 
l'ascension  droite  serait  de  360<>  moins 
50®,  ou  310^  ;  car  tel  est  évidemment  Parc 
qu'il  faudrait  parcourir  d'occident  en 
orient  pour  retrouver  l'étoile. 

De  même  que  la  corrélation  géométri* 
que  des  arcs  avec  les  angles  qui  leff  in- 
terceptent permet  de  prendre  les  uns 
pour  les  autres,  de  même  on  peut,  au 
lieu  des  ascensions  droites  angulaires , 
prendre  les  heures  qui  leur  correspon- 
dent, puisqu'il  est  toujours  facile  de  tra- 
duire ces  mesures  l'une  dans  l'autre. 

Ainsi,  si  un  astre  avait  45»  d'ascension 
droite  angulaire ,  déterminée  par  un  in- 
tervalle de  3  heures  entre  les  passages, 
on  dirait  que  son  ascension  droite  est  de 
3  heures.  L'intervalle  des  passages  est 
toujours  le  même ,  sauf  la  petite  altéra- 
tion due  au  mouvement  du  point  équi- 
noxial que  nous  étudierons  plus  tard  en 
détail.  Mais  l'heure  du  passage  de^deux 
points  que  nous  considérons,  avance  cha- 
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«910  j^Hr  d'environ  4f  k  rMrioge  toUire, 
eomine  nous  V^^om  remarqué  (13),  un- 
4is  qu'elle  s«  fail  toujours  à  la  même 
heuro  4«  l'horlogp  lidérale.  D'où  il  suit 
qu«,  |»omni«  te  point  de  départ  do  celle- 
ci  ou  cô  qu'on  «ppelle  0  b.  est  le  moment 
du  pasaage  du  point  équipoxial  dans  le 
méridien  supérieur,  Theure  du  passage 
d'une  étoile  quelconque  au  méridien  est 
précisémeot  la  valeur  de  son  ascension 
droite  en  temps  sidéral.  Ainsi ,  on  peut 
lire  sur  la  pendule  l'jisoension  droite 
d'une  étoile  qni  passe  actuellement  au 
méridieO)  et  réciproquement  étant  don- 
née Tascensian  droite  d'une  étoile,  on 
saura  qu'elle  passe  au  méridien,  sans  Vob- 
server,  lorsqu'on  verra  rhorloge  sidérale 
marquer  rbeure  correspondante. 

84.  Gett^ théorie  est  fondée  tout  entière 
f  ur  la  connaissance  du  moment  où  entre 
dans  le  méridien  celui  des  deux  points 
éqpinoiiaui^  que  nous  avons  pris  pour 
origine  4es  coordonnées,  et  qui  «st  celui 
o&  se  trouve  le  soleil  k  l'équinoxe  du 
printemps.  Mais  ce  point  ne  peut  se  re- 
marquer dans  le  ciel,  parce  qu'il  n'est 
occupé  par  aucune  étoile,  de  sorte  que 
rien  ne  le  distingue  et  ne  le  signale  à 
l'cBiL  Comment  donc  reconnaître  l'ins- 
tant du  passage?  Pour  simplifier  la  ques- 
tion» remarquons  d'abord  qu'elle  se  ré- 
duit d  connaître  Tascension  droite  d'une 
seule  étoile.  Car  si  cela  était,  il  suffirait 
d'ejouter  à  oette  ascension  droite  bien 
eoupue,  le  temps  qui  s'écoule  entre  le 
passage  do  cette  étoile  et  celui  de  toute 
autre  dont  on  demande  l'ascension.  Si  la 
première  avait,  par  exemple,  3  b.  iW^  et 
que  \9t  seconde  passât  2  h.  35'  après  celle- 
U,  la  somme  de  ces  deux  temps,  5  b-  53", 
serait  évidwament  rascenalon  droite  de 
la  seconde.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'observer  autant  de  fois  le  passage  du 
point  équinoxial  qu'il  y  a  d'étoiles  ii  déter- 
miner. Au  moyen  d'une  observation,  on 
mesurera  l'ascension  droite  d'uneétoUe, 
qui  suffira  désormais,  non  seulement 
pour  déterminer  toutes  les  autres,  com- 
me nous  venons  de  l'expliquer,  mais  pour 
.   le^  vérifier  auUnt  de  fois  qu'on  voui^ra. 
La  question  se  réduit  donc  à  obser?er 
une  seule  fois  exactement  le  moment  du 
passage  du  point  équinoxial,  ou  ce  qui  re- 
tient au  même,  à  d^terininer  rasceinsion 
droite  d'une  wA^  étoiio.  Or,  celle-ci  le  se- 


couu  lyAsraoHOMiE , 

rait  si  l'on  connaissait  l'ascension  droite 
du  soleil  à  un  instant  déterminé,  et  le 
temps  qui  s'écoulerait  entre  les  passages 
respectifs  au  méridien  du  soleil  et  de 


l'éloile  en  question.  Le  problème  revient 
donc  encore  à  connaître  l'ascension 
droite  du  soleil  à  un  instant  déterminé. 
Or  voici  le  moyen  de  parvenir  à  cette 
connaissance. 

F|0.  10. 


SoitEE  l'équateur  (pfS,A%  AS'  réclip- 
tique  ,  cercle  solaire  annuel  que  l'astre 
ne  quitte  jamais,  et  A  le  point  équinoxial 
demandé.  Si  à  un  moment  quelconque 
on  mesure,  par  les  moyens  indiqués  ci- 
dessus,  la  déclinaison  du  soleil  en  S ,  on 
aura  un  certain  arc  S'Q.  Qn'li  un  autre 
moment,  et  le  soleil  étant  en  S',  on  me- 
sure la  déclinaison  S'Q',  il  y  aura  entre 
les  deux  déclinaisons  mesurées  SQ,  S'Q', 
les  ascensions  droites  correspondantes  et 
inconnues  AQ,  AQ',  et  enfin  Tinclinaison 
de  l'écliptique  sur  l'équateur,  une  cer- 
taine liaison  telle  que  l'un  de  ces  élémens 
changeant ,  la  figure  et  par  conséquent 
les  autres  élémens  changeraient.il  existe 
donc  entre  ces  diverses  quantités  une 
relation   mathématique    telle    qu'étant 
données  quelques  unes ,  on  peut  en  dé- 
duire les  autres  par  le  calcul.  Or,  ici 
l'une  des  quantités  est  l'ascension  droite 
inconnue  AQ,  correspondante  au  mo- 
ment de  la  première  observation.   Oa 
connaîtra  donc  cet  arc  et  par  conséquent 
l'heure  du  passage  de  son  eitrémité  A(i). 


■■<'r 


(i)  Voici  le  iyps  d«  ce  ealcnl. 

fioUil  les  Oeu  irss  W  »  W  repiissalispst  e 
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umàùn  droite  et  la  ééellnaiaon  d'tin  cer- 
tom  iMMAlire  4'étoiles,  on  ea  dressera  un 
r^istre  connu  sotis  le  nom  de  catalogue , 
•Éees  éléaens  sont  consignés  a^ec  une 
pimb  précision ,  et  qui  sont  d*antant 
pins  parfaits  qn^ils  contiennent  les  élé- 
meas  d'an  plus  grand  nombre  d^éloiles. 
Ces  rq^stres  sont  les  Yéf  Itables  cartes  de 
ftttrononse  i  ils  serrent  de  base  k  tous 
les  ealcnls»  ot  ceux  que  nous  possédons 
attiaitaaQt  sont  d'une  exactitude  telle 
^oa  sait  i  quelle  heure ,  minute ,  se- 
eoade  et  fraction  de  seconde,  une  étoile 
Muera  derant  les  fils  de  la  lunette  méri- 
dieniie;  car  eette  heure  est  précisément 
son  ascension  droite.  Or,  Jamais  une 
Hoila  ne  manque  à  ce  rendez-tous.  La 
richesse  de  nos  aiitulogues  est  peut-être 
siss  smprenante  encore  que  leur  exac- 
tilade.  Le  catalogue  d*Hipparque  conte- 
i^enftron  800  étoiles;  e^lui  de  Ptolé- 
■ie102S  ;  ce  nombre  s'est  accru  avec  le 
temiimsqu'A  nous  5  et  aujourdliui  le 
ertalogiie  de  Piaaii  contient  les  élémeos 
dslO,(m  étoiles! 
A  An  reste ,  ces  élémens  qui  varient 

—  "         J    ■     m»     ^— 1^»         ■    I       «y      I   ■      I  I  I  M         ..  ■ 

«4';  «rswi  M'  esaB^rls  sairo  1m  ée«s  puMgM 
>-l. M  •  l%«  AQ,  et  (»*«*  ^)  riwo  IQ'.  DêM  le 
WnsteniliéHe»s  MCtsaaIs  AQS  on  « ,  cMWDe  oa 
«it,U  itlatloni  Tans  A  «la  «MUagéLi.  :aaa 
«•Mi  ftw  la mèms  iiis«iu«*.«  <s«e  A  «a  («r*^ ^) 
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ûNtM  manlAroeoiiHnne,  prineipalemeiit 
à  cause  du  phénomène  de  la  précession 
équlnoxlale,  n'ont  rigoureusement  la  va- 
leur que  leur  assigne  le  catalogue ,  que 
pour  Pilistant  précis  de  leur  observation» 
Mais  outre  que  les  altérations  n*ont  lieu 
qu'avec  nne  extrême  lenteur,  et  sont  par 
conséquent  insensibles  dans  un  intervalle 
aséea  long ,  comme  on  connaît  leurs  lois 
et  leurs  mesures,  on  peut  faire  aux  chlf* 
Ares  du  catalogue  les  correetlens  conve- 
nables pour  l'épodue  que  Ton  considère* 
Ainsi,  Paseension  droite  do  l'étoile  Sirioa 
aait  au  !•»  Janvier  1890  égale  h  fi  h.  91' 
W  21,  et  la  variation  annuelle  de  cet  élé- 
ment étant  pour  la  même  étoile  de  TTj 
<M3  ;  au  t«r  janvier  1840  il  aura  varié  de 
dix  fols  r,  843  ou  i8«,  43,  qui,  étant  ajou- 
tées à  la  valeur  précédente,  donneront  un 
total  de  8I1.  at'  •''  07.  Telle  sera  à  cette 
époque  rb'eure  sidérale  'un  passage  de 
8trin8  an  méridien  d'un  lieu  quelconque, 
le  Oh.  de  la  pendule  étant  l'instant  du 
passage  du  point  équinoxial.  Il  semble 
donc  qu'ttn  catak^e  une  fois  fait,  peut 
toujours  servir  avec  l'aide  de  cette  cor- 
rection, ce  qui  n'est  cependant  pas  ;  car 
ce  petit  calcul  est  fondU  sur  l'hjpothèse 
de  la  oonstanee  de  la  variation  annuelle, 
hypothèse  sénsiblemem  vraie  pendant 
quelques  années,  et  en  appelant  varia- 
tion annuelle  la  moyenne  des  variations 
durant  ce  temps.  11  faut  dénc  recons- 
truire de  temps  en  temps  les  catalogues. 
27.  Les  globes  et  les  cartes  oé^stes 
sont  fondés  snr  les  mêmes  principes,  ou 
plutôt  ils  ne  sont  que  la  représentation 
matérielle  et  figurée  des  mesures  du  Ca- 
talogne ,  représentation  inoemperable- 
ment  moins  précise  que  ces  mesures; 
mais  instrumens  faits  pour  l'ceil  qui  se 
contente  de  l'a  peu  près  dans  lacontem* 
plation  de  l'ensemble,  et  qui  servent 
parfois  à  résoudre  rapidement  certains 
problèmes  qui  n'ont  pas  besoin  d'une 
solution  délicate.  La  construction  d*ttn 
globe  céleste  se  réduit  aux  simples  opé- 
rations que  voici.  On  enfile  un  globe 
quelconque  par  un  axe  métalliquepiassant 
par  le  centre  ;  à  égale  distance  des  deux 
pôles  on  trace  une  circonféreneedegrand 
cercle  qui  sera  Iféquateur,  et  dont  un 
point  quelconque  sera  pris  pour  le  point 
équinoxial;  à  partir  de  ce  point  oh  pren* 
dra  sur  U  circontfreneo  do  réquateur^ 
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et  de  droite  à  gauche ,  un  arc  de  cercle 
égal  à  rascension  droite  d'une  étoile  tou- 
lue  ;  par  la  seconde  extrémité  de  cet  arc 
et  les  p61es  on  mènera  un  grand  cercle 
sur  lequel  on  prendra  du  côté  convena- 
ble un  arc  égal  à  la  déclinaison ,  et  Té- 
toile  sera  placée.  Il  ne  s'agira  que  de  ré- 
péter cette  opération  autant  de  fois  qu'on 
voudra  représenter  d'étoiles.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  les  figures  d'animaux 
dont  les  constellations  portent  les  noms 
ne  sont  rien  moins  qu'indispensables 
dans  le  tracé  d'un  globe  céleste.  Ces  fi- 
gures qui  ont  rarement  rapport  avec  les 
.  astérismes  auxquels  elles  correspondent, 
ne  seryent  qu'à  embrouiller  la  représen- 
tation du  ciel  et  à  6ter  leur  netteté  aux 
constellations.  Mais  il  est  bon  de  tracer 
outre  l'écliptique  qui  doit  faire  avec  Té- 
quateur  un  angle  de  23o  1/2  euTiron,  dif- 
férens  cercles  horaires  et  difTérens  paral- 
lèles à  l'équateur,  pour  indiquer  les  as- 
censions droites  et  les  déclinaisons  des 
étoiles  TOisines. 

Les  cartes  célestes  ou  planisphères  sont 
assujetties  dans  leur  conslruction  à  des 
principes  beaucoup  moins  simples,  et  ont, 
comme  toutes  les  projections  de  surfaces 
courbes  sur  des  plans,  l'inconvénient  de 
disloquer  retendue  qu'elles  représentent 
et  d'altérer  plus  ou  moins  les  figures  de  ses 
différentes  parties.  Aussi  remarque-t-on 
sur  ces  cartes  que  les  astérismes  ont  des 
formes  parfois  assez  différentes  de  leurs 
figures  réelles;  ce  qu'on  attribue  souvent, 
à  tort ,  à  l'inexactitude  du  dessin. 

28.  La  connaissance  de  l'ascension 
droite  des  étoiles  permet  de  détecminer 
très  facilement  à  quelle  heure  chacune 
d'elles  passe  au  méridien  d'un  lieu  à  une 
époque  déterminée;  et  cette  connaissan- 
ce combinée  avec  celle  de  la  déclinai-, 
son  et  de  la  latitude  du  lieu,  donne 
les  heures  du  lever  et  du  coucher.  La  dé- 
termination précise  du  moment  où  ces 
faits  se  produisent  exige  des  calculs  de 
réduction  assez  compliqués;  mais  si  l'on 
veut  ne  savoir  qu'à  peu  près  à  quelle 
heure  d'un  certain  jour  une  étoile  passe 
au  méridien,  le  calcul  devient  fort  sim- 
ple et  n'exige  que  la  connaissance  de 
l'ascension  droite.  En  effet,  supposons 
que  le  21  mars  à  midi,  le  soleil  soit  pré- 
cisément au  point  équinoxial ,  ce  qui  a 
toujours  lieu  à  très  peu  près,  Le  point 


équinoxial  étant  alora  dans  le  méridien, 
il  est  0  h.  à  la  pendule  sidérale ,  et  une 
étoile  telle  que  s  d'Orion,  qui  a  5  h.  28  m. 
d'ascension  droite  au  commencement  de 
1838,  passant  au  méridien  ô  h.  28  m.  plus 
tard,  on  aurait  l'heure  de  son  passage 
qui  serait  précisément  5  h.  28  m.  de 
l'horloge  solaire.  Mais  le  soleil  par  son 
mouvement  annuel  avançant  chaque  jour 
vers  l'orient  d'environ  un  degré,  on  saa« 
ra  donc  pour  une  époque  quelconque  de 
l'année  quel  sera  l'intervalle  qui  sépa- 
rera le  passage  du  soleil  par  le  méridien 
de  celui  du  point  équinoxial,  et  par  con- 
séquent de  celui  de  l'étoile  »  d'Orion, 
puisque  celle-ci  passe  5  h.  28  m«  plus 
tard  que  ce  point. 

Supposons,  par  erempîe,  qu'on  de- 
mande à  quelle  heure  passera  cette  étoi- 
le le  15  février  1838.  Du  21  mars  à  midi 
au  15  février  suivant  il  s'écoule  331  jours, 
pendant  lesquels  le  soleil  parcourt  326o 
15',  d'occident  en  orient;  c'est  la  quanti- 
té dont  il  est  éloigné  du  point  équinoxial. 
Donc  lorsque  celui-ci  passe  au  méridien, 
le  soleil  doit  encore  parcourir  pour  y  ar- 
river par  son  mouvement  diurne  un  arc 
de  326°  16',  ce  qui,  à  raison  de  4'  pour  1% 
exige  21  h.  45 .  Mais  l'étoile  t  passant  5  h. 
28'  après  l'équ.inoxe ,  il  s'écoulera  entre 
le  passage  de  l'étoile  et  celui  du  soleil 
21  h.  45'  moins  5  h.  27'  ou  16  h.  18',  quan- 
tité dont  l'étoile  précédera  le  soleil  (1). 
Donc  quand  il  sera  midi,  l'étoile  aura 
passé  depuis  16  h.  18'.  Elle  aurait  donc  à 
marcher  pendant  la  différence  de  16  h. 
18'  à  24  h.  pour  se  retrouver  dans  le  mé- 
ridien. Cette  différence  qui  est  de  7  h. 
42',  exprime  donc  l'heure  solaire  de  son 
passage  après  midi.  Telle  est  l'heure  à 
laquelle  chacun  de  mes  lecteurs  pourra 
voir  dans  son  méridien,  le  15  février  pro- 
chain, l'étoile  centrale  de  la  magnifique 
constellation  d'Orion.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  ce  calcul  n'est  qu'un  à  peu  près 
et  que  des  réductions  convenables  amè- 
neraient quelques  minutes  de  différence. 
Car  1<>  nous  avons  calculé  le  mouvement 
rétrograde  du  soleil  en  331  jours  comme 
s'il  était  uniforme  ;  ce  qui  n'est  pas,  et 
nous  donne  une  erreur  de  1»  45'  au  moins, 


(1)  »  h.  28'  sidérales  ne  valent  que  t&h.  27'  so- 
laires,  à  raison  d^ane  différence  â'enTiron'4'  par 
jour.  Il  est  clair  qu'il  iaat  rédaire  les  deîix  lanips 
qni  fMMti  hétérofèDes  i  mis  mdme  unité. 
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et  par  mile  T  en  trop,  ce  qui  réduit 
Vbgare  cherchée  hl  h,d&';2*  nous  avons 
lopposéqae  le- soleil  était  dans  Téqui- 
Miele  2t  mars,  tout  juste  à  midi 3  ce 
mi  n'arrife  guère  et  peut  nous  donner 
mie  erreur  de  2"  de  temps.  Je  ne  parle  pas 
de  deux  autres  moindres  causes  d'erreur, 
innUles  à  considérer  ici,  eu  égard  au  but 
tpub  nous  nous  proposons  dans  ce  mo- 

DOlt. 

29.  Les  procédés  que  nous  venons  de 
passer  en  rerne  servent  non  seulement  à 
déterminer  la  position  des  astres  fixes 
eomme  sont  les  étoiles,  mais  aussi  le  lieu 
nriable  du  soleil  et  des  planètes.  En  me- 
SBrant  ainsi  chaque  jour  leur  ascension 
droite  et  leur  déclinaison  lors  de  leur 
paisage  au  méridien,  on  peut  marquer 
nir  on  globe  céleste  la  série  de  points 
qa'ils parcourent,  et  connaître  la  direc- 
tion précise  de  leur  mouvement.  C'est 
»nsi  qu'on  a  reconnu  d'abord  leurs  or- 
lôlcSf  et  qu'on  a  constaté  que  ces  cour- 
bes et  en  particulier  le  cercle  annuel  du 
uikû étaient  des  courbes  planes.  En  effet, 
dass ce  dernier  cas,  le  soleil  parcourant 
ics  divers  points  de  l'écliptique,  S  S' 
0^.  10),  sa  déclinaison  ^^  et  son  ascen- 
sion droite  forment  avec  l'écliptique  AS 
ttn  triangle  rectangle  spbérique  dont  l'an- 
gle A  serait  toujours  le  même  pour  tou- 
les  les  positions  du  soleil.  Aussi  étant 
donné  cet  angle ,  et  l'ascension  droite , 
outre  Tatigle  droit  en  Q,  on  peut  calcu- 
ler la  déclinaison  ^.  Or  toutes  les  décli- 
naisons observées  sont  égales  aux  décli- 
naisons calculées;  ce  qui  n'aurait  pas 
fieu  si  la  courbe  ASS'  n'était  pas  plane 
eomme  Ta  supposé  le  calcul.  On  arrive  à 
la  même  conclusion»  en  remarquant  que 
les  déclinaisons  observées  des  deux  cô- 
tés de  l'équateur  à  égale  distance  des 
deux  points   équinoxiaux  sont  égales. 
Dans  ces  positions  opposées  le  soleil  est 
donc  toujours  aux  deux  extrémités  d'un 
diamètre  passant  par  le  centre  de  la 
terre.  Donc  Vécliptique  est  une  courbe 
plane,  et  il  en  est  de  même  des  orbites 
planétaires. 

90.  Quoique  la  position  du  soleil  et 
des  planètes  soit  déterminée  comme  celle 
des  étoiles  par  l'ascension  droite  et  la  dé- 
clinaison, on  préfère  les  rapporter  à  un 
antre  système  de  coordonnées,  en  rem- 
plaçant Féquatenr  par  l'écliptique  9  l'ori- 


gine restant  toujours  au  point  équinoxial. 
Au  lieu  d'abaisser  l'arc  OQ  perpendicu- 
laire sur  l'équateur  (fig.  11),  ce  qui  cons- 
titue la  déclinaison ,  on  abaisse  l'arc  OK 
perpendiculaire  sur  l'écliptique.  L'arc 

FiG.  11. 


« 


OK  qui  remplace  la  déclinaison  est  la 
latitude  de  l'astre  ;  et  l'arc  AK  qui  rem- 
place l'ascension  droite  AQ  en  est  la  lon- 
gitude. Le  soleil  étant  toujours  dans  l'é- 
cliptique ,  sa  latitude  est  toujours  zéro  ; 
de  sorte  que  sa  piosition  est  toujours  fixée 
par  un  seul  élément  qui  est  la  longitude. 
Du  reste  on  les  compte  de  la  même  ma- 
nière et  dans  le  même  sens  que  l'ascen- 
sion droite  et  sa  déclinaison. 

C'est  au  moyen  de  ces  derniers  éléinens 
qu'on  détermine  les  autres  par  le  calcul. 
En  effet,  trois  parties  étant  connues  dans 
un  triangle  spbérique,  on  peut  calculer 
les  trois  autres.  Or  dans  le  triangle  rec- 
tangle OQA  {fig.  11),  on  connaît,  outre 
l'angle  droit  en  Q ,  les  arcs  OQ ,  AQ  qui 
sont  la  déclinaison  et  l'ascension  droite. 
On  calculera  donc  l'hypoténuse  OA,  et 
l'angle  OAQ^  duquel  retranchant  l'angle 
LAQ  obliquité  connue  de  l'écliptique, 
on  en  tire  l'angle  OAL,  qui  appartient  au 
second  triangle  spbérique  OKA.  Or  on 
connaît  de  plus  dans  celui-ci,  outre  l'an- 
gle droit  en  K,  l'hypoténuse  OA  qu'on 
vient  de  calculer^  on  pourra  donc  déter- 
miner les  deux  autres  côtés  AK,  OK,  qui 
sont  la  longitude  et  la  latitude.  Il  est  inu- 
tile de  désigner  les  formules  trigonomé- 
triques  qu'il  faut  employer  ici. 

31.  L'extrême  précision  qui  est  néces* 


Miff^  4m»  ii  |4«ptrl  flif  $kmmîUm 

«ttrMftinkiuM,  $%  qui  en  fait  !•  mlriia , 
exige  qu'es  lienpe  eompte  dans  U  nie- 
•ure  des  bauteurs  de  deux  sortes  de  cor- 
reetions  généralement  fort  petites,  et 
sans  lesquelles  elles  seraient  néanmoins 
empreintes  d'une  sorte  de  grossièreté. 
Quand  on  pense  que  la  découverte  de 
l'aberration  de  la  lumière,  phénomène 
dû  au  mouvement  annuel  de  notre  globe, 
dont  il  forme  la  meilleure  démonstra- 
tion ,  repose  sur  une  immense  quantité 
d'observations  angulaires  comprises  en- 
tre 0^  et  20'';  que  celle  de  la  niftation  de 
l'axe  repose  sur  des  observations  de  8"; 
que  la  connaissance  des  diamètres  pla- 
nétaires dépend  d'une  mesure  qui  ne  va 
parfois  qu'à  4"  ;  enfin  que  le  mouTcment 
propre  des  étoiles  repose  sur  des  obser- 
Yations  plus  délicates  encore,  on  con- 
cevra aisément  l'iiiportance  que  les  as- 
tronomes doivent  attacher  à  l'extrême 
précision  de  leurs  élémens.  Les  correc- 
tions dont  je  veux  parler  sont  celles  de 
la  réfraction  et  de  la  paruLkixei  com- 
mençons par  la  dernière. 

32.  Tout  le  monde  «ait  qu'uq  objet  ob- 
servé- de  diyere  points  de  ?iie  se  projette 
ponr  le  ipeetateur  en  dos  points  diffé- 
rens  d'une  surface  quelconque  située  en 
arrière.  Il  en  est  de  même  du  sol?il  et 
des  planètes,  qui,  tus  de  différent  poinM 
du  globe,  psraissenl  à  l'observalevr  en 
des  points. différens  de  la  vo&te  céleste. 
Ainsi  l'astre  U  {fig.  12)  paraîtra  en  a  à 
l'observateur  Q,  en  fr  a  robservateur  B  ; 
un  spectateur  placé  au  centre  de  la  terre 
O  le  Terrait  se  projeter  en  d.  D'où  il  ré- 
sulte, pour  ainsi  dire,  que  les  divers  ob- 
serrateurs  ne  voient  point  le  même  astre 
puisqu'ils  fixent  au  même  instant  des 
points  du  oiel  a,  d,h^  tout  à-fait  diffé- 
rent. Aussi  l'un affirmerat-il que  la  pla- 
nète U  est  éloignée  d'une  étoile  U  d'une 
quantité  angulaire  Ua  égale  5»  par  exem* 
pie,  tandis  que  IfS  autres  consiateront 
qu'elle  en  est  distante  des  quantités  U«f 
et  U6,  qni  seraient  de  8*  et  li*'.  De  là  une 
confusion  complète  qui  n'aurait  pas  lieu 
si  les  observateurs  étaient  placés  au  cen- 
tre de  la  terre;  car  pour  tous  la  planète 
serait  end,ei  la  distance  à  l'étoile  U  se- 
rait unique ,  savoir  l'arc  ad.  Celte  unité 
nécessaire  exige  qu'on  puisse  réduire  les 
•bservatîoiii  angnltirei  faites  à  la  smrface 


en  globe  à  te  ^n'ollfi  soreMni  si  f  11m 
étaient  faites  an  eentre.  C'est  la  dilMmMD 
entre  ces  observations  qu'on  pomni^  la 
parallaxe.  Or  voiel  comment  en  par- 
vient à  la  oalpuler. 


Soient  denx  observateurs  B,  G ,  que 
nous  supposerons  d'abord  placés  sor  un 
même  méridien.  Ils  mesureront  la  dis* 
tance  de  l'astre  à  leurs  séniths  respeetIfS; 
ee  qui  donnera  les  angles  jBG<s,  S'BiC  j  et 
par  conséquent  leurs  supplémens  LGO, 
LEO.  Si  les  positions  géographiques  des 
deux  observateurs  sont  connues,  on  con- 
naîtra l'arc  BG  qui  les  sépare,  et  qui  sera 
égal  à  la  somme  on  à  la  différence  de  leurs 
latitudes,  selon  qu^ ils  seront  situés  de  dif- 
férens cètés  de  l'équateur  ou  du  même  cô- 
té. Cet  arc  BG  étant  la  mesure  de  l'angle 
an  centre  O,  on  connaîtra  donc  eelni-lk  ; 
et  en  le  retranchant  de  180* ,  on  aura  la 
somme  des  deux  autres  angles  du  triangle 
BOG  ]  lequel  étant  isoscèle,  on  connaîtra 
chacun  des  deux  angles  en  B  et  en  G.  En 
prenant  pour  unité  le  rayon  de  la  terrO , 
connu  ou  inconnu ,  on  pourra  done  eal- 
Guler  la  corde  BG.  Cela  posé ,  on  connaî- 
tra trois  parties  dans  le  triangle  BGL,  sa- 
voir la  base  BG,  par  ce  qui  précède,  et  ^ 
les  deux  angles  adjacents ,  puisqu'ils  aont 
les  différences  entre  les  supplémens  des 
distances  sénitbales,  et  les  angles  du 
triangle  BOG.  Donc  on  pourra  calenler 
les  autres  parties  du  triangle  LBG,  et  en- 
tre autres  le  côté  BL.  Enfin  dans  le  Irlaiir 
gle  LBO.on  ooftnaltra  eoMco  Iroia  jpat- 
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tiM;  taTOir  LB  qu'on  Tient  de  calcnler; 
BO  rayon  du  globe,  pris  pour  unité^  enfin 
Fangle  LBO  complément  de  la  distance 
lAiitliale  Z'.  Done  on  peut  calculer  les 
astres  partie*,  et  spécialement  la  dis- 
taaeeLO  du  centre  de  la  planèle  au  centre 
4m  globe,  cpy  sera  ainsi  donnée  en  rayons 
tblaterre.G'est  là  un  résultat  important 
nr  leqnel  nous  roTiendrons^  mais  que 
nous  ne  traitons  ici  qu'incidemment ,  eu 
%vd  à  la  parallaxe  dont  il  est  un  élé- 
neat  indispensable. 

Cela  posé,  nous  pouvons  aussi  calcu- 
ler Taogle  BLO  dans  le  même  triangle. 
Cet  angle  est  égal  à  son  opposé  par  le 
lommet  dhb ,  qui  a  pour  mesure  l'arc  db 
lequel  est  la  parallaxe  d'après  notre  défi- 
aitioo,  si  des  deux  observateurs  l'un  est 
pUcé an  centre  du  globe.  Or  l'angle  Z'BL 
atérieor  au  triangle  LBO  étant  égal  à  la 
«onrne  des  deux  intérieurs  opposés,  il 
ifeirait  que  l'un  de  ceux-ci  ou  l'angle 
0  est  égal  à  Z'BL  —  BIX)  -,  donc  l'angle 
rédailau  centre  est  égal  à  la  distance  zé- 
K^iûkobsen^éè,  moins  la  parallaxe.  On 
foitdonc  qu'il  faut  toujours  retrancher 
^  la  distance  zénithale  observée  la  va- 
leorde  la  parallaxe ^  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  V ajouter  à  la  hauteur  hori- 
xontalejd'où  Ton  voit  que  la  parallaxe 
déprime  les  astres,  ou  autrement  les  fait 
Toir  moins  élevés  qu'ils  ne  sont.  Telle  est 
Il  prsmière- correction  à  faire  à  l'obser- 
vation des  hauteurs. 

33.  Le  procédé  que  nous  venons  d'indi- 
9fin  fait  concevoir  le  moyen  absolu  de 
fMaire  une  observation  au  centre  ;  ce- 
pOidant  on  reconnaît  aisément  qu'il  est 
budmissible  dans  la  pratique,  puisque 
pour  ehaque  observation  à  réduire ,  il 
tiigerait  le  concours  de  deux  observa- 
it placés  à  une  grande  distance  l'un 
d«  l'autre  sur  le  globe.  Mais  en  partant 
de  cas  principes  on  arrive  facilement  à 
dai  formules  simples  qui  n'exigent  pour 
chaque  planète  qu'une  seule  double  ob* 
nervation ,  au  moins  pour  tout  le  temps 
qu'elle  peut  être  censée  demeurer  à  mè- 
ne distance  de  la  terre;  de  sorte  que 
pour  chaque  distance  zénithale  donnée 
en  tire  de  ces  formules  la  valeur  de  la 
parallaxe  correspondante  (1). 

(t)  toici  comment  oa  parvient  &  cet  foranléf  : 

NthUilaMa  IiO  caaaaa  oa  iiKonrae  do  ces* 


S4.  nous  avons  supposé  d'abord  les 
deux  observateurs  sous  le  même  méri- 
dien. Si  cela  n'était  pas ,  l'observateur  B 
en  tournant  avec  son  méridien  ,  jusqu'à 
venir  prendre  la  position  qu'avait  1  ob-* 
servateur  G ,  verra  toujours  l'astre  à  sa 
même  distance  zénithale,  si  celui-ci  ne 
change  pas  sensiblement  de  déclinaison 

ire  de  la  planète  au  centre  de  la  terre  représentée 
par  tf  9  le  rayen  da  globe  étant  r.  Soit  aniii  x'  la 
djstance.séniijiale  obaerTée  en  B  i  en  moment  qnel^ 
conqae ,  et|»  la  parallaxe  BLO.  On  a  dans  le  trfan* 
gle  LBO...  ain  p  :  sin  z'  ::  r  :  d...  (car  Pansle  LBQ 
a  le  mdme  sinos  que  la  diatance  lénilhale  dont  Ô 

est  le  anpplément)...  d'oà...  aln  p  »•  -  ain s  '  ...(l}.** 

CL 

GeUe  relation  ayant  lien  qnel  que  soit  s' ,  eit  vralf 

ponr  x'  B9o;  soit  H  la  parallaxe  correipondanta  k 

ce  cas ,  et  qu^on  appelle  paraUaxe  horixonialé ,  ta» 

dis  qne  tonte  antre  p  ae  nomme  jmwoUsm  4$  JWm» 

f 
Uur,  on  aura  sin  z^b  1,  d^où  sin  H  ea      ,  Qnanr 

tité  eonstante  ponr  chaqne  planète,  d  étant  Inl-méme 
sol^oaé  eonstant.  Substituant  dans  la  première  ègn» 

f 

tlon ,  cette  valeur  de    .  ,  on  a... (2)...  sin  p» fin  B 

sin  s';  qui  denae  la  parallaxe  de  hanlenr  pour  une 
distance  sènitbale  qnekonqne  en  fenetion  de  la  psr 
rallaxe  boriiontale  ;  quantité  constante  qn*i)  s'agit 
'de  déterminer  une  fols  ponr  tontes. 

Supposons  faite  la  double  observation  qne  aous 
STons  exposée  ci-dessus»  et  soient  z  et  x'  les  dem: 
distances  lénithales  observées.  Soient  d'ailleurs  p 
et  p'  les  deux  parallaxes  oorrespondantes.  On  aura 
conformément  i  réqnation  (a).....  sin  psaiin  H 
sin  z.*.  et  sin  p'nn  sin  H  sin  z'.  Vu  la  peUtesae  des 
parallaxes ,  qui  ponr  toutes  les  planètes  meina  la 
lune  ne  dépasse  pas  40" ,  et  pour  la  lune  elle- 
même  ne  va  pas  à  !<>,  on  pent  substituer  les  arcs  à 
leurs  sinus  ;  ce  qui  cbange  les  deux  relations  ci-dear 
sus  en  celles-ci...  pssH  sin  z...p'B=:H  sin  z'...  d'oà 
en  additionnant...  p-Hp 'cssH  (sin  2-Hsin  z')..,  d^où 

sinz-Hsinz'  «sin,  (z-fz'jcos,  («—*')• 
Or  p  •+•  p  '  n^est  autre  cbose  que  Pangle  BLG,  qni  eat 
connu  par  les  autres  angles  du  quadrilatère  LBOO  y 
qui  sont  les  complémens  de  z  et  z'  et  Tangle  com« 
pris  entre  les  positions  des  observatents ,  qui  sont 
connues  par  hypothèse.  Nons  verrons  comment  ee 
procédé  se  modifie  peur  Ja  lune  quand  noua  traita- 
roos  de  la  mesure  de  sa  distance  à  la  terre. 

Diaprés  ce  qui  précède,  on  voit  qu'on  peut  définir 
la  paraUaxe  d^un  astre ,  i'angle  iom  Uqu^  on  ver" 
rait  du  centre  de  Vaslre  le  rayon  de  la  ierre  qui  cor* 
respond  au  lieu  de  robservaieur.  Dans  la  paralfaixo 
horizontale ,  le  rayon  terrestre  est  tu  par  une  lap- 
gente  an  globe  ;  c'est  la  plaa  grande  dea  parai» 
Uoes» 
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dans  rintenralle  de  quelques  heures. 
Dans  le  cas  contraire  on  tiendrait  compte 
pour  ces  quelques  heures  du  changement 
de  déclinaison ,  en  répartissant  propor- 
tionnellement le  changement  qui  se  pro- 
duit en  24  heures  au  lieu  de  Tobserva- 
teur  G. 

35.  Les  angles  parallactîques  sont  en 
général  très  petits.  La  parallaxe  horizon- 
tale de  la  lune,  c'est-à-dire,  celle  qui  a 
lieu  quand  Tobserrateur  a  la  lune  dans 
son  horizon  (cas  de  l'angle  maximum),  a 
line  valeur  moyenne  de  67  '.  Mais  celle  des 
planètes  est  incomparablement  plus  pe- 
tite ;  celle  du  soleil  n'est  guère  que  de  8", 
et  en  général  elle  diminue  comme  la 
distance  de  l'astre  augmente.  J'ai  dit  s^a- 
leur  moyenne  j  parce  que  la  distance  des 
planètes  et  du  soleil  à  la  terre  variant 
iKans  cesse,  la  parallaxe  varie  aussi,  puis- 
qu'elle est  une  fonction  de  cette  dislance. 
Enfin  comme  elle  est  aussi  une  fonction 
du  rayon  de  la  terre,  et  que  par  suite  de 
l'aplatissement  du  globe ,  ce  rayon  n'a 
pas  partout  même  longueur,  la  parallaxe 
varie  encore  en  raison  du  lieu  de  l'obser- 
vateur. Mais  ce  dernier  efîet  n'est  sensi- 
ble que  pour  la  lune,  vu  sa  grande  pro- 
ximité 'y  et  encore  ne  dépasse-t-il  pas  une 
douzaine  de  secondes. 

36.  Un  fait  fort  remarquable,  est  que 
les  étoiles  n'ont  pas  de  parallaxe  sensi- 
ble; de  sorte  que  les  rayons  visuels  de 
deux  observateurs  aussi  éloignés  que 
possible  sur  le  globe  et  dirigés  vers  une 
même  étoile ,  ne  se  rencontrent  qu'à  une 
distance  tellement  grande  qu'ils  semblent 
parallèles.  Ce  fait  dont  nous  avons  déjà 
remarqué  l'analogue  (11)  prouve  que  les 
dimensions  de  la  terre  ne  sont  qu'unpoint 
en  comparaison  de  sa  distance  aux  étoi- 
les. Car  la  distance  à  laquelle  deux  pa- 
irallèles  se  rencontrent  est  aussi  infinie 
par  rapport  à  leur  distance  mutuelle  qui 
est  ici  le  diamètre  de  la  terre.  IVous  ver- 
rons plus  tard  que  des  dimensions  in- 
comparablement plus  grandes  que  celui- 
ci  ne  sont  elles-mêmes  que  des  points  par 
rapport  à  cette  distance. 

37.  La  seconde  correction  à  faire  aux 
observations  de  hauteur  est  celle  de  la 
réfraction.  Tout  le  monde  sait  qu'un 
rayon  lumineux  passant  obliquement 
d'un  milieu  dans  un  autre  est  dévié  de 
sa  direction  primitiye;  de  telle  »urte 


qu'en  passant  d'un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  dense,  il  s'approche  de  la  nor- 
male au  point  d'entrée  dans  celiii-ci.  Or 
la  sensation  que  produit  en  nous  le  choc 
de  la  lumière  sur  la  rétine ,  doit  nous 
faire  rapporter  l'objet  qui  nous  l'envoie 
dans  la  direction  du  rayon  lumineux  an 
moment  où  celui-ci  affecte  notre  organe; 
l'objet  sera  donc  déplacé  et  vu  autre  part 
qu'en  son  lieu  réel. 
Cela  posé,  soit  {fig.  13)  l'anneau  HUH'^ 


une  coupe  de  l'atmosphère  terresti;e,  en- 
veloppant le  cercle  CK  '  qui  représente  la 
terre;  les  dimensions  de  l'anneau  sont 
relativement  fort  exagérées  pour  la  com- 
modité de  la  figure.  Soient  HH'  l'horizon 
rationnel,  et  KK'  l'horizon  sensible  qui 
se  confond  avec  lui.  Une  étoile  £  qui 
peut  être  même  au  dessous  de  l'horizon, 
enverra  en  tous  sens  des  rayons  lumi- 
neux tels  que  EaS  qui  passent  du  vide 
dans  l'air  et  par  conséquent  d'un  milieu 
plus  rare  dans  un  plus  dense.  Ces  rayons 
au  lieu  de  suivre  dans  l'atmosphère  leur 
direction  primitive  E^zS,  s'infléchiront 
en  entrant  dans  l'atmosphère  en  a;  mais 
de  plus  le  rayon  réfracté,  au  lieu  de  sui- 
vre dans  son  écart  une  direction  rectili- 
gne,  se  courbera  d'une  manière  continue 
suivant  aO  parce  qu'il  traversera  en  ap- 
prochant de  la  terre  des  couches  d'air  de 
plus  en  plus  denses,  ce  qui  produira  au- 
tant de  réfractions  différentes  et  par  con- 
séquent autant  de  changemens  de  direc- 
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ti«n  qui  coostitoeronl  une  ligne  polygo- 
nale; laquelle,  tq  la  continuité  de  Tac- 
tion.  deviendra  une  courbe.  Parle  moyen 
decelle-ei,  ]e  rayon  lumineux  qui  se  se- 
nitperdu  suirant  aS  bien  loin  de  Tœil 
d'iD observateur  placé  en  O  pourra  donc 
airiTer  à  celui-ci.  Mais  l'œil  sentant  le 
ciioe  de  la  lumière  suivant  la  direction 
<ie  l'élément  qui  le  frappe  en  dernier  lieu, 
l'observateur  perceyra  Tétoile  sur  le  pro- 
loqgement  de  cet  élément  OP,  en  E^ 
comme  si  le  rayon  EaO  fût  parti  de  ce 
«lernicr  point.  La  réfraction  relève  donc 
ksaslres;  de  sorte  que  dans  toute  ob- 
senrâtion  rerticale  de  hauteur  il  faut  re- 
tfincber  l'effet  dû  à  cette  cause. 

Si  KK'  représente  l'horizon,  on  Toit 
qu'un  astre  E  encore  situé  sous  ce  plan , 
peut  par  l'effet  de  la  réfraction  être  visi- 
ble an  dessus.  Aussi  les  astres  paraissent- 
ils  levés  quelque  temps  avant  leur  lever 
^  et  après  leur  coucher.  Aux  solstices, 
le  soleil  se  lève  ainsi  à  Paris  plus  de  4' 
avant  d'être  réellement  arrivé  à  rhori- 
ioii;e{]e  jour  réel  est  plus  loug  de  8' 
V^  Je  joar  théorique. 

£o  général  le  loyer  apparent  des  astres 
>  liea  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  une  dis- 
tance de  l'horizon  d'environ  33'  qui 
ttl  ia  valeur  moyenne  de  la  réfraction 
prés  de  ce  cercle.  Mais  le  moment  du  le- 
ver réel  dépend  de  l'étendue  de  l'arc  que 
l'astre  décrit  dans  cet  intervalle  j  et  ce- 
Ini^i  dépend  de  la  déclinaison  et  de  la 
latitude.  Aux  pôles,  le  jour  est  ainsi 
aio&gé  de  plusieurs  fois  24  heures. 

L'effet  de  la  réfraction  diminue  avec 
la  hauteur  depuis  l'horizon  où  il  est 
d'environ 33' ,  jusqu'au  zénith  où  elle  est 
BQlle.  Elle  n'est  guère  que  d'une  minute 
i  la  hauteur  moyenne  de  45'',  et  varie  un 
P^  avec  la  pression  et  la  température. 
Vers  l'horizon ,  les  réfractions  sont  fort 
Régulières  et  très  variables ,  à  cause  des 
linunes  et  de  toutes  sortes  de  vapeurs 
qui  occupent  les  régions  basses.  Aussi  ne 
fait-on  guère  d'observations  de  hauteurs 
dans  le  voisinage  de  l'horizon. 

La  réfraction  doit  déformer  les  figures 
des  astres  et  celles  des  constellations  ; 
car,  puisqu'elle  diminue  ,  la  hauteur 
augmentant ,  les  bords  supérieurs  seront 
moins  relevés  que  les  inférieurs,  et  par 
conséquent,  l'astre  et  la  constellation  de- 
^^fOBt  paraître  aplatis.  Aussi  remarque- 


t-on  souvent  que  le  soleil,  près  de  se 
coucher,  a  une  figure  ovale  dont  le  grand 
axe  est  parallèle  à  l'horizon.  Cependant, 
à  parler  rigoureusement ,    cette  figure 
n'a  pas  un  véritable  axe  de  symétrie  ho- 
rizontale, à  cause  de  l'inégalité  des  ef- 
fets de  la  réfraction  sur  les  bords  opposés. 
'  38.  Cette  déformation  des  figures  sidé- 
rales, due  à  l'inégalité  des  réfractions, 
affecte  également  et  d'une  manière  plus 
sensible  encore,  les  cercles  que  décri- 
vent les  étoiles  autour  du  pôle  ,  et  sert 
de  base  à  la  détermination  expérimen- 
tale de  la  valeur  de  la  réfraction  pour 
les  diverses  hauteurs  des  astres.  Suppo- 
sons en  effet  connue  la  hauteur  du  pôle 
à  Paris ,  et  observons  dans  ses  diverses 
positions  une  étoile   qui  passerait  au 
zénith  ou  tout  près  du  zénith,  telle  que  <x 
de  Persée.  Dans  cette  position,  la  réfrac- 
tion étant  sensiblement  nulle ,  on  con- 
naîtra exactement  sa  distance  polaire , 
qui  sera  le  rayon  du  cercle  i^rai  qu'elle 
décrit  en  vingt-quatre  heures.  Donc,  on 
connaîtra  sa  hauteur  horizontale  vraie 
quand  elle  sera  dans  le  méridien  infé- 
rieur; donc  ,  en  la  comparant  à  la  hau- 
teur observée  ,  on  en  déduira  la  valeur 
de  la  réfraction  pour  la  hauteur  vraie. 
Suivant  l'étoile  dans  tous  les  points  de  sa 
courbe,  dont  les  hauteurs  vraies  peuvent 
être  calculées  en  conséquence  de  la  dis- 
tance polaire  et  de  la  position  du  pôle 
qui  sont  connues  ,  on  en  déduira  de  la 
même  manière  les  réfractions  pour  tou- 
tes les  hauteurs  comprises  entre  les  li- 
mites précédemment  déterminées.  Il  res- 
tera à  connaître  celles  des  points  compris 
entre  la  limite  inférieure  et  l'horizon. 
On  y  parviendra  en  faisant  des  observa- 
tions analogues  sur  une  étoile  qui  rase- 
rait l'horizon,  et  dont  la  distance  polaire 
vraie  sera  connue  par  sa  position  méri- 
dienne supérieure ,  puisqu'elle  sera  alors 
dans  une  région  pour  laquelle  on  con- 
naît les  effets  de  la   réfraction.   Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet  au- 
quel la  précision  obligée  des  observations 
astronomiques  donne  une.  haute  impor- 
tance. 

39.  Parmi  les  rayons  qui ,  émanés  du 

'soleil,  passent  dans  l'atmosphère,  mais 

ue  sont  pas  amenés  par  la  réfraction  à 

rœil  d'un  observateur,  il  en  est  un  cev^ 

tain  nombre  qui  peuvent  se  réfléchir  sur 
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les  dîTarses  couches  de  Tatroosphère, 
el  de  là  arriver  &  nos  yeux.  C'est  ainsi 
que  y  quoique  Teau  se  laisse  très  bien 
traverser  par  la  lumière  qui  s'y  réfracte 
comme  dans  Tair,  un  certain  nombre  de 
rayons  se  réfléchit  néanmoins  à  sa  sur- 
face, puisque  celle-ci  forme  miroir  et 
donne  des  images.  L'atmosphère  réflé- 
chit donc  un  certain  nombre  de  rayons; 
mais  ces  rayons,  très  peu  nombreux, 
sont  incapables  de  nous  donner  la  sensa- 
tion complète  ou  l'image  de  l'astre.  Il  en 
'résulte  donc  un  demi-jour  qu'on  observe 
le  matin  sous  le  nom  A*aurore ,  le  soir 
sous  celui  de  crépuscule.  Il  est  important 
de  ne  pas  confoioidre  cet  effet  de  lumière 
avec  le  précédent. 

A  mesure  que  l'astre  s'éloigne  de  l'ho- 
rizon ,  le  crépuscule  s^affaiblit  -,  et  quoi- 
que cette  teinta  vague  ne  soit  pas  suscep- 
tible d'une  masure  précise ,  on  admet 
qu'il  cesse  et  qu'il  commence  quand  le 
soleil  est  à  18*  au  dessous  de  l'horizon. 
Sa  durée  varie  donc  pour  chaque  lieu 
avec  Tépoque  de  f  année.  A  Paris ,  dont 
la  latitude  est  48«  6(K,  le  soleil  étant  éloi- 
gné de  l'équateur  au  solstice  d'été  de 
23°  28^  et  du  pèle  de  6&>  32" ,  se  trouve 
donc  à  minuit  abaissé  au  dessous  del'ho^ 
rizon  de  66"^  32'  —  48*^  W^tr  42 ,  quan- 
tité moindre  que  IS"*.  D'où  il  suit  que  le 
crépuscule  dure  toute  la  nuit,  puisqu'il 
a  lieu  pour  le  plus  grand  abaissement  du 
soleil.  Dans  les  régions  polaires,  le  cré- 
puscule dure  plusieurs  mois. 

40.  Terminons  par  l'explication  de 
quelques  phénomènes  qui  sont  de  pures 
^lusions  de  nos  sens.  On  les  attribue 
quelquefois  à  la  réfraction  :  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  cette  cause  y  est 
entièrement  étrangère  ,  et  que  l'imagi- 
nation y  joue  le  principal  rôle. 

Il  arrive  souvent  que  les  astres,  et  la 
lune  en  particulier,  nous  paraissent  k 
l'horizon  d'uoe  grandeur  exorbitante,  et 
chacun  de  mes  lecteurs  peut  se  souvenir 
d'avoir  vu  quelquefois  la  lune  large  com- 
me un  tonneau.  Or ,  ce  n'est  pas  à  la  ré» 
fraction  qu'il  faut  attribuer  une  telle  ap- 
parence^ car,  1*  la  réfraction  a  pour 
effet  de  raccourcir  le  diamètre  vertical 
des  astres ,  comme  nous  l'avons  observé 
ci-dessus.  Or,  dans  le  cas  actuel ,  même 
le  diamètre  vertical  dépasse  de  beaucoup 
fa  v^ntaUa  valavur  ;  2*  le»  instnuaenf  à 


mesurer  les  angles  ne  donnent  pas  alors 
une  valeur  inusitée  au  diamètre  des  bb- 
tresj  ils  donnent  au  contraire  un  démenti 
au  témoignage  des  yeux.  Celui-ci  est 
donc  passible  d'une  véritable  illusion. 

En  second  lieu,  il  est  à  remarquer  que 
le  ciel  ne  nous  apparaît  pas  comme  une 
voûte  véritablement  sphérique.  Les  par* 
ties  voisines  de  l'horizon  nous  semblent 
beaucoup  plus  éloignées  que  la  région 
zénithale  ;  d'où  résulte  pour  nous  l'ap- 
parence d'une  yf  ohie  surbaissée.  Las  phé- 
nomènes précédens  peuvent  être  rappor- 
tés k  celui-ci  3  mais  en  tout  cas,  voici  leur 
explication  commune. 

Puisque  les  mesures  angulaires  dé« 
mentent  le  témoignage  de  nos  yeux ,  il 
en  résulte  certainement  que  ceux-ci  sont 
dupes  de  quelque  illusion.  Or,  Ici ,  nous 
reconnaissons  à  catte  illusion  deux  cau- 
ses qui  agissent  concurremment,  et  peut- 
être  même  ne  sont-elles  pas  les  seules. 

l""  Lorsque  nous  voyons  les  astres  à 
l'horizon,  il  existe  entre  eux  et  nous  une 
foule  d'objets  dont  la  multiplicité  ncnis 
donne  le  sentiment  de  la  distance.  A  me- 
sure que  l'aslre  s'élève  Timpression  s'ef- 
face, parcç  que  le  terme  de  comparaison 
nous  échappe.  Nous  devons  donc  juger 
l'astre  plus  éloigné  de  nous  lorsqu'il  est 
à  rhorizon  que  lorsqu'il  est  au  zénith. 
Donc,  nous  devons  le  juger  plus  grand, 
parce  que  nous  savons,  par  une  longue 
habitude,  que  les  grands  objets,  en  s^é- 
loignant,  n'offrent  que  de  petites  formes. 
L'imagination  grossit  donc  alors  les  ob- 
jets :  elle  est  affectée  p#r  ce  jugement 
de  notre  esprit ,  comme  elle  le  aérait 
par  un  ébranlement  de  la  rétine,  occa- 
sienne  par  un  objet  plus  grand  que  eelui 
qu'elle  a  en  vue.  Au  zénith ,  au  contrai- 
re, l'astre  lui  paraîtra  plus  petit,  parce 
qu'elle  le  jugera  rapproché.  C'est  ainsi 
que  y  vu  en  pleine  mer  par  un  œil  inez- 
périmeoté,  un  grand  vaisseau  paraîtra 
un  petit  objet  qu'on  supposera  assez  voi- 
sin ,  parce  que  les  termes  de  comparai- 
son manquent  dans  l'intervalle. 

2^  Mais  cette  cause  n'agit  pas  seule  ; 
car  elle  ne  suffirait  pas  à  expliquer  com- 
plètement le  phénomène,  puisqn'alors 
celui-ci  serait  constant,  ce  qui  n'est  pas. 
Or,  voici  une  antre  influence  dont  il  fant 
tenir  compte.  Dana  le  jugement  que  noue 
portons  sur  k  distance  des  objets,  et  par 
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soite  sur  leur  grandeur,  leur  plus  ou 
Boini  de  clarté  est  un  élément  de  la  plot 
hante  importance.  Plus  les  objets  s^éloi- 
gnent,  moins  ils  nous  envoient  de  lu- 
mière dans  un  même  espace;  moins  ils 
soat  aet»!  plus  Iturs  formes  soni  vagoes 
et  les  aeefdensdeleui'stR^ace  indistincts. 
Done,  réciproquement,  le  défaut  de  net- 
teté et  de  lumièi*e  est  pour  nous  un  oa-> 
raetère  d*élolgnement.  Or,  à  l'horizon, 
les  aJtfés  lIouA  laieftent  parvenir  moins 
de  InadAre^  à  cause  dé  l'obliquité  des 
laJroM  et  da  la  densité  des  couches  in- 
Mrieww  qui  an  dispersant  nn  grand 
■Saubre;  et  cet  effet  est  sensible  par 
Paapdricnce  jèomalièro^  puisqu'il  est  io^ 
companiblaiiicnl  plus  iacila  de  fixer  le 
ttleii  à  son  letar  et  à  son  cancher,  que 
tersq**!!  eal  att  aénlth.  Donc ,  l'astre  à 
Pheshia»  dcift  smm  paraîtra  plus  éloigné; 
«trta  dottçait  qnc  surnot  l'éUt  de  VbU 
— nihftie  q»i  madifié  la  quantité  de  lu- 
■lÉM  q«e  l'aalra  nooa  anvole  ^  Il  derra 
M»  parallva  Untèt  ]rtua«  tantôt  mains 
Ai§Êâ ,  ai  par  salte ,  pins  on  moias 
fraod ,  wékm  la  déduction  nécessaire , 
fÉ'cBlialaéai  par  nos  habitndcs,  notre 
MMffâMtiMi  CM  tira. 

Las  difféiau  pointa  d«  tiel  nous  en- 
WfmA  dm  rayona  da  moias  en  inoins 
éhttqnaa»  à  meaare  qu'ils  s'éloignent  de 
nmàtOÊk  y  tma  moins  grande  portion  de 
aat  paràaa  à  meenra  qn^ls  «p- 
da  aéMth.  l>onc ,  la  distance 
daasapatata  doit  aoos  sanrii>léf  décroître 
laittéme  tapp^n*  donc,  la  vcûta 
MmtbMi3sé0^ 

à  expliquer  ponrquoi  la 
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noir  par  conséquent.  Mais  i'alr  en  masse 
réfléchit  quelques  rayons,  qui  lui  donnent 
une  couleur  propre,  et  cette  couleur  est 
le  bleu ,  qui  est  aussi ,  comme  on  sait , 
celle  des  eaux  profondes.  A  mesure  qu'on 
s^éléve  dans  ratmosphère  «  cette  couleur 
perd  quelque  chose  de  son  intensité, 
parce  qu'on  se  trouve  en  face  d'une 
moindre  épaisseur  atmosphérique,  et  par 
suite,  le  ciel  parait  de  plus  en  plus  noir; 
c'est  ce  qu'on  remarque  an  sommet  des 
hautes  montagnes  et  dans  les  grandes  aa* 
céns^ons  aérostatiqués. 

Quant  à  la  sphéricité  apparente  dtt 
ciel,  c'est  celle  de  la  couche  d'air  qui 
réfléchit  les  rayons  qui  nous  rendent 
l'atmosphère  visible.  L'impression  que 
nous  en  recevons  nous  fait  rapporte^  à 
une  certaine  distance  les  dernières  des 
molécules  qui  réfléchissent  jusqu'à  nous 
une  lumière  sensible.  Or,  comme  tous 
ces  (Kiinta  doivent  être  à  égales  distances 
de  l'œil ,  puisque  tout  est  semblable  dans 
toutes  les  directions ,  Tmil  doit  les  rap- 
porter aussiàdes  distances  égales.  Oonc^ 
ils  doiarent  former  une  surface  sphérique 
dont  l^œit  est  le  centre  ,  mais  dont  la 
forme  est  modifiée  par  les  causes  que 
nous  avons  signalées  précédemment. 

41.  Maintenant  que  nous  possédons 
avec  toute  la  précision  possible  la  topo- 
graphie céleste ,  nous  pouvons  procéder 
à  la  recherche  de  la  figure  et  des  dimen» 
sions  de  notre  globe ,  dont  (a  connaia» 
sanee  du  ciel  est  l'élément  fondamental 
D'ailleurs,  la  correction  paraliacUque 
repose  sur  l'hypothèse  de  la  sphéricité 
du  globe  :  c'est  ce  qu'il  ÙlvA  constater 
d'abord,  et  ce  qui  fera  le  sujet  de  la  pro-» 
chaine  tcfon. 

L.-M.  DssDOuiTé^ 

Ifiut— <■■  «•  pk^ilqae  m  Cela 
léfs  StaaishiA. 
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LITTÉRATURE  HÉBRAÏQUE. 


CINaUIÈME  LEÇON  (1). 

Dans  la  leçon  précédente ,  nous  avons 
indigné  les  caractères  généraux  des  li- 
Très  historiques  de  la  Bible,  et  nous 
avons  analysé  les  plus  anciens  de  ces  li- 
Tres.  Ceux  auxquels  nous  sommes  parve- 
nus présentent  le  récit  de  Timportante 
réTolution  opérée  dans  les  institutions 
politiques  du  peuple  de  Dieu  par  l'éta- 
blissement de  la  monarcLie  j  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nomde  livre  des  Rois  ou 
des  Royaumes,  Le  livre  des  Juges,  court, 
obscur  et  plein  de  lacunes,  ne  donne 
que  bien  peu  d'éclaircissemens  sur  ce 
que  fut  le  gouvernement  des  Israélites 
pendant  le  long  espace  de  temps  qui  s'é- 
tend de  Josué  à  Samuel  ;  nous  en  sommes 
réduits  aux  conjectures  sur  ce  qu'était 
en  réalité  la  magistrature  des  juges  (2), 
sur  leurs  attributions .  l'étendue  de  leur 
autorité,  la  manière  dont  elle  se  trans- 
mettait ,  et  sur  beaucoup  d'autres  ques- 
tions du  même  genre.  Ce  que  naus 
Toyons  plus  clairement ,  c'est  que  cette 
forme  de  république  théocratique ,  très 
bonne  et  très  convenable  pour  les  Hé- 
breux, s'ils  eussent  été  fidèles  aux  lois 
de  Moïse ,  ne  pouvait  pas  convenir  long- 
temps à  une  race  grossière,  indocile, 
toujours  entraînée  vers  l'idolâtrie  et  ses 
désordres,  toujours  obligeant  Dieu  à  la 
livrer  à  ses  ennemis  pour  la  punir  et 
l'éprouver.  Au  milieu  des  troubles ,  des 
guerres,  des  vicissitudes  continuelles  qui 
remplissent  l'époque  des  Juges,  on  voit  le 
lien  fédéral  entre  les  tribus  Israélites  se 
relâcher  de  plus  en  plus ,  Tunité  natio- 
nale se  maintenir  à  peine ,  et  une  sorte 
d'anarchie  s'établir  partout  :  «  Il  n'y 

(1)  Tolr  la  4«  leçon  dao6  le  n»  15 ,  tome  m , 

pag.  8K. 

(2)  Le  mot  hébreu  qa'on  traduit  par  juges  est 
topkêlim.  Lea  premiera  magiatrata  de  Garthage  a'ap- 
pelaiant  mffétei*  C'est  éTidemmeiit  to  mdme  nom. 


avait  pas  de  roi  en  Israël ,  dit  le  texte 
sacré,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui  parais- 
sait convenable  (1).  »  Il  y  avait  plus  de 
liberté  que  n'en  comportait  l'état  moral 
des  Israélites,  et  c'est  là  ce  qui  rendit 
nécessaire  l'établissement  de  la  royauté, 
principe  d'unité  et  de  concentration  avec 
l'aide  duquel  le  peuple  hébreu  assujétit 
les  peuplades  chananéennes  qui  l'avaient 
tant  gêné  jusque  là,  et  devint  une  forte 
et  puissante  nation.  David  et  Salomon  , 
le  roi  guerrier. et  le  roi  pacifique,  ap- 
paraissent au  commencement  4^  cette 
période ,  comme  Moïse  et  Josué  au  com- 
mencement de  la  période  précédente , 
pour  fonder  et  inaugurer  un  nouvel  or- 
dre de  choses  ;  mais  l'éclat  et  la  prospé^ 
rite  de  la  monarchie  ne  vont  pas  au  delà 
de  ces  deux  premiers  règnes ,  et  dès  le 
petit-fils  de  David ,  on  voit  commencer 
une  série  de  malheurs  mérités  qui  vont 
aboutir,  de  revers  en  revers,  à  la  de- 
struction complète  des  deux  royaumes 
Israélites  par  des  conquérans  étrangers. 
Toute  cette  histoire  est  renfermée  dans 
les  quatre  livres  des  Rois ,  dont  les  deux 
premiers,  appelés  aussi  livres  de  Samuel^ 
sont  consacrés  tout  entiers  au  premier 
essai  de  royauté  tenté  avec  Saiil ,  et  aux 
divers  événemens  de  la  vie  et  du  règne 
de  David.  Les  deox  autres  suffisent  k 
l'historien  pour  raconter  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  l'inauguration  du  lample  de 
Dieu  par  Salomon  et  son  renversement 
par  Nabuchodonosor,  bien  que  cet  inter- 
valle comprenne  quatre  siècles.  Il  est  à 
remarquer  que  les  écrivains  sacrés,  d'or- 
dinai;*e  brefs  et  concis  dans  leurs  narra- 
tions ,  s'arrêtent  pourtant  avec  complai- 
sance, alongent  leurs  récits  et  multi* 
plient  les  détails  lorsqu'ils  ont  à  parler 
de  quelqu'un  de  ces  favoris  du  Seigneur, 
de  ces  hommes  selon  le  cœur  de  Dieu, 

(1)  Jud.,  XTII,  6. 
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dont  la  tie  figure  d'avance  par  quelque 
eèCé  celle  du  Messie.  Ainsi  font-ils  pour 
Abraham,  Isaac  et  Jacob;  ainsi  pour 
Moïse  et  pour  Josué  ;  ainsi ,  dans  les  li- 
Très  qui  nous  occupent ,  pour  Samuel  et 
sarloat  pour  Dayid ,  que  le  texte  sacré 
Boos  fait  admirablement  connaître.  Les 
deux  premiers  livres  des  Roisj  qui  sont 
tout  pleins  de  ce  grand  homme ,  et  où 
tout  se  rapporte  à  lui ,  pourraient  être 
considérés  comme  une  sorte  d'épopée, 
sinon  par  la  forme ,  au  moins  par  l'unité 
réelle  de  Taction  qui  est  rétablissement 
définitif  de  la  royauté  dans  Israël,  par  le 
caractère  des  principaux  personnages  et 
snrtont  par  le  style  simple  et  grand  à  la 
fois,  qoi  est  bien  celui  de  la  belle  poésie 
épique.  Herder  (1)  remarque  fort  bien  à 
ce  sojet  que  ce  style  est  celui  de  tous  les 
lûs(oriens  de  l'antiquité  véritablement 
naturels  et  vrais ,  d'Homère,  d'Hérodote, 
deXénophon  quand  il  ne  philosophe  pas, 
deTile-Live  quand  il  ne  fait  pas  de  mor- 
ceux  oratoires.  Rien  n'est  plus  attachant 
4pie  fliistoire  ainsi  écrite  sans  rhétori- 
que, sans  dissertations,  présentant  les 
choses  comme  elles  sont  arrivées,  et 
laissant  la  moralité  sortir  toute  seule  des 
faits  5  mais  pour  bien  sentir  tout  ce  qu'il 
J  a  d'exquis  dans  cette  belle  manière 
antique,  il  faut  le  goût  du  simple  et  du 
vrai,  chose  bien  rare  dans  une  époque 
de  recherche  et  d'exagération  comme  la 
nôtre. 

Le  début  du  premier  livre  des  Rois  a 
quelque  chose  de  fort  touchant.  C'est  la 
me  peinture  de  la  douleur  d'une  pauvre 
femme  stérile ,  Anne ,  femme  d'Elcana , 
qui  crie  vers  le  Seigneur  pour  qu'il  re- 
tire d'elle  cet  opprobre,  et  qui  promet 
de  lui  consacrer  son  fils,  s'il  lui  en  donne 
lA.  Sa  prière  est  exaucée ,  et  elle  met  au 
monde  le  dernier  des  juges  et  l'un  des 
pins  grands  prophètes  d'Israël.  Samuel 
■ait d'une  stérile ,  comme  Isaac,  comme 
Simson,  comme  plus  tard  Jean-Baptiste, 
enfaos  de  grâce  et  de  prière,  dont  la  nais- 
sance miraculeuse  annonce  la  naissance 
bien  plus  miraculeuse  encore  du  Fils  de 
Iftfie.  Anne,  en  qui  l'ivresse  de  la  joie  (2) 

(I)  Hetder.  Britfe  dat  studium  der  Théologie  b^ 
tnffmi,,  S«  Brief. 

(S)  AiimaTit  ergo  enn  HeU  temnlentaiDy  et  dixit 
dtisqMqnè  ebria  erto?  I  JRfy.ii,  JU(. 
T.  T.  rr  ■«  »S.  1959. 


I  a  remplacé  celle  de  la  douleur ,  chante 
un  admirable  cantique  (1),  dont  le  mon-* 
vement  lyrique  ressemble  beaucoup  à 
celui  du  cantique  de  la  sainte  Vierge 
dans  l'Évangile  de  saint  Luc.  C'est  d'a- 
bord un  cri  de  joie  :  c  Mon  cœur  a  tres-> 
sailli  dans  le  Seigneur,  et  toute  ma  force 
s'est  relevée  par  lui.  Ma  bouche  s'ouvre 
librement  contre  mes  ennemis;  car  je 
me  suis  réjouie  dans  ton  secours.  »  Elle 
exalte  ensuite  la  grandeur  et  la  puissance 
du  Seigneur,  le  Dieu  des  sciences ^ celui 
qui  prépare  nos  pensées;  expressions  bien 
dignes  d'être  méditées.  Comme  Marie 
dans  le  Magnificat,  elle  le  loue  surtout 
de  ce  qu'il  aime  à  abaisser  les  orgueil 
leux,  à  relever  les  petits  et  les  humbles. 
«  L'arc  des  forts  a  été  brisé,  et  les  faiblea 
ont  été  armés  de  force.  Ceux  qui  étalent 
rassasiés  se  sont  engagés  pour  du  pain, 
et  ceux  qui  avaient  faim  ont  été  rassa- 
siés :  la  stérile  a  enfanté  plusieurs  epot^ 
fans,  et  celle  qui  avait  plusieurs  fils  a 
dépéri.  Le  Seigneur  fait  mourir  et  fait 
vivre  :  il  fait  descendre  dans  les  enfers 
et  en  relire.  Il  appauvrit  et  enrichit  ;  il 
abaisse  et  relève.  Il  tire  l'indigent  de  la' 
poussière  pour  le  faire  asseoir  avec  les 
princes  et  lui  donne  un  trône  de  gloire  : 
car  au  Seigneur  sont  les  fondemens  de  la 
terre  et  sur  eux  il  a  placé  le  monde,  i  Le 
cantique  se  termine  par  un  mouvement' 
prophétique  qui  peut  s'appliquer  à  la' 
fois  à  David  ,  roi  futur  d'Israël ,  que  Sa- 
muel doit  inaugurer,  et  au  Messie  lui- 
même,  c  Le  Seigneur  jugera  les  extrémi- 
tés de  la  terre  ;  il  donnera  l'empire  à  son 
roi ,  et  élèvera  la  gloire  de  son  Christ.  * 
Ces  magnifiques  hymnes,  dont  le  récit 
des  faits  est  entrecoupé ,  sont  un  orne-^- 
ment  propre  aux  historiens  sacrés ,  et 
qui  valent  au  moins ,  selon  nous,  les  dis- 
cours d'apparat  des  anciens  et  les  disser- 
tations politiques   des   modernes.  Les 
hymnes  ainsi  conserfés  sont  évidemment 
des  monumens  de  poésie  populaire  con- 
temporains des  faits  qu'ils  célèbrent  et 
indépendamment  de  leur  valeur  poéti* 
que ,  ils  fournissent  à  qui  sait  les  étu- 
dier des  renseignemens  précieux  sur  les 
mœurs ,  les  idées  et  les  croyances  des 
Israélites  aux  diverses  époques  de  leur  . 
histoire. 

(ft)  1  Beg^y  II,  L 
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gr^nç^i^  fLfi?^  le  ^^PPl®}  «  agréable  à  Dieu 
e{  ^^  hommei.  a  Dès  ^q  eofai^ce  ,  1%- 
.'t^rnel  s'eptfetiept  a^ep  lui  pendant  \^ 
n^it,  ^t  l0  charge  d'appopcer  au  grfin^ 
PfétF«  ^01i  la  punition  de  $a  îoléranpie 
ppur  le$  débauches  e^  les  exactfpn^  ^e 
ses  fi|f ,  Après  la  piort  ^e  pelui-ci ,  il  4e- 
tj^nt  juge  d'Israël  ^|  brise  le  joug  d§s 
P}}|U8tii|s.  £i4iD^4i)and  ij  a  Tieilli,  \p 
pppple  lui  depiande  up  rpf ,  congrue  çn  oiu 
tçute^  les  fiation^»  «  Ces  pétroles  déplu- 
rent à  S^mui^l  j  parÇft  flW'Hç  »j^\m  rf>t  ; 
m  pppna-pouf  pn  rpî  qui  pou|^  juge.  »  Et 
Sq»PPI  pria  vers  te  Spigp^iir,  p?ais  Ip 
Sp[gpeu|:  lui  4it  :  «(  EcQp^p  la  yoïx  du 
S§9plp  4»Pj»  tout  pe  qu'ils  le  disent  :  par 
<HI  ^W  FP«  toi  qp'ils  pqt  rpjpiii  ;  p'est 
iMl  9  PPHr  qpp  i9  PP  règne  plus  sur  euy. 
Cppa^e  toutes  les  9ct|pps  qu'ils  put  faites 
d^PPI9  le  jour  PÙ  je  les  ai  tirés  de  r£- 
Wte^  i^W»^k  ^^  i^^^  ^  ^1^  m'Qot  aban- 
4ppp#  pour  servir  4^s  di^ux  étrangers  : 
alpçi -pn  pgisipntrîis -aussi  mver$  tpi.  fx 
ipaiptem^pt  obéis  k  lepr  voix  et  aunonce- 
Ipur  le  droit  du  roi  qui  doit  régner  sur 
euz({},  9  Alors  Samuel  leur  fait  l'épu- 
ip^atiop  spUTeot  eitée  des  prorogatives 
4e  U  royauté ,  telle  qu'elle  existe  encore 
ep  Orient  :  il  leur  annoucp  qu'il^rie- 
rpnt  un  jour  vers  le  Seigopur  ppur  être 
ciéllTrés  dp  leur  roi.  «  Mais  1^  .peuple  ne 
Tonlpt  pa4  éeopter  la  jirpix  4e  Sapiuel ,  et 
il|  djUr^nt  :  9  Point  du  tout  ^  il  y  aura  un 
rp|  sur  nous,  et  nousserons,  nous  aussi , 
€pp)pie  toutes  les  nations.  Iiiotre  roi  nous 
gpPTernera;  il  sertira  devant  nous  et 
cpnduira  nos  guerres  (3).  »  On  aperçoit 
ici  l9S  raisons  qui  font  désirer  la  royauté 
ai|x  Israélites  :  c'est  une  sorte  de  honte 
dp  I9  simplicité  de  leur  gouvernement  et 
dp  Ipurs  mœurs  comparée  à  l'éclat  plus 
grpmi  et  aux  allures  plus  fastueuses  que 
dAnpent  à  leurs  voisins  ces  rois  qui  marr 
cjtept  h  leur  tête  et  les  mènent  au  eom- 
lN|t«  Voilà  aps^i  pourquoi  Samuel  dans 
spA  discours  a  tan(  insisté  sur  le  prix 
auquel  il  leur  faudra  acheter  ces  poulpes 
monarchiques  nourries  du  plus  pur  de 
leur  subsUnce.  Au  reste,  la  royauté  leur 
apporta  promptemeot  cet  éclat  et  ce 
faste  qui  les  éblouissaient  3  et  il  y  a  peu 


(1)1  Ji09.»Tm,e. 
(a)  1  ilf^.^vnxi  t9« 


d^nn^e^  entrp  SuhI  rÇT^P^Pt  dpf  phpuieS 
d^fri^re  se^  bœufs  et  Salomou  assis  suf* 
son  trône  d'qr  et  d'ivoire,  et  étonnant 
l'Orient  par  sa  magnificence. 

Les  chapitre^  014  ré|eçt>on  de  Sai^l  est 
rapdnté^  présentent  des  scènes  pleine^ 
dfî  grâce  et  de  uaïvelé.  L'historien  nous 
p^rle  4'3bord  fie  la  beauté  et  de  la  force 
de  Saiil,  choses  si  prisées  dans  les  anciens 
tpo^ps  :  <r  Nul  d^s  enfaps  d^Isr^^^l  n'était 
plus  beau  que  lui,  et  il  dépassait  le  peu- 
ple de  toute  1^  tête.  »  Il  ya  ay^c  un  ser- 
viteur chercher  le^  àuesses  4e  son  p^rp 
qui  se  sopl  és9Jrées,  et  ^pré^  avoir  f^it 
sans  succèV  pnp  Ippgue  rpuie,  |l  apprppçl 
qu'il  y  a  un  hompie  d^  pieu,  un  vo^ant^ 
dau^  ]a  ville  près  d^  iaqu^jlg  il  s>e  trouve. 
Mais  }ï  n'ose  ^Ilef  le  consulte^ ,  f>^(;P 
qu'ayant  épuisa  tppte^  s^s  provt^ipns ,  |1 
n'a  plus  rien  qu'f|  puisse  lui  pffrir  ;  c'est 
du  reste  epçore  l'usage  de  tous  Ie$  |[>0U" 
pies  arabes  fie  pe  janiaî s  se  présenter  ^p- 
vjint  quelqu'un  sans  lui  offrir  pp  présent. 
Le  serviteur  d^  £aùl  dpnne  k  sop  fuaitrp 
une  pptite  pijèce  4'argent  qui  \\ii  v^sle^ 
et  tous  deu^  se  rendent  à  la  yllle  oii  est 
Samuel,  pes  jeupes  filles  qui  vont  puis^ 
de  l'eau  leur  pns^igpent  le  chemin;  pe 
qui  rappelle   agréablement  ces  autref  . 
scènes  de  la  Bible  piî  Éliézer,  Japob , 
Ikfo^sp ,  ^ont  des  repcontres  semblables. 
Samuel,  averti  d'avancé  ppr  Dieu,  ^11- 
iiunce  au  jeune  Saiil  ce  qui  Ipi  est  réser  v$. 
Il  lui  fait  prendre  la  meilleure  place  au 
festin  qui  suit  le  sacriiioe,  et  lui  faiit 
présenter  Tépaule  de  la  victime  i  puis 
il  lui  verse  Thuilp  sainte   sur  la  tété. 
Plus  tard ,  il  assemble  le  peuple  et  fait 
proclamer  Saûl,  nialgré  quelque  qppp- 
sition  bientôt  réduite  au  sjlçnce  p^r  uye 
brillante  victoire  sur  les  Amn^^^i^tteSf 
Alors  §amuel  voyant  le  roi  qu'il  p  ip- 
auguré  reconnu  de  tout  le  peuple ,  ab- 
dique le  pouvoir  en  présence  d'Israël. 
«  Or^  Samuel  dit  à  tout  Israël  :  «  Yoip|  qup 
«  j'ai  obéi  à  votre  vpix  en  tout  ce  qi|p 
«  vous  m'avez  dit,  et  j'ai  étpbU  PP  rpi 
V  sur  vous.  Et  maiptenant  te  roi  n^arc^e 
«  devant  vous,  mais  moi  j'ai  vieilli  et 
«  mes  cheveux  ont  blanchi  ;  mps  enfana 

«  sont  avec  vous ,  et  moi  j'ai  marché  de- 
«  vaut  vous  depuis  ma  jeunesse  jusqn*|k 
«  ce  jour.  Rendez  témoignage  de  moi 
«  dpvdnt  \P  â^ignepr  «(  dpvant  son  oinf  : 
«  de  qui  ai-je  pris  Ip  bsw4  P»  l'^M  y  lUi 


jeté  pour  que  tu  ne, sois  plus  roi.  »  Sa- 
muel, toutefois ,  quoiqu'il  ait  été  chargé 
de  prononcer  cette  sentence ,  pleure  sur 
Saiil;  mais    Dieu    lui   ordonne  d'allet* 
verser  l'huile  sainte  sur  le  lils  d'Isa!, 
choisi  par  lui  pour  régner  sur  Israël. 
Rjen  n'est  plus  remarquable  que  la  scène 
ou  Samuel  passe  tour  à  tour  en  revue  les 
§ept  fils  d'Isaî.  «  Lorsqu'ils  furent  entrés, 
il  regarda  Eliab  et  dit  :  «  L'oint  du  Sei- 
«  gneur  n'est-il  pas  devant  lui?  »  Mais  le 
Seigneur  lui  dit  :  c  Ne  fais  pas  attention 
a  à  son  visage  ni  à  la  hauteur  de  sa  taille , 
V  car  je  l'ai  rejeté.  Je  ne  juge  pas  à  la 
«  manière  de  Thomme^  car  l'homme  s'en 
«  rapporte  à  ses  yeux ,  mais  le  Seigneur 
tt  voit  le  cœur  (1).  »  Les  frères  de  celni- 
ci  sont  également  rejetés,  et  Samuel  s'in- 
forme si  Isaï  n'a  pas  un  huitième  fils.  On 
lui  répond  qu'il  reste  encore  le  plus 
jeune,  lequel  fait  paitre  le  troupeau. 
C'est  celui-là  que  ('Éternel  a  choisi  et  snr 
qui  son  prophète  répand  l'huile  sainte. 
Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
combien  Dieu  prend  à  tÂche  de  bien  im- 
primer l'idée  de  sa  toute-puissance,  du 
néant  de  tout  ce  que  les  hommes  esti- 
ment ,  de  son  aversion  pour  les  superbes 
et  du  plaisir    qu'il  prend  à   tirer    les 
plus  grandes  choses  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit  aux  yeux  du  monde.  Ces  leçona 
d'humilité  données  à  l'homme  abondent 
dans  l'histoire  sainte,  mais  elles  sont  bien 
souvent  perdues.  Elles  ne  le  furent  pas 
du  moins  pour  David  :  de  là  les  faveurs 
signalées  dont  il  fut  l'objet. 
.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  la  peinture  du 
caractère  de  David  est  ce  qui  donne  aux 
deux  preoïiers  livres  des  Rois  un  peu  de 
l'unité  d'un  poème  héroïque.  Quel  intérêt 
dans  l'histoire  de  cet  homme,  tour  à  tour 
humble  berger    gardant  les  troupeaux 
de  son  père ,  guerrier  sauveur  d'Israël , 
chef  de  proscrits,  roi  puissant  et  glo- 


f  ^  #Hî«  f  oeepté  m  présent  pour  fer- 
«  mer  l'œil  su^  lui?  Je  vous  le  rendrai 
f  aujourd'hui,  a  Et  ilç  lui  répondirent  : 
«  Tu  ne  nous  a;  pas  fait  violence ,  tu  ne 
«  nous  Sks  pas  opprimés  ,  tu  n'as  rien  pris 
I  i  personne.  »  Et  il  leur  dit  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  est  témoin  contre  vous,  et  son 
c  oint  est  (éipoia  en  ce  jour  que  vous 
f  p'aTex  rien  trouvé  dans  mes  mains.  » 
^t  ils  répondirent  :  «  Il  en  est  témoin.  » 
Alors  Samuel ,  copome  Moïse ,  comme 
Jofué  à  leurs  4âri)iers  momens,  adresse 
a|i  peuple  et  au  roi  des  exhortations  mê- 
lées de  men£|ces.  Après  leur  avoir  rap- 
pelé tout  ce  que  pieu  a  fait  pour  leurs 
pères,  il  leur  reproche  de  nouVeau  le 
péché  qu'ils  ont  commjs  en  demandant 
un  roi,  et  il  les  ei^age  pourtant  à  ne  pas 
craindre  ;  «  car,  ('it-il,  le  Seigneur  n'aban- 
doonera  pas  son  ppuple,  à  cause  de  son 
grtiid  nom  i  parce  que  le  Seigneur  a  fait 
icment  de  faire  de  vous  son  peuple. 

Q&aBt  à  ipoi ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 

pécàe  contre  le  Seigneur  en  m'abstenant 

ds  prier  pour  vous.  Je  vous  enseignerai 
Je  ^  et  droit  chemin.  Craignez  donc  le 
Seigneur,  et  servez-le  en  vérité  de  tout 
lotre  cœnr  ;  car  vou$  voyez  les  grandes 
choies  qu'il  a  faites  parmi  vous.  Si  vous 
persévérez  dans  le  mal ,  vous  et  votre 
fsi  périrez  pareillement.  » 

Ces  terribles  paroles  terminent  le  dis- 
cours de  Samuel,  et  le  triste  pressenti- 
ment qu'elles  annoncent  ne  tarde  pas  à 
ètrejustifié.  Saùl,  d'abord  humble  et  doux 
comme  un  enfant,  devient  bientôt  indo- 
cile et  superbe  :  la  faveur  nopulaire  et 
l'enivreicent  du  pouvoir  lui  tournent  la 
tète;  une  première  désobéissance  à  Dieu 
et  à  son  prophète  est  suivie  d'une  seconde 
keapcoup  plus  grave.  Aux  reproches  de 
Samuel ,  il  répond  par  des  excuses  sans 
bonne  fol.  Il  prétend  que  s'il  a  conservé 
les  troupeaux  des  Amalécites  qu'il  lui 
étsit  ordonné  d'égorger,  c'était  pour  les 
offrir  en  holocauste  au  Seigneur.  Et  Sa- 
muel lui  dit  :  «  Le  Seigneur  ?eut-ii  des 
holocaustes  et  des  victimes,  et  n.'aime-t  il 
pas  mieux  qu'on  obéisse  à  sa  voix  ?  L'o- 
béissance vaut  mieux  que  les  vie ti pies  : 
être  docile  est  préférable  à  la  graisse  des 
béliers  :  la  rébellion  est  comme  le  péché 
de  la  divination ,  et  le  refus  d'obéir 
comme  l'idolâtrie.  Lorsque  tu  as  rejeté 
la  parole  du  Seigneur,  le  Seigneur  t'a  re-  |     (i)  i  Beg.^  xvi,  c^ 


rieux,  auquel  n'a  manqué  aucune  des 
grandeurs  ni  aucune  des  misères  de 
l'humanité  ,  pas  même  le  crime  ^  et  pour 
achever  son  portrait ,  le  plus  grand  des 
poètes  lyriques  et  le  plus  clairvoyant  des 
prophètes.  Si  on  le  compare  à  tous  les 
héros  réels  ou  imaginaires  de  l'antiquité 
profane ,  on  verra  qu'il  s'en  sépare  par 
un  cachet  de  douceur ,  de  tendresse ,  dç 
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générosité  qu'on  chercherait  vainement 

dans  les  hommes  chantés  par  Homère  ou 

célébrés  par  les  historiens  grecs  ou  latins, 

et  qui  est  déjà  un  pressentiment  du  Chri- 
stianisme. David  ressemble  par  beau- 
coup d'endroits  aux  guerriers  chrétiens 

du  moyen  âge;  et  s'il  est  vrai  qu'on 

trouve  chez  presque  tous  les  peuples 

le  germe  de  la  belle  institution  de  la 

chevalerie ,  nulle  part  cependant  on  ne 
.  rencontre  rien  qui  se  rapproche  autant 

du  type  idéal  du  chevalier.  Il  manque , 

il  est  vrai ,  à  David  la  galanterie  et  le 
culte  des  dames,  choses  qui  ne  pouvaient 
être  même  rêvées  avant  la  réhabilitation 

de  la  femme  par  le  Christianisme.  Les 
femmes  jouent  un  assez  grand  rôle  dans 
son  histoire,  témoins  Michol ,  Abigaïl  et 
Bethsabée;  mais  s'il  les  aime,  c*est  en 
maître  et  un  peu  à  la  façon  des  sultans 
de  l'Orient.  A  cela  près,  que  de  côtés 
chevaleresques  en  lui!  sa  fraternité  d'ar- 
mes avec  Jonathas,  son  respect  pour 
Saûl  son  persécuteur,  et  la  générosité 
avec  laquelle  il  épargne  sa  vie  ;  la  dou- 
leur qu'il  fait  éclater  à  la  mort  de  cet 
implacable  ennemi;  son  amour  pour  ses 
soldats;  son  dévoûment  pour  son  peu- 
ple, lorsqu'il  choisit  parmi  les  fléaux 
dont  Dieu  veut  frapper  Israël , .  le  seul 
qui  puisse  l'atteindre  comme  le  dernier 
de  ses  sujets;  tous  ces  traits  et  bien 
d'autres  qu'on  pourrait  citer  composent 
un  des  caractères  les  plus  grands  et  les 
plus  aimables  que  présentent  les  annales 
du  monde;  et  il  est  facile  de  voir  que 
rhistorien  sacré  s'est  particulièrement 
complu  à  le  retracer. 

Il  y  a  un  grand  charme  dans  le  récit  de 
son  combat  avec  Goliath.  Les  Israélites  et 
les  Philistins  sont  en  présence  :  le  géant 
philistin  vient  défier  tous  les  guerriers 
de  Saûl  :  aucun  d'enlre  eux  n'ose  se  me- 
surer avec  lui ,  et  quarante  jours  de  suite 
ils  subissent  ses  insultes  en  tremblant. 
C'est  alors  que  David  vient  au  camp  pour 
visiter  ses  frères  qui  sont  dans  l'armée , 
et  leur  apporter  quelques  provisions.  Il 
voit  ses  concitoyens  s*enfuir  lorsque  Go- 
liath parait ,  et  il  demande  ce  qu'on  fera 
pour  l'homme  qui  tuera  le  Philistin  et 
ôtera  cet  opprobre  de  dessus  Israël. 
Quoiqu'il  ne  promette  pas  positivement 
de  le  combattre ,  on  parle  à  Saùl  de  l'in- 
trépidité du  jeune  berger,  et  il  le  fait  ve- 1 


nir  devant  lui.  Et^David  dit  à  Saûl  :  «  Que 
<c  le  cœur  ne  manque  à  personne  à  cause 
«  de  lui  :  ton  serviteur  ira  et  combattra 
«  contre  ce  Philistin.  »  Saûl  dit  à  David  : 
«  Tu  ne  pourras  pas  résister  à  ce  Philis- 
«  tin  ni  le  combattre,  parce  que  tu  es 
«  jeune;  tandis  que  lui  est  dès  sa  jea- 
«  nesse  un  homme  de  guerre.  »  David  dit 
à  Saûl  :  «  Ton  serviteur  faisait  paître  le 
«  troupeau  de  son  père;  il  venait  un  lion, 
«  ou  un  ours,  qui  enlevait  un  bélier  da 
ce  milieu  du  troupeau  :  je  les  poursuivais, 
«  je  les  frappais ,  j'enlevais  leur  proie  de 
«  leur  gueule  et  ils  se  dressaient  contre 
a  moi  ;  mais  je  leur  saisissais  les  mâ- 
«  choircs,  je  les  étouffais  et  les  tuais. 
«  Ton  serviteur  a  tué  le  lion  et  l'ours  : 
«  ce  Philistin  incirconcis  sera  comme 
«  l'un  d'entre  eux.  J'irai  et  j'enlèverai 
(c  Topprobre  de  dessift  le  peuple.  Car  qui 
«  est  cet  incirconcis ,  pour  oser  insulter 
«  l'armée  du  Dieu  vivant?  »  Et  David 
ajouta  :  «  Le  Seigneur,  qui  m'a  préservé 
tt  de  la  griffe  du  lion  et  de  celle  de  l'ours, 
K  me  délivrera  de  la  main  de  ce  Philis^ 
«  tin.  »  Saûl  dit  à  David  :  «  Va.  et  que  le 
«  Seigneur  soit  avec  toi.  »  Rien  n'est  plus 
naif  et  plus  gracieux  que  ce  qui  suit.  «  Et 
Saûl  revêtit  David  de  ses  vêtemens  et  lui  ' 
mit  un  casque  d'acier  sur  la  tête,  et 
l'arma  d'une  cuirasse.  David  ceignit  l'é- 
pée  de  Saûl  au  dessus  de  ses  vêtemens , 
et  commença  à  essayer  de  marcher  armé, 
car  il  n'en  avait  pas  l'habitude ,  et  il  dit 
à  Saûl  :  «  Je  ne  puis  marcher  ainsi ,  car 
a  je  n'y  suis  pas  accoutumé.  »  Et  il  dé- 
posa ces  armes.  Il  prit  son  bâton  qu'il 
avait  toujours  à  la  main,  et  se  choisit 
dans  le  torrent  cinq  cailloux  très  polis. 
11  les  mit  dans  sa  besace  de  berger,  prit  sa 
fronde  et  s'approcha  du  Philistin.  «  Le 
Philistin  regarde  David,   et  prend  en 
pitié  ce  bel  adolescent. 

a  Et  le  Philistin  dit  à  David  :  Suis-je  un 
ce  chien,  que  tu  viens  contre  moi  avec 
«  un  bâton?  »  Et  il  maudit  David  au  nom 
de  ses  dieux.  Et  il  dit  à  David  :  «  Viens 
«  à  moi,  et  je  donnerai  ta  chair  aux 
c(  oiseaux  du  .ciel  et  aux  bêtes  de  la 
«  terre.  »  Mais  David  dit  au  Philistin  : 
«  Tu  viens  contre  moi  avec  Pépée,  la 
c  lance  et  le  bouclier  :  mais  moi  je  viens 
«c  au  nom  du  Dieu  des  armées ,  du  Dieu 
«  des  bataillons  d'Israël  que  tu  as  in- 
«  suites.  £n  ce  jour,  le  Seigneur  te  11^ 


PAR  M.  £.  DE  CAZALÈS. 


6Ï 


Trera  entre  mes  mains;  je  te  frapperai, 
je  te  couperai  la  tête ,  et  je  donnerai 
les  cadavres  de  l'armée  des  Philistins 
aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bétes  de  la 
terre,  afin  que  toute  la  terre  sache 
qu'il  7  a  un  Dieu  en  Israël ,  et  tout  ce 
qui  est  rassemblé  ici  saura  que  Dieu 
ne  sauve  pas  par  l'épée  ni  la  lance  .*  car 
à  lui  est  la  guerre,  et  il  tous  livrera 
eotre  nos  mains.  »  Et  comme  le  Pbi- 
isUn  s'était  levé  et  venait,  et  s'approchait 
de  David ,  David  se  hâta  ,  et  courut  au 
combat  au  devant  de  lui.  Il  mit  sa  main 
dans  sa  besace  et* prit  une  pierre,  la 
lança  avec  sa  fronde  et  frappa  le  Philis- 
tin au  front  :  la  pierre  s'enfonça  dans  son, 
front  et  il  tomba  la  face  contre  terre.  » 
Ce  récit  nous  parait  admirable  de  tout 
point.  Quelques  détails  font  presque  sou- 
rire par  leur  naïveté,  et  d'un  autre  côté, 
les  paroles  de  David  à  son  adversaire  sont 
d?une  sublimité  incomparable.  Mais  qu'il 
soit  ouf  ou  qu'il  soit  sublime,  l'historien 
sacré  est  toujours  simple  ;  ce  qui  lui 
permet  de  passer  du  ton  de  la  pastorale 
i  cefui  de  l'épopée  ou  de  l'ode  sans  qu'on 
seole  jamais  l'effort  ni  l'envie  de  faire  ef- 
fet par  le  contraste. 

Le  brillant  début  de  David  produit  un 
double  effet  :  il  lui  vaut  l'amitié  de  Jo- 
nathas  et  la  haine  de  Saûl  :  «  L'Âme  de 

■  Jonathas,  dit  le  texte  sacré,  s'attacha  à 
«  celle  de  David,  et  il  l'aima  comme  son 
«  âme.  »  Et  dans  le  même  chapitre  :  «  Saûl 

■  vit  et  comprit  que  le  Seigneur  était 
<  avec  David,  et  il  commença  à  le  crain- 
•E  dre  5  et  Saûl  devint  chaque  jour  plus 
*  ennemi  de  David.  »  Jonathas ,  dont  le 
caractère  est  représenté  avec  les  traits 
les  plus  aimables ,  dérobe  son  ami  à  la 
haine  jalouse  de  son  père.  David  est 
obligé  de  se  réfugier  dans  le  désert ,  où 
il  habite  le  creux  des  rochers.  «  Et  tous 
c  ceux  qui  étaient  dans  la  gêne,  ceux  qui 
«  étaient  accablés  par  leurs  créanciers , 
c  et  qui  avaient  l'amertume  dans  le 
«  cœur ,  se  joignaient  à  lui  et  il  devint 
«  leur  chef.  »  Saûl  le  poursuit  partout 
avec  acharnement,  quoique  David  ait 
deux  fois  épargné  sa  vie.  Il  s'attendrit 
vu  moment  et  reconnaît  ses  torts  à  la  vue 
de  tant  de  générosité,  mais  il  s'enfonce  de 
plus  en  plus  dans  le  mal.  Abandonné  de 
Ditn  qui  ne  lui  répond  plus  quand  il  le 
consulte,  il  va  s'adresser  à  la  sorcière 


d'Endor,  lui  qui  a  autrefois  exterminé  du 
royaume  les  devins  et  les  magiciens. 
Il  lui  demande  d'évoquer  Samuel.  Dieu 
permet  à  son  prophète  de  paraître  réel- 
lement à  la  voix  de  cette  femme,  qui  reste 
terrifiée  du  succès  de  ses  enchantemens 
Samuel  rappelle  à  Saûl  ses  crimes  et  lui 
prononce  sa  sentence  :  «  Demain ,  toi  et 
oc  tes  fils  serez  avec  moi.  »  Toute  cette 
scène  racontée  avec  la  plus  grande  sim* 
plicitr  ,  en  est  d'autant  plus  imposante  et 
plus  terrible.  Saûl,  désespéré ,  va  combat- 
tre les  Philistins,  et  voyant  ses  fils  morts 
et  ses  soldats  en  déroute ,  il  termine  sa 
triste  vie  par  un  suicide.  David,  à  cette 
nouvelle,  déchire  ses  vêtemens,  et  donne 
toutes  les  marques  de  la  douleur  la  plus 
vraie.  L'historien  nous  donne  à  cette  oc- 
casion son  chant  sur  la  mort  de  Saûl  et 
de  Jonathas,  l'un  des  morceaux  lyriques 
les  plus  achevés  qui  existent. 

David  ne  régna  d'abord  que  sur  la  tri- 
bu  de  Juda  ,  parce  qu'Abner ,  général  de 
Saùl ,  avait  fait  reconnaître  un  fils  de  ce 
prince  par  les  autres  tribus.  «  Et  il  y  eut 
«  une  longue  lutte  entre  la  maison  de 
«  Sàûl  et  celle  de  David  :  mais  David 
«(  était  en  progrès  et  devenait  tous  les. 
«  jours  plus  fort,  tandis  que  la  maison  de 
K  Saûl  allait  toujours  en  décroissant.  » 
Ce  n'est  pourtant  qu'au  bout  de  sept  ans 
que  tout  Israël  le  reconnaît  pour  roi.  Il 
établit  alors  sa  capitale  à  Jérusalem  qu'il 
a  conquise  sur  les  Jébuséens,  et  y  fait 
transporter  l'arche  du  Seigneur ,  devant 
laquelle  il  danse  de  toutes  ses  forces ^  ne 
pouvant  contenir  l'enthousiasme  dont  il 
est  reinpli.  Il  s'indigne  d'habiter  dans  un 
palais  de  cèdre ,  tandis  que  l'arche  de 
Dieu  repose  sous  des  peaux  de  bétes ,  et 
veut  bâtir  au  Seigneur  un  temple  moins 
indigne  de  sa  majesté^  mais  Dieu ,  tout  en 
agréant  cet  élan  de  sa  reconnaissance,  et 
en  lui  faisant  pour  sa  postérité  les  plus 
magnifiques  promesses,  réserve  cette  osu- 
vre  à  un  autre.  David  est  récompensé 
toutefois  de  ses  pieux  desseins  par  la 
gloire,  la  puissance  et  la  richesse 5  il 
triomphe  de  tous  ses  ennemis  et  étend 
ses  conquêtes  jusqu'à  l'Euphrate.  C'est 
alors  que  son  cœur,  enfié  par  trop  de 
prospérités,  s'ouvre  un  instant  aux  inspi- 
rations de  l'enfer,  et  que  ce  prince,  si 
juste,  si  doux,  si  compatissant,  fait  périr 
un  de  ses  plus  vailians  et  de  ses  plus 
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fidèles  sertiteors  aAn  de  s'eùipârer  de  sa 
feinme.  L'historien  sacré  s'est  étendu  sur 
la  chute  et  sur  là  pénitence  de  David, 
comme  il  le  fait  en  général  sur  ce  qui  peut 
offrir  au  lecteur  d'utiles  leçons.  Rien  n'est 
beau  et  saisissant  comme,  l'entrevue  du 
prophète  Nathan  et  du  coupable  prince. 
Nous  iie  pouvons  résister  au  plaisir  de 
citer  la  parabole  de  Nathan,  quelque 
connue  qu'elle  soit  :  «  Le  Seigneur  en- 
«  voya  donc  Nathan  vers  David.  Étant 
«  venu  à  lui ,  il  lui  dit  :  Deux  hommes 
«  étaient  dans  une  inéme  ville,  l'un  riche 
«  et  Pautre  pauvre.  Le  riche  avait  une 
«  multitude  de  bœufs  et  de  brebis.  Le 
K  pauvre  n'avait  rien,  à  l'exception  d'une 
«  seule  petite  brebis  qu'il  avait  achetée 
«  et  nourrie;  elle  avait  grandi  près  de 
ft  lui  avec  ses  enfans ,  mangeant  de  son 
«  pain^  buvant  de  son  verre  et  dormant 
«  dans  son  sein,  et  elle  était  pour  lui 
«  comme  une  fille.  Un  étranger  étant 
«  venu  chex  le  riche,  celui-ci  ne  voulant 
K  pas  prendre  sur  ses  bœufs  et  ses  brebis 
«  polir  traiter  cet  étranger,  prit  la  bre- 
«  Dis  du  pauvre  et  en  fit  un  ragoût  pour 
«  l'homme  qui  était  venu  chez  lui.  Da- 
>  vid,  enflammé  de  colère  contre  cet 
«  homme  ,  dit  à  Nathan  :  Vive  le  Sei- 
«  gneur  ;  il  mourra,  cet  homme  qui  a  fait 
«  cela  !  Il  rendra  la  brebis  au  quadruple, 
K  parce  qu'il  a  fait  cette  action  et  ne  s'eh 
«  est  pas  abstenu^  Mais  Nathan  dit  à  Da- 
«  vid  :  C'est  toi  qui  es  cet  homme  (1).  9 
Ce  tu  eê  ilte  i^ir ,  qui  tombe  sur  David 
comme  uti  coup  de  foudre,  est  un  de  ces 
traits  sublimes  dont  l'impression  ne  s'af- 
faiblit pas  y  et  qui  saisissent  toujours 
comme  si  on  les  lisait  pour  la  première 
fois.  Ce  qui  nWpas  moins  remahqmable, 
c'est  le  jugement  porté  contré  David. 
Comme  U  reconnaît  sa  faute  et  s'en  re- 
penty  ello  lui  est  pardonn^e,  et  ne  lui 
fait  pas  perdre  sans  retour  l'affection  de 
son  Dieu  :  il  faut  néanmoins  qu^elle  soit 
expiée  par  de  grands  malheurs  domesti- 
ques »  parce  qufd  a  fait  blasphémer  les 
mnêmis  du  Seigneur*    C'est  pourquoi 

(1)  U  JI09,,  xu,  t-7. 


ses  dernières  an'nt^es  *s6ittt  abi*èuvéès  ^é 
chagrins.  Âmnon,  l'un  de  ses  fils,  désho- 
nore sa  sœur,  et  meurt  de  la  main  d'Ab- 
salon  son  frère  :  celui-ci,  rentré  en  grâce 
auprès  du  rôl ,  conspire  cohtre  lui  et  le 
chasse  de  sa  caj^itale.  «  Or,  David,  dit 
«  l'historien ,  montait  la  montagne  des 
«  Oliviers  qu'il  gravissait  en  pleurant, 
a  les  pieds  nus  et  la  tète  voilée  ;  et  tous 
«  ceux  qui  étaient  avec  lui  montaient 
«  aussi  la  tète  voilée  en  pleurant.  »  Telles 
sont  les  douleurs  que  liii  cause  ce  fils  in- 
grat ;  douleurs  moins  cruelles  encore  que 
celles  qui  le  saisiront  à  la  nouvelle  de  ^â 
mort,  lorsqu'il  s'écriera  :  «ÂbSalon  mod 
K  fils,  mon  fils  Absaloh,  (|ui  me  don- 
«  nera  de  mourir  pour  toi  !  » 

tl  y  a  du  désordre  et  de  l'obscurité 
dans  les  derniers  chapitres  relatifs  ail 
règne  de  David.  Il  est  facile  dé  voir  qiié 
les  livres  historiqueis  de  la  Bible  ne  sont 
soutent  que  des  extraits  de  chronique^ 
beaucoup  phn  étendues  entre  lilsquels  la 
liaison  manque  parfois.  Ainsi  toute  la  fin 
du  second  livre  desRùis  n'est  guère  qu^nii 
rectieii  de  documens  înis  les  ulis  au  bout 
des  autres  dans  uti  Ordre  assez  arbitraire. 
Parmi  ces  documens  les  |>lus  remârqua- 
bleâ  sont  lé  sùtièi  be  cantique  :  Le  Sei- 
gneur est  mon  rocher  et  ma  force,  qui  se 
trouve  avec  très  peu  de  variantes  dans  la 
ddllectiôn  des  psaUtnés ,  et  les  dernière^ 
(iai-olés  de  David ,  où  il  exprimé  en  peu 
de  mots  sa  reconnaissance  pour  les  bien- 
faits de  Dieu ,  qui  a  fait  avec  sa  maison 
une  alliance  stable  et  perdianente.  Il 
meuri  donc  tranquille  ,  vdyàht  dans  l'a- 
veiiiir  «  là  lumière  d'une  nouvelle  aurore 
K  qui  se  lève  dans  un  ciel  sans  nuages , 
«  et  là  terre  arrosée  d'iine  pluie  biehfai- 
«  santé  qui  fait  éclôre  tous  ses  germes.  » 
Cette  aurore  est  celié  du  grand  jour  du 
Messie   qu'Abraham,  Jacob,  Moïse  ont 
déjà  pressentie ,  et  qui  devient  de  plus 
eh  plus  visible  pour  l'œil  des  prophètes 
â  mesure  qu'on'  avance  vers  lès  temps 
marqués    pour    l'âccooiplissement   des 
promesses. 
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DE  M ATRIMONIO  ; 

bi>ERA  ET  ^itDlb  XÛS.  kAàniËRE,  ^lUSDEk  ^ÈifliîÀillI  t^IlESBTTERt  i 

vicinii  gehbuilis  parisibi^sis* 


L^etnêighèttient  thèolo^c}^®  ^^^  séinf^ 
ëairêidoit  renlplii*  trois  coiidiiiôds,  dont 
tt  ett  éistelltiel  dé  tëhir  compte ,  pour 
bienjn^ef  là  ttiatiiéi-ë  dôtit  II  doit  être 
Xff^Sasé.  O'abordi  il  doit  ^e  prdpoHioh- 
né  l  ohe  inasse  d'ëlèyés  ji^i^ésentatit  di- 
tertdis^^s  dé  eap^ditë.  Ëri  secohd  liéii, 

i)  iiSlt  leair  c6mihuhi4iiër  tontes  les  ct>n- 

iiâissahcès  iiécèssalrèspotir  ëi:el*èei-  avec 
fruit  \t  saint  inihistèfe.  Enfin ,  il  doit 
IN  letif  cdniinitiiiquer  d^liis  Pekpace  de 
tr9K bti ^iiâti-é  ans,  citii ,  d'ailleurs,  Ue 
Nrenf  être  cbnsàcrëé  ëntièrëftieht  à 
Télndé,  piil^cju'il  faiit  rëservet*  une  par- 
tie asséi  cdHàidérablé  .de  ce  t^iiipâ  ponr 
les  exieHsiise^  dépiétë,  destinés  â  former 
lesjeortëslëyltéà  à  VeifvM  ecclésiastique. 

0ë  ces  iroii  bënditioris  résulté  d'abbrd 
la  ilétessité  d'dti  cohjpetiHîUm  oii  d'iihe 
sthme  théologique ,  à  l'usagé  des  élèves, 
<l»)s  laquelle  soient  traitées  toutes  lès 
^^stibfas  impartantes  ,  ^oiis  le  triple 
ntpp(irl  dti  dogme,  de  ta  ihbfàle  ëi  de  ta 
8i«ci|illûe.  Si  Ton  roulait  examiner  cHà- 
^iihè  de  ces  questiotis  avec  toute  reten- 
due qit*telle  coihpbKe,  et  citel*  sur  cha- 
que polàt  tous  les  texte)  que  là  tradition 
toortlit.  ffVidemn^ent  il  n'y  aurdit  aucune 
proportfoli  entre  une  semblable  méthode 
^  les  limites  dans  lesquelles  Tetiselgne- 
Bieot  doit  se  renfermer  poui*  remplir 
(es  conditions  auxquelles  il  et  subof> 
donné.  Après  aToifr  employé  leurs  trois 
années  à  étUdief  tttt  certain  ndmbrè  de 
questions  d'une  triauièré  approfbndîe , 
qui  dépasserait  d'ailleurs  les  fbhces  de 
plusieurs  d'entre  eux ,  leà  élèves  ,  à  la 
fa  de  leurs  coui-à ,  se  trouveraient  igno- 
rer une  grabde  partie  de  ce  qu'il  l^ur 


Itiiportâit  dé  Savoir,  et  qn'dn  n'aurait  pnê 
ëtt  le  teihps  de  lèiir  enseigner. 

Là  àébéssité  d'Uil  cotripendititil  èntrHthe 
belle  dé  là  méibodè  scholastiqué  ,  dé^a- 
gée,  comiiiéèlle  Test  depuis  long-temps, 
de  subtilités  ^tii  l'enlbarrâssaient  autre- 
fois dahs  pliisièui*S  écdlé^ ,  et  qui  ih'éH 
talent  qtiè  àéi  dccessoirei  surajoutés  à 
cette  tiiéthôde,  dôtil  ils  hë  constitUài^t 
nullemèut  l'ësiëncë.  Rëjbtèz  la  toétbbde 
scholàsti^ue  ainsi  conçue  ;  siij[^t>dsë«  qtie 
Vôh  y  subétitnè  uiië  nianièrë  plus  libre, 
t)lu$  oratdiré  ;  qiiè  l'en  ait  deis  diseôtirs  au 
lieu  de  thèses.  Cette  inafaièrë ,  hécëi^sài- 
rement  plus  difTusé ,  serait  incompatibla 
avec  les  exigence^  d'un  cotilpëndiûm  ; 
éet  enseigilëiilént  serait  pitis  âttlràyàiit, 
sans  doute,  mais  il  est  impraticable.  Dq 
retondberait  de  plus  danii  Un  autre  in- 
côhvénieut  très  gravé.  Là  pltipart  éeu 
élèves,  potfr  biëh  concevoir  )et  surtout 
pour  bien  rétehir.  Mi  heiôin  (jué  les 
matièreà  ësseiîtiellës  dé  l'étiséigùëmébt 
leur  soiéiit  prè^ehtéé^  éous  des  fbrhi'es 
t^récises  et  H^odreuseolëiit  déterihihéite. 
C'est  ce  qhë  fait  très  biëii  la  ihétttbde 
schôlastiquè,  doîit  le  mérite  cohàistë  Sur- 
tout dans  la  précision  du  latiga^e ,  la 
régu1ai*ité  des  classlficàtionis ,  et  là  dfs« 
tinctioa  nette  dés  dlfférens  ordres  d'i- 
dées ((tii  sebbmbliient  dans  tine  question. 
L'argumentatiôU  sëholasti^ue  n'est  qde 
te  prolohgemént  de  bette  méthode  dans 
la  discussion  des  difficultés  auxquelles 
les  questions  peuVent  donUer  HeU.   Il 
Serait  bontradictoire  que  Tbli  traitât  les 
thèses  d'une  mahiëi*e  et  les  bbjectioiis 
d'une  autre.  Ce  genre  d'argumentation  , 

lorsqu'il  est  sagement  régU ,  contribuai 
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d'aillenra  à  donner  de  la  force  et  de  la 
dextérité  à  l'e«prit ,  et  forme  à  la  dis- 
Gugsion  comme  l'escrime  à  l'emploi  des 
armes. 

Mais,  tont  en  maintenant  les  avan- 
tages de  renseignement  tel  qu'il  est 
constitué  dans  nos  séminaires,  ses  dé- 
fenseurs ne  prétendent  point  pour  cela 
i>r08erire  généralement  toute  autre  ma- 
nière d'enseigner.  Dans  le  solide  écrit 
qu'il  a  publié  assez  récemment  sur  ce 
sujet ,  et  qui  renferme  de  si  sages  aper- 
çus, M.  l'abbé  Boyer  a  étobli  que  la 
acholastique  ordinaire  a  pour  but ,  pre- 
mi^^ment^  de  pourvoir  à  l'instruction 
nécessaire  à  tous  les  élèves  ;  seconde- 
ment, de  préparer  à  des  études  plus 
fortes  ceut  d'entre  eux  qui  peuvent  con- 
sacrer à  la  science  théologique  un  temps 
plus  long  et  une  capacité  plus  grande. 
Elle  est  comme  une  moyenne  propor- 
tionnelle qui  correspond  aux  besoins 
généraux  ;  mais  elle  n'exclut  point  des 
degrés  supérieurs  d'enseignement  pour 
ceux  qui  peuvent  en  profiter.  On  pour- 
rait, en  premier  lieu  ,  instituer  en  leur 
faveur  des  cours  de  théologie  positive, 
qui  existaient ,  avant  la  révolution,  dans 
un  si  grand  nombre  d'établissemens  ec- 
clésiastiques,  et  qui  se  rétabliront  gra- 
duellement, nous  l'espérons  ,  dans  tous 
les  séminaires ,  à  mesure  que  chaque 
diocèse ,  après  avoir  satisfait  au  néces- 
saire ,  aura  la  possibilité  de  réparer  les 
diverses  ruines  des  anciennes  institu- 
tions. En  second  lieu ,  on  peut  établir 
un  cours  spécial  de  théologie  schoiasti- 
que,  dans  lequel  on  traiterait,  d'une  ma- 
nière très  développée ,  les  questions  qui, 
dans  les  leçons  ordinaires ,  sont  exami- 
nées dans  des  proportions  plus  restrein- 
tes. C'est  pour  un  cours  de  ce  genre,  qui 
existe  depuis  plusieurs  années  au  sémi- 
naire de  Saint- Sttlpice,  que  M.  l'abbé 
Carrière ,  un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  cette  pieuse  et  savante  congré- 
gation, a  composé  le  Traité  du  mariage, 
qu'il  a  récemment  publié. 

Ce  traité  ,  qui  comprend  deux  forts 
volumes,  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  partie  se  rapporte  à  la 
nature  du  mariage ,.  considéré  soit 'com- 
me contrat ,  soit  comme  sacrement. 

Dans  la  seconde ,  sont  examinées  et 
résolues  les  questions  relatîTes  aux  pro- 


priétés du  mariage ,  qui  se  réduisent  ft 
Vhonnêteté,  l'unité  ,  V indissolubilité • 

La  troisième  partie ,  qui  est  plus  éten- 
due que  les  deux  autres ,  roule  sur  les 
conditions  du  mariage  :  1<>  conditions 
antécédentes  ,  ou  fiançailles ,  bans  ,  con- 
sentement des  parens;  2^ conditions  cofs- 
comitantet ,  consentement  des  parties, 
légitimité  de  ce  consentement  (à  laquelle 
se  rattachent  toutes  les  questions  sur  les 
empéchemens  canoniques  et  civils) ,  pré- 
sence du  curé  et  des  témoins;  3**  enfin, 
conditions  subséquentes  ,  c'est  -  à  -  dire , 
qui ,  quelquefois ,  doivent  suivre  le  ma- 
riage. Ce  titre  se  rapporte  à  deux  prin- 
cipaux faits ,  celui  des  mariages  valides 
qui  n'ont  pas  reçu  la  bénédiction  du 
prêtre,  et  celui  des  mariages  invalides. 

L'auteur  a  joint  à  son  ouvrage  une 
liste  nombreuse  des  auteurs  et  des  écrits 
qu'il  cite ,  soit  pour  s'en  appuyer,  soit 
pour  les  réfuter,  ainsi  qu'un  tableau  sy- 
noptique, qui  permet  d'embrasser  et  de 
suivre  très  aisément  les  ramifications  si 
compliquéesde  ce  grand  et  difficile  traité. 

Cette  publication  est  une  des  pivs  inolr 
portantes  pour  l'enseignement  théologi- 
que ,  qui  aient  paru  depuis  long-temps. 
Lorsqu'au  mérite  fondamental  de  l'exac- 
titude dogmatique ,  un  ouvrage  de  ce 
genre  réunit,  en  ce  qui  concerne  le  fond 
des  choses  ou  la  matière  du  traité ,  la 
solidité  des  raisons  et  une  érudition  ri- 
che ,  mais  tellement  ménagée,  qu'elle 
éclaire  l'esprit  sans  l'accabler;  sous  le 
rapport  de  la  forme,  un  plan  clair  et 
méthodique  ,    des  questions  nettement 
posées,  où  le  point  précis  qu'il  s*agit 
d'examiner  est  soigneusement  dégagé  des 
questions  qui  lui  sont  étrangères ,  une 
discussion  bien  organisée ,  qui  ne  laisse 
de  côté  aucune  difficulté  sérieuse  ;  sous 
le  rapport  de  l'utilité  pratique ,  le  soin 
de  joindre  à  l'exposé  des  principes  géné- 
raux l'examen  des  conditions  et  des  cir- 
constances qui  peuvent  en  modifier  l'ap- 
plication ;    enfin ,  sous  le  rapport  du 
style,  la  clarté  et  la  précision,  et,  si 
l'ouvrage  est  écrit  en  latin ,  l'exemption 
des  défauts  qui  déparent  un  trop  grand 
nombre  de  traités  scholastiques  ;  lors- 
qu'un ouvrage  de  ce  genre ,  disons-nous, 
réunit  ces  diverses  qualités ,   il  prend 
une  placd  distinguée  parmi  les  modèles; 
il  offre ,  à  un  haut  degré ,  le  mérite  pro- 


pn  aux  traTanx  de  cette  natare.  Nous 
croyoDs  que  peu  de  lecteurs  se  refuse- 
ront à  reconnaître  ,  en  général ,  dans  le 
traité  de  M.  Carrière,  une  heureuse  com- 
binaison de  ces  diyerses  qualités. 

Mais  y  quoiqu'un  ouvrage  classique ,  et 
lortoat  un  lirre  de  théologie,  ait  bien 
■oins  pour  but  principal  de  présenter 
des  aperçus  nouveaux,  que  d'expliquer  et 
de  résumer  l'enseignement  de  l'Église  et 
kssenlimens  les  plus  autorisés  des  théo- 
logiens, il  y  a  néanmoins,  dans  les  traités 
de  morale  surtout,  certains  points  débat- 
tus dans  les  écoles,  et  sur  lesquels  on  est 
curieux  de  connaître  Topinion  particu- 
lière d'un  auteur  aussi  savant  et  aussi 
grave  que  MXarrière.  Le  traité  du  mariage 
en  particulier  présente  deux  controver- 
ses célèbres,  l'une  sur  le  ministre  du  sa- 
crement, Fautre  sur  la  question  de  savoir 
aile  pouvoir  civil  peut  établir  desempé- 
dhemens  dirimans.  Sur  le  premier  point, 
VopÎBÎon  la  plus  commune  parmi  les 
tbéelo^ens,  jusque  vers  le  milieu  du  sei- 
zièflieiiècle,  reconnaissait  pour  ministres 
da  sftcrement  les  parties  contractantes. 
Vers  cette  époque ,  Melchior  Cauus  en- 
trant de  prouver  que  le  prêtre  était  le 
seul  ministre,  et  son  opinion  a  été  ad- 
optée par  un  bon  nombre  de  théologiens 
français.  M.  Carrière  expose  d'une  ma- 
aière  très  claire  les  argumens  à  l'appui 
des  deux  sentimens,  et  finit  par  adopter 
ces  paroles  de  M.  Lieberman  :  «  L'opinion 
«  de  Melchior  Canus  a  quelque  chose 
«  qni  la  recommande,  au  premier  aspect; 
«  mais  lorsqu'on  examine  la  question  de 
■  plus  près,  et  qu'on  pèse  les  argumens 
«  sans  prévention,  j'avoue  que  j'incline 
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« 

«  davantage  vers  l'opinion  contraire.  » 
Quant  k  la  question  du  pouvoir  des 
princes,  relativement  aux  empèchemens 
dirimans,  M.  Carrière ,  fidèle  à  sa  mé- 
thode, fait  aussi  un  exposé  très  lumineux 
et  très  étendu  des  autorités  et  des  raisons 
invoquées  de  part  et  d'autre.  Expliquant 
ensuite  sa  pensée  propre,  il  reconnaît 
que  de  plus  graves  autorités  favorisent 
l'opinion  des  théologiens  qui  refusent  aux 
princes  le  pouvoir  dont  il  s'agit  3  mais  il 
lui  semble  que  les  théologiens  gallicans, 
qui  sont  à  peu  près  les  seuls  partisans  de 
l'opinion  contraire,  peuvent  alléguer  de 
plus  graves  raisons,  et  il  ajoute  qu'ils  lui 
paraissent  se  tirer  plus  heureusement  des 
argumens  d'autorité  qu'on  leur  oppose , 
que  les  théologiens  des  autres  pays  ne  se 
tirent  des  argumens  de  raison  sur  les- 
quels s'appuient  les  théologiens  français. 
Il  adopte  en  conséquence ,  comme  plus 
probable,  l'opinion  de  ces  derniers.  I^oùs 
ne  pouvons  admettre  cette  conclusion  : 
quelque  habileté  que  M.  Carrière  ait  dé- 
ployée, en  discutant  les  autorités  qui 
combattent  l'opinion  des  théologiens 
gallicans,  il  nous  paraît  que  la  plupart 
d'entre  elles,  et  notamment  les  expres- 
sions très  significatives  dont  se  sont  ser- 
vis les  derniers  Papes ,  doivent  faire  la 
plus  grande  impression  sur  les  esprits. 
Mais,  après  avoir  fait  cette  réserve,  nous 
devons  ajouter  que  M.*  Carrière  n'en  a 
pas  moins  reproduit,  avec  la  plus  grande 
sincérité,  les  argumens  contraires  au  sen- 
timent qu'il  juge  le  plus  probable,  et  qu'il 
a  fait,  dans  cette  cause,  l'office  d'un  sa- 
vant et  impartial  rapporteur.         G. 

(La  tuUe  au  nuntéro  prochain*) 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  L'ART  RELIGIEUX  EN  FRANCE. 


«  L'étude  des  monumens  religieux  a  ra- 
nimé parmi  nous  le  sentiment  et  le  goût 
de  l'art  chrétien.  Ce  sentiment  a  bientôt 
tourné  au  profit  du  Christianisme  lui- 
même.  £n  apprenant  à  comprendre ,  à 
admirer  nos  églises,  on  est  devenu  pres- 
que juste,  presque  affectueux  pour  la  foi 
qui  les  a  élevées.  C'est  là  un  retour  un 
peu  futile  vers  la  religion,  retour  sincère 
cependant  »  et  qu'il  ne  faut  pas  dédai- 


gner. L'art  rend  ainsi  aujourd'hui  à  la 
religion  quelque  chose  de  ce  qu'il  en  a 
reçu  jadis  '.  »  Ainsi  parlait,  il  y  a  peu  de 
temps,  dans  une  occasion  solennelle, 
un  homme  dont  la  patrie  s'honore,  bien 
que  malheureusement  la  religion  ne  puisse 
le  compter  parmi  ses  fidèles.  Ces  paroles 

• 

'  Discours  de  M.  Gaizoti  la  société  des  Antiquai- 
res de  Nonnandie,  en  aofti  1837. 
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liprlmëfii  avëè  libfilbsië  tlnë  Htiïé  gèhë- 
raletneht  iiiaii  Tagueinëtit  sentie.  Plus 
c^ue  personne  leur  àûtéUr  a  contribue  & 
t-ainéfaéi'  ëB  Ffance  le  sentitheilt  de  l'art 
f*èligièui ,  d'abord  par  le  nouveau  jour 
^û'ïl  a  jetë  àur  l'histoire  des  temps  oh 
cet  art  naquit ,  et  éhktiite  par  ses  géné- 
i*eux  efforts,  pendant  qu'il  était  au  pou- 
^fdir  ,  pôar  iàùifét  el  jiopttlariâer  les  dé- 
cria de  notre  ancieniie  gloire  artistique. 
tJîi  idiiHense  changement  s'est  opéré  dans 
ieis  esprits  depuis  le  iemps  où  nous  nous 
tentions  eicités  à  élever  une  roix  huiri- 

!de,  inconnue  et  presque  solitaire,  centre 
es  Vandales  de  diVerséâ  espèce^  qui  dé- 
tastaiëtit  leh  môniithens  de  nôtre  foi  et 
àe  notre  histoire  '.  Eh  pëit  d'années  tdut 
à  changé  de  face.  Le  nouveau  gouverné- 
nient  s'est  rangé  franchement  du  côté  du 

{'>ètlt  nombre  d'hommes  qui,  inspirés  par 
es  éloquentes  invectives  de  M.  V.  Hugo, 
essayaient  de  lutter  contre  le  torrent  des 
dévastations.  Usant  avec  une  salutaire 
énergie  de  leur  puissance,  M.  Guizot  et 
ses  sucbesiseurs  à  ritltérieur  et  &  l'ihstrue- 
lion  f^iiblique  ,  oht  étendu  les  bras  ini- 
menses  et  inévitables  de  la  centralisation 
pour  arrêter  le  inarteau  municipal  et  la 
brbJàé  fabribienne,  en  même  temps  qu'ils 
bnl  érëé  ou  encouragé  de  tasies  et  Ihi- 
{>oi'taHtés  publications,  destinées  à  tirer 
de  la  poussière  et  d  révéler  au  pays  les 
antiques  trésors  de  soâ  art  national.  IVb- 
ble  et  bienfaisant  exemple  qu'il  apparte- 
nait au  pduidit*  antérieur  de  donner,  et 
qu'il  faudra  bien  ,  bien  merci ,  suivre  à 
l'avenir.  D'un  auti-e  côté ,  une  étude  de 
plus  en  plus  approfondie  de  l'étranger  a 
{ifodiiit  ra^idenietlt  dés  Résultats  tout-à- 
fait  inattendus.  En  voyant  de  plus  près 
les  mœurs  et  la  science  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  ,  on  s'est  aperçu  du  pro- 
fond respect ,  de  la  tendre  sollicitude 
que  ces  grandes  nations  professent  pour 
les  monumens  de  leur  passé  ;  la  pensée 
8'ëst  fiatUrellemént  repôKée  sur  là  pa- 
trie, et  on  a  reèbnhu,  avec  surt>riftè  et 
admiration ,  que  là  Frauce  renfermait 
encore  dans  ses  Tilles  de  province  des 
ëathédraleâ  I^lus  belles  j  malgré  le  triste 
tténuetttéHt  des  unei  et  le  fard  ridicule 


'  D«  YandaUmê  •»  Prancê.—Lêttrê  é  Jf.  YieUfr 
Èugo,  iiuérée  dans  là  Hetuê  det  Deux  $Mnâ9t  da 
ta  mars  i8S5* 


iéi  mtm  ;  qiië  lès  ^IfiS  6»èiiréiî  ëcUl* 
drales  de  r Angletërfe.  On  à  tibiiVé  dâdi 
la  liondrè  de  sesbiblidthèqtiës  deipolHfiët 
plus  originaux,  tïlus  inspires  que  lei$  ép^ 
pées  leà  plus  populaires  dé  rAllethâ§Uk 
On  a  vil  énboré  les  maniiscritii  ie  eèû  poè- 
mes sôuYcht  bm^s  de  mitiiâtUre^  ^Itb 
fines ,  ^ini  sraëieuses  qUé  les  filii^  Tail* 
tées  du  Vatican.  On  est  érrivê  àihsi  à 
cdUiprëTidi*e  et  1  dëedUvrir  qde;  liiêilie  éh 
France,  il  avait  exlitë  nii  auti-e  art,  liiie 
autre  beauté  qde  là  bèadté  faiatéf  ialiète 
et  l'art  païen  du  siècle  de  LoUis  XIT  6k 
de  Tempirè.  Cette  découverte  rehfentiâlt 
implicitémeiit  celle  de  Vàrt  rdlgtéujè; 
Noush'hésitons  pas  à  employer  èe  niôt  àt 
décotiveHe,  parce  qu'une  réhàbtlitàil6ii 
aussi  cbiUplète,  aussi  fondàUieiitalé,  qnb 
celle  qUl  èist  exigée  (idur  l'art  religiètit, 
vaut  bien  l'iiiventibh  lapliisdifficilè.  Mal- 
heureusement cette  décontertë  WA  giiël% 
été  faite  que  par  des  geUs  de  lettres  ofa 
des  voyageurs.  Ld  faire  passer  dàUs  la  ^(e 
pratique,  là  faire  recbtltiéttrë  par  left  ar- 
tistes bu  beui  qui  ââ|iiretit  à  le  dèvëtilf, 
là  faire  bomprehdré  p^r  ceux  qUi  ëoitl- 
mandent  oU  qui  jugetit  leé  teuvres  dites 
d'art  religieux,  c'est  là  le  difficile  j  niilis 
c'est  aUssi  \k  l'esséHtiel  -,  dât- ,  &  rhéure 
qu'il  est,  il  n'y  à  pas  d'an  religleM  «fa 
Fi*ance  ;  et  ce  qui  éh  porte  le  tioni  n'en 
est  qu'une  {Parodié  déHsoirfe  et  iàCril^.  . 

Ce  n'e^t  pas  assuréihent  que  la  matière 
de  l'art  religieux  manque  aujohrd'bdi 
éti  Frâhcë  plus  qu'en  aucun  autre  pafs 
oti  à  àtibUne  authe  épôqUé.  tl  y  à  une  re- 
ligion en  France  qui  compte  encore  dés 
millioh^  de  fidèles;  or,  toute  religion 
qui  h'eftt  (ias  iiéè  à  Pétât  de  secte,  ceinnie 
le  protestantisme ,  a  toujo*urs  donné  la 
vie  ft  un  art  qui  pût  lui  servir  d'organe, 
parler  son  langage  à  l'imagination  et  au 
eœur  de  ses  enfans ,  traduire  ses  dogmes 
en  images  vénérées  et  chéries ,  enfin  pa- 
rer ses  rites  et  ses  cérémonies  d'un  at- 
trait mystérieux  et  populaire.  Ce  que  la 
religion  des  Hindous ,  des  Egyptieils , 
des  Grecs ,  dés  Mexicaine)  â  fait ,  la  fé- 
ligion  catholique  l'a  fait  aussi,  mais  avec 
une  s^ïlerideur  et  une  pnissahce  i  liUlle 
autre  égale.  Notre  patrlis  e^t  coutèrte  des 
produits  dé  l'art  catholique,  qui  ëfilt 
survécu  à  trois  siècles  dé  prbfanations , 
d'ignorance  et  de  ravages.  PbUt-  un  Lod- 
vre  I  pour  ùh  Versailles  dont  la  Fi-anc» 


j  elle  i  cent  feinqtiante  ca- 
titdral.es  ,  elle  a  sii  mille  églises  de 
yètrdisste  qui  remontent  aux  temps  où 
r^nàit  16  téritable  art  chrétien.  Ces  ca- 
thédrales et  ces  églises,  malgré  lenr  pau- 
trèËé  et  leur  nudité  actuelle  ,  ou  («lutôt 
ft  cause  de  cette  nudité,  offrent  âûxpeih- 
très  et  aux  sculpteurs  le  champ  le  plus 
nste,  et  presqde  le  seul ,  poUr  leurs 
tiatthx  ;  car  touâ  les  fois  ne  pourront 
pas,  comme  le  roi  Louis-Philippe,  avoir 
k  bonheor  et  la  gloire  de  faire  un  Yer- 
fttilles.  Et  où  trouver  aujourd'hui  des 
I^Értkdliers  qui  remplacent  pour  l'art  les 
DriiMes  et  les  prélats  d'autrefois  ?  Ces 
^Ilses  ouvrent  Chaque  jbiir  leurs  portes 
1  une  foule  plus  où  moins  nombreuse  de 
fiéhscnnes  ,  qui  y  voient  avec  intérêt  et 
ânotioti  les  représentations  des  objets 
de  lenr  culte  et  de  leurs  croyances ,  et 
épine  demanderaient  pas  mieux  que  de 
fj  îatéresser  avec  ardeur  et  enthousias- 
me ,  si  l'on  prenait  la  peine  de  donner 
t  ces  représentations  une  valeur  réelle , 
feideU  lenr  expliquer.  Ce  n'est  donc  pas, 
îioiis  le  répétons ,  là  matière  qui  manque 
en  frànce  â  l'art  religieux  -,  ce  qui  lui 
aianqae,  c^ëst  le  bon  sedS,  c'est  la  scien- 
èe,  c'est  la  fbl ,  c'est  la  pudeur  chez  là 
plupart  de  ceux  qui  eii  sôht  les  prétendus 
ouvriers.  Ce  qui  importe ,  c^est  de  dé- 
nc^cèr  aux  hoinities  sincères  et  consé- 
ipiens  l'étrange  abus  qu*6ti  fait  des  tfiots 
et  des  choses ,  dans  un  ordre  d'idées  et 
ie  faits  qui  exige  pliis  de  conscience  et 
plus  de  scrupule  qu'aucuti  autre.  Ce  qui 
fanporte  eilcôre ,  c'est  de  itiettre  à  nu  lés 
plaie*  qui  gangrèhent  l'application  rëlî- 

iieusede  l'art ,  afin  que  la  partie  ààinë 
e  la  jeune  génération  d'artistes  ciut  s'é- 
lève |>uisse  en  éviter  le  Cdhtact  et  là  hon- 
teuse contagiori. 

Mais,  avant  d'allet*  plds  loifi,  répoii- 
dons  d'avancé  en  deux  mots  à  une  mul- 
titude d'objections  et  de  ft-eproches  qui 
poujrl-alent  noUis  être  adressée.  Qti'oh  \è 
sache  bien ,  nous  n'ètîtëndons  nulletnent 
parler  de.  l'art  en  général ,  mais  uniqua- 
nent  de  Tart  consacré  à  reproduire  cer- 
laiflet  idées  et  certains  faits  enseignés 
par  la  religion  :  tout  le  reste  est  complé- 
leaient  étranger  à  nos  plaintes  et  à  nos 
nveetifes.  Noua  n'empiéterons  pas  sui; 
eette  vaste  èstebsion  d'idées ,  qui  eom- 
piend  anJaordPlml ,  iiottà  |é  ftott  d'artil- 


tes,  jusqu'oui  cottrenrs  ëi  ëtiit  chiiiiilëi-s: 
Noua  ne  prétendons  eh  rien  iiiterveili? 
dans  les  grandes  transformations  ,  dani 
le  rôle  hunthnitairè  que  divers  chitiquèj 
et  philosophes  assigtient  à  l'art ,  d'abord 
parce  que  nous  n'y  croybns  pas,  ensuite 
parce  que  hous  h'y  comprenotià  rien; 
eiifih  et  surtout,  parce  qu'il  n'y  à  i*ien  dd 
cofumun  entre  tout  cela  et  le  catholi* 
Cisme.  Eu  effet,  le  catholicisme  li'a  rieii 
d*humanitaire ,  Il  li'est  que  divin ,  à  ce 
que  nous  croyons  ;  du  moins  il  n'est  ndjU 
lëmeht  progressif,  il  est  encroûté  (pour 
me  servir  d'un  terme  familier  et  empfc*uiîté 
à  l'art);  d'où  il  suit  que  les  œùVrès  d'are 
qu'il  est  censé  inspirer  ne  doiveiit  et  hé 
peuvent  être  qn^encroûtées  conimè  Inii 
Pleins  de  respect  pour  la  critiqué  et  pdùt' 
la  philorophie,  nous  leur  laissons  le  do-^ 
inaine  intact  et  l'usage  exclusif  de  ibua 
les  tableau:^  de  batailles ,  de  toutes  leèt 
scènes  historiques,  des  marines,  déspa^sà^ 
ges,  de  la  peinturé  de  genre  dam  touterf 
ses  intéressantes  branchfs  :  nous  leur 
laissons  les  masses  d'Infanterie  et  de  ca- 
valerie savammetit  échelonnées  ,  les  a^» 
semblées  politiques  et  populaires  d'hom- 
mes en  frac  ;  tes  intérieurs ,  les  cuisine^: 
ie3  plats  de  fruits  avec  des  inouchës  (jtll 
en  dégustent  délicatement  le  suc:  le  leP 
ver  et  le  coucher  des  grisettés ,  les  pè«^ 
ëheurs  d'hnttres,  les  intérieurs  de  chênif, 
lef.  belles  dames  en  robe  dé  satin,  et  léé 
notabilités  municipales  eh  habit  de  garde 
national  y  eh  un  niot,  toiis  lès  sujets  ^dl^ 
depuis  la  renaissance,  inspirent  là  peitf- 
ttire  moderne ,  et  réjouissent  le  publié 
civilisé  ;  nous  îie  nous  ^éservohs  ^bsolii- 
meht  que  le  droit  dé  parler  èur  lé  tdtit 
petit  èoiii  cjui  est  laissé  à  T^rt  feUgièni , 
ou  ,  podr  parler  plus  justëitterit ,  à  Vàtt 
catholictiie  -,  bu  eriéore  pour  6tl*e  intelli- 
gible aut  iiotniiies  les  plus  éëlairés^  k 
l'art  concentré  dans  le  domaine  dn  fariS- 
tisme  et  de  là  superstition. 

Qu'on  se  rassure  donc,  il  né  s'agit  hnf- 
legient  pëtir  nous  de  sav6l^  Si  l'art  eu 
général  sel*a  catholique  ou  hdh.  Cest  là 
tout  bonnement  la  question  de  la  desti- 
née du  monde.  Il  est  certain  que  si  Ik 
société  tout  entière  redevenait  cathoîi^ 
que ,  Vàtt  le  serait  aussi ,  boù  gré  mai 
gré  ;  mais  il  est  égaléinent  cei'tain  que  p 
si  cela  arrive  jamais ,  ce  he  sera  pas  dé 

nos  jours ,  et  «lUe  tout  le  moitdd  aotal  to 
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temps  d'y  penser.  Quant  à  nous,  nous  ne 
nous  occupons  que  du  présent ,  et  Toici 
ce  que  nous  en  disons  :  Il  est  de  fait 
qu'actuellement  en  France  il  y  a  beau> 
coup  d'hommes  fanatiques  et  supersti- 
tieux, dits  catholiques ,  et  que  ces  catho- 
liques ont  des  églises  vastes  et  nombreu- 
ses, publient  des  livres  de  piété  illustrés j 
ornent  des  chapelles  et  des  oratoires, 
pour  lesquelles  églises ,  oratoires ,  cha- 
pelles ,  livres  illustrés  et  autres  ,  les  ar- 
tistes de  nos  jours,  grands  et  petits,  font 
tous  les  ans  une  foule  de  tableaux ,  es- 
tampes, lithographies,  statues,  bas-rc> 
iiefs  en  carton-pierre  et  en  marbre.  Il 
semblerait ,  au  premier  abord ,  que  tous 
ces  divers  objets  d'art  étant  à  l'usage  ex- 
clusif des  gens  religieux ,  dussent  porter 
quelque  trace  de  l'esprit  de  leur  religion 
même.  Eh  bien  !  il  n'en  est  rien.  Au  milieu 
du  fractionnement  général  do  la  société, 
fractionnement  que  l'art  a  suivi  de  ma- 
nière à  administrer  à  chacun  selon  ses 
besoins  et  ses  idées,  la  fraction  des  hom- 
mes qui  usent  du  culte,  comme  dit  M.  Âu- 
dry  de  Puyraveau  ,  soit  en  théorie ,  soit 
en  pratique ,  cette  fraction  est  comme  la 
tribu  de  Lévi  ;  elle  n'a  rien  ,  ou  plutôt 
moins  que  rien  ,  pire  que  rien ,  car  elle 
est  inondée  de  produits  divers  qui  lui 
sont  inintelligibles  et  inutiles ,  ou  bien 
antipathiques  et  injurieux.  Avez-vousles 
goûts  militaires  ?  MM.  Horace  Yernet, 
Bellangé ,  Eugène  Lamy,  et  mille  autres , 
sont  là  pour  vous  pourvoir  abondamment 
de  toutes  les  batailles  que  vous  pouvez 
désirer.  Aimez-vous,  au  contraire,  la  vie 
sédentaire,  les  jouissances  domestiques, 
ce  qu'on  appelle  les  études  de  mœurs? 
Alors  MM.  Court,  Franquelin,  Roque- 
plan  ,  se  chargent  de  récréer  vos  yeux 
par  une  foule  de  représentations  emprun- 
tées à  cet  ordre  d'idées  et  d'habitudes, 
et  souvent  pleines  de  talent  et  d'esprit. 
Fatigué  de  la  monotonie  de  la  vie  fran- 
çaise, aspirez*vous  après  l'éclatant  soleil 
et  les  pittores<iues  mœurs  de  l'Italie? 
MM.  Schnetz ,  Edouard  Bertin  ,  Winter- 
halter,  vous  transporteront  au  sein  de 
cette  patrie  de  la  beauté  par  la  chaleur 
et  la  fidélité  de  leurs  pinceaux.  Avez- 
vous,  par  hasard,  juré  une  fidélité  déses- 
pérée à  la  '  mythologie  antique  ?  Il  y  a 
toujours  à  chaque  salon,  surtout  parmi 
les  sculpteurs,  plusieurs  traînards  du 


paganisme  ;  et  d'ailleurs  yiossent-iU  à 
manquer,  il  vous  resterait  toujours  lec 
doctrines  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
les  concours  pour  les  prix  de  Rome  et  les 
regrets  de  certains  feuilletonistes.  Préfé- 
rez-vous sagement  les  gloires  et  les  sou* 
venirs  de  notre  Europe  moderne  ?  Vous 
avez  MM.  Scheffer,  Delarocbe,  Hesse ,  et 
d'autres  qu'on  pourrait  nommer  à  côtï 
d'eux,  qui  ont  .conquis  une  place  hono^ 
rable  dans  l'histoire  de  Fart  pour  Técole 
française  de  nos  jours.  En  un  mot ,  tott( 
le  monde  en  a  pour  son  goût  :  et  si  la 
caricature  réclame  par  le  fait  une  place 
dans  chacun  de  ces  divers  genres  ,  elle 
peut  le  faire  avec  bon  droit,  parce  qu'elle 
n'en  envahit  aucun ,  et  que  sa  modestie 
ajoute  à  sa  vérité.  Il  n'y  a  que  dans  le  cas 
oii  vous  seriez  catholique  ,  que  toute  sa- 
tisfaction vous  est  refusée  ;   il   ne  vous 
reste  d'autre  ressource  que  de  voir  la  re- 
ligion, la  seule  chose  au  monde  qui  n'ad- 
mette pas  un  côté  comique,  envahie  par 
la  caricature  ;  et  c'est  encore  le  nom  le 
plus  doux  qu'on  puisse  donner,  sauf  un 
très  petit  nombre  d'exceptions,  aux  paro- 
dies, tantôt  horribles ,  tantôt  ridicules, 
qui  couvrent  chaque  année  les  murs  du 
Louvre  ,  et  s'en  vont  de  là  souiller  nos 
églises,  sous  le  titre  mensonger  de  ta- 
bleaux religieux '. 

Mais  je  vous  demande  trop,  lecteur,  . 
en  supposant  que  vous  soyez  catholique  ; 
je  veux  seulement  que  vous  ayez  quelques 
notions  de  la  religion,  que  vous  Payez  tant 
soit  peu  étudiée  dans  ses  dogmes  d'abord, 
puis  dans  son  influence  sur  la  société  à 
une  époque  où  elle  était  souveraine:  je  ne 
vous  demande  pas  des  convictions,  je  ne 
vous  suppose  que  quelques  idées  et  quel- 
ques souvenirs,  puisés  par  vous-même  à 
l'abri  de  la  routine  des  écoles  classiques. 
Voilà  tout  ce  que  j'exige,  et  cela  étant, 
je  vous  prends  par  la  main,  et  je  vous 
conduis  à  la  première  église  venue.  Que 
ce  soit  une  cathédrale  ou  une  paroisse  ' 
de  village,  peu  importe.  Passons  même 

(i)  Pour  ne  citer  qu'an  exemple  entre  dix  mille, 
nous  venons  de  Tolr,  dans  la  ma^lfiqoe  cathé- 
drale de  Troyes ,  une  Transfiguration  récemment 
donnée  par  le  gouTememeàt^  et  que  noai  fecom- 
mandons  aux  toyageors  comme  le  type  da  §totW' 
I  ^0  horribU.  Il  nous  semble  difficUe  de  pousser 
:  plus  loin  la  profanation ,  en  ce  qui  touche  la  repré- 
i  seatati^n  de  notre  diyin  Rédempteor. 
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de?aot  la  cathédrale,  si  c^est  une  cathé- 
drale des  anciens  jours,  sans  nous  y  ar- 
rêter :  nous  perdrions  de  Tue  le  but  im- 
médiat de  notre  yîsite,  tristement  con- 
foodiis  que  nous  serions  à  la  rue  de  ces 
gbrieases  façades  mutilées  de  mille  fa- 
çons par  la  haine  et  l'ignorance,  quel- 
quefois remplacées,  comme  à  la  sublime 
basilique  de  Metz,  par  un  horrible  por- 
Uil  de  théâtre,  en  Fhonneur  deLouisXY; 
I  la  Tue  de  ces  vitraux  défoncés  et  sup- 
pléés par  des  verres  blancs  ou  des  flaques 
de  bleu  et  de  rouge;  à  la  vue  d'un  badi- 
geon beurrQ  frais,  comme  à  Chartres,  ou 
an  Mans,  ou  partout,  sous  lequel  dispa- 
raissent à  la  fois  les  merTeilles  de  la 
iCQlptnre  et  le  prestige  de  l'antiquité  ;  à 
Ufoed'un  soi-disant  jubé  qui,  comme  à 
Rouen,  élève  sa  masse  lourde,  opaque  et 
Srossi^,  à  la  place  même  qu'occupait 
jidis  le  voile  du   sanctuaire    brodé  et 
décoBpé  à  jour  en  pierre  ;  à  la  vue  enfin 
^  cbœur    brutalement    déshonoré, 
comoiei  Strasbourg  et  à  Pfotre-Dame  de 
P^,  par  un  revêtement  en  marbre  de 
eoukar  ou  par  une  boiserie  d'anticham- 
bre. Laissons  donc  là  la  cathédrale,  qui 
réclame  une  bien  autre  indignation.  Bor- 
ooos-noQs  à  la  simple  paroisse  moderne 
et  décorée  dans  le  dernier  goût ,    et 
voyons  quelles  sopt  les  traces  d'art  chré- 
tien que  nous  y  trouverons.  Arrêtons- 
aoQs  nn  instant  devant  la  façade  :  vous 
Terrez  quelques  colonnes  serrées  les 
ânes  contre  les  autres,  comme  à  Notre- 
Ûame-de-Lorette,  ou  bien  une  série  dQ 
frootons  superposés  et  flanqués  de  deux 
excroissances  alongécs  en  pierre,  qui  ont 
h  forme  d'un  radis  ou  d'un,  sorbet  dans 
>on  verre,  comme  à  Saint-Tbomas-d'A- 
quin;  vous  saurez  que  ce  sont  des  tré- 
pieds où  est  censée  brûler  la  flamme  de 
l'encens.  Quelquefois  une  tour  s'élève 
aa dessus  de  cette  monstruosité;  tour 
<iéponrvue  à  la  fois  de  grâce,  de  majeslé 
Cl  de  sens,  terminée  par  une  terrasse 
plate,  on  par  un  toit  de  serre-chaude, 
on,  comme  en  Franche-Comté,  par  un 
capnchen  en  forme  de  verre  à  patte  ren- 
versé. Vous  vous  demandez  ce  que  peut 
^tre  nn  édifice  qui  s'annonce  ainsi,  si  c'est 
^û  théâtre,  ou  un  observatoire,  ou  une 
ïïalle,  ou  un  bureau  d'octroi.  On  vous 
Clique  que  c'est  un  temple.  A  coup 
^)  pensez-vous,  c'est  le  temple  de  quel- 


que culte  qui  a  remplacé  le  Christia- 
nisme. On  vous  nomme  un  saint  dont  le 
nom  figure  dans  le  calendrier  chrétien  ; 
et  vous  finissez  par  découvrir  une  croix 
plantée  quelque  part  avec  autant  de 
bonne  grâce  que  le  drapeau  tricolore  sur 
les  tours  de  Notre-Dame.  C'est  donc  vrai- 
ment une  église  1  Vous  entrez.  Est-ce 
bien  vrai  7  Oui,  il  faut  le  croire,  car  voilà 
un  autel,  des  confessionnaux,  une  chaire, 
des  crucifix.  Mais  est-ce  bien  une  église 
catholique,  une  église  où  l'on  prêche  les 
mêmes  dogmes,  où  l'on  célèbre  le  même 
culte  que  celui  qui  a  régné  dans  les  égli- 
ses d'il  y  a  trois  cents  ans?  Ces  dogmes 
n'ont-ils  pas  été  profondément  altérés^ 
ce  cuite  n'a-t-il  pas  subi  quelque  révo- 
lution violente  ?  Où  est  donc  cette  forme 
consacrée  de  la  croix,  si  naturellement 
indiquée  et  si  universellement  adoptée 
pour  le  plan  de  toutes  les  anciennes 
églises?  Où  a-t-on  copié  ces  fenêtres 
carrées,  rondes,  en  parallélogramme,  en 
segment  de  cercle,  quelquefois  en  poire 
garnie  de  feuillage,  en  un  mot  de  toutes 
les  formes  possibles,  pourvu  qu'elles  ne 
tiennent  ni  du  cintre,  ni  de  l'ogive  chré- 
tienne? Est-ce  de  cette  cage  suspendue  en- 
tre deux  piliers,  où  de  ce  tonneau  à  demi 
creusé  dans  le  mur,  que  l'on  prêche  la  pa- 
role du  Dieu  vivant,  dans  la  même  langue 
que  saint  Bernard  et  Bossuet  7  Qu'eat-ce 
que  CCI  te  montagne  de  rocaille  qui  grimpe 
à  Textrémité,  qui  cache  le  chœur,  s'il  yen 
a  un,  qui  élève,  sur  des  colonnes  canne- 
lées, un  fronton  garni  de  je  ne  sais  com- 
bien de  gros  enfans  tout  nus  dans  les 
postures  les  plus  ridicules,  et  qui  se 
répète  en  petit  tout  le  long  des  bas- 
côtés?  Serait-ce  par  hasard  l'autel  où 
se  célèbrent  les  plus  augustes  mys* 
tères? 

Mais  approchons  :  examinons  ces  sculp- 
tures, ces  tableaux  surtout,  que  l'on  y 
expose  â  la  vénération  des  fidèles.  Quoi  ! 
c'est  le  Fils  de  Dieu  mourant  sur  la  croix 
que  cette  étude  d'anatomie  où  vous  pou- 
vez compter  tous  les  muscles,  toutes  les 
côtes,  mais  où  vous  ne  trouverez  pas  la 
trace  là  plus  légère  d'une  souffrance  di- 
vine, et  dontlesbrastendusetdressés  ver- 
ticalement au  dessus  de  la  tête  semblent^ 
conformément  au  symbole  janséniste, 
s'ouvrir  à  peine  afin  d'embrasser  dans  le 
sacrifice  expiatoire  y  le  moins  d'âmes 
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possibles  Qnoil  cet  être  tout  p^aférlel, 
(put  iiumain,  fout  courbé  sous  le  poids 
des  basses  conceptions  du  peintre,  et  en- 
(puré  de  figure^  ^ussi  ignobles  que  la 
sienne,  ce  serait  U  le  Fils  de  Dieu  arec 
les  douze  pêcheurs  qui  lui  opt  conquis  le 
monde?  Quoil  ce  fnéd^cjn  fuif  qui  sem- 
ble demander  le  salaire  de  ses  visjte^, 
p'est  Jésus  ressuscitant  la  jeune  fille  f)e 
Jaïr*7  Cet  homme  nu  qui  préphe  d'up 
jiir  goguenard  à  un  auditoire  de  ^amips 
de  Paris,  c'est  |e  précurseur  martyr  an- 
nonçant la  Tenue  du  Sauveur^?  Ces  de- 
moiselles prétentieuses,  ces  pétâtes  mal- 
tresses affectées,  dont  |e  froQtn'a  jamais 
réfléchi  que  des  yapités  frivoles  ou  des 
passions  impures,  ce  sont  là  nos  vierges- 
paartyres,  nos  Catherine,  nos  Cécile,  nos 
AgQés,  nos  Phi  lomène  ?  Cette  femme  éche- 
yelée,  effrontée,  à  Tœil  ardep^,  au  vête- 
ment impudique,  c*est  la  première  des 
saintes,  l'amiei  du  Christ,  Madeleine? Ces 
autres  femmes  aux  formes  grossièrement 
fuatérielles,  à  la  robe  transparente,  ce 
sont"  là  les  syipboles  de  la  religion  et  de  la 
foi  4?  Cette  série  de  scènes  fanlasmagori- 
ques,  où  je  reconnais  sous  des  habits 
d'emprunt  et  dans  des  attitudes  de  théâ- 
tre, les  figures  que  je  rencontre  chaque 
jour  dans  les  rues,  c'est  là  l'histoire  de 
potre  religion  ^  ?  Ces  Romains  en  toge, 
ces  gladiateurs  ni|s,  ces  modèles  com- 
plaîsans  de  raccourci,  ces  déclamateurs 
barbus,  tous  taillés  sur  le  même  patron, 
et  dont  je  ne  puis  deviner  Içs  noms  qu'a- 
vec l'aide  du  suisse  ou  du  bedeau,  ce 

*  On  sait  qae  Ton  saivait  Paaage  contraire  dans 
tontes  les  crucifixions  peintes  ou  sculptées  dans  les 
Iget  chrétiens.  Un  exemple  frappant  se  voit  dans  le 
magnifique  bas-relief  de  la. chaire  du  baptistère  de 
Pia^ ,  où  Nicolas  de  Pise,  péra  de  la  sculpture  chré- 
tienne, a  représenté  Notre-Seigneur  les  bras  étendus 
horizoBtalennent,  comme  pour  embrasser  rhumanité 
tout  entière  dans  sa  rédemption. 

'  Yoyex  le  tableau  derrière  le  maître-autel  de  Saint- 
l^och ,  à  droite,  par  tf.  Chainpmartin. 

^  Toyez  un  tableau  qui  représente  la  prédication 
de  saint  Jean-Baptiste ,  dans  la  même  église ,  noo- 
vellemcnt  placé.  M.  le  curé  de  la  Madeleine  atait 
eu  le  bon  esprit  d^expu-ser  de  son  église  ceue  cari- 
cature déplorable. 

4  Yoyei  les  deni.  figures  destinées  au  bénitier  de 
U  Madeleine,  empotées  au  Salon  de  4836» 

*  Tojes  la  plopj^rt  des  fresqnes  de  Notre-Dame- 
i^e-Lorette ,  de  ceUes  du  moins  qui  sont  découTertei 
fH  M  noiiMBt» 


sont  U  (es  saiptfl  diHit  nutrefoifl  dpê  0fr 
tributs  distincts  et  tous  epipreinU  4'uiie 
poésie  sublime  rendaient  les  pQips  cbers 
et  famiU^r$,  m^me  aux  moindres  «nfans? 

Qifpil  ^nfin,  celte  matrone  p^uenne, 
cette  Ji^non  ressuscitée,  cette  Y^nus  ha- 
billée, cette  igiage  trpn  fidèle  4'uQ  im- 
pur mo4èl0,  p^  serait  \k,  pour  pomblf 
de  profanation,  la  très  sainte  Vierge,  la 
mare  du  divin  amopr  et  de  la  cé|este  po- 
reté,  l'emblème  adorable  qui  suffit  à  lui 
seul  ppur  creuser  up  abîme  infranchis^ 
sable  entre  le  Christianisme  et  toutes  lef 
reli^ipps  di4  monde,,  l'idéal  qui  évoqoe 
sans  cesse  Vartiste  yraiment  chrétien  à 
unebautei^r  pû  nulautr^QC  saturait  le  suir 
vre?Quoi,  vraimeut,  c'e^t  là  ^afi^  !  Mais, 
dites-moi,  je  vous  en  supplée,  quels  sont 
donc  les  prpftiines  qui  oqt  enyahi  tons 
nos  sanctuaires,    et  qui,  consommant 
le  sacrilège  sous  la  forn^e  de  la  dérision 
pi   du  ridicule,  pqur  mieux  flétrir  U 
vieille  religion  de  la  France,  ont  intro- 
nisé le  matériel,  le  grotesque  et  l'impur, 
sur  les  autels  de  l'Esprit  Saint,  des  mar- 
tyrs et  de  la  Yierge. 

Et  que  Ton  ne  croie  point  que  ces  pro» 
fanateurs,  quels  qu'ils  soient,  ont  borné 
leurs  enyahissemens  aux  églises  des  gran- 
des villes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a 
point  de  paroisse  de  campagne  où  ils 
n'aient  pénétré,.  e\  où  ils  n'aient  tout 
souillé.  Il  n'est  point  d'église  de  village 
où,  après  avoir  détri^it  les  sainte^  images 
d'autrefois,  défoncé  ou  bouché  les  vestiges 
de  l'architecture  symtJtolique,  badigeonné 
le  temple  tout  entier,  ils  n'aient  exposé 
aux  regards  de  la  foule  désorientée  une 
masse  d'images  qui    ne  sauraient  être 
qu'un  objet  de  profonde  ignorance  pour 
les  simples,  de  mépris  pour  les  incrédu- 
les, de  scandalf!  pour  le^  fidèles  instruits. 
Trop  hegreuse  encore  la  pauvre  paroisse, 
si  dans  la  ferveur  d'un  zèle  plus  funeste 
mille  fois  que  celui  des  iconoclastes,  on 
n'a  pas  fait  disparaître  la  vieille  madonq 
de  bois  brun  ou  de  cire,  habillée  de  ro- 
bes empesées  en  mousseline  rose  ou  blan* 
che,  avec  une  couronne  de  ferblanc  sur 
la  lête,  mais  que  le.  peuple  préfère  avec 
raison,  parce  que,  malgré  la  simplicité 
grossière  de  l'image,  il  n'y  a  là  du  moin§ 
aucune  insulte  à  la  morale  ni  au  senti- 
ment chrétien.  Un  sait  que  dernièrement 

le  curé  de  Motre-Dame-de-Cléry  ayant 
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è  Tlii^re  4  (^  lieu  de  pélerip4^e,  pour 
^renpl^cerpar  quelque  chof^  de  plus 
<ir99i7  te  peuple  4'est  révolté  contre  cette 
esépition,  et  W  s'en  est  suivi  uo  procès 
çsrnetionqç)  où  Toa  a  y\^  l'étrange  speç- 
teletTune  popuUtiou  qùi^lifi^e  à^igno- 
rmne  et  de  foi^tique,  obligé^  de  défeii' 
ArelcsTieiuE  ql^ets  de  son  ^mour  et  de 
m  culte  contfe  le  gpût  moderne  de  son 
paileo)-. 

Çest  que»  dans  ce  çystèipe  de  prof;E^fi£|- 
^  mélodique,  tput  se  tient  ay^c  une 
ni|itojable  logique;  le  laid  a  tout  en- 
îaÛ;  il  a  souillé  jusqu'aux  derniers  re- 
joins où  pouyajt  encore  se  cacher  le 
^irnbolisoie  ca^hplique.  il  règne  partout 
fl|i  maître,  Repais;  leji  épormes  croCites 
«i^ileiment  chaque  année,  après  l'expo- 
tjilia^  d^pqorer  les  murs  de  nos  égli- 
if(i,fUiquer  et  défigurer  leurs  lignes  ar- 
â^wtnrdes  ',  jusc^u'^m^ petites  images' 
(pefofidoQne  aux  prêtres  pour  en  garnir 
Iflwsbrfriaires  modernisés  aus^i  comme 
lOjit  I^ reste ,  jusqu'^  ce  prétendu  bonnet 
carré  i^j^l  jp  ne  sais  quelle  liberté  de 
f^Iite  gallicane  semble  réserver  le  pfi- 
vîûge  exclusif  au  clergé  français  ^. 
Toili  donc  jusqu'où  est  tombé  cet  art 
dnin,  enfanté  par   le  catholicisme  et 
porté  par  lui  au  plus  haut  point  de  splen- 
<i(f|irq[a'aucun  art  ait  jamais  atteint!  cet 

'  Qv^on  entre  pour  an  initant  sealement  à  Saini- 
tenuB-dM-Prés  on  à  Saint-Etienne-do-lfont,  et 
I^  fvh  qvel  genre  de  gervices  la  peinture  mo- 
Ihm  siH  rendre  à  rarcbitecture  chrétienne.  %X  ce- 
f^dot  on  aienre  qae  le  clergé  de  Saint- Germain- 
4e»-Piéi  eat  jalons  de  ce  que  son  église  n^est  pas 
■Bon  toal-à*fait  aussi  déguisée  par  cette  mascarade 
ei  peJBtare,  que  Test  Saint-Etienne-du-M ont  ! 

'  RoQs  devons  faire  une  exception  «n  faveir  des 
^S^s  récemment  publiées  par  H.  Langlois  :  on 
^nrnit  y  désirer  quelque  chose  de  plus  mystique, 
fc  plu  iaUme  ;  mais  la  tendance  en  eat  bonne. 

'  A  Rome ,  et  partout  ailleurs  dans  le  monde  ca- 
i^^,  les  prêtres  outpour  coiflure  un  Yéritable 
ktttcl  carré  î  quatre  pans,  d?une  forme  â  la  fois  di- 
CM  st  griciense ,  ahsolament  semblable ,  sauf  la 
**i>to)  à  la  barrette  des  cardinaux.  Il  en  était  de 
■teie  en  France  avant  Louis  XIV.  Qu^ou  n^accuse 
Hs  ees  observations  de  minuties  ;  dans  le  symbo- 
)iiiD«  chrétien,  dont  te  vêtement  sacerdotal  est  une 
Partie  ii  essentielle ,  tt  n*y  a  rien  dnnsignifiant.  Les 
boires  détails  étaient  liés  aux  œuvres  les  plus 
l>*>^iosis  sous  le  régne  4e  la  beauté  et  de  la  vé- 
^  «tf  Biikeiirensemeiit,  ils  le  lenl  eafore  eoet  le 


a^f  préé  9%  prppagé  ^«nj  \f  fflopfifi  chré- 
tien, p^r  tarit  4^  grande  papeis  et  de  saints 
éTécjues  ;  cet  art  ^onx,  les»  4gricQl ,  le^ 
Ayit,  les  Martin,  lesNicaise,  estant  d'au* 
trei^'poqtifeji  franchis, ^Talent  légué  ^ 
leurs  successeurs  le  dépôt  sacré  en  même 
tempi^  que  l,e  souvenir  de  leur  sainteté  et 
de  leur  noble  grandeur;  cet  art  si  popu- 
laire, si  aimé,  si  généreux,  qui  avait  mis 
les  taleps  les  plus  purs  et  les  plus  dévoués 
au  service  de  Tintelligence  des  pauvres^ 
et  des  humbles,  qui  avait  peuplé  jus- 
qu'aux moindres  villîiges  de  trésors  ini- 
mitables, et  porté  jusqu'au  fond  des 
déserts  et  des  forêts^ inhabitables  le  ma- 
gnifique  témoignage  4^  ^^  fécondité  et 
de  la  beauté  du  catholicisme  :  voiU  donc 
ce  qu'il  est  devenu  ^vec  la  perpciission 
du  clergé  moderne!  Ces  peintre^  vrai- 
ment chrétiens  des  vieille^  ^çole§  d'It^lje 
et  d'Allemagne  ,  c^s  bq^nn^^s  qui  piiî- 
saient  toutes  leurs  inspirations  dans  |e 
ciel  ou  dans  des  émotions  épurées  par  |à 
piété  la  plus  sincère,  ces  huf|i|)le^  gé- 
nies, dont  chaque  coup  de  pîiiceau  était, 
on  peut  le  dire  ifans  crainte,  un  acte  de 
foi,  d'espérance  et  d'amoMr,  ces  admira»* 
blés  auxiliaires  de  la  ferveur  chrétienne, 
ces  prédicateurs  puissans  de  l'amour  des 
choses  d'en  haut,  c'est  donc  en  vain  qu'ils 
ont  travaillé,  puisque,  relégués  dans  les 
galeries  des  princes,  où  ils  sont  confon- 
dus le  plus  souvent  avec  tout  ce  que  l'art 
a  produit  de  plus  impur  et  de  plus  dé- 
gradé, ils  voient  la  place  qu'ils  ambition- 
naient, sur  les  autels  où  leurs  frères 
viennent  prier,  usurpée  par  d'effrontés; 
parodistes,  san3  qu'aucune  main  sacer- 
dotale vienne  jamais  purifier  le  sanc- 
tuaire de  ces  ^ouillureii.  Qn  l'a  dit  aveo 
une  cruelle  vérité  :  il  y  a  beaucoup  d'é- 
glise3  qui  n'ont  pas  été  atteintes  par  les 
mutilations  iconoclastes  des  huguenots; 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  survécu  à  la 
rage  des  vandales  de  la  terreur,  mais  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  en  France,  quelle 
que  soit  sa  majesté  ou  sa  petitesse,  pas 
une  seule  qui  ait  échappé  aux  profana* 
tions  que  commettent,  depuis  trois  siô^ 
clés,  des  architectes  et  des  décorateurs 
soldés,  encouragés  ou  du  moins  tolérés 
par  le  clergé.  Et  cependant,  dans  ces 
églises  où  il  n'y  a  pas  une  pierre  qui  ne 
porte  l'empreinte  du  pagaiiisme  régé«. 

néré,  pas  un  ornen^eut  qui  ne  tânoit 
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gne  du  triomphe  de  la  rocaille  du  dix- 
huitième  siècle,  ou  du  classicisme  païeo 
du  dix-septième,  on  entend  souvent 
des  prédicateurs  monter  en  chaire 
et  tanter  les  serTides  rendus  par  la  reli- 
gion à  Tart,  sans  s'apercevoir  même  que 
la  religion  a  été  honteusement  expulsée 
de  Tart  jusque  dans  le  temple  où  ils  par- 
lent. On  voit  chaque  jour  des  apologistes 
de  la  religion,  disserlant  sur  le  même 
thème,  avec  l'ignorance  la  plus  inexcu- 
sable, ou  la  plus  plaisante  confusion, 
oublier  les  noms  des  artistes  qui  ont  le 
plus  honoré  la  religion,  ou  bien  ne  les 
citer  que  pour  les  confondre  avec  ceux 
qui  ne  se  sont  servi  des  sujets  religieux 
que  pour  populariser  la  victoire  de  la 
chair  sur  l'esprit,  Fra  Angelico  avec  Ti- 
tien, Giçtto  avec  les  Carraches,  Yan- 
Eyck  avec  Rubens,  et  le  pur  et  pieux  Ra* 
phaëi  du  Sposalizio  et  de  la  Dispute  du 
Saint-Sacrement  avec  ce  Raphaël  dégé- 
néré qui  n'avait  plus  pour  modèle  que  la 
boulangère  dont  il  avait  fait  sa  maîtresse. 
Mais  n'accusons  pas  seulement  le  cler- 
gé français ,-  ceux  d'Italie  et  d'Espagne 
ont  été  aussi  loin  que  lui  :  celui  d'Alle- 
ftiagne  a  été  plus  loin  encore,  mais  il  a 
le  bon  esprit  de  sentir  aujourd'hui  son 
erreur,  et  de  revenir  avec  empressement 
aux  types   chrétiens'.  14'accusons   pas 

*  Pour  s^en  convaincre,  on  n^a  qa^à  yisiler  la  ca-» 
Uiédrale  de  Fribourç  en  Briigau,  à  deux  pas  du 
Rbin.  On  y  verra  quel  goût  pur  et  excellent  préside 
aux  réparations  et  à  l'entretien  de  cette  magnifique 
et  si  complète  église.  Que  si,  en  revenant,  on  passe 
par  Strasbourg ,  et  que  Pou  Jette  un  coup  d^œil  sur 
le  chœur  de  cette  cathédrale ,  on  verra  quel  abîme 
sépare  la  France  de  rilteroagne  sous  le  rapport  de 
intelligence  de  Part  chrétien.  Mgr.  Geissel ,  nou- 
vellement élevé  a  Pévèché  de  Spire,  s^est  lait  un  nom 
en  Allemagne  par  l'histoire  de  la  cathédrale ,  et  dans 
son  mandement  dMnslallation ,  il  a  pris  pour  sujet  la 
beauté  et  le  sens  symbolique  de  cette  célèbre  église, 
dont  il  est  aujourd^ui  le  premier  pasteur.  Le  Dr. 
Hilner,  vicaire  apostolique  en  Angleterre,  et  si 
connu  par  ses  écrits  de  controverse ,  avait  acquis 
une  véritable  popularité  scientifique,  par  son  excel- 
lente histoire  de  la  cathédrale  de  Winchester.  11  était 
beau  de  voir  un  prélat  catholique  consacrer  sa  plume 
et  sa  science  i  ViUutiraiian  d'urne  de  ces  grandes 
créations  de  Tancienne  foi ,  où  ses  prédécesseurs 
avaient  célébré  les  pompes  catholiques ,  mais  don^ 
les  portes  sont  fermées  aux  fidèles  d'aujourd^hui  par 
l'hérésie  usurpatrice.  Ce  sont  là  de  nobles  exemples 
que  nous  propoioss  lu  dergi  de  France. 


même  le  clergé  en  général,  si  ce  n'est  du 
tort  d'avoir  subi  trop  servilement  le  joug^ 
des  artistes  dégénérés  qui  ont  brisé  le  fil 
de  la  tradition  chrétienne  ;  et  pendant 
long-temps  il  n'y  en  a  point  eu  d'autres* 
Accusons  surtout  ces  artistes  et  leurs 
successeurs,  obligés  par  état  d'étudier 
les  différentes  phases  de  l'art  religieux, 
d'avoir  volontairement  répudié  la  beauté 
et  la  pureté  des  anciens  modèles,  pour 
affubler  les  sujets  chrétiens  d'un  vête- 
ment emprunté  tour  à  tour  à  l'anatomie 
savante  du  paganisme,  ou  à  la  coquette- 
rie débauchée  du  temps  de  Louis  XV. 
Accusons  les  princes  et  les  grands  seî* 
gncurs  des  trois   derniers  siècles,   qui 
n'ont  eu  que  trop  d'encouragemens  pour 
ces  sacrilèges,  et  trop  de  galeries  pour  y 
déposer  leurs  produits.  Nous  n*oublie- 
rons  jamais  un  tableau  que  nous  avons 
vu  à  la  galerie  des  anciens  électeurs  de 
Bavière  à  Schleissheim,  près  Munich,  que 
nous  citerons  comme  le  type  de  ce  que 
nous  appelons  le  genre  profanateur  ;  c'est 
une  Madeleine  peinte  par  je  ne  sais  plus 
quel  peintre  français  du  dix-huitième 
siècle  :  cette  Madeleine  est  nue  et  sans 
autre  parure  que  ses  cheveux,  lesquels 
sont  poudrés.  Le  guide  vous  dit  d'un  ton 
sentimental  que  l'artiste  a  eu  sa  femme 
pour  modèle.  Aujourd'hui  on  ne  met  plus 
de  poudre  aux  Vierges  et  aux  Madeleines, 
parce  que  ce  n'est  plus  la  mode ,  maison 
leur  met  des  féronnières  et  des  bandeaux, 
parce  que  l'on  en  voit  aux  femmes  du 
monde,  au  dessus  desquelles  la  pensée 
du  peintre  n'a  jamais  su  s'élever.  On  ne 
déshabille  pas  une  sainte,  parce  qu'après 
tout  on  veut  que  son  tableau  puisse  être 
acheté  par  le  gouvernement  pour  telle  ou 
telle  église  3  mais  Taccoutrement  qu'on 
lui  donne,  la  tenue  et  le  regard  qu'on  lui 
prête,  ne  sont  guère  plus  décens  ni  plus 
édifians  que   la  nudité  complète  de  la 
Madeleine  de  Schleissheim. 

L'antiquité  païenne,  que  nous  admi- 
rons volontiers  chez  elle  et  dans  certaines 
limites,  mais  dont  nous  repoussons  avec 
horreur  l'influence  sur  nos  mœurs  et  no- 
tre sociélé  chrétienne,  l'antiquité  était 
au  moins  conséquente  dans  les  symboles 
qu'elle  nous  a  laissés  de  ses  dieux  et  de 
ses  croyances.  Ces  symboles  sont  tout-à- 
fait  d'accord  avec  les  récits  de  ses  prêtres 
jet  de  ses  poètes.  Jamais  elle  tt*a  imaginé 
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de  faire  de  êùn  Jupiter  une  TJclime,  de 
son  Bacchns  un  dieu  mélancolique,  de  sa 
Ténus  une  vierge  pudique  et  pieuse.  Il 
était  réserré  aux  chrétiens,  aux  catholi- 
ques, de  trouTer  le  secret  de  la  profana- 
tion dans  rinconséquence ,  d'emprunter 
aux  doctrines  pulvérisées  et  flétries  à  ja- 
mais par  le  Christianisme  les  types  de 
leurs  constructions  et  de  leurs  images 
religieuses,  d'édifier  Péglise  du  Crucifié 
sor  le  plan  du  temple  de  Thésée  ou  du 
Panthéon,  de  métamorphoser  Dieu  le 
père  en  Jnpiter,  la  Vierge  en  Junon  ou 
en  Ténus  habillée,  les  martyrs  en  gladia- 
teurs, les  saintes  en  nymphes,  et  les  an- 
^en  amonrs! 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  asservir  toutes 
les  œuYres  d'art  religieux  à  un  joug  uni- 
forme? Qu*il  faille  passer  le  niveau  im- 
pitoyable d'un  type  unique,  comme  celui 
de  Byzance,  sur  tous  les  fruits  de  Tima- 
gÎBaUon  et  de  ^l'inspiration  consacrée 
par  la  Toi?  Il  n'en  est  rien  :  l'art  vrai- 
ment leligieux  ne  repousse  que  le  contre- 
sens, mais  il  le  repousse  énergiquement  ; 
lia  horreur  de  l'envahissement  du  païen 
dans  le  chrétien,  de  la  matière  et  de  la 
chair  dans  le  royaume  de  la  pureté  et  de 
resprit.Il  veut  la  liberté,  mais  la  liberté 
avec  Tordre  ;  il  veut  la  variété,  mais  la 
variété  dans  l'unité,  loi  étemelle  de 
toute  grandeur  et  de  toute  beauté.  Mais 
an  lieu  de  longues  explications  théori- 
qnes,  citons  des  noms  et  des  faits;  c'est 
le  plus  sûr  moyen  de  montrer  combien 
le  génie  catholique  sait  être  fécond  et 
Tarie,  sans  jamais  mentir  aux  conditions 
desaintelé  et  de  pureté  qui  le  constituent. 
Dira-t-on  qu'il  y  a  uniformité  entre  une 
cathédrale  romane  et  une  cathédrale  ogi- 
vale, entre  Saint-Sernin  de  Toulouse,  et 
Saiat-Ouen  de  Rouen,  entre  la  cathédrale 
de  Mayence  et  celle  de  Milan,  et  pour  ne 
pas  sortir  de  Paris,  entre  Saint-Germain- 
des-Préset  l'intérieur  de  Sainl-Eustache? 
lion  certes,  et  cependant  tous  ces  édifi- 
ces répondent  également  à  Pidée  légi- 
time et  naturelle  d'une  église  chrétienne; 
tandis  qu'il  y  a  répulsion  complète  et 
profonde  entre  cette  idée  et  des  anachro- 
nismes  comme  la  Madeleine  et  Notre- 
Dame-de-Lorette.  Est-ce  que  les  bas-re- 
liefs d'André  de  Pise  au  baptistère  de 
Florence,  ceux  des  tombeaux  de  saint 
Apgostin  à  Pavie  et  de  saint  Pierre  po^ar- 
ton.  v.r-«*<t^t  Ws* 


tyr  à  Milan,  le  Jugement  dernier  au  grand 
portail  de  P^otre-Dame,  ou  les  saintes 
exquises  de  la  Frauenkirche  à  Nurem- 
berg, sont  taillés  sur  le  même  modèle  7 
Non,  certes,  ces  pierres  toutes  vivantes 
par  la  «foi  et  le  génie  qui  les  anime,  ne  se 
ressemblent  ni  par  la  disposition  des  8U« 
jets,  ni  par  l'expression,  ni  par  l'agence- 
ment, mais  uniquement  par  ce  sentiment 
de  pudeur,  de  grâce  et  de  dignité  que  le. 
dogme  de  la  réhabilitation  de  l'hommA 
donne  k  toutes  ses  idées  :  tandis  que  )a 
fameuse  vierge  de  Bridan  à  Chartres,  et 
le  fameux  tombeau  du  maréchal  de  Saxe 
à  Strasbourg  ne  sauraient  commémoreir 
que  l'emphase  et  la  prétention  d'tui  siè* 
cle  corrompu.  Qu'y  a»t-il  de  commun 
entre  la  madone  vraiment  divine  de  Yan- 
Ëyck  à  Gand,  et  celles  de  Francia  et  dtt 
Pérugin  ;  entre  les  délicieuses  miniatures 
de  Hemling  sur  le  reliquaire  de  Sainte* 
Ursule  à  Bruges  et  celles  de  Fra  Angelico 
sur  les  reliquaires  de  Santa-Maria-No- 
vella  à  Florence  ;  entre  les  graves  et  gran-* 
dioses  fresques  de  la  primitive  école 
florentine  et  celles  si  pures  et  si  majes* 
tueuses  de  Luini  ou  de  Raphaël  avant  sa 
chute?  Ce  n'est  certes  ni  le  coloris,  ni  le 
dessin,  ni  les  types  choisis,  rien  en  ua 
mot,  si  ce  n'est  une  égale  fidélité  à  l'idée 
chrétienne,  et  ce  merveilleux  effet  égale^ 
ment  produit  sur  l'Âme  par  tous  ces 
différens  chefs-d'œuvre.  Entraînée  par 
eux  vers  le  ciel,  elle  est  plongée  dans 
cette  sorte  d'extase  mystérieuse,  qu'au* 
cune  parole  ne  saurait  rendre,  et  qui  ne 
laisse  à  l'admiration  d'autres  ressourcea 
que  de  dire  comme  le  Dante,  au  souve* 
nir  des  délices  du  paradis.  : 

Perch^  io  lo^  ngegno  e  Parte  t  Taso  chiami» 
Si  nol  direi,  che  mai  s'immasinaBse; 
Ma  crcder  puossi  et  di  yeder  si  braini* 

Que  l'on  ne  croie  pas  non  plus  qua  cette 
fidélité  à  la  pensée  chrétienne  doive  dé- 
pendre exclusivement  d'une  époque  spé- 
ciale ,  d'une  organisation  unique  de  la 
société  et  que  la  nôtre  en  soit  déshéritée. 
Â  côté  de  ces  exemples  qui  datent  dea 
écoles  primitives,  on  peut  citer  à  juste  ti- 
tre l'admirable  école  contemporaine  d'Al- 
lemagne, je  veux  dire  celle  d'Overbeck 
et  de  ses  nombreux  disciples ,  si  peu  con- 
nue en  France,  où  l'on  se  croit  cependant 
le  droit  de  porter  sur  elle  )es  jugemeng 
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Jm  plus  biiarres,  parce  qu'on  a  vu  deux 
mi  trois  tableaux  de  Técole  de  Dussel- 
dorf  qui  ne  lui  ressemblent  en  rien.  Eh 
bienl  tous  ceux  qui  ont  tu  et  compris  des 
tableaux  ou  des  dessins  d'Overbeck ,  ne 
pourront  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il 
n'y  a  là  aucunement  copie  des  anciens 
maîtres ,  mais  bien  une  originalité  puis- 
sante et  libre ,  qui  a  su  mettre  au  service 
de  ridée  catholique  tous  les  perfection- 
nemens  modernes  du  dessin  et  de  la  per- 
spective ignorés  des  anciens.  L^àme  la 
mieux  prédisposée  à  la  poésie  mystique 
n'en  est  pas  moins  complètement  satis- 
faite ,  comme  devant  le  chef-d'œuvre  le 
plus  suave  des  anciens  jours,  et  l'intelii- 
gence  la  plus  revéche  est  forcée  de  con- 
venir qu'il  y  a  même  de  notre  temps  la 
possibilité  de  renouer  le  fil  des  traditions 
saintes ,  et  de  fonder  une  école  vraiment 
religieuse ,  sans  remonter  le  cours  des 
âges  et  sans  cesser  d'être  de  ce  siècle. 

Il  est  triste  que  l'Allemagne  puisse  s'at- 
tribuer à  elle  seule  la  gloire  de  cette  Té- 
Titable  et  salutaire  renaissance.  Il  est 
triste  que  la  Belgique,  par  exemple,  où 
11  y  a ,  comme  en  France ,  tant  de  jeunes 
talens,  qui  a  produit,  au  quinzième  siè« 
ele,  une  école  si  chrétienne,  si  pure, 
et  la  première  de  toutes  par  le  coloris , 
celle  de  Van-Eyck,  deHemling,  de  Roger 
Van  de  Weyde,  de  Schoreel  ,  s'obsti- 
ne aujourd'hui  à  ne  voir  daus  son  bril- 
lant passé  que  l'école  charnelle  et  gros- 
sièrement matérialiste  de  Rubens  et  de 
Jordaens.  Il   est  triste  que  la    France 
n'ait  pas  revendiqué  l'initiative  de  celte 
glorieuse  réaction  en  faveur  du  boa  sens 
et  du  bon  droit.  Heureusement  il  est  au- 
jourd'hui constaté  que  cette  réaction  s'est 
*  étehdue  jusqu'à  elle ,  et  que  parmi  nous 
une  foule  de  nobles  cœurs  d'artistes  pal- 
pitent du  désir  de  secouer  le  joug  du 
matérialisme  païen.  Ils  aspirent,  pour 
l'art  auquel  ils  ont  dévoué  leur  vie,  à  des 
destinées  plus  élevées  que  celles  qui  lui 
iont  promises  par  les  arbitres  usurpa- 
teurs de  la  critique  moderne.  Il  est  donc 
permis,  d'espérer  que  nous  verrons  enfin 
s'élever  une  école  de  peinture  chrétienne 
dans  cetie  France,  qui,  depuis  les  enlu- 
mineurs  de  nos  vieux  missels ,  n'a  pas 
compté  un  seul  peintre  religieux  ,  sauf 
le  seul  Lesueur,  venu  du  reste  à  une  épo- 

^e  vxi  rend  nsi  gloire  doublement  bolto. 


De  la  peinture,  cette  révolution  heureiut 
se  communique  et  se  communiquera  cha- 
que jour  davantage  aux  deux  autres  gran- 
des branches  de  l'art.  Nous  ne  voulons 
blesser  aucune  modestie ,  ni  entourer 
d'éloges  prématurés  des  efforts  qui  abou- 
tiront plus  tard  à  une  couronne  popu- 
laire et  méritée  -,  mais  à  càié  des  œuvres 
si  accomplies  et  si  heureusement  inspi* 
réesdè  MM.  Orael  et  Signoi,  en  peinture  <, 
à  c6té  des  monumens  de  Mlle,  de  Fau* 
veau,  si  parfaits,  mais  jusqu'à  préseul 
trop  rares  et  trop  étrangers  à  la  religion, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  signa- 
ler les  excellons  commencemens  de  MM« 
Bion  et  Duseigneur,  en  sculpture ,  et  le« 
travaux  d'architecture  si  pa tiens,  ai  sa- 
vans  et  si  régénérateurs  de  MM.  Latsus, 
Yasserot  et  L.ouisf*iel.  Chaque  année  for- 
tifie les  dévouemens  anciens,  et  fait  éclore 
des  vocations  nouvelles  pour  la  régéné* 
ration  de  l'art  religieux  *;  et  le  jour  yien* 

■  Nous  pourrions  citer  dans  ceUe  catégorie  H* 
Uauser,  car,  quoique  étranger  par  sa  naissance  à  la 
France ,  il  lui  consacre  ses  éludes.  La  sympathie  du 
public  pour  son  tableau  exposé  à  Saint-Roch  ,.a  dû 
le  dédommager  suffisamment  des  inconcerable»  dé- 
dains d^on  jury  qui  a'  en  le  maiheor  d^étre  répndié 
par  M.  Delaroche  et  M.  Yercet.  Mais  il  aurait  plus 
justement  à  se  plaindre  de  la  légèreté  avec  laqueUe 
les  journaux  se  sont  plu  à  attribuer  cet  essai  remar- 
quable à  une  illustre  princesse  dont  le  talent  n'a  pas 
besoin  d^étre  constaté  par  un  prêt  de  ce  genre.  Le 
Mutée  det  Pamillet  a  été  jusqu^à  faire  graver  et  pu- 
blier ce  tableau  en  Pattribuant  à  S.  A.  R.  la  prin- 
cesse Marie.  Itf.  Hauser  nous  appartient  du  resta, 
non  seulement  par  ses  propres  services ,  maia  par 
Texcellente  ligne  quUl  fait  suivre  à  son  fila  adopiif , 
qui ,  h  peine  sorti  de  Tenfance ,  annonce  ias  plus 
heureuses  dispositions  pour  Turt  chrétien,  ainsi  qu'on 
pourra  en /juger  par  les  compositions  qu'il  a  consa- 
crées à  sainte  Elisabeih,  et  qui  seront  publiées  dans 
cette  collection. 

'  La  justice  et  la  sympathie  que  nous  éprouvons 
pour  toutes  les  tentatives  de  régénération  catholique 
de  l^arl,  nous  font  un  devoir  de  recommander  à  1%^ 
miration  de  nos  lecteurs  deux  œuvres  dont  nous 
n^avons  eu  connaissance  qn^aprés  avoir  terminé  ee 
qui  précède.  Ce  sont ,  i<»  la  belle  chaire  gothique 
placée  dans  le  courant  de  cette  année  à  Tàglise  Saint- 
Antoine  de  Compiègne ,  et  que  son  auteur,  nf .  Bol- 
leau  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  seulement,  a  eu  le 
talent  et  le  bon  esprit  de  rendre  conforme  aux  ail* 
ciens  modèles  ;  2<>  le  livre  d'heures  qui  vient  de  pa- 
raître à  la  librairie  Paulin,  avec  des  compositions 
de  M.  Gérard  Séguin ,  et  dont  chaque  page  est  en- 
cadrée par   des    omemens    dus   à  M,    Ramée, 

d'ans  rwv^lfif  d'une  sévérité  «i  d'ane  «açyi«d« 


FAR  M.  DE  MONTALEMBERT. 


71 


in  pAit-étffe  bientôt  où  l'on  verra  une 
pkalange  serrée  marcher  au  combat  et  à 
h  Yîeloire  sar  les  Tieux  préjugés  et  les 
lOBvelles  aberrations  qui  dominent  l'art 
ictael.  Mais  les  obstacles  sont  nombreux, 
te  ennemis  sont  acharnés,'  la  lutte  sera 
loofoe  et  pénible.  Ckinstatons  seulement 
4«ie  celte  hitte  existe  ;  car ,  dans  le  fait 
«ml  de  son  existence,  il  y  a  un  progrés 
iaoilculable  sur  Fépoque  de  la  restaura- 
tioo  et  un  germe  fécond  de  conquêtes 
peor  l'avenir.  Il  faut ,  du  reste  ,  nous 
habituer  à  regarder  en  face  nos  adver-  | 
nires ,  à  les  compter  et  surtout  à  peser 
lear  yalenr.  C'est  pourquoi  il  ne  sera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  ici 
me  brière  énuméfation  des  différentes 
catégories  d'adversaires  que  nous  avons 
\  redouter  ou  à  combattre  ;  je  ne  crains 
pas  de  dire  nous  ^  parce  qu'il  y  a  certes 
aatreceux  qui  travaillent  pour  la  réha- 
MUtatlon  d'une  cause  immortelle  et  ceux 
qaî  jouissent  du  fruit  de  leurs  généreux 
sffor'i,  une  union  de  cœur  et  d'âme  assez 
ûuiioe  pour  justifier  la  solidarité  des  es- 
pérances et  des  inimitiés. 

Posons  en  premier  lieu ,  non  pas  corn- 
ue les  plus  redoutables ,  mais  comme 
les  plus  nombreux  et  les  plus  aptes  à  se 
hisser  confondre  par  une  portion  du  pu- 
blic avec  les  hommes  du  progrés ,  posons 
les  hommes  de  la  mode,  de  cette  mode , 
ignoble  parodie  de  l'art ,  et  qui  en  est  la 
mortelle  ennemie  ,  de  cette  mode  qui  a 
mis  le  gothique  en  encriers  et  en  écrans, 
qui  daigne  assigner  aux  produits  de  Tart 
chrétien  une  place  dans  ses  préférences , 
à  côté  des  pendules  de  Bpule  et  des  berge  - 
res  en  porcelaine  du  temps  de  Louis  XYj 
de  cette  mode  enfin  qui  inspire  à  un  cer- 
tain nombre  de  peintres  des  tableaux  où 
les  mœurs  et  les  croyances  du  moyen  âge 
sont  représentées  avec  tout  autant  de  fi- 
délité que  dans  cette  foule  de  pitoyables 

kiitoriqae  qui  forme  le  plus  agréable  contraste 
tTec  le  pitoyable  abus  qa^on  Aiil  da  gothique  daos 
la  p1«{iart  des  iUuttrationi  de  net  joorg.  Ce  liyre 
fttn  une  heatenae  Idée  doDt  la  réalisation  est  satis- 
l^îiMIe  »  et  on  Iwareor  contraste  arec  d'autres  pro- 
daeticiis  da  même  çenre ,  telles  que  le  Livre  du 
aMfia^.  11  est  k  regretter  seulement  qa^on  n^ait 
pu  préféré  la  lUnrgie  ronutine  à  la  liturgie  pari- 
iieuie ,  et  que  ces  beaux  encadremens  da  moyen 
Ise  terreol  d^accompagnement  à  des  hymnes  clas- 

1^  ûM  to-fe^tt^mv  et  aa  dOx-imitl^e  siècle* 


romans  qui  inondaient  naguftre  notre  lit* 
térature.  Heureusement  le  bon  sens  pu« 
blic  a  déjà  fait  justice  de  ces  charges  dn 
moyen  âge ,  de  cette  prétendue  étude  du 
passé,  sans  goût,  sans  science  et  sans  for^ 
la  mode  du'gothique  est  à  la  veille  d'être 
enterrée  ;  et  les  pieux  efforts  des  hom- 
mes qui  se  sont  dévoués  &  l'œuvre  de  la 
régénération,  seront  bientôt  à  Fabri  d'une 
confusion  humiliante  avec  l'exploitation 
de  ceux  qui  spéculent  sur  la  vogue  et  sur 
toutes  les  débauches  de  l'esprit. 

Est-ce  la  seconde  ou  bien  la  dernière 
place  qu'il  faut  assigner  aux  théoriciens 
et  aux  praticiens  du  vieux  classicisme  7 
S'il  fallait  ne  tenir  compte  que  de  la  va- 
leur, de  l'influence  ou  de  la  popularité 
de  leurs  œuvres  et  de  leurs  doctrines, 
en  vérité ,  ce  ne  serait  que  pour  mémoire 
qu'on  aurait  le  droit  de  les  mentionner. 
Mais ,  puisqu'ils  occupent  toutes  les  po- 
sitions officielles ,  puisqu'ils  ont  à  peu 
près  le  monopole  de  l'influence  gouver* 
nementale,  puisqu'ils  s'y  sont  constitués 
comme  dans  une  citadelle  d'oii  ceux  qui 
font  quelque  chose  se  vengent  de  la  ré- 
probation générale  qui  s'attache  à  leurs 
œuvres ,  en  repoussant  opiniâtrement  lea 
lalens  qui  ont  brisé  leur  joug,  et  d'où 
ceux  qui  ne  font  rien  s'efforcent  d'em- 
pôcher  que  d'autres  ne  puissent  faire  plus 
qu'eux  •  mêmes  ;  puisque  surtout  ils  ont 
encore  la  haute  main  sur  tous  les  trésors 
que  l'état  consacre  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  artiste,  il  ne  faut  jamais  se  las* 
ser  de  les  attaquer ,  de  battre  en  broche 
cette  suprématie  qui  est  une  insulte  à  la 
France ,   jusqu'à  ce    que  l'indignation 
et  le  mépris  public  aient   enfin  péné< 
tré    dans    le   sanctuaire     du    pouvoir 
pour  en  chasser  ces  débris  d'un  autre 
âge.  Du  reste,  on  a  la  consolation  de 
sentir  que,  s'ils  peuvent  encore  faire 
beaucoup  de  mal ,  briser  beaucoup  de 
carrières,  tuer  en  germe  beaucoup  d'es* 
pérances  précieuses ,  leur  règne  n'en 
touche  pas  moins  à  sa  fin  ;  il  ne  leur  sera 
pas  donné  de  flétrir  longtemps  encore 
de  leur  souffle  malfaisant  l'avenir  et  le 
génie  d'une  jeunesse  digii^  d'un  meilleur 
sort;  la  publicité  fera  justice  de  ces  ébats 
du  classicisme  expirant,  qui  seraient  si 
grotesques,  s'ils  n'étaient  encore  plus 
funestes  ;  les  concours  de  Rome  les  tue« 

rontr  Mous  ne  isubiroQs  pas  tonjonni  S^ 
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règne  d'hommes  qui  ont  Tà-propos  de 
donner  pour  sujet  aux  élèTes,  en  Tan  de 
grâoe  1837 ,  Apollon  gardant  les  trou- 
peaux chez  Admhle^  et  Marias  méditant 
MiêF  les  ruines  de  Cartkage  ! 

Une  troisième  espèce  d'adversaires,  et, 
selon  nous ,  la  plus  dangereuse ,  ce  sont 
les  critiques.  Nous  entendons  sous  ce  nom 
les  écrivains  qui ,  dans  divers  journaux, 
sont  chargés  de  traiter  les  questions  d'art. 
Tous  ces  juges  souverains  et  sans  appel 
semblent  s'être  donné  le  mot  pour  étouf- 
fer, soit  par  un  silence  convenu^  soit  par 
des  blâmes  amers  »  tout  ce  qui  porte 
l'empreinte  d'une  régénération  religieuse 
dans  l'art.  En  attaquant  la  juridiction 
de  ce  haut  tribunal ,  nous  avous  besoin 
de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant ;  savoir  :  que  nos  observations 
et  nos  plaintes  roulent  uniquement  sur 
la  partie  religieuse  des  différentes  bran- 
ches de  l'art  ;  pour  tout  le  reste  ,  nous 
nous  déclarons  de, nouveau  tout-à-fait 
incompétcns.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'a- 
venir d'un  élément  si  essentiel  et  si  inti- 
me de  la  forme  religieuse,  élément  qui 
s'adresse  ou  qui  est  censé  du  moins  s'a- 
dresser aux  masses  catholiques  ,  nous 
nous  sentons  le  droit  de  prolester  selon 
la  mesure  de  nos  forces  contre  cetfe  li- 
gue mauvaise,  dont  les  organes  impi- 
toyables sont  campés  dans  les  journaux 
les  plus  accrédités ,  et  môme  dans  ceux 
plus  spécialement  consacrés  aux  arts*. 
Si  cette  ligue  devaU  triompher ,  c'en  se- 
rait fait  assurément  de  toute  espèce  d'é- 
cole religieuseen  France.  Dès  qu'un  jeune 
homme  montre  dans  ses  œuvres  quelque 
tendance  à  marcher  dans  une  voie  plus 
pure  et  pluB  rationnelle  que  celle  qui  lui 
^t  tracée  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ,  ou 
par  l'exemple  des  maîtres  en  vogue ,  ses 
ceuvres  et  sa  tendance  sont  aussitôt  cen- 
surées avec  Tanimosilé  la  plus  cruelle. 
I^  mot  de  pastiche  lui  est  jeté  avec  un 
froid  mépris,  comme  une  flétrissure  dont 
il  ne  doit  jamais  se  relever.  On  lui  im- 
pute comme  un  crime  de  copier  servile- 
ment les  écoles  gothiques  ;  et  ce  reproche 

«  Nous  devons  faire  «ne  exccplion  éclatante  en 
faveur  de  Vl^urapéeny  recueil  dont  loua  les  arlicles 
«n  matière  d'art  sont  dictés  par  une  science  profonde 
et  le  genUmentle  plus  pur  des  exJgeA)cç3  de  la  pen- 


lui  est  fait  par  des  hommes  qui ,  à  chaque 
ligne  de  leurs  écrits,  montrent  l'igno- 
r£|nce  la  plus  profonde  de  tout  ce  qui 
touche  à  ces  malheureuses  écoles  gothi- 
ques; par  des  hommes  dont  les  paroles 
prouvent  qu'ils  n'ont  jamais  tu  ,  ou  du 
moins  jamais  regardé ,  un  tableau  de  l'é- 
poque qu'ils  voudraient  mettre  au  ban 
de  l'intelligence  humaine  :  par  des  hom- 
mes qui  donnent  chaque  jour  Texemple 
de  cette  confusion  historique  que  nous 
relevions  plus  haut  comme  très  regret- 
table chez  les  ecclésiastiques  ,  mais  qui 
est  bien  autrement  inexcusable  chez  ceux 
qui  se  sont  investis  du  droit  de  régenter 
l'art  passé,  présent  et  à  venir.  Ils  ne 
savent  pas  même  distinguer  entre  leurs 
contemporains  ,*  ils  déclarent  aTec  la  plus 
risible  certitude ,  que  M.  Ingres  et  Over- 
beck  suivent  la  même  ligne;  ils  vous 
disent  que  la  sainte  Cécile  de  M.  Dela- 
roohe  rappelle  le  style  gothique  du  Péru- 
gin  '  'y  d'autres  à  propos  du  même  tableau 
n'ont-ils  pas  été  parler  deGiotto  e4  d'Or- 
gagna ,  comme  étant  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  ?  Après  quoi,  dans  la  mê- 
me phrase  ,  ils  accouplent  adroitement 
deux  ou  trois  de  ces  grands  noms ,  pour 
asseoir  sur  eux  un  jugement  tantôt  mé- 
prisant, tantôt  dédaigneusement  protec- 
teur, et  établir  des  rapprochemens  inouïs 
entre  des  hommes  qui  n'ont  jamais  rien 
eu  de  commun  entre  eux ,  si  ce  n'est  d'é- 
tre  également  ignorés  de  ceux  qui  en 
parlent  de  la  sorte.  £t  voilà  les  censeurs 
qui  donnent  ou  ôtent,  à  leur  gré,  le  droit 
de  cité  dans  l'art  1  Voilà  les  aristarques 
à  qui  nous  reconnaîtrions  le  droit  de 
former  nos  idées  sur  le  beau  1  Ce  n'est 
pas  tout  :  après  qu'ils  ontN  ruiné  autant 
qu'il  dépend  d'eux  la  pratique  du  vrai 
beau  ,  il  nous  faut  subir  leurs  théories , 
apprécier  tout  ce  qu'elles  jenferment  de 
pur ,  de  satisfaisant  et  de  fécond  ,  tout 
ce  qu'elles  promettent  de  gloire  et  d'ori- 
ginalité à  l'avenir  de  l'art  en  France.  Il 
faut  entendre  les  uns  proclamer  et  appe- 
ler de  tous  leurs  vœux  une  réaction  plus 
ou  moins  effrontée  en  faveur  des  nudi- 
tés, l'apothéose  de  la  chair,  le  retour 
aux  classiques  turpitudes  de  la  mytholo- 
gie; ils  nous  trouvent  déjà  trop  loin  des 

'  C^est  écrit;  mais  Ufaut  le  lire  pour  le  croire > 
dap»  le  Tpmpt ,  article  $ux  U  Mon  d«  1897. 
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solitaire  de  Rome ,  fournit  le  modèle  le 
plus  accompli  et  le  plus  encourageant. 

Signalons  en  quatrième  lieu  une  autr9 
classe  d'adversaires  qui  semblerait  ren- 
trer dans  la  précédente ,  mais  qui  offre 
des  caractères  distincts.   Nous  voulons 
parler  d'un  certain  nombre  d'écrivains 
sur  l'art,  lesquels,  dominés  par  ces  pré- 
visions vagues  et  ambitieuses,  qui  sont 
le  signe  à  la  fois  de  la  grandeur  et  de  la 
faiblesse  de   notre   temps,  voudraient 
lancer  l'art  dans  des  voies  inconnues  et 
impossibles  à  déterminer,  au  risque  de 
le  voir  s'égarer  ou  périr  d'impuissance. 
Ils  parlent  bien  des  conditions  essen- 
tielles à  l'art  religieux  en  général  ;  il9 
connaissent  les  produits  de  l'ancien  art 
chrétien  ;  ils  les  apprécient  même  sou9 
quelques  rapports  3  ils  les  ont  étudiés  avec 
plus  ou  moins  de  conscience  et  de  pro-  ' 
fondeur  ;  mais ,  entraînés  par  je  ne  sais 
quelle  impulsion  humanitaire,  ils  font 
chorus  avec  les  adorateurs  du  paganisme 
et  de   la    renaissance   pour    déclamer 
contre,  le  moyen  âge  en  général,  pour 
confondre  l'art  de  cette  époque  dans  leurs 
rancunes  contre  la  féodalité  ,  pour  pro- 
tester contre  toute  tendance  qui  semble- 
rait ressusciter  cette  époque ,  même  en 
peinture.  Ils  veulent  qu'on   n'étudie  les 
chefs-d'œuvre  du  passé  chrétien  que  le 
temps  nécessaire  pour  asseoir  un  juge- 
ment souvent  superficiel  sur  des  noms 
trop   ignorés,  pour  leur  assigner  une 
place  honorable  dans  la  grande  révolu- 
tion de  l'humanité  3  après  quoi  ils  lancent 
l'art  dans  un  orbite  immense  et  vague, 
dont  il  est  impossible  de  découvrir  le  but 
au  milieu  de  leurs  formules  éclectiques, 
dont  il  est  impossible  surtout  de  retirer 
aucune  application  pratique  pour  répa- 
rer les  dommages  et  combler  les  vides 
des  temps  où  nous  vivons.  En  un  mot , 
ils  veulent  faire  une  philosophie  de  l'art. 
Déplorable  erreur!  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  du  moins  en  ce  qui  tou-  » 
che  à  l'art  religieux,  si  cette  philosophie 
ne  doit  consister,  comme  celle  qu'on 
nous  offre ,  qu'en  un  certain  nombre  de 
formules  arbitraires,  qui  nous  autorise* 
ront  à  renier  le  passé  pour  nous  livrer 
aveuglément  aux  hasards  de  l'avenir  r 
Malheur  à  l'art,  si  cette  tendance  se  com- 
muniquait à  beaucoup  déjeunes  artistes  f 


Mletés  de  Boucher  et  de  Yanloo ,  des  so- 

tennelles  nudités  de  l'empire  :  on  dirait 

qDil  n'j  a  pins  assez  de  barons  à  FÂca- 

dAiiie  poor  les  servir  à  leur  gré.  Les  au- 
tres, avec  une  outrecuidance  despotique, 

s*iadigiient  de  ce  que  nous  ne  restions 

pis  cloués  au  seizième  siècle  3  ils  veulent 

bien  reconnaître  que  les  Grecs  et  les  Ro- 

flolns  ne  sont  plus  de  mise ,  mais  le  pa- 

gnismedela  renaissance,  mitigé  par  la 

civilisation  italienne ,  travesti  à  l'usage 

deees  tyranneaux  d'Italie,  les'plus  cor- 
rompus et  les  plus  sacrilèges  qu'on  vit 

jamais  ;  roilà  le  beau  idéal ,  qu'il  n'est 

pas  donné  au  génie  chrétien  ,  au  génie 

national ,  de  dépasser  !  Mats ,  quels  que 

soient  leurs  dîssentimens  intérieurs,  leurs 

dilTérens  degrés  de  pudeur  et  de  science, 

os  peot  être  sûr  cpi'ils  se  trouveront  tous 
d'accord  pour  combattre,  en  batailleran- 
S^ ,  contre  ceux  qui  chercheront  à  ra- 
neaer,  dans  l'art  religieux,  l'esprit  chré- 
tien, dont  ils  ont  décrété  unanimement 
la  mort  et  la  sépulture,  au  sein  des  vieil- 
lenes  des  temps  barbares.  Eh  bien  !  on 
peat  le  leur  prédire  hardiment,  leur 
vrèt  sera  cassé;  malgré  leur  union  et 
leur  acharnement ,  ils  seront  débordés  ,* 
riastinct  de  la  jeunesse  ne  se  laissera  pas 
é^^tet'y  les  idées  marcheront,  et  un  beau 
jour  ces  arbitres  redoutables  se  réveille- 
root  tout  seuls  sur  leur  tribunal  aban- 
donné ;  j'en  prends  à   témoin  ,  et  le 
nombre  toujours  croissant  de  jeunes  gens 
qni  bravent  la  malveillance  et  l'injustice 
poursuivre  la  voie  nouvelle ,  et  l'intérêt 
toujours  plus  vif  que  met  le  public  à 
étudier  leurs  essais  ,  malgré  les  avertis- 
semens  zélés  que  distribue  chaque  matin 
le  tournai  de  chacun.  Mais  si  l'empire 
de  la  critique  telle  qu'elle  est  actuelle- 
ment  organisée,  doit  s'écrouler,  elle  n'en 
est  pas  moins  très  puissante  à  l'heure  qu'il 
est.  Pour  la  braver  et  lui  survivre,  il  faut 
aux  nouveaux  adeptes  de  l'art  chrétien , 
non  pas  l'ardeur  d'une  réaction  momen- 
tanée ,  non  pas  l'élan  d'un  jeune  coura- 
ge ,  mais  l'énergie  intime ,  l'enthousias- 
me ealme  et  contenu  ,  4e  dévouement 
religieux  à  ce  qui  est  immortel ,  et  cette 
modestie  silencieuse  en  face  de  l'injus- 
tice, qui  semble  l'ignorer  encore  plus 
que  la  dédaigner,  toutes  vertus  bien  ra- 
res et  bien  difficiles ,  mais  dont  le  grand 

tt«9int  Orerbeek,  au  fond  de  ison  atelier  |  sa  régénératiou  chrétienne  devicadrait 
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impossible.  Qu'on  le  sache  donc  bien  , 
il  en  est  de  l'art  religieux  comme  de  I  a 
religion  elle-même.  Quand  on  est  réduit 
à  faire  de  la  philosophie  religieuse,  c'est 
qu'il  n'y  a  plus  de  religipn;  quand  on  fait 
de  la  philosophie  de  l'art ,  c'est  qu'il  n'y 
a  plus  d'art.  Dans  l'art  chrétien ,  il  ne 
peut  y  avoir  rien  de  nouveau  au  fond , 
pas  plus  que  dans  le  Christianisme  lui- 
môme.  L'un  tient  A  l'autce  par  d'indisso- 
lubles nœuds.  D'ailleurs ,  n'invente  pas 
qui  veut^  ceux-là  surtout  qui  croient  et 
qui  veulent  inventer  sont  justement  ceux 
qui  inventent  le  moins.  Le  génie ,  dans 
l'art  comme  dans  tout,  n'a  jamais  été  le 
fruit  de  la  préméditation,  du  calcul  ou 
du  raisonnement;  c'est  le  fruit  de  ce  que 
les  uns  appellent  le  hasard ,  et  le^  autres 
l'inspiration  d'en  haut.  Il  y  a  une  fin  de 
jdon-recevoir  bien  facile  à  opposer  aux 
auteurs  de  ces  théories  ambitieuses  :  c'est 
de  leur  demander  ce  qu'il  faut  donc  faire 
actuellement  pour  bàt4r  et  orner  nos 
^lises ,  et  répondre  aux  divers  besoins 
des  masses  religieuses ,  en  attendant 
qu'eux  ou  les  artistes  qu'ils  ont  en  vue , 
s'il  y  en  a,  aient  inventé  quelque  nouveau 
progrès. Quant  à  nous,  nous  répondrons 
franchement  qu'il  faut  tout  bonnement 
marcher  sur  les  traces  des  grands  artistes 
chrétiens ,  au  risque  de  se  borner  k  les 
copier  et  de  procurer  à  ses  œuvres  la 
terrible  dénomination  de  pastiches.  Le 
champ  du  véritable  art  chrétien  est, 
Dieu  merci  !  assez  vaste,  depuis  les  pein- 
tures des  catacombes  jusqu'à  la  Dispute 
duSaintSacremerU,  depuis  les  sculptu- 
res de  l'école  de  Pise  jusqu'aux  apôtres 
de  Nuremberg,  depuis  l'Abbaye -aux - 
Hommes  de  Caen  jusqu'à  la  cathédrale 
d'Orléans.  Oui ,  encore  une  fois ,  étudiez, 
fût-ee  au  risque  de  les  imiter  servilement, 
les  gFands  hommes  qui  ont  fait  de  si 
grandes  œuvres;  étudiez-les  dans  ces 
œuvres  d'abord,  puis  dans  leur  vie,  dans 
leurs  eroyances  »  dans  le  fécond  et  su- 
blime symbolisme  dont  leurs  travaux 
n'ont  été  que  Texpression.  L'étude  sé- 
rieuse ,  oonsciencieuse  ^  amoureuse  , 
conduira  à  l'inspiration  »  et  l'originalité 
ne  manquera  pas;  nous  en  avons  pour 
témoins  les  Overbeek,  les  Yeith,  les 
CSoraelius,  les  Schadow,  les  Hess,  toutes 

les  splendew»  dt  la  glorieuse  éeolod'Al- 


Nous  arrivons ,  enfin ,  à  ce  que  ttoaa 
ne   pouvons  ni   ne   voulons   regarder 
comme  la  disposition  hostile  d'une  der* 
nière  classe  d'adversaires ,  mais  à  ce  qai 
n'en  est  pas  moins  l'obstacle  le    plue 
grave  et  peut-être  le  plus  difficile  à  sur- 
monter que  présente  l'état  actuel   dee 
choses,  e'est-k  dire  l'indifférence  et  l'é- 
loignement  du  clergé  pour  les  idées  ^lue 
nous  exposons.  Quand  on  songe  au  grand 
nombre  de  travaux  que  le  clerg^é  fait 
exécuter  ou  sur  lesquels  il  influe  indl* 
rectement ,  il  est  évident  que ,  tant  qu'il 
n'interviendra  pas  d'une  manière  déci- 
sive en  faveur  de  la  régénération  chré- 
tienne et  rationnelle  de  l'art,  cette  ré- 
génération  manquera  de  l'impulsion  la 
plus  efficace  et  du  secours  le  plus  natu* 
rel.  Malheureusement,  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire,  dans  le  moment  ac- 
tuel ,  le  clergé  est  en  général  asses  indif- 
férent à  tout  ce  qui  se  fait  pour  le  salut 
de  l'art  religieux  ;  beaucoup  de  ses  mem- 
bres ignorent  Tbistoire  et  les  réglés  de 
cet  art,  et  ils  ne.  comprennent  ni  n'ap* 
précient  guère  les  monumens  admira- 
bles   qu'ils  en    possèdent,    et  surtout 
qu'ils  acceptent  et  consacrent  avec  le 
plus  aveugle  empressement  le  r^ne  du 
'paganisme  dans  tous  les  travaux  qui  se 
font   journellement    dans^  nos   églises. 
Nous   savons    qu'il   y   a   d'honorables 
exceptions,   et  nous  nous  faisons   uii 
devoir  de  signaler  celles  qui  sont  à  notre 
connaissance.  M.  l'évèque  dfi  Belley,  par 
exemple,  se   montre    aussi  préoccupé 
qu'aurait  pu  l'être  un  pontife  des  plus 
beaux  siècles  do  l'église ,  du  maintien  et 
du  progrès  de  l'esprit  chrétien  dans  les 
monumens  de  son  diocèse;  l'archevôque 
d'Avignon,  les  évèques  de  Kevers,  du 
Mans ,  de  Rodes ,  ont  fait  des  circulaires 
qui  manifestent  le  plus  louable  esprit  de 
conservation  et  de  respect  pour  la  véné* 
rable  antiquité.  Il  y  a  même  au  séminaire 
du  Mans  un  cours  d'archéologie  chré- 
tienne dont  le  fondateur,  M.  l'abbé  Che- 
vreau ,  a  mérité  récemment  une  médaille 
d'or,  décernée  parla  société  que  préside 
M.  de  Caumont.  Nous  croyons  qu'il  y  a 
au  petit  séminaire  deSaint-Germer,  près 
Beauvais ,  un  cours  semblable.  On  a  vu 
dernièrement  dans   les  journaux   que 
M.  l'abbé  Devoucoux ,  savant  aUtunois  « 
avait  fait  découTrir  les  nagnifiqMi 


du  portail  de  la  cathédrale 
d*AiitiiB ,  recouvertes  à  dessein,  au  xviii« 
alèoie,  par  une  épaisse  couche  déplâtre, 
«in  de  pouvoir  y  plaquer  un  gros  mé- 
dtillon  digne  de  cette  malheureuse  épor 
qae.  M.  Gros,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Reims,  se  distingue  par  sa  sollicitude 
povr  les  anciens  monumens  religieux, 
et  par  le  concours  éclairé  qu'il  a  prêté  à 
IL  DidroD ,  chargé  par  M.  Guizot  de 
dresser  la  statistique  monumentale  de 
eette  partie  de  la  Champagne.  A  Troyes, 
Il  délicieuse  église  de  Saint-Crbain ,  éle* 
v<e  au  treizième  siècle  par  le  grand  pape 
Urbain  IV,  sur  le  site  de  l'échoppe  du 
eordonnier  qui  lui  avait  donné  le  jour^ 
cette  ^lise,  témoignage  sublime  de  l'hu- 
milité et  de  la  piété  du  pontife ,  et  en 
■èaie  temps  modèle  du  plus  beau  style 
ogival,  est  heureusement  entre  les  mains 
fan  jeune  curé  ,  M.  Bonrcelot ,  qui,  à 
force  de  sacrifices  et  de  zèle  ,  est  venu  à 
boni  de  la  doter  d'un  autel  plus  en  bar* 
okOBie  avec  l'édifice  lui-même ,  que  les 
HHUMrueux  placages  qui  défigurent  près- 
qae toutes  les  autres  églises  de  cette  ville 
si  riche  en  monumens  gothiques.  Son 
aiBOQr  pour  Part  chrétien  ne  s'arrêtera 
pas  U  :  peut-être  verrons-nous ,  grâce  à 
tes  soins  et  à  l'appui  d'un  préfet  vérita- 
blement ami  de  la  belle  architecture, 
s'achever  ce  noble  édifice.  Nous  savons 
encore  qu'il  y  a  un  jeune  curé  de  Nantes, 
f^i^  aidé  par  plusieurs  paroissiens  in- 
straits,  a  conçu  le  plan  hardi  de  rebâ- 
tir son  église  sur  un  modèle  du  moyen 
âge.  Que  Dieu  le  conduise!  Ce  sont  là 
des  sjrmptOmes  heureux  et  consolans^ 
et  certes,  dans   d'autres  parties  de  la 
France,  on  en  pourrait  recueillir  beau- 
ceap  d^autres.  Mais,  hélas  !  ce  ne  sont 
toujours  que  des  exceptions.  La  grande 
vtajorité  du  clergé  n'en  est  pas  encore 
là,  il  s'en  faut.  Nous    le   disons  avec 
ime  profonde  douleur,  avec  une  dou- 
leur augmentée   4e    tout   le   respect, 
de  tout  le  filial  amour  que  nous  portons 
à  ce  vénérable  corps,  le  clergé  est  en  gé- 
néral indifférent  h  la  renaissance  ou  à 
îexistence  de  l'élément  chrétien  dans 
l'art,  et  cette  indifférence  ne  sauraitpro- 
veoir  que  de  son  ignorance  fâcheuse  sur 
celte  grave  matière.  Qu'il  nous  pardonne 
eette.  expression  peut-être  trop  franche 
de  la  vérité,  arrachée  par  la  conviction 
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et  de  longues  études  an  cœur  du  plua 
dévoué  de  ses  enfans,  de  celui  qu'il  trou- 
vera toujours  au  premier  rang  de  ses  dé* 
fenseurs. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  regardions 
cette  ignorance  comme  intentionnelle  ^ 
que  nous  reprochions  au  clergé  comme 
une  faute  ce  que  nous  regardonsseulement 
comme  un  très  grand  malheur.  Nous  sa- 
vons mieux  que  personne  toutes  les  diffi<- 
cultés  contre  lesquelles  il  lui  aurait  fallu 
lutter  pour  être  arrivé  aujourd'hui  au 
point  que  nous  voudrions  lui  voir  occur 
par.  Des  persécutions  et  des  épreuves 
trop  longues  ont  dû  naturellement  dé- 
tourner les  anciens  du  sanctuaire  de  ce 
genre  d'étude  ^  et  depuis  la  paix  de  l'év 
giise  ,  le  nombre  des  prêtres  a  été  long-' 
temps  trop  petit  pour  qu'ils  eussent  pa 
dérober  au  service  des  paroisses  les  loi« 
sirs  nécessaires  à  l'examen  de  ces  grandes 
questions.  Ils  n'ont  fait  d'ailleurs  que  rer 
cueillir  la  succession  de  trois  siècles  d'i»* 
conséquences  et  d'erreurs,quQ  l'on  pour- 
rait, à  plus  juste  titre,  reprocher  à  quel-' 
ques  uns  de  leurs  prédécesseurs.  Ceux-ci, 
eneffet,  procédaient  avec  une  logique  dée- 
espérante  à  la  destruction  méthodique  do 
tout  ce  qui  devait  leur  rappeler  le  mieux 
la  glorieuse  antiquité  du  culte  dont  ils 
étaient  les  ministres.  Il  ne  serait  pas 
resté  une  seule  de  nos  cathédrales  gothi- 


ques ,  si  ces  masses  indestructibles  n'a- 
vaient fatigué  leur  déplorable  courage  ; 
mais  on  peut  juger  de  leurs  intentions 
par  cs'rtaines  façades  et  certains  inté- 
rieurs qu'ils  ont  réussi  à  arranger  à  leur 
gré.  C'est  grâce  à  eux  qu'on  a  vu  tomber 
ces  merveilleux  jubés ,  barrière  admira- 
ble entre  le  Saint  des  Saints  et  le  peuple 
fidèle,  aujourd'hui  remplacée  par  des 
grilles  en  fer  creux!  Non  contens  de 
Tenvahissement  des  statues  et  des  ta- 
bleaux païens  sous  de  faux  noms ,  on  les 
vit,  pendant  le  cours  du  xviu*  siècle , 
substituer  presque  partout  à  l'antique 
liturgie,  à  cette  langue  sublime  et  sim- 
ple que  l'église  a  inventée  et  dont  elle  a 
seule  le  secret,  des  hymnes  nouvelles,  où 
une  latinité  empruntée  à  Horace  et  à 
Catulle,  dénonçait  l'interruption  des 
traditions  chrétiennes  <.  On  les  vit  en*» 

'  OncomaSIledietMi  iri  |«st«  que  il  Mlm  eette 
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tuite  défoncer  les  plus  magnifiques  yi* 
traux ,  parce  que  sans  doute  il  leur 
fallait  une  nouTelIe  lumière  pour  lire 
dans  ces  nouveaux  bréviaires  ;  puis  en- 
core abattre  les  flècbes  prodigieuses  qui 
semblaient  destinées  à  porter  jusqu'au 
ciel  l'écho  des  chants  antiques  qu'on 
venait  de  répudier.  Après  quoi  assis 
dans  leurs  stalles  fiouveiles ,  sculptées 
par  un  menuisier  classique ,  il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  attendre  patiemment 
que  la  révolution  vint  frapper  aux  portes 
de  leurs  cathédrales ,  et  leur  apporter  ie 
dernier  mot  du  paganisme  ressuscité , 
en  envoyant  les  prêtres  à  Téchafaud,  et 
^n  transformant  les  églises  en  temples 
de  la  Raison. 

-    Mais    grâce   pour   leur    ombre!  ils 
avaient  l'excuse  de  s'être  laissé  entraîner 
par  le  torrent  qui  a  entraîné  la  société 
tout  entière  depuis  les  soirées  platoni* 
eiennes  des  Médlcis ,  jusqu'aux  courses 
-de  char  ordonnées  par  la  Convention  au 
<:hamp*de-Mars.  Eussent-ils  voulu  d'aiU 
leurs  n'employer  que  des  artistes  chré- 
tiens, où  les  auraient-ils  trouvés  au  mi- 
lieu de  la»désertion  générale?  Ainsi  donc 
réclamons  des  plus  sévères  aristarques 
indulgence  pour  le  passé.  Le  clergé  y  a 
tous  les  droits.  Mais  pourrons-nous  la 
xéclamer  de  même  pour  l'avenirTOéjà  Ton 
•commence  à  s'étonner  de  ce  que  si  peu 
de  ses  membres  ont  jugé  digne  de  leur 
attention  et  de  leur  dévouement ,  ce  que 
lesindifférens  eux-mêmes  appellent  l'art 
chrétien.  On  s'étonne  à  bon  droit  de  voir 
que^si  cet  art,  qui  constilde  une  des  gloi- 
res les  plus  éclatantes  du  catholicisme , 
'Cst  reconnu,  est  apprécié  aujourd'hui , 
c'est  grâce  aux  efforts  de  savans  laïcs , 
protestans,  étrangers,  d'hommes  presque 
tous  imbus  de  la  funeste    théorie   de 
/'ar^^ur^arr^  tandis  que  le  clergé  et  les 
catholiques   français   s'en   occupent  à 
peine.   On  s'étonne  de  ce  que   toutes 
•  les  filtigues  et  toute  la  gloire  de  cette 
.  grande  œiivre  soient  livrées  sans  partage 
à  des  écrivains  tels  que  MM.  de  Caumont, 
de  Laborde,  Didron  ,  Magnin ,  Mérimée, 
-  Yitet.,  dont  les  travaux,  du  reste,  si  sa- 
vans et  si  méritoires ,  ne  portent  pas  la 
>  moindre  trace  d'esprit  religieux  ^  ;  on 

*  NoQS  devons  cependant  foire  une  exception  en 
iiTear  4e  M.  <î(iU>ect ,  «pii^s  public  des  descriptions 


s'en  étonne,  disons- nous;  mais,  après 
tout,  il  n'y  a  là  qu'une  conséquence  toute 
naturelle  d'un  fait  encore  bien  autrement 
étonnant;  c'est  qu'il  n*y  a  pas  peut-être 
cinq  séminaires  en  France  ,  sur  quatre- 
vingts  ,  où  l'on  enseigne  à  la  jeunesse 
ecclésiastique  l'histoire  de  Téglise  !  Chose 
merveilleuse  et  déplorable  à  la  fois, 
l'histoire  de  l'église,  cette  série  d'évéïie- 
mens  et  d'individus,  gigantesques,  qui 
préoccupe    aujourd'hui    tant   d'esprits 
complètement  étrangers ,  sinon  hostiles, 
aux  convictions  religieuses^  cette  manifes- 
tation continuelle  d'une  force  supérieure 
à  celle  de  l'homme,  semblerait  au  pre- 
mier abord    n'être   indifférente    qu'au 
clergé  catholique.    Veut  -  on    acquérir 
quelques  notions  justes  et  impartiales 
sur  les  grands  hommes  et  les  grandes 
époques  de  cette  histoire?  veut-on  savoir 
ce  qu'étaient  les  croisades,saint  Grégoire 
yil,  Innocent  ÎII,   saint   Louis,   saint 
Thomas,  Sixie-Quint,  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  livres  traduits  des  protestans 
allemands  ou  aux   écrits  parsemés  de 
mille  erreurs  de  M.  Michelet ,  M.  Yille- 
main  et  M.  Guizot.  C'est  en   vain  qu'on 
s'adresserait  au  clergé  français,  succes- 
seur et  représentant  de  ces  noms  glo- 
rieux parmi  nous^  on  courrait  risque 
de  rencontrer,   parmi  ses  publications 
nouvelles,  les  mensonges  gallicans    de 
Fleury  ou  la  Dévotion  réconciliée  avec 
l'esprit ,  par  un  prélat  du  dernier  siècle. 
Comment  se  ferait- il  donc  que,  dépour- 
vu de  co n  naissances  é  tendues  et  appro  f on  • 
dies  sur  les  événemens  et  les  personnages 
des  temps  qui  ont  enfanté  l'art  chrétien, 
le  clergé  pût  apprécier  les  produits  de 
cet  art  qui  .tient  par  les  liens  les  plus 
intimes  à  ce  que  l'histoire  a  de  plus  grand 
et  de  plus  important?  Comment  aurait-il 
appris  à   distinguer  les  œuvres  fidèles 
aux  bonnes  traditions  ou  qui  manifestent 
une  tendance  à  y  retourner,  de  toutes 
celles  qui  les  parodient  et  les  déshono- 
rent? Il  faut  bieacepeudant  qu'il  se  hâte 
de  revenir  à  cette  él^de  et  h  cette  appré- 
ciation,-sous  peine  de  laisser  porter  une 
grave  atteinte  à  sa  considération  dans 

des  cathédrales  de  Paris ,  Chartres ,  Reims ,  Amiens 
etc.  ;  de  M.  l^abbé  Pa?y  ,  auteur  de  plusieurs  exceU 
lentes  monographies  sur  des  églises  de  Lyon  ;  de 
M.  Pablrâ  Tron,  qui  vient  de  mettre  ao  jour  one  des- 
criptiODde8tiAt-lbcloQ|AFontoi#«.  . 
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«ne  foiile  d^esprits sérieux.  Des  faits  trop  J  sans  grâce  et  sans  dignité,  qu'cm  dirait 
Bonbreiix  Tiennent  chaque  jour  à  l'appui  inventée  à  dessein  pour  discréditer  le 
(fadrersaires  malvetllans.  On  a  déjà  dit 
qae,  pour  entendre  de  la  musique  reli- 
giease,  il  fallait  aller  à  l'Opéra  ou  aux 
eoncerls  publics,  tandis  que  la  musique 
tliéàtrale  se  retroure  dans  les  églises. 
Craignons  qu'on  ne  dise  bientôt  que  l'art 
religieux  a  des  sanctuaires  dans  le  cabi- 
net des  amateurs,  dans  les  boutiques  des 
marchanda  de  curiosités ,  dans  les  gale- 
ries du  gouTernement ,  partout  enfin  / 
ixcepté  dans  l'église!  Nous  avons  en- 
tendu le  curé  d'une  ville  importante 
très  respectable  comme  prêtre ,  se  mon- 
'  trer  même  scandalisé  de  cette  expression 
^art  chrétien,  et  déclarer  qu'il  ne  con- 
naissait d'autre  art  que  celui  de  faire 

des  duréliens .'  Ce  n'était  ici  que  l'exprès* 

sion  un  peu  crue  d'une  idée  trop  géné- 
rale. Citons  un  exemple  borné,   mais 

siçaificatif ,  de  cette  déplorable  absence 

du  fentiment  de  l'art  chrétien.  On  a 

moslé  depuis  plusieurs  années  quelques 

unes  des  plus  belles  madones  de  nos 

Mies  églises  gothiques,   entre  autres 

celle  de  Saint-Denis',  qui  a  été  trans' 

portée  à  Saint-Germaindes-Prés ;    ces 

modèles  exquis  de  la  beauté  chrétienne 

se  trouvent  chez  la  plupart  des  mar- 
chands ,  où  le  clergé  et  les  maisons  re- 
ligieuses,   les  frères   des  écoles  chré- 

tieonesy  etc. ,  se  fournissent  des  images 

qoi  leur  sont  nécessaires  ;  il  semble  que 

leor  choix  pourrait  se  iixer  sur  ces  mo- 

Jramens  de  l'antique  foi ,  que  le  zèle  de 

quelques  jeunes  artistes  a  mis  à  leur 

portée.  Eh  bien!  il  n'en  est  rien;  ils  sont 

onanimes  pour  préférer  cette  horrible 

Vi^ge  du  dernier  siècle,  de  Bouchar- 

don,  que  Ton  retrouve  dans  toutes  les 

écoles,  dans  tous  les  couvons ,  dans  tous 


les  presbytères ,  cette  Vierge  au  front 
étroit,  il  l'air  insignifiant  et  commun, 
aux  mains  niaisement  étendues,  iigure 

*  Poigqae  non»  nommons  cette  statue  célèbre ,  il 
BOiu  est  impossible  de  ne  pas  signaler  le  yandalisme 
iini  fait  relégaer,dansane  obscore  sacristie,  ce  chef- 
d'œnrre  de  la  sculpture  chrétienne,  tandis  que  dans 
dans  lamême  église,  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
on  Tient  dMntroniser  un  pitoyable  plâtre  moderne  , 
digne  dn  reste  du  fronton  classique  qui  Pencadre  en 
«niradiction  avec  tout  le  reste  de  Péglise,  digne  en- 
core des  alTreoses  fresques  eo  grisaille  qui  la  flsn- 


plus  admirable  sujet  que  la  religion  offre 
à  l'art.  Que  penser  ensuite,  pour  ne  pas 
étendre  nos  observations  hors  de  Paris , 
de  cette  chapelle  Sainl-Marcel ,  récem- 
ment érigée  dans  Notre-Dame»,  mons- 
trueuse parodie  de  cette  architecture 
gothique  dont  on  avait  le  plus. beau  mo- 
dèle dans  l'église  même  ,  et  où ,  par  un 
raffinement  exquis  de  barbarie^  on  a  été 
peinturlurer  en  marbrures  et  dorer  une 
espèce  d'arcade  qui  semble  avoir  la 
prétention  d'être  ogivale?  Est-il  possible 
que  de  pareilles  choses  se  passent  en  1837^ 
danslanlétropole  deParisetdela  France? 
Et  que  sera-ce  encore ,  s'il  ne  s'élève  pas 
du  sein  du  clergé  une  seule  voix  poui* 
prolester  contre  cet  incroyable  projet 
qu'on  attribue  au  vandalisme  municipal» 
qui  tend  à  transformer  en  sacristie  la 
chapelle  propre  de  la  Sainte-Vieiige ,  si- 
tuée au  chevet  de  la  basilique ,  eu  vio» 
lant  ainsi  réternelle  règle  de  l'architecto- 
nique  chrétienne ,  telle  que  toutes  nos 
cathédrales  nous  la  révèlent,  en  rem- 
plaçant par  un  lieu  d'habillement  et  de 
comptabilité,  ce  sanctuaire  suprême,  ce 
dernier  refuge  de  la  prière,  que  la  tendre 
piété  de  nos  pères  avait  toujours  réservé, 
au  point  culminant  de  l'église,  au  sommet 
de  la  croix,  pour  cette  vierge-mère, 
dont  Notre-Dame  est  un  des  plus  beaux 
temples? 

Enfin,  quand  finira-t-on  de  voir  s'éle- 
ver, avec  l'approbation  du  clergé  ou  par 
ses  soins  directs,  des  édifices  comme 
Notre-Dame-de-Lorette,  l'église  du^ros- 
Caillou,  la  chapelle  de  la  rue  de  Sèvres, 
où  repose  le  corps  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  indignes  masures  dont  les  formes 
lourdes  et  étriquées  à  la  fois  ne  sont  con- 
formes qu'au  genre  classique  et  païen, 
contemporain  de  la  réforme  5  tandis  que 
par  la  contradiction  la  plus  bizarre,  les 
protestans  construisent  dans  Paris  une 
assez  jolie  chapelle  gothique  >  sur  le  pa- 
tron inventé  et  consacré  par  le  catholi- 
cisme. 

En  vérité,  quand  on  rapproche  ce  der- 
nier fait  de  la  quantité  d'églises  gothiques 
que  l'on  voit  bâtir  chaque  jour  en  Angle- 


'  Dans  le  transept  septentrional. 
!  Rue  d'AgaeMea«-Saini-Bonoré« 
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terra,  let  dn  a6in  religieux  avec  lequel  les 
protestans  anglais  et  allemands  conser- 
vent Je  caractère  général  et  jusqu'aux 
moindres  ornemens  des  belles  cathédra- 
les catholiques  que  la  réforme  a  fait 
tomber  entre  leurs  mains,  on  est  tenté  de 
croire  que  le  protestantisme  a  usurpé  le 
monopole  de  l'art  chrétien.  Heureuse* 
làent  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  nouvelles 
chapelles,  que  les  catholiques  anglais 
fondent  en  si  grand  nombre,  sont  fidèle- 
ment copiées  sur  les  anciennes  églises 
qn^on  leur  a  prises.  Les  jésuites  viennent 
d'achever,  dans  le  comté  de  Stafford,  un 
vaste  colline  ave.c  une  belle  église,  Tun 
et  l'autre  entièrement  gothiques,  et  dont 
le  plan,  aussi  bien  que  lés  détails,  rap- 
pellent les  plus  magnifiques  abbayes  du 
moyen  âge.  Au  mois  d'octobre  de  cette 
année,  dans  une  seule  semaine  et  dans 
la  même  province,  on  a  consacré  trois 
belles  églises  et  une  abbaye  de  trappistes, 
dû  meilleur  style  gothique  <.  Les  catholi- 
ques d'Ecosse  et  d'Irlande  suivent  absolu- 
ment le  même  système.  Enfin  le  souverain 
si  catholique,  de  la  Bavière,  a  fait  restau- 
rer, avec  autant  de  soin  que  de  science,  les 
belles  églises  de  son  royaume,  surtout 
les  cathédrales  de  Ratisbonne  et  de  Bam- 
berg  :  pour  celle-ci  le  respect  scrupuleux 
de  l'art  chrétien  a  été  poussé  si  loin  que 
^on  a  relégué  dans  un  cloître  voisin  tous 
tes  mausolées  modernes,  dont  le  classi- 
cisme païen  formait  un  contraste  cho- 
quant avec  le  style  primitif  de  la  basili- 
que où  reposent  les  corps  sacrés  de  saint 
Henri  et  de  sainte  Cunégonde.  Dans  ses 
constfuctions  noutelles ,  ce  prince  a 
embrassé  tons  les  genres  d'architectnre 
chrétienne  depuis  la  basilique  des  pre- 
miers siècles  jusqu'au  gothique  parfait 
du  quatorzième  ^  et  il  a  su  réserver  les 
fbrmes  classiques  pour  le  Valhalla  ,  es- 
pèce de  Panthéon  historique,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  religion.  C'est  qu'en 
ieffet,  puisque  l'architecture  moderne 
ett  est  réduite  A  copier,  il  faut  au  moins 
satoir  ordonner  ces  copies  d'une  ma- 
nière conséquente  et  rationnelle.  S'il  y 

» 

'  Ces  troif  églises  sont  celles  de  la  Grâce  Diea, 
château  de  V.  Phillips ,  qol  Pa  fait  construire ,  de 
Noire-Dame  -  dn  -  Mont  -  Saint  -  Bernard  et  de  VThit- 
wich.  Yoyes  VÀm4  4$  h  «ef«f«oii  dt  i  novambre 
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avait  quelque  nouvelle  architectUFe  bien 
séduisante,  bien  originale^  on  conçoit 
que  le  clergé  se  laissât  séduire  comme 
au  moment  de  la  renaissance  ;  mais  puis- 
qu'on n'a  encore  rien  pu  inventer  qui 
sorte  des  deux  grandes  divisions  de  l'an- 
tique et  du  moyen  âge,  du  païen  et  àa 
chrétien,  pourquoi,  au  nom  du  cieli  aller 
choisir  de  préférence  l'héritage  du  paga- 
nisme pour  en  faire  hommage  au  Dieu 
des  chrétiens? 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  le  surcratt- 
de  dépenses  :  mauvaise  raison ,  ou  plutM 
excuse  mensongère,  inventée  par  la  roo* 
tine  et  l'ignorance  des  architectes  dasai- 
ques.  Il  ne  s'agit  pas,  dans  l'état  actnely  - 
d'élever  de  ces  vastes  cathédrales,  où 
presque  chaque  pierre  est  un  monument 
de  patience  et  de  génie,  œuvres  gigantes^ 
ques  que  la  foi  et  le  désintéressement 
peuvent  seuls  enfanter  t  il  s'agit  tout  sim- 
plement de  réparer,  de  sauver,  de  guérir  * 
les  blessures  de  celles  qui  existent,  et 
puis  de  bâtir  çà  et  là  quelques  églises  de 
paroisses  petites  et  simples.  Or,  des  ciil* 
culs  désintéressés  ont  prouvé  qu'il  n'en 
coûterait  pas  plus  (peut-être  moins)  ponr 
adopter  le  système  ogival  ou  cintré,  sans 
abondance  d'ornemens,  que  pour  écraser 
le  sol  des  masses  opaques  et  percées  de 
parallélogrammes  que  Ton  construit  de 
nos  jours.  Si  nous  sommes  plus  pauvres 
que  les  Anglais,  nous  sommes,  je  pense, 
plus  riches  que  les  malheureux  paysans 
d'Irlande.  Cependant  ces  pauvres  serfs, 
tout  épuisés  qu'ils  sont  par  la  famine, 
les  rentes  qu'il  leur  faut  payer  à  leurs 
seigneurs  absens  du  pays,  et  les  dîmes 
que  leur  extorque  le  clergé  anglican,  ces 
ilotes,  qui  n'ont  que  bien  rarement  du 
pain  â  manger  avec  leurs  pommes  de 
terre,  ces  martyrs  perpétuels,  obligés, 
après  avoir  gorgé  de  leurs  dépouilles  un 
clergé  étranger,  de  nourrir  encore  celui 
qui  les  console  dans  leur  misère,  et  de 
faire  une  liste  civile  à  O'Gonnell,  ce  roi 
de  la  parole  qui  les  conduit  à  la  liberté  ; 
ces  Irlandais  bâtissent  eux  aussi  des  égli- 
ses pour  abriter  leur  foi,  qui  ose  enfin  se 
montrer  au  grand  jour;  et  toutes  ces 
églises  sont  gothiques*!  Gomme  dans 

'  Poar  être  exact,  Il  iJat  sveaer  qss  ta  tkaHte 
nétropoUltine  de  jr«rl6orMiglk-S«riil,  à  DvUiB , 
est  bâtie  dans  lo  genre  claiii^e,  pnse  fSs^ 
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l'fiarope,  après  la  grande  frayeur 
de  la  fiB  da  dixième  siècle^  le  sol  de  cette 
pa«fre  Irlande,  toat  fratehement  déli- 
wée  d'mie  affreuse  serritude,  se  couyre 
d^ne  blanche  parure  d'églises  dignes  de 
ee  aom,  exeutiendo  semet,  rejeeia  veius" 
Mft^  passùn  candidam  eccltsiarum  ves* 
km  induit  {  Radulph  Glaber,  m,  4) .  Ils 
ncnem,  cette  année  même,  de  faire 
consacrer  une  belle  cathédrale  par 
llmr  archeTèque  patriote,  monseigneur 
If&le,  Il  Tttam.  Yoilà  ce  qu'ils  font,  ces 
glorîeux  mendians!  Et  nous,  Français, 
aaat  sommes  encore  à  nous  traîner  ser- 
ffleineni  dans  l'ornière  que  nous  a  tracée 
le  conseil  desbâtimens  civils! 

Mais  on  nous  oSjectera  peut-être  que 
la  clergé  n'est  plus,  comme  autrefois,  le 
aiattre  absolu  de  tous  les  édifices  reli- 
peux;  que,  par  une  inconséquence  ridi- 
cale  et  illégale,  mais  passée  en  usage 
iaasBOs  mœurs  administratives,  il  n'a 
pins  le  droit  exclusif  d'accepter  ou  de 
•  njtter  les  œuvres  d'art  qu'on  y  place,  les 
tnmix  qu'on  y  fait ,«  qu'il  ne  lui  est  pas 
iilre  de  s'opposer  aux  déprédations  qu'y 
COBmettent  les  architectes  municipaux, 
ai  fPempécher  le  gouvernement  de  s'ha- 
bttner  à  regarder  les  églises  comme  au- 
tant de  galeries  où  il  loi  est  loisible  d'ex- 
poser à  demeure  les  tableaux  soi-disant 
ràigienx  que  la  protection  d'un  député 
on  le  caprice  d'un  employé  subalterne 
aura  fait  acheter.  Gela  n'est  que  trop 
▼rai  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  positif 
qoe  le  clergé  fait  exécuter  une  foule  de 
tavanx  importans  pour  son  propre 
compte;  c'est  sur  ceux-là  que  roulent 
nos  observations  précédentes.  Il  y  a,  en 
entre,  beaucoup  de  petites  communes  en 
IVanee  qui,  pour  devenir  paroisses  et 
avoir 'un  curé  à  elles,  s'imposent  de 
grands  sacrifices  pour  construire  à  leurs 
frais  des  églises,  sans  autres  conseils  que 
ceux  des  prêtres  du  voisinage,  sans  autre 
nrveillance  que  la  leur.  Ce  serait  là  une 
▼oie  aussi  naturelle  qu'honorable  de  ren- 
trer dans  le  vrai.  D'un  autre  côté,  il  est 
nulheurensement  incontestable  que  le 
elergén'a  pas  encore  manifesté  le  moim 


0  y  a  plmiesrs  années  à  une  époque  où  le 
■Mnfii  c^ott  MaAi  encore  puissant ,  même  en  An- 
|i«ten«|  eue  a  ét4  achevé^  ii'epréf  le  plan  pri- 


dre  symptdme  d'opposition  an  vandalis^ 
me  des  architectes  officiels,  au  scandale 
des  tableaux  périodiquement  octroyés 
aux  églises.  Il  le  pourrait,  cependant,  ûoVLà 
en  sommes  persuadés,  en  s'appuyant  sur 
ses  droits  imprescriptibles,  et  sur  des 
textes  de  lois  dont  l'interprétation  est 
abusive.  Il  le  pourrait  bien  mieux  en^ 
core  en  invoquant  le  bon  sens  et  le  bon 
goût  du  public,  qui  ne  manquerait  pas 
de  réagir  aussi  sur  l'esprit  de  FadminiS'' 
tration.  Il  y  aurait  unanimité  chex  les 
gens  de  goût,  chez  les  véritables  artistes, 
pour  venir  au  secours  d'une  protestation 
semblable  de  la  part  du  clergé:  FopiniOtt 
est  délicate  et  sûre  en  ces  matières, 
comme  on  l'a  vu  récemment  lors  des  sa-^ 
ges  restrictions  misespar  M.  l'arçhevèquè 
de  Paris  à  l'abus  de  la  musique  théàtraW 
dans  les  églises  ;  la  victoire  serait  bientôt 
gagnée.  Quant  à  nous,  si  nous  avlôltS 
l'honneur  d'être  évéque  ou  curé,  il  n'y  a 
pas  de  force  humaine  qui  pût  nous  con« 
traindre  à  consacrer  des  églises  cotnmë 
Notre-Dame-de-Lorette,  à  accepter  deë 
statues  comme  celles  qu'on  destine  à  la 
Madeleine,  à  subir  des  tableaux  comme 
ceux  que  l'on  voit  dans  tontes  les  parois^ 
ses  de  Paris,  avec  une  pancarte  qui  aiH 
nonce  pompeusement  qu'ils  ont  été  don* 
nés  par  la  ville  ou  le  gouvernement,  Eil 
outre,  si  nous  avions  l'honneur  d^trë 
évéque  ou  curé,  nous  ne  confierions  ja^' 
mais,  pour  notre  propre  compte,  des 
travaux  d'art  religieux  à  un  artiste  qnel«« 
conque,  sans  nous  être  assuré ,  non  seu^ 
lement  de  lou  talent,  mais  de  sa  foi  et 
de  sa  science  en  matière  de  religlofl  ï 
nous  ne  lui  demanderions  pas  combièil 
de  tableaux  il  a  exposés  an  Salon,  ni 
sous  quel  maître  païen  il  a  appris  à  ma^^ 
nier  les  pinceaux  ;  nous  lui  dirions  i 
«  Croyez-vous  au  symbole  que  vous  idleî 
représenter,  au  fait  que  vous  allet  rê* 
produire?  ou,  si  vous  n'y  croyez  |»asi 
avex-vous  du  moins  étudié  la  vaste  tra* 
dition  de  l'art  chrétien,  la  nature  et  les 
conditions  essentielles  de  votre  ehtré* 
prise?  Voulez-vous  travailler,  nonpon^ 
un  vil  lucre,  mais  pour  Tédlfioatton  dé 
vos  frères  et  l'ornement  de  la  maison  dé 
Dieu  et  des  pauvres?  S'il  en  est  aiftst*, 
mettez*vous  à  l'œuvre^  sinon^  non*  é 
Nous  demandons  fiardon  de  la  tritialitS 

de  la  comparaison  ;  mais^  en  t<rM^  €mk 
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1«  cas  de  renouveler  la  fameiise  recette  1 
de  la  Cuisinière  bourgeoise,  et  de  dire  : 
«  Pour  faire  une  œu?re  religieuse,  prenez 
de  la  religion,  etc.  » 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  con- 
sidération. Dans  les  beaux  traraux  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent  en  France  sur 
l'art  du  moyen  âge,  et  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  les  auteurs,  on  remarque 
un  vide  que  l'en  peut  dénoncer  sans  être 
injuste  envers  les  hommes  laborieux  et 
intelligeps  qui  ont  ouTcrt  la  voie.  Ce 
vide,  c'est  celui  de  l'idée  fondamentale, 
du  sens  intime,  de  cette  niens  divinior 
qui  animait  tout  Part  du  moyen  â^,  et 
plus  spécialement  son  architecture.  On 
a  parfaitement  décrit  les  monumens,  ré- 
babilité  leur  beauté,  fixé  leurs  dates,  dis- 
tingué et  classifié  leurs  genres  et  leurs 
divers  caractères  avec  une  perspicacité 
jDnerveilleuse  ;  mais  on  ne  s'est  pas  encore 
occupé,  que  nous  sachions,  de  détermi- 
ner le  profond  symbolisme,  les  lois  ré- 
l^iéres  et  harmoniques,  la  vie  spirituelle 
et  mystérieuse  de  tout  ce  que  les  siècles 
chrétiens  nous  ont  laissé.  C'est  là  cepen- 
dant la  clef  de  l'énigme  ;  et  la  science 
sera  radicalenient  incomplète,  tant  que 
nous  ne  l'aurons  pas  découvert.  Or,  nous 
oroyons  que  le  clergé  est  spécialement 
appelé  à  fournir  cette  clef,  et  c'est  pour- 
quoi nous  regardons  son  intervention 
dans  la  renaissance  de  notre  art  chrétien 
et  national,  non  seulement  comme  pres- 
crite par  ses  devoirs  et  ses  intérêts,  mais 
encore  conmie  utile  et  indispensable  aux 
progrès  de  cette  renaissant  et  à  sa  véri- 
table stabilité.  En  effet,  par  la  nature 
spéciale  de  ses  études,  par  la  connais- 
sance qu'il  a,  ou  du  moins  qu'ildoitavoir, 
de  la  théologie  du  moyen  âge,  des  au- 
teurs ascétiques  et  mystiques,  des  vieux 
rituels,  de  toutes  ces  anciennes  liturgies, 
si  admirables,  si  fécondes  et  si  oubliées, 
enfin  et  surtout  par  la  pratique  et  la 
jnéditation  de  la  vie  spirituelle  impliquée 
par  tous  les  actes  qui  se  célèbrent  dans 
une  église,  le  clergé  seul  est  en  mesure 
de  puiser  à  ces  sources  abondantes  les 
lumières  définitives  qui  manquent  à  l'œu- 
vre commune.  Qu'il  sache  donc  repren- 
dre spn  rôle  naturel,  qu'il  revendique  ce 
noble,  patrimoine,  qu'il  vienne  compléter 
•t  couronner  la  science  renaissante  par 

te  léyâAtion  4u  deniior  mot  de  cette 


science.  Qu'il  né  croie  pas  en  faire  asses^ 
lorsqu'il  n'étudiera  que  les  dates,  la  clas- 
sification, les  caractères  matériels  des 
anciens  monumens;  c'est  là  l'œuvre  de 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être 
prêtre,  ni  même  catholique  pour  cela  j 
on  en  voit  des  exemples  tous  les  jours.  Le 
clergé  a,  dans  l'art,  une  mission  plusdif-* 
ficiie,  mais  aussi  bien  autrement  élevée. 

En  terminant,  nous  ne  demanderons 
pas  pardon  de  la  brusque  franchise,  de 
la  violence  même,  si  l'on  veut,  que  nous 
avons  mise  à  protester  contre  les  maux 
actuels  de  l'art  religieux^  la  vérité  nous 
excusera,  et  nous  vaudra  l'indulgenle 
sympathie  des  cœurs  sincères  et  des  in- 
telligences droites.  L'avenir  nous  justi- 
fiera. Si  la  lutte  continue  avec  la  même 
constance  qui  a  été  montrée  jusqu'ici,  si 
l'instinct  du  public  se  développe  avec  la 
même  progression,  ou  peut  nourrir  Tes- 
pérance  d'une  victoire  prochaine.  Il  nous 
sera  peut-être  donné  de  voir  de  nos  yeux 
des  évêques  qui  ne  rougiront  pas  d'être 
architectes,  au  moins  par  la  pensée,  com- 
me leurs  plus  illustres  prédécesseurs,  et 
aussi  décidés  à  repousser  de  leurs  églises 
rindécent, 'le  profane,  les  Innovations 
païennes,  qu'à  anathématiser  une  hérésie 
ou  un  scandale.  Peut-être  alors  verrons- 
nous  encore  des  artistes  qui  compren- 
dront que  la  foi  est  la  première  condition 
du  génie  chrétien,  et  qui  ne  rougiront 
pas  de  s'agenouiller  devant  les  autels 
qu'ils  aspirent  à  orner  de  leurs  œuvres. 
Quant  à  nous,  si  nos  faibles  paroles 
avaient  pu  ranimer  quelque  courage 
éteint  ou  porter  une  seule  étincelle  de 
lumière  dans  un  esprit  de  bonne  foi, 
notre  récompense  serait  suffisante,  et 
notre  alliance  se  trouverait  ainsi  consom- 
mée avec  ces  jeunes  artistes  qui  se  dé- 
vouent à  faire  rentrer  dans  l'art  consacré 
a,u  Chrîstianismeces  caractèresde  pureté, 
de  dignité  et  d'élévation  morale ,  seuls 
dignes  de  la  majesté  de  ses  mystères  et 
de  ses  destinées  immortelles.  Tous  en- 
semble, ne  perdons  pa^  courage,  et  sa* 
luons  cet  avenir  qui  doit  remettre  en 
honneur  la  loi  antique  et  souveraine  de 
l'art,  cette  loi,  si  cruellement  méconnue 
depuis  trois  siècles,  qui  proclame  que  k 
beau  n'est  que  la  splendeur  du  vrai. 

Ce  qui  précède  était  écrit,  lorsque  isM 
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«ne  de  ces  vieilles  Fies  des  Saints,  toutes 
BOfirries  de  cette  poésie  de  la  foi  qui  a 
fiiit  le  charme  et  le  bonheur  de  nos  pères 
pendant  tant  de  siècles,  dans  une  de  ces 
U^tndes  TOinmineuses  que  Ton  lisait  ja- 
éh  dans  toutes  les  chaumières ,  et  qui 
«tété  mises  de  c6té  par  le  même  esprit 
qnî  a  défoncé  les  yitraux ,  badigeonné 
ks  cathédrales  ,  rogné  les  flèches  et  mé- 
tanorphosé  les  anciennes  liturgies,  nous 
!    tfOBs  trouTé  une  belle  et  touchante  bis- 
iDire  qui  nous  semble  pouvoir  servir  tout 
aatorellement  d'épilogue  à  notre  travail , 
et  que  nous  citerons  dans  son  vieux  lan- 
gage. I  L'Eglise  célèbre  ce  mesme  jour  la 
festedecinqglorieux  martyrs,  qui  estoient 
ezcellens  sculpteurs  et  chrestiens,  hors- 
misSimplicien  qui  estoit  payen ,  lequel 
Toyant  que  les  ouvrages  de  marbre  et 
d^aiiires  riches  estoffes  de  ses  quatre  com- 
pagnons ,  se  troovoient  si  parfaits  et  ac- 
complis, qu'en  les  eslaboorant  tout  leur 
ttccédoit  comme  ils  l'eussent  pu  désirer, 
U  en  au  contraire  il  gastoft  beaucoup 
d'oDtils  de  son  art.  Il  demanda  à  Stmpho- 
ma,  qui  estoit  le  premier  de  tous»  d'où 
Tcaoit  cela?  Il  lui  respondit  que  toujours 
I     en  prenant  quelque  instrument  pour  le 
trarail ,  ils  invoquoient  le  nom  de  Jésus- 
Christ  leur  Dieu,  et  luy  remonstra  si 
bien ,  que  par  la  faveur  de  Nostre  Sei- 
gneur il  fut  converty ,  et  baptisé  par  un 
sainct  evesque ,  nommé  Cyrille ,  et  mou- 
rut constamment  avec  ses  qiaiatre  com- 
pagnons pour  la  foy  chrestienne.  D'au- 
tastque  l'empereur  leur  ayant  commandé 
de  faire  un  ouvrage  de  certaine  idole , 
entre  plusieurs  animaux,  ils  représen- 
tèrent bien  au  vif  les  animaux ,  mais  ils 
ne  voulurent  jamais  esbaucher  l'idole... 
L'empereur  sachant  cela ,  cuida  crever 
de  despit,  et  fit  faire  des  cercueils  de 
plMnb,  dans  lesquels  11  fit  enfermer  les 
cinq  martyrs,  et  puis  jefer  au  fond  de  la 
rivière ,  par  lequel  martyre  ils  achevè- 
rent glorieusement  le  cours  de  leur  pèle- 
rinage, et  gaignèrent  la  couronne  d'im- 
■lort alité  *.» 

Disons-le  franchement  :  De  même  que 
^mplicien  alla  de  l'atelier  au  baptême , 
ctdu  baptême  au  martyre,  ainsi  faut-ilque 
ao8  jeunes  arlistesquiaspirentàrégénérer 
Tart  religieux,  sachent  aller  avec  simpli- 
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cité  au  baptême  de  la  foi ,  et  braver  le 
martyre  du  ridicule  et, de  l'invective  que 
leur  promet  une  impitoyable  critique. 

Fidèles  au  principe  que  nousavonsposé 
plus  haut,  sur  l'importance  vitale  de  l'é- 
tude des  anciens  maîtres  pour  tous  ceux 
qui  veulent  consacrer  leur  talent  à  l'ap- 
plication religieuse  de  l'art ,  nous  avons 
^ulu  contribuer  selon  la  mesure  de  nos 
forces  à  l'œuvre  réparatrice ,  en  publiant 
une  collection  de  monumens,  composée 
à  là  fois  de  divers  travaux  qui  datent  des 
vieux  siècles  catholiques,  et  d'autres  qui, 
fruit  de  la  nouvelle  école  allemande,  ser- 
viront à  montrer  comment  l'on  peut, 
même  au  sein  de  l'anarchie  morale  et 
intellectuelle  de  nos  jours,  rattacher  l'art 
moderne  à  la  pureté  et  à  la  sainteté  de 
la  pensée  ancienne.  Le  sujet  de  cette 
collection  se  trouvait  indiqué ,  de  droit 
comme  de  fait,  dans  VHistoire  de  sainte 
Elisabeth ,  à  laquelle  nous  avions  con- 
sacré plusieurs  années  de  travaux ,  et 
qui  a  eu  le  privilège  d'inspirer  à  toutes 
les  époques  le  ciseau  et  le  pinceau  des 
artistes  chrétiens.  Nous  avons  eu  le  bon* 
heur  de  trouver  un  éditeur  aussi  dévoua 
que  nous  à  la  régénération  religieuse  de 
l'art,  et  qui  s'est  chargé  de  cette  entre- 
prise avec  un  zèle  et  un  désintéressement 
puisés  dans  les  plus  nobles  motifs.  Fort 
de  son  appui ,  nous  avons  pu  profiter  de 
nos  voyages  pour  recueillir  en  Italie  et  eu 
Allemagne  tout  ce  que  nous  avions  décou- 
vert  ou  remarqué  de  plus  important  parmi 
les  monumens  relatifs  à  notre  sainte. 

INous  reproduirons  en  premier  Ifeu  les 
tableaux  qui  lui  ont  été  consacrés  par 
les  plus  illustres  représentans  de  l'an- 
cienne école  florentine ,  Taddeo  Gaddi 
(1350),  le  principal  élève  de  Giotto ,  et 
digne  émule  de  son  maître;  Andréa  Or- 
gagna  (1319-1389) ,  le  plus  grand  des  pein- 
tres, des  sculpteurs  et  des  architectes  de 
son  temps,  qui  précéda  Michel-Ange  dans 
cette  triple  supériorité ,  et  qui ,  certes , 
sous  le  point  de  vue  chrétien ,  Ta  sur- 
passé de  beaucoup  ;  le  bienheureux  Fra 
Angelico  da  Fiesole  (1387-1455) ,  le  plus 
angéliquej  le  plus  accompli,  des  artistes 
chrétiens;  enfin,  Alessandro  Botticelli 
(1487-1515) ,  qui,  au  milieu  de  la  dégéné- 
ration déjà  trop  générale  de  l'art,  due  à 
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à  h  poéiie  nyslique  d§  ses  prédécesseurs, 
Pjis^nt  de  l'Italie  à  la  Tieille  AJlema- 
ipie,  nous  donnerons  l'œuvre  d'un  peintre 
anonyme  de  la  pure  et  primitive  école 
de  Cologne  (1350-1400),  qui  fut  pour  l'Al- 
lemagne ce  que  Técole  de  Sienne  avait 
été  pour  rttalie;  nuis  celle  d'un  peintre 
Bàlois  du  quinzième  siècle,  dont  le  nom 
est  resté  également  inconnu  ;  celle  de 
LucaB  de  Leyde  (1494-1543) ,  qui  termine 
le  cycle  des  anciens  peintres  catholiques 
au  delà  du  Rhin  ;  et  enfin  une  miniature 
attribuée  à  Hemling  (1429-1499) ,  le  Fie- 
iole  de  la  Flandre  »  et  tirée  du  célèbre 
Bréviaire  Grimani  à  Venise.  Un  grand 
vitrail  de  la  cathédrale  de  Cologne  nous 
montrera  sainte  Elisabeth  dignement  pla- 
i:ée  dans  i'église-type  de  Tépoque  qu'elle 
a  glorifiée;  le  bas-relief,  presque  con- 
temporain de  la  sainte ,  qui  orne  son 
tombeau  à  Marbourg ;  ceux,  plus  récens, 
qjoe  Ton  voit  sur  les  autels  de  son  église , 
la  châsse  si  célèbre  où  fut  renfermé  son 
corps  sacré/,  et  la  statue  qui  a  été  pour 
nous  le  premier  indice  de  son  histoire , 
aerviront  à  faire  connaître  la  marche  pa- 
rallèle de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
des  anciennes  écoles  germaniques. 

A  ces  précieux  débris  d'un  passé  qui 
ne  reviendra  jamais,  nous  avons  la  con- 
solation de  joindre  des  témoignages  vi- 
vans  de  la  résurrection  de  ce  feu  sacré 
de  la  foi  qui  l'aoîmait,  dans  les  œuvres 
.des  artistes  contemporains  de  TAlleoia- 
gne.  Frédéric  Overbeck,  la  gloire  de  l'art 
chrétien  de  nos  jours  et  le  flambeau  de 
ton  avenir ,  a  bien  voulu  interrompre  le 
cours  des  grands  travaux  qu'il  poursuit 
au  sein  de  la  ville  élernelle ,  pour  enri- 
chir notre  humble  collection  d'un  dessin 
qui  représente  un  des  traits  les  plus  po- 
pulaires de  l'histoire  de  notre  sainte. 
On  verra  ensuite  le  même  sujet  traité  en 
bas-relief  par  Schewanthaler ,  qui  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  la  sculpture 
nouvelle  d'Allemagne ,  comme  0?erbeck 
dans  la  peinture,  MûUer  de  Cassel  et 
Flatze  du  Tyrol ,  qui  ont  tous  deux  cul- 
tivé sur  le  sol  d'Italie  les  excellentes  dis- 
positions de  leur  nature  germanique  >, 
nous  ont  apporté  leur  tribut  de  dévotion 
à  la  sainte  qu'ils  chérissent  comme  nous. 
Enfin ,  nous  nous  félicitons  de  fournir 
aux  personnes  qui  s'intéressent  à  l'art 
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la  portée  d'un  jeune  talent  qui  nouti 
ble  promettre  à  la  peinture  chrétîeime 
un  véritable  représentant ,  si   Dieu  le 
maintient  dans  la  vole  salutaire  qa'U  « 
daigné  lui  ouvrir.  Octave  Hauser ,  d'orj* 
gine «allemande,  né  en  1822,  a  eu  le  bon- 
heur de  passer  son  enfance  à  Florence. 
Ses  yeux  se  sont  ouverts  à  la  lumière  d# 
l'art,  en  face  des  admirables  fresques  de 
Fra  Angplico ,  de  Memmi,  de  &iotto, 
d'Orgagna  :  c'est  dans  ces  pagea  immor- 
telles qu'il  a  lu  sa  destinée  ;  et  dès  l'âge 
de  treize  ans,  guidé  par  les  conseils  d'an 
père  qui  a  consacré  sa  vie  au  service  de 
l'art  chrétien ,  cet  enfant  commença  k 
étudier  d'après  les  grands  maîtres  catho- 
liques. Rentré  en  France,  à  quatorze  ans 
il  a  commencé  la  série  de  compositions 
relatives  à  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  qni 
forme  une  partie  considérable  de  notre 
collection.  Iifous  reviendrons  sur  cha- 
cune d'elles  en  son  lieu.  Il  se  peut  que 
nous  soyons  aveuglés  par  la  tendre  vymr 
pathie  avec  laquelle  nous  avons  suivi, 
dans  une  âme  si  jeune ,  le  développe- 
ment d'une  pensée  identique  à  celle  qm 
a  si  long-temps  absorbé  la  nôtre  ;  mais 
il  nous  semble  que  tout  juge  non  prévenu 
y  reconnaîtra  avec  nous  une  originalité, 
une  profondeur  de  sentiment  et  une  pu- 
reté d'inspiration  que  l'on  cherche  en 
vain  dans  les  prétendues  œuvres  d'art 
religieux  de  nos  jours.  Assurément  nous 
ne  donnons  pas  ces  produits  du  crayon 
d'un  enfant  de  quinze  ans  epmme  des 
chefs  -  d'œuvre ,  mais  bien  comme  une 
preuve  des  heureux  résultats -d'une  édu- 
cation formée  par  l'étude  pieuse  des  vé- 
ritables maîtres  chrétiens,  et  dégagée  des 
liens  de  la  routine  classique. 

£n  dernier  lieu,  la  collection  se  com- 
plète par  des  médailles  ,  des  lettres  or- 
nées, tirées  d'anciens  manuscrits,  et  au- 
tres objets  relatifs  à  notre  sainte.  Des 
vues -du  château  de  Wartboui^  ^  où  elle 
fut  élevée,  et  oiî  elle  vécut  avec  son  mari, 
ainsi  que  de  la  ville  de  Marbourg ,  où 
elle  passa  ses  années  de  veuvage  et  où 
elle  mourut,  reproduiront  l'état  actuel 
des  lieux  immortalisés  par  son  souvenir. 
Enfin  nous  donnerons  des  fragmeis  de 
la  célèbre  église  qui  porte  son  nom,  tt 
qui  a  été  le  premier  monument  du  s^le 
ogival  pur  que  l'Allemagne  ait  possédé. 

Si ,  Asm  te  cooriM^t  de  la  pnbUcalioOi 
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veftJOBs  à  recueillir  quelque  monu- 
■eot  de  la  chère  sainte  ,  qui  nous  sem- 
blât propre  à  figurer  dans  notre  col- 
kction,  nous  ne  renonçons  pas  au 
droit  de  l'^outer  aux  divers  objets  dont 
BOUS  Tenons  d'entretenir  nos  lecteurs  '. 
Il  BOUS  est  doux  d'offrir  ce  nouvel 
iMMBinage  à  ceUe  qui  nous  a  valu  d'inef- 

'  La  eoOeetioB  aura  aa  moins  (renie  planchet  sur 
|i«t  colMibler;  chaque  planche  aura  une'feaille 
et  telle  eipUcatif,  hif  torique,  biographique,  etc.  Le 
irii  le  chaque  UTraison ,  contenant  trois  planches, 
Ma  de  ir&U  framei,  sor  papier  de  Chine.  U  paraît 


fables  consolations  ;  il  nous  esl  dopz  df 
mettre  sous  sa  dooce  et  puissante  pro<- 
tection  nos  humbles  efforts  pour  rendro 
quelque  séye  et  quelque  vie  à  une  bran* 
che ,  naguère  si  belle  et  si  fleurie ,  de  l'ar* 
bre  catholique. 

Le  comte  de  MoNTÀLEiiBSiiT. 

19  Bo^embre  1857.  Fête  de  sainte  Elisabeth* 

une  livraison  tous  les  vingt  Jours,  à  dater  du  !•' 
{anvier  i8S8.  La  souscription  est  ouverte  ches  Bo- 
blet ,  éditeur,  quai  des  Augustins ,  n^  S7  »  et  Pebé* 
court»  rue  des  Saints-Pères,  u9  S9. 
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lUttlICS  Kt  SES  TICISeiTUDBS ,  i9ltt-1700  ; 
PAB  ]f.  DBLiCLUZB  (1). 

IVMoire  des  villes  d^Italie  présente  un  très  grand 
tea,  parce  q«i*eUes  fuient  le  théâtre  principal  des 
l'ai  piBdes  luttes  dont  les  passions  humaines  puis- 
Mi4oBoer  le  spectacle.  Après  avoir  été  long-temps 
k  Pantorité  du  sénat  et  des  empereurs  ro- 
I  après  avoir  vécu  dans  un  long  repos  au  cen- 
ta  èe  cel  iHunense  empire ,  dont  les  légions  coin- 
^MiaiaBt  sans  relftche,  mais  seulement  à  la  frontière, 
dki  sa  voient  toulrà-coop  assaillies  par  les  Barba- 
is Vd  vendent  de  tout  renverser.  Pendant  des 
■•ciM,  elles  sont  sillonnées  par  le  fer  et  par  le  feu, 
Cl  BB  grand  combat  se  livre  dans  leur  sein ,  eolre  la 
'mis  brutale  des  conquêrans  venus  pour  ravager  et 
èJIniire,  et  la  puissance  spiriluelle  et  mystérieuse 
te  GkrisUanisme,  qui  veut  soutenir  et  réédifier.  Ce 
^Bbai  se  continue  long^temps  après  que  les  hordes 
èaHord  ont  disparu,  entre  Fempire  et  le  Saint-Siège^ 
èiat  las  villes  de  rilalie  septentrionale  surtout  sont 
Hfitcniel  champ  de  bataille.  Et  puis ,  c'est  là  que 
■BibleBl  s^tre  réfugiés  les  lettres  et  les  arts  ,  c'est 
tt  le^ls  ont  repris  naissance  ,  c'est  là  qu^ont  brillé 
^  Snies  immortels ,  les  pères  de  la  poésie  et  de  la 
y^atore  chrétienne. 

'^tfnii  ces  villes  pleines  de  gloire  et  de  souvenirs, 
V^mnee  n'est  nt  la  moins  illustre ,  ni  la  moins  fa- 
^see.  Le  tableau  de  ses  vicissitudes  devait  donc 
cCHr  on  magnlQque  sujet  &  la  plume  de  l'écrivain  ; 
^\  Ta  pensé  ]J.  Delécloze ,  et  il  s'est  mis  k  I'œu- 
^*  U  serait  impossible  do  le  suivre  dans  ses  détails 
d  d^aoalyser  un  ouvrage  historique  :  nous  devons 
BMi  contenter  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  ce- 
laK«i. 

La  division  adoptée  par  l'auteur  nous  a  paru  ex- 
0)  %  toL  ia^^  Parif  »  cbex  L.  Goiselin. 


eelleata  :  dans  le  premier  Tolume,  il  donne  rhlsloire 
succincte  de  Florence,  qu'il  divise  en  trois  périodes; 
la  première ,  celle  de  la  république  ;  la  seconde ,  de 
l'oligarchie;  la  troisième,  de  la  monarchie.  Le  lee- 
tenr  voit  passer  rapidement  sous  ses  yeux  les  per- 
sonnages et  les  révolutions  qui  ont  illustré  et  ensan- 
glanté celte  ville.  Dans  le  second  volume,  U.  Delè- 
cluie  revient  sur  ses  pas  ;  il  s'arrête  à  certaines 
époques  plus  remarquables ,  il  donne  de  longs  dé- 
tails sur  plusieurs  hommes  éminens ,  sur  leurs  ac- 
tions et  sur  leurs  ouvrages.  Mous  confessons  fraa* 
chemeni  avoir  préféré  de  beaucoup  ce  second  volume 
au  premier.  Les  détails  sur  les  systèmes  politiques 
de  Dante ,  de  Savonarole ,  de  Machiavel ,  sont  très 
curieux.  La  chronique  de  Duonacorso  Pitti  montre 
avec  une  vérité  parfaite  quelle  était ,  à  la  fin  dn 
quatoraième  siècle ,  la  vie  aventureuse  du  gentil- 
homme florentin.  L'histoire  de  la  rivalité  de  Dru- 
nelleschi  et  de  Guiberli,  lors  de  la  consiitation  de 
Santa  Maria  d^l  fiore ,  nous  révèle  la  vie  intérieure 
de  l'artiste  et  les  secrètes  pensées  de  son  ambition. 
Nous  avons  dune  approuvé  la  méthode  de  l^au- 
teur  qui  nous  permettait  d'entrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  telle  époque  ou  de  tel  personnage 
remarquables.  Cependant,  il  y  avait  un  écueil  à  évi- 
ter, dans  l'histoire  de  Florence  surtout,  et  que  Sf.  De- 
lécluze  a  malheureusement  touché.  Les  premiers 
temps  de  cette  histoire  sont  très  confus  :  le  gouver- 
nement de  la  république  change  souvent,  les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  qui  s'arrachent  tour  à 
tour  la  domination,  sont  dans  une  perpétuelle  agita- 
tion ;  les  mêmes  scènes  de  violence,  de  discorde ,  de 
guerre  civile  se  représentent  à  chaque  page.  Tout 
cela  rend  très  fatigante  l'étude  des  premières  vicissi- 
tudes de  Florence.  Ce  défaut  est  d'autant  plus  sensi- 
ble chez  M.  Delêcluze,  que  la  division  de  son  ouvrage 
le  forçait  à  la  brièveté  dans  la  première  partie,  et  ne 

pemet  point  au  lecteur  de  ii'anrCtw  inr  ^elqao  épi* 
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8od«  failéreisaiit  qui  T«pM«  son  atteniton  et  Im  Tane 
ovbUer  onintlaiit  la  succession  rapide  et  confuse  des 
gaenes  intestines,  jlais  nous  reconnaissons  qu'il 
était  difficile  d^éTîter  cet  Inconrénient ,  et  l'intérêt 
qn^empranle  le  second  Tolume  à  la  méthode  adoptée 
par  Tautear,  nous  parait  une  compensation  suffi- 
sante. 

H.  Delécloie  ne  dit  mot  de  Pélat  de  Florence  an 
treizième  siècle.  Ceci  nons  a  paru  donner  matière  à 
un  reproche  capital.  Entreprenant  Thisloire  de  Flo- 
rence  à  dater  de  Tannée  i2il(,  Taoteur  ne  s'enga- 
geait point ,  il  est  irai ,  à  nous  donner  de  longs  dé- 
tails sur  les  temps  antérieurs,  mais  an  moins  aurait- 
il  fallu  rechercher  d'où  yenait  cette  Tille,  prise  ainsi 
toute  faite  au  commencement  du  treizième  siècle , 
arec  ses  habitudes  républicaines,  son  gouTcrnement 
sMia  cesse  reuTersé  et  remanié.  La  transition  de  la 
cité  municipale  romaine  à  la  cité  républicaine  du 
moyen  Age,  nous  semble  pouvoir  être  reconnue  et 
étudiée  avec  quelque  succès  à  travers  les  obscurités 
de  cette  époque  de  Thistoire.  II  y  a  de  nombreux  rap- 
ports entre  l'état  de  Florence  sous  la  domination  de 
l'empire  romain  et  son  état  sous  le  pouvoir  de  la  Ba- 
lte y  du  Podestat ,  des  assesseurs ,  du  capitaine  du 
peuple  et  de  ces  officiers  de  tontes  sortes  préposés 
aux  différentes  fonctions  publiques.  Go  people-roi'a 
laissé  dans  les  institutions  de  ces  villes  indépendan- 
tes la  forte  empreinte  de  sa  main  puissante  et  orga- 
nisatrice. D'ailleurs,  les  Barbares  qui  vinrent  s'as- 
seoir en  vainqueurs  sur  les  débris  du  vieil  empire  ro- 
main étaient  bien  moins  nombreux  que  les  vaincus, 
et  ceux-ci  durent  conserver  en  grande  partie  leurs 
usages  et  leur  organisation.  Nous  citerons,  parmi  les 
magistratures  de  Florence  au  quatorzième  siècle,  qui 
nous  paraissent  devoir  leur  origine  à  l'organisation 
fliunicipale  romaine ,  celle  du  capitaine  du  peupU, 
espèce  de  tribun  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
masse  des  citoyens  et  de  servir  de  contrepoids  à  la 
puissance  des  magistrats  ordinaires.  11  semble,  dV 
près  M.  Delécluze,  que  cette  fonction  soit  une  créa- 
tion de  Florence  républicaine  au  moyen  âge.  Le  ca- 
pitaine du  peuple  ne  serait-il  pas  cependant  le  même 
personnage  que  le  defentor  populi  des  villes  muni- 
cipales? Dans  la  chronique  de  Buonacorso  Pilii,  on 
lit  que  ce  dernier,  exilé  de  Florence,  ayant  tenté  un 
coup  de  main  pour  rentrer  de  force  dans  sa  patrie, 
est  rencontré  hors  des  portes  par  le  défenseur.  Ce- 
lui-ci a  eu  connaissance  du  complot ,  et ,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'hommes  armés,  il  prend  ses  mesures 
pour  le  déjouer.  N'y  a-t-Il  aucun  rapport  entre  ce 
défenseur  et  le  defentor  populi  d'autrefois  et  le  ca- 
piiaine  du  peuple  du  moyen  Age  ? 

Ces  recherches  eossent  été  fécondes,  nous  le 
croyons,  et  auraient  pu  Jeter  on  grand  jour  sur 
cette  histoire  des  anciens  temps  de  Florence,  si  em- 
brouillée et  si  difficile  à  suivre.  Les  premières  pages 
de  H.  Delécluze  auraient  été  pour  le  lecteur  beaucoup 
pin»  attrayantes^  et  ainsi  se  serait  trouvé  rachetée  en 


quelque  sorte  la  trop  grande  condsion  et  l'obiciirité 
que  nous  leur  reprochions  tout  à  rbeure. 


COLLOQUI  DOUESTIGI  DI  PARKA  (f  ). 

DUL0«UB8  FAMILlSaS  ,  BBSTIRBS   ▲   L'iOOGATlOfl 

DB  L^BBFANCB. 

Ce  petit  ouvrage  contient  une  suite  de  dialoçves 
en  italien  ,  que  nous  avons  parcourus  avec  on  Tif 
intérêt.  L'auteur  a  pour  but  de  mettre  en  relief  une 
foule  de  pensées  morales ,  de  manière  à  les  faire 
goûter  aux  enfans.  il  a  cru  que  la  forme  da  di«l(»« 
guo  donnerait  un  ton  plus  dégagé  et  plus  attachant 
à  ses  pensées.  Nous  ayons  remarqué  dans  son  talent 
et  dans  sa  manière  de  sentir  et  d'exprimer  ses  sen- 
timens ,  beaucoup  d'analogie  avec  Berqnin  ;  seule- 
ment ,  II.  Parma  ne  nous  a  point  paru  avoir  atteint 
une  aussi  grande  perfection  que  ce  dernier.  Il  aurait 
falHi  peut-être,  pour  fixer  davantage  encore  Tatten- 
tion  des  enfans  et  les  engager  à  parcourir  les  dialo- 
gues qu'il  leur  destine ,  y  donner  une  grande  place 
à  Tactiott.  On  voit  trop  tôt  où  l'auteur  en  vent  ve- 
nir :  les  réflexions  morales,  pour  les  enfans,  doivent 
être  cachées  derrière  un  voile  moins  transparent , 
ou  du  moins  il  faut  les  faire  passer  à  l'aide  de  récits 
qui  les  préparent,  en  captivant  leur  intérêt,  etoorrent 
A  leur  insu  ces  Ames  si  neuves  et  si  tendres  aux  bons 
et  nobles  sentimens.  Toutefois,  tel  qu'il  est,  le  livre  * 
de  H.  Parma  intéressera  ,  nous  en  sommes  sftrs  i 
plus  d'une  des  jeunes  intelligences  auxquelles  il  l'a 
destiné  :  et  les  parons  qui,  avant  de  le  mettre  eiH 
tre  les  mèins  de  leurs  enfans,  le  parcourront  comlne 
nous,  y  trouveront  eux-mêmes  plus  d'une  réflexion, 
plus  d'une  excellente  idée  dont  ils  pourront  Cure 
.leur  profit. 


LETTRE  SUR  LE  SAINT-SIÈGE ,  par  Bf.  l'abbé 

Lacoboairb  (s). 

En  attendant  que  nous  parlions  plus  au  long  de 
cette  lettre ,  nous  pouvons  dire  d'avance  qu'on  lira 
avec  le  plus  vif  intérêt  cet  ouvrage  écrit'par  l'auteur  A 
Rome  même,  et  qui  lui  a  valu  lessulTrages  les  plus  flat- 
teurs de  la  paKdp,  souverain  pontife,  qui  a  daigné 
en  conserver  le'  manuscrit  original.  A  part  l'éléva- 
tion et  l'originalité  du  point  de  vpe  et  des  argumeas, 
on  peut  affirmer  que-J'éloquence  de  l'illustre  orateor 
n'a  jamais  brillé  d'un  plus  pur  éclat  que  dans  cet 
écrit.  La  position  que  vient  de  prendre  le  Saint- 
Siège  dans  l'affaire  de  Cologne  lui  donne  un  A-pro- 
pos nouveau. 

(1)  Milan,  1837,  in-18. 

(2)  Chez  Dcbécourt,  libraire,  rue  des  Sainti- 
Pères,09;  prix,  afr. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 


QUATORZIÈME  LEÇON  (1). 

(1795  A  1814.) 

i»Miiwibléc  GoBStilninie.  —  y  Assemblée  législa- 
lire.  —  La  Convention  nationale.  —  Étal  des 
iataees.  —  La  république.  —  Les  assignats.  — 
La  maximum.  —  Impdl3  forcéj.  —  Grand  livre 
de  la  dette  publique/ —  Acte  de  naYigation.  — 
Le  Directoire. —  Le  tiers  consolidé. —  Le  consulat. 
—  L>mp{rc. 

Chacune  des  assemblées  politiques  qui 
se  succédèrent  en  France  de  1789  à  1792, 
fat  l'expression  fidèle  de  la  génération 
qu'elle  représentait,  de  la  classe  sociale 
«loi  rayait  produite ,  et  des  circonstan- 
ces qni  présidèrent  à  son  élection.  Aussi 
la  grande  trilogie  parlementaire,  dont  le 
dernier  acte  fut  si  horriblement  tragi- 
^,  offre- t-elle  dans  ses  personnages, 
dans  son  but  et  dans  son  dénouement, 
des  nnances  tranchées  et  une  progres- 
sion de  plusen  plus  rapide  vers  ranarchie. 

Vassemblée  constituante,  composée 
dliommes  élevés  au  milieu  des  impurs 
souvenirs  de  la  régence ,  des  yices  et  des 
«bus  da  règne  de  Louis  XY,  et  sous  Tin- 
flaence  de  nouvelles  doctrines,  se  mon- 
tra, en  majorité  ^  dépouillée  de  croyan- 
ces religieuses  et  politiques,  audacieuse 
dans  ses  innovations ,  infatuée  des  idées 

(I)  Voir  la  dernier  numéro  ci-dessus,  p.  11.  1 

TOBB,  Y.  —  H«  26.  1838.  ' 


anglaises   et   américaines,  et  dominée 
surtout  par  une  haine  systématique  con* 
tre  la  religion  de  l'état.  Mais  là,  du  moinS| 
les  grandes  et  principales   supériorités 
sociales  se  trouvaient  représentées,  quoi* 
que  imparfaitement.  La  lutte  inégale  éta- 
blie entre  le  principe  monarchique  et  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple ,  fît 
briller  de  grands  talens,  de  nobfes  ca- 
ractères et  de  hautes  vertus.  Dans  l'ac- 
complissement d'une  œuvre  de  destruc- 
tion, il  y  eut  de  la  grandeur  dans  les 
discussions,  de  l'élégance  dans  les  for-^ 
mes ,  et  des  intentions  droites  et  géné- 
reuses s'associèrent  même  à  des  résolu- 
tions   fatales  :  l'honneur   français    ne 
disparut  donc  pas  tout  entier. 

V assemblée  législative,  produit  d'élé^ 
mens  entièrement  nouveaux  (car  aucua 
des  membres  de  l'assemblée  constituanta 
n'avait  pu  être  réélu) ,  se  trouva  formée, 
en  grande  partie,  d'hommes  demeuréa 
obscurs  jusqu'alors,  élevés  aussi  à  l'é^ 
cole  du  philosophisme  moderne ,  et  pro* 
fondement  ennemis  des  anciens  privilé* 
ges,  dont  ils  étaient  exclus;  la  plupart 
légistes  de  province,  sans  élévation  de 
caractère,  à  vues  étroites,  d'une  science 
politique  incomplète  et  confuse,  et  pro- 
fessant pour  principale  vertu   la  mo- 
rale des  intérêts.  Aussi,  faisant  consister 
sa  gloire  à  abaisser  la  majesté  royalej 
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mais  l&che  et  pusillanime  au  moment 
du  danger,  cette  majorité  vit  commettre 
tfous  ses  yeux,  presque  sans  s'indigner, 
lés  horribles  massacres  de  septembre  et 
des  crimes  non  moins  odieux.  Elle  obéit 
passivement  aux  injonctions  des  clubs, 
de  la  commune  de  Paris  et  des  farouches 
tribuns  populaires;  et  lorsqu'elle  vit  la 
foudre  prête  à  éclater,  elle  s'empressa 
de  se  dérober  à  la  terrible  responsabilité 
des  événemens ,  en  faisant  surgir  la  Con- 
vention, cette  fille  sanglante  du  crime  et 
de  la  peur  (1). 

La  convention  ,  nommée  sous  l'empire 
d'une  terreur  générale,  hérita  des  chefs 
hypocrites  et  ambitieux  de  la  démagogie, 
et  des  jeunes  et  fougueux  orateurs  de  la 
Gironde,  que  lai  léguait  l'Assemblée  lé- 
gislative, mais  se  recruta  surtout  d'écri- 
vains et  de  pamphlétaires  éhontés, 
d'hommes  cupides  et  sanguinaires,  en  un 
mot,  de  tous  les  êtres  abjects  et  dange- 
reux qu'une  nation  en  fermentation 
politique  pousse  toujours  à  sa  surface , 
comme  une  écume  impure  et  malfaisante. 
Telle  était  la  majorité  de  la  Convention 
nationale,  qui  comptait  toutefois  dans 
.  son  sein  quelques  hommes  vertueux  et 
fermes,  mais  un  plus  grand  nombre  dont 
la  terreur  fit  p&lir  le  courage  et  paralysa 
les  bonnes  intentions. 

Les  conventionnels  appartenaient ,  en 
général,  par  leur  âge ,  A  cette  jeune  gé- 
nération qui,  nourrie,  dans  les  écoles  des 
provinces,  de  l'histoire  et  des  maximes 
des  républiques  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
rêvait  des  mœurs  romaines,  des  institu- 
tions démocratiques,  et  s'exaltait,  depuis 
«quelques  années ,  au  retentissement  des 
débats  de  la  tribune  politique  et  au  sein 
des  sociétés  populaires.  Ils  faisaient 
presque  tons  partie  d'une  classe  long- 
temps humiliée  des  privilèges  de  la  no- 
blesse. Leur  religion  était  un  théisme 
vague,  sinon  une  incrédulité  complète. 
tJn  grand  nombrCi  dominés  par  des  pas- 

(I)  Nom  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  t^W  y  eut 
léeettairement  de  sT&ndei  et  honorables  exceptions, 
«I  novi  ne  pouvons  ooblier  en  éerif  ant  ces  ligines 
fiie  Mil.  le  marquis  de  Hstoret ,  le  comte  Beagnot  f 
le  comte  de  Lacaée^^essae ,  lecomle  de  Vanblanc, 
Becquey,  Quatremére  de  Quincy  et  on  grand  nombre 
4'anires  hommes  d'état  distingués  ou  excellens  ci- 
toyens ,  proscrits  depuis  par  la  CooTeniion ,  firent 
j^tie  de  TAssemblée  légisiatiTe. 


I  sions  violentes  et  sans  frein,  plaçaiei 
l'audace  au  premier  rang  des  moyei 
de  succès,  et  ne  connaissaient  d'autre  U 
que  la  nécessité. 

Une  telle  assemblée,  née  de  la  terrenrj 
devait  prendre  la  terreur  elle-même  poi 
base  de  son  système  politique.  Aussi  toui 
ses  actes  reposèrent-ils  sur  ce  priaci] 
désormais  appliqué  à  toutes  les  branche 
du  gouvernement. 

L'administration  des  finances,  don^ 
nous  devons  nous  occuper  d'une,  ma^ 
nière  plus  spéciale,  fut  constamment 
complètement  empreinte  de  ce  sceai 
formidable. 

£n  présence  de  l'Europe  en  armes] 
compromise  sans  retour  par  son  r^t 
cide  et  par  des  crimes  renouvelés  cha- 
que jour ,  la  Convention  voulut  se  sauv^ 
à  tout  prix  ou  perdre  la  France  av( 
elle.  Se  considérant  comme  dépositaii 
et  maîtresse  exclusive  des  volontés ,  d( 
la  force,  des  propriétés,  delà  vie  detooi 
les  Français,  et  déterminée  à  poursuivn 
sa  marche  offensive  et  défensive  sai 
s'arrêter  à  aucune  considération  de  mO' 
raie ,  de  justice  et  d'humanité,  elto 
oppressive  et  sanguinaire,  foula  ao^ 
pieds  tous  les  droits ,  tous  les  prinej 
pes ,  tous  les  intérêts  indifiduels.  Ce  fol;] 
la  tète  de  vingt-cinq  millions  d'hommes 
qu'elle  fit  mouvoir  comme  un  énorm< 
géant,  par  la  triple  puissance  du  fana- 
tisme politique,  de  la  cupidité  et  de  h 
terreur. 

Les  seules  ressources  régulières  di 
gouvernement  républicain,  après  h 
mort  de  Louis  XYI ,  consistaient  dam 
les  assignats,  hypothéqués  d'abord 
les  biens  du  clergé ,  ensuite  sur  ceux  des' 
émigrés  et  des  condamnés,  et  dont  on 
avait  émis  pour  environ  cinq  milliarda 
depuis  la  création.  Mais  nn  milliard  seu- 
lement était  rentré  pfr  les  achats  de 
biens  nationaux  -,  de  sorte  qu'il  restait  à 
peu  près  quatre  milliards  d'assignats  en 
circulation  forcée,  que  tout  concourait 
à  avilir.  L'incertitude  de  leur  gage,  si  la 
révolution  venait  à  succomber  dans  êà 
lutte  avec  l'Europe,  leur  quantité  qui 
excédait  les  besoins  naturels  du  oom* 
merce,  la  cessation  de  toutes  les  rela- 
tions à  l'extérieur,  la  diminution  de  la 
productioi),  la  frayeur,  et  enfin  l'agio- 
tage ,  faisaient  donner  une  préférenee 
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fKtkmtfêf  non  •eiilement  au  noiaéraîre , 
Mis  à  toute»  lai  autres  eapècea  de  Ta- 
iWf. 

IVjà ,  ^ai  les  premiers  mois  de  1793 , 
l»a»if:iiats  perdaient  plus  de  €0  pour 
lll.KoTain,  par  un  décret  du  11  ayril, 
U  Coofention  punit  de  six  ans  de  fers 
fMOBqua  écbangerait    du  numéraire 
aadmûs  du  pair  des  assignats ,  et  qui* 
eMiqae  stipulerait,  pour  les  marchandi- 
ses, un  prix  diflérent  en  numéraire  ou 
CB  papier  monnaie.  Au  mois  de  juin 
ninat,  1  £ranc  métal  valait  3  francs  en 
anigoats,  et  deux  mois  après,  1  franc 
«lestnUit  6  francs  assignats,  tant  la 
dépréciation  était  rapide. 
Tootafois,  les  peraonnes  qui  vivaient 
de  leurs  revenus  ;  les  créanciers  de  TÉtat, 
fû  recevaient  une  rente  annuelle  ou  le 
rtnboursement  d'un  office;  les  fonction- 
nircspablica  et  les  fournisseurs  du  gou- 
^tmueni  ;  les  ouvriers  et  les  journaliers 
■te,  étaient  obligés  d'accepter  le  pa- 
|it  à  u  valeur  nominale.  D'un  autre 
tM,  tûQs  les  débiteurs  s'empressaient 
km  libérer ,  et  les  créanciers,  forcés  de 
Fodre  une  valeur  fictive,  ne  recevaient 
^réalité  que  le  quart  ou  même  le 
noénedeleur  capiul. 
dias  cette  situation,  les  possesseurs 
é^G4)itaiix  ne  voulaient  point  garder 
w  fonds  sous  la  forme  d'assignats  dis- 
^|t^  ni  de  marchandises ,  de  crainte 
''RiUage,  ni  de  numéraire,  parce  qu'il 
^trire  et  à  haut  prix.  Ils  cherchaient 
utorellement  des  sûretés  en  pays  étran- 
CB*  et  à  ae  procurer  des  lettres  de  change 
^Itt  diverses  places  de  r£urope.  Les 
^«rs  étrangères  étaient  payées  suivant 
K  court  des  assignats,  et  souvent  p^ 
rénormes  valeurs  nationales ,  telles  que 
^es, tableaux,  bibliothèques,  splen- 
^  dépouilles  de  l'ancien  luxe  de  la 
i  «inec.  Ainsi  les  assignats  se  trouvaient 
1 2^  plus  en  plus  abandonnés  ;  et  dans  ce 
*»»  It  politique  anglaise  favorisait  et 
**oorageait  de  tout  son  pouvoir  la  si- 
Worc  d'une  grande  quantité  de  papier 
«  commerce.  On  recherchait  avec  un 
S*i  empressement  les  actions  des  com- 
W^esde  finances  et  principalement  cel- 
^  w  la  Compagnie  des  Indes ,  hypothé- 
^»  m  des  vaisseaux  et  des  magasins 
^Pcn^  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
^  wu  fr.,  cei  actions  montèrent  jusqu'à 


200O  fr.  Pour  se  soustraire  à  l'obl^ation 
de  recevoir  ou  de  conserver  des  assignats 
républicains ,  on  demandait  et  l'on  ac- 
ceptait toute  espèce  de  fonds,  même  des 
titres  de  créances  sur  l'État  remontant 
à  Louis  KllI  et  à  Louis  XIY.  Parmi  les 
assignats  modernes ,  on  donnait  uno 
préférence  exclusive  à  ceux  créés  par 
Louis  XYI ,  et  portant  l'effigie  royale.  Il 
en  existait  pour  environ  600  millions. 
Or  ,  comme  on  se  flattait  que  dans  l'hy-» 
pothèse  d'une  contre*révolution  ils  ne* 
raient  admis  pour  une  partie  de  leur.va« 
leur,  ces  assignats  gagnaient  10  à  15  pour 
cent  sur  les  antres. 

Par  l'effet  du  remboursement  des  of&-« 
ces .  du  paiement  des  fournitures  faites 
à  l'État  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et 
enfin  de  l'empressement  de  beaucoup  de 
débiteurs  à  se  libérer  en  assignats,  dea 
capitaux  considérables  se  trouvaient  ac- 
cumulés dans  quelques  mains  et  devin- 
rent à  la  Bourse  l'objet  d'un  vaste  agio^ 
tage  dont  le  résultat  naturel  était  de  faire 
baSsaer  la  valeur  des  assignats  etrenché-* 
rir  les  marchandises  dans  les  boutiques 
et  dans  les  marchés. 

Cependant,  ce  papier  était  la  senlo 
ressource  du  gouvernement  et  la  seule 
monnaie  des  classes  ouvrières.  Tandie 
que  les  marchands  se  refusaient  à  donner 
leurs  denrées  au  même  prix  qu'autrefois^ 
parce  qu'on  ne  leur  offrait  qu'nne  mon-« 
naie  réduite  par  le  fait  A  un  sixième  do 
sa  valeur  nominale ,  les  outriers  ne  poU'* 
vaient  faire  augmenter  leur  salaire  dane 
une  proportion  qui  eût  rétabli  l'équili^ 
bre.  Aussi  le  peuple  exaspéré  traitait 
d'accapareurs  les  marchands  qui  ne  vou-* 
laient  pas  vendre  aux  «prix  accoutumés 
et  appelait  sur  eux  la  vindicte  publique» 
De  son  c6té ,  la  Convention,  ne  pouvait 
suffire  à  des  dépenses  qui  se  trouvaient 
quintuplées  par  l'avilissement  du  papier 
républicain  ;  et  cependant  il  fallait  créer 
et  entretenir  des  armées  et  assurer  la 
subsistance  du  peuple. 

.  Cette  extrémité  amena  la  fameuse  fix»i 
tion  du  prix  des  denrées,  connue  sons  le 
titre  de  maximum. 

Malgré  Topposition  des  Girondins,  un 
décret  rendu  par  la  Convention,  le  4  mai 
1793,  porta  que  personne  ne  pourrait 
vendre  ou  acheter  des  grains  au  dessuil 
d'ui^  4aux  déterminé,  ni  ai^  délit  de  M 
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<|iiaiitité  suffisante  pour  les  besoins  de  sa 
f  amil  le  pendant  un  mois.  Ceux  qui  ayaient 
Tendu  ou  acheté  au  delà  du  prix  et  de  la 
quantité  fixés  par  le  maximum  j  ou  fait 
des  déclarations  fausses,  étaient  punis 
de  la  confiscation  et  d'une  amende  de 
300  à  1000  fr.  Des  yisites  domiciliaires 
étaient  ordonnées  pour  Térifier  les  faits. 
Le  tableau  de  toutes  les  déclarations  de 
Tente  devait  être  adressé  au  ministre  de 
l'intérieur  pour  senrir  à  la  rédaction 
d'une  statistique  générale  des  subsistan- 
ces de  la  France.  La  commune  de  Paris, 
pour  l'exécution  du  décret  de  la  Conven- 
tion ,  avait  été  obligée  de  régler  la  distri- 
bution du  pain  dans. les  boulangeries.  On 
ne  pouvait  s'y  présenter  qu*avec  des 
cartes  de  sûreté ,  sur  lesquelles  était  dé- 
signée la  quantité  de  pain  (proportion- 
nelle au  nombre  d'individus  composant 
le  ménage  ou  la  famille)  qu'on  pouvait 
livrer.  On  avait  même  déterminé  jusqu'à 
la  manière  dont  on  devait  faire  la  gueue 
à  la  porte  des  boulangers. 

Successivement,  le  renchérissement  des 
grains,  qui  avait  amené  le  maximum, 
s'était  étendu  à  toutes  les  denrées  de 
première  nécessité  ^  les  viandes ,  les  lé- 
gumes, les  épices,  les  combustibles ,  les 
boissons  ,  les  étoffes ,  le  cuir ,  tout  avait 
augmenté  de  prix  dans  une  proportion 
parallèle  à  la  dépréciation  des  assignats; 
et  le  peuple  s'obstinait  à  ne  voir  que  des 
accapareurs ,  spéculant  sur  sa  détresse , 
dans  ces  marchands  qui  refusaient  une 
nionnaie  sans  valeur.  Des  boutiques  d'é- 
piciers et  des  bateaux  chargés  de  diver- 
ses denrées  avaient  été  pillés.  La  com- 
mune de  Paris  rendit  à  ce  sujet  les  arrêts 
les  plus  sévères ,  et  le  maire  Pache  fit 
publier  cet  avis,  remarquable  par  sa 
4ioncisiou,  que  l'histoire  a  recueilli  :  c  Le 
<  maire  Pache  &  ses  concitoyens  :  Paris 
4  contient  700,000  habitans.  Le  sol  ne 
4  produit  rien  pour  leur  nourriture,  leur 
4  habillement,  leur  entretien.  Il  faut 
4  donc  que  Paris  tire  tout  des  autres  dé- 
i,  partemens  on  de  l'étranger.  Si,  lors- 
4  qu'il  arrive  des  denrées  et  des  marchan- 
4  dises  à  Paris ,  les  habitans  les  pillent , 
4  on  cessera  d'en  envoyer.  P^aris  n'aura 
4  plus  rien  pour  la  nourriture,  l'habille- 
i  ment  et  Tenlretien  de  ses  nombreux 
i  habitans,  et  700,000  hommes,  déponr- 
^  vus  de  tout,  ç'entrç-dévorcrQnt,  » 


Pressée  par  le  désordre  croissaal  40 
jour  en  jour,  dans  l'espoir  d'arrêter  la  dff 
sette  et  pour  satisfaire  le  peuple  furiea^| 
la  Convention  prit  au  sujet  de  toiilii 
les  marchandises  les  mesures  déjà  adop 
tées  à  l'égard  du  blé.  Elle  rendit  un  décfii 
qui  rangeait  {'accaparement  au  nomb^ 
des  crimes  capitaux  et  le  puniaaait  dl 
mort.  On  considérait  comme  accapareur 
celui  qui  dérobait  à  la  circulation  dit 
marchandises  de  première  nécessité,  sâÉl 
qu'il  les  mit  publiquement  en  vente.  OÉ 
exigeait  des  déclarations  dont  TexacW 
tude  devait  être  sévèrement  vérifiM 
Toute  fraude  ou  complicité  était  pualC 
de  mort.  On  laissa  aux  communes  le  sd^i 
de  taxer  les  prix  suivant  l'état  des  chos^f 
dans  chaque  territoire.  Les  moyens  d'exilé 
cution  de  cet  acte  inouï  dans  les  fasiéi 
de  l'histoire  des  peuples,  étaient  en  har- 
monie avec  son  principe.  Une  ingénienit 
et  terrible  inquisition  les  avait  dictés. 

Tandis  que  par  ces  mesures  on  croyiit 
avoir  6té  tout  prétexte  à  l'exaspératiori 
du  peuple ,  la  Convention  en  arréta|l| 
d'analogues  pour  assurer  les  différent' 
services  administratifs.  A  cet  effet,  èlltf 
donna  aux  représentans  et  aux  commit', 
saires  près  les  armées ,  et  aux  agens  du 
comité  du  commerce  et  des  approvislOBr 
nemens,  la  faculté  de  reguérir  toutes  les 
denrées  et  marchandises  nécessaires  aux 
armées  et  aux  grandes  communes,  en  la 
payant  en  assignats  et  au  taux  du  maxi* 
mum. 

On  se  servait  des  réquisitions  pour 
nourrir  les  armées,  fournir  les  matières 
premières  aux  arsenaux  et  aux  grandei 
manufactures  d'armes  et  approvisionner 
les  cités  populeuses.  Ces  réquisitions, 
faites  le  plus  souvent  avec  une  précipita- 
tion extrême  ei  dans  des  momens  de  crise, 
étaient  combinées  sans  prévoyance  et  réS' 
Usées  avec  un  désordre  et  une  confusion 
qui  ajoutaient  encore  à  leurs  funestes  ré- 
sultats pour  le  commerce  et  l'agriculture. 
Quelquefois  tout  une  denrée  était  miseen 
réquisition  dans  une  commune  et  ne  pou- 
vait plus  être  vendue  qu'aux  agens  de  la 
république  ;  l'objet  requis,  soustrait  à  la 
circulation,  demeurait  long-temps  sans 
être  enlevé  ni  payé.  Comme  on  ne  calcu* 
lait  nullement  les  distances,  il  arrivait 
que  pour  approvisionner  une  armée  ou 
UP^  coipmune,  on  frappait  de  réquisition 
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m  défiarteiDent  très  éloigné.  Alors ,  il 
Irilait  arracher  au  labourage  leschevaax 
«I  les  boBofs  pour  effectuer  des  charrois 
taotileBeiit  mullipliés.  Or,  cet  emploi 
otraordinaire  et  une  levée  de  44,000 
cècnox  pour  Tarmée ,  les  avait  rendus 
iifes  et  épuisé  presque  tous  les  moyens 
^transport. 

A  la  suite  dn  désordre  et  de  l'impéritie 

fû  présidaient  à  toutes  ces  mesures,  des 

■isicséDOrmesde  subsistancesetde  mar- 

duodises  étaient  entassées  dans  les  ma- 

psins  publics  ,  le  plus  souvent  exposées 

à  tooles  sortes  d'avaries.  Les  bestiaux  ar- 

riraient,  maigres  et  épuisés,  aux  abat- 

loin  de  l'armée  ou  des  villes;  et  à  ces 

fsttfs  incalculables  venaient  se  joindre 

les  malfcrsations  et  les  infidélités  des 

igens  de  tous  les  services ,  qui  dérour- 

iûeit  et  revendaient  secrètement,  au 

OMIS  le  plus  élevé ,  les  marchandises  ob- 

tarses  au  prix  du  maximum ,  par  la  voie 

àf réquisitioos  militaires. 

Cesmoyens  extrêmes  avaient  peut-être 
Miré  le  salul  de  la  République  :  mais  il 
crtiscilede  comprendre  qu'ils  devaient 
épaiier  le  pays  et  porter  )e  dernier  coup 
I  figriculture  et  au  commerce  intérieur. 
Is8  principales  places  de  négoce  et  de 
WPMifactures ,  la  plupart  minées  par  la 
iwrre  civile  ,  étaient  dans  une  affreuse 
^étiesse.  Quant  à  l'extérieur ,  toutes  les 
rshtioDs  étaient  interrompues  ;  les  croi- 
iiéres  anglaises  empêchaient  toute  com- 
noaication  avec  les  colonies,  presque 
I^Qtei  désolées  par  la  guerre.  La  plus 
-iuportante,  Saint-Domingue,  victime 
tfîBipraden tes  paroles  échappéesauxora- 
tears  de  TAssemblée  législati?e,  était  la 
W^  sanglante  des  partis.  La  Convention 
**>it  décrété  le  séquestre  sur  les  biens 
^étrangers  avec  lesquels  la  France  était 
tt  guerre ,  et  de  semblables  mesures 
tnientété  prises  par  représailles  contre 
les  Fhin^is.  Dès  lors  toute  circulation 
A*sRets  de  crédit  avait  dû  cesser  entre  la 
^aee  et  le  reste  du  monde ,  à  l'excep- 
ttOQ  du  Danemarck ,  de  la  Suède  et  de  la 
^isse ,  pays  demeurés  neutres  en  Euro- 
pe i  et  des  Etats-Unis  et  du  Levant.  Au 
milieu  de  cette  situation  sans  exemple , 
^  ae  pouvait  être  que  par  un  système 
^^iBidation,  qui  mit  les  propriétés, 
1^  forces,  les  facultés  de  tous  à  la  dispo- 
'^"'^  do  la  République ,  que  la  Gonven* 


tion  pouvait  soutenir  sa  lutte  gigantes- 
que au  dehors  et  au  dedans.  Aussi ,  non 
seulement  les  biens  des  condamnés  et  des 
émigrés  durent  être  confisqués  et  vendus, 
mais  encore  ceux  des  innombrables  sus- 
pects détenus  provisoirement  devaient 
être  partagés  aux  patriotes  indigens.  — 
D*un  autre  c6té, on  avait  supprimé  toutes 
les  dépenses  regardées  comme  inutiles  , 
et  dans  ce  nombre  on  n'avait  pas  manqué 
de  comprendre  celle  de  tous  les  cultes* 
En  outre,  et  dès  le  mois  de  mai  1793, 
lorsque  la  création  des  armées  révolu- 
tionnaires fut  décrétée ,  la  Convention 
décida  qu'il  serait  établi  un  emprunt 
d'uTt  milliard  sur  les  riches  routés  aris- 
tocrates et  auteurs  d'une  guerre  à  la- 
quelle ils  refusaient  l'appui  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  fortunes.  Cet  emprunt, 
en  partie  volontaire,  en  partie  forcé,  fut 
xombiné  d'après  le  projet  du  convention- 
^nel  Gambon ,  de  manière  à  faire  retirer 
un  milliard  d'assignats  en  circulation. 
D'abord  on  avait  ouvert  un  emprunt  vo- 
lontaire :  tous  ceux  qui  se  présentaient 
pour  le  remplir  recevaient  une  inscription 
de  rente  au  taux  de  cinq  pour  cent ,  et 
pouvaient ,  avec  ce  titre ,  s'exempter  de 
l'emprunt  forcé,  du  moins  jusqu'à  la  con- 
currence de  la  valeur  placée  dans  l'em- 
prunt volontaire.  Quant  à  l'emprunt  for- 
cé, les  riches  qui  avaient  attendu  sa  mise 
à  exécution  recevaient  un  titre  qui  ne 
portait  aucun  intérêt.  Les  inscriptions  à 
l'emprunt  volontaire  étatent  reçues  im- 
médiatement en  paiement  de  biens  natio- 
naux ;  les  certificats  de  l'emprunt  forcé 
ne  pouvaient  être  admis  en  rembourse- 
ment des  domaines  nationaux  acquis  que 
deux  ans  après  la  paix  générale.  «  Il  fal- 
lait, disait  le  projet,  intéresser  les  riches 
à  la  prompte  fin  de  la  guerre,  et  à  la  pa- 
cification de  l'Europe.  » 

Les  biens  nationaux  étaient  toujours  la 
seule  ressource  de  tous  les  systèmes  de 
finances;  leur  valeur,  représentée  par  les 
assignats,  ne  pouvait  se  réaliser  que  par 
des  ventes,  ni  s'élever  qu'en  diminuant  la 
quantité  des  assignats.  Dans  ce  double  bnt 
on  avait  imaginé  divers  expédiens.  D'un 
côté,  on  avait  promis  aux  acquéreurs  de 
diviser  leurs  paiémens  en  plusieurs  an- 
nées; de  l'autre,  on  avait  décidé  de  faire  le 
remboursement  des  offices,  partie  en  aiH 
signais,  partieen  reconnaissancesdites^e 
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de  3,000  livres  deTaieot  être  soldés  ezelu- 
sifement  en  assignats  ;  les  autres  l'étaient 
ea  reconnaissances  de  liquidation ,  qui 
n'avaient  pas  cours  de  monnaio  et  ne  |>ou- 
vaîent  être  divisées  en  sommes  moindres 
de  10,000  liv.  »  ni  autrement  transmises 
que  les  billets  au  porteur,  mais  qui  étaient 
reçues  en  paiement  de  biens  nationaux. 
A  ces  mesures ,  la  Convention  ajouta  la 
démonétisationde568millionsd'assignats 
à  effigie  royale,  qui  inspiraient  plus  de 
oonfiance  et  perdaient  moins  que  les  au- 
tres :  ils  furent  convertis  en  effets  au  por- 
teur, et  admissibles  en  paiement  des  con- 
tributions et  de  domaines  nationaux,  jus- 
qu'au i«s  janvier  1794,  époque  où  ils  ces- 
iuuent  d'avoir  aucune  valeur. 

Tout  individu  convaincu  d'avoir  refusé 
des  assignats,  ou  de  les  avoir  donnés  ou 
reçus  à  une  perte  quelconque ,  était  con- 
damné A  une  amende  de  3,000  fr.  et  à  six 
mois  de  détention,  et  en  cas  de  récidive, 
à  une  amende  double  et  vingt  ans  do  fers. 
'Les Français  qui  plaçaient  leurs  fonds  sur 
•les  banques  ou  comptoirs  des  pays  enne- 
mis, étaient  déclarés  traîtres  à  la  patrie. 
Enfin,  pour  mettre  les  assignats  à  l'abri 
de  toute  rivalité  dangereuse,  un  décréta 
l'abolition  de  toutes  lés  compagnies  par- 
tieuliérês  dont  le  fonds  total  oonaîstaît 
en  effets  au  porteur,  en  effets  a^ooiables 
ou  en  inscriptions  tranamissibles  à  vo- 
lonté ,  le  gouvernement  se  réservant  le 
-droit  exclusif  d'^i  créer  k  l'avenir*  Leur 
4iqmdation  fut  ordonnée  dans  le  plus 
court  délai,  La  compagnie  d'Assurance  à 
-vie  f  celle  de  la  Caisse  d'escompte  furent 
supprimées  les  promise,  et  la  compa- 
gnie des  Indes  ne  tarda  pas  à  subir  le 
même  sort. 

Par  ce  radyen  le  gouvernement  crut 
pouvoir  relever  le  ciiMitdu  papier-mon- 
naie, qui  plus  que  jamais  eût  un  cours 
floroé  et  exclusif.  Néanmoins ,  comme  la 
monnaiedebîUonétaitindispensabledans 
h^  marobés  et  ne  pouvait  être  facilement 
suppléée,  la  Convention  ordonna  que  les 
eleches  des  églises  catholiques  seraient 
employées  à  fabriquer  de^tUoimes^t  de- 
mi-décîmes ,  valant  deux  sous  et  un  sou. 
'  L'emprunt  forcé  ou  volontaire  devait, 
suivant  l'attaite  des  auteurs  do  projet , 
amener  le  retrait  d'un  milliard  d'assi- 
gnats deatinés  k  être  brûlés  ;  on  espérait 


faire  rentrer,  en  outre,  par  les  odDtriM^ 
tions  arriérées,  700  millions ,  dont  5ttl 
effigie  royale  déjA  démonétisés ,  et  W9% 
600  millions  par  les  achats  des  biens  tm- 
tionauxk  Ainsi  la  somme  flottante  de  t 
milliards  776  millions  d'assignats ,  ei^ 
Unt  au  mois  d'août  1708  ,  se  serait  tre#- 
vée  réduite  de  plus  de  moitié,  et  par  Ift,  H 
monnaie  républicaine  poui^ait  recouvrer 
sa  valeur,  d'autant  plus  que  son  gage  (Mr 
biens  nationaux)  s*augmenlalt  journelle- 
ment par  les  confiscations. 

Toutefois ,  le  mode  de  l'emprunt  foreé 
ne  pouvait  être  qu'essentiellement  erM* 
traire.  Dans  les  circonstances  où  t*on  ei 
trouvait  et  avec  les  principes  établis,  N- 
quilé  et  une  régularité  complète  étaient 
d'une  importanoe  secondaire  et  puérile. 
On  institua,  pour  cette  opération  comme 
pour  les  réquisitions  militaires,  une  sorte 
de  dictature  qui  fut  attribuée  aux  mnni^ 
cipalités.  Chaque  individu  éUit  obligé  de 
déclarer  l'état  de  ses  revenns  ;  des  Térif - 
oateurs  désignéi  par  le  conseli<<généraIde 
la  commune  décidaient ,  d'après  leur  eon- 
scienoe  on  leurs  connaissances  loeales, 
si  les  déclara  tiens  éuient  vraisembliMes. 
S'ils  les  supposaient  fausses,  ils  avalent  le 
droit  de  les  porter  au  doeblede  ee  qaHli 
croyaient  ou  disaient  être  la  réalité:  Dans 
le  revenu  de  ohaquo  famille,  il  était  pré- 
levé 1,000  fr.  par  individu  (marl^  femme 
et  enfans);  tout  ce  qui  excédait  oeosti- 
tuait  le  revenu  anperfln ,  et,  C|ommelal, 
se  trouvait  passible  de  participer  à  l'em- 
prunt forcé  :  de  1.000  fr .  à  10,000  §t.  de 
revenu  imposable,  la  taxeétaitd'on dixiè- 
me. Tout  revenu  excédant  10^000  Ir.  était 
imposé  d'une  somme  égale  à  sa  valenr; 
on  échangeait  oes  sommes  eesitre  ub  titie 
républicain  conversible  en  rentes  sur  Pfi- 
tat ,  ou  en  poriiona  de  biens  natiomanx. 
Celte  grande  opération  forçait  les  parli- 
cttlîers riches  à  devenir  aequérenradeees 
dQmaines,,ou  du  moins  k  fournir  la  mêaie 
somme  d'assignats  que  s'ils  les  avaient 
acquis,  et  en  dernier  résultat  elle  ame- 
nait le  placement  forcé  d'nn  milliard 
d'assignats.  C'était  beaucoup,  sans  dente, 
pour  ramélioralîen  du  papier-monniûe^ 
mais  il  fallait  le  dégager  de  la  rivalité  e» 
de  l'agiotage  que  lui  opposaient  enceie 
les  diverses  créances  de  tonte  date  sur 
l'Etat ,  et  mettre  de  l'ordre  dans  la  dMe 
publique  qui  se  troiifaitdivi«éa«iieQiih 
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mtf  àÊ  toatet  les  formes ,  de  toute«  les 
époqamf  et  dans  la  comptabilitë  qui  pré- 
«atiit  use  effrayante  complication,  tll 
fmU  maifèrmiser  et  républieaniser  la  det- 
u,  I  dîtCambon,le  pins  habile  financier 
i^id»lieatn  de  cette  époque.  A  cet  effet, 
ifrapota  de  eonvertir  tous  les  contrais 
éMcréaneierA  de  l'Etat ,  de  quelque  na- 
tvt  qu'ils  pussent  être  (dette  constituée, 
ttigibie  ou  autre),  en  Aine  inscription 
liriia  registre,  dont  un  double  serait  dé- 
fOfé  ans  archives  de  la  trésorerie,  et  qui 
unit  appelé  le  grand  livre  de  la  dette 
fAUqne.  Cette  inscription  et  l'extrait 
fi'ea  en  déli? rerait  deTaieul  être  désor- 
■sis  les  seuls  titres  des  créanciers.  Gha- 
WÊL  de  eeux-ci  eut  à  remettre,  dans  un 
Msi  déterminé ,  les  anciens  titres  pour 
ItniMcrils  et  brûlés  ensuite.  Il  fut  en- 
piataux  notaires  d'apporter  tous  ceux 
teils étaient  dépositaires,  aTec  défense 
Ibprder  ou  d'en  délivrer  des  copies , 
iiHK^^e  à»  dix  ans  de  fers.  Si  le  créan* 
çiirkdsaait  passer  six  mois  sans  se  f<  i,re 
■■Kme,  il  perdait  les  intérêts  j  après  un 
«*  il  était  déchu  et  perdait  le  capital. 
Ih cette  manière  (disait  Cambon),  la 
tels  contractée  par  le  despotisme  ne 
P^rra  plus  étrediatinguéede  celle  con- 
Inetée  depais  la  révolution,  et  je  défie 
•wifaigneur  le  despotisme ,  s'il  ressus- 
fitt,  de  reconnaître  son  ancienne  dette 
leiiqa'elle  sera  confondue  avec  la  uou* 
«•Ue«  Celte  opération  faite ,  tous  ver- 
ffsslecapttalistequi  désire  un  roi,  parce 
qti'il  a  un  roi  pour  débiteur,  etqui  craint 
et  perdre  ea  créance  si  son  débiteur 
■'est  pas  rétabli,  désirer  la  république 
4>isera  devenue  sa  débitrice,  parce 
V^i\  craindra  de  perdre  son  débiteur 
ee  la  perdant,  i 
Cslie  institution ,  imitée  do  l'Ani^le- 
^■le ,  commença  en  France,  à  la  vérité 
«  Ida  des  Ofages,  Père  future  du  crédit 
Nilic  fiUe  portait  aussi  le  germe  d'un 
fyMne  d'amortissement  ;  car  les  créan- 
ts ieserites  à  5  pour  100  d'intérêt ,  et  h 
^tlrs  de  rente  perpétuelle,  étaient  déda- 
le radteuMes^  el  pouvaient  être  rache- 
tés par  l'Etat  lorsque  le  cours  sur  la 
fl>ee  serait  an  désMHisd^  pair,  sans,  toa- 
lifois,  qit  l'Etat  lût  obligé  de  rembour- 
*r.To«t  se  troovaît  donc  ramené  à  uu 
«Meattifianne  :  d'an  antre  c6té,  l'exis- 
^KMdala  éelte  était  raitadiéeA  l'exis- 


tence de  la  république.  Ainsi  la  dette  sa 
trouvait  en  effet  uniformisée  et  républi" 
canisée. 

Une  justice  rigoureuse  aurait  exigé , 
sans  doute,  le  consentement  libre  dea 
parties  intéressées^  il  était  surtout  hors 
de  toutes  les  règles  de  Téquité  de  frapper 
de  déchéance  les  créanciers  qui  se  refu* 
seraient  à  cette  conversion.  Mais  à  cette 
époque  de  terreur, où  la  force  était  le  seul 
droit  I  cconnu,  onavait  établi  en  principe 
eeito  niaxime,  louée  par  un  historien  de 
la  révolution  ' ,  que  pour  un  Etat,  la 
justice  n'est  que  le  meilleur  ordre  pos' 
sible.  L'on  regarda,  même  comme  un  acte 
scrupuleux  de  probité  politique  une  dis* 
position  du  projet,  portant  que  les  assi* 
gnats  n'ayant  pas  cours  hors  de  la  France^ 
les  créanciers  étrangers  envers  lesquels 
TEtat  s'était  engagé  à  des  rembonrsemens 
à  échéance  fixe,  seraient  payés  en  nnmé* 
raire  et  aux  époques  déterminées. 

Le  projet  de  Cambon  s'étendit  aux  det« 
tes  des  communes,  dont  les  créancière 
purent  obtenir  des  inscriptions  de  rente 
sur  le  grand  livre.  Mais  l'Etat  se  réservai^ 
de  s'emparer  des  propriétés  communales 
jusques  à  concurrence  des  sommes  em« 
ployées  au  remboursement* 

Le  capital  de  la  dette  publique  se  trou- 
va ainsi  converti  en  une  rente  de  200  mil- 
lions par  an.  Toutefois,  pour  remplacer 
les  anciens  impôts  ou  retenues  dont  la 
dette  était  autrefois  grevée,  on  crut  de- 
voir lui  faire  supporter  un  prélèvement 
d'un  cinquième ,  ce  qui  réduisait  à  160 
millions  le  montant  des  intérêts. 

Enfin ,  dans  l'objet  de  faire  servir  cette 
institution  à  favoriser  la  vente  des  biena 
nationaux  et  à  faire  rentrer  les  assignata, 
on  déciara ,  en  créant  le  grand  livre,  que 
les  inscriptions  de  rente  seraient  reçues 
pour  moitié  dans  le  paiement  des  domai- 
nes nat(onaux« 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  l'on 
conçut  la  pensée  d'un  nouveau  calen- 
drier et  d'un  système  uniforme  des  poids 
et  mesures.  On  prit  pour  unité  de  poids 
l'eau  distillée,  et  pour  unité  de  mesure 
une  partie  du  méridien ,  quantités  natu- 
relles et  invariables  dans  tous  les  pays* 

Le  21  septembre  1793,  la  convention , 
sur  le  rapport  de  Barrère,  établît  l'acte 
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de  'la  navigation  française  ,  calqué  sur 
eelui  donné  à  l'Angleterre  par  Cromwell. 
Ses  dispositions  devaient  être  exécutées 
c  jusqu'à  l'époque  où  toutes  les  autres  na- 
tions de  l'Europe  j  ayant  aussi  leur  acte 
de  nasfigation  en  vertu  de  leurs  droits 
naturels  y  auraient  forcé  l'Angleterre  à 
révoquer  le  sien  et  à  rendre  aux  mers  et 
au  eommerce  la  latitude  et  la  liberté  que 
la  nature,  la  vraie  politique  et  la  justice 
lui  assigneront.  »  Barrère  terminait  son 
rapport  par  ces  paroles  :  «  Que  Carthage 
f  soit  détruite!  c'était  ainsi  que  Caton 
«  terminait  toutes  ses  opinions  dans  le 
€  sénat  de  Rome.  Que  l'Angleterre  soit 
i  ruinée  y  soit  anéantie!  ce  doit  être  le 
t  dernier  article  de  chaque  décret  révo- 
<  Itttioanaire  de  la  Conyention  nationale 
f  de  France.  » 

Peu  après  (15  noT.  1793)  la  Convention 
abolit  là  loterie  et  la  contrainte  par  corps 
pour  dettes  '  ;  et ,  le  4  février  1794 ,  elle 
déclara  l'esclavage  des  noirs  proscrit  dans 
les  colonies  françaises. 

Malgré  les  mesures  prises  par  la  Con- 
^rention  ,  malgré  les  victoires  de  la  répu- 
blique ,  enfin  malgré  le  maximum  ,  les 
réquisitions,  les  confiscations  de  toute 
espèce  et  la  sauvage  énergie  avec  laquelle 
la  Convention  était  parvenue  à  transfor- 
mer la  France  en  ateliers  d'armes  et  en  fa- 
briques d'objets  d'habillement  et  d'équi- 
pement pour  les  troupes,les  assignats  con- 
tinuaient d'éprouver  une  baisse  rapide , 
«t  au  moment  oii  la  dictature  de  Robes- 
pierre fut  détruite  ( 9  thermidor-27  juil- 
let 1794  ) ,  ils  ne  comptaient  plus  dans  le 
'commerce  que  pour  le  huitième  de  leu^ 
iraleur  nominale,  ce  qui  apportait  une 
perturbation  inouïe  dans  les  échanges  et 
rendait  le  maximum  plus  vexatoire  et 
plus  inexécutable  que  jamais.  Les  impôts, 
perçus  et  payés  en  papier,  fournissaient 
à  peine  le  quart  ou  le  cinquième  de  ce 
que  la  république  dépensait  chaque  mois 
pour  les  frais  extraordinaires  de  la  guer- 
re,  et  l'on  était  forcé  périodiquement  à 
de  nouvelles  émissions.  La  quantité 
d'assignats  en  circulation,  que  Ton  avait 
espéré  réduire  à  moins  de  2  milliards 
par  l'effet  des  différentes  combinaisons 

(t)  Ce  fut  sar  la  proposition  de  Danton  dont  la 
plupart  dea  affldés  étaient  sons  le  poids  d'ane  con- 
trainte par  corps  poar  dettei% 


précédemment  rapportées ,  s'élerait  «n' 
contraire  à  4  milliards  600  millions. 

D*un  autre  côté ,  la  France  commen- 
çant à  respirer  de  la  cruelle  et  hontettse 
oppression  de  la  terreur,  demandait  à* 
grands  cris  de  revenir  à  un  régime  d'or*- 
dre,  de  justice  et  de  liberté.   Le  maxi** 
mum  fut  aboli.  On  renonça  au  système 
des  réquisitions;  on  permit  la  libre  cir* 
culation    du    numéraire;  le  séquestre 
placé  sur  les  biens  des  suspects  dut  ces* 
ser  avec  la  délivrance  de  ceux-ci;  on 
décréta  la   liquidation  des  dettes    des 
émigrés.  Divers  discrets  furent  rendus  en 
faveur  du  commerce  et  de  l'industrie  ; 
on  rétablit  l'administration  régnlièrè  de 
la  justice;  on  toléra  l'exercice  du  culle 
catholique;   on  s'occupa  du  rétablisse* 
ment  de  l'instruction  publique,   et   Ton 
vit  tour  à  tour  créer  des  écoles  primai* 
res,  une  école  norma^le,  des  écoles  dd 
droit  et  de  médecine,  la  célèbre  écoie  ps- 
lytechnique,  le  bureau  des  longitudes,  kt 
télégraphes,  le  conservatoire  des  srfset 
métiers  et  le  conservatoire  de  musiqte. 
Maisceretouràd'autresprincipesdegzra- 
vernement  ne  pouvait  être  favorable  i  la 
monnaie  républicaine  :  de  plus  en  pins 
elle  se  trouvait  avilie.  Au  l«r  mars  f795, 
il  y  avait  environ  7  milliards  5  à  OOOmil- 
lions  d'assignats  en  circulation  réella,  et 
il  en  restait  environ  500  million^  dans 
les  caisses.  Ainsi  on  en  avait  fabriqué 
plus  de  huit  milliards.  Cependant  la  gage 
restant  en  biens  de  première  et  seconde 
origine ,  et  consistant  en  bois ,  terres , 
châteaux,  hôtels,  mobiliers,  ^'élevait  à 
un  capital  de  plus  de  13  milliards  éfa- 
luéseu  numéraire,  ce  qui  formait  enîi* 
ron  le  tiers  de  la  valeur  du  territoire  dtt 
royaume.  C'était  donc  l'excès  des  émis- 
sions qui  occasionnait  la  dépréciatioi 
des  assignats;  mais  on  ne  pouvait  les  re- 
tirer qu'en  vendant  les  domaines  natio* 
naux,  et  diverses  causes,  parmi  lesquel- 
les on  doit  placer  la  répugnance,  le  dé- 
faut de  confiance  et  la  difficulté  do  payer, 
se  réunissaient  pour  rendre  cette  aliéna- 
tion lente  et  difficile.  En  vain  on  avait 
essayé  dès  loteries,  des  tontines,  nie 
banque  terriritoriale  :  rien  ne  poovait 
arrêter  l'avilissement  du  papier  républi- 
cain, dont  le  trésor  était  obligé,  néai- 
moins ,  d'émettre  800  millions  par  mois. 
Aussi  la  livre  de  pain  se  vendait  22  ït9Mi 
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^  et  Ton  payait  jusqu'à  40,000 
francs  ce  qui  se  serait  obtenu  autrefois 
fomr  100  francs. 

Dans  cette  situation ,  on  décréta,  sur  la 
yrofiosition  de  Bourdon  (de  l'Oise),  que 
kl  biens  nationaux  seraient  vendus,  sans 
enchères,  et  par  simple  procès- verbal, 
à  celni  qui  en  offrirait,  en  assignats, 
tnis  fois  leur  valear  constatée  en  1790. 
Ainsi   un  domaine    national  estimé  à 
cette  époque  100,000  francs,  aurait  été 
ptjépar  900,000  francs  d'asssignats.Or, 
esouoe  les  assignats  étaient  alors  tom- 
bés an  l/lô  de  leur  valeur  nominale,  on 
psyait  avec  20,000  francs  ce  qui  en  valait 
100,600  en  1790.  Pour  ajouter  à  l'excita- 
tien  d'une  pareille  prime,  on  n'exigeait 
foe  le  paiement  d'un  sixième  comptant, 
et  Ton  accordait  un  délai  de  plusieurs 
•ois  pour  le  reste. 
Ce  fut  alors  le  moment.d'un  agiotage 
efrêaé,  prévu  peut-être  par  les  auteurs 
éttdécrett  qui  n'étaient  plus  les  farou- 
«beiet  austères  républicains  de  la  Con* 
lealiott  primitive.  La  quantité  de  sou- 
•lisions  fut  extraordinaire.  Une  mulii- 
tode  de  simples  commis,    d'individus 
sais  fortune,  dans  les  mains  desquels  se 
tfootait  momentanément  une   certaine 
quantité  d'assignats ,  ou  qui  s'en  procu- 
raient facilement,  achetaient  pour  des 
soBoies  minimes  des  biens  considéra- 
Ue»,  qu'ils  revendaient  avec  bénéiice  à 
é'aatces  spéculateurs  moins  empressés. 
On  s'aperçut  bientôt  que  l'estimation  de 
1790,  faite  sur   le  revenu  apparent  et 
éaes  descirconstances  défavorablesAune 
juste  appréciation,  était  inexacte  et  au 
dessous  de  la  valeur  réelle.  On  avait  ac- 
fais  la  plupart  des    immeubles  pour 
•oins  du  vingtième  de  leur  véritable 
valeur.  Le  décret,  d'abord  suspendu,  fut 
«apporté,  et  l'on  décida  que  les  biens 
natiœanx  continueraient  à  être  vendus 
aux  enchères.  Mais  la  masse  des  ventes 
effeeinées  avait  été  énorme ,  et  il  parait 
^a'elles'était  élevée  à  près  de  7  milliards 
(éstts}de  propriétés  de  touteespèce.Ce  fut 
ik  l'origine  d'une  multitude  de  fortunes 
sabttes  et  scandaleuses,  qui  n'eurent  pas 
nène  le  mérite  d'avoir  aidé  au  soulage- 
ment de  l'état. 

Le  désordre  résultant  de  la  détériora- 
tioii  toujours  croissante  du  papier  mon- 
esiis  jetant  arrivé  &  soa  dernier  terme, 


on  se  résolut  à  réduire  la  valeur  des  as- 
signats dans  une  proportion  relative  à 
leur  émission,  c'est*à-dire  à  une  sorte  de 
démonétisation,  ou  plutôt  de  banque- 
route. On  établit  une  écbelle  de  propor- 
tion  à  partir  de  l'époque  où  il  n'existait, 
que  2  milliards  d'assignats  en  circula- 
tion, et  l'on  décida  que  dans  tout  paie- 
ment fait  en  papier-monnaie,  on  ajoute- 
rait un  quart  en  sus  par  500  millions 
ajoutés  à  la  circulation.  Ainsi,  une 
somme  de  2,000  francs,  stipulée  lorsqu'il 
n'existait  que  2  milliards  d'assignats  cir- 
cnlans,  devait  être  payée  2,600  francs 
lorsque  la  masse  d'assignats  était  de 
2  milliards  500  millions,  et  elle  devait 
être  payée  10,000  francs  à  l'époque  du 
décret,  parce  qu'alors  les  émissions 
d'assignats  s'élevaient  à  la  somme  de 
10  milliards.  Cette  mesure,  d'abord ap- 
plic[uée  à  l'impôt  et  A  son  arriéré,  fut  fa- 
vorable aux  propriétaires  de  biens  terri- 
toriaux, auxquels  les  fermiers  furent 
obligés  de  payer  leur  fermage  d'après  la 
nouvelle  échelle  de  proportion. 

A  la  Convention,  de  sombre  et  terrible 
mémoire,  vint  succéder,  après  le  13  ven- 
démiaire (27  octobre  1795),  la  constitu- 
tion Directoriale. 

La  première  demande  des  nouveaux 
dictateurs  delà  France  fut  de  3  milliards 
d-assignals,  qu'il  lallut  échanger  sur-le- 
champ  contre  du  numéraire  ^  et  ne  pro-* 
duisirent  qu'une  faible  ressource.  Alors 
la  masses  des  assignats  était  évaluée  à 
20  milliards,  qui  représentaient  à  peu 
près  20O  millions  d'argent,  dans  la  cir- 
culation. Cependant  il  restait  environ 
7  milliards  (écus)  de  biens  nationaux,  y 
comprjs  ceux  de  la  Belgique  et  les  forêts 
nationales.  Tous  les  services  se  trouvant 
prêts  à  manquer,  on  proposa  de  porter 
l'émission  du  papier*monnaie  à  30  mil- 
liards, en  s'obligeant  à  ne  pas  dépasser 
celte  quotité  :  la  planche  devait  être 
brisée  au  30  nifose  an  iv  (22  janvier 
1796).  1  milliard  (écus)  de  domaines  nv 
lionaux  était  affecté  au  retrait  de  ces  20 
nouveaux  milliards  d'assignats  ;  on  con- 
sacrait en  même  temps  1  milliard,  aussi 
écus,  en  terres,  pour  récompenser  les 
soldats  de  la  république,  auxquels  cette 
somme  était  dès  longtemps  promise.  Il 
restait  donc  encore  cing  milliards  de 
propriétés  à  la  disposition  de  l'état. 
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Il  iût  déeldé  que  le»  assignats  seraient 
reçus  à  cent  eapitam  pour  on,  et  que 
Vùn  emprunterait  60Q  millions  écus. 
SOO  «niions  écus  dénient  suffire  pour 
cfosorber  30  miUisrds.  Tout  ce  qui  ren- 
trer» it  devait  être  brûlé  au  fur  et  à  me« 
sure.  Les  400  millions  restant  devaient 
être  affectés  aux  t>esoins  des  deux  der- 
niers mois  de  1795.  Les  dépenses  de  Tan- 
née avaient  été  évaluées  à  un  milliard 
fiOO  taillions.  Mais  l'emprunt  ne  pouvant 
s^effeet^sr  par  des  moyens  réguliers,  on 
décida  que  les  citoyens  seraient  forcés 
d'y  contribuer  proportionnellement;  et 
pour  se  procurer  de  plus  promptes  res- 
sonroes,  tous  les  biens  nationaux  furent 
mis  ân%  encbères.  En  attendant ,  et  sans 
égard  aux  dispositions  arrêtées ,  le  gou« 
veruement  avait  émis  en  un  mois  15  non* 
veaus  milliards  d'assignats  pour  se  pro- 
enror  quelques  millions  en  numéraire, 
seule  monnaie  qui  pût  avoir  cours  et  à 
laquelle  il  fallait  nécessairement  revenir. 

Dans  cette  extrémité,  le  Directoire  ima- 
gina de  créer  un  papier  courant  et  à  pro- 
chaine éehéance,  qui  repréaentât  les  ren- 
trées de  l'année,  suivant  l'usage  adoptéde- 
pnis  long-temps  en  Angleterre,  au  moyen 
des  billets  de  l'échiquier  (1).  Par  l'inter- 
médiaire des  banquiers ,  00  millions  de 
6ês  bons  ou  rescriptions  furent  d'abord 
placés.  Ensuite  Ton  forma  une  compa- 
gnie qui  devait  prêter  k  l'état  une  somme 
proportionnée  à  la  valeur  des  biens  don- 
nés en  gage.  Le  26  mars  1796,  2  milliards 
êOOmill  ions  de  mandats  avaient  été  créés, 
et  hypothéqués  sur  une  valeur  corres- 
pondante de  propriétés  nationales. 

Environ  un  mois  auparavant  (le  19  fé- 
vrier iroO-dO  plnvioseanlY),  la  planche 
des  assignats  fîit  enfin  brisée.  45  milliards 
MO  millions  avaient  été  émis  depuis  la 
création.  Par  les  retraits  successivement 
Opérés,  cette  énorme  masse  de  papier- 
monnaie  avait  été  abaissée  h  d6  milliards, 
el  devait  l'être  prochainement  à  24.  On 
ealenla  que  ces  24  milliards ,  en  les  ré- 
duisant au  trentième  de  leur  valeur  no- 
minale ,  représentaient  80O  millions  de 
numéraire,  et  l'on  décida  en  conséquence 
qn'ils  seraient  échangés  contre  80O  mil- 
liotis  de  mandats.  4€0  millions  de  ces 

(I)  <36C  «leiDple  a  été  Ifflité  en  France  sont  la 


mandats  avaient  été  émis  pour  le  aerviaa 
public  ^  et  les  1200  millions  resUnt  de- 
vaient être  enfermés  dans  une  oaisae  à 
trois  clefs,  pour  en  sortir  en  verla  de  dé- 
crets, suivant  les  besoins.  Ainsi  allait 
disparaître ,  après  un  règne  de  cinq  a»* 
nées,  le  système  du  papier-monnaie  créé 
par  l'Assemblée  constituante,  et  cfui  jus- 
tifia si  complètement  les  sinistres  et  tei« 
les  prévisions  des  membres  du  o6té  droit 
de  cette^assemblée. 

Mais  la  création  de  2  milliarda  400  milf* 
lions  de  mandats  ,  opérée  lorsqu'il  esie» 
tait  encore  24  milliards  d'assig^ata  en 
circulation  ,  ne  remplit  point  Tobjet 
qu'on  s'en  était  proposé.  Ce  nonveau  pa^ 
pier,  après  avoir  servi  à  racheter  24  mik 
iiards  d'assignats  et  à  pourvoir  à  des  foe* 
soins  urgens,  ne  se  soutint  que  pea  de 
mois,  et  sa  chute  rapide  priva  le  Direei» 
toire  d'une  ressource  importante  au  aM>- 
inent  où  la  guerre  s'était  rallumée  et 
exigeait  des  forces  plus  nombreuses  sur 
nos  frontières  et  en  Italie.  Personne  ne 
traitait  qu'en  argent.  L'opinion  pabliqoe 
repoussait  obstinément  toute  espèce  de 
papier.   Lé   numéraire   reparaissait  et 
remplissait  la  circulation.  Le  commerce 
semblait  prêt  à  renaître,  et  la  crise  fi* 
nancière,  toujours  menaçante  pour  i'état, 
ne  louchait  plus  aussi  vitement  les  par* 
ticuliers.  Les  armées  extérieures  viTuient 
sur  le  pays  conquis  ;  mais  dans  l'înté* 
rieur,  nos  troupes  manquaient  des  ebjell 
les  plus  indispensables.  Le  Direoloirè, 
lui-même  ,  et  les  employés  du  gouverne* 
ment,  ne  se  soutenaient  qu'au  moyen  des 
débris  du  papier  et  de  quelques  tributs 
envoyés  de  l'étranger  par  nos  généraitt. 
Le  jeune  conquérant  de  l'Italie,  le  géné- 
ral Bonaparte,  y  eontribuapar  un  envni 
de  dO  millions,  auxquels  il  ajouta  eent 
beaux  chevaux  de  voiture,  destinésàdon- 
ner  quelque  splendeur  à  la  représentation 
officielle  des  directeura.     .  . 

L'emprunt  forcé  en  numéraire  ne  s'é- 
tait recouvré  qu'à  moitié.  Il  restait  dOO 
millions  à  percevoir  pour  hâter  Paequit- 
tement  de  l'impôt  et  la  rentrée  du  reste 
des  assignats»  On  décida  que  les  mandats 
seraient  reçus  au  pair  et  les  assignais  à 
cent  capitaux  pour  un ,  mais  seulement 
pendant  quinte  mois,  passé  lequel  terme 
le  papier  ne  serait  plus  reçu  qu'nncenvs. 
Plu9  m4,  le  16  juillet  IISS,  il  tel  wàU 
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fÊb  le  démiér  quart  à  payer,  des  bieBs 
fÉeoissioniiés  depuis  la  créatiiHi  des  man- 
lats,  serait  acquitté  en  mandats  au  cours 
d  eu  six  paiemens  égaux.  Ce  quart  était 
ésIBO  millions.  Il  en  arait  été  soumis- 
dsané  pour  880  millions. 

Is  grande  difficulté  était  toujours  de 
tiriiier  les  biens  nationaux,  et  de  pour- 
Yair,dansPinterTalle,  auxbesoinsurgens 
ieiéhren  serrices.  La  création  des  man*- 
itisn'arait  suffi  à  faire  subsister  le  gpu- 
wnement  que  pendant  cinq  à  six  mois. 

Cependant,  le  budget  des  recettes  et 
dtfpoises  de  Tan  T  (1798  à  1797}  Tenait 
fttre  établi  cette  fois  arec  quelque  ré- 
(slirité,  mais  il  signalait  des  besoius 
normes. 

n  le  dlyisait  en  dépenses  ordinal- 
1SI,  éraluées  à  450  millions ,  et  en  dé- 
foses  extraordinaires  portées  à  650  mil- 
taai;  ce  qui  présentait  un  total  d'un 

imanL 

harfafre  face  aux  dépenses  ordinaires, 

01  mit  : 

ru  contribution  fon- 
dàre,  portée  à 250  millions. 

2*  La  contribution  som- 
Itaaire  et  personnelle.  .  .      50  millions. 

3* Les  douanes,  le  tim- 
tn  et  l'enregistrement.  .    150  millions. 

460milliotts. 

lei  968  millions  de  dépenses  extraor- 
^iMtfres  devaient  être  cooTSrts  par  Tar- 
flM  de  Fimpôt  et  le  produit  des  biens 
SitiDaaux. 

yimpMaTaitétédécIaré  exclusivement 

^o^lileen  numéraire.  Il  ne  restait  plus 

ISS  quelques  mandats  ou  assignats  qui 

^Mitrefue  au  cours  pour  le  paiement 

^  l'arriéré  et  annulés  sur-le-champ  ;  ce 

fil  fit  disparaître  les  dernières  traces  du 

^'ttrére occasionné  parle  papier-mon- 

Mie.  Bn  même  temps ,  l'emprunt  forcé 

AitdéfiAitiTement  fermé.  Il  avait  produit 

^pslM  408  millions  de  valeur  effèctire. 

Oéi  es  moment,  un  système  plus  régu- 

^•P  présida  au  recouTrement  des  contri- 

">ti«ns  publiques.  Tout  Tarriéré  devait 

^  âaqoitté  avi^nt  le  5  décembre  1797. 

^gsndsairetftarent  institués  poorbâter 

^f^^tveptloii.  On  ordonna  la  coefection 

wrMsspour  pouvoir  percevoir  sur-le- 

^^P  le  qumn  éet  nnp8ta  de  l'an  T. 

It^  piismen^  des  Mena  natlMtex  ven- 


dus à  Favenlr ,  dut  s'Opérer  désormais  ; 
savoir:  1|  10  comptant  en  numéraîre^  i^iê 
comptant  en  ordonpances  des  ministres 
ou  en  bordereaux  de  liquidation  déUvrés 
aux  fournisseurs,  4|I0  enfin  en  quatre 
obligations  payables  en  numéraire  «  une 
par  an.  Tous  les  fonctionnaires  publies 
et  les  rentiers  devaient  être  payés  en  n» 
mérai^e.  Mais  comme  on  ne  pouvait  les 
solder  entièrement  en  argent,  on  y  sup^ 
pléa  par  des  billets  au  porteur,  recevu*- 
bles  en  paiement  de  domstnes  nationaut^ 
comme  Tétaient  les  ordonnances  des  mi- 
nistres et  les  bordereaux  de  liquidation 
délivrés  aux  fournisseurs. 

Le  ministre  des  finances  de  cette  épo- 
que ,  qui  montra  de  la  capacité  dans  ses 
fonctions ,  était  Ramel ,  ancien  dépoté 
aux  Ëtats-Générauz,  et  depuis  membre  de 
la  Convention  nationale.  Sous  ce  mini» 
stère ,  il  fut  constaté  cpie  le  numéraife 
existant  alors  en  France,  s'élevait  k 
2,200,000,000  fr. ,  c'est-à-dire ,  à  200  mil^ 
lions  de  plus  qu'en  1788,  sous  M.  Neeker. 

Malgré  la  sévérité  et  l'ensemble  des 
mesures  ordonnées ,  il  se  manifesta  ufi 
grand  déficit  dans  les  recettes  présumées. 
La  vente  des  biens  nalicmaux  s'opérait 
avec  une  extrême  lenteur.  Le  recouvre- 
ment des  contributions  éprouvait  de 
nombreuses  difficultés.  La  dette  publia 
que  inscrite  s'élevait  par  an  à  2À  nkih 
lions  j  mais  on  ne  donnait  aux  rentieta 
qu'un  quart  en  numéraire,  et  le  reste  eu 
bons  acqnittables  en  biens  nationaux, 
appelés  bons  de  trois  quarts  ;  ce  qui  ré- 
duisait la  dépense  courante  de  la  dette  k 
186  millions  par  an.  néanmoins ,  la  dé» 
pense  totale  de  l'Etat  se  trouvait  an  des- 
sus des  recettes.  Pour  y  pourvoir,  on  eul 
recours  à  des  expédiens  de  toute  nature. 
On  appliqua  à  la  dépense  extraordinaire 
lesreoettes  affectées  au  service  ordinaire. 
On  anticipa  sur  la  rentrée  des  contribu- 
tions. On  délivra  des  bons  sur  les  éo- 
maines  nationaux.  Dans  cette  confuslOii 
inévitsbie,  les  marchés  des  fournitures 
militaires  se  faisaient  aux  prix  les  plus 
désavantageux.  Des  fraudes  de  toute  es- 
pèce se  multipliaient  dans  tous  les  ser- 
vices. Des  fortunes  scandaleuses  suifis- 
sa  ient  à  côté  du  dénuement  de  nos  troupes. 
Un  des  directeurs  était  accusé  d'entrete- 
nir son  luxe  désordomié  pHr  les  plus  hon- 
teux trafics. 


œons  SDK  L'HISTOIRE  DE  yÉCONOMX£  POLITIQUE, 


Le  badget  de  l'an  YI  (  1797-1798  )  fut  | 
établi  sous  ces  auspices ,  peu  après  la 
réaction  politique  connue  soos  le  nom 
du  18  fructidor. 

Les  dépenses  s'éleyaient  &  788  millions; 
saToir:la  guerre,  283  millions;  les  autres 
services  généraux ,  247  millions  ;  enfin , 
la  dette  publique,  260  millions. 

Pour  y  faire  face,  on  résolut  de  créer 
de  nouTcaux  impôts ,  et  de  diminuer  si» 
mnltanément  la  contribution  foncière  , 
qui  pesait  trop  fortement  sur  les  pro- 
priétaires. L'impôt  foncier  fut  réduit  k 
228milUons,32millionsdemoinsqueran- 
née  précédente.  La  contribution  somp- 
tuaireet  personnelle  demeura  maintenue 
à  60  millions.  On  réUblit  la  loterie  (1), 
des  droits  de  barrière  aux  routes  ,  des 
droits  sur  les  hypothèques ,  enfin  ,  une 
augmentation  de  droits  sur  les  tabacs 
étrangers  ;  mais  les  anciens  et  nouveaux 
impôts  indirects  n'offraient  pas  un  pro- 
duit présumé  de  plus  de  338  millions. 
Ainsi,  le  total  des  recettes  n'était  que  de 
616  millions  pour  une  dépense  de  788. 
Le  déficit  eût  été  de  172  millions.  Pour 
mettre  les  dépenses  au  niveau  des  re- 
cettes, on  proposa  de  payer  seulement 
en  numéraire  le  tiers  de  la  dette  publi- 
que ,  c'est-à-dire ,  86  millions  ;  ce  qui 
alignait,  en  effet,  les  dépenses  aux  616 
ijuillions  de  recette  présumée.  Quant  aux 
deux  autres  tiers  de  la  dette ,  comine 
TEtât  se  trouvait  hors  d'état  de  les  ac- 
quitter par  des  moyens  ordinaires  ,  on 
résolut  d'en  rembourser  le  capital  sur  le 
pied  de  vingt  fois  la  rente  ,  en  bons  re- 
cevables  en  paiement  de  domsines  na- 
tionaux. Le  tiers ,  conservé  sur  le  grand 
livre  de  la  dette  publique  ,  à  titre  de 
rente  perpétuelle,  fut  appelé  tiers  con- 
solidé, 
.    Mais  les  bons  remis  en  remboursement 

(1)  Li  loterie  aTait  été  abolie  le  Itt  nofembre 
iVas.  KUe  fot  rétablio  sar  le  rapport  de  L.  S.  Mer- 
cier qui  renferme  cette  noie  corieiMe  :  a  La  loterie 
natioBaie  avait  été  supprimée  à  la  réqaiflilion  de 
Chanmetle ,  procnreor  de  la  commune,  lequel  fou- 
lait se  mettre  à  la  idte  d*une  loterie  dont  il  aurait  eu 
le  plus  large  profit.  Ainsi  Ton  pourrait  faire  la  gé- 
néalogie de  plusieurs  lois  rendues  sous  la  tyrannie 
•décemfirale.   Danton  fit  abolir  la  contrainte  par 
-  eofps  pour  dettes  parce  quMl  y  a? ait  sentence  contre 
•toas  ses  aifldés.  li  ama  un  district  poor  sauver  Xa- 
rac  d'oae  prise  de  corps.  » 


de  la  dette  n'avaient  guère  alors  dans  Xm 
commerce  que  le  sixième  de  leur  valeur- 
Ce  futdoDC  une  banqueroute  presque  to- 
tale des  deux  tiers,  pour  les  rentiers  c^oi 
ne  voulurent  pas  acheter  de  biens  natio- 
naux. Moyennant  cet  injuste  abus  de  lo 
force,  et  au  mépris  d'éngagemens  sacrés» 
l'Etat  se  libéra  de  3  milliards  60O  mil* 
lions  ;  la  dette  totale ,  au  moment  do 
cette   mesure  ,  s'élevait  à  5  milliards 
400,000  fr.  ;  on  voit  que,  malgré  leapro* 
messes  faites  lors  de  la  création  du  grand 
livre  de  la  dette  publique ,  on  était  loia 
encore  de  comprendre  lea  ressources  du 
crédit  et  de  l'amortissement.  Il  est  vrai 
que  pour  les  réaliser  il  fallait  inspirer  de 
la  confiance ,  et  là  était  la  difficulté  in- 
surmontable. On  eut  donc  recours  à  la 
banqueroute,  et  la  loi  de  la  nécessité, 
toujours  invoquée  dans  les  révolutions , 
parut  consacrer  suffisamment  cette  énor- 
me infraction  à  la  boone  foi  publique* 
Cette  libération  de  172  millions  sur  le 
budget  de  l'an  VI  n'empêcha  point  un  dé- 
ficit de  02  millions.  Cependant  les  créan- 
cif*rs  de  l'Etat  n'avaient  pas  même  reça 
intégralement  le  tiers  consolidé  ;  on  leur 
donna ,  en  paiement  des  arrérages ,  des 
bons  recevables  en  acquittement  des  im* 
pots. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1797  que  l'on  s'oc- 
cupa enfin  du  mode  de  répartition  du 
milliard  promis  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie. Le  général  Jourdan  fut  le  rappor- 
teur de  cette  mesure.  Il  proposa  d'acquil- 
ter  le  milliard  de  propriétés  foncières  dû 
aux  glorieux  services  de  nos  guerriers, 
parla  voie  d'une  rente  tontine  viagère  t  la 
part  de  ceux  qui  viendraient  à  décéder 
aurait  accru  tous  les  ans  la  part  des  sur- 
vivans.  Le  maximum  de  la  rente  était  de 
1,600  fr. ,  et  lorsque  le  lot  de  tous  serait 
arrivé  A  ce  taux,  les  extinctions  auraient 
lieu  au  profit  de  la  nation.  Cette  résolu- 
tion ,  adoptée  le  20  féfrier  1788,  ne  fut 
pas  exécutée.  Elle  devait  être  remplacée 
plus  tard  par  des  pensions  et  par  l'insti* 
tution  de  la  Légion-d'Honneur. 

Les  dépenses  du  budget  de  l'an  VU 
(1798  1790)  furent  fixées  à  600  millions. 
Mais  quoiqu'on  eût  décrété  des  augmen- 
tations aux  droits  des  douanes,  du  tim- 
bre et  de  l'enregistrement,  des  cMtimes 
additionnels  pour  les  dépenses  locales  et 
des  octrois  att;K  portes  des  villes  pour 
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fniCreUeii  des  hôpitaux  et  des  autres 
éisbibsemens  de  bienfaisance,  les  re- 
cettes D*étaient  évaluées  qu'à  600  mil- 
lions. On  décréta  un  impôt  sur  les  portes 
et  fenêtres;  le  ministre  Ramel,  pré- 
voyant un  déficit  de  65  millions,  songea 
nssi  à  nn  impôt  sur  le  sel.  Mais  cette 
tne  ayant  éié  rejetée  comme  trop  im- 
populaire, on  doubla  les  contributions 
nr  les  portes  et  fenêtres  et  Ton  décupla 
celle  des  portes  cochêres.  De  plus  on 
ait  en  Tente  les  biens  du  culte  protes- 
tant, dont  la  dotation  fut  remplacée  par 
on  traitement  assuré  à  ses  ministres. 

La  réaction  politique  du  30  prairial 
as  Vn,  qui  avait  amené  un  nouyeau  Di- 
rcelDire  et  de  nouveaux  ministres,  fut 
luirie  de  la  levée  de  toutes  les  classes  de 
ienaes  gens  susceptibles  d'être  appelés 
an  serrîce  militaire ,  et  désignés  sous  le 
titre  de  réquisitionnaires. 

Les  ressources  ordinaires  ne  suffisant 
plts,  on  créa  un  nouvel  emprunt  forcé 
et  W  millions,  déclarés  remboursables 
CB biens  nationaux,  mais  progressif,  et 
anquel  cbaqne  citoyen  devait  contri- 
imer  suivant  sa  fortune,  calculée  d'après 
les  rôles  des  contributions  foncière  et 
personnelle.  Dans  cette  circonstance, 
des  banquiers  et  commergans  de  Paris, 
réonis  en  syndicat,  prêtèrent  leur  crédit 
et  leur  signature  au  ministre  des  finan- 
ces. £n  attendant  la  rentrée  de  rom- 
pront forcé,  ils  signèrent  des  billets  qui 
devaient  être  acquittés  au  fur  et  à  mesure 
des  recettes.  Ce  fut  une  sorte  de  banque 
temporaire  établie  pour  les  besoins  du 
moment. 

La  fin  de  cette  année  si  orageuse  et 
que  marquèrent  les  revers  des  armes  de 
la  république,  des  troubles  intérieurs 
et  la  loi  tyrannique  des  otages ,  vit  ap- 
paraître C4>mme  un  libérateur  Tboureux 
vainqueur  de  Vltalie  et  de  l'Egypte.  La 
Francs  crut  enfin  ponvoir  renaître  à 
la  paix  et  à  Vordre,  à  Tabondance  et 
à  la  gloire. 

On  peut  assigner  à  l'époque  du  con- 
lulat  de  Bonaparte  la  fin  du  régime  ré- 
publicain institué  par  la  Convention 
nationale.  Déjà ,  depuis  la  révolution  de 
1789,  trois  constitutions  avaient  été  so- 
lennellement promulguées,  jurées  et  dé- 
Iruitei.  Dans  cet  intervalle  (de  1791  à 
1799),  la  résolution  avait  dévoré  plus  de 


17  milliards  de  propriétés  de  tonte  es- 
pèce ,  ravies  au  clergé ,  aux  émigrés,  k 
une  foule  d*établissemens,  sans  compter 
les  revenus  des  biens  des  parens  des 
émigrés  et  des  condamnés ,  long-temps 
placés  sous  le  séquestre,  et  sans  y  com- 
prendre encore  l'argenterie  des  égli- 
ses (1),  les  cloches,  etc.,  etc.  Elle  avait 
détruit  une  multitude  d'édifices  et  de 
monumens  religieux,  et  d'objets  d'art, 
noble  et  à  jamais  i*egrettable  ornement 
de  notre  belle  France  (2).  Saint- Domin* 
gue^noiis  était  ravi;  l'agriculture  et  le 
commerce  étaient  dans  la  plus  profonde 
détresse.  En  1789,  la  dette  était  de  110 
millions  (50  millions  de  rentes  viagères 
et  60  millions  de  rentes  perpétuelles)  « 
et  le  déficit  s'élevait  à  56  millions.  £a 
1799,  la  dette  était  de  270  millions  de 
rente  au  capital  de  5  milliards  400  mil- 
lions. Et  cependant  on  avait  supprimé 
20  millions  de  traitement  promis  au 
clergé  catholique  ;  on  avait  usé  de  ré- 
quisitions  de  toute  espèce,  et  Ton  avait 
été  réduit  à  faire  banqueroute  de|s  deum 
tiers  de  la  dette  publique.  Toutes  les 
libertés  avaient  été  ravies  à  la  France  ; 
le  secret  des  lettres  avait  été  violé  pu- 
bliquement; le  nom  français  était  l'hor- 
reur et  Teffroi  de  l'Europe  ;  enfin  plus 
d'un  million  d'individus,  parmi  lesquels 
ne  trouvait  l'élite  de  la  nation,  par  les 
vertus,  les  services,  les  talens  et  la  jeu< 
nesse ,  avaient  péri  dans  celte  tempête 
politique.  La  seule  compensation  A  tant 
de  calamités  était  la  conquête  de  la  Bel- 
gique, de  la  Savoie,  delà  Hollande  et  de 
la  rive  gauche  du  Rhin,  glorieux  tro- 
phées de  la  valeur  française  et  de  l'hon- 
neur national ,  alors  réfugié  dans  les 
camps  et  sous  les  tentes  guerrières. 

Napoléon ,  après  avoir  rendu  momen- 
tanément la  paix  à  la  France,  avait 
voulu  transporter  silr  un  autre  théâtre 
l'activité  de  son  esprit  et  de  son  inquiète 

I 
« 

(i)  OnéTalaela  mailéreà  SO  mUliona,  mais. la 
maîa  d^œavre  éuil  inappréciable. 

(a)  On  a  cateal6  qu^aTant  la  revota  tlon  il  eziatalt 
en  France  1,700,000  monameos  religieux  fans  comp- 
ter les  chapelles  des  fiimllles ,  el  que  ces  monament 
contenaient,  par  terme  moyen ,  4,292,iMN),000  staioaa 
de  tonte  dimension  et  autant  de  tdtes  peintes ,  ce 
qni  donne  8  à  10  milliards  de  flgnres  ezécntées  par 
Pinspiralion  catholique.  U  est  protable  qii*i|  en 
existe  à  peiaé  anjourd'bvl  la  mlUiène  partis,    .  , 


COURS  VAgtHOVOÊm, 


«Bbftioii.  Il  ehciisit  PÉgypIe  «  o«  ptyt  do 
mjfitérieuses  traditions .  de  grands  sou- 
venirs et  do  gif^antesques  monumens, 
tt  si  bion  plaeé  d'ailleurs  poar  assurer  A 
la  Fraiiee  la  doninalioa  des  laers  médi- 
lerranées.  AilinqQerqoe  aurait  voulu  dé- 
truire tout  moyen  de  naTÎgation  par  le 
Mil  et  la  mer  Rouge,  afin  d'assurer  aux 
Portugais  le  oommeroe  de  llude  dont  ils 
avaient  ouvert  la  route  par  le  cap  de 
Boniie-Espdranoe.  Le  futur  emperdur 
eonçot  la  pensée  de  frapper  le  eom- 
meree  anglais  an  cœur,  en  faisant  de  Ja 
Méditerranée  un  lae  français,  selon  son 
enpression  énergique,  et  de  TÉgypte,  soit 
un  point  dé  dépsrt  pour  aller  attaquer 
les  établissemens  anglais  dans  Tlode^ 
soil  une  colonie  on  un  entrepèC,  et  en 
créant  une  marine  sur  la  mer  Rouge» 

Motts  avons  déjà  parlé  précédemment 
d'un  mémoire  adressé  par  Jbeibnils  à 
Louis  XIV,  qni  voulait  envahir  la  Hol- 
lande, au  sujet  de  quelques  médailles  et 
légendes  irrévérentieuses  frappées  par 
les  Provinces-Unies.  «  Sire,  écrivait  le 
«  grand  philosophe,  ce  n'est  pas  en 
c  Hollande'que  vous  pourrez  vaincre  les 
«  républicains^  vous  ne  franchirai  pas 
f  leurs  digues,  et  vous  rangerez  toute 
«  rSurope  de  leur  c6té  :  c'est  en  Egjrpte 
c  qu'il  faut  les  frapper*  là  vous  trouve- 


«  res  la  véritable  source  du  eommenm 
«  derinde.  Vous  enlèverez  le  commerce 
<  aux  Hollandais;  vous  assurerez  Téter- 
I  nelle  domination  de  la  France  dans  le 
«  Levant  ;  vous  réjouirez  toute  la  chré- 
c  tienté;  vous  remplirer  le  monde  d'é- 
«  tonnement  et  d'admiration«  L'Europe 
c  vous  applaudira,  loin  de  se  liguer  con- 
«  tre  vous.  »  Eclairé  peuUètre  par  ces 
grandes  pensées ,  le  doc  de  Ghoiteul  « 
sous  Louis  XY,  avait  sougé  A  occuper 
rÉgypte  lorsque  la  guerre  avec   l'An* 
gleterre  mit  nos  colonies  en  danger.  Ia 
ministère  français  eut  encore  la  même 
pensée  lorsque  Tempereur  Joseph  II  et 
Catherine  menaçaient  l'empire  Ottoman^ 
La  lutte  incessante  entre  la  France  et 
FAngleterre  réveilla  les  mêmes  idées 
dans  la  vasie  tête  de  Napoléon.  Mais  peu 
secondé  par  le  Directoire,  et  rappelé  à 
la  fois  par  les  dangers  de  la  France  et  le 
pressentiment  de  ses  hautes  destinées ,  il 
ne  laissa  en  Egypte  que  des  souyenira 
historiques  glorieux  pour  nos  guerriers, 
et  n'en  rapporta  que  des  travaux  hono- 
rables pour  nos  savans,  mais  stériles 
pour  les  grands  intérêts  du  commerce  et 
de  la  navigaiion  de  la  France. 

Le  vicomte  AiiBAn  de  Yuuuisuvb  • 
Baugehout. 
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oiuquièue  lkçon  (1). 

• 

De  U  flgare  de'  la  (erre.  —  Preaves  de  sa  rondenr. 
—  Sphérictté  incomplète.  -—  AppUtiswmest  âu 
p^les.  —  Mesure  de  âiyen  degrés  do  méridien. 
-«.  MmoDslM»  exMtSf  ds  el«A>e  tevrettre. 

42.  Si  de  tout  temps  les  hommes  ont 
cru  au  mouvement  des  astres  autour  de 
la  terre,  mouvement  msnifesté  par  la 
disparition  et  la  réapparition  successi- 
ves des  mêmes  corps  célestes  à  des  points 


(i).  Tair  la  4*  1S9MI  ésss  Is  B«  SUS  si-éemu^  p  •  97« 


opposés  de  Thorizon ,  et  par  les  cercles 
complets  des  étoiles  circumpolaires ,  il 
s'en  faut  de  beaucoo]^  que  ces  phénomènes 
les  aient  éclairés  d'abord  sur  la  véritable 
figurede  notreplanôte,et  qu'ils  s'en  soient 
formé  la  même  idée.  Au  temps  d'Ho- 
mère ,  la  terre  n'était  qu'un  disque  plat , 
dont  on  n'assignait  pas  les  bornes,  et 
qu'entourait  de  toutes  parts  le  fleui^e 
Océan.  Cette  idée  primitive  se  compo- 
sait des  deux  élémens  simples  que  four- 
nit le  témoignage  des  yeux ,  savoir  : 
l'étendue  plane  qu'ofifre  partout  la  sur- 
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Iteedé  la  terre  autour  d'an  obienrateur, 
et  la  forme  eirculaire  qui  la  termine 
Iiartout  am  limites  de  la  TUe.  Pour  les 
philosophes  grecs  des  âges  postérieurs , 
elle  fut  tantôt  un  cjlindre,  tantôt  un 
Cône,  ou  un  fuseau,  autour  desquels  les 
istres  tournaient  dans  des  plans  perpeu- 
dicalaires  à  leur  longueur.  Il  est  difli- 
eile  de  décider,  même  dans  l'ordre  du 
simple  probable,  à  quelle  époque  re* 
monte  ohezles  Ghaldéens,  les  Égyptiens, 
les  Chinois,  et  autres  peuples  primitifs,  la 
eonnaisaanee  réelle  de  la  figure  générale 
de  la  terre  ;  car  on  sait  la  valeur  des  pré* 
tentions  solentifiques  manifestées  par 
les  histonens  de  ces  différens  peuples. 
Mais  ce  n'est  qu'assez  tard  et  à  peine  qua- 
tre siècles  avant  notre  ère,  que  la  figure 
(tn  globe  devint  en  Grèce  une  notion  gé* 
Dératé;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
systèmes  de  Pythagoreet  de  Thaïes,  qui 
sent  censés  avoir  enseigné  la  sphéricité 
ée  la  terre,  sont  des  faits  équivoques  que 
semblent  démentir  les  opinions  de  quel- 
ques uns  de  leurs  disciples,  et  qui  res- 
sortaient  plutôt  de  leurs  idées  creuses 
sur  les  qnalitésdes  nombres  etdes  figures 
que  d*une  théorie  rationnelle.  Cependant 
une  foule  de  phénomènes  vulgaires  at- 
testent l'erreur  de  toutes  les  opinions 
qui  n'ont  pas  pour  base  la  rondeur  gé- 
nérale delà  terre  ;  et  l'on  a  peine  à  con- 
cevoir cette  longue  enfance  des  peuples, 
témoins  inintelligens  de  faits  journaliers, 
palpables ,  et  parlant  à  tous  les  yeux. 
43.  Remarquons  qu'il  n'est  d'abord  ici 
question  que  de  la  rondeur  de  la  terre , 
et  non  de  sa  sphéricité.  La  forme  géné- 
rale que  représente  la  première  de  ces 
deux  expressions  se  manifeste  aisément 
par  des  observations  grossières,  qui 
n'exigent  ni  mesures  ni  comparaison,  et 
elle  répond  à  l'une  quelconque  des  mille 
âgures  à  surface  convexe  auxquelles  on 
applique  cette  qualification  indétermi- 
née. La  sphéricité,  au  contraire,  ne  se  ré- 
vèle qu'à  des  observations  délicates ,  et 
inppose  la  comparaison  constante  d'un 
grand  nombre  de  mesures  exactes  et  très 
précises.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  résulte  à 
priori  de  certaines  idées  d'ordre  et  de 
convenance  que  je  soupçonne  avoir 
joué  un  certain  rôle  dans  les  systèmes  de 
oes  anciens  philosophes  qui  avaient  sur 

00  point  devance  leur  époque  >  mai»  «s* 


sûrement  ce  n'est  pas  snr  de  telles  bases 
que  l'astronome  ou  le  philosophe  positif 
fonderont  l'édifice  de  leur  science. 

44.  Pour  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  preuves  de  la  simple  rondeur  de  la 
terre,  il  faut  faire  abstraction  des  ac- 
cidens  de  sa  surface ,  tels  que  ces  mille 
saillies  qui  s'élèvent  au  dessus  de  son  ni» 
veau  général;  ou  plutôt  il  faut  se  plaoer, 
s'il  est  possible,  en  dehors  de  ces  aeoi^ 
dens,en  choisissant  pour  champ  d'expé- 
rience quelque  vaste  plaine  unie,  ou 
mieux  encore  la  surface  des  mers.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  dissiper  les  scrupule» 
qui  peuvent  se  produire  sur  la  légitimité, 
de  cette  abstraction.  Or,  en  nous  plaçant 
dans  une  position  dégagée  de  ces  obstar 
clés,  ce  qui  est  facile,  nous  remarquons 

les  faits  suivaos  : 

1<>  Un  vaisseau  qui  apparaît  au  loin  à 
l'horizon  n'est  visible,  même  en  partie , 
que  lorsqu'il  atteint  une  certaine  dis- 
tance de  l'observateur,  au  delà  de  la- 
quelle il  disparaît  totalement. 
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Tf"  Lorsqu'il  entre  dans  le  rayon  visuel 
de  l'observateur ,  on  ne  l'aperçoit  point 
d'abord  tout  entier.  Les  sommets  des 
mâts  et  les  hautes  œuvres  se  montrent 
avant  le  milieu  de  la  voilure;  le  milieu, 
avant  le  corps  du  vaisseau ,  qui  n'appa- 
raît toujours  qu'après  tout  le  reste.  La 
progression  d'étendue  de  la  partie  visi- 
ble suit  celle  de  la  diminution  des  dis- 
tances qui  séparent  l'observateur  du  na- 
vire. 

3»  Les  phénomènes  sont  réciproques 
du  navire  à  la  côte  et  de  navire  à  navire* 

Un  obsertftteur  qui  dirigerait  son  ro^ 
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gard  du  Yaisieau  à  la  terre  do&t  il  se 
saurait  iM>ifiin,  apercevra  tout  d'un  coup 
le  fead'on  phare  qu'il  n*aura  pas  aperçu 
quelque  temps  auparatant.  De  plas ,  les 
sommités  du  rivaf^e  apparaîtront  d'a- 
bord, et  la  côte  se  développera  succesti- 
Tement  et  de  haut  en  bas  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur. Si  son  regard  se  dirige  en  mer 
vers  un  autre  vaisseau,  il  n'en  apercevra 
aussi  d'abord  que  les  parties  hautes,  et 
son  vaisseau  présentera  les  mêmes  pha- 
ses à  celui  qu'il  a  en  vue. 

4*  Ces  phénomènes  ont  lieu  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  cir- 
constances dans  toute  l'étendue  des  mers 
et  des  plaines  de  niveau'.  Il  n'est  aucun 
p#int  de  la  terre  où  l'on  ait  pu  signaler 
des  résultats  tant  soit  peu  différens. 

Or  tous  ces  faits  seraient  complète^ 
ment  inexplicables  dans  l'hypothèse  de 
la  terre  plate,  et  trouvent  au  contraire 
une  solution  simple  et  nécessaire  dans 
rhypothèse  de  sa  rondeur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  navire  ou  la  côte  ne  sau- 
raient apparaître  brusquement  à  l'obser- 
vateur opposé,  et  surtout  l'apparition 
ne  serait  pas  progressive  et  de  haut  en 
bas,  puisque  le  corps  du  vaisseau  serait 
aussi  près,  et  même  généralement  un  peu 
plus  près  do  l'observateur  que  le  sommet 
des  mAis.  Si,  au  contraire,  la  terre  est 
ronde,  soit  la  courbe  vmAK  (fïg.  14)  une 
section  de  sa  surface  par  un  plan  con- 
tenant le  rayon  visuel  de  l'observateur 
en  O;  soit  de  plus  la  droite  0/  une  tan- 
gente menée  par  l'œil  à  la  courbe  en  t,  il 
est  évident  que  tant  que  le  navire  aura  sou 
sommet  z  au  dessous  de  cette  tangente, 
aucun  de  ses  points  ne  sera  visible  en  O, 
puisqu'un  rayon  lumineux  ne  pourrait 
arriver  à  l'œil  qu'en  passant  au  dessous 
de  la  tangente,  et  par  conséquent  en 
traversant  la  terre,  dont  l'opacité  lui 
présente  un  arrêt.  Lorsque  le  vaisseau 
arrivera  en 7:r,  le  sommet  du  grand  mât 
entrera  dans  le  rayon  visuel  tangent,  et 
le  vaisseau  commencera  à  être  aperçu. 
Arrivé  en  mO,  il'montrera  la  partie  su- 
périeure ud  de  sa  mâture ,  l'inférieure 
restant  au  dessous  de  la  tangente,  et  par 
conséquent  dans  les  conditions  d'invisi- 
bilité. Quand  le  navire  atteindra  le  point 
de  tangente  m,  alors  il  sera  entièrement 
dans  le  champ  de  la  vuls;  et  pour  toute 
Wtts  position  enWre  ce  point  et  l'obser- 


vateur,  aucun   obstacle  n'arrétara  Im 

rayons  qui  partent  de  l'objet;  celui-ei 
sera  donc  toujours  complètement  vi- 
sible. 

Nous  avons  supposé  l'œil  dans  une  po- 
sition fixe ,  l'objet  étant  mobile  ;  si  l'œil 
est  en  mouvement  comme  il  le  serait  sur 
un  autre  vaisseau,  les  phénomènes  soot 
encore  les  mêmes,  et  l'observateur  plate 
sar  le  vaisseau  z  ne  commencera  à  aper- 
cevoir le  navire  en  YO  que  lorsqu'il. aura 
pris  une  position  jcy ,  d*où  la  tangente  à 
la  courbe  rencontrerait  le  sommet  du  na- 
vire, OU' de  la  côte  YO.  Ces  faits  connus 
sont  donc  le  résultat  simple  et  nécessaire 
de  la  rondeur  de  la  terre.  Or,  on  les  ob- 
serve les  mêmes  et  partout  daqs  touta 
retendue  de  l'Océan ,  et  dans  les  vastes 
plaines  de  niveau.  Donc  la  terre  est  ter- 
minée partout  par  une  surface  convexe* 

45.  Une  seconde  preuve  de  la  rondeur 
de  la  terre  consiste  dans  le  phénomène 
du  changement  de  hauteur  méridienne 
des  astres ,  lorsqu'on  se  déplace  sur  la 
terre  dans  la  position  nord-sud.  Si  l'on 
mesure  à  Paris  la  dislance  zénithale  d'une 
étoile,  lorsqu'elle  est  dans  le  méridien, 
et  que  marchant  vers  lo  nord  on  mesure 
de  nouveau  sa  dislance  au  zénith  de  la 
nouvelle  station,  on  trouvera  toujours 
celle-ci  différente  de  la  première ,  et  la 
différence  sera  toujours  à  peu  près  pro- 
portionnelle au  chemin  parcouru  dans 
la  direction  du  méridien.  Or  ceci  est 
une  conséquence  forcée  de  la  rondeur  de 
la  terre.  Car,  soit  le  cercle  2  H  K  h  (fig,  15) 
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le  méridien  céleste ,  et  p  x  ^  le  méridien 
terrestre ,  dont  le  premier  n'tst  que  le 
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nilh,  la  distance  zénithale  de  Pétoile  E    -----       *^,\i™ement  qu aux  ^ 

«cra  l'arc  Ez,  mesure  de  l'angle  Eoz.  Si 
l'obsenrateur  i^  prend  position  en  jc,  sa 
'verticale  prendra  une  position  différente 
o  or 2',  et  coupera  la  première  en  un  cer- 
tain point  o;  car  la  verticale  étant  une 
perpendiculaire  à  Télément  de  la  surface, 
sicolle-ci  est  angulaire  ou  courbe,  deux 
Terlicales  perpendiculaires  à  deux  élé- 
-mens  dîyergens  ne  peuTcnt  être  paral- 
lèles el  doivent  par  conséquent  se  ren- 
contrer. Cela  étant,  la  nouvelle  distance 
lénithale  sera  Tare  Ez^  moindre  que  le 
premier  de  tout  Parc  zz\  qui  est  la  me- 
sure dé  l'angle  intercepté  par  les  deux 
verticales  j  et  dans  le  cas  où  le  méridien 
«erait  à  peu  près  circulaire,  les  différen- 
ces des  angles  zénithaux  devrair>nt  ôlre 
à  peu  près  proportionnelles  aux  chemrns 
faits  sur  la  terre  ,•  ce  qui  a  lieu  en  effet. 
Ces  résultats  étant  la  conséquence  for- 
cée de  la  rondeur  de  la  terre,  au  moins 
dans  le  sens  des  méridiens  (car  sur  tous 
les  faits  observés  sont  les  mêmes) ,  ils 
constituent  la  démonstration  de  cette 
rondeur  ,  s'ils  ne  sont  pas  également 
explicables  dans  le  cas  contraire.  Or,  si 
la  terre  était  plate,  deux  verticales  quel- 
conques seraient  parallèles  et  Phorizon 
toUfonris  le  même  ;  d'où  il  résulterait  que 
lesdistances  zénithales  d'une  même  étoile 
•  méridienne  ne  variei'aient  pas.  Car,  con- 
sidérons, par  exemple,  deux  de  ces  ver- 
ticales parallèles,  éloignées  Pune  de  Pau- 
Ire  de  27  lieues  métriques.  Une  pareille 
étendue  est  nulle  par  rapport  ù  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  des  étoiles,  comme 
nous  Pavons  prouvé  (no  11),  puisque 
quelque  espace  qu'on  parcoure  sur  la 
terre ,  ronde  ou  non  ^  l'angle  formé  par 
denx  rayons  visuels  menésâdeux  étoiles 
ne  varie  pas ,  quoique  dans  les  diverses 
pasiUons  de  l'observateur,  son  sommet 
Mit  à  des  distances  très  inégales  de  la 
base.  Donc  les  positions  de  nos  deux  ver- 
tictlea  ne  différeraient  pas  par  rapport 
aux  étoiles  ;  donc  les  rayons  visuels  des 
-deux  sUtions  se  confondraient  sensible- 
«cot;  donc  les  disUnces  zénithales  res- 
taraient  les  mêmes.  Or,  dans  le  cas  dont 
BOUS  parlons  ,  elles  différent  d'un  degré 
Donc  ces  phénomènes  démontrent  la  ron- 
wir  de  là  terre. 
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lions  des  méridiens  ; .  ce  qui  entraîne  &  la 
vénlé  celle  conséquence  que  la  terre 
n'est  nulle  part  plate  dAns  une  grande 
étendue,  puisqu'elle  serait  partout  con. 
vexe  entre  les  deux  pôles.  Mais  il  n'est 
pas  encore  prouvé  qu'elle  n'ait  pas  cer- 
taines  formes  absolument  compatibles 
avec  les  phénomènes  pr^édens  -,  qu'elle 
ne  soit  pas ,  par  exemple ,  un  crUndre 
donl.l  axe  serait  perpendiculaire  à  la  li- 
gne nord-sud  de  tous  les  méridiens  pa- 
rallèles j  ou  bien  l'on  peut  lui  supposer 
une  forme  annulaire  ou  quelque  antre 
encore.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  cy. 
Imdrique,  négligeant  une  foule  de  rA. 
sons  exceUentes  d'aiUeurs,  nous  démon- 
trons  qu'elle  n'existe  pas  par  une  prente 
de  fait  très  palpable  ;  c'est  qu'on  a  fait 
mille  fois  le  to-tr  de  la  terre  dans  cette 
direction  rectiligne  qu'il  faut  supposer 
aux  élémens  du  cylindre.  On  sait  qoe  le 
Portugais  Magalhaëns  (  Magellan  >  fit  k» 
premier  le  tour  du  globe  en  doublant 
1  Amérique  méridionale  par  le  célèbre 
détroit  qui  porte  son  nom  ;  et  qu'étant 
parti  de  la  Péniosule  espagnole  en  se  di, 
rigeant  toujours  vers  l'ouest,  son  vaii- 
seau  aborda  d'abord  aux  Moluques,  pj. 
enfin  revint  en  Europe ,  après  avoir  Jer- 
du  dans  l'intervalle  souillustrecapitain» 
Bien  d'autres  ont  depuis  cette  époque 

£f«^**îî'""  J"*  ?*'"*  ""*«'  «l  démontré  la 
rondeur  de  la  terre  dans  le  sens  ekt- 
ouest.  Enfin ,  la  surface  de  notre  globe 
a  été  tellement  parcourue  el  explorée 
depuis  trois  siècles ,  et  l'idenlitë  dS 
phénomènes  qnenous  avons  signalés  plu. 
haut  a  été  constatée  par  une  telle  masse 
d'expériences,  qu'il  n'y  a  pas  Ueu  de  diï 
culer  sérieusement  la  forme  annulaire  on 
toute  autre  qui  s'éloignerait  notablement 
de  la  figure  sphérique. 

47.  La  rondeur  de  Id  terre  se  constate 
encore  par  la  figure  de  l'ombre  qu'eUe 
projette  sur  la  lune  dans  les  cas  d'écU- 
pses.  Cette  ombre  est  toujours  terminée 
par  un  arc  de  cercle  ou  plutôt  d'ellipse 
qui  est  la  projection  d'nn  cercle  éelainS 
obliquement  Comme  la  terre  se  trouve 
dans  toutes  les  positions  possibles ,  on 
autrement  offre  au  soleil  toutes  les  sec- 

I  <*«'  '5<^'P»e»  <ï«  ««fte ,  la  forme  de  toutes 
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ces  sections  est  par  cmMéqnent  ç^le  cpii 
ae  prqette  ainsi  constamment  suivant  une 
ellipse.  La  sphéricité  absolue  ou  presque 
absolue  de  la  terre  résulte  de  Tobserra- 
tion  de  ce  phénomène.  Cependant ,  si 
cette  preuve  est  solide  en  elle-nlème,  elle 
n'est  pas,  à  ce  qu'il  me  semble ,  de  na- 
ture à  être  mise  en  première  ligne  dans 
la  théorie  de  la  figure  de  la  terre;  car  la 
connaissance  des  causes  qui  produisent 
Téclipse  de  lune,  est  d'un  ordre  plus 
<leté  que  celle  de  la  forme  de  notre  glo- 
be ,  qui  la  précède  nécessairement.  La 
figure  de  Tombre"  écliptique  me  parait 
donc  devoir  être  signalée  plutôt  parmi 
les  conséquences  que  parmi  les  preuves 
de  la  sphéricité  de  la  terre.  Quant  à  la 
preuve  d*anaIogie  qui  se  tire  de  la  ron- 
deur de  toutes  les  planètes ,  |e  la  consi- 
dère comme  tout-à-fait  nulle  ;  car  on 
.sait  nécessairement  que  la  terre  est  ronde 
et  même  sphérique,  bien  avant  de  savoir 
qu'dle  tourne. 

4R«  La  rondeur  de  la  terre  étant  déter- 
minée comme  forme  générale  par  les 
preuves cf -dessus,  on  a  dû  rechercher  sa 
'forme  précise  ^  et  d'abord  l'hypothèse 
"d'une  sphéricité  véritable  s'est  présentée 
'comme  résultant  de  l'identité  des  phé- 
nomènes observés  sur  les  divers  points 
*  de  sa  surface.  Dans  cette  supposition , 
tons  les  méridiens  seraient  des  cercles 
-parfoits,  et  il  en  serait  de  même  des  sec- 
tions parallèles  à  l'équateur  céleste.  Or, 
ai  les  méridiens  sont  des  cercles ,  il  doit 
arriver  qu'en  mesurant  les  divers  espaces 
'^  parcourus  sur  la  ligne  nord-sud ,  et  les 
comparant  aux  différences  des  distances 
zénithales  observées  comme  dans  la  fi- 
gure 15,  ces  espaces  seront  égaux  pour 
des  différences  égales  de  distances  aux 
léniths  j  et  généralement  il  y  aura  pro- 
portion entre  ces  distances  et  les  angles 
célestes  qui  seront  d'un  même  nombre 
,de  degrés,  et  qui  seront  également  la 
^mesure  des  angles  interceptés  par  les  ver- 
ticales des  différentes  stations.  Si  la  figure 
dea  méridiens  diffère  peu  de  la  circu- 
laire, cette  proportion  n'existera  qu'à 
peu  près;  et  enfin  les  rapports  s'éloigne- 
ront de  plus  en  plus  de  Tégalité ,  si  la 
forme  de  la  terre  s'éloigne  elle-même  de 
plus  en  plus  de  la  figure  sphérique.  Le 
.proMème  est  donc  ramené  à  une  question 
ide  mesures^  question  fort  simple  en' 


théorie,  mais  dont  MtsoletioQ 
d'immenses  difficultés  d'exécution,  qui 
ont  fait  de  la  mesure  d'un  are  du  méri- 
dien le  plus  beau  monument  scîenlifiqœ 
de  tout  un  siècle.  Jious  exposerons  plus 
bas  les  procédés  employés  pour  résoudre 
ce  problème  ;  admettons  pour  le  moment 
la  réalité  de  sa  solution  et  les  résultais 
qu'il  présente. 

Or  toutes  les  mesures  prises  sur  difitf- 
rens  méridiens  et  à  différentes  latitudes 
s'accordent  pour  attester  la  proportion- 
nalité des  distances  sénithales  avec  les 
espaces  parcourus  dans  des  directions 
méridiennes.  Lesfaibles  différences  trou- 
vées entre  les  longueurs  des  espaces  ter- 
restres correspondans  aux  degrés  céles- 
tes, et  mesurés  à  différentes  latitudes, 
sous  des  climats  différens,  par  différens 
observateurs,  sont  une  preuve  décisive 
et  de  l'exactitude  des  mesures  prisest  et 
de  la  sphéricité  exacte  ou  approchée  dn 
globe.  Il  y  a  jci  une  question  secondaire 
qui  est  jusqu'à  présent  indécise  pour 
nous,  puisque  ces  faibles  diff^nces  peu- 
vent être  également  le  résultat  d'un  dé- 
faut de  sphéricité  absolue ,  ou  celui  des 
erreurs  dues  aux  observateurs.  Quelle 
que  soit  celle  de  ces  deux  hypothièses 
qu'on  embrasse ,  il  en  résulte  cette  con- 
séquenoe  indubitable,  eu  que  la  terre  af- 
fecte la  figure  sphérique,  ou  ^ue  du 
moins  elle  s'en  écarte  fort  peu. 

49.  Il  reste  donc  à  nous  décider  i«- 
tionnellement  entre  ces  deux  hypothè- 
ses. Or  on  reconnaît  bientôt  que  le  choix 
n'est  pas  douteux ,  pour  peu  qtt'oe  rap- 
proche et  que  l'on  compare  les  résultats 
des  observations.  Dès  Tan  1970,  l'abbé 
Picard  avait  mesuré  l'are  du-  méridien 
de  Paris  compris  entre  les  parallèles  de 
Malvoisie  et  d'Amiens.  Dans  le  sièele 
suivant,  Bouguor,  La  Condamine  et  Gû- 
din  mesurèrent  im  arc  du  méridien  au 
Pérou,  en  même  temps  que  l'abbé  I^i- 
caille  au  cap  de  Benne-Ëspéranee ,  et 
Maupertuis  en  Suède  vers  le  cercle  po- 
laire. La  comparaison  de  ces  divers  ré- 
sultats sembla  prouver  que  la  loogueur 
des  degrés  terrestres,  eu  des  arcs  de  m^ 
ridien  compris  eiUre  deux  verticales  ren- 
fermant un  degré  céleste,  était  non 
seulement  inégale,  mais  croissait  en 
allant  de  l'équateur  au  pèle.  Cette  con- 
clusion subit  un  ébrankoient 
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Sr  nne  mefure  prise  en  Vraiiee  par  les 
fsipi,  qui  pins  tard  reeonnurefit  eux- 
mêmes  leur  erreur.  D'autre»  savans  dans 
difTérens  pays,  tels  qn^  Melanderhielm 
et  Sranberg  ^n  Suède,  Strute  en  Russie, 
le  gittéral  Roy  et  le  capitaine  Kater  en 
Angleterre,  les  jésuites  Haire  et  Bosco- 
Vicn  dans  les  États  Rotnaios,  Lambton 
dans  l'tnde  anglaise,  Mason  et  DIzon  en 
Pensylvanie;  enfin,  en  France,  Delambre, 
Héchain,  Biot  et  Arago  ont  mesuré  eous 
différentes  latitudes  des  arcs  de  méridien 
très  inégaux  en  longueur,  et  les  résultats 
eoosplrent  h  prouver  que  les  degrés  des 
méridiens  vont  en  croissant  de  longueur 
absolue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'é- 

n'  )Qr  ppur  s*aTancer  vers  les  pôles, 
donnons  ici  les  résultats  définitifs 
de  ces  grandes  opérations.  Les  longueurs 
des  arcs  d^un  degré  sont  exprimées  en 
mètreSi  et  là  latitude  indiquée  pour  cha- 
que inésnre  esi  celle  du  milieu  de  Tare 
mesuré.  Cest  ainsi  qu'on  trouve, 
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tt  Peu  fliit  abstraction  de  la  quatrième 
Ugne,  on  toit  les  longueurs  des  arcs  d'un 
éegré  croître  d*une  manière  frappante 
ariçcla  latitude.  Le  résultat  présenté  par 
ta  quatrième  est  celui  de  la  mesure  prise 
pÊT  Lacaille  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  une  époque  relatiTcment  fort  ancienne, 
^  les  moyens  d'exécution  étaient  bien 
éloignés  de  la  perfection  qu'ils  ont  reçue 
lune  époque  pins  récente.  Or,  à  Tios- 
pection  de  cet  alongement  progressif 
eu  méridien^  on  renonce  nécessairement 
^  t\àée  que  ces  différences  sont  dues  aux 
erreurs  des  obserrations.  Car,  outre  que 
les  différences  extrêmes  de  cette  liste, 
fii  vont  jusqu'à  900  mètres  sur  111,488 
au  plus,  ou  nn  mètre  sur  123 ,  sont  beau- 
coup trop  considérables  pour  pouvoir 
tira  réputées  des  erreurs  d^obserrations, 
^pUttd  esUes^i  ont  été  faites  avec  tant 


de  soin  et  dimblleté ,  il  est  tout-à-fait 
incroyable  que  ces  erreurs  seraient  ton- 
tes dans  le  ment  sens,  et  à  peu  près  pro« 
portionnelles  aux  augmentations  de  lati- 
tude :  entre  des  effets  dus  à  des  causes 
aussi  TariaMes  que  celles  des  erreurs  de 
beaucoup  d'individus,  cet  accord,  qui 
simulerait  une  progression  qui  ne  serait 
pas  dans  la  nature ,  est  lui-même  trop 
raerreillenx  pour  ne  pas  être  rel^;ué 
parmi  les  chimères. 

60.  Avant  que  cette  multiplicité  de  me^ 
sures  concordantes  n'eût  décidé  la  queé- 
tion  de  i'alongement  des  degrés,  un 
p|iénoi)[iène  physique  d'une  haute  im- 
portance 4Tait  mis  sur  la  voie  de  cette 
conclusion.  Ricber,  astronome  français, 
avait  obsenré  à  Gayenne  le  retardement 
du  pendule,  dont  les  oscillations  étaient 

idus  lentes  qu'à  Parb  ;  ce  dont  il  était 
àcile  de  s^assurer  en  comptant  le  nom* 
bre  de  ces  oscillations  qui  s'écoulaient 
pendant  uno  révolution  sidérale.  En  te^ 
nant  compte  des  effets  de  la  tempéra-^ 
ture  et  de  la  force  centrifuge ,  Il  tombait 
sur  cette  conséquence  forcée  que  :  la  pe^ 
santeur  était  moindre  à  Cayenne  qu*h 
Paris.  I/observation  du  pendule,  répé<« 
tée  à  diverses  latitudes ,  a  prouvé  d^iuie 
manière  certaine  que  la  pesanteur  croit 
progressivement  de  Téquateur  aux  pd^ 
les.  Si  l'on  donne  aux  pendules  des  1ob« 
gueurs  telles,  qu'ils  battent  toujours  la 
seconde  aux  divers  lieux  d'observation , 
la  mécanique  prouve  que  la  longueur  dn 
pendule  est  proportionnelle  à  la  pesaib- 
teur ,  ce  qui  donne  le  moyen  de  mesurer 
la  progression  de  celui-ci  (1).  De  plus, 
en  comparant  entre  elles  toutes  les  ob- 
servations faites  en  différons  points  de  la 
surface  du  globe,  on  en  a  tiré  cette  loi, 
que  l'accroissement  de  la  pesanteur  et 
de  la  longueur  du  pendule  était  propor^ 
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Ms^  TIft  éasftê  d'OBSMdUaaoB,  «tf  la  petantsaf 
on  la  tUeiM  qoe  la  peiaaiear  Imprima  i  un  mobile 
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que  le  pei^lnls  bat  la  seconde,  il  tient  ^  «a  irl^ta-* 
lear  yivaertionneUe  à  laslmple  «nantité  I,  à  cans^ 
dn  CftOeor  cenatani  «*« 
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tionnel  au  carré  du  ûnus  de  la  latitude, 
et  que  leur  accroissement  total  dans 
toute  l'étendue  du  quart  du  méridien 
était  les  0,0054  de  leur  yaleur  à  l'équa- 
teur  (1). 

De  cette  variation  de  la  pesanteur,  on 
devait  conclure  nécessairement  que  la 
terre  n'était  pas  sphérique  ;  car ,  dans  ce 
cas,  la  variation  de  cet  élément,  et  sur- 
tout sa  variation  régulière,  sont  des  faits 
inexplicables.  Si  au  contraire  la  terré 
s'éloigne  de  cette  forme  pour  en  prendre 
quelque  autre  peu  différente,  celle  d'un 
ellipsoïde,  par  exemple,  les  différons 
points  de  sa  surface'  se  trouvant  inéga- 
lement éloignas  du  point  central  de  Tin- 
tenection  des.  axes,  cette  cireonstance 
pouvait  produire  la  différence  des  résul- 
tats observés;  car  il  était  possible  que  la 
pesanteur  fût  une  fonction  delà  distance 
des  graves  à  un  point  intérieur  d'applica- 
tion. D'après  la  théorie  newtonienne,  et 
.  la  conclusion  et  le  fait  sont  depuis  long- 
.  temps  hors  de  doute  ;  mais  c'était  dès 
auparavant  une  théorie  acceptable,  et  il 
tétait  facile  de  vérifier  cette  hypothèse  en 
.faisant  battre  le  pendule  en  des  points 
^ui  fussent  très  certainement  à  des  dis- 
tances inégales  du  centre  de  la  terre, 
par  exemple ,  au  sommet  d*une  haute 
.jnontagne  et  à  son  pied,  ou  au  niveau  de 
Ja  mer.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'un 
^and  nombre  d'expériences  faites  au 
Pérou ,  Bouguer  a  trouvé  que  la  pesan- 
dteur  équatoriale  au  niveau  d,e  la  mer 
iélant  prise  pour  unité ,  la  pesanteur  est 
i),999249  à  Quito,  ville  élevée  de  2851  mè- 
tres au  dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  et 
^ulement  0,998816  au  sommet  du  Pi- 
^hincha,  à  4744  mètres  de  hauteur.  Ces 
différens  nombres  sont  entre  eux  en  rai- 


(1)  En  appelant  y  la  pesanteur  à  la  latitude  l  et  7 
)â  pesanteur  équatoriale,  ou  a  la  formule  ^ «s 7 ^. 
^  sin*  <.0,00B4[.  St  Ton  Ait  I  sa  tN)»,  oA  a  sin*  I  »  i; 
f^ecrplaaemeDt  devleot  alore  o,00tt4  7. 

Or  ouai  Paria  9  =  0» ,8088,  et  1^409  Wf  M». 
^ettani  ces  Taleura  dani  PéqnaUon  ei-deasua,  il 

0,8088 
'Vient  :  T  «  — ' ■     •=»tK»,M7e. 

'       l+OjOOMain-ieottO/ta" 

fi  Pon  fait  l  »  dOy  d'où  $m*  i  ^i,  il  Tient  §  » 
I^;tti76  +  0,00^4 . 9,»176  »  0",Mél.  Or  $  éUnt  le 
l^nble  de  Tespaoe  parcouru  dàna  It  premiértt  Et" 
^oStde  de  sa  chute ,  on  voit  qu^^  corps  parcourt  en 
ioin6:j)t  à  Péqaateur  pendant  une  sêcende  4»,7K88, 
et  Atft  p6'<^  4'",7ff  1:: ,'  en  !!e  milUiBétres  dc^plet, 


son  inverse  des  carrés  des  tempa  desoscU* 
lations  d*un  même  pendule,  ou  en  raison 
directe  des  carrés  des  nombres  d'oscil- 
lations produites  pendant  une  même  ré- 
volution sidérale. 

61.  Les  expériences  pendulaires  prou- 
vent donc  d'une  manièreauthentique  l'a* 
platissement  du  globe  terrestre  vers  les 
pôles^  et  il  s*agit  de  savoir  si  cette  consé- 
quence s'accorde  avec  le  fait  géomé- 
trique de  l'accroissement  des  degrés 
terrestres.  Or  il  en  est  ainsi,  comme  noua 
allons  l'expliquer  tout  à  l'heure.  Mais, 
par  une  bizarrerie  des  plus  singulières , 
ce  fait  géométrique  fut  d'abord  inter- 
prété à  contresens.  On  conclut  que  la 
terre  était  alongée  aux  pôles  puisque 
les  degrés  s'y  alongeaient,  et  elle  était 
par  conséquent  dépiimée  à  l'équateur; 
conséquence  ausfti  contraire  à  la  géomé- 
trie qu'à  la  réalité  des  faits.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  cette  erreur 
d'inattention  dans  laquelle  étaient  tom- 
bés les  géomètres  eux-mêmes,  et  l'on  res- 
titua à  la  terre  son  renflement  équato- 
rial  et  son  aplatissement  polaire,  d'après 
les  considérations  que  voici  : 

62.  Commençons  par  définir  ce  qu'il 
faut  entendre  par  un  degré  terrestre.  Si 
les  méridiens  étaient-  circulaires,  un  de- 
gré serait  l'arccompris  entre  deux  rayons 
qui  intercepteraient  entre  eux  un  arc 
d'un  degré.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
puisque  la  terre  n'est  pas  sphérique; 
et  si  les  méridiens  ont,  par  exemple,  la 
forme  d'ellipses,  deux  rayons  menés  dit 
centre  à  la  périphérie  de  la  courbe ,  et 
comprenant  un  angle  d'un  degré,  inter- 
cepteraient un  arc  qui  n'en  serait  pas  la 
mesure,  puisque  cette  corrélation  n'est 
démontrée  que  pour  le  cercle.  Poor 
qu'un  arc  elliptique  puisse  être  consi- 
déré comme  valant  un  degré,  il  faut 
qu'on  puisse  le  supposer  faire  partie  d'ua 
cercle,  auquel  cas  les  rayons  seraient 
perpendiculaires  à  ses  élémens  extrêmes^ 
et  s'il  est  supposé  d'un  degré,  Tangle  que 
comprendraient  ces  rayons  perpendicu- 
laires serait  aussi  d'nndegré^  enfin  ceux- 
ci,  prolongés  jusqu'au  méridien  céleste, 
intercepteraient  sur  lui  un  autre  asp 
d'un  degré.  D'où  Ton  voit  que  ces  deux 
rayons  sont  nécessairement  les  deux  ver- 
ticales menées  aux  extrémités  de  l'ara 
terrestre;  et  par  conséquent  qu'un  arc 
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du  fnéridien  doit  &re  réputé  un  degré  j 
iarsque  ses  deux  verticales  extrêmes  in- 
terc^jient  dans  le  ciel  un  arc  d'un  degré. 
Si  le  méridien  terrestre  était  circu- 
laire, toates  ces  verticales  extrêmes  se 
coopéraient  en  un  point  unique,  qui  se- 
rait le  centre ,  et  elles  intercepteraient 
partout  des  arcs  d'égale  longoeur.  Or 
on  trouve  au  contraire  qoe  les  arcs  inter- 
ceptés entre  ces  verticales  sont  dlnéga- 
les  longueurs,  et  vont  en  croissant  de 
Téquateur  aux  p6les.  Ce  ne  sont  donc 
pae  des  arcs  d'une  même  circonférence; 
et  les  verticales  extrêmes  vont  se  couper 
sur  des  points  différons  dans  le  plan  in- 
térieur d'un  même  méridien,  et  à  d'iné- 
gales distancirs  de  la  surface.  Ainsi 
ifig,  16),  si  la  courbe  mAQB  représente 
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an  méridien  terrestre ,  les  deux  vertica- 
les, menées  aux  extrémités  de  Tare  mn 
se  rencontrent  au  point  K,  tandis  que 
Mlles  menées  aux  extrémités  de  l'arc  Kd 
de  même  longueur ,  se  »  coupent  en  un 
point  I ,  beaucoup  plus  voisin  de  la  sur- 
bce.  La  série  des  verticales  comprises 
entre  ces  extrêmes  donne  une  série  d'in- 
tersections dont  les  points  forment  une 
conrbe  ISK  qu'on  nomme  en  géométrie 
la  dévdoppée  de  la  courbe  m AKB,  et  qni 
dau  le  cas  actuel  prend  le  nom  de  cen- 
trO'baryte. 

58.  Mais  si  les  différons  arcs  d'un  de- 
gré ne  forment  pas  ensemble  une  cir- 
eonférencOy  chacun  d'eux  intercepté  par 
ses  deux  verticales  extrêmes  peut  être 
eonsidéré  comme  faisant  partie  d'un 
certain  cercle  dont  le  centre  serait  l'in- 
lerKCtion  d^  SOS  deux  Terticalea,  et  qui 


se  confondrait  dans  retendue  de  cet 
arc  avec  la  courbe  méridienne.  A  parler 
rigoureusement,  cette  assimilation  n'est 
exacte  que  si  on  l'applique.à'des  parties 
infiniment  petites  de  la  courbe,  c'est-à- 
dire  à  deux  élémens  cqntigus ,  par  les 
extrémités  desquels  on  peut  toujours 
faire  passer  une  circonférence.  Maisr 
qu'on  suppose  appliqué  à  tous  les  élé- 
mens de  la  courbe  le  raisonnement  que 
nous  allons  appliquer  A  ces  arcs  d'une 
étendue  finie  que  nous  appelons  des  de- 
grés, ce  que  nous  faisons  seulement  pour 
la  plus  grande  facilité  de  l'expression. 
Le  cercle  qui  se  confond  ainsi  avec  un 
petit  arc  de  courbe  qui  a  la  même  cour- 
bure que  lui ,  se  nomme  cercle  oscula- 
teurj  et  son  rayon,  qui  est  la  .distance  à 
l'intersection  des  deux  normales  extrê- 
mes ,  se  nomme  le  rayon  de  courbure: 

Gela  posé,  puisque  nous  savons  par 
l'expérience  que  les  degrés  sont  de  plus 
en  plus  longs  si  l'on  va  de  l'équâteur  vers 
les  pôles,  il  s'ensuit  que  ces  dégrés'  ap- 
partiennent à  des  circonférences  de  pins 
en  plus  grandes ,  et  d'un  rayon  d'autant 
plus  long,  par  conséquent,  que  ces  arcs 
sont  eux-mêmes  plus  longs.  Or,  il  est  déjà* 
évident  que  les  circonférences  d'un  ]plus 
grand  rayon  étant  moins  courbes  dans 
une  même  étendue,  que^&lies  d'un  rayon 
plus  petit ,  Talongement  des  degrés  en-' 
traîne  donc  une  moindre  courbure ,  et 
par  conséquent,  l'aplatissement.  Mais 
pour  rendre  ce  résultat  encore  plus  in- 
contestable, remarquons  que  la  courbure 
d'un  arc  infiniment  petit  est  l'angle  de 
ses  deux  élémens  contigus.^  Ainsi  {fig>  17 
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l'are  « C  Y  a  pour  oonrbire rùito *!  C^^ 
qui  est  d'ailleurs  égal  i  celui  #,  formé  par 
sas  deux  normales  extrêmes^  comme  on  le 
reconnaît  par  de  très  simptes  considéra- 
tions géométriques,  puisqu'ils  sont  tous 
deux  le  supplément  de  l'angle  «67,  Dono 
l'angle  6  ou  Tangle  «  lont  la  mesure  de 
la  courbure  d'un  arc  élémentaire^  Quant 
à  eelle  d'un  arc  fini,,  elle  est  évidemment 
déterminée  et  mesurée  par  l'angle  des 
deux  tangentes  extrêmes  »  comme  aussi 
par  l'angle  des  deux  normales  extrêmes 
qui  lui  est  égal  craime  dans  le  cas  pré* 
cèdent.  Si  donc  denx  arcs  de  même  gra- 
duation ont  des  longueurs  absolues  iné^ 
gales  I  les  angles  des  normales  ou  des 
tangentes  seront  égaux  par  rhypothése 
de  l'identité  de  graduation  »  et  par  con- 
séquent les  courbures  seront  ansli  égales. 
Donc*  si  Ton  prend  sur  le  plus  long  d  u 
(fig.  17)  nne  longueur  4  us  égale  au  plus 
iMiti  et  qu'on  mène  en  m  une  tangente  » 
Tangle  i  qu'elle  fomera  arec  la  tangente 
4t  K  sera  moindre  qae  «•»  courbure  de 
Tare  total  1  ear  oelittHd,  extérienr  au 
triangle ,  est  égal  à  la  somme  des  denx 
intérieurs  opposés^doneilest  plus  grand 
que  Fun  d'eux  «$  done  que  son  égal  i^ 
donc  eeluJ^i»  qui  est  la  courbure  de  l'arc 


doM  si  deux  aroad'nn  da^sont  de  lon- 
gueur inégala,  te  pluê  kmg  âera  moims 
c<mrbç  fml'mttre  HMê  wm  mtme^tm* 
diêé.  Or  c'est  précisément  eela  qui  eons' 


disait  rautiur  dés  JïiMiaf  4s  te  iMuirei 
Un  arc  dé  46^  est  plus  5»ourt  U  où  laterro 
est  aplatie;  donc  un  degré  à  l'aplatisse- 
ment  est  moindre  qu'un  degré  U  où  la 
terre  s'ahmge  j  done,  puisque  c'est  à  l'é* 
quateur  que  les  degrés  sont  plus  courts» 
c'est  là  aussi  qu'a  lieu  l'aplatissement»  Ot 
le  méridien  s'alonge  aux  pèles^  puisque 
les  degrés  y  sont  plus  longs. 

Ce  raisonaemmit  est ,  en  effet,  d'une 
simplicité  séduisante;  et  nous  conco* 
tons  que  les  saTsns  qui  ne  s'j  ren* 
daient  pas  aient  dû  paraître  à  l'aima^ 
ble  philosophe  de  bien  mautaises  iétes. 
Cependant  les  sstsus  STaient  raison, 
et  Toici  pourquoi.  Cette  belle  théorie 
repose  sur  ce  faux  principe,  que  l'aro 
elliptique  m  H  intercepté  par  des  rayons 
qui  font  un  angle  de  46s  serait  lui-même 
un  arc  de  4&o.  Or  cet  arc  n'est  pas  la  me- 
sure de  l'angle  formé  par  les  deux  rayons 
Û  n,  O  H,  parce  que  ces  rayons  ne  sont 
pas  tous  deux  perpendiculaires  à  ses  éU^ 
mens  extrêmes.  Le  rayon  O  n  l'est  bien  à 
l^extrémité  n-,  mais  le  rayon  OH  ne  l'est 
pas  à  l'extrémité  H,  et  doit  être  remplacé 
par  la  yerticale  ou  normale  H  x  qui 
coupe  le  premier  en  un  point  P,  lequel 
est  le  centre  du  cercle  auquel  appartient 


dmy  sera  mosndreque  la  courbure  de  au  ;    Varc  n  H.  Celui-ci  n'est  donc  que  la  me- 


sure de  l'angle  n  P  H ,  qui  est  plus  petit 
<|ue  l'angle  nOH,  puisque  celui-ci  est 
extérieur  au  triangle  HOP.  Dans  la  fi- 
gjure,  l'angle  nP  H  n'est  guère  que  de  I80. 


titne  VapiaÊisêtmem*  JDonc  ia  tettem  en  •  L'arc  H  B ,  qu'on  supposait  aussi  de  4&>y 


é'apiaiisemu  de  f éfMsawr  anx  pÔUs 

M.  Cette  cOBcblsien  iadubstable  «'cet 
ee^nda^tpne  de  naaure  à  oonvainere 
tous  les  esprits,  parce  que  beaucoup  sont 
incapables  d'aller  au  del&  de  cette  idée , 
qne  l'alongement.des  degrés  doit  fiitnil^ 
ner  l'alongement  de  la  terre.  On  sait , 
d'iulleurs ,  qu'elle  a  fait  le  tourment  de 
la  yie  de  l'excellent  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  dont  la  pensée  ne  pouvait  se  dé- 
tacher d'une  figure  qu'il  croyait  démon- 
strative de  sa  théorie,  malgré  la  dénéga- 
tion unanime  des  géomètres.  Soit  (fig.  16} 
la  courbe  m  A  P  B  un  méridien  elliptique 
dont  l'excentricité  est  d'ailleurs  fort  exa- 
gérée dans  la  figure.  Si  l'on  divise  l'angle 
droit  n  OB  en  deux  parties  égales,  l'angle 
n  O  H  sera  de  46^,  et  interceptera  là  où 
l'ellipse  est  aplati  un  are  n  H  très  nota- 

Uoneot  plna  p«tit  q^  l'arc  B  B.  Donc , 


a  une  wuf*oi%  totale  <^l  est  la  mtmà^ 
de  l'angle  ■  RB,  euini^  étant  tannhié 
par  deux  normales  à  ses  éléniens  exwl- 
i*es.Or  l'aaifl^HEBMMrieur  ait  trftmtW 
dOft  aat  plue  pund  que  rfnlél^èttr  «nO, 
et  pins  glraftd  par  <K>ttSéquntttqMéS».  Anr 
lé  fifitre  Mtuellè>  ensst  l'are  ht  qui  eét  la 
Dàeenfu  é'ms  angle  die  46»,  MMtr  Pattglo 
i^T;  orl'amnTestflindiflifrentélilon- 
gtietr  défaire  T  B,  qneifu'ibsoioât  Inst* 
deux  d'un  même  aanubre  de  degiiâÉ. 

56%  Avnnt  qne  des  mosttiM  exactes  et: 
répétées  de  divers  degrés  du  mérfdiéia 
eussent  démoiNré  l'siplatlsseÉMit  de  Ui 
terreaux  pôles  Ot  sou  MiflemMit  à  Té- 
qhaienr,  cette  iMrme  atidt  été  seupt^** 
niepar  Hierton,  d^pfésie  irtmplèscon- 
siliémttiotts  liléoi»tqnes.  Ataiit  ténk^ 
d%an  un  ImM*  flexfrie  q^'fl  fit  lou^iio^ 
répMiiMilioriMllafa,  f|1»vttMiren^ 


fler  i  mm  équaMir,  et  s'aplatir  aa  oon- 
tndre  à  lea  pôlat  de  rotation.  Cette  ezpé- 
rîeMO,  qu'on  répète  aujourd'hui  dans 
tasa  les  conrsde  physique,  au  moyen  d'un 
apipareil  composé  de  lames  d'acier  flexi- 
bien,  est  le  résultat  de  la  force  centrifuge, 
plna  grande  vers  Péquateur  que  dans  les 
réglons  polaires ,  parce  que  la  vitesse  de 
rotation  diurne  est  plus  grande  pour  les 
poiols  équaloriaux,  et  qu'elle  est  généra- 
lement proportionnelle  au  cosinus  de  la 
latltttde.  D'où  il  résulte  que  dans  un  sys- 
tèmooomposé  d'atomes  mobiles  et  tour- 
nant autour  d'un  axe,  ceux  qui  sont 
doués  d'âne  plus  grande  force  centrifuge 
dohrent  s'écarter  davantage;  donc  il  y 
aura  à  l'équateur  un  renflement  au  moins 
r^tif  ;  de  plus  la  place  qu'elles  laissent 
libre  à  Pinlérieur  doit  être  remplie  par 
les  moléenles  polaires ,  qui  ne  fuient  pas 
l'axe  avec  la  même  énergie:  d'où  résul- 
tera une  dépression  des  pôles  plus  ou 
moins  prononcée ,  suivant  la  vitesse  de 
la  rotation. 

Or,  en  admettant  la  fluidité  primitive 
4e  la  terré ,  hypothèse  appuyée  sur  des 
raisons  d'un  certain  poids  ^  la  rotation 
djnme  dli  globe  sur  son  axe  a  dû  pro- 
duire les  effets  signalés  ci -dessus,  savoir 
un  renflement  équatorial  et  une  dépres- 
sion des  régions  polaires.  Il  est  difficile 
de  croire  que  la  forme  du  globe  n'ait  pas 
une  telle  origine  ;  problème  d'un  certain 
intérêt  que  nous  nous  proposons  de  dis- 
cuter dans  la  prochaine  leçon. 

56.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède 
que  la  terre  n'est  pas  un  globe  parfait , 
mais  qu'elle  en  diffère  fort  peu.  L'analyse 
appliquée  aux  résultats  des  observations 
à  différentes  latitudes  a  fait  reconnaître 
qao  les  méridiens  pouvaient  être  consi- 
dérés commodes  ellipses;  il  suffisait  pour 
cela  de  chercher,  d'après  les  propriétés 
connues  de  ces  courbes ,  si  à  des  angles 
^ux  d'un  degré,  interceptés  par  des 
normales  en  leurs  différens  points,  pou- 
vaient correspondre  des  arcs  qui  fussent 
entre  eux  comme  les  longueurs  des  degrés 
mesurés  sur  les  méridiens  terrestres.  Or 
oela  s'est  trouvé  à  peu  de  chose  près.  On 
a  donc  pu  construire  entièrement  les  el- 
lipses qui  satisfaisaient  à  ces  conditions , 
et  en  conclure  tant  les  Icingueurs  des 
degrés  non  inesnrés,  que  celles  des  deux 
axes  et  des  autres  dimensions  de  Pellipse. 
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La  différence  des  deux  demt-axes  est  U 
valeur  de  Vaplatissementpolaire.  Ce  pro- 
cédé empirique  fondé  sur  des  données 
qui  ne  sont  pas  complètes,  a  dû  conduire 
les  calculateurs  à  des  résultats  quelque 

fieu  différens.  Il  existe  d'ailleurs  une  re<« 
ation  entre  cet  aplatissement  et  eertaina 
phénomènes  du  mouvement  de  la  lune^. 
dans  lequel  le  renflement  équatorial  pro* 
duit  certaines  inégalités  que  nous  étu<«. 
dierons  plus  tard.  De  la  mesure  des  effete 
on  a  pu  conclure  et  calculer  toutes  les 
circonstances  de  la  cause  «  et  entre  autret, 
l'épaisseur  du  ménisque  équatorial.  Lee 
résultats  des  calculs  établis  sur  ces  di* . 
jrerses  bases,  variant  entre  1/2M  et  1/308, 
pous  prendrons  la  fraction  simple  1/SKXI 
^our  la  valeur  moyenne  de  l'aplatisso* 
ment  polaire;  c'est-à-dire  que  le  rayon, 
équatorial  étant  représenté  pair  300,  coloi 
des  pôles  ne  serait  que  299. 

A  chaque  point  du  méridied  eUiptJiqM  • 
correspond  un  rayon  variable  avec  la  la-* 
titude,  et  qu'ion  peut  calculer  par  Véqua-", 
lion  de  la  courbe.  On  appelle  rajoa 
moyen  celui  qui  correspond  à  uno  lati^ 
tnde  de  45* ,  et  qui  est  extrêmement  peu 
diflKrent  de  la  demi-somme  des  d^ux 
demi-axes  de  l'ellipse.  Or  voici  les  dinieii« , 
sions  principales  du  globe  terrestre»  aveo^ 
sa  surface  et  son  volume^  qu'on  a  calco;- , 
lés  sur  ces  élémens  : 

mitres^ 

Rayon  de  l'équateur .  •  <     ff,370,851    ' 
—    du  pôle 6,355,943 

Aplatissement '21,25S     ' 

Rayon  à45o,  .  ,.  .  ^  .  ,      6,308,407     * 

Surface  du  globe.  •  •  •  *  31,a67»8Q6 

Yolttme  du  globe  •  •  .  ^  ie,M2»éfNI,aa». 

57.  SI  tous  les  méridiens  sont  dos  e(« . 
lipses,  et  des  ellipses  égales^  U  tenr» . 
pourra  être  considérée  comme  un  elli^ 
soîde  de  révolution  antour  d'un  am  qui 
est  le  diamètre  polaire.  Telle  est  en  eflét  x 
l'hypothèse  généralement  admise  j  hypi^- 
thèse  qui,  si  elle  n'est  paa  conforme  à  lu 
réalité»  Ven  écarte  fortpeo,  et  et  lia 
d'une  manière  intime  avec  eeUa  do  Isr 
fluidité  primitive  du  globe.  Gqieiidant  il 
faut  dire  que  ce  résultat  n'atteint  paa  uno 
certitude  ^on^plète.  Car  d'abord  i)  n'oit 
point  prouvé  que  les  méridiens  soient 
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des  ellipses ,  et  cela  est  mAme  impossible 
àprouyer ,  plUsque  les  démens  du  calcul 
sont  les  Jkiesures  prises  sur  divers  arcs  de 
méridien  •  mesures  qui  comporlent  des 
erreurs  d'observation  très  petites  il  est 
Trai,  mais  de  retendue  précise  desquelles 
il  est  impossible  de  s'assurer.  En  second 
lieu,  les  longueurs  des  degrés  aux  mêmes 
latitudes  paraissent  être  différentes  des 
deux  côtés  de  Féquateur,  si  l'on  s*en  rap- 
porte à  la  mesure  prise  au  cap  de  Bonne- 
Bspérance  parLacaille,  et  qui  donne  un 
résultat  anormal  que  nous  avons  signalé 
plus  haut.  Cet  écart  peut  s'expliquer  par 
rimperfection  de  l'opération  comme  nous 
l'avons  supposé  d'abord;  mais  l'hypo- 
thèse contraire  est  possible,  et  n'est  pas 
invraisemblable.  Enfin ,  il  n'est  pas  bien 
sûr  que  les  parallèles  à  Téquateur  soient 
des  cercles  ;  ce  qui  devrait  être  dans  le 
cas  d'un  ellipsoïde  de  révolution.  La  me- 
sure des  asimntbs  dans  la  grande  opéra- 
tion de  la  méridienne  dépendait  de  la 
figure  des  parallèles.  Or  ces  mesures  ont 
conduit  à  conclure  avec  asscs  de  vrai- 
semblance que  les  parallèles  eux-mêmes 
étalent  elliptiques.  Mais  ces  résultats  ont 
été  infirmés  par  les  travaux  récens  de 
M.  Bibt  et  par  les  expériences  pendulai- 
res du  capitaine  Freycinet,  qui  prouvent 
l'Irrégularité  des  parallèles.  Au  surplus, 
éa'  admettant  l'existence  de  fait  de  ces 
déviations,  on  peut  les  supposer  pro- 
duites par  des  causes  locales  qui ,  dans  la 
solidification  primitive  du  globe,  ont  mo- 
difié en  certains  points  l'action  de  la 
force  centrifugé. 

68.  n  importe  die  présenter  sous  une 
ferme  sitnple  et  palpable  le  résultat  de 
ees  très  petite^  déviations  de  la  forme 
sphérique.  En  admettant  qu^  l'aplatisse- 
noat  soit  de  1/900,  la  différence  entre  les 
diamètres  extrêmes  d'un  cercle  qui  re- 
présenterait un  méridien ,  serait  comme 
360  à  290.  Si  donc  on  donnait  à  l'un  des 
deux  une  longueur  de  40millimêlres,qui 
est  égale  au  diamètre  du  grand  cercle  de 
la  fig.'15,  Vautre  oi'en  différerait  pas  d'un 
demi-quart  de  millimètre,  valeur  moin- 
dre qée  la  largeur  du  trait  de  plume  le 
plus  fiii,  de  telle  sorte  que  les  méridiens 
terrestres  présenteraient  à  l'œil  la  même 
apparence  que  le  cercle  de  cette  figure. 
Si  nous  considérons  les  saillies  qui  rè- 
SMbV  à  la  surface  du  ^lobe,  et  qui  en 


composent  les  grandes  iq^alit^S'de  ni* 
veau,  telles  que  les  montagnes ,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  que  leur  influence 
dans  la  question  de  la  figure  de  la  terre 
est  encore  plus  petite.  Les  plus  grandes 
de  ces  saillies  n'ont  en  effet  pas  plus  de' 
deux  litsnes  de  hauteur  verticale,  ce  qui 
revient  à  moins  de  l/lôOO  du  diamètre  du 
globe.  Sur  la  circonférence  du  cercle  de  . 
notre  figure,  elles  formeraient  des  sail- 
lies de  moins  de  1/30  de  millimètre,  va- 
leur beaucoup  moindre  que  celle  du  che- 
veu le  plus  fin ,  et  qui  sont  inférieures 
à  celles  que  laisse  nécessairement  sur  les 
bords  des  lignes  qu'il  grave,  le  burin  de 
notre    xylographe.  D'où  il  suit  que  la 
terre  est  pour  le  moins  aussi  ronde  et 
aussi  unie  à  proportion  que  le  parait  le 
cercle  de  notre  figure.  J'invite  les  lec- 
teurs à  retenir  ce  terme  de  comparaison. 
Celui  qu'on  tire  d'une  orange  est  impar- 
fait et  grossier.  L'aplatissement  de  ce  fruit 
et  les  aspérités  de  sa  surface  sont  d'un 
ordre  bien  supérieur  à  celui  de  leurs  ana- 
logues sur  la  surface  terrestre. 

59.  Revenons  maintenant  à  la  mesure 
d'un  arc  du  méridien ,  opération  supj^o- 
sée  dans  tout  ce  qui  précède.  J'ai  déjà 
dilque  cette  mesure  était  d'une  exécution 
fort  difficile ,  et  on  le  comprendra  aisé- 
ment, si  Ton  considère  d'une  part  la 
nécessité  d'une  précision  extrême  ,  et 
d'un  autre  cèté  les  conditions  nombreu- 
ses qu'entraîne  après  elle  cette  précision 
obligée  ;  c'est  ce  que  le  détail  des  opé- 
rations va  rendre  sensible. 

Il  faut  d'abord  aligner  l'arc  du  méri- 
dien qu'il  s'agit  de  mesurer.  On  se  sert 
pour  cela  d*une  bonae  lunette  méri- 
dienne, qu'on  oriente  par  les  meilleurs 
procédés ,  el  dans  Taxe  de  laquelle  on 
place  deux  mires  bien  fixes  vers  le  nord 
et  le  sud.  Transportant  la  lunette  en  un 
autre  point  de  la  ligne  ainsi  déterminée, 
on  fisre  encore  la  position  d'autres  mires 
qui  la  prolongent,  et  on  obtient  ainsi 
une  ligne  nette,  sur  laquelle  on  pourra 
prendre  différens  points  selon  le  besoin. 
Si  le  terrain  était  dégagé  de  tous  ob- 
stacles dans  l'étendue  de  cette  ligne ,  on 
en  mesurerait  à  la  toise  une  certaine 
longueur,  en  ayant  soin  d'en  niveler  les 
points,  et  de  déterminer  par  des  hauteurs 
méridiennes  d'étoiles  la  graduation  an- 
gulaire de  )à  ligne  mesurée.  Le  nivelle- 
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menliqu'oa  bit  toujours  d'une  siatjon  à 
l'antre ,  a  pour  but  la  réduction  à  Tho- 
rizon  ,  c'est  -  à  -  dire ,  que  les  différens 
f  oints  de  l'arc  mesuré  doitent  être  pro- 
jetés sur  une  surface  s^hériqae,  taudis 
qu'ils  sont  généralement  à  d'iuégales  di- 
itances  du  centre  de  la  terre.  Maiscomme 
la  méridienne  est  le  plus  souvent  inter- 
rompue par  une  foule  d'obstacles  physi- 
ques qui  obligent  les  opérateurs  à  s'en 
torter,  on  prend  dans  la  région  adja- 
csnle  différens  signaux  naturels  ou  fac- 
tices ,  susceptibles  d'être  aperçus  les 
uns  des  autres ,  et  on  joint  leurs  som- 
mets par  des  lignes  qui  couvrent  le  pays 
d'an  réseau  de  triangles  enfilés  par  la 
méridienne.  Soit  celle-ci  représentée  par 
la  droite  AY,  flg.  18;  soient  aussi  B,  C, 
D>Gy  H,  Ky  R,  S  des  signaux  qu'on 

FiG.  18,  ' 


joindra  deux  à  deux  par  des  droites.  On 
aura  la  valeur  de  tous  les  côtés  de  ces 
triangles,  si  l'on  connaît  la  longueur 
d'un  seul  côté  mesuré  directement ,  tel 
que  AB,  et  la  valeur  de  deux  des  angles  de 
chacon  de  ces  triangles;  car  on  calculeia 
trigonométriquement  les  longueurs  des  li- 
gnes ÂC,  BG  ;  et  celle-ci  servira  de  base  ^ 
MQ  tour  au  second  triangle  BCD,  dont  les 
angles  étant  mesurés ,  on  calculera  les 
côléi  CD,  BD ,  qui  serviront  eux-mêmes 
de  base  à  d'autres  triangles,  et  ainsi  de 
«uile.  Mais  au  moyen  de  tous  ces  côtés 
calculés ,  il  s'agira  de  mesurer  les  per- 
lions km,  mm\  /w'N ,.,.  de  la  méridienne 
<|ui  traverse  le  réseau.  Pour  cela ,  après 
avoir  calculé  entièrement  le  triangle 
ABC ,  on  mesurera  l'azimulh  du  côié 
AB ,  c'est-à-dire ,  l'angle  BAm  j  de  sorte 
<iuc  dans  le  triangle  ABm^  on  connaît  un 
c<>té  AB  et  les  deux  angles  adjacenU;  ce 
<iuî  permettra  de  calculer  le  troisième 
«Até  Am.  Comme  on  pourra  calculer  en 
«nême  temps  le  côté  B/» ,  et  qu'on  con- 
^^i  les  angles  en  m ,  dans  le  petit  irjan- 


g\eBmrn'  on  eomiattra  trois  éMpensqvi 
permettront  de  calculer  mm',  et  ainsi  de 
suite.  On  pourra  donc  connaître  ainsi  la 
totalité  d'un  arc  du  méridien,  tel  que  AU. 

Les  angles  des  triapgles  sont  mesurés 
plusieurs  fois  au  cercle  répétiteur,  qui 
donne  une  précision  d'une  faible  fraction 
de  seconde  ;  de  plus ,  on  choisit  des  si- 
gnaux tels  qu'il  en  résulte  des  triangles 
avantageux^  c'est-à-dire,  dont  les  angles 
s'éloignent  le  moins  possible  de  l'égalité^ 
car,  dans  le  cas  contraire ,  la  rencontre 
trop  oblique  des  rayons  visuels  donne- 
rait des  points  d'intersection  mal  déter- 
minés. Enfin ,  il  faut  remarquer  que  ces 
triangles  projetés  sur  Thoriion  sont  des 
triangles  sphériques;  il  faut  donc  calcu- 
ler d'abord  les  projections,  puis  les  côtés 
des  triangles  projetés.  On  a  pour  calcu- 
ler facilement  ceux-ci,  qui  sont  très  peu 
courbes ,  une  formule  due  à  Legendre. 
Si  l'on  prend  l'excès  de  la  somme  des 
trois  angles  du  triangle  spbériqne  sur 
deux  droits ,  et  qu'on  retranche  le  tiers 
de  cet  excès  de  chacun  des  trois  angles , 
leur  somme  sera  alors  réduite  à  deux 
droits,  et  le  triangle  pourra  être  calculé 
comme  s'il  était  rectiligne.  Vexcès  sphé- 
rique  est  d'ailleurs  toujours  très  petit. 
Dans  le  plus  grand  des  triangles  géode* 
siques  qu'on  ait  jamais  calculés,  savoir 
celui  par  lequel  MM.  Biot  et  Arago  joi- 
gnirent l'Ile  d'Iviça  à  la  côte  d'Espagne  > 
triangle  dont  un  côté  avait  plus  de  40 
lieues  ,  l'excès  sphérique  n'était  que  de 
39\  Dans  tous  les  autres  triangles  de  la 
méridienne,  il  nes'estjamaîs  élevé  qu'à  4*". 

60.  Lorsqu'on  a  ainsi  mesuré  un  aie 
AU  du  méridien ,  il  s'agit  de  oonnaltre 
sa  graduation.  Pour  cela ,  on  détermine 
la  latitude  de  chacun  des  points  extrê- 
mes, ou  plus  simplement,  on  mesure  leui 
deux  distances  zénithales  d'une  m4me 
étoile  à  ses  deux  extrémités.  La  différence 
est  l'arc  céleste  compris  entre  les  deiyi 
verticales  extrêmes  ;  elle  est  donc  l'angle 
auquel  l'arc  AU  sert  de  mesure  (n<»  &2). 
Oq  choisit  pour  ces  expériences  quelque 
étoile  peu  éloignée  des  deux  aéniths, 
pour  éluder  les  incertitudes  de  la  réfrac- 
tion qui  est  presque  nulle  dans  ces  cir- 
constances. Supposons  que  cette  diffé- 
rence ait  éié  trouvée  3»  17'  22%3  ,  et  que 
la  longueur  absolue  de  la  méridienne  me- 
surée soit,  réduite  en  mètres»  365932» ^ 
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C6  qui  dottaera  111211  Hiètret  peur  la 
limgomr  da  degrd  à  la  latitude  de  Topé- 
ration.  Si  c'était  la  longueur  d'un  d^ré 
iqoyen ,  on  la  multiplierait  par  W),  el; 
reu  aurait  la  longueur  de  la  ciroonfé- 
rénoe  entière  du  méridien.  C'est  ainai 
qu'en  a  trouvé  le»  dimensions  que  nous 
aroos  assignées  ci-dessus  à  la  terre. 

6t.  Mais  nous  avons  passé  légèrement 
siir  la  partie  la  plus  difflcilç  du  travail 
aUr  laquelle.il  nous  faut  maintenant  reve- 
nir. Il  s'agit  de  la  mesure  diraete  de  la 
ligne  AB,  base  de  toutes  les  autres  mesu- 
res et  de  tons  les  calculs.  Or,  c'est  pour 
cette  opération  que  les  difficultés  pulln- 
leikt.  Pour  y  faire  face ,  il  faut  une  foule 
de  soilis  et  de  précautions  minutieuses, 
qui  exigent  un  discernement  et  une  pa- 
tience dont  peu  d'hommes  sont  capables. 
U  fkttt  en  effet  porter  la  toise  bout  à  bout 
sur  un  espace  de  plusieurs  lieues;  ne 
janlais  dévier  d^une  direction  rigoureu- 
sèment  identique;  placer  les  instrumens 
sur  des  supports  dans  une  position  ri« 
gotirettsement  horiiontale  ;  et  dans  le 
cas  contraire ,  mesurer  rindinaison ,  et 
en  tenir  compte  par  le  calcul.  Il  faut 
quMotlPe  deux  mesures  qui  se  suivent, 
rintervalle  soit  rigoureusement  nul ,  ou 
bien  il  faut  savoir  apprécier  parfaitement 
cet  intervalle,  quel  qu'il  soit.  Déplus, 
les  instrumens  de  mesures  sont  sensibles 
soit  atix  cbangemens  de  température, 
soit  aut  ififluences  hygrométriques  :  il 
faut  donc  savoir  en  tenir  compte ,  c'est- 
à-dire,  établir  des  mesures  et  des  calculs 
de  réduction  sur  des  infiniment  petits. 
EMn,  tout  ce  travail  doit  être  réitéré 
poui^  servir  d'épreuve  à  la  première  opé- 
ration. Si  les  deux  résultats,  sans  être  ri- 
goureusement identiques,  diffèrent  trop 
peu  l'un  de  l'autre  pour  qu'on  juge  né- 
cessaire de  recommencer  tout  le  travail, 
on^tendfa  une  moyenne  entre  les  deux 
résultats  obtenus. 

AI.  l^als  sont  les  procédés  par  lesquels, 
dans  ces  derniers  temps ,  on  a  mesuré 
dilWittns  arcs  du  méridien.  Nous  ne  par- 
lonè  pas  des  qiesures  de  la  terre  prises 
par  les  Grecs,  les  Chinois  et  les  Arabes, 
ni  même  de  celle  prise  par  Fsrnel ,  mé- 
decin de  Charles  IX ,  et  qui ,  dit  -  on , 
était  fort  peu  différente  de  celle  obtenue 
parleapraMdéi  "uodemes.  L'abbé  Picard 


mesura  sa  base  entre  deux  points  sitoé^ 
sur  la  route  de  Fontainebleau ,  près  de 
Yillejuif  et  de  Juvisy ,  points  marqués 
encore  aujourd'hui  par  deux  pyramides  y 
et  distans  de  MBS  toises.  Du  reste ,  l'arc 
total  mesuré  par  Picard  n'était  que  de 
!•  tt«  65".  Les  dernières  années  du  xyni* 
siècle  virent  éclore  l'entreprise  d^nne 
nouvelle  mesure  d'un  arc  du  méridien 
passant  par  Paris.  Delambre  et  Méefaain 
mesurèrent  l'arc  compris  entre  la  tour 
de  Dunkerque  et  la  citadelle  de  Barce- 
lonne.  Cette  mesure  fut  étendue  par  MM. 
Biot  et  Arago  jusqu'à  l'tle  de  Formeii- 
tera;  ce  qui  comprend  un  arc  total  de 
près  de  ld<».  La  base  de  ce  travail  eatune 
ligne  mesurée  dans  la  plaine  de  Melun , 
et  dont  la  longueur  a  été  trouvée  de  0076 
toises.  C'est  sur  la  mesure  du  méridien 
conclue  du  travail  de  ces  savans ,  et  qui 
a  donné  30,784,440  pieds  pour  la  distance 
du  pôle  à  l'équateur,  qu'on  a  établi  le 
nouveau  système  métrique.  L'unité  li'- 
néaire  ou  le  mètre  est  la  10000000*  partie 
de  cette  longueur  ;  ce  qui  donne  en  uni- 
tés de  l'ancien  système  3^,078444  ou  3 
pieds  11  lignes  et  296/1000  de  lignes.  La 
lieue  métrique  légale  étant  de  4000  mè- 
tres ,  il  en  résulte  que  la  circonférence 
du  méridien  est  de  10000  lieues ,  et  le 
diamètre  du  globe  de  3183  lieues. 

63.  Mais  il  ne  sutfii  pas  d^assigner  cee 
différentes  valeurs  sur  la  foi  des  opéra- 
tioUB  trigonométriques ,  et  de  la  mesure 
de  la  base;  Il  faut  une  vérification  à  tout 
le  travail ,  sans  quoi  11  resterait  sur  lea 
résultats  une  incertitude  que  chacun 
pourrait  apprécier  très  arbitrairement. 
Or,  un  moyen  fort  simple  et  très  sûr  de 
procéder  à  cette  épreuve,  consiste  à  m^ 
surer  à  l'extrémité  du  canevaa  une  base 
de  vérification,  comme  serait  dans  la 
figure  18  le  côté  SU  du  dernier  triangle. 
Ce  côté  ayant  été  calculé  par  la  série  des 
triangles  intermédiaires,  la  comparaison 
du  résultat  du  calcul  avec  celui  d'une 
mesure  directe  indiquera  avec  précision 
quel  degré  de  confiance  mérite  le  travail 
de  l'ensemble.  La  base  de  vérificatiou  ^ 
Delambre  était  une  ligne  située  dans  lea 
environs  de  Perpignan,  et  à  laquelle  il  m. 
trouvé  par  une  mesure  directe  une  lon*^ 
gueur  de  6,006 1. 2&546  (3  lieues  de  poste). 
Le  résultat  calculé  par  la  série  des  trian- 
glea  99  trouva  différer  de  celui-ci  de 
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mains  deit  pouces.  H  est  faeile  de  recon- 
Dâttre  que  l'erreur  sur  la  totalité  4e  l'aro 
du  méridien  ne  peut  dépasser  cette  va- 
lenr ,  et  même  qu'elle  doit  être  moindre» 
Delambre  admet,  du  reste,  que  ces  11 
poocesdoiYent  se  répartir  non  seulement 
entre  les  deus  bases,  sor  chacune  des- 
quelles Il  ne  peut  être  en  mécompte  de 
3  ponces,  mais  encore  entre  les  angles 
obsenrésde  00  triangles  compris  entre 
HeUv  et  Perpignan.  Or,  en  adibettant 
une  enrenr  de  f  1  ponces  sulr  cet  arc  de 
méridieii  qui  est  de  tl*,  rerreur  sur  la  eir- 
coatéieBoe  entière  serait  setdement  00 
fo»  plnaeoBsidérable,  et  serait  inférieure 
Il  M  pîeda.  U  est  Trai  que  le  calcul  du 
méridtai  entier  n'a  pas  été  fait  sur  ces 
seaU  éiémene;  et  nous  deirons  dire  que , 
setom  les  oelenis  rëcens  de  M«  Puissant,  le 
résBhat  de  la  mesure  de  l'arc  total  de  13* 
c(Mn^ris  entre  Dnnkerque  et  Formentera 
serait  en  erreur  de  90  toises  ;  ce  qui  don* 
nerati  pins  d'une  lieue  d'erreur  moyenne 
sur  U  eireonférence  lolale.  De  là  il 
soU  qne  la  valeur  légale  de  mètre  qu'on 
en  a  déduit  est  en  erreur  de  73/1000  de 
ligne  ett  1/5  de  millimètre.  Nous  ne  pou- 
Toee  entrer  Ici  dans  les  détails  de  cette 
qusaHen,  qui  est  dîme  certaine  gratitéi 
nous  dlMini  seulement  que  l'erreur  ne 
porte  pas  sur  les  mesures  et  les  données 
dePefcaeivetlon;  mais  sur  lesealcnls  éta« 
bllsauroesdonnées,  etàla  parfaite  exac- 
titude desquels  on  tt'afalt  pas  apporté 
tons  iee  soins  néeeMaires«  Ceci  est  une 
preuw  de  plus  des  immeuMi  difficulté^ 


qu'entraîne  Popération  de  la  mesure  des 
dimensions  et  de  la  forme  de  notre  globe. 

tl  nous  resterait  peut-être  à  décrire 
plus  en  détail  les  moyens  employés  pour 
la  mesure  des  bases.  Mais  ceci  sortirait 
quelque  peu  de  notre  sujet.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'on  s'est  servi 
d'une  longue  règle  en  platine  encore  con- 
seHée  à  l'Observatoire  de  Paris;  et  dont 
la  dilatation  ou  la  contraction  par  l'effet 
des  variations  de  température ,  était  in- 
diquée par  un  thermomètre  d'un  genre 
particulier  imaginé  par  Borda.  La  règle 
de  platine  portait  an  dessus  d'elle  une 
règle  en  cuivre  tin  peu  plus  courte  et  fijife 
solidement  à  l'utie  de  ses  extrémités.  1.0 
cuivre  se  dilatait  k  son  extrémité  libre  e|t 
glissait  sur  le  platine,  ou  un  vemier  per- 
mettait de  lire  exaeument  se  dilatation. 
Or,  celle  du  platine  étant  la  moitié  éé 
celle  du  cuivre,  il  éUit  fkcile  d'en  eon- 
xlure  la  dilatation  ou  la  contraetion  de 
la  règle  principale  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. Or  la  détermination  de  cet  élé* 
tnent  était  d*une  baute  importance. 

Nous  examinerens  dans  la  procbaine 
le^n  quelques  conséquences  qni  résul- 
tent de  la  forme  spbérique  de  la  terre,  et 
nous  donnerons  les  moyens  de  fixer  d'une 
manière  précise  la  position  des  dlfférens 
points  de  sa  surface  :  détermination  im- 
portante ,  sur  laquelle  reposent  entière- 
ment l'art  nautique  et  la  géographie. 

L.-M.  Desdouits, 
tnÊtmmr  es  pliyii<iao  su  £ol- 
Mire  flIknIriM. 
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COURS  D  HISTOIRE  MONUMENTALE 

DES  PREMIEàs  CBRÉTIENS. 


OMZIÉlUt  UÇON  (1). 

'  De  (a  Peinture  chrétienne  aux  Caiacmnbes, 

•  •  •' 

VABTU  HIlTOaiQUE. 

Prédominance  accordée  par  rÉgliae  à  la  peinture 
'iorla  atataaire.  —Des  dffTérens  procédés  de  la 
felnlOTe  antique,  en  canstiqne  et  fresque.  —Re- 
ebefcbet  anr  U  peinMre  en  émail  cbei  les  pre. 
.Mien  chréUBBf  •  —  8oa  rôle.  —  De  la  mosaïque , 
•on  origUo,  aon  Ustoiro.  — Comparaison  de  la 
mosaïque  florentine  aTfc  la  romaine.  — Des  on- 
.nages  de  cet  art  faiu  dans  la  primitWe  Église. 

U  est  i  remarquer  qoe  les  chrétiens 

*  '  -      no  s^emparérent  des  beanx-aru  de  la 

Créée  et  do  ftome  qn'é  Tépoqne  de  leur 

décadence  ^  i  pea  prés  comnle  Us  a'en^ 

.   .parèrent do  lo  HuAratoro  do  ces  régions 

,  célèbres.  Ce  fut  donc  leur  destinée  de 

ne  pins  rencontrer  qne  des  débris  dWta 
et  des  débris  de  lettres  •  comme  ils  n^a-. 
raient  tronvé  qne  des  débris  de  croyan- 

'"     '      ces.  Ce  flit  aossi  lenr  destinée  de  tout 
régénérer. 

MATTin ,  Hiii,  dé  VÈgUtB^  1. 1. 

On  a  TU  l'architecture  chrétienne 
eommencer  dans  les  catacombes  5  quel- 
que informe  qu'il  soit  ce  genre  a  tout 
fait  naître.  La  sculpture  également  s'est 
tenue  de  longs  siècles  cachée  dans  ces 
limbes;  car  exclue  encore  des  temples 
pur  les  décrets  des  conciles,  même  alors 
que  l'Église  se  couvrait  partout  de  mo- 
saïques, elle  n'avait  pas  d'autre  asile. 

Gomme  ses  deux  sœurs,  la  peinture 
chrétienne  est  née  aussi  dans  les  tom- 
beaux; mais  bien  plutôt  que  la  statuaire, 
aile  en  fut  tirée  arec  honneur,  pour  en- 
tourer de  pieux  emblèmes  Pautel  même 
de  l'agneau  sans  Uche. 

Cest  que  la  peinture  était  déjà  regar- 
dée comme  étant  plus  spiritualiste  que 
Tart  du  ciseau;  en  effet,  au  lieu  d'agir 

(1)  Toir  te  %»  loçoB  dam  le  a»  M ,  loue  n> 
fng.4n. 


comme  lui  par  la  bosse  et  les  contours 
palpables ,  elle  se  sépare  da? antage  de 
la  matière ,  en  ne  composant  ses  figures 
qu'avec  des  couleurs,  c'est-k-dire,  avee 
la  lumière  modifiée,  de  sorte  que  la  for« 
me  passée  en  quelque  sorte  à  l'état  trans- 
lucide ne  laisse  plus  voir  le  corps  que 
comme  un  reflet  d'en  haut.  Pendant  que 
la  statue  aspirant  à  se  manifester  au  de- 
hors s'élaoce  de  la  masse  inerte  et  s'indi- 
vidualise dans  l'espacée  comme  être  phy- 
sique et  mesurable,  la  création  de  la 
peinture  se  retire  au  contraire  des  eho* 
ses  extérieures,  s'éloigne  par  la  perspec- 
tive ,  s'enveloppe  de  lumière  et  n'aspire 
qu'à  manifester  la  vie  intime  de  l'âme» 
captive  sous  la  couleur.  Les  persennages 
d'un  tableau  rappellent  davantage  les 
ombres  chéries  de  ceux  qui  ne  sont  plus^ 
et  qui  séparées  pour  toujours  du  monde, 
se  résignent  avec  attendrissement  à  n'y 
plus  prendre  part,  landis  que  lea figures . 
en  relief  sortent  victorieuses  de  la.  ma- 
tière ,  comme  pour  combattre  et  agir  sur 
nous  avec  force.  Ainsi  de  même,  que  la 
Terre  païenne,  embrassée  par  Uranos,  le 
Temps,  avait  enfanté  les  Titans  impies, 
qui  assaillirent  l'Olympe,  voulurent  con- 
struire la  tour  de  Babel  et  créèrent  les 
idoles  colossales,  modèles  de  la  sculp- 
ture antiquQ;  de  même  la  Terre  chrétien- 
ne, fécondée  par  l'Esprit  saint,  engendra 
les  martyrs,  résignés;  mais  invincibles, 
qui  abaissèrent  en  quelque  sorte  les  voû- 
tes du  ciel ,  élevèrent  le  monde  au  spi- 
ritualisme, et  brisant  toiis  les  bas-reliefs, 
toutes  les  statues  des  idoles ,  appelèrent 
sur  la  peinture  les  prédilections  du  nou* 
veau  culte. 

Mais  de  quelle  manière  étaient  exécu- 
tés ces  premiers  tableaux  des  catacom- 
bes? Tout  prouve  que  le  procédé  dont  se 
servirent  les  chrétiens  fut  l'encaustique 
grecque  et  romaine,  appelée  quelquefois 
peinture  à  la  cire.  Encaustique  Tient  du 
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•gf«e  I^Mcta,  bj^uUr,  parce  qu'on  appU- 
qnait  les  coaleuri  brûlantes  sur  le  bois 
ou  la  noraille.  L'ustion  des  couleurs, 
néiées  de  cire  et  de  résine,  se  faisait  au 
moyen  d'un  réchaud  appelé  cauterium. 

Puis,  quand  les  couleurs  s'étaient  bien 
-ineorporées  arec  le  fond, on  obtenait  par 
le  frottement  de  la  n  peinture  sa  iranspa- 
renee  et  le  brillant  des  teintes. 

Des  travaux  énormes  ont  été  faits  de- 
puis un  demi*siècle  pour  retrouver  les 
procédés  antiques  de  peinture.  Le  pre- 
mier savasit  qui  ait  obtenu  dans  cette 
branche  d'importantes  découvertes  est, 
suivant  Emeric  David,  l'abbé  Réquéno. 
Joiqu!alor8  on  avait  appelé  du  nom  de 
fresques* toutes  les  peintures  encausti- 
qoes  des  murs  grecs  et  romains.  Caylus, 
\%  premier,  fit  remarquer  et  la  différence 
des  procédés  antiques  et  leur  supériori- 
té, liais  il  ne  fut  point  écouté,  et  l'on 
eoDlInua  dépeindre^ /re^co  des  tableaux 
condamnés  tous  à  disparaître  rapide- 
ment. Et  tandis  que  les  prétendues  fres- 
ques des  anciens  ont  encore  leur  frai- 
chenr,  celles  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  qui,  si  elles  avaient  été  encausti- 
ques, brilleraient  encore  de  tout  leur 
éelat  au  'Vatican ,  ont  déj&  entièrement 
pâli. 

Enfin  M.  Sœhnee  publia  en  1822  un  tra- 
vail sur  la  technique  des  peintres  an- 
ciens oik  il  croit  pouvoir  établir  que  la 
gomme  copal  était  la  base  de  leurs  ver- 
eis  encaustiqués.  Il  prouva  que  la  sub- 
stitution de  l'huile  à  ces  vernis  était  la 
cause  qui  avait  fait  perdre  aux  couleurs 
leur  antique  inaltérabilité^  et  proposa 
des  moyens  de  remettre  le  vernis  à  la 
place  de  cette  huile  corruptrice.  M.  Fré- 
ry,  dans  son  ouvrage  intitulé  Peinture  à 
ûi  cirfi  pure  et  au  feuj  ou  nouveaux  pro- 
cédés encaustiques  que  l'on  croit  sembla- 
bles à  ceux  des  artistes  grecs  et  ro- 
mains (!)  y  présente  de  nouvelles  conjec- 
tures ',  et  M.  Paillot  de  Montabert  vient 
couronner  ces  travaux  par  une  série 
d*ezpérienees  destinées  à  démontrer  l'in- 
fériorité de  la  peinture  à  l'huile  sur  sa 
rivale  antique, et  à  réfuter  les  objections 
tirées  de  ce  que  toutes  les  couleurs 
indistinctement  n^  peuvent  être  ém- 
it) On  le  troavs  dans  le  IMleit»  fêmhên^  4a  Fè- 
HHiCi  part,  hUtoriq.y  tome  xn,  psf  •  tt6. 


ployées  par  le  procédé  du  èauteHum. 
Mais  le  plus  grand  sertice  renda  à  l'art 
par  œ  savant  est  qu*il  a  trouvé  une  pins 
facile  dissolution  du  copal,  et  de  non- 
veaux  procédés  relatifs  à  l'huile  volatile 
de  cire.  Il  donne  aussi  des  observations 
sur  une  peinture  encaustlqOe  que  l'on 
obtiendrait  par  l'intermède  de  l'eau  et 
sans  huile  volatile  ni  huile  fixe.  Ce  pro- 
cédé doit  beaucoup  se  rapprocher  de  ce- 
lui qu'ont  illustré  an  moyen  âge  Guiéo 
de  Siene,  Giotto,  Fiesote  et  Masaccio. 
Eafia  il  a  aussi  employé  avec  succès  le 
jaiuie  d'œuf  qui  a  la  propriété  de  dissou- 
dre les  résines,  peut  se  mêler  A  l'eau  oii 
s'unit  sans  elle  aux  coulenrs.Tous  If  s  pro- 
cédés encaustiques  possibles  sont  ample- 
ment décrits  au  tome  TIII*  de  son  Trai- 
té  de  Peinture,  aussi  bien  que  les 
moyens  de  rendre  les  couleurs  à  l'huile 
plus  vives  et  plus  durables. 

Un  autre  défenseur  des  procédés  anti- 
ques, Mérimée,  dans  son  bel  ouVrage 
sur  la  Peinture  à  l'huile ,  éaumère  les 
couleurs  inemployables  pour  la  fresque: 
«  ces  couleurs,  dit-il,  smit  en  petit  nom- 
bre, elles  se  réduisent  à  celles  que  la 
chaux  n'altère  pas ,  et  que  Tactlon  de  la 
lumière  ne  change  pas;  dès  lors  on  est 

privé  des  couleurs  les  plusbrillsntes 

Dans  l'article  Fresque  de  rEncyclopédIé 
il  est  dit  que  les  couleurs  employées  pour 
la  fresque  ne  se  détrempent  qu'avec  de 
l'eau  pure:  ceci  n'est  pas  vrai  pour  tou« 
tes.  On  ajoute  une  matière  collante  k 
celles  qui ,  comme  l'aaur,  sont  tellement 
arides  qu'avec  de  l'eau  on  ne  saurait  lea 
appliquer...  Cennino  Gennini 'distingue 
toujours  les  couleurs  qui  s>mploient 
avec  onsdifïs tempera  (matière collante).., 
ta  tempera  ou  oolle  dont  il  conseille 
l'emploi  est  composée  de  blancs  et  de 
jaunes  d'ceufs  battus  ensemble...  quelque* 
peintres  déUient  avec  du  lait  tes  cor^» 
leurs  qui  ont  besoin  d'une  matière  toU 
lante  pour  rester  liquides.  » 

D'après  tous  ces  détails  on  voit  com- 
bien a  de  tout  temps  été  borné,  même 
ches  les  modernes,  l'emploi  de  la  fk^fsqne 
proprement  dite.  Le  moyen  Age  l'igno- 
rait ;  sas  peintures  en  détrempe  étaient 
faites  avec  ces  couleurs  broyées  A  l'ean, 
mais  liquéfiées  dans  de  la  cotle,   U 


(I]  Aisemiey  JCsnasIés  MMwfiU  fw 
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.péei  w  44Uwi9«»  s«r  tesuvellM  on  a 
peint  jium«i'«u  Titien,  et  mena  an  delà» 
malgnf  la  réTolutioia  apportée  par  Yan- 

<  L'on  ^eriDb0 1  dit  Montabert  (1) ,  à 
jrenottTelar  aujourd^hei  la  freaqne  en 
Franee,  parée  ^u'on  croit  qu'elle  eit  la 
peinture  des  grande  âi^eu  et  dea  grande 
p^tree«  paroe que  ce  prœddé  est  ton- 
jonre  lié  à  l'îdde  depeintnres  chrétien- 
nes >  de  peintiurea  propres  à  terminer  la 
4éeoratîo«  de  noa  égliseï»  Mais ,  dans  le 
kit  9  c'est  nn  faible  senrioe  que  l'on  ven- 
dra k  Tart  et  aaa  temples  que  d'amigner 
jfKOlnsiTement  ce  genre  de  procédé  ma- 
tériel aux  artiatea  chargés  de  grandes 
^Qipositioos.  n 

Conunepcé  par  Giotto  »  génie  qui  man- 
qeait  d^  patience  et  qui  aimait  les  pro- 
cédés rapidea,  le  règne  de  la  fresque  ne 
put  s'affermir  qn'au  XV*  siècle ,  époque 


pentenft  atteindre  an  poli  unie  teavepie 
rence  qoi  m  jnsqn'à  Téelaft  métalliqM, 
et  dont  les  efTets  peuvent  être  tempérée 
à  f  olonté.  Il  est  donc  temps  qu'une  an- 
conde  ère  commence  dane  la  techniqno, 
succesiiYcment  dégradée  depuis  Van- 
£jck,  il  est  temps  que  les.pmcédéa  anti- 
ques reprennent  leur  autorité. 

La  fresque  moderne,  ou  peinture ott 
détrempe  faite  sur  nn  enduit  de  idianx 
et  de  sable^  frais  et  encore  humide ,  afin 
que  la  couleur  puisse  s'identifier  an 
ciment»  n'était  pas  du  reste  ineonnne 
ans  anciens  ^  mais  ils  l'employaient  poo, 
et  lui  préféraient  rencaustique,  ou  mémo 
la  simple  détrempe  camtérisée.  Sane 
doute  ils  avaient  expérimenté  comMon 
la  fresque  est  peu  durable. 

SuiTant  Emeric  David  <4) ,  les  aneiene 
peignaient  sur  mur  de  trois  manières,  It 
i'eucaustique,  à  la  firesqne  et  à  la  àé- 
trempe  vernie.  I|  est  vrai  que  le  savant 


à  pcH  près  ei^  même  temps  que  la  peén^ 
Imre  à  temp^a  des  anciees  devint 
d'un  «sage  moins  commun,  étant  rem>- 
idaeéie  par  la  peinture  à  ThuiLe  de  Yan*- 
Syck ,  dit  Jean  de  Bruges,  qui ,  du  reste, 
ne  fit  4ue  la  perfectionner,  puisqu'il 
exiile  k  la  bibliothèque  de  Paris  un  vo- 
Ifîune  menuaorit  renfermant  deux  traités, 
éorits  dans  le  X*  ou  le  XI*  siècle,  et  où 
a  est  fait,  mention  de  ce  genre  de  pein** 
ture.  I/un  intitulé  de  ùmni  seieruiâ  pic* 
Uirm  ariU  est  dm  moine  Théophile,  Pau* 
tre,  plus  abf  égé,  par  un  peintre  italien  et 
ions  le  litre  de  Colorihm  et  Artihu^  R<h 
HMmoriMu^  contient  un  chapitre  spécial 
de  omMihus  cçioribuscum  oiea  disiempe" 

Mais  aujourd'hui  la  peinture  è  l'huile 
est  tombée  comme  la  fresque  ^  on  ne  sait 
comment  arrêter  la  dégradation  crois* 
santé  de  ses  mbites,  causée ,  selon  des 
sgvi^,  par  la  prédominance  des  cou- 
leurs de  terre  sur  l'saur,  au  moyen  des- 
quels s'opéndent  les  beaux  glacis  de  Pé- 
rogin  t  de  Franeia  et  de  Raphaël.  A  pres- 
sent au  lieu  de  giscer  on  empAte  ;  et  ces 
empàiemeas  nxagéréa,  hideux,  ne  pro- 
dttîMttt  pes  la  clarté  désirée,  tandis  que 
les  glaei9  ou  vernis  des  vieux  maiirea, 
appU^iéaà  i'encanstîqne  sur  lesepuieiirs^ 


WTi 


Oà  l'eneansticme  disparut  définitivement    Hirt  n'en  veut  reconnaître  que  deux  ^ 


Tune  avec  le  pinceau,  Tantro  avnc  le 
style  (2).  Us  mêlaient  les  couleurs  avœ 
de  la  colle,  et  peignaient  ensuite  sur 
teile,  sur  bois,  sur  mur,  mais  après  avoir 
reoouvert  le  fond  d'une  couche  uniforme 
de  couleur  :  c'était  déjà  le  procédé 
des  Égyptiens.  Le  meilleur  gluten  se  U** 
rail  des  oreilleé  et  testicules  des  tau- 
reaux. On  peignait  rarement  sur  toile; 
mais  sur  le  bois,  dont  le  plus  estimé  était 
le  mélèso;  après  avoir  exécuté  le  sujet 
avec  des  couleurs  ainn  dissoutes,  on 
passait  par  dessus  un  vernis  qui  enlevait 
à  la  surface  ce  qu'elle  avait  de  dur 
pour  l'œil.  Celui 'dont  se  servait  Apellei 
rendait  le  tableau  poli  comme  un  mU 
roir  X  telle  était  la  peinture  des  grands 
anjeta. 

Le  second  j  procédé  consistait  àem^ 
ployer  avec  le  style  ou  poinçon  dos  cou-* 
leurs  différentes  dans  la  cire  ;  mais  seu^ 
lement  pour  des  tableaux  de  très  petite 
dimension  que  l'on  enduisait  de  ciré 
blanche,  de  même  que  les  tablettes  A 
écrire  I  car  une  toile  ou  un  panneau,  qui 
avaient  subi  d'abord  un^  préparation  à 
l'huile,  ne  pouvaient  plus  recevoir  les 


Xi)  IHêeowrt  hittorique  ttut  le  peiniwré  moâêrmi 
(a)  Mémoire  tur  te  technique  de  la  peinture  ehei 
lmemtimê{Àtedêmi$éhêSoi€neet  de  BeiUn,  flTSS- 
11806). 
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iteorf  WMMiqiiM.  Alors  le  peintre 
prenait  la  botte  où  éUàeat  rangéei  ses 
eoaleim  en  di¥ers  compartimens  ^  il  en 
tirait  avec  le  style  celles  dont  il  avait 
I»esoi0  ;  et  avec  sa  spatule  en  fer  plos  ou 
moins  chauffée  sur  les  charbons  d'un  ré- 
chand,  jl  étendait  ses  teintes,  ou  les  mé- 
langeait ensemble.  Sa  peinture  achevée , 
venait  Pacte  de  l'encaustique  proprement 
^le,  qui  consistait  è  chauffer  légère- 
ment la  surface  du  tableau  jusqu'à  ce 
qpw  les  teintes  eussent  obtenu  tonte  leur 
Inussparence  et  leur  limpidité.  Les  ar- 
tistes Biodemes  qui  ont  repris  ce  précédé 
loni  et  pénible ,  après  un  long  eiereice , 
.teissent  par  le  trouver  ccnumode. 

U  Y  avait  encore  un  troisième  genre 
dn  peintere ,  à  la  cire  et  an  pinceau , 
jKvec  lequel  TartisVs .  étendait  les  cou- 
leurs ,  ayant  toujours  son  réchaud  à  la 
aaaûa  peur  entretenir  leur  fluidité.  Mais 
iOO  procédé  grossier  n'était  guère  en  usage 
que  pour  peindre  les  vaisseaux  (i). 

La  symbolique  des  nombres  avait  pré- 
eîdé  ehei  les  ancimis  à  l'organisation  de 
|e«te  scieuce  et  de  tout  art.  Aussi ,  jus- 
que dans  la  disposition  de  leurs  couleurs 
mn  en  aperçoit  les  traces.  Ghes  les  Égyp- 
tiens, il  paraîtrait  que  les  quatre  saisons 
de  Tannée  créaient,  par  les  teintes  diffé- 
jrentes  qu'elles  imprimaient  à  la  nature, 
jtoa  qnatre  couleurs  fondamentales  et 
hîératiqnes,  dont  chacune  se  dégradait 
êm  se  déclinait  trois^  fois;  et  par  cette 
combinaison ,  qui  se  répète  dans  toutes 
les  sciences ,  du  ternaire  avec  le  quater- 
naire ,  étaient  produites  les  douse  cou- 
leors,  dont  la  brillante  rosace,  appliquée 
SAS  signes  du  sodiaque ,  exprimait  sym- 
boliqnement  les  douce  mois.  Les  quatre 
eottleurs  primitives  paraissent  avoir  été 
lejaun^,  le  rouge,  le  bleu  et  le  noir.  Chez 
les  aneiensGrecs,  il  n*y  eut  plus  que  trois 
couleurs  ;  le  noir  fut  retranché,  ou  plu- 
tôt le  blanc  et  le  noir,  considérés  comme 
étant  le  fruit  dualistique  de  la  première 
combinaison  du  ternaire ,  formèrent , 
avec  les  trois  couleurs  consacrées,  les 
-cinq  bases  des  cinq  canons  ou  modes  de 
peinture.  • 

Le  jaune  s'obtenait  des  minéraux  :  cette 
couleur,  sons  le  nom  de  minium  (jaune 
orange) ,  était  consacrée  aux  dieux ,  c'é- 

(I)  VU»  0«S9i^  éir  WM«  KusHiw 


uit  la  plus  sainte  ;  étendue  autour  des 
héros  et  des  rois ,  elle  symbolisait  la  lu- 
mière d'en  haut  et  la  clarté  spirituelle.- 
On  a  reconnu  dansdes  peintures  morales 
antiques  la  présence  du  minium  et  de 
couleurs  incorporées  avec  lui  <1).  Le 
meilleur,  celui  qu'employaient  Poly* 
gnote  et  Mycon,  pour  rendre  les  effets 
ade  lumière,  se  tirait  des  rochers  de  l'At- 
tîque  ;  un  autre  moins  brillant  venait  de 
Scyros  et  de  Lydie ,  et  servait ,  au  con* 
traire,  à  ombrer  les  fonds.  Plus  tard,  oft 
fit  du  jaune  avec  diverses  argiles.  J^ 
ronge  était  de  trois  espèces,  foncé, 
moyen  et  clair ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
conservé  ses  trois  déclinaisons  égyptien** 
nés.  Le  dernier  degré  servait  à  rendre 
les  reflets  dans  uii  tableau.  Cette  conlenr 
se  tirait  de  la  terre  rouge  de  Sinope  ^t 
de  l'argile  nommée  ocre.  Le  einnabie  on 
vermillon  fut  aussi  connu  de  bonne 
heure,  mais  on  le  trouvait  trop  grêle,  et 
on  ne  l'employait  que  pour  peindre  les 
murs.  Le  bleu  se  tirait  surtout  de  Chypre 
et  d'^ypte.  Mais  l'asur  profond  ou  blept 
d'émail,  qu'on  appelle  aussi  verre  de  co« 
balt ,  parce  que  c'est  avec  ce  métal  qu'on 
le  prépare ,  était  une  couleur  trop  trao« 
ohée  pour  les  Grecs  \  ce  ne  fut  que  sous 
les  Romaine  qu'ils  l'accueillirent,  ainsi 
que  le  pourpre,  couleur  également  de  la 
décadence ,  produit  de  Tinvasion  orien« 
taie  dans  l'empire  des  Césars^(2). 

De  ces  trois  couleurs  se  déduisaient 
toutes  les  autres  :  le  blanc ,  dit  blanc  de 
plomb  ou  de  céruse,  auquel  les  modernes 
ont  ajouté  le  blanc  de  krems  ou  d'argent, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  extrême 
blancheor,  et  correspondant  au  minium 
qui  est  le  blanc  de  plomb  arrivé  à  l'état 
de  jaune  doré  ;  le  vert ,  dit  vert  de  mon« 
tagne  ou  terre  verte  de  Chypre,  que  l'on 
mêlait,  avant  de  s'en  servir,  avec  le  blanc 
de  parœtonium  et  le  noir,  afin  de  donner 
par  l'un  plus  de  liant  et  par  l'autre  plus 
d'intensité  à  la  couleur  (3);  le  noirqueMy-* 
con  et  Polygnote  préparaient  en  brftlant 
de  la  vigne ,  et  qu'Apelles  obtenait  avec 
de  l'ivoire  brûlé  ,  tandis  que  d'autres  le 
liraient  de  la  terre.  Ces  différentes  oou- 
leurs  s'oignaient  ensuite  d'un  vernis  dont 

(1)  Em.  bafid.  (Me.  \Ut.witUtp9M^ 

(2)  Uirt,  GtwK  der  kild.  KwihU. 
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lé  principal  était  l'huile  copal,  la  plus 
^Biiliahte  dés  réslAes:  Il  est  facile  de  voir 

*  que  la  science  chromatique  des  Grecs 
*et  leur  emploi  des  couleurs  étaient  ex- 
'  tra^difiairéihent  bornés  ;  aussi  le  dessin 
-  doRhine-t-il  danis  leurs  tableaux,  qui  ti- 
nrent dé  lui  leur  principal  mérité,  au  point 
^que  la  décadence  de  la  peinture  arriva, 
'selon  les  auteurs  helléniques  de  Rome, 
'c(uand  on  employa  au  delà  des  trois  ou 
*^i|uatï*e  couleurs  primitives.  Le  pourpre, 
'introdutl  avec  Tindigo  des  bords  duGan- 
•ge  {  et  qui  servit  comme  couleur  médla- 
'  triée  pour  séparer  les  ombres  d'avec  la 

Ittfiiière  (1),  préhida  à  cette  dissolution 
"de  Vécole ,  dont  Pline  se  plaint  en   di- 
^nt  ;  Maintenant  on  pr'éfere  les  couleurs 
*^  l*idéaiet  à'ses  lois.  C'est  ainsi  que  la 
^peinture ,  dès'  les  premiers  siècles  chré- 
'Héns ,  s'affranchissait  di^jà  peu  à  peu  des 
«entraves  que  la  sculpture  païenne  loi 
^ayârit  imposées,  et  se  préparait  de  loin  à 
'deH  destinées  nouvelles. 
<-  '  Cependant  l'art  des  catacombes  n'of- 
fre encore  que  de  bien  faibles  sympt6- 
"^mes  de  ces  révolutions  futures.  Sous  le 

*  rapport  symbolique,  on  voit  même  re- 
'nhttrfe    les  plafonds  astronomiques  de 

l'Égypre,  dans  les  plafonds  à  divisions 
^presque   zodiacales  -  des   colombaires  , 
'  ayant  pour  clef  de  voûte  un  bon  pasteur, 
"entouré  des  quatre  saisons,  mères  des; 
^  quatre-  couleurs  élémentaires. 
"    Comme  technique,  toutes  ces  peintures 

*  n'éCfrent  encore  dans  leurs  contoors  qiie 
'le  caractère  affaibli  du  dessin  grec  et  ro- 
umain, avec  les  interstices  remplis  par 
■des  couleurs  tranchées,  presque  sans 
'Aucune  fusion,  ni  mélange;  triste  ex- 
pression de  la  vie  de  caste  des  anciens. 
La  douce  et  mélancolique  dégradation 

•des  teintes  ,  s*immolant  les  unes  aux  au- 
tres; lés  mystérieux  effets  d'ombre  et 

'  de  lumière,  ne  sont  encore  que  soupçon- 
nés, ainsi  que  la  perspective  aérienne. 

-En  effet,  durant  toute  TEglise  primitive, 
l'art ,  passant  d'un  monde  à  l'autre ,  est 
comme  dans  un  purgatoire  où  il  souffre 
et  se  purifie. 

-    La  perspective  ne  peut  paraître  qu'au 

•torlir  de  ces  limbes  ténébreux.  Car  c'est 
la  barrière  qui  se  lève  et  permet  le  pro- 
grès ;  ç^eat  rexpressioii  de  i'înfini  moral 


et  divin ,  qui ,  voilé  pour  Kart  et  les  rèU- 
gions  des  sens,  se  déroule  devant  l'huma- 
nité délivrée,  c*est-à-dire chrétienne. 

Matériellement  parlant,  les  tableaux  et 
les  mosaïques  des  catacombes  ne  peuvent 
donc  être  autre  chose  que  la  prolonga- 
tion dégén<<rée  de  celte  grande  école  an- 
tique, dont  les  superbes  peintures  de 
Pompéia  et  d*Herculanum  offrent  les  pins 
beaux  modèles  :  vie  ardente ,  mais  tour» 
plastique  et  tombant  dans  les  sens.  Pour 
la  technique,  Part  des  cataconibes  li*ett 
que  le  convoi  de  l'antiquité  ;  c'est  com- 
me un  De  profundis  chanté  dans  le  sé- 
pulcre par  les  pauvres  chrétiens.  Pour 
une  partie  de  Texécution ,.  c'est  égale- 
ment encore  l'idéal  antique  pour  les  grou- 
pemens,  les  poses  des  figures,  Tordèii- 
nance  de  bas-relief  des  tableaux  et  le 
symbolisme  monotone. 

Aussi  les  secrets  techniques  des  anciens 
peintres  se  transmirent-ils  par  Byxance 
jusqu'au  moyen  âge ,  tandis  que  ceux  de 
la  sculpture  excommuniée  de  l'Eglise  et 
tombée  presque  en  désuétude  dès  la  fin 
du  cinquième  siècle ,  se  perdirent.  Pen- 
dant ce  temps,  la  peinture,  devenue  Part 
par  excellence  du  Christianisme  et  plus 
cultivée  que  jamais,  couvrait  de  ses  œa- 
vres  les  murs  intérieurs  des  temples  et 
ides  cryptes,  et  Ton  en  voyait  naguère 
encore  des  restes  nombreux  et  magnifi- 
ques ,  mais  que  l'humidité  a  lentement 
fait  disparaître ,  dans  les  chapelles' aux- 
quelles aboutissent  çà  et  là  les  ténébreux 
corridors  des  catacombes. 

Une  autre  branche  d'art  non  moins  fa- 
milière aux  premiers  chrétiens ,  était  la 
peinture  en  émail  sur  terres  cuites,  por- 
celaine, lave,  verre,  et  même  sur  métanx. 
Les  monumens  de  cet  art  se  retrouvent 
en  si  grande  abondancie  au  berceau  'de 
tous  les  peuples ,  qu^on  ne  peut  se  refu- 
ser à  y  voir  l'encaustique  primitive ,  et 
probablement  la  plus  ancienne  espèce  de 
peinture  connue.  L'émail ,  smalto  ou  en- 
causto  ,  matière  minérale  réduite  par  la 
fusion  à  une  sorte  de  vitrification  incor- 
ruptible ,  est  fixée  par  le  feu  sur  le  pro- 
jectile qu'elle  recouvre  ,  de  manière  à 
produire  ce  qu'on  appelle  peintures  sur 
porcelaine,  sur  terre  cuite,  sur  métal. 
Ces  émaux,  vitrifiés  par  des  fondans,  re- 
çoivent sur  leur  surface  les  couleurs  vott« 
lues  pour  U  sujet ,  et  qui ,  éteadnes-.par 
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an  fea,  B'ideAtifient  à  la  masse. 
Il  est  Trai  que  la  caisson  change  les  tein- 
tes des  couleurs ,  ce  qui  rend  nécessaire 
vue  longue  expérience  dans  cette  partie 
difficile  du  travail.  Cependant ,  les  pote- 
ries égyptiennes  sont  déjà  émaillées  ;  à 
phis  forte  raison  celles  de  llnde ,  de  la 
Chine  et  dn  Japon.  Mais  loin  d'être  Teor 
eanstique  des  Grecs ,  sœur  de  la  scalp- 
ture,  cet  art,  en  quelque  sorte  archi- 
tectonique,  nVst  encore  qu'une  peinture 
d*ustensiles. 

Rien  ne  pouTait  faire  prévoir  que  de 
développemensendéveloppemens,  après 
aToir  créé  les  poteries  pélasgiques  ,  les 
▼ases  étrusques  et  les  vases  peints  des 
premiers  chrétiens,  cet  art  parviendrait 
un  jour  à  doter  nos  cathédrales  de  la 
peinture  sur  verre,  si  différente  de  celle 
appelée  faussement  de  ce  nom  jusqu'à 
Jean  de  Bruges ,  laquelle  n'était  qu'une 
mosaïque  en  verres  teints  dans  leur  masse 
etjuxta-posés. 

Pourtant  dés  les  premiers  siècles ,  les 
chrétiens  travaillèrent  à  combiner  les 
émaux  avec  le  verre  (i).  Prenant  modèle 
sur  les  vitriers  d'Egypte  alors  justement 
admirés,  ceux  de  Rome  fabriquaient  pour 
les  patriciens  des  calices  et  coupes  de 
festin  ,  d ordinaire  ornés  de  peintures; 
à  en  croire  les  expressions  d'Apuleius  : 
crystallura  impunctum ,  c'est  -  à  -  dire , 
impictiun,  vitrum  fabrh  cavatum^  au- 
rum  fulguranSj  succinum  miré  cavaium, 
fl  Ainsi  l'on  creusait  avec  le  fer  ou  quel- 
que autre  instrument  de  légères  entailles 
dans  ces  vases  pour  exprimer  les  con- 
tours des  figures ,  puis  l'on  j  coulait  les 
émaux  coloriés,  >  dit  Buonarotti  (2).  Que 
l'en  ait  agi  ou  non  de  cette  manière ,  il 
eit  constant  que  les  anciens  savaient 
fixer  des  peintures  sur  du  verre.  Athénée 
mentionne  comme  une  des  plus  célèbres 
magnificences  de  la  cour  de  Ptolémée 
Philadelphe  deux  grands  vases  de*  verre 
dorés  à  l'intérieur.  L'art  de  la  verrerie 
une  fois  sorti  des  mains  des  Phéniciens 
qui  l'avaient  tenu  en  monopole  jusque 
vers  la  fin.de  la  république  romaine,  se 
répandit  rapidement.  Sous  Adrien,  toutes 


(1)  Baoaarotli ,  Ptamnmti  ai  Vetr,  ^nt,  Critt., 


(S)  Ih.      . 
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lesprovlncesde  rempirè  avaient  d^àdea 
verreries. 

Les  porcelaines  et  vases  peints  de  bl 
primitive  Eglise,  trouvés  dans  les  monu^ 
-menta  arcuata  ,  alcôves  funèbres  des  ca- 
tacombes ,  déposés  pour  la  plupart  att 
Musée  Carpegna,  ont  été  transférés  dor 
puis,  partie  au  Vatican,  partie  an  Musée 
dé  Berlin  et  dans  les  autres  capitales  dn 
Nord.  On  les  trouvait  ordinairement  ma* 
rés  aux  colombaires ,  à  l'entour  des  sé- 
pulcres ,  ou  bien  mastiqués  avec  de  la 
chaux ,  afin  qu'on  ne  pût  les  enlever,  da 
même  que  les  mosaïques ,  les  petits  kaa^ 
reliefs ,  les  boules  de  métal,  les  eoaqoesi 
les  tasses  d'os  ou  d'ivoire,  les  masques, 
les  camées,  les  médailles  portant  la  data 
des  consuls  de  l'année  qui  avait  emporti 
le  défunt,  jointes  quelquefois  àbeaunoup 
d'autres,  puisque  dans  un  même  ton* 
beau  à  Sainte-Agnès ,  Buonarotti  a  troovtf 
plus  de  dix  médailles  d'empereurs  diffé* 
rens;  quelquefois  on  ne  trouvait  plus  qaa 
des  empreintes  vi^es  dans  le  ciment. 

Outre  ces  différentes  décoratiins  tu* 
mulaires,  dans  lesquelles  la  peinture s«» 
émaux  jouait  le  principal  rôle,  elle  jetait 
encore  appelée  à  embellir  les  vases  sa» 
crés  des  églises  (1).  Ceux-ci  étaient  da 
toute  espèce  de  matières  ;  or,  argent , 
bronze,  pierres  dures  ,  verres,,  comas 
d'animaux,  bois  même  et  terre  cuite.  Les 
vases  en  verre  sont  d'ordinaire  opaques^ 
bien  que  Buonarotti  en  ait  vu  de  transe 
parens,  et  qu'il  y  en  ait  encore  quelques 
uns  de  cetteespèce  9XkMu3mm  Chrisiia^ 
ntim  ,  en  confirmation  du  passage  de 
Tertullien  sur  les  calices  de  verre  avec 
image  du  bon  Pasteur  :  Procédant  ip$m 
picturœ  caliçum  vèstrorum^  si  vel  in  HUs 
perlucebit  interpretatio  pecudis  (S). 

La  plupart  des  coupas  et  médailloaa 
de  verre  historiés ,  décrits  par  Buona- 
rotti ,  offrent  des  entailles  marqaant  as- 
sez exactement  les  ombres  et  les  ciainij 
et  remplies  d'émaux  le  plus  souvent  d'or 
et  d'argent  (3j.  Quelquefois  aussi  on  a 
simplement  appliqué  daos  le  fond  dea^ 
vases  des  feuilles  de  ces  métaux  déeon^ 

(1)  Voir  dans  Bm.  n«Tld,  les  prcoyst  dé  rânti^aa 
emploi  do  co  (oore  de  pehiliire  à  la  déeoraiioa  dot 
aateli. 

(2)  Lib.  de  PudiciL  * 
(5)  Baonar.,  Çrdmiii.  di  VHt. 
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«ée$  (sjsr^tffM^i  éêvpMùHré  à  repiétenter 
le  dessin  des  choses  voulnes  ;  et  au  nioye» 
ëa  fea  tl  d'un  mordant,  Ott  imiesaU  en* 
«enbie  ki  ver#e  et  le  néUl. 

Booiarotti  a  ora  la  plupart  des  vases 
4«'fl  mentâoBiiait  eQntemparaina  de  Dio^- 
^tiett,  a^ilt  iiMtaient  pas  antérieure  ;  il 
tsi  du  moina  certain  que  quelques  une 
4%ntre  eux  portent  eomplétement  Tem- 
pref  nie  primitive.  £ang  prétendre  en  fixer 
Pdpoque,  on  peut  citer  oomme  caracté^ 
Hstiqueoelui  de  la  première  planche ,  au 
fend  duquel  un  bon  pasteur  entre  deux 
MMera  rapporte  sur  son  dos  la  brebis  (1>« 
tsndiaqu'ft  Ventour  on  voit  ÂdametËre 
devant  Karbre  dont  le  serpent  est  maître, 
Msé  dantf  Tar^be  ,  le  saerffice  dlsaac , 
lonaa  englooti,  puis  revomI  par  le  nons^ 
tro  s#MS  un  beroeau  de  fenîllage,  Moîsè 
^p|>aiit  h)  rodiier,  Daniel  entre  les  deux 
Moos,  et  Samaon  enlevant  tes  portes  de 
Gauar.  Ge  tnédaUlon  peut  s'dtre  appliqué 
prtmHIVemenlà'un  vase,  matis  il  nerea^ 
semble  pas  méîna  beaucoup  k  ceux  qu'on 
AMalt  au  oaotre  des  croix  de  pnicessio'n , 
dttranila  période coostantinienAe et  by^- 
toilline*  PasMiit  à  la  seeonde  planche  de 
natre  antiquaire ,  on  y  trouve  un  verre 
à  peinture  déjà  tout-à-fait  barbare ,  où 
i^bte  eulacé  par  le  serpent  sépare  Adanà 
•t  Bve ,  qui  por4e  un  collier  au  oon  et 
«nte  eoilfore ,  bien  qu'elle  soit  nue.  Il 
parait  qu^on  mettait  souvent  eomme  ad- 
mtonHion  au  fond  dee  coupes  chrétiennes 
IHniuge  de  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
retts«  tombés  par  iatempârance. 
'   Enfin,  on  se  servait  pour  orner  les  au- 
teîe  de  d]ff>liqne8  en  ivoire,  en  métal  ou 
w  fémple  bois^  et  sur  ces  tablettes  por^ 
allées ,  à  deux  ou  quatre  votets ,  on  ap- 
pliquaft  encore  des  peintures  bibliques, 
aoll  au  p4neeuu ,  soil  en  émail  ;  et  dans 
00  dernier  eas,  elles  se  confondaient 
nnn¥ettt  avet  la  niellure  ou  gravure  sur 
mdinl;  énnt  lea  entailles  ont  été  remplies 
tfémiHix  (9$  <p]qlquefoia ,  au  contraire , 
neanieéles.saorées^  isaués  des  anaglyphes 
diai  ontncombea.,  se  rehaussent  au  point 
èaidoecnie  presque  des  baa*reliefs  en  ar- 
gent ou  en  vermeil.  Il  semble,  au  reste, 
^/m  Fart  du  nieller  doit  se  trouver  à 


(l)  TaVola  prima,  Vamoroio  patlore  eolla  p$cco-' 
rfUa  tmarriia  tulle  sptUle, 
(a)  Voir  Bsrtieh,  k  g^ntr^  grMMr. 
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Forigintf  detottlns  Imraoeiéléa;  HoM^t 
en  parle,  et  les  aneiens  auteurs  itaUqnen 
mentionnent  des  boucliers  défensih  ap^ 
pelés  sctoa  èluysograpkaiat  et  revêtus  do 
dessins  en  fileu  d'or  qui  représentnieoft 
des  histoires  (l>.  Ghex  les  peuples  qui 
font  peu  de  commerce,  cet  art  supplée  à 
la  disette  de  Tivoire  et  des  pierres  finen^ 
Disparu  de  la  riche  Italie,  au  temps  de  In 
splendeur  romaino  «  il  reprit  faveur  k 
mesure  que,  dépouillée  de  l'Asie,  Rmbo 
s'apauvrissait.  Ainsi  la  peinture  par  léi 
émaux  ou  matière  colorante  vitrifiée  re- 
cevait dans  le  niellé  un  nouvel  auxiiiairo  ; 
néanmoins,  elleétaitdestinéeàn'acquéiîr 
son  perfectionnement  qu'au  moyen  âge  ; 
car  c'est  seulement  alors  qu'elle  p'ar-> 
vint  à  fixer  par  le  feu  lea  émaux  sur  In 
verre. 

Plus  heureuse,  U  troisième  et  dernière 
branche  de  la  peinture  primitive,  sup^ 
posé  que  ce  nom  lui  convienne,  In  mosaï- 
que, devait  atteindre  bien  plus  rapide- 
ment la  perfection. 

Déjà  connue  des  Égyptiens  et  dea 
Juifs  (2),  mais  informe  ei  presque  à  l'état 
de  momie ,  elle  n'avait  commencé  à  se 
dévefopper  qu'avec  les  Grecs ,  toutefois 
sans  perdre  son  premier  caractère  qui , 
la  séparant  des  arts  proprement  imiti^ 
tifs,  la  consacrait  surtout  à  la  représen- 
tation des  choses  symboliques ,  des  for- 
mes capricieu^s  et  des  monstres  horv 
de  la  nature.  Sa  dénomination  généra 
était  0puê  masisfum,  sans  doute  parce 
que  les  Grecs  s*en  ser?irent  d'abord  pour 
orner  les  édifices  consacrés  aux  musea» 
Comme  telle ,  la  mosaïque  se  rapportait 
plus  spécialement  à  la  décoration  et  an 
revélement  <ies  murailles  et  des  voûtesi. 
Ces  dessins  d'arabesques ,  formés  de  pe-> 
lits  fragmens  de  marbre  de  diverses 
couleurs  juxta-posés ,  servaient  en  outre 
pour  le  pavé  des  salles,  et  alors  prenaient 
le  nom  de  Uiliosirolum  ou  pas^imenlum 
seciile  ,  plus  tard  opus  '  tAssellatum  ,  ou 
bien ,  quand  il  y  avait  des  figures  d'anir 
maux,  opuê  vermieulaium,  parce  que 
c'étaient  ordinairement  des  créations 
idéales  de  vers  et  de  reptiles ,  parmi  les- 
quelles se  jouent  des  dieux. 

La  plus  vaste  et  la  plus  curieuse  mo- 


(1)  Letronne,  Uttru  d'manU  à  «it sHiffs, 
(S)  GarUu.,  Ukrdi^MQiMk  (im}. 


HiiM  êû  Vm^UvAié  M  «rite  de  lyUa, 
iMVffe  A  Falealriiii)  imu  les  déeumbr^n 
do  temple  fomeux  qu'il  avait  tievé  à  la 
Ihriiiaa  Prénattina;  il  aai  ^rai  que  la 
«roitt^raté  ai  la  «ynbolisma  da  l'axéau* 
tloB  pétant  à  la  croire  ^gypiianna.  Biaa 
4iff#eate  att  la  masaïque  des  colombas 
kavaiit  dans  un  rasa  au  Gapîtole.  Ce  tu^ 
parba  ounage,  treuiré  à  la  Filla  Adriar 
iui>  et  appalé  du  nom  da  FurUHi,  aaa 
pramiar  poèsasaaur ,  ait ,  ayae  qualqu^as 
\wx  Taaus  des  fanilles  d'Hercula- 
et  qu'en  Toit  aup  musées  à%  Naplaf^ 
que  la  mesaîque  piâenne  nous  a  laissé 
de  plua  graeieux  et  de  plus  exquis. 

Mais  la  moment  approchait  où  cet  ayt, 
resté  dana  une  poétique  enfanee,  allait 
être  appelé  par  le  Ghpistiaaisma  à  un  dé- 
iFaloppamant  iuatlando.  L'exclusion  de 
la  sculpture  avait  laissé  un  vide  dans  les 
temples,  la  mosaïque  le  remplit.  D'a- 
bord il  tie  lui  fut  acoordé  d'autre  r6le 
ifia  celui  d'instruire  les  plus  ignorans 
des  néophytes,  en  exposant  sous  leurs 
3Fenx  des  symboles  tels  que  la  colombe» 
la  barque ,  le  poisson ,  le  cerf  altéré  qui 
Mort  vers  la  fontaine.  Mais  à  la  fin  du 
quatrième  siècle-,  le  vaste  domaine  de 
Piiistoire  sacrée  lui  fat  ouvert  ;  elle  re- 
fat  pour  mission  d'idéaliser  les  portraits 
dea  a j>6tres  et  des  saints ,  et  de  trans- 
mettre par  la  pierre  aidée  de  la  couleur 
leur  indestructible  empreinte  jusqu'aux 
âges  futurs.  Depuis  lors ,  cet  art  magni- 
fique n'a  pas  cessé  de  régner  dans  les  ba- 
siliqnes  romaines ,  toujours  destiné  à 
conserver  les  types  sacrés  de  l'origioe,  et 
à  transmettre  d*àge  en  ft^  les  traits  idéa- 
lisés des  personnages  historiques,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  à  l'entrée  du  dix-septiéme 
aiécle ,  Jean-Baptiste  Galandra  ouvrit  un 
troisième  âge  à  la  mosaïque,  et,  oubliant 
qu'elle  doit  rester  médiatrice  entre  le 
aisaau  et  la  palette,  la  jeta  dans  les  effets 
de  peinture.  Du  reste  ^  .cette  révolution 
avait  déjà  été  commencée  dès  le  quin- 
zième siècle  dans  Tadmirable-  pavé  du 
demé  de  Sienne  ;  mais  là  tout  est  encore 
hiératique  et  saint;  malgré  ses  effets  de 
clair-obscur,  l'art  y  demeure  liii-méme. 
Ce  n'est  qu'à  Saint-Pierre  de  Rome,  dont 
la  destinée  était  de  recueillir  en  tout  les 
fruits  bons  on  mauvais  du  progrès  né 
ailleurs,  quon  voit  la  mosaïque  abau- 
donner  enfin  ses  types  vénérables  pour 
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peinture  dont  alla  devient  la  serrante  i 
an  voulant  atteindre  juaqu'am  plu»  dif? 
Sciles  hauteurs  de  la  perapectiva  afc 
rjenaa*  elle  classe  d'être  un  art  pnimîtif 
ou  subsistant  par.  lui-oi^me ,  et  pard 
ainsi  s4^  puissance  sur  les  imagiuatiQua* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Galandra,  luventeut 
d'au  iMsiuveau  eimenl  et  de  procédés 
heureux,  travailla  durant  quarante  ausi 
avec  ïuccbi  et  Ros^ett),  aux  mosaïques  de 
la  coupole  da  Saint-Pierre  $  et  u^  4^mî^ 
siècle  après,  Paleatrîna,  berceau  44  la  mor 
saïque  primitive  en  Italie,  voyait  n^i^^ 
Eabio  Crialoforis,  qui,  élevant  au  di^^^iiir 
tième  siècle  oe  genre  nouveau  à  son  nluf 
baut  degré,  fonda,  par  saaélèvcf ,  OM^ 
viano,  Brugbio,  Fattori,  Gqssena,  l'éaole 
actuelle  des  mosaîcistes  romaipi*  0^ 
lors  las  commandas  artistiques  de  te 
coiv  pontificale  n'ont  pas  cessé  d'offrir 
une  prédilection  presque  eiclusive  pour 
cet  art.  Tout  Saint-Piai'ra  en  est  rempl%^ 
et  n'offre  plus  un  seul  tableau. 

Cependant  à  cette  mosaïque,  reflet 
amorti  de  la  grande  peinture ,  FlOrenop 
opposait  une  rivale  appelée  commesso 
par  les  Italiens ,  et  qui ,  sa  bornant  à 
faire  de  petits  ouvrages,  n'employait  que 
les  pierres  les  plus  précieuses.  Soua  Fer- 
dinand !•',  fut  achevée,  en  tfi97,  une 
table  tout  en  pierreries ,  dont  le  dassifi 
surpassait  de  beaucoup  ce  qui  avai^  jus- 
que là  paru  dans  ce  genre  ;  et  le  peHfea- 
tionnement  fut  poussé  si  loin,  qu'on  ppt 
même  exécuter  ainsi  des  portraits  res- 
semblans,  dont  le  premier,  véritablement 
beau  ^  celui  de  Clément  YIII,  fut  envoyé 
à  ce  pape  en  1601  par  le  souverain  de  la 
Toscane.  Les  Florentins  poursuivaient 
lei|rs  succès  de  patience ,  et  exécutaient 
dans  ce  genre,  aveo  les  plus  brillantea 
pierreries  orientales ,  des  paysages ,  daa 
marines,  des  vues  de  palais  on  damom^ 
mens  an  ruines ,  dont  le«  plus  remarqua- 
bles sont  rassemblés  dans  un  cabinet 
spécial  de  la  galerie  Médicls,  et  dans  une 
salle  du  palais  Pitti.  On  admire  surtout 
une  Tue  de  l'ancien  port  dePise,  près  dé 
Livourne ,  où  les  vagues  sout  imitées  ei^ 
lapis  lazuli  avec  une  vérité  qui  frappé 
de  stupéfaction. 

Ferdinand  y  concevant  enfin  un  projet 
qui  l'emportait  en  magnificence  sur  ce- 
lui des  pyramides  d'Egypte ,  et  qui 
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teblénest  à  nëeassité  plus  de  dépeniei, 
résolut  de  construire  pour  M  race  une 
chapelle  sépulcrale  qui  serait  unique- 
ment rerétue  de  pierres  fines  ;  et  de  son 
Tirant  furent  achevés  l'autel  et  Teipo* 
soir,  ornés  de  bas-reliefs  deCigoli;  celte 
chapelle ,  de  beaucoup  la  plus  riche  de 
l'Europe ,  se  continue  toujours. 

Sous  le  règne  du  grand-duc  C6me  II  ^ 
la  mosaïque  florentine  parvint  à  une 
étonnante  perfection.  On  admirera  tou- 
jours les  décorations  de  l'autel  qu'il  fit 
exécuter  pour  accomplir  un  vœu,  Tannée 
1619.  Tout  le  devant  de  cet  autel ,  qu'on 
expose  chaque  vendredi  -  saint  dans  la 
chapelle  grand-ducale ,  est  un  fond  d'or 
couvert  de  pierreries  et  de  diamans, 
travaillés  par  Giuseppe  TorricelU ,  au- 
teur d'un  autre  ouvrage  du  même  genre, 
le  buste  de  la  grande-duchesse  Victoria 
délia  Kovere,  femme  de  Ferdinand  II. 

Cet  art  flatteur  et  courtisan  devait 
plaire  aux  cours  pour  lesquelles  il  était 
fait;  c'est  la  mosaïque  des  palais,  la  mo- 
saïque profane,  qui  n'emploie  que  des 
pierres  précieuses,  aux  couleurs  fortes 
et  éblouissantes;  tandis  que  sa  rivale,  la 
romaine ,  plus  grave ,  plus  solennelle , 
travaillant  en  parcelles  de  verres  colorés 
ses  tableaux  aux  teintes  moins  vives  et 
en  quelque  sorte  moins  sensuelles ,  se 
piait  surtout  dans  le  crépuscule  des 
temples.  Il  est  vrai  qu'elle  se  lassa  bien- 
tôt de  sa  primitive  austérité;  et  après 
que  Paolo  Cristoforis,  tils  du  célèbre  Fa- 
bio  de  Palestrine,  eut  laissé  en  mourant 
son  admirable  mosaïque  de  sainte  Pétro- 
•nilie  9  d'après  le  Guerchin,  avides  de  le 
surpasser,  ses  élèves  commencèrent  à 
créer  une  multitude  de  nouvelles  teinies 
en  mêlant  ensemble  les  émaux  chimique- 
'  ment  obtenus  par  la  fusion  des  métaux 
avec  la  matière  vitrifiée  (I).  Mais  leurs 
principaux  chefs-d'œuvre,  la  Transfigura- 
tion d'après  Raphaël ,  et  la  Communion 


,  (i)  Auu  la  frande  fUiriqaa  des  nuMaïques  romai- 
|iea  av  VaUean ,  «■  reconTra  de  dmaUc  frais  une 
pierra  da  iMrbra  ov  d*ardoiaa  de  U  grandeur  do 
lablaau;  an  y  traea  laa  cantaan  dea  flgores,  puis 


de  saint  Jérôme  d'après  lé  Dominiquin  ^ 
n'ont  rien  ajouté  au  progrès  matériel  ac* 
oompli  sous  les  deux  Cristoforis;  ils  ont 
seulement  prouvé  par  leurs  défauts  que 
des  morceaux  de  verre  Ou  de  pierres 
brutes,  taillés  par  un  marteau  ouvrier, 
quelque  intelligent  qu'on  en  suppose  le 
moteur ,  ne  peuvent  égaler  le  pinceau 
créateur,  qui  sera  toujours  mille  fois 
plus  riche  eu  variétés  de  teintes.  Les  mo- 
dernes espèrent  en  général  trop  de  cha- 
que art.  Sans  demander  que  la  mosaï- 
que rentre  en  quelque  sorte  dans  l'archi- 
tecture, comme  pour  les  Grecs  et  leg 
premiers  chrétiens  qui  se  bornaient  à  en 
couvrir  le  pavé ,  les  murs  des  absides  et 
les  façades ,  lieux  où  cet  art  obtient  ea 
efTet  sa  plus  grande  puissance,  il  ne  faut 
pas  oublier  du  moins  que  jamais  on  ne 
pourra  dépouiller  la  pierre  ou  le  verre 
intransparent  de  leur  caractère  sculpto- 
ral,  quelque  vivement  colorés  qu'on  lea 
suppose.  Pour  avoir  perdu  de  vue  ce 
principe ,  on  a  renoncé  au  style  issu  dea 
vieilles  mosaïques  chrétiennes  d'avant 
les  barbares,  pour  produire  celles  dont 
Rome  actuelle  s'enorgueillit.  Pourtant , 
qu'on  les  compare  à  ces  apôtres  géana 
qui  y  dans  leurs  manteaux  de  pierreries., 
austères  ascètes  foulant  des  fleurs,  en- 
tourent le  Christ  de  Saint- Jean-de-Latrao 
et  de  Saint-Paul  extra-muros  ;  la  Yierga 
couronnée  de  la  basilique  Tibérienne  ou 
de  Sainte- Marie -Transtibérienne.  Sous 
des  formes  imparfaites  on  découvre  ici 
la  sainte  inspiration  et  le  grandiose  de 
ridée ,  que  les  modernes  n'ont  plus. 

Ce  sont  les  plus  anciens  de  ces  typea 
sacrés  qu'on  se  propose  de  faire  connaî- 
tre, tant  ceux  en  mosaïque,  que  ceujc 
exécutés  par  le  pinceau.  Malgré  que  ces 
monumens  historiques  aient  été  la  plu- 
part enlevés  de  leur  première  place ,  on 
ne  les  séparera  point  des  catacombea 
auxquelles  ils  appartinrent. 

Cypribn  Robbat» 

OB  anlmca  dani  ea  masOe  laa  palltaa  aigaUlaa  daa 
émaux  coloréa  ,  en  lea  aerrant  lea  vnai  cootia  laa 
autres,  et  lea  variant  à  mea nre,  de  maniera  à  rendra 
la  progrewioB  dea  leinlea  du  modèle. 


M.  DOUllAIRE, 


m 


t  ■         « 


%ittètmu. 
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CYCLE  DES  APOCRYPHES, 


fiKCORDE  LEÇON  (1). 

Bcs  traTtax  entrepris  lar  les  apocryphes.  —  Des 
«rteors  qui  s'en  sont  ocoipés  :  Fabricfas,  Thilo. 

^Classification  des  légendes  apocryphes Ca- 

lactéro  de  ces  poésies  ;  leurs  rapporU  avec  les 
antres  poésies  primitiTes.  •—  De  qnelqnes  légendes 
^ocryphes  :  VÈvtmgiU  de  la  Nativité  de  Màri$; 
TBitioire  de  la  HaHvité  de  Marie  et  de  rBafanee 
4a  Saav^ur» 

Vous  aTOns  donné,  dans  notre  première 
leçon,  une  idée  générale  du  cycle  des  apo- 
eryphet ,  et  un  tableau  sommaire  de  cette 
branche  féconde  de  la  littérature  reli- 
giense. 

Nous  en  commençons  aujourd'hui  This- 
toire. 

La  source  commune  de  tous  les  monu- 
mens  du  cycle  des  apocryphes  est  dans 
les  traditions  menreilleuses  répandues, 
dès  les  premiers  temps  du  Christianisme, 
for  les  personnages  érangéliques.  A  yoir 
le  nombre ,  la  grandeur  et  la  puissance 
des  csuTres  émanées  de  ces  légendes,  on 
me  leur  soupçonnerait  pas  une  origine 
ussi  humble.  Rien  n'est  simple  en  effet, 
sien  n'est  modestecomme  ces  primitifs  ré- 
citsdeYenus,  ayec  le  temps,  de  touchantes 
^opées,  on  des  drames  pleins  d'appareil 
et  de  pompe.  Ce  grand  fleuve  de  poésie 
qni  YiTifie  tout  le  moyen  âge ,  ressemble 
à  ces  vastes  courans  du  Nouveau-Monde 
qui  alimentent  des  continens  entiers,  et 
qui  ne  sont,  an  commencement  de  leur 
ecHirs,  que  d'étroits  ruisseaux  perdus  dans 
l'obscurité  des  montagnes. 

La  comparaison  que  nous  venons  de 
Cairo  est  encore  vraie  à  d'autres  égards  ; 
car  de  même  qu'on  ne  s'est  demandé  que 

(0  Tsb  le  BOBéro  de  décembre  I8S7,  t.  iv» 
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fort  tard  d'où  sortaient  les  eaux  qui  irri- 
guent le  globe,  on  n'a  recherché  qu*à  une 
époque  relativement  récente  d'où  ve- 
naient ces  grandes  compositions  dont 
s'abreuva  la  foi  de  nos  pères.  Les  siècles 
qui  en  vécurent  ne  se  mirent  point  en 
peine  d'en  connaître  l'histoire.  Depiiis 
le  cinquième  siècle  jusqu'au  seizième , 
les  traditions  poétiques  sur  Jésus-Christy 
sa  Mère  et  ses  Apôtres  jouirent,  dans 
l'ordre  des  libres  conceptions ,  d'une 
autorité  illimitée.  Leur  puissance ,  en 
dehors  de  l'enseignement  dogmatique , 
fut  universelle^  elles  régnèrent  sur  l'âme 
du  peuple  comme  sur  l'imagination  du 
poète  et  de  l'artiste,  et  se  transformèrent 
en  mille  suaves  et  profondes  composi- 
tions. Mais  après  mille  ans ,  la  foi  dont 
elles  vivaient  ayant  diminué  sur  la  terre, 
et  le  rationalisme  ayant  tari  la  source  do 
la  poésie  religieuse,  ces  traditions  mon- 
rurent,  et  la  longue  série  des  monumenis 
littéraires  qui  en  étaient  nés  tomba  dans 
le  plus  profond  oubli.  Il  n'y  eut  guère 
que  les  récits  primitifs  dans  lesquels  elles 
s'étaient  d'abord  produites,  dont  on  con-^ 
serva  quelque  souvenir,  grâces  aux  rap-^ 
ports  qu'ils  avaient  avec  le  Nouveau  Tes-- 
tament,  dont  la  révision  fut ,  comme  on. 
sait,  la  grande  affaire  des  érudits  du  sei- 
zième siècle. 

Depuis  lors,  trois  sortes  de  gens  ont  écrit 
sur  ce  sujets  en  premier  lieu,  ceux  qui  ont 
travaillé  sur  l'histoire  de  l'Église  primi<«( 
tive^  secondement,  les  compilateurs  qii( 
ont  rassemblé  les  matériaux  de  l'histoirer 
ecclésiastique;  enfin  les  critiques  qui  se 
sont  occupés  de  l'ex^èse  et  de  la  censuro 
des  textes  du  Nouveau-Testament.  Tenu» 
dansun  temps  où  les  croyances  naïves  qni 
avaient  fécondé  ces  légendes  étaient  étein^ 
tes ,  ni  les  nns  ni  les  autres  n'en  purent 
comprendf-e  ^  valeur  poétique.  Anssf  te* 
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raît-ce  une  grande  erreur  d'imaginer  que 
le  sentiment  littéraire  fut  pour  quelque 
chose  dans  rinclination  qui  les  port^a Vers 
iees  matières.  L'amour  de  la  controverse, 
le  désir  de  justifier  la  foi  du  reproche  de' 
superstition,  peut-être  aussi  l'envie  de  se 
faire  unnomilMia  li'earrlêiiB,<(ort  illus- 
tre alors,  âe  l'érudition,  tels  furent  le^ 
motifs  qui  les  poussèrent  à  rechercher  et  h 
commenter  les  Apocryphes.  ^  fou  ^Mt\ 
peu  respectueux  dont  ils  en  parlent  le 
prouve  de  reste.  Au  dire  des  Yarenntus, 
des^Goccus,des  I^eouien., des  Richard- 
^imon.,  etc^  etc.yjDenesontqu'histoires 
puériles  et  contes  à  dormir  debout. 
.  Parmi  cas  Jny>assibles  aristarques,  il 
en  est  cependant  qui  ont  droit  à  la  <re- 
(Bonnaissance  de  la  poésie  et  de  rart,f  onr 
'avoirxassemblé,.corrigé  et  édité  avec  zèle 
et  quelquefois  avec  amour  ces  fragmens 
Séosignés  d'une  littérature  élémentaire , 
^t  pour  n'en  avoir  pas  jugé 'la  commen- 
tàtion  indigne  de  leur  savoir.'  Dïousleur 
^evon^,  en  témoignée  de  gratitude,  une 
înention  particulière. 

Ix  rpremier  .de  ious  est  un  théologien 
protestant,  appelé  Hichel T<}éander,  qui 
joignit  un  recueil  incomplet^les  apocry- 

ees  à  une  édition  greco-latine  du  Petit 
tédhisma  de  Lutlier  (Bàle,  15Ï3-1548), 
isous  ce  titre  i  Jpocrjrpha  :  Tioc  est^  Nar- 
rationes  de  Christo,  Mariâ^  Joseph  ^ 
cognaUonéM  familiâ  ChtisUj  extra  Si- 
hlia^  apud  if eteres  Paires  j  Historlcos  et 
Phitoîoigos  reperUi»  Thomas  Istig,  profes- 
seur de  thëolQgie  protestante  à  Iieipzig, 
çn  dovna  plus  tard  une  table  méthodique 
Aans  son  livre  intitulé  :  De  Bibliothecùs 
et  Catenis  Patrum.  pRcolas  Glaser  en 
publia,  àUambourg,  une  autre  collection, 
fort  incomplète  aussi  et  qui  resselnble  à 
celle  de  Kéander  pour  l'ëtsangeté  si  la 
coiïfuslon  des  matériaux. 
.  Queljjues  recueils  analogues  parurent 
e^dcore  en  Allemagne^  en  Italie  et  en 
France,  dans  le  courant  du  dix-septième 
afêdle,  -mais  trop  peu  soignés  ou  trop  peu 
Ipéciaux  pour  mériter  qu^on  s'y  arrête 
et  qu'on  rappelle  les  noms  oubliés  de 
leurs  auteurs.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  ce- 
lui que  pfiblia^  ^u4Sommencement  du  dix* 
huitième  siècle  lebon  et  docte  Fabricius. 
Cet  illustre  ^ru4it  était  né  à  Leipzig  en 
10B8,  et  /MK  distingua  de  bonne  heure 


élevée  et  son  savoir  immense.  Appelé 
tout  jeune  k  Hambourg  pour  y  remplir  la 
dhèlre  d'éloquence,  il  y  passa  le  reste  de 
sa  vie ,  réfusant  pour  les  travaux  chérit 
^u'il  y  avait  entrepris ,  les  places  les  plus 
honorables  et  les  plus  lucratives.  Malgré 
la  sâterèl6e  tu  pfotèèlahtlittteqU^l  pro- 
fessait, il  y  avait  dans  ce  candide  Alle- 
mand, comme  il  s'appelait  lui-même,  une 
conceinion  ^9ire  et  profonde  de  la  poésie 
du  Christianisme  ;  et,  au  plus  fort  de  ses 
préoccupations  classiques,  il  sentait  un 
attrait  mystérienx  le  rattener  vers  les 
monumens  ide  la  littérature  des  premiers 
siècles,  qu'il  avait  une  fois  entrevus  dans 
la  bibliothèque  d'un  de  ses  amis.  U  nous 
raconte  iul-onème  qu'un  voir  (c'était  au 
moment  de  son  débuts  Hambourg) devi- 
sant à  souper  avec  son  ami  Christian 
Hî^Usoher,  la  oonversiOf on  tomlm  stit  les 
émn«files  apocryphes.  Ils  en  causèrent 
long-temps  et  se  convainqutrenlt  qu'il  y 
aurait  une  grande  utilité  à  en  publier 
miè'édltimitee^plète.  Les  deut  amis  tie 
se  qulttèpoiit  pas  sdfls  se  promettre  îfy 
travailler  chacm  de  s«n  côté;  mais  Fa* 
fatficiuBtitrt'seul  parole.  En  17^  pkrutMli 
premier  recueil  en  2  vol.,  intitulé  :  Cùé^ 
éxpôoryphuis  N<m  Teêèamefi^^  qu^l  aug- 
menta, en  1719,  d'un  troisième  voMnM» 
Cet  oavraife  ne  M  pas  ptet^  eèMm  ^u'il 
acqnit  la  vépiltavion  la  plus  tiatite  ^  ft 
pâHs  ménltée.  Il  serak  difficile  en  eMt  dis 
tpouver,  dans  ma  Iticre  die  ee  genre,  ptve 
de  «mérites  divers,  la  scieiM^e,  l'émdftiiNi 
la  coraméssantoe  approfcttdle  dM  IsAigiies 
aacieiiiBes  et  des  langues  orientalee ,  la 
clarté,  la  sobriété  et  TéMStiicè  du  iaftw 
gage«  On  est  ^confcmdu  à  la  peiiBte  du- 
tr«vaiil  que  dut^exlger  tme  pareille  puMÎ*» 
oation,  etsa  «oa^iositien  settaMs  en  quttK 
que  sorte  «niraciiteufte,  quimd  e^  se  fe>à^* 
peUeque  4e  mèase^meur  menait  def fistif  ^ 
awee  ses  cours  publies,  la  pt^atattéH  d!i 
de«K  autres  ouvrages  non  moins  gigi^* 
tesqnes,  la  Bibliothèque  grectfue  et  la  Â^ 
bUoûéque  iéfiinè.  En  1723  parut  le  dèr« 
nier  otaqMnent  de  eetie^ollectleiii,  sMS' 
ce  titre:  Codex vétetis  7^r0MeMlfe>  AAit- 
btirgi^  êumptu  Th.  ChHst.  FéHg^t^n  It 
ppésente  A>ri  bien ,  datts  M  dernier  fé^ 
Inme,  le  eèeé  tériuMement  gra^s  des  â^ 
cumens  qu'il  contient.  «  Ne  croyes  point, 
K  lecteur,  dit  il  ^  queîeme  laisse  pren- 


f^  îlui^im^tfçtfi'wil  ixil«lUge&C6.|  «  dré  h  ces  fables,  i  (Il  Tenait  â'àtM^t 
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le  kmilMMDmei  qu'il  y  trouvait  gnuid 
plâUr.  )  c  Si  j'ai  cru  devoir  lei  ratsem- 
bler,  6*eal  qae  j'ai  pensé  que  ie  meil- 
Imir  moyen  de  les  réfuter  était  de  les 
iprésenler  dans  leur  intégrité  et  dans 
lour  ensemble  aux  lecteurs  conscien- 
cleiUL  Gomme  ce  sont  d'ailleurs  des 
cHoees  qui  datent  de  loin,  j'estime 
qv'eUes  ne  seront  pas  sans  utilité  pour 
cenx  qui  se  lirrent  à  l'étude  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Toat  n'j  est  pas 
fiiox,  au  surplus,  et,  comme  dit  le  poète, 
U  n* y  a  pas  gué  mensonge  dans  la  bou-^ 
che  dès  Cretois.  Ces  faux  évangiles  con- 
tiennent sur  les  mœurs,  les  usageset  les 
traditions  juiyes  des  renseignemens 
qa*il  y  aura  plaisir  et  avantage  à  re- 
cueillir. C'est  le  cas  de  dire,  avec  Clé-* 
menld'Alexandrie«  qu'il  est  de  ces  oho- 
•es  dont  l'inutilité  même  est  utile.  » 
Tous  ces  spirituels  et  doctes  détours 
B*ont  pas  d'autre  but  que  de  donner  au 
public  protestant  le  change  sur  les  véri- 
tables motift  qui  avaient  porté  Fabricius 
à  publier  les  apocryphes  et  à  dissimuler 
l'attrait  poétique  qui,  dans  le  fond, 
avait  été  son  |>rincipal  mobile.  Telles 
étaient  alors  les  préventions  du  protes- 
taatisme  contre  tout  ce  qui  tenait  aux 
traditlonsjolérées  ou  respectées  par  TÉ- 
glise,  qu'on  eût  fiait  mauvais  parti  au 
professeur  de  Hambourg  d'une  pai^eilie 
4iipefition»  De  nos  jours  même,  celte 
exoyaiiee  étroite  n'M*elle  pas  gâté  l'un 
plus  beaux  ouvrages  historiques 
'AUeoMgne  ?  J^'est-ce  point  par  une 
innée  contre  les  traditions 
eathei ignés,  que  les  (réres  (k>imm  ont 
eoiis  daiis  leur  recueil  des  traditions  ger- 
maniquesy  toutes  les  légendes  relatives  k 
saîHt  Bottiface,  légendes  cependant,  si 
beUea  et  ai  gracieuses  1  Mais  revenons  à 
Fabrieias* 

.  Smm  recueil  fit  sensation  en  Europe, 
malgré  les  préoccupations  philosophi- 
efÊmê  qni  déjà  y  doauuaaieat  les  esprits. 
Saisimant  l'idée  exposée  par  Fabricius , 
les  livres .  apoeryphes  du  Nouveau 
pouvaient  très  bien  servir  à 
la  jastiicalîoii  des  livres  eaaoniqoes,  un 
nainistre  aiigisoan  en  publia  »  k  Oxford, 
wêl  lits,  ane  traduction  aoeompegaée  de 
itaires  dirigés  pariicnlièrement 
k  doctrine  impie  de  Toland.  Hé- 
i^ptie^e  |taa  teid  eaos  aorn  d'aaftew^ 


te 

cette  traduction  du  B«  Jereaiies  Joaef 
parait  avoir  eu  peu  de  succès.  Une  trar 
duction  fran^^ise  des  apocryphes,  impri*^ 
mée  à  Londres,  en  1779,  par  l'cbbé  B*^, 
témoigne  encore  de  la  sensation  produite 
par  ce  reeueU  \  niais  l'oubli  dans  lequel 
il  est  tombé  depuis  atteste  bien  plus  hau* 
tement  la  direction  anti-chrétienne  dour 
née  depuis  lors  aux  esprits. 

Après  Fabricius ,  l'homme  k  qui  notre 
reconnaissance  doit  le  plus  e&t  un  pro* 
fesseur  de  l'université  de  Haie ,  M.  Jean* 
Charles  Thilo ,  qui  a  consacré  vingt  ans 
d'une  érudition  immense  et.  d'un,  savoir 
profond,  à  compléter  le  numument  élevé 
par  son  devancier,  et  à  lui  donner  la  per* 
fection  dont  le  temps  et  les  découvertes 
modernes  avaient  fait  sentir  l'absenee« 
Nous  avons  soos  les  yeux  la  première 
partie,  la  seule  publiée  de  ce  vaste  tra^ 
vail.  L'éloge  si  mérité  que  nous  venoof 
d'en  Taire,  n'est,  hélas  !  qu'un' éloge  funè« 
bre.  M.  Thilo  est  mort  l'an  dernier,  lais« 
saut  son  œuvre  incomplète. 

La  collection  des  Apocryphes,  telle  quf 
Pont  faite  les  recherches  et  les  épurations 
de  Thilo,  Fabricius,  et  leurs  prédéces^ 
seurs,  comprend  quatorze  légendes  prinr 
cipales  et  complètes,  et  plusieurs  fragr 
mens  de  légendes  perdues.  Nouf  nom^' 
merons  d'abord  les  plus  importantes  | 
dans  L'ordre  chronologique  des  person* 
nages  auxquels  elles  se  rapportent  ^  oi| 
des  événemens  qu'elles  rscoQtent  ; 
1®  Histoire  de  Joseph,  (Partisan  en  bois^ 
T  Evangile  de  la  nativité  de  la  sainl4 

Vierge  Marie, 
3^  HUtûire  de.  la  nativiU  de  Marie  et  ^ 

l'enfance  du  Sauveur, 
4*  Evangile  de  l'enfance  du  Sauveur ^ 
5®  Protévangile  de  saint  Jacques^  ou  r^ 
cit  historique  de  Jacaues-le-Minèur^ 
frhre  et  cousin  de  Jésus -Christ^  ^ 
premier  évêque  de  Jérusalem  ^  tou- 
chant la  naissance  du  Sauveur  et  4f 
sa  mère* 
go  Evangile  de  Thomas  Visraélite  et  t^ 
philosophe,  ou  des  actions  que  fit  Jér 
sus  encore  enfant, 
r  Evangile  de  fficodém^,  suivi  tUs  Içt" 

très  de  Pilate» 
8*  Histwe  apostoligue,  par  Jbdi^s. 
9*  Actes  des  apôtres. . 
10^  Apocalypses. 

Telles  que  aoas  lei  {tpsa^Hé  I  Mf  f^ 
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fes  M  iont  pas,  à  proprement  parler, 
tVeuneori^nelle  deipremierschréiiens. 
n  est  facile,  en  effet,  de  voir,  aux  répéti- 
tions, aux  interruptions,  aox  sntares  fré- 
quentes de  la  narration,  qu'elles  sont , 
dans  leur  forme  aetnelle,  le  résultat 
d^une  sorte  de  syncrétisme  poétique,  et 
qu'elles  ont  été  formées,  à  une  époque 
ancienne,  destraditions  isoléesdes  élises 
particuHëres  réunies  en  corps  de  récit.  Si 
les  faits  sur  lesquels  nous  appuyons  cette 
remarque  sont  <{ertains,  il  en  serait  de  ces 
premiers  monumens  de  la  poésie  cbré- 
tienne,  comme  de  toutes  les  épopées  na- 
tionales, qui  n*ont  été  composées  primi- 
tlrement  que  de  chants  épars,  rassemblés 
et  coordonnés  dans  la  suite  sur  un  plan 
replier.  Il  y  a  une  telle  identité  dans  le 
développcmeat  de  la  poésie  spontanée 
des  nations,  que  le  rapport  que  nous  ve- 
aons  d'indiquer  nous  semble  extrêmement 
probable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  rédaction  dernière 
de  ces  léeendés,  remonte,  pour  la  plupart, 
•d  troisième  siècle.  Elles  forment,  par  la 
ditisionnaturelle  de  leurs  groupes,  un  cy- 
oreTéritable,quiembra$setouterh!8toire 
dé  rétablissement  du  Christianisme ,  de- 
puis la  conception  de  la  Mère  du  Sauveur, 
Jusqu'à  l'entière  manifestation  de  son 
dtangile  aux  nations  de  la  terre.  On  re^ 
connaît  bien  l'instinct  poétique  à  la  régu- 
lai>ité  de  ce  thème.  L'histoire  n'a  point 
M  caractère  de  perfection;  ses  tableaux, 
toujours  incomplets  parce  qu'ils  sont 
Impression  d'une  réalité  de  trouble  et 
d*obscurité,  ne  se  déroulent  pas  avec  tant 
de  régularité.  On  peut  dire,  à  quelques 
élgards ,  de  l'imagination  deê  masses,  ce 
que  les  anciens  disaient  de  la  nature, 
qu'elle  a  horreur  du  vide.  En  effet,  elle 
ae  tolère  pas  dans  la  Tie  des  héros  les 
lacunes  auxquelles  est  trop  souvent  con- 
damnée l'histoire.  Les  annales  ont-elles 
laissé  des  intervalles  obscurs  dans  leurs 
biographies,  elle  se  hÂte  de  les  remplir 
de  ses  créations  fantastiques.  Voyez  Char- 
lemàgne,  par  exemple  ;  l'histoire  dit  peu 
de  chose  de  sa  jeunesse  ;  et  ce  n'est  guère 
qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  qu'elle  nous  le 
montre  dans  quelques  guerres  entreprises 
par  son  père  en  Allemagne.  Mais  de  sa 
SM(ssance,  de  son  enfance,  qu'en  savait- 
on?  Rien.  La  poésie  a  suppléé  à  cette 
«IMUM  4/0  docnnens  authentiques,  et  les 


deux  gracieux  romans  de  SefAê-d&x^ 
granS'piés  et  de  MainU  ont  enrichi  dm 
deux  actes  merveilleux  le  grand  drame 
de  la  vie  du  vainqueur  des  Saxons.  La» 
premier  nous  a  peint  sa  mère  ^  victime* 
douce  et  résignée  de  l'ambition  d'un  mi* 
nistre  déloyal  qui  substitue  sa  propre 
fille  à  celle  de  son  mettre,  et  jette  celie^i 
sanglante  et  à  demi  morte  dans  im  ruie': 
seau ,  d'où  elle  est  retirée  par  un  meu-^ 
nier  chex  lequel  elle  souffre  en  sUanee. 
jusqu'au  jour  où  elle  est  rencontrée  par 
Pépin,  qui  l'épouse  et  la  rend  mère  du 
grand  Charles.  Le  second  nous  montre 
ce  guerrier  lui-même,  héros  avant  l'âge  » 
proscrit  à  dix  ans ,  et  rachetant  par  sa 
prudence  et  sa  valeur  le  trône  auquel 
l'appelait  sa  naissance.  *     • 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  deside^ 
rata  de  l'iiistoire  des  premières  années 
de  Gharlemagne  que  la  poésie  populaire 
a  ainsi  satisfait;  c'est  à  toutes  les  pério- 
des de  son  règne  qu'elle  a  joint  ces  com- 
plémens  grandioses.  La  longue  série  dea 
romans  du  Cjrcle  Carlwingien  n'est  pat 
antre  chose  que  sa  biographieimaginaire. 
Nous  citons  Gharlemagne,  nous  aurions 
pu  citer  tout  aussi  bien  Achille,  Robin- 
Hood,  ou  le  Cid;  les  procédés  de  la  poé* 
sie  instinctive  sont  les  mêmes  pour  tou- 
tes ces  grandes  personnalités  :  c*est  tou- 
jours une  réalité  élevée  à  l'idéal  par 
l'imagination.  La  différence  de  cet  idéal- 
dans  chaque  poème  fait  la  différence  dea 
civilisations.  Dans  les  poèmes  grecs,  c'est 
la  force  corporelle  qui  constitue  la  graa-  • 
deur  du  héros;  dans  les  poèmes  sazona 
c'est  la  constance,  l'habileté  aux  armes 
et  la  ruse  ;  dans  les  poèmes  espagnols, 
c'est  la  bravoure  et  la  loyauté  j  dans  les 
poèmes  carlovingiensla  modération  daiH 
la  force  et  la  constance  dans  la  valeur; 
dans  lés  poèmes  chrétiens ,  c'est  l'exer* 
cice,'  à  un  degrédivin,  de  toutes  les  vertus 
évangéliques. 

Ce  nom  de  poèmes,  nous  pouvons  sans  . 
répugnanco,  après  ce  que  nous  avons  dit, 
le  donner  à  nos  légendesi  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  soient  de  toute  forme  poé* 
tique  :  on  sait  qu'il  ne  signifie  autre  cbose 
sous  notre  plume  qu'une  composition 
propre  à  élever  l'âme  et  à  y  faire  naître 
des  sentimens  supérieurs.  Considérés 
dans  leur  ensemble ,  et  comme  formant 
un  tableau  poétique  de  la  comfuêto^ 
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Made  par  rÉtangile ,  les  apoeryplMi 
liât  rim  des  plus  beaux  monumens  qu^on 
posidde,  et  nous  ne  sachions  pas  de  litté- 
nturequi  ail  en  ee  genre  non  seuremeni 
rien  de  si  élevé  mais  rien  d'aussi  coni- 
plet. 

Pour  en  comprendre  le  déyeloppement 
si  en  sentir  la  besuté,  il  faut  lire  ces  lé- 
gendes dans  Tordre  où  nous  les  avons 
pbcées  (lequel  n'est  point  celui  des  édi- 
teurs), e'est-è-dire  V Evangile  de  la  no- 
UvUé  de  Marie;  d'abord ,-  puis  V Histoire 
de  la  nativité  de  Marie  et  de  V enfance  dû 
Samtur,  VHiitoire  de  Joseph  Partisan 
en  bois,  Y  Evangile  de  l*  enfance  du  Sau-^ 
veur^  le  Proiévangile  de  saint  Jacques, 
VEvaagile  de  Thomas,  l'Evangile  de  Ni- 
€odémej  et  enfin  les  diverses  légendes 
eoBcemant  les  missions  des  apôtres  et 
classées  sons  le  nom  général  d'Actes  des 
Apôtres,  Il  ne  faudrait  point  se  figurer 
qu'ainsi  ordonnées,  ces  légendes  forment 
eatre  elles  un  tout  harmonieux,  une  épo- 
pée en  plusieurs  chants  successifs.  C'est 
BBS  couvre  qu'il  serait  facile  de  produire, 
nos  doute,  en  retranchant  les  répétitions 
<pi  se  trouvent  dans  chaque  légende  i 
mais  ces  retrancbemens  n'ont  pas  été 
bits  ;  aussi  chaque  évangile  empiète-t-il 
nr  l'autre,  le  répète,  et  parfois  le  con- 
trsdit.  Il  y  a  de  tout  dans  tous.  A  quel- 
tM  circonstances  près ,  c'est  dans  plu- 
âittrs.  le  même  fonds,  mais  diversement 
aarré,  mais  relevé  par  des  détails  difîé- 
tans*  La  naissance  et  l'éducation  de  la 
Sainte-Yierge  est  racontée  dans  deux  lé- 
fuides,  identiques  quant  aux  faits,  et 
cependant  revêtues  d'un  caractère  très 
^Unct.  Il  en  est  de  même  de  l'enfance  du 
Saovèar,  sur  laquelle  nous  avons  quatre 
récits  qui  n'ont  de  ressemblance  que  par 
les  faits  principaux.  * 

•  Ces  rapports  fondamentaux  et  ces  dis- 
icmUaaoes  extérieures  tiennent  à  deux 
eaases ,  à  la  teinte  particulière  du  génie 
des  peuples  chei  lesquels  chaque  légende 
c  pris  naissance ,  et  à  la  date  plus  ou 
noins  récente  de  leur  apparition.  Celles 
«pi  nous  viennent  des  Arabes  ou  des  Égyp- 
tiens sont  bien  plus  surchargées  de  faits 
Mrfeiileux  que^celles  qui  sont  d'origine 
JatTC;  comme  aussi  les  anciennes  sont 
pies  sobres  de  style  et  moins  ornées  que 
MUes  qui  sont  relatitement  récentes.  * 
'  Upreniire  de  ees  légendes,  dans  rop> 


dre  que  nons  avons  indiipé  plnàhMt, 
est  V Evangile  de  la  nativité  de  la  ilSaint0 
Fietge  Marie,  Comme  toutes  les  antres; 
elle  est  originaire  de  l'Orient,  où  elle 
jouit  pendant  plusieurs  siècles  d'une 
grande  autorité ,  avant  de  se  répandM 
en  Occident,  où  elle  eut  moins  de  sue* 
ces.  La  tradition  l'attribuait  [à  Pévangé* 
liste  saint  Mathieu*  Les  moines  grecs 
qui  rapportèrent  de  l'Asie  en  Europe, 
vers  le  vi«  siècle,  en  mirent  la  traduction, 
sous  lepatronage  du  nom  de  saint  lérftme. 
Ils  disaient  que  ce  saint  docteur  l'avait 
lue  étant  jeune,  dans  un  exemplaire  hé- 
breu, mais  que  les  distractions  posté- 
rieures  de  la  vie  lui  en  avaient  fait  perdre 
le  souvenir.  Revenu  pHw  tard  à  des  seun 
timens  et  ft  des  habitudes  de  vie  plnaoal-* 
mes,  ils*était  rappelé  cette  histobre  el 
l'avait  traduite  en  latin,  il  n'eût  pas  été 
dimcile  démontrer  tout  ce  qu'avait  d'ab- 
surde cette  pieuse  fraude;  il  eût  suffi 
d'ouvrir  les  œuvres  de  saint  Jérôme  pour 
se  convaincre  de  la  contradîctiim  qu'il  y . 
avait  entre  sa  foi  aux  seuls  évangiles  ca« , 
noniques  et  l'admiration  qu'on  lui  sttp«- 
posait  pour  cette  fable  juive.  Mais  in 
sixième  siècle,  on  n'était  pas  fort  en  cri**, 
tique  et  on  n'y  tenait  pas. 

Nous  ne  comprenons  pas  trop  d'ail<« 
leurs  cette  supposition  romanesque  dé 
radmiration  de  saint  Jérôme  pour  cette 
légende  ;  elle  n'est  en  vérité  rien  moiim 
que  séduisante.  Cest  l'une  des  plus  ani^ 
ciennes,  et,  par  conséquent,  l'une  des 
moins  ornées  de  tout  le  cycle.  On  y  fO» 
connaît  une  imagination  encore  craint^vq 
qui  ose  à  peine  broder  quelques  einbel;i 
lissemens  sur  le  titsu  des  faits  autiien^ 
tiques.  Cest  moins  toutefois  dans  Vïn^ 
vention  que  dans  le  développement  que 
l'auteur  de  VEvangUe  de  la  Nativité  d^ 
Marie  se  montre  timide  ;  car  on  y  re^, 
trouve  d^à  la  substance  de  tons  lea  ré; 
cits  qui  brillent  dans  les  évifngiles  pos« 
térieurs,  le  tableau  delà  vie  patriarchale 
de  Joachim  et  d'Anne,  la  retraite  au  àé^ 
sert,  l'apparition  des  anges;  la  naissance 
miraculeuse  de  Marie ,  et  sa  consécratiott 
plus  miraculeuse  encore.  Mais  tous  cea 
charmans  épisodes  n'y  sont  qu'à  Tétat 
élémentaire.  En  un  mot,  on  peut  dire  de 
cette  légende  qu'elle  est  le  thènie  sur  le» 
quel  semblent  avoir  été  écrites  tontes  ton 
antres»  •   ,  •.*. 
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.  C#lM«i  w  iOit  te  wliM  fwd«a'Mi 
Itlrottre  dàn»  VffûMrê  de  la  mai^Ui 
dê^ariê,  «uiîAqiio  Icrtfdaçtioii  m  6âl 
jUfMwite!  CMt.qii*aus»i  ii  y  t  pluBieur» 
9iéùlu  Mtro  1q«  deux  légeniM.  L'une 
e4  #Reore  daes  teute  ^  eéehereflse  et 
Imte  «i  wdité  prjQif Uvep  ;  un  eomoiea* 
etnwl  i'9ti  le  Ail  d^jà  remerqaer  dans 

.  !.••  deux  partiel  dont  oelie^i  ae  eom- 
fotm  ae  |NiraiMeiil  paa  Tenir  de  la  mAme 
f  eurçe,  la  j^remi^re  qui  raconte  la  naîs- 
|a.M9l  la  #Maé^alioB|  le  mariage  e% 
re^eancbement  de  la  Sainte  Yiei^ei  esl 
pieùie  d^  eiKipliûM  et  parfais  de  grâee; 
pajelaeeeoBdeYquicMtleiit  lerécîtdes 
praBMéfjM  anaéet  de  Jéaus-Cbrist ,  ett 
replie  de  f  aUea  puériles  que  ne  raehd- 
Mat  .9^  toqîoura  quelques  traita  teu- 
«kenni  qiMlques.apîrttueUea  nûveiiê  et 
qiMiqiNp  imafinatioBa  TéritaMemeat 
fileatid..  |,es  Miteurs  et  le«  coœpi- 
^Ateure  i«BN«ttt  en  général  afoâr  été 

£m  frappés  de  la  niaiserie  enfanUne 
^quelquee  uns  de  ees  eontesi  que 
dea  beautés  réellca  du  reste  de  la  lé- 
fend»;  d'eu  Tient  que  jusqu'au  xtiii* 
if^l#»  HWlun  Q^aTait  Teulu  la  publier. 
Fabricius  le  pi«niier  osa  le  (aire  »  et 
Tbiife  «e  sait  eennent  a'eicuser  d'a- 
Te^ir  eu  la  néine  aadaee«  îious  serons  plua 
bettUs  et  nous  eo  traduirons  plusieurs 
tr^guensi  sans  demander  autrement  la 
periiM»iop«  Eu  TOici  d'abprd  le  début» 

*  %  llof|  ïacquey,  Alsde  Joseph,  TtVant 
&  éaiia  la  crainte  de  Dieu,  J*ai  écrit  tous 
I  lei  éréneniens  qui  se  sont  passés  sous 
t  mes  yeiix  au  temps  de  la  naissance  de 
ft  êai«kte  iHaHeet  k  Tëpoquede  la  nstiTi- 
I  M  diu  SaUTenr;  et  Je  rends  gr&ces  à  Dieu 
k  qui  m^  donné  la  ea  gesse  nécessaire 
I  polir  traiter  l'hisiofre  de  cet  éTénement 
ft  qui  accomplit  les  dernières  destinées 
«rdtfraél.)i 

,  a  II  jr  aTait  en  Israël  Un  homme  appe- 
P  U  ^nnebimi  de  la  tribu  de  Juda.  Il  é* 
p  lait  pasMtr  de  brebis  et  eerrait  Dieu 
P  dapa  la  simplieftté  et  la  bonté  de  son 
f  oasor.  Uniquement  occupé  de  son  trou- 
m.  pmnHi  âjl  M  ûmncrait  le  produit  à  l'en* 
p.Usstîeikdeapiumea  omignM  Dîou  et 
m  fidétei  k  sa  loi.  De  tout  ce  qu'UcaoMil» 
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lâit,abit  Isinft ,  aèlt  agnoftux,  il  MaM 
troia  parte  t  Tune  était  pour  leaven^oe, 
les  orpbelina,  les  paoTrea  et  Ici  to3^« 
geursj  la  seconde  éteitpour  letemplOt 
et  la  dernière  pour  lui ,  ses  serTiteure 
et  l'entretien  de  sa  maison.  Cette  cOil« 
duite  ettirait  la  bénédiction  du  ciel  sUr 
aon  troupeau,  qui  se  multipliait  k  tel 
point  qu'il  n'aTait  point  son  aemblabl# 
en  IsraéL  A  l'âge  de  Tiogt  ans  Joaohim 
aTait  épousé  Anne^  fille  d'Aebar,  de  la 
tribu  de  Juda  j  comme  lut ,  et  de  la 
famille  de  OaTîd*  Il  aTait  Técu  Tibgl 
ans  aTec  elle  sans  en  aToir  d'enùms* 
«  Un  jour  de  fête  ioaobim  s'était  méW 
à  ceux  qui  ofTraient  de  i'eacens  et  ap^ 
portait  comme  eux  ses  pk'ésena^  Mais 
un  prêtre,  nommé  Ruben,  rayant 
aperçu  s'approcha  et  lui  dit  i  Pour* 
quoi  te  mélesrtu  k  ceux  qui  aaorifienl 
au  Seigneur,  toi  dont  Dieu  n*a  point 
béni  le  mariage,  et  qui  n'as  point  don» 
né  d'enfant  à  Juda?  HumiUé  ainsi 
dcTaot  tout  le  peuple  y  Joachim  sortit 
du  temple  en  pleurant,  Quis  no  re» 
tourna  point  à  sa  maison }  Il  alta  re« 
joindre  ses  troupeaux,  et,  prenant  aTOt 
lui  ees  pasteurs  ^  il  s'enfonça  au  loin 
dans  les  montagnes,  et  Aene,  aoil 
épouse^  Alt  pendant  cinq  moia  sans  oN 
apprendre  aneone  noUTolle.  Cepon 
daat  elle  pleurait  et  répétait  dans  iNi 
prières  Seifpseur,  Dieu  d'IsraU,  Dieu 
fort;  pourquoi  m'aTex^roes  priTé  d*eii« 
faut?  pourquoi  aTCs-Tous  éloit;né  de 
moi  mon  époux?  Voilà  que  ci^q  Inoié 
sont  passés  et  je  ne  le  Tois  point,  e| 
j*ignoru  s'il  est  mort  et  Si  on  lui  ado»« 
né  la  sépulture  I 

c  Un  certain  jour  qu'elle  pleurait 
ainsi  elle  se  retira  dans  rintérteua 
de  sa  maison,  et  tombant  à  genoux 
elle  répanéiit  aTcc  abondance  ses  sou- 
pirs et  ses  TCBux  deraot  le  Seigneurt 
è'étant  ioTée  de  son  oraison,  elle  porta 
ees  jeux  tots  le  ciel  et  Tit  sur  la  bras* 
cbe  d'un  laurier  un  nid  de  paaseruaUé 
A  cette  Tue  elle  poussa  un  eoepir,  et 
s'écria  •*  Seigneur,  Dieu  tout-puiasalit| 
tu  as  donné  de»  eniaiu  à  chaque  oréa^ 
turc,  aux  animaux  eauTages  et  aux 
troupeaux  de  nos  étaUest  anx  béle| 
de  aoaune  et  aux  reptiles^  aux  poissons 
«  et  aux  oiseaux^  etoea  onlans  font  lent 
4  Jainhetr«  Odbei  à  loi  .fui  M  élâkU  eet 
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iMra  dABi  la  natffr«,  el  qui  m'as  seule 
teeliM  d«  la  patticipation  de  cette  fa- 
refÊT.  Car  ta  oonnefs  mon  cœur,  6  mon 
DiMi  4  tu  sais  4«ie  ce  n'est  point  pour 
Inoé  qit#  j'ai  demandé  des  enfans,  et 
ifBt^s  ^^  1m  premiers  jours  de  mon 
Inàfîaite,  l'ai  Toué  à  ton  temple  le  fils 
ou  la  îllle  que  tn  me  donnerais, 
ff  Et  ootnme  elle  disait  ces  mots^  un 
Êmg%  p^rut  tOut-àHSOup  derant  elle, 
et  lui  dit:  HVe  crAiàs  point.  Il  est  dans 
iea  desseins  de  Dieu  tle  te  donner  un 
enfant ,  et  eelui  qui  naîtra  de  toi  fera 
l'admiration  des  siècles  jusqu'à  la  fin 
des  tebi^.  Ayant  ainsi  parlé,  il  dispa- 
rut de  ses  yeux.  Et  Anne,  émue  et  trem- 
blante d*tane  telle  riston  et  d'un  tel 
diseotirs ,  rentra  dans  sa  demeure  et  se 
jeta  sur  sdn  lit  comme  morte.  Elle 
passa  tout  le  Jour  et  toute  la  nuit  dans 
le  tremblement  et  dans  la  prière.  Le 
|our  Tenu  elle  appela  auprès  d'elle  son 
esctaye  et  lui  dit:  tu  sais  que  je  suis 
seule  et  dans  la  peine  :  pourquoi  n'es- 
ta pas  entrée  auprès  dis  moi? — Si  Dieu 
Vous  a  rendue  stérile  et  a  éloigné  de 
wss  Totre  époux,  lui  répondit  en  mur- 
murant l'esclare,  que  puts-je  y  faire  ? 
I  En  entendant  ce  dur  reprt>che  Anne 
<  se  prit  ti  pleùref  •  i 

I^His  tt^sTons  point  TOiilu  interrompre 
ce  touchant  récit  pour  en  faire  remar'^ 
qatr  te  ebarmeet  la  grâce  intimes.  Quel 
paMon  biblique  dans  ce  tableau  de  la 
yf»  patriarchale  de  Joachim  et  d'Anne  ! 
Quelle  naïve  éloquence  dans  les  regrets 
^  estte  épouse  frappée  d'une  calamité 
ftHrissante  dans  l'opinion  de  ses  compa-» 
tHotes!  Mais  rien  ne  nous  parait  égaler 
la  lUblitoité  du  passage,  où  Anne  laisse 
écbapper,  à  la  vue  d'un  nid  de  passereau, 
^  sanglots  qu'elle  contient  aussitôt  et 
tet  elle  offre  à  Dieu  l'am^  sacrifice. 
Gèttié  résignation,  toute  érangéiiqtte, 
domie  k  cette  situation  une  grandeur  cxt 
tmordfliiaii'e.  La  Bible  nous  atait  déjà 
Planté  quelque  chose  de  semblable.  On 
^  rappelle  le  d^ut  du  livre  de  Samuel. 
^  VaflUction  de  la  seconde  femme  d'El- 
c^ba,  q^  quitte  le  festin  pour  aller 
pleurer  à  Técart  sur  sa  stérilité.  Certes, 
^  taMeau  est  attendrissant,  mais  H  s'en 
&at  qu'il  ait  l'élévation  de  celui  de  la  lé- 
Sc^4^  que  nous  venons  de  traduire.  Ce 
q<Kt  donne  à  celui-ci  ce  oaractdre  gran- 


diose, c'est  le  sentiment  chrétien  qui  y 

respire. 

Cette  inspiration  évangëlique  jointe 
aux  traditions  judaïques  dont  elle  est 
empreinte  è  chaque  page ,  fait  de  Î^JÎîû*. 
toire  de  la  Nativité  dé  Marié  Une  cotii- 
position  curieuse ,  où  se.  re&ète  d^unl» 
manière  fort  vive  la  physionomie  encora 
un  peuicomplexe  de  la  nouvelle  société* 
Ce  mélange  de  traits  et  de  couleurs  dont 
la  description  de  la  vie  pastorale  de  Joa** 
chim  nous  a  déjà  offert  un  exemple,  se. 
retrouve  à  chaque  page  dans  le  reste  du 
récit. 

Au  moment  m^e^  dit  la  légende,  où, 
un  ange  apparaissait  à  Anne  pour  lui  an- 
noncer  qu'elle  serait  mère.,  un  autre 
messager  céleste  se  montrait  à  loacbim. 
dans  ,les  montagnes  où  il  faisait  paître  sea 
troupeaux,  et  lui  donnait  au  nom  du  ciel 
la  même  assurance, 
c  De  ton  sang,  lui  disait-il,  naîtra  une, 
fille.  Elle  habitera  daHs  le  temple,  et  le 
Saint-Esprit  descendra  en  elle  ;  et  sott , 
bonheur  sera  au  dessus  du  bonheur  de 
toutes  les  femmes:  son  fruit  aerabépit. 
elle  même  sera  bénie  et  appelée  là 
mère  de  l'éternelle  bénédiction.  Cea 
pourquoi  dt  scendsde  la  moiUagne,  re» 
tourne  auprès  de  ton  épouse,  el  eosem* 
ble  rendez  grâces  au  Seignèun 
c  Joachim  s'inclina  devant  luietlui'dit» . 
Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  aa« 
seyei*vous  un  peu  dans  ma  tente  et  bé- 
nissez votre  serviteur.  L'ange  lui  ré«*, 
pondit;  Ne  te  nomme  point  monser* 
viteur,  nous  sommes  tous  deux  as.rvH, 
teurs  du  même  maître.  Je  ne  prendrai, 
point  la  nourriture  que  tu  me  présent 
tes,  ma  nourriture,  à  moi^  est  invisible^, 
et  ma  boisson  ne  peut  être  connue  dea* 
hommes.  ]Ne  me  presse  doue  point  ilt, 
m'asseoir  sous  ta  tente ,  et  oftira  en^ 
holocauste  à  Dieu  les  mets  que  tu  vou-* 
lais  me  servir.  »  ^ 

Les  souvenirs  de  la  Genèse  sont  ici 
évidens^  la  visite  des  anges  k  Abraham 
a  incontestablement  servi  de  type  à  l'é* 
crivain  légendaire.  Mais  constatons  dans 
ce  passage  le  développement  manlles^' 
de  la  notion  des  anges.  Dans  TAncien^. 
Testament  les  anges  apparaissent  souvent 
et  conversent  -  fréquemment  aveo  les 
hommes  ;   mais  nulle  part  ^  qne  nnna* 

Bsoblona ,  Um  iiM«l«  iaeoriPOfftili  mm 
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se   rërèld    aussi   complètement  qu'ici. 

Joachim  ayant  offert  le  sacrifice  que 
l'ange  lui  ayait  ordonné ,  retourna  dans 
aa  maison  où  sa  femme  Paccueillit  ayec 
des  transports  d^allégresse.  Neuf  mois 
après  Anne  accoucha  d'une  fille,  à  la- 
quelle elle  donna  te  nom  de  Marie ,  et 
qu'elle  nourrit  elle-même  de  son  lait. 
L'enfant  ayait  trois  ans  quand  le  père  et 
la  mère  se  mirent  en  deyoir  de  tenir  leur 
promesse  et  de  l'offrir  au  temple  pour  y 
être  éleyée  au  milieu  des  Aimas j  ou  yier- 
ges  consacrées  au  senrice  du  temple. 
<}u'étaient  cesyierges,  en  quelque  sorte 
Mcerdotales,  dont  certains  auteurs  ont 
Voulu  nier  Texistence  ?  Laissons  répon- 
dre l'élégant  auteur  d'un  livre  tout  ré- 
cent où  la  question  a  été  supérieurement 
traitée  (1). 

c  Quoique  la  yirginité  ne  fût,  en  Is- 
raël, que  la  yertu  d'une  saison,  et  qu'elle 
dût  bientôt  faire  place  aux  yertus  conju- 
ipiles ,  elle  n'y  était  pas  sans  prérogatives 
•tsanshonneurs.Jéhovah  aimait  les  priè- 
res des  enfans  chastes,  des  vierges  pures, 
et  c'était  une  vierge  et  non  une  reine 
qu'il  avaitcholsie  pour  opérer  la  rédemp- 
tion du  genre  humain Les  vierges,  ou 

jr/m<7^^ figuraient  dans  les  cérémonies  du 
culte  judaïque  avant  que. ce  culte  eût 
«n  temple.  Nous  les  voyons  sous  la  con- 
dKiite  de  Marie,  sœur  de  Moïse ,  célébrer 
perdes  danses  et  des  cantiques  de  triom- 
plie  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Ces 
éhœurs  dansant  de  jeunes  filles,  trans- 
plantés d'Egypte  au  désert,  se  maintin- 
rent long-temps  parmi  les  Hébreux.  Les 
yferges  de  Silo,  qui  semblent  avoir  été, 
dti  temps  des  Juges,  plus  particulière- 
ttent  consacrées  an  culte  d'Adonaî  que 
lès  autres  filles  d'Israël,  dansaient  au 
chant  dea  cantiques  et  au  son  des  trom- 
fhs,  à  peu  de  distance  du  lieu  saint, 
pendant  une  fête  du  Seigneur,  lorsque 
les.  Benjsmites  les  enlevèrent.  Ce  grave 
événement  ne  fit  point  tomber  cet  usage 
qbi  ne  cessa  qu'à  l'époque  désastreuse 
ià  l'arche  fut  perdue  et  le  premier  tem- 
ple détruit. 

m  Toutes  les  Aimas  étaient  probable- 
rilent  admises  à  ces  chœurs  sacrés,  lors- 

(I)  V.  l'abbé  Onbit  :  BUtoire  de  la  Mère  de  Dieu, 
mmpUUepmr  Im  trmditiotu  d^OHent ,  les  éeritê  dee 
»ÊÊm$pèfiê9iUtmmwridmadbmmf  Psrif ,  1857. 


que  leur  réputation  n'était  ternie  d'atf* 
cune  tache  ;  mais  on  distingue  dans  la 
foule  une  portion  choisie  qui  se  groupe 
autour  de  l'autel  avec  plus  de  ferveur  et 
de  perséyérance.  Tandis  que  l'arche  du 
Seigneur  campait  encore  sous  les  tentée, 
les  jfemmes  qui  veillaient  et  priaient  à  la 
porte  du  tabernacle  offrirent  k  Dieu  les 
miroirs  d'airain  qu'elles  avaient  apportdf 
d'Egypte.  C'étaient  sans  doute  de  pieuse* 
veuves  qui  avaient  refusé  de  former  de 
nouveaux  liens,  pour  s'occuper  plus  con- 
stamment des  choses  du  ciel ,  et  des  Al' 
mas  vouées  par  leurs  parens  au  senrice 
du  sanctuaire ,  et  placées  sous  Tégide  de 

ers  femmes  justes Après  le  retour  de 

la  captivité,  l'influence  des  Perses,  qui 
bannissaient  les  femmes  de  leurs  solen- 
nités religieuses .  pesa  sur  l'institut  des 
Aimas i  elles  cessèrent  de  former  en  quel- 
que sorte  lin  corps  dans  l'état,  et  de  figu- 
rer ostensiblement  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Sous  les  pontifes-rois,  elles  vi- 
vaient renfermées,  et  leurs  jours  s'écou- 
laient dans  une  si  profonde  retraite,  que 
lorsqu'elles  coururent  éperdues  auprès 
du  grand-prêtre  Onias,  au  moment  où 
l'attentat  sacrilège  d'Héliodore  mettait 
tout  Jérusalem  en  rumeur,  les  historiens 
juifs  trouvèrent  le  fait  si  insolite  et  si 
merveilleux ,  qu'ils  le  consignèrent  dans 
leurs  annales. 

«  Il  y, avait  donc,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire,  des  vierges  attachées  au  service  du 
second  temple,  lors  de  la  présentation  * 
de  Marie  (!).> 

Nous  ne  rapporterons  point  les  prodi- 
ges arrivés  à  cette  occasion ,  selon  notre 
légende  ;  nous  ne  retracerons  pas  non  plus 
le  tableau  des  vertus  que  Marie  déploya 
pendant  les  onze  années  qu'elle  passa 
à  Tombre  du  sanctuaire.  Telle  était  la 
renommée  de  son  mérite,  que  Jérusalem 
tout  entière  en  parlait ,  et  qu'un  prêtre^ 
appelé  Abiathar,  offrit  de  grands  présens 
aux  pontifes ,  s'ils  voulaient  la  donner 
pour  épouse  à  son  fils.  Mais  Marie  re- 
poussa cette  proposition  ,  déclarant 
qu'elle  entendait  à  jamais  rester  vierge. 

ir  Cependant,  dit  la  légende,  elle  arait 
«  atteint  sa  quatorzième  année,  et  c'était 
K  Fâge  où,  selon  les  Pharisiens,  les  fem- 
K  mes  ne  pouvaient  plus  habiter  le  tem<* 

(I)  Ptssi  7a  et  s aiv. 


PAR  M.  DODHAIRE. 


«  pie.  Aitfsi  fitron  aononcer,  par  nn  hé- 
c  rauty  dans  tootes  les  tribus  d'Israël, 
c  qoe  tODs  1^8  hommes  eussent  à  se  f éu- 
c-nir  aa  temple ,  Je  troisième  jour  après 
c  la  eoQTOcation.  Ce  jour  arrivé,  et  le 
«  peuple  réuni ,  le  grand-prètre  monta 
«  an  haut  des  degrés ,  afin  d'être  mieux 
«  entendu,  et  ayant  commandé[le  silence, 
K  il  dit:  «  Ecotttei,  fils  d'Israël^  depuis  le 
«  jour  où  ce  temple  fut  construit  par  Sa- 
«  lomon,  ce  fut  Tusage  d'y  élever  les 
«  filles  des  rois,  celles  des  prophètes, 
«  des  prêtres  et  des  pontifes  ;  et  il  y  a  eu 
c  parmi  elles  de  grandes  et  admirables 

•  vertus.  Toutefois ,  elles  ont  toutes  été 
«  mariées  en  atteignant  l'âge  nubile,  et, 

■  dans  ce  nouvel  état,  elles  se  sont  ren* 
«  dues  agréables  à  Dieu.  Mais  nous  de- 
c  vons  tenir  une  antre  conduite  à  l'égard 

■  de  marie,  qui  a  voué  à  Dieu  sa  virgi- 
«  nité.  Il  nous  parait  donc  sage  de  con- 
c  sulter  le  Seigneur,  et  d'attendre  sa  ré- 
«  ponse  pour  connaiire  à  qui  nous  de- 
K  vons  en  confier  la  garde.  >  Ce  discours 
«  plut  à  l'assemblée,  et  les  prêtres  jetè- 
f  rent  le  sort  sur  les  douze  tribus,  et  le 
«  sort  tomba  siîr  la  tribu  de  Juda. 

«  Le  lendemain  le  grand-prêtre  dit  :  que 
K  quiconque  est  sans  épouse  vienne  et 
«  tienne  une  verge  à  la  main.  On  obéit  à 
«  cet  ordre,  et  Joseph  vint  avec  les  jeunes 
t  gens,'  portant  comme  eux  une  verge. 

•  Lorsqu'ils  eurent  remis  chacun  leur 
€  verge  au  grand-prêtre,  celui-ci  offrit  le 
t  sacrifice ,  et  consulta  le  Seigneur  qui 
p  lui  répondit  :  m  Place  toutes  ces  verges 
«  dans  le  Saint  des  Sainls,  et  qu'elles  y 
«  reposent  toute  la  nuit  3  et  que  demain 
«  matin  chacun  vienne  reprendre  la 
«  sienne.  Du  sommet  de  Tune  de  ces- ver 

<  ges  s'élancera  une  colombe  qui  s'élè- 
«  vera  vers  le  ciel.  Ce  sera  là  le  signe.  A 
M  eelui  auquel  appartiendra  celte  verge, 

<  tu  donneras  Marie.  » 

I  II  fut  fait  comme  le  Seigneur  l'avait 
c  i^onné.  £t  le  lendemain,  de  grand 
f  matin ,  tous  les  fils  de  Juda  étant  réu- 

<  nis,  le  grand-prêtre  entra  dans  le  sanc- 

<  tttaire  et  en  rapportales  verges.  Il  avait 
«  rendu  à  chacun  des  fils  de  Juda,  qui 

<  éUient  trois  mille,  celle  qui  lui  appar- 
«  tenait,  el  cependant  il  ne  s'était  élevé 

<  de  colombe  d'aucune  d'elles.  Alors  il 

<  se  revêtit  de  ses  habits  sacerdotaux  et 
I  du  0MUil«aii  à  dottzç  clochettes^  il  entra 


«  dans  le  Saint  des  Saints  et  allu^ia  le 
«  feu  du  sacrifice.  Tandis  qu'il  priait, 
«  un  ange  lui  apparut,  qui  lui  dit  :  il  y  a 
«  ici  unetrèspetitevergequetun'aspoint 
«  remarquée  à  cause  de  sa  petitesse,  mais 
«  que  tu  as  déposée  en  même  temps  que 
«c  les  autres.  Sil6t  que  tu  Tauras  remise  k 
«  celui  auquel  elle  appartient ,  apparat- 
«  Ira  le  signe  que  je  t'ai  annoncé.  Celte 
«  verge  était  celle  de  Joseph.  Or,  Joseph 
«  était  un  vieillard  d'un  extérieur  pauvre 
«  et  qui,  n'ayant  point  reçu  sa  verge,  nV 
K  vait  point  osé  la  demander.  Gomme  il 
c  se  tenait  humblement  derrière  tous  les 
«  autres,  le  grand-prêtre  lui  cria  :  Viens 
«  recevoir  ta  verge  qui  ne  t'a  pas  été  re* 
«  mise.  Joseph,  n'osant  résister  à  cet  ap* 
«  pel,  fait  à  haute  voix,  s'avança  en  trem- 
a  blant.  Comme  il  tendait  la  main  po^r 
tr  recevoir  sa  verge,  une  colombe  s'en 
K  échappa  ,  plus  blanche  et  plus  resplen« 
«  dissante  que  la  neige;  et  après  avoir 
«  voltigé  quelque  temps  sur  le  temple., 
«  s'élança  vers  les  cieux.  Alors  le  peuple 
«  combla  Joseph  d'unanimes  félicita- 
«  tiens.  Heureux  es-tu,  dans  ta  vieillesse, 
c  lui  disait-on ,  puisque  le  Seigneur  t'a 
«  choisi  pour  recevoir  Marie  U—«Reçois« 
«  la,  lui  dit  le  grand-prêtre  ,  puisque  lie 
«  ciel  t'a  élu  entre  tous  pour  ce  bonheur  h 
«  Mais  Joseph  embarrassé  et  rougissaiit 
«  s'en  défendait  et  disait  :  Je  suis  vieux 
«  et  j'ai  des  fils ,  pourquoi  me  donnes* 
c  vous  cette  enfant  7  Mais  le  grand-prêtre 
c  le  menaça  de  la  colère  de  Dieu,  s'il  n'o* 
c  btUssait.  » 

^'ous  avons  cité  tout  au  long  celte  scène, 
q  uoique  la  fin  seule  en  soi  t  vraiment  belle, 
parce  qu'elle  a  été,  dans  l'école  byzantine 
et  dans  les  écoles  modernes,  le  sujet  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  de  mérite. 
Rien  en  effet  ne  prêtait  mieux  à  la  pein- 
ture que  celte  assemblée  agitée  d'inquié- 
tude ,  d'espérance  et  de  crainte ,  et  sur- 
prise tout-à-coup  par  un  dénouement.lm- 
prévu.  Malgré  Tinfériorité  des  moyens 
pittoresques  du  langage,  etTimperfection 
de  l'idiome  dans  lequel  elle  est  ici  dé- 
crite, elle  ne  laisse  pas  d'avoir  nn  charme 
de  naïveté  qui,  dans  les  dernières  lignes, 
atteint  à  un  degré  supérieur  de  beauté. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  traits 
charnuins  à  relever  dans  le  reste  de  la 
légende,  tels  que  la  sagesse  pleine  de 

décence  de  Josephi  qui  ne  consent  k  cofl« 


1 

j 


m 


POÉSIE  REUGIEU8B.  ^  CYCSUI  0tS  APOCRYPHES. 


dlvire  Murte  d«ns  «a  maison  qu'à  la  eon- 
éitioâ  4U6  les  pMtres  lui  choisiront  sept 
eompagnes  qa^olie  fréquentera  exelusl- 
tement  ;  la  pudeur  de  Marie,  quand  elle 
rencontre  auprès  de  la  fontaine,  où  elle 
Ta  puiser  de  T^au,  un  ange,  sous  la  forme 
d*nn  beau  jeune  homme,  et  demeure  im- 
mobile sians  oser  arancer  ni  reculer ,  et 
mille  attires  passage  du  naturel  le  plus 
exquis.  Mais,  nous  Tayouerons,  on  y  ren- 
contre en  rcTanche  plusieurs  témoigna- 
ges dhine  inspiration  Tulgsire  et  quelque- 
fois grossière.  L'homme  du  peuple ,  le 
}ulf  surtout  se  réTéle  dans  rinquiétude 
sans  dignité  de  Joseph ,  à  la  Tue  de  la 
grossesse  de  Marie.  Il  y  a  là  de  plus  une 
aorte  de  question  judiciaire  qui  peut 
aToir  le  mérite  de  la  Térité  historique , 
mais  qui  n'a  point  certainement  celui  de 
la  délicatesse.  Nous  passons  sur  ces  scè- 
nes d'une  brutalité  antique ,  sur  le  Iréclt 
du  toyagc  de  Joseph  et  de  Marie  à  Jérn- 
aalem,  et  sur  celui  de  l'accouchement, 
qui  n*ontrien  d'essentiellement  différent 
de  la  narration  de  l'ÉTangile.  La  fuite  en 
Egypte  pi^sente  seule  quelque  chose  de 
neuf.  Cette  seconde  partie  de  la  légende, 
nous  croyons  déjà  TaToir  dit,  ne  tient 
pas  essentiellement  à  la  première  ;  elle 
Ven  a  ni  le  caractère  grare ,  ni  la  rédac- 
'tien  habituellement  gracieuse.  C*est  un 
recueil  de  miracles  attribués  à  l'enfant 
Jé$as,  et  étidemment  cousus  à  la  suite  de 
Vffisfoirt  de  la  nativité  de  Marie,  La  plu- 
part, nous  l'ayons  dit,  sont  assez  puérils. 
Il  en  est  cependant  qui  ne  manquent  ni 
d^UQ  certain  sens,  ni  d*un  certain  agré- 
ment de  détails.  On  en  jugera  par  le 
sulTant  : 

«  Il  arriva  que  le  troisième  jour  de 
I,  leur  fuite,  Marie,  fatiguée  du  soteii, 
«  fut  prise  d'une  soif  ardente.  Voyant  un 
«  arbre  qui  s'éleyait  dans  le  désert,  elle 
«  dit  à  Joseph  :  Allons  un  peu  nous  re- 
«  poser  à  son  ombre.  Joseph,  pressant  le 
«  pas,  s'avança  vers  le  palmier  et  descen- 
«  dit  Marie  à  terre.  Lorsqu'elle  se  fut 
«t  açsise,  et  qu'ayant  levé  les  yeux  elle 
«  remarqua  les  fruits  dont  la  cheyelure 
»  du  palmier  était  pleine,  elle  dit  à  Jo- 
«  seph  I  Je  voudrais  bien,  s'il  était  possi- 
«blei- manger  de  ces  fruits. —  Je  m'é* 
s  tonna,  lui  répondit  Joseph,  que  tous 
I  fprmiea  un  pareil  vœu  à  la  vue  d'un 
f  airferé  si  éleré.  Ce  qui  m'occupe,  moi 
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ff  c'est  l'eau  qui  commMice  à  manquer 
«  dans  nos  outres,  et  que  nous  ne  savosMi 
ff  comment  npos  procurer*  à\ot%  l'en- 
«  fant  Jésus  tourna  Tara  sa  mèroua  tI* 
sage  riant  et  dit  au  palaUer  t  iulmiar 
du  désert,  abaisse  tes  rameaw»  •(  à» 
tes  fruits  rafraîchis  la  bouoht  do  naa 
mère  !  Et  aussitôt  le  palnilor  inolisa  ssi 
tète  jusqu'aux  pieds  de  Marie,  qui  ooeil- 
lit  de  ses  fruits,  dont  tous  les  yoyagoim 
se  rassasièrent.  Cependant  l'arbre  re»* 
tait  Incliné ,  attendant  pour  se  relorar 
Tordre  de  celui  qui  lui  ayait  commandé 
de  se  courber.  Jésus  lui  dit: Retire- 
toi,  palmier,  grandis  et  sois  le  comps- 
gnon  de  mes  arbres  qui  sont  dans  le 
paradis  de  mon  père.  Écarte  tes  racines, 
et  laisse  couler  pour  nous  vulîratchir 
la  source  cachée  qui  est  à  ton  pied.  Bt 
incontinent  le  palmier  fint  déchaussé, 
et  de  ses  racines  se  répandirent  des  jolo 
f  d'une  eau  fraîche  et  délieieuse  à  boire, 
c  A  cette  Tue,  les  Toyageurs  se  réjouirent 
f  beaucoup;  ils  burent,  eax,  leurs  eerW* 
I  tenrs  et  leurs  montures  ;  et  touareedi- 
c  rent  grâces  à  Dieu.  Le  lendemain  ils 
c  partirent  de  ce  lieu.  €omme  Ils  a'éloi- 
c  gnalent,  l'enfant  Jésus  se  tourna  vers  le 
f  palmier  et  lui  dit  :  J'ordonne  qu'^n  de 
f  tes  rameaux  soit  transporté  par  les 
c  anges  et  filante  dans  le  piiraéis  de  mon 
c  père.  Je  yeux  que,  désormais,  qnleoe- 
f  que  aura  triomphé  dans  les  combats 
f  de  Dieu  soit  couronnéde  ton  feuillage.» 
c  Bientôt  après  ces  mots ,  on  yk  un  ange 
c  planer  sur  la  tète  du  palmier,  en  déta- 
f  cher  un  rameau ,  et  s'éleyer  dans  le 
<  ciel.  » 

Certes,  Il  y  a  dans  les  mythologies  pre* 
fanes  beaucoup  de  mythes  moins  ingé- 
nieux que  cette  originede  la  palmecéleste. 
Nous  terminerons  ici  Fanalyse  et  les 
citations  de  V Histoire  deda  nativUé  et 
Marie ,  en  demandant  aux  lecteurs  de 
nous  en  pardonner  l'étendue ,  en  consi- 
dération de  Tantiquité  de  ce  monument 
et  de  l'intérêt  qu'inspirent  naturellement 
ces  débris  presque  Inconnus  de  la  poésie 
primitive  du  Christianisme.  Quant  à  ceinc 
auxquels  pourraient  avoir  plu  ces  fmg- 
mens  d'une  littérature  sans  apprêt  el  sans 
fond ,  nous  nous  engageons  à  tirer  peur 
eux  des  perles  plus  belles  encore  du  trd^ 
sor  des  apocryphes.  - , 

P.  Demuani«» 
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DBS  RAPPORTS  DU  QODVERNBMIOT  PRUSSIEN  AVEC  SES  SUJETS 

CATHOUQUE& 


Li  querelle  de  TarcheTéque  de  Colo- 
gne et  du  roi  de  Prusse  est  un  trop  grand 
éfteemtnt  pour  TEglise ,  elle  préooenpê 
trop  Tîf  ement  et  trop  jnstement  l'atten- 
tiOB  publique,  pour  que  V  Université  Ca- 
JÉett^e  ae  ae  orole  pas  obligée  d'en  en- 
tieleiiir  sea  leoteura.  Comme  eet  éTéne- 
aMnt  ii'eal  paa  isolé ,  comme  il  est  la 
emiséqiiattee  d'une  aérie  de  faite  àsaes 
Ignorés  de  ee  e^té-ci  du  Rhin ,  noua 
•voM  pénaé  qu'on  nous  saurait  ^ré  de 
fepteodre  les  ehoaes  de  plus  haut ,  et  de 
iaife  bien  oonnattre  quels  ont  éré  les 
procédés  dn  gooveniement  prussien  à 
fëlgard  de  ses  sojeta  catholiques,  depuis 
la  paix  de  1915  jusqu'au  moment  actuel. 
Heîu  oons  sommes  principalement  ap- 
puyés, pour  la  première  partie  de  ce 
travail,  a«r  un  ouvrage  publié  à  Augs- 
henrg  en  IS3& ,  et  intitulé  :  Documens 
pour  servir  à  i^Mstaire  de  l* Eglise  en  Al- 
kmugiêê pendant  h  x\x*  siècle.  Ce  livre, 
qni  a  vivement  irrita  le  gouvernement 
proaalen ,  à  tel  point  qu'il  a  obtenu  du 
miaiitère  h«varois  de  le  supprimer ,  est 
paifaileiBent  digne  de  ibi  dans  son  en- 
wmKM»^  comme  peuvent  l'attester  ceui 
qni  connaissent  l'état  religieux  de  l'Aile- 
magae,  et  les  défenseurs  de  la  Prusse 
n^Mit  pu  raccsser  d'inexactitude  que  sur 
quelques  détails  assez  peu  importans. 
Mous  avona  puisé  en  outre  à  d'autres 
sources  auxquelles  nous  accordons  toute 
ciMiftanee,  notamment  pour'  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  TafTaire  de  Cologne. 

Le  pretefetantiMue  ayant  mis  en  circu- 
latién  nn  grand  nombre  de  déclamations 
ssr  la  liberté  de  oonsclence  et  la  tyran* 
nie  spirif  «elle  de  Rome ,  on  a  été  porté 
à  ittt  attribuer  la  tolérance  en  matière 
roKgleHae  comme  caractère  disttnetif, 
tendit  que  l'Eglise  catholique  a  été  repré- 

lo  type  de  rintotérmiee^ 


L*hisloire ,  depuis  un  siècle ,  a  été  cofi^ 
stamment  écrite  d'après  ce  point  de  vue) 
il  en  est  résulté  ce  préjugé  très  générât ^ 
selon  lequel  les  protestanf  auraient  tou» 
Jours  joué  le  rôle  de  martyrs  et  de  vIckH 
mes ,  leurs  adversaires  celui  de  tyrani 
et  de  persécuteurs.  Toutefois ,  si  cette 
opinion  est  encore  celle  de  la  foule ,  elle 
est  déjà  fortement  ébranlée  ehea  Ma  geni 
Instruits  et  qui  jugent  par  en«*mémesk 
Grâce  à  Lingard  et  à  quelques  autres  éêirt^^ 
vains  modernes ,  on  commence  i  tevoi^ 
combien  le  protestantiséne  a  été  coih 
stamment  oppresseur  en  Angteien^e.  Oâ 
sait  moins  généralement  ce  qu'il  fut  ed 
Allemagne.  Cependant ,  la  vérité  se  ftiit 
jour  sur  des  époques  comme  cellen  de 
la  prédication  du  luthéranisme  et  do  in 
guerre  de  Trente  ans.  Des  historiens  pr^ 
lestans,  mais  impartiaux ,  tels  que,  par 
exemple ,  Charles-Adolphe  Menxei ,  ont 
d^jà  rectifié  beaucoup  d'erreurs  en  ce 
qui  concerne  ces  événemens  célèbres,  et 
nous  croyons  fermement  qu'it  sera  un 
jour  bien  prouvé  que  dans  les  Etats  ger« 
maniques  comme  ailleurs ,  la  Réforme 
ne  s^est  établie  et  maintenue  que  patf 
reanploi  de  la  forée  et  p;^r  l\[>ppreasloil 
de  cette  liberté  def  conseience  tant  inro^ 
quée  par  elle. 

La  condition  des  catholiquee  soemia  k 
des  souverains  proiestans  fut  toojoiirs 
aases  iHsteet  leurfoi  asaea exposée; niais 
les  puissances  signataires  du  treilé  dé 
Vienne  négligèrent  enlièi-ement  eçlte  éMk 
sidération  dsns  leur  distribution  des  po» 
pttlationa  allemandes;  et  e'Cit  ninsi  qn^^oft 
«ceorda  k  I»  Prusse  les  provinces  riié^ 
nanes  et  la  Westphalie ,  qui ,  BjonMea  à 
ses  possessions  du  dnehéée  Pose»  et  4e 
Silésie,  lui  donnaient  ciiK|millkHi»4e!:S»* 
jets  eatlu>tiqnes  sur  nn  total  àà 
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très  populaire  en  Alleoiagiie  par  suite  de 
ses  malheurs  et  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à  la  guerre  de  llndépendance  :  on  eût 
cru  faire  injure  à  un  gouTernement  aussi 
éclairé  que  le  sien  de  douter  de  sa  justice 
et  de  sa  tolérance.  D'ailleurs,  dans  ce 
réreil  d'un  sentiment  enthousiaste  de 
nationalité  ehes  les  Allemands ,  il  sem- 
blait qap  les  différences  de  religion  se 
ftissent  effacées,  et  que  la  fraternité  d'o- 
rigine et  de  langage  emportât  toutes  les 
autres.  Puis  les  questions  religieuses  s*é- 
oUpsaient  devant  les  questions  politiques: 
il  s'agissait  de  reconstituer  TËurope  bou- 
IcTersée  par  la  révolution  française  et 
par  Napoléon  son  héritier.  Dans  cette 
grande  restauration  de  toutes  les  légiti- 
mités, pouvait-on  craindre  que  les  droits 
des  catholiques  ne  fussent  pss  respectés 
par  un  membre  de  la  sainte  alliance, 
par  un;  des  plus  grands  ennemis  de  la 
révolution  française  ,  par  un  souverain 
qpi  avait  contribué  à  relever  à  Rome  le 
tr4ne  pontifical  7 Telles  furent  les  raisons 
qui  firent  que  princes  et  peuples  virent 
sans  trop  d'étoonement  et  d'inquiétude 
tant  de  populations  catholiques assujéties 
à  un  sceptre  protestant. 

Le  roi  de  Prusse ,  dans  les  commence- 
mens,  s'attacha  à  rassurer  les  habitans 
ées  provinces  du  Rhin,  c  Je  respecterai , 
s  je  protégerai  votre  religion  ,  le  trésor 
i  le  plus  sacré  de  l'homme ,  leur  dît-il 
c  eapressément.  Les  membres  des  deux 
«  Eglises  chrétiennes  jouiront  des  mêmes 
<  droits  civils  et  politiques.  »  Malgré  ces 
promesses ,  quand  le  gouvernement  se 
emt  assez  consolidé,  il  ne  tarda  pas  A 
laissor  voir  son  plan  de  détruire  peu  à  peu 
le  catholicisme  dans  ses  Etats ,  non  par 
des  attaques  directes  et  violentes ,  mais 
par  la  ruse  et  les  moyens  détournés.  Deux 
eailses  principales  ont  jeté  la  Prusse  dans 
eette  voie  :  l'une  est  le  caractère  person- 
nal  du  roi,  homme  juste  et  modéré  quand 
la  religion  n'est  pas  en  jeu ,  mais  pro- 
testant entêté  et  fanatique  ;  l'autre  est  le 
*4ésir  d'établir  à  tout  prix  l'unité  dans  la 
SBOnardliie  prussienne  ;  et ,  quant  aux 
provinces  rhénanes,  de  mettre  une  bar- 
rière de  plus  eutre  elles  et  la  France, 
suivant  ces  paroles  prononcées  en  1818 
psir  M.  AnclUon  :  «  Ce  ne  sont  pas  les 
m  farniiona  des  villes  de  guerre ,  ce  ne 

^MBPM  kt  fOKim9Ê€M  fMénles  qui 


c  nous  protégeront  contre  I9  France  , 
c  mais  seulement  le  mur  d'airain  du  pro- 
«  testantisme.  »  C'est  le  plan  suivi  depuis 
vingt  ans  dans  ce  but  qui  a  abouti  à  l'en* 
lèvement  de  Tarchevêque  de  Cologne  ; 
plan  très  habilement  conçu  et  très  sdroi- 
tement  mis  en  œuvre ,  dont  le  résultat 
eût  été  infaillible  dans  un  temps  donné  , 
si  ce  dernier  acte  de  violence ,  en  le  dé- 
voilant à  tons  les  yeux  ,  n'en  eût  forte* 
ment  compromis  le  succès.  Nous  allons 
essayer  de  le  faire  connaître  dans  ses 
détails. 

1.  Nominaiiondeséifégues,  LeurautorUé» 
Administration  de  l'Eglise, 

A  ne  considérer  les  choses  que  soper- 
ficiellement,  les  catholiques  prussiens 
n'ont  pas  été  laissés  sans  garanties  :  mais 
ces  garanties  sont  illusoires  dans  un  pajrs 
où  aucune  voix  n'a  *  le  droit  de  réclamer 
publiquement  contre  leur  violation,  et 
où  le  gouvernement  est  le  juge  sans  ap- 
pel et  l'interprète  suprême  du  sens  et  de 
la  portée  des  engagemens  pria  par  loi. 

En  1821 ,  Il  y  eut  une  convention  entre 
le  pape  et  le  roi  de  Prusse ,  et  Tétat  des 
diocèses  catholiques  soumis  à  ce  prince 
fut  réglé  par  la  bulle  De  soluté  anima* 
rum.  Le  souverain  pontife ,  après  avoir 
loué  les  dispositions  favorables  du  roi , 
établissait  une  nouvelle  circonscription 
des  archevêchés  et  évêchés.  Il  maintenait 
ou  instituait  l'élection  des  évêques  par 
les  chapitres,  dont  les  membres  devaient 
être  nommés  moitié  par  le  pape,  moitié 
par  les  érêques.  On  dut  croire  que  ces 
garanties  étaient  suffisantes ,  et  .en  effet 
elles  l'eussent  été  avec  un  gouvernementi 
nous  ne  dirons  pas  bienveillant  pour  l'E* 
glise  catholique ,  mais  seulement  indiffé- 
rent. Or,  voici  où  en  est,  à  l'heure  qu'il 
est,  l'indépendance  des  évêques  et  des 
chapitres. 

D'abord,  toute  communication  directe 
avec  Rome  est  interdite  ;  on  ne  peut  s'n« 
dresser  au  pape  que  par  la  voie  du  mini- 
stère ou  de  l'ambassade  prussienne.  Cela 
se  voit ,  nous  le  savons ,  dans  la  plupart 
des  états  catholiques  ;  mais  combien  la 
chose  n'est-elle  pas  plus  odieuse  quand 
ce  sont  des  protestons,  des  ennemis  nés 
de  l'Eglise  qui  se  placent  ainsi  entre  le 
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tion  rend  presque  impossible  au  pape  de 
prendre  connaissance  de  l'état  et  des  be- 
soins de  rSglise  en  Prusse  et  fait  que  les 
catholiques  n'entendent  plus  les  paroles, 
les  instructions  et  les  exhortations  du 
pdre  commun.  Il  en  résulte  que  l'état  a 
rinspectfdn  sur  tout  ce  qui  touche  à  la 
foi  et  à  la  disciplioe  de  l'Eglise,  qu'elle 
se  tronre  dépendre  du  bon  plaisir  d'un 
ministère  protestant,  et  que  les  rapports 
des  catholiques  prussiens  ayec  le  chef  de 
l'Eglise  peuvent  être  interrompus  à  cha- 
que instant.  Un  exemple  sur  mille  fera 
comprendre  ce  que  doivent  amener  de 
semblables  arrangemens. 

La  monarchie  prussienne  étant  formée 
de  pays  très  éloignés  les  uns  des  autres , 
il  y  ayait  une  grande  différence  dans  le 
nombre  des  jours  de  fête  célébrés  par  les 
diTerses  provinces  catholiques.  Le  gou- 
'  Temement  Toulut  y  établir  l'uniformité, 
et  chargea  M.  de  Spiegel ,  archevêque  de 
Cologne ,  de  faire  un  nouveau  règlement 
des  fêtes  de  l'année.  On  prit  sagement 
pour  base  les  réglemens  faits  en  1772  et 
en  1788  par  les  papes  Clément  XIY  et 
Pie  VI  pour  les  provinces  orientales  de 
la  monarchie,  afin  de  les  étendre  aux 
provinces  de  l'ouest.  Le  2Ô  janvier  1827, 
'  le  projet  de  l'archevêque'  fut  envoyé  au 
'  ministère.  Le  contenu  en  était  générale- 
ment coiinu  h  Berlin  et  dans  les  provin- 
ces. La  liste  des  jours  de  fête  comprenait 
le  lundi  de  Pâques,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, Noël,  la  Circoncision,  l'Epiphanie, 
l'Ascension,  la  Fêle-Dieu,  la  Purifica- 
tion f  l'Annonciation  «  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  la  Toussaint,  saint  Etienne  :  l'As- 
somption, la  Nativité  de  la  sainte  Vierge 
et  la  fêle  du  patron  de  l'église  devaient 
être  remises  au  dimanche  suivant.  Le  mi- 
nistère prussien,  ou  son  envoyé  à  Rome, 
eut  l'incroyable  audace  de  glisser  parmi 
ces  fêtes  le  jour  de  pénitence  et  de  prière 
des  luthériens,  et  c'est  avec  cette  addi- 
tion que  la  liste  en  question  fut  présentée 
à  l'approbation  du  pape  Léon  XII.  Le 
Saint-Père ,  qui  ne  soupçonnait  pas  une 
pareille  supercherie,  crut  que  c'était  une 
fête  catholique  locale  mise  sur  la  liste  par 
l'archevêque  de  Cologne  et  approuva  le 
tout  sans  difficulté  ;  c'est  ainsi  que  ce 
jour  de  fêtç  luthérien  se  trouve  comme 
Tom  T.  --  H"»  se.  1898. 


jour  de  fête  catholique  dans  le  bref  du 
pape  du  2  décembre  1828. 

On  comprend  quels  furent  l'étonné- 
ment  et  l'indignation  des  évêques  prus- 
siens lorsqu'ils  reçurent  le  bref  et  eoreot 
à  ordonner  à  leurs  diocésains  de  célébrer 
une  fête  luthérienne.  Comme  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  revenir  sur  cette  fourbe- 
rie diplomatique  sans  compromettre  de 
grands  intérêts ,  les  évêques  trouvèrent 
un  expédient  de  juste-milieu  pour  arran* 
ger  la  chose  sans  trop  manquer  à  leur 
dignité  et  à  l'Eglise.  Il  y  avait  dans  pres- 
que toute  l'Allemagne  une  fête  des  moù^ 
sons ,  ou  delà  grêle  j  destinée  à  détour* 
ner  les  orages  des  biens  de  la  terres 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  jour  qui  lui 
fût  universellement  consacré ,  on  la  fixa 
au  jour  de  pénitence  si  habilement  glissé 
dans  le  bref  pontifical.  On  pense  blea 
que,  malgré  cet  arrangement,  l'intro- 
duction d'une  semblable  fête  fit  beaucoup 
murmurer  les  catholiques  et  nécessita  de 
longues  explications  de  la  part  des  paa* 
leurs. 

D'après  la  bulle  de  1821 ,  quand  il 
meurt  un  évêque  ou  un  archevêque ,  le 
chapitre  doit,  dans  les  trois  mois  qui  gui* 
vent  la  vacance  du  siège,  lui  élire  un  sno* 
cesseur  qui  ait  les  qualités  requises  par 
l'Ecriture-Sainte  et  les  constitutions  de 
TEglise,  et  qui  en  outre  soit  agréable  aa 
roi.  Voici  comment  se  font  ces  électioiia. 
Le  ministère,  sans  s'inquiéter  des  inlea* 
lions  du  chapitre  qui  doit  élire  à  un  si^ 
vacant,  décide  quand  se  fera  l'électlott^ 
comment  elle  se  fera  et  quel  sera  l'éln» 
Quand  le  jour  fixé  par  le  ministère  appro^ 
che  (  et  ce  jour  est  souvent  bien  au  delà 
do  délai  légal  de  trois  mois), le  commis* 
saire  royal  mande  chez  lui  chaque  cha- 
noine en  particulier,  lui  désigne  une  per- 
sonne qu'il  déclare  être  la  seule  que  le 
roi  puisse  agréer,  lui  prêche  l'obéissanea 
au  gouvernement,  et  y  joint  par  occasion 
quelques  menaces ,  faisant  entendre  qoe 
si  on  trouve  de  la  résistance,  on  laissent 
l'évêché  vacant  et  qu'on  suspendra  le 
paiement  du  traitement  des  chanoinee» 
On  a  entendu  un  conseiller  consistorial 
dire  en  propres  termes,  dans  une  ocea<* 
sion  semblable  :  c  L'élection  n'est  qu'une 
formalité  accordée  bénévolement  à  le 
cour  de  Rome,  qui  tient  aux  formes  :  le 
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au  roi^  sa  majctft^  ne  s'est  janiais  deasaî- 
sie  4^  oe  dvQi\t  ex  ne  s^eo  dessaisirai  ja- 
las^îs^  :  nous  somnies  e|i  conscience  obU- 

^gés  d'oli^ir.  »  Au  jour  désigné,  le  chapi- 
tre s^  reqd  à  V^lectiQn  a¥0c  beaMconp  de 
solennité  I  on  chante  une  messe  du  3^înt- 
£s{irit,  991  jm^ou  on  ^e  jiu*e  paa  de  cl^ai- 
sir  le  plus  dignç  «  pwis  on  annonce  au 
clergé  e^  aux  fid^l^s  yél^ion  faite  selon 
les  règles  canoniques ,  laquelle  csl;  tou- 
jours parfaitement  conforme  aux  instruc- 
tions inif^istéfielles.  Les,  choses  $K>nt  pous- 
aéei^  ^U  point  qiVà  Çulm  et  à  Paderboro, 

.  par  €3(efnp\^ ,  les  çhapi^r«s  ont  dû  cjboi- 
^ir  des  éviqy^  dont  iU  ne  savaient  pas 
f^^rn^  (q  iiom  {auparavant ,  bien  loin  de 
savoir  s'ils  étaient  capables  e(  dignes  de 
répiscop^t, 

)^  éf^qu^  no  jouiss^njt  d'auQune  in- 
^tfpendfin^,  quoiq^'ayant  un  rang  égal 

.  \  ç^iièi  du  préivdei^t  supérieur  »  qui  est  la 
grem^i^O  aMtorité  provinciale.  Suivant  le 

.  j^otQÇ|0)e  afficiel ,  iU  reçoivent  «on  des 
injonctions ,  mais  des  prières  ;  toutefois, 

;  inalh^ur  à  l'éirèque  *qui  ne  tiendrait  pas 
f^oi^pte  df^  U  PK^ire  d'ttfi  président  supé- 
irj^eur  oil  d'un  pr#siident  de  régence.  i.e 

.  ministère ,  au  contraire ,  traite  les  évé* 
ques  en  subordonnés  et  iQur  fait  quelque- 
j[(0(is  dure^ieut  sentir  son  autorité.  Il  90 
l,eiir  ^^1 P^^  permis  de  faire  la  plus  petite 
mpdiûcatioQ  dans  ce  qui  est  de  leur  res- 

'  aort  MRS  Tautorisation  préalable  de  la 
r^eyuce ,  qui  est  l'autorMé  provinciale , 
4u  président  supérieur  on  du  ministère, 

'  il  i|e  leur  eat  pas  perniis non  plus  d'impri" 

.  laer  une  ligne  sans  la  permission,  non  du 
oenseur  ordinaire,  mais,  du  président  su- 
périeur. Gomme,  toutefiois,  le  signe  de 

^  ^tte  dépendance  illégale,  ce  qu'on  ap- 
peUe  vulgairement  le  placet,  ne  se  trouve 

.  point  en  tête  de  leura  écrits ,  el  comme 

<  4I  n'est  fait  aucune  memion  de  ceci ,  les 

'  puUiçatiousépiscopalea semblent  libres; 

t  ^  iW  iudnit  en  erreur  beaucoup  de  per- 

^çouM^  qui  ne  savent  pas  comment  les 

.  cbusuf  9^  passent. 

Kaq§  qui  conclue  l'administration  du 
^le  el  dbes  sacrement ,  les  évéques  sont 

.  l^brea  de  toute  entrave;  il  n'en  cstpaf 

tout  à-(ait  de^  même  pour  l'exercice  de 

leur  juridiotien.  H  y  a  dans  chaque  évé- 

^ehé  u^e.  cour  épiscopale,  composée  de 

l'évéque  m  partibus  j  coadjutçur,  qui 


n'a  aucune  influeocf  sur  r^<liMit4(f«- 
tiouj  du  vtcaire^éuér^l ,  do  trpis  coa- 
Atillers,  d'un  syndic  Viîque,  dç  trois  gref- 
fiers et  secrétaires,  et.  d'un  appariteur  ou 
inessager.  Quoique  cette  cuur  soit  I^PP^- 
lée  épiscopale ,  la  pemiuation  de  90s 
membres  dépend,  bien  plus  d^  autorités 
laïques  que  de  Tévéque.  la  pl^ce  de  >î- 
çaire-généra)  est  donnée  h  un  feomnie 
éprouvé,  la  plupart  du  temps  ancien 
conseiller  ecclésiastique),  qui  s'o^t  bi^ 
approprié  l'esprit  de  Tadministratioii,  ft 
que  la  crainte  de  perdre  son  esnpl^i  f  t  ' 
l'espoir  d'un  plus  grand  avancenieQt  met- 
tent à  la  dévotion  du  gouvernement.  Les 
trois  places  de  oonseiUers  sont  données 
^  deA  chanoine^op,  à  leur  défaut,  ^  d'au- 
tres prêtres.  Ils  ont  seulement  vqix  con- 
sultative. On  choisit  pour  syndic  un  ju- 
risconsulte chargé  d'examiner  toutea  Hs 
affaires  de  drqit  qui  se  présentât  au  vica- 
riat général,  d'assister  à  toutes  lesséances 
et  de  veiller  spécialement  à  ce  que  les 
}ois  de  l'état  i^ient  toujours  strictement 
observées.  Tout  ce  que  fait  la  cour  4n^t 
ét^e  consigné  dans  des  actes  qui  dpivent 
être  soumis  k  rin2|>ection  du  président 
supérieur,  lorsque  celui-ci  le  requiert. 
I^e  clergé  de  paroisse  se  compoae  4e 
doyens,  de  curés,  de  ehapelains,  de  ni- 
caires,  etc.  Les  doyens,  dans  quelques 
diocèsea,  sont  seulement  les  premiers 
entre  leurs  égaux  ;  dans  d'autres ,  ila  ont 
une  autorité  réelle  sur  le  reste  du  e)ergé. 
Ils  sont  nommés  de  diverses  manières , 
mais  ils  doivent  toujours  être  agréés  par 
l'administration.  Les  curés,  chapelains  et 
vicaires  sont  nommés  par  Vévêque  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ;  sur  la  rive  droitie, 
il  y  a  encore  présentation  dn  seigneur 
laïque.  Le  gouvernement  s'est  presque 
.  partout  emparé ,  sous  divera  prétextes , 
du  droit  de  présentation,  et  il  travaWe 
chaque  jour  à  étendre  de  plua  eu  phis 
son  influence  de  ce  cèté.  Du  reste ,  il  est 
assez  remarquable  qu'en  Prusse,  4nns 
toutes  les  branches  de  l'administratlûn, 
la  nomination  ou  la  présentation  auix 
emplois  vacans  appartient  aux  fonction- 
naires supérieurs  j  mais  quand  il  s'agit  de 
cures  ou  de  vicariats ,  ce  droit  n'appar- 
tient pas  à  l'évèque  ni  aux  autoritéa  spi- 
rituelles, ce  qui  devrait  pourtant  être  si 
l'on  voulait  donner  cea  places  à  des  si^^ts 
capables  de  lea  rempliri  et  si  r<on  s'in^ 
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foîéUlt  dM^  baioôift  MUgieuK  àês  eèAth 
liques.  Oi*,  le  patronage  seigpwurial  et 
le  droil  de  préflentation  q^'il  eonfôre  sMKt 
exercés  par  des  admmistratiaas  non  seu- 
lement laïques,  ittaia  protestantes^  qai, 
loin  de  s'intéresser  au  bien  de  TEglise , 
sent  o«  indifférentes,  ou  décidément  en- 
nemies. De  semblables  procédés  ne  trabis- 
sent-ilft  pas  suffisamment  le  dessein  secret 
de  déccuholéser  autant  que  possible  la  mo- 
narchie prussienne*  Sans  doute  il  y  a  plus 
d*aiie  végence  à  laquelle  un  ecclésiasti- 
qjne  eatbolique  est  attaché  comme  cou- 
seiUer  d'église  et  d'écoles  ;  maJs>  il  est  là 
un  pur  employé  civil,  sur  la  nomination 
dncpitel  r£glise  n'a  aucune  influence,  qui 
.ne  eoonett  pas  bien  et  ne  peut  pas  bien 
sonnai tre  les  besoins  des  paroisses,  et 
par  le  moyen  duquel  la  porte  est  le  plus 
souTent  ou^rte  à  VespriJk  de  coterie  et 
an  népotisme.  Les.  incoayéttiens  qui  ré- 
auLtent  pour  TËglise  et  ses  pasteurs  d'une 
semblable  direction  sont  trop  éyidens  par 
eux-mêmes  pour  qu'U  soit  nécessaire  de 
les  éniunécer. 

Les  séminaires  où  se  préparent  les  pré*' 
très  futurs  et  les  institutions  de  haut  en- 
seignement philosophique  etthéologique^ 
qn»  y  seoir  annezéesdans  plusieurs  diocè-^ 
ses  ont  aussi  beaucoup  à  saufArir  de  l'in^ 
itaencedu  gouvernement.  L'organisaticmi 
èe  ces  étabHssemens ,  la  nomination  des 
professeurs,  la  direction  des  études,  dé- 
pendent en  grande  partie ,  sinon  entière- 
ment, des  autorités  civileS)  et  TévéqUe  ne 
peut  rien  régler  ni  changer  sans  une  au- 
torisation préalable  du  ministère. 

Les  fimds  destinés  à  pensionner  les 

viemc  prêtres  infirmes  ou  à  soutenir  cenu 

auxquels  on  est  ob!igé  d'Oter  leurs  em-> 

piots  pour  mauvaise  conduite ,  ne  sont 

pas  à  la  disposition  des  évéques.Xa  miss 

&  la  retraite  des  infirmes  et  la  destitution 

de  ceux  qui  ont  démérité  exigent,  à  causé 

de  cela  y  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 

d'écritures,  parce  que  rautorité  spirîi. 

Inelle  doit  bien  établir  auprès,  du  minii- 

Stère  la  nécessité  de  l'une  ou  l'autre  mei> 

sure ,  et  qu'il'y  a  de  longues  négociations 

sur  la  quotité  des  sommes  à  accorder. 

Aussi  trouTC-t-on  à  Berlin  la  chronique 

scandaleuse   dès  ecclésiastiques   de  la 

Prusse ,  destinée'à  l'édification  des  com*- 

mis  du  ministère  et  à  donner  des  armes 

il  eenx  qui  attaquent  le  eélibâit  du  clergé 


eatholÉiqiie*  Ces  affciaéivs  seront  sans  é^ 
ouTert#8  un  jour  aux  futurs  historiens 
protestans  et  leur  féorniront  la  preuTO 
que  les  prêtres  papistes  ne  sont  pas  des 
aages»  et  que  quelques  uns  sur  des  niil* 
liera  ont  payé  vd  triste  tribut  à  la  fai*> 
Uease  humaine  :  ce  qui  est  assuréaient 
un  argument  bien  eenchiant  contre  la 
dif iaâtéde  FEglise  catholique. 

Les  fonds  rdntili  aux  dépenses  du  culte 
et  à  l'entretien  des  églises  dépendent  l>et- 
lement  des  autorités  locales  quant  à  leur 
administration^  qu'il  arrive  assez  sotfveni 
qu'un  ctMBseîller  pvotestànt  règle  combien 
une  église  catholique  dèit  dépenser  en 
vin  et  en  hosties  pour  les  messes  !  Il  va 
sans  dire  que  les  édifices  religieux  relè- 
vent entièrement  de  Padministration,  et 
que  lorsqu'il  s'agit  éa  bâtir  des  églises 
nouveBea ,  on  ne  tient  aucun  compte  des 
déûrs  de  la  communauté  catholique ,  ni 
des  autorités  ecel^iastiques  ;  tout  se 
traite  entre  l'inspecteur  des  bàtimens  et 
Tadmintstration  provinciale.  Aussi  bAtit- 
on  peu  de  nouvelles  églises,  et  très  peu 
de  eelle»-ci  peuvent-elles  ètrecomparées 
aux  anciennes;  elles  ressemblent  plus  % 
des  salles  de  bal  qu'à  des  églises,  et  sont 
si  basses  qu^on  peut  veàr  par  les  fenêtres 
èe  qui  se  passe  an  dehors  et  récipreqae» 
ment.  L'une  n'a  pas  de  sacristie ,  l'antre 
est  sans  ehsireetsans  confessionnaux; 
dans  quelques  unes  le  clocher  s'est  écrou- 
la, et  les  murs  se  sont  fiendusen  très  peu 
de  temps. 

On  voit  assez  combien  peu  de  liberté 
possède  l'Ëglise  catholique  en  Prusse. 
L'état  rétrécit  arbitrairement  sa  sphère 
d'activité  ;  il  veut  savoir  d'avance  tout  ce 
qu'elle  se  propose  de  faire;  il  veut  avoir 
action  sur  tout,  tout  diriger,  se  servir  des 
pouvoirs  eecléMastiques  comme  de  ses 
serviteurs  et  de  ses  instrumeas ,  et  dans 
tous  les  cas  faire  tout  dépendre  de  son 
approbation,  personnes  et  choses,  insei* 
gnement  et  administration.  St  cette  ap- 
probation qui  décide  de  tout,  sans  la- 
quelle rien  n'a  d'existence  légale ,-  eHe 
n'est  point  soumise  à  des  règles  fixes , 
mais  s'tKscofde ,  se  diffère  ou  se  reAise 
tout-flh-fait  arbitrairement. 

$  2.  Instruction  publique. 

Le  gouvernement  prussien  a  beaucoup 
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lait  poar  renseignement  depuis  quelques 
années^  mais  quelque  honorables  que 
soient  ses  efforts  pour  répandre  la  scien- 
ce, nous  ne  pouvons  les  louer  sans  res-. 
triction,  parce  que  là  comme  ailleurs  les 
catholiques  ont  beaucoup  à  se  plaindre. 
JLes  universités  tiennent  la  première  place 
parmi  les  étabiissemens  d'instruction  pu- 
blique :  or,  en  Prusse,  il  y  a  des  univer- 
sités purement  protestantes,  il  n'y  en  a 
aucune  purement  catholique.  Dans  les 
quatre  universités  protestantes,  celles  de 
Berlin  ,  de  Halle ,  de  Kœnigsberg  et  de 
Greifswald,  il  n'y  a  point  de  professeur 
catholique  (1).  Le  conseiller  intime,  Bec- 
kedorf ,  commissaire  royal  à  l'université 
de  Berlin,  s'étant  converti  à  la  religion 
catholique ,  a  perdu  sa  place  pour  ce  seul 
fait.  Deux  hommes  du  premier  mérite, 
MM.  les  professeurs  larke  et  Philips,  ont 
eu^our  le  môme  motif  toute  espèce  de 
désagrémens  de  la  part  du  ministère,  et 
la  certitude  que  tout  avenir  était  perdu 
pour  eux  à  Berlin  les  a  obligés  de  mettre 
leurs  talens  au  service  de  l'Autriche  et 
de  la  Bavière.  Les  universités  protestan- 
te?, excepté  celle  de  Greifswald  qui  a 
une  dotation  à  elle ,  reçoivent  chaque 
année  du  trésor  public  des  sommes  con- 
sidérables ,  auxquelles  les  catholiques 
prussiens  contribuent  pour  cinq  douziè- 
mes, quoique  exclus  de  toutes  les  places 
de  profes&eurs.  Les  deux  autres  univer- 
sités, celles  de  Bonn  et  de  Breslau,  sont 
mixtes ,  comme  on  les  appelle  :  Tune  et 
Tautre  ont  une  faculté  de  théologie  ca- 
tholique, et  quelques  professeurs  catho- 
liques; mais  la  majorité  des  professeurs 
et  le  commissaire  royal  appartiennent  à 
la  religion  protestante.  KEglise  n'a  au- 
cune influence  direfcte  sur  le  choix  des 
professeurs  de  théologie,  ni  sur  leur  en- 
iieignement.  Lors  de  leur  nomination,  qui 
dépend  tout-à-fait  du  ministère  protestant, 
on  dbmande  simplement  à  l'évéque  du  dio- 
cèse s'il  4  contre  le  professeur  institué 
quelque  objection  fondée.Si  plus  tard  ce- 
lui-ci enseigne  contrairement  à  la  doctri- 
ne et  aux  prescriptions  de  r£gli&e,  l'évé- 
que n'a  d'autre  r£ssour ce  que  de  l'avertir 
ofiîcieusement,  ou  d'exposer  ses  griefs  au 
ministère  et  d'attendre  patiemment  la 
décision  des  protestans  de  Berlin  Quand 

CO  '^  7  *  P^^  exception  oo  professeur  catiiotique 


on  nomme  un  professeur  pour  les  scien^ 
ces  politiques,  l'autorité  civile  ne  se  con- 
tente pas  de  demander  s'il  n'y  a  rien  à 
dire  contre  lui,  elle  s'assure  de  sa  capa- 
cité et  de  son  attachement  au  gouverne* 
ment  et  aux  institutions  du  pays;  mais 
quand  il  s'agit  d'un  professeur  de  théo* 
Ipgie  catholique ,  on  demande  seulement 
à  l'autorité  ecclésiastique  si  elle  n'a  point 
d'objection  fondée  contre  lui  :  on  ne  s'in- 
quiète pas  s'il  a.  les  qualités  requises  se- 
lon les  vues  catholiques ,  s'il  est  fidèle  et 
dévoué  à  l'Eglise ,  à  ses  doctrines  et  à  ses 
institutions.  Quand  un  professeur  laïque 
est  accusé  ou  soupçonné  d'enseigner 
quelque  chose  de  contraire  aux  vues  po- 
litiques du  gouvernement,  on  l'examine 
rigoureusement,  on  le  suspend,  on  le 
punit  enfin  si  l'accusation  est  prouvée  ; 
mais  quand  des  prêtres  catholiques  sont 
infidèles  à  leur  Eglise ,  quand  ils  travail- 
lent contre  elle  par  leur  enseignement  et 
leurs  intrigues ,  un  ministère  protestant 
reste  des  années  sans  en  prendre  connaiir 
sance,  il  les  protège  contre  leur  évé- 
que  (1) ,  et  si  enfin  les  circonstances  l'o- 
bligent à  les  éloigner,  il  récompense  avec 

(l)  Le  Journal  EeeUna  tlique  cathoUque  do  ta 
décembre  1835 ,  rapporte  une  lettre  cnrievse  d'an 
chanoine  de  Breslaa  sur  un  M.  M QUer,  professeur  à 
runiTenité  de  cette  TÎUe.  «  Le  professeur  MttUer 
«  qui  nous  est  venu  de  Giesaen  pour  entels;o«c 
«  i'exégèae  noua  tient  d^étranges  discoan.  L'année 
«  dernière  U  a  porté  une  rude  atteinte  i  i^archan^ 
«  Gabriel  auquel  il  a  ô(é  sa  place  au  côté  droit  de 
«  Tautel  de  Pencena  pour  le  loger  aniquement  dans 
a  la  tête  de  Zacbarie  et  ansai  dans  celle  de  la  Sainte- 
ct  Vierge ,  car  Tan  et  Tautre ,  aussi  bien  que  les 
«  bergers  de  Bethléem ,  se  sont  trompés  en  croyant 
«  le  Toir  sous  forme  corporelle.  En  ce  qui  touche 
«  i^Ancien-Testament,  il  refuse  sans  miséricorde  à 
»  Moïse,  à  Josué,  etc.,  l'honneur  dont  ils  ont  si 
(c  long-temps  joui  d^dtre  les  auteurs  des  lÎTres  qui 
<c  portent  leur  nom.  L^hlstoire  de  la  création ,  le 
<t  paradis ,  la  chute  de  Thomme ,  le  déluge  sont  à 
ff  ses  yeux  des  mythes  poétiques  empruntés  au 
((  Phénicien  Sanchoniaton ,  au  Ghaldéen  Bérose» 
a  au  Zendayesta,  etc.  Les  miracles  de  Moïse  devant 
<c  Pharaon  et  autres  prodiges  du  même  genre  loi 
«  paraissent  des  fables  qui  ne  méritent  aucune , 
«  croyance.  En  un  mot  l'histoire  dos  Hébreux,  con- 
«  sidérée  jusquMci  comme  rapportant  des  fiiits  yérl* 
a  tables ,  lui  semble  un  amas  si  confus  de  récits  fil- 
«  buleux,  que  selon  lui  il  n^exlste  vraiment  pas  d^his- 
«  toire  du  peuple  hébreu.  La  fin  de  son  disconrs  : 
«  De  interprelalione  $açrot  um  librorum  Uherati  est 
«  conçue  en  ces  termes  :  Bgç  itripturat  locrei  ctf 
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de  ricb^i  bénéfices  eeclésiatiiqties  (u>9 
eDiiemiade  TEglise.  Qui  peut  dire  tout  le 
mal  qui  résulte  d'un  semblable  syslëme 
et  la  difficulté  qu'il  y  a  à  eu  réparer  les 
suites? 

Il  y  aTatt  en  Prusse  plusieurs  établis- 
lemens  d'instruction  catholiques  appelés 
gymnases  el  progymnases.  Ils  n'avaient 
pas  été  fondés  par  l'État,  mais  par  des 
particuliers  catholiques ,  sou?ent  par  des 
prétîes  :  ils  étaient  dotés,  la  plupart  du 
temps,  avec  des  biens  d'Eglise ,  étaient 
pourvus  de  professeurs  ecclésiastiques, 
et  se  trouTaiént  depuis  plusieurs  siècles 
sous  rautorité  et  la  suryeillance  de  l'E- 
glise. Dans  les  derniers  temps,  l'État  s'en 
est  tout-à-fait  emparé ,  les  a  placés  dans 
la  dépendance  des  autorités  civiles ,  y  a 
introduit  peu  à  peu  des  professeurs  laï- 
ques et  les  a  organisés  suivant  les  mo- 
dèles protestans.  D'autres  ont  été  tout-à- 
bit  livrés  aux  protestans ,  ce  qui  est  ar- 
rivé notamment  à  Cologne  pour  Tancien 
gymnase  des  Carmes,  et  à  Wetslar  5  d'au- 
tres gymnases  catholiques  ont  été  chan- 
gés en  gymnases  mixtes  ou  à  l'usage  des 
deux  religions,  et  on  comprend  quelle 
est,  dans  ce  cas,  la  part  de  chacune. 
Quant  aux  écoles  protestantes,  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  qui  soit  devenue  mixte, 
et  bien  moins  encore  catholique. 

L'Etat  a  aussi  attiré  à  lui  les  écoles  élé- 
mentaires fondées  par  l'Eglise,  et  il  exer^ 
ce  seul  le  droit  de  pourvoir  aux  places 
de  maîtres  d'école,  droit  qui  appartenait 
auparavant  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. Autrefois,  l'enseignement  était  basé 
sur  la  religion^  maintenant,  le  principe 
religieux  ou  du  moins  le  principe  catho* 
liqae  est  presque  entièrement  banni  des 
écoles,  grâce  aux  maîtres  libres  penseurs 
qu'on  y  introduit.  Ces  maîtres  ne  sortent 
plas  des  écoles  normales  qui  étaient  sous 
la  direction  du  clergé  dans  les  provinces 

«  Ml  moMiMenla,  id  et I  ralioiMM  «uteifai  «l  111m- 
c  WÊmuHiiUvrfrétalionUfrimcipwm.  9  C^est  cet 
iMNnme  <m'>Toaeraient  pour  allié  les  plos  cruels  en- 
aemis  delà  religion,  que  le  ministère  prussien  STait 
éié  prendre  dans  une  uniTersité  étrangère  pour  for- 
mer et  instruire  le  clergé  catholique  en  Silésie.  Enfin 
ce  n^est  qu'après  ravoir  laissé  des  années  entières 
répandre  ses  doctrines  empoisonnées,  qu^on  s^est 
^««eidé  à  Péloigner  de  U  Acalté  de  théologie  eatho- 
llw  daSfftflaa. 


catholiques  ;  car  ces  écoles  ont  été  sup- 
primées ,  et  le  gouvernement  s'est  em- 
paré de  tout. 

Jusqu'ici ,  les  parens  avaient  conservé 
le  droit  d'avoir  pour  leurs  enfans  des 
instituteurs  particuliers.  Maintenant,  ce 
droit  leur  est  enlevé  3  et  d'après  un  ordre 
du  cabinet  du  roi ,  en  date  du  10  juin 
1834,  il  leur  faut,  pour  cela  ,  une  auto- 
risation du  gouvernement.  Quant  aux 
écoles  étrangères ,  il  n'est  permis  d'étu- 
dier qu'à  celles 'dont  on  croit  l'esprit 
analogue  à  celui  qui  règne  en  Prusse.  Il 
est  sévèrement  défendu  d'envoyer  ses  en- 
fans  dans  des  collèges  de  Jésuites  ;  et  s'il 
n'est  pas  entièrement  interdit  aux  jeunes 
ecclésiastiques  d'étudier  la  théologie  A 
Rome,  au  moins  éprouvent-ils  pour  cela 
les  plus  grandes  difficultés.  On  voitasseï 
que  l'instruction  et  l'éducation  sont  de- 
venues un  monopole  au  profit  de  TEtat 
et  au  détriment  de  TEglise. 

Tout  ce  qui  concerne  l'instruction  pu- 
blique et  les  cultes  dépend  d'un  seul  mi« 
nistère,  qui  décide  souverainement  en 
ces  matières.  Non  seulement  le  ministrt^ 
mais  les  chefs  des  deux  grandes  divisions 
des  écoles  et  des  cultes,  et  tous  les  con- 
seillers qui  y  sont  attachés,  un  seul  ex- 
cepté, sont  protestans,  et  ces  protestans 
décident  à  la  majorité  des  voix  dans  tou- 
tes les  affaires  concernant  le  culte  et  les 
écoles  catholiques  !  Le  principal  téféren- 
daire  pour  ce  qui  concerne  les  gymna- 
ses, est  un  protestant,  un  vieux  Prussien 
renforcé ,  plein'de  préjugés  luthériens  et 
d'aversion  pour  le  catholicisme. 

De  même  que  les  écoles  de  toute  la 
monarchie  sont  soumises  à  un  ministère, 
celles  de  chaque  province,  à  l'exception 
des  universités ,  dépendent  d'un  conseil 
provincial  des  écoles.  A  la  tète  dé  e% 
conseil  est  le  président  supérieur,  qui 
est  protestant  :  il  est  assisté  de  trois  con- 
seillers protestans;  et  quand  la  province 
renferme  un  nombre  considérable  de  ca- 
tholiques, d'un  quatrième  conseiller,  qui 
est  catholique.  Tous  les  subalternes,  se- 
crétaires, commis ,  greffiers ,  messagers, 
sont  aussi  protestans.  Dans  les  provinces 
du  Rhin  et  en  Westphalie,  la  place  de 
conseiller  catholique  a  été  vacante  pen- 
dant plusieurs  années,  jusqu'A  ce  que 
les  écoles  catholiques  fussent  boulever- 
sées. Dans  la  province  de  Saxe,  où  il  y  a 
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enriroii  100,000  oatholiqiMs,  il  ii'7«}a- 
maii  en  de  catholique  dana  la  conseil  dea 
écoles.  Là  où  il  y  en  a  un,  il  aeable  n'a- 
TOir  autre  chose  à  Ciire  que  d'assister  à 
ce  que  les  protestaas  décident  s«r  ou 
plutôt  eoBtre  les  ëtabUsseaieiis  catholi- 
ques, et  de  présenter  quelquaa  ohecria* 
tioaa  aveo  discrétion  et  résêrre. 

C'est  un  ministre  fpvoteaCaat  qui  a  tout 
pouToir  en  ce  qui  ooooerse  les  éooks 
élémentaires  et  les  séminaires  de  maîtres 
d'4cole.  VéyfèqiDto  de  la  provinee  n'a 
pas  légalement  la  moindre  influenoeaur 
les  écoles  élémentaires  cathoUques.  fin 
ce  qui  tonche  le  séminaire  des  maîtres 
d'école  catholiques ,  il  lui  est  seulement 
permis  de  présenter  tes  désirs  et  ses 
griefs  au  conseil  des  écoles,  et  d'assister, 
par  nu  détégué ,  au  «uamens  que  subis- 
sent les  candiéats ,  tandis  qu'un  préd^ 
cani  protestant  décide  sur  les  demandes 
de  l'éTéque .  et  gouverne  ces  établisse- 
mens  en  maître  absolu. 

La  province  se  divise  en  districts ,  ad- 
ministrés par  une  régence  de  laquelle 
dépendent  lesaffaires  concernant  les  éco- 
les  et  les  cultes.  Là  encore ,  dans  les 
contrées  catholiques ,  non  seulement  les 
présidens  et  vice-présidens,  mais  la  gran- 
de majorité  des  conseillers  et  assesseurs 
cet  protestante*  Il  y  a,  à  la  vérité,  près 
de  la  régence ,  un  ecclésiastique  catho* 
lique  dmune  conseiller  d'école  et  d'E* 
glise  ;  mais  il  est  choisi  par  le  président 
supérieur  et  la  régence  sans  Pinterven* 
tion  de  l'évéque ,  et  ce^eonseiller  doit 
obéir  en  tout  au  président ,  qui  est  ordi- 
nairement un  Prussien  des  anciennes  pro- 
vinces. S'il  agit  dans  l'esprit  prussien , 
c'est-à-dire,  protestant,  il  peut  compter 
sur  des  emplois  plus  lucratifs  et  sur  des 
prébendes,  et  on  laisse  toujours  qudques 
canonicats  vacans  pour  tenter  cette  es« 
pôce  de  fènctionnaires.  Dans  le  cas  con* 
traire ,  il  n'a  à  espérer  que  des  déboires 
et  sa  révocation. 

Il  est  vrai  qu'on  donne  à  la  plupart  des 
écoles  élémentaires  un  inspecteur  qui  est 
ordinaireuient  unprètrecatholique,  Tou- 
tefèis,  celui-là  aussi  n'est  pas  nommé  par 
l'évéque,  mais  par  la  régence;  c'est  d'elle 
seule  qu'il  tient  seg  pouvoirs.  Dans  la 
Hardie  de  WestphaUe ,  on  a  vu  pendant 
plusieurs  années  la  r^ence  d'Amsberg 
efaatger  des  mmislree  proteatana  de  rin- 


spection  des  ieeles  €aihflliqMs< 
imaginer  combien  toutes  ces 
relMives  aux  éooies  eontristent  praCsm* 
dément  les  catholiques  et  blessent  cruel* 
lement  leurs  sentimens ,  et  pourtant  bîem 
des  protestans  voudraieiit  qu'Ms  prisaeBt 
pour  un  bîeufait  oequi  teni  ai  éviéeua- 
ment  à.raifnihlioiement  et  à  lanûneda 
oathelieisme. 

S ^.  Delà  Cmsuwe tfsr  écrùs cl Oet 

discours* 


On  vient  do  voir  où  en  est  la  liberté  do 
l'instroctien  publique  pour  les  «ujets  ce* 
tboUques  du  rot  de  Praase.  Quant  aux 
écrits  et  aux  discoure ,  ils  sont  soumis  à 
une  ceaeure  qui  est  protestantSi  paiV&alo 
etoppressivo  pour  tesoathoU<pms. 

Le  tribunal  supérieur  de  censure  do 
Berlin  n'est  oomposé  que  de  protestans , 
qui  là,  au  moins,  ont  de  la  science,  des 
lumières  et  quelque  largeur  dans  les 
idées.  Mais  dans  les  ^rovineea ,  la  cen-* 
sure  des  écrits  scientifiques ,  des  livras 
destinés  aux  écoles  et  au  peuple ,  etc.  » 
est  confiée  à  des  conseillers  de  régence 
ou  de  consistoire ,  tous  protestaiu,  qui| 
étant  beaucoup  moins  instruits  que  les 
censeurs  suprêmes  de  Berlin,  voient  par^ 
tout  des  doctrines  dangereuses  pour  le 
protestantisme,  et  croient  trouver  un 
Jésuite  oaché  derrière  diaque  lettre  de 
tout  écrit  catholique.  Quant  à  un  cen* 
seur  catholique  ,  c'est  une  rareté  telle 
que  noos  dautons  qu'elle  existe  dans  toute 
l'étendue  de  la  monarchie  prussienne» 

Le  président  supérieur  est  le  surveil» 
lant  et  le  censeur  de  tout  ce  que  fait  im* 
primer  l'évéque,  et  il  est  inutile  de  ré- 
péter que  ce  fonctionnaire  est  protestant. 
Les  journaux,  les  écrits  périodiques^  les 
feuilles  volantes  sont  soumis  à  la  cen- 
sure des  conseils  provinciaux ,  dont  la 
majorité  est  toujours  protestante.  Il  s'y 
^ottve  bien  qaelques  catholiques ,  maie 
qui  connaissent  l^prit  de  l'administra*» 
tion ,  et  que  la  peur  ou  l'intérêt  tnain** 
tiennent  dans  la  ligne  qui  leur  éiM  Impo* 
sée  d'en  haut.  Or,  la  maxime  dû  goaver- 
nement  est  celle-ci  :  Rigueur  envers  les 
écrits  catholiques  ,  indulgence  envers  les 
écrits  protestons.  Les  éditeurs  et  rédac- 
teurs de  journaux  ont  besoin  d^une  auto- 
risation préalable,  quille  s'acoerdequ'o^ 
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pMidê8iâMlllftiéttsl^pIos«itliHtl«tt9e»,  \ 

et  h»  étms&ilft  Vi^^îiKsîs^^  ^^^  châN 
gA ,  fl^vs  iMf  réêpoimbiltté,  d«  les  sài^- 
▼eiller  avec  te  .plus  grand  «ekii 

Le»  llVt'es  éeritt  par  tSas  protestàns^ 
dtt  linéiques  eatoikiiiies  et  d^  quelques 
ligures  tontre  les  eatholiqaes  el  le  ca- 
UielieieÉatd  ^tt'ik  soient  tempUs,  passent 
faeHeltteiit  à  la  censurée  Les  jbUrnàtox 
protestaiis  eeusorés  pettTeni  à  leur  aise 
outrager  les  eatholiques.  Dans  les  années 
1S3[>,  1831  ël  suivantes,  la  Gazetit  ePétat 
de  Berlin,  duut  les  articles  politiques 
adtit  si  prndeus  et  si  rëserTés ,  était  le 
rfce^tatletiesplùs  grossières  itijures  cbn- 
ttt  t*figlise  cathoUqne ,  et  la  censure  le 
tliouvait  tifès  bon. 

Les  cathôHifues,  ad  coutirarro,  né  peli- 
Tem  pt^^é  rien  publier ,  et  la  centre 
«ittp^lie  loAt  ee  <}ul  pebt  étire  MiiMi  seule- 
ment OfftaSInt,  mais  déplaisant  pOW  les 
prstéstans ,  même  lorsqu'on  à  à  répon- 
dre k  leurs  attaques  et  à  leurs  provoca- 
âotis.  Les  c^tholit|ttes  le  sentent  et  le 
Atent  i  aussi  ils  se  taiséut,  souffrent,  et 
wè  réjôttiiteitt  quatid  par  hasard  oti  prend 
en  ttiain  tedr  cause^dans  d*àulres  pa^s. 
Itou  seulemetit  ou  a  l'œil  sur  les  écrits 
qui  paraissent  datis  le  pays ,  mais  aussi 
siir  eeuft  qui  yiennetit  dé  Pétratiger,  et 
il  y  a  une  ttifinité  de  livres  qai  sont  dé- 
fèudtii  en  Prusse  oii  du  moins  mis  hors 
de  la  circulation.  Si  lin  écrit  étrange^ 
comietit  quelque  attaque  sur  laquelle  on 
de  croie  pas  pOuroir  fermer  les  yeux ,  le 
cdmilé  de  censune  le  signale ,  et  il  s'eu- 
suit  une  pi*ohibition  en  vertu  de  laquelle 
rouTTâge  ne  peut  pas  être  annoncé^  ni 
Tendu,  ni  admis  ou  gardé  dans  les  saloiks 
àé  lecture.  Cet  ordre  n*est  communiqué 
qu^aut  tégeuces ,  aux  conseils  provin- 
ciaux ,  Aujt  bareaux  de  police  ,  aux  li- 
braires et  lôtietirs  de  livres ,  et  aux  em- 
ployés des  postes  des  fhintières,  aiin  que 
Texistence  de  l'écrit  publié  ne  soit  pas 
céi^tiue  ou  dti  moins  ^it  prOta|^teihent 
Dubliée ,  et  afin  que  l'attention  publique 
ne  se  porte  pas  de  ce  c6té.  Tout  cela  se 
f^lt  jsn  silence ,  parée  qtt'à  Tihlérieur  et 
à  l^sxtériëor  on  teut  se  donner  l'appa- 
l^nce  de  ue  gêner  en  rien  la  libre  circu- 
lation de  la  pensée.  Les  punitions  qui 
menacent  les  libraires  en  contravention 
sont  très  fo^es,  mais  les  prohibitions 

l^tiMi^iw  vont  tréi  tares. 


Les  éci'ivaifts  cl^thoHq^es,  ttotamttetit 
quand  ils  s'occupent  des  points  qui  sf§^ 
parent  lel  deux  commatiions ,  ont  beto- 
coup  de  péiue  h  trouvetr  dès  IHliteuté  eh 
Prusse ,  même  dalls  des  villes  entière^ 
ment  catholiques^  Les  imprimeurs  sà^^ 
TenI;  qu'ifs  comproinéttralent  beaucoup 
leurs  intét^ls  t  surtout  il  ne  taûï  pas 
compter  sur  ceun  qui  publient  le  Jonmal 
local ,  qui  imp^tméht  les  publicâtiOUS  dé 
radmihistration ,  fournissent  de  papîef 
les  consistoires ,  et  reçoivent  des  àuto^ 
rites  d'autres  commandes  lucratives  de 
ce  genre.  Les  auteurs  qui  se  sont  illusti^èi 
en  défendant  le  eatholicismè  datis  lél 
autres  pays  de  rAllemagnift,  amiilent  Hh- 
ficilemènt  trouvé  à  se  faire  îUiprimet*  eh 
Prusse. 

Les  discours  ne  sOUt  pas  moins  BU^- 
veillés  que  les  écrits  imprimés  ,  et  les 
procédés  sont  à  peu  près  les  «êmes.  Les 
professeurs  protestans  peuvent  du  haut 
de  leurs  chaires  déblatérer  à  leur  aise 
contre  l'Ëglise  catholique ,  iéi  doctriues 
et  ses  institutions  ;  ils  peuveht  injurier 
lés  papes  et  les  prêtres  ,  amuser  leurs 
auditeurs  avec  des  contes  et  des  anécdo* 
tés  contre  le  clergé  Catholique,  faire 
tdus  leurs  effbrts  pour  rendre  les  catho- 
liques ridicules  et  odieui.  On  né  fait 
poiut  attention  à  tout  cela  ;  peut-êtl-e 
même  le  voit-on  de  bon  œil.  Mais  mal- 
heur au  catholique  qui  oserait  s^életêf 
contre  un  tel  abus  ou  dire  la  moindre 
chose  contrele  protestanti&mé.  C'est  ainii 
que  le  professeur  Freudenfeld  ttix  oblige 
de  quitter  Bonn  pour  avoir  commeutii 
ces  paroles  de  Luther  :  i  Si  vim  évasert* 
«  mus ,  pace  obtentà  dolos»  mendàcia  et 
«  lapsus  ttostras  facile  emendabittiûs.  l 
Il  est  eujoint  aux  mattres  des  gymnase! 
catholiques  de. parler  avec  respect  et  ré- 
serve de  personnages  tels  que  Luther, 
Calvin,  etc. ,  pendant  que  ceux  dés  gym- 
nases protestans  perdent  tbutè  fetenUe 
lorsqu'ils  parlent  des  catholiques  et  dO 
leurs  chefs  spirituels.  Beaueoup  dé  pi^ 
dicateurs  protestans  décIameUtdansleuH 
chaires  contre  l'Eglise  romaine,  sartout 
aux  fêles  de  la  réformation  et  lors  de  lit 
confirmation  des  enfatis ,  quoique  les 
prédications  polémiques  soient  dèfeà«- 

Idues;  mais  les  prêtres  catholrque^if  osent 
pas  avancer  en  chaife  la  moindre  chose 
qui  puisse  parahre  offbnMcite  ans  )N^ 
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tMUns.  Tandis  que  dam  les  écoles  élé- 
monUires  des  catholiques  le  nom  de 
Liilher  n'est  jamais  prononcé,  dansbeau- 
cpap  d'écoles  protestantes  on  saisit  tou- 
tes les  occasions  pour  inspirer  aux  en- 
fans  l'a? ersion  pour  les  catholiques  et 
leurs  prêtres  y  en  leur  faisant  apprendre 
par  cœur  des  yers  ,  des  maximes ,  des 
récits  tirés  de  liyres  écrits  pour  i'enfan- 
ce,  qui  respirent  la  haine  la  plus  dégoû- 
tante pour  la  religion.  Mais  on  regarde 
comme  à  peu  près  indifférent  de  mépri- 
ser et  de  railler  le  SauTcur  et  sa  sainte 
religion ,  tandis  qu'pn  regarde  comme 
uncrjme  d'état  ou  même  de  lèse-majesté 
de  parler  cootre  Luther  et  Calvin  ,  qui , 
en  Prusse ,  semblent  placés  an  dessus  de 
Jésus-Christ,  ou  d'attaquer  le  luthéra- 
nisme et  le  calvinisme. 

$  4.  Accusations  de  prosélytisme. 

Parmi  les  vexations  que  les  catholiques 
ont  à  souffrir  sans  les  avoir  méritées,  il 
faut  mentionner  aussi  l'accusation  sou- 
vent répétée  de  prosélytisme  et  les  me- 
sures prises  à  ce  sujet  par  le  gouverne- 
ment. Si  le  retour  d'ua  protestant  à 
l'Eglise  romaine  n'est  pas  considéré  en 
Prusse  comme  un  crime  d'état,  c'est  que 
la  religion  catholique  est  au  nombre  de 
celles  qui  sont  admises  dans  le  royaume, 
et  auxquelles  Tégalilé  des  droits  et  la 
liberté  de  conscience  ont  été  promises. 
Mais  toutes  les  fois  qu'une  conversion  a 
lieu,  les  protestans  multiplient  leurs 
plaintes  et  leurs  accusations  contre  le 
clergé  catholique,  sans  pouvoir  toutefois 
les  prouver.  Ainsi,  on  accuse  les  prêtres 
d'employer  la  séduction ,  et  on  les  a 
rendus  si  odieux  aux  protestans ,  que 
ceux-ci,  loin  de  leur  accorder  la  moindre 
confiance ,  violent  souvent  à  leur  égard 
les  plus  simples  devoirs  de  la  charité. 
Est-ce  à  la  violence ,  est-ce  à  l'argent 
qn'iis  peuvent  avoir  recours  ?  Mais  ils 
sont  sans  pouvoir  et  surveillés  avec  soin; 
Ils  sont  pauvres,  à  peu  d'exceptions  près. 
Est-ce  par  les  artifices  d'une  dialectique 
captieuse  qu'ils  oot  persuadé  des  pro- 
testans pleins  de  talens ,  de  lumières  et 
d'instruction;  eux  à  qui  on  refuse  la  cul- 
ture d'esprit  la  plus  ordinaire ,  et  qu'on 
.«e  plait  à  représenter  comme  des  hom- 


mes grossiers,*  ineptes  et  immoraux? Lee 
convertis  ont-ils  en  des  vnes  indignes  et 
intéressées  ?  Sont-ce  des  gens  dont  le 
cerveau  est  malade  ?  Mais  loin  d'avoir  à 
espérer  de  l'avancement  ou  des  faveurs , 
ils  pouvaient  compter  sur  la  haine  des 
protestans ,  la  persécution  et  la  perte  de 
leurs  emplois.  Qu'on  examine  d'ailleurs 
leur  vie  tout  entière  et  aussi  celle  des 
hommes  qui ,  en  Prusse  ,  ont  quitté  la 
religion  catholique  pour  le  protestan- 
tisme ,  et  l'on  se  convaincra  de  la  vérité 
de  ces  paroles  de  lord  Fitavrilliam  dans 
ses  Lettres  d'Atticus  :  «  C'est  trop  sou- 
vent par  la  route  du  vice  qu'on  passe 
d'une  Eglise  à  une  secte,  tandis  que  c'est 
tonjonra  par  la  voie  de  la  vertu  qu'a  lien 
le  retour  d'une  secte  à  l'Eglise.  » 

Quelque  peu  fondées  que  soient  les 
accusations  que  nous  venons  de  men- 
tionner, on  leur  a  accordé  pleine  croyan- 
ce. Les  ministres  protestans  sont  chargés 
de  surveiller  attentivement  les  démar- 
ches du  clergé  catholique ,  et  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  leur  paraîtrait  une 
tentative  de  prosélytisme.  Une  ordon- 
nance prescrit  aux  prêtres  catholiques 
de  faire  connaître  le  nom ,  la  profession 
et  la  fortune  de  ceux  qui  passent  du  ca- 
tholicisme au  protestantisme  ,  et  de  dé- 
signer celui  qui  les  a  instruits,  afin,  dH 
cette  ordonnance,  qu^on  puisse  avoir  VœiL 
sur  ceux  qui  s'occupent  de  faire  des  pro* 
sélj-tes.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  con-» 
vertis  et  les  prêtres  qui  les  instruisent 
ont  beaucoup  moins  de  faveurs  à  espérer 
que  de  désagrémens  à  craindre. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  étrange 
dans  une  pareille  façon  d'agir.  Le  gou- 
vernement en  général  n'exige  pas  des  cou*- 
pables qu'ils  se  dénoncent  eux-mêmes; 
d'un  autre  c6té ,  il  ne  fait  point  cas  de  la 
confession ,  et  pourtant  il  ordonne  aux 
prêtres  catholiques  de  se  confesser  publi- 
quement, les  menaçant  d'un  châtiment 
s'ils  ne  le  font  pas.  Car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  conversion  d'un  protestant 
est  un  crime  aux  yeux  du  gouvernement, 
puisque  le  converti  est  ordinairement 
destitué  ou  puni  de  quelqueautre  manière, 
et  que  le  convertisseur  est  pour  le  moins 
sûr  que  tout  ce  qu'il  demandera  lui  sera 
refusé.  Et  c'est  aux  auteurs  même  de  ce 
délit  qu'il  en  demande  le  récit  exact  et 
détaillé  1  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
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d'antre  éùt;'e\vl\Ué  ou  non ,  où  Ton  ait 
de  si  rudes  exigences. 

S  6.  Satisfactions  données  aux  besoins 
religieux  des  catholiques. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  partialité  dans  la 
manière  dont  on  pourvoit  aux  besoins 
religieux  des  catholiques  et  dont  on  ac- 
eneille  leurs  désirs.  Depuis  le  traité  de 
Tienne ,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  endroit 
eo  Prusse  où  Ton  ait  permis  Tintroduc- 
tion  du  culte  catholique ,  même  là  où  les 
catholiques  étaient  en  nombre  considé- 
rable et  demandaient  instamment  cette 
laveur.  Elle  leur  a  ordinairement  été  re- 
ffnaée  par  ce  seul  motif  qu'antérieurement 
l'exercice  du  culte  catholique  n'avait  pas 
eu  lieu  là  où  ils  désiraient  qu'il  fût  éta- 
bli. Rien  n'est  plus  cnrieux  que  ce  qui 
s'est  passé  en  1826  à  Gœrlitz ,  dans  la 
Haute-Lusace.  Dans  le  dernier  siècle,  un 
catholique   ne   pouvait  être  bourgeois 
de  cette  ville  ni  y  exercer  aucun  métier. 
Ifais  l'accession  de  la  Saxe  à  la  confédé- 
ration du  Rhin  ayant  supprimé  ces  en- 
traves, un  certain  nombre  de  catholiques 
s'y  établirent  depuis  cette  époque ,  et  il 
y  a  quelques  années  ils  étaient  bien  six 
cents.  Obligés  d'aller  chercher  l'office  di- 
vin à  deux  lieues ,  et  n'ayant  personne 
pour  instruire  leurs  enfans  dans  leur  re- 
ligion ,  ils  firent  une  foule  de  démarches 
pour  obtenir  la  permission  d'établir  une 
église  et  une  école ,  et  ne  purent  jamais 
l'obtenir.  En  1S26 ,  ayant  adressé  au  roi 
lui-même  une  supplique  des  plus  tou- 
chantes ,  où  ils  exposaient  tout  ce  que 
cette  situation  avait  de  pénible  pour  eux, 
ils  reçurent  une  réponse  négative  conçue 
dans  les  termes  les  plus  secs  qu'on  puisse 
imaginer.  Ce  n'est  qu'en  1&29 ,  après  huit 
ans  de  supplications ,  qu'on  leur  a  enfin 
accordé  la  peynission,  en  faveur  des 
vieillards  et  des  infirmes,  d'avoir  neuf 
fois  par  an  la  messe  à  Gœrlitz,  et  cela  à 
la  condition  de  n'acheter  pour  cet  usage 
ancnn  local ,  mais  d'en  louer  seulement 
un ,  et  de  célébrer  l'office  dans  une  mai- 
ion  particulière ,  comme  si  les  catholi- 
ques n'étaient  admis  en  Prusse  que  sur  le 
pied  de  mendians  étrangers.  Et  comme 
si  ce  traitement  méprisant  n'était  pas  as- 
ses  hmniUant  par  lui-même,  l'autorité 


proTitioiale  a  été  chargée  de  TeUl«r  strict 
tement  à  ce  qu'ils  n'outrepassent  pas  en 
la  moindre  chose  la  permission  généreuse- 
qui  leur  est  accordée  :  sans  quoi  on  doiti 
s'attendre  à  de  graves  punitions.  De  pa- 
reils faits  n'ont  pas  beMin  de  eommen-; 
t  aires. 

Au  contraire ,  il  suffit  qu'il  y  ait  quel-  * 
ques  protestans  dans  une  ville  ou  bourg  ' 
catholique  pour  qu'ils  y  introduisent» 
sans  la  moindre  difficulté,  l'exercice  de» 
leur  culte  ;  les  évêques  ont  même  poussé 
si  loin  la  complaisance  à  cet  égard ,  que 
sur  la  demande  du  gouvernement  ils  ont. 
souvent  accordé  aux  protestans  des  cha- 
pelles et  des  églises  catholiques  pour 
l'exercice  simultané  des  deux  cultes.Tan- 
dis  qu*on  se  montrait  si  dur  pour  les  six' 
cents  catholiques  de  Gœrlits ,  on  établis*- 
sait  en  Siiésie  des  églises  et  des  écoles  lu- 
thériennes dans  des  villes  où  se  trouTaient 
seulement  cent ,  soixante  et  même  qua- 
rante protestans  ;  et  cela  se  faisait  sur 
leur  première  demande,  aTCC  le  plus 
grand  zèle  et  la  plus  grande  prévenanee.- 

II  est  de  principe  en  Prusse  que  chaque 
communauté  doit  trouver  dans  ses  pro-' 
près  ressources  les  moyens  de  soutenir 
son  église ,  son  pasteur  et  son  école.  On 
peut  seulement  demander  un  secours  à' 
l'État,  quand  la  nécessité  absolue  de  ce 
secours  peut  être  prouvée,  et  dans  cer- 
tains cas  où  l'on  y  a  légalement  droit* 
Ces  règles  sont  appliquées  rigoureuse- 
ment quand  il  s'agit  des  catholiques  ;  elles 
semblent  n'avoir  jamais  existé  pour  les 
protestans. 

On  a  substitué  des  cures  pauvrement 
dotées  k  des  cou vens  supprimés,  auxquels 
des  paroisses  étaient  incorporées  ;  quel- 
ques anciennes  paroisses  ont  été  rétablies 
sur  la  rive  gauche  du  Rhiu  dans  des  con- 
trées entièrement  catholiques  ;  mais  on 
n'en  a  réellement  jamais  érigé  de  nou« 
velles.  Au  contraire,  dans  beaucoup  d'en^ 
droits  autrefois  habités  exclusiveoieet 
par  des  catholiques,  où,  suivant  les  prin- 
cipes établis  par  rÉtat  lui-même,  les  pro« 
testans  n'avaient  aucun  droit  à  l'exercice 
de  leur  culte ,  ni  à  une  dotation ,  des  pa« 
roisses  ont  été  érigées  aux  fîrais  de  l'État, 
et  richement  dotées  avec  d'anciens  biens 
d'église,  pour  des  employés,  des  fonction» 

Inaires  et  quelques  habltans  enyoy^s  ou 
amenés  pour  conunencw  dos  càoniée 
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lêê  •ilkélliilMt  hHwt  ja* 
•blimi  pour  ItHr  itMge  «dé  «g Iîm 
pmtettMlte ,  iMidii  qu  I0  «tataifirt  ar- 
rit»  ùtéqfÊÊmmmUt.  De  tellM  ëglmtca- 
tkàU^f^ê  mml  <— éit  aui  p^otmlani  | 
dis  pMlMr»  eilkoUq[i»s  fitent  liahs  â« 
misérables  cabanes,  tandis  que  le  prédi- 
cairt  hérétiqtié  Métope  nn  beau  bAUment 
dépendait  4e  quelque  aneien  eovTent , 
el  tout  eeia,  bien  ealmdn^  dans  des  en* 
driiito  preeque  eneliisiTQBitat  catboH- 
qnei%  Ce  A*est  qu'avee  la  pins  grande 
peine  y  et  bien  raremenl,  que  les  catbe* 
llq«BS  ôbliennenl  Tanterisilien  dé  faire 
UM  enlltoeie^  antnrisatinn  qui  n^est  pree- 
qne  jamais  Hlf dsée  ann  k>roteitans. 

Oâ  met  le  plna  grand  eèle  à  établir  pai^ 
tnlit  dfcs  parâiates  et  des  éeoles  prelee- 
ladlÉs,à  M  pniitt  que  ituand  les  quelqtoes 
pretaslans  habitane  deé  ?aies  eàtholfiques 
IMMissent  n*/  pee  altaeber  grand  pHt; 
les  pidaidens  et  oonaetilers  en  lenmée 
engagent  ôAiieilemant  les  pins  impor- 
tnns  dtetre  eux  à  demander  an  roi  Té- 
neelînn  d*nnn  parolise;  Sur  cette  inrita- 
Hnn  ^  tenn  même  qui  ne  mettent  jamais 
le  péed  dans  une  d^ise  font  Une  suppli- 
que t  on  y  double  on  en  y  triple  le  nem^ 
bffé  des  ^fotestana  )  on  y  gémit  de  ce 
qu'ils  no  pentent  pas  entendre  la  pure 
perolede  Dioui  on  termine  p»  un  ap- 
pel aua  eelitimetts  religlëttx  et'ft  la  ten* 
di«  pléti  dn  roi.  Là-dessus  Tient  nne  dé- 
cision dn  cabinet  qui  doit  être  regardée 
oemme  meMé  et  irréfragable ,  et  à  la- 
qoelle  nnl  im  peut  résiater  sans  crime  de 
lése-majesté. 


et  fonetionnaiffea  seront  pris  éana  lenr 

iMin, 

Quand  il  n'y  a  pas  dans  le  Toisinago 
d'église  de  eouTcnt  supprimé  à  donner  à 
la  communauté  protestante,  on  quand  on 
ne  trouTC  pas  de  moyens  d*en  enleyer 
quelqu'une  aux  catholiques ,  l'ordre  est 
donné  de  faire  une  collecte  4111  ne  man- 
que jamais  son  but.  Toutes  les  atttOHtés 
locales  sont  mises  en  mouvement  pour 
tirer  les  pièces  de  monnaie  de  la  pocbo 
des  pauTres  «  les  écus  Oti  les  pièces  d*or 
du  coffre-fort  des  riehei.  Les  ministi^ 
protestans  et  les  bourguemestres  sont 
chargés  de  la  quéle,  et  ils  s'efEbreetit  à 
l'enTi  de  montrer  leur  patriotisme  et 
leur  attachement  à  la  religion  protettan* 
te  ;  le  tèle  déployé  dans  de  semblables  00* 
caftions  est  singulièreitient  ^risé  en  haut 
lieu ,  et  c^est  un  des  plus  sûrs  moyens  do 
fiilre  son  chemin.  Toutefois ,  il  fkut  dire 
que  ce  n'est  qte'à  la  deMiière  etlrémilê 
qn\Ml  a  t^onrs  Aux  collectes  t  on  pré- 
fère, en  général,  s'âppropiler  sont  nn 
prélette  quelconque  des  églises  déjà  bft^ 
ties,  parce  que  cela  a  le  double  àtadtago 
de  diminuer  le  nombre  dès  cathollitdea 
et  d'augmenteir  celui  deè  protestant.  Ainéi) 
avant  la  prise  de  possession  du  duché  de 
Wéstphalîe  par  le  grand-duc  de  Hesse,  qui 
eut  lieu  en  1603,  il  n'y  avait  jamais  eu  d^é^ 
glise  prolestante  dans  le  dislHét  d'Ârnt* 
berg  ;  mais  sous  le  gt^iterHemeni  pi-us- 
sien,  on  a  attribué  aux  protestans  l'église 
du  Couvent  suppHmé  de  Galilée,  prèi  de 
Meschede ,  et  la  chapelle  cétbolique  de 
BeleCke.  Depdis  six  ans  on  y  a  Installé  dti 


Lm  eatiwilques  sans  doute  lyonnais-  I  ministre  protestant ,  ainsi  qu'un  maître 


cent  ans  secuteuM  des  deux  religions 
re^ttésdans  PAtat,  le  droit  de  réclamer 
une  pAfoisse  qui  leur  soit  propre  là  où 
Ha  cent  en  ndmbi^e  suffisant,  et  ils  n'au* 
raient  tien  à  dire  cotilre  l'érection  de  ces 
poHiisses  protestantes ,  si  ce  n'est  qu'on 
les  dote  avec  le  bien  de  rBgUse  èatholi- 
qW)  on  bien  aux  frais  de  l'État^  tandiè 
ffm  les  leurs  ont  beaueotip  de  peine  à 
obtenir  le  moindre  secours.  Ils  ne  peu- 
vent fempèéher  de  croire  que  les  oolo^ 
nies  pretebtadtes  qu'on  établit  dans  les 
idlles  catholiques  sont  destinées,  lors- 
%n'ettes  eé  teront  accrues  ^  à  leur  appor- 
ter là  gène  et  l'ooptetsion ,  et  à  être  un 
f  nlMàfit  moyen  de  propagation  pour  le 
fWf MMàDliNBè)  hHrsqtte  téui  Imem^loyéi 


d'école  protestant  qui  est  payé  pal*  là 
caisse  de  l'État.  Qeand  la  nouvelle  église 
de  Meschede  sera  achevée^  lt*s  protestans 
auront  trois  églises  dans  cette  ebntMo 
exclusivement  catholique  aulrèftlià^  et 
où  ils  n'étaient  pas  au  nombre  dé  cent 
quatre-vingts  en  1889.  Tout  cela  s'est  fait 
en  tréa  peu  de  temps ,  tandis  qn'à  Piet* 
tenbburg ,  auési  en  Westphalié ,  trOié 
cents  catholiques  ont  supplié  vingt-qùatiN» 
ans  sans  pouvoir  obtenir  lé  service  divin^ 
même  après  avoir  acheté  un  localde  leai^ 
deniers. 

Plusieurs  paroiséès  pauvrea  de  la  msfe^ 
che  de  Westphaliè  n'ont  pas  d'écoles  à 
elles ,  malgfé  la  faveur  tant  vantée  que  là 
PhiMè  aconrde  i  rinMirueiion  éWtoèà^ 


BL  En&ÈNB  BOIIÉ. 


U  ^  les  attfiwf  ieê  eatholiqnes  Mnt 
ohljgili  é0  iréqvealier  les  écoles  proies- 
•r,  nofm  avoas  é^à  dit  combieii 
€Sl  toWfiMit  dfens  ces  écoles,  «ù  la 
la  plus  iBriease  contre  le  catholi- 
respiM  ëaas  lesparoles  ées  mattt'es 
les  livres  qu'on  ûiit  lire  auk  en- 
Bans  quelques  paroésses,  ieiies  que 


Hâgen»  iftefMÂ,>etCr,  il  y  aItU 

des  écoles  calholiitaas;  mais  lo  g^wiet» 

nemenl  les  a  râifries  de  foc«e  wxt  éo^ 

les  pnstestaates,  on  oluMi|r^s  ett  éeola» 

milles.  LA  où  11  reste  4%  tes  éoolès^ 

elles  eont  «ons  l'inspectioii  des  prédsoans 

protisslans^ 
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PAR  M.  EOGÈNE  BORE, 

Prafetsmir-Bvtypléaiit  d^arménitn  è  la  Ilibliotbéqtre  royale ,  membre  dn  eonseQ  àe  la  8od6té  Asiatique 

et  de  PAcadémie  de  Saint-tazare. 


de  la  Malle ,  président  de  I 
es  InscripUoDs  et  Belles^ 


IL  Dureau 
PAcadémie  des  InscripUon 
I^etires,  aeu  robUgeance .  de  mettre  à 
notre  disposition  le  texte  même  de  Tim* 
partant  mémoire  eùToyé  à  cette  section 
de  rinstitat  par  M.  Eugène  Bore,  et  qui 
a  été  entendu  avec  une  satisfaction  gé- 
nérale dans  la  séance  du  24  no?emtere 
1837.  £fos  lecteurs  apprendront  ayec  joie 
que  tout  se  réunit  pour  faciliter  la  grande 
«Dtreprise  dont  nous  leur  ayons  déjà 
parlé.  Ainsi,  sans  entrer  dans  d'autres 
détails  qui  nous  mèneraient  trop  loin , 
la  ministère  de  rinstruction  ptiblique , 
aur  le  rapport  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Jaubert)  tiase,  Quatre- 
mère  et  Raoul-Rochette,  s'est  empressé 
fl'aUoner  au  jeune  et  courageux  orienta<> 
liste  une  subvention  annuelle  de  trois 
mille  francs  pour  toute  la  durée  de  son 
voyage.  L'Institut  s'est  aussi  fait  un  de- 
▼inr  d'expédier  promptettent  les  instruc- 
tàmks  qui  lui  étaient  demandées  avee  tant 
de  science  et  de  modestie.  Dans  le  prO'^ 
ebain  numéro  ^  nous  commencerons  à 
publier  la  série  de  lettres  curieuses  et 
,  édifianiês  que  M.  Eugène  Beré  adresse  à 
aon  frère  liéoa  pour  nous  toujs,  des  prin*- 
aipftiDL  lieux  où  U  séjourne* 
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«Mxssixuas, 

«  J'ose  appeler  aujourd'hui  YOtre  at- 
tention sur  un  projet  de  voyage  auquel 
se  rapportent  des  études  antérieures,  et 
4|ne  je  crois  devoir  entreprendre  à  un 
iga  qui  permet  plus  facilement  d'en  sup- 
porter les  fatigues  el  paat*èlre  les  périls. 


A  la  vérité ,  la  ieunessa  est  ttNnioan 
fort  ignoranse  ;  aussi,  bien  loin  dk  ma 
prévaloir  de  la  mienne  oomkne  d'an 
avantage  v  je  ne  mets  en  avant  cette  eon^ 
sidération  que  pour  qu'elle  soit  mon  ea^ 
cusCj  en  même  temps  qu'un  titre  de  plaè 
à  votre  bienveillance.  Mais  ce  qui  tn'en* 
gage  surtout  à  soumettre  nuMS  plan  à 
votre  docte  assemblée^  c'est  que,  d'une 
part,  je  compte  dans  son  sein  les  véaé* 
râbles  membres  auxquela  je  dois  le  pen 
que  je  sais ,  et  dont  les  conseils  m'o^t 
dirigé  jusqu'ici  ;  d'une  autre  pari,  o'ast 
Tespérance  de  recevoir  des  instiructioaa 
propres  A  compléter  at  à  rectifier  mca 
faibles  aperçus. 

tt  L'objet  spécial  de  mes  travaux  élanl 
l'étade,  aussi  approféndie  qu^il  m^est 
possible^  des  langues  sémitiqueé,  familli 
très  variée  dans  soft  unité,  j'ai  tourne  meé 
regards  vers  la  contrée  de  l'Asie  où  |é 
dois  le  plus  sûrement  aoG|uérir  ces  ccn^ 
naissances  techniques  et  iooalas  que  ifan^ 
très  parmi  vous ,  Messieurs^  ont  dû^'grA* 
cesà  un  heureux  privilège  du  génie,  de  ea 
procurer  dans  roocident  même.  In  cou» 
trée  que  j'indique  est  celle  qui.  iéparé 
l'illustre  Phénicie ,  d'où  la  science  se  ré- 
pandit avec  l'écriture  dans  l'antiquité 
civilisée  (1),  de  la  patrie  de  cet  autre  peu- 
ple dont  la  religion,  complétée  par  la 
Christianisme,  est  devenue  la  cause  effi- 
ciente de  la  civilisation  moderne.  CTest 
la  double  et  majestueuse  ohalne  de 


(fl)  Oesenifis,  noMtn.  plUn*.,  Itt.  pHifl.,  càpi  V| 
p.ei.IiSipiiS;  1857. 
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li^pows  qui  s'étend  du  nord-ouest  au  sud- 
est  de  rancien  Aram  (1),  et  qui  porte  en- 
core le  nom  biblique  de  Liban  (2).  Au 
milieu  des  geerres  continuelles  qu'a  sup- 
portées la  Syrie  9  depuis  les  premières 
invasions  des  Arabes  jusqu'aux  dernières 
campagnes  du  pacba  d'Egypte,  les  hautes 
et  riches  vallées  du  Liban  et  de  TAnti- 
Liban  ont  presque  toujours  offert  k  di- 
verses populations  un  asile  paisible.  Le 
Christianisme ,  malgré  les  schismes  et 
les  hérésies ,  s'est  conserré  dans  ce  pays 
qui  fut  son  berceau.  En  effet,  suivant  la 
tradition ,  l'Evangile  apporté  aux  rois 
d'Edesse  (3)  par  les  apôtres ,  soumit  à  ses 
lois  un  nombre  considérable  de  disci- 
ples ,  et  la  Syrie  se  trouva  avoir  donné 
naissance  à  la  première  église  publique- 
ment constituée.  La  foi  nouvelle  opérant 
VB  merveilleux  changement  dans  les  es- 
prits, substitua  à  la  stérilité  du  paga- 
nisme romain  une  science  féconde  qui , 
dAs  le  deuxième  siècle  de  notre  ère ,  pro- 
duisit la  célèbre  école  d'Antioche  (4),  ri- 
vale de  l'école  d'Alexandrie ,  celle  d'E- 
desse,  que  l'on  peut  appeler  le  séminaire 
de  la  P«rse  chrétienne ,  et  le  collège  de 
Césarée ,  où  Origène,  chassé  d'Egypte  > 
avait  des  évèques  pour  auditeurs. 

M  Ce  mouvement  intellectuel  fut  favo- 
rable au  développement  de  la  langue, 
qui ,  bien  qu'elle  ait  une  origine  com- 
mune au  babylonien ,  appelé  impropre- 
ment chaldéen,  en  diffère  pourtant  de 
manière  à  devoir  être  considérée  comme 
lo  dialecte  araméen  de  l'Occident ,  tan- 
dis qu'il  faut  attribuer  l'autre  dialecte  à 
la  partie  orientale  du  pays  d'Aram  (6). 
Le  syriaque  fut  alors  fixé  comme  langue 
littéraire  y  et  la  liste  des  écrivains  plus 
ou  moins  distingués  que  l'on  voit  se  suc- 
céder depuis  S.  Ephrem  jusqu'à  Gré- 
goire Bar-Hebrœus,  Abou'lfaradjc,prou- 
ve  quelle  fut  l'abondance ,  si  je  n'ose  dire 
la  richesse ,  de  cette  littérature ,  qui  eut 

,(i)  Genèse ,  xxiT,  iO. 

'  (2)  SimonU ,  Onomati»  wL  Te$L,  p.  71,  857.  — 
Abiilfeda ,  Tab.  sfr»,  p.  18,  165.  —  De  la  Roque , 
Foyofe  m  Syrte,  1. 1,  p.  81.— RiUer^i,  Erdkw^ê, 
n*  partie ,  p.  454. 

>   (5^  Bayer,  BUtoria  Sdêuena  $x  utimmif  ïIIim- 
Irsie.  Petersb.,  1754.  —  IToyie  ie  Khorènê,  Ut.  ii. 

(4)  Mimter,  ÀniiaMœ  iehola.  HafiiiB,  iSil. 
(8)  HoffnsBB»  (rfosMi.  «yf.  BsUb»  1827.  Prokg*y 
^•8  il  Al. 


le  tort ,  comme  celle  des  Arméniens , 
d'être  trop  exclusivement  ecclésiastiqoe. 
L'étendue  de  terrain  envahi  par  la  langue 
syriaque  correspond  à  cette  longue  ère 
littéraire  d'environ  dix  siècles  ;  car  le 
nestorianisme  ayant  émigré  en  Perse 
avec  Barsuma  (1),  fut  bientôt  contraint 
de  reculer  encore  devant  l'intolérance 
musulmane ,  et  de  disperser  ses  églises 
errantes  jusqu'au  fond  de  l'Inde ,  de  la 
Tartarie  et  de  la  Chine, 

«  Mais  il  est  inutile ,  Messieurs ,  de  vous 
rappeler  des  faits  que  vous  connaissez  : 
je  dois  seulement,  pour  ramener  la  ques^ 
tion  au  point  de  vue  soumis  à  votre  sa- 
vant contrôle ,  vous  dire  ce  que  je  me 
propose  de  faire  dans  le  Liban,  \olney 
alla  s'enfermer  huit  mois  au  couvent  de 
Mar-Hanna  pour  y  puiser  les  principes 
de  la  langue  arabe;  plusieurs  autres  qui 
sont  devenus  dans  les  consulats  d'habiles 
interprètes,  ont  fréquenté  depuis  l'école 
d'Ainvaraca ,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  en 
Orient  d'endroit  plus  favorable  pour  ce 
genre  d'études,  puisqu'on  y  apprend  en 
I  même  temps  et  également  bien  l'arabe  et 
le  turc.  Tout  ,en  voulant  continuer  la 
culture  de  ces  deux  langues  ,  je  me  pro- 
pose néanmoins  d'étudier  spécialement 
le  syriaque,  qui  s'est  conservé  dans  la 
liturgie  des  catholiques  et  des  nesto- 
riens.  Outre  les  avantages  philologiques 
qui  sont  à  tirer  de  cette  langue ,  la  plus 
riche  de  la  famille  sémitique  après  l'a- 
rabe, je  la  juge  très  importante  sons  lin 
double  rapport.  Je  dis  premièrement 
sons  le  rapport  religieux  : 

«  Selon  Michaelis ,  la  version  syriaque 
de  l'Ancien-Testament  est,  sans  contre- 
dit, la  plus  utile  et  celle  que  la  Yulgate 
parait  avoir  le  plus  constamment  sui- 
vie (2).  L'exégèse  peut  surtout  recevoir 
des  éclaircissemens  nombreux  et  décisifs 
en  ce  qui  tient  à  la  lettre  et  au  sens  spi- 
rituel des  Evangiles.  Que  sera-ce  s'il  s'a- 
git de  rechercher  et  d'approfondir  les 
origines  mêmes  du  Christianisme  orien^ 
tal,  et  les  causes  secrètes  des  premières 
hérésies  qui  en  troublèrent  l'unité. 

(i)  Hunier^  ïoeo  eilafo.— Asienani,  BihU  orient,, 
t.  I,  p.  881. 

(a)  Mihlioth.  orimt,y  t.  ir,  p.  40  :  «  Ex  eyriaeS 
«  Via^aêi  et  Teniooe  umn  loqae&di  recUiiiiiié  ta- 
<c  telligi ,  mnlttqae  obtcwa  hftc  seU  Itiloas  UlM" 
R  trari  pepss  videntar.  > 


PAR  M.  EUGÈNE  BORE. 


14» 


r  L'Eglise  de  Syrie  présida  à  Penseigne- 
cnt  de  toutes  les  autres  Eglises  d'O- 
rient, dont  elle  était  la  mère;  elle  éyan- 
KéHsa  l'Arabie,  la  Perse  et  TArménie, 
doat  les  premiers  patriarches  continuè- 
rent à  recevoir  leur  inyestiture  de  ré?é- 
que  de  Çésarée  jusqu'au  concile  de  Chal- 
eédoine.  De  plus,  les  rapports  établis 
entre  ce*  pays  et  la  Greffe ,  dès  le  temps 
de  la  domination  des  Séleucides ,  furent 
accrus  et  fortifiés  par  le  Christianisme , 
tellement ,  qu'il  s'opéra  entre  l'esprit  sy- 
rien et  l'esprit  grec  une  fusion  de  la  plus 
haute  portée  pour  le  développement  de 
la  science  et  de  la  civilisation  parmi  les 
autres  peuples   de   famille   sémitique. 
Ainsi  la  Syrie,  après  avoir  donné  aux 
Arabes  leur  système  graphique ,  les  ini- 
tia encore  à  la  science  des  Grecs ,  au 
moyen  de  traductions  dont  on  peut  ap- 
précier l'exactitude.    Les   écrivains  de 
celle  époque  primitive  possédaient  sou- 
vent à  un  égal  degré  la  connaissance  du 
grec  et  de  leur  langue  maternelle.  Saint 
Ephrem  en  est  le  plus  frappant  exemple. 
Saint  Chrysoslome  étudia  pendant  trois 
ans  la  théologie  à  Técole  deMeletius, 
évèque  d'Antioche ,  et  Théodore  de  Mop- 
snesie,  dont  les  hymnes  et  les  prières  se 
conservent  dans    l'Eglise  nestorienne, 
avait  eu  Ncstorius  lui-même  pour  disci-r 
pie.  J'insiste  sur  le  fait  de  ces  écoles  Ihéo- 
logiques  communes  aux  Grecs  et  aux  Sy- 
riens, pour  faire  sentit'  la  possibilité  de 
retrouver  dans  les  monastères  de  4a  Sy- 
rie de  précieux  restes  de  l'antiquité  chré- 
tienne ignorés  de  ceux  mêmes  qui  les 
possèdent.  En  outre ,  les  propres  monu- 
mens  de  la  littérature  syriaque ,  recueil- 
lis par  Amira,  Isaac  Sciadrensis,  Josué 
Acurensis,  Abraham  Echellensis,  et  prin- 
cipalement les  deux  Assemani ,  sont  loin 
d'être  complets.  La  multitude  d'ouvra- 
ges célèbres  dans  leur  temps ,  dont  les 
savans  n'ont  fait  que  nous  transmettre 
les  titres,  permet  aussi  de  croire  qu'il 
peut  s'en  être  conservé  quelques  uns, 
surtout  chez  les  nestoriens  qui  ont  tou- 
jours eu  le  plus  vif  intérêt  à  garder  des 
œuvres   sur    lesquelles  portent ,  pour 
ainsi  dire ,  les  fondemens  de  leur  Eglise. 
«  Si  l'on  passe  à  ce  que  j'appellerai  le 
côté  profane ,  par  opposition  au  carac- 
tère généralement  religieux  de  cette  li> 
térature ,  les  mêmes  raisons  militent  en 


faveur  de  l'existence  de  monliniens  in- 
connus ,  dpnt  la  découverte  jetterait  né« 
cessairement  du  jour  sur  certains  pointa 
encore  fort  douteux  des  antiquités  phé- 
niciennes, assyriennes,  persànos,  palmy- 
réennes  et  grecques,  pette  opinion  ac- 
quiert une  sorte  de  certitude  lorsque 
l'on  pense  que  la  Syrie ,  placée  au  centre 
des  contrées  qui  ont  occupé  la  première 
place  dans  la  civilisation  antique,  a  dû 
retenir  successivement  quelque  chose  de 
leurs  langues,  de  leurs  symboles  et  de 
leurs  mœurs  (1).  Le  trait  distinctif  dii 
génie  des  Syriens  comme  des  Arméniens, 
c'est  d'avoir  été  constamment  passif 
et  assimilateur.  Il  en  est  de  certaines 
nations  comme  de  quelques  individus 
qui  semblent  destinés  par  la  nature  à 
transmettre  la  science  pluriel  qu'à  y 
ajouter. 

c  On  me  dira  peut-être  :  Comment  aft- 
pérez-vous  découvrir  des  monumens  M 
des  ouvrages  de  quelque  icaportanee 
dans  des  lieux  visités  si  souvent  et  par 
tant  d'illustres  voyageurs  ?  —  Oui ,  sant 
doute,  la  Syrie  et  la  Palestine  ont  été  fré* 
quemme  n  t  expl  orées  depu  is  le  t  ommence- 
oient  du  dernier  siècle ,  par  des  hommei 
dont  les  récits  prouvent  qu'ils  possé* 
daient  un  grand  talent  d'observation  et 
une  science  historique  et  topographique 
qui  laisse  peu  à  désirer.  Il  suffit  de  nom- 
mer Brown,  Niebùhr,  Volney,  fiuckin- 
gbam  et  Burckhardt.  Mais  je  dirai ,  à 
mon  tour,  que  ces  savans,  d'ailleurs  si 
distingués ,  se  proposaient  autre  chose. 
Tous,  h  l'exception  de  I^iebûhr,  igno- 
raient les  premiers  élémens  de  la  langue 
syriaque*;  la  plupart  avaient  des  préjugea 
philosophiques  contre  les  pauvres  moi- 
nes qui  la  parlent,  et  qu'ils  accusent  in- 
justement de  ne  pas  la  comprendre  (2).  Il 
eût  fallu,  au  contraire,  gagner  la  con- 
fiance de  ces  religieux,  naturellement 
défians  envers  les  étrangers^  il  eût  falhi 
entrer  dans  l'ordre  habituel  de  leurs 
idées  ,  étudier  l'histoire  de  leur  Eglise^ 
de  leur  théologie ,  leurs  pratiques  litur- 
giques et  leur  discipline,  passer  d'un 

■ 

(i)  LontMch^s,  ÀreMt.  far  diê  marg.  UUw.^ 
t.  I ,  p.  246,  et  t.  n ,  p.  asi,  sse.  —  fioUban^ 
Syr.  Ung,  Hist.,  p.  19. 

(S)  jr^.  Mit.  du  eomtê Ferrièrmf  U  u,  iset  -^ 
Yolaer,  (•i,p*S5i. 
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«t  4d9  iios^oriani.  Cesit  chtz  ces  dernieFs 
^UPtQUt  ^'ua  Européen  paurmt  faire 
4'heiure<ifm  dé^^ouvertes,.  parce  que  au- 
eune  împiUié  religieuse  ne  les  empéche- 
f  lui  4e  Uii  c^ammuDiquer  4es  euvrages^ 
M  dfl|%reffse|&jeeiiien&  cpû  oui  àùk  iMSeesr 
fairev^eiit  d^«^  dérobée  aux  doeilee  ma- 
fWil^  de  la  Propagande.  Que  si ,  par 
niiel^iotbèsepe.uvjrakeiublabl6,  tou^ 
fecherche  |  eel  égard  devait  déineuirer 
jiifr«el«eii$e>  un  tel  réeulut  qjui  détrui- 
rait les  il^uaiona  des  onenuUsiçs^ne  se- 
raii  point  sans  utilité.  Je  ne  perle  pas  des 
ympufjîg^ifliftflnfl  que  l'on  peut  eneore  ob- 
tenir touchant  les  seetaieurs  d'Ali  et  les 
DrusciSi  b^liitan&de  ces  montagnes.  Les 
premiers  nous  sont  déjà  connus^  quant 
au»  second^,:  le  grand  travail  que  M.  le 
liaron.  4e  Sacy.  prépace  suc  leur  société 
Ù  IjCmt'^^P'^  njstérieu^,  répondra, 
^i^mf  ctwg^  Qtt.Tr«4ge  de  l'illuaire  pro- 
fesseur» aux  besoins  de  la  seiuice. 

«  ApffèSi  avoir  puisé  dans  les  différens 
m^nastércss  du  Liba»  ks  connaissances. 
W'il  ^P^^  y  trouvée,  l'auteur  dapré- 

[  sient  mémoire  se  propose  d'aller  k  Na- 
pl^eme  étudier  la  langue  et  observer 
l'état  defl^  Samaritains.  Leur  con^espon- 

.  daiM^e  avec  les  siiv^us  d'Europe ,  com- 
mencée au  tempp  de  Scal'ger,  et  c'ose 
.dernièrement  par  le  secrétaire  de  l'Aca- 

.  déeaie  des,  Inscriptions  et  BellesrLeltres, 
Cait  désirer  qu'avant  l'extinction  totale 
4e  eet  ancien  peuple  induit  à  quelques 
(^pillas,  on  puisse  résoudie  diverses 
questiona  ae^iiVieUes  ils  n'ont  pas  assez 

.  <eapUcil<emeoti  répondu.    Ces  questions 

.  jn^éeeseentàla  fois  la  i;eligion,  l'eiu^èse, 
rWfttoire  et  la  grammaire»  Ainsi ,  on  au- 
r^t  à|S'aasurer  s'ils  n'ont  point  conservé 

*  e^ii  partie  ou«  en  entier  les  verbions  grec- 
que et  arabe ,  accompsgf^éea  de  com- 

.  m^ntaire^,  des  livres  de  Bioîse  qu'ils 
possédaient  autrefois  ;  il  faudrait  con- 

'  ^b^er  leurs  ouvrages  liturgiques  dont  ils 
ont  Qilé  des  passages  pour  prouver  leur 
foi  à  certains  dogmes,  tel  que  celui  de  la> 
résurrection*  Est-ce  à  tort  qu'ils  ont 
lal^  croire  que  la  polygamie  leur  était 
permise ,  en  ce  sens  qu'ils  peuvent  épou- 
ser dettx.femmos  et  lea  c<mservnr  l' une  et 
l'autre  iiussi  long*  temps  qu'elles  vi- 


Qnellea  son»  fflNiiM«Mi  leurs 
l«a«a*ali  on  Meseio?  Be  qaMm 
pvonenbenl-ile  le  nom  de  àéh 
hova^  et  quelle  est  leur  ré^^le  dans  lei 
lecture  4e  1»  toi  T  Ont4is  ^nelqnes  •««► 
venirs  de  l'ancienne  règle  des  Doeè- 
tbéena?-^  Tousc  eea  pointa  el  dfmitmB 
seanMabieft  ne  peuvent  déanrmeéi  èffio 
éclairois  que.  per  on  veyagenr  saokmift 
Pbébrett  et  le: samaritain^  et  en  état  de 
oomeaunéquer  dèreeteeMoft  avec«cettx  qui 
le  parkm.  Ketro  délia  Yalle  nous  dit 
avoir  regretté  d^ignorer  la  teigne  den 
Samariptaies  lorsqu'il  visita  oe  paya,  eu 
il  refuea  plnaieurs  livres  t|tt'oo  Int  oÙtait 
et  un  put  vériGer  si  la  prmsonein&ioa 
correspondait  exactement  à  celle  des 
Juifs  (2).  Blaundrell  fait  le  même  aven,  et 
il  ne  put  qu'avee  peino  savoir  du  gvancl- 
prétre  pourquoi  Garieim  eet  le  mont  du 
sacrifice,  tandis  qa'Ebal,  suivant  eux,  eet 
la  montagne  de  malédiction  (3)« 

c  Si  la  savante  assemblée  au  jngeaMvrt 
de  laquelle  est  soumîe  ee  rapport  dai- 
gnait s'intéresser  à  nn  voyage  entrepris 
par  aoaour  des  lettres  orientales,  Pantenr 
ne  bomei*ait  point  là  ses  recherches  :  il 
les  étendrait,  les  multiplierait  en  propor- 
tion des  moyens  qu'il  aurait  d'agir.  Far 
e&emple,  s'il  recevait  quelque  commie- 
sion  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  du 
Musée  des  Antiques,  il  pourrait  plue  ai- 
sément se  procurer  et  les  manuscrits,  et 
les  médailles-,  et  les  inscriptions  dont 
l'acquisition  lui  paraîtrait  précieuse.  Att- 
jourd'hui  que  le  beau  travail  de  Gesenine 
sur  les  monumens  phéniciens  vient  de 
fixer,  d'une  manière  si  satisfeisante ,  In 
connaissance  de  cet  ancien  idiome  dont 
fiockart  avait  deviné ,  avec  sa  rare  saga- 
cité, l'origine  et  les  lois  grammaticales, 
on  doit  rechercher  de  plus  en  plus  tout 
ce  qui  peut  compléter  celte  étude.  Or,  il 
est  à  présumer  que  dans  la  Phénicie 
môme,  les  souvenirs  du  peuple  qui  Pil- 
lustra  n'ont  pas  entièrement  disparu.  Les 
religttf ux  du  Cannel  qui ,  sous  la  sauve- 
garde de  la  France,  protectrice  légale  de 
tous  les  caiholiquei  orientaux,  relèvent 
le»  murs  de  leur  monastèi-e,  possèdent 

(1)  IV oU  el  élirait  dêi  Mu,  y  L  xii.  •—  Méwu  tm* 
té$  SamûT, 
(a)  Oft^.  OriênU  êeeïêt.,  p.  Te. 
es}  Gwsttiasi  et  Pm*  5efli>,  p.  ei. 


eoWaatten  de  médailtes  que  Pou  dh 
éiré  pMnleieiims,  et  qaH\»  ont  trouvées 

€  Il  Menit  fiaieilede  s'assurer  du  ftttt,  et, 
éam  le  eas  qu^il  fftt  avéré,  de  les  eBgnger 
i  eéder  à  la  nation  dont  la  puissance  les 
protège  und^èt  qui  ne  leur  est  d'aucune 
«Hlité.  M.  Guys ,  ancien  eonsul  k  Bey- 
lontli  et  le  même  qui  a  rédigé  un  rapport 
inséré  dans  la  eoirespondance  des  Sama- 
ritains dont  BOUS  venons  de  parler,  a 
isrmé,  aelon  le  récit  de  quelques  voya- 
geurs, vm  eabinet  d'antiques  où  figurent 
en  grande  partie  des  monumens  phéni- 
dens  provenant  des  fouilles  faites  dans 
les  environs  et  sur  Femplaceraent  de  Tyr 

f  Si  je  me  suis  permis  une  observation 
qui  ressemble  plutôt  à  un  renseignement, 
e^est  pour  vous  avertir,  messieurs,  qu.e  je 
■e  aégHgerai  jamais  de  prendre  sur  mon 
passage  les  informations  scientifiques  de 
cette  nature ,  et  que  je  me  propose  de  co- 
pier on  décalquer  toutes  les  inscriptions 
dont  le  type  original  ne  pourrait  être 
enlevé. 

c  Pour  revenir  .à  l'itinéraire  que  je  met 
mis  tracé,  lorsque  j'aurai  fait  à  Jérusa- 
lem une  courte  excursion,  qui  sera  plu<i 
têt  un  pèlerinage  chrétien  qu'un  voyagea 
tdentifique  (  bien  qu'il  puisse  encore  y 
avoir  beaucoup  à  apprendre  sur  cetlei 
▼ilie),  je  me  rendrai,  en  remontant  le) 
Jourdain,  au  pays  d'Haouran,  ou  Ghau-i 
ran(i)y  que  Eiirskhardt  visita  à  deux  re^ 
peises,  en  1810  et  1812.  Le  nombre  d*in^ 
ftpriptions  qu'il  a  relevées  prouve  qu'il  y 
aT<iit  en  ce  genre  une  ample  moisson  ^ 
ssGueîlUr  j  mais  on  peut  lui  reprocher  de 
les  avoir  prises  d'une  manière  incomplète 
et  précipitée ,  outre  qu'il  a  négligé  celles 
qui  pourraient  tenir  aux  langues  sémiti- 
ques. Je  suivrai  ensuite  l'Oronte  d'après 
les  indications  données  en  1834  à  M.  Pou- 
ioalat  par  le  colonel  Chesney.  Cet  intré- 
pide explorateur  du  cours  de  l'Eufilurête 
dit  avoir  rencontré  sur  sa  roule  une  quan- 
tité considérable  de  ruines  et  de  pierres 
chargées  d'inscriptions  :  mais  comme  il 
voyageait  sous  le  nom  et  le  costume  d'un 
scheick  arabe ,  il  ne  put  s'arrêter  à  les 
examiner.  Après  avoir  traversé  Damas , 
d'où  une  visite   à  Palmyre  produirait 

(t)  UklM ,  XLTU  f  10. 


peut-être  ara  aMiqnairét  «élqiMft^  mo^ 
velles  déœuvenes,  jo  compte  séionnis^ 
on  certain  temps  dans  les  villages  do  Sa- 
lala,  de  Wara  et  de  Sidnaïe,  où  so  parle 
encore  aujourd^hol ,  dit-o» ,  l^ànèieftne 
langue  de  la  Syrie.  I!  serait  onrieux  de 
vérifier  ce  fait,  et  do  constater  sw  quels 
jpoints  elle  diffère  de  la  langue  classique. 
Antiocbe  n'est  plus  qu*une  ville  ehéiive 
aux  rues  sales  et  étroites  9  néanmoins 
cette  ancienne  résidence  de  la  dynastie 
des  Séleucides ,  qui  fut  pour  la  Syrie  le 
centra  et  le  foyer  des  lumières  pendant 
les  premiers  siècles  du  Chrietienlsme) 
mérite  que  Ton  examine  de  nouveau  et 
attentif ement  ses  ruines,  défi  explorées 
par  le  savant  Poeooke.  De  même  Séleucie, 
sitnée  sur  les  bords  de  l'Oronfe,  et  qu'A- 
bou'lféda  désigne,  ainsi  qtt'£drisi,  souk 
le  nom  de  Su^veida.  11  est  très  possO^e 
de  foire ,  dans  ces  villes  jadis  si  reiparw 
quables,  d'importantes  conquêtes  pour 
la  numismatique.  Ne  trouvons^noiis  pas 
chaque  jour  des  médailles  romaines  dans 
nos  vieilles  cités  gauloises?  Qénérale* 
mont,  dans  cette  partie  de  TAsie,  tes  bail* 
quiers  et  les  changeurs  ehtre  les  mafi(s 
desquels  passent  toutes  les  monnaies, 
sont  des  Arméniens ,  et  il  est  facile  à  im 
chrétien  do  s'enfendre  avec  eux ,  snrtoitt 
lorsqu'il  parle  leur  langue. 

€  A  la  Syrie  appartieot  encore,  4  prè* 
prement  parler,  la  Mésopotamie,  que  ha 
Hébreux  appelaient  Aram-Naharaîn^  et 
qui  pendant  long-temps  y  fut  réunie  po- 
litiquement. C'est  un  pays  uiOQt^^neuz 
dans  sa  zônaseplentnaaale ,  4t  t«  Qitmat 
étant  fort  tempéré  depuis  la  milîw  de 
l'autemne  jusqu'au  prlniempe ,  il  y  a  i& 
moins  de  difficultés  et  de  fatigwss  q»e 
dans  les  plaines  brûlahtes  de  l'Assyrie  et 
de  la  Babylonie.  Cette  région  présente 
un  double  intérêt,  car  on  y  trouve  deux 
populations  nourellei  à  étudier ,  les  Ar- 
méniens, dont  Tancienne  province  do 
gppbène  comprenait  la  ville  de  Merdin  , 
'  située  au  pied  du  Masius,  et  les  Kurdes 
à  la  vie  pastorale  et  nomade,  en  qui  Ton 
prétend  voir  les  descendans  des  Chai- 
déens.  Un  examen  approfondi  dé  leur 
langue  résoudrait  sans  doute  celte  ques- 
tion longuement  controversée ,  et  mon- 
trerait si  c'est  à  tort  que  nous  appelons 
chaldéen  le  dialecte  de  fiabylone ,  tandis 
que  la  vraie  laiigue  chaldéenne  nous  se^ 
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^aii  iacomme  et  consUtnerait  un  Idiome 
propre  ayant  des  affinités  avec  l'ancien 
persan ,  le  pheWi,  la  langue  médique  et 
Tarménlen  (1). 

€  Den  j  points  me  semblent  surtout  dir 
gnes  d'attirer  les  pas  et  l'attention  du 
Toyageur  dans  cette  contrée.  C'est ,  pre- 
mièrement, Nisibe,  Tille  d'origine  sémi- 
tique comme  l'indique  son  nom,  et  que 
les  Romains  appelaient  Mygdonia ,  de  la 
riTière  qui  la  traTcrse.  On  y  trouve  au- 
jourd'hui des  chrétiens  jacobites,  et  pen- 
dant le  moyen  âge  elle  était  le  siège  mé- 
tropolitain des  nestoriens ,  dont  la  com- 
munion s'y  conserre  pareillement  (2). 
Tient  ensuite  Urfa  ou  Orfa ,  la  Callirhoê 
des  Grecs,  que  nous  appelons  Edesse.  La 
.chronique  syriaque  de  celte  ville  prouve 
qu'elle  a  été  anciennement  très  floris- 
sante ,  et  depuis  Abgare  elle  a  toujours 
figuré  avec  distinction  dans  l'histoire  ar- 
ménienne. 

«  Toute  la  partie  limitrophe  de  l'Ar- 
ménie méridionale  doit  d'autant  plus  ex- 
citer la  curiosité ,  qu'elle  n'a  point  en- 
core été  explorée.  Mais  comment  vous 
exprimerai-je  mon  désir,  messieurs,  d'al- 
ler, en  remontant  au  nord-est ,  voir  les 
imposantes  ruines  de  TIgranocerte,  et 
ces  monumens  situés  aux  bords  du  lac  de 
Yann  que  Moïse  de  fChorèoe,  qui  nous  en 
donne  une  description  si  merveillease , 
attribue  à  Sémiramis  (3).  Comment  oser 
TOUS  dire  mon  intention  de  revenir  par 
l'Arménie,  en  séjournant  à  Eczmiadzin 

(I)  licUiars'i ,  JifêrL,  t.  Tiil,  p.  118. 

(S)  Biuwoirf ,  Mêiim,  p.  SSS.  —  NiebUhr's, 
Mtrt.,  p.  579.  —  Olivier,  t.  it,  p.  217. 

(8)  Yoj9t  ûanVUnivêripiitoruquêd»  Didot,  à 
rarUdt  Àrménk ,  pu  |l«  BQ|én«  Bore ,  la  tradnc- 


et  dans  les  autres  couvons  où  se  troureat 
de  riches  dépôts  littéraires  !  Je  sens  trop 
que  de  si  beaux  et  si  grands  projets  peu- 
vent n'avoir  l'air  que  de  rêves  ambitieux. 
Il  y  a  malheureusement,  lorsqu'on  ex- 
pose un  plan  semblable ,  La  dure  alterna- 
tive ,  ou  de  taire  une  partie  de  ses  idée» 
par  sentiment  de  la  disproportion  qui 
existe  toujours  entre  la  faiblesse  humaine 
et  les  vastes  entreprises,  et  alors  4>n  n'ex- 
cite qu'un  intérêt  médiocre;  ou  de  pi^ 
tenter  en  détail  tous  ses  moyens  d'exé- 
cution ,  et  dans  ce  cas  on  court  risque 
d'être  accusé  d'outrecuidance,  peut-être 
même  de  charlatanisme. 

c  Quoi  qu'il  en  soit ,  messieurs ,  je  le 
répète  en  terminant,  l'intention  première 
de  mon  voyage  est  d'aller  mettre  en  prati- 
que dans  l'Orient  les  savantes  leçons  que 
j'ai  reçues  des  vénérables  professeurs  as- 
sis parmi  vous.  Je  place  en  première  ligne 
l'étude  du  syriaque,  dont  M.  Quatremère 
m'a  inspiré  plus  particulièrement  le  goût, 
et  parce  que  cette  branche  si  importante 
des  langues  sémitiques  est  généralement 
négligée.  Que  si  vous  ne  me  juges  pas  in- 
digne de  remplir  une  partie  de  la  mission 
scientifique  qui  vient  d'être  bien  impar- 
faitement soumise  à  votre  examen ,  trop 
heureux  de  ce  noble  suffrage,  je  suis  tout 
disposé  à  sacrifier  encore  autre  chose 
que  mon  temps  pour  y  répondre  avec 
honneur. 

c  Vienne  (Autriche),  ce  26  octobre  1837. 

c  Eugène  BoftÉ.  > 

UoD  du  paiuase  od  Motte  de  Khorètte  parle  deacoa* 
straetioDf  magiiîflqoes  d  e  la  grande  raine  de  PAisy- 
rie.  Le  récit  dei  voyagenn  modernes  concorde  avec 
celnl  de  Fantenr  arméaien.  (Hfotê  du  D.  d$  PU»  CJ 
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ESSAI  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE  SUR  J.-L.  GUEZ  DE  BALZAC, 

JfEMBRE  DE  L* ACADÉMIE  FRANÇAISE   (l 594-1654)- 

DEUXIÂMB  ARTICLE  (1). 


DÉTAILS  BIOGRAPHIQUES. 


Jean-Louis  Guez  de  Balzac ,  né  à  An- 
gonléme  sur  les  dernières  années  du 
ieizième  siècle  (1594),  était  le  fils  d'un 
H^ntilhomme  de  Languedoc,  qui,  après 
U  mort  du  maréchal  Roger  de  Bellegarde 
(1579),  et  celle  de  son  fils  tué  h  la  jour- 
née de  Contras  ^1587) ,  César  de  Belle- 
garde,  dont  il  avait  ^té  le  gouverneur, 
s'était  attaché  au  fameux  duc  d'Epernon. 
A.  Les  serricesfciitttjiiiiiUl  frefi'ssiamur^en 
L  diverses  occasions  importantes,  attirè- 
^^•/Tfntsur  lui  l'attention  de  Henri  IV,  et 
^£1ai  méritèrent  des  avances  de  la  part  de 
ce  prince.  Mais,  ne  se  sentant. point  une 
âme  compatible  avec  l'air  de  la  cour^  où 
il  aurait  pu  fair^une  fortune  brillante , 
w  ginlîihoamy  vécut  retiré  dans  son 
chAteau  de  Balzac ,  et  sa  maison  d'An- 
goulème ,  embellie  et  enrichie  de  raretés 
si  exquises  ,  particulièrement  pour  les 
tableaux  et  autres  enjoUvemens  (2) ,  que 
Ja  reine-mère ,  Marie  de  Médîcis,  Tho- 
nora  de  son  séjour  en  1619.  Il  mourut 
Ters  la  fin  de  1650  Aeu£ d'une  demoiselle 
<i6  Nesmond ,  avec  laquelle  il  avait  vécu 
soixante  -  quatre  années  ,  laissant  plu- 
sieurs enfans ,  entre  autres  le  célèbre 
Baliac,  et  une  fille  veuve  alors  d'an  ca- 
pitaine aux  gardes  (M.  de  CampagnoUe), 
tué  au  siège  de  Montauban  (3). 

Noos  ne  savons  de  la  jeunesse  de  Bal- 
zac que  ce  que  ses  Entretiens  nous  en 
apprennent.— Dès  son  enfance,  il  parut 
^s  le  monde ,  et  ne  déplut  point  aux 
spectateurs  :  il  s'approcha  des  grands  et 

(1)  Voir  !•  i«r  article  dans  l6  n» 22,  tome  ly, 
9iS.S8B. 

(a)i««nkii  cknmoh  de  Saim-Romuald  ^  cité  par 
••yto. 

(S)  Ca  capitaine  aux  gardes  laissa  un  fils  qui  fat 
^  M  s(éçe  de  Lens ,  et  nna  fille  dont  il  est  sonrent 
pirlé  dans  les  Lettres  de  Balzac.  Il  témoigne  beau- 
<<>Bp  d'amitié  pour  sa  nièce  et  lai  donne  de  fort  bons 
<^aMils  (T.  UUre  d  Mad«M«  de  Campognolh ,  S  mai  1 


/ 
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en  fut  reçu  avec  familiarité.  Le  cardinal 
de  La  Valette  Taima  avec  chaleur,  et 
cette  chaleur  eût  duré  toujours,  sans  les 
mauvais  offices  que  lui  rendit  un  bouffon. 
Sa  présence  et  son  absence  plaisaient 
également  au  cardinal ,  parce  que  leurs 
entretiens  de  vive  voix  continuaient  par 
écrit ,  et  tes  lettres  qu'il  en  recevait  lui 
étaient  si  agréables,  qu'il  en  avait  mis  en 
proverbe  le  mérite  (1).  —  Envoyé  à  Rome 
par  ce  prélat  qui  l'y  employa  deox  ans 
comme  son  agent ,  voici  le  compte  qu'il 
lui  rendait  de  sa  mission,  dans  le  cours 
de  l'année  1621  :  —  c  J'ai  un  éventail  qui 
lasse  les  mains  de  quatre  valets  ;  je  me 
lève  tous  les  jours  deux  fols,  et  quand  je 
sors  du  lit,  c'est  pour  entrer  dans  un  bois 
d'orangers,  où  je  rêve  au  bruit  de  douze 

fontaines C'est  affaire  au  vulgaire  de 

sentir  les  fleurs,  j'ai  trouvé  le  moyen  de 
les  manger  et  de  les  boire  ;  et  le  prin* 
temps  est  toute  l'année  chez  moi ,  ou  en 
eaux  ou  en  conserve.  Outre  cela,  en  qua« 
lité  de  monsieur  votre  agent,  je  sais  pres- 
que toujours  en  festin Ce  sont ,  Mon* 

seigneur,  tous  les  services  que  je  vous 
rends  au  lieu  où  je  suis ,  et  toutes  les 
fonctions  de  ma  résidence  auprès  de  no* 
tre  Saint-Père.  »  (Juillet  1621.)  II. faut 
songer,  en  lisant  cette  épltre,  qu'elle  fut 
dictée  au  temps  chaud ,  et  adressée  à  un 
cardinal  qui  portait  la  cuirasse  et  l'é** 
pée  (2). 

(i)  Entretien  yiii;  Dwx  Hiitoiru  m  «ma;  à 
H.  Gonrart. 

(2)  Il  écrivait  quelque  temps  auparavant,  &  |f« 
Bourbon^  professeur  du  roi  aux  lettres  grecques» 
sur  un  ton  plus  digne  de  lui  et  plus  digne  surtout 
du  lieu  de  son  séjour  :  u  He  me  parles  point  du  sep« 
«  tentrion...  je  me  déclare  pour  Rome  contre  Paris..» 
a  11  n^y  a  que  Rome  où  l^on  soit  k  la  source  des 
«  belles  choses...  Rome  est  cause  que  tous  n^éiM 
<c  plus  ni  barbares ,  ni  païens  ;  car  elle  tous  a  ap« 
«  pris  la  ciTili^  et  la  religion...  11  est  certain  qo« 
«  je  n«  monte  jamais  au  mont  Palatin ,  ni  au  Capi<^ 
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I^é  d'un  père  qui  Técut  un  siècle,  Bal- 
xao  à  yiogt'huit  ans  se  disait  plus  yieux 
Ique  lui,  aussi  usé  qu'un  vaisseau  qui  au- 
rait fait  trois  fois  le  voyage  des  Indes. 
c  11  n*est  plus  rien  que  les  restes  de  celui 
que  TOUS  avez  vu  à  Rome,  i  écrivait-il  à 
Tévèque  d'Aire  en  lui  adressant  la  pein- 
ture de  ses  infirmités  spirituelles  :  car 
alors  son  âme  n'était  pas  moips  malade 
d'indifférence  et  de  tiédeur.  Il  décrit  en 
merveilleux  langage  cette  lutte  doulou- 
reuse d'une  raison  soumise  et  d'un  cœur 
indompté. 

«  Puisque  vous  avei  autant  de  soin  de 
moi  que  de  votre  diocèse,  dit-il,  et  que 
vous  trouveriez  quelque  chose  à  dire 
dans  le  cîal,  si  je  u*y  étais  avec  vous ,  je 
ler^i  ce  qu'il  me  fera  possible  afin  que 
TOUS  n'ayes  pas  désiré  mon  bien  inutile- 
ment... Il  est  vrai  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  fais  du  mal ,  que  je  n'ai  plus  de 
mémoire  de  mon  innocence ,  et  je  pense 
que  j'aurais  besoin  d'un  jubila  qui  ne  fût 
que  pour  moi  seul...  Néanmoins,  Mon* 
•eigneur,  en  cet  état  là,  j'attends  un  mi- 
racle de  celui  qui  des  pierres  se  peut 
faire  des  enfans,  et  je  ne  veux  pas  croire 
que  sa  miséricorde  puisse  manquer  à  no- 
ire misère.  Puisqu'il  a  donné  des  ports 
aux  mera  les  plus  dangereuses,  et  delà 
clarté  aux  plus  noires  nuits,  peut-être 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  pour  moi 
dans  les  seereis  de  sa  Proudence ,  et  si 
jusqu'ici  je  me  suis  éloigné  du  bon  che- 
min,  il  permeilra  que  je  m'égale  ou  que 
je  me  lasse  en  celui  du  vice.  Et  c'est  en 
eet  endroit  qu'il  faut  que  je  vous  avoue 
la  vérité,  encore  qu'elle  me  soit  honteuse. 
Avec  trois  gouttes  de  mauvais  sang  qui 
me  reste,  j'ai  toutes  les  pasiioas  de  ceux 

qui  se  portent  bien^ de  sorte  que, 

eomme  il  y  a  des  peintures  qu'il  faudrait 
effacer  pour  en  6ter  les  défauts ,  ainsi 
j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  que  la  mort  qui 
puisse  finir  mes  péchés  «  si  par  votre 
moyen  je  ne  commence  une  seconde  vie... 
Proposefl'Vous  des  mqg^stres  à  combattre 
en  ma  volonté,' et  une  infinité  d'ennemis 


«  tele ,  que  \t  n'y  «btoge  d'eipril  et  qaMl  ne  m»y 
«  Tieme  d^antret  pent^M  <ri«  !•■  «lieBiiai  ordioai- 
a  res.  Gel  air  m^inapire  i|aalqQa  chose  de  grand  et 
ede  sM'^^  V^^  ^  n'afaia  point  aaparaTani.  Si 
«  le  Tête  deux  keoraa  aa  bord  dn  Tibre ,  fe  aaia 
k  aaisl  savant  V^^  ^  i^avais  éUMUè  boit  joeriM.  » 
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à  défaire  en  mes  passions ,  et  après  cela 
vous  m'avouerez  que  je  ne  vous  ai  pas 
fait  les  choses  plus  grandes  qu'elles  of 
sont ,  et  que  si  on  m'ôtait  un  désir  im- 
parfait que  j'ai  de  me  repentir,  et  quel- 
que petite  résistance  que  je  fais  au  com- 
mencement du  mal ,  il  n'y  aurait  point 
de  différence  entre  moi  et  le  plus  grand 
pécheur  qui  soit  sur  la  terre. 

«  Mais  ne  prenez  pas  ce  que  je  vous  écris 
pour  une  marque  de  mon  humi|ité ,  car 
vous  ne  Jùtes  jamais  de  plus  véritable  his- 
toire ,  et  ce  que  saint  Paul  disait  en  la 
personne  du  genre  humain,  et  s'accusant 
des  fautes  des  autres ,  c'est  ma  déposi- 
tion que  je  fais  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice divine.  Je  m'en  veux  mal  à  molmé* 
me  ;  mais  il  est  certain  que  je  sens  tant 
de  froideur  aux  actions  de  piété,  qu^il  me    - 
semble  que  mon  esprit  ent^p  en  prison . 
quana'mon"dçvoîF'ih'dï^pWUî  h  l'église, 
et  lorsque  j'y  suis ,  j'y  cherche  plutôt  de^  ,^ 
divertissemens  et  des  tentations  que  de.,  ^ 
l'Instruction  et  du  profit...  Je  suis  tou-^.«, 
jours  triste,  mais  je  ne  suis  jamais  péni- 
tent. J'aime  la  solitude,  mais  Je  haif 
l'austérité  ;  je  suis  du  g^rti  des  gens  de 
bien,  mais  je  suis  du  nombre  iês  rdS- 
chans.  Que  si  quelquefois  je.  me  résons 
de  changer  de  vie ,  et  s'il  me  vient  de  pe- 
tits rayons  de  dévotion,  c'est  une  lumière 
qui  dure  si  peu ,  et  est  si  faible ,  qu'il 
faut  donc  de  nécessité  que  vous  travail- 
liez à  ma  conversion^  que  je  ne  saurais 
.opérer  de  mes  propref  forces,  et  que  je 
vous  serve  de  matière  de  laquelle  vous 
fassiez  un  homme  de  bien.  S'il  y  a  des 
saints  que  nous  devons  aux  larmes  et  à 
l'intercession  des  autres ,  et  si  les  mar- 
tyrs ont  fait  quelquefois  de  leurs  bour- 
reaux les  compagnons  de  leur  gloire  ;  je 
puis  bien  espérer  que  je  me  sauverai  avec 
vous ,  et  qu'un  jour  peut-être  je  serai  mis 
au  nombre  de  vos  miracles. 

«  Je  sais ,  Monseigneur,  que  vous  vive2 
aussi  purement  que  si  vous  n'aviez  point 
de  corps ,  et  que  vous  n'aimâtes  jamais 
que  la  beauté  dont  toutes  les  autres  sont 
venues,  et  partant  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'une  si  rare  vertu  ne  saurait  être  refu- 
sée de  Dieu A  tout  le  moins  vous 

trouverez  en  moi  de  l'obéissance  et  de  la 
docilité ,  si  je  n'ai  acquis  de  plus  fortes 
habiludes;  et  dans  la  corruption  de  ce] 

siècle  )  où  prçi^ue  toun  le»  esprits  »9 16\ 
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Toltent  de  la  foi,  tous  aurez  affaire  à  un 
homme  qui  ne  veut  rien  croire  de  plus 
Tâ'ilable  que  ce  qu'il  a  appris  de  sa  mère. 
Ea  ce  qui  ne  regarde  pas  même  la  reli- 
gion, si  j*ai  eu  autrefois  quelques  senti- 
râens  particuliers ,  je  l^s  quitte  de  bon 
cœur,  afin  de  me  réconcilier  avec  le  peu- 
ple... Et  véritablement  quelque  débauché 
((a*ait  été  mon  esprit,  je  l'ai  toujours 
loumis  k  Tautorité  de  l'Eglise  et  au  con- 
tentement des  peuples;  et  comme  j'ai 
cra  qu'une  goutte  d'eau  se  pouvait  beau- 
coup plus  aisément  corrompre  que  toute 
la  mer,  j'ai  pensé  de  même  que  les  opi- 
nions particulières  ne  sauraient  jamais 
être  si  saines  que  les  générales.  Un  pau- 
vre homme  qui  ne  se  connaît  que  par  le 
rapport  d'autrui ,  qui  perd  l'esprit  dans 
la  considération  des  moindres  ouvrages 
dt  la  nature ,  qui  depuis  tant  de  siècles 
n'a  pu  trouver  la  cause  du  débordement 
d'tme  rivière^  ni  des  intervalles  de  la  fiè- 
vre tierce ,  ^comment  peut-il  parler  har- 
diment de  cette  majesté  infinie  devant 
la(|iielle  les  anges  se  couvrent  la  face-  de 
leurs  ailes  et  le  ciel  s'abaisse  jusqu'aux 
aMmes!  Il  ne  nous  reste  que  la  seule 
gloire  de  l'humilité  et  de  robéissance, 
dans  laquelle  nous  devons  nous  conser- 
ver, et  puisqu'il  est  certain  que  la  raison 
des  hommes  ne  s'étend  pas  si  loin  que  la 
vérité  des  choses,  au  lieu  de  plaider  les 
points  de  la  religion,  il  nous  doit  suffire 
d'en  adorer  les  mystères.  Autrement, 
certes,  si  noua  voulons  aller  plus  avant, 
et  chercher  une  chose  qui  a  étéincon- 
oiie  à  toute  la  philosophie ,  et  qui  s'est 
cafthée  aux  sages  du  monde,  nous  ne  rem- 
porterons rien  d*une  si  profane  curiosité 
<Hie  l'éblonissement  de  nos  yeux  et  la 
confusion  de  notre  esprit.  Dieu  nous  a 
découvert  par  la  lumière  de,  son  Evan- 
^le  beaucoup  de  vérités  que  nous  igno- 
fiOBs,  mais  il  nous  en  réserve  beaucoup 
davantage  que  nous  n'apprendrons  qu'au 
^yanme  qu'il  prépare  à  ses  élus  et  par 
b  vision  de  sa  seule  face. 

*  Cependant ,  afin  de  rendre  le  mérite 
de  ftotre  foi  plus  grand ,  et  notre  piété 
Pha  parfaite ,  il  veut  que  les  chrétiens 
^<^t  comme  des  aveugles  amoureux,  et 
qu'ils  n'aient  de  désirs  ni  de  l'espérance 
que  pour  des  dioses  qui  sont  éloignées 
de  leurs  sens ,  et  qu'ils  ne  peuvent  com- 
P^Bdre  par  la  raison  naturelle.  SitOt 


que  le  terme  que  vous  m'avez  donné  sera 
venu ,  et  que  les  premières  fleurs  nous 
auront  amené  les  beaux  jours ,  je  m'en 
vais  vous  écouter  sur  ces  graves  et  im- 
portantes matières,  et  me  rendre  homme 
de  bien  par  l'ouïe ,  puisque  c'est  le  sens 
qui  est  destiné  à  recevoir  les  vertus  chré- 
tiennes ,  par  lequel  le  Fils  de  Dieu  a  été 
conçu  et  son  royaume  établi  entre  les 
hommes  »  (20  septembre  1623). 

Cependant  la  recherche  des  honneurs 
et  de  la  fortune  qu'il  ne  poursuivait ,  à 
Tentendre  ,  que  pour  ne  désobéir  pas  à 
la  puissance  paternelle,  durent  être  long- 
temps de  sérieux  obstacles  à  ces  fortes 
résolutions.  Il  se  crut  plus  d'une  fois  au 
moment  de  saisir  celte  ombre  de  la  fa« 
veur  qui  lui  ééhappa  toujours.  Le  duc 
d'Ëpernon ,  avec  lequel  il  avait  fait  /« 
voyage  d'Amadis  ,  entrepris  pour  favo- 
riser l'évasion  de  la  reine-mère  du  châ- 
teau de  Blois,  proposa  Balzac  à  cette 
princesse  pour  élre  secrétaire  de  ses  corn- 
mandemens.  Ce  seigneur  pouvait  tout 
auprès  d'elle,  M.  de  I^uçon  n'érant  pas 
encore  revenu  du  lieu  où  M.  de  Luynes 
l'avait  i;elégué  (1).  Ce  monsieur  de  Luçoa 
avait  vu  du  jeune  auteur  ye  ne  sais  quoi 
qui  lui  avait,  disait-il,  chatouillé  l'esprit^ 
et  qui  l'obligea  de  rechercher  son  ami- 
tié. Ayant  apporté  d'Avignon  un  désir 
passionné  de  le  connaître ,  il  lui  fit  une 
infinité  de  caresses  à  son  arrivée  à  An- 
gpuléme.  Il  le  traita  d'illustre,  d'homme 
rare ,  de  personne  extraordinaire  •  et 
l'ayant  un  jour  prié  à  diner,  il  dit  à  plu- 
sieurs gens  do  qualité  qui  se  trouvaient 
à  table  avec  lui  :  Foilà  un  Iiomme  à  qui 
il  faudra  faire  du  bien  quand  nous  le 
pourrons  ,  et  il  faudra  commencer  par 
une  abbaye  de  dix  mille  li^^res  de  rente^ 
Mais  les  choses  devaient  en  demeurer  là* 
et  M.  le  cardinal  de  Richelieu  ne  se 
point  souvenir  de  ce  qu'avait  dit  M.  Té* 
véque  de  Luçon  (2). 

Cependant  ses  premières  Lettres  ayant 
paru  en  1624 ,  avec  un  applaudissement 
universel  (3) ,  le  ministre  lui  avait  fait 

(1}  Entretien  tiii,  à  Conrart. 

(2)  /Md. 

(5)  «  Il  est  certain  qoe  nous  n'aTions  rien  rn  d'ap- 

«  prochant  en  France ,  et  que  tons  ceux  qui  ont  hietk 

«  écrit  en  prose  depuis ,  et  qui  écriront  bien  h  Ta-, 

«  Tenir  en  notre  lan^e ,  lui  en  auront  J^obligatjon«  n 

(Taysnant  des  Réanz ,  Mém.) 
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rhonneur  de  répondre  k  leur  dédicace 
par  une  lettre  flatteuse  qu*H  terminait 
ainsi  :  «  Vous  seriez  responsable  devant 
Dieu  si  vous  laissiez  votre  plume  oisive, 
et  TOUS  la  devez  employer  en  de  plus 
graves  et  plus  importans  sujets.  »  Mais 
ce  succès  ne  répondant  pas  à  t'attente  du 
jeune  gentilhomme,  ces  louanges  lui  pa- 
raissant sèches  et  stériles,  il  donna,  dit- 
il,  sa  malédiction  à  la  cour.  Etant  revenu 
dans  la  province  avec  un  esprit  irrité,  il 
n'y  fît  presque  autre  chose  six  ans  en- 
tiers que  se  plaindre  de  l'ingratitude  pu- 
blique et  de  la  misère  du  siècle.  Parmi 
ces  plaintes,  néanmoins,  il  lui  prenait 
des  enthousiasmes  assez  agréables,  et 
dans  les  meilleures  compagnies  où  il  se 
trouvât ,  on  l'avait  ouï  chanter  à  propos 
et  hors  de  propos  :  flumina  amem ,  sjrl- 
vasque  inglorius.  Mais  les  maladies  ont 
leurs  rechutes ,  et  l'ambition  ne  fait  pas 
moins  faire  de  faux  sermens  que  l'amour 
et  que  le  jeu  (1).  Il  lui  prit  donc  envie 
de  revoir  le  Louvre  et  de  hasarder  un 
second  voyage  :  c'était  probablement  à 
l'époque  de  la  publication  du  Prince. 
Mais  l'envie' l'attendait  à  Paris;  l'admi- 
ration prodiguée  à  son  début  avait  amon- 
celé les  inimitiés  sur  sa  tête  :  elles  écla- 
tèrent en  1627  par  l'apparition  d'un  petit 
livre  intitulé  :  «   Conformité  de  l'Elo- 
quence de  M.  de  Balzac  avec^elle  des 
plus  grands  personnages  du  temps  passé 
et  du  présent ,  i  où  l'on  cherche  à  prou- 
ver que  Balzac  n'est  qii'un  esprit  in- 
digent revêtu  des  dépouilles  de  l'anti- 
quité ,  et  nourri  de  plagiats  contempo- 
rains. Quoique  d'abord  cette  pièce  ne 
fût  pas  publique,  elle  ne  laissait  point 
de  passer  de  main  en  main,  et  personne 
n'ignorait  qu'un  feuillant  nommé  frère 
André  n'en  fût  l'auteur.  Balzac  la  fit  ré- 
futer par  un  de  ses  amis ,  l'abbé  Ogier, 
ou  plutôt  il  la  réfuta  lui-même  sous  un 
pseudonyme  qui  lui  permettait  de  se 
louer  à  son  aise.  «  Je  suis  le  père  de  mon 
apologie,  disait-il  5  Ogier  n'en  est  que  le 
parrain  :  il  a  fourni  la  soie ,  moi  le  ca- 
nevas. »  Cette  revendication  de  pater- 
nité brouilla ,  dit -on ,  le  père  et  le  par- 
rain (2). 

(i)  Enlret.  yih,  à  Gonrart. 

Vi)  Cette  anecdote  eat  contestée.  Quant  à  l'apofo- 
fr{6  ,  c'est  un  morceau  fort  remarquable  par  l'èlo- 
quence  de  ta  critique  et  de  rém^ilion. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  des  Fenil- 
lans,  le  P.  Goulu,  prit  en  main  la  défende 
de  F.  André ,  et  lança  contre  Baliac  Té- 
norme  recueil  des  Lettres  a  Phyllarque, 
semé  çà  et  là  de  critiques  justes ,  mais 
rempli  d'injuresi^dètr^?  Balzac  s'était 
permis  d'écrire  :  «  Que  hors  du  serrice 
V  de  l'Eglise  et  de  la  nécessité  du  com- 
«  merce ,  le  pape  et  le  roi  devraient  dé- 
<(  fendre  aux  moines  le  latin  et  le  fran- 
«  çais  dont  ils  veulent  faire  deux  langues 
<(  barbares.  »  Il  avait  encore  prétenda 
que  «  quelques  moines  sont  dans  l'Eglise 
c  ce  que  les  rats  étaient  dans  l'Arche.  > 
Ces  deux  mauvaises  plaisanteries  avaient 
allumé  la  colère  du  terrible  général ,  et 
son  livre  est  un  document  curieux  qui 
pourrait  servir  au  besoin  à  l'histoire  des 
aménités  littéraires,  c  II  ne  nomme  point 
l'auteur  des  Lettres  autrement  que  Nar- 
cisse, puisqu'il  a  tant  de  complaisance  en 
la  beauté  de  ses  écrits;  et  il  donne  à  son 
apologiste  le  nom  de  Thrason  ,  \  cause 
de  son  ignorance  audacieuse.  »  (21  avril.) 

« Qui  ne  se  moquerait  en  voyant  ces 

petits  potirons  qui  croissent  en  nne  nuit 
et  pourrissent  en  moins  d'un  «jour,  con- 
tester de  leur  excellence  avec  des  chênes 
grands  et  touffus  (22  avril),..  Vois,  Ariste, 
si  dans  ces  Lettres  tu  ne  verras  pas  dé- 
peinte une  Âme  de  pourceau  sous  la  figure 

d'un  homme,  etc.  (12  mai) Il  fait  du 

compagnon  avec  les  princes  de  l'Eglise, 
avec  les  ducs  et  les  pairs  de  France  ;..... 
il  fait  du  rieur  et  du  bouffon  avec  les 
cardinaux  entre  lesquels  il  en  a  traité  un 
avec  une  licence  si  débordée,...  qu'il  ne 
mériterait  pas  moins  que  d'être  t)erné , 
et  qu*on  le  coiffât  d'un  chaperon  mi- 
parti  de  vert  et  de  jaune,  etc.  (21  mai),  i 
Mais  Tindignation  du  religieux  se  sou- 
lève et  déborde ,  lorsqu'il  vient  à  citer 
ces  paroles  de  IMarcisse  :  «  La  plupart  àA% 
femmes  de  France  n'ont  de  beauté  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  laides , 
et  s'il  y  en«a  quelqu'une  dont  le  visage 
vous  plaise,  ce  sera  peut-être  un  palais 
déshabité  ou  une  bête  agréahle.  «—Après 
cela  ,  belles xiames,  s'écrie  Phyllarque  , 
faites  état  d'un  homme  qui  mésestime  si 
furieusement  votre  esprit  et  votre  beau- 
té  »  Le  reste  de  cette  épltre  est  d'un 

burlesque  incroyable.  De  toutes  parts  s'é- 
levait contre  Balzac  un  chorus  d'invec- 
tives plates  et  grossières*  Un  fripier^  d'é- 
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ofilSi  fort  ignoré  aujourd'hui ,  prétendit 
le  jouer  dans  le  Francien,  en  la  personne 
4a  pédant  Horlensius.  Je  ne  sais  s'il  faut 
rapporter  à  cette  même  époque  une  Jet- 
tre  du  poète  Tiiéophile  Viaud  qui,  en  re- 
produisant toutes  les  critiques  du  père 
Goulu,  y  ajoute  les  plus  infâmes  accusa- 
tions, et  les  plus  propres  à  inquiéter 
sérieusement  sur  la  moralité  de  Balzac , 
si  Ton  ne  savait  à  quels  excès  pouvait 
monter  Torgueil  blessé  de  ces  trissotins 
matamores ,  cuistres  hargneux ,  poètes 
crottés  Jusqu'à  Véchine  ,  dont  Molière  et 
Boilean  ont  fait  depuis  bonne  et  plaisante 
jasiice. 

Le  déchaînement  die  ces  gladiateurs 
de  plume  contre  Narcisse  était  tel,  qif  on 
ne  lui  disait  point  d'injures  sans  les  im- 
primer; qu'on  ne  lui  faisait  point  de  mal 
»as  en  prétendre  de  mérite.  «  La  vio- 
lence de  mes  adversaires ,  disait-il ,  me 
devrait  acquérir  de  la  faveur.  Les  âmes 
nobles,  dans  la  défense  qu'elles  entre- 
prennent des  faibleii,  ne  cherchent  point 
de  meilleurs  titres  que  le  besoin  qu'ils  en 
eet  (I).  j»  Mais  la  mode  était  venue  de  le 
toiigrer.  A  Bruxelles,  Saint^Germain  ne 
l'^argnait  pas  à  cause  qu'il  louait  le  roi 
et  le  cardinal  (2).  Le  vieux  Malherbe, 
après  avoir  salué  dans  Balzac  le  restau- 
rateur de  la  langue ,  disait,  en  grondant 
«arsee  lettres  :  «  Pardieu  !  pardieul 
lentes  ces  badineries-là  me  sont  venues 
^  Tesprit ,  mais  je  les  ai  rebutées.  »  Il  y 
<^t  je  ne  sais  quel  barbouilleur  de  pa- 
pier ,  quel  bavard  saiotongeois  (3)  qui  se 
mêla  aussi  de  lancer  un  méchant  libelle 
«t  contre  lui  et  contre  le  père  Goulu. 
Cette  fois ,  Balzac ,  perdant  patience ,  fit 
nâtonner  le  nouveau  Zoïle  par  un  gentil- 
Ikomme  de  ses  amis,  et  il  en  publia  une 
*<Pèce  de  nouvelle  intitulée  :  La  défaUe 
du  paladin  Javerzac  par  les  alliés  et  les 
'^fédérés  du  prince  desleuilles.  Talle- 
|ï^t  prétend  que  c'est  une  des  plus  jo- 
lies choses  qu'il  ait  faites.  On  pourra  ju- 
S^rde  Tatticisme  de  cette  narration  par 
*•>  Wgnes  suivantes  : 

>  Voyant  l'inutilité  de  leurs  efforU 
Pfnr  attirer  en  rase  campagne  le  cham- 
Pwu  dont  la  manie  guerrière  s'était  re- 
^A^ie,  les  alliés  et  confédérés  du  prince 

(t}  Lettre  i  M.  de  BoîMat. 

(S)  T«tteni, 
{*)ldm. 


des  Feuilles  r^olilrent  de  tirer  raison  du 
paladin  par  une  autre  voie ,  et  de  l'aller 
forcer  dans  son  logement.  Pour  cet  effet, 
fut  choisi  un  des  plus  e.ntreprenafs  et 
des  plus  aguerris  de  toute  leur  troupe, 
et  certes,  quiconque  saura  que  celui  dont 
nous  parlons  (il  s'appelait  Moulin-Ro- 
bert )  est  en  estime  de  bien  faire  depuis 
le  combat  de  Fontaine-Française,...  qu'il 
à  battu  lui  seul  une  ville  tout  entière  et 
pris  un  prévôt  au  milieu  de  ses  archers , 
ne  s'étonnera  point  qu'il  se  soit  acquitté 
dignement  de  la  commission  qui  lui  fut 
donnée ,  outre  que  le  paladin  y  contri- 
buait bien  fort  par  sa  négligence.  Il  vi- 
vait en  même  assurance  que  s'il  eût  été 
en  pleine  paix ,  et  se  doutait  si  peu  des 
desseins  de  l'ennemi,  qu'après  avoir  passé 
en  débauche  la  meilleure  partie  de  la 
nuit ,  il  s'était' endormi  sur  le  point  du 
jour,  etc..  Il  fut  donc  surpris  en  cet  état- 
là,  et  son  sommeil  interrompu  par  une 
salve  de  bastonnades  qui  ne  lui  permirent 
point  d'achever  les  beaux  songes  qu'il 
avait  commencés...  Il  crut  d'abord  que 
c'était  un  juste  jugement  de  Dieu,  et  prit 
celui  qui  le  réveillait  de  la  sorte  pour 
quelque  ange  exterminateur...  Et  voyant 
qu'il  n'7  avait  point  d'apparence  de  se 
défendre  contre  le  ciel ,  il  reçut  son  af- 
fliction comme  venant  immédiatement 
de  la  main  de  Dieu ,  et  la  supporta  avec 
une  constance  véritablement  chrétienne. 
Il  laissa  faire  à  l'ange  tout  ce  qu'il  vou- 
lut faire  de  lui  ;  on  ne  vit  jamais  une 
telle  résignation  d'esprit ,  ni  une  si  par- 
faite soumission  h  la  Providence  ;  et  si 
l'un  des  deux  ne  se  fût  lassé  de  battre , 
l'autre  eût  été  sans  doute  encore  plus 
battu  qu'il  ne  fut  pas.  Yoilà  en  peu  de 
mots  l'histoire  de  ce  qui  arriva  le  jeudi, 
onxième   d'août  1628...,  Le  prince  des 
Feuilles  et  ceuxdu  parti  contraire  ayant 
juré  d'exterminer    autant  de  Javerzac 
qu'il  s'en  présentera,  et  de  faire  voir  aux 
mauvais  poètes  qu'outre  le  siècle  d'or, 
le  siècle  d'argent,  le  siècle  d'airain  et  le 
siècle  de  fer,  qui  sont  si  célèbres  dans 
leurs  fables,  tl  y  a  encore  à  venir  un 
siècle  de  bois  ,  aux  misères  et  calamités 
duquel  ils  auront  beaucoup  plus  de  part 
que  les  autres  hommes...  » 
.  Il  faut  remarquer  que  ce  temps-là  était 
le  temps  des  pointes  (1)  ot  des  mauvaises 

(i)  Méoaçiaiia» 
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BIOGBAFUIB  DE  J.«L.  BALZAC , 


pUiiaBlerJes.  L'un  de  teê  diaeurs  de  bons 
mots ,  M.  de  Bautru  (1) ,  prétendait  qne 
Baliac  était  aUractif.  d'injures,  et  lai- 
môme  ,  quoiqu'il  fût  de  ses  amis ,  ne  se 
donnait  de  garde  de  le  ridiouliter  devant 
le  cardinal.  Comme  on  parlait  de  sa 
mauTaise  santé  :  t  Comment  eat-ce ,  re* 
partit  Bautru,  qu'il  pourrait  se  bien  por* 
ter?  il  ne  fait  que  parler  de  lui-même, 
et  à  chaque  fois  qu'il  en  parle ,  il  met  le 
chapeau  à  la  main  t  cela  l'enrhume.  » 

Cependant,  le  fougueux  père  Goulu 
étant  mort  en  1629,  la  oalme  rerint.  Bal- 
sac  avait  eu  la  sagesse  de  garder  le  si- 
lence pendant  l'orage,  quoiqu'il  eût  mis 
la  main  à  la  plume,  et  rédigé  pour  sa 
défense  ses  Entretiens  à  Ménandre,  qui 
ne  parurent  que  long^temps  après.  Le 
public  commençait  à  revenir  des  préven* 
lions  auxquelles  il  s'était  abandonné; 
mais  la  faveur  du  cardinal  avait  délaissé 
l'écrivain  trop^iromptement  célèbre.  Ri- 
chelieu goûtait  peu  la  prose ,  dit-on ,  et 
puis  il  était  choqué  de  ces  prodigalités 
de  louanges  répandues  dans  ses  lettres. 
Il  l'appelait  Vélogisie  général.  Choqué  de 
n'avoir  point  reçu  l'hommage  dvt  Prince  : 
«  Se  croit-il  assez  grand  seigneur,  disait- 
'>il,  pour  ne  point  dédier  ses  livres?» 
Mais  ce  qui  l'avait  surtout  offensé,  ee 
sont  deux  lettres  placées  à  la  fin  de  cet 
ouvrage ,  où ,  dévoilant  avec  nne  pom- 
peuse indiscrétion  lesdisaenlimens  de  la 
reine-mère  et  dn  cardinal,  le  panégyriste 
imprudent  rappelle  au  puissant  miniitre 
les  péripéties  importunes  de  la  journée 
des  dupes  :  «  La  crédulité  de  la  meilleure 
.  «  reiqe  du  monde  a  servi  d'instrument 
«  innocent  à  la  malice  de  vos  ennemis... 
c  Le  roi  a  été  plusieurs  fois  votre  avocat 
«  et  votre  intercesseur  envers  elle.  Il  a 
«  voulu  être  votre  caution ,  et  Ini  répon- 
m  dre  de  votre  fidélité.  De  votre  part , 
M  monseigneur ,  vous  n'avex  rien  oublié 
«  pour  tâcher  d'adoucir  son  esprit.  Eik 
«  vous  a  vu  à  ses  pieds  lui  demander 
«  grâce,  (Quoique  i^aus  lui  pussiez  de- 
«  mander  justice.  Elle*  vous  a  vu  faire  le 
«  coupable  et  oITenser  votre  propre  ii^ 
«  nocence,  afin  de  lui  donner  lieu  de 
K  vous  pardonner.  Le  roi,  qui  loi  accorda 

(1]  Un  jour  an  dtner  du  roi,  PÀDgèly  (bouflon  de 
lonif  XIII)  dit  k  M.  de  Baatni  :  <c  Cou?ront-noiM , 
cela  esl  mbi  conaèqaiice  pour  notia.  »  M.  de  Baatrti 
en  eat  un  furieux  chagrin.  (Menofi.} 


«  nnlMfois  le  pardon  de  ploa  de  quarante 
c  mille  coupables*,  n'a  po  obtenir  d*eile 
«  la  grâce  d'un  innocent...  (3  mare  1^1).» 
Irrité  de  ces  étranges  félieiutions  :  «  Ym- 
«  tre  ami ,  dit  le  cardinal  à  Boit -Robert, 

<  est  un  étourdi*  Qui  lui  a  dit  qne  je  sois 
«  mal  avec  la  reine-mère?  Je  croyais 
«  qu'il  eût  du  sens  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
«  fat  (1).  » 

Dès  lorSf  sachant  i  quoi  s'en  tenir  aor 
la  faveur  et  sur  la  popularité,  Balaae  dut 
se  borner  aux  magnifiques  bagaieiies 
d'historiographe  de  France  et  de  conseil- 
ler d'État,  et  il  se  retira  dans  sa  province, 
aux  bords  de  la  Charente,  non  plus  avec 
résignation,  mais  avec  joie.  Il  lui  avait 
tant  fâchée  son  dernier  voyage  «  de  quit- 
ter la  compagnie  de  ses  arbres,  et  de  s'é- 
loigner de  cette  agréable  solitude  qne  sa 
bonne  fortune  lui  avait  donnée  dès  avant 
sa  naissance...  (2).  «  Pays  à  souhaiter  et  à 
€  peindre ,  disai^ll ,  que  j'ai  choisi  poar 
c  vaquer  à  mes  chères  occupations,  et 
c  passer  les  plus  douces  heures  de  ma 
f  vie.  L'eau  et  les  arbres  ne  le  laissent 
f  jamais  manquer  de  frais  et  de  vert.  Les 
c  cygnes,  qui  couvraient  autrefois  toute 
c  là  rivière ,  se  sont  retirés  en  ce  Heu  de 
f  sûreté ,  et  vivent  dans  un  canal  qni  fiilt 
€  rêver  les  plus  grands  parleurs ,  et  au 
c  bord  duquel  je  suis  toojoors  heureux, 
c  soit  que  je  sois  joyeux ,  soit  que  je 
f  sois  triste.  Pour  peu  que  je  m'y  arrête, 
t  il  me  semble  que  je  retourne  en  ma 
f  première  innocence.  Mes  désirs,  mes 
c  craintes  et  mes  espérances  cessent  tont- 
c  à'coupi  tous  les  mouvemensde  mon 

<  âme  se  relâchent ,  et  je  n'ai  point  de 
f  passions ,  ou  si  j'en  al ,  je  les  gouverne 
c  comme  dei  bètes  apprivoisées  (8).  » 

Ce  fïit  dans  cette  retraite  qu'il  passa 
le  reste  do  ses  jours ,  non  pas  toutefois 
dans  une  entière  abnégatfon  de  la  vie  It^ 
téraire ,  ni  dans  une  complète  solitude  : 
car  il  avait  beaucoup  d'amis  et  d'admira- 
teurs ,  qui ,  trop- souvent ,  fréquentaient 
son  désert.  Il  y  avait  peu  de  voyageurs  de 
mérite  et  de  distinction,  français  ou 
étrangers ,  qui  ne  se  lissent  nu  plaisir 
de  l'aller  voir  (4).  Cette  vaste  correspon- 
dance qu'il  avait  liée  avec  les  personnes 

(1]  Tall.  des  fléaux. 

(2)  LeUre  an  prieur  4e  GhIveSt  . 

(5)  L^Ure  à  M.  de  la  HoUe-Aiguan. . 

(4)  Bayle,  Dict.  Hif  (.«-Ooficarles  raina  si  l'Mtea 
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lis  plus  difttinguéeé  do  la  cour  et  de 
rii6tal  do  Rambouillet,  avec  l'élite  des 
laTiHs,  doa  érudits  et  des  gens  de  lettres, 
ftNDetttait  sa  rènomnide  dans  le  présent, 
mais  ao  préjudice  de  sa  gloire  dans  Ta- 
ftlilr  :  car  il  gaspillait  en  badinages  é!é- 
gins  et  diserts  les  trésors  de  sa  pensée  : 
il  y  dissipait  m  apÉMs.^  son  génie.  Lui- 
même  raconte  ces  tourmens  et  ces  ennuis 
d'une  manière  assea  piquante,  c  Le  soli- 
taire que  Tons  ai  mes,  dit-il  dans  ses  Bntre- 
tiihis,  a  été  ravi  d'apprendre  que  ses  der- 
niers OttYrages  vous  oient  plu...  Mais,  bon 
Dieu  !  que  ces-ouvrages  lui  coûtent  cher, 
quand  il  compterait  môme  pour  rien  le 
travail  de  la  composition  !  Que  ce  bruit 
et  cette,  réputation  qui  les  suit  sent  in- 
commodes à  un  homme  qui  cherche  le 
aalme  et  le  repos!  Il  est  la  butte  de  tous 
les  mauvais  complimens  de  la  chrétienté, 
pour  ne  rien  dire  des  bons  qui  lui  don- 
nent encore  plus  de  peine.  11  est  persé- 
cuté ,  il  est  assassiné  de  <;lvilltés  qui  lui 
viennent  des  quatre  partiel  du  monde. 
Il  y  avait  hier  an  soir  sur  la  table  de  sa 
chambre  cinquante  lettres  qui  lui  deman- 
daient des  réponses,  mais  des  réponses 

éloquentes Ce  n'est  pas  tout...  on  loi 

eavoie  du  français  de  Castelnaudary,  des 
^tn  de  Basse-Bretagne ,  du  latin  de  Go- 
thie  et  de  Yandalie,  de  la  raillerie  de 
Bmscamblile  et  de  Tuilupin ,  pour  en 
avoir  son  jugement  dans  une  dissertation 
îéguliôre...  Pour  l'achever,  il  lui  vient 
ici  des  importuns  en  personne,  quelque* 
Ibis  de  pins  de  cent  lieues ,  et  tout  ex* 
ptèi ,  si  on  les  veut  croire ,  qui  lui  don- 
ttent  le  dernier  coup  de  la  mort...  Un  de 
tes  curieux  lui  commença  l'autre  jour  sa 
harangue  par  te  respect  et  la  vénération 
qu'il  avait  toujours  eus  pour  lui  et  pour 
niesiieurs  see  livres.,.  Et  néanmoins  cér- 
ames gens  ne  laissent  pas  de  le  tour- 
Mater  et  de  vouloir  qu'il  ait  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  pour  les  di- 
^^ir...  Chose  étrange!  on  s'étonne  qu'un 
ftitisau  mette  six  ans  à  faire  une  pièce , 

^ucoQp  :  le  Cardinal  Vizarln  ;  au  temps  de  la  ré- 

t«ee,  toalot  le  rappeler  à  la  coar  (V.  Recaeil  des 

^tiret  à  Gonrart}.  La  retee  Christine  lui  faisait 

^re  par  K.  de  Lacger  [!b<d,)  :  «  Le  suffrage  d'un 

*  nsa  tooebe  pits  8.  M.  que  les  acclamations  des 

«peuples,  et  le  lôin  ajootera  beaaconp  à  la  saUs- 

«  licaott  <pi'eUe  a  d^avolr  e^lai  de  loas  cenx  de  son 
MMele.y 


et  on  ne  s'ctonne  point  que  la  plupart 
des  hommes  en  mettent  soixante  à  ne 
rien  faire  (1)1  » 

Toutefois,  ces  plaintes  harmonieuaes 
et  parées  laissent  assez  voir  que  le  patient 
se  complaisait  dans  son  supplice.  Trois 
recueils  da  lettres  (publiés  depuis  i&M) , 
les  unes  choisies ,  les  autres  adressées  à 
Conrart ,  et  à  Chapelain  {ad  Atticum) , 
prouvent  bien  que  pour  être  ermite ,  il 
n'en  surveillait  pas  moins  attentivement 
ses  intérêts  d'homme  du  monde  et  d'aca* 
démicien.  La  paix  de  son  Désert  fut  en- 
core tant  soit  peu  troublée  par  une  cer- 
taine dispute  avec  Heinsius ,  au  sujet 
d'une  dissertation  fort  remarquable  qu'il 
publia  sur  une  tragédie  latine  du  savant 
Hollandais,  Intitulée.:  Herodes  infanti^ 
cida,  où  il  s'élève  aveo  autant  de  force 
que  de  raison  contre  l'alliance  de  l'art 
chrétien  aveo  les  muses  païennes^  Hein<^ 
sius,  pour  se  venger  d'une  critique  ex- 
cellente, s'avisa  d'exhumer  un  petit  élâ- 
cours  politique  sur  l'état  des  Provinces^ 
Unies,  que  Balzac  avait  composé  fort 
jeune ,  pendant  son  séjour  en  Hollande  | 
et  dont  la  réapparition  le  blessa  vive* 
ment.  «  Il  est  vrai ,  écrivait-il  à  Chape» 
lain,  que  je  suis  l'auteur  du  discours  qui 
ne  craint  pas  assez  les  foudres  de  Rome.*» 
ma.is  il  est  vrai  aussi  que  je  le  composai 
sans  dessein  de  le  rendre  public  par  i'im* 
pression ,  et  dans  la  chaleur  d'un  Age  qui 
excuse  bien* de  plus  grandes  fautes.  Puis 
dono  que  vingt-cinq  ans  entiers  ont  paseé, 
sur  celle-ci,  il  me  semble  qu'il  y  a  pre«- 
scrlption   légitime  contre  toute .  sorte 
d'accusateurs...  Et  en  vérité  le  grand 
Heinsius  devrait  avoir  honte  de  s'achar- 
ner si  cruellement  sur  la  personne  da 
petit  Balzac  ,  de  vouloir  triompher  en 
cheveux  •  gris  d'un  garçon  de  dix-sept 
ans...  J'ai  fait  une  folie  étant  jeune^  et  le 
bonhomme  Heinsius  l'a  publiée  vingt»  « 
cinq  ans  après...  Qui  est  le  pl^  coupa- 
ble de  cette  folie,  de  lui  ou  de  moi?  O  vio» 
lateur  du  sépulcre  d'un  enfant  à  demi  oé^ 
ou  pour  le  moins  qui  n'était  pas  venu  k 
terme  !  O  malheureux ,  qui  désenterre  les 
morts  l  »  Mais ,  dans  cette  circonstance 
même ,  il  triompha  d'avoir  eu  pour  dé<r 
fenseur  le  célèbre  Saumaise ,  dont  il  di» 
sait  :Non  hominij  sed  scieniiœ  deest  guod 
nescivit  Salmasius. 

(1)  Eatretiens  vu  et  z. 
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Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  ne  laissa  pas 
d'être  mortifié  des  grands  applaudisse- 
mens  qu'obtenaient  les  lettres  de  Yoi- 
tare.  Car,  en  dépit  de  toutes  ses  com- 
plaisances pour  la  renommée,  son  éloi- 
gnement  du  momie  poli  de  l'hôtel  de 
Hambouillet ,  ce  centre  du  bon  goût  ^  du 
bel  esprit  et  de  la  galanterie  ,  laissait  le 
champ  libre  aux  gentillesses  de  son  rival. 
Blessé  de  ces  injustes  vicissitudes  de  l'o- 
pinion, il  chargea  l'un  de  ses  amis  (M.  de 
Girac)  de  composer  une  dissertation 
latine  contre  Voiture,  et  engagea  en 
même  temps  un  pédant  de  l'époque, 
nommé  Costard  ,  à  prendre  sa  défense 
contre  M.  de  Girac.  C'était  pour  s'attirer 
des  louanges  de  Tun  et  de  Tautre  côté  (1). 
«  Elles  lui  étaient  bonnes,  dit  Tallemaiit 
des  Réaux,  de  quelque  part  qu'elles  vins- 
sent 3  et  jamais  il  n'était  asseï  paranynv- 
pilé  à  sa  fanta'isie.  Voiture,  Gonrart  et 
d'autres  montaient  sur  des  échasses  pour 
le  louer;  vous  diriez  qu'ils  se  vont  rom- 
pre le  cou  tant  ils  font  de  rudes  casca- 
des... Si  jamais  il  j  eut  un  animal  glo- 
rùB,  c'est  celui-ci.  Quand  vous  me  donne- 
riez, dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  autant 
de  terre  que  la  comtesse  Alix  en  donna 
à  mon  quarantième  aïeul Ogier,  sur- 
nommé le  Danois,  frère  du  prédicateur, 
étant  en  Danemarck  avec  feu  M.  d' Avaux, 
s'avisa ,  pour  se  divertir ,  d'écrire  à  Bal- 
zac que  la  cour  du  roi  de  Danemarck,  où 
il  y  avait  beaucoup  de  gens  de  qualité 
qui  savaient  le  français,  s'étant  partagée 
pour  Balzac  et  pour  le  père  Goulu,  le 
roi ,  dans  une  assemblée  célèbre  de  tous 
ceux  qui  étudiaient  notre  langue ,  avait 
jugé  en  faveur  de  Balzac.  Notre  homme 
prit  cela  pour  argent  comptant.  »  Si  cette 
plaisanterie  est  vraie,  il  faut  avouer  qu'il 
est  fort  comique  d'entendre  Balzac  se 
▼anter  de  sa  mystification  en  ces  termes 
pompeux  et  solennels  :  «  On  parle  de 
«  nous  au  delà  des  Alpes.et  des  Pyrénées, 
«au  delà  du  Rhin  et  du  Danube.  Nous 
m  recevons  des  lettres  dorées,  datées  de 
m  Gonstantinople  :  on  nous  estime'  en 
«  Grèce  et  en  Orient ,  aux  dernières  par- 
«  lies  du  septentrion,  sur  le  rivage  de  la 
«  mer  Baltique.  Pour  répondre  en  un 
«  ^DOt  à  tant  de  choses ,  je  souffre  oii  je 
«  suis;  on  m'estime  où  je  ne  suis  pas. 

(1)  MéDagiana* 


BIOGRAPHIE  DE  J.-L.  BALZAC , 

«  Peut-être  que  j'avais  la  fièvre  le  jour 
«  que  le  roi  de  Danemarck  jugea  ea  ma 
«  faveur  la  cause  qui  fut  plaidée  devant 
«  lui  à  Copenhague  ;  comme ,  au  ^on* 
«  traire ,  il  se  peut  faire  que  j'étais  à 
«  l'ombre  et  prenais  le  frais ,  le  jour  que 
«  le  marquis  d*Aytona  brûla  mon  livre 
<c  dans  un  cons^.g||i^i^t|)enu  à  Bruxel- 
«  les  (1).  »  Mais,  pour  excuser  toutes  c^e 
vanités ,  tous  ces  ridicules ,  inséparables 
d'une  destinée  littéraire  qui  n'est  point 
obligée  par  un  devoir  actif  et  vivant,  «di- 
sons ,  avec  le  fâcheux  huguenot ,  que  Bal- 
zac vécut  moralement  bien  ,  et  ajoutons 
qu'il  sanctifia  sa  vie  par  sa  mort..  Nous 
devons  à  un  avocat  en  parlement  (M.  Mo- 
riseï) ,  frère  du  théologal  d'Angoolème , 
qui  fit  son  oraison  funèbre ,  une  relation 
fort  touchante  de  ses  dernières  années  et 
de  ses  derniers  momens. 

«  Il  y  avait  déjà  quelques  années  que 
M.  de  Balzac  étant  ennuyé  du  monde,  et 
désirant  penser  aux  affaires  de  l'autre 
vie,  disait  souvent  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  de  nécessaire.  Il  avait  dessein 
de  se  retirer  en  quelque  maison  reli- 
gieuse ,  pour  y  vivre  à  l'abri  de  l'ambi- 
tion et  des  autres  tempêtes  de  la  vie 
civile.  Il  jeta  les  yeux  sur  les  pères  Feuil- 
lans  de  Sajnt-Mesmin ,  auprès  d'Orléans, 
où  il  était  invité  par  le  père  André  (2)..., 
Mais  l'amour  de  ses  proches  s'y  étant 
opposé,  et  n'ayant  pu  vaincre  ce  puissant 
obstacle ,  il  fit  bâtir  deux  chambres  aux 
pères  Capucins  de  cette  ville  ,  dans  une 
situation  parfaitement  belle,  et  d'où  l'on 
découvrait  toute  la  campagne  voisine» 
Aussitôt  qu'elles  furent  en  état  d'être 
habitées,  il  y  alla  en  la  compagnie  de  %ie^% 


muses,  qui  étaient  devenues  tout-à-fait 

(1)  Èntreticii  xiir,  à  M.  Ghapelalo. 

(8)  Celai-lè  même  qui  avail  écrit  contiè  loi.  «  lf« 
de  Balsac  étant  tombé  dans  une  dangereofe  mala- 
die ,  dés  qae  cette  nooTelle  fut  Tenue  k  la  connais- 
sance du  n.  P.  André  de  Saint-Denis  ,  qui  se  tro«- 
Tait  alors  prieur  dans  un  couvenl  de  son  ordre ,  il 
assembla  tous  ses  relisleux,  et  leur  fit  Joindre  leurs 
prières  aux  siennes  pour  obtenir  la  gnérison  d^VB 
homme  qui,  selon  les  apparences  du  monde,  devait 
être  son  ennemi.  X.  de  Balzac,  étant  roTona  en  con- 
valescence ,  écrîTit  une  lettre  pleine  de  tendresse 
au  P.  André  ,  et  ensuite  oCfHt  un  tcbu  masnifif  no 
dans  réglise  de  la  maison  reliçieuse  dont  il  était 
supérieur.  Depuis  ils  s^aimérent  aTOC  une  entière 
ouTertvre  de  cœur,  »  (Préface  d«  Tab^  CaMa$iie.«) 
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chrétiennes.  Il  y  a  composé  quantité  de 
^èces  déTotes,  et  c'est  là  où  son  Socrate 
a  pris  naissance.  L^exemple  des  bons  re- 
ligieux qui  Tivaient  avec  lui  dans  une 
même  solitude,  alluma  uneTivedéfolion 
dans  son  esprit.  Il  donnait  inviolable- 
ment  chaque  jour  quelques  heures  à  la 
prière,  et  il  n'en  passaîtpoint  qu'il  ne 
récitât  on  ne  Ht  réciter  les  Litanies  du 
nom  de  Jésus  et  de  la  Yierg^e....  Touché 
d'une  profonde  Ténération  pour  les  mys- 
tèi^s,  il  avait  aveuglé  son  esprit  pour  le 
captiver  sous  l'obéissance  de  la  foi.... 
Après  diner,  il  nous  lisait  lui-même  des 
discours  qu'il  avait  dessein  de  donner 
un  jour  au  public ,  sous  le  titre  de  ses 
Eniretiens,  On  agitait  ensuite  pour  le 
divertissement  quelques  questions  phi- 
losophiques, mais  il  désirait  qu'elles  se 
terminassent  toujours  par  une  humble 
déférence  de  notre  raison  k  celle  de  Dieu. 
Il  disait  que  nous  devions  adorer  des 
secrets  où  il  n'appelait  ni  témoins ,  ni 
ju^es ,  ni  arbitres  ;  qu'il  n'était  pas  per- 
mis de  pénétrer  dians  les  abîmes  de  sa 
sagesse;  qu'il  ne  fallait  pas  être  ingé- 
nieux et  hardis  où  nous  devions  être 
simples  et  timides...  Il  avait  un  si  grand 
respect  pour  les  saintes  EcriWes,  qu'il 
en  adorait  jusqu'aux  points  et  virgules. 
T  ayant  lu  avec  attention  que  l'aumône 
est  un  des  plus  agréables  sacrifices  qu'on 
puisse  présenter  à  Dieu,  il  résolut  de 
faire  une  sainte  profusion  de  ses  biens 
enfers  les  pauvres  et  TEglise.  Il  a  donné 
vingt-deux  mille  livres  avec  une  généro- 
sité héroïque.  Car,  bien  loin  de  l'avoir 
fait  par  les  mouvemens  d'une  libéralité 
soudaine  et  impétueuse,  nous  lui  avons 
souvent  ouï  dire  qu'il  ne  croyait  pas  que 
son  présent  eût  de  mérite,  è  cause  du 
peu  d'état  qu'il  faisait  de  l'argent  et  du 
mépris  qu'il  avait  de  longue  main  pour 

les  richesses 

«Au  commencement  de  janvier  (1654), 
il  vint  à  Angouléme  en  la  maison  de 
madame  de  Campagnolle,  sa  sœur.  Il 
voulut,  en  entrant  à  la  ville,  aller  à 
rb6pltal  visiter  les  pauvres ,  et  assista  à 
la  distribution  d'une  aumône  qu'il  leur 
ût  faire.  Cependant ,  une  fluxion  mor- 
telle ,  qui  lui  tombait  sur  la  poitrine , 
croissant  et  augmentant  chaque  jour,  on 
voyait  visiblement  diminuer  ses  forces. 

il  ne  leîMiit  pas  pourtant  de  traTailler 


le  jour  et  la  nuit  à  son  ordinaire»  a&o 
qu'il  ne  perdit  pas  le  moindre  moment 
du  loisir  précieux  du  sage.*.  Ayant  ap- 
pris la  mort  de  M.  de  Serizay,  arrivée  à 
la  Rochefoucault  quelques  jours  avant 
la  sienne ,  il  nous  dit  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'ils  ne  s'étaient  vus,  mais  qu'ils 
se  verraient  bientôt  en  l'autre  monde, 
en  un  pays  où  il  ne  sert  guère  d'avoir 
été  orateur  et  poète ,  mais  où  il  importe 
grandement  d'avoir  été  homme  de  bien , 
et  ajouta  qu'il  se  réjouissait  de  la  sainte 
mort  qu'il  avait  faite...  Il  avait  apporté 
un  si  sage  tempérament  à  la.véhémeoce 
de  ses  passions ,  qu'il  n^en  avait  aucune 
qu'il  n'eût  rendue  souple  et  obéissante  à 
la  raison.  Il  était,  daqs  celte  haute  ré- 
gion de  mérite  où  on  le  voyait  élevé , 
devenu  simple  et  doux  comme  un  en*- 
faut...  Quelqu'un  lui  ayant  dit  des  nou* 
velles  d'un  de  ses  amis  qu'il  croyait  ap- 
porter trop  de  curiosité  aux  choses  delà 
religion,  il  dit  que,  pour  toute  réponse 
k  ses  complicùens,  il  le  priait  de  songer 
à  Dieu  et  de  ne  philosopher  plus.  11  se 
confessa  et  communia  en  parfait  péni* 
tent...  Il  s'était  fait  une  conscience  si 
tendre,  qu'il  était  effrayé  par  la  seule 
ombre  du  mal...  S'étant  souvenu  que 
dans  ses  premières  années  il  s'était  passé 
quelque  chose  de  moins  favorable  à  la 
charité  chrétienne  entre  M.  de  Javeraac 
et  lui ,  il  envoya  un  de  ses  amis  en  sa 
maison ,  éloignée  de  sept  à  huit  lieues 
de  la  ville,  le  prier  de  lui  donner  une 
visite  pour  avoir  la  jOie  de  l'embrasser 
avant  que  de  mourir.  Il  l'embrassa  ea 
effet  avec  un  transport  de  joie  incroya*- 
ble,  et  versa  dans  son  sein  une  effusion 
d'amour  qui  étouffa  agréablement  dans 
leur  esprit  le  souvenir  de  leur  ancienne 
querelle...  Le  jour  de  sa  mort,  il  désira 
avoir  un  crucifix  sur  son  lit,  qui  lui  i^ 
nouvelÂt  la  pensée  de  la  mort  et  de  la 
passion  de  notre  sauveur  Jésus -Christ. 
Il  le  baisait  coniinnellement  aux  pieds 
avec  un  profond  respect ,  et  élevait  les 
yeux  en  haut  pour  en  obtenir  miséricor- 
de... Comme  le  débordement  de  sa  fluxion 
l'opprimait ,  il  se  fit  mettre  à  son  séant, 
et  fit  à  Dieu  une  belle  prière.  Il  la  finit 
par  une  dévote  supplication  de  n'atten- 
dre^ point  long-temps  la  mort  à  laquelle 
fl  était  disposé,  et  qu'il  désirait  sans 

aucune  Mm  d9  laf  ne*  Il  mibrasia  de 
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"mmtëM  tel  ^^elies  et  êen  «mis.». ,  les 
M*9«f rtnl  Aê  téféfér  léi  dëorats  du  «iél^ 
-«t  (Tifféler  leurs  gédkHMineiis  et  leiiri 

Elflfotei..»  Il  re^ttt  de  noaTè«ii  rabsolu*- 
on  de  sei  péehéi ,  laquelle  ayant  été 
iceenipagtoée  de  quelque!  sentimetiB  d'à» 
mont  de  Dieu  qui  lui  fureat  impriméi 
pâP  iM  eonfeMeur,  tirés  de  oe  transport 
de  eharlté  de  Pap6tre  eaint  Paul  :  Cnpio 
*Aésûl\fi  ec  éssê  oum  Chriêto^  il  demanda 
quand  viendrait  cette  tieure  tant  désl» 
l4e...  Puis  ae  loarnani  Yers  M«  le  Théelir 
((âl  )  qui  était  au  oheret  de  son  lit ,  il  le 
^fïû  de  lui  dire  quelque  ohose  pour  Tal- 
der  à  ttëUrir.  M.  le  Th^olo^al  lui  ayant 
dit  qu'il  mit  toujours  sa  confiance  en 
Dteu  )  et  qu'il  lui  adressât  dans  le  céenr 
cette  puiteanle  prière  d*nn  ssint  pro- 
phète :  Die  ùHimœ  tnèm,  salus  tua  ego 
sUm,  Il  répondit  avec  une  forte  émotion  ; 
Oh  I  oui ,  mon  Dieu ,  c'est  de  vous  seul 
^ue  j'attends  mon  salut  !  •-  Il  écouta  les 
prMres  arec  fes  transports  d'une  ardente 
l^iété  y  qu'il  témoignait  psr  des  signes  et 
deitf  gesfeé  pathétiqueti.  Il  demsnda  en-*  | 


tùt^  quand  Tiendrait  cette  heure  farorn» 
ble,  et  dit  qu'il  ne  sataît  pas  en  quel  Hem 
il  allait ,  mais  qu'il  espérait  y  trouter 
miséricorde.  Au  même  tempa,  ayant  été 
remarqué  par  quelqu'un  qu'il  défaillait» 
il  dit  <iu^il  n*éiaU  plué.  Ce  ftirent  les 
dernières  paroles  qu'il  prononça ,  après 
lesquelles ,  ne  pouvant  plus  parler^  et 
néanmoins  conserrant  la  liberté  de  aoti 
jugement  admirable,  il  faisait  des  slgnon 
éloquens  ft  parlait  encore  par  son  sl*- 
lènce.  Il  demeura  en  cet  état  entiron 
un  quart-d'heure ,  après  quoi  il  rendit 
rame,  «  le  18  février  1664  (1),  ft  soixante 
ans. 

Il  avait  fondé  à  TAcadémie  fVançalae  le 
prîK  d'éloquence,  remporté,  pour  la  pr»: 
mière  foiâ,  par  mademoiselle  de  Scudérjr. 

L.  MofttAt). 


(i)  Balzac  mourut  va  an  STiiit  rapparitioa 
têttrêi  Prtmntiiahê,  A  quoi  penMii  Voltaire  de 
rapporter  à  ces  Lettres  l'époiioe  de  la  fliation  da 
notre iangae?  Il  méprisait,  sans  doute,  oo  n'atâll 
Jamais  lo  le  SotraU  thrétien. 
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.  Une  lacune  bien  grande  dans  notre  lit- 
térature religieuse ,  a  été  souvent  signalée 
j^  les  amis  aîneères  de  la  science  ecelé- 
aiaslique»  lacune  d'autant  plus  difficile  ft 
rempliri  qu'il  y  avait  des  oonéitions  pre- 
mièreâ  ft  raccomplissement  desquelles 
il'oppoaaient  des  obstacles  de  plus  d'usé 
aature.  L'Allenagoe,  ce  pays  ai  fécond 
.en  profonda  penseurs,  en  historiens  ju- 
4icieux«  en  philologues  infatigables,  en 
théologiena  érudila,  l'Allemagne  était 
demeurée  presque  complètement  étran- 
Itère  aux  savans  religieux  de  la  France  ; 
la  littérature  germanique,  ft  quelques 
faihlea  exceptions  près,  n'était  exploitée 
jquo  par  les  idéologues  de  notre  Sorbonne 
moderne  i  ou  par  les  copistes  idolâtres 
4es  imiitutions  protestantes  de  la  Prusse. 
Une  exploration  franche ,  dans  les  seuls 
intérêts  de  là  religion  catholique,  n'a 
jamais  été  ai  faite,  ni  même  tentée.  On  a 
fH  enteiidre  des  «élébrilés  uni^iersiu  irea 
sMvetopfiar  devant  la  jeunease  de  no$  de*- 
l0  Jea.#PVIfft  U»  floi  grandieiea  de 


l'histoire  de  la  manière  la  plus  inexacte 
et  la  plus  grotesque,  et  s'enivrer  dea 
brufans  applaudissemens  d'une  foule 
ébahie  :  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  pour 
mettre  à  nu  la  base  fragile  et  menteuao 
sur  laquelle  était  élevé  cet  échafaudage 
de  grandes  phrases,  de  sentences  doctri- 
nales ,  d'histoire  traîtreusement  défi§ii«- 
rée.  Taudis  que  l'Allemagne  dévoile  aea 
innombrables  trésors  ft  quelques  heureux 
profanas ,  elle  reste  lettre  closepour  lea 
enfans  de  l'Eglise ,  auxquels  toutefois  le 
mouvement  intellectuel  de  nos  voiaisa 
devrait  ^e  moins  étri^nger  qu'ft  tout 
autre* 

M'ést-^ce  point,  en  effet,  rAllemagno 
qui  a  vu  nattre  daus  son  sein  cette  r»* 
forme  du  seisième  siècle ,  fruit  hideos 
de  l'ignerance  et  de  la  corruption  dea 
ftgea  passés  ;  cette  réforme  qui ,  apoèa 
avoir  couvert  de  ruines  l'Europe  presque 
tout  entière,  après  avoir  aapé  toutes  lea 
doctrines  religieuses  et  socialea,  en  eat 
réduite  aujourd'hui  l|  4A^hirer  mmijprù' 
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pfd  tetn  »  à  se  suicider  par  les  oods^ 
quences  extrêmes  et  inévitables  de  son 
étroit  égoîsme?  Chez  nous,  le  protestan- 
tisme essaie  encore  de  se  poseï*  en  face 
de  la  chaire  du  prince  des  Apôtres  -,  il 
voudrait  faire  accroire  à  un  principe  de 
vitalité,  de  force  «  à  un  avenir  brillant. 
Pour  le  confondre,  c'est  sur  le  terrain 
classique  de  la  réforme  elle-même  qu'il 
faut  se  transporter;  c'est  par  l'étude  con- 
sciencieuse de  la  littérature  protestante 
dans  les  vastes  états  de  la  Confédération, 
qu'il  est  possible  de  saisir  sa  véritable  phy- 
sionomiOy  de  comprendre  le  mal  profond 
qui  le  ronge ,  de  l'exposer  à  tous  les  re- 
gards dans  sa  hideuse  décrépitude.  Il  faut 
démontrer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  nos 
•jours  de  grand ,  de  judicieux  parmi  nos 
frères  séparés ,  rend  hommage  à  la  doc- 
trine impérissable  de  l'Eglise,  Si  les  Gré- 
goire VU  I  si  les  Innocent  III  trouvent 
d'intrépides  apologistes,  de  preux  défen- 
seurs j  c'est  parmi  les  professeurs  de  l'u- 
niversité luthérienne  de  Balle  qu'il  faut 
aller  chercber  l'un ,  et  l'autre  parmi  les 
ministreszwingliensdeSchaffhouse  :  tant 
est  grande  la  puissance  de  la  vérité ,  tant 
est  prompte.la  justice  divine  qui  va  pren- 
dre ses  exécuteurs  dans  les  rangs  de  ses 
plus  intraitables  adversaires  ! 

Mais  si  y  pour  combattre  avec  avantage 
la  réforme,  la  connaissance  et  l'étude  des 
auteurs  allemands  est  indispensable^  il 
est  une  autre  branche  de  cette  littérature 
exotique  qui  a  les  plus  grands  droits  à 
notre  vive  sytnpatbie ,  c'est  celle  de  nos 
propres  frères,  c'est  la  littérature  catho- 
lique elle-même,  littérature  inépuisable, 
qui  mérite  d'être  connue,  afin  de  pouvoir 
être  utilisée  dans  notre  belle  patrie  pour 
la  défense  des  intérêts  sacrés  de  notre 
sainte  Eglise. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  dont  nous 
ne  pouvons  ici  que  tracer  une  esquisse 
incomplète  et  rapide ,  les  directeurs  de 
Wniverêiîé  catholique  ont  pris  les  me- 
aures-lespltts  consciencieuses.  Une  Ref/ue 
germanique  sera,  désormais,  comprise 
dans  le  large  cadre  de  la  science  reli- 
gieuse dont  ils  ont  tracé  les  lignes  dans 
leur  journaL  Cette  amélioration  sera 
^ne  preuve  du  vif  intérêt  qui  les  anime 
pOMr  la  causer  sublime  dont  ils  sont  les 
teprésentaus.  Science  catholique,  dans 
l'aoœptipii  la.ptvs  ▼raie4e  ce  flOK>t ,  c'est 


leur  devise  »  et  toujours  ils  loi  seroM  fi- 
dèles. Sans  s'arrêter  ^u»  étroites  distinee 
tions  de  pays  »  de  langue  i  de  mo^urai  i\§ 
ne  voient  que  l'Eglise  universelle i  sa 
gloire  et  sa  prospérité. 

Dans  la.  crainte  de  paraître  faire  des 
promesses  trop  grandes,  les  directeurs 
de  VUnivûrûti  catholique  se  boraent  à 
présenter  les  futurs  travaux.de  la  Bê^ui^ 
allemande  MUS  l'aspect  le  plus  simple  et 
tels  qu'ils  en  conçoivent  dès  àpréSMit  la 
réalisation  bien  assurée.  Déjà  des  meeures 
sont  prises  pour  arriver  à  une  connais- 
sance exacte  de  toutes  les  prodoctiojis 
importantes  qui  surgiront  dails  le  domai- 
ne littéraire  des  diverses  ooQsmttnioito 
entre  lesquelles  les  peuplés  germains  se 
trouvent  partagés.  Les  recueils  seletoftifi- 
ques  des  différens  partis  feront,  aTéc  Tao- 
quisition  de  tons  les  ouvrages  màrquâAS, 
la  base  des  articles  h  fournir  par  lâÈm^uo. 
En  outre,  plusieurs  savans  distingués  de 
l'Allemagne  ont  promis  un  concoursd'au- 
tant  plus  aetif  que ,  depuis  nombre  d'an- 
nées ,  ils  ont  appelé  de  tous  leurs  v<eux 
une  création  aussi  utile  que  celle  que  VU^ 
niversité  catholique  vient d'entrepfetuirè. 

Dans  la  critique  des  ouvrages  nosk 
veaux,  on  aura  toujours  soin  de  faire 
connaître  la  manière  donf  ils  ont  été 
jugés  dans  le  pays  même  «  par  les  divers 
organes  les  plus  accrédités  de  Ja.  presse 
scientifique.  Suivant  l'occurrence  et  la  na- 
ture des  matières ,  on  empruntera  le 
fond  même  des  .articles  aux  meilleurs 
recueils  allemands,  qu'on  reproduira  par 
une  traduction  $dèle.  ^ 

La  Revue  germanique  religieuse,  com- 
me le  titre  l'indique  assez,  a  pour  seul 
objet  de  ses  recherches  et  de  ses.travanx 
les  productions  religieuses ,  avec  tout  ce 
qui  s'y  rattache  :  elle  comprendra  quatre 
séries  distinctes. 

La  première,  consaerée  mux  êcieneeÊ> 
théologiques  proprement  dites ,  aura  à 
s'occu  per  des  ouvrages  dans  lesquels  sont 
traités  le  dogme ,  la  morale,  l'Ecriture 
sainte ,  l'histoire  et  la  discipline  ecclé- 
siastique, les  antiquités  chrétiennes,  l'é- 
loquence sacrée ,  le  droit  canon. 

La  seconde  comprendra  la  partie  u^ 

thétique  et  purement  morale  de  ^ettc 

littérature  ;  les  livres,  d'édification ,  les 

sermons,  les  nouvelles^  etc. ,  seront  l'oh'  * 

Jet  de  eetie  aérie*  •     ^     * 
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'  La  troiiièiiie  s'ocoapera  des  principaux 
-reeueih  littéraires j  ainsi  que  des  jour^ 
naux  religieux  publiés  en  Allemagne. 

La  quatrième ,  enfin ,  aura  à  rendre 
compte  des  ouvrages  relatifs  à  l'instruc- 
tion élémentaire  et  supérieure.  Ouvrages 
de  pédagogie  ,  cours  universitaires ,  ly- 
cées ,  collèges ,  journaux  d'instruction 
publique,  etc.  ;  tout  cela  aura  sa  place 
naturelle  dans  cette  dernière  catégorie, 
laquelle  ne  sera  pas  la  moin^  intéres- 
»sante. 

Les  premiers  travaux  de  la  Revue  au- 
•ront  pour  objet  l'examen  de  quelques 
ouvrages  destinés  k  exercer  sur  l'avenir 
de  la  littérature  religieuse  une  influence 
aalntaire  et  dprable ,  parce  qu'elle  est 
•basée  sur  une  appréciation  plus  juste  de 
•certains  faits  sociaux  des  siècles  passés. 
.V Histoire  de  Grégoire  Vil  par  Voigt  ; 
celle  d*Innocent  III  par  Hurter  ;  Gerbert 
eu  Sylvestre  II  par  le  docteur  Hock  ] 
Athanase  le  Grand  et  son  siècle  par  M. 
-Moebler,  le  célèbre  auteur  de  la  Sym- 
bolique; VHistoire  des  grands  hommes 
^'Allemagne  depuis  la  réformation,  par 
Adolphe  Meniel  ;  la  Mystique  de  Gœrres,- 
les  Œuvres  de  Bintherim  ;  les  ouvrage^ 
historiques  du  docteur  Fraudônmeyer, 
ceux  du  docteur  Z>t>//</tger^  les  tendances 
réorganisatrices  de  l'Université  de  Mu- 
Bich,  etc.,  telles  seront  quelques  unes  des 


principales  manifestations  de  l'époque 
sur  lesquelles  la  Re^ue  s'est  imposé  la 
tâche  d'appeler  l'attention  des  lecteurs 
religieux  en  France. 

La  rédaction  de  la  Revue  germanique 
religieuse  sera  confiée  à  M.  l'abbé  Axiif- 
GBR  ,  chanoine  honoraire  d*Evreux,  Une 
connaissance  approfondie  de  la  langue 
allemande,  des  voyages  fréquens  en  Alle- 
magne, une  notion  exacte  de  la  situation 
religieuse  de  ce  pays,  une  correspon- 
dance étendue,  des  relations  amicales 
avec  plusieurs  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'époque  ;  voilà  les  qualités  et 
les  ressources  qui  rendent  cet  ecclésia- 
stique bien  firopre  à  conduire  à  bonne 
fin  une  entreprise  toute  dans  l'intérêt  de 
la  religion  et  de  la  science. 

Les  directeurs  de  l'Université  cathoU-- 
que  s'estimeront  heureux  s'ils  parvien- 
nent à  rendre  plus  générale  la  connais- 
sance des  grands  travaux  entrepris  par 
les  esprits  éclairés  et  laborieux  de  l'Alle- 
magne^ ils  croiront  surtout  avoir  rempli 
une  mission  glorieuse  et  éminemment 
catholique ,  lorsqu'il»  verront  dans  leur 
propre  pays  un  plus  grand  nombre  de 
littérateurs  religieux  faire  de  ces  beaux 
modèles  une  étude  spéciale  et  les  faire 
passer  dans  notre  langue ,  pour  servir 
aux  progrès  de  la  science  ecclésiastique 
dans  notre  propre  patrie. 


«B 
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TABLEAU  GHR0K0L06IQUE  DE  L'HISTOIRE 
UNIVERSELLE  ;  par  P.-J.  Fbeeand. 

L^hUtolre  te  eompoM  de  trois  ilémens  :  Pexposé 
dslkii,  iw  ctvies  et  ses  réralttts  >  m  date.  Le 
prenler  «ppartteatà  Thistoire  proprement  dite;  le 
seeond  à  la  philoeophie  de  Tbiitoire  ;  le  troieiéme  à 
la  ciiroaolof ie.  L^hietolre  et  la  philoaopbie  se  sont 
teada  la  main ,  et  fortes  du  seconri  mutuel  qu^elleg 
•e  prêtaient ,  ont  produit  d^admirables  ouTragee.  Là 
chronologie  leule  est  restée  stalionnaire  et  n^a  fait 
aoenn  progrès.  Des  hommes  d'un  haut  sayoir  ont  ce- 
pendant cherché  é  lui  rendre  la  place  qn^elle  doit  oc- 
cèper  pareil  les  sciences.  Ils  ont  imaginé  on  nombre 
incroyible  de  systèmes ,  tous  également  certains  et 
démmliés  par  des  faits  y  au  dire  de  leurs  auteurs  ; 
maSsdeBOUToUM  otoerTAliom  »9  Urdiui^al  pM  à 


pronyer  qu^ils  étaient  plus  ou  moins  entachés  d*er* . 
rears  ,  plus  ou  moins  éloignés  de  la  Térité.  Aussi  y 
malgré  leurs  trsTaux ,  nous  sommes  encore  à  peu 
près  dans  la  même  ignorance.  V.  Ferrand  nous  pa- 
rait ayoir  été  plus  heureux  ou  plus  habile  que  ses 
deyanc^ers ,  et  son  tableau ,  qui  le  place  au  rang  des 
meilleurs  chronologistes,  mérite  un  examen  sérieux. 
Il  a  pris  pour  point  de  départ  la  naissance  dm 
Christ ,  on  plutêt  Tannée  de  Fére  chrétienne  qui  est 
réputée  celle  de  sa  naissance ,  et  il  a  diylsé  son  ta- 
bleau en  deux  parties  :  la  première  comprend  tous 
les  temps  qui  ont  précédé  cette  naissance;  la 
deuxième  tous  ceux  qui  Tont  suiyie.  De  là  résulte  uft 
ayantage  précieux ,  celui  de  ne  pas  entacher  de  fatt% 
la  chronologie  de  tons  les  peuples  qui  ont  Técu 
ayant  le  Christ ,  ce  qnl  serait  probablement  arrivé  si 
rav^ar  ayail  pris  pçar  pçint  da  départ  Tépo^pis  lo»< 
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jours  eooteftUblfi  de  la  création  da  monde.  Cette  mé- 
ihode  y  d^alUeon  connue»  egl  encore  trop  peu  gêné- 
rdemeot  adoptée. 

M.  Femnd  remonte  fnsqn'à  la  création  réchelle 
chronologique  qu'il  a  construite.  !fons  n^eiamine- 
rass  pan  a^l  devait  adopter  le  chiflre  des  Septante , 
en,  eoBnie  il  l'a  lait,  celui  de  la  Vulgate  pour  la 
période  antédiluTienne.  Cette  question  n'est  d^au- 
cane  utilité ,  puisqu'il  s'agit  de  temps  poor  lesquels 
les  monnmens  profanes  manquent    totalement.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  période  postdilo- 
tieone.  L'époque    du   déluge  intéresse  fortement 
l'histoire  profane.-'Elle  ne  peot  être  coroputée  qu'à 
l'aide  des  textes  sacrés ,  et  on  sait  les  différences 
qu'ils  présentent.  Les  Septante  comptent  du  déloge 
à  l'Rxode  17»»  ans;  les  SamariUins  1415  ans;  la 
Tnlgate  iOi»  ans  seulement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien 
de  chercher  quel  est  celui  des  textes  auquel  il  faat 
donner  la  préférence.  La  Torsion  des  Septante  a  été 
adoptée  par  saint  Lnc  et  par  les  plus  savans  pères 
de  l'Église  ;  elle  est  d^ailleurs  la  seule  qui  puisse  ex- 
pliquer les  traditions  profanes.  11.  Ferrand  l'a  fidèle- 
ment suivie ,  et  a  placé  le  déluge  en  ft54»  av.  J.-C, 
ee  qnl  hii  a  permis  de  donner  la  chronologie  de  tous 
les  peuples  sans  la  mutiler,  comme  l'avaient  fait  les 
chmnologistes  avant  lui.  C'est  là  un  immense  résul- 
tat, et  nous  nous  empressons  de  lé  constater,  ^ous 
ferons  auss^  remarquer  les  heureux  synchronismes 
qne  présente  sa  liste  sacrée.  Abraham  est  contem- 
porain des  premiers  Hyksos  et  de  Ninus  ;  Joseph  est 
mhiistre  sovis  les  rois  hyksos  Apachnas ,  Apophis , 
Janias.  Les  Hébreux  habitent  l'Egypte ,  lorsque  le 
pliaraon  Amosis-Tethmosis ,  rex  novut  pour  eux , 
ivlTant  l'expression  de  la  Bible ,  les  réduisit  en 
captiyiié  après   avoir   expulsé   les   Hyksos.  Enfin 
l'Exode  a  lieu  en  1890,  et  Sésostris,  qui  a  com- 
mencé sa  course  victorieuse  en  iSG& ,  ne  rencontra 
pas  les  Hébreux  cachés  alors  dans  le  désert  de  l'Ara- 
bie sous  la  conduite  de  Moïse.  Jusque  là  tout  est 
bien ,  et  In  liste  même  du  savant  éditeur  de  l'Art  de 
vérifier  les  Dates  ne  peut  être  comparée  à  celle-ci  ; 
nais  nous  ne  pensons  pas  que  la  partie  qui  embrasse 
les  temps  écoulés  depuis  l'Exode  jusqu'à  la  fonda- 
tion du  temple ,  soit  à  l'abri  de  la  critique.  Il  était  né- 
cessaire d'abréger  de  quelques  aimées  le  système  de 
Pes  Tignoles ,  et  bien  que  le  chiffre  i»6ft  qu'il  in- 
dique comme  celui  de  la  première  servitude  s'ac- 
corde avec  le  voyage  de  Sésostris,  on  admettra 
dUAcilement  que  l'Écriture  ail  appelé  Mohabi^es  un 
peuple  dont  les  Hébreux  savaient  parfaitement  le 
Bom.  Mous  partageons  en  cela' l'opinion  de  M.  Fer- 
nnd ,  mais  nous  croyons  qu'il  a  mal  abrégé  les  cal- 
cals  de  Des  Vignolos.  Il  follait  placer  l'Exode  en 
liMIK,  et  il  n'y  aurait  eu  que  SO  ans  à  en  retrancher. 
On  les  eût  obtenus  en  comptant  une  seule  fols  la 
denrière  année  d'un  régne  et  la  première  dn  règne 
suivant ,  en  retranchant  les  20  ans  d'anarchie  que 
^  Vignolesmet  en  f  if  S  sans  d'asses  fortes  preu- 
^  et  en  ne  eompunt  que  M  ans  pour  la  servitude 
de  IMS  et  pour  le  gouvernement  de  Samson.  La 
Uite  eonigéa  seloa  net  calcnla  serait  ; 
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ItUSS  —  Josoé. 

1531  —  Anarchie. 

1514  —  Première  servitude. 

1507  —  Otboniel. 

1468  —  Deuxième  servitude* 

1451  —  Ahod. 

1572  —  Troisième  servitude. 

1552  —  Dehors. 

1514  —  Quatrième  servitude. 

1508  —  Gédéoo. 
1269  —  Abimelech. 
1287  —  Tolah. 
1245  —  Jaïr. 

1224  —  Cinquième  servitode. 

1207  —  Jephté. 

1202  —  Abesan. 

1196  ~  Ahïalon. 

1187  —  Abdon. 

1180  —  Sixième  servitude. 

1147  —  Samson. 

1128  -^  Héii. 

1089  —  Samuel. 

1078  —  Samuel  et  Saûl. 

105i  ^  Saiil  seul. 

1040  —  David. 

1001  —  Salomon. 

La  chronologie  profane  présentait  de  plus  gravea 
difficultés.  M.  Ferrand  les  a  résolues  avec  bonheur. 
11  a  fkit  preuve  d'une  vaste  érudition  et  d'un  travail 
consciencieux  qui  n'est  presque  plus  de  notre  terapt. 
Son  système  a  un  grand  mérite  d'ensemble.  Tout  se 
lie  et  s'enchatue;  ses  listes  marchent  bien,  sans 
efforts ,  sans  frottemens. 

Le  tableau  des  dynasties  chinoises  est  tiré  da 
Traité  de  la  Chronologie  chinoise  composée  par  le 
P.  Gaubil ,  et  de  l'Histoire  de  la  Chine  par  le  savant 
orientaliste  M.  Paothier.  Il  présente  son  synchro* 
nisme  auquel  nous  attachons  peu  d'importance, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'exciter  la  curiosité.  Une 
Seule  erreur  s'est  glissée  dans  ce  tableau  :  le  fon* 
dateur  de  la  dynastie  des  Han  ne  conserva  pas  en 
montant  sur  le  trône  le  nom  de  Lieou-pang ,  il  prit 
celui-ci  de  Taï-tsou-kao-hoang-tl,  et  le  nom  de  ses 
neuf  successeurs  est  précédé  dn  mot  HIao. 

Vour  la  chronologie  égyptienne,  V.  Ferrand  a 
seulement  indiqué  les  noms  et  la  durée  dés  qnatono 
premières  dynasties,  et  a  suivi  l'opinion  de  la  phn 
part  des  chronologistes  qui  les  font  régner  sinmlta- 
nément ,  mais  il  a  donné  la  liste  complète  des  éf^ 
nasties  snirantes  depuis  l'an  2300  av.  J.-€.  Il  Pa 
prise  dans  Manethon  ;  et  se  servant  habilemeot  des 
travaux  de  MM.  Lelronne,  Cbampollion  et  RoselUni, 
il  lui  a  imprimé  un  caractère  de  certitude  qnl  mérite 
toute  confiance. 

La  chronologie  assyrienne  n'oflhiit  pas  moias  ém 
difficultés.  Les  historiens  et  les  chronologistee  fto 
s'accordent  ni  sur  l'époque  de  la  chute  de  SârdiMi-» . 
pale ,  pour  laquelle  ila  indiquent  aix  diiflHs  difTé* 
rens ,  ni  sur  le  nombre  des  rois  assyriens,  ni  sur  l« 
durée  de  lenfa  règnes»  Mou  penaoïui  qa6M«F«r<« 
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rtnd  fixe  à  peu  i^rés  fei  inceritladeB  à  cet  égard. 
Il  a  publié  U  liste  de  Iules  l'Africain ,  ioterealè 
aTant  Teutame  les  quatre  rois  sappHinés  par  En» 
sèbe ,  ei  placé  arec  Ktesias  la  chute  de  Sardanapale 
en  900.  Celte  opinion  est  liardie;  mais  de  graves 
raisons  el  id^eureux  syndironlsmes  militent  en  sa 
faTour.  Dans  ce  système,  Teutame  régne  pendant 
le  temps  de  la  guerre  do  Troie  ;  Ninus,  contemporain 
d'Abraham,  régne  iOOO  avant  celte  guerre  ;  Bélosfait 
la  conquête  de  Babylone  dans  Tannée  même  où  les 
descendans  des  Djemchid  en  sont  expulsés  diaprés 
la  tradition  du  Giah-Nameh. 

il  nous  est  impossible*  4fi  continuer  cette  discus- 
sion ;  elle  nous  entraînerait  au  delà  des  bornes  que 
nous  sommes  forcés  de  nous  prescrire.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  M.  Perrand  a  presque  tou- 
jours puisé  aux  meilleures  sources  et  choisi  avec  sa- 
gacité dans  les  travaux  de  ses  devanciers  les  parties 
quMIs  avaient  traitées  avec  le  plus  de  succès.  11  a 
donné  pour  la  ^rse  la  chronologie  du  Ghah-Nameh 
publiée  par  Klaproth  ;  pour  le  royaume  de  Dabylone, 
celle  de  M.  Lenormand  ;  peur  les  royaumes  de 
Troie,  de  Lydie  et  de  Phrygle ,  les  listes  de  Fréret 
en  les  diminuant  de  iO  ans ,  parce  que  ce  savant 
place  la  prise  de  Troie  en  1S80 ,  tandis  qu^elle  doit 
l'être  en  1270;  pour  les  petits  éuts  de  la  Grèce ,  la 
liste  de  Larcher  en  les  corrigeant  à  Taide  des  tra- 
VAia  ^«w  récfn#  de  MM*  Pelit*Badel  ^  Baoul-Eo- 
chnlUx  Poicien  el  Gayx  ;  pour  reupire  romain,  U 
liste  du  V^^rt  4e  vérifier  les  Daies^  pour  l'Arménie, 
ceiio  de  ¥•  BU  Martin^  pour  l'Egypte  sous  les  Lagides, 
cello»  de  Champoilion-Figeac  et  de  M.  Letronne  ; 
paur  rhisteire  moderne,  il  a  consulté  TArt  de  véri- 
fier les  Dates,  de  Guignes,  Klaprotb,  Koch,  Scbmll, 
^^.  Gulxot,  Thierry»  Poirson  et  Gayx,  etc.,  eic. 
On  potftrratt  donc  dire  que  le  Tableau  Chronologique 
d«  M.  Ferrand  n'est  pas  Touvrage  d'un  seul  \  que 
les  plui  SiTans  historiées  et  que  nos  p.us  illustr«s 
prnfeainura  y  ont  apporté  leur  part  do  travail,  et 
qîne  cet  heureux  concours  a  produit  un  système  qui 
ouvre  une  voie  s(ire  dans  le  mystérieux  dédale  de 
la  chrunnUkgié. 

Auiat  nous  solUcittrons  en  sa  faveur  la  bienveil- 
lance du  ConsaiL  royal  de  l'instruction  publique.  11 
serait  utile  aui.  leunea  gens  d'avoir  un  tableau  qui, 
en  Ipuf  piéteiMant  Fhistelre  dans  tout  son  ensemble, 
i^alta  de  la  liaison  dans  leurs  diverses  études  et  les 
raMidif  aoUdemanl  à  ua  seul  tout.  Ils  ont  besoin 
sus iMt  d'av^  sous  les  yeux  un  tableau  dans  lequel 
la  tèrwalagia  soii  isolée  de  l'hlsteire  et  dont  te  sys- 
tème nuite  fin  a«x  contradictions  el  aux  erreurs 
grave»  danl  mbI  campliet  la  plupart  des  histeires 
mA  dM»  laa  maias* 

Hvia  M  emyoM  pM  inutile  de  Caire  raoïarquer 
que  les  planches  ont  été  confiées  à  un  graveur  ha- 
hili ,  allii  sobI  aiaal  enluminées  avec  soin ,  et  Tex- 
tidpie  flMidîeilé  du  prix  ferait  peu  soupçonner  la 
iMaalé  dt  l'OTégithn  matérielle  des  tableaux* 


LEfi  ANCIEliMBS  TAPmBBIB8  HI8TOBIQCB8, 
reproduisant  les  monumens  de  ce  genru  les  plus 
remarquables  qui  soient  restés  du  moyen  Ifie  an 
France  et  à  Téiranger,  ouvrage  exéeoté  sur  laa 
dessins  de  Viotou  fiÀitaoniTTi ,  ancien  élira  da 
M.  Ihoms  ,  accompagné  d'un  texte  axpHcatlf,  par 
AoHiLLi  JuniM AL  «  membre  de  la  Société  des  an* 
tiquaires  de  France. 

Pour  peu  qu'on  veuille  étudier  aveo  soin  I1iis« 
toire  des  arts ,  on  voit  que  de  tout  temps  U  lalae 
et  la  soie  ont  servi  à  retracer  les  mystères  de  la  re- 
ligion, ou  é  rappeler  les  hauts  faits  al  la  gtelre  daa 
héros.  Ainsi ,  ponr  oe  qui  eoneeme  la  Franee,  déa 
les  premières  époques  de  la  monarchie  nous  trou- 
vons la  (kbricaiion  des  tissus  historiés  en  grandn 
faveur.  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  notre  bistolre, 
parlant  de  l'église  de  Saint-Denis,  rapporte  qu'on  j 
voyait  des  tepisseries  brodéu  an  pr  s<  formes  de 
;ier<e«.  Frère  Jacques  Doublet  nous  apprend  que 
la  reine  Berthe  tissait  de  ses  propres  mains  des  sa- 
Jeu  représentent  la  gloire  de  sa  &nUUa  ,  et  nava 
possédons  encore  la  tapiaserie  de  Bayeux  «  BtervaiW 
lause  épopée  i  raig^lila,  qui  remonte  an  oaaièflM 
siècle,  et  dont  la  tradition  attribua  à  la  fois  la  cob* 
faction  aux  mains  d*nne  grande  reine^  d'une  grando 
iaspératrice,  et  aux  ordres  d'un  grand  évéque. 

Plus  près  de  nous,  cVst^-dire  aux  dousièma,  trei- 
xlème  et  quatonième  siècles,  il  est  souvent  fait  men- 
tion ,  dan»  nos  chroniques ,  de  tepisseries  i  person- 
nages ,  dont  la  plupart  sont  malhenreoseosenl  par^ 
dues  aulourd'hui.  Parmi  ceUes  que  noua  davuna 
regretter  surtout,  nous  citerons  las  balles  pageo 
historiées  qui  fomuienc  la  tente  de  saint  Louis  en 
1270,  devant  Tunis,  et  qui,  tombées  au  pouvoir  det 
Sarrasins  ,  ont  disparu  depuis  ittSH ,  époque  à  te- 
qaelle  elles  lurent  rapporléoe  d^Afrique  par  Cfiarlea- 
Quinu  Nous  avons  gardé  égalmnent  du  quatoixîéase 
Siècle  le  souvenir  d'un  ban  nombre  de  cea  ftagilea 
monumens,  dosit  lee  suien  prouvent  qu'à  coite  épo^ 
que  où  La  peinture  à  IMiuile  n'éuit  pas  encore  néo , 
toute  noure  histoire  romanesque  avait  été  traduilo 
en  laine  ou  mise  en  couleur  sur  la  soie* 

C'est  eiasi  que  nous  voyons  dans  l'inventeiro  daa 
richesses  du  roi  Charles  V,  qu'il  possédait,  entra 
autres  htppi*  imagêt ,  ceux  de  la  vie  de  sotnl  Tie* 
f auf ,  du  êoint  Graal ,  de  FJeursnse ,  de  Jleuaie  , 
d'Amitet  Amie,  de  Bouté  et  de  BfuHé,ém89pêÊ 
p4tk9M  moriêlë ,  des  Ntuf  Preux  ,  de  €h4êfiroi  de 
J^o«tl/o»,  de  oMSiire  faons,  ete.,  ete. 

Au  quinalème  siècle ,  les  monumens  du  genre  do 
ceux  que  nous  éditons  abondent.  Le  luie  des  court 
de  Bourgogne,  de  France,  consiste  à  ételor  de  IV, 
des  Mfoux,  de  rfehee  armures  et  les  produite  hésto* 
ries  qui  sortent  des  manufactures  de  Flandre.  Ansal 
nous  est^l  parvenu  de  cette-époque  heaueoup  plan 
de  tepisseries  que  dee  siècles  antérieurs.  Parmi  co» 
dernières ,  Il  teut  citer  çomoM  les  plus  remarq Uk^ 
blés ,  eol|e  que  conserve  au  châlean  daa  Ay^a* 
lades ,  près  de  MaiselUe ,  te  conato  tates  do  Gaatak 
iane^  et  qui  représente  le  mariage  de  Gharlei  YIII 
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il  dUana  de  Br»U«Mi  celU  ^«1  e«t  au  LoiiTro,  et 
•V  Mai  rtprodoiU  lea  mintclei  de  «tint  QoeoUn  » 
iiiiee  de  Hury  et  de  Berne  i  prUee  wr  Cbarleti-le* 
Téflémire;  eeUei  de  rebbaye  de  la  Gbaise-Diea  i 
dem  le»  deeiins  eut  ^ié  foorois  par  M,  Aoatple  de 
Flanhol ,  jeune  arlisie  d'oD  grand  talent ,  ancien 
iHf  •  de  ricole  pelrtechn^ne  i  celles  de  la  catlié- 
4rale  de  ReUna ,  de  rd|Uee  de  NaniUly  à  Sao- 
iiVy  aie, 

h9  aeiaiéne  aiêde  im  aéra  pour  notre  cdHecUon 
ai  nelna  iolértaaant  ni  roeina  fécend.  La  tapiaaerie 
de  DiioQ,  4«i  repréfente  le  aiéye  de  le  Tille  en  ittljs, 
par  les  Snissee»  eelle  de  U  cathédrale  d'Aiy  i  celle 
#•  Yaleadewieay  ^ni  eflf e  an«  fegardi  nn  magnifl- 
fee  loorooi  d«  tempe  de  t'eipperenr  Vaximiiîen  ; 
cellee  dn  LeoTre ,  r^f^nMiitt  des  cbaaaea  de  covr 
etécmèee  d*apida  les  eartepa  de  &.<icaa  de  Leyde  ; 
4ee  eojeta  plenx  traitéa  d>pria  lea  deMina  de  Ra- 
phaifl  f  ete.y  eU.,  oonipoaereBt  la  part'  que  tiendra 
ém»  le  reeoeii  des  Upisseries  historiées,  la  MUanle 
période  de  rUeteice  de  nés  arie. 

JnnUle  de  Caire  renet^ner  lea  af  aatagea  newbreax 
^e  cet  ottTrafe  eHrira  vn  peiotrea,  aojL  aenlpteurs, 
an  hieteriepa.  ««s  érpdite.»  en  pnettant  au  {oer 
paor  la  première  foie  les  eurienaei  pagea  de  laioe 
dwi4a  phyerl  aeat  miieneat  qni  gisent  çà  et  là 
tas  MS  hdtelede'ViUe  et  dans  nos  églises ,  abaa- 
éeméee  i  lo«p  lea  haserde  et  é  tantes  les  Intempé- 
rica»  U  avilira  de  dire  qqe  chacune  d'elles  est  coa^ 
tmporaine  de  Tépoque  qu^elle  représente  ;  que 
tentes  rppredaieeat  fidèlement  cbaqae  siècle  avec 
»esi|rsnes,  aes  meobUs,  ses  costuiaes,  son  architec- 
Uireysa  physionomie  et  son  laôc;a$e  même,  au  moyen 
des  légendes  qni  les  accempagnent.  Notre  collection 
■e  sera  pas  moins  importante  |  comme  étude  du 
dessin  et  de  la  conlear  dnnnt  le  moyen  âge.  Les 
iditenre  donnèrent  «  en  eOsi,  les  BHMiumens  arec 
ieme  défiwta  aiasi  que  leurs  qnaUiée  i  sans  reetifier 
les  ane  al.  anedifier  les  antres  »  en  outre  i  leur  coU 
iectioa  ae  derant  ceateair  auçua  monumejit  dont 
Paritflaal  a>aiaterait  plna ,  en  peurra  être  assuré 
d'à? eiTs  à  Taide  de  réditloa  eqlnmiaée,  nne  roprp« 
teetiea  aussi  exacte  que  possible  du  coloris  actuel 
'  des  orîginaui,  ainsi  que  des  direra  toes  de  peinture 
que  nos  aïeux  employaient  dans  leurs  tableaux  en 


Quant  au  texte ,  il  oeatieadia  toutes  les  axpUoe* 
lions  srtistiques,  philologiques ,  etc.,  nécessaires  à 
la  complète  intelligence  de  chaque  sujet ,  et  sous 
Ions  les  rapporta ,  cette  deuxième  partie  du  livre 
promet  de  répondre  à  la  première. 

En  un  mot ,  TouTrage  en  question  s'ofTre  comme 
«ne  hitloire  des  beaua^rd  au  moyen  âgêfpmr  in 

Sept  livraisons  des  anciennes  tapisseries  histo- 
riées sont  en  vente,  contenant  les  tapisseries  de 
Kaaey»  de  Rayeux,  de  Dijon,  de  Bayard,  de  Ya- 
tenelenaesy  du  Louvre»  etc. 


AHHALIS  DIS  SCItlTOCB  MtI69IUS8S  Bt 

ROUR. 

Num4ro[d9  twvêmhre  eé  décembre  18S7« 

I.  Sixième  cenféreaee  de  Mgr.  Wienua»  mm  Im' 
idaaeef  aafvruMef  /  eecende  pertia.  fetaees  gée- 
logiquea  de  l^xlaleaee  dHia  délaga  ;  uafld  d« 
délage. 

II.  Examea  de  rhietolre  de  le  piiileeophie  alto- 
BMnde  depala  Hegel  $  per  le-  Imtob  Ratefcaa  d# 
Penhoën  :  preadére  partie* 

(Savaai  léeamé  des  erreare  de  la  phlleeophie  mo- 
derne da  rAllemegna  ea  général  >  al  de  eelle  de 
Kent  ea  géaéral») 
Ut,  Diseerietioa  du  P.  Faaioaat  de  le  eempagale 

de  Jésus ,  eur  la  3fmèoliq^  da  Mmhler ;  tiiad«lt« 

par  F.  Lacbat. 

(Lee  Aaaalea  ataleat  dé|à  deaad  l%iaalyBa  de  ce> 
baaa  Iretâil  quHa  pabUeat  «ujoard*lMd  ea  eaUer, 
et  où  Ton  voit ,  comme  neaa  l^vuaadll,  lepiamler 
tbéolegien  de  rAlletpegne,  |agé  par  celât  qal  paise  ' 
pour  un  des  premiers  de  Rome.) 
lY.  Examen daveyage  en  Afakie  Mirée  de  ICUeA^ 

de  Labordej  par  M*  Hasio» 

(Ip'aatear  de  rartlele  éawaére  lee  Uapertealee* 
conflnnatloas  de  la  véf  ité  dee  liTras  aalaia ,  4ul  ee 
treoveat  daae  lea  ttaTuas  d*  ndtre  |emae  ai  eoeMa-'» 
geox  compatriote.)  i 

Acfidétniê  de  rslip  (ea  eaiMigae  à  Mtm$k 

Disiertation  du  R.  P.  Pavli  ,  abbè  des  Cbaneioca  . 
réguliers  de  Latran ,  en  réponse  aux  assertions  de 
M.  Lermtnler,  contre  la  vérité  de  riglîse. 

Analyse  de  quatre  conférences  tenues  par  Mgr» 
WitBXAN ,  dans  les  appartemens  do  feu  le  jcsrdlnal 
V^eld ,  sur  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  é  la  ' 
chapelle  Siftine ,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  Tart,  la  musique,  rhistoire  et  la  religioa  elle ^  • 
même. 

N6croh)gie  de  M.  Giotbiib  »  arcbipr^tre  de  Uoh . 
fetU. 

—  De  H.  Nbabot  ,  prorcaseur  à  rÇniTeraîté  de 
Tubingue. 

—  De  Tavocat  romain  Glacinto  AlIlCJ* 
RiuLioGRAPaiB  BELiGiBOSB,  Allemagne*  (KxU-alt 

des  Àrmalei  de  philutopKie  ehré^tenea ,  dirigées  par 
M.  Ronnetty.) 

Hollande. 

Angleterre. 


LB  CATHOLIQUE  DE  SPIRE. 

liDratfou  de  dcfeam&re  1857* 

I.  Sur  la  source  de  rorgueil  rationaliste  qui  carac- 
térise notre  époque. 

II.  Sur  la  juridiction  des  procès  matrimoniaux  des 
catholiques,  dans  le  diocèse  de  Hildesheim* 

(On  Yoit  t  dasfl  cet  article ,  que  les  droite  des  ea< 


lei 
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llMlifMt ,  ftnalit  par  !••  tnllés ,  m  wmi  svére 
mievx  obtenrés  daof  le  Hanorre  qn^eii  Prum.) 
m.  Iki  liTre  inUtalé  :  'Examen  des  pré|iigéf  contre 

rÈfllfe  catholique;  par  on  laie' protestant. 

(ftéflexions  sur  on  de  ces  meryeiUeax  hommages 
ipM  k  fnslice  amehe  si  fréquemment,  de  nos  Jonrs^ 
en  Allemagne  du  moins ,  isx  héritiers  de  cenx  qui 
ont  brisé  Ihmilé  de  U  société  ohréUenne.) 
lY.  Lettres  de  dirers  missionnaires  américains, 

éeritet  à  an  des  diredeors  da  CathoUpiê. 
Y.  Considérations  sur  la  célébration  do  la  ftte  et  du 

Jour  de  naissance  des  souTorains. 

<0n  7  flétrit  oTec  raison  la  ser? iUté  IdoUtrique 
àm  discours  t^us  par  Ee  clergé ,  à  cette  occasion  , 
dans  certaines  parties  de  rAllemagno  catholique.) 

Ebtui  LiTTinAïUB.  I.  Los  Pétes  de  Tannée  Chré- 
Ucnno  ;  par  M.  Nigkbl  ,  régent  du  séminaire  de 
Majrcnce. 
%  De  areani  diacipUna ,  que  antique  in  Bcelesia  in 

MU  Itall»  flcrlpslt  A.  ToKLOTfB.  th.  doclor  et 

cokmiontis  paroehus,  18S6. 
8.  Conléranees  du  dioeéee  dUugsbourg,  4*  volume, 

1857. 
4*  Do  la  néf^gence  du  salut  ;  par  Conrad  Tahh be  , 

abbé  d'Einsiedehi ,  nouToUe  édition. 
&  Introduction  à  la  pratique  de  la  piédieation;  par 

M.  J.  Hbm  ,  doyen  de  Sigmaringen  y  iSStt. 

6.  D.  Calmbt,  sur  les  apparitions;  traduction  alle- 
mande, 18S7. 

7.  L'DniTersité  Catholique ,  liTralson  de  septembre. 
A^miDiGB.  nouvelles  ecclésiastiques.  On  y  lit  la 

description  très  intéressante  de  la  pompe  populaire 
avec  laquelle  la  ville  de  Cologne  et  les  environs  ont 
célébré  la  fête  de  saint  Ursule ,  le  22  octobre  der- 
nier, sous  les  auspices  de  rarcbevèque  Clément- 
jlbgnste,  un  mois 'précisément  ^vant  son  arresta- 
tiM. 

ZtvmJso»  dejëmtier  1838. 

I.*'Sur  Téducaiion  du  dergé  de  notre  époque. 
II.  Observations  sur  la  dogmatique  catholique» 
m.  8ur  les  confréries, 
lY.  Explication  du  texte  de  la  |r«  épitre  aux  Co< 

rinthiens ,  c.  viii ,  v.  6 ,  relative  à  la  relation  du 

Père  et  du  Fils  avec  la  Création. 

Ebvvb  littéeaub.  1.  La  Mystique  Chrétienne, 
par  f.  GoBiBBi;  2  vol.,  1836  et  57. 


(Analyse  asseï  détaillée  du  dernier  ouvrage  de  ee 
grand  et  célèbre  écrivain  „  qui  a  produit  une  pro- 
fonde impression  en  Allemagne  ,  et  dont  une  tra« 
duction  française  serait  fort  à  désirer.  Cest  l^ie- 
toire  fet  Texamen  méthodique  de  tous  les  lirits  sur* 
naturels  de  la  vie  des  Saints.) 
2.  Exposition  historique  de  la  relation  entre  rÈiei 

et  l'Église ,  Jusqu^i  Jnstinien  ;  par  C.  Riffbx.  , 

professeur  de  théologie  à  Giessen.  i8S6. 
8.  De  Imitatitme  Ckristi ,  avec  des  traductions  f tju 

Uenne,  espagnole,  française,  allemande,  anglnine 

et  grecque ,  et  des  notes  par  J.  B.  Wbioi.  ,  chai- 

noine  et  officiai  do  Ratisbonne.  1887. 

(L'auteur  des  notes  croit  pouvoir  prouver  que 
Jean  Gersen ,  abbé  de  Yerceil ,  que  V.  de  Grégory 
a  établi  comme  auteur  do  chef-4l*œuvTe  en  question, 
était  de  Rohrbach  en  Bavière  :  ceci  expliquerait 
les  tourures  germaniques  de  Toriglnal,  qui  Toal 
fait  pendant  si  long-temps  attribuer  i  Àodm, 
à  Kempis.) 
•I.  Principe  historique  du  Christianisme;  par  P.  il. 

STAUDBHMAYBn,  profossour  de  théologie  à  Gieaoam. 
8.  Le  Christ  est  la  clef  de  Darid  ou  la  sagesse  des 

Psaumes  ;  par  le  P.  Henri  Gosslbi  ,  mineur  éb^ 

servantin  i  PADBnnonii.  18Stt. 

(Cest  une  paraphrase  remarquable  du  PnuUer, 
par  un  religieux  que  son  éloquence  et  sa  piélé  oat 
rendu  très  populaire  en  Westphalie ,  et  qui ,  arml 
d>ntrer  dans  Tarche  de  saint  François ,  était  pro- 
testant et  magistrat.) 

6.  Plusieurs  lifres  de  prières  et  d^éducation. 

7,  Wnivereilé  Catholique ,  livraison  d^oetobro. 
Appbnoicb.  IVouvelles  religieuses,  curieux  ox- 

traits  des  journaux  allemands  de  diverses  couleura^ 
sur  raflDiire  de  Cologne. 

Nous  signalons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  un  nou- 
veau recueil  intitulé  :  La  Pramee  contemporaine  , 
publié  à  des  époques  indétenniBées  ;  par  M.  Augoolo 
Siguier  '.  Au  milieu  do  diseussions  étrangères  aux 
sujets  que  traite  ri/^nîoertfï^ ,  nous  avons  remarqué 
et  admiré  l'expression  courageuse  d^on  cathoUciamo 
profond  et  raisonné ,  appliqué  aux  que^iona  les 
plus  importantes  de  Tordre  social  et  Intellectuel. 

'  Prix  de  chaque  livraison,  1  fr.;che2  AcUUo 
Philippe,  me  de  Cléry,  n»  28« 
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IIEUTIÂME  LEÇON  (1). 

#  • 

La  famille  a  commencé  avec  la  pre- 
mière assoeiation  spirituelle  ;  car,  ab- 
straction faite  de  tonte  preuTC  historique, 
il  suffit  du  seul  raisonnement  pour  re- 
connaître que  l'on  ne  peut  attribuer  la 
moindrepuissancecivilisatrice  aux  cultes 
qui  ne  règlent  ni  les  rapports  de  l'époux 
atec  réponse  ,  ni  ceux  du  père  ayec  les 
enfans.  La  première  famille  donc  s'est 
organisée  sans  le  concours  de  la  législa- 
tion humaine ,  par  la  seule  vertu  de  la 
législation  divine  ^  et  cependant  elle  avait 
une  hiérarchie ,  une  administration ,  et, 
comme  elle  était  instituée  dans  un  but 
spécialement  terrestre ,  elle  présentait 
tons  les  caractères  dont  le  développe- 
ment,  sur  une  plus  vaste  échelle,  de- 
vait déterminer  plus  tard  la  nationa- 
lité des  plus  grands  peuples.  Ainsi ,  elle 
appartenait  à  Tordre  légal  par  ses  fonc- 
tions et  son  organisation ,  à  Tordre  légi- 
time par  son  origine  ;  et  dès  lors  nous 
pouvons  même ,  à  priori _,  la  considérer 
comme  ayant  été  la  transition  naturelle 
et  nécessaire  de  celui-ci  à  celui-là.  Or, 
dans  la  solitude  de  son  indépendance , 
la  forme  sociale  de  la  famille  est  évi- 
demment la  forme  sociale  unitaire.  Elle 
professe  la  foi  de  son  chef  et  le  recon- 
naît pour  son  souverain  ;  il  est  le  pontife 

(i)  Voir  1«  n*»  S2 ,  t.  ir^  p.  246* 
TO«a«  V.  —  V*  27.  1858. 


et  le  monarque  du  foyer  domestique ,  et 
les  deux  pouvoirs  concentrés  entre  ses 
mains  ont  lesmèmes  limites  territoriales. 
Que  si  Ton  supposait,  après  avoir  admis 
Tinadmissible  hypothèse  d'un  état  de  na- 
ture antérieur  à  toute  croyance  religieuse^ 
la  coexistence  de  plusieurs  individus  sor- 
tis ensemble  du  sein  de  la  barbarie  uni- 
verselle, if  faudrait  bien  avouer  que  le  fait 
révélateur  auquel  ils  doivent  le  hasard 
de  leur  sociabilité,  n'a  pas  été  le  même 
pour  tous ,  ou  que  in  moins  ils  n'en  ont 
pas  tiré  les  mêmes  conclusions ,  déduit 
les  mêmes  dogmes  et  les  mêmes  pré- 
ceptes moraux.  Alors^  11  y  aurait  eu  tout 
d'abord  autant  de  religions  différentes 
que  de  couples ,  parce  que  les  convic- 
tions de  la  femme  tombée  au  dernier  de^ 
gré  possible  de  son  abaissement,  ne  pou- 
vaient être  autres  que  celles  de  son  mari; 
et  cette  divergence  ,  aigrie  par  le  sou- 
venir d'une  hostilité  récente,  devait  le» 
disséminer  sur  la  surface  de  la  terre  en- 
core déserte.  Ainsi ,  an  lieu  d'un  Adam 
unique  et  véritable ,  on  en  rêvera  plu- 
sieurs, et  cependant  rien  ne  sera  changé 
dans  les  lois  du  développement  de  la 
famille  antique. 

Seule  ou  simplement  isolée,  elle  aug- 
mentera en  nombre ,  et  les  rameaux  de 
la  tige  commune  deviendront  des  tiges  à 
leur  tour.  Cependant,  le  grand  aïeul 

I  dominera  leur  multitude  ,  et  il  exilera 
en  sa  qualité  de  pontife,  ou  punira  plus 
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séTéremenI ,  en  sa  qualité  de  roi ,  le  fils 
désobéissant ,  le  frère  assassin  de  son 
frère.  Au  dessous  de  lui  et  au  dessus  de 
leurs  enfans,  seront  les  |»ères  dont  il  est 
le  père,  prélreKet  admintstrateurscomnse 
lui ,  bien  qu'ils  relèvent  de  sa  magistra- 
ture et  de  son  sacerdoce  ,  et  reconnais- 
sent la  suprématie  du  double  oaractèra 
dont*  il  est  revêtu.  Mais  après  sa  mort ,. 
il  y  aura  disjonction  nécessaire,  et  le 
p0ntificat  saprème  ,  seul  gage  concera- 
blo4*union  au  sein  d*une  race  qui  n*a 
point  encore  d'ordre  légal ,  se  séparera 
de  la  paternité  uniTcrselle ,  éteinte  avec 
le  premier  homme.  Cette  haute  dignité , 
cette  suzeraineté  spirituelle  était  trop 
dans  les  besoins  de  Thumanité  naissante, 
pour  que  l'ordre  légitime  ne  la  formulât 
point.  Le  patriarchat  derait  donc.appa* 
raitre  ,  et  cette  institution  fut  le  com- 
mencement d'une  nouTClle  ère  ,  parce 
qu'elle  renfermait  les  principes  d'une 
organisation  sociale  essentiellement  dif- 
férente de  celle  qui  l'aTait  précédée. 

Représentant  du  père  de  la  grande  fa- 
mille, et  à  ce  titre  investi  d'un  sacerdoce 
plus  eicellent ,  le  patriarehe ,  au  degré 
où  sa  suprématie  é^it  respectée  par  les 
rejetons  de  la  souche  commune ,  fut ,  si 
nous  osons  ainsi  le  dire,  le  pape  de  l'hu- 
manité ,au  berceau ,  et  la  forme  sociale 
catholique  succéda  à  la  forme  sociale 
unitaire.  En  effet,  chaque  famille  se  for- 
ma bientôt  en  tribu,  d'où  sortirent  avec 
les  années  d'autres  tribus ,  régies ,  quant 
à  leurs  intérêts  temporels,  par  leurs  chefs 
respectifs.  Mais  celles  qui  restèrent  fi- 
dèles à  leurs  croyances,  reconnurent  un 
chef  central  et  spirituel,  chef  qui,  lui- 
même,  avait  autour  de  son  propre  foyer, 
une  action  terrestre  et  analogue  à  celle 
des  autres  pères.  Cette  transformation, 
dans  la  mesure  que  nous  avons  indiquée, 
parait  d*autant  plus  vraisemblable,  que 
les  hommes  parlaient  encore  la  même 
langue;  et  qu'ainsi,  les  traditions  doot 
le  patriarche  était  le  dépositaire,  ne  pou- 
vaient que  difficilement  s'altérer  ou  se 
perdre,  tant  que  raccroissement  excessif 
de  la  populafion  n'avait  pas  contraint 
les  plus  aventureux  à  aller  chercher  au 
loin  av^  de  nouvelles  terres  de  nouvelles 
destinées.  INous  sortirions  du  domaine 
de  l'économie  sociale,  si  nous  entrepre- 
nions de  démontrer  que  la  parole  est  un 


bien  donné  et  non  un  bien  acquis.  Noos 
sommes  tenus  de  la  prendre  pour  un  fait 
inséparable  de  l'eiistence  du  genre  hu- 
main ,  et  nous  avons  encore  moins  le 
droit  d'examiner  sMl  à  fallu  un  cataclysme 
intellectuel ,  un  déchirement  soudain , 
pour  la  rendre  diverse  dans  la  postérité 
du  même  couple,  ou  s'il  suffit  d'une  lon- 
gue séparation  entre  les  rameaux  de  la 
même  tige  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  de 
radicalement  distinct  dans  la  oonatme- 
tion  des  langues  mères  ,  d'où  procèdent 
toutes  celles  en  usage  aujourd'hui.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  l'identité  du  langage 
primitif,  aussi  long-temps  qu'elle  se  con- 
serva ,  fut  un  moyen  d'unité  religieuse, 
dont  la  puissance  ne  saurait  être  mécon- 
nue ,  et  le  récit  de  Moïse  montre  claire- 
ment toute  son  efficacité.  Rien  n'indique 
en  effet  qu'avant  le  prodige  de  Babel,  les 
erreitrs  de  l'intelligence  aient  été  com- 
plices de  l'effroyable  corruption  punie 
par  le  déluge.  Des  abominations  plus 
grandes  que  l'idolâtrie  elle-même,  souil- 
lèrent alor»  notre  coupable  planète.  Les 
contemporains  de  Noé  ne  doutaient  pas, 
ne  niaient  pas  :  ils  croyaient  comme 
croient  les  démons  3  et  ils  péchèrent 
comme  eux. 

La  suprématie  spirituelle  du  patriar- 
che ,  par  cela  même  qu'elle  planait  sur 
l'autorité  sacerdotale  des  autres  pères 
de  famille  ,  était  de  nature  à  exciter  de 
vives  jalousies,  et  à  soulever  les  passions 
déjà  impatientes  du  joug  de  l'ordre  légi- 
time. Les  grands  vassaux  de  cette  féoda- 
lité spirituelle  ne  résistèrent  pas  tous  au 
désir  de  posséda  une  juridiction  pleine- 
ment indépendante.  A  travers  les  nuages 
dont  s'enveloppe  l'écrivain  sacré,  on  voit 
apparaître  deux  races  ,  celle  de  Caïn  et 
celle  de  Seth.  La  première  mauvaise, 
et  qui  finit  par  s'assimiler,  parmi  les 
membres  de  l'autre,  tous  ceux  q»i  firent 
cause  commune  avec  elle  ,  en  refusant 
de  reconnaître  ,  il  est  du  moins  .permis 
de  le  supposer ,  la  suprématie  sacerdo- 
tale des  patriarches ,  légitimes  sucées* 
seurs  du  premier  successeur  d'Adam, 
L'importance  évidemment  attachée  plus 
tard  au  droit  d'aînesse ,  l'investiture  de 
ce  droit  par  la  bénédiction  du  père  ,  et 
cette  investiture  souvent  refusée  aii  pre^ 
mier  né,  donnent  quelque  probabilité  à 
l'opinion  que  noua  énonçons  teit  Sans 
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doute  ce  schisme  ne  fut  ni  le  principal 
crime  des  anté-diluriens,  ni  la  cause  im- 
médiate de  la  catastroplie  qui  les  perdit. 
Mais  à  ne  consulter  que  le  cours  naturel 
des  choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire 
que  le  triomphe  de  leurs  penchans  vi- 
cieox  se  réyéla  d*abord  par  une  sépara- 
lion.  Ils  errèrent  volontairement  sur  la 
question  d'autorité,  et  le  protestantisme, 
ftous  sa  forme  la  plus  nue  ,  et  par  con- 
téqnent  la  plus  complète ,  commença 
]Mir  eux. 

La  famille  sauvée  dans  l'arche  se  trou- 
vant dans  les  mêmes  conditions  que  celle 
d'Adam  ,  dut  se  développer  d'après  le 
même  mode.  Noé  fut  le  grand-prêtre ,  et 
le  roi  de  ses  fils  et  des'  fils  de  ses  fils. 
Après  sa  mort ,  la  souveraineté  tempo- 
telle  se  sépara  du  sacerdoce  suprême , 
et  la  form€  sociale  catholique  remplaça 
la  forme  sociale  unitaite.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  châtiment  terrible  infligé 
aux  prévaricateurs  de  l'ancien  monde, 
donna ,  par  les  souvenirs  qu'il  avait  lais- 
sés, Une  certaine  stabilité  à  l'institution 
Nouvelle ,  puisque ,  malgré  la  faute  de 
Gain ,  le  genre  humain  ,  ou ,  si  l'idCré- 
dole  Palme  mieux ,  l'espèce  à  laquelle 
nous  appartenons ,  ne  parait  avoir  obéi, 
en  se  disséminant  sur  la  face  du  globe , 
qu'auxnécessités  créées  par  son  accroisse-, 
âent  numérique.  Cette  disposition  n'im- 
pliquait pas ,  du  moins  d'une  manière 
fatale,  le  fractionnement  de  l'a^^sociation 
ipirituelle ,  qui  comprenait  alors  toute 
rhumanité,  les  mauvais  comme  les  bons. 
Seulement ,  nous  pouvons  conjecturer 
que  la  corruption  était  déjii  grande ,  car 
la  confusion  de  Babel  fut  le  châtiment 
d'un  projet  arrêté  en  commun  ,  et  cou- 
pable devant  Dieu.  Dès  lors ,  les  familles 
séparées  bien  plus  par  la  parole  que  par 
les  lieux  où  elles  furent  s'établir,  devin- 
rent étrangères  les  unes  aux  autres  ;  et 
qttand  même  les  croyances  ne  se  seraient 
pas  altérées ,  on  aperçoit  déjà  que  la 
luprématie  patriarchale  devait  être  mé- 
conmie  de  ceux  pour  qui  la  voix  du  pa- 
triarche était  devenue  inintelligible.  Le 
^stème  social  unitaire  reparut  donc ,  et 
il  y  eut  vraisemblablement  autant  de  pa- 
triarches qu'il  y  avait  de  langues.  Mais 
les  successeurs  de  ces  chefs  spirituels 
Be  représentaient  chacun  qu'une  faible 
frietiônde  l'homme  coUectift  Leur  titre 


ne  remontait  |ias  d  une  manière  évidente 
au  pouvoir  révélateur,  et  par  conséquent 
leur  autorité  duf  être  peu  respectée  deîi 
ligues  collatérales  qui  se  formaient  gra- 
duellement. Pendant  que  les  uns  per^ 
daient  toute  influence  dans  le  flux  et  te 
reflux  des  migrations  et  des  conquêtes , 
les  autres  devaient  s'efforcer  d*étendré 
sans  cesse  celle  qu'ils  possédaient  encore, 
et  leur  intérêt  évident  (  nous  parlons  dé 
ceux  chez  lesquels  la  connaissance  de 
l'ordre  légitime  primitif  s'était  obscur- 
cie)^ était  de  séparer  complètement  tous 
les  dévoués  du  sacerdoce  de  la  paternité, 
comme  déjà  le  pontificat  suprême  en 
avait  été  détaché  par  Pinstitution  du  pi- 
triarchat.  Des  prêtres  nommés  par  eux 
au  lieu  de  Pêtre  par  nature,  convenaient 
bien  mieux  à  leur  ambition  ,  et  la  pé- 
riode des  sacerdoces  institués  précéda , 
si  notre  théorie  a  quelque  vérité,  la 
grande  période  de  l'idolâtrie. 

Cependant,  cette  seconde  altération  de 
PéléineUt  sacerdotal  ne  s'opéra  partout, 
ni  à  la  fois ,  ni  d'une  manière  uniforme. 
De  même  que  dans  la  ligne  testée  la 
plus  fidèle  au  culte  primitif ,  il  y  avait 
des  hommes  auxquels  le  Dleii  titant  et 
véritable  accordait  une  faveur  spéciale 
et  visible ,  qui  étaient  revêtus  d'un  pion- 
voir  spirituel  donné  directement;  de 
même  dalis  les  autres  lignes ,  il  y  ent 
des  imposteurs,  prétendus  inspirés,  qui 
se  posèrent  pontifes,  et  firent  ratifier 
par  la  crédulité  de  la  tribu  cette  détes- 
table usurpation.  Un  nouvel  Ordre  de 
prêtres  reçut  encore  de  cette  manière 
OU  se  donna  une  mission  indépendante 
de  la  paternité,  et  la  remplaça  dans  toute 
Pétendue  de  la  juridiction  qui ,  d'abord, 
lui  avait  appartenu.  Les  gonvernemens 
proprement  dits ,  gouvernemens  de  peu- 
ples et  non  de  tribus  ,  commencèrent 
alors,  et  Pinstinct  des  masses  contribua  ^ 
puissamment  à  cette  transformation  ^ 
parce  que  partout  où  se  manifestait  le 
besoin  de  Punilé  dans  la  direction  des 
affaires  communes,  l'organisation  hié- 
rarchique du  sacerdoce  était  incontesta- 
blenrent  préférable  à  l'autorité  molle , 
divergente  et  bien  souvent  incertaine  des 
pères  de  la  famille.  Chefs  civils  et  mili- 
taires, aussi  bien  que  spirituels,  les  mem* 
hres  de  celte  hiérarchie  resserrèrent  \en 
liens  sociaux  en  même  t^mps  qu'ils  éten- 
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daient  leur  autorité,  etla  peuplade  agran- 
die et  disciplinée  devint  nation.  Enfin 
•ut  lieu  un  dernier  progrès  dans  ce  pas- 
sage de  l'ordre  légiUme  à  l'ordre  légal , 
et  le  germe  des  luttes  futures  entre  l'é- 
pée  et  l'encensoir  fut  implanté  dans  le 
sein  des  sociétés  naissantes.  Comme  le 
sacerdoce  arait  deux  sortes  de  fonctions 
à  remplir,  les  unes  qui  se  rapportaient 
aux  choses  du  ciel ,  et  les  autres  aux 
choses  de  la  terre,  il  finit  par  se  partager, 
tantôt  en  deux  castes  et  tantôt  en  deux 
classes,  vouées  la  premièreau service  des 
autels  et  la  seconde  au  soin  des  affaires 
teinporelles.  11  y  eut  des  prêtres  qui 
n'étaient  pas  fonctionnaires  ,  des  fonc- 
tionnaires qui  n'étaient  pas  prôtres ,  et 
ceux-ci  inventèrent  la  législation  hu- 
maine, afin  de  remplir  les  vides,  si  nous 
osons  ainsi  parler,  que  le  flot  des  événe- 
mens,  l'imprévu  des  circonstances  fai- 
saient successivement  découvrir  dans  la 
législation  divine.  Presque  partout  le 
principe  de  l'hérédité  pénétra  dans  ces 
deux  grandes  divisions  du  nouveau  pou- 
voir ^cial  qui  venait  de  surgir  i  et  soit 
qu'elles  fussent  confondues  en  une  seule 
corporation  ,  soit  qu'elles  eussent  reçu 
chacune  un  organisme  distinct ,  ce  prin- 
eipe  s'y  perpétua  jusqu'au  moment  où 
les  plébéiens  firent  irruption  dans  la 
cité  ,  et  enlevèrent  aux  familles  sacrées 
ou  privilégiées  le  double  monopole  de 
l'administration  et  du  pontificat.  Nous 
disons  les  familles  sacrées ,  parce  que 
le  privilège  exorbitant  dont  elles  étaient 
investies  leur  venait  des  croyances  reli- 
gieuses. Elles  s'étaient  attribué  une  ori- 
gine différente ,  une  nature  plus  haute  \ 
et  les  autres  famillesr ,  abusées  par  des 
mythes  ou  subjuguées  par  les  armes , 
avaient  fini  par  se  courber  sous  le  joug 
d'une  infériorité  qu'elles  supposaient  ra- 
dicale. L'aristocratie  primitive  se  forma 
de  cette  manière  ,  et  les  novateurs  pro- 
fitèrent habilement  de  l'ambition  des 
hommes  dont  ils  redoutaient  Tinfluence, 
eu  les  intéressant,  eux  et  leur  postérité, 
au  succès  des  doctrines  qu'ils  avaient 
inventées. 

L'histoire  de  ces  temps  reculés  est  né- 
cessairement intelligible  quand  on  perd 
de  vue  un  fait  aussi  vrai  pour  l'incrédule 
que  pour  le'  chrétien,  et  qui  la  jdomine 
tout  entière.  Comme  Tordre  légal ,  pen- 


dant cette  première  période  de  la  vie  de 
l'humanité ,  n'existait  que  par  la  famille 
qui  elle-même  reçoit  son  institution  de 
l'ordre  légitime,  les  dissensions  civiles 
n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  des 
schismes  ou  des  hérésies.  Toute  révolte 
contre  le  pouvoir ,  toute  innovation  so- 
ciale se  manifestait  alors  par  un  change- 
ment dans  la  partie  dogmatique  ou  dis* 
ciplinaire  du  culte  ancien ,  changement 
qui  se  résumait  toujours  dans  une  nou- 
velle organisation  sacerdotale,  parce  que 
le  sacerdoce  était  la  seule  autorité  qui 
'  fût  possible  encore.  Le  partage  que  nous 
avons  déjà  indiqué,  et  qui  s'opéra  plus 
tard  dans  les  fonctions  du  prêtre ,  ouvrit 
à  la  longue  une  autre  issue  aux  ambitieux, 
et  Ton  se  battit  dans  l'enceinte  de  la  cité, 
sans  que  les  doctrines  religieuses  fussent 
directement  menacées.  Toutefois  les  ré- 
volutions purement  politiques  ont  tou- 
jours été  rares ,  et  surtout  elles  n'ont 
laissé  que  de  faibles  traces  quand  on  com- 
pare leurs  résultats  aux  conséquences  de 
la  plus  légère  altération  dans  l'ordre  lé- 
gitime. C'est  que  celui-ci  a  une  puissance 
d'organisation  irrésistible  qui  brise  et  qui 
broie  tout  ce  qui  lui  résiste.  Il  modi- 
fie le  fond  même  dcThomme,  tandis 
que  l'ordre  légal  n'agit  qu'à  la  sur- 
face. 

Avant  Moïse  de  nombreuses  erreurs 
avaient  sans  doute  altéré  chez  la  plupart 
des  peuples  ou  plutôt  des  peuplades  qui 
existaient  alors  la  pureté  des  doctrines 
primitives,  et  déjà,  chez  les  Egyptiens 
du  moins,  la  paternité  avait  été  détrô- 
née ,  et  les  prêtres  proprement  dits  for- 
maient un  ordre  à  part.  Cependant  l'hon- 
neur d'avoir  montré  le  premier  et  dans 
toute  sa  plénitude  la  puissance  organisa- 
trice de  l'intérêt  éternel  appartient  vrai- 
semblablement au  législateur  des  Hé- 
breux. Il  trouva  des  imitateurs  qui  pro- 
fitèrent et  abusèr,ent  de  cette  magnifique 
donnée.  Mais  son  œuvre  se  di^ingue  ai- 
sément des  copies  qui  en  furent  faites. 
Si  d'autres  créèrent  une  prêtrise  hérédi- 
taire, si  d'autres  réglèrent  à  son  exemple 
tous  les  détails  de  la  vie  privée,  civile  et 
politique  deleurs  croyansj  il  fut  naén- 
moins  le  seul  jusqu'à  l'ère  chrétienne  qui 
osa  en  même  temps  formuler  nettement 
sa  loi,  et  en  imposer  l'étude  continuelle 
aux  laïques>  aussi  bien  qu'aux  prêtres. 
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d'une  manière  si  étroite  et  si  inflexible ,' 
les  prérogatives  des  prêtres ,  instrumens 
ou  complices  nécessaires  de  tous  fau^ 
révélateurs. 

Or,  le  législateur  des  Hébreux  avait 
été  chargé  par  la  Providence  de  prépa- 
rer  un  asile  à  l'éternelle  vérité ,  et  non 
de  civiliser  le  genre  humain.  Il  institua 
donc  une  société  de  familles,  c'est-à-dire 
un  peuple  isolé  à  la  fois  de  tous  les  au- 
tres peuples  par  son  gouvernement  com- 
me par  ses  croyances ,  et  il  adopta  la 
forme  sociale  unitaire,  la  seule  compa- 
tible avec  le  but  qu*il  voulait  atteindre , 
et  la  seule  possible  aussi  long-temps  que 
Dieu  daigna  régir  temporellement  les 
Israélites.  L'avènement  de  Saûl  ne  chan- 
gea rien  à  la  constitution  sociale  des  Juifs, 
car  ils  n'eurent  d'abord  qu'un  même  ta- 
bernacle, puis  qu'un  même  temple ,  et 
humainement  parlant  ils  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  roi  que  le  souverain  de  la 
ville  sainte.  Jéroboam  n'aperçut  que 
trop  clairement  celte  vérité,  et  ce  futaiin 
d'affermir  sa  domination  qu'il  se  révolta 
contre  le  Dieu  qui  l'avait  couronné.  // 
se  dit  en  lui-même  :  «  Le  royaume  retour' 
nera  bientôt  à  la  maison  de  David  ^  si  ce 
peuple  va  à  Jérusalem  pour  y  offrir  des 
sacrifices  en  la  maison  du  Seigneur  ;  le 
cœur  de  ce  peuple  se  tournera  alors  vers 
Roboam^son  seigneur^  et  ils  me  tueront 
et  retourneront  à  lui.  »  Et  après  y  avoir 
bien  pensé ,  il  fit  deux  veaux  d'ov  et  dit 
au  peuple:  N'allez  plus  à  l'avenir  à  Je- 
rusaient.  Israël j  voici  vos  dieux\qui  vous 
ont  tiré  d'Egypte.  Il  les  mitl'unàBéthel 
et  l'autre  à  Dan.  (Rois  III,  chap.  XII, 
V.  26,  27,  28 ,  29.)  Ainsi  l'homme  que  les 
dix  tribus  s'étaient  choisi  pour  prince  ne 
comprit  pas,  malgré  les  promesses  divi- 
nes, que  l'association  temporelle  des  Juifs 
pût  être  fractionnée  d'une  manière  per- 
manente tant  que  leur  association  spiri- 
tuelle demeurerait  dans  son  intégrité.  Sa 
raison  fut  plus  forte  que  sa  foi,  et  il  se 
fit  des  idoles,  afin  d'assurer  à  sa  postérité 
un  trône  devenu  sacrilège.  Comme  Moïse , 
mais  par  d'autres  motifs ,  les  auteurs  de 
toutes  les  religions  d'origine  terrestre 
n'ont  jamais  fondé  que  des  sociétés  uni- 
taires. 
Soit  que  le  prêtre  non  fonctionnaire 
iw>.u<ïr  au  ^«  ae  ses  nécessites  luiures,  conserve  une  prééminence  hautement 
•t  fortottt  jamais  il  n'eût  osé  limiter  |  avouée  dans  les  choses  temporelles,  soit 


Sans  donte  l'Egypte ,  l'Inde ,  la  Perse 
enreut  leurs  livres  saints ,  et  la  Grèce 
avide  de  connaissances,  ne  respecta  pas 
long-temps  les  droits  héréditaires  des 
ministres  des  faux  dieux.  Mais  les  sa- 
cerdoces de  l'Egypte ,  de  l'Inde  et  de 
la  Perse  lisaient  seuls  leurs  livres  sa- 
crés, et  le  sacerdoce  Hellène  se  retran- 
chait dans  ses  mystères,  ou  bien  dans 
la  poétique  réminiscence  de  ses  tradi- 
tions perdues.  Plus  hardi,  Moïse  plaça 
ses  instituts  sous  la  sauvegarde  des  sou- 
Tcnlrs  populaires ,  et  cette  audace  qui 
eût  bientôt  tué  le  judaïsme ,  si  l'inspiré 
du  Sinaï  avait  été  un  imposteur,  frappa 
ce  culte  d'une  inexorable  immutabilité. 
Ni  l'ambition  des  lévites,  ni  les  vices  des 
rois,  ni  les  yariations  survenues  dans  le 
monde  extérieur ,  ni  la  victoire ,  ni  la  dis- 
persion, ni  l'incrédulité  même  des  durs 
enfans  de  Jacob ,  n'ont  pu  dans  le  cours 
de  tant  de  siècles  y  apporter  aucun  chan- 
gement. Ainsi  que  le  soleil  qui  jette  sa 
lomière  sur  la  tombe  des  morts  comme 
sur  la  demeure  des  vivans,  le  Penta- 
teuque  est  resté  invariable,  et  le  juif  ido- 
lâtre, lorsqu'il  s'est  prosterné  devant  les 
dÎTiniîés  des  nations ,  a  toujours  su  que 
ces  divinités  n'étaient  pas  le  Dieu  dls- 
raèl ,  que  leur  loi  n'était  pas  sa  loi.  Au 
contraire,  les  cultes  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  se  modifiaient  sans  cesse  au 
gré  des  prêtres,  seuls  dépositaires  et 
seuls  interprètes  du  dogme  ;  le  paganisme 
Je  l'Indostan  et  de  Rome  acceptait  les 
fables  que  chaque  génération  sacerdotale 
ajoutait  aux  fables  léguées  par  les  géné- 
rations précédentes,  etladoclrinechan- 
geait  sans  cesse,  et  les  laïques,  parqués 
dans  une  stupide  ignorance,  s'imagi- 
naient qu'elle  était  toujours  la  même. 
I^s  fausses  religions  de  l'ancien  nionde 
ttténuaient  ainsi,  au  degré  où  le  peut  le 
mensonge,  les  périls  qu'entratne  la  fixité 
nécessaire  de  toute  révélation,  et  certes, 
^fallait  que  le  frère  de  Marie  fût  bien 
w  de  sa  mission  pour  couler  dans  le 
bronze  d'une  publicité  universelle  et  per- 
nianente,  les  destinées  de  son  peuple. 
Aatrement,  jamais  ce  génie  prodigieux 
neût  été  assez  imprudent  pour  enlever 
atx  chefs  de  la  société  qu'il  allait  ion- 
w,  le  seul  moyen  concevable  de  la  fa« 
Çonaer  au  gré  de  ses  nécessités  futures , 
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que  le  fopotioimaire  qaâ  n'est  plus  prâ- 
tre,  usant  de  sa  force  matérielle  s'em- 
pare de  la  directioo  des  choses  divines, 
la  conquête  des  deux  pouvoirs  sera  tou- 
jours le  dernier  terme  de  l'ambition  hu- 
maine ;  régir  à  la  fois  le  for  intérieur  et 
le  for  extérieur ,  voilà  assurément  la  li- 
9iite  extrême  de  la  puissance  de  quelque 
mortel  que  ce  soit ,  et  les  fondateurs  des 
cultes  faux  qui  trompaient  les  autres  sans 
se  tromper  eux-mêmes,  auraient  fait 
preuve  d'une  abnégation  contre  nature 
s'ils  n'eussent  profité  de  la  foi  que  l'on 
avait  en  eux  pour  arriver  k  cette  limite 
lorsque  la  nécessitéde  se  concilier  l'appui 
d'un  prosélyte  royal  ne  les  contraiguait 
pas  à  lui  faire  la  part  du  lion.  Alors  di- 
rectement ou  indirectement ,  ils  se  met- 
laieni  â  sa  suite ,  et  il  régnait  par  eux  sur 
lescpnsciences.  Quoiqu'il  arrivAt  néan- 
moins! la  forme  sociale  unitaire  préva- 
lait également,  et  elle  prévalait  encore 
quand  les  prêtres  obscurcissaient  les  my- 
thés  anciens  par  des  mythes  nouveaux. 
Ces  changemens  se  faisaient  sans  doute 
au  profit  des  novateurs,  mais  ils  abou- 
tissaient toujours  à  l'a^çrvis^emeut  de 
l'ordre  légal.  Cet  amour  d'une  domina- 
tion absolue  se  manifestait  avec  une  égale 
intensité  chez  les  fonctionnaires  de  î'as- 
sociatiou  temporeire,  et  il  était  au  fond 
poins  criminel  qu'au  premier  abord  il 
ne  le  parait.  En  effet  la  force  d'agression 
çt  de  résistance  que  possède  chaque  so- 
ciété dépend,  au  ipoius  e^  partie ,  de  sa 
discipline  intérieure ,  et  lorsque  les  mê- 
mes supérieurs  peuvent  simultanément 
invoquer   l'intérêt    éternel  et  l'intérêt 
terrestre  de  leurs  inférieurs,  ils  sont  bien 
mieuj(  obéis.  De  U,  cette  tendance  si 
constaate  chex  les  souverains  même  les 
plus  vertueux  à  s'emparer  du  sacerdoce 
ou  à  s'en  faire  un  instrument.  De  U  en- 
core parmi  les  catholiques  eux-mêuxes, 
le  penchant  des  hommes  du  pouvoir  vers 
les  églises  nationales,  ou  en  d'autres  ter- 
mes les  efforts  qu'ils  font  si  souvent  pour 
sortir  de  la  forme  sociale  catholique  et 
entrer  dans  la  forme  sociale  unitaire. 

Cette  dernière  forme  convient  merveil- 
leusement aux  besoins  d'un  état  entouré 
de  rivaux  toujours  prêts  à  envahir  son 
territoire.  Elle  imprime  au  patHotisme 
une  énergie  d'autant  plus  grande  qu'alors 
1^  cité  e4  le.  tesjile,  et  le  temple  est  la 


cité,  en  sorte  qiiele  croyant  est  appelé  à 
défendre  ensemble  tout  ce  qu'il  a  de  cher 
en  ce  monde  et  dans  l'autre ,  son  Dieu  et 
son  pays.  Les  deux  plus  puissantes  cordes 
du  cœur  humain  vibrent  donc  à  la  fois  et 
les  faux  révélateurs  de  tous  les  tenip^ 
n'ont  jamais  commis  la  fau|e  de  négliger 
un  moyen  d'action  si  simple  et  si  énei||;i- 
que.  D'ailleurs,  ils  ne  pouvaient  y  renon- 
cer qu'à  la  condition  de  fonder  une  relU 
gton  humanitaire  oixcathoUquej  etc*étail| 
chex  les  plus  habilesdumoins,  la  prépon- 
dérance de  leur  race  ou  de  leur  tribu 
qu'ils  voulaient  établir.  Comme  Jéro- 
boam, les  dissidens  de  Tordre  politique 
étaient  donc  obligés  de  se  faire  dissidep^ 
dans  l'ordre  spirituel ,  et  ni  la  flexibilité 
prodigieuse  du  paganisme  ,  pi  l'unité 
d'origine  et  de  langue  ne  purent  prévenir 
la  nécessité  d'une  double   séparatiojo. 
Ainsi  les  Grecs,  les  Celtes,  les  Germains^ 
croyaient  tous  aux  mêmes  divinités,  mai^ 
chaque  ville,  chaque  peuplade,  comme 
gage  de  son  indépendance,  se  choisissail 
dans  son  Olympe  un  patron  dont  elle 
était  la  cliente,  et  qui  la  protégeait  spé- 
cialement ,  comme  il  en  était  spéciale^ 
ment  adoré,  he  même  fait  se  présente 
dans  rinde  Brahmaoique,  en  sorte  que 
l'unité  apparente  de  croyances,  toujouri 
limitée  à  une  même  race,  n^'excluait  pas 
en  réalité,  sous  le  rapport  politique  >  la 
formation  d'autant  de  cultes  distincte 
qu'il  y  avait  de  cités  souveraine^.  Pour 
peu  que  Ton  examine  avec  quelque  a^ 
iention  les  divers  systèmes  sociaux  qui 
ont  été  fondés  en  dehors  du  Christia- 
nisme, on  reconnaltraaisément  qu'ils  ap- 
partiennent tous  k  la  forme  unitaire.  Et 
au  sein  du  Christianisme  lui-mêipe,  les 
sectaires  qui  ont  réussi  à  séparer  dee 
peuples  entiers  de  la  grande  fami^Ue  ro* 
msUne  ne  sont  parvenus  qu'à  fpxider  des 
églises  nationales,  c'est-à-diredessociétés 
unitaires^  puisqu'ils  ont  jeté  le  pouvoiir 
spirituel  aux  mains  des  chefs  du  pouvoir 
temporel.  Quel  état  protestant  aurait  pm, 
lorsque  sa  foi  était  encore  vive,  accepr 
ter  Tordre  légitime  d*un  autre  état  pror 
testantsans  renoncer  aussitôt  k  son  exis« 
tence    politique?    Les    Hollandais,  i^ 
vQuJurent  pas,  au,  plus  fort  de  leur  dÀ- 
tresse,  des  secours  que  leur  offrait  Jaii- 
qfxe^  lex^  parce  que  ce  prince  exigeait 

qfxni  d'abord  lia  accepiaMeii^  le^ 
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neuf  articles  de  Péglise  an^ilicane.  Or,  ils 
saTaîeot  qa^un  de  ces  articles  attribue  la 
souTerainelé  spirituelle  au  monarque  de 
laGrande-Bretagne,etils  préférèrent  leur 
isolement  à  une  soumission  qui  de  leur 
propre  aveu  eût  impliqué  cette  autre  sou- 
mission toute  terrestre  qu'ils  refusaient  à 
r£spagne. 

Si  la  forme  sociale  unitaire  exalte  l'a- 
mour de  la  patrie  en  le  sanctifiant,  si  elle  | 
transforme  toutes  les  guerres  étrangères 
en  gaerres  de  religion  à  reUgion,  et  sti- 
mule ainsi  au  plus  haut  degré  le  courage 
des  cdmbattans,  elle  présente  d'un  autre 
c6té  des  inconTéniens  tellement  grares 
qu'elle   ne  saurait  à  aucun  degré  être 
comparée  h  la  forme  sociale  catholique. 
En  premier  lien,  elle  couTre  la  terre 
d'autant  d^^ssociations  spirituelles  diffé- 
rentes qu'ily  a  d'associations  temporel  les, 
et  comme  chaque  peuple  unitaire  a  sa 
sociabilité  propre,  il  est  radicalement 
insociable  à  l'égard  des  autres  peuples, 
et  les  nations  vivent  à  cet  état  de  nature 
.  qui  est  possible  pour  elles^  bien  qu'il  soit 
impossible  pour  les  individus.  En  second 
lieu ,  elle  çntrave  les  communications  de 
pays  à  pays^  arrête  l'essor  du  commerce 
extérieur,  et  empêche  ce  contact  constant 
et  uniTersel  des  intelligences  qui  est  si 
favorable  au  progrès  de  tous  les  arts  et 
de  toutes  les    industries.  En  troisième 
lieu,  elle  étend  indéfiniment  les  droits  des 
vainqueurs,  parce  qu'ils  n'ont  ni  la  même 
foi  ni  la  même  morale  que  les  vaincus, 
et  ceux-ci  perdant  tout  droit  à  leurs 
biens ,  et  même  à  la  vie,  sont  à  la  merci 
de  ceux-là.  Enfin,  et  en  quatrième  lieu , 
de  même  qu'un  abime  appelle  un  autre 
abîme,  tout  peuple  unitaire  mesure  la 


haine  qu'il  porte  aux  autres  peuples,  sur 
celle  qu'il  leur  inspire,  et  il  tend  sans 
cesse  à  les  accroître  l'une  pdr  l'autre,  en 
ajoutant  à  ses  anciennes  superstitions 
des  superstitions  nouvelles  et  plus  hos* 
tiles  encore  à  ses  voisins. 

Ainsi  les  sociétés  unitaires,  tant  que  la 
conquête  ne  les  a  point  converties  en 
sociétés  de  transaction,  sont  sans  cesse 
menacées,  non  seulement  dans  leur  in- 
dépendance politique,  mais  dans  la  vie  , 
la  liberté  et  les  biens  de  chacun  de  leurs 
membres.  Point  de  sécurité  donot>our 
les  personnes  et  les  choses  dans  ce  sys- 
tème social  sans  la  victoire,  et  par  con- 
séquent point  de  sécurité  pour  le  travail 
qui  est  la  source  de  toute  richesse*  Les 
arts  de  la  goérre,  la  forée  da  corps,  la 
discipline  militaire  y  absorbent  l'atten- 
tion de  tous  les  hommes  politiques.  Le 
luxe  les  effraie,  parce  qu'il  amollit,  et  de 
conséquence  en  conséquence,  ils  en  vien- 
nent logiquement  à  préférer  les  instita- 
tions  qui  donnent  des  hommes  pauvres, 
vaillans  et  robustes,  à  celles   qui  les 
enrichissent.  Voilà  pourqnoi  l'indostrie 
et  le  commerce  n'ont  jamais  fleuri  chez 
les  nations  unitaires.  Le  développement 
véritable ,  le    progrès    conttnn ,  ssas 
terme  assignable  on  nécessaire  de  la  fer- 
tune  publique  n^est  possible  qu'à  Faide 
delà  forme  sociale  catholique.  Hais  elle 
implique  raccomplissement  rigoureux 
de  plusieurs  conditions.  La  première  de 
toutes ,  ainsi  que  nous  le  verrons  daas 
notre  prochaine  leçon,  est  la  formation 
d'un  sacerdoceen  harmonie  parfaiteavec 
les  besoins  d'une  civilisation  plue  pa»- 
Claile  et  plus  complexe. 

G.  »iCei2S» 
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•DITE  DK  Ll  QDATORZliMB  LEÇON  (I). 
jCOnoLAT  —  IMMU  (1798  ▲  1814). 

L*aTénemeiit  de  Bonaparte  au  pouvoir 
dictatorial  fut  marqué  par  des  améliora- 
tions rapides  dans  les  diverses  branches 
de  i*administrationpublique.  Cet  homme 
extraordinaire  imprima,  A  ses  premiers 
actes  de  gouvernement,  le  cachet  d'ordre, 
d  élétration  et  de  force  qui  caractérisaient 
*8on  poissant  génie.  Il  avait  compris  que 
pour  se  rendre  mattre  de  la  révolution 
•  en  France ,  il  fallait  à  la  fois,  éblouir  les 
esprits  par  le  prestige  de  la  grandeur  et 
de  la  gloire ,  rendre  à  l'ordre  social  les 
véritables  garanties  morales,  et  compri- 
mer les  partis  avec  une  main  de  fer. 

On  le  vit  donc  successivement  rétablir 
anr  leurs  antiques  bases  (toutefois  avec 
les  modifications  qui  convenaient  à  sa 
politique),   la  religion,  l'enseignement 
public  et  l'administration  de  la  justice. 
Le  concordat,  l'université,  les  codes  lé- 
gislatifs, tous  proclamant  pour  premier 
principe  le  respect  dû  à  l'autorité,  furent 
lesfondemens  sur  lesquels  il  appuya  son 
système  de  gouvernement,  et  désormais 
l'observation  rigoureuse  des  devoirs  du 
citoyen  put  être  opposée  à  la  déclaration 
de  ses  droits. 

Les  premiers  soins  du  consul  s'attachè- 
rent à  réparer  les  maux  occasionnés  par 
les  discordes  civiles.  La  Vendée  et  Lyon 
sortirent  de  leurs  ruines.  Les  Français 
exilés  purent' revoir  leur  patrie.  Les  éta- 
blissemens  de  bienfaisance,  les  saintes 
filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  les  mo- 
destes frères  des  écoles  chrétiennes  vin- 
rent de  nouveau  soigner  et  consoler  le  I 
malheur  et  la  vieillesse,  et  instruire  Ten- 
fance  Indigente. 

En  même  temps  que  les  élémens  de 
Tordre  moral  étaient  réunis  en  faisceau 
autour  du  pouvoir,  les  plus  grands  encou- 
ragemens  étaient  donnés  aux  intérêts 
matériels.  Premier  consul  ou  empereur, 

(1)  Voir  !•  muaéro  de  fénier,  p.  8a. 


Napoléon  ne  cessa  de  s'occuper  avec  une 
activité  prodigieuse  de  la  restauration  de 
tontes  les  branches  de  la  prospérité  na- 
tionale. La  marine  (les  colonies  en  fa- 
veur desquelles  il  crut  devoir  rétablir  la 
traitedes  noirs  solennellement  abolie  par 
la  Convention),  les  ports,  les  routes,  les 
canaux,  l'agriculture,  l'industrie,  les 
monnaies,  le  cadastre,  l'administration 
dès  eaux  et- forêts,  toutes  les  parties  des 
finances,  les  monumens  publics ,  les  pri- 
sons, la  mendicité,  rien  en  un  mot  n'é- 
chappa à  ses  regards  et  k  l'énergie  de  sa 
volonté.  Il  plaça  à  la  tête  de  chaque  par- 
tie de  l'administration  des  hommesdont 
les  lumières  spéciales  avaient  été  éprou- 
vées. La  rare  sagacité  de  la  plupart  de  ses 
choix,  sa  surveillance  attentive  et  sur- 
tout Témulation  qu'il  sut  exciter  parmi 
tous  les  agens  de  son  autorité,  obtinrent 
des  succès  inouïs   jusqu'alors    et    qui 
étonnèrent  son  siècle. 

Ce   fut  surtout  dans  l'administration 
des  finances  que  l'esprit  d'ordre  et  de 
prévoyance  de  Napoléon  se  manifesta 
avec  le  plus  d'efficacité.  Ses  ministres, 
obéissant  à  sa  direction  suprême,  et  re- 
courant aux  bonnes  traditions  de  Sully 
et  de  Colbert,  apportèrent  une  régula- 
rité admirable  dans  les  dépenses  et  les 
recettes.  Un  ministre  du  trésor  fut  créé 
pour  diriger  et  surveiller  spécialement 
la  comptabilité,  une  Cour  des  Comptes 
fut  instituée  pour  la  révision  et  l'apu- 
rement de  toutes  les  gestions,financi<h*es; 
la  responsabilité  et  la  solidarité  des  rece- 
veurs des  finances  de  divers  degrés,  furent 
établies  d'une  manière  invariable.  La 
fondation  de  la  Banque  de  France,  la  li- 
quidation de  la  dette  publique,  la  fixa- 
lion  de  l'intérêt  légal  à  cinq  pour  cent, 
la  création  d'une  caisse  d'amortissement 
dotée  desdomaines  nationaux  non  vendus, 
et  d'une  caisse  de  dépôts  en  consigna- 
tion et  des  cautionnemens,  vinrent  suc- 
cessivement compléter  un  système  qui 
réunissait  tout  ce  que  les  nations  les 
plus  avancées  dans  la  science  financière 
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pouraient  alors  oiTrir  de  plus',  parfait. 

Acetteépoque(1806),  le  numéraire  exis- 
tant en  France  fut  évalué  à  2,300,000,000 
defrancs(100  milUonsde  plus  qu'en  1797). 

L'industrie  des  étoffes  de  laiue ,  de  co- 
ton  et  de  soie,  avait  été  surtout  puissam- 
ment encouragée.  La  guerre  maritime 
sembla  même   la  favoriser  à   certains 
égards,  par  là  protection  énergique  que 
le  chef  de  l'état  ne  cessa  de  lui  accorder, 
en  prohibant  les  importations  anglaises. 
La  même  situation  développa  certaines 
branches  d'agriculture  et  entre  autres 
l'introduction  et  Téducation  desmérinos, 
]a  culture  de  l'indigo  et  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave  qui  devait  opérer 
plus    tard    une    si  grande    révolution 
dans  le  système  agricole  de  la  France. 
Des  écoles  vétérinaires,  des  haras,  des 
pépinières  publiques  avaient  été  établis. 
Un  projet  de  code  rural    applicable  à 
foutes  les  parties  de  Tempire  fut  rédigé 
et  soumis  k  l'examen  des  hommes  Jes 
plus  éclairés.  Dans  l'intérêt  de  la  pro- 
priété foncière  autant  que  pour  accroî- 
tre les  revenus  publics,  un  grand  déve- 
loppement fut  donné  par  ISapoléon   au 
système  des  impôts  indirects.  Mais  suc- 
cessivement l'esprit  de  fiscalité  devait 
friire  renaître  le  monopole  et  les  mesures 
vexatoires  ;  la  taxe  sur  le  tabac,  le  sel  et 
les   boissons  composèrent  une  branche 
derevenus  très  considérables,  mais  pe- 
sèrent lourdement  sur  toutes  les  classes 
de  la  population.  D'un  autre  cOté,  l'état 
presque   permanent  de    guerre    mari- 
time, devait  exercer  successivement  une 
fâcheuse  influence  sur  le  système  des 
douanes  de  cette  époque.  Le  principe  de 
Colbert,qui  tendait  à  encourager  l'intro- 
duction des  matières  premières  et  k  re- 
pousser par  des  droitsélevésles produits 
des  manufactures  étrangères,  fut  adopté 
par  Napoléon;   mais  il  dégénéra   trop 
souvent  en  prohibition  absolue.  Sa  lutte 
incessante  avec  l'Angleterre  et   la  vo- 
lonté d'abattre  la  suprématie  commer- 
ciale et  industrielle  de  cette  éternelle 
rivale  de  la  France ,  expliquent  peut-être 
tonte  la  politique  de    I<fapoléon.    Des 
Itommes graves, confidensde ses  pensées 
intimes,  affirment  que  l'extension  déme- 
surée de  son  empire  et  de  ses  conquêtes, 
eut  pour  but  réel ,  bien  plus  de  restrein- 
dre la  puissance  de  l'Angleterre,  que  de 


I  satisfaire  une  grande  soif  de  pouvoir  et 
de  célébrité.  Nous  croyons ,  nous  ,  que 
ces  deux  motifs  à  la  fois,  dirigèrent  sa 
conduite  et  donnent  la  clef  des  contra- 
dictions, ^es  succès  et  des  revers  de 
l'homme  prodigieux  qui  du  moios  sut 
substituer  un  glorieux  despotisme  à  la 
terreur  honteuse  de  la  Convention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  les  premiers  mo- 
mens  du  gouvernement  consulaire,  les 
budgets  de  l'état  purent  être  établis  avec 
régularité  et  offrir  un  équilibre  satisfai- 
sant entre  les  recettes  et  les  dépenses. 
Chaque  année  présentait  des  améliora- 
tions à  cet  égard.  En  1808,  sous  Tempire, 
les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires 
s'élevaient  à  600,000,000  de  francs  et  les 
recettes  à  800,000,COO  de  francs.  Il  y  avait 
donc  un  excédant  de  200  millions  dont  il 
fut  décidé  que  les  contributions  seraient 
dégrevées.  En  temps  de  guerre  elles  pou- 
vaient être  reportées  à  800  millions,  mais 
sans  qu'il  fût  fait  d'emprunt  ni  créé  de 
nouveaux  impOts. 

Napoléon  avait  pour  principe  que  la 
guerre  doit  nourrir  la  guerre.  Aussi  les 
invasions  extérieures,  soit  parles  contri- 
butions, extraordinaires  et  les  réquisi- 
tions dont  il  frappait  les  peuples  vaincus, 
soit  par  la  confiscation  de  domaines,  fu- 
rent plutôt  une  source  de  produits  que 
de  dépenses  pour  le  trésor.  Mais  il  épui- 
sait les  contrées  amies  ou  ennemies  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  et  préparait 
à  la  France  de  dures  représailles  pour 
le  moment  où  il  aurait  enfin  lassé  la  for- 
tune prospère. 

Le  grandfait  du  règnede  Napoléon, ainsi 
quenousravonsdéjàdit^estsalutteinces- 
sante  avecl'Anglcterre.  C'est  par  cette  vo- 
lonté d'atteindre  au  cœur  cette  puissance, 
qu'on  Justifie  soninjusle  agression  en£s- 
pagneetsa  gigantesque  expédition  enRus- 
sie.  Soit  que  la  Grande-Bretagne  lui  appa- 
rûtcorame  étroitementunieà  la  causedes 
Bourbons  de  France,  soit  qu'il  vit  dans 
sa  politique ,  l'instigatrice  constante  des 
troubles  et  des  malheurs  de  l'Europe,  soit 
enfin  qu'il  crût  n'user  que  d'un  légitime 
droit  de  défense ,  il  est  certain  que  toutes 
ses  actions  et  toutes  ses  pensées  ont  été 
dirigées  plus  ou  moins  ouvertement  vers 
l'abaissement  de  l'Angleterre.  Aussi,  après 
quelques  années  de  trêve  plutôt  que  de 
véritable  paix ,  on  vit  la  guerre  éclater 
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de  noaTeau  ayec  fureur  entre  les  deux 
nations,  et  tous  les  autres  peuples  furent 
entraînés  dans  leur  querelle. 

Ce  fut  le  1 1  noTombre  1806,  que  le  gou- 
Ternement  anglais,  par  une  extension 
inouïe  des  principes  de  son  acte  célè- 
bre de  navigation ,  prononça  Tinterdic- 
tion  de  tous  ses  ports  aux  navires  fran- 
çais et  assujétit  les  bàtimens  des  puis- 
sances neutres  à  être  Tisités  par  les  croi- 
seurs ,  et ,  s'il  y  avait  lieu,  à  être  tra- 
duits dans    les    ports    britanniques  et 
taxés  à  une  imposition  arbitraire.  Napo- 
léon répliqua  en  ordonnant,  par  un  dé- 
oret  daté  de  Berlin  le  23  noTembre ,  la 
saisie  et  la  confiscation  des  bàtimens  qui, 
après  avoir  touché  en  Angleterre,  entre- 
raient dans  les  ports  de  France.  L'année 
d'après,  le  17  septembre  1807,  par  un  dé- 
cret daté  de  Milan,  il  compléta  ses  me- 
sures et  déclara  les  Iles  Britanniques  en 
état  de  blocus  sur  mer  comme  sur  terre. 
11  peut  être  assez  curieux;  aujourd'hui, 
de  retracer  les  motifs  de  cette  déclara- 
tion sans  exemple  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire, et  nous  croyons  qu'on  lira  avec  in- 
térêt les  détails  que  nous  puisons  aux  ar- 
chives officielles  de  cette  époque. 

H.  le  prince  de  Talleyrand  s'exprimait 
en  ces  termes ,  dans  un  rapport  adressé 
à  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  : 

«  Trois  siècles  de  civilisation  ont 
donné  à  l'Europe  un  droit  des  gens  que , 
selon  Texpression  d'un  écrivain  illustre, 
la  nature  humaine  ne  saurait  asses  recon- 
naître. Ce  droit  est  fondé  sur  le  principe 
que  les  nations  doivent  se  fait-e ,  dans  la 
paix  le  plus  de  bien ,  et  dans  la  guerre 
le  moindre  mal  qu'il  est  possible. 

«  D'après  la  maxime  que  la  guerre 
n'est  point  une  relation  d'homme  à 
homme,  mais  une  relation  d'état  à  état, 
dans  laqnelle  les  particuliers  ne  sont 
onnemis  qu'accidentellement,  non  point 
eomme  hommes,  non  pas  même  comme 
membres  ou  sujets  de  Pétat,  mais  uni- 
quement comme  ses  défenseurs,  le  droit 
des  gens  ne  permet  pas  quo  le  droit  de 
.g narre  et  le  droit  de  conquête  qui  en  dé- 
rive, a'étendent  aux  citoyens  paisibles  et 
•ans  armas,  aux  habitations  et  aux  pro- 
priétés privées,  aux  marchandises  du 
commerce,  aux  magasins  qui  les  renfer- 
ment ,  aux  chariots  qui  les  transportent, 
aux  Mtimena  iMm  armés  qui  les  trana* 


portent  sur  les  rivières  ou  «ur  les  mers , 
en  un  mot  à  la  personne  et  aux  liiens  des 
particuliers. 

«  Ce  droit,  né  de  la  civilisation,  en  a  fa- 
vorisé les  progrès  ;  c'est  à  lui  que  l'Eu- 
rope a  été  redevable  du  maintien  et  de 
l'accroissement  de  sa  prospérité  au  miliea 
des  guerres  fréquentes  qui  l'ont  di- 
visée. 

«  L'Angleterre  seule  a  conservé  on  re- 
pris les  usages  des  temps  barbares.  C'est 
par  son  refus  de  renoncer  à  la-  course 
maritime  que  cette  pratique  injuste  et 
cruelle  a  été  maintenue  malgré  la  France, 
qui,  en  temps  de  paix  et  mue  unique- 
ment par  des  actes  de  justice  et  d'huma- 
nité, avait  proposé  de  l'abolir. 

«  La  France  a  tout  fait  pour  adoucir 
du  moins  un  mal  qu'elle  n'avait  pu  em- 
pêcher. L'Angleterre,  au  contraire,  a  tout 
fait  pour  l'aggraver.  Non  contente  d'atta- 
quer les  navires  de  commerce  et  de 
traiter  comme  prisonniers  de  guérie  les 
équipages  de  ces  navires  désarmés ,  elle 
a  réputé  ennemi  quiconque  appartenait 
à  l'état  ennemi  et  elle  a  fait  aussi  prison- 
niers de  guerre  les  facteurs  de  commerce 
et  les  négocians  qui  voyageaient  pour  les 
affaires  de  leur  négoce. 

«  Mais  il  ne  pouvait  suffire  à  ses  vues 
d'envahir  ainsi  des  propriétésprivées,  de 
dépouiller  et  d'opprimer  des  particuliers 
innocens  et  paisibles.  Restée  long-tempe 
en  arrière  des  nations  du  continent  qui 
l'ont  précédée  dans  la  route  de  la  civili? 
sation  et  en  ayant  reçu  d'elles  tous  les 
bienfaits,  elle  a  conçu  le  projet  insenaé 
de  les  posséder  seule  et  de  les  leur  6ter. 
Elle  voudrait  qu'il  n'y  eût  sur  la  terre 
d'autre  industrie  que  la  sienne  et  d'autre 
commerce  que  celui  qu'elle  ferait  elle- 
même.  Elle  a  senti  que  pour  réussir,  il 
ne  lui  suffirait  pas  de  troubler,  qu'elle  de- 
vait même  encore  s'efforcer  d'Intwreffl- 
pre  totalement  les  communications  en- 
tre les  peuples.  C'est  dans  cette  vue  qpae 
sous  le  nom  de  droit  de  blocus  elle  a  inr- 
venté  et  mis  en  pratique  hi  théorie  la 
plus  monstrueuse. 

•  Contre  une  puissance  qni  méconnaît 
à  ce  point  toutes  les  idées  de  justice  et 
tous  lessentimens  humains ,  que  peut-en 
faire,  sinon  de  les  oublier  un  instant  sot- 
même  pour  la  coi^raindre  à  ne  les  plus 
violer?  » 


A  la  suite  de  ce  rapport,  intervint  le 
décret  de  BerÙa  qui  plaçait  lef  Iles  Bri- 
tanniques en  état  de  blocus,  interdisait 
toute  correspondance  et  tout  commerce 
avec  elles^dédarait  prisonnier  de  guerre 
tout  individu  sujet  de  T  Angleterre  trouvé 
(tans  les  pays  occupés  par  les  troupes 
francises  ou  par  celles  des  alliés,  confis- 
quait tout  magasin^  toutes  marchandises, 
toute  propriété,,  de  quelque  nature 
qu'elle  pCit  être,  «appartenant  à  un  sujet 
de  l'Angleterre;  interdisait  l'entrée  dans 
apcuQ  port  k  tout  bâtiment  venant  de 
l'Angleterre  ou  de  ses  colonies,  et  pro- 
nonçait la  confiscation  du  navire  et  de  la 
eargaison  ^n  cas ,  de  fausse  déclaration* 
ÇODununici^tion  de  ce  décret  devait  être 
donnée  &  tous  les  alliés  de  la  France. 

Ve  décret  du  17  décembre  1807,  daté 
de  Milan  t  motivé  sjir  les  justes  repré- 
sailles i  ex.ercer  contre  l'Angleterre,  et 
qui  complétait  les  mesures  défensives  de 
INapoléon,,  était  ainsi  conçu  : 

«  Art.  f^.  Tout  bâUment  de  quelque 
nation  qu'il  soit,  qui  aura  souffert  la  vi- 
site d'un  vaisseau  anglais,  ou  se  sera  squ- 
suisà  un  voyage  en  Anglelerrre,  ou  aura 
payé  une  imposition  quelconque  au  gou- 
vernement anglais,  est  par  cela  seul  déna- 
tionaliséj^  a  perdu  la  garantie  de  son  pa- 
viUqu  ^  et  est  devenu  propriété  anglaise. 
«Art.  2.  Soit  que  lesditsbàtimens  ainsi 
dénationalisés  par  les  mesures  arbitraires 
du  gouvernement  anglais ,  entrent  dans 
nos  ports  ou  dans  ceux  de  nos  alliés, 
soit  qu'ils  tombent  au  pouvoir  de  nos 
vaisseaux  de  guerre  ou  de  nos  corsaires, 
ils  sont  déclarés  de  bonne  et  valable 
prise. 

t  Art.  3.  Les  lies  Brita^nniques  sont  dé- 
clarées en  état  deblocu^  sur  terre  comme 
sarmer.  Tout  bÂtimeni  de  quelque  nation 
qu'il  soit,  quel  que  soit  son  chargement, 
expédié  des  ports  de  l'Angleterre  ou  des 
çi^ionies  anglaises,  ou  des  pays  occupés 
par  les  troupes  anglaises,  ou  allant  en 
Angleterre,   ou  dans  les  colonies  aiv 
glaises,  ou  dans  les  pays  occupés  par  les 
tcoupes  anglaises ,  est  de  bonne  prise , 
pomme  contrevenant  au  présent  décret. 
I\sera  capturé  par  nos  vaisseaux  de  guerre 
ou  par  nçs  corsaires  ^  et  adjugé  au  cap- 
teur. 
«  4rt.4.  Ces  mesures  qui  ne  sont  qu'une 

}gm  Y#ci]^<(cit4];iMur  (è  qrMdjua  barbaire 


YIULSMSUYS-BAUGElKÙiT.  17* 

adopté  par  le  gouvernement  anglais  qui 
assimile  sa  législation  à  celle  d'Algçr, 
cesseront  d'avoir  leur  effet  pour  toutes 
les  nations  qui  sauraient  obliger  le  gou- 
vernement anglais  à  respecter  leur  pa- 
villon. Elles  continueront  d'être  en  vi- 
gueur pendant  tout  le  temps  que  ce  gou- 
vernement ne  reviendra  pasaux  principes 
du  droit  des  gens  qui  règlent  les  relations 
des  état^  civilisés  dans  l'état  de  guenre, 
Les  dispositions  du  présent  décret  seront 
abrogées  et  nulles  par  le  fait  dès  que  le 
gouvernement  anglais  sera  revenu  aux 
principes  du  droit  des  gens  qui  sont  aussi 
ceux  de  la  justice  et  de  l'honneur.  » 

If apoléon  désira  que  le  roi  d'Espagne , 
alors  son  allié,  en  publiant  le  décret  de 
Milan,  l'accompagnât  d'une  sorte  de  ma- 
nifeste contre  l'Angleterre.  Charles  l-V 
obéit,  ordonna  que  les  mesures  prises  par 
son  intime  allié  l'empereur  des  Français 
fussent  adoptées  dans  ses  états ,  et  exr 
pliqua  ainsi  (le  3  janvier  1808}  sa  volonté 
à  ses  peuples  : 

«  L'abominable  attentat  commis  par 
les  vai^eaux  anglais  en  l'année  1804,  par 
ordre  eiprès  du  gouvernement,  contre  les 
quatre  frégates  de  la  flotte  royale  qui,  na» 
viguant  sous  l'entière  assurance  de  la 
paix,  ont  été  injustement  surprises,  atta- 
quées et  forcées  de  se  rendre,  m'a  déterr 
miné  à  rompre  toutes  relations  avec  le 
cabinet  britannique  et  k  me  considérer 
comme  en  état  de  guerre  contre  une  puis- 
sance qui  'a  si  iniquement  violé  le  droit 
des  gens  et  de  l'humanité.  Une  agression 
aussi  atroce  me  donnait  des  moyens  suf- 
fisans  pour  rompre  tous  les  Uensqui  unis- 
sent une  nation  à  une  autre,  lors  méma 
que  je  n'aurais  pas  coQsidéré  ce  que  j^e 
devais  à  moi-même,,  à  Thonueur  et  à  la 
puissance  de  ma  couronne  et  de  mes  amés 
vassaux.  Deux  années  de  guerre  se  sont 
écoulées  sans  que  la  Grande-Bretagne  ait 
modéré  son  prgueil,  nirenoncéàrinjuste 
domination  qu'elle  exerce  sur  les  mers. 
Mais,  au  contraire,  confondant  tout  à  la 
fois  ses  amis,  ses  ennemis  et  les  neutres, 
elle  a  manifesté  l'intention  formelle  de 
les  traiter  tous  avec  la  même  tyrannie. 
De  plus,  ayant  commis  la  plus  énbrme 
des  atrocités  et  des  pirateries  par  son  at- 
taque scandaleuse  de  la  ville  de  Copen- 
hague, elle  a  quitté  le  masque  et  persomie 
ne  peut  plus  douter  que  so^wnJAtJWinT 
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satiable  n'aspire  au  commerce  et  k  la  na- 
vigation exclusite  de  toutes  les  mers 

Autorisé  par  un  juste  droit  de  repré- 
sailles à  prendre  les  moyens  qui  me  pa- 
raîtront convenables  pour  empêcher  l'a- 
bus que  le  cabinet  britannique  fait  de  ses 
forces  à  regard  des  pavillons  neutres..., 
j'ai  résolu  d'adopter,  et  j'entends  qu'on 
adopte  dans  tous  mes  États  les  méme^ 
mesures  qui  ont  été  prises  par  mon  in- 
time allié  l'empereur  des  Français  et  roi 
d'Italie,  et  dont  la  teneur  suit,  etc.,  etc.» 

Plus  tard,  l'Angleterre  s'était  alliée  à 
r£spagne  justement  révoltée  de  l'usur- 
pation de  Napoléon. 

Le  2  novembre  1808,  dans  un  rapport 
sur  la  situation  de  la  France,  le  comte 
Cretet,  ministre  de  l'intérieur,  déclarait 
quela  guerre  provoquée.par  l'Angleterre, 
et  qu'elle  continuait  avec  tant  d'oi%ueil 
et  d'opiniâtreté,  n'était  quela  conclusion 
du  système  ambitieux  qu'elle  nourrit  de- 
puis des  siècles.  «  Mêlée  à  la  politique  du 
continent,  elle  parvint  à  tenir  l'Eurqpe 
dans  une  perpétuelle  agitation,  en  entre- 
tenant contre  la  France  toutes  les  pas- 
sions envieuses  et  jalouses.  Elle  voudrait 
l'abaisser  ou  la  détruire.  En  tenant  sans 
cesse  sous  les  armes  les  peuples  du  con- 
tinent, en  isolant  ainsi  les  puissances 
maritimes,  elle  eut  l'art  de  profiter  des 
divisions  qu'elle  fomentait  chez  ses  voi- 
sins pour  porter  au  loin  ses  conquêtes. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  étendu  ses  colonies 
et  augmenté  ses  forces  navales ,  et  qu'à 
l'aide  de  ses  forces  elle  croit  pouvoir  dé- 
sormais jouir  de  son  usurpation  et  s'ar- 
roger la  possession  exclusive  des  mers. 
Yaincue  dans  les  débats  qu'elle  a  si  sou- 
vent renouvelés,  l'Angleterre  en  profitait 
cependant  pour  accroître  ses  richesses 
par  le  monopole  universel  du  commerce*» 

Faisant  allusion  à  l'Espagne,  le  m  inistre 
s'écriait  pathétiquement:  «  Malheureux 
peuple!  à  qui  confies-tu  tes  destinées  ? 
Au  contempteur  de  tes  mœurs,à  l'ennemi 
de  ta  religion ,  à  celui  qui ,  violant  ses 
promesses,  a  élevé  sur  ton  territoire  un 
monument  à  son  audace  (I)....  Tu  l'allies 
avec  les  Anglais  qui ,  tant  de  fois,  bles- 
sèrent ton  orgueil  et  ton  indépendance  5 
qui,  depuissi  long-temps,  envahissent  par 
des  violences  ouvertes  et  même  àusein  de 
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la  paix  le  commerce  de  tes  colonies  ;  qui, 
pour  t'intimer  la  défense  de  rester  neutre, 
firent  précéder  leurs  décrets  par  le  pil- 
lage de  tes  trésors  et  le  massacre  de  tea 
navigateurs;  qui  enfin  ont  couvert  l'Eu- 
rope de  leur  mépris  pour  leurs  alliés  et 
pour  les  promesses  abusives  qu'ils  leur 
avaient  faites  !  Tu  reviendras  sans  doute 
de  ton  égarement,  tu  gémiras  alors  des 
perfidies  nouvelles  qui  te  sont  destinées; 
mais  combien  de  sang  et  de  larmes  auront 
coulé  avant  ce  retour  tardif  à  la  sagesse!» 

M.  le  comte  de  Ségur  ajoutait,  sur  un 
autre  ton  :  «  L'empereur  chassera  de  la 
Péninsule  ces  soldats  fugitifs  d'un  gou- 
vernement dont  rôr  est  si  corrupteur , 
l'assistance  si  trompeuse,  l'alliance  si  fu- 
neste. » 

La  guerre  acharnée  élevée  entre  l'An- 
gleterre et  Napoléon  donna  à  l'économi^ 
politique  de  cette  époque  un  caractère 
à  part  et  qui  se  résume  dans  le  régime 
réglementaire  et  prohibitif  poussé  à  ses 
dernières  limites.  Les  douanes,  par  leur 
but  politique,  acquirent  un  immense  dé- 
veloppement et  un  haut  degré  d'impor- 
tance. Napoléon  voulut  que  la  France 
pût  se  passer  de  l'industrie  étrangère  et 
prodigua  les  encouragemens  à  la  fabri- 
cation de  tous  les  objets  fournis  par  le 
commerce  extérieur.  Cet  état  de  choses, 
produit  d'une  situation  forcée  et  anor- 
male, fit  néanmoins  faire  de  grands  pro- 
grès à  la  chimie  appliquée  aux  arts,  à  la 
mécanique,  aux  filatures  de  toute  espèce, 
et  à  l'agriculture  dont  les  diverses  bran- 
ches de  produit  et  de  culture  se  ressen- 
tirent favorablement  de  notre  domination 
sur  une  multitude  de  contrées  diverses. 
Grâces  aux  victoires  de  nos  troupes,  le 
numéraire  circulait  abondamment  en 
France ,  et  dans  peu  d'années  les  traces 
de  la  révolution  se  trouvaient  presque 
cicatrisées.  Malheureusement  Napoléon 
ne  sut  point  arrêter  l'essor  de  son  ambi- 
tion gigantesque  ou  de  son  système  anti- 
britannique, et  finit  par  lasser  sa  fortune 
et  la  France. 

En  1813,  l'empire  se  composait  de  130 
départemens  et  de  42,600,000  habitans^l 
renfermait  les  Pays-Bas ,  la  rive  gauche 
du  Rhin,  les  villes  Anséa tiques,  la  Hol- 
lande, partie  du  Hanovre  et  de  la  West- 
phalie,  le  Valais,  le  comtat  d'Avignon,  le 
Piémont,  la  Savoie^  Nice,  Gênes,  la  Tos- 
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eane,  les  Etals  Romains,  la  Ligurie,  Parme 
et  Plaisance. 

La  Westphalie,  l'Italie^  le  royaume  de 
Naples,  rËspagne,  faisaient  parlie  fédé- 
rale de  Tempire.  L'Allemagne  reconnut 
Ifapoléon  comme  médiateur  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  et  la  Suisse  avait  ac- 
cepté son  protectorat  .C'était  peu  ;  il  f  alla  i  t 
porter  la  guerre  dans  les  établissemens 
anglais  aux  Indes,  et  pour  cela  entraîner 
dans  son  orbite  ou  écarter  de  son  passage 
le  puissant  autocrate  de  toutes  les  Rus- 
sies.  La  déplorable  campagne  de  1812  vit 
pâlir  rétoile  du  conquérant  du  monde. 
Dès  ce  moment ,  le  colossal  édifice  de  sa 
puissance  s*écroula  de  toutes  parts;  le 
Toile  se  déchira,  et  l'on  aperçut  alors  les 
profondes  blessures  que  la  France  avait 
reçues  au  cœur  même.  Épuisée  d'hommes 
et  d'argent,  ayant  la  guerre  à  ses  portes, 
il  fallut  recourir  à  tous  les  expédiens 
désastreux  des  premières  guerres  révolu- 
tionnaires. Les  réquisitions  et  leurs  mons- 
trueuxabus  reparurent.  Bientôt  la  France 
dut  éprouver  à  son  tour  tous  les  fléaux 
d'une  invasion  ennemie. L'Europe  qu'elle 
avait  refoulée  vint,  par  une  réaction  iné- 
vitable, jeter  sur  elle  des  flots  de  soldats, 
avides  de  représailles,  et  l'on  ne  peut 
prévoir  ce  qui  serait  advenu  de  la  France 
si  la  famille  de  ses  anciens  rois  n'était 
venue  s'interposer  comme  médiatrice  de 
paix  et  de  conciliation  entre  elle  et  l'Eu- 
rope irritée  et  victorieuse. 

De  toutes  les  conquêtes  de  la  révolu- 
tion et  de  Tempire,  il  ne  resta  à  la  France 
que  l'acquisition  du  comtat  d'Avignon. 
Elle  avait  perdu  Philippeville ,   Sarre- 
Louis,  Landau,  Kell  et  JbLuningue  en  Eu- 
rope ;  Sainte-Lucie  ,  Tabago  ,  Saint  Do- 
mingue  en  Amérique  ;  l'Ile-de-France  en 
.Afrique  et  le  droit  de  fortification  et  de 
force  militaire  en  Asie.  La  population 
virile  de  la  France  avait  éprouvé  d'im- 
menses pertes.  L'agriculture  était  ruinée 
en  hommes  et  en  bestiaux ,  les  finances 
obérées  et  en  désordre ,  et  la  dette  pu- 
blique augmentée  depuis  13  ans  de  prés 
de  1,900,000,000  fr. 

Le  régime  politique  de  la  France  sous 
la  convention,  le  directoire,  le  consulat 
et  l'empire,  avait  été  presque  constam- 
ment celui  de  la  guerre,  de  l'action  etde 
la  nécessité.  La  science  économique,  ré- 
duite à  la  loi  du  moment  et  immolée  à 


ce  que  l'on  nommait  le  salut  du  peuple 
ou  de  l'armée,  disparut  en  quelque  sorte 
dans  les  temps  d'orage  et  fit  place  à  celte 
sorte  d'instinct  énergique  de  conserva- 
tion-qui  inspira  aux  hommes  d'état  de  la 
république  les  diverses  mesures  adminis» 
tratives  et  financjères  dont  nous  avoi^ 
rapidement  tracé  l'esquisse  historique. 

Les  théories  d'économie  politique  de 
celte  époque  se  trouvent  résumées  dans 
les  discours  des  orateurs  et  des  ministres 
de  la  convention  et  du  directoire,  parmi 
lesquels  on  distingue,  à  titres  divers: 
Barrère,  Cambon,  Arnould,  Robert  Lin- 
det  et  Ramel,  et  dans  les  rapports  et  les 
instructions  des  ministres  du  consulat  et 
de  l'empire,  parmi  lesquels  on  vit  briller 
de  grands  talents.  Les  noms  de  Benézech^ 
Lucien  Bonaparte,  François  de  ]Veufcha- 
teau,  Cretet,  Champagny,  Ghaptal,  Mon- 
talivet ,  Gandhi ,  MoUien  ,  Portalis,  de 
Cessac ,  Fontanes ,  et  ceux  de  plusieurs 
autres  ministresethommesd'étatde  cette 
époque,  s'associèrent  honorablement  à 
tout  ce  qui  s'opéra  d'ulile  et  de  répara- 
teur dans  le  règne  mémorable  de  Napo- 
léon. 

Toutefois  il  ne  pouvait  guère  être  ques- 
tion de  la  liberté  du  commerce  extérieur 
avec  le  blocus  continental,  ni  de  théo- 
ries métaphysiques  sur  les  diverses  ques- 
tions de  paix  et  de  commerce ,  avec  un 
souverain  absoluqui  s'était  donné  la  mis- 
sion d'arrêter  l'essor  des  idées  philoso- 
phiques etéconomiquesdudernier  siècle. 
Aussi  la  plupart  des  hommes  qui  culti- 
vaient l'économie  politique  avaient-ils 
grand  soin  de  se  renfermer  dans  le  si- 
lence du  cabinet. 

Toutefois  les  ouvrages  spéciaux  publiés 
sous  le  consulat  et  l'empire  sont  assez 
nombreux  et  importans. 

M.  le  comte  Germain  Gartiier,  qui  avait 
publié  en  1792  un  écrit  intitulé  :  De  la  pro- 
priété dans  ses  rapports  avec  le  droit  po^ 
litique,  et  rédigé  un  abrégé  élémentaire 
des  principes  de  l'économie  politique, 
imprimé  en  1796,  entreprit,  pendant  sa 
proscription  en  Angleterre,  une  traduc- 
tion française  du  célèbre  ouvrage  d'Adam 
Smith,  qu'il  fit  paraître  en  1802.  Cette 
traduction,  considérée  justement  comme 
la  meilleure  qui  ait  été  faite  dans  aucune 
langue ,  fut  enrichie  d'un  exposé  som- 
I  maire  de  la  méthode  de  Smith  comparée 


178         COURS  stm  ymsTOiRs  m  L^ecoNoms  politique  , 


aret  eellé  des  économiites  français,  d'un 
parallèle  de  la  richesse  de  la  France  et  de 
rAngleterre  d'après  les  principes  du  mê- 
me auteur,  et  enfin  de  notes  et  de  com- 
mentaires savans  dans  lesquels  il  réfute 
avec  force  et  sagesse  plusieurs  dés  maxi- 
mes de  Tillustre  économiste  anglais.  M.  le 
comte  Germain  montre  surtout  une  rare 
sagacité  dans  Tappréciation  des  Térita- 
bles  intérêts  de  la  France,  et  plusieurs  de 
3es  Jugemens  sur  les  conséquences  funes- 
tes que  pourrait  aToir,  dans  ce  royaume, 
Inapplication  des  théories  industrielles  de 
rAngleterre,  ont  uù  caractère  que  les  évé- 
nemens  on  rendu  en  quelque  sorte  pro- 
fihétifue. 

Parmi  les  pointi  sur  lesquels  M.  Ger- 
main Garnier  a  cru  devoir  combattre  A. 
Smith,  nous  ferons  remarquer  particuliè- 
rement la  division  établie  par  Técrivain 
entfe  le  travail  productif  e\  le  travail  non 
productif:  un  observateur  aussi  profond 
et  aussi  éclairé  ne  pouvait  manquer  d*a- 
perceToir  l'erreur  et  l'immoralité  d'une 
distioction  qui,  dans  la  logique  de  Smith, 
conduisait  à  placer  les  nobles  traraux  de 
rintelligence,  les  fonctions  les  plus  utiles 
à  l'ordre  social  et  les  plus  nécessaires  à 
rhumanité,  au  dessous  des  travaux  méca- 
niques les  plus  Tutgaires. 

M.  G.  Garnier,  indépendamment  des 
considérations  morales  qui  repoussent 
ces  théories,  démontre  que  la  distinction 
de  Smith  est  fausse  parce  qu'elle  repose 
sur  une  différence  qui  n'existe  pas.  Tout 
traTail  est  prod^^c/// dans  le  sens  donné 
par  Tauieur  au  moi  productif  Le  travail 
de  Tune  comme  de  l'autre  des  deux  clas- 
ses de  la  société,  est  également  productif 
de  quelque  jouissance,  commodité  ou  uti- 
lité pour  la  personne  qui  le  paye,  sans 
quoi  ce  travail  ne  comporterait  pas  de 
<  salaire.  Cest  ce  qui  résulte  de  la  défini- 
tion même  que  Smith  a  donnée  au  $.alaire. 
La  jouissance,  lacommodité,rutilîtéd'iin 
consommateur  quelconque  est  le  but  que 
se  "propose  tout  travail.  C'est  toujours 
l'effet  qu'il  tend  à  produire  et  la  seule 
manière  dont  ii  puisse  se  réaliser.  Or,  ft 
moins  de  vouloir  réduire  1  homme  à  la 
eondhîon  la  plus  humble  et  la  plus  dé- 
gradée, qui  ne  voit  que  les  travaux  qui 
contribuent  à  éclairer  son  esprit,  à  déve- 
lopper sa  raison,  à  lui  révéler  ses  devoirs 
>  «1  «e»  bmtei  deitinées  religieuses,  à  pro* 


léger  son  industrie  et  sa  famille,  à 
bellir  sa  demeure,  à  agrandir  la  sphère 
de  scB  jouissances  et  de  ses  facultés,  et  ft  le 
conduire  dans  les  traces  d'un  peri^ctioU'^ 
nement  moral  progressif  j  qui  ne  Toit» 
disons-nous  avec  M.  Garnier,  que  ces  Vrér 
vaux  spnt  éminemment  productifs  de  va- 
leurs réelles  et  bien  autrement  précieuses 
que  celles  obtenues  par  la  classe  manu-^ 
faclurière?  Après  une  analyse  et  un  exa- 
men aussi  lumineux  que  consciencieux  el 
prorond,  M.  G.  Garnier  conclut  à  ce  que 
robserva  tion  et  la  théorie  s'accordent  éga- 
lement pour  faire  rejeter  cotte  distinc- 
tion comme  une  abstraction  illusoire 
dont  la  science  ne  pourrait  tirer  auctm 
avantage. 

Vers  le  temps  où  M.  le  comte  Gej^maiii 
employait  si  noblement  les  loisirs  de 
l'exil ,  un  autre  français  également  pros- 
crit, M.  François  d'Ivernois,  avait  publié 
à  Londres  (1799)  le  tableau  historique  et 
politique  des  pertes  que  la  révolution  et 
la  guerre  ont  causées  au  peuple  finançais 
dans  sa  population  ,  son  agriculture ,  ses 
colonies,  ses  manufactures  et  son  GOiti- 
merce.  Cet  écrivain  porte  à  dent  millidfts 
el  demi,  le  nombre  des  français  frappés 
d'une  mort  prématurée ,  de  17 W  à  1799 , 
savoir:  1,500,000  hommes  dans  les  al*- 
mées  de  terreetde  mer,et  1,000,000  d'iii- 
dividus,  moissonnés  dans Tintérieur  par 
la  faux  de  la  révolution.  Supposant  qUe 
deux  millions  de  ces  individus  eussent  pu 
se  marier,  ilévalueàdouietnillionsd'en- 
fans  la  perte  résultant  pour  la  popula- 
tion à  venir ,  de  la  mort  d'un  si  gfrand 
nombre  dlndividos  enlevés  à  la  repro- 
duction des  familles. 

M.  d'Ivernois  établit  ensuite  que  l'an- 
cien capital  territorial ,  agricole  et  Indtls- 
triel  de  la  France  se  trouvait  réduit,  en 
1709,  de  60  milliards  à  10,  et  son  revefiu 
imposable,  de  3  milliards  à  1. 

Les  calcul  de  cet  écrivain  ,  ei»  ee  qui 
concerne  les  pertes  éprouvées  par  la  po- 
pulation militante  de  la  France ,  ont  été 
contestés  par  M.  Germain  Garnier.  Celui- 
ci  ne  croit  pas  que  l'on  puisM  porter  à 
p!us  dé  400,000  le  nombre  des  ssidaU 
morts  à  l'armée.  Il  rejette  d'aflleorSf 
comme  absurde,  la  supposition  quediux 
mitions  d'individus  détruits  par  1  «  guerre 
et  la  révolution,  eussent  pu  dodfner  un 
jour,  il  l'état,  dotiM  ttUlKMis  é^n- 
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fans.  LesobserTalions  relatives  à  la  mar- 
che ordinaire  de  la  population  sont  en- 
tièrement contraires  à  de  pareilles  hy- 
pothèses. 

En  1801 ,  M.  le  baron  de  Y itroUes  (1), 
fort  jeune  encore ,  publia ,  sans  nom  d'au- 
teur, une  brochure  intitulée  :  l'Economie 
jpoUtique  réduite  à  un  principe.  Ce  prin- 
cipe consistait  :  «  à  augmenter  continuel- 
lement les  valeurs  au  moyen  desquelles 
on  échange,  dans  la  proportion  qu'indi- 
que l'augmentation  possible  de  la  pro- 
duction: ou,  en.  d'autres  termes,  augmen- 
ter le  numéraire  à  proportion  qu'on  peut 
produire  plus  de  denrées.  » 

Dans  cette  théorie ,  les  valeurs  numé- 
raires sont  les  principes  et  la  mesure  de 
la  production  :  la  population,  Tindus- 
Irie,  la  production ,  sont  les  facteurs  de 
la  prospérité  générale.  Il  est  important 
d'augmenter  par  le  crédit,  le  médiateur 
des  échanges  {médium  cirçufans).  L'ac- 
croissement de  la  population ,  l'accroi»- 
lementde  rindustrie,  tel  est  le  but  de 
la  nature  et  de  l'ordre  social.  Les  insti- 
tut  ions  de  doivent  pas  en  détourner. 

L'auteur  démontrait  les  avantages  des 
impositions  indirectes ,  et  ceux  du  com- 
merce intérieur  sur  le  commerce  exté- 
rieur. Il  ne  pensait  pas  que  celui-ci  don- 
nât à  la  France  beaucoup  de  matelots  :  ' 
seulement  il  faisait  nattre  la  nécessité 
d*en  entretenir  un  grand  nombre.  — 
M.  de  Vitrolles  se  prononçait,  en  faveur 
du  système  ,  sinon  prohibitif,  du  moins 
très  restrictif,  de  l'introduction  des  ma- 
tières premières  des  produits  manuractu- 
ricTrsque  nous  possédons  dans  le  royaume. 
Il  approuvait  la  division  du  travail  et  les 
floachines  :  «  Le  gouvernement,  disait-il 
eo  terminant,  a  faitnnepartaux  lumières: 
on  pourra  juger  d'ici  à  quelques  années 
celle  quMl  aura  laissé  prendre  aux  ri- 
chesses. I 

Ce  petit  écrit  très  substantiel ,  dont  les 
principes  s'assimilaient  quelques  idées 
de  Smith  et  de  Heerenschwand  encore 
fort  peu  connues  j  et  dont  les  démons- 
trations étaient  présentées  en  quelque 
aorte  arec  la  précision  des  formules  ma- 
thématiques, attira  l'attentionet  la  curio- 
sité des  hommes  d'état  et  suggéra  plu- 

(f)  Depuis  minUtre  d'étal,  pair  de  France  y  am- 
Imadear,  elc^ 


sieurs  mesures  avantageuses  prises  suc 
cessivement  par  le  gouvernement  im* 
périal. 

En  1801 ,  il  parut  ayssi  un  ouvrage  in- 
titulé :  Principes  d'économie  politique  (1), 
mais  qui  n'offrait  aucun  genre  d^utilité 
ni  d'intérêt  à  la  science. 

La  même  année,  et  soi^s  le  titre  léger 
de  Raison  et  folie ,  M.  Lemontey,  ancien 
député  à  l'assemblée  législative,  publia 
un  ouvrage  dans  lequel  il  exposait  des 
idées  neuves  et  profondes  relativement,à 
l'influence  de  la  division  du  travail  sur 
les  agens  qu'elle  emploie  et  qu'elle  mé- 
canise, sur  les  agens  qu'elle  réforme  et 
qu'elle  réduit  à  la  mendicité,  et  sur  le 
corps  de  la  nature  elle-même  qu'elle  dé- 
moralise. Cette  influence  qui  peut  ètrt 
salutaire  et  féconde ,  contenue  dans  de 
justes  bornes,  lui  apparaissait  terrible 
et  destructive  dans  ses  excès;  la  dépréda- 
tion des  facultés  intellectuelles  et  physi- 
ques des  ouvriers,  leur. misère,  leur  as- 
servissement complet  aux  maîtres  des 
ateliers ,  leurs  dispositions  à  obéir  aux 
séductions  des  agitateurs  lui  semblaient 
la  conséquence  inévitable  de  l'ap^flica- 
tion  systématique  et  indéfinie  de  la  divi- 
sion du  travail  à  toutes  les  branches  de 
l'industrie.— Il  y  apercevait  aussi  le  prin- 
cipe de  la  concentration  des  capitaux  et 
de  la  richesse  dans  les  mains  des  entre* 
preneurs  d'industrie  et  celui  de  l'enva* 
hisseraent  progrtssif  de  toutes  les  idées 
nobte^  et  élevées ,  par  les  idées  mercan- 
tiles et  égoïstes. 

Suivant  M.  Lemontey,  l'effet  inévita- 
ble de  la  division  du  travail  est  de  rem- 
placer consiamment  le  grand  nombre 
des  fabriques  par  l'imoiensiié  de  quel* 
ques  établissemens.  Les  manufactures 
ordinaires  ne  peuvent  atteindre  ces  co- 
losses que  des  procédés  économiques 
mettent  hors  de  tout  *,  concurrence  ;  et 
ceux-ci  exigeant  d'éaormes  avances ,  m 
peuvent  appartenir  qu'à  Textréme  richea* 
se.  Le  mécanisme  des  entrepiiaes  parr 
compagnie,  n'est  favorable  qu'à  l'oisif 
capitaliste  et  froisse  encore  plus  la  foula 
industrieuse.  Ainsi  la  classe  moyenne  so 
voit  déshéritée  des  spéculations  premiè- 
res et  productives,  une  nécessité  impla- 
cable la  repousse  dans  un  trafic  subal- 

(i  j  Par  M.  Canard. 
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terne ,  sorte  de  cabotagre  qui  ne  se  trouve 
plus  en  proportion  avec  les  besoins  du 
commerce  et  la  commodité  des  consom- 
mateurs ,  école  de  mauvaise  foi  qui  tour- 
mente les  produits  de  l'industrie  sans  ja- 
mais y  rien  ajouter.  De  ce  seul  déplace- 
ment doit  naitre,  avec  le  temps,  une 
monstrueuse  inégalité  dans  la  distribu- 
tion des  richesses  et  dans  celle  ^^s  lu- 
mières, une  confusion  choquante  des 
nuances  douces  et  graduées  dont  se  for- 
me l'harmonie  sociale,  une  altération  fu- 
neste dans  le  caractère  moral  et  l'esprit 
d'une  nation.  Chez  un  peuple  ainsi  défor- 
mé, un  égoîsme  mercantile  envahirait  le 
droit  des  gens  et  la  morale  privée.  Un 
homme  y  serait  évalué  par  ce  qu'il  pos- 
sède. Les  vertus  seraient  tarifiées  dans 
l'opinion  comme  les  crimes  dans  les  co- 
des barbares.  Les  impôts  des  peuples  se- 
raient aliénés  à  dos  marchands  ;  des  guer- 
res civiles  se  feraient  par  souscription , 
des  souverainetés  éloignées  seraient  mor- 
celées en  coupons  et  vendues  à  la  bour- 
se; c'est  là  que  le  commerçant  devien- 
drait non  pas  l'objet,  mais  l'arbitre  des 
honneurs,  et  que  par  ce  contre-sens  po- 
litique, au  lieu  de  rendre  le  commerce 
glorieux,  c'est  la  gloire  qui  deviendrait 
commerciale.  Si  l'imagination  s'avisait 
de  pousser  jusqu'aux  derniers  termes 
cette  déviation  des  principes ,  on  trouve- 
rait à  la  fin  une  nation  où  toute  la  science 
se  renfermerait  dans  vingt  têtes  et  tous 
les  capitaux  dans  cent  comptoirs.  » 

L'auteur  en  traçant  ce  piquant  et  éner- 
gique tableau  songeait  sans  doute  à  l'or- 
ganisation industrielle  de  l'Angleterre , 
à  l'accroissement  progressif  des  pauvres 
et  des  crimes  dans  ce  royaume,  et  aux 
fréquentes  émeutes  de  ses  ouvriers.  Mais 
ses  conseils  prophétiques  s'adressaient 
aussi  à  l'univers  civilisé;  toutefois  on  ne 
pouvait  encore  les  comprendre  en  France 
où  l'on  ignorait ,  en  général ,  la  véritable 
situation  du  peuple  anglais  et  où  les  doc- 
trines de  Smith  étaient  à  peine  connues. 

Ce  fut  trois  ans  après  (en  1804)  que 
M.  Ï.-B.  Say,  membre  du  tribunat  et  au- 
teur d'un  essai  sur  les  moyens  de  réfor- 
mer les  mœurs  d'une  nation,  publié  en 
1800 ,  fit  paraître  son  Traité  d'économie 
politique  (1),  l'écrit  le  plus  important 

(1)  Ou  timple  exposition  de  la  manière  dont  se 


qu'ait  produit  alors  la  France  sur  cette 
science  à  peu  près  oubliée  depuis  quinze 
ans. 

Dans  cet  ouvrage  qui  a  placé  son  au- 
teur au  premier  rang  parmi  les  disci- 
ples de  Smith,  et  a  le  plus  contribué  à 
propager  en  France  et  en  Europe  les  nou- 
velles doctrines  économiques  de  l'Angle^ 
terre,  M.  J.>B.  Say  s'est  attaché,  non 
seulement  à  donner  aux  théories  de  Té- 
crivain  anglais  la  précision  et  la  méthode 
qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  toujours 
dans  les  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  des  richesses  des  nations ,  mais 
encore  à  les  compléter  et  à  traiter  sous  • 
la  forme  scientifique  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  Téconomie  politique. 
Sur  plusieurs  points  il  a  rectifié  ou  modi- 
fié les  opinions  de  Smith  et  des  écono- 
mistes de  son  école.  Il  a  surtout  com- 
battu ,  à  l'exemple  de  M.  G.  Gamier  et 
par  de  nouvelles  considérations,  la  dis- 
tinction établie  par  Smith  entre  le  tra- 
vail prodac/i/  et  le  travail  non  productif. 
Toutefois  en  annonçant  l'intention  de 
sépai'er  entièrement  l'économie  politique 
(c'est-à-dire  l'exposition  scientifique  de 
la  manière  dont  se  produisent ,  se  répar- 
tissent et  se  consomment  les  richesses) 
de  la  politique  proprement  dite  et  des 
considérations  sociales,  religieuses  et 
morales,  il  est  inévitablement  entraîné 
à  aborder  les  plus  hautes  questions  de 
l'ordre  social ,  et  il  finit  même  paravouer 
que  la  science  qu'il  a  prétendu  circon- 
scrire dans  les  limites  tracées  par  Smith , 
touche  à  tout  dans  la  société,  et  il  pré- 
férerait en  conséquence  lui  voir  donner 
le  nom  d'économie  sociale  qui  lui  parait, 
mieux  que  tout  autre,  caractériser  le  but 
et  l'étendue  de  ses  recherches.  Toutefois, 
la  majeure  partie  des  questions  morales 
qui  se  rattachent  à  l'économie  politique, 
ne  sont  à  ses  yeux  que  secondaires  et  sou- 
vent même  étrangères  à  la  science.  Il  ne 
les  envisage  que  dans  leur  seul  rapport 
avec  la  production  des  valeurs  utiles.  Il 
avance  même,  à  cet  égard,  des  proposi- 
tions hardies  et  paradoxales,  faites  pour 
alarmer  les  gouvernemens,  la  religion, 
le  droit  de  propriété  môme,  car  unique- 
ment préoccupé  de  l'augmentation  des 

forment ,  se  diitribaent  et  se  coni omment  les  ri- 
chesses. 
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pradnito,  il  semble  sourent  signaler  ces 
institutions  comme  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles à  l'accroissement  de  la  richesse  pu- 
blique. Toute  sa  doctrine  industrielle 
repose  snr  la  nécessité  d'exciter  et  de 
multiplier  indéfiniment  les  besoins  et  les 
jouissances  physiques  des  classes  ouvriè- 
res; et  cependant  de  procfuire  au  plus 
bas  prix  possible. 

Imbu  du  pbilosophismeduXyiII»  siè- 
cle, habitué  par  la  nature  de  ses  études 
à  ne  rechercher  en  toute  chose  que  Tuti- 
Hté  matérielle ,  M.  J.-B.  Say  fut  i*organe 
de  la  science,  telle  qu'elle  avait  été  pro- 
duite par  une  époque  dénuée  de  toute  au- 
tre croyance  que  celle  des  intérêts  maté- 
riels de  la  Tie. 

La  première  édition  du  traité  d'écono- 
mie politique ,  publiée  en  1804,  fut  en- 
levée  rapidement  et  traduite  en  plusieurs 
langues.  Mats  des  théories  qui  repous- 
saient si  clairement  Tintervention  du 
gouvernement  et  l'influence  des  institu- 
tions civiles  et  religieuses,  ne  pouvaient 
fitre  tolérées  par  un  pouvoir  ombrageux, 
jaloux  de  son  autorité  et  qui,  d'ailleurs, 
voulait  replacer  la  société  sur  ses  bases 
les  plus  solides.  On  empêcha  donc  l'au- 
teur (qui  en  qualité  de  tribun  s'était 
montré  opposé  au  rétablissement  des  for- 
mes et  des  principes  monarchiques)  de 
donner  une  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage ,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après ,  au 
moment  de  la  Restauration,  qu'il  fit  pa- 
raître celle, dédiée  à  l'empereur  Alexan- 
dre, 

H.  J.-B.  Say  présentait  l'économie  po- 
litique comme  une  science  arrivée  au 
plus  haut  point  d'exactitude ,  comme  le 
guide  le  plus  sûr  pour  rendre  les  popula- 
tions à  la  fois  plus  nombreuses ,  plus  ri- 
ches et  plus  heureuses,  comme  l'étude; 
CD&n,  la  plus  digne  d'une  âme  noble  et 
d'un  esprit  élevé.  Interprète  habile  des 
Ihéories  de  l'école  anglaise ,  il  fut  à  Téco- 
iN>mie  politique  en  France ,  ce  que  Yol- 
taireavaitété  à  la  philosophie  duXYIII« 
*tècle.  Ainsi  que  lui,  en  effet,  il  importa 
des  doctrines  nouvelles,  les  acclimata 
en  quelque  sorte ,  et  les  fit  adopter  à 
un  grand  nombre  d'écrivains.  Ses  écrits 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  la 
tendance  prononcée  du  siècle  vers  l'in- 
<ia&lrialisme.et  sur  la  lutte  établie  plus 
^rd ,  sous  la  Restauratiop ,  entre  les  in- 
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téréts  moraux  de  la  société  et  les  intérêts 
matériels ,  la  propriété  foncière  et  l'in- 
dustrie manufacturière.  Du  reste ,  plus 
les  talens  de  cet  écrivain  ont  été  supé- 
rieurs, plus  on  doit  regretter  Tabus  de  la 
science  et  Tesprit  de  système  qui  l'ont 
entraîné ,  par  une  suite  de  conséquences 
logiquement  déduites  de  principes  faux 
et  erronés ,  à  ne  voir  dans  l'homme  qu'un 
instrument  ou  un  moyen  de  production, 
et  k  répandre  le  doute,  le  dédain  ou  le 
sarcasme  sur  les  institutions  que  les 
hommes  ont  le  devoir  de  défendre  e*t  de 
respecter. 

Lès  théories  abstraites  de  M^  J.-B.  Say , 
nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  ne  se 
propagèrent  et  n'acquirent  de  l'autorité 
en  France  qu'après  la  chute  du  gouver- 
nement  impérial.  La  plupart  des  autres 
écrivains  d'économie  politique  cherchant 
à  concilier  la  doctrine  de  Smith ,  tantôt 
avec  le  système  mercantile ,  tantôt  avec 
les  théories  des  premiers  économistes , 
s'étaient  bornés  à  des  applications  pra- 
tiques et  plus  conformes  aux  principes 
de  Napoléon  et  à  la  situation  politique 
de  la  France.  L'analyse  des  principes 
fondamentaux  de  l'économie  politique, 
publiée  en  1804,  par  M.  Dutens,  appar- 
tient à  cette  catégorie.  Ce  fut  dans   le 
même  ordre  d'idées  que  M.  Ferrier,  di- 
recteur des  douanes,  écrivit  en  tlSQ4  nn 
Essai  sur  les  Ports  francs,  et  en  1806, 
l'ouvrage    intitulé  :  Du  gouvernement 
dans  ses  rapports  avec  le  commercé^. 
Dans  ce  dernier  écrit,  se  trouvent  expo- 
sées et  réunies  les  considérations  puissan-^ 
tes  qui  doivent  engager  les  gouvernemens 
à  maintenir  par  un  sage  système  de  doua- 
nes, la  protection  due  à  Tindustriset  à 
l'agriculture  nationales,  et  le  tableau  des 
dangers  qui  menaceraient  la  France  si 
l'on  adoptait  imprudemment  les  théories 
métaphysiques   des   écrivains    anglais. 
Aux  yeux  de  cet  administrateur,  Féco- 
nomie  politique  n'a  que  la  forme  d'une 
science,  et  ses  principes  les  meilleurs  et 
les  plus  sûrs  ont  été  connus  et  appliqués 
par   l'administration  long-temps  avant 
que  les  écrivains  eussent  songé  à  en  faire 
l'objet  de  leurs  études  et  de  leurs  vani* 
teuses  prétentions. 

Plus  tard,  M.Ganilh,  collègue  de  M.  Say 
au  tribunal  et  son  savant  émule  en  écono- 
mie politique)  publia,  dans  l'intérêt  de  la 
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set  une  Introduction  à  VétuéU  de  i'éctf^ 
nomîe  et  delà  statistique. 

Déjà,  sons  le  consulat,  on  commençalC 
à  s'apercevoir  que  la  spoliation  des  biens 
du  clergé  atait  mis  à  ta  charge  de  TÉtat 

Ila  tâche  onéreuse  et  difficile  de  soulager 
la  misère  publique.   Le  gouTpmemen% 
irs  inconvéniens  et  tte  ieurs    chercha  à  apporter  dans  l'administration 


stienee,  divers  écrits  dans  lesquels  il  eom- 
battit  plusieurs  des  principes  de  Smith  : 
nous  citerons,  entre  autres,  un  Essai  po- 
litique sur  U  re^^enu  public  des  peuples  • 
de  VatUiquité  ,  du  moyen  âge  et  des  siè- 
cles modernes  (1806),  et  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Des 
que,  de  leurs 
av^antages.  Mous  aurons  occasion  de  men- 
tionner ses  autres  publications,  loutei 
fort  remarquables  par  la  seieuce  et 
le  st^le ,  dans  la  leçon  suivante  qui 
se  rapporte  à  i'époqua  de  la  Restaura- 
tion. 

.Quelques  autres  publieistes  s'exercè- 
rent, piendant  le  gouvernement  impérial, 
anr  plusieurs  points  spéciaux  d'utilité 
publique  (1).  M.  Félix  de  Beaujour  donna 
la  2Vib/eatf  du  commerce  de  la  Grèce , 
iormé  d'aprèa  une  moyenne  de  1787  à 
1787.  Le  Téaérable'  M.  de  Monthyon  exa- 
aaiaa,  en  1804,  «  quelle  influence  ont  les 
4lvare  impôts  sur  la  moralité,  Taotivité 
at  rindttstrie  des  peuples.  •  En  1811,  M. 
Rnbichon  esquissa  un  tableau  comparatif 
des  imalitutions  de  la  France  et  de  l'An- 
fleterre  dans  lequel  11  s'efforçait  de  ga- 
f  a«|ir  &on  pays  de  Timitation  des  théories 
anglaises^  et,  sous  le  titre  :  De  la  pro- 
priété politique  et  civile,  M.  Dageville 
traita  la  grande  question  sociale  de  la 
IMTOpriété  avec  autant  de  raison  et  de 
force  c|ue  de.  lumières. 


des  établissemens  de  bienfaisance,  désor* 
mais  confiés  à  la  direction  des  laïques, 
l'économie,  la  régularité  et  les  perfection- 
nemens  dont  la  nécessité  se  faisait  de  plus 
en  plus  sentir.  Par  les  ordres  des  minis- 
tres Lucien  Bonaparte  et  François  de 
Neufchàteau,  on  publia  un  recueil  de 
Mémoires  sur  les  hospices  et  les  établisse- 
mens d'humanité ,  traduits  de  plusieurs 
langues  étrangères,  et  dont  la  publicatioa 
fut  confiée  à  M.  Duqueanoy,  ancien  dé- 
puté aux  états  généraux  et  ensuite  l*nn 
des  maires  du  dixième  arrondissemeat 
de  Paris.  Ce  recueil  parut  de  1789  à  1804, 
en  trente -neuf  numéros  formant  quinaa 
volumes.  M.  Doquesnoy  avait  publié,  en 
1802,  la  traduction  de  l'anglais  de  l'JKr- 
toire  des  pauvres,  de  leurs  droite  ^ 
leurs  devoirs,  par  Ruggles. 

Ainsi  s'ouvrit  en  France,  paur  la  science 
admioistrative  et  économique,  un  siècle 
qui  marquera  sans  doute  dans  les  âgas 
futurs  oomme  une  des  époques  les  plvs 
mémorables  de  Thistoire  de  l'ui^ers, 
moins  peut-être  par  le  mouvement  im- 


Dans  cette  période,  de  grands  travaux    primé  à  la  civilisation  matérielle  que  par 
da  statistique  furent  entrepris.  Le  gou-     la  réaction  morale  opérée  contre  le  phl- 


uaraement  ordonna  à  chacun  des  préfets 
da  la  France  la  rédaction  d'un  mémoi^ 
datnt  la  forma  avait  été  tracée  par  le  mi- 
Aîstère.  Celait  une  imitation  des  rap- 
ports demandés  par  L<ouis  XIY  aui  in* 
l^n^Plv^  du  royaume  pour  l'ins^ruclion 
du  due  de  Bourgogne.  Ces  mémoires  ne 
fépoAdireat  pas  tous  également  à  Tat- 
tente  du  gouvernesienl;  mais  les  recber- 
c1m9  dirigées  sur  les  diverses  brancbes  de 
VadiiMaisliation  ne  pouvaieol  manquer 
4a  produire  des  résultats  utiles.  M.  Peu- 
ahai„  #avant  estima Ua,  publia  ensuite 
\i£^Mii  d'une  sUUisUque  générale  de  la 
!|VaiK«^.6t  VL  le  comte  de  BûUj;bon-Btts« 


(ft)  Nous  ii«  mentionnoDt  pas  ici  toos  les  on? rag es 
]^aM4é»  à  eetta  épo<[ae,  mais  sealemenC  ceux  qai  ont 
hH  hite  qMiqMf  pas  ft  fo  scieDce ,  et  que  PoD  peut 
émeeaaravaoavaalaaa  •«  imérlu 


losophisme  irréligieux  du  siècle  précé- 
dent. 

Sans  doute  rexpérience  cruelle  et  en- 
core vivante  d'une  révolution  qui  avait 
menacé  d'engloutir  dans  des  flots  de  sang 
l'ordre  social  tout  entier,  sans  doute  ta 
main  providentielle  de  Napoléon  et  Vm- 
térèt  commun  des  peuples  ont  été  tes  m- 
st rumens  principaux  dont  sa  sagesse  éter- 
nelle s'est  servie  pour  commencer  cette 
œuvi*e  de  régénération  sociale  ;  mais  sens 
aimons  à  y  reconnaître  rinfluenoedu  prin- 
cipe chrétien  et  catholique  dont  il  Ait 
donné  à  l'auteur  du  Génie  du  Chrisiio- 
nisme  de  rappeler  non  sealement  Torigine 
toute  divine,  la  puissance  civilisatrice  et 
la  nécessité  sociale,  mais  encore  la  beauté 
idéale  et  poétique,  si  attrayante  pour  l'i- 
magination et  pour  le  cœur.  LeséGrîtsde 
M«  de  Chateaubriand ,  ce  sera  soa  éter- 
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arile  glolfe,  ohangèrent^  on  peut  te  dire, 
le  eanotdre  moral  de  cette  époque.  Hors 
de  renceinle  des  temples,  fréquentés  par 
on  petit  nombre  de  fidèles,  la  religion 
était  méconlme,  oubliée,  regardée  comme 
«ne  institution  nécessaire  à  des  popula- 
tlotis  Ignorantes  et  démoralisées,  mais 
frappée  de  Tieillesse,  de  tristesse  et  d*ari* 
dite.  La  philosophie  voltairienne  régnait 
encore  en  France  malgré  loi  efforts  de 
quelques  écrivains  pour  répandre  les 
idées  spiritualistes  de  la  philosophie  al* 
lemande.  M.  de  Chateaubriand  montra 
que  la  religion  chrétienne  était  toujours 
pleine  de  jeunesse,  de  grftce,  de  charme 
et  de  poésie,  faTorable  aux  arts,  à  la  phi* 
losophie,  à  l'éloquence,  à  la  richesse  elle* 
même;  et  dans  cette  révélation  des  inef* 
fables  trésors  renfermés  dans  le  Chris* 
Uanisne,  il  sait  faire  goûter  mille  pures 
dâicM  è  des  imaginations  souillées  et 
desséchées  jusque  là  par  la  littérature  du 
XYOr  siècle. 

Ceùt  été  beaucoup,  à  celte  époque,  que 
d'appeler  Fattention  sur  lés  bienfaits  et  la 
nécessité  du  Chrlitianisme:  il  fit  plos;  il 
le  rendit  doux  et  familier  à  tous  lés  hom* 
a^s  sensibles  et  passionnés,  aux  poètes, 
aux  artistes  j  il  fit  réfléchir  les  esprits  phi- 
losophiques et  méditer  les  hommes  d'Etat, 
et,  par  l'alliance  de  la  grâce  et  du  génie, 
Il  ouvrit  en  quelque  sorte  une  nouvelle 
carrière  aux  Intelligences. 
'  Ainsi,  tandis  que  les  doctrines  de  Téco- 
nomie  politique  anglaise  menaçaient  de 
soumettre  le  monde  aux  intérêts  maté- 
riels, M.  de  Chateaubriand  commençait 
«ne  lutte  puissante  en  faveur  des  intérêts 
moraux.  C'était  le  principe  conservateur 
de  la  dignité  de  l'homme  opposé  aux  th^o^ 
ries  qui  dégradent  l'humanité,  mais  ra- 
jeuni cette  fois  de  tous  les  attraits  qtîc  la 
poésie  et  l'éloquence  peuvent  ajouter  à  la 
force  d'une  vérité  immuable. 

L'impression  produite  par  le  Génie  du 
Christianisme  et  la  plupart  des  autres 
écrits  de  M.  de  Chateaubriand  s'est  éga* 
lement  fait  remarquer  dans  la  direction 
à»  toutes  les  sciences,  que  désormais  on 
i  envisagées  sous  un  jour  nouveau  et  que 
Fon  a  étudiées  dans  un  but  moral  et  chré-> 
lien.  Il  avait  mis  sur  la  voie  de  cet  immense 
progrès:  il  peut  donc  jouir  aujourd'hui, 
commedesonpropreouvrage,  des  travaux 
^trepris  de  toutes  part?  pour  ramener  le$ 


connaissances  hutnaines  h  Tilûité  réll« 
giense,  et  deâ  bienfaits  'qui  de  peuvent 
manquer  d'en  être  lé  résultat  et  le  prix. 
Après  lui,  des  hommes  graves  et  éloqueii^, 
les  Bonsldi,  les  Duvoisin,  les  Lamennsis, 
les  Frayssinous,  sont  entrés  dans  l'arène 
avec  d'autres  armes;  mais  tous  ont  dû  re^ 
connaître  qu'un  précursetnr  à  la  parole 
enchanteresse  aVait  préparé  les  eçsurs  à 
les  entendre  et  à  les  goûter. 

Durant  les  vingt  années  comprises  entre 
1703  et  1814,  toutes  lés  combinaisons  pcàU 
tiques  et  financières  de  l'Angleterre  furent 
dirigées  par  la  nécessité  de  combattre  la 
révolution  française,  ou  plutôt  pflr  lesOin 
d'en  faire  tourner  les  résultati  au  profit  de 
sa  navigation,  de  son  industrie  et  de  aen 
commerce.  Sous  le  ministère  décidément 
et  franchement  hostile  de  PItt,  sons  celui 
plus  pacifique  mais  non  moins  antipathie 
que  de  Fox,  le  but  demeura  le  mémo,  et 
la  paix,  dans  ses  rares  intervalles,  neser^ 
vit  qu'à  couvrir  des  pièges  et  des  eàletils 
de  destruction.  Attentive  aux  mouvemens 
de  son  ennemie  républicaine  ou  impé^ 
riale,  l'Angleterre  ne  cessa  de  lui  susoitet* 
des  obstacles,  de  lui  enlever  des  alliée,  eu 
de  se  venger  sur  les  nations  amies  ou  neu- 
tres de  l'appui  qu'elles  donnaient  A  la 
France.  Dans  cette  longue  lutte,  elle  re- 
courut è  tous  les  expédiens  de  finances  : 
elle  établit  des  droits  sur  les  llnport»- 
tions  et  les  exportations  et  une  taae  sur 
les  convois  maritimes,  et  étendit  enfin 
jusques  à  ses  dernières  limites  le  chiffre 
de  la  dette  nstionale.  Jamais,  à  aiumne 
époque,  sa  politique  ne  se  montra  phis 
Indifférente  au  choix  des  moyens  ;  plus 
d'une  fois  elle  viola  le  droit  des  gens  et 
des  nations  de  la  manière  la  plus  odieuse  et 
la  plos  inhumaine  :  l'incendie  de  Copenha- 
gue, les  hostilités  commiseasur  la  narine 
espagnole  sans  déclaration  de  guerre ,  et 
utie  faule  d'actes  non  moins  anti-sociaux, 
ont  souillé  à  jamais  ses  annales  histori- 
ques, et  ne  sauraieilt  être  justifiées  par  le 
suocès« 

Pendant  la  guerre  soutenue  contril  la 
république,  le  directoire  et  l'empire, 
l'Angleterre  augmenta  sa  dette  d'environ 
vingt-trois  milliards  de  francs.  On  a  cal- 
culé qu'elle  s  tait  dépensé  environ  la  mê_ 
me  somme  dans  les  diverses  guerres  cpn. 
tre  la  maison  de  Bourbeo  de  1698  A  1719. 
liais,  k  la  pala  do  iêUr  l'ADglM^se  pesl 
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sddait  la  dictature  suprême  det  mers  :  elle 
avait  acquis  Sainte-Lucie,  Tabago,  Démé- 
rary  et  d'autres  colonies  en  Amérique  ; 
Gibraltar,  Malte,  les  lies  Ioniennes  en  Eu- 
rope; le  Cap,  l'Ile  de  France  en  Afrique; 
Ceylan,  en  Asie,  où  elle  demeurait  maî- 
tresse de  tout  rindostan.  Ses  manufactu- 
res inondaient  tons  les  marchés  du  monde. 
L'emploi  des  machines  s'étendait  à  toutes 
les  branches  de  Tindustrie.  La  population 
oufrière  augmentait  dans  une  progres- 
sion rapide,  et  la  puissance  et  la  richesse 
de  ce  royaume  semblaient  arrivées  k  leur 
apogée. 

Toutefois,  on  commençait  dans  ce  mo- 
ment même  à  reconnaître,  au  sein  de  cette 
étonnante  prospérité,  des  germes  de  mal- 
aise et  de  troubles.  Les  classes  manufac- 
turières gémissaient  et  s'appauvrissaient 
sons  la  domination  des  entrepreneurs 
d'industrie.  L'Irlande  catholique,  de  plus 
en  plus  opprimée ,  faisait  entendre  des 
cris  de  douleur  et  d'indépendance.  Le 
nombre  des  pauvres  s'augmentait  prodi- 
gieusement ,  ainsi  que  la  taie  destinée  à 
les  soulager.  On  indiquait  cette  situation 
alarmante  par  le  mot  nouveau  de  Pau- 
périsme.  La  production  manufacturière 
semblait  dépasser  les  besoins  de  la  con- 
sommation, d'où  il  résultait  de  fréquentes 
crises  commerciales.  Les  ouvriers  affa-  ^ 
mes  s'insurgeaient  contre  les  machines. 
Un  excédant  de  population  se  manifes- 
tait dans  la  classe  manufacturière,  et  le 
gouvernement  en  favorisait  de  tous  ses 
moyens  l'émigration  et  la  transportait 
dans  ses  possessions  de  TOcéanie. 

Ces  résultats  de  l'industrialisme  préco- 
nisé par  lés  théories  de  l'école  de  Smith, 
frappèrent  l'attention  des  observateurs, 
hommes  d'Etat  et  philosophes.  Déjà  ils 
avaient  été  prévus  par  le  judicieux  tra- 
ducteur de  Smith,  le  comte  Germain  Gar- 
nier,  et  en  Italie  par  Ortès  et  Ricci.  Ce- 
pendant jusqu'alors  on  avait  regardé  la 
population  comme  la  mesure,  l'indice  et 
l'effet  de  la  prospérité  publique.  Les  idées 
allaient  changer  à  cet  égard. 

En  Angleterre,  le  premier  signal  d'a- 
larme fut  donné  par  Malthus,  professeur 
de  la  célèbre  université  d'Edimbourg,  qui 
avait  long -temps  médité  sur  de  graves 
questions  sociales.  Il  publia ,  en  1798 ,  le 
fruit  de  ses.  consciencieuses  recherches 
soua  le  titico  d* Essai  sur  k  principe  de  la 


population,  ou  vues  sur  ses  effets  anciens 
ou  présens  sur  le  bonheur  de  l'humanité, 
avec  des  recherches  pour  diminuer  les 
maux  qu'il  occasionne, 

Franklin  avait  déjà  observé  qu'il  n'y  a 
aucune  limite  à  la  faculté  productive  des 
plantes  et  des  animaux ,  si  ce  n'est  qu'en 
augmentant  de  nombre  ils  dérobent  mu- 
tuellement leur  subsistance. 

Comme  lui ,  Malthus  fut  frappé  de  la 
tendance  èonstante  qui  se  manifeste  dans 
tous  les  êtres  vivans  à  accroître  leur  es- 
pèce ,  plus  que  ne  comporte  la  quantité 
de  nourriture  qui  est  à  leur  portée.  Il 
avait  remarqué  que  la  nature  a  répandu 
le  germe  de  la  vie  dans  les  deux  règnes 
d'une  manière  si  libérale  que,  si  elle 
n'avait  pas  été  économe  de  place ,  des 
milliprs  de  mondes  auraient  été  fécon* 
dés,  par  la  terre  seule,  en  quelques  mil* 
tiers  d'années  ;  mais  qu'une  impérieuse 
nécessité  à  laquelle  l'homme  est  soumis, 
comme  tous  les  êtres  vivans ,  reprenait 
cette  population  luxuriante,  c'est-à-dire 
que  la  population  est  nécessairement  li- 
mitée par  les  moyens  de  nourriture.  De 
plus,  le  docte  professeur  avait  constaté 
que  y  dans  les  États  du  nord  de  l'Amé- 
rique, où  les  moyens  de  subsistance  ne 
manquent  point ,  où  les  mœurs  sont  pu- 
res et  les  mariages  précoces ,  la  popula- 
tion ,  pendant  un  siècle  et  demi ,  avait 
doublé  rapidement  tous  les  25  ans,  et 
que ,  dans  les  établissemens  de  l'intérieur 
où  l'agriculture  était  la  seule  occupation 
des  colons,  la  population  doublait  en 
15  ans. 

Sir  W.  Pelly  croyait  même  qu'il  était 
possible,  à  la  faveur  de  quelques  circon- 
stances particulières ,  que  la  population 
pût  doubler  en  10  ans. 

Suivant  une  table  d'Euler  (calculée  sur 
une  mortalité  d'un  individu  sur  36),  les 
naissances  étant  aux  morts  dans  la  pro- 
portion de  3  à  9,  il  s'ensuivrait  que  la 
période  de  doublement  devait  être  de 
12  années  4/5. 

De  ces  faits  et  de  plusieurs  autres  ob- 
servations comparées,  Malthus  crut  pou- 
voir établir,  malgré  les  théories  de  Smith 
et  la  dénégation  formelle  de  Voltaire  (1), 

(1)  Il  n^est  pas  TraisembUbln  qae  Mallhus  ait  ea 
eonnaliMiice  de  Topinion  de  Voltaire  sur  les  prtgrès 
de  la  population. 
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que  lorsque  la  population  n'est  arrêtée 
par  aocun  obstacle ,  elle  doit  doubler  au 
moins  dans  l'espace  de  25  ans,  et  croître 
ainsi  de  période  en  période  dans  une 
progression  géométrique.  D'un  autre 
côté,  il  était  prouTé  qu'on  n'obtient  pas 
aTec  la  même  rapidité  la  nourriture  né- 
cessaire pour  alimenter  un  plus  grand 
nombre  d'bommes. 

D'après  ses  calculs,  Malthns  arriva  à 
reconnaître  qu'en  partant  de  l'état  ac- 
tuel de  la  terre  habitable ,  les  moyens  de 
subsistance,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables ,  ne  peuvent  jamais  aug- 
menter plus  rapidement  que  selon  une 
proportion  arithmétique.  Ainsi ,  lorsque 
l'espèce  humaine  croit  comme  les  nom- 
bres 1,  2,  4,  8,  16,  etc.,  las  subsistances 
croissent  seulement  comme  les  nombres 
1,  2,  3,  4,  5,  etc.  Par  conséquent ,  après 
deux  siècles,  la  population  serait  aux 
moyens  de  subsistance  dans  le  rapport 
de  256  à  9,  après  trois  siècles ,  dans  le 
rapport  de  4096  à  13. 

Cet  écrivain  ayant  porté  ses  investiga- 
tions sur  l'état  de  la  population  de  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde  connu , 
et  particulièrement  de^TEarope^  où  le 
rapport  des  naissances  aux  mariages  est 
de  4  à  1 ,  crut  trouver  partout  une  situa- 
tion qui  confirmait  son  système^  il  lui 
parut  même  démontré  que  chez  toutes 
les  nations  du  globe  (bien  que  l'accrois- 
sement de  leur  population ,  interrompu 
par  des  causes  plus  ou  moins  énergiques, 
ne  s'effectuât  pas  dans  une  proportion 
absolument  géométrique)  il  existait  une 
tendance  de  population  telle,  que  des 
maux  déplorables  pouvaient  seuls  les  pré- 
server d'un  excédant  funeste  d'habitans. 
Ainsi,  des  émigrations  forcées,  des  guer- 
res destructives ,  la  famine  ou  des  mala- 
dies exterminatrices  chez  les  classes  in- 
férieures,  étaient  l'unique  moyen  de  réta- 
blir l'équilibre ,  qui  par  conséquent  ne 
pouvait  se  soutenir  qu'à  force  de  mal- 
heurs individuels.  Epouvanté  du  résultat 
de  ses  recherches ,  il  donna  l'éveil  au 
gouvernement ,  appela  sur  un  sujet  aussi 
grave  les  regards  des  philantropes,  des 
économistes  et  des  hommes  d'état  de  tout 
l'univers,  et  indiqua  comme  uniques  re- 
mèdes sociaux,  la  charité  et  la  contrainte 
morale  j  c'est-à-dire  la  privation  qu'un 
homme  s'impose  &  l'yard  du  mariage , 


par  un  motif  de  prudence,  lorsque  sa 
conduite ,  pendant  ce  temps ,  est  stricte- 
ment morale. 

Ces  nouvelles  doctrines,  ainsi  que 
nous  Tavons  fait  remarquer  déjà,  opé- 
rèrent une  sorte  de  révolution  dans  la 
plupart  des  idées  généralement  reçues 
en  économie  politique ,  relativement  à  la 
population. 

L'ouvrage  de  Malthus  ne  pouvait  man- 
quer, en  effet,  de  produire  une  sensation 
profonde.  11  proclamait  des  vérités  sé- 
vères et  tristes ,  âiais  frappantes  et  gra- 
ves 'f  non  seulement  il  faisait  justice  des 
préjugés  et  des  erreurs  qui  excitaient 
imprudemment  le  développement  indé- 
fini de  la  population,  mais  encore  il  fai- 
sait apercevoir  que  dans  plus  d'une  cir- 
constance les  bienfaits  indiscrets  d'une 
charité  mal  entendue ,  loin  d'extirper  la 
mendicité  et  rindigence ,  pouvaient  les 
propager  et  les  perpétuer.  Il  donnait 
donc  une  direction  plus  éclairée  et  plus 
sûre  aux  moyens  par  lesquels  on  peut 
améliorer  la  condition  des  travailleurs 
et  celle  des  pauvres. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  s'empres- 
sèrent de  se  ranger  au  système  de  Mal- 
thus 'y  quelques  uns  poussèrent  plus  loin 
les  conséquences  qu'il  en  avait  tirées, 
puisqu'ils  n'hésitèrent  pas  à  conseiller 
aux  gouvernemens  d'interdire  formelle- 
ment le  mariage  aux  pauvres.  D'autres 
en  abusèrent  au  point  de  proscrire  la 
plupart  des  institutions  de  charité. 

Les  propositions  de  Malthus  et  l'exa- 
gération de  quelques  unes  des  assertions 
de  son  ouvrage,  devaient  rencontrer  de 
nombreux  antagonistes  ;  mais  tous  s'ac- 
cordèrent en  général  à  reconnaître  les 
services  réels  qu'il  avait  rendus  à  la 
science.  C'est  en  effet  aux  idées  puisées 
dans  l'Essai  sur  le  principe  de  la  popula- 
tion ,  c'est  à  l'examen  et  à  la  critique 
approfondie  que  méritait  un  écrit  aussi 
remarquable ,  et  oOi  se  révèle  d'ailleurs 
un  zèle  si  ardent  pour  l'humanité ,  que 
l'on  doit  les  opinions  plus  justes  et  plus 
sûres  que  l'on  s'est  formées  aujourd'hui 
sur  la  population ,  sur  les  effets  de  son 
accroissement  à  l'égard  du  bonheur  des 
individus  et  des  sociétés ,  et  enfin  sur  la 
direction  qn'il  est  préférable  de  donner, 
en  certains  cas ,  aux  applications  de  la 
charité  publique  et  particulière»^ 
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Il  eil  remarquable,  du  reste,  que  cet 
éerlTain protestant,  ait  fait ,  à  son  insu, 
'l'apologie  la  plus  complète  du  principe 
catholique  et  de  la  sage  prêt oyanoe  qui 
a  présidé  à  la  création  des  ordres  mo- 
nastiques, car  celleMl  ne  sont  en  réalité 
que  Tesprlt  de  sacrifice ,  de  dévoueqient 
et  de  prudence  manifesté  par  rabstinenee 
du  mariage. 

Le  catholicisme,  loin d'exeiter  impru- 
demment le  principe  de  la  population , 
s'est  efforcé  au  contraire  de  le  modérer 
et  de  le  régler.  Si  l'on  examine  ses  insti- 
tutions ,  si  Pon  approfondit  les  causes  du 
célibat  des  prêtres  et  des  congrégations 
religieuses ,  si  l'on  reinonte  à  l'origine 
des  honneurs  rendus  à  la  virginité  et  à  la 
continence  (abstraction  faite  du  mérite 
d'une  Tie  de  eainteté,  de  pureté,  d'épreu- 
Tes  et  de  sacrifices  recommandée  aux 
ehiîStiens),  on  trouyera  une  haute  pensée 
d'ordre  social ,  et  une  rare  et  menreil- 
leuse  prévoyance  de  l'avenir. 

Au  commencement  du  monde,  le  Créa- 
teur dit  à  l'homme  et  à  la  femme,  en  les 
bénissant  :  «  Croisses  et  multipliez.  »  Plus 
tard ,  la  loi  nouvelle  appropriée  à  une 
soeiété  déjà  formée,  conseille  au  con- 
traire l'abstinence  du  mariage  comme 
avantageuse  à  l'homme,  et  saint  Paul 
semble  adresser  à  nos  pauvres  d'aujour- 
d'hui ces  paroles  pleines  de  sagesse  : 
l^es  personnes  qui  se  marient  imprudem^ 
ment  souffriront  dans  leur  ehair  des  af^ 
flictions  et  des  mauxi  er,  je  voudrais 
vous  tes  épargner. 

Les  paroles  formelles  de  celui,  que 
l*£glise  appelle  le  Grand  Apôtre,  et  quj 
sont  devenues  le  fondement  des  instit 
tutiotts  civiletetreligieosesdanslespayi 
où  le  catholicisme  a  régné  exclusive* 
ment ,  répondaient  suffisamment  au]( 
allégations  contradictoires  des  philosor 
plies  modernes  et  des  économistes  d^ 
récole  anglaise ,  qui ,  après  s'être  élevés 
contre  le  célibat  des  prêtres ,  ont  depuis 
reproché  au  clergé  d'encourager  indisr 
crètement  la  population.  Mais  eous  ce 
point  de  vue  même,  l'ouvrage  de  MaL- 
thus  nous  est  doublement  précieux ,  car 
H  a  mis  sur  la  voie  de  combattre  de 
vieilles  erreurs  ftBti-eatholiqMs ,  el  de 
réfàter  plusieurs  doctrines  frtnestes  put- 
'  sées  dans  les  etfaeignemens  de  féeole  d0 
Smith. 


D'autres  écrits,  touchant  à  Véenùa 
politique,  avaient  paru  en  Angleterre 
dans  la  période  historique  qui  nous  tie- 
cupe.  Nous  citerons  le  Traité  de  la  juM-- 
tioê  politique,^iàïÀ\é  en  1793  par  Godwiit 
(William),  ministre  non  conformistes  eet 
ouvrage  est  basé  sur  les  propositions  fosi- 
damentales  que  la  pertu  consiste  à  pi^ty- 
duire  le  bonheur  de  la  société.  Mais  à  cette 
pensée  juste  et  morale,  il  joint  dea  maxi- 
mes qui  ne  sauraient  soutenir  i'exaaien 
de  la  raison  :  Godwin  pense,  par  exen- 
pie ,  que  les  gouvememens  sont  des  mau^ 
nécessaires  ,  et  il  espière  qu^un  jour  il  n*y 
en  aura  plus. 

Lord  Lauderdale,  pair  d'Ecosse  à' la 
chambre  des  lords ,  et  l'un  des  rares  par- 
tisans de  la  révolution  française   dans 
cette  assemblée,  publia,  en  1796  et  1708» 
plusieurs  écrits  sur   les   questions   de 
finance  et  d'administration  qui  ocoa- 
paient  l'Angleterre  à  cette  époque  j  en 
1804,  des  Recherches  sur  la   nature  et 
Torigine  de  la  richesse  $  en  1806,  des 
Avis  aux  manufacturiers  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  couséquences  de  runicm 
de  l'Irlande  \  des  Pensées  sur  l'étal  alur* 
mant  de  la  circulation ,  et  sur  les  moyens 
d'adoucir  les  souffrances  pécuniaires  4e 
cette  portion  du  royaume  \  en  1809,  ées 
Recherches  sur  le  mérite  pratique    du 
gouvernement  de  l'Inde  sous  }a  surveil- 
lance de  le  commission  du  cpntrùle» 
en  1812,  des  Considérations  sur  la  dépré- 
ciation du  papier  en  circulation  ;  en  1814, 
des  Lettres  sur  les  lois  concernant  les 
grains.  Dans  ces  écrits,  lord  Lauderdale 
montre  des  connaissances  étenduea ,  mais 
ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  les 
principes  élevés  de  morale  et  de  jiistice, 
dont  l'absence  est  justement  reprochée  à 
l'économie  politique  anglaise.  Jmbu  d^s 
idées  libérales  et  philantropiques  d^  dix- 
huitième  siècle ,  il  s'es^  élevé  contre  l'es- 
clavage et  la  traite  des  Noirs ^  niais,  par 
une  eontradietion  familière  ai|x  philo- 
sophes de  ce'  temps ,  'les  massacres  de 
septembre  1792,  dont  il  fut  téipoin  ocu- 
laire à  Paris ,  le  laissèrent  impassible  et 
ne  rempêcbènsnt  point  de  continuer  4^s 
relations  suivies  aveo  le  trop  fameux 
Brissot ,  ni  d'applaudir  aux  aptes  dî»  la 
Convention  naiienale. 

£n  18D8 ,  H.  Bepjemin  Bell,  chirurgien 
fe  £dimlMiarg«  Ht  Pf  reUre  divwrsf  ^  4im^' 
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taUooâ,  dont  le  but  était  d'eogager  l'An- 
gfeierre  au  syslèmo  agricole ,  qu*elle 
abandonnait  pour  l'industrie  manufac- 
turière. Une  de  ces  dissertations,  intitu- 
lée De  la  Disette,  fut  traduite  en  fran- 
^is  en  1804 ,  par  M.  P.  Prévost  de  Ge- 
nève. 

Les  graves  événemens  qui  frappèrent 
et  bouleversèrent  Fltalie  à  la  suite  de  la 
révolution  française,  et  firent  disparaître 
les  républiques  de  Venise ,  de  Gênes  et 
de  Lucques,  interrompirent  entièrement 
les  travaux  de  ses  écrivains  d'économie 
politique.  On  ne  compte  en  effet  qu!un 
petit  nombre  de  nouveaux  ouvrages  im^^ 
primés  de  1793  à  1814.  La  plus  impor" 
tante  des  publications  relatÎTes  à  Técono^ 
mie  politique,  fut  la  collection  des  écrite 
de  tous  les  économistes  italiens ,  entre-* 
prise  sous  les  auspices  du  comte  Melzi , 
vice -président  de  la  république  cîsal* 
pine,  parle  baron  Custodi,  littérateur 
distingué ,  qui  fit  précéder  les  ouvrages 
de  chaque  écrivain  d'une  notice  biogra<» 
phique  rédigée  avec  élégance  et  sagacité* 
Ce  précieux  recueil  renferme  50  volumes. 
*Le  but  de  l'éditeur  fut  de  prouver  que  ses 
compatriotes  avaient  été  les  maîtres 
dans  cette  science  comme  dans  les  au<^ 
très.  Son  entreprise  eut  un  grand  succès 
et  lui  procura  des  bénéfices  considéra- 
bles. Lorsque  Napoléon  créa  le  royaume 
d'Italie,  il  appela  le  baron  Gustodi  aux 
fonctions  de  Gonseiller-d*état  près  le 
▼ice-roi. 

En  IdffJ,  M.  Ressi,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Pavie,  fit  imprimer  un  ouvrage 
Intitulé  P Economie  de  l'espèce  humaine, 
mais  cet  écrit  ne  parait  pas  avoir  frappé 
l'attention  publique. 

£n  1813,  le  docteur  Ch.  Boselmi  de 
Modèné,  publia  un  Examen  nous^eau  des 
sources  de  la  richesse  privée  et  publique, 
dans  lequel  il  donne  la  préférence  aux 
arts  manufacturiers  sur  l'industrie  agri- 
cole. 

A  ces  ouvrages  se  bornent  les  travaux 
économiques  de  l'Italie ,  de  1793  à  1814. 
La  Suisse ,  ou  plutôt  Genève ,  corn* 
mençait,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
à  s'occuper  des  nouvelles  théories  d'éco- 
nomie politique.  Dé]à  M.  Pierre  Prévost 
avait  fait  connaître ,  par  ses  traductions 
françaises  et  par  des  notes  saVantes  et 
judicieusea»  iea  (eairea  posthumes.  d'A- 


dam Smith,  et  Je  célèbre  ouvrage  de 
Mallliussur  le  principe  de  la  population. 
Après  lui  un  écrivain,  né  en  Suisse, 
doué  d'une  imagination  vive  et  brillante, 
mais  désordonnée  et  irrégulière,  UeereU'*  - 
schwand,  publia,  en  1796,  un  écrit  inti- 
tulé :  De  l'Economie  politique  moderne, 
ou  Discours  fondamental  sur  la  popa- 
lation  (1),  dans  lequel ,  au  milieu  de  qu«d-  ' 
ques  idées  grandes ,  neuves  et  féconde^  » 
se  trouvait  exposé  un  système  de  eivili-  • 
sation  que  doivent  réprouver  également , 
la  religion,  la  morale  et  la  science,  et 
dont  les  principes  ne  reposent  que  sur 
des  paradoxes  éloquemment  développés. 
Suivant  Heerensehwand  «  le  Créateur 
a  voulu  que  la  faculté  de  propagation  4e. 
l'homme  s'élevât  à  toute  la  population 
que  la  lerre  deviendrait  eapable  de  main- 
tenir. Le  progrès  de  la  population  dé- 
veloppe  l'intelligence  de  l'homme,  r- 
C'est  aux  besoins  artificiels  que  l'homipe 
a  dû  rapporter  les  usages  auxquels  il  fa- 
çonnerait et  adapterait  les  choses  de  la 
terre. 

«  L'espèce  humaine  développe  en  elle 
autant  d'intelligence  qu'elle  se  donne 
des  besoins ,  puisque  plus  elle  se  donne 
des  besoins,  plus  aussi  elle  façonne  et 
adapte  de  choses  à  son  usage ,  plus  aussi 
elle  se  donne  d'intelligence. 

«  Pjus  l'espèce  humajine  étendra  l'usage  . 
de  ses  organes,  plus  elle  deviendra  oa-f 
pable  d'étendre  celui  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles supérieures  I  plus  elle  de-< 
viendra  capable  d'étendre  celui  de  ses . 
organes  par  l'assistance  que  se  prêtent 
mutuellement  les  deux  germes  de  pou- 
voirs intellectuels  ;  et  comme  il  est  im- 
possible de  fixer  des  bornes  à  l'usage  que 
l'espèce  humaine  est  capable  de  faire  de 
ses  organes  et  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles supérieures,  il  est  également  im- 
possible d'en  fixer  au  développement  de 
son  intelligence. 

«  Pour  développer  en  elle  toute  l'ija- 
telligence  possible,  l'espèce  humaine  a  ? 
.  trois  grandes  conditions  à  remplir  :  1®  se 
rassembler  en  société;  2'' se  multiplier; 
dans  la  pleine  proportion  de  toute  Ja 
subsistance  que  la  terre  a  le  pouvoir  de 

(i)  Un  abrégé  de  Mtt  tysténe  a  été  impiUiiA  k 
Paris,  ches  Hidol»  s(Nis  Iss  jvxx  ée  TaaiMry  •«■ 

laas. 
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loi  fournir;  3«  de  multiplier  ses  besoins 
artificiels  dans  la  pleine  proportion  de 
tous  les  usages  auxquels  les  choses  de 
la  terre  sont  applicables  pour  elle. 

«  Il  ne  tient  qu'à  l'espèce  humaine  de 
multiplier  indéfiniment  la  subsistance; 
il  ne  tient  qu'à  elle  de  multiplier  indéfi- 
niment ses  besoins  artificiels.  L'espèce 
humaine  est  donc  capable  de  développer 
en  elle  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  sa 
destination  ;  si  elle  ne  l'a  pas  fait,  il  faut 
s* en  prendre  à  ses  gouvemans. 

«  Sans  l'intelligence,  Thomme  n'est 
qu'un  animal  stupide,  et  sans  besoins 
artificiels  il  serait  impossible  qu'il  fût 
toute  autre  chose.  Sans  eux ,  il  ne  serait 
pas  un  être  moral  ;  et  plus  il  s'en  donne, 
plus  il  est  un  être  moral. 

«  La  loi  fiuale  de  l'univers  prescrit  aux 
peuples  cultivateurs  de  se  donner  autant 
de  population  que  de  subsistance.  —  Il 
ne  faut  pas.d*exportation  de  la  subsis- 
'  tance  territoriale.  —  L'agriculture  et  les 
manufactures  peuvent  seules  donner  à 
l'homme  le  degré  de  perfection  dont  il 
est  susceptible.— Tout  peuple  qui  s'arrête 
dans  les  progrès  de  son  agricnllure  et  de 
son  commerce  introduit  dans  la  popula- 
tion des  hommes  désœuvrés  et  pauvres. 
—  Le  numéraire  est  le  principe  actif  de 
l'économie  politique  des  peuples.  —  Le 
commerce  extérieur  est  un  crime  /contre 
l'ordre  général  de  l'univers.  Son  objet  fi- 
nal est  de  faire  dépouiller  les  peuples  les 
uns  les  antres  de  leurs  métaux  précieux.» 

On  voit  que  ces  diverses  propositions 
s'accordent  sur  quelques  points  avec  les 
théories  de  Smith,  de  Say,  et  des  éco- 
nomistes de  cette  école,  notamment  sur 
la  doctrine  de  l'excitation  des  besoins, 
mais  qu'elles  s'en  écartent  fortement  sur 
beaucoup  d'autres.  Telle  que  par  exemple 
Futilité  du  numéraire. 

Sons  le  rapport  religieux,  les  idées 
d'Heerenschwand  ne  présentent  pas  un 
contraste  moins  frapppant  de  vérités  et 
d'erreurs. 

«  La  perfection  des  êtres  animés  con- 
siste ,  dit-il ,  dans  la  tendance  de  toutes 
leurs  actions  avec  les  fins  de  leur  nature. 
Lesanimauxsontimperfecliblesjrhonime 
est  perfectible  à  rinfini.  Tant  qu'un  être 
animé  netend  pas  dans  toutes  ses  actions 
ters  la  fin  de  sa  nature,  il  est  un  être  im- 
parfait et  perfectible,  et  ce  n'est  que  dans  | 


le  cas  contraire  qu'on  peut  le  regarder 
comme  un  être  parfait  et  imperfectible. 
L'homme  intelligent  et  libre  est  cause  effi- 
ciente de  sa  perfection.  L'homme  ne  peut 
s'élever  à  la  dignité  de  son  être  qu>n  sub- 
ordonnant sans  cesse  sa  nature  animale 
à  sa  nature  divine.  Cest  pour  être  parfait 
aux  yeux  du  Créateur,  et  non  pour  parâtes 
tre  tel  à  des  êtres  vils  et  corrompus,  qne 
l'homme  a  été  placé  sur  la  terre.  Cest 
pour  n'avoir  aucune  part  à  la  perfection 
de  l'homme  que  le  Créateur  lui  a  accordé 
ce  qu'il  a  refusé  aux  animaux.  L'homme 
est  incomplètement  organisé  pour  sa  des- 
tination. L'intelligence  humaine  ne  saisit 
et  ne  découvre  rien  dans  le  système  gé- 
néral de  l'univers  qui  puisse  l'éclairer  sur 
le  genre  de  transformation  réservé  à 
l'homme  qui  n'a  point  rempli  sur  la  terre 
la  fin  de  sa  nature,  et  le  mode  de  la  dé- 
gradation ,  comme  celui  de  l'exaltation 
future  de  Phomme  ont  dû  rester  égale- 
ment un  impénétrable  mystère  pour  lui, 
quoiquHl  ait  os&  se  former  de  l'une  et  de 
l^ autre  les  plus  récoltantes  idées..,.  » 

Heerenschwand  ajoute  :  <  On  est  fondé 
à  penser  que  l'homme  qui  a  déshonoré 
l'univers  par  l'abus  de  son  intelligence  et 
de  sa  liberté  doit  s'attendre  à  une  trans- 
formation différente  de  celle  de  l'homme 
qui  n'a  consacré  les  pouvoirs  que  le  Créa- 
teur lui  a  confiés,  qu'au  seul  usage  pour 
lequel  il  les  aurait  reçus,  autrement  il  y 
aurait  une  inconséquence  monstruense. 
Il  doit  y  avoir  divers  modes  de  transfor- 
mation de  l'homme  après  sa  mort.  Mais 
c'est  sur  la  terre  même  que  l'homme  su- 
bit le  châtiment  dû  aux  transgressions 
des  raisons  finales  que  l'univers  a  pres- 
crites à  ses  actions  animales.  > 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment les  idées  de  la  déchéance  primitive 
et  d'une  réhabilitation  future  ont  pu  con- 
duire Heerenschwand  à  la  négation  de 
la  révélation  chrétienne,  de  la  nécessité 
des  préceptes  qui  recommandent  l'esprit 
de  sacrifice,  la  tempérance  et  la  modéra- 
tion dans  les  désirs.  En  le  lisant,  on  ad- 
mire plus  d'une  fois  les  lueurs  du  génie, 
mais  on  s'afflige  de  les  voir  sitôt  obscur*. 
cies  par  le  dédain  ou  Tignorance  des 
croyances  religieuses  chrétiennes,  et  par 
des  disparates  monstrueuses  qui  placent 
son  ouvrage,  quelque  remarquable  qu'il 
puisse  être  d'ailleurs,  en  dehors  de  ceux 


PAR  M.  DE  VILLENECVE-BARGEM ONT. 


IW 


q9i  penrent  offrir  des  principes  appli- 
cables à  la  civilisation  actuelle. 

La  Suisse  peut  à  plus  juste  titre  a'enor- 
goeillir  d'un  écrivain  d'économie  poli- 
tique dont  les  ouvrages  ont  le  plus  con- 
tribué à  révéler  et  à  combattre  les  fatales 
conséquences  des  théories  économiques 
anglaises,  nous  voulons  parler  de  M.  Si- 
monde  de  Sismondi,  qui  publia  en  1803, 
à  Genève,  sa  patrie  adopUve,  un  écrit  in- 
titulé :  de  la  Richesse  commerciale ,  ou^ 
Principes  iV économie  politique  appliqués 
ala  législation  du  commerce.  Iifous  aurons 
à  revenir  sur  les  autres  travaux  de  ce  sa- 
Tsnt  distingué. 

La  Hollande,  si  vivement  agitée  par  les 
troubles  révolutionnaires  de  la  France, 
n'a  vu  paraître  pendant  cette  époque  cri- 
tique qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  qui 
se  rapportent  à  la  science  économique. 
Nous  citerons  seulement  les  deux  écrits 
d'Adrien  Kluit,  intitulés  :  {'Economie 
politique  de  la  Hollande  (  statistique 
pleine  d'érudition  et  de  loyauté  sur  toutes 
les  parties  de  l'administration  hollan- 
daise, y  compris  les  colonies) ,  et  VHis- 
toire  de  P administration  politique  de  la 
Hollande,  jusques  en  17^95. 

En  Allemagne,  où  les  doctrines  des  éco- 
nomistes français  avaient  appelé  déjà 
rattention  et  les  études  des  savans  de 
celte  nation  laborieuse  et  méditative, 
l'apparition  de  l'ouvrage  d'Adam  Smith 
devait  nécessairement  changer  la  direc- 
tion des  idées.  Les  recherches  sur  la  na- 
ture et  la  cause  de  la  richesse  des  nations 
forent  traduites  en  Allemagne  en  1777, 
immédiatement  après  leur  apparition  en 
Angleterre.  Une  seconde  traduction  plus 
estimée  de  cet  ouvrage  fut  publiée  par 
Gaw,  en  même  temps  que  Sartorius,  dans 
«on  Manuel  d'économie  politique ^  entrait 
le  premier  dans  les  vues  du  célèbre  écos- 
ssis,  et  présentait  un  extrait  fort  lucide 
de  ses  théories  économiques. 

Dès  ce  moment  on  négligea  en  Aile- 
ntague  les  livres  pratiques  qui  traitaient 
de  l'art  de  gouverner ,  et  les  préceptes 
uniquement  fondés  sur  l'expérience,  pour 
B*aUacher  davantage  aux  formes  spécu- 
lalires  et  aux  lois  de  raisonnement.  La 
théorie  des  richesses  sociales  devint  un 
champ  fécond  ,  dans  lequel  les  meil- 
leurs esprits  déployèrent  leur  force  et 
leur  sagacité.  Lueder,  dans  son  Traité  de 


l'industrie  nationale  et  de  V économie  pty 
litique,  publié  à  Berlin  en  1800  ;  Kraus, 
dans  son  Economie  politique,  imprimée 
à  Kernsberg  en  1808;  Jacob,  Hufelandet 
quelques  autres,  commentèrent  Smith 
et  cherchèrent  à  présenter  son  '  livre 
dans  un  ordre  plus  méthodique.  A.  H. 
Muller  suivit  d'abord  la  même  direction 
dans  les  Elémens  de  la  science  de  l'état^ 
qui  parurent  à  Berlin  en  1809.  Mais  éclairé 
depuis  par  l'expérience,  il  déclara,  dans 
un  autre  ouvrage  publié  dix  ans  plus  tard, 
que  les  sciences  politiques  économiques 
devaient  avoir  une  hase  théologique. 

Dans  un  pays  où  l'amour  de  l'étude,  le 
goût  des  investigations  approfondies ,  la 
persévérance  de  la  pensée  et  le  bon  sens 
qui  saisit  les  rapports  des  choses  sont  si 
répandus  et  en  quelque  sorte  indigènes, 
une  science  telle  que  l'économie  poli- 
tique ne  pouvait  demeurer  long-temps 
réduite  aux  proportions  étroites  que  la 
fin  du  XYIir  siècle  lui  avait  assignées. 
On  la  transforms^  bientôt  en  science  so- 
ciale, et  tout  ce  qui  se  rattachait  au  bien- 
être  de  l'homme  dans  l'ordre  physique, 
dans  l'ordre ^oral  et  dans  Tordre  poli- 
tique, devaitfaire  partie  de  ce  qu'on  ap^ 
pela  plus  tard  en  Allemagne  :  Science  de 
l'état  (Staats  Wisscnschaft  );  son  princi- 
pal fondateur  fut  le  comte  Jules  deSoden, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Science  de 
l'économie  de  l'état,  * 

Cet  écrivain  divise  la  science  en  théO' 
rie,  législation  et  administration.  Elle 
doit  avoir  pour  objet:  l^'  la  société  col- 
lective; 2o  les  rapports  qui  doivent  exis- 
ter entre  les  membres  de  la  société.  La 
première  partie  comprend:  1»  l'économie 
nationale ,  ou  les  lois  qui  régissent  les 
productions  de  toute  espèce  ;  2»  l'éduca- 
tion publique;  3»  les  finances;  4^  l'ad- 
ministration de  l'état,  en  tant  qu'elle  s'oc^ 
cupe  delà  sûreté  extérieure,  sous  le  rap- 
port de  l'armée  et  de  la  diplomatie,  et  en 
tant  qu'elle  s'occupe  de  la  sûreté  inté- 
rieure, sous  le  rapport  de  la  police  et  de 
l'administration  proprement  dite.  ' 

Les  cinq  premiers  volumes  de  cette  im* 
portante  publication  ont  paru  à  Leipzig 
de  1805  à  1811. 

Les  vues  nouvelles  du  comte  de  Soden 
et  surtout  la  division  de  son  travail  lui 
suscitèrent  divers  adversaires.  Il  fut  par- 
ticulièrement réfuté  par  Crome  dans  l'é« 
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crit  iatUulé  r  Idé^s  provoçuée$  par  Vin^ 
troduotion  à  l'économie  nationale  an 
comte  de  Soden,  el  par  LoU  dans  l*Exa- 
men  du  ^jrsième  de  Sodtn,  inséré  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Jena  en  1812. 

On  trouva,  avec  raison  peut-être,  que  les 
divisions  et  les  classifications  adoptées 
par  le  comte  de  Soden  devaient  nuire  à 
la  perception  claire  et  lucide  de  son  sys- 
tème; d'ailleurs  il  était  difficile  qu'en 
embrassant  la  science  sous  un  rapport 
aussi  vaste  et  aussi  étendu,  on  pût  y  por- 
ter la  clsrté  et  la  précision  rigoureuse 
qui  sont  le  partage  eiclusif ,  en  quelque 
sorte ,  des  sciences  exactes.  Néanmoins 
on  doit  reconnaître  que  Soden  a  le  mérite 
d'avoir  introduit  dans  la  science  écono- 
mique les  élémens  moraux  qui  concou- 
rent directement  à  la  prospérité  publique 
ou  qui  la  h Atent,  du  moins,  sensiblement. 
Or,  ces  élémens,  nous  l'avons  fait  remar- 
quer d^à,  avaient  été  entièrement  négli- 
gés par  les  économistes  de  l'école  an- 
glaise, dont  les  abstractions  ont  répandu 
tant  d'aridité  et  de  sécheresse  sur  une 
science  qui  embrasse  toute  la  destinée 
de  l'homme  et  des  sociétés.  Le  comte  de 
Soden  a  mieux  connu  ^t  plus  complète- 
ment toutes  les  conditions  d'existence, 
d'ordre  et  de  progrès  qui  doivent  réunir 
et  développer  les  nations,  et  il  a,  de  plus, 
parfaitement  apprécié  l'action  récipro- 
que de  ces  conditions  diverses ,  considé- 
rées dans  leurs  rapports  entre  elles« 

La  majeure  partie  des  écrivains  alle- 
mands de  cette  époque  ont  traité  de  l'é- 
oonomie  politique  sous  lè  même  point  de 
vue  moraU  Et  ici  l'on  peut  remarquer 
l'influenee  encore  puissante  alors  de  la 
philosophie  religieuse  et  spiritualiste , 
dont  LeibnitjB  est  le  premier  fondateur. 
La  moralité  profonde  de  la  nature  alle- 
mande se  refusait  à  considérer  comme  la 
véritable  économie  politique  une  science 
qui  se  bornait  k  exposer  l'art  abstrait  de 
produire  et  d'acquérir  des  richesses.  Aux 
yeux  des  Allemands,  les  droits  et  la  pro- 
priété &ont  les  deux  premières  conditions 
de  la  vie  civile.  Les  hommes,  en  leur  qua- 
lité d'êtres  rationnels,  se  sont  réunis  et  liés 
par  un  pacte  social  pour  atteindre  le  but 
de  l'humanité,  c'est-à-dire  la  moralité  et 
le  bonheur.  Les  individus,  comme  la  so- 
ciété entière,  doivent  tendre  vers  ce  ré- 
sultat ,  tant  par  leur  organisation  inté- 
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rîeure  que  dans  les  rapports  qui  les  nnisr 
sent  aux  nations  voisines.  Mais  de  mèoi^ 
que  la  nature  morale  de  l'homme  doi& 
dominer  la  nature  physique,  la  propriété 
matérielle  doit  être  subordonnée  os^ 
droit j  car  le  règne  du  droit  et  de  la  justice 
sont  l'idéal  d'après  lequel  les  sociétés 
civiles  isolées,  ainsi  que  Tensemble  des 
peuples  du  globe,  doivent  être  orga- 
nisés. 

Cet  idéal  est  donc  la  mesure  de  ce  que 
la.science  de  l'état  doit  être  ;  et  il  indique 
les  bases  d'après  lesquelles  elles  doivent 
être  développées.Du  moment  que  le  droit 
et  la  propriété  sont  les  deux  premières 
conditions  de  la  vie  publique ,  il  en  ré- 
sulte que  tout  ce  qui  contribue  à  réaliser 
ces  deux  conditions  appartient  à  la  scien- 
ce de  l'économie  politique.  Tels  sont  les 
principes  sur  lesquels  la  science  s*est 
d'abord  formée  en  Allemagne  et  qui  ont 
long-temps  prévalu  dans  cette  partie  de 
l'Europe. 

Vers  la  fin  du  xviii«  siècle  et  au  com- 
mencement du  xix«,  l'amélioration  dès 
institutions  de  bienfaisance  et  le  soula- 
gement des  classes  pauvres,  objet  des  re- 
cherches des  économistes  français,  occu- 
paient aussi  les  hommes  d'état ,  les  écri- 
vains de  l'Allemagne.  Parmi  les  philan- 
tropes  les  plus  distingués  de  ce  pays, 
nous  devons  ciler  surtout  le  comte  de 
Rumford,  anglais  fixé  en  Bavière  et  en« 
suite  à  Paris,  mais  que  l'on  doit  considé- 
rer comme  appartenant  plus  spéciale- 
ment à  l'Allemagne,  parce  que  ses  amé- 
liorations philantropiques  et  surtout  ses 
efforts  pQur  l'extinction  de  la  mendicité 
se  sont  appliquées  à  la  Bavière  et  à  la 
ville  de  Munich.  Lorsque  le  comte  de 
Kumford  fut  appelé  par  la  confiance  de 
l'électeur  à  la  direction  de  l'administra- 
tion de  la  guerre  et  de  la  police  de  ses 
états,  la  mendicité  désolait  cette  contrée 
plus  qu'aucune  autre  puissance  de  TEu- 
rope.  Il  parvint  à  l'abolir  en  fournissant 
aux  pauvres,  avec  des  moyens  d'existence, 
un  travail  que  leur  activité  et  leur  intel- 
ligence pouvaient  rendre  lucratif.  Faisant 
tourner  à  l'avantage  des  malheureux  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
les  sciences  physiques,  il  rechercha  avec 
ardeur  les  moyens  de  leur  fournir,  avec 
le  moins  de  frais  possibles,  une' nourri- 
ture saine,  agréable  et  abondante.  Après 
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«mr  Hwanmi  i^rmi  hê  substaneè»  ali- 
aieotoircs  celles  qui  sont  les  plus  outri- 
tiTCs,  il  s'occupa  de  lisur  préparation,  et 
il  fit  en  entre  une  foule  d'observations 
aussi  neuves  qu'intéressantes  pour  obte- 
nir une  plus  grande  chaleur  en  économi- 
sant le  combustible.  C'est  à  Rumford  que 
l'on  doit  le  premier  établissement  des 
soupes  économiques  ainsi  que  celui  des 
foyers  de  cheminée  qui  portent  également 
ion  nom,  double  découverte  qui  a  rendu 
Im  mémoire  de  ce  philantrope  chère  aux 
amis  de  l'humanité.  Les  écrits  du  comte 
de  Rumford,  réunis  sans  le  titre  d'Essais 
politiques  j  économiques  et  philantro- 
piç^f9  j  ont  été  traduits  çn  français  par 
M.  le  marquis  de  Gourtivrqa,  et  parurent 
4e  1780  <i  1«06, 

Pendant  les  guerres  suscitées  par  la  ré- 
Toluilon  française ,  la  Russie  continua  son 
système  d'agrandissement.  La  civilisation 
•t  le  luxe  firent  de  rapides  progrès  dans 
les  hautes  elasses  de  la  population  et 
Aansla  capitale  de  l'empire  ;  mais  le  ser- 
tagfi  n'ayant  éprouvé  que  des  modifica- 
lioiM  peu  sensibles ,  les  classes«inféripq- 
ses  étaiept  demeurées  dans  uq  état  d'i- 
gnorance et  d'abaissement  voisin  de  la 
barbarie* 

Toutefois  la  fortune  qui  avait  amené 
Iss  armées  de  Ifapoléon  au  cœur  de  oe 
vaste  empire,  transporta  deux  fois  les 
troupes    moscovites  dans  les  murs  de 
Paris,  ce  siège  de  la  ciiilisation  euro- 
péenne ,  ai  cette  communication  d'idées 
^t  de  peuples  n'a  pu  être  sans  influence 
sur  (es  moeurs  et  les  destinées  futures  de 
la  Russie.  Du  reste,  à  la  paix  de  ]8]4 
cette  nation  avait  acquis  pour  ainsi  dire 
l|i  dictature  du  continent  européen.  fMe 
s'était  agrandie  de  la  Gourlande ,  de  la 
Bothnie  orientale,  du  royaume  defin- 
Uude  i  ellç  pouvait  mettre  sur  pied  une 
Itrmée  formidable  ,*  elle  avait  établi  des 
aoloqies  intérieure^  sur  un  système  &  la 
fw  agricole  et  militaire:  devant  elle 
»*onrait  une  domination  sans  obstacles 
at  lia  avenir  sans  limites.  La  Russie  et 
les  États-Unis   étaient  alors  dans  le 
vioada  civilisé ,  l^s  deux  états  où  la  po- 
pillation  pouvait  s'accroiifc  rapidement 
Has  dommage  pour  les  individus  et  la 
miété. 

feg  de  période^  historiques  ont  été 
Mîtt  fécMdfi  ep  gp»f^  0«aeignfm#n« 


qae  celle  dont  nous  avons  esqMisfé  les 
faits  prinoipau:(  sous  le  rapport  d^  l'éco- 
nomie politique. 

Elle  offre ,  en  effet ,  un  tableau  saisis- 
sant de  ce  que  peut  devenir  la  société 
humaine,  lorsque  conduite  uniquement 
par  les  passions  aveugles  de  la  multi- 
tude ,  elle  méconnaît  les  conditions  de 
justice  I  d'ordre ,  de  cbarité  et  de  religion 
auxquelles  la  Providence  a  attacbé  la  paix 
et  la  prospérité  des  peuples. 

Le  philosopbisme  impie  du  XVIII*  siè- 
cle avait  arraché  la  France  à  ses  croyances 
catholiques  et  à  son  respectueux  amour 
pour  ses  rois.  La  liberté,  les  lumières, 
les  richesses,  le  bocbeur  eqfin ,  devaient 
être  le  prix  du  renversement  de  nos  an- 
tiques institutions  religieuses  et  monar- 
chiques* Or  voici  ce  dont  nous  avpus  été 
témoins.  £n  retour  de  ces  promesses  fal- 
lacieuses, toutes  les  calamités  que  Tima- 
gioation  peut  concevoir  sont  venues  fon- 
dre sur  la  malheureuse  France  $  elle  n'a 
vu  briser  le  joug  honteux  que  lui  impo- 
saient une  multitude  d'ignobles  et  san- 
guinaires tyrans  que  peur  subir  le  despo- 
tisme d'uiv  soldat  couronné.  Sous  l'em- 
pire de  la  souveraineté  du  peuple ,  la 
violation  du  aroit  sacré  de  propriété ,  la 
terreur  mensçant  toutes  les  existences , 
la  guerre  traçant  un  cercle  de  fer  et  do 
feu  autour  de  nos  frontières ,  ont  parfi- 
lysé  les  sources  du  travail,  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce.  D'immenses  ri- 
chesses accumulées  par  les  siècles  ont 
été  misérablement  dilapidées  ou  détrui- 
tes ^  la  famine  a  remplacé  l'abondance } 
un  papier  sans  crédit  et  des  expédiens 
désastreux  et  criminels  ont  été  la  seule 
ressourcé  du  gouvernement.  L'élite  de  la 
population  a  dû  quitter  la  France,  périr 
sur  Téchafaud ,  ou  se  réfugier  dans  les 
camps,  seul  et  dernier  asile  de  l'honneur 
français  ,-  15  milliards  dé  biens  confis- 
qués au  clergé,  aux  pauvres,  ou  aux  yic- 
timefde  la  révolution,  ont  été  dévorés 
saps  empêcher  une  honteuse  banque- 
route $  lorsqu'enfin,  lasse  et  honteuse  de 
cette  oppression,  la  France  se  jeta  dans 
les  bras  d*uo  homme  au  puissant  génie, 
mais  dévoré  de  la  soif  insatiable  des  con- 
quêtes et  de  la  gloire»  elle  fut  précipitée 
sur  l'Europe ,  comme  pour  se  laver  de 
ses  souillures;  mais  elle  ne  reçut  d'autre 
fruit  de  se»  nowbrt UX  ot  éolglMI  tr|om« 
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phet ,  que  FinTasion  deux  lois  subie  des 
armées  de  l'Europe;  heureuse  dans  cette 
immense  catastrophe ,  de  retrouver  pour 
bouclier  contre  la  vengeance  des  peuples 


vainqueurs  et  irrites ,  le  cœur  gëo^-emc 
et  magnanime  des  frères  de  Louis  XYI! 
Le  vicomte  Alban  de  Yills- 

NBUVE  BABOBKONT. 
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SIXIÈME  LEÇON  (1). 

■oyens  de  fixer  la  position  des  lienx  sar  la  terre.— 
Latitade ,  lonçitade  et  altltade  géographiques.  — 
Méthodes  diferses  employées  poor  la  détermina- 
tioD  de  ces  élémens ,  laot  sor  terre  qae  sar  mer. 
—  ConséqueDces  qui  résultent  de  la  sphéricité  de 
la  terre  relallTement  é  la  manière  de  supputer  le 
temps. — Antipodes.  —  Digression  historique  à  ce 
sujet. — De  la  figure  de  la  terre  considérée  comme 
résultant  du  mouTement  de  rotation  et  de  la  force 
centrifuge.  —  Accord  singulier  de  cette  théorie 
arec  les  premiers  versets  de  la  Genèse. 

63.  La  discussion  que  nous  avons  éta- 
blie dans  la  leçon  précédente  sur  les  faits 
relatifs  à  la  forme  générale  de  la  terre 
et  sur  ceux  qui  déterminent  sa  forme 
précise,  nous  a  montré  qu'elle  s'éloi- 
gnait trop  peu  de  la  figure  sphériquepour 
qu'on  doive  tenir  compte  de  la  différence 
dans  la  plupart  des  calculs  basés  sur  cet 
élément.  Celte  différence  est  tout-à-fait 
insensible  sur  les  représentations  artifi- 
cielles de  la  terre  ,  telles  que  les  globes 
et  les  cartes  géographiques  de  la  plus 
grande  dimension  ;  de  sorte  que  dans  la 
construction  des  cartes  et  des  globes,  on 
peut,  on  doit  même  faire  abstraction  des 
légers  écarts  qui  constituent  la  forme 
sphéroîdale ,  et  opérer  en  considérant  la 
terre  comme  une  sphère  parfaite.  Nous 
avons  donné  des  termes  de  comparaison 
qui  rendent  ce  résultat  très  sensible  ^ 
nous  ajouterons  néanmoins  que  sur  un 
globe  de  15  mètres  de  diamètre ,  bien 
supérieur  par  conséquent  à  tout  ce  qu'on 
a  jamais  exécuté  dans  ce  genre ,  la  posi- 
tion d'un  point  situé  à  égale  distance 

(t)  Voir  le  n«  M  ci-deiMii ,  p.  ee. 


entre  un  p61e  et  Téquateur  ne  différerait 
de  sa  position  rigoureusement  exacte  que 
d'une  quantité  inférieure  à  une  ligne,  la 
circonférence  totale  étant  d'environ  150 
pieds.  Sur  un  globe  de  5  pieds  de  dia- 
mètre ,  qui  dépasse  encore  de  beaucoup 
les  dimensions  vulgaires ,  l'écart  serait 
bien  inférieur  au  trait  de  plume  le  plus 
fin.  Ainsi,  hors  du  calcul  de  certains 
phénomènes  délicats  que  nous  expose- 
rons en  leur  lieu,  nous  considérerons  dé- 
sormais la  terre  comme  un  globe  parfait. 

64.  Pour  fixer  la  position  d'un  point 
sur  le  globe  terrestre,  détermination  qui 
peut  avoir  pour  objet  soit  la  construc- 
tion d'un  globe  ou  d'une  carte  géogra- 
phique ,  soit  la  reconnaissance  du  lieu 
qu'occupe  le  voyageur  sur  la  terre  ou  sur 
rOcéan,  on  recourt  à  un  système  de  coor- 
données analogues  à  celles  qui  nous  ont 
servi  pour  déterminer  la  position  des 
astres,  et  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  sous  le  nom  de  longitude  et  de  laii* 
tude, 

La  latitude  d'un  lieu  est  l'arc  de  méri- 
dien compris  entre  ce  lieu  et  Véquateur; 
arc  mesuré  non  en  longueur  absolue  » 
mais  en  degrés  ,  minutes  et  secondes , 
comme  les  arcs  célestes  qui  leur  sont 
corrélatifs.  La  latitude  est  boréale  ou 
australe  ,  selon  que  le  lien  est  au  nord 
ou  au  sud  de  l'équateur.  Les  points  de 
l'équateur  ont  tous  pour  latitude  zéro  ; 
ceux  tles  p61es  ont  90(>.  > 

La  longitude^\3Jï  lieu  est  l' angle  tUèdre 
compris  entre  le  méridien  de  ce  lieu  et  un 
méridien  arbitraire  pris  pour  origine  des 
coordonnées  j  et  qu'on  appelle  en  consé- 
quence le  premier  méridien.  Cet  angle  a 
pour  mesure  l'arc  de  l'équateur  compris 
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mtré  les  plans  des  deux  méridiens  ;  ce 
qni  fournit  une  autre  expression  de  la 
longitude.  La  longitude  est  orientale  ou 
occidentale,  selon  le  c6té  où  se  trouve  le 
lien  en  question  par  rapport  au  premier 
méridien. 

Nous  Tenons  de  dire  que  le  premier 
méridien  était  choisi  arbitrairement  ;  et 
il  est  Trai  que  les  astronomes  des  divers 
]Ujsont  usé  largement  de  ce  droit  arbi- 
traire ;  ce  qui  n'a,  après  tout,  qu'un  fort 
léger  inconvénient.  Une  ordonnance  de 
Louis  XUI  avait  fixé  le  premier  méridien 
pour  les  géographes  français  à  Pile  de 
Fer,  I9  plus  occidentale  des  Canaries  ; 
position  peu  différente  de  celle  qu'avaient 
adoptée  les  géographes  grecs,  qui  consi- 
déraient les  lies  Fortunées  comme  l'ex- 
trémité du  monde.  Les  astronomes  fran- 
çais ont  postérieurement  adopté  pour 
premier  méridien  celui  qui  passe  par 
rObsenratoire  royal  de  Paris  ;  les  An- 
glais ,  celui  de  l'Observatoire  de  Green- 
wieh;  les  Allemands,  cdui  de  Vienne; 
les  Hollandais,  celui  du  Pic  de  Ténériffe; 
et  ainsi  des  autres.  Ces  conventions  par- 
Uealières  qui  sont  commodes  aux  astro- 
nomes des  diverses  nations,  n'ont  d'autre 
ineonvénient  que  d'obliger  à  une  légère 
addition  ou  à  une  soustraction  ceux  qui 
veulent  réduire  les  longitudes  rappor- 
tées à  un  certain  méridien  à  ce  qu'elles 
doivent  être  par  rapport  à  un  auire.  Il 
suffit  pour  cela  de  connaître  l'angle  que 
forment  entre  eux  les  deux  premiers  mé- 
ridiens en  question.  Ainsi ,  la  longitude 
de  Lyon  par  rapport  au  méridien  de 
Paris  étant  2»  29^  9"  E. ,  et  la  longitude 
du  méridien  de  Greenwich  ou  l'angle 
compris  entre  ce  méridien  et  celui  de 
Paris  étant  2*  20^22^0.,  il  faudra  ajouter 
cette  valeur  à  celle  indiquée  ci -dessus  ; 
ce  qui  donnera  4*  49'  31"  £.  pour  la  lon- 
gitude de  Lyon  rapportée  à  Greenwich. 
De  même  la  longitude  de  Corfou  étant 
17*35'  60"  E.  du  méridien  de  Paris  ,  et 
cellede  Vienne  étant  14o  2  30»  E.  du  même 
méridien ,  la  longitude  de  Corfou  rap- 
portée au  méridien  de  Vienne  sera  IT^ 
35'  50"— 140  2  30»' ,  ou  3*  33'  20".  L'angle 
da  méridien  de  l'Ile  de  Fer  avec  celui  de 
Paris  éUnt  20o  5'  50" ,  il  faut  retrancher 
ceUe  valeur  de  toutes  les  anciennes  longi- 
tudes pour  les  ramener  au  système  actuel. 
Jo  dis  retrancher,  parce  que  Paris  est  & 


• 

l'est  de  rtle  de  Fer,  et  que  l'on  comptait 
autrefois  les  longitudes  en  allant  toujours 
vers  l'est  de  0"*  à  360o.  Seulement,  quand 
le  résultat  de  la  soustraction  est  plus 
grand  que  I8O0 ,  il  faut  prendre  la  diffé- 
rence avec  360"  ;  le  reste  est  la  longitude 
ouest  par  rapport  au  méridien  de  Paris. 

C*est  à  Hipparque  que  nous  devons  Tidée 
de  représenter  les  positions  des  lieux  par 
ces  deux  élémens.  Comme  les  anciens 
connaissaient  beaucoup  mieux  la.  terre 
dans  le  sens  est-ouest  que  dans  celui  nord- 
sud  ,  ils  supposèrent  que  la  première  de 
ces  deux  directions  était  celle  de  la  Ion- 
gueur,  et  la  seconde  celle  de  la  largeur 
de  la  terre,*  de  là  les  expressions  de  lon- 
gitude et  de  latitude.  On  ne  peut  con- 
naître d'ailleurs  la  position  précise  du 
premier  méridien  des  Grecs  ;  car,  en  ad-,  ^ 
mettant  Tideotité  de  leurs  îles  Fortunées 
avec  nos  Canaries,  il  resterait  à  déter- 
miner encore  par  quel  point  de  ces  lies 
passait  ce  premier  méridien. 

Exposons  maintenant  les  divers  pro- 
cédés employés  pour  déterminer  la  lati« 
tude  et  la  longitude  d'un  point  quelcon- 
que sur  la  surface  du  globe,  et  commen- 
çons par  la  détermination  des  latitudes. 

65.  Premier  moyen.  On  mesurera  la 
hauteur  du  p61e  au  dessus  de  Thorizon 
du  lieu  dont  il  s'agit.  Cette  hauteur  est 
égale  a  la  latitude ,  comme  il  est  aisé  de 
le  démontrer. 

FiG.  19. 


Soit  en  effet  (fig.  19)  la  circonféreno 
H  V  H'P'  le  méridien  du  lieu  V,  HQ'  son 
horizon,  PP'  l'axe  de  la  terre,  ££'  l'é^ 
quateur  ',  cmt  deux  derniers  grands  cer- 
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en  sont  les  projections  suK  le  méridien 
Yu  de  face.  L'arc  V£ ,  d*après  la  défini- 
tion ,  est  la  latitude  du  point  V,  et  Tare 
H'Pest  la  hauteur  du  pOle.  Or;  ces  deut 
arcs  sont  égaux  ;  car  les  deut  angles  dont 
ils  sont  la  mesure ,  font  tous  deux  on 
angle  droit  arec  l'angle  Intermédiaire 
VOP.  Kn  effet ,  Ift  rayon  tertical  VO  est 
perpendiculaire  an  diamètre  faorixontal^ 
et  l'axe  PP'  est  perpendiculaire  à  Téqua- 
teur;  et  par  conséquent  à  tous  ses  dia* 
ikkètres. 

La  question  retient  donc  à  mesurer  la 
hauteur  du  pôle  surThoriion  d'un  lieu 
donné  N.  Rappelons -nous  d*abord  que 
par  rapport  aux  étoiles  ,  Ttiorixon  sen* 
sible  d'un  point  Y  de  la  surface  de  la 
terre  se  confond  arec  l'horixon  rationnel 
HH'y  de  aorte  qu'on  peut  supposer  Fol)- 
aerratem*  Y  au  centre  de  la  terre  (11)« 

Il  s'agit  donc  de  diriger  on  rayon  visuel 
parallèlement  à  l'horizon  OH  et  un  autre 
«n  pôle  P.  Or,  ce  point  ne  porte  dan»  le 
ciel  aucune  marque  distineiive  à  laquelle 
on  puisse  viser;  mais  il  est  le  centre  des 
cercles  décrits  au  dessus  de  l'horizon 
par  lea  étoiles  que  nous  arons  nommées 
dtcumpolaireê,  l'une  desquelles  est  celle 
qu'on  appelle  spécialement  l'étoile  po-* 
laire  ,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  le 
p61e  que  dans  des  obserrations  grossie-^ 
res ,  et  qui  en  est  distante  ,  en  1838,  de 
to  33'  (1).  D'où  il  résulte  que  pendant  une 
révolution  sidérale,  l'une  quelconque  de 
ces  étoiles  passe  deux  fois  par  le  méri- 
dien, et  y  occupe  deux  positions  e,  e'^ 
entre  lesquellfs  le  pôle  rst  exactement 
situé  ,  en  faisant  abstraction  des  d<^pla- 
cemens  dus  à  la  réfraction ,  et  desquels 
on  sait  corriger  les  hauteurs.  Si  donc  on 
attend  qu'une  circumpolaire  quelconque 

(l)  St  noQ  de  1°  SK',  comme  on  Ta  imprimé  daos 
U  S*  leçon ,  no  16,  ligae  66...  Nous  parlerons  plus 
tard  de  la  Tarialion  de  cet  élément. 

Nous  profilons  de  cette  occasion  pour  rectifier 
deux  autres  erreurs  : 

io  An  commencemeni  de  la  5*  leçon ,  ligne  tf,  on 
a  imprimé  :  Connaissances  non  moins  grossières; 
lisez  :  au  moins  grossières. 

2o  Dans  la  4'  leçon ,  no  2S ,  nous  ayons ,  sur  des 
fenselgnemena  «rf onés ,  atûilnfé  à  fiaaf!  un  caialo- 
eoe  deM^QOe  étoiles.  C»  calalogM  Mt  di  à  M .  U- 
françA)»-Laltadfl  >  eneot*  nV%-il  pH  été  UMmumi 


et  an  dessous  du  pôle,  on,  comme  on  dlft^ 
dans  le  méridien  supérieur  et  dans  le 
ridien  inférieur,  et  qu*on  mesure  Alp 
les  deux  hauteurs  horizontales  H'e^  H' 
il  est  évident  que  la  différence  sera  1' 
ee'  j  dont  la  moitié  «P,  ajoutée  à  la  pi 
petite  hauteur  H'e  de  l'étoile  ,  donnera 
la  hauteur  H'Pdu  pôle  lui-même.  Oit 
reconnaît  aisément  que  celle-ci  est  Ia 
demi  -  somme  des  deux  hauteurs  méri^ 
diennes  de  Tétoile. 

Ge  procédé  est  fort  précis  et  stiftce^- 
ble  d'une  foule  de  térîlioations ,  puie^ 
qu^on  peut  dans  une  seule  nuit  observer 
les  deux  passages  d'un  très  grand  nembrtt 
de  circumpolaires.  Si  les  résultats  ne 
différent  que  de  quantités  extrêmement 
petites  ,  comme  cela  iloit  être  ai  les  ob- 
servations sont  bien  faites,  on  prend  ittie 
moyenne  entre  tontes,  conformément  AU 
procédé  général  d'atténuation  des  er^ 
reurs.  C'est  ainsi  que  la  latitude  de  l^Ob^ 
aertateire  de  Ptris  a  été  déterminée  par 
Delambre ,  au  moyen  de  plus  de  MMI 
observations  de  circumpolaires,  et  fité# 
à48«60'  14  . 

Il  faut  bien  remarquer  que  lorsque 
est  question  d'une  latitude  précise  ,  eê 
rhiffre  se  rapporte  à  un  point  détermi** 
né,  qu'il  ne  faut  confondre  avec  ancnn 
autre  dans  une  même  localité.  Ainsi ,  il 
y  a  entre  tes  latitudes  des  points  extrê* 
mes  du  petit  axe  de  la  ville  de  Paris  une 
différence  qui  va  jusqu'à  3',  les  deux 
barrières  Saint-Jacques  et  Saint^Martin 
ayant  pour  latitudes  respectives*48>5d' 
et  48o  53'.  Il  ne  faut  même  pas  confondre 
dans  une  même  latitude  les  exfrénités 
opposées  de  certains  bàtlmens ,  si  l^en 
veut  une  détermination  très  précise*  esr 
nii  are  terrestre  de  1'  n'occupe  qo*unê 
étendue  de  31  mètres. 

66.  Second  moyen,  La  méthode  préeé> 
dente,  qui  feut  toujours  s'appliquer  ànk 
positions  fixe.<i,  comme  celles  de  la  terre- 
ferme  ,  fait  défaut  dès  qu'il  s'agit  de  dé- 
terminer la  laiitude  en  mer.  Car,  outi« 
qu'elle  exige  ta  fixité  de  position  pendant 
une  demi  *  révolution  sidérale  to«t  au 
moins  ,  et  le  plus  souvent  pendant  un 
temps  plus  long  ,  il  est  clair  qu^elle  ne 
peut  être  employée  que  la  nuit*  oe  qui  ne 
peut  convenir  ani»  navigateurs.  Or,  voici 

uA  seoosd  moyeu  qu'on  peut  eviploytr 
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Il  joar  eomme  la  nuit,  «t  sur  mer  aussi 
bien  que  sur  terre. 

Il  consiste  à  prendre  la  hauteur  mëri- 
dienne  du  soleil  ou  d'une  étoile  ,  et  la 
élfféreneo  de  cette  hauteur  avec  la  décli- 
naison de  l'astre.  Celte  différence  ait  la 
haatonr  de  Téquateur  sar  Thorlaon  du 
lien.  Or,  cette  hauteur  est  complément 
taire  de  la  latitude ,  comme  on  le  re- 
eoonait  aisément  sur  la  figure  18.  Si  l'astre 
est  une  étoile^  sa  déclinaison  est  donnée 
par  le  catalogue  ;  si  c'est  le  soleil ,  sa 
éédînaidOtt  méridienne  pour  chaque  jour 
est  donnée  par  les  almanachs,  et  en  par- 
ticulier par  la  Connaissance  des  temps  , 
qui  contient  aussi  un  catalogue  de  160 
étoiles. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  5  arril 
lfô&»  Ott  ait  trouvé  pour  hauteur  méri- 
dtenne  du  soleil  M^  46',  la  déclinaison, 
pour  ce  jour,  est  boréale  et  égale  à  5*  M'. 
keiranchani  cette  Taleur  de  la  précé- 
dante, on  trouTe52o  61'  pour  la  hauteur 
ée  l'éqnateur,  râleur  doàt  le  complément 
Il  1N>>  est  97^  9',  latitude  demandée. 

Soit,  pour  second  exemple ,  la  hauteur 
méridienne  de  rétolte  Àniarès  égale  à 
4B*  12'  40*  A,  et  observée  un  jour  quel- 
conque de  l'année  ;  ce  qui  est  indiffé- 
rent, pnisque  les  déclinaison»  utellaires 
ne  yarient  pa«  sensiblement  dans  l'éten- 
due d'une  année.  La  déclinaison  de  cette 
étoile  est  australe,  et  égale  k  26^  2'  49^. 
Ajoutant  cette  valeur  à  la  hauteur  méri- 
dienne ,  on  obtient  72*  15'  23"  pour  la 
hiutenr  de  Téquateur.  La  différence  de 
ce  résultat  à  90*  est  17''44'  37".  Telle  es: 
la  latitude  obsérr^e,*  et  elle  est  boréale , 
tt  \^  hfttftteure  ont  été  prise»  vers  le  sud. 

^.  Troisième  moyen.  Le  second  pro- 
cédé que  nous  venons  d'exposer,  quoique 
très  exact  et  d'une  exécution  facile,  n'est 
cependant  pas  encore  ce  qui  convient 
aux  besoins  de  ta  navigation,  car  il  exige 
la  connaissance  du  moment  précis  du 
passage  du  soleil  au  méridien  ;  ce  qui 
offre  des  dâlûcultés  de  plus  d'un  genre. 
Mais  il  existe  des  méthodes  au  moyen 
4tH|aelUis  ou  peut  déterminer  la  lavitude 
en  mer,  sans  attendre  ni  observer  la  hau- 
|ettr  méridienne  du  soleil  ni  des  étoiles. 
ÎKeiis  allons  expoeer  une  de  celles-ià ,  et 

nous  faisons  choix  de  celle  qui  donne 

lieu  aux  cakuls  les  plus  simples ,.  et  qui 

<^t  généralenent  emptoyée  des  marins  ; 


elle  est  connue  sous  le  nom  de  méthode 

de  Douwes. 

Remarquons  d'abord  que  cette  méthode 
suppose ,  comme  la  plupart  des  autres , 
que  la  latitude  est  déjà  à  peu  près  con- 
nue; ce  qu'on  peut  supposer  sans  diffi- 
culté. Car,  entre  autres  moyens,  on  pos- 
sède celui  de  l'aiguille  magnétique  pour 
connaître  à  peu  près  la  direction  du  mé- 
ridien ;  on  pourra  donc  observer  le  soleil 
dans  le  voisinage  de  ce  cei'cle ,  et  la  nuit 
on  trouvera  facilement  quelque  étoile 
contiguë.  Si  donc  on  prend  alors  les 
hauteurs  de  ces  astres ,  elles  différeront 
fort  peu  des  vraieshauleurs  méridiennes, 
et  l'on  calculera  en  conséquence  la  lati- 
tude approchée  comme  dans  le  numéro 
précédent. 

Je  saisis  volontiers  cette  occasion  de 
donner  un  exemple  de  cette  méthode  si 
souvent  employée  en  astronomie ,  qui 
consiste  à  partir  d'une  première  valeur 
approchée  de  Tinconnue  pour  la  déter- 
miner ensuiie  avec  précision.  Il  semble , 
au  premier  abord ,  x:|u'il  y  a  là  un  cercle 
vicieux ,  puisqu'on  détermine  la  latitude 
par  la  latitude  ;  mais  un  instant  de  ré- 
flexion fera  reconnaître  qu'il  n'en  est 
rien.  En  effet ,  la  latitude  approchée  et 
la  latitude  précise  sont  deux  quantités 
différentes  ,  quoique  homogènes  et  à 
peine  inégales.  La  première  est  connue, 
et  la  seconde,  au  contraire,  est  l'inconnue 
de  la  question.  Or,  on  conçoit  que  celle- 
ci  soit  fonction  de  la  première  comme 
de  tout  autre  élément  du  problème. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  d'une  va- 
leur erronée  dans  un  calcul  de  préci- 
sion^ on  conçoit  aisément  qa'eile  puisse 
être  atténuée  ,  annullée  même  par  la 
forme  des  calculs  et  la  contexture  des 
formules.  Pour  rendre  ma  p^^nsée  claire, 
je  donnerai  pour  exemple  la  relation  in- 
finiment simple...  /  ==s  a  -f  -2^ ,  dans  la- 

w 

quelle  /  représenterait  un  angle  qnet- 
conqne,  une  latitude,  par  exemple,  x  la 
même  latitude  appréciée  grossièrement, 
comme  à  t»  près ,  et  «  une  antre  valeur 
quelconque.  Il  est  clair  par  la  forme  de 
cette  relation  que  bien  que  x  puisse  être 
en  erreur  d'un  degré ,  la  quantité  /  sera 
évaluée  à  1'  près  en  fonction  de  X,  pwig- 
que  l'erreur  de  cet  élément  eai  diviiée 
parWi. 


. 
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Voici  maintenant  le  procédé  en  ques- 
tion : 

.  Soit  PZH  le  méridien  ,  fig.  20  ,  HH' 
l'horizon,  OE  Téquatenr,  P  le  pôle,  Z 
le  zénith.  On  observe  deux  hauteurs  du 
soleil  dans  deux  positions  quelconques 
S,  S,  et  l'on  mesure  à  la  montre  le  temps 
écoulé  entre  le  passage  de  l'astre  de  S' 
en  S.  Ce  temps  réduit  en  temps  vrai , 
donne  la  mesure  de  l'angle  &>  compris 
entre  les  deux  cercles  horaires  PS,  PS'. 
Par  les  hauteurs  mesurées ,  on  connaît 
les  distances  zénithales  ZS,  ZS'  ;  et  par 
la  déclinaison  solaire  du  jour  qu*on  sup- 
pose constante  dans  l'intervalie,  on  con- 
naît PS  et  PS'.  Enfin,  par  hypothèse,  la 
latitude  étant  à  peu  près  connue ,  on 
connaît  son  complément  ZP. 


FlG. 


Cela  posé ,  dans  le  triangle  sphérique 
«PS'Z ,  on  connaît  les  trois  côtés  ;  donc 
on  pourra  calculer  Tangle  en  P.  Mais  on 
connaît  l'angle  &>;  donc  on  connaît  leur 
différence  ,  ou  l'angle  en  P  du  triangle 
sphérique  SPZ.  Or,  dans  celui  -  ci ,  oh 
connaît  en  outre  les  deux  côtés  SP,SZ  \ 
donc  on  pourra  calculer  le  côté  PZ,  qui 
est  le  complément  de  la  latitude^  donc 
on  connaîtra  celle-ci  en  prenant  la  diffé- 
rence avec  90»  (I). 

(1)  Voici  les  formules  qui  serfeni  i  ce  calcal  : 

Soient  ^  et  A',  les  deux  hauteurs  de  Pastrej  l  la 

latitude ,  d  la  déclinaison  ;  9  Sangle  horaire  total 

9'PH;  on  a  PS'n=90«  — d;  S'Zs=90o— fc'j  SPsa 

90O — d  ;  SZ  »  900  ~  A  ;  enfln  Pangle  horaire  ZPS» 

Dans  lé  triangle  sphérique  ZPS',  ona...  cos  ZS'cs 
sin  A'  c=s  sin  {  sin  d  -|-  cos  l  cos  d  cot  ç.».  De  même 
dans  le  triangle  PSZ,  on  ««,.  iini^a«0iii|»ind  + 


68.  Passons  maintenant  à  la  délermi* 
nation  de  la  longitude. 

C'est  un  problème  dont  la  solution 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  complète  qu'il 
serait  à  désirer,  malgré  le  grand  nombre 
de  méthodes  qui  réclament  cet  honneupu. 
La  dénomination  de  Bureau  des  longitu^ 
des,  affectée  à  la  commission  de  savansqul 
siègent  à  l'Observatoire  de  Paris,  indique 
le  but  principal  de  sa  formation  et  de  ses 
travaux,  et  par  suite  l'importance  et  les 
difficultés  de  leur  objet.  Son  importance 
se  comprend  aisément ,  moins  encore 
par  le  point  de  vue  géographique,  qu'eu 
égard  aux  besoins  des  navigateurs,  dont 
l'intérêt  et  le  salut  même  dépendent 
de  la   détermination   de  leur  position 
sur  l'Océan.  Quant  aux  difficultés  d'une 
solution  précise  ,  elles   résultent  prin- 
cipalement de  ce  que  le  calcul  de  la 
longitude  repose  essentiellement  sur  U 
mesure  du  temps.  Or,  outre  les  incerti- 
tudes inévitables  de  cette  mesure  hors 
des  observatoires  principaux ,  il  faut  re- 
marquer surtout  que  par  l'effet  du  mou- 
vement diurne,  un  degré  céleste  pai^ 
court  le  méridien  en  4'  de  temps;  ce  qui 
donne  15'  de  degré  par  minute  tempo- 
raire et  un  quart  de  minute  par  seconde 
de  temps.  On  conçoit  donc  que  les  me* 
suresangulaires  qu'on  prend  en  mer,  et  le 
calcul  des  momens  auxquels  ont  lieu  cer- 
tains phénomènes  astronomiques^  soient 
trop  peu  précis  pour  donner  une  longi- 
tude exacte ,  et  l'incertitude  doit  aller 
parfois  à  plus  d'un  demi-degré.  Voici 
d'ailleurs  les  principaux  moyens  de  dé- 
termination ,  en  commençant  par  ceux 

• 

cos  I  cos  d  cos  (v — <>>)•  D^où. ..  sin  h  —  sin  h  'sa  cos  I 
cos  d  (cos  ç — cos  (©~-«d)  ).  Or...  cos  ç — cos (?— «) 

c=j  2  sin  — —  sin  ~  •  d^où...  sin  h  —  sin  *' 
S  2' 


2  cos  l  cos  d.  Sin 


2  9 


fù 


29 «D 

2 

sin  h  —  sin  fa' 


Sin  ~ 


D'où 


Ce  qui  fait 


2  S  cos  (  cos  d  sin  S 

connaître  Pangle  9  et  ceini  9  —  «»• 

Dans  le  triangle  PSZ ,  on  a  maintenant  trois  élé- 

mens  ponr  déterminer  PZ  on  la  coialiiude.  Mais  il 

est  pins  simple  de  considérer  maintenant  cos  I  comme 

nnf)  inconnue  dans  l'équation  ci-dessus ,  où  tout  est 

maintenant  déterminé  ;  ce  qui  donne  : 

*  sin  ^ — sinii' 

Cosiss! 1  — . 

2cosrfsin(9--îi)sln^ 
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^ni  s'appliquent  aux  longitudes  terres- 
tres. 

60.  Premier  procédé.  Par  les  obsenra- 
tions  d*éc1ipses  lunaires. 

Rerenons  d'abord  sur  ce  principe  fon- 
damental de  toutes  les  méthodes  qui  ont 
pour  but  la  résolution  du  problème,  que 
la  longitude  d*un  lieu  ou  Tangle  formé 
par  le  méridien  d*un  lieu  arec  le  premier 
méridien,  a  pour  mesure  la  différence 
d'heures  qu'on  compte  au  même  instant 
fky tique  sur  ces  deux  méridiens  ,  en  la 
réduisant  en  degrés  à  raison  de  15°  par 
heure  ou  l^par  4  minutes  de  temps.  Soit 
en  effet  le  cercle  SmnK  représentant 
Péquateur  ou  l'un  quelconque  de  ses  pa- 
rallèles, et  les  lignes  PS,  P/w,  P/i,  repré- 
sentant les  projections  de  différons  méri- 
diens, qui  se  coupent  au  pôle  P.  Prenons 
celui  Pm  pour  représenter  le  premier 
méridien  ,  P/i  celui  dont  il  s'agit  de  dé- 
terminer la  longitude*,  et  PS  celui  dans 
lequel  se  trouve  actuellement  le  soleil , 
et  qui  compte  par  conséquent  midi.  Si  le 

point  m  compte  en  ce  moment  10  h.  ];2 


FiG.  21. 


dn  matin  ,  c'est  qn'il  faut  que  le  soleil 
marche  pendant  1  h.  1/2  pour  atteindre 
le  méridien  P/n ,  et  parcoure,  par  consé- 
quent (  à  IS*  par  heure  ) ,  un  arc  de  22» 
^'.  mesura  de  l'angle  SPm.  Si,  au  même 
instant,  le  point  n  compte  9 h.  20',  c'est 
qu'il  doit  s'écouler  2  h.  40'  avant  que  le 
soleil  n'arrive  au  méridien  Pn  ;  ce  qu'il 
'ne  peut  faire  quVn  parcourant  dans  ce 
temps  un  arc  de  40<*.  Donc ,  pour  passer 
du  méridien  P//t  au  méridien  Pn,  il  de- 


valeur  angulaire  qui  correspond  à  2  h. 
40'  —  1  h.  30'  =  1  h.  10'.  Or,  l'arc  qu'il 
décrira  alors  sera  égal  à  celui  qui  sépare 
les  deux  méridiens.  Donc ,  dans  celui  Pis 
on  comptera  1  h.  10'  de  moins  qu'au 
point  m.  Donc ,  réciproquement,  si  l'on 
savait  au  point  n  combien  on  compte  de 
moins  qu'en  m  à  l'horloge  ,  cette  diffé- 
rence ,  traduite  en  degrés ,  donnerait 
l'angle  des  deux  méridiens  ,  et  par  con- 
séquent la  longitude  de  celui  Pn.  Donc , 
enfin ,  la  question  de  déterminer  la  lon^ 
gitude  d'un  lieu  retient  à  savoir  quelles 
heures  on  compte  au  même  instant  dans 
ce  lieu  et  au  premier  méridien. 

Si  donc  il  existait  sur  celui-ci  une  im« 
mense  horloge  sonnant  les  heures  ,  ré« 
glée  sur  le  soleil ,.  et  susceptible  d'élra 
entendue  par  toute  la  terre  au  moment 
où  elle  sonnerait  une  heure  quelconque, 
un  observateur  placé  en  un  point  n  sur  un 
méridien  quelconque  regarderait  Pheure 
de  sa  propre  pendule  aussi  réglée  sur  le 
soleil ,  et  la  comparant  à  l'heure  sonnée 
par  l'horloge  du  premier  méridien  ,  en 
déduirait  immédiatement  sa  longitude, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 
Si,  au  lieu  d'une  telle  horloge,  il  existait 
dans  le  ciel  une  cause  quelconque  capa* 
ble  de  produire  un  phénomène  initan* 
tané  ,  qui  fût  entendu  ou  vu  simultané'- 
i7ten^  au  premier  méridien  et  au  méridien 
Pn,  les  deux  observateurs  consultant  leur 
horloge  pour  déterminer  l'instant  précis 
du  phénomène  y  liraient  deux  heures 
différentes,  dont  la  comparaison  donne- 
rait leur  longitude,  comme  nous  l'avons 
expliqué.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  dans 
le  ciel  de  ces  phénomènes  instantanés  qui 
soient  vus  des  deux  observateurs ,  et  de 
bien  déterminer  les  heures  des  deux  mé- 
ridiens à  rinslant  physique  de  l'observa* 
tion  commune. 

Ôr,  un  phénomène  de  ce  genre  est  offert 
par  les  éclipses  de  notre  satellite.  La 
lune,  qui  ne  brille  que  par  la  réflexion 
des  rayons  solaires  ,  passe  de  temps  en 
temps  derrière  notre  globe  ,  entre  dans 
son  c6ne  d'ombre,  et  se  trouve  momen- 
tanément privée  de  la  lumière  qui  nous 
la  rend  visible.  Le  moment  où  elle  com- 
mence à  s'obscurcir  est  celui  où  les  rayons 
du  soleil  cessent  de  l'atteindre ,  arrêtés 
qu'ils  sont  par  Pinterposilion  de  la  terre; 


^ra  parcouflr  40^  —  22»  30'  ou  17o  30',  |  il  est  par  conséquent  Indépendant  de'U 
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position  des  observateurs,  et  le  com- 
mencement  comme  la  fin  du  phénomène 
de  l'obscurcissement  est  perçu  dans  le 
laaôme  instant  physique  par  tous  les  ob- 
servateurs qui  ont  en  méaie  temps  la  lune 
sur  leur  horizon.  Si  donc  le  commence- 
ment d'une  éclipse  a  lieu  au  méridien 
Pn  à  8  h.  33'  et  au  premier  méridien  à 
9  h.  43'  du  soir,  la  connaissance  réci- 
proque de  ces  résultats  apprendra  aux 
Observateurs  qu'ils  sont  éloignés  d'un  arc 

Î parcouru  en  9  h.  43'  ->  8  h.  33'  ou  1  h. 
0'  ^  ce  qui  donne  17»  30'  pouf  la  longi- 
tude de  Pn.  Il  est  aisé  de  voir  que  si  Tun 
des  méridiens  comptait  en  ce  moment 

guelque  heure  avant  midi  et  l'autre  une 
^  eure  après  midi,  la  longitude  serait  éga- 
le, non  à  la  différence ,  mais  à  la  somme 
de  ces  heures  réduites  en  degrés.  Du  reste, 
il  est  indifférent  qu'on  emploie  le  temps 
bolaire  ou  le  temps  sidéral  ;  seulement, 
^ns  le  premier  cas  ,  il  faut  prendre  le 
temps  solaire  moyen. 

Voilà  donc  no  procédé  fof  t  simple  pour 
calculer  les  longitudes,  et  c'est  celui 
qu'Hipparque  a  imaginé  il  y  a  deux  mille 
ans.  Biais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  est  fort  mauvais  dans  la  pratique 
par  plusieurs  raisons.  D'abord ,  les  écli- 
pses de  lune  sont  des  phénomènes  assez 
|*ares,  qui  arrivent  au  plus  trois  fois  dans 
une  année ,  et  encore  a-t-oa  une  chance 
jiur  deux  de  ne  pas  les  voir,  puisque  la 
lune  peut  être  sous  rhorizon  des  obser- 
vateurs. Or,  les  besoins  de  la  géographie, 
mais  surtout  de  la  navigation  ,  exigent 
la  détermination  quotidienne  des  longi- 
tudes ',  aussi  le  phénomène  des  éclipses 
de  lune  ne  doit-il  figurer  ici  que  pour 
jpémoire.  D'ailleurs,  l'observation  ne 
peut  s'en  faire  d'une  manière  précise, 
parce  qu'avant  l'arrivée  de  l'ombre  réelle 
sur  le  disque  de  la  lune,  elle  subit  un 
obscurcissement  progressif,  qu'on  ap- 
pelle la  pénombre,  dû  à  ce  que  le  disque 
solaire  lui  est  caché  en  partie  et  pro- 
^essivement  jusqu'à  l'interposition  com- 
plète de  la  terre.  Il  n'y  a  donc  p6s  moyen 
de  distinguer  la  fin  de  la  pénombre  du 
commencement  de  l'ombre  complète.  On 
observe ,  il  est  vrai ,  l'immersion  et  l'é- 
mersion  des  différentes  taches  de  la  lune 
dont  la  position  estc"<nnue,  el  l'on  prend 
une  moyenne  enlre  les  résultais.  Cepen- 
dant, on  ne  peut  compter  sur  une  erreur 


moindre  que  2'  de  temps;  ce  qui  corres- 
pond à  une  erreur  d'un  demf  -  degré  en 
longitude. 

70.  Second  moyen,  Par  les  observations 
des  éclipses  des  satelliles  de  Jupiter. 

Ce  moyen  rentre  tout- à-fait  dans  le 
précédent ,  sous  le  point  de  vue  de  la 
théorie;  mais  il  est  incomparablement 
plus  avantageux  dans  la  pratique,  par 
l'effet  d'une  circonstance  favorable;  c^est 
que  le  retour  de  ces  éclipses  est  très  fré- 
quent, puisque  le  premier  satellite  s'é- 
clipse toutes  les 42  h.  1/2.  Cet  intervalle, 
qui  serait  encore  trop  grand  pour  les 
besoins  de  la  navigation,  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  ceux  de  la  géogra- 
phie. Il  est  vrai  que  ce  moyeu  n'atteint 
pas  encore  à  sa  perfection,  parce  que 
les  satellites,  dans  les  cas  d'éclipsés,  sont 
aussi  affectés  d'une  pénombre  qui  rend 
douteux  les  momens  d'immersion  et  d'é- 
mersion.  Aussi,  cette  méthode  serait  mau- 
vaise pour  la  détermination  de  l'angle  de 
deux  méridiens  assez  voisins;  mais  pour 
ceux  qui  sont  fort  éloignés  du  premier 
méridien  ,  l'emploi  en  est  commode  et 
utile,  et  il  faut  remarquer  qu'il  n'est 
nullement  besoin  que  l'observation  se 
fasse  simultanément  sur  les  deux  méri- 
diens. Car  l'instant  précis  des  éclipses 
peut  être  calculé  d'avance  pour  l'Obser- 
vatoire de  Paris  ;  et  les  résultats  qui  sont 
consignés  chaque  année  dans  la  Connais- 
sance des  temps  ,  tiennent  lieu  aux  géo- 
graphes et  voyageurs  des  observations 
réelles  qu'on  aurait  dû  faire  à  Paris. 

71.  Troisième  moyen.  Par  des  signaux 
télégraphiques. 

^ous  avons  raisonné  ci-dessus  sur  la 
fiction  d'une  horloge  pUcée  au  premier 
méridien ,  sonnant  les  heures  solaires , 
et  se  faisantentendre  dans  toute  l'étendue 
du  globe.  Cette  hypothèse  peut  se  réa- 
liser en  en  restreignant  l'étendue  ;  et  l'on 
confit  qu'on  puisse  ainsi  mesurer  des  ' 
longitudes,  non  de  plusieurs  degrés  (du 
moins  tout  d'un  coup  ) ,  ma  is  de  quelques 
minutes,  par  exemple.  Au  son  de  l'hor- 
loge, substituons  quelque  signal  ^affec- 
tant  la  vue,  et  susceptible  par  consé» 
quent  d'être  pergu  à  une  distance  plus 
grande  encore,  on  pourra  déterminer 
par  ce  moyen  les  positions  relatives  de 
plusieurs  points  éloignés  de  quelques 
lieues;  et  par  une  série  d'expériences  de 
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tegeiife,  en  pourra  rapporter  an  pre- 
aier  méridien  des  points  du  globe  qui 
•D  seront  fort  éloignés.  Que  deux  obser- 
ntenrs ,  par  exemple  ,  plaeés  sur  deux 
émiaenees  distantes  de  deux  on  trois 
lieues,  aient  réglé  leurs  horloges  sur  le 
temps  sidéral  précié  *,  si  Tun  d'eux  fait 
pendant  la  nuit  un  signal  quelconque 
▼ifiible  à  grande  dislance  ,  tel  que  Télé- 
ntion  d'un  feu  on  l'inflammation  de  la 
pendre,  et  que  les  deux  obser? ateurs  no* 
teat  rinstant  physique  pu  l'un  produira 
le  phénomène  et  où  l'autre  l'apercevra , 
il  est  clair  que  la  différence  d'heures  des 
éeus  pendules  donnera  leur  longitude 
Telative.  On  pourra  de  même  déterminer 
celle  de  l'an  de  ces  points  par  rapport 
i  an  troisième  ;  puis  lier  celui-ci  à  un 
qietrièmOf  et  aiQsi  de  suite;  de  eette 
9orte,  un  point  fort  éloigné  du  premier 
méridien  pourra  être  déterminé  d'une 
manière  exacte.  Il  faut  remarquer  que 
la  Tîlesse  de  propagation  de  la  lumière 
étant  presque  infinie,  le  temps  qui  s'é- 
cotile  entre  la  combustion  de  la  poudre 
•t  le  moment  où  le  phénomène  est  perçu 
Idistance,  n'a  aucune  durée  appréciable, 
6t  qu'il  n'en  faudrait  pas  tenir  compte. 
Malgré-cet  arantage,  j'avoue  que  ce  pro- 
cédé m'inspirerait  peu  do  confiance,  s'il 
n'était  en  quelque  sorte  garanti  par  celle 
qu'il  parait  inspirer  k  l'illustre  astro- 
nome W.  Herschell.  Au  surplus,  il  n'a 
pas  encore  pour  lui  la  sanction  de  l'ex- 
périence. 

72.  Les  éclipses  de  soleil  et  les  occul- 
tations d'étoiles  par  la  lune  sont  encore 
des  moyens  de  déterminer  les  longitudes 
terrestres.  Ces  phénomènes  donnent  lieu 
à  des  calculs  compliqués  ,  à  cause  des 
parallaxes  de  la  lune  et  du  soleil.  Les 
occultations  sont  des  éclipses  plus  sim- 
ples, dans  lesquelles  le  corps  éclipsé  n'a 
ai  parallaxe ,  ni  diamètre  sensible  ;  et 
oomme  les  phénomènes  de  ce  dernier 
gtnre  sont  assez  fréquens ,  ils  sont  par 
cela  même  pourvus  d'un  degré  d'utilité 
assez  notable.  Mais  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  celte  théorie,  qui  dépend  de  celle 
des  éclipses  j  nous  reviendrons  plus  tard 
wr  ce  sujet. 

I^ous  pourrions  citer  encore  d'autres 
procédés,  mais  co  qui  précède  est  suffi- 
*^at,  et  nous  allons  passf'r  à  deux  autres 
méthodes  qui  sont  particulièrement  ré- 


servées à  la  détermination  dès  longitudes 
en  mer. 

73.  Quatrième  moyen.  Par  la  distance 
de  la  lune  à  une  étoile  ou  au  soleil. 

Si  à  un  certain  moment  un  navigateur 
mesure  la  distance  de  la  lune  au  soleil  ou 
à  une  étoile  ,  il  trouvera  cette  dislance 
différente  de  celle  qu*il  mesurerait  s'il 
était  placé  au  centre  de  la  terre.  Déplus, 
la  parallaxe,  qui  est  le  principe  de  cette 
différence ,  est  fonction  de  la  longitude, 
en  ee  sens  que  si  un  observateur  placé 
sur  le  premier  méridien  voit  celte  di-. 
stance  des  deux  astres  d'une  certaine 
manière,  le  navigateur  placé  sur  l'autre 
méridien  verra  cette  distance  sous  des 
aspects  qui  varieront  comme  sa  position 
sur  te)  ou  tel  méridien.  Mais  si  l'obser- 
vateur du  premier  méridien  réduit  son 
observation  de  distance  à  ce  qu'elle  se- 
rait s'il  la  voyait  du  centre  de  la  terre, 
et  si  en  même  temps  le  navigateur  ré- 
duisait aussi  celle  qu'il  mesure  dans  le 
même  instant  physique  à  ce  qu'il  la  ver- 
rait s'il  était  aussi  placé  au  centre  ^  la 
distance  vraie  des  deux  astres  devient 
alors  un  phénomène  instantané  que  deux 
observateurs  verront  en  même  temps  , 
mais  à  des  heures  différentes  ,  selon  les 
indications  de  leurs  horloges  solaires  , 
et  la  différence  d'heures  sera  la  mesure 
de  la  longitude. 

C'est  principalement  en  vue  de  l'appli- 
cation de  cette  méthode ,  que  l'on  con- 
struit dans  chaque  pays  des  almanaçhs 
nautiques.  La  Connaissance  det  temps, 
publiée  chaque  année  par  l'Observatoire 
de  Paris,  donne  pour  chaque  jour  la  di- 
stance du  centre  de  la  lune  au  soleil  ou 
à  quelques  unes  des  principales  étoiles , 
et  même  les  résultats  sont  calculés  de 
3  en  3  heures.  Le  marin  qui ,  à  un  cer^ 
tain  moment ,  mesure  la  distance  de  la 
lune  à  une  certaine  étoile  ,  réduit  celte 
distance  à  ce  qu'elle  doit  être  vue  du 
centre,  en  appliquant  les  corrections  de 
parallaxes  dont  nous  avons  posé  les  prin- 
cipes, et  dont  les  élémens  ,  savoir  :  la 
parallaxe  horizontale,  équatoriale,  et  le 
diamètre  de  chaque  jour  lui  sont  donnés 
par  les  tables.  Cela  fait,  il  cherche  dans 
celles-ci  à  quelle  heure  celte  apparence 
a  lieu  pour  Paris;  puis  calculant  Theure 
du  lieu  où  il  se  trouve  ,  il  en  conclut  la 
diiférence  qui  est  sa  longituie. 
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L'extrême  importance  de  ce  principe, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Méthode 
lunaire  des  longitudes^  nous  engage  à 
en  donner ,  malgré  leur  longueur  ,  la 
théorie  et  les  formules  que  ,  suivant  l'u- 
sage, nous  rejetons  en  notes  (1).  On  doit 
remarquer  que  cette  méthode  dépend, 
dans  son  application ,  de  la  résolution 
de  cet  autre  problème  :  Trouver  l'heure 
en  pleine  mer  à  un  instant  quelconque. 
Or,  celui-ci ,  dont  l'importance  est  aussi 
fort  grande,  dépend  de  la  résolution  d'un 
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simple  triangle  sphérique,  quand  on  con* 
naît  la  latitude  du  lieu  et  la  hauteur  ae* 
tuelie  d'un  astre  quelconque.  En  effet, 
soit  S  une  étoile  (fig.  22) ,  Z  le  zénitb  , 
P  le  p61e.  Dans  le  triangle  PSZ;  on  con- 
natt  les  trois  côtés  ^  car,  SZ  est  la  distance 
zénithale  de  Tastre  ,  PZ  le  complément 
de  la  latitude ,  PS  «  90»  moins  la  décli- 
naison de  rétoiie.  On  pourra  donc  cal- 
culer Tangle  SPZ  ou  l'angle  horaire  de 
rétoile  ,  qui ,  étant  réduit  en  temps  , 
donne  celui  qui  doit  s'écouler  jusqu'au 


(1)  Voici  d^abord  comment  on  peut  calculer  la  dis* 
tauce  vraie  pour  une  lieure  donnée  au  méridien  de 
Paris. 

Soient  < '  ,r ,  les  positions  des  deux  astres  tqs  du 
centre  de  la  terre  (Fig.  22)  Ps' ,  Pr,  les  complëmens 
des  déclinaisons  données  par  les  eauiogues  et  les 
tables  astronomiques  pour  un  instant  quelconque. 
Beprésentons  ces  déclinaisons  par  li  et  d' ,  et  soit  D 
Tare  f'I',  distance  Traie  tue  du  centre.  Dans  le 
triangle sphérique  Pf 'l'^on  connaît,  outre  les  com- 
plémens  des  déclinaisons,  Pangle  s'Pt'  qui  est  la 
diflérence  des  ascensions  droites  des  deux  astres  qui 
sont  connues  par  les  tables.  On  peut  donc  calculer  le 
côté  f 'i'  r=  D  par  la  formule 

cos  D  s=  cos  d  cos  d'^"  sli>  ^  ^^^  ^^  cos  s'P^' 
Les  valeurs  de  D  étant  ainsi  calculées  poor  tous  les 
Jours  de  Tannée,  et  de  S  heures  en  8  heures,  on 
trouve  les  valeurs  intermédiaires  par  de  simples 
proportions. 


FiG.  22. 


Soient  maintenant  l,  $,  les  positions  apparentes 
des  deux  astres  tus  d'un  lieu  dont  11  s*agit  de  calcu* 
ier  la  longitude.  On  mesure  les  hauteurs  h  et  h^  des 
centres  des  denx  astres,  et  ^  la  distance  apparente 
do  ces  centres;  soient  H,  H'  et  D ,  les  mêmes  élé- 
mens  vus  du  centre,  et  difTérant  des  premiers  par 
ks  deux  corrections  de  la  réfraction  et  de  la  paral- 
laxe. Dans  les  deux  triangles  spbériqnes  S  Zl,  SZU, 
qui  ont  un  angle  coiiin  un  en  BZ,  on  a  par  conséquent 

CCS  ^—s\n  h  sin  h  '       cos  D— sin  H  sin  H  ' 
cos  Iss 


cos  hcçs  hf 


cosHcosH' 


Ajoutant  I  aux  denx  membres ,  réduisant  au  mèniv 
dénominateur  et  obserTant  que  eos  ^  cos  i^'  — sia  h 
sin  A'  «a cos  (A-)- A']...  on  a... 
cos  ^-^  cos  (A  4- A')        eosD-f-co8(H-f-lI') 

cos  A  cos  A'  cos  H  cos  H' 

Le  premier  numérateur  est  égal  à...  2  cos  i  (A  *f- A' 

+  ^)cos^  (A+A'— ^)  ou  8  cos»  cos  (m — ^), 
en Msant...  Smi=)A4-A'4-^. 

Le  second  numérateur  d'eTient...  2  cos  *  ^  (H  -f* 

H')  —  2  sin  ■  I  D,  parla  combinaison  des  relations... 

2sin*{D=:t-<cosDet...2cos«i(H  +  H'}a. 

^  I    /n  .  ».x  ^  ^     2  cos  m  cos  («—â'} 
i4-cos(H+H'}.  Onadone...  ^ i 

cos  A  cos  A' 
c=  2  coi  i  (H  +  H')  —  2  sin  •  I  D...  d'où...  sin  •  ^ 

p^,,„.  WH  I  HM       <^o«»»««>»('""^)<^o«HcûsH' 

*^  '  cos  A  cos  A' 

Soit  K*  ce  dernier  terme.  L'équation  défient. .... 
sin»lD«cos«  f(H+!I')— K'««cos«^{H+H») 

cos*f  (H+H')K* 


cos»  J  (H  +  H') 

^  ,  soit 


cos»     (H  +  H')(t  — 


cos  4  (H +  H0  ;  •  •""  iiTlli+iT) -=•»»"▼ 

La  dernière  parenthèse  devient  I— sin  *  ç  s»  cot^  f, 
et  réquation  ainsi  modifiée  donne  enfin...  sin  ^  Dar 
cosç  cos^(H  +  H'). 

On  trouve  ainsi  la  disUnce  fraie  D  en  fonction  des 
hauteurs  fraies  H,  H%  et  des  hauteurs  aussi  bien 
que  de  la  distance  apparentes  A,  A',^,  conienne» 
dans  ?.  l\  faut  remarquer  que  la  réduction  au  centra 
se  fait ,  comme  nous  l'avons  indiqué ,  en  multipliant 
la  parallaxe  horlxontale  par  le  sinus  de  la  distance 
sénithale.Mais  quand  il  s'agit  de  la  lune,  la  parallaxe 
horisontale  varie  suif  ant  celui  des  rayons  de  la  terre 
qui  se  présente  à  la  lune.  La  Connaûtanee  dtt  temp$ 
donne  la  parallaxe  horizontale  équaioriale  de  chaque 
jnur,  qu'il  faut  réduire  à  ce  qu'elle  doit  être  pour  la 
latitude  t,  en  en  retranchant  p. H  sin  '  l,  produit  dans 
lequel  H  représente  la  parallaxe  équatoriale  et  l>-  l'a- 
pladissemeut  du  globe.  Pour  l  s=s  900,  celte  f aleur 
est  maximum ,  et  devient  — —  de  !<>  environ  ou  l%* 
qu'on  néglige  dans  les  obf  ert allons  faites  en  mer. 
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ptnage  de  l'étoile  au  méridien.  Or,  par 
Paseension  droite  de  Pétoile  et  celle  da 
soleil  pour  ce  jour  là,  on  peut  en  déduire 
l'heure  solaire  vraie  ou  moyenne.  Nous 
donnons  le  calcul  dans  la  dernière  partie 
de  la  note  ci-dessous. 

74.  Cinquième  moyen.  Par  les  montres 
marines. 

Le  procédé  le  plus  simple  assurément 
de  connaître  l'heure  qu'on  compte  au 
premier  méridien  ,  lorsqu'on  en  compte 
une  autre  sur  celui  de  l'observateur, 
ferait  d'avoir  des  montres  réglées  sur 
Pheure  du  premier  au  moment  du  dé- 
part du  uavire  ,  et  qui  conservassent  ri- 
goureusement dans  toute  l'étendue  de  la 
traversée  l'heure  que  l'on  compte  à  cha  que 
Instant  au  premier  méridien.  La  longi- 
tude serait  connue  à  l'inspection  d'une 
pareille  montre.  , 

Le  problème  des  longitudes  est  donc 
une  question  d'art  qui  dépend  de  la  per- 
fection qu'on  peut  atteindre  dans  la  con- 
struction des  appareils  d^horlogerie.  L'ha- 
bileté des  artistes  stimulée  par  des  prix 
considérables  promis  au  succès,  a  fini 
par  atteindre  un  degré  de  précision  pres- 
que incroyable  dans  la  construction  des 
montres  dites  marines  ou  chronomètres. 
Huit  montres  de  Bréguet ,  comparées  au 
bout  d'une  année,  se  sont  trouvées  com- 
plètement d'accord  dans  cet  intervalle , 
au  point  que  la  plus  grande  différence  ne 

Il  att  inatile  de  faire  remarquer  qu'il  faut  corriger 
Im  hauteurs  observées  des  bords  du  demi^dianiétre 
doBoé  pour  chaque  Joçr  par  la  Connaissane»  dtt 

Sofia ,  H  ftut  remarquer  que  pour  calculer  l'heure 
^ePobservaUoa,  il  faut  coonaltre,  au  moins  gros- 
•iéremeat  »  la  longitude  cherchée  ;  car  un  des  élé- 
^•ns  du  calcul  de  l^enre  est  la  déclinaison  des  astres 
à  MûU  jNmr  Parti,  Pour  un  cercle  de  longitude  qui 
cerapte  nue  heure  différente ,  il  faut  corriger  celle 
déclinaison  de  ralmanach  de  eo  dont  elle  doit  chan- 
%tT  proportionnellement  Jusqu^au  passage  de  Pastre 
an  Biéridien  en  question. 

Supposons  donc  qu'on  ait  trouvé  ponr  la  Taleur  de 
!)••.  lis*  SS'  4",  par  des  obserTations  faites  le  9 
•eptembre  1819 ,  et  que  Pheure  calculée  soit  9  h  26' 
tS'  :  en  consultant  la  Conmaitsanee  âet  tempt  pour 
M  Nr,  on  trouTe  qu'à  9h  du  malin  (  ou  le  8  à  2lh) 
it  disunce  éuit  pour  Paris,  115*  1'  48";  ei  qu'à 
iBidi  elle  éUit  tl«  42'  SI».  La  différence  est  V2B' 
^T^'  Or,  la  différence  pour  le  moment  actuel  est  lis» 
y  «»— 112*  K3'  4"=  18'  44"  en  moios.  Celte  va. 
fittioB  de  D  eorre^ond  à  PinterTalle  compris  entre 


s'est  élevée  qu'à  deux  secondes  et  demie. 

Mais,  outre  qu'on  tel  degré  de  perfpc^ 
tlon  ne  s'obtient  que  fort  rarement ,  les 
cbronomèlrcs  sont  assujétis  en  mer  à 
tant  de  causes  de  perturbation,  connues 
ou  inconnues,  que  leur  véracité  devient 
équivoque  au  delà  de  certaines  limites. 
On  peut  remédier,  il  est  vrai,  à  ces  causes 
d'erreur* ,  en  emportant  plusieurs  cbro- 
nomètres  destinés  à  se  contrôler  mu* 
tuellement ,  et  prenant  les  observations 
moyennes  ;  mais  ces  instrumens  sont  fort 
coûteux,  et  l'exactitude  des  observations 
moyennes  est  peut-être  au  dessous  des 
frais  qu'elles  occasionnent.  Cependant , 
les  chronomètres  sont  des  instrumens 
fort  utiles,  et  il  serait  à  souhaiter 
qu'ils  fussent  plus  répandus.  Seule- 
ment ,  il  faut  souvent  les  vérifier ,  et , 
autant  que  cela  est  possible ,  au  moyen 
des  étoiles. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  l'instrument  s'accorde  avec  le 
ciel  et  donne  exactement  les  mêmes  heu- . 
res  ;  il  suffit  que  sa  marche  soit  régulière, 
en  ce  sens  que  l'avance  ou  le  relard 
soient  toujours  les  mêmes  pendant  une 
révolution  céleste. 

Supposons,  par  exemple ,  que  la  mon- 
tre vérifiée  sur  les  étoiles  à  Brest  soit  re- 
connue avancer  régulièrement  par  jour  de 
2'  45",  7,  çt  qu'elle  avance  sur  l'heure  de 
Brest,  le  jour  du  départ  du  navire,  de 
13'  15",  3^  enfin,  que  sept  jours  après  le 

,  m  »  II- 

9b  du  matin  et  Pheure  actuelle,  comptées  tontes 
deux  an  méridien  de  Paris;  et  elle  est  le  quatrième 
terme  de  la  proportion...  i»  29'  17"  :  8b  :  :  0»  la' 
44"  :  x=Ol'  37'  46".  Donc,  il  est  à  Paris  ^  87'  46" 
du  matin  ;  mais  il  est  au  méridien  de  robservateur 
9l'26'  12".  La  difTérence  estOl»  11'  54",  qui,  à  rat- 
son  de  lo  par  4'  dlieure ,  donne  2»  83'  29"  ponr  la 
longiiude  demandée. 

Quant  aux  formules  qui  donnent  Thaure ,  en  pre- 
nant ceUe  de  la  méthode  Indiquée  dans  le  texte,  et 
qui  est  la  pins  usitée,  on  calculera  Pangle  horaire 

2  sin  b  sin  e 

dais  laquelle  H  est  Tangle  horaire ,  b  Parc  PS  égal  à 
90O'  la  déclinaison  ;  e  Parc  PZ  complément  de  la 
latitude ,  p  la  demi-somme  des  trois  cdtéi»,  dont  celui 
ZS  est  la  distance  xéniihale  obser fée.  L'angle  H  étant 
connu ,  on  le  réduira  en  heures ,  qui  donneront  Pin- 
tervalle  jusqu'au  passage  au  méridien  ;  et  par  la  dif- 
férence d'ascension  drci.e  de  Paslre  S  et  du  soleil, 
on  conclura  Pheure  du  passage  de  celui-ci;  ce  qui 
donnera  Pheiire  solaire  qii*on  compte  en  ce  moment. 


SPZ  parla  formule...  sin' 


J 
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départ  la  nmire  marque  8  h.  66'  17'  du 
f  oir,  au  moment  eu  Toii  eompte  à  bord 
3  h.  Il'  28''.  Il  est  clair  que  l'on  compte 
à  Brest  Theure  de  la  montre  moins  sept 
fois  l'avance  diurne ,  augmentée  on  dimi- 
nuée d'une  quantité  proportionnelle  pour 
la  diilférenee  des  keures  aToc  sept  jours 
pleins ,  différence  qu'on  calcule  par  la 
longitude  estimée  grossièrement.   L'a- 
Tance  pour  sept  jours  sera  10'.  20»  ^  de 
sorte  qu'en  faisant  abstraction  de  quel- 
ques heures  de  plus  ou  de  moins ,  l'heure 
de  Brest  serait  3  h.  66'  17''  —  19'  2(h'  ou 
3  h.  36'  67";  dont  la  différence  avec 
l'heure  du  bord  est  24'  lO^^Taleur  qui  ré- 
pond à  6*  6'  0;  distance  du  méridien  ac- 
tuel à  celui  de  Brest.  Bachantainsi  l'heure 
de  ft*esr  et  celle  du  bord ,  os^saura  aussi 
combien  d'heures  sont  en  plus  ou  moins 
que  sept  jours  par  rapport  A  l'instant  du 
départ ,  et  par  conséquent  de  combien  il 
faut  augmenter  ou  diminuer  l'avance  de 
la  montre  calculée  sur  sept  jours  pleins^ 
Cela  posé,  on  recommencera  le  calcul 
sur  cette  nouvelle  base.  Supposons  qu'on 
ait  aimi  trouvé  6""  6'  27"  pour  la  diffé- 
rence an^lairedesdeux  méridiens.  Com- 
me la  longitude  de  Brest  est  d'ailleurs 
6«49'  d&^Ojla  somme  de  ces  deux  nombres 
12*  66'  2*',  sera  la  longitude  demandée. 
76.  La  longitude  et  la  latitude  d'un 
lieu  suffisent  pour  le  représenter  exacte- 
ment sur  un  globe  ou  sur  une  carte  ;  maïs 
sa  position  absolue  sur  la  terre  n'est  pajs 
complètement  déterminée  par  ces  deuic 
élémens.  Il  faut  encore  connaître  quellle 
est  fia  distance  au  centre,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  quelle  est  sa  hsmteur  au 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Cet  élé- 
ment ,  que  les  modernes  ont   nommé 
Valtiiude,  à  la  plus  grande  tnfluencte 
sur  l'état  physique  du  lieu  et  sa  tempéra- 
ture générale.  C'est  ainsi  que  la  ville  de 
Quito,  située  sous  l'équateur,  mais  éle- 
vée de  2,908  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  rOcéan ,  jouit  d*une  atmosphère  aussi 
tempérée   que   beaucoup  de  villes  de 
France.  L'altitude,  qui  peut  se  mesurer 
par  des  nivellemens  directs ,  l'est  pres- 
que toujours  par  le  moyen  du  bate- 
mètre.  Mais  nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  de  ce  procédé ,  qui  est  entière- 
ment du  ressort  de  la  physique  (1). 


70,  L'inégiltté  des  heuras  que 
tent  au  même  instant  physique  doHK  ob- 
servateurs situés  sur  deux  méridiens  dîr- 
férens,  donne  lieu  1^  un  phénomène  alsB- 
gulter  ,  conséquence  naturelle  de  La 
rondeur  de  la  terre.  Un  voyageur  qui  , 
partant  du  méridien  de  Paris ,  ferait  le 
tour  du  globe  d'orient  en  occideiU, 
compterait  à  son  retour  un  jour  de  moins 
que  ceux  qui  n'auraient  pas  quitté  ee 
méridien.  Si  •  au  contraire  ^  il  Csîsaii  le 
tour  du  globe  d'occident  en  orient  i  il 
compterait  un  jour  de  plua  à  eoo  retoar 
au  méridien. 

Supposons  en  effet  que  le  voyageur 
soit  arrivé ,  à  une  certaine  époque  %  Mr 
un  méridien  à  l'ouest  de  Paris,  et  dietaat 
de  16»  de  celui  de  cette  ville.  Quel  qne 
soit  le  jour  où  il  atteindra  ce  méridien , 
il  ne  comptera  que  11  b»  du  malim  >  lors- 
que l'on  comptera  midi  à  Paris,  puisque 
le  soleil  mettra  une  heure  pour  parcon* 
rir  ces  16*,  et  arriver  k  ee  méridien  qui 
comptera  alors  midi.  Si  le  voyageur  se 
trouve  k  90o  9,  il  comptera  6  h.  du  ma- 
tin seulement  quand  il  sera  midi  à  Paris. 
S'il  arrive  à  180%  et  qu'il  soit  dimanche 
et  midi  à  Paris ,  il  comptera  12  h.  de 
moins  et  se  trouvera  dans  le  minuit  qui 
sépare  le  samedi; du  dimanche.  A  trois 
angles  droits  de  longitude  ouest,  il  devra 
attendre  le  soleil  pendant  18  h.  pour 
avoir  midi  du  dimanche ,  après  que  midi 
aura  sonné  au  méridien  de  Paris  ;  il  sera 
donc  alors  pour  lui  samedi ,  6  h.  du  soir; 
enfin ,  s'il  parcourt  le  quatrième  quart 
qui  le  ramène  au  méridien  de  Paris,  il 
devra  attendre  le  soleil  pendant  6  h.  de 
plus  pour  compter  midi  du  dimaacbe , 
lequel  ansra  eu  lieu  pour  les  Pariaieos 
24  h.  plus  tôt.  Donc,  il  compléliaffa  midi 
du  samedi  quand  les  Parisiens  eowple-  * 
ront  le  midi  du  dimanche.  tJn  raisonne- 
ment tout-à-falt  semblable  prouverait 
que  si  notre  voyageur  marchait  en  sens 
contraire,  il  se  trouverait  à  son  retour 
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en  ftVMied  de  24  li.  6«r  les  feorloges  eu 
lieu. 

Ce  pHéBoméne  quise  préseata  à  l'éciiii- 
pagode  fllageltaiiy  k  son  retour  en  Eu- 
rope, étonna  beaucoup  ces  Davigateurs, 
entrailles  à  admettre  qu'ils  a^aieut  fait 
«ne  erreur  d'un  jour  sur  le  journal  de 
leur  Taissean ,  ce  qui  leur  paraissait  iih- 
crc^yable.  On  voit,  du  reste,  ^qu'il  est 
complètement  indépendant  de  la  durée 
dn  parcours.  Si  deux  voyageurs,  partant 
simultanément  du  méridien  de  Paris ,  et 
marchaot  dans  des  directions  opposées , 
mettaient  à  y  revenir  ou  le  même  temps, 
ou  des  temps  qui  différassent  d'un  mul- 
tiple de  la  semaine ,  et  si  le  jour  où  ils 
iB^  rencontraient  était  le  jeudi  de  Paris, 
ils  compteraient  l'un  le  mercredi ,  l'autre 
le  vendredi  ;  et  chacun  continuant  de 
eompter    à  sa  manière  ,    il  y  aurait 
dans  la  semaine  suivante  trois  jours 
qnr  seraient  appelés  jeudi  ,  tant  par 
nos  deo;c  voyageurs  que  par  le  Parisien 
stationnaire.  On  aurait  donc  la  semaine 
des  trois  jeudis  j  si  célèbre  dans  nos  dic- 
tons populaires ,  et  toutes  les  semaines 
à  partir  de  celle-là  seraient  dans  le  même 
cas. 

77.  Une  autre  conséquence  naturelle 
de  la  sphéricité  de  la  terre,  est  Fexistence 
des  antipodes.  On  entend  par  là  des 
hommes  qui  sont  situés  sur  le  globe,  à 
FeitrémHé  du  diamètre  dont  nous  occu- 
pons Tautre  bout.  Maintenant  qu'on  a  vu 
les  antipodes ,  il  n'y  a  plus  lieu  de  met- 
tre en  question  leur  existence  de  fait  ;  et, 
dans  tous  las  cas ,  leur  existence  possible 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  diffi- 
culté sérieuse,  une  fois  que  la  sphéricité 
du  globe  était  constatée.  Il  est  vrai  qu'on 
a  é[*ab0rd  quelque  peine  à  admettre  des 
hommes  qui  vivraient  la  tête  en  bas  ;  id 
semble  qu'outre  Tincommodité  de  la  si- 
tuation ils  doivent  tomber  dans  le  cied 
qui  passe  au  dessous  d'eux.  Mais  il  est 
facile  de  reconnaître  que  c'est  là  un 
simple  préjugé,  qui  a  pris  naissance  dans 
nos  habitudes ,  et  que  la  raison  désavoue 
bientôt.  Si  nous  sommes  fixés  à  la  sur- 
face du  globe,  c'est  que  1^  pesanteur  nous 
pousse  dans  la  direction  du  centre,  et 
ainsi  fait-elle  pour  tous  les  hommes  qui 
habitent  sa  surface.  Un ^lobe  n'a  parlui* 
même  ni  dessus  ni  dessous,  et  nous  n'a-, 
vons  aucune  raison  pour  croire  que  nous 


occupions  le  dessus  de  la  terre  plutôt 
que  tels  ou  tels  autres  de  ses  habitaos; 
D'ailleurs,  tomber,  c'est  se  rapprocher 
de  la  terre;  les  antipodes  ne  peuvent 
donc  pas  tomber  dans  le  ciel  ;  ce  sont  là 
des  idées  daires  qu'i4  n'est  pas  besoin 
dedéfendre  sérieusement  lorsqu'on  parle 
à  des  adultes. 

Cette  question  des  antipodes  a,  du 
reste ,  donné  lieu  à  une  discussion  histo- 
rique d'une  certaine  gravité.  On  a  affir- 
mé que  saint  Virgile,  évêqUe  de  Saltc- 
bourg ,  avait  été  condamné ,  dans  le 
huitième  siècle,  parle  pape  Zaoharie, 
pour  avoir- soutenu  l'existence  des  anti- 
podes. Or ,  il  est  bien  constaté  que  rien 
de  semblable  n'a  jamais  eu  lieu ,  et  qu'on 
n'a  pu  soutenir  ce  conte  qu'en  prenant 
le  change  sur  les  termes  dé  la  ^eesUon. 
Le  seul  monument  qui  nous  reste  de 
cette  affaire  consiste  dans  une  lettre  de 
Zacharie  à  saint  Boniface ,  archevêque  de 
Mayence,  par  laquelle  nous  apprenons 
qu'on  avait  rapporté  à  saint  Boniface 
que  le  prêtre  Virgile  ensei^ait  qu'il  y 
avait  sous  terre  d'autres  hommes ,  avec 
un  autre  soleil  et  une  autre  lune,  et  dé- 
niait par  conséquence  ruoiié  adamique 
de  toute  la  race  humaine.  Zacharie  or- 
donnait qu'on  s'assurât  préalablement 
du  fait  allégué,  et  que  si  réefllement  Vir- 
gile enseignait  de  pareilles  «^oses,  on  le 
déposât.  Or,  il  y  a  infiniment  loin  .de 
l'opinion  attribuée  à  Virgile  par  les  com-^ 
mérages  du  temps,  à  la  croyance  d'hom- 
mes sortis  d'Adam  ou  de  Koé,  et  qui, 
s'étant  répandus  sur  une  terre  sphérique, 
se  seraient  trouvés  dans  des  verticales 
opposées.  Du  reste ,  ^1  ne  parait  pas  que 
l'affaire  ait  eu  aucune  suite ^  et  comme 
on  ne  conçoit  nullement  où  Virgile  au- 
rait pu  prendre  la  singulière  opinion 
qu'on  lui  prête ,  et  qu'au  contraice  on 
conçoit  fort  bien  que  s'il  a  parlé  des 
antipodes  dans  un  sens  physique  et  rai^ 
sonnable,  cette  opinion  incomprise  par 
quelques  imbéciles  ait  pu  prendre  dans 
leur  bouche  le  singulier  développement 
auquel  fait  allusion  Zacharie,  il  est  vrai- 
semblable que  quelques  explications  ont 
terminé  l'affdire. 

C'est  dans  ce  sens  que  saint  Augustin 
paraît  avoir  envisagé  la  question  des  an- 
tipodes, qu'il  résout  n^^gatitemciit.  Sôu- 
tenant  l'unUé  de  ta  roce  humaine  etuf 
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croyant  pai  que  des  hommes  aient  pu  ( 
.traverser  l'immense  Océan  qni  nous  sé- 
pare des  régions  opposées  aux  nôtres,  il 
nie  qu'il  puisse  y  avoir  là  des  hommes, 
parce  qu'ils  ne  viendraient  pas  d'Adam. 
Si  donc  il  ne  croit  pas  aux  antipodes ,  ce 
n'est  pas  que  la  chose  lui  paraisse  impos- 
sible par  elle-même,  mais  il  croit  que 
rimmensité  de  l'Océan  s'oppose  à  toute 
transmigration,  ce  en  quoi  ses  idées  n'é- 
taient ni  plus  ni  moins  avancées  que 
celles  de  tous  ses  contemporains.  Philo- 
ponas  a  prouvé  que  la  plupart  des  pères  de 
4'Ëglise  avai^t  cru  aux  antipodes  -,  d'au- 
tres au  contraire  ne  les  ont  pas  admis,  par- 
ce que  la  question  était  litigieuse  à  leur 
époque,  et  leurs  opinions  sur  ce  point 
sont  chose  fort  indifférente.  Je  ne  puis 
m'em pécher  cependant  de  citer  un  argu- 
ment de  saint  Uilaire  en  faveur  des  anti- 
podes; hon  ou  mauvais,  il  est  assurément 
très  curieux.  Le  cinquième  chapitre  de 
l'ApocalypsCjVers.  3,  porte  ces  mots  ;Ne- 
mo  inventus,  negue  in  cœloj  neque  in 
terra  ,  negue  sublàs  terram  ,  dignus  ape- 
rire  librum.  Or ,  dit  saint  Hiiaire,  par  ces 
moU^ubtiis  terram,  l'apôtre  ne  peut  pas 
vouloir  désigner  les  morts,  car  les  morts 
ne  peuvent  être  appelés  à  ouvrir  le  livre, 
ou  être  jugéç  indignes  de  le  faire  \  donc 
il  s'agit  d'hommes  vivans  qui  demeurent 
aubtàs  terram.  Je  ne  vois  pas  trop  ce 
qu'on  peut  répondre  à  cela. 

78.  J'ai  promis  de  revenir  sur  la  ques- 
tion de  la  figure  de  la  terre,  eu  égard  à 
la  cause  probable  qui  a  déterminé  la 
figure  sphérique  et  l'aplatissement  des 
pôles.  La  terre  est-elle  d'abord  un  so- 
lide de  révolution?  Sa  forme  générale 
permet  de  conclure  à  l'affirmative ,  et  il 
n'est  guère  possible  de  donner  une  rai- 
son physique  de  cette  forme  hors  de  cette 
hypothèse.  D'un  autre  côté ,  ce  résultat 
est  infirmé  par  l'irrégularité  des  méri- 
diens dans  les  deux  hémisphères ,  et  plus 
encore  des  parallèles  à  l'équateur.  D'où 
il  suit  que  le  système  du  solide  de  révo- 
lution n'est  nullement  certain  i  cepen- 
dant il  est  possible ,  les  résultats  géné- 
raux |iont  trop  d'accord  avec  lui  pour 
qu*il  ne  soit  pas  au  moins  vraisemblable. 
Les  faits  d'irrégularité  peuvent  s'expli- 
quer par  l'action  interne  de  causes  io* 
cales  qui ,  se  composant  avec  la  force 
e#ntrifoge ,  auront  modifié  la  forme  gé- 1 


nérale.  Dans  cette  hypothèse ,  la  terre  a 
dû  être  primitivement  fluide.  Cette  con- 
clusion est  appuyée  par  des  analogies 
frappantes ,  car  Jupiter  qui  tourne  sur 
son  axe  beaucoup  plus  vite  que  la  terre  » 
a  aussi  un  aplatissement  polaire  beau- 
coup plus  considérable.  La  lune  qui  n'a 
qu'une  vitesse  Ae  rotation  trente  fois 
moindre  que  celle  de  la  terre,  n'a  aucun 
aplatissement  sensible.  Or,  si  la  terre  a 
été  primitivement  fluide ,  par  quelle 
cause  a-t-elle  acquis ,  et  par  quelle  cause 
aussi  a-t-elle  perdu  sa  fluidité  7  A  quelle 
époque  a-t-elle  repassé  à  l'état  solide ,  eu 
conservant  dans  sa  forme  l'empreinte  de 
l'action  de  la  force  centrifuge?  De  telles 
questions  sont  assurément  hors  du  do- 
maine de  la  science,  et  si  quelque  lu- 
mière pouvait  éclairer  à  nos  yeux  ces 
mystères  du  passé ,  elle  ne  pourrait  nous 
venir  que  de  la  révélation  divine ,  soit 
par  expression  formelle ,  soit  par  vole 
de  déduction.  Or,  je  crois  que  la  forme 
de  la  terre  résulte  ainsi  clairement  d'une 
discussion  rigoureuse  des  premiers  ver- 
sets de  la  Genèse. 

Je  pars  d'abord  du  principe  que  les 
jours  génésiaques  sont  de  véritables  jours 
de  24  h.,  composés  d'un  jour  et  d'une 
nuit.  La  raison  en  est  qu'il  faut  donner 
aux  mots  leur  sens  propre  et  naturel , 
quand  il  n'est  pas  démontré  qu'on  doive 
en  donner  un  autre  ;  car  il  est  clair  qu'au- 
trement il  faut  supposer  au  narrateur  la 
méthode  absurde  de  dire  une  chose 
quand  il  veut  en  désigner  une  autre  qu'il 
pourrait  tout  aussi  bien  appeler  par  son 
nom.  Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur 
cette  théorie ,  que  j'ai  développée  suffi- 
samment ailleurs  (1).  Je  prends  pour  des 
jours  ce  que  Moïse  appelle  des  jours ,  et 
je  leur  donne  avec  lui  un  soir  et  un 
matin. 

Gela  posé ,  je  vois  que  la  lumière  est 
créée  d'abord,  et  que  trois  de  ces  jours 
s'écoulent  avant  la  création  du  soleil^ 
or,  pour  qu'il  y  eût  jour,  qu'il  y,  eût  soir 
et  qu'il  y  eût  matin,  pour  qu'il  y  eût  un 
éclat  que  Dieu  appelle  /our^  et  des  té- 
nèbres qu'il  appelle  nuit,  et  tout  cela 
avant  l'existence  du  soleil  qui  forme 
maintenant  le  jour  et  la  nuit ,  le  matin 
et  le  soir ,  il  fallait  nécessairement  deux 

(1)  V,  VVwiv$r^U  ^îMifm^  a*  de  juin  t857. 
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conditions ,  !<>  que  la  Inmiëre  fût  mise 
eo  vibration  par  un  moypn  quelconque, 
ne  fût-ce  que  par  Pdction  immédiate  de 
Dieu  ;  2^  qu'elle  le  fût  dans  une  direction 
unique.  Car  il  ne  pouvait  y  avoir  de  jour 
que  par  le  moyen  de  cette  vibration ,  qui  1 
est  le  principe  de  la  visibilité  des  objets; 
et ,  en  second  lieu ,  si  les  vibrations 
eussent  eu  lieu  dans  toutes  lès  directions, 
toute  la  surface  terrestre  eût  eu  le  jour 
à  la  fois.  Or,  au  contraire ,  il  y  avait  suc- 
cession ,  puisqu'il  y  eut  trois  fois  de  suite 
jour  et  nuit,  soir  et  matin.  Donc  les  di- 
verses parties  du  globe  se  présentaient 
successivement  aux  vibrations  de  la  lu- 
mière. Or  cet  effet  ne  peut  se  produire 
que  de  deux  façons ,  ou  par  la  circula- 
tion d'un  astre,  tel  que  le  soleil,  autour 
de  la  terre ,  ce  qui  n*a  pas  eu  lieu  puis- 
qu'il n'existait  aucun  astre  ;  ou  par  la 
révolution  de  la  terre  autour  d'un  de  ses 
diamètres ,  mouvement  qui  aurait  amené 
chaque  point  de  sa  surface  sous  le  choc 
des  ondulations  lumineuses.  Donc  la  ro- 
tation diurne  de  la  terre  est  nécessaire- 
ment renfermée  dans  ces  premiers  ver- 
sets. 

De  plus,  il  est  dit  qu'au  troisième  jour 
Dieu  sépara  la  terre  d'avec  les  eaux ,  et 
en  fit  deux  masses  distinctes,  dont  l'une 
fut  l'Océan  et  Tautre  V Aride.  Or,  le  sens 
le  plus  naturel  de  ce  verset  est  que  les 
eaux  étaient  mêlées  avec  la  terre,  et  que 
la  séparation  en  fut  faite  le  troisième 
jour.  Notre  globe  était  donc  alors  une 
masse  limoneuse ,  qui  ne  fut  solidifiée 
que  subséquemm.ent  par  la  séparation 


des  eaux  et  de  la  terre.  Donc,  puisque 
cette  masse  limoneuse  avait  tourné  sur 
son  axe  pendant  deux  jours,  elle  a  pu 
pendant  ce  temps  céder  à  l'action  de  la 
force  centrifuge ,  et  conserver  lors  de  sa 
solidification  la  forme  acquise  durant 
l'époque  précédente. 

Je  n'ai  pas  à  m'expliquer  ici  sur  la  ma- 
nière de  faire  concorder  les  faits  géolo- 
giques avec  la  genèse  de  la  terre  réduite 
à  six  jours  véritables ,  et  je  renverrai  le 
lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  nu- 
méro  cité  ci-dessus.  J'ai  voulu  seulement 
montrer  comment,  à  partir  du  sens  na- 
turel des  mots,  et  en  appliquait  les  lois 
physiques  les  mieux  connues,  une  dé- 
duction inévitable  (à  ce  qu'il  me  semble),* 
nous  fait  trouver  dans  les  premières  pa- 
roles de  Moïse  la  révélation  de  deux 
grands  faits  de  la  physique  du  monde , 
savoir ,  la  rotation  de  la  terre  sur  son 
axe ,  et  la  figure  qui  en  dérive.  Je  laisse 
l'appréciation  de  ce  fait  au  jugement  du 

lecteur. 

Après  avoir  ainsi  étudié  laî  terre ,  qui 
est  pour  nous  le  principal  ou  du  moins 
le  plus  intéressant  des  corps  célestes, 
tournons  nos  recherches  vers  celui  qui 
se  lie  avec  elle  par  les  r9pports  les  plus 
importans  et  les  plus  intimes.  La  déter- 
mination des  divers  mouvemens  du  so- 
leil, de  leur  direction,  de  leurs  limites, 
de  leurs  mesures,  de  leurs  inégalités, 
fera  l'objet  de  la  prochaine  leçon. 

L.-M.  Desdooits, 
Professeor  de  phyiique  an  Col- 
lège Stanislas. 
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DES  RAPPORTS  DO  GOUVERNEMENT  PRUSSIEN  AVEC  SES  SUJETS  CATHOUQUES 

(suite  et  fin)  (1). 


s  6.  Condition  des  catholiques  en  Prusse 
dans  les  choses  de  l'ordre  civil. 

Près  des  cinq  douzièmes  des  habitans 
de  la  monarchie  prussienne  appartien- 

(t)  Toir  le  d«fBi«r  aoBiéro  ei^dems ,  p*  iSl. 
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nent  à  la  religion  catholique  :  ils  sont 
en  très  grand  nombre  dans  les  provinces 
du  Rhin,  de  Westphalie,  de  Posen,  de 
Prusse  occidentale  et  de  Silésie;  moins 
nombreux  dans  la  Prusse  orientale  et  la 


érFàmEs  m  coumme. 


pronace  de  Saxe,  ils  s^at  en  très  petUe 
quantité  dans  le  BraoddMurg  et'la  Po- 
méranie.  Tous  ces  catholiques  sont,  à 
fort  peu  d*eKceptlons  près,  les  babitans 
primitifs  des  pays  qu'ils  occupent  :  ils  y 
étaient  possesseurs  légitimes  de  tous  les 
droits  et  privilèges  que  garantit  un  ordre 
dei  choses  régulier  lorsque  ces  pays  passè- 
rent sous  le  sceptre  de  la  Prusse.  La  terre 
qulls  cultivent,  ils  Tont  héritée  de  leurs 
aacètrescatholiqu^5  et  tous  leursétaWis- 
eemens  et  toutes  leurs  -fondations  sont 
d'4Nrigtne  catholique.  Ils  ne  doivent  rien 
eux  protestans  auxquels  ils  n'ont  rien 
enlevé.  Ils  réclament  leurs  droits  civils 
et  religieux  sans  vouloir  en  rien  empiéter 
anr  ceux  des  autres,  ils  n'ont  ni  moins  de 
enàUMre  inCelleciuelle  que  les  protesUns, 
ni  moiasd'epUiude  aux  ea|>iois,  ni  moins 
d'at&achement  à  l'ordre  et  de  dévoûment 
à  la  nionairchie,4M>mme  ils  l'ont  prouvé 
suffisamment  dans  l'occasion.  Mats,  quoi- 
qu'ils se  glorifient  è  juste  titre  d'être  les 
enCans  légitimes  de  la  patrie,  ils  sont 
traités  comme  des  bâtards  qu'on  prive 
de  l'héritage  paternel  et  qui  doivent  se 
contenter  d'une  mince  pension  alimen- 
taire. On  les  considère  comme  les  servi- 
teurs et  les  eeclaves  des  protestans  :  ils 
•ont  les  parias  de  la  Prtisse. 

Et  cependant  ils  ont  par  devers  eux  des 
promesses  solennBlles  plusieurs  fois  répé* 
tées  et  des  traités  qui  devraient  être  sacrés. 
La  paixdeWest|>halie,€onclueen  1048,  as- 
sure aux  catholiques  la  liberté  religieuse 
et  la  possession  de  leurs  biens  ecclésiasti- 
quescommeilsl'avaientaul''janvierl6i4: 
mais,  en  Prusse,  on  leur  a  enlevé  déjà 
tme  grande  partie  ép  ces  1>tens,  et  on 
dispose  du  reste  comme  si  c'était  la  pro- 
priélé  de  TÉtat  et  non  celle  de  l'Église. 
La  paix  de  Silésie,  qui  plaça  ce  pays  sous 
la  domination  de  la  Prusse,  garantit  aux 
catholiques,  pour  leur  culte,  leurs  églises 
et  leurs  écoles,  le  statu  quo  de  1740  j  mais 
depuis  1810,  il  n'y  a  plus  de  traces  de 
l'ancien  état  de  choses.  Un  acte  de  la  dé- 
putât ion  d'empire  de  1802  assure  aux  ca- 
tholiqoesdéB  pay  sséoularisés  leurs  églises 
«t  leurs  écoles,  avec  les  biens  qui  y  sont 
annexés; mais,  ce»  hiens,  faut-il  toujours 
le  répéter,  ont  été  traités  comme  appar^ 
tenant  à  rËtat,«t  quelquefois  juèiue  oc- 
troyés à  des  protestans.  Le  congrès  de 
"Vienne  établit  l'^^galité  entre  les  catholi- 


ques et  les  protestans ,  H  les  Mâhoiâ^sMS 

sont  éloignés  de  ton  tes  les  hautes  chargée  r 
ils  n'ont  aucune  participatiosi  A  l'adini* 
nistration  de  l'Ëtai,  et  seulement  aoa 
part  très  insigiiifiaole  à  l'aidministretlea 
des  provinces,  comme  ê*Uê  étaient  ma 
masse  des  hommes  bernés  et  incapables , 
ou  des  sujets  infidèles  et  auxquels  on  ne 
peut  pas  se  fier.  Le  concordat  icondu 
entre  la  Prusse  et  le  Pape  comme  <^ief 
de  l'Église  contient  LcAUconp  de  con- 
ventions avantageuses  aux  catholiques; 
mais,  excepté  celles  qui  concernant  l'ar- 
gent à  donner  par  l'État,  il  n'en  eat  au- 
cune qui  ne  soit  chaque  jour  violée* 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer 
quelle  est,  après  tant  de  lraité#  et  4e 
promesses,  la  condition  politÂquo  des 
catholiques  prussiens.  La  Prusse  est, 
comme  on  sait,  un  État  monarchiqne  où 
le  roi  possède  une  autorité  absetne  «t  il- 
limitée. Tout  dépend  entièremeiit  de  la 
décision  royale,  et  il  en  résulte  nécessai- 
rement des  changemens  assex  fréquons 
dans  les  lois  et  ordonnances.  L'antipathie 
du  souverain  pour  les  catholiques  est  amo- 
toire  et  se  montre  partout,  et  le  gouver- 
nement étant  tout  entier  eetre  ses  mains , 
il  en  résulte  qu'ils  n'ont  eueune  chance 
d'y  prendre  part. 

,  D'abord ,  aucun  catholique  n'a  de  place 
à  la  cour  et  dans  les  entoure  du  roi.  Le 
prince  gouverne  par  l'intermédiaire  d'un 
certain  nombre  de  ministères,  qui  tons 
ont  un  protestant  ii  leur  tète.  Près  de 
chacun  de  ces  ministères  se  trouve  un 
certainnomère  de  conseillersministériels 
divisés  en  plusieurs  sections.  Tous  les 
chefs  de  ces  sections,  à  l'exception  de 
celui  qui  est  à  la  tête  des  affaires  de  la 
médecine,  sont  protestans.  Quant  au 
fonctionnaire  catholique  dont  il  est  ques- 
tion ici,  il  passe  pour  tenir  fort  peu  à  sa 
religion.  Le  nombre  des  conseillers  mi- 
nistériels est  très  grand  à  Berlin,  et  c'e^t 
tout  au  plus  s'il  s'y  trouve  trois  ou  quatre 
catholiques.  Il  en  est  de  même  parmi  les 
subalternes.  Gomme  la  nomination  ou  la 
présentation  à  tous  les  emplois  dépend 
des  fiiinistères  :  il  s'ensuit  que  les  pro- 
testans ont  entre  les  mains,  outre  Tad* 

uûniftiration  de  l'État  tout  entier,  la  dis- 
position des  iplaces  vacajntes  dans  lei 
prounces. 
Les  aifiiires  émy^înimrtm  cenceinap) 
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i^tM  on  )w  ptn^iioM  sont  fléumiM»  à 
TftitOMa  4'aii  conseil  é'ÉUt  dont  les 
meaiteos  habitent  les  dirféreiiteê  pro- 
nmtm  et  %m  n'est  assemblé  que  dans 
4êê  oceftaioM  très  graves.  T^iis  les  eoa- 
seUlers  d'État  aont  proCestaw,  et  ^il  se 
trouve  un  catboliqoe  parmi  eux,  ce  n^est 
fiie  par  «ne  très  rare  exception.  Il  en  est 
de  HièaMs  poor  les  postes  :  non  seulement 
le  ministre  iitii  dlrifi^  cette  branche  du 
9anm»  public  et  rns  conseillers,  mais 
prasqno  tous  les  directeurs  des  postes 
dana  les  proFÎncaa  appartiennent  à  la 
rsUgi<on  protestante.  Les  ambassadeurs, 
chargés  d'affaires^  entoyés  de  toute  es- 
pè0»  sont  presque  toujours  protestaos., 
Cent  fut  sont  nccrédités  près  de*  cours 
oilbolk|aes  ont  pour  mission  paitîddîère 
de  s'intéresser  aux  protestans  de  la  eon- 
Me  qs'ils  hOiîtent,  d'éUblir  des  corn* 
mntianlés  protestantes,  s'il  y  a  Heu,  dans 
des  pays  comme  l'Italie,  le  Brésil,  etc., 
et  ék  puisent  largement  au  U^ésor  public 


lH*e  de  membres.  Le  président  de  cette 
régence,  fonctionnaire  dont  le  pouvoir 
est  grand,  appariient  toujours  à  la  reli- 
gion protestante,  ainsi  que  rioimense 
majorité  des  conseillers,  assesseurs,  se- 
crétaires, etc.,  même  dans  des  pays  pu- 
rement catholiques.  La  régence ,  et  spé- 
cialement le  président ,  ont  la  nomination 
des  employés  inférieurs,  et  on  peut  faci- 
lement imagini^r  comment  ils  en  dispo- 
sent. Ainsi,  radministration  des  provinces 
et  la  nomination  des  fonctionnaires  pro- 
vinciaux sont,  comme  la  haute  adminis- 
trat4on,  entre  les  mains  des  protestans. 
*     Chaque  district  est  partagé  en  arron- 
dissemens,   chaque  arrondissement  en 
cantons ,  chaque  canton  en  communes. 
A  la  tête  de  chaque  arrondissement  est 
un  conseiller  provincial  (landrath)  qui, 
même  dans  les  contrées  catholiques,  ap- 
partienft  souvent  à  l'église  protestante: 
s'il  est  catholique,  il  a  prê's  de  lui  un  se- 
crétaire protestant,  apparemment  pour 


Tempêcher  de  se  rendre  coupable  de  haute 
««M.  m  aipioamie  prussienne  qui  leurnu    trahison  et  de  correspondre  avec  les  sou- , 


en  général  aulL  journaux  allemands  les 
articles  injurieux  contre  fÉglise  catholi- 
<pm  d^Ëspagne,  de  Portugal,  etc.;  c'est 
de  celte  source  quCémanent  beaucoup  de 
rsnseignemens  calomniemi  qui  ont  cours 
en  Ailemagne. 

La  liasse  possède  une  belle  et  nom- 
breuse armée  :  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
soldats  cathotiqiies,  peu  d'officiers  infé- 
rie«rs,  très  peu  de  capitaines  et  de  ma- 
jors, «et  pas  un  colonel  ;  quant  à  des  gé- 
néraux catholiques  en  Prusse,  il  n'en  petit 
être  ifnestion.  Y  a-Ml,  l'Angleterre  ex- 
œplée ,  mn  tmA  État  où  les  catholiques 
soient  traitMSs  a¥ec  ce  mépris? 

La  -monorcfaie  ost  divisée  ^ni  provinces. 
A  la  tête  de  chaque  province  se  trouve  un  ' 


verains  étrangers,  surtout  avec  le  Pape! 
Il  y  a  aussi  beaucoup  de  protestans  par- 
mi les  fonctionnati^s  cantonnaux  et  mu- 
nicipaux des  pays  catholiques ,  tandis  que 
dans  les  pays  protestans  on  ne  trouve  ja- 
mais un  catholique  investi  de  cette  sorte 
d'emplois. 

Les  ctioses  se  passent  dans  l'ordre  judi- 
ciaire comme  dans  l^ordre  administratif. 
Dans  les  cours  provinciales  et  les  tribu* 
nanx  de  district,  le  président  et  le  vice* 
président ,  ainsi  qu'une  grande  partie  des 
conseillers  et  assesseurs,  sont  protestans. 
Dans  les  tribunaux  inférieurs,  on  laisse 
un  peu  plus  d'accès  aux  catholiques,*  tou- 
tefois, il  est  bien  rare,  même  dans  les 
endroits  où  ii  y  a  le  moins  de  prqteetans, 


président  supérieur  ayant  près  de  M  un    d'en  trouver  un  qui  soit  entièretkient  ca- 


peUt  conseil.  Ce  magish*at,  dont  l'auto- 
rité est  grande,  maintient  les  droits  du 
pouvoir  sur  les  choses  spirituelles;  c'est 
lai  qui  est  chargé  de  veiller  &  ce  que  rien 
û^aniùprussien  ne  se  glisse  dans  les  let- 


fholique.  La  haute  direction  des  affaires 
judiciaires  appartient  an  ministère.  D\in 
autre  eùté,  les  proposiliotis  pour  les  pla- 
ces, ravancement'et  les  gratifications 
sont  du  ressort  des  présidens  des  cours^ 


très  pastorales  des  évêques,  le  canon  de    provinciales  :  d'où  il  résulte  que  l'admi- 


la  messe  et  les  prières  des  catholiques. 
Tous  ces  présidens  sont,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  des  protestarts.  Chaque 
prevhiee  e9t  divisée  admînistrativement 
en  districts,  et  le  district  est  dirigé  par 
une  régence  composée  d*un  grand  nom- 


nistration  de  la  justice  et  la  nomination 
de  tous  les  fonctionnaires  de  l'ordre  ju- 
diciaire, même  dans  les  provinces ,  sont 
entre  les  mains  des  protestans. 

Les  sommes  qne  touchent  ainsi  les  pro* 
•lestans  comme  mhii^tres,  «conseillors, 
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ambauadenrs ,  officiers  généraux ,  pré- 
sidens  de  province  et  de  régence,  prési- 
dens  de  cour  proyinciale,  professeurs 
d*unL?ersiié,  etc.,  s'élèvent  annuellement 
à  plusieurs  millions.  On  dépense  aussi 
des  sommes  énormes  pour  des  travaux 
et  étabiissemens  où  les  protestans  sont 
spécialement  favorisés,  ainsi  que  pour 
l'érection  de  nouvelles  paroisses  protes- 
tantes. Comme  toutes  ces  dépenses,  sont 
payées  par  le  trésor  public,  auquel  les 
catholiques  contribuent  pour  environ 
cinq  douzièmes,  c'est-à-dire,  pour  qua- 
tre-vingt-quatorze millions  de  francs ,  il 
s'ensuit  que  ceux-ci  sont  forcés  de  verser 
chaque  année  des  millions  dont  il  ne  leur 
revient  rien ,  et  qui  ne  serrent  qu'à  enri- 
chir les  protestans. 

Les  sciences  ne  peuvent  fleurir  et  trou- 
ver de  zélés  adorateurs  que  là  où  elles 
procurent  de  la  considération  et  où  elles 
promettent  un  avenir.  Les  catholiques 
étant  exclus,  non  pas  légalement ,  mais 
de  fait ,  des  hautes  charges  civiles  et  mi- 
litaires et  de  la  plupart  des  chaires  d'u- 
niversités, l'étude  des  sciences  ne  leur 
présente  pas  les  mêmes  avantages  qu'aux 
protestans.  Pour  pouvoir  se  consacrer 
aux  sciences,  un  jeune  homme  a  besoin 
d'une  foule  de  secours  et  d'encojiirage- 
mens  que  les  protestans  pourvus  de  pla- 
ces lucratives  peuvent  procurer  à  leurs 
enfans  bien  plus  aisément  que  les  catho- 
liques. En  outre  en  Prusse  on  soigne 
beaucoup  plus  les  écoles  et  les  universi- 
tés protestantes  ;  l'on  secourt  et  l'on  pro- 
tège spécialement  les  jeunes  protestans 
qui  se  destinent  à  une  carrière  scientifi- 
que :  il  faut  donc  reconnaître  que  le  gou- 
yernement  fait  tout  afin  de  rendre  la 
science  moins  accessible  et  moins  at- 
trayante pour  les  catholiques.  Si  donc 
elle  venait  à  se  perdre  de  plus  en  plus 
parmi  eux,  ce  serait  la  faute,  non  de  leur 
religion,  quoiqu'on  disent  d'intolérantes 
criailleries,  mais  d'une  organisation  po- 
litique dirigée  vers  ce  but. 

Mais ,  dira-t-on ,  si  tant  de  sujets  prus- 
siens ont  tant  à  se  plaindre  du  gouyerne- 
ment,  comment  se  fait-il  que  la  Prusse 
trouve  un  si  grand  nombre  d'admirateurs 
de  ses  institutions  et  de  son  administra- 
tion. Il  est  vrai ,  la  Prusse  a  beaucoup 
de  panégyristes,  mais  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  panégyristes  payés.  Si  l'innom- 


brable troupade  ses  employéa,    mieux 
rétribués  peut-être  qu'en  aucun   autre 
pays,  si  ses  professeurs  pourvus  de  ai 
beaux  honoraires,  si  $es  prédicateurs 
protestans  avec  leurs  gros  appointemens, 
leur  immense  influence,  les  ordres   et 
décorations  dont  ils  sont  eouTcrts ,  ne 
chantaient  pas  les  louanges  de  la  Prusse 
de  toute  la  force  .de  leurs  poumons,  ils 
seraient  à  la  fois  bien  ingrats  et  bien  peu 
éclairés  sur  leurs  intérêts.  Il  y  a  en  Prusse 
de  superbes  étabiissemens  et  beaucoup 
d'excellentes  institutions,  on  y   a   fait 
beaucoup  de  grandes  et  belles  choses  de- 
puis 1814;  ce,  serait  manquer  à  la  Térlté 
que  de  vouloir  le  nier  :  loatefois   ce 
qu'on  a  pu  faire  de  bien  ne  justifie  pas 
l'oppression  et  l'abaissement  des  catlio- 
liques. 

Dans  le  petit  nombre  de  Tilles  où  rési- 
dent lesfonctionnairesgrassement  rétri- 
bués, où  se  trouvent  des  écoles  et  d'au- 
tres étabiissemens  publics,  011  des  régi- 
niens  sont  en  gari^ison,  o^  fleurissent 
l'industrie  et  le  commerce,  dans  cet 
villes,  dis-je,  régnent  le  bien-ôtre,   le 
luxe,   l'élégance  et  la  profusion.   Mais 
partout  ailleurs,  l'aisance  a  diminué  de 
plus  en  plus  depuis  la  paix  de  1816,  la 
pauvreté  va  toujours  croissant  dans  la 
grande  masse  du  peuple  et  elle  est  déjà 
devenue  asseï  affreuse  pour  faire  conce- 
voir des  inquiétudes  sur  l'avenir.  La  Ta- 
leur  des  propriétés  est  diminuée  de  moi- 
tié :  les  ventes  sont  fréquentes  et  les 
acheteurs  rares  :  ce  sont  là  des  faits  qui 
ne  peuvent  être  niés. 

Indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  signalés ,  d'autres  reproches  sont 
adressés  à  la  Prusse  par  des  voixquirefu- 
sent  de  se  mêler  à  ce  concert«9iniversel  où 
l'on  chante  ses  louanges.  Les  lois,  dit-on, 
sont  incomplètes  et  peu  claires  ;  elles 
donnent  lieu  à  une  foule  d'échappatoi- 
res et  leur  autorité  est  affaiblie  par  l'im- 
mense quantité  d'interprétations  minis- 
térielles et  d'ordonnances  du  cabinet  da 
roi.  L'administration  veut  tout  mettre 
en  tutelle  et  elle  attire  tout  à  elle  :  la 
justice  trop  coûteuse ,  trop  compliqaée 
dans  ses  formes,  met  des  entraves  au  tra- 
vail et  a  d'insupportables  longueurs  :  les 
impôts  sont  trop  lourds  ;  le  système  mi- 
litaire est  une  des  principales  causes  de 
la  ruine  des  campagnes  où  en  outre  la 
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l^islalion  hypothécaire  eiistante,  la  di- 
TÛion  iofinie  des  biens,  et  des  lois  faites 
aniqoement  dans  Tintérét  des  proprié- 
taires ont  beaucoup  nui  à  l'agriculture 
et  rendu  bien  plus  malheureuse  la  condi- 
tion des  coltiTatenrs. 

$  7.  Position  des  catholiques  dans  V ar- 
mée. 

La  Prusse  a  une  armée  très  considéra- 
ble relatiTement  à  sa  population  :  cette 
armée  se  compose  de  troupes  de  ligne  et 
de  troupes  de  landwehr  (milice  provin- 
ciale). Tons  les  jeunes  gens  capables  du 
service  militaire  doivent  servir  trois  ans 
dans  les  troupes  de  ligne  à  dater  de  leur 
vingtième  année  ^  après  quoi  ils  passent 
denx  ans  dans  la  réserve  de  guerre  et  sont 
enanite  incorporés  aux  troupes  de  land- 
wehr jusqu'à  ce  qu*ils  aient  accompli 
leur  trente-deuxième  année.  Les  jeunes 
gens  qoi  se  consacrent  aux  sciences  ne 
servent  qu'une  année  :  puis  ils  entrent 
dans  la  landwehr  ainsi  que  ceux  qui  sont 
dispensés  de  servir  dans  la  ligne.  Le  pays 
étant  partagé  en  huit  divisions  militai- 
res, la  totalité  des  troupes  se  compose 
de  huit  corps  d*armée  auquel  il  faut  ajou- 
ter on  peuvième,  le  corps  des  gardes  qui 
réside  à  Berlin  et  dans  les  environs. 

Les  corps  d'armée  sont  composés  en 
majorité  ou  en  minorité  de  soldats  catho* 
liques  selon  les  provinces  auxquelles  ils 
appartiennent.  L'armée  coûte  environ 
quatre-vingt-dix  millions  de  francs  en 
temps  de  paix.  En  outre  le  dommage  qui 
résulte  pour  les  citoyens  du  service  mili- 
taire et  les  dépenses  qu'il  leur  occasionne 
sont  évalués  par  de  bons  calculateurs  A 
vingt-quatre  millions.  Les  catholiques, 
il  n'est  pas  besoin  de  le  dire ,  contribuent 
à   ces  dépenses  pour  cinq  doucièmes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  avait  beau- 
eonp  de  soldats,  mais  peu  d*ofiîciers  et 
point  de  colonels  et  de  généraux  catho- 
liques. Aucune  loi  ne  les  exclut  des  hauts 
grades  militaires,  mais  il  est  de  fait  qu'ils 
n'y  arrivent  pas.  Ils  ont  donc  dans  Tar- 
mée  une  position  humiliante  et  blessante 
pour  leur  dignité.  Sous  le  rapport  reli- 
gieux leur  situation  n'y  est  pas  moins  fâ- 
cheuse; on  peut  s'en  faire  une  idée  par 
quelques  extraits  de  Vordonnance  ecclé- 
siastique pour  l'firmée  rendue  en  1832, 


imprimée  par  l'imprimeur  de  la  cour, 
mais  non  livrée  à  la  publicité. 

Voici  d'abord  ce  qui  a  rapport  au  cler- 
gé. «  Le  nombre  des  ecclésiastiques  évan- 
«  géliques  et  catholiques  attachés  à  l'ar- 
«  mée  en  temps  de  guerre  est  déterminé 
«  suivant  les  besoins  du  moment.  En 
«  teinps  de  paix  la  hiérarchie  des  aum6« 
c  niers  évangéliques  se  compose  de  la 
«  manière  suivante  : 

«  1*  Un  prévôt  ou  intendant  général , 
«  chef  de  tous  les  aumôniers,  défenseur 
«  des  intérêts  de  l'armée  et  organe  des 
«  deux  ministères  des  affaires  ecclésias- 
«  tiques  et  de  la  guerre ,  près  desquels 
«  il  est  accrédité  comme  référendaire 
«  confèrent. 

«  2»  Près  de  chacun  des  neuf  corps 
«c  d'armée  il  y  a  un  prédicateur  princi- 
«  pal,  et  près  de  chacune  des  deux  divi- 
«  sions  de  ces  corps,  un  prédicateur  de 
«  division  qui  siège  et  a  voix  délibérati- 
c  ve  dans  le  consistoire  de  la  province. 

a  3<*  Un  certain  nombre  de  prédica* 
c  leurs  de  garnison. 

«  4»  Les  prédicateurs  des  instituts  mi* 
c  litaireSy  notamment  des  maisons  d'in- 
«  valides ,  des  corp;  de  cadets  et  de  l'Iios- 
c  pice  des  orphelins  de  Tarmée.  Dans  les 
«villes  de  garnison  où  il  n'y  a  point 
«  d'aumôniers,  la  partie  évangélique  de 
c  la  garnison  aura  recours  à  un  ecclésias- 
«  tique  évangélique  de  l'ordre  civil.  De 
«  même  les  soins  spirituels  seront  don- 
«  né!^  aux  soldats  catholiques  par  un  prô- 
c  tre  catholique  de  l'ordre  civil.  • 

D'après  ces  dispositions,  les  protes- 
tans  ont  des  prédii'ateurs  pour  eux,  tan* 
dis  que  les  catholiques  n'en  ont  pas.  6n 
pourvoit  aux  besoins  religieux  des  soldats 
qui  composent  à  peu  près  les  sept  dou- 
zièmes de  l'armée;  quant  à  ceux  des  cinq 
autres  douzièmes ,  on  ne  s'en  occupe  pas. 
Dans  les  corps  d'armée  de  Westphalie, 
de  Posen  et  du  Rhin  où  les  catholiques 
sont  en  immense  majorité,  c'est  seule- 
ment de  la  minorité  prolestante  qu'on 
prend  soin  :  dans  ceux  de  la  Prusse  occi- 
dentale et  de  la  Silésie  dont  la  moitié  est 
catholique,  cette  moitié  est  tout- à-fait 
laissée  en  oubli  :  à  plus  forte  raison  ne 
tient-on  aucun  compte  des  minorités  ca- 
tholiques des  autres  corps  d'armée. 

Parmi  les  habitans  des  différentes  pro- 
vinces prussiennes,  ceux  db  Rhin ,  de  la 
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V^estphalie  et  de  Posen  se  distinguenl 
spécialement  par  leur  force  corporelle, 
leur  haute  taide  et  leur  éducaiion.  C'est 
apparemment  pour  cela  qu'ils  coippo- 
sent  en  grande  partie  les  régimens  des 
gardes  et  autres  corps  d'élite  rassemblés 
k  Berlin  etàPostdam.  Beaucoup  d'autres 
catholiques  sont  tous  les  ans  appelés  par 
le  service  dans  ces  deux  résidences ,  mai^ 
on  les  laisse  entièrement  sans  pasteur 
catholiquQ.  Peut-être  yeut-on  déshabituer 
des  actes  extérieurs  de  leur  culte  ces  jeu- 
nes gens  de  vingt  ans,  séparés  potfr  trois 
ans  de  leur  famille,  leur  inculquer  par  la 
TÎe  commune  avec  des  réformés  et  Pas- 
sistance  forcée  au  service  protestant , 
Peaprit  et  les  principes  du  protestan* 
tisme,  enfin  préparer  en  eux  des  mission- 
naires futurs  de  Pbérésie  dans  leur  patrie 
catholique. 

Des  ministres  proteslans  sont  attachés 
aux  instituts  militaires,  tels  quelea  li»ai- 
sons  d'invalides,  corps  de  cadets,  boa- 
pices  d'orphelins  militaires  ;  on  n'y  voit 
point  de  prêtre  catholique  :  n'y  a*t-il  donc 
en  Prusse  ni  invalides ,  ni  cadets,  ni  or- 
phelins catholiques,  ou  ne  méritent-IU 
pas  qu'on  s'occupe  de  leurs  besoins  reli- 
gieux? A  Annaburg  en  Saxe ,  dans  Péeole 
militaire  fondée  par  un  électeur  catho- 
lique, il  y  avait  autrefois  125  élèves  catho- 
liques sur  ÔÛO  :  depuis  qu'elle  est  deve- 
nue prussienne,  il  ny  en  a  plus  un  seul 
parce  qu'il  n'y  a  plus  d'enseignement  re- 
ligieux catholique. 

Un  article  de  Pordonnanoe  ecclésias- 
tique traite  des  paroisses  militaires  dans 
lesquelles  on  compte  «  tous  les  officiers, 
«  sous-officiers  et  soldats  en  activité  de 
«  service,  eu  disponibilité  ou  en  retraite, 
«  tous  les  employés  militaires  qui  doi- 
K  vent  suivre  les  troupes ,  leurs  femmes 
«  et  leurs  enfans  tant  qu'ils  se  trouvent 
«  dans  la  maison  paternelle.  Tous  les 
cr  militaires  d'une  division  dépendent  de 
«  la  juridiction  spirituelle  du  prédica- 
«  teur  de  division la  confession  à  la- 
it quelle  appartiennent  les  individus  n'in- 
«  flue  en  rien  sur  la  manière  dont  ils 
c  sont  classés  dans  les  paroisses  militai* 
c  res*  » 

Ainsi  les  m ilil aires  catholiques,  &  rai- 
sonde  leurs  rapports  de  service,  sont  de 
la  paroisse  d'un  prédicateur  protestant 
avec  lequel  ils  n'ont  aucun  lien  religieux 
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et  dont  le  métier  est  4e  |»rMtfst«r  odMrë 
la  religion  et  l'église  de  seaparoissienal 
Ainsi  v^ne  ardonnanoe  du  aouveraîn  a 
subordonné  dans  les  choses  religi«ua«i 
soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  ealbo-* 
liques  à  des  pasteurs  protestans,  tawU» 
qu'on  ne  voit  jamais  un  protestant  su- 
bordonné à  un  prêtre  catholique.  £t  ce- 
ci se  passe  en  Prusse  ^  la  prétendue  patrie 
de  la  liberté  de  conscience,  où  en  1813 
on  appelait  les  catholiques  aux  armes 
pour  reconquérir  leur  iadépeodaace  pén 
litique  et  religieuse. 

L'article  ô  porte  entre  autres  choses  ee 
qui  suit.  I  Le  service  divin  aura  lieu  eoa* 
f  fermement  à  la  liturgie  prescrite  pour 
c  l'armée.  Le  pasteur  doit  le  célébrer  les 
ff  grandes  fêtes  et  les  dimanches  de  ma« 
i  nière  à  ce  que  $ous  j  aselsteet  au  moins 
c  une  fois  par  mois^  Lora  des  aoleeoités 
f  militaires,  le  coromsndant  en  chef 
c  peut  demander  uns  célébration  eatrsori 
f  dinaire  du  service  divin.  En  temps  de 
f  guerre  les  ministres  des  deux  eonfes* 
f  sion^aoni  obligés  de  faire  tous  les  jeurà 
f  la  prière  du  miitin  et  du  soir,  i 

Les  soldats  catholiques,  même  la  où  ils 
sont  en  grande  majorité ,  ne  sont  jamais 
conduits  à  une  église  catholique.  Ilparall 
même  qu'on  leur  laisse  k  peine  If  temps 
nécessaire  pour  aller  à  la  messe  les  di<* 
manches  et  les  jpurs  de  fête.  Mais  deiieis 
la  fin  de  la  guerre,  tous  lea  militaires  , 
y  compris  les  catholiques,  sont  conduits 
au  temple  protestant  une  fois  par  mois 
et  en  sus  aux  grandes  fêtes  de  la  referme  : 
ils  sont  forcée  d'assister  k  un  service  pro*' 
testant  et  d'entendre  un  sermon  prêtes*' 
tant.  On  comprend  que  eela  les  oblige 
de  négliger  le  service  catholique  parce 
que  cette  parade  çt  8#s  préparatifs  leur 
prennent  le  temps  dont  ils  auraient  besoin 
pour  aller  à  leur  église.  Il  y  a  quelqus 
chose  de  singulièrement  réyeltant  dans 
cet  assujettissement  imposé  s  tous  les 
catholiques  capables  de  porter  les  srmes  i 
si  pareille  chose  se  faisait  à  l'égard  des 
sujets  protestans  dans  les  pays  catholi- 
ques, tous  les  journaux  de  la  réforme 
emboucheraient  la  trompette  et  crie* 
raient  de  toutes  leurs  forces  à  Pintolé* 
rance. 

La  semence  jetée  par  les  prédicateurs 
proteslans,  malgré  les  grandes  espéran- 
ces de  quelques  uqb  de  leurs  C9-religioii« 


vflrei,  a  jml|ii'à  présent  porté  peu  de 
finit  dans  Tàrae  des  so!dats  catholiques 
et  ces  prédications  imposées  n*ont  pas 
proeuré  un  grand  accroissement  au  pro- 
testantisme; toutefois  il  faut  dire  qu'el- 
les ont  probablement  ébranlé  fa  foi  chez 
phisieurs  d*entre  eux  et  les  ont  conduits 
à  riodîfférence  retigleuse  «  mère  de  Fim- 


moralité.  Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne 
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On  nous  vante  la  prudence  et  la  tolérance 
des  aumôniers,  ittaîs  ne  connalt^on  pas 
mille  occasions  où  ils  se  sont  permis  des 
manifestations  très  blessantes  pour  les 
catholiques?  n'ont-ils  pas  tenu  en  chaire, 
nommément  dans  les  jubilés  de  la  réfor- 
me ,  les  discours  les  plus  agressifs  et  les 
plus  insultans?  Au  reste,  on  a  imprimé 


plusieurs  discours  de  ces  prédicateurs 


iBviaiiuï.  vn?  IK7U*  la  u«79  rcsuitais  tjui  ufj      plusieurs    uiscuursi  uc    i;<S9  prcmuciicurs 

doivent  réjouir  aucun  homme  honnête  I  militaires  qui  montrent  assez  ce  qu'on 


etraisonnable,  et  dont  le  pouvoir  surtout 
n'a  point  à  s'applaudir.  Il  est  arrivé  sou- 
Tentaussi  qoeceiteintoléranoea  vivement 
affligé  et  indigné  les  soldats  catholiques 
et  qu'on  a  entende  des  militaires  re- 
Tenant  de  Berlin  dire  tout  haut  :  «  On 
psot  noua  obliger  à  servir  et  nous  ne 
nous  Y  refusons  pas,  mais  on  n*a  pas  le 
droit  de  nous  forcer  à  prendre  part  au 
cslfe  protestant.  On  veut  nous  èter  no- 
tre  fol ,  mais  nous  ne  le  souffrirons  pas.» 
Les  états  de  quelques  provinces  ont  cru 
devoir  réclamer  contre  ces  réglemens, 
mais  jusqu'ici  sans  succès.  A  la  fin  des 
manceuvres  d'automne  de  1834 ,  les  feuil- 
les publiques  de  Dusseldorf  et  de  Muns- 
ter parlaient  d'un  service  protestant  so- 
lennel avec  sermon  où  tous  les  militaires 
eatholiques  ont  dû  assister  ;  cela  a  dû 
rappeler  péniblement  aux  habitans  de 
Munster  ce  qui  se  passait  du  temps  de 
leur  dernier  prince-évéque  qui  ne  forçait 
jamais  ses  soldats  protestans  à  entrer 
dans  une  église  catholique  et  qui  les  en- 
voyait plusieurs  fois  l'année  au  temple 
protestant  de  Steinfurt. 

i^es  protestans  disent  à  cela  que  les  pa- 
rades d'église  ne  sont  pas  des  prescrip- 
tkids  religieuses,  mais  purement  mili* 
taires  dont  les  catholîqties  ne  peuvent 
pas  plus  être  dispensés  que  de  tout  autre 
règlement  relatif  au  service.  Mais»  qu'on 
qnalifie  ce  règlement  comme  on  voudra, 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'il  emporte 
avec  soi  l'accomplissement  d'un  acte  re- 
ligieux qui  répugne  à  la  consciance  des 
catholiques.  Depuis  l'ordonnance  royale, 
il  doit  être  pourvu  aux  besoins  religieux 
de  l'armée,  mais  est-ce  un  service  pro- 
testant qui  peut  satisfaire  ceux  des  catho- 
liques? Peuvent-ils  trouver  &  s'édifier 
dans  un  sermon  protestant  où  l'on  expo- 
^  le  contraire  de  ce  qu'ils  croient,  si 
même  on  ne  tourne  pas  en  ridicule  ce 
^ui  leur  est  le  plus  cher  et  le  plus  sacré. 


doit  attendre  d«  leur  discrétion. 

Beaneoup  de  protestans  disent  encore 
que  te  protestantisme  étant  la  religion 
de  l'état ,  l'armée  doit  être  protestante 
comtne  le  gouverhement  lui-même  doit 
être  protestant. 

On  ne  sait  trop  sur  quel  principe  se 
fonde  cette  assertion.  Est-ce  parce  que 
la  majorité  des  citoyens  est  protestante, 
ou  parce  que  la  maison  régnante  pro- 
fesse le  protestantisme?  Dans  le  premier . 
cas,  le  fait  allégué  serait  peut-être  con- 
testab'e ,  car  les  sujets  prussiens  se  divi- 
sent en  luthériens,  calvinistes,  nouveaux 
évangéliqnes  et  catholiques;  et  si  chaque 
Prussien  soumettait  sa  croyance  à  un 
examen  sévère ,  et  pouvait  l'exprimer  li- 
brement, le  dévouement  de  la  majorité 
au  protestantisme  serait  probablement 
fort  douteux.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
examiner  la  question  de  ce  point  de  vue. 
La  monarchie  prussienne  est  une  grande 
association  composée  de  catholiques  et 
de  protestans  de  diverses  sectes ,  sous  la 
isouveraineté  d*un  roi.  Tous  ses  membres 
ont  des  droits  égaux,  garantis  par  des 
traités  et  des  promesses,  parce  que  tous 
supportent   également    les  charges  de 
l'état.  Aucun  citoyen  ne  doit  être  mo- 
lesté ou  exclu  d'un  avantage  quelconque 
à  raison  de  sa  religion,  et  l'état  doit 
protéger  le  culte  dd  chacun  et  veiller 
paternellement  à  ce  que  les  besoins  reli- 
gieux de  tous  soient  satisfaits.  Les  catho- 
liques prussiens  se  sont  toujours  mon- 
trés fidèles  à  la  dynastie  qui  les  gou- 
verne; celie-ci  doit  à  son  tour  les  tfaiter 
comme  ses  enfans,  surtout  en  ce  qui 
concerne  leur  religion ,  qui  est  leur  in- 
térêt le  plus  cher.  Le  prétendu  droit  de 
la  majorité  à  opprimer  ta  minorité  est 
incompatible  avec  les  principes  sur  les^ 
quels  repose  la  monarchie  prussienne. 

Ou  bien  les  catholiques  doivent-ils  être 
mis  à  l'écart ,  et  l'état  être  considéré 


212 


AFFAIRES  DE  COLOGNE. 


comme  prolestant  et  gouTerné  comme 
tel ,  parce  que  la  maison  régnante  est 
protestante?  Cette  conclusion  serait  ini- 
que et  absurde ,  on  ne  pourrait  l'adopter 
sans  éloigner  du  roi  les  cœurs  de  ceux 
de  ses  sujets  qui  n'ont  pas,  la  même  reli- 
gion que  lui,  et  sans  jeter  entre  les  ci- 
toyens des  semences  de  discorde.  Les 
princes  de  Brandebourg  ont  été,  jusqu'à 
Joachîm  I«',  exclusivement  catholiques. 
En  1639,  Joachim  II  introduisit  violem- 
ment la  rérorme  et  se  fit  luthérien ,  ce 
que  furent  aussi  ses  successeurs  Jean- 
George,  Joachim- Frédéric  et  Joachim- 
Sigismond.  Le  dernier,  en  1613,  se  fil 
calfiniste  ou  réformé.  Les  électeurs 
George -Guillaume  et  Frédéric -Guil- 
laume, les  rois  Frédéric  1*'  et  Fi  édéric- 
GuJllaume  restèrent  attachés  au  calvi- 
nisme. Eq  1740  vint  Frédéric  II,  qni  fut 
philosophe,  encyclopédiste,  indifféren- 
tiste,  tout  ce  qu*on  voudra,  mais  qui  ne 
se  sépara  pas  extérieurement  du  calvi- 
nisme. Frédéric*Guillaume  II  et  Frédé- 
ric-Guillaume III  ont  été  réformés,  mais 
en  1817  la  cour  s'est  déclarée  pour  l'E- 
glise évangélique  unie.  Si  un  pays  doit 
être  gouverné  selon  la  religion  du  sou- 
verain, le  gouvernement  brandebour- 
geois  devait  être  catholique  jusqu'en 
1539,  de  1539  à  1613  luthérien,  de  1613  à 
1740  réformé,  de  1740  à  1786,  philosophe 
et  encyclopédiste ,  de  1786  à  1817  réfor- 
mé, enfin,  depuis  1817  jusqu'à  présent, 
évangélique}  d'où  il  suit  que  les  catho- 
liques,  les  luthériens  ,  les  philosophes, 
les  réformés  et  les  évangéliques  unis, 
ont  dû  tour  à  tour  avoir  le  monopole  des 
faveurs  politiques. 

Parmi  les  pays  situés  entre  la  Meuse  et 
l'Elbe  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la 
Prusse,  la  plus  grande  partie  était,  avant 
1802.  gouvernée  par  des  souveraine  catho- 
liques; en  1802)  ils  devinrent  Prussiens, 
en  1806  ils  furent  réunis  à  la  France  ou 
firent  partie  du  royaume  de  Westphalie; 
en  1813,  ils  redevinrent  Prussiens.  Fal- 
lait-il donc  à  chacun  de  ces  changemens 
favoriser  exclusivement  ceux  qui  étaient 
de  la  religion  du  souverain ,  et  éloigner 
c<'ux  qui  n'en  étaient  pas?  Et  si  dans  la 
suite  un  roi  de  Prusse  revenait  à  l'Eglise 
catholique ,  ce  qui  ne  serait  pas  impos- 
sible, puisque  la  plus  grande  par> le  des 
souverains  de  la  maison  de  Uohenzol- 


lern  a  été  catholique,  et  que  snr  les  once 
qui  ne  Tout  pas  été,  plusieurs  ont  changé 
de  secte,  faudrait-il  destituer  les  pro- 
testans  et  rendre  les  catholiques  maîtres 
de  tout? 

C'est  avec  aussi  peu  de  fondement 
qu'on  peut  appeler  l'armée  prussienne 
une  armée  protestante.  Cette  armée  se' 
compose  de  catholiques  et  de  protes- 
tans ,-  de  catholiques  mis  au  rebut  et  de 
protestans  favorisés.  Avec  de  semblables 
élémens ,  on  peut  se  demander  si  au  jour 
du  danger  cette  armée  montrerait  Ten- 
thousiasme  dont  elle  fit  preuve  dans  la 
guerre  de  1813,  où  il  ne  s'agissait  que  de 
rindépendance  nationale ,  et  où  on  ne 
faisait  aucune  distinction  entre  les  di- 
verses confessions.  Une  fois  le  mécon- 
tentement et  le  découragement  jetés  dans 
Tesprit  des  soldats  catholiques,  cet  élé- 
ment de  discorde  deviendra  chaque  jonr 
plus  difficile  à  chasser,  et  une  partie  de 
l'armée ,  blessée  dans  son  honneur,  nour- 
rira dans  le  silence  des  sentimens  qui, 
t6t  ou  lard,  porteront  leur  fruit.  11  peut 
arriver  des  temps  de  trouble  et  de  guerre 
où  les  ordonnances  du  cabinet  ne  soient 
plus  suffisantes  pour  contenir  des  res- 
sentimens  couvés  pendant  de  longues 
années. 

^S.  De  l'union  des  sectes  protestantes  et 
iie  la  liturgie  prussienne. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  non 
seulen^ent  on  méconnaissait  en  Prusse  les 
bienfaits  de  la  religion  chrétienne  dans 
l'ordre  politique ,  mais  on  la  regardait 
comme  funeste  et  pernicieuse,  et  par 
suite  de  cette  manière  de  voir,  on  lui  re* 
fusait  tout  secours  et  on  s'efforçait  même 
de  Tanéanlir.  On  regardait  Tarmée  com- 
me le  véritable  appui  de  l'état ,  et  cette 
armée  était  un  foyer  d'irréligion  et  d'im- 
moralité: sous  le  rapport  militaire  même, 
elle  était  tombée  très  bas,  comme  on  le 
vil  à  la  bataille  dléna.  Les  employas  et 
les  personnes  des  hautes  classes  avaient, 
à  quelqties  exceptions  près,  renoncé  à 
toute  religion,  et  parmi  les  pasteurs  pro- 
testans on  trouvait  à  peine  çà  et  là  un 
reste  de  foi  positive.  L'incrédulité  et  les 
mauvaises  mœurs  s'étaient  répandues 
aussi  dans  une  grande  partie  du  peuple; 
toutefois  j   il  restait   encore  quelques 
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croyances  chrétiennes  dans  la  majorité. 
Â   Tépoque   de   rabaissement   de   la 
Prusse ,  de  1806  &  1813,  le  gouvernement 
reconnut  qu'il  ayait  fait  fausse  route,  et 
on  chercha  à  réveiller  l'esprit  religieux , 
tout  etk  persistant  dans  la  haine  contre 
le  catholicisme.  La  cour  donna  de  bons 
exemples  aux  protestans,  et  ià  où  Ton 
manquait  de  pasteurs  croyans,  on  cher- 
cha au  moins  à  faire  en  sorte  que  la  pré- 
dication, au  lieu  d'être  païenne,  fût 
quelque  peu  imprégnée  de  Christianisme. 
C'était  alors  que  le   conseiller  intime 
r^icoiovius  allait  d'un  temple  de  Berlin 
à  l'autre ,  assistait  à  tous  les  sermons ,  et 
faisait  adresser  une  mercuriale  ministé- 
fielie  aux  prédicateurs  anti-chrétiens.  Les 
moyens  qu'on  employa  ne  manquèrent 
pas  tout-à-fait  leur  but ,  et  le  sentiment 
religieux  se  ranima  dans  la  partie  pro- 
testante de  la  nation. 

En  1817 ,  le  roi  invita  les  différentes 
sectes  protestantes  à  se  réunir  de  leur 
plein  gréy  lors  de  la  troisième  /éle  sc^cu- 
laire  de  la  Réforme^  les  catholiques  y 
furent  aussi  engagés,  mais  sans  succès. 
L'invitation  royale  fut  agréée  et  la  réu- 
nion désirée  eut  lieu ,  grâce  aux  efforts 
des  autorités  et  de  quelques  pasteurs  cé- 
lèbres. On  ne  savait  pas  bien  d'abord  en 
quoi  consistait  au  juste  la  r«^union ,  mais 
la  chose  devint  plus  claire  avec  le  temps. 
Tous  les  protestans,  à  quelque  confes- 
sion qu'ils  appartinssent ,  durent,  pour 
se  conformer  à  la  volonté  royale .  se  re- 
connaître membres  d'une  seule  église, 
qu'on  appela  Evangéligue,  Quant  à 
Tunité  de  croyance,  regardée  jusqu*alo:  s 
comme'  absolument  essentielle  à  Texis- 
tence  d'une  Eglise ,  on-  dut  y  renoncer 
tout-à-fait;  chacun  fut  laissé  libre  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  ce  qui  lui  paraîtrait 
yrai  ou  faux;  car,  disait-on,  la  diversité 
de  croyance  ne  devait  plus  être  une  rai- 
son suffisante  pour  empéclier  d'exister, 
entre  tous  ,  le  lien  extérieur  d'une  même 
Eglise.  On  pensait  que  dans  cette  Eglise 
les  croyans  trouveraient  de  l'inslruciton 
et  de  Védification,  et  les  incrédules  pour 
le  moins  de  Tédification. 

Afin  que  les  cérémonies  et  les  discours 
religieux  pussent  être  d'une  utilité  géné- 
rale ,  et  que  la  paix  de  l'Eglise  ne  fût  pas 
troublée  par  leur  diversité ,  ta  prédica- 
tion dut  n'être  que  biblique  et  destinée  à 
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tous.  On  donna  à  entendre  qu'il  ne  de« 
vait  plus  être  parlé  des  points  de  sépara- 
tion des  diverses  communions.  Dans  les 
commencemens ,  on  ne  fit  aucune  men- 
tion dps  symboles  et  des  confessions  de 
foi  de  chaque  secte  ;  plus  tard,  comme  il 
y  eut  de  nombreuses  réclamations,  on 
expliqua  que  ces  livres  pouvaient  être 
gardés ,  mais  comme  écrits  secondaires 
et  subordonnés,  dont  il  ne  fallait  prendre 
que  Tesprit. 

Il  y  eut  des  conventions  entre  les  pré- 
dicateurs, pour  que  le  service  divin  pût 
être  célébré  d'une  manière  uniforme. 
Plus  tard  parut  ce  qu'on  appela  la  litur- 
gie  royale,  tirée  par  quelques  pasteurs 
des  premiers  rituels  luthériens  et  calvi- 
nistes ;  il  fut  prescrit  de  l'introduire 
partout,  ce  qui  souleva  beaucoup  de  ré- 
sistances. Le  protectorat  de  cette  nouvelle 
Eglise  évangélique  appartient  au  roi» 
qui  décide  en  dernier  ressort  dans  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques,  après  avoir 
pris  l'avis  des  évêque^,  surintendans  et  ' 
théologiens  protestans. 

La  réunion  et  la  liturgie,    disail-oti 
d'abord,  devaient  être  acceptées  libre- 
ment; toutefois  on  ne  négligea  aucua 
moyen  pour  les  imposer,  et  on  les  in- 
troduisit de  force  dans  l'armée,  malgré 
beaucoup  de  répugnances.  On  espérait 
que  les  jeunes  militaires  s'y  attacheraient 
pendant  la  durée  de  leur  service,  et  que 
quand  ils  reviendraient  chez  eux  ils  en 
répandraient  le  goût.  Les  hauts  fonction- 
naires furent  engagés  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  introduire  partout  la  réu- 
nion  et  la  liturgie,  et  â  inspirer  le  res- 
pect pour  le  nouveau  service  évangé- 
lique par  leur  assiduité  et  leur  exacti- 
tude à  y  assister.  Des  théologiens ,  des 
professeurs  ,   des  journalistes  ,   excités 
par  l'espoir  de  la  récompense,  s'empres- 
sèrent   à    l'envi    d'exalter    la    litup«»i« 


le 


nouvelle,  de  la  représenter  comme  vrai- 
ment évangélique ,  et  de  la  défendre  en- 
vers et  contre  tous.  Les  surintendans  et 
les  pasteurs  durent,  sur  des  invitations 
équivalentes  à  des  ordres,  l'accepter 
eux-mêmes  et  la  recommander  de  toutes 
leurs  forces  à  leurs  paroissiens.  Quand 
ceux-ci  montraient  trop  de  répugnance 
il  était  permis  de  faire  quelques  conces- 
sions individuelles  et  d'admi..isîrer  la 
cène  suivant  l'ancien  rit.  Les  profeV 
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seurs ,  journalistes,  surintendant,  prédi- 
cateurs, qui  s'étaient  mis  au  service  de 
la  réunion  et  de  la  liturgie,  reçurent 
non  seulement  des  éloges,  mais  des  dé- 
corations, des  gratiiàcations  et  de  Tavan- 
cementj  quant  k  ceux  qui  s'étaient  mon- 
tré peu  zélés  pour  l'introduction  de  la 
liturgie  ou  qui*méme  s'y  étaient  oppo- 
sés ,  on  leur  fit  savoir  qu'ils  avaient  dé- 
plu et  on  les  menaça  de  la  dbgrâce  du 
roi  ou  de  la  perte  de  leurs  emplois.  Des 
ordres  supérieurs  décidèrent  qu'on  ne 
présenterait  plus  comme  candidats  pour 
les  cures  dépendant  du  souverain  que 
des  hommes  favorablement  disposés  pour 
la  réunion  et  la  liturgie,  et  qui  pro- 
mettraient de  trayailler  à  les  répandre. 
Quant  aux.  cures  qui  ne  sont  pas  à  la 
nomination  du  monarque,  on  menaça  de 
refuser  l'autorisation  royale  aux  candi- 
dats qui  se  seraient  prononcé  contre  la 
réunion  et  la  liturgie. 

Le  professeur  Augusti,  s'il  faut  en 
croire  les  feuilles  publiques,  exalta  dé- 
mesurément la  liturgie,  la  déclara  par- 
faitement conforme  à  l'Evangile,  et 
ajouta  qu'il  était  si  convaincu  de  son 
excellence,  qu'il  était  prêt  à  se  faire 
mettre  en  croix  pour  la  soutenir.  Schle- 
iermacher  qui  écrivait  contre  la  liturgie, 
lui  répondit  :  «  Vous  n'avex  aucune  rai- 
son de  craindre  qu'on  vous  mette  en 
croix  pour  la  litui*gie,  mais  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  vous  aurez, la  croix  pour 
elle.  » 

La  liturgie  a  trpuvé  une  grande  ré- 
sistance parmi  les  protestans ,  et  on  a 
beaucoup  combattu  d'un  bout  du  royau- 
me à  l'autre  sans  pouvoir  terminer  cette 
affaire.  Enfin,  dans  l'été  de  1834,  a  paru 
une  ordonnance  du  cabinet  ou  une  bulle 
protestante  du  protecteur  royal,  qui 
prescrit  l'introduction  de  la  liturgie 
dans  toutes  les  églises  protestantes,  lais- 
sant libre  l'accession  â  Tunion.  Il  est 
difiicile  de  croire  que  cette  décision 
meite  fin  à  la  querelle.  Pour  l'un,  la  li- 
turgie n'est  pas  assez  évangélique,  pour 
l'autre  elle  est  trop  câiho)ique  ;  il  y  en  a 
qui  ne  la  trouvent  pas  appropriée  aux 
besoins  du  temps  :  quelques  uns  récla- 
ment la  liberté  de  l'Eglise  et  ne  veulent 
se  laisser  imposer  aucune  liturgie  -,  d'au- 
tres disent  qu'ils  sont  habitués  A  une 
certaine  manière  (i'bonorer  Dieu  et  qu'ils 


ne  peuvent  se  décider  à  la  changer  contre 
une  nouvelle.  Il  y  a  en  Prusse  beaucoup 
de  communautés  prolestantes  et  de  pas- 
teurs qui  n'ont  pas  accepté  la  réunion  et 
la  liturgie;  il  y  a  encore  beaucoup  de 
luthériens ,  beaucoup  de  calvinistes  , 
beaucoup  de  rationalistes.  Plusieurs  mi- 
nistres n'ont  accepté  la  liturgie  qu'en 
apparence,  et  n'en  font  aucun  usage,  si 
ce  n'est  dans  quelques  Occasions  extraor- 
dinaires. Dans  un  très  grand  nombre  d'é- 
glises le  culte  se  célèbre  suivant  l'ancien 
rituel.  Beaucoup  de  personnes  pensent 
que  le  gouvernement  devrait  s'occuper 
davantage  de  tant  d'affaires  importantes 
dont  il  est  chargé ,  et  se  mêler  moins  de 
liturgies  et  d'arrangemens  ecclésiasti- 
ques qui  amènent  de  ridicules  querel- 
les. Au  reste,  beaucoup  d'employés  ne 
paraissent  plus  à  l'église ,  et  il  en  est  un 
bon  nombre  qui  ne  s'y  montrent  que  pour 
plaire  au  roi. 

On  n'a  décrété  dans  la  nouvelle  Eglisie 
évangélique  ni  articles  de  foi  ni  système 
de  croyance;  on  n'exige  pas  l'unité  de 
foi  de  ses  membres,  toutefois,  on  cher- 
che et  on  désire  établh*  un  certain  Chris- 
tianisme positif,  conforme  eu  grande 
partie  aux  doctrines  de  Luther.  Aussi  fa- 
vorise-t -on   beaucoup  les  professeurs 
croyans ,  les  pasteurs  et  les  instituteurs 
croyans ,  quand  on  en  trouve.  On  rend 
difficile  l'accès  des  places  qui  ne  dépen- 
dent pas  du  roi,  aux  pasteurs  iucroyans 
ou  rationalistes;  on  exige  que  profes- 
seurs et  prédicateurs  enseignent  et  prê- 
chent d'une  façon  biblique ,  et  on  les 
menace  de  les  punir  s'ils  ne  se  confor- 
ment pas  à  celte  prescription  et  n'obtem- 
pèrent pas  à  la  volonté  royale.   Pour 
réveiller  et  répandre  le  sens  religieux  et 
la  foi  à  un  Christianisme  positif,  on  se 
sert  aussi  de  quelques  journaux  et  feuilles 
populaires ,  et  on  affecte  de  la  religiosité 
en  mille  occasions  C'est  dans  le  même 
but  qu'on   combat  et  qu'on  cherche  à 
étouffer  le  rationalisme,  cegrand  ennemi 
du  Christianisme  positif ,  qui  est  si    ré- 
pandu en  Prusse.  Mais  comme  il  est  trop 
fort  et  qu'il  a  trop  d  adhérens,  on  n'ose 
pas  destituer  les  professeurs  et  prédica- 
teurs rationalistes ,  et  on  se  contente  de 
les  effrayer. 

Le  piétisme  et  le  séparatisme  ont  été 
non  seulement  tolérés ,  mais  particuliè- 
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remept  faTorisds ,  parce  qu'on  espérait 

Ju'ils  ranimeraient  cette  foi  positive  tant 
ésirée,  et  forceraient  indirectement  les 
prédicateurs    rationalistes  à   faire   en- 
tendre en  chaire  un  langage  chrétien  et 
biblique.  Depuis  la  Memel  jusqu'au  Rhin, 
il  s^est  formé  dans  toutes  les  villes  pro- 
testantes de  quelque  importance  des  so- 
ciétés et  des  congrégations  piétistes  assez 
nombreuses  et  très  actives  pour  se  pro- 
curer des  adhérens.  Plusieurs  membres 
de  ces  société^i  ne  vont  jamais  au  temple 
protestant ,  d'autres  n'y  paraissent  que 
très  rarement.  Non  seulement  des  gens 
de  la  basse  classe,  mais  des  personnes 
d'une  haute  position  sociale  assistent  à 
leurs  réunions,  et  on  a  vu  des  profes* 
seurs,  des  pasteurs  et  des  fonctionnaires 
publics  fondre  en  larmes  d'attendrisse- 
ment aux  sermons  d'un  cordonnier  in- 
spiré. Comme  la  surveillance  des  nom- 
breuses sociétés  piétistes  est  très  diffi- 
cile et  a  souvent  amené  des  conflits  très 
désagréables;  comme  ces  sectaires  ne 
Teulent   entendrer  parler  d'aucune  in- 
fluence gouvernementale  j  comme ,  dans 
leurs  assemblées.  Ils  se  laissent  aller  aui: 
élans  les  plus  fanatiques ,  au  point  que 
plusieurs  paraissent  en  démence,  le  pou- 
voir a  reconnu  enfin  sa  méprise,  et  il  est 
parti  du  cabinet  du  l*oi  up  bref  aposto- 
lique contre  les  piétistes,  qui  autorisp 
leculte  domestique ,  mais  ne  permet  les 
assemblées  de  prière  qu'avec  Tagrément 
de  l'autorité ,  afin  de  porter  un  coup 
mortel  au  piétisme  qui  a  besoin  de  ces 
assemblées. 

Quoiqu'on  recommande  instamment 
les  prédications  bibliques ,  ce(  ordre  est 
souvent  niéprisé,  et  les  autorités  sont 
forcées  de  fermer  les  yeux  sur  le  peu 
de  respect  qu'on  a  pour  les  intentions 
roysles,  tantôt  chex  les  protestana  de 
raqcienne  croyance ,  tantôt  chea  les  ra- 
lionalistes.  On  a  aussi  essayé  d'intro- 
duire un  livre  de  cantiques,  plus  em- 
preint de  foi  positive  que  ne  le  sont  les 
anciens ,  et  les  difficultés  qu'a  tout  d'a- 
bord rencontrées  cette  entreprise  l'ont 
fait  ajourner. 

Le  protectorat  ou  la  suprématie  royale 
étonne  d'abord  dans  une  Eglise  qui  s'ap- 
pelle évangéiique ,  car  il  n'y  en  a  pas  la 
moindre  trace  dans  l'Evangile;  toutefois, 


due,  spécialement  par  les  professeurs  et 
prédicateurs  en  faveur.  La  Gazette  Ec* 
clésiastique  de  Berlin,  publiée  par  le 
docteur  Hengstenberg  ,  soutient  beau- 
coup de  thèses  sur  ce  sujet  ;  toutefois , 
elle  parait  regarder  la  suprématie  comme 
personnelle  et  résultant  du  choix   de 
l'Eglise.  L'évéque  protestant  Draeseke , 
prêchant  devant  le  roi  à  Magdebourg,  il 
y  a  quelques  années,  interpréta  selon  la 
doctrine  des  nouveaux  évangéliques  les 
paroles  de  Jésus-Cbrist  à  Pierre  :  «  Pais- 
sez mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  9 
Selon  lui  le  Christ  a  parlé,  dans  la  per- 
sonne de  Pierre ,  à  tout  homme  qui  en  a 
d'autres  sous  lui  5  et  comme  le  roi  a  sous 
lui  tous  ses  èujets,  le  prélat  lui  a  dé- 
cerné la  crosse  de  pasteur  suprême ,  en 
vertu  d'un  décret  divin  émané  de  Jésus- 
Christ.  Ce  sermon  a  été  non  seulement 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur,  mais 
encore  imprimé  dans  desAlmanachs  po- 
pulaires et  répandu  avec  profusion  dans 
toutes  les  provinces. 

Le  système  qui  sert  de  base  &  la  nou- 
velle £|;lise  évangéiique  n'est,  comme 
on  peut  le  voir,  ni  calviniste,  ni  luthé- 
rien, ni  celui  d'aucune  communion  pro- 
testante existante.  Il  ne  peut  se  fonder 
ni  sur  l'Evangile,  ni  sur  un  passé  histo- 
rique ,  et  cette  Eglise  n'est  qu'une  Eglise 
royale  et  prussienne.  Aussi  doit-il  pa- 
raître étonnant  qu'on  veuille  présenter 
comme  étant  d'institution  divine  cette 
œuvre  de  quelques  prédicateurs  protes- 
tans  et  de  que.'ques  fonctidnnaires  prus- 
siens. Mais  en  y  regardant  de  près ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  voir  qu'on  voudrait 
établir  en  Prusse ,  au  moyen  de  la  réu- 
nion, ce  qu'a  établi  Henri  YIII  en  An- 
gleterre ,  une  Eglise  nationale  et  une  re- 
ligion à  suprématie  royale.  On  veut  in- 
troduire dans  l'Eglise  l'absolutisme  qui 
existe  dans  l'état,  et  si  le  gouvernement 
prussien  n'a  pas  recours ,  comme  Hen- 
ri YIII,  aux  prisons,  aux  bûchers  et  aux 
échafauds,  s'il  emploie  en  général  des 
moyens  plus  doux ,  il  n'en  fait  pas  moins 
un  certain  usage  de  la  force ,  et  prend  à 
la  lettre  le  compelle  intrare  de  l'Evan- 
gile pour  faire  des  adhérens  à  son  Eglise. 
Il  n'y  a  pas  certainement  d'Eglise  chré- 
tienne ^ui  montre  tant  d'intolérance  et 
de  fureur  de  prosélytisme  que, cette  nou< 


celte  suprématie  est  fort  vantée  et  défen-  i  velle  institution  prussienne. 
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L'Eglîse  catkolique  i  beaucoup  à  souf- 
frir en  Prusse  ;  mais  si  le  gouvernement 
parvenait  à  atteindre  le  but  qu'il  s*est 
proposé  en -imposant  la  réunion  et  la  li- 
turgie, et  en  dirigeant  comtoe  il  l'a  fait 
les  affaires  des  Eglises  protestantes,  les 
catholiques  devraient  s'attendre  à  un 
régime  encore  plus  oppressif.  Quoique 
la  mise  en  œuvre  de  ce  système  ait  ren- 
contré jusqu'ici  beaucoup  d'obstacles  ,  il 
est  pourtant  bien  loin  d'être  abandonné, 
et  Oîi  ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse  tôt 
ou  tard.  Ce  point  obtenu,  on  compte 
réaliser  des  espérances  plus  ambitieuses 
et  des  projets  plus  étendus.  «  La  Pi^sse 
et  l'Allemagne,  dit-on,  c'est  déjà  tout 
un.  Bientôt  il  ne  sera  plus  question  du 
catiiolicisme^  dont  l'influence  s'affaiblit 
chaque  jour.  La  fsrande  réforme  ecclé- 
siastique tournera  tous  les  cœurs  des 
prolestans  vers  l'Eglise  évangélique  du 
nord.  Le  système  de  douanes  et  d'autres 
institutions  fort  vantées  assureront  à  la 
Prusse  la  suprématie  à  laquelle  elle  as- 
pire, et  la  rendront  l'arbitre  de  l'Alle- 
magne. »  Telles  sont  les  espérances  dont 
on  se  berce. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  tout 
ce  qui  a  été  dR,  les  prolestans  ont  toutes 
les  faveurs  du  gouvernement  prussien,  et 
il  semble  qu'eux  seuls  soient  quelque 
chose  dans  TEtaf.  On  ne  voit  qu'eux 
&  la  cour  :  tous  les  hauts  emplois  leur 
sont  dévolus  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  emp*ois  inférieurs;  les  univer- 
sités sont  presque  exclusivement  à  eux  ; 
leurs  nombreuses  institutions  d'enseigne- 
ment supérieur,  moyen  ou  élécnent-iire, 
reçoivent  des  serours  et  des  laveurs  de 
toute  espère.  Leur  église  est  prot^ée  et 
respectée  ;  b  urs  p  steurs ,  que  rien  ne 
gêne  dans  leur  action,  disposent  de^  re- 
venus de%  églises,  de  ceux  des  fondations 
pieuses,  gouT<  rnent  les  écoles  protes- 
tantes et  catholiques  et  ont  une  giande 
influente  sur  l'administraticin  de  l'Etat. 
Tout  lesystèmemilitaireestétabli  ail  pro- 
fit des  prolestans  ^t  du  protestantisme. 
La  censure  t^st  pleine  de  complaisance 
pour  eux  et  se  trouve  exclusivement  entre 
leurs  mains.  Leurs  sociétés  bibliques, 
celles  des  missions,  les  associations  pour 
I9  conveision  des  Juifs  sont  prot^'gées  et 
encoui-agéfs,  tanctis  qu'on  ne  pern>et  an- 
une  association  pour  la  propagation  du 


catholicisme.  Le  gouvernement  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  répandre  le  protestan- 
tisme en  établissant  à  ses  frais  dans  les 
pays  catholiques  un  grand  nombre  de 
paroisses  et  d'écoles  protestantes.  L.e  pro- 
testi^ntisme  s'empare  de  la  direction  des 
maisons  d'aliénés,  des  prisons,  des  hos- 
pices de  pauvres  et  d'orphelins  et  de  tous 
les  établissemensdece  genre;  il  n*est  rien 
sur  quoi  il  ne  mette  la  main.  Les  catho- 
liques au  contraire,  comme  on  Ta  mon- 
tré, ne  trouvent  partout  qu'entraves,  dé- 
faveur et  oppression.  La  connaissance  de 
cette  position  respective  des  protestans 
et  des  catholiquesest  nécessaire  pour  bien 
apprécier  toute  l'importance  de  révéne- 
ment  de  Cologne  dont  nous  allons  main- 
tenant nous  occuper. 

$  9.  Affaire  de  Cologne  (1).  Doctrine  ffer- 
snésienne.  Mariages  mixtes. 

Deux  points  principaux  ont  amené  la 
collision  entre  le  gouvernement  prussien 
et  Tarchevéque  de  Cologne,  la  question 
de  la  doctrine  hermésienne  et  celle  des 
mariages  mixtes.  Voici  comment  les 
choses  se  sont  passées  : 

Le  chanoine  Hermès,  mort  il  y  a  peu 
d'années ,  avait  long-temps  enseigné  ïsl 
Uiéologie  à  l'université  de  Bonn.  Il  avait 
basé  son  en»eignement  sur  un  système 
philosophique  spécieux  et  hardi,  qui 
s'était  prômptement  répandu  dans  le  cler- 
gé des  provinces  rhénanes,  sous  la  pro- 
tection du  dernier  archevêque  de  Cologne, 
M.  de  Spieget.  Comme  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  sur  la  doctrine  her- 
mé<»iennpy  nous  nous  s*  r^  irons ,  pour  Ja 
caractériser,  des  expressions  du  bref  pon- 
tifical où  lesouvrages  d'Hermès  sont  con- 
damnés. 

c  Cet  auteur,  dit  le  bref,  établit  le  doute 
positif  comme  la  base  de  toute  recherche 
théoio^ique,  il  pose  comme  principe  que 
la  raison  est  la  règle  principale  et  Tu* 
niqup  moyen  que  l'homme  possède  pour 
parvenir  à  la  connaissance  des  vérités 
surnaturelles.  Il  avance  en  outre  dans 

(1)  Oo  ■  poblié  récemment  à  Loaviin,  lost  le 
tilre  dM/lfaire  de  Cologne  y  une  eicellenta  brocbnre 
où  les  faits  soàt  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et 
d'exactitude ,  et  à  laquelle  sont  ioiiiles  toutes  \tê 
pièces  jasiificalifes  cooceroant  celte  alTaire.  KoM 
sous  en  sommes  beaucoup  serTis. 
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iesoiitraget  beaucoup  de  choses  absurdes 
et  étraogères  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique,  surtout  touchant  la  nature  de 
la  foi  et  les  règles  à  observer  pour  les 
points  à  croire:  touchant  les  saintes  Ecri- 
tures, la  tradition,  la  révélation  et  la  pri- 
mauté dans  rÉglise  ;  touchant  les  motifs 
de  crédibilité;  louchant  les  argumens 
qui  serrent  d'ordinaire  à  prouver  et  à 
infirmer  l'existence  de  Dieu  ;  touchant 
Pessence  môme  de  Dieu ,  sa  sainteté  ,  sa 
justice,  sa  liberté  et  la  tin  qu'il  se  propose 
dans  ses  œuvres;  touchant  la  nécessité 
et  la  distribution  de  la  grâce  et  des  dons, 
la  rétribution  des  récompenses  et  l'ap- 
plication des  peines;  touchant  l'état  de 
DOS  premiers  parens,  le  péché  originel  et 
les  forces  de  Thomme  déchu.  > 

Cettedoctrinequi,commeonlevoit,ne 
laissait  intact  aucun  poiut  essentielde  la 
théologie,  avait  excité  de  grandes  contro- 
verses enAlIemsgne.  Elle  avait  pourellele 
gouvernement  prussien  qui  en  favorisait 
les  partisans,  parcequ'ily  voyait  à  la  fois 
un  achem  inement  an  protestantisme  et  un 
moyen  de   semer  la  division  parmi  les, 
catholiques;  elle  avait  séduit  aussi  un 
assez  grand  nombre  de  théologiens  et 
était  devenue  un  danger  sérieux  pour  Tor- 
thodozie,  lorsque  les  réclam*ations  de  la 
partie  saine  du  clergé  attirèrent  sur  elle 
Pexamen  du  Saint-Slége.  Elle  fut  condam- 
née par  un  bref  en  date  du  26  septembre 
1835,  six  mois  après  la  mort  de  Tarche- 
véqueSpiegel,  protecteur  des hermésiens. 
I^  gouTernement  prussien  ne  permit  à 
aucun  journal  de  le  reproduire  ;  mais  il 
ftit  publié  par  les  journaux  des  Etats  voi- 
sins, et  il  fut  bientôt  impossible  aux  in- 
téressés d'en  ignorer  Texistence.  La  divi- 
sion se  mit  dans  le  clergé  des  provinces 
rhénanes  et  de  la  Westpbalie.  Une  partie 
se  soumit  au  jugement  du  Saint-Siège; 
l'autre  soutint  que  le  bref  ne  Tobligeait 
P^s,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  publié sui- 
Tant  les  formes  voulues  par  les  lois  du 
ps^ys,   c'est-à-dire  avec  Tautonsalion 
royale.  Les  professeurs  de  la  faculté  de 
théologie  de  Bonn ,  tous  hermésiens  h 
l'exception  du  seul  M.  Klee,  se  servirent 
de  ce  prétexte  pour  ne  rien  changer  à 
leur  enseignement.  L'administrateur  du 
diocèse  de  Cologne  pendant  la  vacance 
dtisiége,  adressa  alors  au  clergé  une  circu- 
laire fortcurieuse  par  l'embarras  qu'elle 


manifeste.  Il  y  traite  d'imprudentes  les 
communic«i tiens  des  journaux  qui  ont 
parlé  du  bref  du  Pape,  néanmoins  il  re- 
connaît qu'en' efftit  le  souverain  pontife 
a  mis  à  l'index  les  ouvrages  d'Hermès. 
«  Comme  il  est  du  devoir  de  tout  catho- 
lique, dit-il,  de  se  soumettre  au  jugement 
du  Saint-Siège  dans  toutes  les  questions 
qui  ont  pour  objet  la  doctrine  de  TEglise, 
nous  croyons  avoir  tout  lieu  d'attendre 
celte  soumission  dans  le  cas  présent  de 
chacun  des  fidèles  de  ce  diocèse,  sUl  ar- 
rive que  la  prohibition  dont  nous  venons 
déparier  soit  un  jour  promulguée,  >  L'ac- 
complissement de  ce  devoir  étant  subor- 
donné  au  bon  plaisir  du  protestant  qui 
gouverne  la  Prusse,  M.  l'administrateur 
ne  se  croit  pas  encore  le  droit  de  le  ré- 
clamer, et  il  se  contente  d'imposer  à  tous 
les  ecclésiastiques  le  silence  le  plus  ri- 
goureux sur  ce  sujet  ;  il  leur  défend  de 
parler  de  ces  questions  ou  même  d'y  faire 
allusiondans  leurs  exhortations^  sermons 
ou  catéchismes. 

Si  le  silence  fut  observé,  ce  ne  fut  que 
par  les  adversaires  des  hermésiens,  car 
ceux-ci  ne  cessèrent  pas  de  prendre  la 
doctrine  de  leur  maître  pour  base  de  leur 
enseignement  théologique.  En  mai  1826, 
monseigneur  de  Droste-Yischering  prit 
possession  du  siège  archiépiscopal  de  Co- 
logne, et  l'un  de  ses  premiers  soins  dut 
être  de  remédier  à  cet  état  de  choses. 
Malheureusement  l'organisation  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Bonn  et  celle  du 
grand  séminaire  lui  liaient  singulière- 
ment les  mains  à  cet  égard ,  parce  que 
ses  professeurs  ne  pouvaient  être  desti- 
tués que  par  le  gouvernement  qui  les 
avait  nommés,  d'accord  avec  feu  mon- 
seigneur de  Spiegel.  Comme  on  ne  pou- 
vait R38  espérf^r  d'obtenir  leur  desti- 
tution ,  l'archevêque  eut  recours  à  un 
autre  moyen  pour  arrêter  la  propagation 
de  i'hermésianisme.  Ce  moyen  lui  fut 
fourni  par  les  statuts  de  l'université  de 
Bonn,  c  La  faculté  de  théologie  catho- 
lique, disaient  ces  statuts  ,  est  soumise  à 
la  surveillance  de  r^rchevèque  de  Co- 
logne, en  tant  que  l'Eglise  catholique  est 
intéressée  aux  doctrines  professée^  parles 
membres  de  cette  faculté.  L'archevêque 
a  le  droit  de  la  visiter  ou  de  la  faire  visi-' 
ter  aussi  iJouvent  qu'il  le  juge  à  propos. 
Le  programme  semestriel  des  cours  doit 
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lui  être  soumis ,  ct  la  faculté  est  tenue 
d'écouter  respectueusement  les  obser- 
Talions  de  Tarchevéque  et  de  s'y  sou- 
mettre datis  toutes  les  ctioses  de  doc- 
trine. »  Ces  dispositions  •  ne  signifient 
absolument  rien  si  elles  ne  donnent  pas 
à  TarchcTéque  le  droit  de  refuser  son  ap- 
probation aux  cours  de  la  faculté  de  théo- 
logie caiholiqUe  de  runirersité  de  Bonn, 
quand  il  les  croit  dangereux  pour  Tor- 
thodozie.  Il  refusa  donc  cette  approba- 
tion &  tous  les  cours  de  théologie  faits 
par  dei  hermésiens.  Les  professeurs  de 
Bonn ,  sûrs  de  Tappui  du  gouvernement, 
n'en  tinrent  aucun  compte,  et  le  prélat 
se  vil  forcé  d'interdire  aux  étodians  de 
théologie  la  fréquentation  de  ces  cours. 
Un  certain  nombre  de  ces  étudians  de- 
meuraient ensemble  dans  une  pédagogie 
(  convictorium  )  sous  la  direction  de  M. 
Achterfeld,  professeur  de  théologie  et 
éditeur  d'un  ouvrage  posthume  d'Hermès 
condamné  par  le  bref  du  Pape.  Il  les  som- 
ma de  fréquenter  les  cours  interdits  par 
l'archevêque.  Sur  un  nombre  de  cinquan- 
te ,  huit  seulement  obtempérèrent  à  cette 
demande ,'le  reste  quitta  la  maison.  Quant 
aux  professeurs  du  grand  séminaire,  l'ar- 
chevêque défendit  à  deux  d'entre  eux  qui 
ne  voulaient  pasabandonnerles doctrines 
condamnées  de  continuer  leurs  cours. 
Toutefois  il  ne  fit  aucune  démarche  pour 
priver  ces  professeurs  de  leur  traitement 
et  fit  donner  leurs  cours  par  des  prêtres 
de  Cologne  qu'il  rétribua  de  sa  bourse. 
Pour  achever  l'extirpation  de  la  doctrine 
hermésienne,  M.  de  Droste  fit  signer  par 
tous  les  prêtres  de  son  diocèse  dix-huit 
propositions  dont  les  dix-sept  premières 
se  rapportaient  aux  principaux  points 
dans  lesquels  les  doctrines  d'Hermès  sont 
en  contradiction  avec  les  dogmes  catho- 
liques. La  dix-huitième  est  ainsi  conçue: 
c  Je  promets  respect  et  obéissance  à  mon 
archevêque  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
doctrine  et  la  discipline  sans  aucune  res- 
triction mentale  j  j'avoue  que,  selon  Tor- 
dre delà  hiérarchie  catholique,  je  ne  puis 
ni  ne  dois  appeler  à  personne  du  juge- 
ment de  mon  archevêque,  si  ce  n'est  au 
Pape  qui  est  le  chef  de  toute  l'Eglise.  Je 
soutiendrai  toujours  fermement  et  pro- 
fesserai de  parole  et  d'action  que  le  sou- 
verain pontife  possède  la  primauté  d'or- 
dre et  de  juridiction  dans  rfiglise  univer- 


selle ,  qu'il  est  le  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  le  vrai  ricaire 
de  Jésus-Christ ,  chef  de  toute  TÉglise, 
centre  d'unité,  pasteur  dés  pasteurs, 
père  et  docteur  de  tous  les  fidèles;  et  ^ue 
Jésus-Christ  lui  a  confié  en  la  personne 
de  Pierre  le  plein  pouvoir  de  paître  les 
agneaux  et  les  brebis,  de  régir  et  de  gou- 
verner l'Église  universelle.  Je  professe  et 
reconnais  en  particulier  que  je  suis  obligé 
et  que  je  veux  obéir  aux  décrets  da  sou- 
verain Pontife  en  matière  de  foi  et  de  mo* 
raie,  i  Ce  dix-huitième  article  surtout  a 
profondément  blessé  le  ministre  prussien, 
M.  d'Altenstein  ,  qui  dans  son  acte  d^ac- 
cusation  contre  l'archevêque,  adressé  an 
chapitre  de  Cologne  ,  en  parle  avec  une 
singulière  aigreur  et  le  met  au  nombre 
de  ses  plus  forts  griefs  contre  le  prélat. 

La  conduite  de  monseigneur  de  Droste 
dans  l'affaire  de  l'hermésianisme  a  été, 
comme  on  le  voit,  celle  que  lui  prescri- 
vaient ses  devoirs  d'évêque  ;  il  ne  s'est 
mêlé  que  decequi  était  de  sa  compétence, 
n^a  rmpiété  en  rien  sur  les  droits  deTau- 
torité  temporelle,  dont  on  ne  peut   ad- 
mettre les  prétentions  à  s'immiscer  dans 
l'enseignemetit  théologiqiie  et  à  décider 
de  ce  qui  esl  ou  n'est  pas  orthodoxe,  sans 
abdiquer  ce  qui  est  le  plus  stricteinent 
nécessaire  à  l'Eglise  en  fait  de  liberté.  Cest 
pourtant  là  ce  que  le  gouvernement  prus- 
sien a  qualifié  de ef^^i^m audacieux  pour 
toutes  les  lois  et  ordonnances  du  pays , 
mépris  pour  toutes  les  formes  prescrites, 
empiétement  sur  les  prérogatives  du  sou- 
verain; despotisme  intolérable,  etc, ,  etc, 
«  La  dissolution  de  la  discipline  univer- 
sitaire, ajoute  M.  d'Altenstein,  la  décon- 
sidération des  professeurs,  le  mépris  des 
ordonnances  de  l'autorité,  la  dépopula- 
tion delapédagogie,le  trouble  porté  dans 
l'instruction  académique  aux  dépens  de 
tant  de  jeunes  gens  qui  se  formaient  pour 
le  service  de  l'Eglise,  voilà  quels  ont  été  les 
résultats  immédiatsdes  actes  déplorables 
deM.  l'archevêque. Mais  les  conséquences 
ultérieures  qu'aurait   entraînées  la  to- 
lérance d'une  pareille  façon  d^agir  de  la 
part  du  gouvernement  auraient  été  si  iné-' 
vilablement  la  destruction  de  toute  édu- 
cation universitaire  et  l'anéantissement 
de*  toute  culture  scientifique  qu'il  n'est 
presque  pas  possible  de  douter  que  rin- 
tention  de  l'archetêque  n'ait  été  de  tra< 
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▼ailler,  autant  que  cela  dépendait  de  lui, 
à  la  ruine  des  universités  en  Allemagne,  i 
Nous  ne  voyons  pas  trop  quel  dapger 
pouvaient  courir  les  cinq  universités  pro- 
testantes ou  même  les  deux  univet-sités 
mixtes  de  la  Prusse,  parce  qu*un  évé- 
que    avait    empêché    quelques    jeunes 
gens  destinés  à  devenir  prêtres  catholi- 
ques d'assister  aux  leçons  de  professeurs 
de  th<*ologie  en  révolte  contre  le  Saint- 
Siège,  et  il  faut  que  la  colère  du  ministre 
des  cultes  ait  été  bien  forte  pour  Tavoir 
poussé  à  une  exagération  si  risible  et  si 
maladroite.  «  L'archevêque,  dit-il  plus 
loin  ,  émet  en  termes  claire  le  principe 
que  des  brefs  de  nature  dogmatique  n'ont 
nnllement  besoin  de  l'approbation  du 
gouvernemebt ,  et  que  leur  publication 
dûment  faite  à  Rome  suffît  pour  les  rendre 
obligatoires.  Cette  doctrine  est  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  lois  de  la  mo- 
narchie, !e  droit  public  et  la  pratique  de 
tous  les  pays  allemands...  Or,  s'il  est  de 
la  compétertce  du  pouvoir  royal  d'exiger 
que  de  pareilles  décisions ,    pour  avoir 
force  obligatoire  vis-à-vis  des  sujets  d'un 
état,  soient  soumises  à  l'examen  du  gou- 
vernement, il  faudrabîen  accorder  qu'en 
réclamant  cesdroits  quiluiappartiennent 
le  gouvernement  ne  s'immi«ce  nullement 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  mais  qu'il  ne 
fait  que  veillerau  maintien  des  conditions 
fondamentales  qui  assurent  l'existence 
du  royaume.  »  ?îous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  combien  il  y  a  de  mau- 
vaise foi  à  faire  intervenir  les  considéra- 
tions politiques  et  à  mettre  en  avant  les 
lois  du  royaume  y  les  conditions  fonda- 
mentales qui  assurent  l'existence  de  ta 
monarchie,  etc. ,  etc, ,  dans  un  cas  ofk  il 
s'agit  uniquement  de  points  de  théologie 
dogmatique ,  et  oi!i  il  ne  se  présente  au- 
cune de  ces  questions  mixtes  qui  mettent 
en  conflit  le  spirituel  et  le  temporel.Qnant 
Si  la  doctrine  qui  veut  soumettre  les  dé- 
cisions de  foi  du  Saint-Siège  à  l'examen 
d'un  gouvernement  protestant  etqui  rend 
les  hérétiques  juges  de  ce  qui  est  obliga- 
toire pour  les  consciences  catholiques, 
ce  qu'elle  a  d'exorbitant  et   d'absurde 
est  assez  frappant  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d'y  insister.  Mais  qu'on  juge 
de  retarde  l'Eglise  dans  un  pays  oh  elle 
est  admise,  au  moins  dans  la  pratique, 
parla  plus  grande  partie  du  clergé,  et  où 


c^est  presque  ut)  acte  d'héroïsme  que  de 
la  contredire. 

Mais  c'est  surtout  à  propos  de  l'impor- 
tante affaire  des  mariages  mixtes  que  la 
querelle  s'est  élevée,  et  il  était  difficile 
que  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
saient  en  Prusse  ne  fit  pas  naître  tôt  ou 
tard  une  collision.  Antérieurement  à  la 
promulgation  du  code  prussien ,  les  iian- 
cés  qui  n'appartenaient  pas  à  la  même 
communion  avaient  la  liberté  de  stipu- 
ler, avant  le  mariage  ,  dans  quelle  reli- 
gion seraient  élevés  tes  enfans  à  naître; 
les  époux ,  quand  ils  étaient  d'accord , 
réglaient  ce  point  comme  ils  Tenten- 
daleut.  Comme  celte  liberté  était  en  gé- 
néral favorable  au  catholicisme,  le  droit 
prussien  déclara  invalides  toutes  conven- 
tions antérieures  au  mariage  sur  l'édu- 
cation des  enfans.  Voici  quelles  furent 
ses  prescriptions  :  «  !•  Si  les  parens  ap- 
partiennent À  des  cotnmunions  diffé- 
rentes ,  les  fils  devront  être  élevés  jus- 
qu'à leur  quatorzième  année  dans  la  re- 
ligion du  père  ,  les  filles  dans  celle 
de  la  mère  ;  2»  aucun  des  parens  ne  peut 
obliger  l'autre  partie,  même  par  con- 
trat, à  s'écarter  de  ces  dispositions  de  la 
loi  ;  3"*  aussi  long-temps  toutefois  que  les 
parens  sont  d'accord  sur  l'éducation  re- 
ligieuse à  donner  à  leurs  enfans,  aucun 
tiers  n'a  le  droit  de  s'y  opposer  (1).  »  Ces 
dispositions  furent  modiGéespar  une  or- 
donnance royale  du  21  novembre  t8D3 , 
laquelle  établit  comme  régie  générale 
que  dorénavant  les  enfans  des  deux  sexes 
provenud  d'un  mariage  mixte  seraient 
élevés  dans  la  religion  du  père.  Cette 
ordonnance  n'avait  pas  été  promulguée 
dans  les  provinces  rhénanes  et  la  West- 
phalie ,  acquisitions  nouvelles  de  la  mo- 
narchie prussienne  \  lihe  nouvelle  or- 
donnance du  17  août  1825  étendit  à  ces 
provinces  les  disposilions  de  celle  de 
1803.  On  y  traitait  d'abus  h  supprimer 
Tusage  oii  étaient  les  prêtres  catlioliques 
d'exiger  des  époux ,  en  cas  de  mariage 
mixte,  la  promesse  qu'ils  élèveraient 
tous  leurs  enfans  dans  la  religion  catho- 
lique ,  et  de  mettre  à  cette  condition  la 
bénédiction  nuptiale.  Le  ministère,  en 
promulguant  cette  ordonnance ,  menaça 

(l)  Droit  çénéral  de  Prasseyi.  ii,tii. 2,SS76, 
n,7a. 
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de  la  perle  de  leurs  emplois  ceux  qui  y 
contreviendraient.  Comme  néanmoins  les 
prêtres  catholiques  continuèrent  à  suivre 
la  discipline  de  l*Eglise ,  les  régences  in- 
vitèrent les  évèques  tf  faire  bénir  les  ma- 
riages mixtes  par  leur  clergé,  conformé 
ment  aux  prescriptions  de  l'ordonnance 
royale  ;  mais  ceux-ci  s'y  refusèrent  d'a- 
bord,- il  l'allut  que  le  gouvernement  cédât 
.  sur  quelques  points,  et  ses  projets  de  pro- 
testantiser  les  provinces  catholiques  par 
les  mariages  mixtes  rencontrèrent  beau- 
coup d'obstacles.  Le  pape  fut  pressé  à  la 
fois  par  le  roi  de  Prusse  et  par  les  évé' 
ques,  de  donner  des  règles  définitives , 
et  Pie  YIII  adressa  aux  évèques  de  la 
Westphalie  et  des  provinces  du  Rhin 
son  bref  du  25  maifi  1830,  dans  lequel  il 
faisait  autant  de  concessions  qu'il  est  per- 
mis à  l'Eglise  d'en  faire  sur  un  point  de 
discipline. 

«  Vous  n'ignorez  point,  disait  le  bref, 
que  l'Eglise  a  un  grand  éloignement  pour 
ces  unions  qui  présentent  tant  d'irrt^gu- 
larités  et  de  dangers  spirituels,  et  que 
pour  cette  raison  elle  a  toujours  veillé 
avec  le  plus  grand  soin  à  l'exécution  des 
lois  canoniques  qui  les  défendent.  On 
trouve,  à  la  vérité,  que  quelquefois  les 
pontifes  romains  ont  levé  cette  défense 
et  dispensé  de  l'observation  des  saints 
canons  ;  mais  ils  ne  l'ont  fait  que  pour 
des  causes  graves  et  avec  beaucoup  de 
répugnance  :  encore  leur  constante  ha- 
bitude était-elle  d'ajouter  à  la  dispense 
qu*ils  accordaient  une  clause  expresse  sur 
les  conditions  auxquelles  ils  permettaient 
ces  mariages,  de  manière  à  ce  que 
l'époux  catholique  ne  pût  être  perverti 
par  l'autre,  mais  au  contraire  sût  qu'il 
était  tenu  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
retirer  son  conjoint  de  l'erreur ,  et  à  ce 
que  les  enfans  des  deux  sexes  fussent  éie* 
vés  dans  la  sainteté  de  la  religion  catho- 
lique.... Il  est  de  fait  que  les  catholi- 
ques ,  soit  hommes ,  soit  femmes ,  qui  se 
marient  avec  des  non  catholiques,  de 
façon  à  s'exposer  témérairement,  eux  ou 
leur»  enfans  futurs,  au  danger  d'être 
pervertis,  ne  violent  pas  seulement  les 
saints  canons ,  mais  pèchent  en  outre 
directement  et  gravement  contre  la  loi 
naturelle  et  divine.  Vous  comprenez 
donc  aussi  que  nous-mêmes  nous  ren- 
drions coupables  d'un  grand  crime  de- 


vant Dieu  et  devant  l'Eglise  si,  relatîTe- 
meat  aux  mariages  mixtes  à  célébrer 
dans  votre  pays ,  nous  autorisions  da 
votre  part  ou  de  celle  de  vos  curés  une 
manière  d'agir  qui  équivaudrait  à  une 
approbation  de  fait,  quoique  non  expli- 
cite. » 

Après  avoir  posé  ces  principes ,  le' sou- 
verain pontife  réglait  la  conduite à.su ivre 
à  l'avenir  touchant  les  mariages  mixtes, 
il   prescrivait  à  Tévêque  ou  au  curé, 
toutes  les  fois  qu'une  personne  catholi- 
que ,  une  femme  surtout ,  voudrait  con- 
tracter un  mariage  de  cette  espèce ,  de 
l'instruire  avec  soin  des  dispositions  des 
canons,  et  de  l'avertir  sérieusement  du 
crime  dont  on  se  rend  coupable  devant 
Dieu  en  les  violant ,-  de  lui  rappeler  sur- 
tout qu'il  n'y  a  pointdesaluthorsdelafoi 
catholique,  et  que  par  conséquent  elle 
agirait  de  la  manière  la  plus  barbare  en- 
vers ses  enfans  à  venir,  si  elle  se  mariait 
sachant  que  leur  éducation  serait  à  la 
merci  de  l'époux  protestant.  «  Que  si  les 
avis  paternels  ne  sont  pas  écoutés,  il  fau- 
dra à  la  vérité,  pour  prévenir  tout  trou- 
ble et  préserver  la  religion  de  maux 
plus  grands,  s'abstenir  de  censurer  nom- 
mément ces  personnes;  mais,  d'un  autre 
côté ,  lepastmr  catholique  devra  s'abste- 
nir d'honorer  de  quelque  cérémonie  reli- 
gieuse que  ce  soit  le  mariage  subséquent  ; 
il  devra  s'abstenir  de  tout  acte  par  lequel 
il  pourrait  paraître  y  donner  son  con- 
sentement. Tout  ce  qui  a  été  toléré  à  cet 
égard  dans  certains  endroits ,  c'est  que 
les  curés  qui ,  pour  éviter  à  la  religion 
de  plus  grands  maux,  se  voyaient  forcés 
d'assister  au  mariage,  souffrissent  qu'il 
se  contractât  en  leur  présence  (pourvu 
qu'il  n'y  eût  pas  d'autre  empêchement 
canonique) ,  afin  qu'ayant  entendu  le 
consentement  des  parties,  ils  consignas- 
sent ensuite,  suivant  leur  office,  dans  le 
registre  des  mariages,  l'acte  validemerït 
acconapli ,  mais  en  se  gardant  toujours 
d'approuver  ces  unions  illicites  par  au- 
cun acte  quelconque,  et  par  dessus  tout 
en  s'abstenant  d'y  mêler  aucune  prière, 
aucune  cérémonie  ecclésiastique.  » 

Ce  bref  était  accompagué  d'une  in- 
struction du  cardinal  Albani  en  date  du 
27  mars  1830  et  adressée  aux  quatre  pré- 
lats pour  lesquels  le  bref  avait  été  desti- 
né. Le  cardinal  y  dit:  «  que  le  Saint-Père 
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a  été  YÎyement  affligé  en  apprenant  les 
graTes  embarras  où  ces  prélats  avaient 
«é  mis  par  la  loi  civile  de  leur  pays  re- 
lative au  s  mariages  mixtes.  »  Il  y  donne 
des  explications  détaillées  sur  ce  qui  est 
permis  par  le  bref,  surtout  en  ce  qui  tou- 
cha les  mariages  mixtes  contractés  anté- 
rieurement, et  termine  en  disant  que  : 
t  Sa  Sainteté  avertit  les  évéques  et  les 
conjure  dans  le  Seigneur  de  bien  prendre 
garde  à  ce  que  leur  conduite  à  Tégard  des 
personnes  qui  contracteront  illicitement 
des  mariages  mixtes  n'affaiblisse  pas  par- 
si  les  fidèles  la  mémoire  des  canons  qui 
détestent  ces  sortes  d'unions,  ni  le  sou- 
venir du  soin  constant  avec  lequel  la 
sainte  Eglise,  notre  mère,  tâche  d'en  dé- 
tourner ses  enfans  pour  les  empêcher  de 
se  perdre  éternellement,  v 

Le  gouvernement  prussien  n'ayant  pu 
réussir  à  amener  le  changement  qu'il  dé- 
sirait dans  la  discipline  de  TÉglise  catho- 
lique, prit  le  parti  de  ne  publier  ni  Tin- 
struction,  laquelle  ne  fut  connue  du  pu- 
blic qu'en  1S37,  par  les  soins  d'un  catho- 
lique zélé  qui  en  eut  connaissance,  ni 
même  le  bref,  qui  resta  quatre  ans  dans 
les  cartons  du  ministère.   On  employa 
toute  espèce  de  moyens  pour  faire  dévier 
le  clergé  catholique  de  la  ligne  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors:  on  déclara,  dans  un 
ordre  du  jour  adressé  à  l'armée,  que  les 
promesses  faites  par  les  soldats  protes- 
tans  qui  avaient  épousé  des  femmes  ca- 
tholiques relativement  à  l'éducation  des 
enfansdans  la  religion  catholique,  étaient 
nulles  de  plein  droit;  mais  tout  cela 
a^ayant  pas  amené  de  réstiltats  satisfai- 
MDs,  on   résolut,  de  suivre  une  autre 
marche.  M.  Bunsen,  chargé  d'affaires  de 
Prusse  auprès  du  Saint-Siège,   dont  on 
prisait  fort  l'adresse  et  Thabileté,  fut  ap- 
pelé de  Rome  au  commencement  de  1834, 
et  chargé  d*entrfr  en  négociation  avec 
H.  de  Spiegel,  archevêque  de  Cologne. 
Une  conférence  eut  lieu,  à  Coblentz,  entre 
le  prélat  et  M.  Bunsen,  et  il  en  résulta 
ane  instruction  explicative  du  bref  de 
PieYIII,  qui  renversait  par  le  fait  tout 
ce  que  le  Saint-Siège  avait  prescrit  (1). 

(t)  Voki  quelques  articles  de  l^lnstractlon  secrète 
de  Cobleniz  : 
I.  Le  Stint-Siége  a  mitigé  la  discipline  snir  les 


Celle  instruction,  restée  secrète,  servit 
de  base  à  une  convention  conclue,  à  Ber- 
lin, entre  le  gouvernement  prussien  et 
l'archevêque  de  Cologne,  k  la  date  du  19 
juin  1834 ,  et  à  laquelle  accédèrent  les 
trois  évéques  de  Trêves,  de  Munster  et 
de  Paderborn.  Il  suffit  de  lire  l'un  après 
l'autre  le  bref  et  la  convention  pour  voir 
qu'il  y  a  contradiction  formelle  entre  ces 
deux  aclp.s,  quoique  les  évêqpes  ne  soient 
censés  qu'expliquer  les  prescriptions  du 
Saint-Siège.  «  Les  canons  et  la  coutume 
générale,  y  est -il  dit,  ne  s'abolissent  pas 
et  ne  doivent  pas  être  heurtés  ;  mais  à  côté 
se  trouvent  la  dispense,  la  tolérance  let 
l'indulgence,  ce  qui  permet  de  mitiger 
la  discipline ,  et  désormais  on  peut  agir, 
d'après  l'esprit  des  canons  et  de  l'Église, 
de  manière  à  satisfaire  au  décret  royal 
publié  en  1825.  »  On  a  vu  que  le  bref  ne 
permettait  que  l'assistance  passive  des 
pasteurs,  et  leur  prescrivait  de  s'abstenir 
de  toute  prière  et  de  toute  cérémonie  re- 
ligieuse lorsque  la  promesse  d'élever  tous 
les  enfans  dans  la  religion  catholique 


-.  «v  o«iui>-9icgv    a    luiiigu  la  uiB«ii|iiiiio  but  ivb      cures 

Btriaget  miites  de  manière  à  ce  qu^on  puisse  satis-  I  nulle. 


faire  au  décret  royal  de  182»  »  d'après  lequel  les  en- 
fans doivent  être  élevés  dans  la  religion  du  père... 

5.  La  partie  catholique  doit  dire  gagnée  par  Tin- 
strnction  et  lei  exhortations  podr  qu'elle  remplisse 
ses  devoirs  quant  à  l'éducation  de  ses  enfans. 

5.  Il  faut  absolument  s'abstenir  de  demander  ou 
d'eiiger  la  promesse  d'életer  les  enfiins  dans  la 
religion  catholique. 

6.  L'assistance  passif  e  étant  une  pratique  extra- 
ordinaire, insolite  et  odieuse,  \loit,  autant  que 
possible ,  être  restreinte  aux  cas  où  la  partie  catho- 
lique montrerait  k  l'égard  de  l'éducation  de  tous  ses 
enfans  dans  la  conression  protestante ,  une  indif- 
férence évidente  envers  TEglise  catholique  et  envers 
ses  deroirs  conjugaux  quant  à  l'éducation.  Autre- 
ment ,  si  l'on  ne  peut  supposer  un^  telle  légèreté , 
ou  si  elle  peut  être  excusée,  il  n'y  a  pas  lieu  à  l'as- 
sistance passive ,  mais  la  bénédiction  nuptiale  doit 
être  donnée  dans  l'église. 

7.  Il  ne  faut  pas  refuser  la  bénédiction  des  relo- 
Tailles  aux  aceouchées  catholiques  dont  les  enrans 
ont  été  baptisés  par  les  prédlcans  et  sont  élevés  dans 
la  reirgion  protestante ,  parce  qu'un  tel  refus  doit 
être  regardé  comme  une  censure. 

En  outre,  les  quatre  évéques  de  Cologne ,  Trêves, 
Mtlnster  et  Paderborn  ont  promis  par  écrit  au  roi 
d'accorder  aux  curés,  dans  quelques  années,  le  pou- 
Toir  de  bénir  dans  l'église  tous  les  mariages  mixtes 
sans  exception.  La  lettre  du  cardinal  Albani  jointe 
au  bref  do  1830  ne  doit  pas  être  rommuniquée  aux 
curés  :  c'est  pourquoi  elle  est  réservée  et  tenue  pour 
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ii*aaràit  pas  été  faîte;  yoici  maintenant 
l'interprétation  de  la  coniention  :  «  On 
a'abstîendra  de  demander  la  promesse 
que  les  enfans  seront  éieTés  dans  la  re- 
ligion de  l'un  ou  de  l'autre  des  époux... 
Les  cas  dans  lesquels  l'assistance  passiye 
a.  lieu  doÎTcnt  être  restreints'le  plus  pos- 
sible. S^il  n'y  a  pas  de  marques  évidentes 
de  lé«fèreté  d'esprit  ou  s'il  y  a  des  circon* 
stances  qui  l'atténuent,  il  ne  doit  pas  être 
question  d'assistance  passive...  Dans  tous 
les  cas  où  l'assistance  passive  n'a  pas  lieu, 
il  faut  employer  les  cérémonies  ordinaires 
de  l'Eglise  (I).  » 

La  cause  du  catholicisme  arait  donc 
été  trahie  par  la  faiblesse  des  prélats,  et 
le  cabinet  prussien  en  était  venu  à  ses 
fins.  La  plupart  des  obstacles  qui  empê- 
chaient les  fonctionnaires  protestans  d'é- 
pouser des  héritières  catholiques  étaient 
levés,  et  les  nombreux  célibataires  des 
anciennes  provinces  envoyés  sur  les  bords 
du  Rhin  pour  y  occuper  tous  les  emplois 
civils  et  fnilitaires  pouvaient  espérer  désr 
ormais  d'y  fonder  partout  de  nouvelles 
familles,  bien  imbues  de  l'esprit  protes- 
tant et  prussien  ^  mais  c'était  là  que  la 
Providence  attendait  les  ennemis  de  l'E- 
glise. M.  de  Spîegel  mourut,  et  il  fallut 
songer  à  lui  donner  un  successeur.  Le 
gouvernement  jeta  les  yeux  sur  le  baron 
Clément -Auguste  de  Droste-Vischering, 
évêque  in  partibus  de  Calamata  et  frère 
de  Tévéque  de  Munster ,  l'un  des  signa- 
taires de  la  convention  de  Berlin.  M.  de 
Droste  vivait  dans  la  retraite,  exclusive- 
ment occupé  de  bonnes  œuvres ^  mais, 
comme  il  avait  été  administrateur  du 

(t)  Ca  article  assez  carleax  de  la  confentfoii  de 
Berlin  est  celoi  qui  est  relatif  aux  mariages  pure- 
ment cifils.  Le  Code  Napoléon  a  été  laissé  aux  habi- 
tans  des  provinces  rhénanes,  et  le  mariage  s^y  fait 
comme  en  France  :  ailieurs  Tacte  religieux  et  Tacte 
eitil  se  confondent.  La  convenlion  s^éléfe  contre 
les  mariages  cïtîIs,  intlUuiion  ahiolumeni  étran- 
gère aux  maun  du  peuple  allemand  et  aux  loU  du 
royaume;  elle  manifeste  l'espérance  que  la  conces- 
sion faite  par  TEglise  catholique  relatitement  aux 
mariages  mixtes  en  fera  disparaître  la  principale 
cause ,  et  exprime  le  désir  qu'ils  soient  tout-à-fait 
abolis.  Le  goufernement  prussien  a  dc'jà  beaucoup 
modifié  les  lois  françaises  sur  la  rive  gauclie  du 
Ahin ,  ei  il  tend,  à  les  faire  disparaître  peu  à  peu. 
Mais  cela  ne  peut  se  faire  que  lentement  et  dUBcUe- 
meiit,  parce  que  le  peuple  s'y  est  attaché. 


diocèse  de  Munster  jusqu'à  l'exécution 
du  concordat  de  1821,  conclu  entre  le 
Pape  et  le  roi  de  Prusse,  et  qu'il  avait 
montré  alors  une  grande  ferme  té  de  ca- 
ractère, on  ne  s'expliquerait  pas  le  choix 
que  le  ministère  fît  de  lui  si  Ton  ne  savait 
qu'il  est  des  aveuglemens  qui   viennent 
d'en  haut  et  au  moyen  desquels  Dieu  dé- 
concerte les  plans  les  plus  habilement 
conçus.  On  ne  pouvait  lui  demander  ou- 
vertement d'accéder  à  la  convention  de 
Berlin,  car  on  l'avait  tenue  secrète ,  ainsi 
que  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
affaire  (1);  M.  d*Altenstein ,  ministre  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique ,  eut 
recours  à  l'entremise  d'un  chanoine  de 
Munster ,  M,  SchmuUing  :  «  Une  chose 
qui  m'inquiète  encore ,  lui  écrivit-il ,  c'est 
le  point  de  vue  sous  lequel  monseigneur 
l'évéque  de  Calamata  envisagera  la  ques- 
tion des  iliariages  mixtes,  et  s'il  est  dis- 
posé, en  cas  qu'il  devienne  évéque  d'un 
des  quatre  diocèses,  A  concourir  loyale- 
ment à  l'exécution  d'une  convention  con- 
clue k  Berlin,  le  19  juin  de  l'année  passée, 
conformément  au  bref  du  pape  Pie  VIII, 
daté  du  25  mars  1^,  entre  Bf .  de  Bun- 
sen, ministre  de  Prusse  à  la  cour  de 
Home,  délégué  à  cet  effet  par  le  roi ,  et 
le  défunt  archevêque  de  Spiegel.   Les 
évéques  de  Trêves,  de  Munster  et  de  Pa- 
derborn  ont  déjà  accédé  à  cette  conven- 
tion ;  elle  a  été  approuvée  par  S.  M.  et 

(l]  Bien  n^eit  plus  remarquable  dans  la  conven- 
tion de  Berlin  que  la  crainte  de  la  publicité  qui  7 
régne.  Ainsi  on  ^  lit  ceci  :  «  De  peur  que  la  mau- 
vaise volonté  et  Timprudence  n^àltérent  et  n^inte^ 
prêtent  mal  le  bref  pontifleal  pour  lequel  l«  eour  de 
Rome  a  expreuément  demandé  le  plue  grand  teerei 
poêtible ,  et  qu'on  ne  s'empare  des  leUres  pastorales 
pour  troubler  les  esprits  des  fldéles,  il  convient  d^ 
ajouter  une  lettre  particulière  aux  doyeas  aii  l'on 
recommandera  aux  curés  d'user  d'une  grande  cir- 
conspeciton  en  communiquant  ces  pièces  &  leurs 
paroissiens.  »  Ni  le  bref,  ni  IMnstruction  du  cardi- 
nal Albani  ne  recommandent  le  secret  dont  fl  est 
question  ici ,  et  il  est  assez  probable  que  c'est  M 
une  invention  du  cabinet  de  Berlin.  Il  est  dit  eneorv 
dans  la  convention  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer 
avec  les  chapitres  sur  la  mitigaiion  de  la  discipline. 
Enfin  la  convention  elle-même  n'était  pas  destinée 
à  être  connue  du  clergé,  et  elle  devait  seuleneol 
serf  ir  de  règle  aux  éfêques  et  aux  vicaires-généraux 
pour  les  instructions  qu'ils  auraient  &  adresser  dans 
chaque  cas  particulier  aux  curés  qui  en  demande- 
raient. 
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misé  à  exécution  A^m  les  diocèses  en 
qnesth>i) ,  de  telle  façon  que  désormais 
cette  affaire  doit  être  considérée  comme 
snf&samment  arrangée.  Je  suppose  donc 
que  l'évéque  de  Calamata ,  s'il  deyenait 
administrateur  d'un  des  quatre  diocèses, 
non  seulement  n'attaquerait  ci  ne  rentcr- 
serait  pas  la  convention  du  ib  juin,  mais 
que  plutôt  il  travaillerait  à  la  maintenir 
et  serait  prêt  à  l'appliquer  dans  un  esprit 
de  conciliation.  i> 

Après  an  entretien  entre.  M.  Schmul- 
ling  et  monseigneur  de  Ûroste,  celui-ci 
écririt  au  chanoine,,  à  la  date  du  6  sep- 
tembre 1835,  une  lettre  qui  devait  être 
communiquée  an  ministre  et  où  on  lit  le 
passage  suivant  :  «  Pout*  ce  qui  concerne 
lés  mariages  mixtes ,  je  désirais  depuis 
long-temps  que  l'on  pût  trouver  un  moyen 
d'arranger  celle  affaire  qui  présente  de 
grandes  difficultés  ;  j'apprends  avec  plai- 
sir que  mes  tœux  se  sont  réalisés  et  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  M.  le 
ministre  que  je  me  garderai  bien  de  ne 
pas  maintenir  la  convention  faite  et  exé- 
cutée dans  les  quatre  diocèses,  en  confort 
mité  avec  te  bref  du  Pape  Pie  yill,  c/c.» 
Ces  paroles  ont  été  plus  tard  un  des  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  du  gouverne- 
ment prussien  contre  1  at-chevéque  de 
Cologne  :  a  Tarchevôque,  dit  M.  d'Alten- 
steîn,  dan^sa  lettre  du  15  novembre  1837 
au  chapitre  de  Cologne ,  a  violé  la  pa- 
role donnée  à  son  souverain  et  que  son 
souverain  avait   acceptée,     rîette    vio- 
lation de  la  parole  donnée  peut-elle  être 
excusée  par  le  prétexte  que  l'archevêque 
n'aurait  pas  connu  alors  la  convention 
dont  il  s'agissait,  ou  qu'il  aurait  pas  ac- 
cepté comme  formant  partie  intégrante 
Tinstruction  y  annexée,  envoyée  au  vica- 
riat-général et  qui  n'en  est  que  le  déve- 
loppement. Et  cependant,  hélas!  l'arche- 
vêque n'a  pas  rougi  d'alléguer  ces  deux 
préteitesdont  la  futilité  saute  aux  yeux... 
S'il  s'est  réellement  trouvé  dans  le  cas 
d'avoir  fait  cette  promesse  par  surprise 
et  sans  connaître  les  pièces  auxquelles 
elle  se  rapportait ,  si  sa  conscience  en 
était  inquiétée,  il  pouvait  demander  des 
explications  sur  les  points  en  litige , 
eomme  en  effet  on  les  lui  a  offertesspon- 
tanément  en  septembre  dernier  (1)  dans 

(t)  Dm  éxpUcatioBS  otV^rtos  en  septembre  18^ 


des  entrevues  ménagées  pour  lever  tous 
ses  doutes,  ou  bien  il  devait  déposer  une 
dignité  dont  il  ne  pouvait  plus  remplir 
les  devoirs  sans  blesser  sa  conscience.  • 
L'archevêque  nous  semble  très  facile  à 
justifier  de  ce  prétendu  manque  de  pa- 
role. Qu'a-t-il  promis  en  effet? D'observer 
une  convention  qu'il  ne  connaît  pas,  dont 
on  ne  lui  dit  qu'une  chose,  c'est  qu'elle 
est  conforme  à  un  bref  du  pape  et  adoptée 
par  quatre  évêques  catholiques.  Si  on  Ta 
trompé,  si  la  contention,  au  lieu  d'être 
conforme  au  bref,  est  en  contradîclioii 
avec  lui,  il  est  clair  qu'il  n'a  rien  promis, 
qu'il  n'est  engagé  à  rien.  Mais  s'il  avait 
des  doutes,  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  par- 
lé ?  C'est  qu'aucune  offre  formelle  ne  lui 
était  encore  faite  de  la  part  du  gouver- 
nement, et  qu'après  tout  il  n'avait  a  ré- 
pondre au  négociateur  officieux  que  sur 
les  questions  qui  lui  étaient  faites.  D'ail- 
leurs le  ministre  prussien  ne  se  souciait 
pas  lui-même,  à  ce  qu'il  parait,  de  s'ex- 
pliqtier  sur  la  convention  de  Berlin,  car 
lorsqu'il  écrivit  directement  à  M.  d^ 
Droste,  il  ne  parla  pas  de  rinstruclioft 
relative  aux  mariages  mixtes ,  croyant 
sans  doute  que  le  prélat  serait  suffisam- 
ment lié  par  la  promesse  faite  dans  sa 
lettre  au  chanoine  Schmulling.  Monsei- 
gneur de  Droste  sans  doute  a  été  prudent 
et  circonspect ,  et  ne  faut-Il  pas  l'être 
quand  on  traite  avec  les  ennemis  de  rE- 
gllse?  mais  la  ruse  cl  la  mauvaise  foi  ne 
sont  ici  que  du  côté  du  gouvernement 
prussien,  qui,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, s'est  trouvé  pris  dans  ses  propres 

pi^es. 

monseigneur  de  Droste  prît  possession 
du  siège  do  Cologne  le  29  mai  1838  :  il 
s'occupa  très  activement  des  devoirs  de 
sa  charge,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  ré- 
parer le  mal  causé  par  la  faiblesse  de  son 
prédécesseur  dans  l'affaire  des  mariages 
mixtes.  Voici  comment  il  e*pliqua  lui- 
même  sa  conduite  à  cet  égard  dans  une 
lettre  adressée  k  un  ami,  à  la  date  du  18 
mai  1837.  «  Je  me  règle  en  premier  lieu 
d'aprèsle  bref  du  pape  Pie  VIII,  en  second 

étaient  on  peu  tardites  et  ne  pouTaient  mener  à  rien 
quand  Mgr  de  Droste  élalt  archevêque,  et  engagé 
enters  Dieu,  TEgliae  et  son  troupeau  par  de»  scr- 
meni  et  de»  dcToIr»  »nr  lesquels  il  ne  lut  était  paa 
permis  de  transiger; 
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lieu ,  d'après  la  convention  conclue  à 
Berlin  entre  feu  rarchevéquedeSpiegel  et 
le  conseil  ier  de  légation  Bunsen,  au  degré 
où  cette  conyeniion  peut  se  concilier 
.  avec  le  bref;  en  troisième  lieu  et  k  la 
même  condition,  d'après  une  instruction 
rédigée  par  un  hermésien  et  publiée  par 
le  même  archevêque,  mais  uniquement 
pour  les  relevailles.  Voici  donc  ma  ma- 
nière de  procéder.  Après  trois  publica- 
tions, s'il  n'y  a  pas  d'opposition  et  pourvu 
que  les  deux  époux  promettent  qu'ils  fe- 
ront baptiser  et  élever  tous  leurs  enfans 
dans  la  religion  catholique ,  le  mariage 
est  célébré  d'après  le  rit  catholique:  si 
les  époux  ne  veulent  pas  faire  celte  dou- 
ble promesse,  on  permet  l'assistance  pas- 
sive d'après  le  bref.  Quant  à  la  bénédic- 
tion des  relevailles,  comme  elle  pourrait 
être  prise  pour  une  approbation  du  ma- 
riageanlérieur,  elle  doit  être  refusée  dans 
le  cas  où  les  enfans  ne  sont  pas  baptisés 
et  élevés  dans  la  religion  catholique.  » 

Cette  conduite  ne  pouvait  satisfaire  le 
cabinet  prussien,  malgré  l'esprit  de  con- 
ciliation de  l'archevêque,  qui  cédait  à 
toutes  les  exigences  du  gouvernement, 
les  plus  injustes  et  les  plus  vexatoires, 
toutes  les  fois  que  lesdevoirsde  sacharge 
le  lui  permettaient,  et  on  réclama  bientôt 
l'exécution  pleine  et  entière  de  la  con- 
vention de  Berlin.  On  essaya  d'abord  des 
moyens  de  séduction.  Comme  le  parti 
hermésien,  sûr  de  l'appui  secret  ou  pa- 
tent an  ministère,  s'agitait  encore  beau- 
coup et  entretenait  la  discorde  par  ses 
menées,  on  offritd'obliger  tous  les  prêtres 
du  diocèse  à  se  soumettre  par  écrit  au 
jugement  du  Saint-Siège  sur  les  écrits 
d'Hermès,  si  l'archevêque  voulait  céder 
sur  la  question  des  mariages  mixtes.  Le 
prélat  répondit  qu'il  ne  se  conformerait  k 
la  convention  de  Berlin  qu'en  tant  qu'elle 
se  trouverait  d'accord  avec  le  bref  du 
Pape:  il  ajouta  que  monseigneur  de  Hom- 
mer,  évêque  de  Trêves,  venait  de  rétrac- 
ter sur  son  lit  de  mort  tous  les  actes  aux- 
quels il  avaitconcouru  dans  l'affaire  des 
mariages  mixtes  (1),  que  pour  lui  il  ne 

(1)  Voici  la  fin  de  la  lettre  de  Tévdqne  de  Trêves 
aa  Pape  :  a  Maintenant  qn^une  maladie  très  douloo- 
rense  m^a  mis  aux  portes  du  tombeau ,  éclairé  par 
la  grâce  divine ,  Je  vois  que  ces  mesures  (la  con- 
vention de  Berlin  et  rinstmctfon  aux  vicaires-gé- 


voùlait  pas  avoir  un  jour  à  Timiter ,  et 
qu'il  désirait  mourir  en  pais  aTec  Dieu 
et  avec  sa  conscience. 

Le  gouvernement  irrité  résolut  d'em- 
ployer la  force,  mais  avant  d'en  Tcoir  là, 
il  essaya  de   décider  l'archeTéque  à  se 
démettre  lui-même  de  ses  fonctions.  Le 
ministre  d'Allens^ein  lui  écrivit  le  24  oc- 
tobre 1837  une  longue  lettreoù  il  lui  fai- 
sait de  grands  reproches  sur  sa  conduite 
dans  l'affaire  dé  Thermes ianisnne  et  dans 
celle  des  mariages  mixtes,  et  où  il  finis- 
sait par  des  menaces  formelles.  «  Si  tous 
hésites,  disait-il,  à  donner  sur-le-champ 
une  déclaration  favorable  et  suffisante 
relativement  à  ces  affaires,  et  si  tous  tar- 
des à  promettre  d'exécuter  à  Tavenir  la- 
dite instruction,  on  ne  manquera  pas  de 
prendre  sur-le-champ  des   mesures  qui 
auront  pour  suite  immédiate  de  tous  em- 
pêcher d'exercer- vos  fonctions  épiscopa- 
les.  Que  des  scrupules  de  conscience  vous 
arrêtent,  on  peut  vous  le  pardonner,  mais 
ces  scrupules  ne  sont  pas  un  motif  suffi- 
sant pour  vous  dispenser  d'obéir  aux  lois 
de  l'Ëtat.  Cependant  S§  Majesté  a  daigné 
vous  permettre  de  vous  démettre  de  l'ad- 
ministration du  diocèse,  et  si  cette  pro- 
position est  acceptée,  aucune  recherche 
ne  sera  faite  sur  le  passé,  i  L'archevêque 
répondit  k  cette  lettre  qu^il  agirait  dans 
la  question  des  mariages  mixtes  d'après 
le  bref  du  pape  et  d'après  Pinstruction 
adressée  par  les  évêques  aux  vicariats^ 
généraux,  qu'il  tâcherait  autant  quepos- 
sibledemettre  l'instruction  d'accordavec 
le  bref,  mais  que  dans  tous  les  cas  oà 
cela  ne  serait  pas  possible  ,  le  bref  serait 
la  seule  règle  de  sa  conduite,  f  Je  me 
trouve,  disait-il  en  terminant,  dans  la  né* 
cessité  de  réclamer  pour  moi  la  liberté 
de  conscience  et  le  libre  exercice  du  poo- 
voir  spirituel  que  l'Eglise  m'a  confié  pour 
défendre  ses  droits.  Je  fais  observer  en 
outre  que  l'obligation  que  j'ai  envers  le 
diocèse  confié  à  messoins,^ainsi  qu'envers 
toute  l'Eglise,  ne  me  permet  pas  de  ces- 
ser mes  fonctions  ni  de  me   démettre 


néranx)  auront  les  conséqnenees  les  pins  funestei 
poor  l'Eglise  catholique  y  et  qu'elles  ont  violé  les 
lois  canoniques  et  les  règles  de  PEglise.  Pressé  par 
le  repentir,  je  réfoque  donc  volontairement  et  de 
mon  propre  mouvement  tout  ce  que  j'ai  fait  d^er- 
roné  dans  cette  matière  si  importante.  » 
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de  ma  chargé.  Dans  toutes  les  choses 
temporelles ,  j'ohéîrai  à  Sa  Majesté  le 
rot  comme  il  convient  k  un  sujet  fi- 
dèle. » 

Le  4  nOYcmbre,  rarchevéque  réunit 
son  chapitre  et  les  curés  de  la  rille  de 
Cologne  :  il  leur  rendit  compte  des  de- 
mandes du  gouvernement  et  de  la  ré* 
ponse  qu'il  y  avait  faite.  Le  chapitre, 
dont  une  pagrtie  était  gagnée  par  le  mi- 
oistére ,  reçut  cette  communication  avec 
indifférence,  et  quelques  chanoines  don- 
nèrent même  à  entendre  qu*ils  désap- 
prouvaient les  démarches  de  l'arcbevé- 
que.  Les  curés  de  Cologne  témoignèrent, 
an  contraire,  la  plus  vive  sympathie  pour 
leur  pasteur,  et  déclarèrent  qu'ils  lui 
resteraient  fidèles.  L'archevêque  ,  pré- 
voyant ce  qui  allait  arriver ,  envoya  à 
tous  les  doyens  de  son  diocèse  une  copie 
de  la  lettre  du  ministre  et  de  la  sienne , 
pour  se  justifier  contre  toute  espèce  d'ac- 
cusation de  la  part  du  gouvernement. 
Des  lettres  arrivèrent  de  presque  tous 
les  points  du  diocèse.  Voici  quelques 
passages  d'une  de  ces  lettres ,  signée  de 
plusieurs  curés,  et  qui  résume  avec  beau- 
coup d*éloquence ,  ce  nous  semble  ,  les 
lentimens  des  vrais  catholiques  en  cette 
circonstance. 

«  La  tentative  donf  vous  avez  été  Tob- 
jet,  monseigneur,  doit  paraître,  à  l'épo- 
que où  nous  vivons,  aussi  imprudente 
que  déhontée  ;  elle  a  dév  ilé  le  grand 
mystère  d*iniqtiité.  Jl  ne  reste  donc  plus 
de  doute  sur  l'existence  dune  convention 
lecrère  et  contraire  aux  lèglescanoniques, 
quefeurarchevêquedeSpiegel  avait  con- 
clue avec  le  gouvernement  du  roi ,  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  le  clergé 
devait  bénir  indistinctement  tous  les  ma- 
riages mixtes ,  quoi  qu'on  eût  sur  cette 
matière  la  constitution  apostolique  de 
Me  VIII ,  sollicitée  et  publiée  par  le 
gouvernement.  Pourquoi  donc,  nous  le 
demandons  avec  surprise,  pourquoi  re- 
mettre aux  vicaires-généraux  une  instruc- 
Iton  secrète,  tandis  que  nous  avons  pour 
i^le  de  notre  conduite  la  constitution 
apostolique  qui  a  été  remise  à  tous  les 
cnrés  de  ce  diocèse  7  On  a  donc  publié 
le  décret  du  souverain  Pontife  ,  en  im- 
posant en  secret  au  clergé  catholique  le 
décret  duroi  protestant  qui  lui  était  tput- 
à-fait  contraire.  Agir  de  cette  manière , 


n'est-ce  pas  prostituer  la  réputation  do 
feu  l'archevêque  et  des  vicaires-généraux 
encore  vivans  ?  N'est-ce  pas  nous  inviter 
à  anathématiser  les  cendres  de  celui  qui 
a  trahi  la  cause  catholique,  et  à  repousser 
l'autorité  de  ceux  qui ,  semblables  à  des 
chiens  muets,  n'ont  pu  aboyer  en  temps 
opportun  (Isai'e,  liv.  vi,  lO)?* 

«  Qui  de  nous  se  serait  douté  de  l'exi- 
stence de  cette  instruction  secrète  et  con- 
traire aux  décisions  pontificales  ,  après 
avoir  vu  publier  et  imprimerie  bref  apo- 
stolique de  Pie  VIII  que  le  ministre  avait 
gardé  pendant  quatre  ans  dans  ses  car- 
tons, si  les  documens  et  les  lettres  roya- 
les n'en  faisaient  foi  ?  Le  monde  entier 
apprend  donc  avec  quelle  sincérité  et 
quelle  bonne  foi  les  ministres  du  roi  de 
Prusse  traitent  les  affaires  des  catholi- 
ques. Et  cependant ,  lors  de  la  première 
occupation  de  ce  pays  ,  le  roi  promit , 
sous  la  foi  de  sa  parole  royale  ,  à  tous 
les  catholiques  des  provinces  rhénanes , 
le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  et  les 
évêques  ,  après  la  bulle  :  de  salute  ani- 
marum  de  Pie  VIII,  virent  confirmer 
plusieurs  fois  la  liberté  entière  de  leur 
juridiction.  Ce  fut  après  avoir  regu  cette 
promesse  royale,  que  nous  prêtâmes  le 
serment  de  fidélité  et  d*obéissance  au 
souverain  que  ,  jusqu'à  présent ,  nous 
avons  vénéré  comme  un  tendre  père. 
Mais,  que  peut  ^  il  arriver  lorsque  son 
ministère,  foulant  aux  pieds  la  royale 
pr  'messe ,  place  nos  évêques  dans  l'al- 
ternative de  trahir  la  cause  catholique» 
et  d'adopter  des  doctrines  contraires  à 
celles  de  la  tradition  et  à  la  discipline 
antique ,  ou  bien  de  déposer  la  mitre  et 
de  rompre  le  lien  indissoluble  du  ma- 
riage mystique  qu'ils  ont  contracté  avec 
leurs  églises  et  avec  nous  qui  en  sommes  • 
les  membres  7  De  cette  manière,  on  n'en- 
chaîne pas  seulement  la  juridiction,  mais 
on  renverse  la  religion  catholique...  Pour 
nous,  noire  vénérable  archevêque  et  père 
bien-aimé,  nous  vous  souhaitons,  et,  les 
mains  élevées  au  ciel ,  nous  demandons 
pour  vous  l'esprit  de  force  et  de  con- 
sternée ;  placez-  vous  comme  un  mur  de- 
vant la  maison  de  Dieu,  et  gardez  fidèle* 
ment  le  dépôt  que  l'Eglise  catholique 
vous  a  confié  par  l'imposition  des  mains 
et  par  l'onction  de  Thuile  sainte.  Nous 
demeurons  debout  avec  vous  !  Nous  tom- 
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berons ,  s'il  le  faut ,  avec  vous  !  Mous 
sommes  à  vous ,  et  nous  serons  à  vous 
jusqu'à  la  mort  !  » 

Les  menaces  de  M.  d'Alteosteio  ne 
tardèrent  pas  à  être  mises  à  exécution. 
JA.  d'Arnim ,  président  supérieur  de  la 
régence  d*Aix «la- Chapelle  ,  arriva  de 
Berlin  porteur  de  Tultimatum  royal.  11 
posa  au  prélat  ralternative  de  céder  sur- 
le-champ  ou  d'être  emmené  comme  pri- 
sonnier. L'archevêque  ne  fut  pas  ébranlé. 
^.  d'Arnim  lui  proposa  de  nommer  un 
vicaire-général.  Le  prélat  répondit  que 
cet  expédient  était  inadmissible,  attendu 
qu*il  ne  pouvait  en  conscience  donner 
une  pareille  juridiction  qu'à  un  prêtre 
partageant  tous  ses  sentimens ,  lequel , 
par  cela  seul ,  ne  pourrait  avoir  l'agré- 
ment du  gouvernement.  Enfin  ,  le  prési- 
^dent  le  somma  de  quitter  la  ville.  Sa  ré- 
ponse fut  qu'il  ne  céderait  q'«'à  la  force. 
Ce  lut  donc  à  la  force  qu'on  eut  recours. 
Vers  le  soir,  les  portes  de  la  ville  furent 
fermées,  et  un  corps  de  troupes  occupa 
la  place  Saint-Géréon  qui  est  en  face  du 
palais  archiépiscopal ,  ainsi  que  toutes 
les  rues  qui  y  aboutissent.  M.  de  fiodel- 
.  sçhwing,  président  supérieur  des  provin- 
ces rhénanes,  accompagné  du  président 
de  la  régence  de  Cologne  et  du  bourg- 
mestre de  la  ville ,  monta  chez  Tarche* 
vêque  qui  avait  auprès  de  lui  son  sccré* 
taire  ,  M.  Michelis ,  et  le  somma  enc6re 
une  fois  de  c^.der  aux  ordres  du  roi  ou 
'de  se  démettre  de  sa  charge.  Sur  son  re- 
fus, on  lui  dit  de  faire  ses  préparatifs 
pour  partir.  Comme  il  répondit  qu'un 
prisonnier  ne  possédait  rien  que  ce  qu'il 
avait  sur  lui,  on  le  fit  monter  en  voiture 
avec  deux  officiers  supérieurs,  el  on  le 
conduisit  à  Minden  ,  forteresse  située  à 
l'extrémité  de  la  Westphalie  ,  où  il  est 
encore  ,  ainsi  que  son  eecrétaire.  Plus 
tard,  le  gouvernement  a  fait  publier  dans 
la  Gazelle  officielle  de  Iferlin  que  l'ar- 
chevêque n'^lail  pas  prisonnier^ puisqu'il 
dépendail  de  lui  de  quiller  la  forleresse 
de  Mind^n  et  d'aller  où  il  voudrait ,  sur 
la  seule  condition  de  donner  sa  parole 
d^hoiineur  qu'il  n' cjcercerait  aucune  fonc- 
tion archiépiscopale.  Comme  celte  pro- 
messe serait  l'équivalent  d'une  dém  isuon, 
la  prélat  est  resté  captif  volontaire,  mais 
captif  véritable  ,  auquel  il  est  iuterdit 
4»  HB  dé{«ndr^  ^n  face  du  public  ^  car,  en 
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Prusse,  sea  accusateurs  senls  oi|l  le  drojl 

de  parler. 

Le  lendemain  de  l'cnVvement  de  l*arr 
chevêque,  une  déclaration,  signée  4^  trois 
ministres,  fut  affichée  dans  tootes  les 
rues  de  Cologne ,  et  insérée  dans  tous  les 
journaux  des  provinces  rhénanes  et  de  la 
Westphalie.  On  y  accusait  le  prélat  v  de 
s'être  arrogé  un  pouvoir  arbitraire  ;  d'a- 
voir foulé  aux  pieds  les  lois  du  pays,  mé- 
connu l'autorité  royale  et  porté  le  trou- 
ble là  où  régnait  le  plus  bel  ordre.  »  On 
lui  reprochait  en  outre  d^ avoir  fait  des 
démarches  pour  exciter  les  esprits,  et  l'on 
aiouluii  que  le  souverain  Pontife  aidait  été 
tenu  complètement  au  courant   de  cette 
affaire.  Le  Pape  lui-même  a,  peu  de  temps 
après,  déclaré  mensongère  cette  dernière 
assertion.  Quant  à  la  première  ,  il  n'est 
personne  qui  y  ait  ajouté  foi.  Le  chapitre 
de  Cologne  qui ,  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  en  grande  partie  à  la  dévotion  du 
gouvernement ,  n'hésita  pas  à  prendre 
l'administration  du  diocèse.  Dans  sa  cir* 
culaire  en  date  du  21  novembre ,  au  lieu 
de  protester  contre  les  actes  dii  gouver-' 
nement ,  il  parut  en  quelque  aorte  les 
approuver,  jet  la  teneur  de  cette  circu- 
laire provoqua  de  vives  réclamations  de 
la  part  du  clergé,  qui  adressa  des  lettres 
au  chapitre  en  lui  demandant  des  expli- 
cations sur  toute  l'affaire. 

Les  catholiques  sincères  éprouvaient 
quelques  inquiétudes  sur  le  parti  que 
prendrait  dans  cette  circonstance  le  sou- 
verain Pontife.  Ilsredoutaient  l'astucieuse 
habileté  du  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien 
des  fois  déjà,  avait  essayé  de  tromper  le 
Saint-Siège  sur  la  situation  des  catholiques 
en  Prusse^,  et  qui,  plus  d'une  fois,  peut-- 
être, y  avait  réussi.  Mais  cette  fois,  le^ 
menées  du  gouvernement  prussien  n'a- 
vaient pas  échappé  à  la  connaissance  du 
saint  Père.  Déjà  il  avait  réclamé  contre 
la  convention  de  Berlin,  et  déclaré  au  roi 
quHl  reprouvait  hautement  la  manière 
dont  les  quatre  évéques  des  provinces 
rhénanes  et  de  la  Westplùdie  avaient  in- 
terprété les  lettres  apostoliques  de  son 
prédécesseur.  C'était  depuis  que  cette  ré- 
clamation était  parvenue  à  Berlin ,  et 
pendant  que  le  P<tpe  attendait  qu'on  y 
répondit ,  que  l'archevêque  de  Coiogn^ 
avait  été  violemment  arraché  de  son  siég3 
pour  avoir  défendu  ces  mêmes  priocips^ 
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et  MS  mêmes  lois  de  l*Eglise  dont  le  saint 
Pèreslgnalaitlaviolationi  C'en  était  trop. 
Le  chef  des  fidèles  ne  pouvait  plus  se  taire. 
'Le  moment  était  Tenu  de  confirmer  ses 
Ifrères,  et  c'est  ce  qu'il  fit  arec  un  admi- 
rable mélange  de  douceur  et  de  fermeté, 
dans  son  allocution  prononcée  en  con- 
sistoire secret,  le  10  décembre  1837.  Après 
afoîr  rappelé  tout  ce  que  son  prédéces- 
seur a  montré  de  condescendance  et  d*a- 
mour  de  la  paix  dans  son  bref  relatif 
aux  mariages  mixtes  ,  il  dévoile  les  arti- 
fices du  gouvernement  prussien  pour  alté- 
rer le  senv  de  ce  bref  de  la  manière  la 
plus  funeste  aux  catholiques,  expose  les 
démarches  que  lui-même  a  faites  inuti- 
lement auprès  du  roi  ,  se  plaint  de  la 
duplicité  de  l'envoyé  prussien,  qui  lui  a 
annoncé  comme  de?ant  se  prendre  pro- 
chainement les  mesures  déjà  prises  contre 
Varchevèque  de  Cologne ,  et  enfin  loue 
hautement  la  résistance  de  ce  prélat. 
K  Les  choses  étant  ainsi,  vénérables  frè- 
res ,  dit  le  Pape  en  terminant ,  nous 
croyons  devoir  à  Dieu ,  à  l'Ej^lise  et  au 
ministère  dont  nous  sommes  chargés , 
à'é^eVer  la  voix  apostolique  pour  récla- 
mer publiquement  dans  votre  assemblée 
en  faveur  des  immunités  ecclésiastiques 
violées ,  •  de  la  dignité  épiscopale  mépri- 
sée ,  de  la  juridiction  sacrée  usurpée , 
des  droits  de  l'Eglise  catholique-  et  du 
Saint-Siège  foulés  aux  pieds.  En  faisant 
cela,  nous  voulons  aussi  donner  des  louan- 
ges bien  méritées  à  Tarcbevéque  de  Colo- 
gne, homme  éminent  en  toute  espèce  de 
▼ertus,  à  cause  de  son  courage  invincible 
à  défendre  au  milieu  de  tant  de  périls 
pour  lui-même  la  cause  de  la  religion. 
A  cette  occasion ,  nous  déclarons  publi- 
quement et  solennellement  ce  que  nous 
n'avons  cessé  de  faire  connaître  par  des 
STÎs  p  )rticu!iers ,  savoir  que  nous  ré- 
prouvons absolument  toute  pratique  mal 
ft  propos  introduite  dans  le  royaume  de 
Prusse  contre  le  sens  naturel  du  bref  de 
notre  prédécesseur.  Du  reste  ,  au  milieu 
de  tant  d*)  maux  qui  menacent  chaque 
ourdavantage;répouse  de  l'agneau  sans 
tache,  nous  ne  pouvons  que  vous  exciter 
de  toutes  nos  forces  ,  vous  qui  nous 
&idez  à  porter  le  fardeau  q<ii  nous  est 
contîé ,  à  adresser  avec  nous,  selon  votre 
zèle  et  votre  piété,  d*humb!es  et  ferventes 
prières  au  Père  des  miséricordes ,  afin 


qu'il  daigne,  du  haut  des  cieux,  jeter  un 
regard  propice  sur  la  vigne  plantée  de  sa 
main,  et  éloigner  d'elle,  dans  sa  clé* 
mence,  la  tempête  qui  la  désole  depuis 
si  long  temps.  » 

Les  choses  n'ont  pas  changé  depuis  l'ai  - 
locution  du  saint  Père  :  les  relations  en- 
tre le  Saint-Siège  et  le  cabinet  de  Berlin 
sont  restées  interrompues  :  rarchevêque 
de  Cologne  est  toujours  prisonnier  :  le 
dénouement  de  ce  grand  drame  parait 
encore  éloigné .  Dans  l'exposé  que  nous 
venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs ,  nous  croyons  n'avoir  omis  au- 
cun fait  de  quelque  importance  et  noas 
espérons  qu'ils  savent  maintenant  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  situation  respective  du 
gouvernement  prussien  et  des  catholi- 
ques. Ils  auront  été  frappés  sans  doute 
des  dangers  que  faisait  courir  à  l'£glise 
l'habileté  persévérante  avec  laquelle  on 
travaillait  à  sa  ruine  et  du  peu  de  res- 
sources qui  lui  restaient  pour  faire  évi- 
ter à  ses  enfans  les  pièges  tendus  de  tou- 
tes parts  autour  d'eux.  Ils  auront  com- 
pris qu'il  fallait  un  événement  comme 
celui  de  Cologne  pour  dévoiler  aux  yeux 
les  plus  inattentifs  les  plans  du  gouver- 
nement prussien  ,  et  attirer  les  regards 
de  toute  TEurope  sur  ce  qui  se  tramait 
en  silence  depuis  vingt  ans,  pour  réchauf- 
fer le  zèle  un  peu  engourdi  des  catholi- 
ques allemands  et  les  rallier  autour  de 
leurs  chefs  spirituels ,  enfin  pour  déter- 
miner le  Saint-Siège  à  pousser  un  de  ces. 
cris  d'alarme  qui  réveillent  toute  la  ca- 
tholicité et  intimident  les  ennemis  les 
plus  audacieux  de  l'Eglise.  Il  est  donc 
heureux  par  le  fait  que  le  ministère  prus- 
sien ait  renoncé  à  la  ruse  qui  lui   avait 
si  bien  réussi  jusque  là  pour  avoir  re- 
cours à  la  violence,  etqu'il  ait  voulu  em- 
porter d'assaut  une  position  qui  ne  pou- 
vait lui  échapper  avec  du  temps  et  de  la 
patience.  I<ious  ne  pouvons  prévoir  quel 
sera  le  dénouement  de  cette  affaire ,  mais 
quel  qu'il  puisse  être,  des  résultats  bien 
importans  sont  obtenus  :  car  la  grande 
puissance  de  l'époquo,  Topinion  publi- 
que s'est  prononcée  contre  le  roi  de 
Prusse.  Désormaii  tout  ce  que  fera  son 
gouvernement  rencontrera  défiance  et 
résistance  chez  les  catholiques  parmi  les- 
quels se  maui£este  un  élan,  un  zèle,  nn 
.accord  qu'on  n'y  avait  pas  tus  depuis 
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longtemps.  Déjà  les  éy^ques  de  Munster 
et  de  Paderborn  ont  rétracté  l'adhésion 
qu'ils  avaient  donnée  à  la  convention  de 
Berlin:  Toilà  qu'à  l'autre  extrémité  de  la 
monarchie  l'archevêque  de  Gnesen  et  de 
Posen  réclame  aussi  contre  les  pratiques 
relatives  aux  mariages  mixtes  introduites 
par  le  gouvernement  dans  son  diocèse. 
On  a  beau  empêcher  les  journaux  de  par- 
ler et  ne  laisser  le  champ  libre  sur  ce 
sujet  qu'aux  avocats  du  ministère,  les 
esprits  n'^en  sont  pas  moins  échauffés  et 
le  silence  forcé  des  catholiques  ne  fait 
qu'entretenir  leur  irritation.  Puis  on  ne 
peut  pas  établir  la  muraille  de  la  Chine 
aulour  du  royaume  de  Prusse:  sa  bizarre 
conformation   géographique  et  le  peu 
d'homogénéité  de  ses  parties  le  rendent 
même  plus  accessible  peut-être  qu'aucun 
autre  pays  aux  influences  du  dehors.  Or 
pendant  que  la  Belgique  avec  sa  liberté 
illimitée  delà  presse  et  son  esprit  ardem- 
ment catholique  sert  pour  ainsi  dire  de 
point  d'appui  aux  résisiances  religieuses 
des  provinces  rhénanes,  le  roi  de  Bavière 
permet  ou  encourage  dans  ses  états  les 
vives  attaques  de  la  presse  contre  le  gou- 
vernement prussien  et  se  souvient  de 
plus  en  plus  que  le  rôle  de  défenseurs 
de  l'EglisH  catholique  en  Allemagne  est 
le  seul  qui  convienne  aux  héritiers  de  ce 
grand  électeur  Maximilien  qui  fut  le  plus 
redoutable  adversaire  du  protestantisme 
,  pendant  la  guerre  de  trente  ans.  L'Autri- 
che ne  se  prononce   pas  ouvertement 
parce  que  cela  n'est  pas  ^ans  ses  princi- 
pes ni  dans  ses  habitudes  :  mais  queiques 
actes    très  signilîcatirs  quand  il  s'agit 
d'une  puissance  aussi  réservée  et  aussi 
silencieuse,  n'ont  laissé  ignorer  à  per- 
sonne qu'ellese  range  du  côté  du  Saint- 
Siège  :  enfin  dans  ïês  petits  états  consti- 
tutionnels,  des  voix  s'élèvent  contre  l'in- 
fluence de  la  Prusse  et  l'on  proteste  à  la 
tribune  contre  les  atteintes  portées  par 
elle  à  la  liberté  de  conscience.  I^'oublions 
pas  dans  ce  mouvement  général,  l'effet 
immense  produit  en  Allemagne  par  la 
manière  dont  la  presse  française  s'est 
prononcée  sur  l'affaire  de  Cologne.  Ce 
n'a  pas  été  un  des  moindres  désappointe- 
mens  du  cabinet  de  Bt:rlin  que  de  voir 
nos  journaux  les  plus  irréligieux  et  les 
plus  remplis  autrefois  de  déclamations 
«ontre  les  jésuites  ,  prendre  la  défense 


d'un  prêtre  contre  lui.  Il  avait  compU 
sur  l'appui  du  libéralisme  français  et  i] 
a  eu  tout  au  plus  celui  de  quelques  feuillei 
ministérielles.  On  ne  peut  douter  qu< 
ces  manifestations  ne  soient  d'un  grand 
poids  auprès  du  gouvernement  prussien 
qui  a  cherché  par  tous  les  moyens  possi- 
bles à  se  faire  une  réputation  de  sagesse, 
de  modération,  de  tolérance  éclairée,  el 
qui  voit  celte  réputation  fortement  com- 
promise. 

On  peut  donc  espérer  que,  quand  bien 
même   on  s'entêterait  encore    quelque 
temps  à  Berlin  à  ne  pas  céder  sur  radaire 
de  Cologne,  la  position  des  catholiques 
en  Prusse  finira  pourtant  par  devenir 
beaucoup  meilleure,  d'abord  parce  qu'il 
y  aura  chez  eux  beaucoup  plus  d'union, 
de  courage  et  de  zèle ,  puis  parce  que  le 
gouvernement  se    sentira  tôt    ou  tard 
obligé  de  les  ménager  et  de  compter 
avec  eux.  Les  habitans  des   provinces 
rhénanes  dont  on  avait  si  constamment 
blessé  l'amour  propre  et  les  «sentimens 
religieux  en  ne  leur  envoyant  pour  les  ad- 
ministrer que  desprotestansdu  Brande- 
bourg  ou  de  la  Poméranie,  ont  redoublé 
de  haine  pour  la  Prusse  et  le.  protestan- 
tisme depuis  l'enlèvement  de  leur  arche- 
vêque 'y  si  on  ne  s'efforce  pas  de  les  rame- 
nei  par  de  jj^stes  concessions  et  par  beau- 
coup de  douceur  et  de  prudence ,  on  se 
crée  de  grands  dangers  pour  l'avenir. 
Ces  provinces  n'éprouvent  pas  ce  dé^ir 
d'appartenir  à  la  France  que  leur  attri- 
buent trop  facilement  les  libéraux  fran- 
çais, mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
q^ue  c'est  surtout  leur  foi  encore  vivace 
ei  leur  attachement  au  catholicisme  qui 
les  tiennenten  crainte  de  notre  esprit  ré- 
volutionnaire  et  de  lotit  ce  qui  en  émane. 
Que  si  le  gouvernement  foulait  aux  pieds 
les  droits  les  plu*»  sacrés  des  catholiques, 
s'il  ne  réparait  pas  ses  torts  envers  eux , 
s'ih  pouvaient  croire  que  la  révolution 
elle-même  ferait  à  l'Eglise  une  condition 
plus  libre  et  meilleure ,  il  est  évident 
qu'au  jour  du  danger ,  ils  déserteraient 
la  cause  de  la  Prusse  ou~ne   la  défen- 
draient que  bien  mollement.  D'un  autre 
côté  l'armée  prussienne,  quelque  fond 
qu'on  fasse  sur  son  instruction  et  sa  disci- 
pline ,  compte  dans  son  sein  un  assez 
grand  nombre  da  catholiques  pour  que 
leur  mécontentement  ou  seulement  leur 
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nàiStérente  snfBse  ft  y  paralyser  tout  élan 
cl  toale  ardeac.  If ous  savons  bien  que  le 
goorernement  français  actuel  n'a  aucune 
prétention  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
que  ses  sympathies  sont  bien  plus  pour 
le  roi  de  Prusse  que  pour  les  catholiques  ; 
maiscegouYernement  n*est  pasla  France, 
sa  stabilité  n'est  pas  telle  qu'on  puisse  y 
compter  pour  de  bien  longues  années  • 
et  il  serait  très  imprudent  au  cabinet  de 
Berlin  de  ne  pas  prévoir  la  possibilité 
d'une  guerre  européenne  sous  l'empire 
de  circonstances  toutes  différentes  de 
celles  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
maintenant.  Ces  graves  raisons  et  bien 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
nous  font  espérer  que  les  choses  finiront 
paf  s'arranger  de  manière  à  ce  que  )a 
position  des. catholiques  soit  meilleure 
qn^auparavant,  etque  l'orgueil  protestant 
pliera  par  politique  devant  la  fermeté  du 
souverain  Pontife.  Si  au  contraire  le  roi 
de  Prusse  s'obstine  dans  les  voic^s  où  il 
est  entré,  s'il  n'écoute  que  les  conseillers 
de  persécution  et  de  violence ,  nous  nous 
•souviendrons  de  la  lutte  de  ISapoléon  et 
de  Pie  YII  et  du  sort  réservé  à  tous  ceux 
qui  viennent  se  heurter  contre  la  pierre 
sur  laquelle  Jésus- Christ  a  bâtisonéglise, 
et  nous  dirons  avec  Bossuet  aux  catholi- 
ques allemands  :  «  JHe  craignez  pas ,  n'hé- 
sites pas:  la  pierre  est  ferme;  ferme  à 
ceux  qui  s'y  appuient,  pour  les  soutenir, 
ferme  à  ceux  qui  se  heurtent  contre , 
pour  les  mettre  en  pièces  (1).  » 

Post'Scriptum,  Une  importante  publi- 
cation vient  d'être  faite  par  les  ordres  du 
souverain  Pontife ,  elle  est  intitulée  : 
Exposé  des  faits j  avec  documens  à  l'ap- 
pui^ sur  tout  ce  qui  a  précédé  et  suivi  la 
déportation  de  Monseigneur  de  Droste 
yischering  ,  archevêque  de  Cologne.  Cet 
écrit ,  qui  a  été  communiqué  à  lUnivers 
et  irjséré  dans  ce  journal,  est  une  réponse 
à  la  publication  officielle ,  intitulée  : 
exposé  de  la  conduite  du  gouvernement 
prussiçn  daps  l'affaire  de  Cologne ,  et 
rédigée  par  M.  Bunsen.  Le  facium  du 
cabinet  de  Berlin  est  si  pauvre  en  bonnes 
raisons ,  que  le  Semeur ,  journal  protes- 
tant qui  en  rend  compte ,  n'accorde  au 
niinistèie  prussien  que  de  s* être  trompé 
de  bonne  foi.  •  11  faut  bien  le  dire ,  ajoute 

(t}  HédiUUons  sur  TETaDgile. 
Toas.  T.  —  H*  27.  lasa. 


ce  journal,  Tarchevèquea  /2suï  le  meilleur 
choix.  En  effet ,  il  soutient  un  principe , 
tandis  que  le  gouvernement  au  lieu  d'a- 
dopter ce  principe  ou  de  le  combattre 
en  face ,  fait  son  possible  pour  l'éluder.» 
Aussi  le  mémoire  pontifical  détruit-il 
san«  peine  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'ap- 
pui d'une  si  mauvaise  cause.  Son  langage 
est  d'une  clarté,  d'une  sincérité,  d'une 
netteté  qui  contraste  merveilleusement 
avec  les  circonlocutions,  les  réticences, 
les  divagations  embrouillées  de  la  publi- 
cation prussienne.  C'est  toujours  avec  des 
faits  qu'il  répond  aux  argumens  de 
M.  Bunsen ,  et  ces  faits  sont  presque  tou- 
jours accablans.  Nous  en  signalerons 
quelques  uns  que  nous  n'avons  pu  men- 
tionner dans  notre  exposé  parce  que  nous 
n'en  avons  eu  connaissance  que  par  le 
document  romain. 

Voici  par  exemple  ce  qui  se  rapporte 
à  la  convention  de  Berlin ,  dont  l'exis- 
tence ne  fut  connue  indirectement  du 
Saint-Siège  que  vers  ta  lin  de  1835  ou  au 
commencement  de  1836.  «  Il  fut  impossi- 
ble ,  dit  V Exposé ,  de  ne  pas  reconnaitro 
tout  d'abord  que  cette  pièce  avait  pour 
but  d'altérer  le  sens  et  les  maximes  de 
ces  documens  (  le  bref  de  Pie  YIII  et 
l'instruction  du  cardinal  Aibani  )  et  d'en 
ramener  l'esprit  et  le  fond  aux  modifi- 
cations déjà  demandées  en  1831  par  le 
gouvernement  royal  et  rejetées  par  le 
Saint  Siège.  Attendu  l'exlrèmedidîcuUé 
d'obtenir  directement  des  évèques  les 
renseignemens  exacts  dont  on  avait  be- 
soin ,  attendu  que  le  bref  et  l'instruction 
avaient  été  provoqués  par  la  cour  de 
Prusse  et  remis  par  elle  aux  prélats  des 
provinces  rhénanes,  le  Saint-Père  or* 
donna  que  pour  preuve  de  la  loyauté 
propre  et  inst^parable  de  la  conduite  du 
Saim-Siége,  cet  incident  si  Idtsagréable 
serait  communiqué  par  une  note  confi- 
dentielle au  ministère  prussien.  »  A  cette 
note  dont  le  texte  est  donné  dans  les  piè- 
ces justificatives,  M.  Bunsen  répondit 
par  une  autre  note  aussi  publiée.  «  Dans 
celle  pièce  il  admettait  que  si  les  scru- 
pules du  Saint-Père  avaient  quelque  fon- 
dement et  si  les  dénonciations  qui  lut 
avaient  été  faites  portaient  ua  autre  ca- 
ractère que  celui  de  l'ignorance ,  de  la 
calomnie  et  du  fanatisme ,  il  serait  iiti- 
possible  de  ne  pas  reprocher  au  gouver- 

ta 
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neméTit  royal  une  injustiee  criante  et  la 
TÎolation  de  s^^  engagemens  solennels  ; 
mais  U  déclarait  que  l'instruction  attri- 
buée à  monseigneur  de  Spiegel  non  seu* 
lement ,  comme  il  en  était  certain ,  n'a- 
Tait  jamais  existé,  mais  qu'elle  était  mo- 
ralement Impossible    parce   qu'elle  ne 
pouvait  subsister  sans  que  le  gouverne- 
ment  de  Sa  Majesté ,  et  par  conséquent 
lui-même ,  en  eussent  connaisi^ance.  Il 
ne  laissait  pas  soupçonner  qu'il  en  con- 
naissait une  autre.  Il  ajoutait  que  tors 
même  qu'il  serait  vrai  que  les  ètéques 
des  provinces  rhénanes  eussent  reçu  et 
accepté  des  mains  de  l'archevêque  cette 
instruction  controversée ,  il  ne  pouvait 
en  résulter  qu'un  sujet  de  contestation 
entré  le  Saint-SIége  et  ces  prélats ,  et 
jamais  un  sujet  de  plainte  contre  le  gou- 
vernement de  S.  M.  prussienne,  gui  n'a- 
vait rien  à  cacher  ,  rien  à  craindre  et 
qui  avait ,  comme  il  résultait  des  docu^ 
mens  ,  lai  ssé  entièrement  aux  mûres  dé^ 
'libérations  et  à  la  libre  conscience  des 
évêques  l'interprétation  et  l'exécution  des 
'brefs  pontificaux,  »  Nous  citons  ce  trait 
'insigne  de  duplicité  et  de  mauvaise  foi 
'comme  spécimen  de  la  conduite  de  la 
Prusse  dans  cette  affaire  :  la  publication 
'pontificale  nous  en  fait  connaître  d'au- 
tres non  moins  frappans,  mais  qu'il  se- 
rait trop  long  de  mentionner. 

Du  reste,  la  position  du  Saint-Siège 
vis-à-vis  le  gouvernement  prussien  est 
parfaitement  fixée,  dans  la  réponse  du 
cardinal  secrétaire -d'état  à  une  note 
^adressée  par  M:  Bunsen,  après  l'allocu- 
tion du  Saint-Pérë  relative  à  l'enlèvement 
Vie  l'archevêque  de  Cologne.  Le  diplo- 
mate prussien,  dans  un  langage  très  en- 
tortillé, se  plaint  de  ce  que  le  Saint-Si(*ge 
n'a  pas  attendu  les  renseignemens  qui  al- 
laient lui  être  donnés  par  son  gouverne- 


ment ,  sur  les  motifs  qui  ont  nécessité 
i'éloignement  temporaire  àe  l'a^eh^vé^Ae 
de  Cologne,   parle  de  commencement 
d'hostilités ,  de  rupture  menaçante  pour 
la  paix  de  l'Europe,  si  on  ne  veut  pas  re* 
cevoir  les  commnnicatiotoi  dont  11  est 
porteur,  cherche  évidemment  à  eflVayer 
le  pape,  tout  en  affectant  une  grande  «ro- 
dération.  La  réponse  dn  cardinal  secré*^ 
taired'état  est  nette  et  ferme  ;  en  voici  t« 
fin  :  (  Le  Saint-Père,  profondément  cofei- 
vaincu  de  la  justice  de  ses  réclamations 
et  étroitement  tenu,  par  ises  obligations 
envers  Dieu  et  envers  l'Eglise,  d'exi]^ 
une  légitime  réparation  de  l'outrage  fait» 
non  seulement  à  la  personne  d'im  de  ses 
prélats,  mais  encore  au  monde  catholi- 
\\xe  tout  entier,  ne  pouvait  s'abstenir  de 
réclamer  tant  qu'existera  le  fait  qui  en  à 
été  cause.  Sa  Sainteté  a  express^nent  en- 
joint au  cardinal  soussigné  de  demeii- 
d«r  formellement  que  l'archèvéqne  de 
Cologne  soit  mis  en  liberté  et  rendu  an 
gouvernement  de  son  diocèse.  Le  Saint- 
Père  a  trop  de  confiance  dans  l'équité  de 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse  pour  pouvoir 
douter  que  sa  demande  ne  soit  favorable- 
ment accueillie,  et  il  se  verra  alors  avec 
plaisir  en  état  d'entrer  dans  les  comme- 
nications  auxquelles  votre  Excellence  se 
dit  fiutorisée,  i  Ainsi,  les  rapports  entre 
le  Pape  et  le  roi  de  Prusse  sont  et  reste- 
ront interrompus,  jusqu'à  ce  que  l'arche- 
vêque de  Cologne  ait  été  replacé  sur  son 
siège.  Voilà  pourquoi  la  contestation  est 
portée  sur  le  terrain  de  la  publicité.  Mais 
le  cabinet  de  Berlin  a  commis  une  grande 
faute  en  provoquant,  par  son  Exposé,  une 
lutie  de  ce  genre ,  car  des  actes  comme 
ceux  que  le  Pape  a  été  obligé  de  faire 
connaître,  ne  peuvent  que  compromettre 
beaucoup  aux  yeux  de  TEurepesa  répu- 
tation d'habileté  et  de  droiture. 


M.  GinZOT. 
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«U  Mmm  ffwitçmt^  a  publié  mvs  ce  titra ,  daiii 
MU  dernier  miméro,  un  traTtil  asses  éieodo  de 
K.  Gnisoit  qui  a  été  reproduit  dans  le  Joiimol  4et 
Déhoit,  la  Pr6is9,  le  Journal  générai ^  etc.,  et  que 
aoft  abonnés  liront  aTet  intérêt. 

«  G*eftt  l'esprit  du  temps  de  déplorer  la 
eottditioB  du  grand  nombre,  du  peuple , 
eomme  on  rappelle.  Oi  étale  ce  qu'il 
•oulTre,  ce  qui  lui  manque.  On  raconte 
sa  vie  si  chargée  et  si  monotone)  si  rude 
etsi  précaire,  tant  de  fatigue  pour  si  peu 
d'effet ,  tant  de  risque  et  d'ennui  ,  un 
travaâi  4i  lourd ,  un  repos  si  YÎde  ,  un 
avenir  si  incertain  ! 

On  dit  Trai.  La  condition  du  grand 
nombre  ici -bas  n'est  point  facile ,  ni 
riante  ,  ni  sûre.  Il  est  impossible  de  re- 
farder, sans  une  compassion  profonde  , 
tant  de  créatures  humaines  portant  dn 
berceau  à  la  tombe  un  si  pesant  fardeau  ^ 
et,  même  en  le  portant  sans  relâche,  suf- 
4aast  à  peine  à  leurs  besoins,  auxf^esoins 
de  l^rs  enfans .  de  leur  père ,  de  leur 
mère ,  cherchant  incessamment,  pour  ee 
que  notre  Ame  a  de  plus  cher,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pressant  dans  noire  yie ,  et  ne 
ie  trouvant  pas  toujours;  et  même  en 
l*«jant  aujourd'iuii ,  n'étant  pas  sûres  de 
l'avoir  demain;  et  dans  cette  continuelle 
préoccupation  de  lear  existence  maté- 
rielle ,  pouvant  à  peine  prendre  de  leur 
être  moral  quelque  souci. 

Cela  est  douloureux  ,  très  douloureux 
k  voir ,  très  douloureux  à  penser.  Et  il 
faut  y  penser,  y  penser  beaucoup.  A  l'ou- 
blier, il  y  a  tort  grave  et  grave  péril. 

Plus  ou  moins,  on  y  a  toujours  pensé. 
Que  dis*iient  autrefois  ceux  qui  y  pen- 
saient le  plus? 

lU  recommandaient  aux  heureux  la 
justice  .  la  bonté  ,  la  charité,  l'applica- 
tion à  chercher,  à  soulager  i«s  malheu- 
reux: aux  malheureux  la  bonne  conduite, 
la  modération  des  désirs ,  la  soumission 
à  l'ordre,  la  résignation  et  l'espérance. 

lis  expliquaient  la  destinée  humaine, 
M  qu'elle  a  de  triste  et  dt  sublime  ,  les 
compensations  qui  se  rencontrent  dans 
ks^eraétats^  les  jouissances  qui  ap- 


partiennent à  tous.  Ils  s'appliquaient  à 
panser,  entre  lesplaies  de  l'homme,  celles 
que  l'homme  peut  guérir  ;  à  élever,  pour 
les  plaies  ici-bas  incurables ,  les  regards 
de  l'homme  vers  les  remèdes  de  Dieu. 

C'était  lu  le  langage  de  la  religion. 
C'étaient  les  paroles,  les  conseils  qu'elle 
adressait  aux  grands  et  aux  petits ,  aux 
riches  et  aux  pauvres,  dans  ses  caté- 
chismes pour  les  enfans  ,  dans  ses  ser* 
mons  pour  les  hommes ,  dn  haut  de  ses 
chaires ,  au  fond  de  ses  sanctuaires ,  au- 
près du  lit  des  malades ,  à  tous ,  en  tous 
lieux ,  par  tous  les  moyens.  < 

Et  à  la  religion  presque  seule  apparte* 
naient  alors  les  moyens  de  publicité, 
d'action  populaire.  Ce  que  sont  aujour- 
d'hui la  tribune ,  la  presse ,  la  poste , 
fous  les  porte-voix  de  la  civilisation  ma* 
derne,  lèe  égUises,  la  chaire,  renseigne- 
ment religieux ,  les  visites  pastorales  Té* 
talent  autrefois.  La  religion  pariait  aU 
grand  nombre.  Elle  n'a  jamais  oublié 
le  peuple.  Elle  a  toujours  su  arriver  à 
lui. 

Et  en  même  temps  qu'elle  s'inquiétait 
dn  peuple,  et  de  lui  alléger  le  fardeau  de 
la  vie  ou  de  l'aider  à  le  porter,  elle  s'in- 
quiétait aussi  de  tous,  dans  tous  les  états, 
et  du  fardeau  que  nous  portons  tous,  de 
ces  coups  qui  nous  atteignent ,  de  ces 
blessures  que  nous  recevons  tous ,  en 
marchant  chacun  dans  notre  sentier. 

Car  je  trouve  qu'aujourd'hui ,  en  nous 
occupant  beaucoup  ,  et  bien  justement, 
des  souffrances  et  des  fatigues  matérielles 
qui  tombent  en  partage  à  tant  de  créatu- 
res, nous  oublions  trop  ces  fatigues,  ces 
souffrances  morales  qui  sont  notre  par*> 
tage  à  tous ,  ces  épreuves  ,  ces  transes 
de  l'âme,  ces  mécomptes,  ces  ennuis 
ces  déchiremens,  toutes  ces  douleurs, 
enfin .  cette  infirmité  universelle  de  la 
destinée  humaine ,  d'autant  plus  poi- 
gnante que  l'âme  a  plus  de  développe- 
ment et  la  vie  plus  de  loisir. 

Grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres, 
élite  ou  multitude ,  ayons  pitié  les  uns 
des  autres.  Ayons  pitié  de  tous.  Tous,  en 
avançant  dans  notre  carrière,  nous  som- 
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mes  «  fatigués  et  pesamment  chargés.  » 
I^ous  méritons  tous  de  la  pitié. 

Nous  en  méritons  plus  que  jamais.  Ja- 
mais ,  il  est  vrai,  la  condition  humaine 
n'a  été  plus  égale  et  meilleure.  Mais  les 
désirs  de  Tbomme  ont  marché  d'un  bien 
autre  pas  que  ses  progrès.  Jamais  Pam- 
bitîon  n'a  été  plus  impatiente  et  plus  ré- 
pandue. Jamais  tant  de  cœurs  n'ont  été 
en  proie  à  une  telle  soif  de  tous  les  biens, 
de  tous  les  plaisirs.  Plaisirs  orgueilleux 
et  plaisirs  grossiers,  soif  de  bien-être  ma- 
tériel et  de  vanité  intellectuelle ,  goût 
d'activité  et  de  mollesse  ,^  d'aventures  et 
d'oisiveté  :  tout  parait  possible ,  et  en- 
viable ,  et  accessible  à  tous.  Ce  n'est  pas 
que  la  passion  soit  forte,  ni  l'homme  dis- 
posé à  prendre  beaucoup  de  peine  pour 
la  satisfaction  de  ses  désirs.  Il  veut  faible- 
ment ,  mais  il  désire  immensément.  Et 
l'immensité  de  ses  désirs  le  jette  dans  un 
malaise  au  sein  duquel  tout  ce  qu'il  a 
déjà  gagné  est  pour  lui  comme  la  goutte 
d'eau  oubliée  dès  qu!elle  est  bue  ,  et  qui 
irrite  la  soif  au  lien  de  l'étancher.  Le 
monde  n'a  jamais  vu  un  tel  conflit  de 
velléités  ,  de  f  jntaisies ,  de  prétentions, 
d'exigences,  jamais  entendu  un  tel  bruit 
do  voix  s'élevant  toutes  ensemble  pour 
réclamer,  comme  leur  droit;  ce  qui  leur 
manque  et  ce  qui  leur  plaît. 

El  C9  n'est  pas  vers  Dieu  que  ces  voîx^ 
s*élèvent.  L'ambition  s'est  en  même  temps 
répandue  et  abaissée.  Quand  les  précep- 
teurs du  peuple  étaient  des  précepteurs 
religieux  ,  ils  s'appliquaient  à  détacher 
de  la  terre  sa  pensée ,  à  porter  en  haut 
ses  désirs  et  ses  espérances  pour  le^  con-* 
tenir  cl  les  calmer  ici-bas.  lis  savaient 
qu'ici-bas,  quoi  qu'on  fasse,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  satisfaire.  Les  docteurs  po- 
pulaires d'aujourd'hui  peosent  autrement 
et  parlent  au  peuple  un  autre  langage. 
Kn  présence  de  cette  condition  difficile 
cl  de  cette  ambition  ardente  de  Tliomme, 
au  même  moment  où  ils  étalent  sous  ses 
yeux  toutes  ses  misères  et  fomentent  dans 
son  cœur  tous  ses  désirs,  ils  lui  disent 
que  cette  terre  a  de  quoi  le  contenter  ; 
que,  s'il  n'y  vit  pas  heureux  et  à  son  gré, 
ce  n'cst  ni  A  la  nature  des  choses,  ni  à  sa 
propre  nature ,  mais  aux  vices  de  la  so- 
ciété et  h  Tusurpation  de  ses  pareils  qu'il 
doit  s'en  prendre.  Tous  sont  en  ce  monde 
pour  le  bonheur.  Tous  ont  au  bonheur  le 


même  droit.  Le  monde  a  du  bonheur  pour 
tous. 

Ce  sont  là  les  paroles  qui  tous  les  jours 
retentissent  à  toutes  lesoreîUes,  frappent 
à  la  porte  de  tous  les  cœurs ,  pénètrent 
par  toutes  les  voies  dans  les  replis  les  plan 
obscurs  de  la  société. 

Et  l'on  s'étonne  de  l'agitation  profonde» 
du  malaise  immense  qui  travaillent  les 
nations  et  les  individus,  les  Etats  et  les 
âmes  !  Pour  moi,  je  m'étonne  que  le  ma- 
laise ne  soit  pas  plus  grand ,  l'agitation 
plus  violente,  l'explosion  plus  soudaine. 
Il  y  a  dans  de  telles  idées ,  dans  de  telles 
paroles,  de  quoi  égarer,  de  quoi  soulever 
toute  l'humanité.  Et  il  faut  que  l'action 
conservatrice  de  la  Providence,  que  cette 
sagesse  innée  et  spontanée ,  dont  les  hom- 
mes ne  sauraient  se  dépouiller,  soient  bien 
puissantes  pour  qu'un  tel  langage,  sans 
cesse  répété  et  partout  entendu ,  ne  re- 
plonge pas  le  monde  dans  le  chaos. 

Non ,  il  n'est  pas  vrai  que  cette  terre 
ait  de  quoi  suffire  à  l'ambition  et  an 
bonheur  de  ses  habita  ns.  Il  n'est  pas  vrai 
que  le  malliear  des  événemens  et  le  vice 
des  institutions  soient  les  seules  causes , 
soient  les  causes  dominantes  de  la  condi- 
tion triste  et  pesante  de  tant  d'hommes. 
Que  les  institutions  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  justes ,  plus  soigneuses  du  bien 
de  tous,,  c'est  le  droit  de  l'humanité. 
C'est  l'honneur  de  notre  temps  de  s^étre 
attaché  à  cette  pensée  et  d'en  poursuivre 
l'accomplissement.  Les  temps  anciens 
prenaient  trop  aisément  leur  parti  des 
souffrances  du  grand  nombre.  Leurs  pré- 
tentions étaient  trop  humbles  en  fait  de 
justice  et  de  bonheur  pour  tous.  Nous  en 
avons  de  plus  étendues,  de  plus  fières ,  et 
nous  donnons  avec  raison ,  à  nos  progrès 
dans  cette  voie,  le  beau  nom  de  civilisa- 
tion. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  dé- 
tournions de  ce  salutaire  travail,  que 
nous  nous  découragions  de  cette  noble 
espérance!  Mais  ne  nous  repaissons  pas 
d'orgueil  et  d'illusion.  Ne  nous  promet- 
tons pas,  de  nous-mêmes  et  de  notre  sa- 
voir-faire ,  ce  que  nous  n'en  saurions  ob- 
tenir. Il  y  a  dans  notre  nature  un  vice , 
dans  notre  condition  un  mal  qui  échap- 
pent à  tout  effort  humain.  Le  désordre 
est  en  nous,  et  toute  autre  source  enfût> 
elle  tarie ,  il  naîtrait  de  nous  et  de  notre 
volonté.  La  souffrance,  la  souffrance, 
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Inégaleinent  répartie ,  est  dans  les  lois 
providentielles  de  notre  destinée  ..C'est  à 
la  fois  supériorité  et  infirmité ,  grandeur 
et  misère.  Êtres  libres,  nous  pouvons 
créer,  et  nous  créons  sans  cesse  le  mal. 
Êtres  immortels ,  ni  les  secrets  de  notre 
sort,  ni  les  limites  de  notre  ambition  ne 
sont  sur  cette  terre,  et  la  vie  que  nous  y 
menons  n'est  peut-être  qu*une  bien  petite 
scène  de  la  tie  inconnue  qui  nous  attend. 
Réglez  comme  TOUS  l'entendrez  toutes  les 
iostitutlons;  distribuez  comme  il  tous 
plaira  toutes  les  jouissances  :  ni  votre 
sagesse  ni  votre  richesse  ne  combleront 
Fabtme.  La  liberté  de  l'homme  est  plus 
forte  que  les  institutions  de  la  société. 
L'âme  de  l'homme  est  plus  grande  que  les 
biens  du  monde.  Il  y  slura  toujours  en  lui 
plus  de  désirs  que  la  science  sociale  n'en 
peut  régler  ou  satisfaire,  plus  de  souf- 
frances qu^elle  n'en  peut  prévenir  ou 
guérir. 

La  religion,  la  religion!  c^est  le  cri 
de  l'humanité  en  tous  lieux,  en  tous 
temps,  sauf  quelques  jours  de  crise  ter- 
rible ou  de  décadence  honteuse.  La 
religion  pour  contenir  ou  combler  Tam- 
bition  humaine  !  la  religion  pour  nous 
soutenir  ou  nous  apaiser  dans  nos 
douleurs ,  celles  de  notre  condition  ou 
celles  de  notre  âme  !  Que  la  politique,  la 
politique  la  plus  juste ,  la  plus  forte ,  ne 
se  flatte  pas  d'accomplir,  sans  la  religion, 
une  telle  œuvre.  Plus  le  mouvement  so- 
cial sera  vif  et  étendu,  moins  la  politique 
sufQra  à  diriger  l'humanité  ébranlée.  Il 
y  faut  une  puissance  plus  haute  que  les 
puissances  de  la  terre ,  des  perspectives 
plus  longues  que  celles  de  cette  vie.  Il  y 
faut  Dieu  et  l'éternité. 

Il  y  faut  aussi ,  entre  la  religion  et  la 
politique,  de  l'entente,  de  Tharmonie. 
Appelées  à  agir  sur  le  même  être ,  et  en 
dernière  analyse  pour  le  même  résultat, 
comment  y  travailler  ensemble  s'il  n'existe 
entre  elles  un  certain  fonds  commun  de 
pensées,  de  sentimens,  de  desseins  7  Quel- 
que distance  qui  les  sépare ,  il  y  a  un 
rapport  intime,  un  contact  fréquent  entre 
les  idées  terrestres  et  les  idées  religieuses 
de  l'homme  y  entre  ses  désirs  pour  le 
temps  et  ses  désirs  pour  l'éternité.  S'il  n'y 
avait  là  qu'incohérence  et  contradiction  -, 
si  nos  affaires,  nos  opinions,  nos  espé- 
rances du  monde  étaient  complètement 
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étrangères  on  hostiles  à  nos  affaires ,  à 
nos  croyances ,  à  nos  espérances  au  delà 
du  monde  ^  si  la  religion  de  son  côté  ne 
savait  qu'improuver  et  combattre  notre 
vie  et  notre  société  actuelles,  leurs  idées, 
leurs  travaux ,  leurs  institutions ,  leurs 
mœurs ,  bien  loin  de  se  servir  et  de  s'en- 
tr'aider,  la  religion  et  la  politique  se  nui- 
raient ,  s'entraveraient ,  s'affaibliraient 
réciproquement.  Le  monde  se  rirait  de 
la  piété.  La  piété  s'indignerait  du  monde. 
Et  ce  qui  doit  être  sur  la  terre  une  source 
d^ordre  et  de  paix  ne  serait  qu'une  cause 
de  plus  d'anarchie  et  de  guerre. 

Et  que  ni  la  religion  ni  la  politique  ne 
s'alarment  pour  leur  indépendance  ou 
leur  dignité.  Cette  harmonie  qui  doit 
subsister  entre  elles,  je  ne  veux  point  la 
leur  faire  acheter,  à  l'une  ni  à  l'autre, 
par  aucune» lâche  concession,  aucun  sa- 
crifice onéreux.  Je  veux  au  contraire 
qu'elles  agissent,  en  toute  occasion ,  se- 
lon la  vérité  essentielle  des  choses,  et 
qu'elles  accomplissent  pleinement,  en- 
semble leur  mission  commune ,  chacune 
pour  son  compte  leur  mission  propre  et 
spéciale. 

Des  hommes  habiles  ont  vu  dans  la  re- 
ligion un  moyen  d'prdre ,  de  police  so- 
ciale^ moyen  utile,  indispensable  même, 
mais  du  reste  sans  valeur  intrinsèque , 
sans  importance  réelle  et  définitive  pour 
l'individu ,  sinon  pour  donner  à  certaines 
faiblesses  de  l'esprit  et  du  cœur  humain 
une  chimérique  satisfaction. 

De  là  un  respect  superficiel,  hypocrite, 
qui  couvre  à  peine  une  froideur  dédai- 
gneuse, qui  résiste  mal  aux  épreuves  d'une 
application  un  peu  prolongée^  et  qui  hu- 
milie la  religion  si  elle  s'en  contente,  ou 
Tirrite  et  l'égaré  si  elle  refuse  de  s'en 
contenter. 

De  grands  et  religieux  esprits  à  leur 
tour  ont  considéré  le  monde  et  la  vie  so- 
ciale ,  soit  toujours,  soit  à  certaines  épo- 
ques et  sons  certaines  formes,  comme 
un  mal -en  soi,  un  obstacle  essentiel  à 
l'empire  des  lois  divines  et  à  l'accomplis- 
sement de  notre  destinée  morale. 

De  là  les  folies  ascétiques,  et  aussj  les 
folies  sectaires,  et  aussi  encore  les  pré- 
tentions théocra  tiques  :  tristes  égaremens 
de  l'esprit  religieux  qui  s'est  constitué  en 
hostilité  avec  la  société  humaine ,  et  a 
voulu  tantôt  la  fuir,  tantôt  l'asservir. 
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Deadeux  paris,  l'erreur  est  grande  et 
pleine  de  péril. 

Les  croyances  religieuses  aspirent  à 
résoudre  les  problèmes  fondamentaux , 
et  bien  réels,  de  notre  nature  et  de  notre 
destinée.  C'est  là  leur  premier  et  leur 
grand  dessein  ,  plus  grand  que  le  main- 
tien même  de  l'ordre  dans  la  société.  A 
ce  titre  seul,  et  surtout  à  ce  litre-là,  un 
respect  sérieux,  et  sincère,  leur  est  dû,  car 
elles  tiennent  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme 
de  plus  profond,  de  plus  puissant,  de 
plus  noble.  La  politique  qui  ne  roit  pas 
ces  faits-là ,  ou  ne  s'incline  pas  respec- 
tueusement quand  elle  les  ¥oit,  est  une 
politique  futile,  qui  ne  connaît  pas 
l'homme  et  ne  saura  pas  le  diriger  dans 
les  grands  jours. 

La  terre  n'est  point  un  lieu  de  proscrip- 
tion où  l'homme  yiye  en  exilé.  La  société 
n'est  point  un  théâtre  de  perdition  q^ue 
l'homme  doive  traverser  avec  dégoût  et 
effroi.  La  terre  est  la  première  patrie  de 
l'homme  ;  Dieu  l'y  a  placé.  La  société  est 
la  condition  naturelle  de  l'homme  :  Dieu 
la  lui  a  faite.  Ce  monde  et  la  vie  sQciale 
ne  contiennent  pas  toute  notre  destinée; 
mais  c'est  en  ce  monde  et  par  la  vie  so- 
ciale que  notre  destinée  commeqce  et  se 
développe.;  Dieu  seul  sait  dan^  quelle 
mesure  et  pour  quel  desseiji.  Nous  devons 
à  la  société  notre  concours ,  un  concours 
affectueux  et  respectueux ,  quelles  que 
soient  les  formes  de  son  organisation  et 
les  difficultés  de  notre  tâche.  Ces  formes, 
ces  difficultés  varient  selon  les  lieux  et 
les  temps;  mais  elles  n'ont  jamais  qu'une 
importance  secondaire,  et  ne  changent 
rien  à  la  condition  générale  de  l'homme, 
ni  à  son  devoir  fondamental. 

La  religion  surtout ,  sans  être  indiffé- 
rente à  ce  qu'il'y  a  de  vrai  ou  de  faux  , 
de  bon  ou  de  mauvais  dans  la  partie  ac- 
cidentelle et  variable  du  monde  social , 
s'attache  à  ce  qui  est  essentiel ,  perma- 
nent ,  et  dresse  l'homme  à  marcher  droit 
et  vers  le  ciel,  sous  tous  les  astres  et  par 
tous  les  chemins. 

C'est  la  gloire  du  Christianisme  d'avoir 
le  premier  placé  la  religion  à  cette  hau- 
teur et  dans  ce  point  de  vue,  le  seul  reli- 
gieux. Certes,  ni  les  raisons,  ni  les  tenta- 
tions ne  lui  manquaient,  à  son  origine, 
pour  maudire  la  société  temporelle  et 
s'en  séparer  ou  lui  déclarer  la  guerre.  Il 


n'y  a  seulement  pa&  pensé.  Au  room^iit 
même  où  la  foi  chrétienne  rendait  h 
l'homme  sa  dignité  et  le  relevait  de  sa 
déchéance  originelle,  elle  acceptait  pour 
lui,  sans  murmure  ,  l'esclavage ,  le  des- 
potisme ,  des  iniquités ,  des  inégalités  » 
des  misères  incomparables.  Pas  une  in- 
tention ,  pas  une  idée  révolutionnaire , 
pour  parler  le  langage  de  notre  temps, 
ne  se  laisse  entrevoir  auprès  du  berceaa 
chrétien.  Les  chrétiens,  9U  nom  de  leur 
foi,  résistent  héroïquement  à  la  perséca- 
tion,  à  la  tyrannie  ;  ils  n'entreprennent 
point  de  changer  l'état  de  la  société ,  ni 
la  condition  de  Thumanité  ;  ils  s'y  |^a- 
cent,  ils  s'y  prêtent,  quels  qu'en  soient  les 
principes,  et  les  formes ,  et  les  consé- 
quences. Ils  font  plus  :  le  monde  est  bien 
vicieux ,  bien  corrompu  ;  ils  dénoncent, 
ils  combattent  avec  passion  sa  corruption 
et  ses  vices;  ils  ne  maudissent  point,  As 
ne  fuient  point  le  monde;  ils  sont  pleins, 
à  son  égard,  d'indignation  et  d'affection, 
de  douleur  et  d'espérance.  Des  esprits  ri- 
gides, des  imaginations  ardentes  s'épon- 
vantent  du  spectacle  mondain ,  et  s'en* 
foncent  dans  les  déserts  de  ta  Thébaide , 
ou  élèvent  les.  murs  des  cloîtres  pour  s'jr 
soustraire.    Brillantes   apparitions  qui 
frappent  l'esprit  des  peuples  et  rengagent 
la  lutte ,  long-temps  oubliée,  des  passions 
austères  contre  les  passions  impures  » 
mais  ne  sont  dans  l'histoire  du  Christia- 
nfsme  que  des  exceptions  importantes, 
puissantes  sans  doute ,  mais  qui  ne  Iç  ca- 
ractérisent point,  ne  le  dominent  ppint, 
ne  constituent  point  son  essence  et  sa 
tendance  générale.  Le  Christianisme  a  fait 
les  moines;  et  jamais  religion  n'a  été 
moins  monacale;  jamais  religion  n'est 
plus  entrée  dans  le  monde ,  ne  s'est  plus 
librement  accommodée  au  monde,  à  touf 
sesélats,  ^  tous  ses  faits.  Encore  combattu 
aux  lieux  où  il  est  ûé,  le  Christianisme  9e 
répand  à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au 
sud;  il  pénètre  dans  les  vieilles  monar- 
chies de  l'Asie,  au  fond  des  forêts  de  la 
Germanie,  au  sein  des  écoles  d'Athènes 
.et  de  Rome ,  parmi  les  tribus  errantes  du 
désert;  et  nulle  part  il  ne  s'inquiète  diQs 
traditions ,  des  institutions ,  des  goyver- 
nemens;  il  conti^acle  alliatace,  il  vit  en 
paix  avec  les  sociétés  les  plus  diverses.  Il 
sait  que  partout ,  à  travers  toutes  les  va- 
riétés, toutes  les  formes  sociales»  il  peut 
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poursuivre  son  œuTre,  Tteutre  Tr^meijit 
religieuse,  la  régénération  et  le  $alut 
des  Ames. 

Plus  tard ,  après  sa  Tlctoire  déûnitiTe, 
au  milieu  des  ruines  romaines  et  du  chaos 
barbare ,  par  nécessité  autant  que  par  goût 
de  ia  domination,  le  Christianisme  a  prS^ 
tendu  et  exercé  sur  la  société  civile  une 
influence  plus  directe  tet  plus  impérieuse, 
influence  tantôt  salutaire ,  tantôt  dépla- 
cée, contraire  à  la  nature*  des  choses  et 
nuisible  la  religion  elle-même.  Cepen- 
dant, en  considéirant  les  faits  daus  leur 
ensemble,  et  malgré  d'éclatantes  dévia- 
lions,  c'est,  k  tout  prendre,  l'une  des 
admirables  sagesses  de  l'£gUse  chrétienne 
d'être  restée  étrangère,  dans  ses  rapports 
avec  le  monde,  à  tout  esprit  étroit,  ex- 
clusif^ de  n'avoir  point  attaché  k  telle 
ou  telle  forme  sociale  son  honneur  et  sa 
destinée.  Elle  a  vécu  en  bonne  et  intime 
relation  avec  les  gouvernemens  les  plus 
divers,  les  systèmes  sociaux  les  plus  con- 
traires: la  monarchie,  la  république,  Fa- 
ristocratie,  la  démocratie  5^ ici  parallèle 
h  r£tat,'là  subordonnée,  ailleurs  indé- 
pendante ^  large  et  variée  dans  son  orga- 
nisation intérieure  selon  le  besoin  de  &es 
relations  au  dehors^  partout  appliquée  à 
maintenir,  entre  la  vie  sociale  et  l'a  vie 
religieuse,  entre  les  idées  et  lessentimens 
qui  dominent  Thomme  sur  la  terre,  et  les 
idées  et  les  sentimens  par  lesquels  l'hom- 
me tend  vers  le  ciel,  une  intelligence, 
une  harmonie  dont  la  terre  et  le  ciel 
profitent  également 

De  nos  jours,  par  le  cours  des  événe- 
meus,  par  des  fautes  réciproques,  cette 
intelligence,  cette  harmonie  sont  pro- 
fondément al^rées.  La  religion  et  la  so- 
ciété ont  cessé  de  se  comprendre  et  de 
marcher  parallèlement.  Les  idées,  les 
sentimens,  les  intérêts  qui  prévalent 
maintenant  dans  la  vie  temporelle  ont 
été,  sont  chaque  jour  condamnés,  ré- 
prouvés au  nom  des  idées,  des  sentimens, 
des  intérêts  de  la  vie  éternelle.  Lareligion 
prononce  anathème  sur  le  monde  nouveau 
et  s'en  tient  séparée  ;  le  monde  est  près 
d'accepter  l'anathème  et  la  séparation. 

Mal  immense,  mal  qui  aggrave  tous  nos 
maux ,  qui  enlève  à  Tordre  social  et  à  la  vie 
intime  leur  sécurité  et  leur  dignité,  leur 
repos  et  leur  espérance. 

Guérir  Qe  mal»  rapprochcir  l'esprit 


chrétien  et  l'esprit  ^n  siècle ,  l'ancienne 
religion  et  la  société  nouvelle,  mettre 
un  terme  à  leur  hostilité,  les  ramener 
l'une  et  l'autre  à  se  comprendre  et  à 
s'accepter  réciproquement ,  telle  est  la 
pensée  qui  a  inspiré  V  Université  catho- 
lique j  et  que  ses.  auteurs  poursuivent, 
depuis  trois  ans,  avec  la  plus -honorable 
persévérance. 

Grâces  leur  en  soient  rendues!  Grâces 
soient  rendues  aux  hommes  vraiment 
pieux,  vraiment  catholiques,  qui  portent 
sur  la  société  nouvelle,  sur  la  France  de 
la  Charte,  un  regard  équitable  et  affec- 
tueux I  C'est  déjà  de  leur  part  une  mar- 
que de  haute  intelligence  que  ce  premier 
rayon  de  justice  envers  notre  époque, 
cette  espérance  hautement  manifestée 
qu'elle  accueillera  la  yérité  éternelle, 
et  ne  doit  pas  être  maudite  en  son  nom. 
A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  un  frivole 
aveuglement,  nous  nous  repaissions  les 
uns  les  autres  et  nous-mêmes  de  flatte- 
ries! Pîotre  société  s'est  plus  d'une  fois, 
et  sur  les  plus  graves  sujets ,  gravement 
égarée,  et,  au  sein  de  son  triomphe,  elle 
re^te  atteinte  d'un  mal  très  grave.  Et 
pourtant  notre  temps  est  un  grand  temps, 
qui  a  fait  de  grandes  choses  et  ouvert  de 
grandes  destinées.  Cette  société  si  ora- 
geuse, si  confuse,  si  chancelante,  quel- 
quefois si  chimérique  et  si  arrogante, 
quelquefois  si  matérielle  et  si  humble,  a 
plus  qu'aucune  autre  rendu  hommage  et 
prêté  force  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé, 
de  plus  divin  en  nous  :  l'intelligence  et 
la  justice.  Une  large  part  de  vérité  est 
contenue  dans  les  principes  inscrits  sur 
son  drapeau ,  et  elle  a  voulu  que  cette 
vérité  fût  efficace 5  et  elle  a  déployé, 
pour  l'introduire  dans  les  faits,  une  ha- 
bileté, une  énergie  qui  ont  étonné  et  en- 
traîné à  sa  suite  le  monJe.  Tant  de  har- 
diesse dans  la  conception;  tant  de  puis- 
sance dans  l'exécution  3  un  tel  dévelop- 
pement d'esprit ,  de  passion ,  de  force  ; 
tant  de  résultais  positifs,  visibles,  si  ra- 
pidement obtenus 3  ce  progrés  général  de 
bien-être,  de  richesse,  d'ordre,  de  justice 
pratique  et  simple  dans  les  relations  et 
les  affaires  sociales  :  n'y  a-t-il  là  que  de 
Tégarement?  Sont- ce  là  des  symptômes 
de  déclin?  Fy  faut -il  pas  bien  plutôt 
reconnaître  l'une  de  ces  crises  redouta- 
bles ,  roai^  fécondeç ,  que  la  Providence 
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fait  éclater  quand  elle  Teut  renouTe!er 
le  inonde?  Dites,  dites  à  cette  société  et 
le  mal  qu'elle  a  fait  ^t  le  mal  dont  elle 
souffre;  réTélezlui  dans  toute  leur  éten- 
due, dans  toute  leur  gravité,  ses  erreurs, 
ses  fautes,  ses  oublis,  ses  faibles-es,  ses 
excès;  mais  ne  prétendez  pas  qu'elle  ac- 
cepte rinjustice  ni  l'injure.  Elle  a  ^a  con- 
science de  ce  qu'elle  est  et  de  ce  qu'elle 
peut  devenir,  du  bien  qu'elle  a  voulu  et 
du  bien  qu'elle  a  fait  à  l'humanité  ;  elle 
veut  qu'on  l'honore  et  qu'on  l'aime ,  et 
ne  se  laissera  redresser  et  diriger  qu'à  ce 
prix.  Elle  a  raison  :  il  faut  rechercher,  il 
faut  écouter,  il  faut  croire  les  amis  sin- 
cères, les  amis  sévères;  il  ne  faut  jamais 
se  fier  aux  ennemis. 

Je  ne  penst)  pas  que  les  auteurs  de  1*17- 
niversilé  catholique  rendent  encore  à  no- 
tre société  toute  la  justice  qui  lui  est  due. 
Mais  ils  ne  gardent  contre  elle  point  d'ar- 
rière-pensée, point  de  mauvais  dessehi  ; 
ils  comprennent  et  acceptent  les  princi- 
pes essentiels  sur  lesquels  elle  se  fonde, 
et  ils  s'efforcent  sérieusement,  sincère- 
ment, de  rétablir,  entre  ces  principes  et 
les  doctrines  catholiques,  une  harmonie 
qui  ne  soit  pas  purement  superficielle  et 
apparente.  Leur  plan  est  simple  :  après 
avoir  tracé  un  cadre  général  des  sciences 
humaines  et  des  rapports  qui  les  lient, 
soit  entre  elles,*  soit  à  l'unité  sub!ime 
vers  laquelle  elles  tendent,  ils  placent 
dans  ce  cadre  des  cours  spéciaux  sur 
chacune  des  sciences  diverses,  tant  de 
l'ordre  matériel  que  de  Tordre  intellec- 
tuel, et  s'appliquent,  dans  ces  cours,  à 
faire  pénétrer  tantôt  la  religion  dans  la 
science,  tantôt  la  science  dans  la  reli- 
gion, les  tenant  sans  cesse  en  vue  l'une  de 
l'autre,  afin  qu'elles  se  connaissent,  se 
rapprochent  et  s'unissent  dans  un  com- 
mun progrès. 

En  sorte  que  leur  recueil  est  une  Uni- 
versité muette,  où  toutes  les  sciences 
sont  enseignées  par  écrit,  selon  la  doc- 
trine et  dans  l'esprit  catholique,  comme 
elles  le  seraient  de  vive  voix  dans  une  Uni- 
versité  véritable,  où  tous  les  professeurs 
seraient  catholiques  et  vraiment  dévoués 
à  leur  foi  et  à  leur  science. 

Je  n'ai  nul  dessein  d'examiner  ici  le 
mérite  scientifique  de  ces  cours,  ni  d'en 
débattre  toutes  les  assertions  et  toutes 
les  idées.  Quelques  uns ,  comjoae  le  cours  1 


d'introduction  à  l',étude  des  vérilés  chré- 
tiennes j  par  'M.  Fabbé  Gerbet,  le  cours 
d'économie  sociale,  par  M.  de  Goux,  le 
cours  sur  l'art  chrétien,  par  M.  Rio,  le 
cours  sur  l'histoire  générale  de  la  lilté^ 
rature  hébraïque,  par  M.  de  Cazalës,  con- 
tiennent une  instruction  réelle,  des  vues 
élevées,  ingénieuses,  et  quelquefois  ua 
talent  de  style  et  un  attrait  de  lecture 
peu  communs.  Dans  une  ra^ue  littéraire, 
jointe  aux  cours,  on  rencontre  souvent 
dea  articles,  entre  autres  ceux  de  M.  le 
comte  de  Montalembert ,  pleins  de  re- 
cherches curieuses,  de  nobles  sentimens, 
et  écrits  avec  une  verve  morale  qui  platt 
et  touche,  même  quand  elle  s'emporte 
au  delà  du  vrai.  Il  serait  facile  de  rele- 
ver, dans  l'ensemble  de  l'ouvrago,  des 
traces  assez  nombreuses  d'une  science 
un  peu  superficielle,  d'une  philosophie 
un  peu  vague,  d'une  littérature  un  peu 
déclamatoire.  Je  pourrais  aussi,  et  ceci 
aurait  plus  d'importance,  y  retrouver  çà 
rt  là  l'empreinte  de  vieilles  habitudes, 
de  vieilli*s  rancunes,  de  ce  vieil  esprit 
d'hostilité  despotique  auquel  les  auteurs 
de  ce  recueil  ont  en  général,  et  très  sin- 
cèreaient,  voulu  se  soustraire.  Peut-être, 
si  j'avais  l'honneur  de  les  voir,  me  per> 
mettra is-je,  dans  l'intimité  de  la  conver- 
sation, de  les  engager  à  surveiller  scru- 
puleusement à  cet  égard  leurs  sentimens 
et  leur  langage,  à  mettre  toujours  leurs 
idées  et  leurs  expressions  en  accord  sTec 
l'intention  générale  qui  les  anime  et  le 
but  qu'ils  veulent  atteindre.  Qu'ils  soient 
eux-mêmes,  en  ce  sens,  des  censeurs  sé- 
vères de  leur  ouvrage.  Pour  moi,  je  ne  le 
serai  point.  Je  ne  sais  pas  chercher  chi- 
cane, dans  Texécution,  à  une  pensée 
grande  et  juste  dont  je  souhaite  le  suc- 
cès. J'accepte  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  et 
d'imparfait,  et  même  d'incohérent  dans 
une  œuvre  humaine,  pourvu  que  l'œuvre 
en  elle-même  soit  bonne ,  et  que  le  bien 
domine  dans  l'effet  comme  dans  l'inten- 
tion. C'est  un  misérable  plaisir  que  celui 
dé  la  critique;  et  je  n'en  prends  aucun, 
pour  mon  compte,  à  signaler,  quand  il 
n'y  a  pas  nécessité  absolue,  les  fautes  que 
je  voudrais  effacer. 

J'aime  bien  mieux  féliciter  les  auteurs 
de  V  Université  catholique  de  la  fermeté 
avec  laquelle  ils  sont  demeurés  fidèles  à 
leui  drapeau  et  &  leur  nom,  Dans  leur  ex- 
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eellent  dessein,  et  précisément  à  cause 
de  la  pensée  conciliante  qui  y  préside, 
un  écuei!  se  rencontrait  sous  leurs  pas. 
Us  couraient  risque  de  se  laisser  induire 
à  amollir,  à  énerver,  à  dénaturer  leurs 
propres  doctrines,  lesdoctrines  et  l'esprit 
catholiques,  pour  rendre  plus  prompt  et 
plus  facile  l'accommodement  avec  les 
idées  et  l'esprit  du  siècle.  Plus  d'une  fois 
déjà  des  tentatives  analogues,  conçues  à 
bonne  intention,  ont  échoué  contre  cet 
écueil.   C'est  de  là  que  nous  avons  vu 
sortir  ces  appels  à  la  religion  naturelle 
et  à  la  religiosité  générale  ;  ces  maximes 
qu'au  fond  le  dogme  est  peu  de  chose  et 
que  la  morale  seule  importe;  qu'il  faut 
ramener   les  croyances   diverses  à   ce 
qu'elles  ont  de  commun,  et  inventer  des 
formules,  des  prières  qui  leur  convi<;n- 
nent  également  à  toutes;  et  aussi  ce  pen- 
chant à  métamorphoser  les  grands  faif  s, 
les  grands  principes  du  Christianisme  en 
symboles  livrés  aux  interprétations  de  la 
philosophie;  et  aussi  encore  ces  étranges 
efforls  pour  marier  l'esprit  révolution- 
naire à  l'esprit  religieux;  ou  bien  enfin 
ces  essais  de  renier,  de  laisser  du  moins 
dans  l'oubli  le  passé  de  l'Église  catholi- 
que^ ses  traditions,  ses  habitudes,  ce  que 
lui  ont  apporté  les  siècles  et  les  événe- 
mens,  pour  y  substituer,  sous  le  nom  de 
primitif,  un  catholicisme  nouveau  et  in- 
venté.  Conceptions  fausses,   tentatives 
impuissantes,  auxquelles  un  sentiment 
pîtux  et  quelque  instinct  de  notre  état 
social  n'ont  pas  toujours  manqué,  mais 
qui  dénotent  bien  peu  de  connaissance 
de  la  nature  humaine,  de  la  religion,  et 
une  appréciation  bien  superRcielle  de^ 
moyens  par  lesquels  les  grandes  institu- 
tions, religieuses  ou  civiles,  se  fondent 
et  durent.  Sans  doute,  pour  s'adapter  à 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  monde, 
pour  prendre,  dans  notre  ordre  social, 
la  place  et  l'action  qui  lui  conviennent, 
le  catholicisme  a  quelque  chose  à  faire, 
beaucoup  à  faire.  Mais  qu'il  reste  lui- 
même,  bien  lui-même;  qu'il  n'abdique 
point  son  origine,  son  histoire,  sa  doc- 
trine, sa  loi  ;  qu'il  ne  se  prête  à  aucune 
lâcheté,  aucune  hypocrisie.  Il  y  perdrait 
sa  dignité,  qui  fait  aujourd'hui  sa  princi- 
pale force ,  et  n'y  puiserait  pas  la  force 
nouvelle  dont  il  a  besoin.  Si  je  n'étais 
convaincu  qu'entre  l'ancienne  religion 


et  la  société  moderne,  entre  le  Christia- 
nisme et  la  Charte ,  l'harmonie  peut  se 
rétablir  selon  la  vérité  et  avec  honneur, 
je  ne  leur  conseillerais  pas  de  le  tenter. 
Dieu  ne  permet  pas  qu'à  de  telles  hau- 
teurs ,  et  pour  de  si  grandes  choses ,  le 
mensonge  soit  praticable. 

Que  Wniversité  catholique  persévère 
donc  dans  son  exacte  et  scrupuleuse  or- 
tbodoxiel  On  dit,  et  je  le  souhaite  fort, 
qu'elle  compte  dans  le  clergé  beaucoup 
de  lecteurs.  Le  clergé  doit  être  en  garde 
contre  les  tentatives  de  ce  genre.  Quel- 
ques unes,  malgré  des  apparences  modé- 
rées, l'atteignaient  et  le  frappaient  évi- 
demment daps  les  conditions  vitales  de 
son  existence.  D'autres  le  jetaient  dans 
les  passions  et  dans  les  voies  dont  il  a 
précisément  pour  mission  de  détourner 
l'humanité.  Toutes,  jusqu'ici,  ont  eu  peu 
de  succès.  La  plus  récente,  celle  de  M. 
l'abbé  de  La  Mennais,  a  abouti  à  Tun  des 
plus  tristes  spectacles  d'égarement  et  de 
chute,  qu'un  homme  puisse  donner  aux 
hommes.  Certes,  il  y  a  là  de  justes  motifs 
de  déliance  et  d'hésitation.  Les  auteurs 
de  V  Université  catholique  en  sont  à  coup 
sûr  bien  persuadés  eux-mêmes,  car  ils 
ont  apporté  le  soin  le  plus  attentif,  le 
plus  constant,  à  se  séparer  de  ces  essais 
malheureux,  et  à  se  tenir,  selon  leur  pro- 
pre langage,  inébranlablement  attachés 
au  rocher  de  l'Église.  Ils  agissent  ainsi 
•sans  doute  par  conviction  et  par  devoir. 
Qu'ils  lofassent  aussi  par  prudence.  Qu'ils 
ménagent  toujours  les  sentimens,  les 
scrupules,  les  susceptibilités  du  public  ca- 
tholique. C'est  à  ce  public  surtout  qu'ils 
s'adressent.  C'est  lui  qu'ils  désirent  éclai- 
rer, apaiser,  rassurer,  réconcilier  avec  les 
progrès  véritables,  les  faits  accomplis,  les 
nécessités  de  notre  temps.  C'est  là  en  effet 
le  grand  service  à  rendre  à  la  soeiété  mo- 
derne. Qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  ce 
but  essentiel  de  leur  œuvre.  Et,  quant  au 
public  que  domine  Tesprit  du  siècle,  sans 
doute  il  faut  que  leur  langage  le  rassure 
aussi,  et  l'apaise,  et  le  ramène  ^et%  la  re- 
ligion, car  il  a  aussi,  et  très  justement,  ses 
susceptibilités  et  ses  méfiances.  Mais  que 
les  auteurs  de  V Université  catholique  ne 
s'y  trompent  pas  :  ils  lui  inspireront 
d'autant  plus  de  respect  et  de  confiance 
qu'il  les  trouvera  plus  graves  et  plus  fi- 
dèles. Il  se  laissera  d'autant  plus  attirer 
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wrs  U  reljgi4^9  qu'elle  lui  apparaîtra  plua 
stable  et  plus  haute  j  ear ,  dans  le  mal- 
aise qui  le  presse,  c'est  à  quelque  chose 
de  fixe  et  d'élevé  qu'il  aspire,  malgré  les 
passions  qui  le  tiennent  encore  flottant  et 
abaissé » 


L^tlele  de  It  U^tuê  françai$0,  que  nous  Tenons 
de  citer  prteqne  en  enUer,  t  été  roeeasion  d'une 
tris  vive  polémiqae  denB  Uq«elle  U  noiu  cii  in»- 
poMible  d'entrer,  parce  «ne  non*  serions  roreét  de 
sortir  dn  cercle  dsns  leqnel  «e  renferment  les  tra- 
Taux  de  VUnivertilé  catholique.  Un  senl  journsl , 
i*Unif>€ri ,  s'est  dégagé  de  lonte  préoccupation  po- 
litique en  appréciant  cette  publication  de  M.  Gui- 
sot;  il  Pa  jugée  sons  un  point  de  tue  purement 
religieux.  La  pensée  de  VUniven  sur  le  trsTail  de 
M.  Galsot  est  (oul-i-rait  notre  pensée;  et,  api^s 
BTQir  feUnoe  réserTee  sir  quelqaee  expressions 
%oe  BOUS  aurions  Toola  pouvoir  aMdifier,  nous 
croyons  faire  pUisir  à  nos  ieeteurs  en  insérant  ici 
quelques  unes  des  réflexions  de  ce  journal ,  que 
nous  adoptons,  quant  an  fond,  entiéremenL 

9  La  presse,  qui  s'est  occupée  avec  quel- 
que passion,  de  Tarticle  de  M.  Guisot, 
noiis  semble  SToir  moins  caosidérécet 
écrit  en  lui»méme  que  dans  son  but 
politique.  Ce  n'e&t  point  là  qu'est  son 
importance  à  nos  yeux  ;  c'est  par  le 
fond  ffiiôme  des  choses  qui!  contient,  par 
cette  nécessité  des  eonviciions  religieuses 
qu'il  proclame,  par  ce  retour  à  la  foi 
dont  il  dénonce  le  besoin  impérieux,  en- 
fin par  râppréciation  des  différons  ef- 
forts qui  se  font  dans  le  monde  pour  rame* 
ner  l'humanité  aux  croyances  qu'ellea  dé- 
sertées, que  ce  travail  nousparalt  remar- 
quable et  digne  de  l'attention  des  hom- 
mes qui  Teulent  et  qui  cherchent  iobien. 

N'est-ce  pas  en  effet  une  chose  bien  di- 
gne d'attention  que  ce  cri  d'alarme  du 
chef  de  l'école  rationaliste  à  la  vue  de 
l'abUne  où  le  monde  s'en  va  loin  de  Dieu? 
Cette  exclamation  douloureuse  :  «  Et  ce 
«  n'est  pas  vers  Dieu  que  ces  voix  souf- 
«  frantes  s'élèvent  !  »  n'est-elle  pas  le  si- 
gne  de  quelque  regret  profond  ?  Certes ,. 
quand  on  se  rappelle  la  suffisance  philo- 
sophique de  la  doctrine,  sa  hautaine  con* 
fiance  en  l'humanité ,  ses  oraisons  funè- 
bres du  Christianisme,  il  est  difficile  de 
ne  pas  être  frappé  d'aveux  tels  que 
ceux-ci  : 

«  Ne  nous  repaissons  pas  d'orguei)  et  d'illusion; 
■e  noos  promettons  pas  de  nous-mêmes  et  de  notre 
sa? eir^siff  ce  ^ae  nom  n'en  saorions  e^tenir.  Il  y 


a  dans  notre  aatvre  un  vice,,  dam  aotie 
UA  mal  qui  échappent  à  tout  effort  hamaîn.M.«  Ré- 
glez comme  tous  Tentendrez  toutes  les  institutions  ; 
distribuez  comme  II  tous  plaira  tontes  les  jonissaii- 
ces  :  ni  yotre  sagesse  ni  rotre  richesse  ne  comblè- 
rent Tablme.  La  liberté  de  Phomme  est  plus  forto 
que  les  institnUeos  de  ta  société.  L^âme  de  rhomne 
est  pins  srande  q«e  les  biens  da  monde.  U  7  «van 
toujours  fip  l«i  plos  de  désirs  <|«e  la  scteoce  m'ea  p««t 
réfpler  on  satisfaire ,  plus  de  son&ances  qa'eUe  a'«i 
peut  prévenir  ou  guérir. 

((  La  religion  !  la  religion  !  G^est  le  cri  de  rim- 
manité  en  tous  lieui,  en  toof^  temps,  sauf  quel- 
ques Jours  de  crise  terrible  ou  de  décadence  hon- 
teuse. » 

Jamais,  il  est  vrai,  M.  Guizot  ne  s'ex- 
pliqua sur  la  reiij^ion  aussi  expliciteaaent 
quesonconëgueenSorbonne,M.Jouffroy, 
l'auteur  du  célèbre  article  Comnieni  les 
dogmes  finissent-,  mais  à  coup  sur  il.  ne 
se  serait  point  exprimé  comme  ou  vient 
de  lire,  il  y  a  dix  ans^  sa  foi  dans  le  pouvoir 
de  la  science  sociale  était  alors  autre- 
ment robuste.  Donc ,  à  moins  de  suppo- 
ser dans  ses  paroles  une  duplicité  <)ue 
son  caractère  défend  de  soupçonner,  un 
grave  changement  s'est  fait  dans  les  idées 
de  M.  Guizot  ;  et  les  expériences  améres 
de  nos  dernières  années  n'ont  pas  été  sté- 
riles pour  lui.  C'est  là  le  fait  saillant  de 
l'article  qui  nous  occupe,  celui  qu'il  im- 
portait de  signaler. 

Le  jugement  qu'il  porte  de  V  Université 
catholique  est  un  autre  fait  digne  aussi 
de  remarque.  C'est  la  première  fois,  ce 
semble,  qu'une  œuTre  catholique  a  été 
louée,  comme  telle,  par  le  cbef  de  l'école 
doctrinaire!  Plusieurs  fois  déjà  les.  in- 
stitutions du   catholicisme  avaient  été 
l'objet  des  éloges  de  M.  Guizot;  mais 
c'est  plutôt  ce  qu'il  voyait  en  elles  de 
rationaliste  qu'il  préconisait,  que  ce  qui 
émanait  directement  de  leur  principe. 
Ici  c'est  tout  le  contraire,  V Université 
catlioliqiie  ne  mérite  les  félicitations  qu'il 
lui  adresse  que  parce  qu'elle  est  et  qu'elle 
demeure  catholique.il  exhorte  vivement 
les  directeurs  et  rédacteurs  de  ce  recueil 
à  persévérer  dans  Vexante  et  scrupuleuse 
orthodoxie,  à  apporter  le  soin  le  plus 
attentif j,  le  plus  constant  à  se  séparer  des 
malheureux  essais  tentés  de  nos  jours,  et 
à  se  tenir  inébranlabtement  attachés  au 
rocher  de  l'Eglise.  Ce  n'est  certes  pas  le 
passage  le  moins  étonnant  de  cet  article* 

A  la  vérité,  ces  éloges  et  cqs  encours- 


PiA  M.  owm^ 


inHUS  tout  wiTÛ  d'dutres  él^es  ei  d'au- 
tres encoura|;einens  donnés  à  dès  re*' 
ciieils  qui  combattent  d^a^ns  un  sens  di- 
rectement opposé;  i^UASleiiièur,  journal  du 
méthodisme,  k  VÉvangéUstc,  journal  du 
parti  aTancéde  TËglise  constituée.  Mais, 
outre  que  nous  ne  prétendons  point  que 
l!admiratioB  de  H.  Guizot  pour  le  catho- 
licisme soit  complète  et  exempte  de  quel* 
Jues  réserves  interprétatives ,  il  est  bon 
e  remarquer  la  différence  de  ces  éloges. 
Ceux  de  VVniversUé  catholique  sont,  à 
peu  de  chose  prés,  &ans  restrictions. 
Excepté  un  peu  de  vague  dans  la  philo- 
sophie, de  déclamation  dans  la  littéra- 
ture ,  d*liostilîtë  surannée  dans  la  polé- 
mique ,  tout  dans  ce  recueil  e$t  grand, 
juste,  intelligent ,  chai^itable.  Il  n'en  est 
pas  de  même ,  comme  on  va  le  voir,  du 
Semeur  et  de  V£vangHisie, 

«  Li,  dit  M,  Goizot  en  parlant  du  premier,  toutes 
l«s  publications,  tous  les  incidens  qui  te  rattachent 
te  prit  oa  de  loin  i  la  vie  chrétienne,  iont  exami- 
nés,  débattus  avec  one  réalité,  une  énergie  de  con- 
viction |oal«qrs  plna  riUM  avionrd^hui.....  Je  poor* 
nia  hieo  trouTor  çé  et  \k,  dani  ce  recneil,  mêm9  ami 
4é«f  d#r  l9  fond  de  m<  do^frinêê,  quelques  traces  d'un 
certain  penchant  veri  le  radicalisme  poUtiqne,  fort 
■nlfible  à  la  rtUgion,  et  aussi,  en  matière  religieuse, 
d^n  esprit  un  peu  dar,  e:(clnsif  ;  de  cet  esprit  qoi, 
iMiqu'il  domine  seul,  lorsque  rien  ne  Tarrète  sur 
sa  pente,  éof  ient  re«prit  de  secte  et  de  fanatisme. 
Mvk  QM  tnees  deviennent  tous  les  jours  plus  ra- 

«  Çossmf ,  dans  le  sei»  du  protntauttsme,  conti- 

■««  qjtt^lqnef  lignes  plus  bas  Sl<  Gpisol,  le  Sem^wr  et 

ks  4rehip€9  du  ChriêHaniâne  n^eipriment  pas  la 

pensée  de  ton*,  VEvtmgélUte  se  charge  de  manifester 

st  d^aiimenter  une  autre  pensée,  religieuse  aussi  et 

protestante,  mais  plus  calme,  plus  sclentiflque,  plus 

ftUachée  à  l^sprit  moderne,  à  l'église  nationale,  plus 

OttQpéo  d^éclairer  et  de  diriger  les  âmes  que  de  les 

ékctBltr  profondément  :  )§  9ê  doute  péi  que^  dam 

o«U9  rfiAisifftfa  dss  eroy§nees  dirarseï,  U$  hommê$ 

P^  P^fourtuwené  h  êUMèê  «t  (m  pmhlie^  ditMrt  atios 

9M<f  ik  s*aâret$9nt ,  ne  iHiupirent  réciproquement 

*li«x  de  méfiât^  ^t  ^inquiétude;  que  le  titunenir  dee 

McteniMi  prétentions ,  de$  oneiennei  animotitét  ne 

tuhritte  au  fond  des  eœun  et  nfi  puitte  de  nouveau 

Maier.  Il  te  laiue  quelquefitii  enirttoir  avec  toute 

Ml  irréftewion  et  ion  dpreté.  Cependant,  à  tout 

VNBdre,  l^esprlt  d^aatipathie  et  de  lutte  qui  a  si  long. 

tivps  deniaé  dans  la  sphère  reUgieuse,  se  discrédite 

iHi^ienanl  et  s'tflalhlit  de  plus  en  plus ,  etc.  9 

Cest  là,  en  vérité  un  panégyrique  assez 
laince,  surtout  en  comparaison  de  celui 
de  VVrUi^ersité  catholiques  On  Wkt  qw 


les  doolrinet  et  Veaprlt  du  reeueil  ortho* 
dose  ont  anx  yeux  de  M.  Guizot  une 
toute  autre  valeur  que  les  doctrines  et 
Tesprit  des  journaux  de  sa  communion. 
Faut-il  en  conclure,  ainsi  qu*on  Va  fait 
dans  quelques  feuilles  quotidiennes,  que 
l'article  de  M.  Guizot  équivale  à  une  ab* 
juration,  et  que  If  célèbre  publiciste  pro* 
testant  soit  en  plein  catholicisme?  Il  y 
aurait  à  le  penser  autant  de  bonhomie , 
qu'il  y  aurait  d'injustice  k  regarder  ce 
travail  comme  un  jeu  à  tromper  les  sim- 
ples, une  rouerie  politique.  Selon  nous, 
M.  Guizot  est,  dans  cet  écrit ,  ce  qu'il  a 
été  toigours  et  partout ,  un  doctrinaire , 
c'est-à-dire ,  un  homme  qui  s'administre 
à  lui-même  un  brevet  de  capacité  su- 
prême pour  juger  les  idées  et  les  choses, 
et  qui,  du  haut  d'un  système  laborieuse- 
ment édifié ,  prononce ,  sans  appel ,  sur 
les  hommes ,  les  doctrines  e\  les  faits  de 
œ  monde.  Ce  qui  distingue  rarticlè  en 
question,  de  toutes  les  publications  de 
l'auteur,  c'est  une  compréhension  plus 
entendue  et  plus  complète  de  l'œuvre 
catholique.  Jusqu'ici  M.  Guizot  n'avait 
guère  apprécié  que  le  passé  du  catholi* 
cisme  ;  aujourd'hui  son  approbation  s'é* 
tend  jusqu'à  son  action  présente.  C'est 
un  progrès  notable  de  son  intelligence  t 
ce  n'est  pas  une  conversion.  Dans  l'es- 
prit de  M.  Guizot,  le   catholicisme  et 
le  protestantisme  sont  deux  formes  de 
culte  imparfaites,  dont  la  première  a  snr 
la  seconde  davantage  de  conduire  rhu* 
manité  d'une  manière  infiniment  snpé»- 
rieure  au  but  définitif  de  la  religion  ohré* 
tienne.  Mais  cette  supériorité  n'est  que 
momentanée;  le  protestantisme  est  des- 
tiné à  l'atteindre  lui-même ,  et  un  jour 
viendra  où  toutes  les  croyances  chrétien* 
nés  arriveront  à  l'iinisson  l'une  de  l'autre, 
et  travailleront  de  concert  au  salut  de 
rhumanité.  Tel  est  l'espoir  de  M.  Guizot, 
et  déjà  il  en  salue  la  réalisation  préma* 
turée  dans  le  réveil  des  différentes  oom« 
munîons. 

«  N'est-ce  pas,  dit-U  en  terminant,  un  beau  spec- 
tacle qai  commence  à  nous  apparaître  ?  L^esprit  re- 
ligieux rentre  dans  le  monde  pour  conquérir  sans 
usurper.  Les  croyances  religieuses  te  relèvent  et 
grmndittent  toutet  entemble,  k  la  fois  libres  et  con- 
tenues :  libres  de  s'élster  fvs  le  ciel  et  d'y  élever 
les  âmes  ;  contenues  sur  cette  terre  de  trouble  et  do 
oflAtt.  HoMCosa  Fétat  socisl  ta  sehi  éifiMi  fa  tel 


HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE,  DE  M.  MOELLER, 


■paetadd  est  poiilMe.  Il  a  grand  besoin  qae  la  reli- 
(ion  Ti«nn«  réparer  et  raffermir.  Hala  la  religion 
pcat  y  iraTaiUer  sans  déshonnenr  ni  sacrifiée }  et  dés 
qn^elle  le  peot,  elle  le  doit.  » 

On  comprend  que ,  dans  tout  ce  que 
nous  Tenons  de  dire,  notre  but  n'a  point 
tant  été  d'examiner  le  travail  de  M.  Gui- 
20t ,  en  lui-même ,  que  d'en  préciser  les 
résultats.  Ces  résultats  les  voici  :  M.  Gui- 
zot  reconnaît 


l"*  Que  rhumanité  est  impuissante  à 
faire  elle-même  sa  destinée  ; 

T  Que  le  catholicisme  est  de  toutes  les 
croyances  actuellement  existantes,  celle 
qui  imprime  au  genre  humain  une  direc- 
tion salutaire  plus  haute  et  plus  sagement 
efficace. 

De  pareils  aveux  valaient  la  peine  d*é- 
tre  signalés.  On  pouvait  en  exagérer  la 
portée  ;  nous  les  avons  ramenés  à  leur 
juste  valeur.  » 


HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE ,  DEPUIS  LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  D'OCCIDENT 

JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLEMAGNE  ; 

PAR  J.  MOELLER, 
Doeiear  en  philosophie  et  professeiir  d'hiiioire  à  rUnlTenité  de  Lontais  (t). 


Dans  un  temps  où  Thistoire  prend  cha* 
que  jour  plus  de  place  parmi  les  travaux 
sérieux,  tout  livre  réellement  composé 
d'après  les  sources  demande  une  atten- 
tion particulière.  Il  var  sans  dire  ensuite 
que  là  ,  comme  ailleurs  ,  la  valeur  de 
l'œuvre  est  déterminée  par  Timportance 
du  sujet  et  par  le  degré  de  mérite  de 
l'exécution. 

Jetez  maintenant  un  coup  d'œll  sur  les 
diverses  périodes  de  VHistoire  univer- 
selle, et  difficilement  vous  en  trouverez 
une  qui  soit  plus  curieuse  à  approfondir 
que  le  moyen  âge.  N'est-ce  pas  le  ber- 
ceau, puis  l'enfance,  puis  la  jeunesse  du 
monde  moderne  ?  Si  les  jeunes  années 
d'an  homme  remarquable  ont  tant  d'in- 
térêt ,  combien  plus  attachantes  ne  doi- 
vent pas  être  les  premières  phases  de  la 
vie  de  toute  une  portion,  de  la  portion 
principale  de  l'humanité  ?  Et  puisqu'il 
est  possible  à  la  science  de  ressusciter 
aux  yeux  de  la  pensée  tout  un  organisme 
par  l'explication  des  élémens  qui  l'ont 
constitué,  quel  beau  sujet  ne  sera-ce 
point  pour  la  physiologie  de  l'histoire  de 
représenter,  d'une  manière  vivante ,  les 
commencemens  et  le  développement  suc- 
cessif de  ce  grand  corps  européen  dont 
nous  faisons  partie  !  Tel  est ,  en  effet ,  le 
genre  d'attrait  qu'offre  aux  esprits  mûrs 
VHistoire  du  moyen  âge. 


Envisagée  d'un  pareil  point  de  vue, 
l'étude  de  cette  époque  a  particulière- 
ment pour  objet  l'action  des  croyances , 
des  mœurs  et  des  lois  ,  les  effets  du  mé- 
lange des  races  et  des  idées ,  les  résultats 
de  la  conquête  et  des  nouvelles  institu- 
tions ,  tout  ce  qui  fait  les  forces  vives 
d'une  société.  Ceci,  comme  on  le  voit, 
est  un  peu  plus  difficile  à  sdisir  que  l'ex- 
térieur des  costumes,  des  usages,  des 
habitudes ,  en  un  mot,  que  toute  la  par- 
tie pittoresque  sur  laquelle  une  école 
littéraire ,  en  France  ,  a  malheureuse- 
ment concentré  ses  travaux.  Il  ne  suffit 
plus  ici  de  quelque  imagination  pour 
mettre  en  saillie  les  dehors  d'un  monde 
social  dont  il  s'agit ,  au  contraire ,  de 
montrer  les  ressorts  cachés.  Il  faut  autre 
chose  que  le  plus  ou  moins  d'habileté  de 
ces  peintres  de  genre ,  qui  font  passer 
sous  les  yeux  de  leur  frivole  public  des 
tableaux  tout  ruisselans  de  couleur  dite 
locale. 

M.  Mœller,  docteur  en  philosophie  et 
professeur  d'histoire  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain  ,  a  dignement  compris 
sa  tftche.  «  Il  a  voulu  (ce  sont  ses  propres 
«  expressions)  mettre  entre  les  mains 
«  de  ses  auditeurs  un  manuel  en  rapport 
«  avec  le  développement  actuel  descon- 
«  naissances  historiques...  Il  a  voula  non 
«  seulement  retracer  les  principaux  évé- 


(t)  Paiit ,  chex  Dehécovrt,  68,  me  des  iaiatt-Péres.  Prix  i  6  fr»  ISO  c. 


PAR  M.  LÉON  BORE. 
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«  Mnens  qui  se  sont  saecédés  depuis  la 
c  chute  de  FEinpire  romain,  mais  de  plus 
«^  indiquer  à  ceux  qui  yeulent  sérieuse- 
«  ment  étudier  cette  partie  si  importante 
c  et  encore  si  mal  connue  de  V Histoire 
«  universelle,  les  auteurs  contemporains 
c  ou  Tenus  plus  tard  qu'ils  ont  à  con- 
«  sulier.  • 

Les  conditions  du  travail  de  l'auteur 
sont  nettement  exprimées  par  ces  paro- 
les ,  et  nous  ayons  le  plaisir  d'attester 
qu'il  les  a  remplies  fidèlement.  Son  récit 
simple  ,  clair,  rapide,  présente  à  la  fois 
la  substance  des  historiens  de  chaque 
période  et  les  plus  solides  résultats  de 
Vérudition  d'aujourd'hui.  Sous  ce  rap- 
port, une  connaissance  intime  des  sour- 
ces et  des  recherches  allemandes  a  mis 
M.  Mœller  en  état  de  compléter  un  de 
nos  meilleurs  ouvrages  sur  la  môme  épo- 
que ,  nous  voulons  dire  les  Annales  du 
moyen  âge  de  M.  Frantin  ,  et  en  même 
temps  de  réfuter  plusieurs  assertions  er- 
ronées de  MM.  Guizot  et  de  Sfsmondi. 

Le  volume  en  question,  comme  le  titre 
l'indique  ,  ne  va  pas  plus  loin  que  la 
mort  de  Charlemagne.  Un  second  volume 
contiendra  les  événemens  accomplis  de- 
puis le  fondateur  du  saint  Empire  jusqu'à 
Luther.  Nous  désirons  qu'il  paraisse  bien- 
tôt. Voici,  en  attendant,  le  plan  que  l'au- 
teur a  suivi  dans  la  première  partie  de 
son  ouvrage. 

«  J'ai  d'abord  exposé,  dît-il,  l'état  de 

c  la  société  romaine ,  la  constitution  de 

«  l'Église  et  les  institutions  des  peuples 

«  germains ,  au  moment  où  s'écroulait 

«  TEmpire  d'occident  ;  puis  après  avoii* 

«  rapidenaent  tracé  l'histoire  des  inva- 

c  sions  des  birbares ,  je  me  suis  attaché 

«  à  suivre  l'action  civilisatrice  et  orga- 

c  nisatrice  de  l'Eglise  pendant  que  se 

«  formaient  les  nouveaux  royaumes  ger- 

«  mains.  Plus  tard,  ayant  décrit  les  pre- 

«  miers  efforts  de  la  société  catholique 

«  pour  se  dégager  de  la  sauvage  férocité 

«  des  hommes  du  Septentrion  et  de  la 

«  molle  corruption  de  Rome  dégénérée, 

«  j'ai  mis  en  regard  la  société  rivale  qui 

«  se  formait  alors  dans  les  déserts  de 

«  l'Arabie...  J'ai  dit  les  diverses  fortunes 

«  de  ces  deux  sociétés  jusqu'au  règne  de 

«  Charlemagne ,  du  héros  chrétien  par 

«  eicellence ,  du  fondateur  de  la  société 

c  temporelle  catholique.  » 


Cette  grande  division,  tont-k-fait  nata« 
relle^  partage  le  premier  volume  en  huit 
chapitres ,  dont  chacun  se  subdivise  en 
plusieurs  paragraphes  sous  des  titres  spé- 
ciaux. Par  là,  l'intelligence  et  l'usage  du 
livre  se  trouveront  singulièrement  faci«* 
lités. 

Quant  à  la  composition,  la  première, 
et  jusqu'à  un  certain  point,  l'unique  rè-' 
gle  que  semble  s'être  imposée  l'auteur, 
c'est  l'exactitude ,  une  exactitude  rigou- 
reuse dans  les  faits  présentés  à  l'appui 
des  idées  et  dans  les  idées  déduites  des 
faits.  Assurément,  voilà  bien  l'essentiel , 
et  il  n'y  a  point  lieu  de  s'étonner  que 
beaucoup  de  bons  esprits  ne  demandent 
pas  autre  chose.  Toutefois,  outre  le  fond 
il  y  a  la  forme  ,  laquelle ,  à  nos  yeux , 
n'est  nullement  indifférente;  mais,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  il  faut  avant  tout 
s'entendre  sur  ce  mot  dont  la  significa- 
tion est  très  relative.  On  doit  distinguer 
autant  de  formes  qu'il  y  a  de  genres ,  et 
c'est  la  propriété  ou  la  spécialité  du 
style,  en  d'autres  termes,  la  convenance 
parfaite  de  l'expression  avec  la  pensée 
qui  constitue  les  bons  auteurs.  Le  but  de 
M.  Mœller  étant  de  donner,  non  pas  un 
ouvrage  de  littérature  historique ,  mais 
un  manuel  \  la  partie  de  l'art ,  comme 
on  dit  aujourd'hui;  se  trouvait  à  peu  près 
réduite  à  l'ordre,  à  la  clarté  et  à  la  pré- 
cision. Il  eût  franchi  les  limites  de  son 
plan ,  et.  par  conséquent,  manqué  à  une 
règle  essentielle  du  genre  adopté  par  lui, 
s'il  s'était  abandonné  à  ces  peintures  dani 
lesquelles'  un  écrivain  anime  un  fait  de 
ses  propres  émotions  ;  mais  qui ,  en  dé- 
finitive ,  sous  peine  d'être  inexactes ,  ne 
doivent  contenir  que  ce  que  renft^rme  en 
puissance  le  fait  nettement  perçu.  M. 
Mœller  s'est  borné  ,  comme  il  le  devait, 
à  percevoir  et  à  raconter  les  faits  d'une 
manière  simple  et  nette ,  tels  en  un  mot 
qu'ils  se  montrent  au  regard  patient  et 
calme  de  l'investigateur,  lorsque  celui- 
ci  est  parvenu  à  saisir  distinctement  leur 
image  dans  le  miroir  même  des  sources. 
Or,  il  est  évident  que  l'œuvre  de  la  pein- 
ture historique  ne  doit  commencer  qu'a- 
près la  perception  claire,  sensible,  éuté" 
guate,  des  faits,  et  que,  en  tout  cas,  ce 
sont  deux  choses  qui  peuvent  se  séparer. 
N'allons  donc  pas  faire  à  la  modestie  de 
l'auteur  un  reproche  d'avoir  négligé  ce 


su 


nattcmi  VAStnoNOMtE, 


«pM  lOB  Ufe&t  cuvait  tltalndre^  puisque 
t'ttft  i  cett*  niDdetftie  qaé  nous  deTons 
d*atoir  été  sitèt  éft  possession  du  frait 
de  ses  vastes  études.  Si  M.  Mœller  avait 
entrepris  un  ouvrage  d'art,  nous  serions 
encore  de  longues  années  à  attendre  son 
livre ,  qui ,  tel  qu'il  nous  le  donne,  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  guide  que 
nous  ayons  pour  diriger  nos  recherches 
dans  la  première  moitié  du  moyen  âge. 
Diaprés  ce  qui  précède ,  il  est  bien 
clair  que  nous  partageons  les  sentimens 
«ous  rinfluence  desquels  l'auteur  a  écrit. 
Ce  sont,  en  effet,  les  sentimens  qui,  dans 
l'histoire  comme,  dans  toutes  les  choses 
soumises  à  la  critique  morale,  détermi- 
nent les  appréciations.  Dans  les  cas  de 
cette  espèce  ^  on  juge ,  en  général ,  selon 
que  l'on  est  affecté ,  et  définitivement  on 
s^afTecte  comme  l'on  pense  et  on  pense 
comme  l'on  croit.  Aussi,  disons -nous 
fermement  avec  M.  Mœller  :  «  Qu'il  faut  connaissance. 
«  être  catholique  soi-même  pour  écrire 
«  riitstoire  du  moyen  âge  avec  une  véri- 
«c  table  Intelligence  des  passions  qui  s'y 
«c  agitent  et  de  la  force  qui  les  comprime. 


«  Il  s'agit  d*ane  société  qui  if  a  Oè  ^lè  é^ 
«  desèveqneparl'EgKse.L*£gfiSe,  doèc; 
«  est  le  grand  fait  qui  explique  t«nt ,  dt 
«  le  catholique  seul  a  la  véritable  ititelli^ 
«  gence  des  intentions  qui  la  font  ngir 
«  et  des  moyens  qu'elle  emploie.*  Bff. 
Mœlier  termine  par  les  paroles  suivantes 
sa  préface,  d'où  nous  avons  extrait  teif* 
tes  nos  citations  :  a  Je  sais/ combien  est 
ce  imparfait  ce  que  je  livré  maintenant 
«  au  public.  Je  lui  demande  quelque  iil<- 
V  dulgence  pour  le  style  d'un  livre  fran- 
«  çais  écrit  par  un  AHemand  ;*  je  n^eti 
«  demande  aucune  quant  à  la  bonne  foi 
«  avec  laquelle  j'ai  cherché  la  vérité.» 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  certi- 
fier que  M.  Mœlier  n'a  besoin,  sous  aûcnn 
rapport,  de  Tindulgence  de  ses  lecteurs , 
et  qu'il  doit,  au  contraire,  si  nous  en  ju- 
geons par  nous-mêmes,  se  tenir  tM>or 
assuré  de  leur  sympathie  et  de  leur  rè^ 


LÉON  BOaiÊ, 

Profetteor  <Phis(oire  to  coQêge 
dé  faUIy. 


NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES  D*ASTRONOMIE,  AVEC  DES  APPLICATIONS  A  LA 

GÉOGRAPBiË , 

PAR  M.  P.-V.  PEADRAU, 

i.ieiileBaBt-^ol*Del  d^itUlorie  ea  rt traltt  ^l). 


Il  est  des  livret  qu'on  recommande 
pour  leurs  auteurs;  d'autres,  en  petit 
nombre ,  q^'on  recommande  en  vue  du 
public,  bes  écrivains  qui  se  constituent 
lesjiigfsdu  mérite  des  ouvrages,  se  pré- 
occupent rarement  des  intérêts  des  lec- 
tenrs,et  n'apprécient  guère  Toefavre qu'ils 
analysent  que  dans  ses  rapports  avec 
leurs  propres  idées.  Et  je  ne  parle  pas  ici 
seulement  de  ces  livres  qui,  par  leur  na- 
ture, provoquent  la  discussion  ,  tels  que 
ceux  qui  traitent  de  matières  philosophi- 
ques ,  et  ne  sont  que  le  développement 
de  tel  ou  tel  système  ;  les  ouvrages  les 
plus  positifs,  ceux,  par  exemple,  qui  ont 
pour  objet  renseignement  des  sciences  à 
des  degrés  divers ,  sont  souvent  mal  ap- 


préciés vis-è-^is  du  public,  quand  le  juge 
ne  rencontre  pas  dans  les  formes  de  la 
rédaction  ou  du  langage  cette  confor> 
mité  aux  habitudes  de  son  esprit  que 
chacun  de  tuius  considère  plus  ou  moins 
comme  une  des  conditions  du  bien  en 
quelque  genre  que  ce  soit. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  eai  un 
de  ceux  qu'ii  faut  recommander  ëans 
rinlérèt  public,  parce  qu'il  a  le  mérite  in- 
contestable d'atteindre  parfaitement  son 
but ,  qui  est  de  se  faire  lire  par  les  gens 
du  monde ,  et  ce  n'est  pas  chose  en  soi  si 
facile.  La  science  astronomique  est  ha- 
bitoée  à  recevoir  Ibroe  complimens, 
parce  que  sa  beauté  et  son  utilité  ne  sont 
contestées  par  personne  9  on  aime  à  en 


(0  Oi  To1uli»la«ta.  iOm  iiadaiiia  ve^va  Hairs-Nyon ,  qaai  Conli ,  IS. 


9ÂH  M.  l»«llDRAtJ. 


m 


attendre  exposer  les  élonnans résultats, 
et  PimagîDalion  s^exerce  volontiers  dans 
eette  carrière  brillante  où  tout  porte  un 
ciractère  de  singularité  et  de  grandeur. 
Mais  s'agit-il  de  pénétrer  un  peu  plus 
atant  qu'à  la  surface  de  la  science ,  d'é- 
todier  les  causes,  les  lois  et  la  liaison  des 
phénomènes  célestes,  et  de  se  rendre 
compte  des  procédés  suitis  par  les  astro- 
nomes pour  établir  ces  lois,  les  esprits 
q«e  ne  pousse  pav  «ne  Toeation  pronon- 
tée  pottr  rétttde  du  ciel ,  se  retranchent 
Tolontiers  dans  leur  foi  paresseuse,  parce 
qn'un  labeur  inévitable  se  présente  à  eu:( 
dès  rentrée  de  la  carrière.  Aussi ,  hors 
de  la  classe  des  sa  vans  de  profession,  peu 
de  personnes  possèdent-elles  de  vérita- 
bles notions  d'astronomie  :  mais  le  nom- 
bre de  ceux  qui  comprennent  les  résultats 
astronomiques  est  encore  incomparable- 
ment plu^  restreint*  C'est  là  un  fait  d'ex- 
périence qu'on  ne  nous  contestera  pas. 

L'auteur  de  ce  traité  se  flatte  d'avoir 
éearté  les  épines  qui  obstruent,  pour  les 
gens  An  nkonde  ,  le  abords  de  la  science, 
et  d'avoir  composé  l'ouvrage  le  plus  clair 
et  le  plus  facile  à  lire  qu'on  ait  publié 
sur  cette  matière  :  eu  égard  à  l'étendue 
avec  laquelle  il  a  traité  ces  élémens  de  la 
science  astronomique,    nous    sommes 
parfaitement  de  son  avis.  Nous  croyons 
«ju'il  est  impossible  de  rédiger  un  traité 
éiémeotaire  d'une  manière  plus  lucide , 
et  par  suite  plus  sgréable  et  plus  enga- 
geante. On  sent /à  sa  lecture,  que  Tau- 
leur  s'€St  toujours  oublié  lui-même  (ce 
qni  n'est  pas  ordinaire},  pour  ne  songer 
qu'à  ses  lecteurs 5  et,  en  pareille  matière, 
cVst  précisément  là  le  meilleur  moyen 
d'en  avoir.  Aussi  est-ce  en  leur  faveur 
qne  nous  nous  empressons  de  signaler 
l'apparition  d'un  ouvrage  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  le  meilleur  de  ceux 
qoi  viseraient  au  même  but.  Nous  croyons 
aussi  devoir  déclarer  que  nous  parlons 
ici  en  parfaite  connaissance;  car  nous 


avons  lu  en  entier  le  manuscrit  avant 
qu'il  fût  livré  à  l'impression,  et  c'est 
parce  que  nous  avons  reconnu  dans  cet 
ouvrage  les  qualités  solides  qui  le  recom- 
mandent à  l'intérêt  publfc,  que  nous 
avons  engagé  l'auteur  à  lui  donner  une 
publicité  à  laquelle  sa  modestie  ne  son- 
geait pas.  Nous  croyons  avoir  fait  en 
cela  un  acte  de  véritable  pbilantropie. 

L'auteur  avertit  dans  sa  préface  que 
ces  leçons  ont  été  composées  pour  l'in- 
stmction  d'une  très  jeune  personne. 
Quoique  cette  destination  ait  pu  être  at- 
teinte par  le  travail  du  maître ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  livre  soit  une  nouvelle 
édition  de  V Astronomie  des  dames  ou  de 
la  Pluralité  des  mondes»  C'est  un  traité 
élémentaire  d^astronontie  complète ,  trèa 
propre  à  donner  aux  gens  du  monde  l'in- 
telligence des  vérités  astronomiques ,  et 
qui  n'est  pas  au  dessous  de  l'enseigne- 
ment des  collèges  royaux.  Nous  croyons 
que  sa  place  est  marquée  au  sein  de  tou* 
tes  les  maisons  d'éducation ,  etnousn'ou* 
blieronspas  de  rappeler  aux  maîtres  que 
ces  leçons  découlent  d'une  plume  reli- 
gieuse, qui  sait  saisir  l'occasion  de  rap« 
peler  ses  lecteurs  au  principe  et  au  but 
de  toute  science  intelligente. 

Nous  croyons  devoir  reprocher  à  l'aU"» 
teur  son  silence  sur  l'histoire  de  l'astro-* 
nomie,  et  sur  la  comparaison  intéres-* 
santé  des  divers  systèmes  qui  se  sont  dis* 
puté  l'organisation  du  monde  planétaire. 
C'est  là ,  il  est  vrai,  un  défaut  commun  à 
presque  tous  les  ouvrages  de  ce  genre; 
et  peut-être  l'auteur  a-t-il  craint  de  gros- 
sir par  là  son  travail,  ou  de  jeter  quelque 
confusion  dans  les   idées  de  ses  jeunes 
lecteurs,  qu'il  a  voulu  réduire  à  l'essen- 
tiel. Peut-être  donc  avons-nous  tort  de 
faire  de  ce  silence  un  objet  de  critique  : 
mais,  faute  d'en  avoir  pu  trouver  d'au- 
tres, l'antenr  nous  permettra  de  nous  ar- 
rêter à  celui-là.  L.-M.  D, 
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NANGT,  inSTOIRB  ET  TABLBAD,  par  P.  Gobk- 
ftiBK  DB  DuxAfT;  broefaare  de  luxe,  in-So  max», 
avec  ornemeiif  typographiques  graréa  exprés  pour 
i^oanage.  Prix  i  Cr.  ISO  c.  \  Paris ,  cbei  Debéconri, 
69,  me  des  SainU-Péres. 

Nancy ,  ce  Versailles  de  la  Lorraloe ,  Yille  gra- 
cieuse et  coquette,  faite  poar  la  pompe  et  les  plaisirs, 
TeuTO  d'hier  seulement  de  ses  princes  et  de  son  roi, 
conserye  encore  un  air  de  cour.  A  son  élégance,  on 
Toit  qu^elle  est  mal  habituée  à  Pétat  de  simple  bour- 
geoise. Ses  rues,  larges  et  bien  alignées,  semblent 
encore  attendre  cette  foule  de  brillans  équipages  qui 
la  sillonnaient  en  tout  sens  ;  elles  demeurent  là  tou- 
jours belles  et  parées  comme  pour  une  fête.  Cette 
ancienne  capitale  tous  montre  avec  empressement 
les  sépulcres  de  ses  ducs,  k  quelques  pas  de  leur 
palais  ;  ici  la  colonne  qui  marque  la  place  où  fut  tué 
Char les-le-Téméra ire  ;  plus  loin  les  mausolées  du  roi 
et  de  ia  reine  de  Pologne  ;  et,  sur  sa  principale  place, 
la  s«attte  de  bronse  de  Stanislas.  Elle  a  gardé  fidèle- 
ment le  souvenir  des  anciens  jours ,  mais  elle  sait 
lui  donner  quelque  chose  de  rajeuni.  Une  dynastie 
de  sept  siècles  de  durée  y  dort  dans  des  tombeaux 
de  marbre  décorés  avec  goût ,  arlisiemcnt  éclairés. 
C^est  un  deuil  qui  sied  admirablement  pour  la  pa- 
rure, et  Part  se  drape  avec  grâce  dans  ce  linceul 
blasonné. 

Pour  peu  qu'ion  ait  étudié  Nancy ,  on  sent 
qu'une  dynastie  souyeraine  a  passé  par  là.  Les 
mesura  elles-mêmes,  non  entièrement  décolorées, 
y  ont  conservé  quelque  chose  de  cette  époque  de 
splendeur. 

Si  vous  désires  bien  connaître  une  ville  qui  mé- 
rite tant  d'être  connue ,  prenez ,  comme  exact  et  fi- 
dèle ,  le  portrait  qu^en  a  f«it  M.  Domast.  Celte  ex- 
cellente monographie  est  renfermée  dans  un  cadre 
simple,  précis,  bien  ordonné,  et  peut  servir  de  mo- 
dèle pour  toute  desrription  qu'on  voudrait  faire 
d'une  autre  ville.  L'auteur  nous  donne  l'histoire  et 
la  statistique  de  Nancy  ;  mais  son  histoire  no  con- 
siste pas  en  une  série  de  faits  étiquetés  par  leurs 
dates,  ni  sa  statistique  en  un  amas  de  chirTres.  Sa* 
touche  est  large ,  vigoureuse  et  à  grands  traits  ;  son 
expression,  pittoresque,  animée,  scintillante,  trahit 
parfois  le  poète  à  force  d'éclat. 

Le  mérite  de  l'opiAcule  no  doit  pas  se  mesurer 
à  sa  taille  :  il  y  a  plus  de  talent  dans  un  petit  ta- 
bleau pareil  que  dans  les  gigantesques  ébauches  des 
érudits  sur  le  mémo  sujet.  Ce  travail  laisse  des  sou- 
venirs aussi  nets  et  clairs  qae  complets  ;  il  abonde 


en  mots  heureux  qui  saisissent  et  qui  portent  rens- 
preinte  et  la  phyaionomie  des  choses  qu'ils  Teolent 
peindre.  Puisse  M.  de  Dumast  ne  pas  laisser  en- 
fouis les  riches  matériaux  qu'il  a  accaniBléa  sur 
i;hiatoire  de  la  Lorraine  !  Puisse- 1- il  mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  qu'il  a  commencée!  Bt  alorson 
pourra  dire  que  ai  H.  de  Dumast  est,  à  juste  titre, 
fier  de  Nanq^ ,  Nancy  est  peut-être  bien  en  droit  de 
le  lui  rendre. 

Souseriplion  pour  Vaequigition  du  Christ  à  te  ciçmi 
de  M,  Hauter,  qui  féru  offert  à  monseigneur  P«ir- 
ehetêque  de  Cologne ,  comme  un  téwutignage  de  lé 
vénération  des  eatholigueê  de  France^ 

VoRsrium , 

Au  moment  où  l'Europe  catholique  touroe  avec 
une  douloureuse  admiration  ses  regards  vers  Tar- 
chevèque  do  Cologne ,  il  a  semblé  i  plusieurs  per- 
sonnes recommandables ,  qu'un  témoignage  public 
do  vénération  et  d'amour  envers  l'illustre  victime 
répondrait  au  vœu  secret  d'une  foule  de  cœurs. 

Interprète  de  ce  sentiment  qui,  j'en  suis  sûr,  n^a 
besoin  que  d'être  exprimé  tout  haut  pour  devenir  gé- 
néral ,  j'ose  vous  prier,  monsieur  le  rédacteur,  de 
vouloir  bien  ouvrir,  dans  votre  feuille,  une  sous- 
cription ayant  pour  but  d^acquérir  le  beau  tableau 
du  Chritt  à  la  vigne ,  de  M.  Hauser,  expoaé  à  Saini- 
Roch,  et  d'en  faire  hommage  i  Mr  de  Droatc-Vis- 
chcring.  La  digne  famille  du  prélat  garderait  provi- 
soirement notre  ofTrande,  dans  le  cas  où  la  dureté  du 
gouveroemcut  prussien  irait  jusqu'à  interdire  d'en 
faire  un  ornement  consolateur  aux  murs  d'une 
prison. 

Cette  admirable  toile ,  doot  (ousjcs  journaux  reli- 
gieux ont  fait  l'an  dernier  les  plus  vifs  éloges ,  et  à 
laquelle  une  méprise  récente  a  valu  de  nombreux  vi- 
siteurs ,  représente ,  en  grandeur  naturelle ,  N.  S* 
Jésus-Christ  exhortant  ses  disciples  &  s'attacher  à  hri 
avec  une  fidélité  inviolable ,  &  ne  faire  qu^un  avec 
lui  comme  les  branches  de  la  vigne  ne  font  qn'nn 
avec  le  cep  qui  les  porte.  (  S/.  Jean,  chap.  xv.) 

Il  y  a  li  un  bien  précieux  à-propos.  Co  sera  en 
même  temps  un  excellent  moyen  de  venir  en  aide  an 
courageux  artiste  étranger  qui ,  malgré  des  obstacles 
de  tout  genre,  s'obstine  noblement  à  représenter  ' 
parmi  bous  l'école  de  peinture  catholique  alle- 
mande. GTPniBM   ROBBIT. 

Juilly,  le  2S  mars  i8S8. 

P.  5.  Les  souscriptions  sont  reçues  an  bureau  de 
VVnivers  religieux^  me  des  Fossés-St.-JacqueSi  li* 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  yÉCONOMIE 

POUTIQUE. 


QUlNZléHE   LKÇON   (1). 

Be  rÈeonomI»  politique  en  France  et  en  Europe 
depuis  la  Restauration.  —  Réyolntion  de  1850.  — 
Les  Saint-Simoniens.  -^  Les  Fonriéristes. 

(1814  A  1857.) 

La  restauration  des  Bourbons  de  Fran- 
ce, d'E^pdgde  et  de  Naples.  qui  fut  le  ré^ 
tultat  proTÎdentiel  et  non  le  but  réel  de 
Parmement  général  de  l'Europe,  devint 
bieiit6t  le  signal  et  le  gage  de  la  réconci- 
Haiion  universelle  des  peuples.  Il  sembla 
il  Ions  voir  la  main  de  Dieu  montrer  à  la 
terre  éplorée  un  nouvel  âge  de  paix  et 
de  bonheur  :  l'ivresse  était  dans  tous  les 
cœurs,  l'espoir  ranimait  tous  les  coura- 
ges; les  vieilles  haines  nationales  et  les 
4bcordes  civiles  s'étonnaient  de  se  trou- 
ver apaisées;  les  nations  allaient  se  rap- 
procher; chaque  classe  de  la  société 
pouvait  enfin  jouir  de  son  industrie,  de 
*a  fortune,  de  ses  talens.  La  charte  dou- 
blée par  Louis  XVIII  réalisait  les  vœux 
principaux  exprimés,  en  1789,  par  la 
>i>ajorité  des  Français.  Pour  la  première 
^ois,  les  impôts  devaient  être  librement 
Meutes  et  volés.  Les  capitaux  reparais- 

(I)  Voir  la  14«  leçon  dans  le  numéro  précédent , 
Mia. 

TSiiB  T.  -*  K9  28.  1888. 


salent  abondans  et  impatiens  de  trouver 
un  emploi  utile.  Les  productions  indus- 
trielles de  tous  les  peuples  pouvaient 
enfin  s'évhanger  comme  les  produits  de 
leur  intelligence  ;  et,  avec  des  idées  nou- 
velles sur  toutes  les  branches  de  la  pros- 
périté publique,  devaient  s'ouvrir  aussi 
des  voies  nouvelles  à  l'industrie  et  aux 
spéculations  commerciales. 

En  France,  cet  heureux  état  de  choses 
promettait  les  plus  rapides  et  les  plus 
étonnans  résultats,  el  la  nation  les  avait 
déjà  obtenus  de  manière  à  exciter  la  ja- 
lousie de  nos  rivaux ,  lorsque  la  fat^ile 
entreprise  conçue  à  l'Ile  d'Elbe  vint 
troubler  profondément  la  grande  famille 
française,  car  elle  altéra,  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs,  la  conscience  du  droit 
et  des  devoirs,  et  fit  combattre  en  des 
partis  divers  les  souvenirs,  les  affections, 
les  amours -propres  et  les  intérêts.  Dés 
lors  la  confiance  et  l'union  furent  dé- 
truites :  deux  camps  séparèrent  utie  na- 
tion sUôt  oublieuse  de  ses  malheurs  et  de 
ses  feiules,  et  la  piospérité  réelle'qu'eile 
pouvliit  goûter  à  l'ombre  de  la  paix  et 
d'une  sage  liberté  fut  s^ns  cesse  compro- 
mise par  la  vague  inquiétude  qu'entrete- 
naient nos  divisions  intérieures. 

Le  gouvernement  de  la  restaurai  ion 
trouva  les  finances  de  la  France  dans 
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Télat  le  plus  déplorable.  Depuis  les  en- 
treprises gigantesques  de  Napoléon ,  les 
règles  qui  présidaient  à  la  fomiation  et 
à  Tapplication  des  budgets  d^.  TÉiat  n'é- 
tai«  m  plus rigourfi^semcnt exécutées.  Les 
ministres,  avec  l'assentiment  ou  d'après 
les  ordres  du  chef  du  gouvernement, 
pouvaient  changer  la  destfntition  d«^s 
sommes  affeclées  aux'di^ers  services.  Un 
des  ministres  de  celle  époque  a  déclaré 
que  jamais  un  budget  fiincère  et  fidèle 
ne  fut  soumis  au  corps  léf^islatif,  qui 
votait  en  silence  (1).  Le  revenu  iuiposable 
de  la  France  a^  ait  été  exagéré.  Le  gouver- 
nement prélevait  chaque  ann^e,  stir  les 
dc'partf mens  «'t  sur  les  communes,  près 
de  60  millions  destinés  aux  dépenses 
d'administration  inK'rieure,  et  les  grands 
travaux  entrepris  dans  rintérôt  public 
étaient  souvent  pnyés  au  moyen  de  taxes 
additionnelles,  de  ventés  de  bois  et  autres 
ressources  qui  ne  figuraient  pas  dan3  K*é- 
lat  des  contributions  publiques.  J/ordre 
apparent  établi  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  se  trouvant  interverti,  et  le  re- 
venu  de  Tannée  étant  présenté  avec  exa- 
gération, il  s'était  successivement  formé 
un  immense  arriéré  sur  les  dépenses  et 
les  i-ecetles. 

Au  moment  de  la  restauration,  tontes 
les  caisses  du  trtsor  étaient  comp  été- 
mcnl  vides,  et  les  dépenses  et  recouvre- 
luens  arriéres  s'élevaient  à  l,3O5,4(i0,O€O 
fc,  non  compris  246,535,000  fr.  (prove- 
nant decantionncmensdefonclionnaiies 
publics,  d'agens  de  change  et  autres)  dis- 
sipés par  le  gouvernement  impérial.  De 
plîis,ii  existait  17,000.000  f.  de  rentes  per- 
pétuelles représentant  un  capital  de  340 
millioni^,  dont  moitié,  à  la  vérité  «  avait 
élé  employée  au  pair.ment  des  dettes  an- 
l^rieuies  à  Tan  Vlll.  Ainsi  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  1,615,469,000  fr.,  et, 
en  y  comprenant  les  cautionnemens 
dont  les  fonds  avaient  été  détournés, 
à  1,892.004,000  tV. 

Dans  l'exposé  de  la  situation  de  la 
Fronce  présenté  au  corps  législatif  ie  12 
juillet  1814,  par  W.  Tabbé  de  Wonies- 
qi.iou,  on  remarque  les  observations 
suivantes,  dont  la  vérité  ne  pouvait  être 
contestée  : 


(1)  Notions  sur  Ici  FîDances  do  la  Franc?,  de  1800 
à  1814 ,  par  M.  le  duc  de  Gaieté. 


«  La  guerre  avait  iSté  la  principale 
cause  des  maux  de  la  France.  L*histoire 
D*oflrart  aaeun  exemple  d'une  grande 
nation  sans  cesse  précipitée  contre  son 
gré  dans  des  èfitr^rise»  dif  plus  en  p  us 
funestes  et  hasardeuses.  —  11  était  impos- 
sible d'évaluer  l'effroyable  consomma- 
tion d*bommes  qu'avait  fait  le  dernier 
gonverneraent.  Lh  fatigue  et  les  maladies 
en  avaient  enlevé  autant  q;*e  la  guerre; 
un  million  trois  cent  milie  h  m  mes 
avaient  été  appelés  depuis  la  fin  de  la 
campagne  de  Russie  seulement. 

«  La  consciipiion,  en  multipliant  des 
mariag«*s  précipités  et  imprudens,  sTait 
accru  le  nombre  des  naif^sances;  mais 
elle  enlevait  annuellement  à  la  France 
une  grande  partie  des  hommes  déjà  for- 
més qui  constituent  la  véritable  force 
d'une  nation,  i^s  faits  prouva ietit  éwiz 
demment  une  conséquence  aussi  naia- 
relle  :  car  si  la  population  au  dessous  de 
vingt  ans  s'était  accrue,  au  delà  de  cette 
limite  la  diminution  était  prodigtease  et 
incontestable. 

«  C'était  peu  d'avoir  fatigué  le  labou- 
reur de  cette  tyrannie  actite  qiii  pénètre 
jusque  dans  la  dernière  chaumière;  de 
lui  avoir  enlevé  s^'s  bras,  ses  capitaux; 
de  l'avoir  condamné  à  racheter  ses  enfans 
pour  les  lui  ravir  encore.  Des  réquisi- 
tions, que  Ton  peut  appeler  la  plus  sa- 
vante découverte  du  despotisme ,  laî 
avalent  ravi  à  la  fois  tous  les  fruits  de 
son  labeur.  La  postérité  croirat-elle  que 
nous  avons  vu  un  homme  9*ériger  eli  mai- 
tre  de  toutes  nos  propriétés  et  de  nos 
subsistances,  nous  condamnera  les  por« 
ter  dans  des  lieux  où  11  daignait  s'en  em- 
parer? Toute  la  population  sortie  de  ses 
foyers  avec  ses  chevaux,  ses  bœufs,  ses 
guerriers,  pour  livrer  sa  fortune  et  s^* 
ressources  &  ce  maître  nouveau?  Heu* 
reux  encore  lorsque  ses  agens  n'ajcu* 
taient  pas  à  nos  misères  un  trafic  in- 
fâme ! 

«  Le  système  continental ,  en  forçant 
les  manuracturier.<)  à  chercher  sur  n^  tre 
territoire  des  ressource!»  jusque  là  incôn'' 
nues,  avait  amené  sans  doute  quelques 
résultats  ulifes;  mais  les  obstacles  qu'il 
a  opposés  à  l'entiée  d'un  grand  nombre 
de  matières  premières  et  le  défaut  de 
concurreoce  qui  en  a  été  la  suite,  ont 
élevé  horsde  mesure  le  prix  de  la  plupart 
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dés  denrées  de  fabrication  française ,  et 
porté  ainsi  une  atteinte  funeste  aux 
droits  et  aux  intérêts  des  consomma- 
teurs. 

«  En  1787,  les  fabriques  de  Lyon  occu- 
paient jusqu'à  quinze  mille  métiers  en 
actÎTi^é  ^  pendant  la  dernière  guerre  le 
nombre  avait  été  réduit  à  buit  mille. 

«  Les  bergeries  impériales  avaient  coû- 
té au  gouvernement  vingt  millions  sans 
profit. 

a  J/actîvîlé  agricole,  industrielle  et 
commerciale  de  la  nation,  qui  n'avait 
besoi  1  que  de  liberté  et  d'encourage- 
ment, avait  été  sans  cesse  entravée  et 
ralentie  par  Tinfluence  d'un  gouverne- 
ment qui,  en  voulant  tout  maîtriser  et 
lont  faire,  détruisait  d'avance  le  bien 
qu'il  prétendait  protéger.  » 

Le  budget  df's  f ecelles  et  dépenses  ar- 
rêté pour  l'exercice  1814  par  le  gouver- 
nement impérial  était  calculé  sur  le  pied 
de  1, 245,800,000  f.: 

laréduction  du  territoire, 
1^  économies,  les  réfor- 
mes dans  rinlérieur.  per- 
mirent au  ministre  des  fi- 
nances de  Louis  XYIII  de 
faire  descendre  l'estima- 
tion des  dépenses  néces- 
saires à  827,4l5,000f.; 
ce  qui  présentait ,  parla 
tr.'jnsi*ion  du  régime  passé 

au  régime  nouveau,  ui»e 

réduclion  immédiate  de  418,385,000  f. 
L'fiunée  était  tropavancée  pourchan^^er 
)•;  système  d'impôt.  On  évalua  le  produit 
d^s  contribilions  existantes  à  52iJ,000,000 
franco;  le  déficit  était  de  307,416,000  fr.; 
mais,  comme  il  rc^sultait  du  système  de» 
déjen-'es  existant  avant  le  !«'  avril  1814, 
il  fut  compris  d.in%  la  classe  dvs  dettes 
a*ri(?ri*(»s. 

Le  bud^rt  de  1815.  présc  >lé  en  mém'î 
temps,  sVlevaii  à  547,7(0.000  francs  de 
dispenses  ordinaires  anxquel'es  on  pro- 
posait d'ajouter  70  initiions  pour  la  dette 
^xi^ible,  ce  qui  formait  un  total  de  ^i^ 
milâons,  et  par  conséquent  une  réduc- 
tion de  027,800  000  fr.  sur  le  budget  im- 
périal de  I8l4  ;  on  aimot  çait  en  m^me 
tpinps,  pour  les  exeicoes  à  venir,  une 
dimiiiuiioii  d<^  7u  millions  par  an;  en 
•U' niant,  on  était  oblig»*.  de  laisser  sub- 
sister encore  sur  le  môme  pied  les  con- 


tributions directes  et  indirectes.  Quant 
au  paiement  de4'arriéré  antérieur  au  l«r 
avril  1814,  et  se  montant  à  759,000,000  fr., 
on  proposa  de  faire  acquitter  les  ordon- 
nances de  liquidation  des  ministres,  au 
choix  des  créanciers,  soit  en  obligations 
du  trésor  royal,  à  ordre,  payables  à  trois 
anné«'s  fixes  de  la  date  des  ordonnances, 
et  portant  Intérêt  à  8  p.  0/0  par  an,  soit 
en  inscriptions  de  rente  5  p.  0/0  conso- 
lidés, avec  jouissance  du  semestre  dans 
lequel  l'ordonnance  aurait  été  délivrée. 
On  consacrait  au  paiement  et  à  l'amor- 
tissement des  obligations  du  trésor  royal  s 
lo  le  produit  de  la  vente  de  300,000  hec- 
tares de  forêts  de  l'État  (sol  et  superfi- 
cie), sur  1  400,000  hectares  qui  n'avaient 
pas  été  aliént  es  par  les  gouvernemens 
préc<«dens  ;  2»  le  produit  des  ventes  des 
biens  communaux  et  des  autres  biens 
cédés  à  la  caisse  d'amortissement;  3o  l'ex- 
cédant des  recettes  sur  les  dépenses  dii 
budget  de  1815.  jEnfin  le  gouvernement 
était  autorisé,  s'il  était  nécessaire,  à  sa- 
tisfaire par  voie  d'enîprunt  à  l'acquitte- 
ment de  ces  obligations. 

Dans  Texposé  du  projet  de  loi  des  fi- 
nances, le  ministre  (M.  le  baron  Louis) 
promettait  la  prochaine  création  d'un 
système  d'amortissement  plus  énergi- 
que : 

w  La  dette  constituée,  dit- il,  dont  les 
effets  sont  si  abaissés  (I),  sollicite,  pour 
se  rt'lever,  toute  la  puissance  de  ce  res- 
sort qui  n'a  été  encore  qu'essayée  en 
France,  et  dont  le  nom  est  mieux  connu 
que  la  pk^nitude  de  ses  avantages.  L'ex- 
périence sur  les  effets  d'un  amortisse- 
ment bien  combiné  et  suivi  avec  persé- 
vérance peut  aujourd'hui  être  plus  avan- 
cée par  la  comparaison  qu'on  a  pu  faire 
de  la  viguei.r  ttu  crédit  de  fAngleterr© 
et  de  la  faiblesse  du  nôtre.  Le  crédit  de 
rAiigleterre  est  resté   invulnérable   au 
nniieu  de  toutes  les  secousses,  malgré 
l'accroissement  de  sa  dette.  Le  crédit  de 
la  France  a  langui ,  dans  les  mêmes  cir- 
constances,* malgré  la  diminution  de  la 
sienne.  C'est  la  fidélité  aux  engagemens 

(1)  La  rente  était  à  (KS  fr.  Aa  moment  de  la  dit-. 
cu»»ion  dn  budget  elle  était  déjà  montée  à  78.  Ce  Tat 
pour  aasimiter  let  deax  Taleurs  que  lé  miniitro  afJ^ 
tachait  8  pour  100  d'intérêt  anx  obiigétioBt  da  tié« 
sor  royal. 
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qui  a  prodait  chez  nos  Toisins  un  phé- 1  la  première  fois,  de  Tezercicede  sa  ptiis- 


nomène  si  différent  de  celui  que  nous 
offrons.  Ce  principe  a  fait  naître  en  An- 
gleterre  l'idée  de  placer  à  côé  d'une 
dette  pesante  un  contrepoids  qui  l'allège 
et  tend  toujours  à  Téqullibre.  ^'ous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  encore  jeter  dans 
l'administration  de  nos  finances  un  pareil 
germe  de  prospérité,  et  vous  proposer 
d'affecter  une  portion  libre  de  nos  reve- 
nus AU  rachat  des  effets  de  la  dette  con- 
stituée. Ces  effets,  frappés  d'une  défaveur 
qui  en  fait  calomnier  la  bonté,  seraient 
bi<»ntôt  réhabilités  dans  la  confianct;  si 
des  rachats  soutenus  en  rendaient  la  cir- 
culation plus  rare  et  le  prix  plus  rappro- 
ché de  leur  valeur  nominale.  Cette  ré- 
aarrection  du  crédit  public  serait  plus 
profitable  encore  aux  contribuables  de 
l'État  qu'à  ses  créanciers.  Mais  un  bon 
système  d'amortissement  ne  peut  s'éta- 
blir que  sur  un  revenu  qui  excède  celui 
qu'absorbent  les  besoins  extraordinaires 
du  gouvernement,  et  cet  excédant,  pour 
mériter  confiance,  ne  peut  se  justifier 
que  par  un  compte.  Nous  avons  calculé, 
dans  nos  ressources  pour  l'arriéré,  l'ex- 
cédant que  nous  offrirait  le  compte  de 
1815,  et  lorsque  nous  vous  proposerons 
le  budget  de  1816,  nous  espérons  qu'il 
nous  sera  possible  de  prévoir  un  autre 
excédant  qui  permettra  de  fonder  l'a- 
mortissement de  la  dette  constituée  sur 
une  base  solide.   Enfin  tous  nos  efforts 
tendront  à  nous  mettre  en  état  d'assi- 
gner exclusivement,  sur   une  branche 
certaine  et  déterminée  de  revenus  pu- 
blics, le  paiement  des  rentes  et  leur 
amortissement  graduel  et  continu.  C'est 
ie  seul  fonds  spécial  que  nous  avions  à 
cœur  d'établir  sur  les  ruines  du  système 
des  fonds  spéciaux,  qui  n'avait  qu'une 
utilité  locale  et  mesquine  en  comparai- 
son des  grands  avantages  que  celui-ci 
doit  produire.  » 

Pour  la  première  fois  le  budget  de  l'É- 
tat, présenté  avec  une  entière  bonne  foi, 
se  trouvait  l'objet  d'une  discussion  libre 
et  approfondie  de  la  part  du  corps  lé- 
gislatif. Les  propositions  du  ministère 
furent  controversées  avec  talent  et  fran- 
chibC,  mais  avec  mesure.  La  nécessité 
«t  la  justice  les  firent  adopter,  et  elles 
furent  également  accueillies  par  la  nour 


sance  législative.  M.  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  président  du  conseil,  en  lui 
soumettant  la  loi  drs  finances,  s^expri* 
mait  en  ces  termes  remarquables,  qui. 
excitèrent,  peut-6(re,  la  {alousîe  el  la 
convoitise  des  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope : 

«  Vous  verrez,  messieurs,  que  l'inten- 
tion du  roi  a  été  non  seulement  de  pour- 
voir idimédiatement  aux  besoins  du  ser- 
vice public  en  établissant  un  équilibre 
convenable  entre  le>  recettes  et  les  d<^- 
penses,  mais  encore  de  créer  dans  l'ad- 
ministration de  ses  finances  un  r«^gime 
nouveau  par  son  ^but  et  par  ses  moyens. 
Il  est  nouveau  par  son  but,  puisqu'il  a 
pour  objet  de  fonder  la  prospérité  de  la 
France  sur  un  véritable  crédit    public 
proportionné  à  l'étendue  de  ses  ressour- 
ces, il  est  nouveau  par  ies  moyens,  puis- 
qu'ils sont  tous  pris  dans  la  pius  parfaite 
sincérité.    C'est  Texactitude  à  tenir  ce 
qu'on  a  promis ,  c'est  la  fidélité  à  ses  en- 
gagemens  qui  deviennent  aujourd'hui  les 
nobles  expédiens  que  la  franchise  du  roi 
propose  à  ses  sujets.  Par  cette  marche 
simple,  à  la  puissance  intrinsèque  de 
l'État  viendra  bientôt  se  joindre  la  puis- 
sance d^  l'opinion.  Ces  deux  forces  se 
prêteront  un  secours  mutuel ,  et  de  leur 
réunion  bien  entendue  résultera  toute  la 
puissance  d'un  grand  crédit  national. 

«  Il  ne  s'agit  pas  maintenant  de  savoir 
si  le  crédit  public,  euvi&agé  abstractive- 
ment,  est  en  lui-môme  un  grand  avantage. 
Je  le  pense,  mais  c'est  hors  de  la  question. 
Il  suffit  qu'il  existe  ailleurs,  et  qu'ailleurs 
il  soit  un  grand  instrument  de  force,  pour 
qu'il  doive  exister  en  France.  Je  pourrais 
ne  Tenvisager,  dans  l'état  où  est  r£urope, 
que  par  ses  avantages  relatif:^  et  comme  un 
moyen  nécessaire  à  opposer  aux  moyens 
du  même  genre  dont  d'^autres  nations  ti- 
rent un  si  grand  parli. 

«  Les  ministres  du  roi  sont  heureux  de 
pouvoir,  dans  l'enceinte  de  celte  cham- 
bre auguste,  s'approchant  religieusement 
de  l'autel  sacré  de  Thonneur  élevé  par  la 
glpire  de  no>  armes,  abjurer  solenneHe- 
m»  nt  et  proscrire  à  jamais  toutes  les 
conceptions  misérables,  toutes  ies  opé- 
rations désastreuses,  connues,  depuis 
plus  de  cent  ans ,  sous  les  noms  de  visa. 


yelle  chambre  des  pairs,  qui  usait,  pour  I  de  réductions  de  rentes,  de  suspensions 
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de  remboursemens,  de  réductions  de  va- 
leurs j  de  remboursemens  en  valeurs  nO' 
minâtes ,  i\^ inscriptions  réduites  au  tiers, 
de  liquidations  en  valeurs  dépréciées, 
à'appurement  de  révisions,  de  rejet  de 
renies  par  prescription,  etc.,  etc.  La 
France,  en  paix  avec  Tunivers,  doit  as- 
pirer à  une  nouvelle  célébrité.  Elle  doit 
chercher  à  fixer,  dans  toutes  les  parties, 
dans  tous  les  exercices  de  radministra- 
tion,  ]a  franchise  el  la  justice.  I%ur  ob- 
tenir ce  grand  rf^sulrat,  il  faut  établir 
qu'on  a  le  moyen  de  payer  toutes  les 
charges,  toutes  les  dettes  de  l'État,  et 
qu'on  a  La  volonté  de  le  faire.  » 

Ici,  le  ministre,  par  TËtat  comparé  de 
nos  moyens  et  de  nos  ressources  avec 
Cfux  des  peuples  dont  la  prosp(^rité  est 
la  plus  brillante,  et  particulièrement  de 
l'Angieierre ,  établissait  qu'après  tant 
d'orages  la  situation  de  la  France  était 
belle  encore. 

Le  budget  de  1815  laissait  espérer  un 
excédant  de  70  millions  applicables  à 
rainortissement.  L'État  po>$éJait  encore 
1,400,000  hectnresde  Toréts.  La  quote-part 
de  chaque  habitant  de  la  France,  dans  le 
montant  total  des  contributions,  était 
pour  chacun  un  peu  moins  de  22  fr.:  elle 
était  en  Angleterre  de  120  fr.  par  tète,  et 
aux  ÉUts-Unis  de  23  fr. 

Ainsi  se  trouvait  résolue  la  question 
relative  à^a  puissance  d*acquitter  nos 
charges  et  de  nous  libérer  de  nos  dettes. 
Pour  engager  la  chambre  à  adopter  les 
principes  d'une  libération  prompte  et 
intégrante,  M.  de  Talleyrand  faisait  res- 
sortir les  avantages  prodigieux  obtenus 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique par  le  religieux  jacquittement  de 
leurs  dettes  de  toute  origine  et  de  toute 
nature.  Sortant  d'une  révolution  et  d'une 
guerre  sanglante  el  ruineuse,  les  Etats- 
Xlois  d'Amérique  avaient  encore  à  lutter 
contre  tous  les  embarras  que  laisse  après 
lui  un  misérable  papier -monnaie.   Les 
terres  étaient  sans  culture  et  sans  acqué- 
i^urs.  La  population  n'excédait  pas  deux 
millions  et  demi  d'habitans.  Le  gouver- 
nement avait  à  poiirvoir  à  un  arriéré  de 
70  millions  de  dollars,  c'est-à-dire,  385 
iniUions  de  francs.  Le  capital  de  la  dette 
se  vendait  difficilement  de  10  à  12  p.  0/0. 
^'est  dans  cette  position  que  les  États- 
Unii ,  pénétrés  des  grands  et  nombreux 


avantages  de  la  fidélité  à  remplir  ses  en* 
gagemens,  ont  pourvu  au  paiement  en- 
tier de  leur  dette.  Un  an  après,  les  mêmes 
fonds  qui  pouvaient  être  achetés  10  à  12 
p.  0/0  de  leur  valeur  nominale  étaient  au 
pair.  La  fortune  publique  se  trouva  aug- 
mentée immédiatement  de  346  millions 
de  francs.  —  Et  cette  résolution  créa , 
comme  par  enchantement,  des  capitaux, 
qui  sont  le  premier  besoin  d'un  pays 
après  une  révolution  dont  tous  les  actes 
tendent  toujours  à  les  détruire.  Bientôt 
l'intérêt  de  l'argent  rentra  dans  des  pro- 
portions convenables.  Les  agriculteurs, 
les  manufacturiers,  les  commerçans  trou- 
vèrent, chez  les  capitalistes,  des  secours 
plus  étendus  avec  lesquels  ils  purent  don- 
ner plus  de  développement  à  toutes  leurs 
entreprises. 

Si  tels  avaient  été  les  effets  de  la  bonne 
foi  et  de  la  loyauté  des  Etats-Unis  envers 
leurs  créanciers  ,  tels  et  plus  grands  en- 
core devaient-ils  être  en  France.  C'est  là 
surtout  que  le  crédit  et  la  baisse  de  Tin- 
térét  devaient  produire  tous  les  genres 
de  prospérité.  La  France  n'attendait  que 
des  capitaux  pour  voir  se  multiplier  les 
travaux  utiles  ,  les  entreprises  qui  don- 
nent de  l'éclat  et  de  la  grandeur  aux  na- 
tions, et  fondent  des  moyens  de  prospé- 
rité pour  les  peuples. 

M.  de  Talleyrand,  ainsi  que  M.  le  baron 
Louis,  indiquaient,  comme  complément 
du  nouvel  ordre  à  introduire  dans  l'ad- 
ministration financière  »  rétablissement 
d*une  caisse  d'amortissement  y  mais  les 
circonstancesn'avaient  pas  permis  encore 
de  le  proposer  par  une  loi  spéciale.— Le 
ministre  faisait  remarquer  qu'il  ne  fallait 
pas  risquer  de  compromettre  le  succès 
d'une  institution  par  trop  d'empresse- 
mentà  la  produire.  L'établissement  d'un 
fonds  d'amortissement  tire  son  utilité  de 
sa  force,  de  sa  permanence  et  de  son 
immutabilité.  La  loi  qui  l'aurait  créé  de- 
vait être  inviolable  :  un  seul  changement 
dans  ses  affectations  en  ferait  perdre  tout 
le  fruit  ;  car  d'après  les  lois  de  l'accu- 
mulation ,  c*est  le  temps ,  la  continuité 
et  la  persistance  qui  produisent  les  ré- 
sultats prodigieux  que  la  science  seule 
des  nombres  semble  pouvoir  expliquer. 

Les  premiers  actes  du  gouvernement 
de  la  Restauration  furent  donc  la  con- 
sécration des  principes  qui  fondent  le 
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crédit  public  sur  Ja  fidélité  aux  enga^e- 
inens.  Louis  XVIII  reconnut,  non  seule- 
ment toutes  les  dettes  laissées  par  la  ré- 
publique et  par  l'empire ,  mais  encore 
les  pensions,  honneurs  et  dignités  accor- 
dées aux  hommes  mêmes  qui  s'étaient 
montrés  les  ennemis  les  plus  passionnés 
de  sa  famille  et  des  institutions  monarchi- 
ques. Cette  conduite  magnanime  n'empô- 
cha  pas,  malheurru^em^^nt,  la  défection 
inouie  qui  accompagna  hnvasion  de  l'Ile 
d'Elbe  ,  et  dont  les  résultats  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  furent 
si  funestes  à  l'union  des  citoyens  et  à 
fordre  des  finances  publiques. 

Après  l'interrègne  des  cent  jours,  il 
fallut  solder  une  augmentation  de  dette, 
et  pourvoir  aux  tributs  imposés  par  lesar- 
mées  étrangères.  Les  dépenses  avaient  été 
calculées  au  budget  de  181 5  à  547,000,000f . , 
et  laissaient  une  amélioration  de  70  mil- 
lions i  elles  s'élevèrent  à  798,590,859  f.  , 
dans  lesquels  figurent  le  paiement  de  l'ar- 
mée de  Napoléon  pendant  les  trois  mois 
d'usurpation  ^  pour  environ  80  millions 
et  180  millions  d'allocations  extraordi- 
naires aux  alliés.  Il  y  eut  par  conséquent, 
dans  les  dépenses  de  1814  et  1815,  un 
excédant  de  233  millions  sur  les  recettes. 

La  contribution  de  guerre  imposée  à  la 
France  par  l'Europe,  fut  de  700,000,000  f. , 
payable  par  cinquième  ,  à  raison  de  140 
thillions  par  an;  et  jusqu'à  l'entier  paie- 
ment, la  plupart  de  nos  provinces  et  de 
nos  places  fortes  durent  être  occupées 
par  les  troupes  étrangères. 

Pour  faire  face  aux  premiers  besoins , 
le  gouvernement  eut  recours  h  un  moyen 
que  l'inexorable  nécessité  pouvait  seule 
autoriser.  Ce  fut  un  emprunt  forcé  de 
100  millions ,  réparti  par  des  commis- 
sions départementales ,  sur  tous  les  con- 
tribuables et  capitalistes  aisf^s  ,  à  raison 
de  leur  fortune  présumée.  Cet  emprunt 
devait  être  remboursé  dans  cinq  aiis,  au 
moyen  d'obligations  royales,  portant  in- 
térêt à  5  pour  cent.  Une  partie  des  créan- 
ciers firent  abandon  au  trésor  royal  du 
montant  de  leurs  avances.  Le  reste  des 
créances  fût  acheté  à  vil  prix  par  des 
agioteurs  spéculant  sur  les  alarmes  qu'on 
s'efforçait,  dès  ce  moment,  à  inspirer  sur 
les  intentions  et  la  solvabilité  du  gouver- 
nement. 
Le  budget  présenté  pour  l'exercice  1816 


par  le  comte  Corvetto,s'éleva  à  895,577,205, 
dans  lesquels  figuraient  140  millions  pour 
le  deuxième  cinquième  d»  la  contribu- 
tion extraordinaire  de  guerre,  130  mil- 
lions pour  l'entretien  des  troupes  alliéps. 
etuneaugmentationde7mil)ioiisdedetle 
publique  au  capital  de  115  millions.  Au 
nombre  des  économies  par  lesquelles  le 
gouvernement  cherchait  à  mettre  les  re- 
cettes au  niveau  des  dépenses  y  on  re- 
marqua l'abandon  fait  par  le  roi  et  la 
familU 
civile. 


famille  royale  de  10  millions  sur  la  liste 


Lebudgetdet8I7  fut  portéâl,088-OO0,0O0f. 
On  avait  été  forcé  d'anticiper  sur  les  re. 
cettes  de  cet  exercice  ;  et  pour  aligner 
les  dépenses ,  on  recourut  à  un  emprunt 
de  352.889.000  f. ,  contracté  à  56  et  60 
pour  cent^  ce  qui  augmenta  la  dette  de 
30,670,000  f.  par  an.  Au  moment  de  la 
présentation  du  budget ,  la  rente  était  à 
54 f.;  peu  de  temps  après,  elle  était  mon- 
tée à  69  f. 

La  loi  des  finances  de  cette  année  forme 
une  grande  époque  dans  le  système  finan- 
cier de  la  France.  Par  elle  ,  les  forêts 
non  aliénées  devinrent  la  dotation  de  la 
caisse  d'amortissement ,  qui  fut  désor- 
mais organisée  de  manière  à  pouvoir  agir 
puissamment  sur  le  taux  de  la  rente  et  â 
prévenir  les  manœuvres  de  l'agiotage. 
Les  arriérés  ,  toujours  renaissans ,  du- 
rent disparaître  ,  et  les  crédits  accordés 
aux  ministres  pour  les  dépenses  de  leurs 
départemens  furent  fixés,  et  il  fut  in  ter-  . 
dit  de  les  jamais  dépasser. 

L'exercice  de  1818  fut  marq^ué  par  des 
sacrifices  énormes,  mais  qui  eurent  pour 
objet  l'entière  libération  de  la  France  et 
l'évacuation  du  terrilon*e  national.  Par 
rinleiveution  du  duc  de  Richelieu  au 
conférés  d'Aix-la-Chapelle,  Ihs  souve- 
rains allii^s  consentirent  à  abréger  le 
temps  de  l'occupation.  Le  budget  s'éleva 
à  1,414,433,736  f.(l). 

> 

(1)  On  comprenait  dani  les  dépenses  : 

io  pour  Iq  8*  cinqaiéme  de  la  con- 
tribution do  guerre 140,000,000 

2o  pour  les  4  et  t*  derniers  cinquièmes 
de  la  môme  cootribulion  .      .      .    280,000,000 

S*  paie  additionn.  aux  troupes  alliées    26,006,067 

40  entreUen  de  Parmée  d^oecupaiion    f41,M0,i»0 

tto  IndemnUé  des  pertes  éproatées  en 
France  par  des  paiett  angUU  .      .       i^fi^^ 

tf90,807,«77 
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ToatefoiSi  cette  somipe  eiiorbîtaole 
fat  acquUlée  partie  iàix  moyen  des  res- 
sources ordinaires,  partie  au  moyen  d*un 
emprunt  de  220,510,718  f. ,  pour,  lequel 
le  gouTernement  donna  16  millions  de 
rente  k  5  pour  cent.  L'emprunt  fut  né- 
gocié à  68  f . 

Par  cc$  diverses  opérations  ,  la  dette 
permanente  se  trouva  accrue  de  plus 
de  90  millions  par  an  ,  et  s^éleva  à 
189,102.000  f.,  représentant  un  capital 
de  ^782.040,000  f. 

Ona  calculé  que  le  retour  de ^apo!éon, 
de  rile  d'Elbe  en  France,  a  coûté  près 
de  4  milliards,  en  y  comprenant  les  dé- 
pensas totales  des  troupesétran^ères  cam- 
pées eii  cantonnemens  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume.  Ijx  ville  de  Paris,  seule, 
fut  forcée  de  contracter  un  emprunt  de 
33  millions  pour  faire  face  aux  frais  d'oc- 
cupation des  armées  alliées  ,  de  1815  à 
1818 ,  et  encore  cette  somme  fut-elle  in- 
suffisante. 

]La  loi  des  nnancnsde  1819  s'ouvrit  sous 
des  auspices  plus  favorables.  La  France 
respirait  enfin  ,  délivrée  de  la  présence 
de  i*étranger  armé,  Un  mouvement  de 
reconnaissance  légitime  porta  les  cham- 
bres h  votcr^  en  faveur  du  noble  duc  de 
Richelieu,  dont  la  loyauté  et  l'influence 
europt^enne  avaient  si  puissamment  con- 
tribué à  notre  affranchissement,  une  do- 
tation de  50,000  f.  de  rente ,  dont  il  en- 
richit immédiatement  les  hospices  de  la 
ville  de  Bordeaux. 

Par  la  loi  des  finances  dd  1819,  rendue 
sous  le  ministère  de  M.  lecomteRoy,  les 
dépenses  étaientportéesà889,210,000f.(l);^ 
elles  ^e  réduisirent  à  863.853.000  f.  Us 
r»;r( Kes  s'élevèrent  à  868  312,572  f.  ;  ce 
qui  offrit  «  po|ir  la  première  fois,  un  ex^ 
cédant  de  4wi59,463^f.  INul  impôt  addi- 
tionnel ne  fut  demandé.  On  n'eut  recours 
à  aucun  nouvel  emprunt.  M.  de  Vilièie, 
alors  député  delà  Haute-Garonno.  obtint 
même  qu'un  dégrèvement  de  15,425.147  f. 
fût  accordé  sur  la  contribution  foncière, 
outre  un  dégrèvement  de  5,125,000  f.  sur 
celle  des  portes  et  fenêtres. 

Le  budget  de  1820  prouva  ,  de  plus  en 
plus ,  la  prospérité  croissante  du  pays, 
Les  dépenses  furent  de  875,342,252  f.  Les 

(0  La  dette  publique  et  ramoriiwement  y  figu* 
,  nl«ut  pour  292,000,000  fr. 


recettes  se  montèrent  à  913,319,872  f.  Il  y 
eut  un  excédant  de  37,971.620  f. 

L'exercice  de  1821  ,  année  à  la  fin  de 
laquelle  M.  àe  Yillèle  f^it  appelé  au 
ministère  des  finances,  se  composa  de 
915,591,435  f.  en  recettes,  de  882  321.254  f. 
en  dépenses,  et  d'un  excédant  de  recettes 
de  33,270  181  f. 

Lebudgeti]el822pré.scnta99l,892,802r. 
de  recettes,  949, 174,982 f.  de  dépenses,  et 
un  excédant  de  recettes  de  42,71 7, 820 f. 

La  guerre  d'Espagne  fit  porter  les  dé- 
penses des  ministères  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  pour  l'exercice  de  1823,  à  163 
millions  de  plus  qu*en  1823.  Aussi  le  bud- 
get de  cet  exercice  offrit  1,1  l8,U25,16'i  f. 
de  dépenses.  Pour  y  faire  face,  Irf  gou- 
vernement contracta  un  emprunt  de  100 
millions,  négociée  89 f.  65c.  Les  recettes 
de  1823s'étant  élevées  à  1,123,456,391  f., 
il  y  eut  un  excédant  de  5,451,229  f.  ;  mais 
la  dette  publique  se  trouva  augmentée  de 
4  millions  de  rente  perpétuelle. 

Lebud;îel  de  1824présente9«6,073,842f. 
de  dépenses,  994,971,962  f.  de  recettes, 
et  un  ex!Cédant  de  8,898, 120  f. 

L'heureuse  situation  politique  du  pays 
à  cette  époque  .  rété?ation  de  la  rente 
qui  avait  dépassé  le  pair,  l'abondance  du 
numéraire  et  rabaissement  du  taux  de 
l'intérêt  commercial ,  firent  penser  au 
ministredes  finances  que  le  moment  était 
venu  de  réduire  l'intérêt  de  la  dette  na- 
tionale ,  et  par  une  con.séquence  néces- 
saire, l'intérêt  légal  de  l'argent  demeuré 
le  même  depuis  Colbert.  Cette  opération 
paraissait  devoir  faire  reporter  sur  Ta- 
griculture  et  sur  l'industrie  d^immenses 
capitauxemployés  à  alimenter  l'agiotage. 

Le  projet  de  cet  homme  d'état ,  fondé 
fiur  le  droit  des  gouvernemens  de  rem- 
bourser leurs  créanciers,  consistait  à 
offrir  aux  porteurs  de  rente  ou  leur  rem- 
boursement pur  et  siniple  à  5  pour  cent, 
ou  nn  intérêt  de  3  f.  par  chaque  capital 
de  100  f. ,  qui .  étant  port^  à  133  f.  33  c. , 
produirait ,  par  le  fait,  4  pour  cent  d'in- 
térêt. Par  cette  opération,  le  capital  no- 
minal se  trouvait  ane^menté  d'un  tiers  , 
mais  l'intérêt  de  la  dette  était  réduit  d'un 
cinquième  (1). 

(i)  A  cette  époqoe,  ta  deUe  pubtiquo  g^élevait  à 
3,010,000,000  >  dont  Fintérèt  annool  &  K  pour  100 
était  de  197,000>000.  Sar  cette  masse,  2,800,000,000 
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Un<^  société  de  banquiers  s*était  char- 
gée de  fournir  les  fonds  nécessaires  pour 
le  remboursement  des  porteurs  qui  n'au- 
raient pns  consenti  k  la  conrersion  en  3 
pour  cent. 

Le  projet  de  M.  de  Vi'lèle ,  après  une 
vive  discussion  dan?  la  chambre  des  dé- 
putés ,  fui  adopté  par  une  majorité  de 
230  voix  contre  145.  Divcuté  avec  une 
égale  chaleur  à  la  chambre  des  pairs  ,  il. 
fut  rejeté  à  une  majorité  de  34  voix. 

Dans  la  session  suivante,  sous  le  règne 
de  Charles  X  ,  M.  de  Villèle  reproduisit 
SCS  plans  de  conversion  de  la  rente,  avec 
cetie  modificalion  que  les  porteuri  de  5 
pourccntavaientroption  de  garder  leurs 
inscriptions  ou  de  les  convertir  en  3  pour 
cent ,  au  capital  de  133  f.  33  c.  par  3f. 
de  rente;  ce  qui  produisait,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  remarquer,  4  pour  cent 
d'intérêt.  Cetic  mesure  fut  Adoptée  par 
une  grande  majorité  dans  les  deux  cham- 
bres. 

Le  5  août  1825  était  le  jour  fixé  pour 
la  conversion  de  Tintérôt  de  la  rente.  Un 
capital  de  renies  5  pour  cent  produisant 
30,574,116  d'intérêt,  fut  converti  en3pour 
cent,  produisant  seulement  24,459  035  f. , 
d'où  il  résultait  une  économie  annue'Ie 
de  6  millions.  Cette  somme  fut  immédia- 
tement appliquée  à  la  réduction  de  l'im- 
pôt fL;ncier  pour  Tannée  suivante.  —  Le 
gouvernement  créa  aussi ,  à  cette  même 
époque,  des  inscriptions  de  rente  à  4  et 
demi  pour  cent,  d'après  un  système  ana- 
logue à  l'établissement  du  3  pour  cent. 

Depuis  dix  ans,  une  importante  ques- 
tion, déjà  solennellement  soulevée  à  la 

étaient  considérés  comme  pou  tant  et  deyant  être 
rcmboarsés.  C'était  140  millions  dMoléréts  à  réduire 
d'uQ  cifiquîùme,  par  conséquent  an  bénéfice  annuel 
pour  l^Elût  de  28  millions.  Le  nombre  des  porteurs 
d'inscriptions  de  rente  était  do  itt2,000  ainsi  di- 
visés : 
Port,  d'inscript.  Rente. 

10,000  do  10  à  »0  519,000  f. 

30,000  »0  à  100  2,7SO/N)0 

70,000  100  à  1,000         80,000,000  . 

1»,000  1 ,000  à  tf  ,000        42,ttOO,000 

^,000  5,000  à  10,000      27,200,000 

10^000  lO/MO  et  au  dess.  56,)ttS0,000 

140,000,000 
En  résultat, le  capital  de  la  dette  eût  été  augmeoié 
de  954 ,000,000 ,  mais  la  réduction  de  riotéréi  assn- 
rait  k  l'Btat  un  bénéfice  réel  d«  28  miUioof  par  an.' 


fin  de  1814,  à  la  chambre  des  pairs,  par 
le  maréchal  duc  de  Tarente  ,  demeurait 
suspendue  ,  et  entretenait  à  la  fois  des 
espérances  et  des  inquiétudes  propres  à 
agiter  les  esprits.  Les  victimes  de  ia  ré- 
volution ,  les  émigrés ,  enfin  tous  les 
Français  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués et  vendus  au  nom  <  t  au  profit  de 
l'Etat ,  devaient  naturellement  s'atten* 
dre ,  lorsque  le  souverain  légitime  re- 
montait sur  le  trône  ,  d  recevoir  un  dé- 
dommag'^ment  quelconque.  D'un  autre 
côté,  la  conscience  troublée  des  acqué- 
reurs des  biens  d*émigrés  accueillait  avec 
une  crédulité  déplorable  les  alarmes  suns 
cesse  reproduites  par  les  ennemis  du  gou- 
vernement  royal ,  sur  Tintention  secrète 
où  Ton  était  de  les  déposséder,  tôt  ou 
tard ,  de  leurs  propriétés ,  bien  qu'elles 
fussent  garanties  solennellement  par  la 
charte.  Dans  ces  circonstances,  c'était 
une  pensée  de  justice  et  de  haute  poli- 
tique, qui  n'avait  pu  échapper  à  l'esprit 
judicieux  et  éclairé  de  Louis  XYIII  et 
au  caractère  généreux  de  son  auguste 
îrëre,  que  d'accorder  une  réparation  so- 
ciale aux  familles  dépouillées  par  la  ré- 
volution. On  pouvait  espérerainsi  de  cal- 
mer le  mécontentement  des  victimes  do 
nos  discordes  civiles ,  et  de  rendre  une 
entière  sécurité  aux  détenteurs  de  leurs 
anciennes  propriétés. 

Pour  réduire  celte  mesure  h  ses  plus 
étroites  limites,  et  donner  des  bases  plos 
.sûres  aux  évaluations  nécessaires,  il  fut 
résolu  que  l'indemnité  à  accorder  aux 
émigrés  ne  s'appliquerait  qu'aux  proprié- 
tés foncières  vendues  ,  et  non  aux  capi- 
taux et  aux  meubles.  On  écarta  la  pensée 
d'indemniser  le  clergé,  bien  que  ses  pro- 
priétés dussent  été  aussi  confisquées  et 
vendues,  parce  qu'il  recevait  un  traite- 
ment de  l'Etat;  enfin  ,  on  décida  que 
l'Etat  ne  rendrait#aux  émigrés  que  ce 
qu'il  avait  rcQu  lui-même  du  produit  de 
la  vente  de  leurs  biens. 

M.  de  Villèle  proposa  aux  chambres 
de  consacrer  à  cette  grande  mesure  de 
justice  et  de  conciliation,  le  capital  d'un 
milliard  de  francs  ,  représenté  par  de% 
rentes  en  3  pour  cent  à  75  f. ,  c'est-à-dire, 
de  créer  30  millions  de  rente  en  cinq  ans, 
à  6  millions  par  an,  Hi  partir  de  l'aâoption 
de  la  loi. 

Le  projet  reçut  la  plas  vivs  opposition 
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dans  les  deux  chambres.  D*une  part ,  on 
repoussait  le  principe  même  de  rindem- 
niié  :  d'abord  comme  injuste ,  parce  qu'il 
appelait,  à  réparer  les  malheurs  des  émi- 
grés,  des  citoyens  qui  n'en  étaient  pas 
responsables  ,  et  ne  soulagerait  qu'une 
partie  des  Tictimes  de  la  révolution;  en- 
suite comme  funeste  et  impoUtique,  parce 
qn'il  réveillait ,  avec  ie  souvenir  d'an- 
ciennes haines ,  les  regrets  d'une  mul- 
titude de  familles  qui,  ruinées  par  les 
malheurs  publics,  ne  recevraient  aucun 
loulagement.  D'un  autre  côté  ,  on  de- 
mandait que  l'indemnité  fût  attribuée 
non  aux  émigrés  (car  ceux  -ci  devaient 
rentrer  dans  leurs  propriétés  confisquées 
et  vendues) ,  mais  aux  acquéreurs  de  ces 
propriétés  qui  avaient  été  achetées  au 
pins  vil  prix  dans  les  années  1793  et  1794. 
Cependant .  lé  projet  du  ministre  fut 
adopté  par  la  législature  de   1825.  La 
principale  difficulté  qu'avait  trouvé  le 
gouvernement  à  fuer  l'indemnité  desémi- 
grés, consistait  à  régler  la  véritable  va- 
leur de  la  propriété  vendue.  Les  impôts 
payés  actuellement  à  l'Etat  par  ces  pro- 
priétés ,  ne  pouvaient  point  servir  d'é- 
chelle de  proportion,  la  valeur  présente 
différant  beaucoup  de  la  valeur  de  la 
propriété  à  l'époque  de  la  vente.  Les 
améliorations  de  l'agriculture   avaient 
considérablement  augmenté  la  valeur  du 
fonds.  Les  propriétés  avaient  été  morce- 
lées et  divisées.  Des  maisons  avaient  éié 
démolies  ;  d'autres  avaient  été  élevées  sur 
le  sol  ;  enfin ,  tout  avait  subi  de  grands 
changemens  matériels  depuis  la  révolu- 
tion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment 
fait  connaître  (1),  ce  fut  en  1793  que  les 
propriétés  des  émigrés  avaient  été  mises 
en  vente  pour  la  première  fois,  et  ces 
ventes  se  continuèrent  pendant  près  de 
dix  ans.  Dans  le  principe,  les  propriétés 
étaient  partagées  en  lots  ;  une  apprécia- 
tion arJ  i:rairede  chaque  Ipt  avait  lieu; 
ensuite  le  lot  était  vendu  au  premier 
enchérisseur  qui  couvrait  létaux  de  l'ap- 
préciation. 

£n  1794  (12  prairial  an  III),  une  loi 
prescrivit  que  toute  propriété  nationale 
serait  à  Tavenir  évaluée  d'après  son  re- 
tenu en  1790. 

(t)  Toîr  ta  14«  lecM. 


Les  ventes  faites  sous  le  règne  de  la 
première  loi  s'élevaient  au  nombre 
de  370,617.  représentant  pour  l'Etat 
692,407 ,€NM)  fr  ;  celles  faites  après  la  loi 
de  1794  se  montèrent  à  81,455  ventes,  re- 
présentant 605.352.992  fr.  :  total,  452,072 
ventes,  1,297,760,592  fr.  On  déduisit  sur 
cette  somme  les  dettes  qui  pesaient  sur 
les  biens  vendus,  et  que  le  gouvernement 
républicain  avait  acquittées;  elles  s'éle- 
valent  à  309,940.645  fr.  Le  capital  restant 
à  payer  pour  l'indemnité  fut  donc  de 
987,819,917  fr. 

Les  indemnités  accordées  aux  émigrés 
furent  liquidées,  savoir  :  pour  ceux  dont 
la  propriété  avait  été  vendue  avant  la  loi 
de  1794  (15  prairial  an  III),  d'après  le 
montant  des  ventes,  constaté  parles  pro- 
cès-verbaux; pour  ceux  dont  la  propriété 
avait  été  vendue  conformément  à  isette 
loi,  d'après  le  revenu  de  1790,  constaté 
par  les  procès-verbaux,  et  au  capital  de 
dix  huit  fois  le  revenu. 

il  résultait  nécessairement,  des  bases 
adoptées,  une  extrême  inégalité  dans  la 
répartition  de  l'indemnité  promise.  On 
conçoit  en  effet  que  les  propriétés  natio* 
nales  avaient  dû  se  vendre  à  très  vil  prix 
dans  les  pays  ravagés  par  la  guerre  civile, 
dans  ceux  où  l'opinion  publique  repous- 
sait cette  atteinte  au  droit  de  propriété, 
et  où  Ton  s'efforçait,  par  ces  motifs ,  de 
multiplier  à  tout  prix  le  nombre  des  ac- 
quéreurs pour  faire  des  partisans  au  sys* 
tème  révolutionnaire.  La  vente  des 
biens  nationaux  avait  donné  lieu  d'ail- 
leurs à  des  malversations  telles ,  que  les 
procès-verbaux  de  vente  de  cette  époque 
ne  pouvaient  inspirer  aucune  confiance. 
Pour  parer  aux  graves  inconvéniens  de 
l'inégalité  de  la  répartition,  on  assigna  un 
fonds  commun  de  100  millions,  ou  3  mil- 
lions de  rente  (1)>  qui  devaient  servir  à 
dédommager  les  anciens  propriétaires 
trop  fortement  lésés  par  le  principe  de 
la  loi. 

En  résumé,  la  perte  totale  des  victimes 
de  la  révolution,  en  terres,  châteaux,  pa- 
lais, mobiliers,  numéraire,  etc.,  s'étaitéle- 
▼éeà  plus  de  14  milliards;  l'Étal  n'avait  re- 
çu net,  de  toutes  les  confiscations  et  ven- 

(f  )  Cet  s  mUUons  de  rente  oBt  été  repris  par  Pé- 
tai après  la  révolutioD  de  luillet,  sofis  If  minlftére 
de  M.  umite. 
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^esdepropriélésfonciëre$,que987 ,819,947 
fr,  ;  il  rendit  celte  même  somme  aux 
émigrés  en  inscriptions  de  rentes  3  p. 
100. 

Tels  furent  le  résultat  et  tes  moyens 
d*exécutîon  d'une  mesure  Tiv<»mp.ntdéna- 
turéeparTesprit  dcprtrli^maisâ  Iciquclle 
un  jour  l'impartiale  histoire  rendra  plus 
de  justice,  ^ous  devons  faire  remarquer 
que  si  le  premier  projet  de  conversion  de 
la  rente,  proposé  par  M.  de  Villèle,  avait 
été  adopté  (I),  l'augmentation  de  30  mil- 
lions d'intérôts  annuels  dans  la  dette  pu- 
blique se  fût  trouvée,  balancée  par  le 
bénéfice  de  la  conversion.  D'ailleurs  cette 
augmentation  devait  graduellement  dis* 
parai' re  par  Peffet  de  ramortissement. 

Enl826,  les  recettes  furent  de  987.620,580 
francs;  les  dépenses  de  976,948,910,  d'où 
un  excédant  de  10,671  661  fr. 

L'exercice  de  1827  fut  loin  de  présen- 
ter des  résultats  aussi  favorables.  Les 
dépenses  s'élevaient  h  980,448,052  fr.;  les 
receltes  furent  de  957,431,769  seulement, 
et«  par  conséquent,  il  y  eut  un  déficit  de 
32,016,283  fr. 

Plusieurs  causes  furent  assignées  &  ce 
mouvement  rétrograde.  Siins  doute  les 
réductioiisopérées  dans  différentes  bran- 
ches d'impôts  avaient  pu  y  contribuer; 
mais  on  pouvait  plus  justement  l'impu- 
ter à  la.  crise  commerciale  manifestée 
dès  l'année  1825 ,  et  qui  prenait  elle- 
même  sa  source  dans  les  spéculations 
aTentureusfs,  dans  une  surabondance  de 
produits  manufacturiers,  et  dans  la  dé- 
préciation d'un  milliard  nojiinal  d'em- 
prun:^  faits  en  Angleterre  de  1816  à  1825 
par  les  Amériques  espagnoles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  déficit  servit  de  texte  à  des 
alarmes  viv^-ment  exprimées  dans  les 
deux  chambres  par  les  membres  da  Top- 
position,  mais  qui  ne  se  réalisôfcnt 
point,  car  le  budget  de  1828  (qui  fut  le 
dernier  présenté  par  M.  de  Villèle)  donne 
un  excédant  de  recette  de  4,753.000  fr. 
Cependant  les  dépenses  avaient  été  cal- 
culées sur  le  pied  de  951,631.893  fr.,  1rs 
recettes  à  946,4&3,GÎ)8  fr.,  et  l'on  devait 
s'attendre,  par  conse'quent,  à  un  déficit 
de  5,148,192  fr. 

(1)  Les  deux  opérations  de  U  conversion  et  éé 
l'tedemnil^  te  IrM valent  liées  dtDS  le  tysléine  de 
M.  de  Villéle. 


En  janvier  1828,  M.  le  comte  Roy  rem* 
plaça  M.  de  Villële.  Ce minrstreétablissa  ît 
le  budget  de  1829  sur  986,156.821  fr.  de 
recettes,  974,184.361  fr.  de  dépenses,  et 
annonçait  un  excédant  de  11,972,460  fr.; 
mais  l'expédition  résolue  en  faveur  do 
rindépendance  de  la  Grèce  et  le  blocus 
du  port  d'Alger  exigèrent  un  emprunt 
de  80  mil î ions.  Les  dépenses  totales  de 
cet  exercice  s'élevèrent  en  définitive  à 
1,014,914,432  f..  les  recettesà  1.030,463,529 
fr.,  et  le  résultat  fut  un  excédant  de 
15,549  097  fr.,  qui  figura  au  budget  sui- 
vant avec  une  partie  de  l'emprunt  de 
^0  millions. 

Les  événemens  ne  permirent  pas  à  M.  te 
comte  Chabrol  de  Croutol,  nommé  mi- 
nistre des  financeile  8  août  1829,  de  pré<^ 
senler  aux  chambres  le  budget  de  1830. 

Nous  n'avons  p.is  à  retracer  ici  l'o- 
rigine, les  causes  et  les  conséquences 
politiques  et  sociales  de  la  révolution 
opérée  en  juillet  1830.  au  moment  môme 
où  le  gouvernement  de  la  Restauration 
accomplissait  la  glorieuse  conquête  de 
l'Algérie;  nous  nous  bornerons  à  enre- 
gistrer ses  résultats  financiers  et  écono- 
miques. 

Suivant  le  recensement  fait  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Roy,  le  numéraire  existant 
en  France  en  1828  était  de  2,713.731,182  f. 
Il  yavait  une  .augmentation  de4l3,731j82 
de  plus  qu'en  1806. 

Le  revenu  de  la  France  en  1830  était 
évalué  à  environ  7,500,000,000  ;  la  dette 
publique  consolidée  était  annuellement 
de  207,831,409;  la  dette  flottante  de 
60,000,000. 

Le  dernier  budget  de  la  Restaura- 
tion offrait  un  excédant  de  recette  de 
15.549.097  fr.  La  première  année  de  la 
révolution  dit  juillet .  le  déficit  s'éleva  à 
74  millions  (I).  En  1K3I,  te  déficit  fut  de 
2»9,452.000fr.;  en  1832,  de  134  millions. 

Au  l«r  janvier  1833,  le  déficit  des  trois 
années  préc«îdentes  constituait  une 
augmentation  de  dette  flottante  de 
498,366,000  fr. 

(i^  Les  receltcsde  IdSOs^élevârenl  à  1,019,142,118; 
Us  dépenses  à  i,09S,142,ll»  :  déficU,  74,000,000. 
En  1851,  les  dépenses  furent  de  1,235,881,000;  le« 
recettes  de  041,129,000  fr.  :  déOeit,  289,4S2,0enif 
En  1832 ,  les  receUcs  se  moulèrent  à  97tt,IS86,0Û0 
les  dépenses  à  1,115,1MM>|000  Craaci  :  le  460€tt 
134,914,000. 
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Pour  venîp  au  secours  de  TElat,  le  mi- 
nistre des  fîpancf^s  avail  <'nlevé  h  l'in- 
demnité des  émigrés  le  fonds  commun 
de  100  millions  à  3  p.  100  de  renie  des- 
tiné à  rétab'ir  et  cMniKiiicr  les  inégali- 
tés résultant  du  principe  de  la  loi.  Ainsi 
les  ramill'*s  l^s  plu«î  uiallraltt^'cs  p.)r  la 
révolution  et  dans  la  ré;)aiiition  de  Vin- 
demnîié  perdirent  lcsres50uicesqui  leiir 
at aient  été  assurées  ,  et  le  gage  &>ur  le- 
quel elles  avaient  cru  pouvo  r  c  jnirac- 
ter  des  emprunts.  Indépendamment  de 
ce  prélèvement,  le  mi^me  ministre  écriit 
pour  300  millions  de  bons  royaux  por- 
tant intérêt  à  5  p.  100.  Leur  produit  fut 
affecté  à  des  besoins  urgcns  et  à  secourir 
des  maisons  de  commerce  éhrantoes  et 
menacées  par  les  troubles  qui  accoir.pa- 
gncnt  toujours  le^  mouvemens  popu- 
laires. 

De  1830  à  1836  (1),  le  laux  moyen  des 
dépenses  de  PÉlat  a  été  de  plus  d'un  mil- 
liard par  an. 

La  dette  publique  de  la   France  était 
de  1,892.004,000  fr.  à  la  ihx  du  Kouverne- 
menl  impérial;   les  malheurs  des  deux 
invasions,    l'évasion  de  Tile  dl^ibo  et  la 
guerre     d'Espagne    la     portèrent    sous 
Louis  XVIII   à  3,466,000.000    fr.;    sous 
Charles  X,  la  guerre  de  Morée,  la  con- 
quête d'Alger,  Tindemnilé  des  émigrés, 
l'avaient  élevée  à  4,262  000,000;  en  l«32, 
deux  ans  après  la  révolution  de  juillet, 
elle  montait  à5,5G7,595.0ï7. Cependant!.: 
gouvernement  avait  reçu  51  millions  de 
la  Casauba  d'Al;^er;  les  chambres  avaient 
réduit  à  12   millions  la  liste  civile  de  la 
royauté  nouvelle;  le  modeste  budget  du 
clergé  catholique    avait    été    porté    do 
35  millions  à  27  millions;     la     garde 
roynie  était  supprimée  ;  de  nombreuses 
réductions  avaient  été  faites  sur  lestrai- 
temens  des  fonctionnaires  et  employés; 
la  presque  totalité  des    forêts  de  l'État 
avait  été  vendue;  l'impôt  foncier  avait 
été  augmenté  de  30  cent,  par  fraric,  la 
taxe  personnelle  avait  reçu  plus  d'exten- 

(l)  Les  dépenies  de  1830  ont  été  portées  au  bud- 

t«^^onr 1,151,994,504 

Celles  de  1834  &      8UJ  ,923,178 

las;;  à  1,009,008,531 

1850  à      998,86], 073 

1857  à  1,027,059,018 

1858  à  1,059;318,951 


sion ,  et  la  taxe  mobilière  était  établie 
sur  tons  les  loyers  d'après  de  nouvelles 
et  plus  hautes  estimations. 

MaUré  toutes  ces  ressources  et  ces 
moyens  d'économie,  les  dépenses  an- 
nuelles de  l'Etal  ont  continu**  de  s'élever 
au  taux  moyen  d'un  milliard.  Et  encore 
ne  faul-il  pas  y  c.  inj)rcndre200millioTis 
qui  fOnt  annuellemenl  perçus  sur  les 
co^r.muneis  et  les  déparîemcps  pour  des 
dép.'nscs  locales.  Ainsi  la  perception  gé- 
nérale prélevée  sur  le  royaume  est  d'en- 
viron douze  cent  millions,  lesquels,  ré- 
partis sur  les  «?3  miliions  d'individus, 
donnent  37  fr.  par  léte  au  lieu  do  22  fr. 
que  chaque  citoyen  français  était  censé 
devoir  payer  dans  le  premier  budget 
formé  pirla  Restauration. 

Eu  1815,  la  ville  de  Paris  avait  dû  em- 
prunter 33  millions  pour  subvenir  à  l'oc- 
cupation militaire  des  troupes  alliées. 
Les  événemens  de  juillet  ont  exigé  de 
nouveaux  emprunts,  que  l'on  évalue  & 
55  millions.  . 

On  peut  juger  par  ces  d.  tails  numéri- 
ques combien  coulent  aux  peuples  hs 
r^'volulioTis  entreprises,  cependant^  dans 
l'espoir  ou  sous  le  préiexte  d'obîenir  des 
gouvornemens  à  bon  marché. 

La  Restauration  a  duré  h  peu  près  le 
même  espace  de  temps  que  le  gouverne- 
ment de  ^'apoléon  consul  ou  empereur, 
c'est-i-dire  quinze  années  ;  mais  l'on  a 
pu  jugor  de  Li  différence  totale  qui  ca- 
ractérise les  deux  époques,  ^ious  avons 
cherché  ù  rendre  hommage  à  tout  ce 
qu'a  fait  de  grand  et  de  g'orieux  le  puis- 
i^aiit  capitaine  qui  releva  la  France  de  ses 
ruines;  noui  devons  la  môme  justice  au 
gouvernement  des  Bourbons. 

A  quelqui^  opinion  tiu'ils  appartien- 
nent, les  hommes  impartiaux  el  de  bonne 
foi,  ceux  même  qui  reprochent  des  fau- 
tes à  ce  gouvernement,  r>e  peuvent  nier 
que  la  R*  stauralion  n'ait  puissamment 
contribué  à  la  prospt^rité  de  la  France. 
'Joutes  les  libertés  publiques  lui  sont 
dues;  elle  nous  a  réconciliés  avec  toutes 
les  nations  de  Tuniv,  rs  :  la  longue  paix 
dont  rfous  jouissons  et  qui  a  si  rapide- 
ment développé  tous  les  élémens  de  l'in- 
dustri.»  et  de  la  production,  est  son  ou- 
vrage. Elle  a  créé  en  France  le  crédit 
public  et  le  système  d'amortissement  de 
la  dettç  publique.  Avec  elle,  notre  pa . 
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Villon  reprit  de  la  dignité  sur  les  mers  ; 
nos  armes  donnèrent  à  la  Grèce  une  in- 
dépendance long-temps  invoquée  par 
riiumanilé;  elles  affranchiront  TKurope 
chr  étienne  des  honteux  tributs  exip;és  par 
les  pirales  d'Alger,  et  dotèrent  la  France 
d'une  colonie  pleine  d'avenir.  Là  Res- 
tauration enfin  abolit  la  confiscation  et 
la  traite  des  nègres. 

Dans  les  détails  de  l'administration  pu- 
blique, le  gouvernement  de<  Bourbons 
n'a  pas  moins  de  droits  à  notre  recon- 
naissance. On  lui  doit  d'avoir  complété 
et  étendu  les  perfectionn(*tnenscouiinen- 
cés  sous  Tempire.  et  d*en  avoir  réalité 
ou  préparé  de  bien  plus  grands  encore. 
Le  système  de  la  navigation  et  de  la  ca- 
nalisation intérieure  de  la  France  a  été 
arrêté  et  développé  pro^'^ressivement.  Les 
routes,  les  ponts,  les  canaux  «  les  che- 
mins vicinaux  ont  été  rob>t d'une  solli- 
citude constante*.  L'application  de  la 
vapeur  aux  machines  et  h  la  navigation  , 
les  ch<  mins  de  fer  et  les  ponts  suspen- 
dus, ont  été  puissamment  encouragés. 
Les  prisons  et  les  institutions  de  bienfai- 
saMce  ont  reçu  d'imporantes  amf^liora- 
tions  morales  et  matérieHes.  L'agricul- 
ture et  les  manufactures  o:>t  été  proté- 
gées et  honorées.  Lalib^rié  du  commerce 
a  ob*enu*toute  l'extension  compatible 
avec  la  conservation  de  l'industrie  natio- 
nale et  des  établissemens  formels  par  une 
longue  accumulation  de  capitaux.  L'ins- 
truction sVst  sensiblement  étendue. 
Enfin  il  n'est,  nous  l'osons  affirmer,  au-; 
cune  amélioration  générale  ou  locale, 
réalisée  depuis  1830,  qui  n'ait  été  cnn- 
çue,  proposée  ou  projetée  par  l'adminis- 
tration antérieure  à  cette  époque ,  et 
dont  on  ne  puisse  ivtrouver  la  pensée 
dans  les  documens  !aiss(^6  par  elle  à  l'ad- 
ministration qui  lui  a  succédé  :  le  temps 
seul  avait  manqué  pour  tout  accomplir. 

Un  inappréciable  bienfait  de  la  Restau- 
ration, celui  duquel  devaient  découler 
tous  les  avantages  maté' iels  du  pays, 
était  sans  doute  le  mainti«^n  de  la  paix 
générale.  En  effet,  il  ne  manquait  à  la 
France,  si  industrieuse,  si  active,  si  in- 
telligente, que- de  la  sécurité,  des  dé- 
bouchés et  des  capitaux ,  pour  donner 
une  immense  extension  à  ses  entreprises 
industrielles  et  commerciales.  Or  la  paix 
générale  assurée  par  le  retour  des  Bour- 
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bons,  lui  rendait  tous  ces  élémens  de 
prospéritr'' •  de  plus  elle  lui  avait  révélé 
les  progrès  opérés  dans  tous  les  arts  de 
l'industrie  étrangère;  dc^sorniais  la 
France  entrevoyait  .la  possibilité  d*en- 
tr»'r  en  concurrence  avec  tous  les  peu- 
ples industriels,  sur  les  marchés  des 
deux  mondes,  et  elle  en  avait  aussi  la 
volonté. 

Malheureusement,  cette  disposition, 
impi^-tueusement  excitée  parle  spectacle 
éblouissafit  dt^  la  richesse  de  l'Anglelerre, 
ne  fut  pas  contenue  dans  de  justes  bor- 
nes. Les  théories  économiques  de  Sai'lh 
et  de  se.i  disciples  venaient  de  dt^border 
sur  notr^sol,  et  commençaient  à  se  pro- 
pager par  la  presse  et  à  se  produire  dans 
les  discussions  l(^gislatives.  On  leur  at- 
tribuait les  prodiges  de  Tindustrie  an- 
glaise et  une  prospérité  dont  on  n'a- 
percevait pas  les  fondemens  fragiles  et 
précaires.  Cette  erreur  eut  des  consé- 
quences fatales. 

Persuadés  que  la  production  indus- 
trielle était  le  seul  principe  de  la  ri- 
chesse, que  l'excitation  à  de  nouveaux 
besoins  était  li  st^ule  et  véritable  théorie 
de  la  civilisation,  et  la  consommation 
une  suite  nc^cessaire  de  la  production ,  la 
majorité  de  nos  capitalistes  se  précipita 
vers  les  entreprises  manufacturières  avec 
une  furie  toute  française.  On  était  d'ail- 
leurs avide  de  jouissances  matérielles;  il 
fallait  obtenir  des  richesses  largement 
et  r<<pidement  créées  j  tout  fut  entraîné 
dans  cette  voie. 

De  grandes  fabriques,  fondées  sur  le 
système  de  la  division  du  travail,  s'éle- 
vèrent à  l'envi,  et  souvent  à  grands 
frais.  Autour  d'elles  la  population  ou- 
vrière né  tranqua  pas  de  se  grouper  et 
de  s'accroître  dans  une  progression  ra- 
pide. On  vit  surgir  de  nouvelles  villes 
toutes  manufacturières  ;  d'autres  s'a- 
grandirent prodigieusement.  Durant 
quelques  années,  le  succès  parut  cou- 
ronner l'industrie  nationale,  et  princi- 
palement celle  qui ,  s'exerçant  d'une 
manière  pins  exclusive  sur  les  produits 
de  notre  sol .  s'attachait  à -satisfaire,  les 
besoins  de  la  consommation  intérieure. 
Mais  on  était  allé  plus  loin  :  on  voulut 
aussi  s'élancer  sur  le  théâtre  d'une  con- 
currenceùniverselle.  On  chercha,  à  l'aide 
de  machines  et  de  procédés  plus  écono* 
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iniques,  à  rivaliser  avec  rindnstrîe  an- 
glaise pour  les  ppx>duits  manufacturiers 
dont  les  matières  premières  sont  tirets 
de  rétranf^cr.  Mais  on  s'aperçut  trop 
lard  que  si  la  production  pouvait  ^Ire , 
en  quelque  sorte,  illimitée,  la  consom- 
mation tivait  des  bornes  plus  étroit»  s. 
Depuis  long-temps  tous  les  marchés  des 
deux  mondes  étaient  encombrés  de  mar- 
chandises anglaises;  les  autres  peuples 
s'étaient  lanc<^s  à  leur  tour  dans  la  car- 
rière de  Tiddustrie  manufacturière.  Nos 
tissus  de  coton  et  d'autres  produits,  mo- 
mentanément prolég<*s  par  le  blocus  con- 
tinental ,  mais  dont  Tabondance  av.^it 
excédé  les  besoins  de  la  consommation 
intérieure,  ne  purent  trouver  d'écoulf- 
ment.  D'énormes  capitaux  ,  employés  à 
rétablissement  d'un  p;rand  nombre  de 
fabriques ,  demeurèrent  fréquemment 
improductifs.  Plus  d'une  fois  les  entre- 
preneurs d'industrie  durent  ralentir 
leurs  travaux,  recourir  à  des  procédés 
plus  économiques,  réduire  les  salaires, 
et  (\nalement  congédier  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers. 

D'un  autre  côté ,  la  moyenne  industrie 
dès  long-temps  façonnée  à  la  routine  des 
travaux  manuels  qui  suffisaient  à  des  be- 
soins m  odt^rés ,   dépourvue  de  capitaux 
et  peu  disposée  à  des  innovations  aven- 
tureuses ,  n'avait  pti  stî  prêter  au  chan- 
gement de  goûts  et  de  procédés  si  subi- 
tement opéré.   Elle   deva-t  être  n(*ces- 
sairement  absorbée  par  W.  systèn.c  mo- 
nopolisateur des  grandes  manufactures. 
Ainsi  la  classe  ouvrière,   soit  quVllt^ 
fût  attachée  au  char  brillant  de  Tindus- 
trie  nouvelle^  soit  qu'ellt;  fut  dt^meiirée 
fidèle  à   de  vieilles  et  modestes  indu- 
stries, s'est  trouvée  d'autant  plus  sensi- 
blement frappée  dans  ses  moy»'ns  d'exis- 
tence ,  que  la  piix  ,  la  sécurité  de  l'ave- 
nir et  les  promisses  des  grands  manu- 
facturiers avaient  naturellemnnt  accru 
prodigieusement  cette  partie  de  la  popu- 
lation qui  ne  vit  que  de  son  travail .  et 
dont  la  domination  des  nouveaux  suzts 
i*«àins  de  l'industrie  n'avait  guère  déve- 
loppé la  moralité,   les  lumières   il  la 
prévoyance.  Aussi  le  paupérisme  anglais 
îi>ec  son  triste  cortège  de  dégrad  ition 
physique    et    morale,    commcriçait -il 
'a  apparaître  ,    précisément    dans    les 
contrées  où  l'industrie  manufacturière 
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reçu  plus  d'essor   et  d'étendue. 

Cet  et  t  de  choses ,  r<^sultat\de  l'esprit 
d'industrialisme  poussé  à  l'excès,  et 
peut-être  aussi  la  conséquence  inévitable 
d'une  époque  de  transition ,  ramena  la 
pensée  des  houimes  d'état  et  des  obser- 
valeurs  phi lantr  opes  vers  les  moyens  de 
soulager  les  misères  présentes  et  d'en 
arrêter  le^  progrès.  Une  sorte  de  réaction 
sembla  s'opérer  dans  les  tendances  de 
Ttconomie  politique.  On  commença  à 
se  douter  que  la  disparition  des  ancien* 
ni's  institutions  catholiques  n'était  pas 
sans  influence  sur  le  nombre  et  le  sort 
<')C!uel  des  classes  pauvres.  On  parut 
reconnaître  que ,  dans  les  théories  rela- 
tives à  la  formation  et  à  la  distribution 
des  richesses,  une  seule  partie  du  pro- 
blème ,  celle  de  la  production ,  était 
complètement  résolne  ,  et  qu'il  restait  à 
résoudre  celle ,  non  moins  ipoportante 
pour  Tordre  social  ,  d'une  équitable 
répartition  des  produits  créés  par  le 
travail.  L'agriculture,  négligée  pour  les 
spéculations  industrielles ,  reprit  plus 
défaveur,  et  Ton,  s'occupa  ,  par  divers 
moyens ,  d'améliorer  la  condition  mo* 
raie  et  physique  de  la  population  ou- 
vrière. 

•  Mais  au  moment  où  d'utiles  projets  se 
préparaient  et  a.laient  s'accomplir,  les 
événemens  de  juillet  1830  vinrent  aggra- 
ver encore  le  tort  des  classes  malheu- 
reuses. L'on  vit ,  sur  plusieurs  points  du 
royaume ,  éclater  des  révoltes  dont  le 
défiut  de  travail  et  des  moyens  d'exis- 
tence fut  la  cause  déplorable  :  les  ou- 
vriers de  Lyon  s'insurgèrent ,  en  pren^int 
pour  devise  ces  mots  si  douloureux  à  lire 
et  à  entendre  :  Du  pain  en  travaillant , 
ou  la  mort  en  combattant. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  apporter 
que  de  faibles  pa'liatifs  à  des  maux  aussi 
\  refonds  ,*  il  dut  attendre  du  temps  ,  dn 
maintien  de  la  paix ,  un  meilleur  ordre 
de  choses. 

'Mais  si  la  situation  s'est  en  effet  amé- 
liorée .  les  causes  du  mal  n'ont  pas  dis- 
paru ,  et  elles  doivent  appeler  sans  cesse 
les  méditations  des  gou\ernemen$  pru- 
dens  et  éclairés. 

Du  reste  ,  le  mabise  des  classes  infé- 
rieures n'était  p<is  le  seul  symptôme  qui 
révélât  le  besoin  d'une  réforme  dans  les 
théories  sociales  modernes. 
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Au  seîn  d'une  société  formée  pnr  les 
doctrines  aiill-calholiques ,  la  richesse 
étant  le  but  et  le  mobile  de  toutes  'es 
ambitions,  parce  qu'elle  s^ule  peut 
procurer  les  jouissances  auxquelles  an  a 
réduit  la  destinée  de  l'homme  ,  on  com- 

Î)rcnd  que  les  niasses  populaires  veuil- 
enl  entrer  violiMuraenl  au  prirta^i^  de  la 
fortune  et  du  pouvoir;  qu'elles  soient 
impatientes  de  tout  frein  religieux  et 
politique;  qu'elles  ne  reconnaissent  d'au- 
tre hiérarchie  que  celle  de  la  riches^^e.  et 
d'aulro  morale  que  celle  des  intérôts. 
bans  une  telle  société ,  les  classes  élevées 
ne  sont  pas  elles-m^mes  à  l'.'ibrî  de  pen- 
chans  désorilonnéset  funestes.  Personne 
n*a  appris  à  modérer  ses  désirs  .  h  sub- 
ordonner l'intérêt  particulier  à  rinlcrét 
général,  à  reconnailn*  des  droit»  et  des 
devoirs.  Aussi  personne  ne  Ironve  sa 
condition  suffisante  ;  de  rang  en  rang  , 
de  classe  en  classe  .  les  esprits  sont  tour- 
mentés d'un  besoin  de  changement  et 
d'amf'lioraiîon.  La^  concurrence  ,  la  sur 
abondance,  se  manifestent  dans  tontes 
les  professions  libérales  comme  dans  les 
produits  de  l'industrie.  Chaque  année  la 
société  reçoit   dans  son  seni   unt'  fou'c 
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d'individus  qui,  d  titre  de  capacit*^s,  car 
c'e  t  te, nom  qu'il >  se  doîn»-  ni .  veul-  n\ 
se  foire  pLiee  .  el  à  délaîsl  tV  ulres 
inoy  ns  tentent  d'y  p'.rM»îir  en  r^an* 
des  ïévolislions .  ow  lou'  au  m  ins  d«\s 
réforinrttions  :  oci.i!  s  et  relii^icnses.  Or, 
par.Dii  le.;  utopies  siiip^Mlièrf  n  i\\\i*.  n  ns 
avons  vu  pioJuiîc  (l<»ns  C''  bit,  el  es- 
sajer  n.êine  ir.i{>[>i(j«jer  eij  Fj.tîet; .  il 
en  est  di.nx  qie  li^ns  devons  nici-ion- 
nei"  ici. 

O"  sait  que  îo  comte  îlenii  re  Sa-nt- 
Sinion  av^it  eon(ju  le  \  roje  de  réori^a- 
nist  r  la  sorié  é  européenne  .  u  ni»>uMi  de 
i  indu>tri  ■  et  d'sîn-  sort  lic  C'»-chri^I;it- 
nisme.  Ce  sy  n'unie  .  qui  con  istal  h  fiire 
diriger  \.\  soci 'té  par  nnc  Inéi*  rc'iio  r:on 
.élective,  ch<Trgée  d>^  ;  é  ribi:cr  clinqi.e 
in  :in'du  selon  sa  capacilé  ou  ^clon  ces 
œuvres,  ne  paraissait  d'.ibord  lîe^iiit': 
q'r'à  doneer  i'iJée  d'une  vaste  assoc-a- 
lion  de  travail Icisrs  a.  f>liquée  à  V-w- 
duslri'\  Aprè>  la  mort  ^  e  S  'ut  S  mon  , 
sa  d  ctrine  fui  lég  lée  à  s«  s  amis  .  cyculs 
ses  disciple  .  qui  assoiiêrenl  "idierei- 
gieuhe  à  !a  théorie  indu  trielie  de  leur 
laltre.  ^'ouYeaux  apôtres  et  propaga- 


teurs de  la  religion  nouvelle,  ifs  expo* 
sèrenl  leurs  principes  à  Paris  et  en  divers 
lieux  de  la  France. 

Les  promesses  les  plus  brillantes 
étaient,  par  eux,  prodiguées  à  tous  les 
membres  de  l'ordre  social.  D'après  leurs 
doctrines,  le  peuple  ne  pouvait  plus 
avoir  à  souffrir  les  herreurs  de  la  mi- 
st^re  ;  les  i  ichcsses  devaient  être  parta- 
gées entre  tous  ies  homme^f ,  non  d'une 
manière  égale  ,  puisqu'il  est  jnste  que 
chacun  soit  rétribué  selon  sa  cap  '-cité  e| 
la  nature  de  son  travail ,  mais  du  moins 
de  maniève  à  ce  que  personne  ne  fût  en 
proie  au  besoin.  Le  minimum  de  la  part 
individuelle  sociale  était  un  revenu  de 
7(!0  fr.  ;  c'était  le  salaire  accordé  au  der- 
nier degré  d«;  travail. 

Les  di^ciples  de  Saint-Simon  rrcon- 
naissant  qiie  les  expériences  faites  ius- 
qu'à  ce  jour  du  ré^jime  purement  monar- 
chique   et    du    régime    constitutionnel 
avaient  suffisamment  démontré  l'inipos- 
sibiiiié   d'î  rendre  la  société  heureuse 
et  paisible  par  ces  formes  de  gouverne- 
n*ent ,  déclaraient  qu'il  était  indispen* 
sable  de  recourir  à  une  organisation  nou- 
velle. A  leurs  yeux,  tous  les  prÎTiléges 
de  la  naissance  et  de  la  fortune  étaient 
«'ga^em  'Ut  injustes  et   funestes.  La  for- 
tnne  par  droit  de  naissince,  c'est-à-dire 
licrvdité  delà  projirii'té ,  n'était  qu'une 
f t  «  dalîlé  déguisée,  un  privib^ge  exelusif 
consacrant  ?cs  jouissances  des  oisifs  au 
préjudice  des  Iravarleurs.  T^iWs  ces  sys- 
«eiiies  devaient  faire  |)l.ice  à  urie  .:s.>.o- 
c  alioi  universelle  d*»  tr.v..  illeurs,  diri- 
gés par  une  hiérarchie  de  capacités  vé- 
riia!>ies. 

Qu.mt  au  Christianisme,  dix-huit  siô- 
(1  s  ♦coulés  sons  so  «  influence  av.ient 
proj.v  •  qu'ii  éiîiit  iihab^le  à  procurera 
la  hoei.  \t  le  bo;  h  •»  r  auquel  elle  doit 
nécesrir  nient  prétendre.  Des  booins  , 
nouveaux  se  S0..1  manifesl'\s,  auxquels 
le  CbrislianisitiC  ne  p'*ut  plus  sati:>fafre. 
Le  siècle  demande  lies  jouissances  maté- 
rielbs,  it  le  Cbristia.isme  les  proscrit 
toiles;  il  rondauiiu'  Tindustrie  et  ne 
re-  ou  m  nde  que  les  macérations.  CtUe 
nligion  est  donc  usée,  tlie  est  morte tt 
doit  disparaître  dtifant  une  religion 
ifiicua'  appropriie  aux  besoins  de  la  ao- 
cii^ié  actuAle,  Ainsi  disaient  Ici  discjples 
de  Saint-Simon. 
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SaîTant  leur  plan  d*organîsatîon  so- 
ciale, la  raee  humaine  n^aurait  formé 
qu*une  association  générale  d^honjmes 
utiles  et  employés  à  un  travail  quelcon- 
que, selon  leur  aptitude  individuelle. 
Dans  cette  société,  rantorité  aurait  tou- 
jours appartenu  au  plus  capable  ;  le  chef 
suprémn ,  déjà  institué  par  le  choix 
du  fondateur  Saint-Simon  ,  choisissait 
des  conseillers,  lesquels  aidaient  à  choi- 
sir les  chefs  subalternes,  et  il  en  était 
ainsi  de  proche  en  proche,  jusqu'à  la 
désignation  des  hommos  les  moins  capa- 
bles, «t  destint's  par  conséquent  aux 
plus  ba.sscs  fonctions 

Le  régne  de  la  capacité  devait  être 
complet.  La  Tcmme,  devenue  Tégale  de 
rhomnie  en  toute  chose,  aurait  eu  l'au- 
torité conjugale  dès  qu'elle  aurait  été  la 
plus  capable.  Tuus  les  mariages  étant  à 
la  fois  de  raison  et  d'iuciinaiion,  pou- 
vaient se  dissoudre  par  le  consentement 
mutuel  ;  les  enfans  devaient  éire  élevés 
en  commun  ,  puis  recevoir  If  s  fonctions 
qui  contiendraient  à  leur  intelligence 
ou  à  leurs  forcera  physiques. 

Il  n'eût  pas  été  fait  un  partage  uni- 
forme des  propriétés  su  moyen  d'une 
sorte  de  toi  agraire;  seulement,  tout 
bien  devait  être  confié  à  cch'i  qui  était 
le  plus  capabli*  di^  le  mieux  faire  prospc» 
rer.  Ainsi ,  au  lieu  d'avoir  des  proprié- 
taire^, des  indi«s!ri<'ts  et  d.  s  conimer- 
çans.  on  aurait  deN  fonctionnaires  d'agri- 
culture, d'iniîu  trie  ,*  de  commerce,  et 
ains.  de  suite.  Toi<t  devena«t  fonction, 
et  chaque  fo  cttonnaise  recevast  un 
salaire  proportionné  à  ses  œuvres,  et 
Dne  retraite  a.Tès  avoir  sufiisammcnt 
travail  lé. 

P^r  une  telle  orgtnis<tion  ,  tous  les 
niauxde  la  concurr.  nce,  to  «s  eseurof»- 
brenicis  commerciaux  <t  indus^rirU  de- 
vaient être  évili^s.  Le-*  dfrec  eurs  d  in- 
dustrie, indiqtiantà  ta  fois  la  qualité  des 
produits   à   obtenir,    leur  q  tantité  et 
leur  dcolina  ion,  tous  les  frui's  du  tra- 
vail et  de  I  iutMligCi.ce  tourneraient  \é- 
ï'jlaîdement  a»i  i  rofil  de  l'association, 
t-liacun  serait  rvl,  ibué  siiivanl  sa  coopé- 
i^alion  aux  produits  génc^raux.  Il  y  aurait 
*w  des  individus  pus  on  moin^  richci  ; 
niais  il  n'y  avait  plus  de  pa'i\  res ,  et  tt  s 
enfaiis  des  pauvres  pouvaient  devenir  ri- 
ches k  leur  tour  s'ils  étaient  capables.  La 


richesseet  la  pauvretéhéréditaires  étaient 
abolies  à  jamais. 

Lé  gouvernement  de  la  société,  dont 
la  devise  était  :  «  A  chacun  selon  sa  capa- 
cité,  »  se  composait  d'apôtres  ,  d'indu- 
striels et  de  savans. 

Les  dogmes  religieux  des  Saint -Simo- 
niens  aboutissaient  à  unn  sorte  de  pan- 
théisme renouvelé  des  doctrines  de  Spi- 
nosa.  Dieu  est .  selon  eux  ,  la  nature 
enlicre.  Les  sciences  qui  embrassent  la 
nature  et  qui  rilvèlent  les  lois  de  Thu- 
niàiiilé  et  du  monde,  forment  tous  les 
rapports  de  l'homme  avec  la  Divinité,  et 
deviennent  le  mode  naturel  de  son  culte. 
Ce  culte,  progressif  comme  l'intelligen- 
ce, parai!' sait,  aux  nouveaux  apôtres, 
le  plus  propre  à  satisfaire  le  besoin  de 
jouissances  physiques  ,  qui  était  à  leurs 
yeux  l'essence  môme  de  l'homme  et  le 
but  de  sa  destinée  sur  la  terre. 

Ct'tte  reli;^ion  ,  comme  on  U  voit,  n'é- 
tait que  le  pur  matérialisme  rajeuni  sous 
quelques  formes  modernes  analogues  au 
sy.>tème économique  de  Heeren^rchwand. 
Sa  morale  cunsistait  à  se  soumettre  à 
une  organisation  de  laquelle  chaque  in- 
dividu obtiendrait  une  masse  de  jouis- 
sances en  rapport  avec  ce  que  la  na  ure 
lui  aurait  donné  d'inteili:^enc(U't  de  for- 
ces physiques,  et  à  ne  jamais  tioubler 
Tordre  résultant  de  cette  organjs  lion  j 
ear  cet  ordre  '.tait  s  cr'  pour  tous,  puis- 
qu'il assuraitàch  c  nia  ruesiae  de  bon- 
lie»^  qu'il  H  il  r.  p  hle  de  ir:»'ritPr. 

T  ll#*  est  r<i>q'i.ss«î  de  la  tht^ocraiie  in- 
dustrielle de>  Saiiit-SiinOiMfiis. 

Cetlt'  rel'fcion  nouvelle  fut  d'abord  em- 
brassé.» a\cc  ar.ieur  et  de  très  bonne  foi 
par  un  certain  noiuhr-  de  jeunes  g^îll9 
duiiL  le  but  princip.il  était  d'afiVânchir 
les  classes  pa  •ue.^  et  t^uvrièrev  du  ji'iig 
de  rar.'sîocratie  i  dnslri  l  e  et  de  l'é- 
goïsme  du  siècle.  DV«ulres  adepte-^ ,  spé- 
culateur>  plus  iiibi  e> ,  cherchère.'«t  k 
profiter  de  cette  fer>etir  pliiian  '  opiq  le. 
Les  fortunes  et  le-  travaux  des  coreli- 
gionn<iires  l'urenl  mis  e;^  commiin.  L<  s 
ihéoi'iesreçuicwt  uiit  oiume.iiC  mentd  ap* 
p'irat  on.  et  Ton  ciicrcUa  à  faire  des  pro- 
sélytes au  moyen  do  la  prédicjLioti  orale 
et  publique. 

On  conçoit  qu'un  appel  k  la  multitude 
n'é;ait  pas  sans  danger  tn  pré^eitce  de 
dix  miliiODS  de  pi-olétaires ,  incapables 
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de  comprendre ,  dans  la  nouTelle  doc- 
trine,  d'autre  maxime  que  celle  ci;  savoir: 
«  Que  ceux  gui  ne  possèdent  rien  doivent 
à  leur  tour  posséder  quelque  chose,  »  Gea 
principes  ,  si  attrayans  pour  les  masses 
pauvres,  ne  pouvaient  manquer,  en  effet, 
d'éveilier  les  passions  révolutionnaires. 
L'association  universelle  des  hommes  et 
des  peuples,  l'amélioralion  du  sort  des 
classes  inférieures ,  Tabolition  de  tous 
les  privilèges  de  naissance,  étaient  d'ail- 
leurs exposées  par  de 4  apôtres  parés  de 
jeunesse  ,  pleins  d'enthousiasme  et  sou- 
vent d'éloquence  ,  et  propres,  par  con- 
séquent ,  à  remuer  la  muliiiude. 

Pendant  la  Restauration,  les  efforts  des 
disciples  de  Saint-Simon  avaient  été  cir- 
conscrits dans  une  sphère  trop  bornée 
pour  alarmer  le  gouvernement.  Au  mo- 
ment de  la  révolution  de  juillet ,  ils  pri- 
rent un  essor  plus  audacieux.  Des  mis- 
sionnaires se  répandirent  sur  tous  les 
points  de  la  France^  des  journaux  spé- 
ciaux propagèrent  les  nouveUes  doclri- 
nes ,  et  l'application  du  système  fut  à  la 
veille  de  recevoir  une  menaçanle  exten- 
sion. 

Mais,  peu  de  temps  après,  l'anité  reli- 
gieuse fut  rompue.  Les  tribunaux  reten- 
tirent de  débats  scandaleux,  et  la  tribune 
parlementaire  d'accusations  graves  sur  la 
part  que  les  prédications  Saint-Simonien- 
nès  pouvaient  avoir  eues  à  des  émeutes 
populaires,  et  notamment  à  la  révolte 
des  ouvriers  de  Lyon.  L'autorité  publi- 
que interdit  les  réunions  et  les  prédica- 
tions des  nouveaux  religionnaires.  —  Le 
plus  grand  nombre  abandonna  cette  nou- 
veauté. Quelques  uns  furent  tenter  en 
divers  lieux ,  et  même  en  Orient ,  des 
chances  aventureuses  de  fortune.  D*au- 
tres  ,  éclairés  par  l'expérience  et  mieux 
inspirés  par  leur  raison  et  par  leur  cœur, 
ne  cherchèrent  plus  Tamélioration  de 
Tordre  social  que  là  où  seulement  elle 
repose,  c*est-&-dire ,  dans  les  principes 
de  la  foi  catholique  et  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Ainsi  finit  cette  tentative  d'organisa- 
tion nouvelle,  qui  signalait  d^une  ma- 
nière si  sensible  les  tendances  inévitables 
d'une  société  sortie  de  ses  voies  régu- 
lières. 

Vers  le  temps  où  commençaient  i>  se 
répandre  au  dehors  les  théories  sociales 


des  Saint-Simoniens,  un  philosophe  non 
moins  singnlier  que  Saint-Simon  ,    M. 
Charles  Fourier,  exposait  de  son  côté  un 
nouveau  système  d'organisation  sociale 
et  industrielle.  Voyant,  dans  la  nature,, 
les  élémens  du  bien-être  répandus  aTec 
une  sorte  de  profusion,  frappé  des  Tices 
de  la  civilisation  opérée  par  l'industria- 
lisme tel  qu'on  Ta  conçu  de  nos  joors, 
et  surpris  des  malheurs  qui  pèsent  sur 
les  pays  les  plus  avancés  dans  cette  civi- 
lisation, mT  Fourier  avait  cherché  les 
causes  de  cette  étrange  anomalie.  Mais  se 
plaçant  hors  des  croyances  catholiques 
(tout  en  rendant  cependant  hommage  à 
la  morale  du  Christianisme  ) ,  il   crut 
trouver  l'origine  du  mal  dans  la  contra- 
diction perpétuelle  que  la  société  apporta 
aux  vocations  naturelles  des  hommes,  et 
dans  le  morcellement .  par  la  vie  de  fa- 
mille, des  intérêts,  des  travaux  et  des 
jouissances  que  Ja  nature  destinait  à  être 
mis  en  communauté.  —  Le  remède  con- 
sistait dans  l'association  combinée  avec 
l^atti action,  Tharmonie  et  l'équilibre  des 
passions  dans  lesquelles  il  reconnaît  ex- 
clusivement l'indice  des  vocations  natu- 
relles. 

Dans  son. plan,  l'univers  au  lieu  d*êlre 
morcelé  en  familles,  le  serait  en  aggré- 
gations  sociales,  qu'il  nomme  Phalans^ 
(ères  agricoles  et  industriels  ,  et  dont  la 
population  pourrait  être  d'environ  1800 
habiians  de  tout  Age  et  de  tout  sexe  ;  les- 
quels seraient  divisés  en  séries^  passion- 
nées, c'est-à-dire,  classés  suivant  leur 
vocation  principale.  D'après  cette  mé- 
thode, au  moyen  de  la  vie  commune  » 
par  des  plaiairi  communs  et  par  un  tra- 
vail intelligent  et  attractif,  distribué  se- 
lon la  loi  des  vocations  ou  attractions, 
on  obtiendrait  une  telle  économie  Ae 
temps  ,  de  fatigues  et  de  denrées,  et  en 
même  temps  une  telle  augmenlation  de 
produits  de  toute  espèce  ,  que  chaque 
membre  de  l'associ  ition  harmonienne  au- 
rait une  part  de  jouissances  variées,  an 
moins  éga*e  à  celle  réservée  aujourd'hui 
aux  individus  les  plus  riches.  De  plus, 
le  perfectionnement  moral  et  physique 
desêtresamènerailunerégénérationcom* 
piète  dans  les  familles  de  l'espèce  humai- 
ne ,  et  deviendrait  même  une  limite  na- 
turelle à  l'exubérance  de  la  population. 

Le  résultat  de  ce  système ,  selon  les 
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pnmesseB  de  M.  Fourier,  serait  infailli- 
blement :  1«  de  quadrupler  subitement 
le  produit  effectif  et  de  vîn^tùpler  le  re- 
latif ,  c'est-à-dire  ,  la  somme  des  jouis- 
sances; 2*d*opérer  l'affranchissemeut  des 
nègres  et  des  esclaves^  convenu  de  plein 
gré  avec  les  maîtres  ;  3^  d*éteindre  par- 
tout la  barbarie  et  l'état  de  sauvage  ;  4^ 
enfin,  d'établir  universellement  des  uni- 
tés de  relations  en  langage  ,  monnaies , 
mesures,  typographie,  etc.,  etc. 

M.  Fourier,  mort  depuis  quelques  mois, 
a  exposé  ses  théories  dans  divers  ouvra- 
l^es  y  et  entre  autres  dans  un  livre  inti- 
tulé :  le  Nouveau  monde  industriel  et  so- 
ciéiairej  ou  Invention  du  procédé  dUndu- 
strie  attrayante  et  naturelle  ,  distribuée 
en  séries  passionnées.  Un  journal ,  le 
Phalanstère  ,  lui  servait  d'organe  envers 
le  public. 

Ce  système  ,  dont  nous  avons  cru  de- 
voir tracer  ici  cette  esquisse  rapide  ,  à 
cause  de  sa  singiilarité  et  de  Tessai  pra- 
tique qui ,  dit-on.,  a  été  tenté  sur  une 
petite  échelle  aux  environs  de  Paris,  est, 
an  reste ,  fondé  sur  cette  théorie  de  I9 
civilisation  qui  place  toute  la  destinée 
de  Thomme  dans  la  satisfaction  que  pro- 
curent les  jouissances  physiques.  Bien 
que  son  auteur  semble  s'étayer  quelque- 
foisdes  saintes  Ecritures,  et  qu'il  établisse 
la  supériorité  des  jouissances  de  l'Ame 
sur  les  appétits  sensuels ,  il  est  facile  d'a- 
percevoir que  son  principe  est  diamétra- 
lement opposé  aux  fondemcns  du  Chri- 
stianisme. SuivanlM.  Fourier,  l'attraction 
passionnée  (ou  passionnelle)  est  l'impul- 
sion donnée  par  la  nature  ;  antérieure- 
ment à  la  réflexion ,  et  persistante  malgré 
ropposition  de  la  raison  ,  du  devoir  ou 
du  préjugé.  Ainsi,  autant  de  passions  fon- 
damentales ,  autant  d'impulsions  légiti- 
mes ;  et  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me une  boussole  permanente  de  révéla- 
tion, le  désir  ,  l'attrait  j  la  volonté.  Sa 
loi,  son  devoir,  son  bien  est  donc  d'o- 
héir  à  ses  attractions  ,  et  voilà  toute  sa 


morale.  Son  œuvre  extérieure ,  sa  desti* 
née  terrestre  est  la  gestion  ou  la  culture 
du  globe.  Son  but,  le  bonheur,  et  ses 
voies ,  l'association ,  l'harmonie  univer- 
selle. La  volonté  de  Dieu  étant  le  bon« 
heur  de  Thomme  et  le  développement 
complet  de  tous  les  êtres ,  nos  passions 
doivent  être  pour  nous  une  révélation 
permanente }  car  le  bonheur  consiste  à 
avoir  beaucoup  de  passions  et  beaucoup 
de  moyens  deles  satisfaire.  Nousavonsau- 
jourd'hui  peu  de  passions ,  et  des  moyens 
à  peine  suffisans  pour  en  satisfaire  le 
quart.  C'est  par  cette  raison  que  no.tre 
globe  est  pour  le  moment  des  plus  mal* 
heureux  qu'il  y  ait  dans  Tunivers.  Quant 
aux  devoirs,  ils  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  nature.  Le  devoir  vient  des  hommes , 
l'attraction  vient  de  Dieu.  Ce  devoir  va- 
rie dans  chaque  siècle  et  dans  chaque  ré- 
gion ,  tandis  que  la  nature  des  passions 
a  été  et  restera  invariable  chez  tons  les 
peuples. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  dé- 
tails sur  les  moyens  indiqués  par  M.  Fév- 
rier pour  la  solution  de  son  problème 
humanitaire.  D'ailleurs,  les  formules  ab- 
straites et  le  néologisme  barbare  qu*il  a 
employés,  rendent  la  plus  grande  partie 
de  son  livre  à  peu  près  inintelligible. 
Quant  à  ses  déductions  philosophiques 
et  morales,  on  voit  combien  elles  offrent 
des  rapports  frappans  avec  les  doctrines 
de  Heerenschwand,  de  Saint-Simon,  et 
même ,  à  certains  égards,  avec  celles  de 
M.  Say  et  des  autres  économistes  qui , 
faisant  abstraction  complète  de  la  foi 
chrétienne ,  n'ont  envisagé  que  le  côté 
matériel  de  la  civilisation  et  de  la  desti- 
née de  la  race  humaine.  En  lisant  cea 
étranges  productions,  on  déplore  l'abus 
de  l'érudition  et  de  l'esprit ,  et  l'on  se 
dit  qu'elle  est  bien  vaine,  la  science  qui 
conduit  à  dégrader  ainsi  l'humanité. 

Le  vicomte  Albàn  db  Yiu.i* 

IWJTB-BAaGUOlfT. 
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COURS  D'HISTOIIVî;  MONUMEINTALE 

DES  PHEMIERS  CHRÉTIENS. 


BODZlftMB  LEÇON  (f). 

H^  Al  FdbilÉre  ékféUmmê  «g;  Caiaeambe$. 

fAW^t^  n]|fci|fniv«« 

Ptintnret  vicaqst^aes  et  inoMï{|vet  des  ealacombes 
de  saiot  Caliite ,  de  PriiçiUa ,  ^et  tahiti  Varcellin 
el  Pierre ,  de  aainte  Agnéi.  —  Leurs  styles  di- 
i^n»  —  Le V  uractère  liiéf#glyplU<|ae.  —  Allé- 
eoséta,  l«  OnaUÊ  tt  le  Wa  Fmcim  —  Qa«- 


.  I^  HfU  çji  Vm  4  trouTé  le§  peintures 
4^1  qffront  Veoipreinte  A^  )a  pî^s  haute 
HQlIqV^ii^  clir^Uepoe,  est  cette  partie  des 
fflstAi|Ç^Ucpml>e«deSaioVS0ba8tien,  dp- 
|>f  }éfil  Cim0tière  4^  Sain^Calixie^  parce 
4l«e  ?eb|^U0  «t  9^iigipeaté«  4U^  Ti^ia  de  ce 
jlQfltife ,  f ui  ei^  i^T4it  fait  sa  demeure , 
^ile  d^Tiut  409  tambeaii  qvand  U  eut  t\^ 
niarDrU^^ta  peiotu^eclir^tieaDe  a  laissé 
fAv^  ^q4  dire  les  premiers  lapges  de 
Ipn  befceau  4^iis  ces  grottes.  ElUes  con- 
Reliaient  quantité  de  tableaux  primitifs  , 
osais  rincuriâ  4e  la  renaissance  les  a 
jiais^és  périr  ppur  la  plupart.  Ceux  qui 
fCsMiei^  pnt  M  trop  tard  enlevés.  Ils 
qrni|iei|t  quatre  coloipbaires ,  entourés 
lie.  niQuumcnta  arcuata  ^  oi!i  gisaient  le 
jiape  Cati^te  et  beaucoup  d'autres  mar- 
lyrs.  Ces  tableaux  en  mosaïque,  surmon- 
Jtantle§9^pulçres,  paraissent  être  presque , 
tous^  pQStérie^rs  k  Cqnstantin.  On  en  ci- 
tera' cependant  quelques  uns  qui  portent 
ttri  caraclëre  phis  primitif,  et  que  d*A- 
gincourl  n'a  pas  balancé  à  présenter 
eomme  étant  du  second  siècle,  malgré; 
l'absence  de  toute  preuve  historique.. 

Dans  le  premier  colombaire ,  on  re- 
marquait deux  peintures  exprima^^  d'une 
manière  frappante  le  passage  du  paga- 
nisme au  style  chrétien  :  elles  remplis- 
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«aient  les  deux  absides  prinelpalet  |  tnr 
l'une  était  entre  deux  arbres  le  bon  pa»>- 
teur  ovifère ,  ayant  à  ses  côtés  une  brebis 
et  un  bélier,  qui  broutent  paisibleaieat 
Pkerbe.  Il  est  au  eentre  d'un  carré  d'a- 
rabesques, dont  les  quatre  coins  sont  en- 
core occupés  à  la  manière  païenne  par 
les  quatre  allégories  des  saisons.  Mab 
excepté  l'automne  qui  est  resté  un  génie 
grée,  tenant  une  corne  d'abondanpe  rem- 
plie de  fruits,  les  trois  entres  personna^ 
ges  sont  déjà  des  honiines  oœupéa  de 
travaux  réels.  La  peinture  de  ia  peoonde 
abside  offre  le  Christ  fort  jeune ,  à  pb]^ 
sionoraie  tonte  romaine ,  assis  dans  nne 
chaise  doctorale,  exliaussé^  de  plusien» 
marches,  avec  une  boite  devant  lui  con- 
tenant huit  rouleaux  ou   livres  de  la 
sainte  ^critiire  ;  ces  cassettes  on  petims 
bibliothèques  portatives,  percées  de  troue 
ronds  pour  y  fixer  les  rouleaux  de  popy- 
ms ,  sont  assea  fréquentes  sur  les  monor 
mens  antiques.  Le  Christ  y  siège  à  la  ma- 
nière des  orateurs  anciens,  enseignant 
ses  douaes  disciples  placés  devant  loi., 
six  de  chaque  côté,  daqs  des  poses  très 
variées,  qui  toutes  expriment  l'attenlioui 
mais  du  reste  dans  l'expression  morale 
des  visages  règne  une  frappante  imper- 
sonalité  et  une  vie  encore  païenne,  où 
aucun  souffle  chrétien  ne  se  trahit,  Qe 
types  hiératiques  ii  n'y  a  pas  Tembre. 
Deux  des  disciples  sont  assis  sw  des 
chaises  à  plians  très  basses,  les  autres 
asoins  âgés  se  tiennent  debout;  tous  soqt 
vêtus  k  la  romaine. 

Ce  monument,  extrêmement  remarqua- 
ble comme  nœud  du  christianisme  avec 
l'antiquité,  ne  nous  parait  pas,  du  reiste, 
comme  le  croient  Bottari  (1)  et  Mûnter, 
représenter  Jésus  enfant  qui  enseigne  dans 

(I)  fiçtiuri,  pL  M*  da  tome  r'. 


be^^Qo^p  ^  (touiiéi^e  ai^iiéa.  Qppi  g^'ii 
en  i^it,  celte  pejniiire  f»X  |p6^ii)^iit  su- 
pén>iif •  poQf  mç  ^^i^cmion ,  ^puyemenl 
«*  «^Pre^siop,  îiux  bas-reliafi^  funéraires 
au*on  croit  de  la  inéme  (époque  (1).  Autour 
aeces  deux  absides  sopt  plusieurs  cbainp^ 
de  mosaïques  qu|  annoncent  déjà  une 
bien  plus  grande  décadence,  quoique 
encore  dans  Fantique  caractère  païen. 
Jpnas  jetéde  la  barque  et  déYoré,  ensuite 
TOifii  sur  l^s  rocl^ers  de  la  côtç  par  1^ 
monstre  à  fornies  co^pléteiuent  mytho- 
logique'; puis  le  prophète  copché  sous 
l'arbre  hospitalier,  enfin  assis  en  héros 
grec  devant  la  mer  îoin^euse,  et  rêvant 
aui  prodiges  de  Dieu,  tels  sont  les  sujets 
des  quatre  premiers  compartimens.  D^ps 
eeux  qui  suivent ,  quatre  hommes  por- 
tent sur  on  brapcard  une  espèce  d'arcl^e 
carrée  qui  semble  funéraire,  ils  sont  pr0- 
çjfdés  paf  plusieurs  personnages  à  pied 
^t  dpmf  cavaliers.  Si  p'est,  comme  pi^  l'a 
d)t ,  le  poiivoi  de  Jacpb,  \\  est  probal^le 
qoe  la  scène  préc^dpnfe,  pu  4es  l^pp)ioei 
chargés  de  gros  sacs  p^i^sent  |in  pont 
dont  l'arcade  est  dessipée  er^  offtVe  pft- 
fnitive,  c'est-à-dire  ei^  triangle  à  segn^eps 
h^érement  arrondis,  afi  iieu  d'être,  aipsi 
<|ue  le  croit  Aringhi ,  4es  chrétiens  con- 
damnés ft  ^es  travaux  forcés  qui  trans- 
Ï orient  de  la  terre,  pe  seraient  qpp  les 
Is  de  ce  patriarche  franchissant  le  Nil 
atec  leurs  sacs  de  blé  pour  retourner 
AtM  enx.  Ceci  serait  d'autant  plus  vralr 
semblable,  que  Moïse,  avec  un  visage  de 
consul,  est  deux  fois  représenté  au  des- 
sous, étanefaant  la  soif  et  la  faim  d'Israël 
par  l'eau  miraculeuse  du  rocher  et  la 
manne  tombée  du  ciel.  Mais  la  plupart 
de  ces  personnages  ont  déjà  la  chaussure 
ki^ssière  desbarbares(2).Au  milieud'eux, 
quoique  dans  un  cadre  séparé,  une  ma- 
trone debout,  extrêmement  p^rée  à  la 
manière  byzantine ,  et  qui  Ait  ajoutée 
bien  plus  tard,  se  remarque  pour  sa  robe 
d*ane  ampleur  énorme  par  en  bas,  déco- 
^  de  cinq  larges  cercles  en  broderie,  et 
4^i  monte  bien  plus  haut  que  la  taille  ,- 
P0"r  sa  tète  nue ,  pour  son  manteau  re- 
jeté par  derrière  et  agrafé  sur  le  sein,  au 
detsoas  des  linges  qui  lui  enveloppent  le 


W  e^mnarei  Mottotri,    pi.  s4s  tm  Àrin$ki, 
pu  if  du  cimetière  de  Sainl-Galixte, 
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cm  i  ^^1  le  (ype  nalseant  dé  la  dama  dv 
mpyep  Agp,  et  probablement  Timage  do 
ce|)e  qui  gU  dana  le  tombeau  placé  au 
dessQup,  et  que  d«s  parens  élevèrent,  dit 
l'ipicnptipB ,  tL  leur  fille  chérie. 

Faisant  de  là  au  troisième  Golombaire« 
on  y  troure  à  la  voûte  ua  vaste  cercle  à 
compartimeus  de  mosaïques  y  au  centre 
desquelles  est  le  symbole  favori  des  gnot^ 
tiques,  Orphée  jouant  de  sa  lyre  à  eioq 
cordes ,  ayant  devant  lui  des  brebis,  na 
loup  qui  sa  détourne  d'elles  j  un  lion ,  un 
cheval)  des  souris,  une  tortue,  un  ser- 
pent charmés  par  l'harmonie  ;  à  ses  deux 
côtés  deux  arbres  portent  un  paon  et 
d'autres  oiseaux;  ^ux  quatre  angles  son| 
les  quatre  saisons,  unies  à  autant  de  mi- 
racles de  r£crilure  (1).  Plus  loin  est  la 
Samaritaine,  puisant  de  Peau  au  poits, 
dont  Pétroite  et  pittoresque  embouohure 
a  toute  la  grâce  hellépique ,  ainsi  que  la 
pose  et  les  draperies  de  cette  femme,  au 
caractère  du  reste  complètement  pro^ 
fane  (1).  Les  autres  chambres  n'ont  gardtf 
que  des  wqnumena  du  second  et  du  trei* 
si^eàge. 

La  eatacombe  Fontienne  est,  après 
celle  de  saint  Galixte,  la  plus  euvieustf 
pour  ses  peintures.  Découverte  par  Bo« 
sio ,  en  1618,  a^  bord  do  Tibre^  sur  la 
"  ■  Fia  Poriuensis  ;  pe  cimetière  avait  été 
ereus^  par  nn  citoyen  romain  nommé 
Pontianosponr  renfermer  les  os  des  sainte 
martyrs  Abdo  et  Sennes,  près  do  qui  vint 
aussi  dormir  sainte  Candide.  Bt  soui 
rinvooation  de  ces  martyrs  fut  érîgéo 
plus  tard  une  basilique  au  4e8sus  de  la 
eatacombe,  mais  dont  les  ruines  mémo 
ont  disparu.  Enfin  Pontianus  fut  martyr 
à  son  tour;  et  son  cadavre  fut  recueilli 
dans  l'asile  qu'il  avait  ouvert.  Celte 
grotte,  dite  ad  ursum  pikatum,  el 
quelquefois  in  exquiàiis  dans  les  actea 
des  martyrs,  existait  déjà  du  temps 
de  l'empereur  Claude  ,  puisque  c'est 
sous  ee  règne  que  saint  Quirinps,  sous* 
diacro,  y  porta  les  cprps  de  Sennèa 
et  d'Abdo ,  qui  avaient  été  jetés  en  ho« 
locauste  dans  Tamphithéâtre  au  pied  dé 
l'idole  du  soleil  ;  et  pour  cette  noble  ac? 
tion  Quirinns  fut  lui-même  martyrisé. 

Trois  autres  catacombes  avoisinaient 
celle-ci  :  l'une  dédiée  à  Generosa,  dani 
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le  liau  dit  ad  sextum  Philippi ,  où  fuirent 
anterrés  les  martyrs  Simplicius  et  Faus- 
tinus,  jetés  au  Tibre,  et  sainte  Béatrix; 
puis  celles  des  papes  saint  Jules  et  saint 
Félix.  Bosio  se  plaint  de  n'avoir  pu  tron- 
T6r  trace  de  ces  dernières;  mais  pour 
celle  de  Pontlanus  il  fut  plus  heureux  : 
seulement ,  après  Tavoir  ouverte ,  il  en 
trouva  les  sépulcres  brisés,  les  inscrip- 
tions  mutilées  et  les  peintures  effacées. 
Pourtant  quelques  colombaires  lui  offri- 
rent encore  des  mausolées  bien  conser- 
vés et  quelques  mosaïques  à  couleurs 
parfaitement  fraîches.  Poussant  toujours 
en  avant  à  travers  des  corridors  si  bas 
qu'il  était  obligé  quelquefois  de  ramper 
sur  le  ventre,  il  parvint  enfin  dans  une 
salle  plus  grande  que  les  autres ,  et  qui 
devait  avoir  autrefois  servi  de  temple 
souterrain;  tous' les  murs  étaient  cou- 
verts de  débris  de  peintures  que  l'humi- 
dité avait  détruites.  Une  seule  restait  au 
centre  de  la  voûte,  mais  à  couleurs  écla- 
tantes et  pleines  de  vie  :  c'était  le  por- 
trait du  Christ,  dont  on  parlera  au 
deuxième  âge  auquel  ce  monument  ap- 
partient, Non  loin  étaient  les  trois  en- 
fans  chantant  dans  la  fournaise  de  Ba- 
bylone ,  mais  également  de  la  ^seconde 
époque,  et  s'inclinant  déjà  vers  un  genre 
barbare  de  costume ,  joint  à  une  expres- 
$ion  morale  plus  libre.  Leurs  tuniques  à 
ceintures  sont  comme  des  chemises  à 
longues  manches,  leurs  bonnets  phry- 
giens, retombant  sur  leurs  épaules,  figu- 
sent  déjà  à  moitié  un  capuchon  de  moine. 
Leurs  mains  sont  encore  levées  en  croix, 
mais  n'ont  plus  la  raideur  primitive;  le 
coude  s'accentue  fortement,  et  sépare  le 
bras  en  deux  portions  à  angle  ouvert. 

La  peinture  qui  surmontait  le  tombeau 
des  saints  Abdo  et  Sennes,  dans  ce  même 
eolombaire ,  était  également  du  second , 
peut-être  même  du  troisième  âge.  Jésus, 
du  haut  d'un  nuage,  y  pose  deux  cou- 
ronnes sur  la  tête  des  deux  martyrs  de- 
])Out  sur  leur  sépulture  avec  leurs  noms 
écrits  près  de  chacun  d'eux;  venus  de  la 
perse,  tous  deux  portent  le  bonnet  phry- 
gien. A  leurs  côtés,  ayant  également 
leurs  noms  écrits  près  de  leur  tête,  sont 
les  saints  Vincent  et  Milex,  le  premier 
,vêtuén  lévite,  le  second  en  soldat,  car 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  avait  quitté 
l'Orient  pour  être  fait  diacre  à  Rome 


avant  son  martyre.  Ces  quatre  persott* 
nages,  et  le  Christ  qui  au  dessus  d'eux 
apparaît  en  vieillard,  n'offrent  aucun 
type  reconnaîssable,  si  ce  n'est  l'informe 
chaussure  qui,  moins  encore  que  leur 
grossière  exécution ,  doit  les  faire  attri* 
buer  aux  temps  barbares. 

Bottari  a  décrit  et  fait  graver  toatea 
les  mosaïques  de  cette  catacombe  (1} 
avant  qu'elles  fussent  définitivement  ef- 
facées. Mais  aucune  ne  peut  se  rapporter 
au  premier  âge,  si  ce  n'est  peut-être 
celle  du  bon  Pasteur ,  qui  décore  un  eo- 
lombaire découvert  depuis  Bosio.C'est  ua 
grand  tableau  carré  au  centre  duquel  le 
Sauveur  debout  entre  deux  arbres  tient 
sa  brebis  sur  ses  épaules,  et  dans  les 
quatre  compartimens  qui  l'entourent  les 
quatre  saisons,  comme  émanant  de  lui  ^ 
sont  figurées  par  autant  de  personnages. 
Le  printemps  est  une  jeune  fille,  tenant 
d'une  main  par  les  pattes  un  lièvre  ou 
un  lapin ,  et  de  l'autre  une  fleur  ;  l'été  est 
un  rude  moissonneur  qui  avec  sa  faucille 
coupe  un  champ  de  blé  ;  un  vendangeur 
dans  une  échelle  appuyée  contre  un  peu- 
plier, oiï  il  cueille  les  raisins  qui  pen* 
dent,  exprime  l'automne;  l'hiver  enfin 
est  un  jeune  serviteur  à  tunique  étroite- 
ment serrée,  qui  tient  dans  la  maison  du 
père  de  famille  une  torche  allumée  pen- 
dant la  longueur  des  nuits.  Aux  quatre 
angles  du  carré  sont  quatre  grandes 
fleurs,  du  calice  desquelles  sortent  au- 
tant de  petits  génies  nus  ;  deux  d'entre 
eux  ont  encore  conservé  les  ailes  de  pa- 
pillons de  l'allégorie  païenne. 

Sur  la  voie  latine  étaient  situées  de 
nombreuses  catacombes,  dont  la  prin- 
cipale et  la  plus  ancienne  était  celle  des 
martyrs  Simplicius  et  Servilianus,  creu- 
sée à  deux  milles  de  Rome  dans  une  villa 
qui  leur  avait  appartenu,,  et  où  furent 
plus  tard  élevés  le  monument  de  sainte 
Sophie  et  ceux  des  martyrs  Quartus  et 
Quintus.  Rouverte  et  explorée  par  Bosio, 
elle  lui  offrit  deux  colombaires ,  chacun 
orné  de  peintures  à  la  voûte.  Celle  du 
premier,  vaste  carré  d'arabesques,  ren- 
ferme un  médaillon  central,  où  le  hofk 
pasteur,  pieds  nus,  est  debout  entre  deux 
arbres  dans  le  feuillage  desquels  sem- 
blent gaaouiller  deux  oiseaux.  Quatre 
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dani-sphèrMi  enotoyées  k  Pentoar  dans 
un  cercle  plus  grand ,  contiennent  Job 
snr  son  fumier,  ainsi  que  des  miracles 
ie  Moïse  et  de  Jésus.  Aux  quatre  coins 
intant  de  colombes  tiennent  des  guir- 
landes qui  environnent  le  tableau  ;  des 
flammes  sortant  de  cassolettes  à  par- 
foms,  entourées  de  fleurs;  huit  dau- 
phins et  quatre  belles  tètes  de  Méduse, 
chacune  avec  deux  serpens  et  couronnée 
de  laurier,  terminent  les  quatre  angles 
de  cette  mosaïque  presque  toute  païenne 
par  le  symbolisme  et  l'expression.  Des 
^neaux  couchés  tiennent  des  deux  c6lés 
nne  croix  latine  entre  leurs  pieds. 

Le  second  colombaire  offre  également 
i  sa  clef  de  voûte  un  seul  tableau  em* 
preînt  du  même  <;aractère ,   peut-être 
encore  plus  païen.  Aux  quatre  angles  des 
pendentifs  huit  génies,  dont  la  nudité  ne 
dissimule  rien,  tiennent  autant  de  ceps 
de  vigne ,  qui  s'enlacent  et  parcourent 
la  voûte,  chargés  de  pampres  et  de  rai- 
sins, et  vont  aboutir  au  large  médaillon 
central,  où  est  encore  un  bon  pasteur, 
pieds  nu8 ,  entre  deux  brebis,  avec  une 
troisième  sur  ses  épaules,  dans  la  même 
pose  que  le  précédent.  Sur  un  tombeau 
que  surmonte  une  arcade,  est  debout, 
dans  ce  colombaire,  nne  femme  à  chaus- 
sure grossière,  à  large  tunique  sans  cein- 
tore,  mais  dont  les  manches  n'ont  ce- 
pendant pas  encore  atteint  l'ampleur  de 
celle  des  temps  barbares.  Elle  prie  entre 
deux  vases,  les  mains  à  demi  étendues. 
Son  coo^enveloppé  de  bandelettes,  son 
Toile  court,  il  est  vrai,  mais  qui  lui  cou« 
tre  déjà  toute  la  tête  et  retombe  en  deux 
parts  snr  son  sein ,  toot  rejette  ce  por- 
trait vers  la  fin  du  deuxième  âge,  tandis 
que  les  peintures  précédentes  sont  évi* 
demment  du  premier,  où  chaque  figure, 
malgré  an  dessin  quelquefois  tout  classi* 
que,  se  ressent  du  muet  hiéroglyphe. 

Ia  voie  Salaria  paraît  avoir  été  autre- 
fois  toute  bordée  de  earrières'de  poûzzo* 
Une,  qui  étendaient  en  mille  sens  divers 
soQs  la  campagne  leurs  labyrinthes  tor- 
tueux, et  qui  peu  à  peu  sont  devenues 
des  lieux  de  sépulture.  La  réunion  de  ces 
immenses  souterrains  porte  le  nom  gé^ 
Mral  de  catacombe  de  Sainte-Priscilla. 
Pennés  par  le  moyen  âge,  Bosio  en 
troQta  de  nouveau  l'entrée.  Baronius, 

vA  en  parle  en  mÊW  Umv§  que  loîi  di( 


qu'autrefois  ce  dnt  être  comme  «  une 
ville  funèbre,  traversée  par  une  large 
rue  principale  entremêlée  de  forums  et 
de  carrefours,  et  à  laquelle  une  foule 
de  ruelles,  venant  de  loin ,  aboutissaient 
des  deux  côtés.  »  Ajoutons  que  ses  nom- 
breux colombaires  offraient  comme  un 
long  musée  de  peintures .  déis  premiers 
siècles ,  que  nos  temps  ont  laissé 
périr. 

L'ouverture  principale  que  Bosio  dé- 
couvrit pour  y  descendre ,  est  dans  nne 
villa  près  du  Ponte  Salaro ,  au  pied 
d*ttne  colline  nommée  Monte  délie  Gioie, 
montagne  des  diamans,  parce  qu'elle  re- 
couvre les  corps  précieux  des  martyrs* 
Là  l'antiquaire  chrétien  trouva  couverts 
de  lierre  les  pans  de  murs  d'une  église 
qu'il  reconnut  pour  celle  de  S.-Sylvestre. 
En  y  fouillant,  il  parvint  à  déblayer  l'es- 
calier de  la  catacombe.  Les  premiers  co- 
lombaires qu'il  rencontra  étaient  étroits, 
mais  avaient  quelque  chose  de  primitif, 
et  les  peintures  qu'il  en  a  fait  graver  se 
rapportent  asseï  au  style  du  premier 
Age. 

La  voûte  du  premier  d'entre  eux  offre 
un  bon  Pasteur,  au  centre. des  cercles 
accoutumés,  des  arabesques,  des  agneaux 
et  des  colombes.  De  chaque  côté  deux 
prières  debout,  les  mains  en  croix ,  voi- 
lées, dans  une  pose  tout-à-fait  primi- 
tive (1). 

Le  plafond  du  second  colombaire  est 
un  sujet  singulier.  Debout,  vêtu  à  la 
romaine,  nne  chaussure  aux  pieds,  un 
manteau  court  jeté  sur  les  épaules ,  nn 
homme  à  visage  sévère  et  impératif, 
tend  la  main  avec  l'index  levé  vers  une 
femme,  belle  figure  dirétienne,  voilée 
et  assise  dans  un  siège  à  bras  (2). 

Le  troisième  colombaire,  qu'on  dit 
celui  de  la  sépulture  de  sainte  Priscilla 
elle-même,  mais  où  les  peintures,  qu'on 
croit  avoir  rapport  à  cette  vierge  mar- 
tyre, sont  évidemment  du  troisième  âge, 
offre  de  nouveau  un  bon  pasteur  à  son 
plafond,  entouré  de  béliers,  de  coqs,  de 
paons,  de  colombes,  chacun  dans  un 
cercle  à  part. 

Le  quatrième  et  dernier  colombaire 
présente  encore  le  même  sujet  dans  les 
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eerdestecontmiift,  Inhisatete  des  ^iéi*èB 
•t  dès  miracles  ali  lieu  d'ailitflatti; 

Les  autre!  pàiiiei  de  celle  eataeotube 
aonl  connues  sous  des  ilDms  partiéuliers, 
ear  elles  étaient  primititement  diHitte- 
tes  ;  ce  n'est  qu'à  force  d^aldn^er  leurs 
eorridors  qu^ellea  finirent  par  se  réunir 
lotîtes  entré  elles ,  bien  qu'on  ne  poisse 
plus  y  pénétrer  que  par  plualeurs  ourer- 
tures  différentas  à  cause  des  éboulemeni. 
Maie  leé  belles  fieihtorti  qu'on  y  à  itou* 
Tées  né  sont  point  du  premier  âge.  Oe 
long  musée  souterrain  ^  maintenant,  hé- 
lai! détruit,  semble  s'être  fortné  peu  à 
peu  d^Uis  l'espace  de  sept  à  huit  siècles , 
à  mesure  qu'on  àgtandiasait  ee  formida- 
ble labjrrinthe^  rÎTâl  eh  étendue  de  celui 
de  Saint'-Galixte ,  et  qui  ne  recelé  pas 
moins  de  terreurs.  Le  peuple  de  Hbme 
réfeonte  éhboré  l^hlitoire  de  Taudacieux 
abbé  qui)  au  moyen  âge^  s'y  ënfen^  es- 
^0Hé  par  ses  .dioineai  s*y  perdit,  et, 
Iprès  pluiieurs  jours  de  marche ,  n'en 
fût  tiré  que  par  un  niiratle. 

Aucune  peinture  n'a  été  trouvée  dans 
la  catacombe  de  Saint-Paul  eorrr^  nmrdt* 

Celle  deSaidt-Piérre  au  VatiOan  a  bien, 
il  est  yral ,  eonserté  quelque!  yieux  ta- 
bleaux 4  biais  qui  ne  soht  pourtant  pas 
aussi  àhciens  qhe  le  premier  âfe* 

D'autres  catacombes  n^ffrenl  pour 
toute  peihttafe  que  des  arabesques  cou- 
rant le  long  des  murs  revêtus  de  stue,  et 
•ù  quelques  ral*es  oiseaux  ae  balanèenl 
Sur  les  feuillages.  Tels  sont  les  colom- 
bairés  dits  mi  tUvmm  tuKumeris  ou  c«- 
uirbitaruM,  que  Bèsiè  découvrit  à  peu 
fie  distance  de  la  porte  Phncietine^  sur  la 
f^ia  Salaria  peÈus^  dans  une  vigile  dont 
le  terrain  incliné  forme^  ed  dfet^  un 
elivus.  L'histoire  mentionne  dedx  cent 
éoixaOte-dlt  ôodfesseurs  qui^  condaninés 
Utix  arènes^  et  plongés  datas  lés  carrières 
de  cette  voie  Salariehne  pour  en  tirer  la 

Ssnitolane^  forent  ensuite  percés  de 
ècheé  dans  l'amphithéâtre  pour  le  plai- 
sir du  peuple.  Bosio  croit  q«e  te  ctUie- 
tière  leui^  était  tèobsàcré. 

Le  ihéme  antiquaille  en  découvrit,  sur 
la  voie  Ifomentane ,  un  autre  qu'il  crut 
Uré  celui  de  fiainb^lÀeomêde;  il  se  com- 
l^osait  dte  trois  od  quatre  chambres^  éom* 
muniquant  entre  elles  par  des  corridors, 
mais  tout  y  était  dévasté  ou  détruit. 
Seul ,  an  bas  de  i'escalier^  un  fraàd  ^l^ 


mlër  peihl  étehdélt  encore  ses  biHlbé)i6s 
Sur  là  muraille:  La  crypte  sur  laquelle  k 
été  bitie  la  basilique  dé  Ssint-SjrIvestH» 
ai  tnonti,  est  plus  riche  en  débris  èfe 
eeite  époque.  CODstahtin  la  fil  èrnér  de 
peintures ,  4|ai  sont  probablement  telles 
dont  on  voit  encore  les  restes. 

La  même  probabilité  s'applique  au 
long  musée  de  tableaux  (}iii  remplissait 
les  qUatorie  eolombaires  et  les  arèàdes 
des  corridors  dé  lé  Véftte  caUcotnbe  des 
salhts  Màreellin  et  Pierre ,  Vnù  prêtre , 
l'autre  etoreikte,  mart^  enterrés,  avec 
saint  Tiburtluft ,  dails  ces  crûtes  par  lés 
pieuses  ttiatrones  Lueilla  et  FinUiHa.  Oo 
lieu,  nommé  aussi  £Hïé^  dua^Laltras, 
sur  la  tôle  Lébieané,  pàràit  élre  ëbha 
plus  tard  eU  propriété  ft  sainte  HélMO, 
qui,  avec  le  secours  de  soh  fils ,  devetm 
empereur,  éil  fit  décorer  les  sépulluros 
sacrées.  Ob  eu  doit  la  dëcOUtertè  i  Bosië, 
qui,  après  beéutoup  de  reéhërcbee, 
trouta  enfitt,  au  milieu  ^  dés  vlgdes,  tm 
soupirail  eu  fOrUie  dé  puiu  pour  y  dee- 
eendre.  La  première  peinture  qui  se  piH- 
setata  i  ses  régardi  fttt  une  ehaise  «u 
fauteuil  de  pôuilM  représentée  sur  la 
muraille  ^  au  haut  du  dossier  posSll  la 
colombe  divine,  la  tète  datas  tàru  cturéolS; 
ce  qui  reporte  cette  fresque  au  moins  à 
la  fita  du  second  fige  •  et  de  chaque  eèté 
pehdaient  des  ridèahu  etttr'OuvorU, 
comme  ou  eh  voit  eueore  dans  nos  «a- 
thédralés  autour  du  trone  dés  étèques. 
Un  peu  plus  loita  S'offrit  ft  l'ardont  anti- 
quaire le  premier  des  ituatorte  eotoih- 
bairos,  erii  eelui  des  saitatee  LuciUo  et 
Firmihai 

Il  n'y  a  qu'une  peinture ,  entourée  d^- 
rabesques,  au  éeutrc  de  là  vOûto.  Le  oer- 
oie  du  milieu  est  occupé  par  le  bOn  Pas- 
teur^  chaussé  grossièrement  h  la  manière 
des  bergers,  tenaht  dam  sa  main  droite 
la  syrifiga  ou  flftte  pastorale  à  plusieurs 
tuyaux.  Ayant  A  ses  pieds  une  brebis  qui 
leregarde,  assise,  le  chu  tendu,  il  eu  ti  At 
une  autre  sur  ses  épaules^  et  est  debout  * 
entre  dent  arbres  (1).  Quatre  petiu  car- 
rés »  rUd  vide ,  les  trois  autres  oceupés 
par  des  scènes  de  miiràeles,  ehtourent  ee 
cercle,  et  sotat  eutamfmesenveioppéade 
guirlatidefc,où  quatre  paons  font  ia<ro«e, 
pefthés  sur  des  tiges  en  flew,  et  «utàbl 


^  edidmbés  avec  dôA  bramctiés  d'olitiér 
décorent  les  qdatre  coins.  Les  peintures 
dès  autres  murailles  étaient  déjà  trop 
effacées  qiiand  Bosiô  lès  découvrit. 

Le  colombaire  suivant  était  égalenlént 
fout  couvert  de  peintures,  que  dominait, 
dn  centré  de  la  voûte,  le  bon  Pastetlr 
entre  deux  brebis,  représenté  Comme  te 
précédent,  moins  ta  sjrringa^  Qilati*é 
femmes ,  deux  la  tète  nue,  et  deux  vdl- 
lées,  les  pieds  sans  sandales,  mais  avec 
la  chaussure,  priaieiit  debout  aux  quatre 
faces  dtt  carré;  autant  de  cerfs,  dont  les 
bois  contrastent  avec  leurs  têtes  d*a- 
gtleailx ,  étaient  couchés  aux  angles,  et 
^correspondaient  avec  quatre  colombes. 

Le  bon  Pasteur  se  répète  presque  par- 
tout à  la  même  place,  et  de  la  même 
manièt'e  dans  les  douze  chambres  sui- 
vantes. Toujours  sa  brebis  sur  ses  épaules, 
avec  «ne  ou  deux  autres  à  ses  pieds,  oii 
des  béliers,  entre  des  arbres,  auxquels  est 
le  plus  souvent  suspendue  la  sjrringa  ;  il 
porte  la  tête  nué ,  les  cheveux  courts,  la 
chaussure. grossière  des  bergers,  nouée 
par  des  jarretières  au  dessous  des  ge- 
noux qni  sont  nus,  tine  tunique  très 
eeul*te  évidée  autour  du  col ,  et  qui  ne 
descend  qu'au  bas  des  cuisses,  asset  sèm- 
Iblable  à  ce  qU*on  appelle  aujourd'hui 
blouses  gattloises  ;  iandit  que  les  bons 
pasteurs  des  catacombes  précédente^, 
•ans  doute  antérieures  à  celle-cL,  par 
exemple  ceux  des  deux  colombaires  dea 
martyrs  Simplicius  et  Servilien ,  avaient 
encore  les  getioux  couverts  par  la  Idn^ 
gue  tunique  romaine ,  et  les  pieds  nui 
oit  avec  de  simples  satidates.  Ils  sppa<> 
naissent  Itidifféremmeot  arec  ou  sans  la 

Iélèrine,  tuatiteau  court  qui  par  dessus 
i  tunique  leur  couvre  là  poitrine,  msi^ 
ne  descend  pas  jusqu'à  la  ceinture  de 
ûulr  par  laquelle  leurs  flancs  sont  tou« 
jours  serrés.  Partout  la  brebis  retrouvée^ 
qtte  le  Pasteur  emporte,  lève  avec  iuie  Ù 
tète,  au  lieu  de  la  baisser  tristement 
tomme  plus  tard  chei  les  fiyiautiiis» 
Mais  quant  à  lui ,  on  s*effbrce  déjà ,  déft 
l'origine,  de  lui  donner  un  air  mëlatico^ 
)|<|ue,bieù  que  sonvisaf^e  n*ait  encore 
rien  de  chrétien^  à  plus  forte  raison  rlea 
dt  liééal  du  Christ. 

Us  plafoiids  dont  il  est  le  Centre  se 
M&poêeDt  ordinairement  de  plusieurs 


des  rottes  ûeûtêèi ,  lés  Util  datai  lès  au- 
très.  Quatre  demi '^  ftpbères  ettfertnéel 
datls  un  cercle  plus  vaste,  semblent  tour»- 
lier  autour  de  lui.  Cette  ordouuaiice  ma- 
thématique et  presque  astrutiouilque  éé 
sphères  et  d'hémisphères  enlacées,  re- 
placé eti  quelque  sorte  le  bon  Pasteur 
dans  son  rOle  primordial  de  gardleit  du 
troupeau  des  astres  qu*il  fait  paître  et 
tourner  au  ion  de  sa  flûte  dautf  les  pral*- 
ries  du  toiêl ,  cotûtùé  le  disait  Pliuagitia- 
tion  orientale!  et  chacune  de  ces  ftphères 
roulant  autour  dé  là  siefiue ,  contient  ufi 
de^  miracles  de  son  amour,  mais  pres- 
que toujours  sous  la  simple  forme  a*hid- 
rogtyphe  ;  jamais  le  sujet  ti'est  conçU 
sous  le  point  de  vue  de  l'art;  on  y  volt 
le  strict  nécessaire  pour  la  compréhen- 
sion du  sens,  ried  de  plus.  C^est  Jésus 
qui  touche  les  yeux  de  raveoglé,  ou  bien 
qui  pose  sa  verge  sur  la  momie  de  La- 
zare ,  ou  sur  les  sept  corbeilles  de  pain 
placéei  à  ses  pieds ,  et  qu'il  multiplié. 
Surtout  oii  voit  de  tous  C6tés  Jonaa, 
vomi  par  le  monstre ,  ou  çouChé  iur  la 
rive.  Et  pour  rendre  p(os  f^appàttt  l'a- 
dage des  pt-emiers  chrétletis  s  cteèlo  ifuia 
absurdupfijf  il  semble  qu'où  ait  à  dessein 
affecté  de  donner  k  l'énorille  tète  du  Lè- 
viathan  Un  long  cou  si  menu ,  qh'il  est 
absolument  impossible  à  un  homme  d'y 
passer  sans  être  broyé. 

Le  quatrième  cofotnbaire  offre  à  la 
voûte  ces  mêmes  ènlacemens  de  eereias, 
mais  qui ,  au  lien  d'être  ornés  de  t^étites 
dents,  comme  aux  plafonds  déjà  décrits, 
sont  hériséés  de  corolles  de  iietorà.  Ici 'le 
bou  Pasteur  tient  iur  se»  épaules  un  hé- 
lier,  et  en  a  deux  autreil  à  àespiM«)  qui 
s'agitent  beaucoup  plus  que  d*ôrdinei#e, 
dans  un  bosquet  forme  de  ei^q  àrbrés. 
Les  quatre  i>iseauit  éèé  i)iiatre  angles  de 
la  voûte ,  perchés  sur  des  branehés  d*o- 
livier ,  déploient  ieï  leurs  ailes  obmdie 
pour  s'envoler  ;  et  de  chaque  èélé  de  la 
perte,  à  la  plaee  des  deok  f^âû9iB*  des 
ohsmbres  précédentes,  sont  peinta  le  #o^ 
cher  d*efi  l'ea»  jaiilit  ^ous  le  verge  de 
Moïse,  qui,  les  bra^  et  lés  jattbeé  nm^ 
atee  des  sandales ,  là  tftkliqutt  eeurte  et 
le  manteau  de  tôyage  jeté  légèrement 
sur  ses  épauler ,  |>orte  écrite  snt*  sen  vê- 
tement la  lettre  grecque  X$  itaiUàle  da 

Christ.  De  l'antre  eeté  le  sauveur,  tfès 
jeuè  i  «ne  miln  i>o»M  M  H  4lté  tf  an 
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enfant,  tient  de  Tautre  la  yerge  des  mi- 
racles, et  est  enveloppé  du  long  manteau 
patricien  aux  deux  bandes  de  pourpre 
sur  la  poitrine,  ayec  la  lettre  I  (lesus) 
écrite  sur  un  des  pans. 

Dans  le  cinquième  colombaire,  auprès 
d'une  femme  qui  prie  voilée  et  les  maios 
en  croix ,  le  paralytique,  d'un  pas  ferme 
et  large,  passe  emportant  son  lit,  qui  se 
montre  partout  fait  comme  les  nôtres. 

Dans  le  sixième,  quatre  figures  prian- 
tes entourent  les  cercles  du  bon  Pasteur. 
Dans  le  corridor  d'introduction  étaient 
peintes  des  agapes  funèbres,  mais  trop 
effacées  pour  qu'on  les  ait  pu  dessiner. 
Celles  du  colombaire  suivant  peuvent 
consoler  de  leur  perte ,  et  prouver  com- 
bien païennes  étaient  encore  les  idées 
qui  dirigeaient  l'art  &  cette  époque. 

La  huitième  chambre,  également  sans 
peintures  À  la  voûte ,  offre  sur  ses  mu- 
railles trois  scènes  bibliques,  entourant 
une  prière,  debout  les  mains  jointes, 
dans  la  pose  ordinaire  à  cette  figure  |al* 
légorique. 

Le  plafond  de  la  neuvième  offre  des 
génies  païens  dont  les  jambes  se  méta- 
morphosent capricieusement  en  fleurs  et 
guirlandes  d'arabesques  à  Tentour  du 
bon  pasteur,  tandis  qu'aux  quatre  coins 
du  carré  autant  d'agneaux  portent  à  leur 
cou  une  palme  et  sur  leur  dos  un  vase 
rond ,  qu'Âringhi  croit  un  vase  de  ber- 
ger destiné  à  contenir  le  lait. 

Jl  la  clef  de  voûte  de  la  salle  suivante, 
un  jeune  Christ,  à  pallium  et  sandales, 
les  bras  ouverts,  semble  appeler  les 
morts;  aux  quatre  pendentifs  sont  des 
agneaux ,  la  tête  tristement  baissée ,  aux 
coins  quatre  roses  et  autant  de  colonnes, 
chacune  entre  deux  colombes. 

Au  plafond  de  la  salle  qui  suit  immé- 
diatement, le  bon  Pasteur  reparaît  ;  mais 
ici  il  est  arrivé  près  de  sa  bergerie,  dont 
Ja  porte  cintrée  est  ouverte.  Seize  co- 
lombes béqnetent  dans  des  corbeilles  de 
.  fruits  autour  du  cercle  qui  le  contient, 
et  qu'entourent  huit  hémisphères  A  sujets 
bibliques ,  d'un  caractère  encore  plus 
hiéroglyphique ,  s'il  était  possible,  que 
,   ceux  des  chambres  déjà  décrites.  Dans 
le  douzième  colombaire  Daniel  entre  les 
deux  lions  remplace  à  la  voûte  le  bon 
pasteur,  et  de  chaque  côté  de  la  porte 
3,  deux  As^M  priante!  en  tuniques  Mns 


ceintures  remplacent  ces  fossores.  Le 
treizième  a  sa  voûte  percée  au  centre 
d'une  ouverture  en  forme  de  puits,  pour 
donner  le  jour ,  semblable  à  celle  qu'on 
voit  dans  la  catacombe  de  sainte  Pris* 
cille.  Sur  un  monument  arqué  s'élève 
entre  Eve  coupable  et  Moïse  qui  frappe 
le  rocher,  l'allégorie  accoutumée  de  la 
prière  réconciliatrice,  sous  la  figure  d'une 
femme  en  longue  tunique,  pieds  nus, 
avec  une  coiffure  sous  son  voile;  elle  est 
séparée  par  deux  arbres  de  deux  person- 
nages qui  s'approchent  en  sandales  et 
respectueusement  inclinés.  Au  haut  de 
l'arc  sont ,  dans  un  médaillon,  le  déloge 
et  le  coffre  carré,  figure  de  l'arche  odi 
Noé  se  tient  debout. 

Enfin  le  14*  et  dernier  colombaire  ré- 
pète à  sa  voûte  le  bon  Pasteur  caressé 
par  ses  brebis,  dont  l'une  tâche  de  grim- 
per sur  lui;  &  Tentour,  sur  des  arbres, 
sont  perchées  des  colombes  roucoulantes. 
Une  femme  voilée,  vêtue  et  posée  comme 
les  prières  précédentes,  est  debout  entre 
un  fouet  avec  des  pointes  de  métal  ai- 
guës, et  un  lys  poussant  ses  trois  fleurs 
aux  corolles  mystérieuses ,  emblème  de 
la  virginité  conservée  par  l'austère  péni* 
tence;  tout  autour  d'elle  sont  semées  des 
guirlandes  et  des  roses.  Séparés  par  l'ar- 
bre de  mort,  Adam  et  Eve  se  couvrent 
avec  la  feuille  de  figuier,  pleurent  et 
gémissent  sur  leur  chute  ;  mais  au  dessus 
parait  de  nouveau  la  femme  chrétienne 
et  rédemptrice ,  qui  expire  les  bras  en 
croix ,  soutenue  par  deux  jeunes  servi- 
teurs à  cheveux  courts ,  et  dont  le  man- 
teau porte  la  lettre  grecque  x,  initiale 
de  XpiffToc  (Christos).  Çà  et  là  dans  les 
corridors  sont  dispersés  quelques  mau- 
solées, surmontés  par  des  prières;  d'au- 
tres le  sont  par  des  agapes  peintes  sur  la 
muraille.  Les  femmes  dans  tous  ces  co-. 
lombaires  ont  leur  chevelure  partagée 
en  deux  tresses  tombantes  de  chaque 
côté  des  tempes,  plus  deux  petites  bou- 
cles redressées  au  sommet  du  front.  Celles 
qui  représentent  la  prière  ont  toujours 
un  voile,  et  souvent  par  dessus  une  coif- 
fure étroite  qui  ne  couvre  que  le  haut 
de  leur  tète. 

Telle  fut  la  catacombe  des  saints  Mar* 
cellin  et  Pierre ,  appelée  plus  tard  du 
nom  de  sainte  Hélène,  qui  parait  en 
effet  avoir  présidé  à  ses  décoratîon»».et 
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la  choisit  enfin  en  mourant  pour  le  lien 
dt  son  repos.  En  même  temps  sa  petite- 
fille,  sainte  Constance ,  employait  aussi 
une  partie  de  ses  richesses  à  Fornement 
d'an  autre  cimetière,  dont  il  faut  dire 
quelques  mots  avant  de  finir  cette  longue 
reroe  des  peintures  de  Rome  souterraine^ 
c'est  la  Catacombs  de  Saintb-Agnès. 

Sainte  Agnès  avait  été  enterrée  dans  le 
careau  de  sa  propre  vil  la  ^  et  vénéré  par 
les  chrétiens,  son  corps  y  opérait  de  mi* 
racnleuses  guérisons,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
laurée  aussi  de   cette  manière,   Con- 
stance ,  fille  de  Constantin ,  se  voua  à 
la  virginité  sur  le  tombeau  de  la  vierge 
martyre  ,  lui  érigea  un  mausolée  splen- 
dide,  agrandit  la  catacombe,  et  com- 
mença au  dessus  la  basilique  de  cette 
sainte»  que  son  père  acheva  avec  une 
impériale  magnificence.  Cette  princesse, 
nommée  Constantina  Augusta,  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  Constance  à  cause  de  la 
fermeté  inébranlable  de  son  dévouement, 
s'enferma  près  de  la  crypte  dans  un  cou- 
vent fondé  par  elle,  et  y  vécut  jusqu'à 
sa  mort  avec  les  vierges  ses  compagnes, 
chantant  les  louan|^es  de  Dieu  et  priant 
sur  les  restes  des  martyrs.'  Ce  couvent 
eonstantinlen,  le  plus  ancien  peut-être 
d'Occident,  gratifié  de  plusieurs  dons 
par  Léon  III,  subsistait  encore  sous  le 
nom  de  monastère  de  Saînte-Âgnès  à 
l'entrée  du  moyen  âge,  et  Aringhi  dit  en 
avoir  vu  les  ruines. 

La  catacombe  décorée  par  sainte  Con- 
stance ,  et  qui  parait  avoir  été  un  des 
principaux  lieux  de  sépulture  de  l'épo- 
que de  Constantin,  fut  rouverte  et  par- 
courue par  Bosio  au  commencement  du 
seisième  siècle  ;  il  y  trouva  une  foule  de 
mosaïques  brisées  et  de  verres  peints  ; 
car  la  profusion  des  incrustations  en 
mosaïque  commence  en  effet  vers  le  qua- 
trième siècle  ;  les  chambres,  ornées  d'in- 
scnptions  et  de  toute  sorte  d'emblèmes 
hiéroglyphiques ,  étaient  pleines  de  dé- 
combres. Parmi  les  sépulcres  il  y  en 
avait  un  qui    renfermait  deux  jeunes 
frères  venus  des  Gaules,  et  dont  la  vie 
était  racontée  dans  les  vers  d'une  longue 
^pitaphe. 

Quinze  colombaires  s'y  succèdent, 
séparés  par  des  corridors,  et  paraissant 
avoir  été  jadis  couverts  de  peintures  | 
maiBtqiaat  la  plupart  effacées. 


Aringhi  nous  montre  ^  au  plafond  da 
premier  de  ces  colombaires,  le  Christ 
assis  en  docteur  dans  un  cercle ,  entre 
deux  cassettes  à  rouleaux  de  papyrus. 
Quoique  représenté  en  vieillard ,  contre 
l'histoire,  on  y  distingue  néanmoins  la 
tendance  vague  et  inaccoutumée  vers  un 
caractère  hiératique  et  saint.  Quatre  scè* 
nés  de  miracles  l'entourent,  avec  autant 
de  prières,  dont  deux  sous  figure  d'hom- 
me. Huit  brebis  occupent  les  espaces  in- 
termédiaires. Des  mausolées,  surmontés 
d'arcades,  sont  creusés  tout  autour  dans 
la  muraille ,  et  sur  l'un  d'eux  est  peint 
un  repas  funèbre  dont  il  sera  parlé  à 
l'article  des  agapes.  Au  dessus  d'un  autre 
est  le  bon  Pasteur  avec  sa  flûte  aux  sept 
tuyaux  complètement  distincts  contre 
l'ordinaire;  mais  il  est  ici  très  vieux | 
porte  déjà  les  bottines  barbares ,  et  le 
manteau  militaire  flotte  sur  ses  épaules 
au  lieu  de  la  pèlerine. 

Il  reparaît  à  la  voûte  croisée  du  second 
colombaire,  entre  deux  vases  pour  traire 
le  lait ,  et  sa  houlette  passée  dans  l'anse 
de  l'un  d'eux.  Des  scènes  de  miracles  » 
des  corbeilles  de  raisins,  des  colombes, 
des  femmes  en  prière  l'environnent,  cha« 
cône  dans  son  cercle.  Les  colombaires 
suivans  ne  paraissent  plus  de  la  même 
époque,  et  doivent  avoir  été  décorés  pot* 
térieurement. 

Tout  porte  à  faire  considérer  ces  mo« 
numens  comme  les  plus  anciennes  pein* 
tures  dues  au  Christianisme.  Exécutées 
au  plus  tard  dans  le  IV*  siècle,  elles  té- 
moignent de  l'invasion  du  génie  grec , 
non  encore  tout-à-fait  converti  ,  dans 
l'art  nouveau  qui  s'était  jusque  là  oon* 
tenté  de  l'élément  judaïque  et  hiérogly- 
phique. Deux  figures  dans  les  tableaux  et 
bas-reliefs  de  cette  époque  servent  com' 
me  de  véhicule  an  progrès ,  comme  de 
moyen  pour  passer  du  premier  au  second 
âge,  de  l'immobilité  au  mouvement,  de 
l'Orient  à  la  Grèce ,  ce  sont  la  Prière  et 
le  bon  Pasteur.  Cette  dernière  image ,  si 
singulièrement  et  si  constamment  répé- 
tée, semble  être  le  commencement  du 
drame  chrétien  ;  les  plus  naïves  circon- 
stances de  cette  ingénieuse  parabole  se 
trouvent  déjà  saisies  par  les  artistes  pri« 
mitifs.  Plus  grave  et  bien  moins  variée 
est  la  belle  allégorie  de  la  Prière,  figurée 

par  fine  femme  ToUéCi  debouf,  les  main» 


m 


POÉSIE  RELlèfÉÛSË. 


M  éMIi ,  fct  qui ,  sûrtMIltAm  les  tdm- 
teaux,  parait  être  à  la  foiiiiihe  «tappliante 
«t  le"  poi-tralt  de  la  défunte.  Ûtie  partie 
de  êA  éhéweïnte  flotte  soUs  soti  TôlIe  ,  et 
l'autre  eftt  ramassée  au  haut  dé  la  tête 
dans  une  coiffure  étroite  et  fort  simple, 
éàhs  douté  celle  de  la  nuit  ;  une  longue 
tttniquede  sommeil  satis  ceinture,  avec 
larges  manches ,  lui  descend  d'orditiaire 
jttsqu'adx  pieds,  qui  sont  ou  nus  ou  datlâ 
MHe  grossiël-e  chaussure.  Son  seiti  n'est 

tàs  euobre  tollé  •  ce  u*est  qu'au  secotid 
ge  qu'elle  se  couvrira  de  hatidelettes. 
Au  reste,  ontoit  partout  CesOr^n^e^  (f ) 
les  bras  étehdus  ,  Tceil  au  Ciel ,  le  cpn]U- 

tant  de  faire  cesser  le  déluge  de  satig  et 
ë  débordement  de  toutes  les  tyrannies 
f»ar  lesqueiliss  se  clôt  lé  mondé  antique; 
t^est  la  seule  plaliite  qui  sorte  des  cata- 
tombes.  Autour  d'elles  tout  est  tranquille 
et  serein.  Cependaht ,  quoique  leur  fi- 
gure fasse  déjà  pressentir  la  mélancolie 
de  l^ftine  aspirâUt  vers  Un  monde  plus  pur, 

(i)  Elt«É  flboaQelli  âkhï  te  eafacombè  defe  SàittU 
tfètesiua  et  fisrn,  daai  cklib  de  Minra  A^aés. 


CYCLE  bsè  Ak)GRYPHES, 

bien  qu'elles  servent  de  pàésage  du  ttéià 
symbole  &  rezprësston  dramatique  et  htàM 
Scènes  de  l'histoire  ,  aucune  n'offre,  en- 
core dsns  sa  physionomie  un  caractère 
absolument  chrétien.  C0  qui  est  bien  fllttâ, 
alors  même  que  la  Grèce  a  vaincu  l'Orieiit, 
ces  formes  restent  muettes  et  retombent 
dans  l'hiéroglyphe ,  d'Où  Athènes  ârait 
glorieusement  tiré  l'ài't  antique,  et  où 
elle  était  elle-même  retombée,comnie  ttii 
vieillard  q\il ,  approchant  de  sa  fin  ,  te- 
tourne  à  l'enfance.  Les  Grecs  ne  pou- 
vaient se  rajeunir  et  Créer  l'ai't  chrétléti 
qu'en  se  fondant  avec  un  troisième  élé- 
ment qui  leur  avdlt  été  jusqu'alors  étran- 
ger, le  réalisme ,  engendré  par  le  Christ 
dans  la  doctrine  et  dans  l'art  parle  génie 
romain.  Cependant ,  il  faut  bien  recon- 
naître que,  mémedui^ant  le  premier  &ge, 
ces  hiéroglyphes  bibliques  sont  peints 
^vee  toutes  sortes  de  variantes.  Ainsi ,  la 
liberté  qui  manquait  aui  hiéroglyphes 
égyptiens  ,  est  dès  l'origine  pleinement 
Visible  dans  ceuk  du  Christianisme. 

Cypribr  Robsrt. 
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CWhS  StJR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

OYGLfi  DÈS  APOCRYPHES. 


TaOlfilASB  UfOU  (1). 

Légendes  relaUvei  à  U  Seinte  Vierge  :  Prêmief^ 
évangile  de  iaint  Jacques;  m  découTerte ,  ion  ca<> 
ràctére.  —  Légendes  concernant  saint  ioseph  I 
atttotré  ûe  Jàteph  té  ckàrpenUet,  —  LégenSeé 
fèiatif%s4  l^lifiat  lésas  î  Svàngmâè  tenfimcedi^ 
ÊâmHêfi  sMi  ecraelére ,  ettraili. 

Outra  VSpongiU  d9  la  NoiwUé  dé 
Marie  et  V Histoire  de  la  Ifaiisanee  dé 
la  Fiergê ,  lea  Chrétiens  dea  premiers 
iâëeles  noua  ont  laissé  sur  la  Mèra  du 
gaiivear  onetnisième  légende  dont  nou$ 


n'avons  pu  nous  oeeuper,  feule  d*éspace, 
dans  notre  précédente  leçon*  Celte  lé- 
gende, qui  a  pour  titre  t  Premier  Evm* 
gile  dû  eaini  /acuités  {i)^  n*est  connve 
que  depuis  trois  siéolea  en  Europe ,  où 
son  apparition  donna  lieu  à  de  vifé  dé- 
bats parmi  les  gêna  de  lettres*  Elle  fut 
aoportée  de  l'Orient  par  Guillaume  Pos* 
.tel  I  professeur  de  langues  orientales  au 
Collège  de  Franoe»  Ge  Poitel  était  un 

'  (1)  ProtéVaDgeUaniySttèâeiiaialibQsXesadxristi 
et  ipèfus  matris  ssntio  aistoricas  dWf  làcobl  miaot^ 
eaasoliHBl  et  fratrie  Daaiial  leia ,  ■poitali  pHmarii, 

et  spiicopt  slsisilsaeCTii^yi»fc<iMiSil|Éiii 


nm  ai.  «osiuyAB; 

•te  iMkTÉM  IMIttlIiig)  qttl  était  «Ile  èp^ 
pMttdre  en  Âiie  léi  léii^uei»  «Matifiles  ^ 
teâls  qttl  ft'àYail  pas  rapporté  de  e% 
TOjage  autant  de  reetitodé  d'esprit  i|oe  da 
leienlse.  I^'agitalion  qui  était  alors  dans 
totiléë  les  intelligences  «  jointe  à  une 
k<ît«ire  immodérée  dès  coiiiiiientatétiiii 
orientaux  de  la  Bible ,  lui  àtait ,  à  ée 
qu'on  eroit ,  âëi*àMgé  le  cerveaii ,  et  il 
paiiiàit  poâi*  un  Tisionnaire  aux  yeux  de 
beaucoup  de  Ms  eontetnpbi*aitls.  Cétlè 
réputàlioh  ntllàit  àU  suceés  de  là  pittpàit 
dèsés  écrits,  iiotammeiit  à  la  ptllitieation 
dtt  Premier  EpaHfih  de  saint  faetfués. 
Ce  lirre  n^ént  pas  pldtAt  tu  le  joui-  (1) , 
qu'il  devint  Pttbjet  d'unis  fbule  de  pafli- 
phlets,  où  le  pauvre  Postel  était  tiieiité, 
îllln  seuleihent  de  Fou,  laiais  de  niai- 
toUnéte  hèmine ,  de  faussaire  ihfâme , 
d'abbmtnable  hérétique,  qui  Voulait  eor- 
roitipré  là  religion  chiHStlénilé  en  lui 
ptétatit  dl^é  réVeried  dérobées  au  maho- 
iaiétlsmo  et  I  l^idolâtrie  aAlatlque.  Les 
protestatis  se  montrèrent  p^tticuliêre- 
lAenttioletisdatiseéttepoléitiique.  Hétii^ 
KsHétmé  àttaqtlà  Pbstel  afet  furedrdans 
le  ly-aitê  prèparatif  à  Vapàl»iit  pàur 
Hérodote* 

I  Je  pri«ray  16  léctetar^  disait-il  y  de 

t  toiisidéHsrcbttimebtlediÉblèè'éiitmo- 

i  que  éyidemment  de  la  chféUienté  en 

(  faisaiit  pfibliéf  te  livre  et  i  àtëugler 

t  l«i  yeu«  de  plusieurs.  Car  il  Ta  publié 

t  par  lé  moyen  d'un  qui  apertemt^nté'est 

t  effbireé  par  ëès  escritu  de  Faire  Un  mes- 

<  lange  de  la  i^eliftff^n  mahdmétlqiie , 

i  judaïque  fsi  religiohs  se  doivent  nom- 

t  ttiér)  avec  celle  desGbrestieni;  par  un 

t  qui  a  preèelié  publiquement  et  aou- 

(  tenu  des  hérésies ,  lesquelles  lie  soat 

4  leelemént  pleines  de  blasphèmes,  nais 

t  répugnantes  à  Thonesteté  naturelle , 

t  Voire  des  payens.  Qui  est  eestuy-là  7 

c  GnilUame  f^steL  Bt  comiient  (dira 

V  qeelqu'iltO  ^-t-il  esté  possible  que  ce 

«  litre  venant  de  la  main  de  ce  monstre 

^  et^rable ,  n'ait  point  esté  tenu  pour 

^  itspect,  qui,  de  soy  •  même  ledevôit 

t  Miie^  ninand  il  feust  sorti  de  la  main 

<  d'un  ange  7  C'est  en  quoy  nous  devons 

t  eoguolhtre  que  le  diable  s'est  évidem- 

I  i»Mit  meqné  de  la  ehrestienté ,  eoa- 

t  M  j'ay  dfd  »  el  bansché  les  yeux  à 


l 


dm 


(i)  Bille,  sp.  Oporiimii  tasta 


k  plttsiem^  dé  eeut  mèftAemeiii  ipii  da* 
t  voyent  estre  les  plus  elairs  -  voyaas.  U 
t  est  vray  que  Je  coai^sserôis  bien  que 
t  la  méchanceté  du  susdict  n'estolt  pas 

<  si  bien  alors  désceuverte  qu'elle  a  esté 
«  depuis  'y  mais  elle  Testoit  assez  pour 
«  cognoiltre  qu'il  se  falloit  donner  gard 

<  deliiy. 
I  Quant ,  au  eontraire ,  il  est  certaie 

t  qu'il  a  esté  forgé  par  un  tel  esprit  que 
t  celuydudict  Postel  (si  d'adventurelujF- 
c  mesme  n'en  est  l'auteur^  en  dérision 
c  de  la  religion  chrestieimei  Mais  poepr 
c  faire  la  fourbe  meilleure ,  on  y  a  in- 
c  séré,  par  forme  de  rapsodie^  quelques 
t  propoa  des  évangëlistes*  Item  \  on  y 
c  en  a  m  là  quelques  uns  auxquels  on  a 
t  vu  qu'dn  pouvoit  donner  couleur  par 
t  quelques  passages  du  vieil  Testament» 
«  comme  ce  qui  est  diet  des  easuL  de 
c  rédargtttion«  Or,  si  quelqu'un  est  ce* 
t  rieniL  de  voir  plosiedrs  eserïts  sembla- 
bles ainsi  supposés  par  la  eautélo  et 
astuee  de  Satan,  il  en  trouvera  ungraïad 
amas  eti  un  livre  appelé  OtAedo^o^- 
grapha^  et  oiKIé  de  pluaiears  a«iires 
titres,  qui  semblent  totalement  miaan 
despit  de  là  religion  ehrestienne  (!)•  » 
D'où  vient  tant  de  bile  ^  tant  de  bru- 
talité eontre  un  savant  que  rhistoire 
iieus  ihontre  eomme  le  meilleur  et  le 
plus  oandide  des  hommes  7  C'est  que 
Postel  était  prêtre  catholique ,  et  qu'a- 
près avoir  un  instant  donné  A  penser  aux 
Protestahs  qu'il  incliiiéit  vers,  leurs  doe* 
t^nes,  il  les  avait  hautement  repeussées; 
indè  iret*  D'ailleurs  ^  On  était  ale.rs  en 
pleine  réaction  contre  les  crédulités  foé- 
tiqtes  du  moyen  ftge ,  et  cette  réactioe , 
chec  les  Protestaas,  allait  jusqu'au  fana- 
tismci  Cest  h  cette  antipathie  hugMetete 
pour  tout  ce  qui  s'éloignait  des  eonoep- 
tions  d'un  rationalisme  étroit  qu'il  faet 
attribuer  oe  qui  n'est  point  person- 
nel à  Postel  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  citer ,  et  on  particulier  i  le 
ftdâme  jeté  sur  le  recueil,  alors  réoem, 
des  Apocryphes. 

An  fond,  la  légende  en  question  méri«- 
tait-elle  tant  de  colère  7  Est-ce  ^  «emme 
l'affirmait  Henry  iBstiènne,  une  rapsodie 
moitié  judaïque  et  moitié  mahométine , 
inventée  dans  le  dess^ia  de  nuire  aa 


(1)  P«S.  400.  W9i 


POÉSIB  REUGIBITSiL  ^  CTGLB  DIS  APOCRYPHES, 


Christtaliiniie  7  Une  timple  lecture  suffit 
pour  couTaincre  du  contraire  :  il  y  règne 
une  simplicité  qui  exclut  toute  intention 
mauTaise,  toute  hostilité  préméditée.  On 
y  remarque  bien ,  il  est  rrai ,  quelques 
traits  qui  semblent  empruntés  aux  lé- 
gendes arabes  ;  mais  l'identité  du  récit 
avec  celui  des  autres  Evangiles  relatifs  h 
la  Mère  du  Christ ,  et  reconnus  pour 
sortir  d'une  source  chrétienne,  ne  laisse 
mucun  doute  sur  son  origine.  Nous  sa- 
vons, d'ailleurs,  par  des  témoignages 
positifs,  qu'elle  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne.  Saint  Justin , 
an  second  siècle  ,  en  fait  mention  (1)  ; 
Clément  d'Alexandrie  réfute  les  fables 
qui  y  sont  contenues  (2);  Tertullien, 
Origène,  saint  Epiphane  y  font  allusion, 
et  un  très  ancien  auteor  la  regarde  com- 
me une  œnrre  assez  raisonnable.  Il  est 
certain  que,  jusqu'au  seizième  siècle, 
cette  légende  a  joui  d'une  grande  auto- 
rité dans  l'Eglise  d'Orient,  où  elle  avait 
pris  place  parmi  les  éloges  des  saints 
dont  on  faisait  la  lecture  dans  les  églises, 
et  où  elle  était  considérée  par  un  grand 
nombre  de  docteurs  comme  un  livre  au- 
thentique. Malgré  la  réprobation  dont  le 
parti  philosophique  en  frappa  la  publi- 
cation en  Europe  ,  elle  y  eut  un  grand 
succès.  «  Sa  lecture  ,  dit  Théodore  Bi- 
bliander,  me  causa  tant  de  plaisir  quand 
je  la  lus  dans  le  manuscrit  dePostel,  que 
je  me  serais  regardé  comme  coupable 
d'en  retarder  l'impression,  »  Beaucoup 
de  prédicateurs  en  transportèrent  des 
fragmens  dans  leurs  panégyriques  de  la 
sainte  Vierge,  et  furent  Imités  par  les 
faiseurs  de  Mystères  qui  en  enrichirent 
leurs  drames  populaires.  L'accueil  de  la 
science  elle-même  ne  lui  manqua  pas  : 
Haronius  en  déclara  la  narration  respec- 
table; à  beaucoup  d'égards. 

Il  faut  avouer,  cependant,  que,  si  elle 
est  généralement  ornée  et  gracieuse ,  et 
retrace  avec  assez  de  vérité  le  caractère 
'  des  mcBurs  juives,  elle  manque  trop  sou- 
Tcnt  de  grandeur  et  de  dignité.  Nous 
croyons,  pour  notre  part,  qu'Ëlie  Dupin 
a  été  injnste  quand  il  a  dit  que  cette  lé- 
gende était  «  un  livre  plein  de  contes  et 
«  d'histoires  badines  concernant  la  sainte 

(1)  Dial.  emn  Trypk*  ]ad»o.|  78. 
fl)8CraBrVII« 


«  Vierge  ;  »  mais  nous  reconnaissons  n»- 
lontiers  que ,  dans  plusieurs  passages  » 
elle  n'a  ni  la  gravité ,  ni  la  décence  qua 
commandait  le  sujet. 

Nous  ne  présenterons  point  l'analyse 
de  cet  Evangile ,  parce  qu'il  ne  diffère 
pas ,  en  substance ,  de  V Evangile  de  i^ 
Nativité  de  Marie  et  de  V Histoire  de  Ut 
Naissance  de  la  Vierge  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître.  Quoique  générale- 
ment inférieur,  sous  lé  rapport  littéraire, 
au  second  de  ces  ouvrages ,  le  premier 
Evangile  de  saint  Jacques  le  surpasse 
en  beauté  dans  plusieurs  morceaux  qui 
méritent  d'être  cités.  Telles  sont  d'abord 
les  plaintes  de  sainte  Anne  affligée  de  sa 
stérilité. 

«  Anne  avait  fait  effort  pour  dissiper 
«  sa  douleur  ;  elle  avait  quitté  ses  Tète- 
«  mens  de  deuil ,  orné  sa  tète  et  revêtu 
c  sa  robe  nuptiale.  Vers  U  neuvième 
«  heure,  elle  descendit  se  promener  dans 
«  son  jardin.  Là  était  un  laurier  sous  le- 
«  quel  elle  s'assit,  et  fit  à  Dieu  cette 
«  prière  :  Dieu  de  mes  pères  ,  écoutez- 
«  moi,  et  bénissez-moi  comme  voua  avez 
«  béni  Sara ,  à  laquelle  vo^s  avez  donné 
«  un  fils  i 

«Et  élevant  les  yeux,  elle  vit  sur  le 
«  laurier  un  nid  de  passereaux ,  et  se  prit 
«  à  pleurer. 

«  Hélas!  à  qui  me  comparer,  disait-elle 
«  en  elle-même  ?  de  qui  suis-je  donc  née 
«  pour  être  ainsi  la  malédiction  d'Israël? 
«  on  me  repousse,  on  me  nléprise,  on 
«  me  rejette  du  temple  ! 

«  A  qui  me  comparer?  —  Je  ne  puis  me 
«  comparer  aux  oiseaux  du  ciel ,  car  les 
«  oiseaux  du  ciel  peuvent  paraître  de- 
«  vant  vous,  6  mon  Dieu! 

«  A  qui  me  comparer?—  Je  ne  puis 
«  me  comparer  aux  animaux  de  la  terrCi 
«  car  les  animaux  de  la  terre  sont  U* 
«  conds  devant  tous  ,  Seigneur  ! 

«  A  qui  me  comparer  7  —  Je  ne 
«  puis  me  comparer  aux  fleuves  et  à  la 
«  mer,  car  les  fleuves  et  la  mer  ne  sont 
c  point  frappés  de  stérilité  ;  ou  calmes 
«  ou  émues,  leurs  eaux  remplies  depois- 
«  sons  chantent  votre  louange. 

c  A  qui  me  comparer?  —  Je  ne  puis 
«  me  comparer  aux  plaines,  car  les  plai- 
«  nés  portent  leurs  fruits  en  leur  temps, 
«  et  leur  fertilité  tous  bénit,  6  mon 
«  Dieul  ». 


PAR  M.  OOimAIBB^ 


Que  de  donleurs  dans  ces  soupirs 
d'épouse  privée  des  gloires  et  des  joies 
de  la  maternité  !  comme  ces  répélitioos 
expriment  bien  le  désespoir  d'une  âme 
accablée  de  honte,  et  qui  trouve  un 
amer  plaisir  à  se  redire  son  humilia- 
tion. Nous  nous  trompons  fort ,  ou  cette 
élégie,  qui  tranche  par  sa  forme  Ijrique 
et  par  son  mouyement  sur  le  fond  pâle 
et  assez  Tulgaire  du  récit,  est  un  chant 
primitivement  versifié ,  et  que  le  rédac- 
teur de  la  légende  aura  cousu  ^  en  lui 
ôtant  son  caractère  métrique ,  à  la  nar- 
ration. Cet  enclavement  de  morceaux 
lyriques  dans  le  tissu  d'ane  prose  d^ail- 
leurs  médiocre ,  est  un  phénomène  qui 
le  reproduit  souvent  dans  les  monumens 
primitifs.  Sans  remonter  à  Hérodote, 
dont  rhistoire ,  au  dire  des  savans ,  est 
remplie  de  ces  poèmes  frustes  et  légère- 
ment défigurés,  les  chroniques  carlo- 
tingiennes  du  Moine iU  Saint'Gall  et  de 
\archevêque  Turpin  nous  en  offrent  de 
nombreux  exemples.  Ce  qui  nous  con- 
firme ici  dans  notre  conjecture,  c'est 
le  caractère  de  ces  moi^ceaux  dans  VHis- 
ioire  de  la  naissance  de  la  Vierge  ,  rédi« 
gée  postérieurement  &  l'Evangile   qui 
ooas  occupe.  Dans  cette  version  relati- 
vement moderne,  de  l'histoire  poétique 
dé  Marie,   Içs  plaintes  de  sainte  Anne 
n*ont  presque  rien  de  leur  forme  rhyth- 
inîque«  Le  temps  qui  a  amélioré  toutes 
les  autres  parties  de  la  légende,  a  évi- 
demment altéré  celle-ci.  D*où  il  faut  con- 
clure qu'il  en  a  été  de  ce  beau  passage 
eommede  ces  blocs  sculptés  avec  lesquels 
le  maçon  construit  les  palais  de  la  Rome 
nouvelle-,  et  dont  le  poli  imparfait  témoi- 
gne d'une  autre  destinée  dans  le  passé. 

Cette  élégie  primitive  n'est  pas  le  seul 
fragment  de  poésie  que  renferme  la  prose 
da  Premier  Ei^angile  de  saint  Jacques. 
Voici  quelques  strophes  d'un  cantique, 
probalement  tronqué,  qui  respirent  le 
ploi  vif  enthousiasme.  Anne  a  été  conso- 
lée par  l'apparition  d'un  ange;  elle  a 
conçu,  elle  est  accouchée  d'une  fille; 
cette  enfant  a  six  mois ,  et  sa  mère  la 
présente  au  temple,  à  ce  temple  dont  elle 
ft  été  chassée  autrefois  à  cause  de  sa  sté- 
rilité. Comprend-on  sa  fierté  et  le  délire 
^c  ta  joie  en  voyant  venir  À  elle  avec 
Kftpect  ces  prêtres  qui  l'avaient  précé- 
deaiment  expulsée? 


«Anne^  dit  la  légende,  a^raéha  sottr 
«  enfant  des  mains  des  prêtres  qui  v»» 
«  naient  de  le  bénir ,  le  porta  à  sa  ma*. 
«  melle ,  et  chanta  ce  cantique  devant 
«  tout  le  peuple  : 

«  Je  chanterai  la  louange  du  Seigneur 
«  mon  Dieu,  parce  qu'il  m'a  visitée  «  et 
«  qu'il  a  enlevé  de  dessus  moi  l'opprobre 
«  dont  me  couvraient  mes  ennemis. 

«  Le  Seigneur  a  mis  en  moi  le  firuit 
«  abondant  de  la  justice. 

«  Qui  annoncera  aux  fils  de  Ruben 
«  qu'Anne  la  stérile  allaite? 

«Ecoutez,  écoutes,  tribus  d'Israël^ 
«  voici  qu'Anne  allaite  !  » 

Certes,  jamais  cri  de  triomphe  n'a 
éclaté  avec  plus  de  puissance;  jamais 
cœur  de  femme  n'a  bondi  avec  plus 
d'élan.  Que  d'ivresse  et  de  noble  orgueil 
dans  cet  appel  aux  douze  tribus,  et  com- 
me ce  chant  a  une  forme  antique  et  gran^ 
diose! 

En  retrouvant  ces  restes ,  en  quelque 
sorte  fossiles,  d*une  poésie  dont  rien 
n'approche  dans  les  productions  mo- 
dernes ,  oni  se  sent  pris  d'un  vif  regret 
pour  ce  qui  en  a  été  perdu.  Combien 
l'on  donnerait  de  poèmes  officiels  pour 
découvrir  quelques  débris  du  genre  de 
ceux-ci  !  mais  c'est  un  espoir  qu'il  ne  faut 
point  conserver.  Tout  ce  qui  nous  reste 
des  écrits  de  nos  aïeux  dans  la  foj  est 
probablement  connu,  et  nos  travaux 
doivent  aujourd'hui  se  borner  à  mettre 
en  lumière  ce  qui  en  a  été  conservé. 

Les  trois  légendes  que  nous  avons  ana* 
lysées  jusqu'ici ,  à  savoir  :  l'Evangile  de 
la  Nativité  de  Marie,  V Histoire  de  la 
naissance  de  la  Vierge  et  le  premier 
Evangile  de  saint  Jacques,  sont  les 
seules  qui  nous  restent  touchant  la  Mère 
du  Sauveur.  Epiphane  le  moine  nous  ap- 
prend qu'il  en  exista  plusieurs  autres  sur 
le  même  sujet.  Outre  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  cet  auteur  en  cite 
trois  autres  dont  il  ne  nous  est  rien  par- 
venu ,  Tune  d'un  Persan ,  appelé  Aphra* 
disianus,  qui  embrassait  la  vie  entière 
de  la  sainte  Vierge;  la  seconde,  de  Jean 
de  Thessalonique ,  et  la  troisième  de 
Jean-le-Théologien ,  qui  étaient  consa- 
crées au  récit  de  ses  dernières  années  et 
de  sa  mort.  L'improbation  que  rencon- 
trèrent dans  les  pasteurs  ces  révélations, 

en  partie  jmagiiudro»!  d'une  osùMepce 
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tottte  de  njtt^fë,  dut  en  f^tra  ^h^ndop- 
WÊ9  d«  bonne  heure  la  leetiire  «ui^  Mélps 
el  an  bâter  U  destreeiÎQD.  GeU«  perte 
feaij  à  quelques  égard#>  inspirer  des 
regrets,  mais  elle  ne  dait  exciter  aucun 
nnmure  6Qi|tre  VEglUe.  i  Qu'on  ne 
oendamna  point  le^  pasteurs,  disaH»  H 
y  A  àé^k  bien  des  sièples ,  Fulbert  de 
Chartres ,  pour  avoir  prohibé  dan3  i^n 
taimps  des  «ewrpes  d'imagination  qu'ils 
laissèrent  se  répandra  en  libi^rté  plus 
taad.  lia  différenee  de  oette  conduite 
tient  à  la  différence  daa  temps.  Ps^ns  les 
[|iMeft  TPistns  du  berceau  du  Christia- 
nisme ,  les  hommes  p'étajent  paa  encore 
eis^a  affr^Bobis  des  habltqd^s  g^ïenues, 
et  montraient  trop  d'inclination  pour  les 
fables  »  ppur  qu'pn  pût  les  hisser  fans 
danger  s'occuper  de  t^eUes  qu*on  avait 
tissues  autour  de  la  o^irri^tion  évangéli- 
que.  U  fallait  lasser  l'humanité  s'enra- 
ciner dans  la  foi  avant  d'abandonner  le| 
ftbosea  Miiptes-aux  rêves  de  sa  fai^t^i^ie.  i 

Sfiipt  Jqseph ,  le  type  de  répepx  chré- 
tien ,  U  plus  douce  et  la  plus  Ténérab)e 
des  figures  de  TE^vangile,  n^  pouvait  man- 
quer d'inspirer  les  premiers  fidè|es.  l\ 
était  impossible  que  rimagini|tiou  n^ 
s'év^iU4t  pas  devaut  ce  vieillard  qui 
UPP^rait  k  |a  naissance  du  Sauvevr  ppup 
veiller  sur  sa  jeune  mère  et  proléger  son 
HUfanoç,  et  qui,  le  teiçps  de  sa  tutelle 
achevé ,  disparaît  humbl^ameiit  4e  l'I^i^ 
toire.  Aussi  les  Histoires  de  Joseph  h 
Charpentier  se  multiplièrent -elles  de 
bonne  heure.  Dès  le  troisième  siècle ,  oq 
lisait  ces  biographies  traditionnelles  dani 
les  réupions  des  lidèles ,  avec  les  vies  de^ 
patriarohf  s  el  des  saints  de  la  pouvelle 

loi. 

Malgré  leur  multitude,  il  ne  nous  en 
est  parvenu  que  doux .  et  encore  incom- 
plètes ,  que  les  différens  éJiteurs  des 
apocryphes  ont  fondues  ensemble,  mais 
qui  sont  très  différentes  l'une  de  l'autre, 
lions  lespossédons  l'une  et  l'autre  dans  up 
texte  arabe ,  que  le^  savan^  s'qccordenl 
à  regarder  comme  une  version  moderue 
de  quelque  original  grec  ou  lyriaque, 
aujourd'hui  perdu ,  el  qu'Isidore  de  Isq- 
laris  découvrit ,  dans  le  seizième  siècle , 
au  milieu  d'un  manuscrit  arabe  conte- 
nant divers  traités  de  théologie  9ohola#- 
tiqua.  Cies  dMn  \^4Wid9i  »  m  pteU^lida 
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-d^wç  fr^gmen^  de  lligv^  fîtaf^t  _ 
rangés  onscipiblQ ,  de  ff  gop  4  >^'f^B  fo^ 
mer  qq^una  seul^, 

Dani  l'état  oi^  elle  nfus  est  arrivée ^ 
cette  compilation ,  sur  up  fpnid  Téritabb|: 
ment  cbpétiep ,  pqrté  lei^  traces  des  reli- 
gions juive  et  mahométaiie  par  lesquelles 
elle  a  passé ,  de  telle  sorte  que ,  si  ou  lie 
U  considérait  qu'à  l'extérieur,  on  ppu^ 
rail  la  croire  une  muvre  asseï  récente; 
miiis  quand  ou  regf^rde  au^  feits,  aw( 
idée^,  au  G^rfiçlèr^  du  récit,  ou  «n  per? 
suade  aisément  que  c'est  uq  dea  mqpi^. 
meu^  les  plui  anciens  de  la  littérature 
populaire  dq  Christianisme.  Wa}lioQi 
croît  cette  légende^  aq^érieurq  au  qua- 
trième sjèçle  ;  et,  à  la  «MppÛeité,^!^ 
régularité,  aux  formes  un  peu  sèçhtf 
du  style,  il  y  fecopnatt  upe  maii^ 
îuivf^.  Son  origipe*  sajou  le  mèpie  ai|^ 
teur,  serait  1^  mén^e  que  celle  ^p  VEifixih 
gile  de  V^fance  dii  ^a^v^^r,  universaj^ 
lemept  reconnu  pour  que  produc^tipp  \^ 
braîqup.  Cqptpifnt  ^t  p^r  qqe)^  omM 
Q^tte  légepde ,  çoifqpoiéf  nu  J>or4  4fl 
Joqrdilin ,  et  traduite  daps  lef  dé^^rfs  4i) 
l'Ar^lbie,  est-elle  arrivée  jqiqu'à  pous? 
Uu  autour  français,  Mathuriq  Veyssièff 
de  la  Cro9»,  pensq  qu'elle  a  pu  nous  F^ 
venir  par  les  Bfaures  chrétiens  4e  l'f^ 
p^gne,  chex  lesquels  p^  lajnt  îquissai^ 
d'un  culte  particulier, 

Quqi  qu'il  en  soit,  Vffis(oire  4^/0? 
sfph  te  ckarpe(itier  porte  à  un  plus  haut 
degré  que  les  autres  légendes  que  noii§ 
çonnaissoqs  le  caractère  d'œuvre  ^e  poér 
sje.  L'iqiagination ,  ou  du  mqins  la  tra? 
dition ,  y  tient  une  plus  grande  place  j  et 
sans  l'espèce  d'autorisé  dopt  el|e  a  jpiu 
autrefois ,  nous  inclinerious  à  la  regar- 
der coo^me  un  rom^n  çhrétieq.  3on  (lé- 
but  est  tout-à-fait  cejui  des  vies  de  saiutf 
qu'on  lut  pendant  long-teuips^uxof$c|Sf 
d»&  églises.  Le  voici  : 

«c  ^if  nom  4^  Dieu  j  ^n  4^ns  son  ^'• 
sence  j  et  trçis  dans  ses  personnes. 

«  Ct!ci  est  l'histoire  de  notre  pèr^i  If 
«  saint  vieillard  Joseph  Its  cbarpenUer; 
(f  que  ses  bénédictions  ^t  ses  prjère^ 
f  UQUS  aident ,  6  p^es  frères  !  Amen. 

«  Sa  vie  entière  fut  de  cent  et  oni0 
«  ans  ;  son  passi^ge  de  cette  vie  à  Tf  Utif 
«  arriva  le  viugt-sixièpie  ipur  du  mpis 
«  d'^bi^  UuiUpl}^  que  8A  prière  nous  ^idf! 
ff  Amen*  » 


n  y  a.  t|aii$  qelte.  simple  înyQcatipn 
quelque  chose  qui  saisi!  d*abord ,  et  qui 
transporte  eu  esprit  dans  ces  pieuses 
réonions  de  fidèlps,  où  ron  se  re- 
'trempait  |e  eourage  dans  la  lecture 
des  actions  des  héros  de  la  foi.  Cest 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
pour  comprendre  le  charme  propre  Îl 
ce  beau  et  simple  récit,  que  l'auteur 
place  dans  I9  Louche  de  Jésus-Ghri$t 
lai-méme. 

«  Un  jour,  dit<i|,  que  notre  Sauveur 
I  et  Maître  Jésus-Christ  était  assis  avec 
I  ses  disciples  sur  le  mont  des  Oliviers  ; 
«  il  leur  dit  : 

c  II  y  avait  un  homme ,  appelé  Jqseph, 
«originaire  de  Bethléem,  qui  habitait 
n  la  ville  et  la  cité  de  David.  Ayant  été 
■  instruit  dans  la  science  et  dans  la  doc- 
«  trine ,  il  était  devenu  prêtre  du  Ten^- 
t  pie;  il  connaissait  de  plu^  Part  de  bâ- 
«  tir.  Comme  tous  les  hoqimes ,  il  se 
«  maria  et  eut  des  enfans,  quatre  fils  et 
«  deux  filles  i  les  noms  de  ses  fils  éta^ei^t 
K  Jadas ,  Juste ,  Jacques  et  Simon,  ceux 
«  de  ses  filles  Assia  et  Lydia.  Joseph  per- 
«  dit  son  épouse  qui  était  une  femme 
«  pieuse ,  ne  recherchant  en  toutes  cho- 
«  ses  que  la  gloire  de  Dieu.  Devenu  veuf, 
«  il  épQUsa  ma  m^re,  et  continua  avec  ses 
c  fils  à  travailler  de  sa  profession  de 
>  charpentier.  » 

Ivoire  légende  raconte  ensuite  com- 
ment Marie  fut  conduite  par  Joseph  dans 
ta  maison  où  elle  servit  de  mère  au  plgs 
jeune  de  ses  fils ,'  appelé  pour  cela  Jac- 
ques-le-Mineur,  et  trère  de  Jésus-Christ; 
comment  la  sainte  Vierge  ayant  conçu 
du  Saint-£sprit,  Joseph ,  qui  ignorait  ce 
mystère,  devint  triste  et  inquiet,  et  re- 
fpsa  tout  un  jour  de  boire  et  de  manger  ^ 
comment,  instruit  par  un  ange,  il  re- 
tint dans  sa  m^ispn  sa  femme  qu'il  avait 
toulu  en  bannir.  Le  voyage  à  Bethléem , 
l'accouchement  dans  l'étable,  l'arrivée 
des  Mages ,  le  massacre  des  Innocens,  (a 
fuite  en  Egypte ,  la  mort  d'Hérode,  sont 
rappelés  aussi  avec  brièveté.  Après  quoi 
le  récit  continue  en  ces  terpies  : 

«  Cependant  les  années  s'augmentaient 
«  et  Joseph  s^  faisait  vieux.  Néanmoins 
«  il  lie  fut  frappé  d'aucune  des  infirmités 
«  ordinaires  aux  vleillafds;^  sa  vue  ne 
>  s*a(faiblit  point,  il  ne  perdit  aucune 
«  de  ses  dents  ^  son  esprit  non  plus  ne 
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fc  perdit  pQtnt  A9  saJon}^, .  Ju^tit  n)  Bh; 
«  niéon,  ses  fils  atiiéç,  avaient  pîri^ 
«  feipme  et  s'étaient  r^tir^^  d^qs  tpuf 
«  famille,  ^es  deux  filles  (^ussi  s'i^Utîf  n^ 
mariées  et  avaient  suivi  ^^r^  éppu^ 


fc  dans  leurs  nuisons.  J'étais  donc,  r^te 
«  seul  chez  Joseph  avec  ma  mère ,  Judas 
«.  et  Jacquesle-Mineur.  Je  vécus  là  com- 
«  me  son  fils ,  je  l'appelai  mop  père  et  lui 
a  obéis  en  toi)t.  1 

Ces  détails,  sortant  4^  la  bouchq  H^ 
Jésus-Christ ,  donnent  une  grâce  singu- 
lière à  ce  tableau  d'intérieur.  Le  divjp 
narrateur  poursuit  : 
c  Enfin  arriva  le  jour  où  1q  fiieu%  Jo- 
seph dut  quitter  ce  inonde ,  aîusi  gu^ 
tous  les  hommes  nés  de  la  terrCf  oOfi 
corps  penchant  vers  le  tfépasi,  un  ange 
lui  annonça  l'heure  de  s^  mort.  Alors 
la  crainte  le  saisit,  et  up  grand  trou^lp 
envahit  son  âme.  Il  se  leva,  ippnt^  ^ 
Jérusalem,  entra  dan^  je  teniple,  çt 
répaqdit  ainsi  ça  prière  devant  le  sanç* 
tuaire  : 

i  Qieii,  qui  êtes  ma  eopiiol^tion,  Diep 
de  miséricorde^  Dieu  du  genre  hupiain. 
Dieu  de  mon  âme,  de  mon  esprit  ^t  dfe 
mon  cprpsj  je  vous  eu  prip,  6  Çei- 
gneur,  si  mes  jours  sont  consommési 
si  le  mqment  est  venu  où  je  dois  quit- 
ter ce  monde,  envoyez -fnqi  vo(re 
grand  archange  Michel ,  le  prince  des 
anges  qui  sont  devant  votre  face.  Qu'il 
reste  auprès  de  moi ,  et  que  mon  âme 
s'arrache  à  ce  triste  corps,  sans  regret, 
sans  terreur  et  sans  impatience.  Car 
le  jour  de  la  mort  est  un  jpur  d'effroi 
et  d'angoisses  pour  tout  ce  qui  a  vie 
en  ce  monde ,  qu'il  soit  mâle  ou  fe- 
melle, qu'il  rampe  sur  la  terre  ou 
vole  dans  l'air.  L'instant  de  la  con- 
sommation est  pouf  tpfis  les  êtres  qu'a- 
nio^e  le  souffle  vit^l»  wn  moment 
d*horreur ,  de  froid  et  d'iuimen^e  las- 
situde. I 

i  Donc ,  6  mon  Dieu ,  que  votre  ange 
vienne  en  aide  à  mon  esprit  et  à  mon 
corps  au  moment  de  leur  dissolution  « 
que  la  face  de  celui  que  vous  avez  pré- 
posé à  ma  garde  ne  se  détourne  pas 
non  plus  de  moi  -,  qu'il  soit  {ui-mènr^e 
mon  guide  et  me  conduise  h  vous.  Ne 
permettez  pas  que  les  démons  ^  l'as- 
pect tiorrible  se  préseptent  sur  le  che- 
min p4r  Pù  je  dois  pfis^er  pppr  arr jy^r 
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c  àrotre  trône....  O  Dieu  de  justice  qui^ 
«  jugez  avec  équité  les  juges  de  ce  mon- 
t  de ,  soyez-moi  miséricordieux!  lUumi- 
c  nez  ma  voie ,  source  éternelle  de  grâ- 
t  ces  et  de  gloire.  Amen.  > 

Que  pense  le  lecteur  de  cette  prière? 
cela  n'esl-il  pas  de  la  plus  grande  beau- 
té? Les  littératures  profanes  n*ont  rien 
qui  approche  de  ces  beautés  contempla- 
tives; cette  philosophie  de  la  mort  «est 
toute  chrétienne;  si  Ton  a  eu  raison  de 
dire  que  les  terreurs  de  la  Phèdre  de 
Racine ,  à  la  pensée  de  la  mort ,  sont  une 
inspiration  du  Christianisme,  combien, 
à  plus  forte  raison ,  ne  peut-on  pas  le 
dire  de  celles  de  saint  Joseph,  dans  la 
légende? 

Cette  prière  termine  la  légende  de  saint 
Joseph,  qui  finit  par  un  résumé  des  faits 
où  l'auteur,  cessant  de  faire  parler  Jé- 
sus-Christ ,  prend  la  parole  en  son  nom, 
et  nous  apprend  que  le  saint  vieillard  , 
t  de  retour  en  sa  maison,  se  mit  au  lit 
I  et  éprouva  des  souffrances  qu'il  n'avait 
c  jamais  ressenties  de  sa  vie.  Cétait  la 
c  dernière  douleur  par  laquelle  le  Christ 
f  avait  voulu  éprouver  ce  juste.  » 

Là  toutefois,  ne  finit  point  la  compi- 
lation désignée  sous  le  nom  à^Hîstoîre 
de  Joseph  le  charpentier.  Après  le  récit 
court  et  simple  qu'on  vient  de  lire  des 
derniers  momens  de  Joseph  ;   recom- 
mence un  tableau  de  cette  même  scène, 
d'un  caractère  entièrement  opposé.  Jo- 
seph n'y  est  plus  ce  patriarche  plein  de 
jours  qui  s'éteint  dans  le  calme  de  la 
foi,  aux  premiers  frissons  de  la  mort. 
C'est  un  homme  épouvanté  à  la  vue  de 
la  tombe,  que  le  désespoir  saisit,  et  qui 
maudit  avec  violence  et  le  jour  où  il  est 
né,  et  les  entrailles  qui  l'ont  congu,  et 
les  mamelles  qui  l'ont  allaité ,  et  le  pé- 
ché dans  lequel  il  est  né ,  et  le  corps  qui 
l'a  entraîné  au  mal,  et  l'univers  entier, 
qui  a  été  le  complice  de  ses  crimes.  Au 
milieu  de  ces  lamentations  et  de  ces  exé- 
crations étranges ,   on  fait  intervenir 
Jésus,  dont  la  vue  calme  le  moribond, 
qui  retrouve  assez  de  force  pour  s'écrier 
que  son  âme  est  en  paix ,  et  pour  racon- 
ter une  partie  des  inquiétudes  et  des  pei- 
nes qui  ont  traversé  sa  vie ,  ce  qu'il  fait 
avec  quelque  prolixité.  Suit  le  détail 
•  d'une  agonie  vulgaire ,  où  Jésus-Christ  et 
la  Vierge  s'asseyent  autour  du  Ut  du  mou- 


rant, lui  touchent  les  pieds  et  les  maint 
qu'ils  s'étonnent  de  trouver  froids,  et 
suivent  sur  la  figure  tous  les  sympt6mes 
de  la  dissolution.  Au  moment  suprême 
commence  une  bizarre  fantasmagorie. 
Tandis  que  les  enfans  de  Joseph  pleu- 
rent à  son  chevet ,  Jésus  aperçoit  vers 
la  partie  méridionale  du  ciel  la  mort 
s'approchant  avec  un  appareil  formida- 
ble, entourée  de  ses  satellites,  et  portée 
sur  un  nuage  ardent.  Sa  figure  et  ses  Té- 
temens  répandent  la  flamme.  La  Toyant 
venir  droit  à  lui,  Joseph  se  met  à  pleu- 
rer et  à  pousser  des  gémissement  pro- 
fonds ^  mais  Jésus,  touché  de  son  effroi, 
lève  la  main  et  commande  à  la  mort  de 
s'éloigner.  A  sa  prière.  Dieu  le  père  en- 
voie deux  anges  qui  prennent  l'àme  du 
bienheureux  époux  de  Marie  et  l'empor- 
tent au  ciel  enveloppée  dans  un  suaire 
lumineux.  Les  funérailles  de  Joseph  s'ac- 
complissent au  milieu  de  plusieurs  pro- 
diges qui ,  de  même  que  celui  que  nous 
venons  de  citer,  portent  l'empreinte  évi- 
dente d'une  imagination  arabe,  et  rap- 
pell^t  les  fables  puériles  du  Coran. 
Aussi  ne  comprenons-nous  point  com- 
ment les  éditeurs  se  sont  obstinés  h  acco- 
ler ce  reste  tronqué  de  conte  mahomé- 
lan  à  la  légende  .chrétienne,  si  belle,  si 
pure,  si  dégagée  de  rêveries  supersti- 
tieuses. A  défaut  dQs  preuves  positives 
qui  résultent  du  texte,  le  fait  seul  de  ce 
morceau  aurait  dû  suffire ,  ce  semble,  à 
démontrer  qu'il  était  impossible  qu'il 
eût  appartenu  jamais  à  la  biographie 
poétique  dont  on  le  donnait  comme  la 
complément. 

Les  légendes  relatives  à  Joseph  et  i 
Marie  peuvent  être  considérées  aussi, 
sous  quelques  rapports,  comme  étant 
des  légendes  de  Jésus  enfant.  Toutefois, 
au  peu  de  détails  qu'elles  donnent  sur 
les  premières  années  du  divin  enfant, 
on  peut  soupçonner  qu'il  y  en  eut  d'au- 
tres consacrées  à  ce  gracieux  sujet. 
L'instinct  de  la  poésie  populaire  est  le 
même  dans  tous  les  temps  et  dans  tons 
les  lieux,  ell'un  de  ses  caractères,  avons- 
nous  dit,  est  de  remplir  de  ses  créations 
merveilleuses,  les  intervalles  abandonnés 
par  l'histoire  dans  la  vie  des  grands  per- 
sonnages. Or  l'espace  laissé  dans  l'ombro 
par  l'histoire  évangélique.  c'est  celui  qui 
s'étend  de  la  naissance,  du  Saureur  an 
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commencement  de  sa  prédication.Quand 
nous  ne  saurions  rien  des  créations  de  la 
poésie  chrétienne  sur  cette  époque,  nous 
poorrions,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
et  conduits  parla  seule  analogie,  en  af- 
firmer l'existence  ;  mais  nous  n'en  som- 
mes pas  réduits  à  ces  conjectures  ;  noas 
aTons  des  preuves  certaines  qu'il  a  existé 
des  légendes  sur  la  Tie  de  Jésus  anté- 
rieures à  son  apostalat^  il  nous  en  est 
même  resté  des  fragmens  considérables. 
Nous  ne  regardons  en  effet  que  com- 
me un  fragment  de  la  grande  série  des 
érangiles    composés    sur  les  premiers 
temps  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  celui  qui 
nous  est  parrenu  sous  le  titre  d'Evangile 
de  l'enfance  du  Sauveur ,  et  dont  l'ori- 
ginal arabe  a  été  publié  pour  la  premiè- 
re fois,  sur  la  fin  du  XYI»  siècle,  par 
Henri  Sickius.  Cette  légende  est  à  la  fois 
l'ane  des  plus  connues  et  l'une  des  plus 
anciennes  du  recueil  des   apocryphes. 
Tout  porte  à  croire  qu'elle  remonte  au 
siècle  des   apôtres.  On  l'a  attribuée  à 
saint  Mathieu,  à  saint  Jacques,  à  saint 
Pierre,  mais  plus  généralement  à  saint 
Thomas.  Saint  Irenée  croit  que  c'est  l'œu- 
vre des  Marcosiens.  Origène  en  fait  Ba- 
silides  auteur  ^  Eusèbe  dit  en  général  que 
c'est  une  composition  hérétique  ;  saint 
Cyrille  l'attribue  aux  Manichéens,  et  plu- 
sieurs auteurs  anciens  ont  suivi  son  avis. 
Gela  prouve  une  chose,  c'est  que  cette 
l^ende ,  précisément  à  cause  de  son  an- 
tiquité, et  du  crédit  dont  elle  jouit  tout 
d'abord  a  été  adoptée  par  tous  les  héré- 
tiques et  appropriée  à  leurs  opinions. 
Au  fond,  en  effet,  ce  n'est  guère  qu'un 
recueil  de  traditions  plus  ou  moins  ha- 
sardées sur  la  fuite  de  la  sainte  famille 
en  Egypte,  sa  résidence  dans  cet  empire, 
son  retour  à  Jérusalem ,  et  l'éducation  de 
l'enfant  Jésus.  Aussi  Pierre  de  Limbrach 
nous  semble-t-il  le  plus  raisonnable  des 
commentateurs  quand  il  dit  que  ce  livre 
«>t  purement  le  produit  de  l'imagination 
populaire. 

Il  est  à  croire  cependant  que  la 
poésie  n'en  a  pas  fait  absolument  tous 
les  frais ,  et  qu'il  y  a  quelque  réalité  dans 
les  anecdotes  qu'il  contient  sur  le  Sau- 
"veur.  Ce  qui  nous  porte  à  le  croire ,  c'est 
d'abord  la  vénération  qu'il  a  toujours 
rencontrée  chez  les  orientaux ,  puis  ce 
nom  de  Cinquième  évangile  qu'il  reçut 
V9M  r.  =3  r  l»«  1888. 


de  bonne  heure ,  enfin  l'identité  de 
plusieurs  des  faits  dans  toutes  les  ver- 
sions qui  en  ont  été  faites  en  Afrique , 
en  Grèce ,  en  Asie.  Les  voyageurs  l'ont 
trouvé  en  Perse ,  en  Syrie ,  chez  les  Cop- 
tes de  l'Egypte,  chez  les  Arabes  du  dé- 
sert, chez  les  chrétiens  de  saint  Thomas, 
dans  l'Inde;  et  partout,  quelle  qu'en  fût  la 
forme,  quel  qu'en  fût  le  titre,  cette  légen- 
de leur  a  semblé  la  même  en  substance. 
Les  mahométans  eux-mêmes,  en  l'incor- 
porant dans  le  livre  du  prophète,  ne  l'ont 
altérée  que  sur  des  points  secondaires. 

Fabricius  et  Thilo  pensent  que  la  ré- 
daction primitive  de  VEvangUe  de  l'en* 
fance  a  eu  lieu  en  langue  syriaque ,  qui 
était  la  langue  de  communication  pour 
tous  les  peuples  de  l'Asie ,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  et  qu'elle 
aura  été  traduite,  du  syriaque,  dans  tous 
les  idiomes  de  l'Asie.  Nous  n'en  possé- 
dons que  le  texte  arabe,  traduit  en  latin 
par  Henri  Sickius. 

Il  existe  bien ,  en  grec ,  un  Evangile 
de  l'enfance j  attribué  à  saint  Thomas; 
mais  ce  ne  sont  que  des  fragmens 
d'une  version  du  véritable  Evangile 
de  l'enfance  ;  fragmens  altérés ,  incom- 
plets, qui  ne  méritent  aucune  attention. 
Nous  allons  donner,  d'après  Sickius , 
l'analyse  rapide  de  ce  vieux  monument 
de  la  tradition  chrétienne. 

a  Au  nom  du  Dieu  unique^  Père,  Fils 
et  Esprit  iSaint* 

«  Nous  commençons ,  avec  son  aide  et 
sous  ses  auspices  j  l'Histoire  des  Miracles 
de  Notre  Seigneur  ,  Maître  et  Sauveur 
Jésus'Christ^  appelée  l'Evangile  de  l'en* 
fance*  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec 
nous  !  Amen. 

«  Nous  trouvons  dans  le  livre  du  pon- 
%  tife  Joseph ,  qui  vécut  du  temps  du 
«  Christ ,  que  Jésus  étant  dans  son  ber- 
«  ceau,  dit  un  jour  à  Marie,  sa  mère:  Je 
«  suis  le  Fils  de  Dieu,  Jésus,  le  Ferbe^ 
c  dont  l'ange  Gabriel  t'avait  annoncé 
ff  l'avènement.  Mon  Père  m'a  envoyépour 
«  le  salut  du  monde.  » 

Tel  est  le  début  de  cette  L^ende;  elle 
raconte  ensuite  le  voyage  de  Joseph  par 
suite  de  l'édit,  l'accouchemenl  dans  la 
grotte  deBethléem,rarrivée  des  pastetirSi 
celle  des  mages ,  la  colère  d'Ilérode  et 
la  fuite  en  Egypte.  Ce  voyage^  d'Egypte 
ert  pUin  de  pierreiUe9^  Quand  l'^Eint 
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divin  approche  des  villes»  les  idoles  tom- 
bent de  leurs  autels  ,  les  malades  gué- 
rissent. Aussi  Joseph  et  Marie,  redoutant 
H  courroux  des  prêtres^  sont-ils  obligés 
de  quitter  la  ville  où  ils  s'étaient  établis 
d'abord,  et  oiï  ces  merveilles  avaient  jeté 
un  grand  trouble. 

ic  Après  avoir  marché  quelque  temps, 
•t  cQuiiiLue  la  Légende,  11$  tombèrent 
«  dans  un  repaire  de  voleurs,  qui  leur 
m  enlevèrent  tous  leurs  effets  et  tous  les 
%  vivres  qu'ils  portaient.  Ils  en  firent 
«  autant  à  la  caravane  qui  marchait  a'vee 
«  eux  dans  le  désert.  Mais  au  moment  où 
m  les  brigands  s'occupaient  à  ramasser 
ft  leur  but  in,  voilà  que  du  côté  dfi  la  ville 
«  se  fait  no  grand  bruit,  comme  d'une  ar- 
«  Qiée  royale  qdi  sortirait  avec  <Ies  cym- 
ç  baies  et  des  coursiers  bondissans.  Les 
«  voleurs  effrayés  se  sauvèrent ,  laissant 
m  h  terre  les  dépouilles  dont  ils  s'étaient 
«  emparés.  Alors  les  voyageursenchaînés 
«  etcouchés  à  terrese  levèrent,  brisèrent 
«  leurs  liens,  et,  s'approchantde  Joseph 
ff  et  de  Marie,  leur  demandèrent  :  oiî 
n  donc  est  le  roi  dont  nous  entendions 
«  tout  à  l'heure  le  bruit  ,  et  dont  fap- 
«  proche  nous  a  délivrés  ?  —  Il  vient 
«  derrière  nous  ,  répondit  Joseph.  « 
'  Ils  arrivent  à  une  autre  ville ,  et  une 
femme ,  possédée  du  démon  ,  et  qui  se 
tenait  nue  sur  le  bord  du  chemin,  recon- 
naît et  maudit  Jésus,  qui  la  délivra  et  lui 
rend  la  santé;  mais  ils  sont  obligés  de 
se  remettre  dès  le  lendemain  en  route. 
Versie  soir,  ils  descendent  dans  une  ville 
Oà  une  famille,  qui  célébrait  un  mariage, 
les  accueillit.  Cette  famille  était  fort 
triste  ;  la  jeune  épouse  était  devenue  su- 
bitement muette.  Mais  ayant  pris  Tenfant 
Jésus  dans  ses  bras,  et  l'ayant  baisé,  elle 
recouvra  aussitôt  la  parole. 

Le  reste  du  voyage  est  une  suite  non  in- 
terrompue de  prodiges.  Un  jour  (  c'était 
vers  la  fin  du  voyage) ,  ils  firent  rencon- 
tre d'ane  bande  de  voleurs.  Ces  voleurs 
avaient  poitr  chefs  Titus  et  Dumachus  , 
deux  brrgrnds  célèbres  dans  le  pays.  Titus 
voulait  qu'on  laissât  passer  la  sainte  fa- 
mine saos-  lui  f^ire  mal  et  sans  la  dé- 
pouiller; mais  son  collègue  s*y  opposait. 
Pour  décider  ce  chef  avide  ,  Titus  dé- 
tacha sa  ceintm'e  et  lui  donna  trente  dra« 
gmes  qu'elle  confenait.  A  la  vue  du  dé- 
fonement  de  cehott  voleur,  BJfarie  s'écria: 


Le  Seigneur  vous  remettra  vos  fautes,  et 
vous  recevra  à  sa  droite.  Jésus  ajoutai  : 
Dans  trente  ans ,  ils  seront  l'un  k  ma 
droite  et  l'autre  à  ma  gauche  ;  mais  Titus 
seul  me  précédera  dans  le  ciel .  Un  autrs 
jour,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  lieu  désert, 
et  se  plaignaient  de  n'avoir  point  d'eau. 
Jésus  fit  sortir  du  sein  de  la  terre  une 
fontaine  qui  les  rafraîchit ,  et  ne  cessa 
depuis  lors  de  couler.  Un  village  se  bâtit 
autour  de  celte  source  :  ce  village  est 
aujourd'hui  la  ville  du  Caire. 

Après  trois  ans  d'exil  à  l'étranger,  la 
sainte  famille  revient  en  Judée  ^  où  la 
présence  de  l'enfant  Jésus  opère  beau* 
coup  de  miracles ,  dont  la  plupart  sont 
des  soulagemens  et  des  guérisons  dus  à 
la  compassion  de  Marie  pour  les  mal- 
heureux. Dans  toute  cette  Légende ,  la 
sainte  Vierge  joue  le  rôle  de  la  plus  ex* 
cellenteetde  la  plus  simple  des  femmes. 
A  l'âge  de  sept  ans  ^  Jésus  prend  une  at* 
tilude  déjà  ferme  et  décidée. 

f  Un  jour,  il  jouait  avec  d'autres  eik- 
c  fans  de  son  âge,  et  faisait,  ainsi  qu'eux, 
c  des  petits  oiseaux  avec  de  la  terre  molle* 
c  C'était  à  qui  travaillerait  le  mieux,  et 
c  ferait  valoir  son  ouvrage.  Moi ,  dit 
c  Jésus,  je  vais  commander  aux  oiseaux 
c  que  j'ai  faits  de  marcher.£s-tu  donc  le 
c  Fils  de  Dieu ,  lui  dirent  ses  camarades? 
t  Biais  Jésus,  sans  leur  répondre,  com- 
<  manda  à  ses  oiseaux  de  se  mouvoir,  et' 
«  ils  s'envolèrent  aussitôt.  Puis  il  leur 
c  ordonna  de  revenir^  et  ils  revinrent 
f  tout  de  suite.  Il  avait  fait  ainsi  plu* 
c  sieurs  passereaux  qui  lui  obéissaient 
i  exactement,  marchant,  s'arrôtant,  vo- 
(  lant,  se  posant,  et  venant  manger  et 
c  boire  dans  sa  main.  > 

Cette  petite  histoire  est  très  gracieuse; 
et ,  quoique  elle  soit  fort  connue  ,  nous 
n*avons  pas  hésité  à  la  citer.  Il  y  en  a 
une  autre  non  moins  jolie  de  la  résurrec- 
tion d'un  enfant  mordu  par  un  serpent 
et  mort  des  suites  de  sa  blessure.  Elleest^ 
un  peu  longue ,  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  la  rapporter,  ainsi  que  celle  du 
teinturier  et  celle  du  triomphe  de  Jésus 
porté  par  les  enfans  à  travers  les  rues  et 
au  milieu  des  chants  de  ce  petit  cortège. 

Cependant,  Jésus  grandissait,  et  Joseph 
le  menait  avec  lui  par  la  ville  à  ses  diffé- 
rens  travaux  qui  réussissaient  toujours. 
Jusque  h  il  n'ayait  pa$  encore  fréquenté 
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Técole,  Or,  il  y  avait  à  Jérusalem  uq 
maître  d'école  fort  célèbre ,  appelé  Zac- 
chée,  qui  reprocha  à  Joseph  de  laisser 
grandir  son  fils  dans  Tignorance,  et  tou» 
lut  ravoir.  Mais  Jésus  n'eut  pas  plutôt 
mis  le  pied  dans  son  école  ,  qu'il  parut 
supérieur  à  ses  condisciples  et  à  son  maî- 
tre lui-même.  «O  Joseph!  reprenez  votre 
fil$,  s'écria  le  pauvre  Zacchée  ;  je  ne  suis 
qu'un  ignorant  devant  lui.  i  Joseph  le  re- 
prit donc,  et  l'adressa  k  un  autre  pro- 
fesseur qui  eut  aussi  la  confusion  de  se 
reconnaître  son  inférieur  en  savoir.  Quel- 
que temps  après  ,  il  entra  ,  un  jour  de 
fête ,  dans  le  Temple ,  oui  il  étonna  les 
docteurs.  Uii  savant,  un  philosophe  astro- 
nome et  malhématiciea ,  voulut  l'inter- 
roger, et  en  reçut  des  réponses  dont  la 
profondeur  l'effraya.  Une  seconde  fois , 
Tenfant,  devenu  déjà  grand ,  entra  dans 
le  Temple ,  et  disputa  avec  les  prêtres. 
Ceit  là  qn'il  fut  rencontré  par  sa  mère 
qui  voulut  le  gronder,  mais  à  laquelle  il 
adressa  le  sévère  reproche  que  nous  li- 


I 

c 
I 
c 
« 
i 
I 
c 


MMis  dans  saint  Luc  (11-^)*  <  1^0  c^  jour, 
dit  notre  Légende ,  sa  vie  changea.  Il 
commença  à  cacher  les  merveilles  qu'il 
opérait,  et  k  mener  une  vie  plus  mysté« 
rieuse,  consacrant  tout  son  temps  h 
l'étude  de  la  loi.  Il  vécut  ainsi  jusqa*à 
l'âge  de  trente  ans,  époque  à  laquella 
commença  sa  mission ,  et  où  le  Saint* 
Esprit  descendant  sur  lui  en  forme  da 
colombe,  une  toix  partit  du  ciel,  qut 
dit  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé, 
<  dans  lequel  je  me  suis  complu.  > 

Ici  finit  l'histoire  poétique  delà  vie  da 
Sauveur.  Les  Légendes  se  sont  arrêtées 
à  son  enfance ,  et  l'imagination  n'a  ùaé 
violer  le  mystère  deses  années  de  retraite» 
La  série  des  Apocryphes,  ainsi  interrom^ 
pue,  ne  recommence  qu'après  les  scènes 
lugubres  du  Calvaire.  C'est  là  que  nous 
reprendrons  la  suite  de  ces  récits  tradi* 
tionnels ,  par  l'admirable  Evamgile  4e 
Nicçdème  et4es  Actes  4e  PiUue,  qui  fe^f 
ront  l'objet  de  la  l^çon  suivante. 
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Au  milieu  des  ruines  que  trois  siècles 
ée  révolutions  ont  amassées  sur  le  sol  de 
PEurope,  PÉgHse  seule  est  restée  debout; 
el  la  préj^nce  de  ce  vieillard  immortel 
qui  en  est  le  chef  immuable  et  qui  brave 
depuis  di&'hult  siècles  les  vicissitudes 
des  choses  humaines ,  est  un  des  specta- 
cles les  plus  imposans  que  Dieu  ait  ja- 
nais  offerts  à  l'œil  de  l'homme.  P9apo- 
léon  ,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  été 
trop  papiste  y  avait  compris  la  grandeur 
da  Saint-Siège,  et  lorsqu'il  écrivit  à  son 
ambassadenr,  à  Rome ,  de  traiter  le  pape 
comme  s41  disposait  de  cinq  cent  mille 
hommes,  il  fit  entendre  que  son  génie 
avait  découvert  une  grande  puissance; 

car  ce  n'était  pas  le  respect  d'un  fils  de 
l*£glise,  ni  la  déférence  d'un  empereur 

clirétien  qui  dictait  à  Ifapoléoh  ces  re^» 
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marquables  paroles  \  mais  Phomme  esr 
traordinaire  qui  aspirait  à  la  gloire  d'è-* 
tre  le  Charlemagne  des  temps  modernes, 
avait  vu  que  les  efloris  de  l'incrédulité 
étaient  restés  impuissans  contre  la  bar* 
que  de  Pierre,  et  qu'il  était  encore  im« 
possible  de  fonder  un  empire  dans  au* 
cune  contrée  du  monde  civilisé,  sans 
apercevoir  quelque  coin  de  ce  vaste  ré« 
seau  qu'un  pauvre  pécheur  de  Galilée  41 
jeté  sur  l'univers.   £h  effet,  lorsqu'on 
vient  à  songer  que  le  Saint-Siège  qurre* 
çut  la  mission  d'exercer  Pempire  sur  le^ 
intelligences  librement  soumises  à  ses 
lois,  voit  respecter  son  autorité  dans 
presque  toute  l'Europe,  dans  l'Asie,  dans 
l'Afrique,  dans  la  plus  grande  partie  d^ 
PAmérique  et  dans  les  îles  les  plus  recu- 
lées ;  que  la  sphère  de  son  action  s*éten4 
jusqu'aux  limitiBs  du  monde,  el  que  si 
aucun  autre  pouvoir  ne  compte  jnoiAs 
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de  soldats,  aucun  autre  en  reVanche  ne 
compte  plus  de  sujets  ;  on  ne  s'étonnera 
pas  de  Toir  l'empereur  Napoléon  évaluer 
à  cinq  cent  mille  hommes  cette  puissance 
merveilleuse  dont  l'alliance  lui  parut 
toujours  si  nécessaire  à  ses  desseins,  qui 
lai  inspira  tant  de  jalousie,  et  dont  il 
disait  dans  de  mauvais  jours,  avec  un 
dépit  plein  d'amertume  :  Ces  prêtres 
gouvernent  l'homme  et  me  jettent  le  ca- 
fiavre  / 

C'est  que  la  haute  antiquité  du  Saint- 
Siège  ,  son  établissement  extraordinaire 
au  milieu  d'accidens  que  toutes  les  don- 
nées légitimes  de  l'histoire  signalent 
comme  des  obstacles  insurmontables, 
son  inaltérable  unité ,  tous  ces  caractè- 
res enfin  qui  sont  le  reflet  d'une  pré- 
sence divine ,  et  qui  en  font  le  gouverne- 
ment le  plus  respectable  et  le  plus  forte- 
ment organisé  qui  ait  jamais  présidé  aux 
destinées  d'une  société,  Napoléon  avait 
Je  coup  d'œil  trop  sûr  pour  ne  pas  en 
comprendre  la  valeur.  Tous  les  écrivains 
distingués,  tous  les  penseurs  de  notre 
époque  ont  été  forcés  de  partager  son 
avis.  Mais  il  en  a  été  du  Saint-Siège  com- 
me de  l'Église  catholique  elle-même  dont 
il  est  le  centre,  et  si  les  ouvrages  de 
M.  de  Maistre  et  quelques  autres  écrits 
du  même  genre  ont  été  publiés  dans  le 
but  de  glorifier  la  papauté  et  de  faire 
ressortir  Jes  bienfaits  que  la  civilisation 
européenne  doit  à  son  action;  elle  a 
trouvé  aussi  des  adversaires  d'autant  plus 
acharnés  contre  elle  que  son  importance 
est  plus  grande.  Du  reste,  cette  polémi- 
que moderne  n'est  que  la  continuation 
du  combat  qui  commença  dès  les  pre- 
)niers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et  qui  a 
été  repris  depuis  Luther  avec  une  nou- 
Telle  violence.  Malgré  la  préoccupation 
des  intérêts  matériels  et  des  discussions 
politiques  de  notre  temps ,  il  est  facile 
de  reconnaître  avec  tous  les  bons  esprits 
que  même  aujourd'hui  il  n'existe  pas  de 
questions  plus  importantes.  M.  l'abbé 
Lacordaire  écrivit  de  Rome  l'année  der- 
nière ,  sous  le  titre  de  Lettre  sur  le  Saint- 
Siège,  un  ouvrage  qui  vient  d'être  publié, 
et  qui  nous  parait  destiné  à  porter  sur 
ce  sujet  une  grande  lumière.  Le  but  de 
cet  écrit  est  de  prouver  :  lo  Que  la  pa- 
pauté, dépositaire  de  la  doctrine  catholi- 
que, n'a  jamais  compromis  Içs  traditions 


sacrées  qu'elle  a  reçu  la  mission  de  con- 
server  pures;  2«  Que  le  Saint-Siège  a  agi 
comme  il  devait  agir  à  l'égard  des  éréne- 
mens  qui  ont  troublé  l'Europe  depuis 
plusieurs  siècles,  et  notamment  à  l'égard 
de  ceux  dont  nous  avons  été  témoins; 
S"*  Que  le  chaos  dans  lequel  les  sociétés 
modernes  sont  tombées  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  obstacles  qui  ont 
été  apportés  à  l'établissement  de  la  puis- 
sance coordonatrice  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Après  quelques  considérations  méta- 
physiques d'une  très  grande  beauté,  où 
Vunité  est  présentée  comme    étant  la 
forme  essentielle  de  Vêtre,  du  vrai  et  du 
beau  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  un 
ensemble  d'axiomes  dont  tout  le  reste  de 
Touvrage   n*est  qu'un  admirable  déve- 
loppement ,  M.  Lacordaire  proure  que 
l'Eglise  est  la  seule  société  qui  possède , 
sous  le  triple  rapport  de  la  vie  ,  de  Virt^ 
telligence  et  de  Vamour,  ce  don  merveil- 
leux de  l'unité  que  Jésus-Christ  demanda 
pour  elle  à  son  Père,  avant  de  s'offrir  en 
sacrifice  sur  la  montagne  sainte ,  d'où 
ses  bras  étendus  appelèrent  l'humanité 
tout  entière  rachetée  par  son  sang.  Mais 
le  Fils  de  Dieurest^nt  du  haut  des  deux 
le  chef  invisible  de  son  Eglise ,  devait 
avoir  en  ce  monde  un  vicaire  qui  en  fût 
le  chef  visible ,  suprême  et  permanent, 
destiné  à  maintenir  par  l'autorité  de  sa 
juridiction  inviolable ,  cette  triple  unité 
de  vie ,  d'intelligence  et  d'amour.  En  ef- 
fet, lors  même  que  Thistoire  de  TEglise 
ne  nous  aurait  pas  démontré  par  une 
suite  non  interrompue  de  preuves  maté- 
rielles q\ie  rien  n'est  plus  conforme  aux 
desseins  de  Dieu  que  la  suprématie  àA 
Saint-Siège;  la   logique  seule   suffirait 
pour  nous  convaincre  qu'une   religion 
répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
devait  avoir  nécessairement  un  centre 
unique,  un  organe  moteur ,  un  tribunal 
suprême  qui  serait  pour  les  chrétieos  de 
toutes  les  contrées  l'infaillible  garantie 
de  leur  foi ,  le  lien,  le  signe  évident  qui 
les  tiendrait  unis  à  la  communion  uni- 
verselle. Mais  il  fallait  que  ce  chef  su- 
prême et  directeur  fût  placé  assez  haut 
pour  être  aperçu  de  tous  les  points  du 
monde;  M.  Lacordaire  nous  fait  assister 
à  l'élévation  de  cette  tête  précieuse  et 
nous  montre  comment ,  par  l'action  ^uc- 
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etsslre  des  éTénemens,  il  a  plu  à  Dieu  de 
charger  d'une  triple  couronne  ce.  front 
Yénérable  et  sacré  devant  lequel  l'uni- 
Yers  s'incline.  Il  passe  en  revue,  dans  une 
analyse  rapide  et  admirable  de  style, 
d'exactitude  et  de  netteté,  les  luttes  cou- 
rageuses  que  la  papauté  a  soutenues  pen- 
dant les  premiers  siècles ,  Je  Bas-Empire, 
le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Il 
examine  ensuite  les  accusations  de  ceu;c 
qui  prétendent  que  le  pontificat  com- 
prend mal  sa  situation  à  l'égard  de  notre 
époque ,  et  qui  lui  reprochent  de  s'allier 
à  ses  ennemis  en  défendant  la  cause  des 
reis,  et  en  repoussant  la  liberté  que  lui 
offrirait  le  triomphe  assuré  de  l'indé- 
pendance des  peuples.  Pour  mieux  dé- 
montrer combien  ces   reproches   sont 
injustes ,  M.  Lacordaire  jette  d'abord  un 
coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  des  affaires 
européennes ,  afin  de  tirer  de  ses  obser- 
vations les  conséquences  que  nous  avons 
déjà  indiquées  en  commençant.   Nous 
voudrions  citer  ces  belles  et  éloquentes 
pages  où  M.  Lacordaire  nous  découvre 
avec  tant  de  lucidité  les  causes  diverses 
qui  ont  produit  tous  ces  ébranlemens 
sociaux  dont  nous  sommes  encore  émus, , 
mais  l'espace  nous  manque  et  nous  som- 
mes forcés  de  nous  borner  à  esquisser 
ces  réflexions  où  brille  tout  le  calme  de 
la  vérité ,  et  où  la  beauté  du  style  lutte 
de  grandeur  avec  la  hauteur  des  vues. 

>  La  guerre ,  dit-il ,  est  en  Europe ,  et 

«  depuis  cinquante  ans  cette  partie  du 

«  monde  ressemble  à  un  volcan  qui  fume 

«  dans   l'intervalle    des   éruptions ,  et 

«  alors  même  que  tout  parait  tranquille, 

«  chacun  sent  qu'il  dort  sur  une  terre 

«  dont  le  repos  n'est  aussi  qu'un  som- 

«  meil.  »  Mais  la  guerre  n'est  pas  entre 

les  peuples,  puisque  jamais  il  n'y  eut 

une  plus  grande  fusion  d'idées,  de  mœurs, 

de  sentimens;  les  préjugés  nationaux 

sont  an  contraire  tellement  affaiblis  qu'il 

semble ,  c  que  le  genre  humain  dont  les 

«  familles  s'étaient  dit  adieu  aux  champs 

^  de  Seni^ar,  il  y  a  plus  de  quarante 

«  siècles,  se  retrouve  enfin,  et  veuille 

«  élever  la  Babel  de  la  réunion  ^  comme 

«  il  avait  autrefois  élevé  la  Babel  de  la 

«  dispersion.  » 

La  guerre  n'est  pas  non  plus  entre  les 
rois,  chacun  d'eux  ne  se  sent  pas  assez 
fort  dans  S9a  propres  états  povr  attaquer 


présentement  ses  voisins.  Enfin  la  guerre 
n'est  pas  davantage  entre  les  rois  et  les 
peuples,  ou  si  l'on  veut,  entre  la  monar- 
chie  et  la  république,  car  les  nations 
même  qui  jouissent  de  la  plus  grande 
liberté,  comme  la  France  et  la  Belgique, 
par  exemple ,  et  qui  sont  le  foyer  prin- 
cipal de  cette  guerre  qui  remue  l'Europe 
de  fond  en  comble,  sont  précisément 
celles  qui  ont  repoussé  avec  le  plus  de 
force  l'établissement  des  idées  républi- 
caines et  qui  se  sont  montrées  le  plus 
fidèles  au  système  de  la  monarchie ,  à 
tel  point  qu'en  France  on  pourrait  dire 
que  les  partis  n'ont  d'autre  but  que  de 
,  changer  de  monarque  sans  toucher  à  la 
forme  du  gouvernement ,  «  si  l'on  ne 
«  découvrait ,  à  fond  de  cale  de  la  so- 
«  ciété,  je  ne  sais  quelle  faction  qui  se 
«  croit  républicaine,  et  dont  on  n'a  le 
«  courage  de  dire  du  mal  que  parce 
«  qu'elle  a  des  chances  de  nous  couper 
«  la  tête  dans  l'intervalle  de  deuxmonar- 
(c  chies.  » 

La  guerre  a  donc  été  déclarée  sur  un 
terrain  plus  élevé;  elle  est  entre  les  deux 
formes  même  de  l'intelligence  humaine». 
La  foi  devenue  par  l'Eglise  une  puissance,, 
et  la  raison  devenue  également  une  puis, 
sance  qui  s'efforce  de  s'organiser  aux  dé*, 
pens  de  son  éternelle  rivale.  La  guerre 
existe  entre  la  puissance  catholique  et 
la  puissance  rationaliste.  Or,  ces  deux 
forces  se  partagent  tous  les  rangs  de  la 
société  :  les  rois,  les  hommes  d'état,  les 
écrivains,  les  gouvernans,  les  gouver-. 
nés ,  tous  se  sont  livrés  pêle-mêle  ,  au 
hasard  et  sans  logique ,  à  ces  deux  puis- 
sances. D'où  il  résulte  une  effroyable  con- 
fusion ,  qui  nous  présente  dans  le  camp 
de  l'une  ceux-mêmes  que  leurs  sentiment 
etleur  position  porteraientnaturellement 
à  marcher  sous  la  bannière  de  l'autre,  si 
un  aveuglement  fatal  ne  laissait  triom- 
pher l'instinct  et  le  moment.  En  suppo- 
sant donc  que  la  guerre  existât  entre  les 
rois  et  les  peuples,  l'Eglise,  qui  compte  • 
des  amis  et  des  ennemis  parmi  les  uns  et 
les  autres,  n'avait  pas  la  liberté  d'em- 
brasser aucun  des  deux  partis  ,  parce 
qu'elle  a  mission  de  défendre  le  bien  et 
de  poursuivre  le  mal ,  et  que  l'un  et 
l'autre  sont  partout  mêlés  et  confondus. 
Que  devait  donc  faire  le  Sain^Siége  au 
milieu  de  ce  chaos  uwTen»el  qui  l'enc 
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timra  7  U  derait  agir  comme  il  a  agi , 
attendre  les  éTénemens  proridentieU , 
opposer  aux  difficnltés  qui  le  pressent  de 
toutes  parts  le  temps ,  la  patience ,  et 
ramener,  par  Texemple  de  l'ordre  qui 
règne  an  sein  de  l'Eglise  ^  les  sociétés 
afiaibliee  et  dlyisées  ,  à  la  beauté ,  à  la 
paix  et  à  la  puissance  qui  résultent  de 
Ponité. 

Personne  ne  nous  paraît  aToir  mieux 
présenté  la  situation  du  Saint-Siège  que 
ne  l'a  fait  M.  Lacordaire.  On  sent  qu'il  a 
dcrit  au  pied  delà  chaire  de  saint  Pierre. 
Ce  fut  là  de  tout  temps  en  effet  le  carac- 
tère de  Rome  chrétienne.  Détenue  la 
mère  des  rois  et  des  peuples,  et  la  source 
d*où  coule  dans  le  monde  ce  divin  amour 
qui  a  produit  de  si  grandes  choses ,  elle 
commande  l'ordre  et  la  justice  à  tous  ; 
et  quand  on  refuse  de  l'entendre ,  elle 
gardearec  msjesté  cette  sublime  patience 
qui  réTèle  tant  de  courage.  Il  semble 
mémo  que  Dieu  l'eût  préparée  dès  long- 
temps à  cette  haute  et  noble  politique  ; 
et  tont  le  monde  se  rappelle  cet  admi- 
rable éloge  que  l'Idstoire  ne  retroute 
nulle  part  ailleurs ,  et  qui  fut  autrefois 
adressé  A  l^m  de  s  es  enfans,  digne,  par  sa 
sagesse  et  par  son  dévouement ,  de  voir 
briller  la  croix  au  Capitole  :  Unus  est 
ifuij  cunctando,  mbbti  restitua  rem.  Mais 
afin  que  ses  ennemis  ne  puissent  trouver 
Pombre  d'un  prétexte  pour  donner  à  la 
vwttt  les  noms  de  la  faiblesse  ,  Dieu , 
qnand  il  en  ost  temps ,  ouvre  les  lèvres 
à  son  Bgllse  comme  autrefois  à  son  pro- 
phète ;  et  la  stblime  allocution  de  Gré- 
goire XVf ,  qoi  est  venue  couvrir  de  con* 
itision  ses  accusateurs  insensés,  a  prouvé 
à  Tunivers  dé  quelle  hauteur  magnifique 
la  puissance  de  l'esprit  domine  la  force 
brutale. 

En  terminant  sa  lettre ,  M.  Lacordaire 
porte  ses  regards  vers  l'avenir.  Il  espère 
que  les  souverains  mieux  éclairés  sur  les 
intérêts  des  peuples  et  sur  les  leurs ,  ac- 
corderont plus  de  liberté  \  l'action  de  la 
puissance  catholique,  et  que  le  malheur 
finira  par  les  instruire  et  leur  apprendre 
que  c  l'art  de  gouverner  les  hommes  ne 
m  consiste  pas  ii  lâcher  sur  eux  la  liberté 
•  du  mal,  en  mettant  le  bien  sous  fidèle 
«  etsùregarde^»  Puissent  ces  espérances 
dire  bientôt  réalisées  t  Puisse  se  lever  en- 
fin le  i^ixi  de  la  jusUee  !  Puissent  les 


hommes  que  la  Providence  appelle  k  di- 
riger la  marche  des  sociétés,  reconnaître 
que  toutes  les  forces  sociales  ne  résident 
pas  dans  l'ordre  purement  politique  et 
matériel^  et  qu'il  est  non  seulement  équi- 
table et  juste,  mais  encore  salutaire  , 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  de  subve- 
nir à  des  besoins  d'un  ordre  plus  élevé  ! 
Qu'on  laisse  donc  vivre  en  paix  ces  âmes 
choisies  qui ,  ne  pouvant  supporter  le 
spectacle  des  désordres  et  des  crimes  que 
présente  une  société  corrompue,  se  reti- 
rent généreusement  dans  de  paisibles  so- 
litudes pour  y  fonder,  par  le  travail , 
l'étude  et  la  prière ,  ces  institutions  d'é- 
lite où  lés  lois  de  la  vérité  régnent  sans 
partage!  Qu'ils  puissent  jouir  pleinement 
de  la  liberté  de  porter  le  nom  de  leur 
maître,  ces  hommes  qui  ont  appris  dans 
les  combats  de  la  retraite  à  transformer 
la  nature,  et  qu'une  ardente  charité  rap- 
pelle au  milieu  du  monde  pour  y  faire  la 
guerre  au  mal,  leur  unique  ennemi,  et 
pour  dissiper,  par  un  message  de  vie, 
ces  ténèbres  qui  n'ont  pas  la  puissance 
d'empêcher  de  luire  la  lumière ,  mais 
qui  en  dérobent  l'éclat  aux  intelligctices 
égarées  ! 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  si- 
lence tes  réflexions  que  faitM.  Lacordaire, 
sur  l'état  politique  et  religieux  de  la  Rus- 
sie. Quel  que  soit  l'esprit  dans  lequel  on 
les  lise,  on  sera  forcé  d'admettre  qu'elles 
ont  une  grande  portée ,  et  nous  ne  croyons 
pas  que  les  hommes  d'état  les  plus  préve- 
nus puissent  négliger  d'y  faire  attention. 
Mais  nous  pensons  qu*il  en  'sera  de  la 
Russie ,  malgré  sa  formidable  puissance 
matérielle,  comme  de  tous  les  états  du 
second  ordre  ;  les  grandes  nations  l'en- 
traîneront dans  leur  marche  5  elle  n'a  pas 
assez  d'originalité  spirituelle  pour  pren- 
dre une  initiative  quelconque  dans  Tor- 
dre de  la  religion  et  de  là  civilisation , 
elle  restera  ce  qu'elle  est  tant  que  la 
France  et  l'Angleterre  ne  changeront  pas. 
Mai*  que  la  France  seulement  abandonne 
la  politique  rationaliste  qui  réduit  la  so- 
ciété en  poussière  et  livre  la  direction 
des  affaires  au  hasard ,  qu'on  appelle  né- 
cessité des  circonstances  ^  cette  divinité 
moderne  digne  de  fleurir  aux  beaux  siè- 
cles du  paganisme  )  que  la  France  se  sou- 
vienne qne  se»  traditions  sont  mêlées  à 
celles  de  l'Église ,  et  rende  k  la  papauté 
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la  prépoadëraiice  qui  lui  est  due  dans  les 
affaires  de  PEurope ,  et  alors  uul  ne  peut 
4ifre,  nul  ne  peut  imaginer  là  grandeur 
éêê  choses  qui  seront  faites.  La  nation 
française  est  nne  nation  apostolique , 
nais  personne  n'accomplit  une  mission 
Sans  être  envoxé  ,  et  tant  que  les  hommes 
qui  gouTement  ne  partiront  pas  du  oen- 
ite  d^aetton  que  Dieu  a  piMé  sur  ia  terre, 
ils  iraTullleroAt  en  vain,  leurs  efforts 
Hérites  tourneront  à  leur  confusion.  Ce 
qui  se  pa^se  depuis  un  siècle  le  prouTe 
assez  ;  et  c'est  surtout  dans  cet  ordre  de 
fiiits  que  le  passé  nous  répond  de  Tave- 
Rîr.  LÀ  Ffunce  naquit  catholique ,  elle  a 
refu  le  iiaptôme  avec  ta  vie  ;  or ,  la  vie , 
pour  les  peuples  comme  pour  les  indivi- 
dus ,  n^est  autre  chose  que  le  développe- 
ment des  germes  qu'ils  tirent  de  leur  ori- 
gine ,  et  quiconque  se  sépare  de  son  ori- 
gine est  condamné  ft  périr  aussi  infailli- 
Uement  qu'un  rameau  bri^  que  les  vents 
emportent  loin  du  tronc  qui  le  nourris- 
sait.   Avssi   lorsqu*on   étudie   Thistoire 
attentivement  et  qu'on  vient  ft  songer  à 
ee  commandement  de  Dieu  :  pènet  mère 
honoreras ,  afin  eU  ^ivre  longuement ,  on 
reconnaît  tout  ce  qu'il  y  a  de  social  dans 
la  parole  divine.  Paisse  la  France ,  qui 
doit  savoir  combien  il  est  terrible  de  la 
transgresser,  apprendre  nn  Jour  com- 
bien 11  est  consolant  et  doux  d'y  rester 
fidèle  I 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  c^tte 
analyse  dé  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège  et 
les  réfiekions  qu*elle  nous  a  suggérées , 
tans  parler  de  ces  aocens  d'admiration 
si  beaux  et  si  vrais  que  rttalie  ariache  à 
M.  Laoordaire.  Une  description  de  la 
t$ampagn«   de   Borne,    /^ui   s^épanouit 
comme  un  large  nid  d'aigle  entre  quatre 
^kûons  divers  n  nous  révèle  quelle  Im- 
K^sion  profonde  a  dà  produire  sur  Mm 
sœar  le  spectacle  imposant  de  cette  terre 
pleine  de  merveilles.  En  lisant  ces  aper-^ 
^s,  aussi  élevés  qu'ingénieUK ,  que  lai 
aspire  la  fortie  et  la  situation  (^gra- 
phique de  l'Italie  ;  nous  nous  sommes 
'appelé  m  passage  de  Pline  le  Natura- 
liste, et  si  nous  n'étions  parfaitement 
convaincus  que  M.  Lacordaire  s'occupe 
peu  de  classiques  latins ,  et  encore  meéss  J 
d'histoire  naturelle ,   nous  aurions  pu  ' 
penser  qu'il  avait  lu  ce  passage  :  afin  de 
comparer  ces  detkx  enfans  de  Rome  que 


tant  d'événeméns  séparent ,  et  qui  certai- 
nement se  sont  ignorés  l'un  l'autre ,  nous 
les  citerons  tous  deux  : 

c  Dieu ,  dit  M.  Latordaire ,  qui  avaU 
k  prédestiné  l'Italie  à  être  un  jour  le 
c  sié^e  de  l'unité  catholique ,  lui  donna 
te  une  forme  et  une  situation  propres  à 
k  ce  grand  dessein.  Vous  avez  remarqué, 
«c  mon  cher  ami ,  comment  l'Asie,  TAfri- 
tt  que  et  l'Europe  sont  Kées  entre  elles 
*  par  le  bassin  de  la  Méditerranée  qui 
•r  s^ottvre  ensuite  à  Poccident  pour  laisser 
«  un  passage  vers  l'Amérique  aux  vais- 
«  seaux  de  toutes  les  nations.  Au  sein  de 
«  cette  mer  commune ,  l'Italie  s'avance 
«  comme  un  long  promontoire.  Retende 
«  fortement  au  cœur  de  l'Europe  et  en 
«même  temps  séparée  d'elle  par  une 
«  ceinture,  de  hautes  montagnes,  elle 
«  étend  ses  deux  bras  vers  l'Afrique  et 
«  PAsie ,  offrant  h  ceux  qui  viennent  de 
«  l'occident  le  golfe  où  repose  Gônes,  à 
«  ceux  qui  viennent  de  l'orient  le  golfe 
«  où  re{^ose  Venise.  La  partie  la  plos 
K  septentrionale  avait  reçu  le  nom  de 
«  Gaule ,  de  ce  fort  pays  qui  est  devenu 
«  la  France ,  et  sa  partie  la  plus  enfon- 
«  cée  au  midi  avait  pris  le  nom  de  grande 
«  Grèce,  de  cet  autre  pays  non  moins 
«  illustre  qui  troublait  la  sotnmeil  des 
c  rois  de  Perse ,  et  qui  était  mêlé  à  ton- 
te tes  les  affaiiies  de  l'Asie.  Ainsi  disposée 
tt  par  la  Providence,  longue,  étroite^ 
K  coupée  en  deux  par  les  Apennins^  d^un 
te  territoire  faible  en  étendue  et  d'une  po- 
c  pulation  médiocre  ,  confinant  à  tout  et 
«  ouverte  k  tous,  l'Italie  ^tait  un  centue 
«  qui  n'avait  pas  de  circonférence  per- 
te sonnelte,  et  qui  ne  pouvant  èlre  par 
«  elle  seule  an  grand  empire,  était  ad- 
»  mirablement  faite  pour  être  le  centre 
K  et  Tunité  du  monde.  Elle  l'est  devenue 
«  en  erfet ,  non  pas  une  fois  et  par  ii4- 
«  sard,  mais  constamment  et  sous  plu- 
ie sieurs  formes  :  par  la  guerre  au  temps 
«  des  RomaiAs  «  par  le  «ommeree  et  las 
«  arts  au  moyeu  4ge ,  eC  •afi«  par  la  ra« 
«  Kgion  av»c  i'figUsecatiMiique.  » 

Essayons  maintenant  de  UNHlHii*e  fés 
réflexions  du  philosophe  païen,  du  savant, 
du  naturaliste ,  que  l'âge  où  il  écrivait, 
Iq  caractère  de  son  esprit  et  le  genre  de 
travaux  auquel  il  s'est  livré  ont  dû  , 
sans  doute ,  garantir  des  illusions  de  l'i- 
maglnalion. 
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LETTRE  SUR  LE  SAINT-SIÈGE. 


f  Je  n'ignore  pas,  disait  Pline  (1),  qu'on 
I  pourra  m'accuser  d'indifférence  et  d'in- 
c  gratitude,  si  je  ne  parle  ainsi  qu'en  peu 
«  de  mots  et  en  courant  d'une  contrée 
«  nourrice  et  mère  de  toutes  les  autres  ; 
c  élue  par  la  sagesse  des  dieux  pour  faire 
€  jouir  la  terre  d'un  ciel  plus  beau ,  pour 
4  rassembler  les  empires  épars ,  adoucir 
c  les  mœurs,  rapprocher  par  le  com- 
c  merce  de  la  parole  tant  de  peuples  di- 
M  Tlsés  par  des  idiomes  barbares ,  leur 
c  porter  à  tous  la  clTilisation ,  et  pour 
c  devenir  enfin  la  patrie  commune  de 
c  toutes  les  nations  répandues  sur  la  terre, 
c  Mais  comment  faire  ?  la  célébrité  des 
c  lieux,  la  gloire  des  peuples  qui  les  ha- 
(  bitent  et  l'éclat  de  leurs  actions  me 
c'  tiennent  suspendu  !  qui  peut  d'ailleurs 
c  en  faire  un  juste  éloge  ?  pour  ne  parler 
c  que  de  Rome ,  qui  est  à  l'Italie  ce  que 
c  l'Italie  est  au  monde ,  quel  style  peut 

(1)  Nec  Ignoro  ingrati  ac  segnis  animi  exisUmtri 
pofse  meritft,  8i  breyiter  atqae  in  transcnnu  ad  banc 
modam  dicatnr  terra  omniam  ierraram  alumna,  «a- 
dem  et  pareni  numine  Deam  electa,  qum  cœliim  ip« 
t«m  clarivs  faceret,  spant  congregaret  imperia  ri- 
toi^ue  molUret,  et  tôt  popuIommdiBcordesferasqae 
llngaaisermoniB  commerdo  contraheretad  colloqola, 
et  hamaiiitateiii  bomini  daret,  breviterqne  una  cqdg- 
tarom  gentiom  in  toto  orbe  patria  fieret.  Sed  qaid 
agam  !  Tanta  nobiiilas  omniam  locomm  (qaoB  qaÎB 
attigerit?)  tanta  reram  singaUrnm  populoramqae 
clarîtaB  tenet!  Urbs  Roma,  Tel  lola  in  eâ,  et  digna 
tam  festâ  ceryice  fadei,  quo  tandem  narrari  débet 
opère?  Qnaliter  Gampanin  ora  per  se,  felixque  Ula 
ac  beata  amœnitaa  ?  Ut  palam  Bit  une  in  loco  gan- 
dentÎB  opuB  ease  natnr».  Jam  verô  tota  ea  titaliB  ac 
perennis  aalobritatis  cœli  temperies  est,  tam  fertiles 
cainpij  tara  aprici  colles,  tam  innoxii  saltus,  tam 
opaca  nemora,  tam  munifica  sylvamm  gênera,  tôt 
montiom  afflatos,  tanta  frugam.,  et  titium  oleamm- 
qne  fertUitas,  tam  nobilia  pecori  Tellera,  tôt  opima 
laaris  colla,  tôt  lacos,  tôt  amninm  fontinmqne  nber- 
tas,  totam  eam  perfondens,  tôt  miiria,  portos,  gre- 
minmqoe  terranun  commercio  patens  nndiqne,  et, 
ttnqnam  ad  loTiodos  mortales,  ipsa  atidé  in  maria 
procorrens.  Neqoe  ingénia,  ritasqne  ac  yiros,  et 
llngnâ  nannqae  snperatas  cosunemoro  gentes.  Ipsi 
de  eâ  jodicavere  Grsci,  genns  in  gloriara  soam  ef- 
fosissiraiim,  qnotant  partem  ex  eft  appellando  Orcw 

elâm  magnam* 

HiêU  naU,  Ub.  iy. 


«  la  célébrer  dignement  ?  »  (  Un  peu  plos 
haut,  il  a  déjà  appelé  Rome  le  chef-lieu 
DB  L'ONIYEBS,  caput  terrorum),  «  Gom« 
ment  décrire  les  charmes  de  la  Campa- 
nie ,  cette  terre  heureuse  et  fertile  où 
la  nature  semble  avoir  épuisé  ses  tré- 
sors ,  la  douceur  de  ce  climat  toujours 
pur  et  salutaire  où  l'on  respire  la  YÎe , 
tous  ces  champs  fertiles,  toutes  ces 
collines  que  dorent  les  rayons  du  soleil, 
ces  ombrages  touffus,  ces  bois  épais, 
ces  forêts  magnifiques ,  ces  brises  des 
montagnes,  tant  de  plants  féconds  en 
fruits ,  en  Tignes ,  en  oliyes ,  ces  riches 
laines,  ces  forts  taureaux,  les  lacs ,  les 
fontaines ,  les  fleuyes  qui  de  tous  côtés 
l'embellissent  et  la  fécondent ,  ces  gol- 
fes, ces  ports  qu'elle  ouyre  de  toutes 
parts  au  commerce  du  monde  entier 
en  se  prolongeant  ayec  empressement 
au  milieu  des  mers,  comme  pour  se 
rendre  utile  aux  mortels  7  je  ne  parle 
pas  de  ses  mœurs  ,  de  ses  sages  contu* 
mes ,  de  ses  héros  dont  Téloquence  et 
la  yaleur  l'élèyent  au  dessus  de  tontes 
les  nations*  Les  Grecs  eux-mêmes ,  ce 
peuple  si  outré  dans  ses  prétentions, 
ont  assez  loué  l'Italie  en  donnant  à 
une  de  ses  contrées  le  nom  de  grande 
Grèce,  i 

Ces  brillans  éloges  de  l'Italie  seront 
chers  à  tout  catholique  ;  car  bien  que 
l'éclat  et  la  beauté  majestueuse  de  la 
Térité  ne  permettent  pas  de  s^arréter  à 
la  forme  de  son  temple,  l'esprit  de 
l'homme  qui  aspire  à  l'harmonie,  et  qni 
aime  à  contempler  sous  de  nobles  traits 
l'expression  d'une  grande  âme ,  doit  être 
satisfait  de  voir  qu^aucune  parure  ne 
manque  au  lit  nuptial  que  le  ciel  s'est 
préparé  sur  la  terre.  Pour  nous ,  le  cœur 
ému  par  les  charmes  Tivifians  de  la  foi , 
nous  aTons  tressailli  de  joie  et  d'espé- 
rance ,  en  lisant  ces  belles  pensées  qui 
sont  l'écho  des  siècles ,  mais  que  nous 
retrouvons  plus  jeunes  et  plus  chères, 
depuis  qu'elles  ont  trayersé  l'àme  ar- 
dente et  pure  de  l'illustre  orateur. 

P.  P.  GmuiuKL. 


LETTHES  SDR  MM.  DE  LA  MENNAI5^  LBRMIinER,  tic. 
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Jaillx,  atrU  1838. 


« GboM  inexpiioabU  si  la  passion  n'expliquait  toiil*  » 


Ta  as  déjà  commencé ,  mon  cher  Eu* 
gène ,  à  m*en?oyer  de  longues  relations 
sur  Torient  où  un  yoyage  scientifique  Ta 
te  retenir  pendant  plusieurs  années.  Je 
suis  aussi  fier  qu'heureux  de  cette  im- 
portante correspondance  dont  je  ne  joui- 
rai pas  seul.  L'orient  attire  aujourd'hui, 
sons  divers  rapports  ,  l'attention  d'une 
foule  d*esprits  sérieux ,  et  il  est  doux  à 
ton  frère   de  pouvoir    dire  tout  haut 
[puisque  tu  n'es  point  derrière  lui  pour 
l'en  empêcher)  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
à  l'heure  qu'il  est ,  en  Europe ,  d'homme 
capable  de  servir  au  même  degré  que 
toi  y  les  plus  grands  intérêts  de  la  science 
dans  les  célèbres  contrées  que  tu  vas  par- 
courir. Mais  au  milieu  de  tes  lointaines 
excursions  de  croisé  orientaliste  du  xix» 
ûècle,  tu  n'oublieras  point  ta  patrie  :  au 
contraire ,  ainsi  qu'il  arrive  ordinaire- 
ment, la  France  deviendra  plus  belle  à 
tes  yeux  et  plus  chère  à  ton  cœur  à  me- 
sure que  tu  t'éloigneras  d'elle  ^  les  moin- 
dres bruits  qui  te  parviendront  du  cen- 
tre d'oiï  elle  agit  sur  le  reste  du  monde 
auront  pour  toi  un  charme  tout  nouveau. 
Tu  seras  plus  sensible  encore  aux  vastes 
destinées  qui  se  forment  dans  son  sein , 
aux  puissans  intérêts  qu'elle  débat  cha- 
que jour  avec  les  mille  voix  de  sa  presse 
uoiversellel  Et  ces*  grandes  questions  re- 
ligieuses qui  dominent  toutes  les  antres, 
combien  elles  te  paraîtront  dignes,  plus 
que  jamais ,  d'être  entourées  des  nouvel- 
les preuves  que  tu  vas  recueillir  pour 
elles,  comme  une  lumineuse  couronne, 
aux  lieux  mêmes  où  les  révélations  divi- 
nes resplendirent  pour  la  première  fois 
à  l'origine  des  temps ,  et  où  le  Christia- 
nisme commença  de  rayonner  il  y  a  dix- 
huit  siècles!  Car  ,  Dieu  merci,  tu  n'es 
pas  du  nombre  de  ces  savans  qu'aveugle 
la  pasiion  ou  que  rindifférence  engour- 


dit ;  des  progrès  immenses ,  d'enivrans 
succès  ne  t'ont  point  fait  dévier  de  la  li- 
gne tracée  par  la  religion  et  la  vertu  ; 
les  mêmes  vérités  qui  protégèrent  ton 
adolescence  si  pure ,  sont  aujourd'hui  la 
principale  force  de  ton  esprit  en  même 
temps  qu'une  sauve-garde  infaillible  pour 
ton  cœur ,  et  ce  que  la  piété  d'une  bonne 
mère  enseignait  à  notre  enfance ,  de  pro« 
fondes  études  te  l'ont  pour  toujours  dé- 
montré ,  à  savoir  que  le  dernier  comme 
le  premier  mot  de  la  science  est  un  mot 
chrétien. 

Hélas  !  depuis  ton  départ  de  Vienne , 
au  moment  ou  tu  parcourais  avec  autant 
de  profit  que  de  charme  ,  avec  tous  tes 
vifs  souvenirs  de  l'antiquité  ,  les  tles 
classiques  de  la  Grèce ,  un  homme  que 
tu  as  aimé ,  que  tu  aimes  encore  malgré 
le  lien  rompu  de  vos  convictions  fonda- 
mentales ;  celui  qui ,  il  y  a  dix  ans ,  au 
sein  d'une  retraite  paisible ,  nous  diri- 
geait Vun  et  l'autre  (1)  dans  l'étude  de  la 
philosophie  et  des  lettres ,  M.  de  La  Men- 
nais ,  faisait  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
déplorable  où' il  s'est  engagé.  Sans  doute, 
à  ton  arrivée  à  Stamboul ,  nos  journaux 
qui  vont  partout ,  t'auront  appris  la  pu« 
blication  dn Livre  du  peuple:  mais  peut- 
être  ne  l'as-tu  pas  encore  lu.  Dans  tous 
les  cas ,  c'est  en  me  livrant  à  l'examen 
de  cet  ouvrage  et  de  la  polémique  qu'il 
a  soulevée ,  que  j'ouvrirai  la  série  de  let- 
tres philosophiques  et  littéraires  par  les* 
quelles  je  me  propose  de  répondre ,  de 


(1)  li^antenr  pense  devoir  dire  qu'il  a  quitté  V.  de 
La  Mennais  an  mois  de  juin  mil  hait  cent  frvnfo  et 
ne  Fa  Jamais  revo.  Si  le  désir  d^aeerocher  son  nom 
obscnr  à  on  nom  célébra  avait  pn  èti;o  poar  calni  qii 
trace  cea  lignes  nn  motif  d'écrire  snr  M*  de  La  Hen- 
nais ,  on  doit  crolio  qa'U  n'avait  point  attendn  boit 
années*  • 


temps  en  temps  f  à  tes  communications 
si  précieuses. 

Je  m'arrêterai  peu  ft  la  partie  politique 
du  Livre  du  peuple,  d'abord  parce  que , 
prise  logiquement,  elle  est  extrêmement 
faible  ^  et  ensuite  parce  que,  de  llaveu 
de  l*auteur  Je  sujet  qu'elle  traite  est  in- 
hérent k  la  base  immuable  du  droit  et  du 
dcToir ,  en  d'autres  termes  à  la  religion 
dont  je  Teux  spécialement  m'occuper. 

fout  lé  premier  point  de  la  nouvelle 
homélie  démagogique  de  M.  de  La  Men- 
^nais  piYote  sur  cette  idée  fixe,  complète- 
ment Eausse  :  que  les  plus  grands  maux 
du  peuple  provenant  d'une  injuste  répar- 
tition du  pouvoir,  il  suffirait,  pour  ré- 
tablir partout  Tordre  et  le  bonheur  « 
d'adminif  trer  la  communauté  sociale  par 
voie  de  délégation  de  la  part  de  tous,  ou 
autrement  par  voie  de  suffrage  universel. 
Voilà ,  en  dernière  analyse,  tout  ce  que 
Ton  trouve ,  sous  une  forme  on  sous  une 
autre,  depuis  la  page  1  jusqu'à  la  page  87, 
et  ce  qui  rend  la  première  moitié  an  li- 
vre très  monotone  »  malgré  les  artifices 
innombrables'ct'un  style  qui  n'a  jamais 
été  plus  minutieusement  travaillé  que 
depuis  qu^il  est  réduit  à  lui  seul  pour 
toute  chance  de  succès.  Je  laisse  de  côté 
les  comparaisons  tirées  des  herbes  des 
champs ,^  des  hirondelles,  des  palmiers, 
des  abeilles ,  des  castors  ,  etc.,  etc*  i  les- 
quelles ,  il  est  vrai ,  présentent  plus  ou 
moins  d'agrément  littéraire  ,  mais  ne 
prouvent  rien  du  tout  sur  le  fonds  de  la 
question  ^  et  je  m'attache  simplement  i 
uniquement  aux  propositions  suivantes 
où  se  trouvent  résumés  les  nouveaux 
principes  sociaux  de  l'auteur. 

K  Vos  maux ,  encore  un  coup  ,  vien- 
nent des  vices  de  la  société,  détournée  de 
sa  fin  naturelle  parTégoïsme  de  quelques 
uns,  et  jamais  vous  ne  serez  mieux  tant 
que  ceux-ci  feront  seuls  les  lois.  Si  vous 
aviez  queli^ué  chose  à  attendre  d'eux. , 
s'ils  ne  désiraient  et  ne  cherchaient ,  se- 
lon la  justice,  que  le  plus  grand  bien  de 
tous,  s'élèveraienl-iis  au  dessus  de  tous? 
geréseiTeraient-îls  si  exclusiwement  l'ad- 
ministration des  aÎTaires  de  tous?  £st^oe 
pAf  sélfl  pour  T0«  intérêts  qu'ils  vous  en 
teterdisent  le  spin  ?  Erit-ee  povr  eux  on 
*fotir  y#ub ,  po«r  vol^e  «vtiilage  oa  po«r 
le  lettr ,  «fu^ilk  réetametu  k  doôrinetion  ? 
Si  pour  le  leur ,  à  quel  titre  et  dPdù  ce 
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privilège  ?  Si  ppur  le  vôtre  ,  ils  tous  ju- 
gent dooo  incapables  de  discerner  vous- 
mêmes  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  7  Vous 
êtes  donc  des  brutes,  suivant  eux? 

«  Nous  sopimes  tous  enfans  du  même- 
père  qui  est  Dieu ,  et  le  Père  commua 
n'a  point  asservi  les  frères  aux  frères  ;  il 
n'a  point  dit  à  l'un  :  Commande ,  et  à 
l'autre  :  Obéis.  Ils  se  doivent  mutuelle- 
ment aide  et  secours ,  et  justice  et  cha- 
rité ,  rien  de  plus  \  et  la  société  que  les 
passions  insensées  et  désordonnées  ,que 
l'orgueil  et  la  convoitise  ont  rendue  %i 
pesante  à  la  race  humaine  presque  entiè- 
re ,  n'est  dans  son  essence ,  et  ne  doit 
être  de  fait ,  que  l'union  des  forces  et  des 
volontés  pour  atteindre  plus  sûrement  le 
but  de  l'existence,  que  l'organisation  de 
la  fraternité. 

a  Y  avait-il  des  rois  ,  des  nobles  i  des 
patriciens  et  des  plébéiens  avant  qu'il  j 
eût  des  peuples  ?  Et  si  le  peuple,  égal  et 
libre,  préexistait  à  toute  distinction,touie 
distinction  ,  si  elle  n'est  pas  le  fruit  de  U 
violence  et  du  brigandage ,  dérive  donc 
du  peuple ,  de  sa  volonté  indépendante , 
de  son  impérissable  souveraineté.  Hors 
de  là ,  rien  de  légitime.  Patriciat,  nobles- 
se ,  royauté  ,  toute  prérogative  ,  en  un 
mot ,  qui  prétend  ne  relever  que  de  sol , 
se  soustraire  à  la  volonté ,  à  la  souverai- 
neté du  peuple,  est  un  attentat  dontre  la 
société ,  une  usurpation  révolutionnaire, 
un  germe  an  moins  de  tyrannie. 

K  Le  peupla  ne  fait  point  de  classes ,  Il 
ne  crée  point  de  privilèges ,  Il  délègue 
des  fonctions  ;  il  confie  tel  -soin  à  celui- 
ci  ,  tel  autre  soin  à  Celui-là  ;  il  les  char- 
ge d'exécuter  ses  décisions ,  ce  qu'il  a  ré- 
glé pour  le  bien  commun  selon  les  for- 
mes établie  par  lui,  et  qu'il  peut  toujours 
modifier,  changer. 

«  Hypocrites ,  qui  vous  dites  chrélîeiis, 
ouVrez  la  Joi  chrétienne ,  vous  y  lirw  : 
«  Lies  princes  des  nations  dominant  sur 
K  elles  ;  et  ceux-là  sont  plut  grands  qtti 
<  exercent  sut*  elles  la  puissance.  Il  n'^ 
c  sera  pas  ainsi  parmi  vous  ;  mais- que  cè- 
t  lui  de  vous  qui  voudra  être  le  plus 
*  grand  serte  les  autres  ;  et  que  celui  q^i 
«  vottdrja  êtté  le  premier  parmi  tbos 
«  soh  le  serviteur  de  tous.  » 

*  Donc ,  îi  qui  que  ce  soit  qui  osera 
se  dire  votre  maître  répondet  :  Non.  * 
>oti$  laissez  ni  opprimer  par  les  hoiûtt»^ 
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de  violence ,  ni  tromper  par  ceux  qui 
TOI»  prèoheiit  ia  serfitude  au  nom  de 
Diea  ,  qui  s'efforcent  de  tous  plonger 
dans  l'abrutissement  de  l'ignorance  ,  et 
disent  ensuite  :  Le  peuple  manque  de.  lu- 
mières et  de  raison  ^  il  ne  saurait  se  con- 
daire  lui-même^  il  faut,  pourson  intérêt, 
qu'il  soit  gouTerné. 

«  Votre  droit ,  au  contraire  ,  est  que 
Bttl  ne  TOUS  gouverne,  ne  vous  impose 
dts  lois  à  son  gré  -,  qu'elles  émanent  de 
TOUS  seuls  ;  que  le  dépositaire  du  pou** 
voir  publio  exerce  un  simple  office  ré- 
Toaable  i  qu'il  soit  votre  serviteur,  et 
rien  de  plus. 

«  Quand  vous  aurex  reconquis  votre 
droit,  si  vous  en  usez  avec  sagesse,  le 
monde  changera  de  face  ;  il  y  aura  moins 
de  larmes  •  et  les  larmes  seront  moins 
amères.  Peu  à  peu  le  contraste  de  l'opu* 
lence  extrême  et  de  Textréme  indigence 
cssiera  d'affliger  l'humanité.  La  faim 
^e  et  morne  ne  s'assiéra  plus  à  votre 
%er.  Tous  auront  l'aliment  du  corps  et 
ctlni  de  l'esprit.  Partagés  comme  ils  le 
doivent  étra  entre  des  frères ,  les  biens 
que  la  Providence  nous  a  départis  se 
maltiplieront  par  le  partage  même*. .(!)» 
(pages  81-87.) 

Telle  eet^  dans  sa  substance ,  la  tbéorie 
loeiale  du  Iswre  du  peuple.  Les  réponses 
pt  les  objections  se  présentent  en  foule  | 
Jt  me  garderai  bien  d'entrer  dans  des  dé- 
tails superflus.  La  force  d'une  réfutation 
B'est  pas  à  tout  dire  ^  elle  est  à  dire  ce  qui 
renferme  tout. 

H  n'y  a  ici  que  l'embarras  du  choix  des 
irgumens  décisifs.  On  peut ,  en  premier 
lien,  opposer  à  l'auteur  une  fin  de  non- 
'eeevoir  qui  l'arrête  tout  court.  M.  de  La 
Mennais  dit  :  «  Y  avait-il  des  rois  ,  des 

*  nobles ,  des  patriciens  et  des  plébéiens 

*  avant  qu'il  y  eût  des  peuples  ?  Et  si  le 
**  peuple,  égal  et  libre,  préexistait  à  toute 
■  distinction ,  toute  distinction ,  si  elle 

*  n'est  pas  le  ft*uit  de  la  violence  et  du 
«  brigandage ,  dérive  donc  du  peuple,  de 

*  aa  volonté  indépendante,  de  son  impé- 

*  rissable  souveraineté,  hors  de  là  ,  rien 
«itt  ileitiUE  (2).  n  M.  de  La  Mennais  se 
itede  sur  l'histoire  :  dans  quel  document 

(t)  Ihie  fois  pour  totales ,  i^aTertis  que  je  me  êtts 
^«li  première  édUion  da  Livre  du  Peuple,  laquelle 
^^n  annoneni  ponr  k  peupU ,  comme  on  saiU 


inconnu  du  reste  du  monde,  e-t-il  donc  tu, 
je  ne  dirai  pas  l'insaisissable  entité  abs- 
traite : /s  peup/e»  mais  un  seul  petit  peuple 
en  chair  et  en  os,  préexister  à  toute  dis-' 
tinction  comme  peuple ,, c'est-à-dire  com- 
me société  orgauiséc7Tout  au  rebours  du 
Liifre  du  peuple  ,  les  anciens  monumens 
historiques  nous  montrent  les  plus  sim-* 
pies  agrégations  d'hommes  réunies  sous 
des  ohefs ,  et  nulle  part  ces  chefs  ne  pa- 
raissent avoir  reçu  leur  distinction  par  le 
suffrage  universel ,  pas  même  par  le  mo- 
de d'élection  passablement  démocratique 
(M. de  La  Mennais  dirait  très  aristocrati- 
que) des  officiers  de  notre  garde  nationale. 
Sur  ce  point  essentiel ,  les  annales  du 
genre  humain  sont,  par  rapport  à  la  théo* 
rie  de  l'auteur ,  d'un  silence  désespéranL 
Homère  parle  beaucoup  de  rois  et  do 
princes  qu'il  appelle  pasteurs  des  peu-- 
pies  :  cela ,  je  l'avoue  ,  indique  bien  unô 
distinction,  mais  nullement  une  égalité 
préexistante.  Que  si  l'on  remonte  aux 
premiers  états  dont  l'histoire  universelle 
ait  conservé  le  souvenir ,  si  l'on  pénètre 
jusqu'aux  âges  les  plus  reculés  4es  Baby- 
loniens ,  des  Mèdes ,  des  Perses ,  des  In- 
diens ,  des  Chinois ,  des  Égyptiens ,  etc., 
etc. ,  ce  ne  sera  pas  apparemment  au  mi- 
lieu de  ces  monarchies  ou  des  oligar- 
chies, soit  sacerdotales,  soit  inilitaires , 
que  l'on  décourrira,  à  l'œil  nu,  le  peuple, 
égal  et  libre,  préexistant  h  toute  distinct 
tion.  Peut-être,  en  bienchercliant,  ren- 
^contrerait-on,  dans  quelque  heureux re-. 
coin  du  globe,  cette  société-modèle  igno- 
rée de  l'âge  d'or;  c'est  à  l'auteur  du  noo- 
YEAU  contrat  social  de  se  mettre  en  route 
pour  la  plus  grande  gloire  de  son  systè- 
me :  mais  on  doit  charitablement  Taver- 
tir  qu'il  n'y  a  ,  jusqu'aujourd'hui,  pas 
une  seule  relation  de  voyages  qui  puisse 
lui  faire  espérer  le  moindre  succès. 
Même  chez  les  sauvages,  chez  ceux,  du. 
moins ,  qu'on  a  été  en  position  d'obser- 
ver et  de  connaître,  au  lieu  d*une  éga- 
lité ,  d'une  liberté'  préexistant  à  toute 
distinction  ,  on  voit  (korresco  referensf) 
des  distinctions  préexistantes  &  toute  11-., 
berté  et  égalité. 

Un  des  peuples  que  l'on  pourrait  sup- 
poser le  p*us  près  de  TEldorado  politique 
rêvé  par  Tauteur ,  l'indomptable  peuple 
qui  délbftd  arec  tant  de  courage ,  tant 
d'opiniâtreté ,  lion  indépebdattco  ûotitrtf 


LETTRES  SUR  MM.  DE  LA  MENNAIS, 


la  pliM  forte  puissance  militaire  de  l'Eu- 
rope y  les  Tcherkesses ,  ou  si  l'on  aime 
mieux ,  les  Circassiens ,  présentent  une 
organisation  tout-à-fait  identique  au  sy- 
stème féodal.  Cette  nation  g^nerriëre  com- 
posée de  petites  peuplades  ayant  chacune 
ses  princes  et  son  gouvernement,  se  divi- 
se en  cinq  castes  ,  savoir  :  !<>  les  prin- 
ces {Pchi);  2o  les  Work,  ou  anciens  no- 
bles, appelés  Ouzdenn  par  les  Tartares  ^ 
30  les  affranchis  des  princes  et  des  Oi^z- 
€fe/Kn^ devenus  nobles  eux-mêmes,  sans 
cesser  d'être  assujétis  à  leurs  anciens  maî- 
tres en  ce  qui  concerne  le  service  mili- 
taire; 4<>  les  affranchis  de  ces  nouveaux 
nobles;  5o  les  Tcho'Khotl ,  ou  serfs,  sub- 
divisés en  laboureurs ,  en  artisans  et  en 
domestiques  des  classes  plus  élevées. 
Chaque  prince  a  plusieurs  familles  à^  Ouz- 
denn sous  sa  dépendance  ;  un  Ouzdenn 
peut  quitter  son  prince  pour  se  faire  vas- 
sal d'un  autre ,  mais  les  serfs ,  dont  la 
propriété  ne  se  transmet  que  par  héri- 
tage de  père  en  fîls ,  nç  peuvent  changer 
de  seigneur.  Ainsi ,  le  prince  est  le  su- 
zerain de  ses  Ouzdenn  qui,  à  leur  tour, 
sont  les  seigneurs  de  leurs  affranchis  et 
de  leurs  esclaves. 

Où  donc  trouver  le  peuple  égal  et  libre 
de  M.  de  La  Mennais,  préexistant  à  toute 
distinction  ?  —  Dans  la  fantaisie  de  Fau- 
teur \  puisque  c'est  un  être  purement 
fantastique.  A  la  vérité,  les  sciences  so- 
ciales n'empruntant  guère  leurs  axiomes 
ni  leurs  données  à  l'imagination ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  personne,  entre 
ceux  qui  procèdent  scientifiquement,  ne 
se  laissera  convertir  par  le  Livre  du  peu-- 
pie*  Cest  ce  qu'on  a  déjà  eu  le  temps  de 
remarquer.  Il  ne  s'est  pas  élevé  en  faveur 
du  NOUVEAU  contrat^  social ,  non  plus 
qu'en  faveur  du  néo-christianisme  ^  une 
seule  voix  connue!  D'autres  verraient  là 
un  signe  inquiétant  pour  la  solidité  de 
leur  doctrine  :  mais  M.  de  La  Mennais , 
naguère  apôtre  exclusif  du  sens  commun^ 
W  croit  aujourd'hui  qu'à  son  sens  parti- 
culier. 

Selon  leà  nouvelles  idées  politiques  de 
l'auteur  (j'insiste  sur  le  mot  nouvelles ^ 
parce  que,  à  cet  égard  aussi ,  il  en  a  eu 
d'autres  diamétralement  opposées),  tout 
ae  réduit  à  changer  le  gouvernement  de 
telle  sorte  que  le  peuple  fasse  lui-même 
les  lois  et  exerce  un  contrôle  souverain 


sur  l'administration.  Comment  y  arri* 
ver?  Sera-ce  le  peuple  en  masse  qui  /ié- 
giférera  et  administrera?  —Impossible. 
Il  faut  donc  tout  de  suite ,  même  dans 
l'hypothèse  de  M.  de  La  Mennais,  recou- 
rir au  petit  nombre ,  c'est-à-^ire  an  pri- 
vilège. Qui  en  déterminera  les  condi- 
tions ?  Par  qui  et  de  quelle  manière  les 
législateurs  et  administrateurs  seront-ils 
élus  ?  —  Vous  répondez  :  par  tout  le 
monde  :  mais  voilà  précisément  ce  qui 
rend  la  chose  impraticable ,  sans  parler 
d'autres  inconvéniens.  !<>  Le  moyen ,  je 
vous  prie ,  d'assembler  tout  le  monde? 
2oTout  ce  monde  assemblé,  comment 
l'accorder  ?  3®  Qu'est-ce  qui  garantira  le 
discernement  et  la  liberté  du  vote  des 
femmes  et  des  domestiques;  car  vous  ne 
pouvez  sans  contradiction,  sans  injustice, 
exclure  ces  deux  classes  formant ,  à  elles 
seules ,  plus  de  la  moitié  de  la  société? 
4^  Quelle  force  obligatoire  auront  les  ré- 
solutions telles  quelles  supposées  adop- 
tées par  cette  assemblée  générale  suppo-* 
sée  réunie,  si,  comme  vous  le  prétendez, 
le  Père  commun  n'a  point  asservi  les  frè- 
res aux  frères  et  rCa  point  dit  à  l*un  : 
Commande,  et  à  l'autre  .*  Obéis? 

Cesserait  faire  injure  à  un  homme  du 
peuple  strictement  pourvu  du  bon  sens 
le  plus  vulgaire  ,  que  de  s'arrêter  à  lai 
démontrer ,  l'une  après  l'autre ,  toutes 
les  absurdités  ,  les  impossibilités  d'un 
pareil  système  politique  ;  et  M.  de  La 
Mennais  ne  voit  pas  cela ,  ou  plutôt  ne 
veut  pas  le  voir  !  chose  inexplicable  ,  si 
la  passion  n'expliquait  tout. 

M.  de  La  Mennais  s'étant  appuyé  sur  nn 
passage  de  FÉvangile  dont  il  a  détourné 
la  conclusion  et  même  altéré  le  sens 
d'une  manière  notable ,  je  me  servirai  de 
la  même  autorité  après  l'avoir  rétablie. 
Yoici  la  traduction  rigoureuse  :  «  Jésus 
«  les  appela  (  ses  apôtres  )  et  leur  dit  : 
ce  Vous  savez  que  les  princes  des  nations 
«  dominent  sur  elles ,  et  que  ce  sont  les 
«  plus  grands  qui  les  |;ouvernent,  etc., 
«  etc.  (1).  »  Yoici  maintenant  la  version 

(i)  SaifU  Matthieu,  chtp.  zx ,  2S4I7.  laTiilstM 
dit  :  a  Jésus  antem  vocavit  eos  ad  se  ei  ait  :  fc^t^ 
c  qoia  principeB  gentiom  dominantor  eomin  ;  et  qai 
«  maiores  $uûi,  polestatem  exercent  in  eos,  etc.» 
On  lîl  dans  la  version  grecque  :  ô  ^à  hawç  irpooxA- 
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do  Livré  du  peuple  :  «  Les  princes  des 
c  nations  dominent  sur  elles  ;  et  ceux-là 
«  sont  plus  grands  qui  exercent  sur  elles 
«  la  puissance:  »  Ainsi  entendu ,  le  der- 
nier membre  de  la  phrase  exprime ,  au 
fond,  quelque  chose  de  très  différent  du 
texte,  lequel  constate  simplement,  com- 
me un  fait  naturel  et  ordinaire  :  que  ce 

SONT  LES  PLD8  6EANDS   QUI    GOUYERNBIIT. 

Les  paroles  en  question ,  loin  d'être  fa- 
vorables à  Fauteur  ,  prouveraient  donc 
plutôt  contre  lui  :  mais  je  ne  veux  pas, 
à  mon  tour ,  leur  faire  dire  plus  qu'elles 
ne  disent  réellement.  Notre  Seigneur  ne 
pensait  point  à  faire  au  peuple  une  leçon 
de  politique  :  c'est  à  ses  ap6tres ,  aux 
chefs  futurs  de  son  Eglise  qu'il  dit,  à  la 
suite  d'une  dispute  de  préséance  soulevée 
par  les  deux  fils  de  Zébédée  :  «  Vous  sa- 
V  vei  que  les  princes  des  nations  demi- 
«  nent  sur  elles ,  et  que  ce  sont  les.plus 
«  grands  qui  les  gouvernent.  Il  n'en  sera 
«  pas  ainsi  entre  vous  :  mais  que  celui 
c  qui  voudra  devenir  plus  grand  parmi 
«  vous  soit  TOtre  ministre  ;  et  celui  qui 
«voudra  être  le  premier  d'entre  vous 
«  sera  votre  serviteur.  »  Outre  le  sens 
littéral ,  il  n'y  a  là  pour  les  gouverne- 
mens  temporels  ,  quels  qu'ils  soient , 
qu'one  application  de  douceur  évangéli- 
qae  très  éloignée  des  conclusions  radica- 
les du  Livre  du  peuple.  Enfin ,  puisque 
l'auteur  reconnaît  encore  à  l'Evangile 
Eue  autorité  sociale /^e  lui  demanderai  de 
quelle  manière  il  en  concilie  les  précep- 
tes sociaux  les  plus  formels  avec  sa  maxi- 
Bie  favorite  :  que  le  Père  commun  fCa 
point  asservi  les  frères  aux  frères  ,  et  n!a 
point  dit  à  l'un  :  Commande  ,et  à  l'au^ 
trt  :  Obéis,  »  Ceci ,  du  moins ,  ne  cadre 
pas  avec  les  Évangiles  authentiques  de 
saint  Mathieu ,  de  saint  Marc  ,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean  ,  où  l'on  voit  Jésus- 
Christ  recommander,  en  toute  occasion, 
l'obéissance  envers  l'autorité  civile^  Sans 
parler  de  ce  divin  mot  connu  de  tout  le 
monde  :  Rendez  à  César  ce  gui  appar- 
tient à  César  ,  et  pour  ne  prendre  qu'un 
exemple  en  quelque  sorte  indirect ,  le 

^^^  xaroxupituouatv  aûtùiv,  tmX  cl  |i.Bi[a>>M  xats- 
«cjoio^ouvo  oÙTttv.  )  LaUier  a  tradail  exactement 
de  nêiDe  :  «  Aber  Jésus  riefsie  za  sich,  und  sprach  : 
«  Ihr  wiiset,  dass  die  weltlichen  FQntea  berrschen^ 
«  tnd  die  Oberberren  baben  GsiYall.  v 


Sauveur  ne  loua-t-il  pas  devant  tout  le 
peuple  qui  le  suivait ,  ces  paroles  du  cen* 
turion  :  «  Quoique  je  ne  sois  qu'un  hom- 
«  me  soumis  à  d'autres,  ayant  néanmoins 
«  des  soldats  sous  mes  ordres  ,  je  dis  à 
«  l'un  :  va  là  et  il  y  va,  et  à  l'autre  :  viens 
«  ici ,  et  il  vient ,  et  à  mon  serviteur  : 
«  fais  cela ,  et  il  le  fait  (i)  7  > 

Tu  sais  du  reste  ,  mon  cher  Eugène , 
qu'en  réfutant  ici  une  doctrine  subversive 
de  tout  ordre  social ,  je  n'entends  pas  le 
moins  du  monde  servir  les  intérêts  de  tel 
ou  tel  parti.  De  ma  vie ,  je  n'ai  appar- 
tenu à  aucun ,  quel  qu'il  soit.  Ce  fait,  ti^ 
te  plaisais  souvent  à  le  reconnaître  dans 
nos  entretiens  intimes ,  et  il  te  semblait 
former  une  heureuse  contradiction  avec 
les  habitudes  d'un  caractère  naturelle- 
ment impétueux.  Grâces  au  ciel  que  l'ar* 
deur  et  l'énergie  de  l'âme  puissent  s'em- 
ployer à  quelque  chose  de  .meilleur , 
même  de  nos  jours  :  j'ai ,  ou  du  moins  je 
crois  avoir,  des  idées  arrêtées  sur  les 
principes  essentiels  d'un  bon  gouverne- 
ment :  mais  .d^s  passions  politiques,  je 
n'en  ai  jamais  eu,  je  n'en  aurai  jamais. 

Je  me  hâte  d'en  finir  sur  ce  point.  La 
théorie  du  Livre  du  peuple  étant  contre- 
dite par  l'histoire  et  par  l'Évangile  appe- 
lés en  témoignage  ,  quelle  base  peut  en- 
core lui  rester  ?  —  La  nature  humaine 
avec  ses  droits  imprescriptibles ,  voilà , 
selon  l'auteur,  le  premier,  l'inébranlable 
fondement  du  nouvel  édifice  social.  — 
La  nature  humaine  !  d'abord  il  y  a  bien 
des  manières  de  l'expliquer  :  quelle  est 
la  véritable  explication  ?  Et  les  droits  que 
vous  dites  inhérens  à  cette  même  nature, 
qui  les  a  déterminés  ou  les  déterminera? 
Vous  tombez ,  dès  le  premier  pas ,  dans 
des  difficultés  inextricables,  dans  des  dis- 
putes infinies.  Sans  doute  la  question , 
synthétiquement  conçue,  se  réduit  à  cette 
alternative  :  ou  la  nature  humaine  est 

m 

tout-à-fait  bonne  en  elle-même ,  par  elle- 
même  ;  ou  elle  est  viciée  :  mais  dans  les 
deux  cas,  les  conclusions  sont  contre 
vous  :  dans  le  premier ,  vous  ne  pouvex 
concilier  les  désordres ,  les  maux  ,  les 
souffrances  de  la  société,  avec  votre  prin- 
cipe \  et  dans  l'aulre ,  ce  n'est  point  as- 
sez de  votre  remède  pour  la  guérir. 
Au  surplus ,  la  panacée  du  Livre  du 

(1)  5aiii(  Ufi  ;  €hap.  vtt  i  d^ 
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Muple  n'est  pas  seulement  insuffisante  ; 
elle  est  aTanttout  inapplicable.  Pour  at^ 
teindre  une  fin  quelconque  ,  11  faut  des 
moyens;  où  sont  les  moyens  de  M.  de  La 
Mennais?à  moins  qu'avec  cetle  prodi- 
gieuse facilité  d'hallucination  à  laquelle 
il  doit  déjà  tant  de  mécomptes  ,  il  ne  se 
soit  persuadé  que ,  pour  entraîner  les 
masses  vers  sa  nourelle  terre  promise  , 
H  lui  suffira  d'aller  leur  répétant  de  mille 
manières  :  «  aimez^TOus ,  chérissez-vous, 
«  unissez  «vous  ,  assistez -vous  ,  proté- 
cgez-vous,  secourez -vous,  défendez- 
«  vous,  etc.,  etc.,  les  uns  les  autres.  » 
Certes  ce  n'est  pas'd'aujourd'hni  que  les 
philosophes  de  toute  couleur  prêchent 
aux  masses  l'affection  et  l'aide  récipro* 
que  :  mais  une  expérience  assez  longue 
pour  que  les  gens  raisonnables  puissent 
la  regarder  comme  décisive  ,  a  prouvé 
que  cela  ne  suffit  pointa  II  faut ,  bon  gré 
mal  gré ,  monter  plus  haut  ;  il  faut  péné> 
Irer  jusqu'à  la  source  même  du  droit  et 
du  devoir ,  de  toute  morale ,  jusqu'à  la 
religion.  *-^Mais  quelle  religion?  —  évi- 
demment la  seule  qui  soit  ici  ea  cause  , 
le  Christianisme.  —  Mais  quel  Christia- 
nisme? car  il  y  en  a  plusieurs  dans  la  so- 
ciété ,  de  même  que  dans  les  livres  de 
M.  de  La  Menaais.... 

Je  ne  parlerai  que  du  Christianisme 
du  premier  volume  de  V Essai  sur  Pin- 
différence  et  du  Christianisme  du  Lii^re 
du  peuple. 

Dans  Pun  comme  dans  l'autre  de  ces 
deux  écrits ,  l'auteur  reconnaît  que  la 
morale ,  pour  être  efficace  ,  réellement 
obligatoire,  doit  découler  de  dogmes  qui 
la  renferment  et  lui  servent  de  sanction. 
La  différence  ,  une  différence  énorme, 
c'est  que  le  premier  voluoia  de  VEssai 
démontre  victorieusement  la  nécessité  de 
dogmes  positifs  transmis,  dans  leur  inté- 
grité ,  par  une  Eglise  infaillible  qui  a 
reçu  de  Jésus-Christ  lui-même  le  pouvoir 
d'en  faire  au  genre  humain  toutes  les  di- 
vines applications,  tandis  que,  dans  le 
dernier  ouvrage,  on  cherche  vainement 
le  plus  petit  article  de  foi  chrétienne  , 
comme  aussi  la  moindre  indication  d'un 
sacerdoce  quelconque.  En  deax  mots, 
dans  VEssai  sur  l'Indifférence  j  M.  de  La 
Mennais  était  un  catholique  ardent^  le 
métùe  M.  dé  Lfl  Mennais  est  froidement 
déiste  dans  le  Jjiyre  du  peuple/  chose 


inexplicable,  encore  une  fois  ,  si  la  pas- 
sion n'expliquait  tout.  Mais  les  progt^ 
de  la  révolution  et  de  la  guerre  de  M.  de 
La  Mennais  contre  l'Eglise  (1)  ne  soirt 
autres  que  les  progrès  de  sa  pstsaien  :  peur 
s'en  convaincre ,  il  suffit  de  suivre  celle- 
ci  à  la  trace. 

Al.  de  La  Mennais  ne  peut  endurer  la 
sentence  du  souverain  Pontife  dans  vmt 
affaire  où  il  l'avait  lui«même  solennelle* 
ment  choisi  pour  juge.  Aprôs  une  sou- 
mission de  fait  qui ,  dés  que  le  Pape  vou- 
lut l'avoir  tout-à-fait  explicite ,  se  modi- 
fia elle-même  et  n'aoeorda  que  de  goem 
lasse  la  formule  rigoureuse  dans  laquelie 
on  l'emprisonnait,  M.  de  La  Mennais,  as 
bont d'une  année  et  demie  de  retraite, 
s'échappa ,  tenant  à  la  main ,  eoBoone  ua 
étendard  de  révolte ,  son  livre  des  Péif^ 
les  d*un  Croyant, 

Dans  ce  petit  ouvrage  dont  en  a  trop 
exalté  le  mérite  liltéraife  ,  l'auteer  re- 
produit ,  en  les  exagérant  par  Templiase 
d'un  style  apocalyptico^poétiqae^  tovtes 
les  erreurs  qu'avait  déjà   condamoéei 
rBncyelique  du  15  août  18â2.  Touteftiis 
dans  ce  même  livre,  M.  de  La  Mennais  res- 
tait chrétien  sur  les  peints  fondamentaux 
de  la  Trinité ,  dn  péché  originel  »  de  la 
rédemption,  de  la  grâce.  On  y  lit  même, 
an  sujet  de  la  Sainte  Trinité,  ohapiirexui 
trois  pages  sublimes  de  foi  et  de  génie, 
les  plus  ^profondes ,  les  plus  belle*  qse 
l'auteur  ait  jamais  écrites  sur  la  philosO* 
phie  religieuse  ;  lambeau  de  pourpre, 
évidemment  arraché  à  un  ouvrage  aolé- 
rieur  qui  est  resté  inédit.  Bref  ^  on  aursK 
encore  pu  supposer  M.  de  La  Menilais 
implicitement  catholique  ,  si  ee  n'avait 
été,  dès  cette  époque^  un  fait  tr^s  cerlaia 
d'ailleurs ,  que  sa  scission  avec  Home 
était  consommée.  Ce  fait  ressortait  olair 
comme  le  jour  de  toutes  ses  démsreliesy 
de  ses  paroles,  de  son  silence  même;  ses- 
lement  l'heure  n'était  pas  venue  »  peur 
lui ,  de  le  déclarer  officiellement,  Nés 
adversaires  qui  ne  s'y  méprirent  peint) 
usèrent  de  leur  bonne  fortune  en  criant 
à  Tauteur  par  la  bouche  de  M.  Lerminier  : 
c  Vous  avez  le  goût  du  schisme ,  ayez-ea 
«  le  courage.  »  A  cette  provocation  ,  j« 
devras  plutôtdirecette  insxûld  publi^fui, 

(t)  Titre  d^  outrage  pnhU  en  iSSS  psr  K«4tt 
la  Mennais. 


umami»  «r  osorsk  sand. 


VLàètti  Mem«to  W  répondis  que  par 
une  lettre  louangeuse  à  M,  Lerminier , 
dus  laquelle  il  invoquait  ^moie  ^  voix 
baNe,ie  droit  de  posseMîon  d'oue  oriho- 
dexie  que  tout  démentait  alort ,  que  dé* 
mentait  aurtout  auprèe  de  aon  aceuaateiir 
l'embarras ,  la  timidité  de  ses  réelema- 
tiens:  et,e|i  vérité,  lorsqu'on  se  rappelle 
qa'il  eut  soin  de  faire  cirevler  des  copies 
d#  cette  réponse  par  les  deux  ou  trois 
jeunes  gens  encore  attaobés,  je  ne  dis  pas 
àia  pensée  dont  il  leur  iFOilait  le  fond , 
mais  à  sa  personne ,  on  éprouve  pour  la 
osiiduito  du  maître  un  senliment  tout 
différent  de  oelui  qu'inspire  la  candeur 
des  disciples. 

M.  de  Là  Mennais  ne  tarda  pas  à  deve^ 
nirplus hardi,  j^a  préface  des  Troisièmes 
Mélanges  costient  un  maniléate  gazé  en- 
core, mais  sufilsainment  transparent  de 
as  rupture  avec  TEglise.  Il  est  inéme  très 
p^ttis  de  penser  que  qet  iimer  persift 
%e ,  gravement  reirétu  de  toutes  les  for- 
mes de  la  dialectique  en  apparence  plus 
impassible ,  était  bien  moins  une  pi'écau- 
tion  qu'une  poignante  iiyuro  periiclement 
calculée ,  et ,  dans  ce  cas,  on  a  le  droit 
de  dire  à  l'écrivain  breton  trop  fier  de  sa 
francbise  ,  qu'il  n'est  pas  loyal ,  à  lui , 
d'avoir  rapporté  d'au  del4  des  Alpes  y 
pour  servir  d'arme  à  sa  vengeance ,  un 
stylet  iUlien« 

J^s  affaires  de  Rome  furent  le  témoi- 
gnage autbentique  d'une  séparation  déjà 
eoDsommée  depuis  ]ang*temps ,  je  le  ré-« 
pèle.  Là  les  mêmes  sentimens  qui  jus- 
qu'alors avaient  cru  devoir  s'imposer 
plus  ou  moins  de  réserve  éclatent  au 
grand  jour  sous  toutes  les  formes*  Ran- 
cune, mépris,  dédain ,  safcasme^  ironie, 
inTectives,  accusations  odieuses,  sophis- 
iQes  à  froid,  exaltation  enivrée  d'orgueil 
et  de  colère ,  tout  ce  qui  peut  sortir  des 
profondeurs  d'une  àme  aussi  violente 
qu'ulcérée,  se  trouve  jeté  pêle-mêle  dans 
cette  triste  histoire,  double  monument 
delà  passion  qui  l'a  réalisée  et  delà  pas- 
sion qui  Va  écrite.  Néanmoins  le  Chris- 
tianisme est  encore  respecté  extérieure- 
ment ,  peut-être  parce  que  Home  se  trou- 
ve être  le  pointde  mire  de  tous  les  coups. 
l>u  recte,  nulle  définition  de  cette  nou- 
velle forme  de  Christianisme  à' laquelle 
reviendront  les  peuples,  et  qui  ne  sera  ni 


le  uukoliciême  ni  lé  p^okê^a^Uiêïm  (t^ 
Dans  leXiVre  du  peuple^  au  eontralre,  la 
nouveau  symbole  religieux  de  M.  de  La' 
Mouiais  a  été  formulé  :  mais  on  n*y 
trouve  pas  les  derniers  vestiges  d^un 
dogme  ehrétien.  Sous  ce  rapport,  la 
page  147  doit  être  soigneusement  exa- 
minée,  parce  qu'elle  présente  le  résumé^ 
des  eonvietiona  actuelles  de  l'auteur,  ou 
idutèt  de  son  Indifférence  en  maêière  de 
r^igiomy  de  même  que  les  pages  dtées 
plus  haut  dous  ont  ofBert  en  raccourci 
le  tableau  de  ses  passions  politiques. 
Voici  cette  page  si.  tristement  remar^ 
quable  : 

s  Is  genre  humain  eroH  en  nne  Cause 
suprême,  créatrice,  infinie^  et  le  noai  de 
Dieu  i  1#  nom  trois  fois  saint  du  Père  de' 
Tunivers  se  retrouve  en  toute  langue  bn«' 
maine. 

.  «  Il  croit  à  une  Providence  bieoftit- 
sayite  qui  dirige  toutes  choses ,  selon  les' 
lois  de  l'éternelle  sagesse  et  de  Tamour. 
éternel ,  à  une  fia  digne  du  Créateur. 

«  Il  croit  que  cette  Providence  veille' 
spécialement  sur   l'homme,    l'éclair^,' 
rinstarnit,  et  le  guide  dans  la  nAe  qufil 
doit  suivre  pour  remplir  ses  grandes  et 
sublimes  destinées^ 

«  il  croit  à  l'easeotiello  disiinctkMi 
du  bkn  et  du  mal^  &  la  liberté  dont  jouit 
l'homme  de  choisir  entre  Pun  et  l'autre, 
et  suivant  le  choix  qu'il  aura  fait ,  à  la  ' 
récompense  ou  au  châtiment  Iné? itable 
de  ses  œuvres. 

«  Il  croit  enfin  que,  par  delà  cette 
courte  et  laborieuse  existence  terrestre, 
une  autre  existence  pins  parfaite  s'ouvre 
devant  l'homme,  et  se  prolonge  à  l'infini 
danslesprofondeursdeladuréeéCernetle. 

«  Croyez  ce  que  croit  le  genre  hu- 
main. 9  (Sic!) 

Que  l'on  presse  tant  qu'on  voudra  le 
passage  que  Ton  vient  de  lire ,  on  n'en 
fera  pas  jaillir  une  seule  goutte  de  Chrl«* 
tianisme  réel.  Il  en  est  de  même  de  tout 
le  chapitre  xiv  consacré  à  L'BNSfitGKmttfty 
RELIGIEUX  du  peuple.  Ce  chapitre ,  dans 
son  ensemble ,  n'est  qu'une  froide  para*  ' 
phrase  d'un  seul  précepte  moral  de  PC- 
vangile,  et  encore  pas  de  notre  Evangile, 
à  nous  ,  mais  de  Ï^Evangile-Tàùquel  :  ■ 
rien  de  plu«.  Je  parierais  qu'aui.o«rd^liui| 

(i)  Affairet  de  Rom ,  paa^rfiOlr^sn. 
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on  r«ii  d6  grftce;t838,  le  Constiiutùmnel 
Ittirméme  ne  Toudrait  pas ,  pour  son 
usage  particulier,  du  néo-christianisme 
de  M.  de  La  Mennais.  En  effet  9 1®  Cons" 
tUutionnel  qui,  il  n'y  a  que  huit  ans,  était 
au  dessous  de  zéro  à  l'endroit  des  idées 
religieuses,  a  subi,  pendant  cet  inter" 
Talle ,  par  l'irrésistible  piession  atmos- 
phérique de  la  science ,  un  mouTement 
d'ascension  d'un  dixième  de  demi  degré 
au  dessus  du  déisme  pur  et  simple ,  tav*- 
dis  que  la  foi  de  Fauteur  àeV Essai  sur 
l'Indifférence  est  descendue  au  niyeau 
de  ce  même  déisme.  Certes ,  M.  de  La 
Mennais,  qui  fulminait,  en  1826,  de  ter- 
ribles Réflexions  contre  l'impiété  dndit 
Constitutionnel^  se  serait  tenu  pour  gra- 
vement offensé  kcette époque,  si  le Tîeuz 
patriarche  du  ?oltairianisme  lui  avait 
répondu  qu'un  jour  viendrait  où  il  au- 
rait le  pas  sur  lu|  en  matière  de  religion. 
Cependant  il  e$t  ainsi  :  relisez  plutôt  la 
page  1^7. 

'Comme  il  n'y  a,  ni  ne  peut  y  avoir  de 
point  d^arrêt,  de  juste-milieu  entre  le  ca- 
tl&olicisme  et  le  protestantisme ,  et  que 
quiconque  lient  au  Christianisme  en  to- 
talité ou  en  partie ,  se  r^ng^  inévitable- 
ment d'ans  Tune  de  ces  deux  classes,* 
M.  de  Lu  Mennais,  dès  lors  qu'il  voulait 
n'être  pbu  jcatholique  sans  pour  cela  de- 
venir protestant,  devait  de  toute  néces- 
sité cesser  d'être  chrétien.  Âveuglen^ent 
singulier  de  la  passion  !  elle  ne  remarque 
point  qu'elle  ne  peut  s'arracher  des  bras 
de  la  vérité  sans  tomber  dans  ceux  de 
l'erreur,  et  qu'elle  va  rendre,  par  sa  chute 
même,  un  nouvel  hommage  à  celle  qu'elle 
ose  outrager.  Ainsi,  au  moment  où  plein 
de  colère  de  ce  que  Grégoire  XYI,  Pas- 
teur  des  peuples  (1) ,  lui  a  enlevé  sa  belle 
et  chère  théorie  politique ,  M.  de  La 
Mennais  abandonne  ceux  avec  qui  il  com- 
battait encore  la  veille,  et  veut  s'enfer- 
mer dans  sa  tente;  il  ne  voit  pas  qu'en  réa- 
lité il  a  passé  du  c6té  de  l'ennemi  ;  mal- 
heureux transfuge  qui  oublie ,  avec  les 
sermeps  tant  de  fois  jurés  à  son  drapeau, 
cette  immuable  parole  du  chef  suprême  : 
«  Quiconque  n'est  point  avec  moi  est 
*  «  contre  moi  ,  et  celui  qui  n'amasse 
■  point  avec  moi  dissipe  (2).  »  Encore  sa 

(I)  Spiihéte  donnée  à  Age^ieinnon  daat  TWede , 


punition ,  sa  honle  ne  s'arrête  point  là. 
Comme  tous  les  déserteurs,  on  le  refbnie 
jusqu'aux  derniers  rangi  de  la  nouvelle 
armée  où  il  est  entré.  Ecoutons  l'organe 
le  plus  fort  des  protestans  de  France,  k 
Semexjur  :  «  Si  le  protestantisme  n'est  que 
«  la  négation  du  catholicisme ,  nous  ne 
«  voyons  pas  comment,  en  dehors  de  ee 
«  dernier,  un  chrétien  pourrait  être  au- 
«  tre  chose  qu'un  protestant ,  à  moins 
«  qu'en  Tcrtu  d'une  logique  nouvelle , 
«  on  n'ait  tronré  l'art  d'établir  on  troi- 
«  sième  terme  .entre  oui  et  non.  Pour 
«  nous,  M.  de  La  Mennais  n'est  ni  plus 
«  ni  moins  qu'un  protestant ,  et  un  pro- 
«  testant  de  la  pire  espèce.  Son  Chris- 
«  tianisme ,  c'est  tout  simplement  le  ra- 
«  tionalisme  vulgaire...  M.  de  La  Men- 
c  nais,  au  reste,  est  bien  le  maître  de  ne 
«  prendre  dans  l'Evangile  que  ce  c[ui  loi 
«  convient ,  et  de  se  faire ,  comme  tant 
«  d'autres,  une  religion  à  sa  manière, 
«  pourvu  qu'elle  soit  bonne,  c'ç8t«à-dîre 
«c  qu'elle  réponde  au  but  de  £oi^e  rtUr 

«  gifm Pour  pouvoir  accomplir  Je 

«  devoir  (dit  l'auteurdujLiVreiafu  peuple)^ 
c  il  faut  croire  aux  Térités  sur  lesquelles 
«  il  repose.  Mous  souscrivons  à  cette 
«  proposition ,  et  nous  trouvons  même 
a  scmsA^iTE  Vénumération  que  M.  de  La 
«  Mennais  a  donnée  de  ces  vérités  (1).  » 
Dans  le  même  article ,  le  Semeur  avait 
déjà  dit  en  parlant  des  nouTelles  idées 
religieuses  de  l'auteur  :  «  Exprinfées  ainsi 
c  d'une  manière  très  générale,  ces  idées 
f  n'ont  rien  qui  ne  nous  paraisse  parfai- 
c  TEUBNT  JUSTE ,  rieu  qui  ne  nous  semble 
c  CONFORME  à  celles  que  nous  défendons 
c  ordinairement  dans  ces  colonnes  (2).  » 
Eh  quoi  !  messieurs  les  docteurs  luthé- 
riens, calvinistes,  sociniens,  arminiens, 
presbytériens ,  anglicans ,  dissenters  ou 
non-conformistes ,  mystiques  et  enthou* 
siastes,  quakers,  piétistes,  méthodistes 
(etc.,  etc.,  etc..  que  sais-je  encore)?  Vons 
dites  d'une  part ,  que  M.  de  La  Mennais 
est  un  protestant  de  la  pire  espèce ,  et 
d'autre  part ,  vous  ne  voyez  dans  l'expo- 
sition générale  de  ses  opinions  dogma- 
tiques ,  rien  qui  ne  vous  paraisse  paefaf 
TEMENT  JUSTE ,  rien  qui  lie  semble  con- 
forme à  ce  qoe  vous  défendez  ordinâr 

(I)  U  Smmr  da  6  férrier  1858;  U  nt,  h  ^ 
(2}  IbideiB  )  p*  41» 
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remeot  !  !  !  Y<ms  anathématuez  son  néo- 
ekristianisme  comme  étant  tout  simple- 
nifT  le  rationalisme  i^ulgaire  j  et  ^  une 
ligne  pins  bas ,  non  seulement  tous  le 
déelarez  maître  de  ne  prendre  dans  FÉ- 
Taugile  que  ce  qui  lui  conylent,  mais 
même  tous  trouTez  suffisants  son  énu- 
néraliondesy^ités  religieuses!  A  moins 
qu'en  vertu  de  ta  logique  nouvelle  dont 
fans  parliez  tout  ft  l'heure,  vous  n'ayez 
trouvé  l'art  d'accorder  ces  inconséquen- 
ees,  je  tous  dis  que  tous  ayez  prononcé 
sar  TOtre  honneur  un  jugement  plus 
croel  9  plus  outrageant  que  ne  pourrait 
le  faire  aucun  de  tos  ennemis;  car  enfin, 
puisqu'il  n'7  a  pas  de  troisième  terme 
entre  oui  et  non  ,  si  la  profession  de  foi 
de  Fantenr  da  Livre  du  Peuple  est  con- 
firme à  ce  que  tous  défendez  ordinaire- 
ment ;  si  même  elle  est  simplement  suf- 
fisante, et  que,  malgré  cela ,  M.  de  La 
Mennals  ne  soit  qu'un  protestant  de  la 
pire  espèce^  lirez  Tous-mémes,  Messieurs, 
d'après  les  règles  de  l'ancienne  logique , 
line  conclusion  que  je  u'ose  prendre  sur 
mon  compte  par  respect  pour  tous  et 
pour  tos  abonnés. 

Yoilà  donc  M.  de  La  Mennais  protes- 
tant malgré  lui,  et  qui  pis  est,  protestant 
de  la  pire  espèce  :  tant  pis  pour  M.  de  La 
Mennais  et  pour  le  protestantisme.  Je 
dis  d'abord  pour  M.  de  La  Mennais  qui 
le  trouve  lié,  à  son  corps  défendant ,  à 
^  système  appelé  par  lui-même  bâtard, 
inconséquent,  étroit  {!)}  je  dis  ensuite 
pour  le  protestantisme  qui ,  en  reccTant 
ft  communion  l'auteur  du  Livre  du  peu- 
ple, est  conTaincu  ,  ipso  facto,  d'ouvrir 
sa  porte  à  tout  venant.  Après  cela,  il  n'y 
aurait  pas  seulement  de  l'injustice ,  il  y 
aurait  de  l'ingratitude  à  M.  de  La  Men- 
nais de  traiter  encore  d'étroit  un  système 
Qui  déploie  pour  lui  une  élasticité  si 
nsrveilleuse  ;  qu'il  continue  de  l'appeler 
inconséquent ,  le  ne  m'y  oppose  point, 
nulgré  la  singularité  du  reproche  dans 
la  bouche  de  celui  qui  croit  pouvoir  se 
ie  permettre  :  quant  à  la  troisième  épi- 
tbite  un  peu  crue,  comme  c'est  M.  de  La 
Mennais  lui-même  qui  l'a  lancée,  non 
pas  moi ,  j'ose  l'assurer  que  si  jamais  il 
lai  prend  fantaisie  de  faire  légitimer  son 
nouveau  père  adoptif  en  matière  de  reli- 

(t)  i/)r«trci lie  AoflM,  p.  SOS. 
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gion,  c'est  une  tftche  pins  forte  que  tout 
le  génie  et  la  meillenre  Tolonté  du  monde. 

Des  trois  qualiiications  ci-dessus  attri- 
buées par  M.  de  La  Mennais  au  protes- 
tantisme ,  changeons  l'une  en  sens  con- 
traire. Le  protestantisme  est  très  large , 
on  ne  peut  plus  large,  je  ne  dis  pas 
comme  gouvernement ,  mais  comme 
croyance.  Après  avoir  laissé,  entrer  sno^ 
cessivement ,  depuis  ie  seizième  siècle, 
lezwinglianisme,  le  calvinisme,  l'angli-^ 
canisme,  le  socinianismCi  Je  presbjrté^ 
rianisme,  le  non-conformisme,  le  qoi^ 
kérisme,  le  méthodisme,  le  piétisme, 
etc.,  etc.,  etc.;  et,  dans  le  siècle  dernier, 
le  déisme,  le  rationalisme  vulgaire,  il 
admet  aujourd'hui  le  sckpticisme  dans  la 
personne  de  Schleiermacher,  et  le  pau- 
théisme  dans  celle  de  Hegel  (1). 

L'indifférence  en  matière  d'opinions 
religieuses ,  terme  fatal ,  nécessaire ,  dn 
protestantisme ,  avait  été  annoncée,  dès 
le  XYir  siècle ,  par  quelques  uns  de  ces 
puissans  esprits  qui  découvrent  les  effeta 
les  pins  lointains  dans  les  causes  oiï  ile 
sommeillent,  comme  la  plante  dans 
son  germe ,  jusqu'au  jour  de  leur  dé- 
veloppement. Tout  le  monde  connaît  les 

(I)  No  pouvant  entrer  ici,  commo  fo  lo  diolraraif » 
dans  lo  détail  dos  prouves  do  nu»  assertion  par  rap« 
port  à  Schloiormachor,  Je  me  borne  à  cortiBei 
qa^ayant  sviti  avec  boaveonp  d'attention  son  conrs 
de  théologie,  à  Berlin ,  pendant  une  partie  de  Tan- 
née 1852 ,  ce  que  J^ai  vn  ressortir  de  plus  clair  de 
ses  leçons ,  notamment  de  celles  aur  les  miracles  de 
Notre  Seignenr  Jésus-Christ,  était  du  scepticisme 
tout  pur.  Ceci  n'a  point  empêché  %t%  paroissiens 
(Schleiermacheritait  pasteur  de  l'église  de  la  Trinité 
en  mémo  temps  que  professeur)  do  lui  frapper  une 
médaille  sur  Texorgue  do  laquelle  on  Ut  les  paroles 
suivantes  :  CkrUtut  war  «eâ»  Isftsi»,  —  «  ChiIsS 
était  sa  vie.  »  —  Quant  à  Hegel ,  ie  crois  avoir  suf- 
fisamment démontré  dans  VUniMniié  Catholique  ^ 
numéro  d'avril  1857,  que  le  fond  et  Fensemble  de 
sa  doctrine  est  le  panthéisme  le  plus  formel ,  le  phtt 
audacieux.  Ged  n'empêche  point,  à  l'heure  qu'il  esi, 
le  docteur  Harhelnecke ,  également  professeur  de 
théologie  et  pasteur  à  Berlin,  do  prendre  rhegeUa- 
nisme  ponr  base  et  pour  règle  de  son  enseignement 
dogmatique.  —  Un  Jeune  écrivain,  très  connu  par 
la  variété  de  ses  productions  et  par  le  mérite  de  son 
style,  Charles  Bosenkrans,  a  été  {nsqu'à  soutenir 
une  thèse  en  règle  pour  laver  Begel  de  la  tache.de 
panthéisme  :  il  eût  aussi  bien  lait  d'essajer  de  nier 
la  lumière  du  Jour;  d^utros  philosophes  avant  Inl 
ne  l'ont-ils  pas  tenté?  (Voir  sa  lettre  an  professeur 
Bâcbmann ,  iSSê^ 
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^àh>m  t)^K][)hétl(tùël  de  DUbditt  éi  dft  ]  MûH  Hfmair  û(è  Mè  fiâtes^  »  tpfttL 


Bbsstret;  fil.  de  Là  Mèhiiai»  lui-même, 
Û  ùhé  époque  irigénfaetni^tit  ilppelée 
par  le  SisfnÈitrj  Son  bow  tèiim  (!)  [le  bon 
téhips  ae  i^atitenf  tlU  Ltvrê  du  P\tuple  , 
car  éëf t^s  bé  h'ët&U  pdi»  nii  5&h  fe/7t;75 
poUr  les  Xàéti  dii  i$*eiiic»r),  M.  de  La  Mpii- 
hai^,  dis-ji3,  dénoôhtrdlt  aut  photfestahs, 
âTëb  detl  prodige^  de  logique  et  d*élb- 
i}uence ,  qaMt*ré§istibIemeiit  etitràlnée 
tërl  kès  eôti^éqtiénce^  \èi  t)lu$  ëtt^èiiies, 
lètir  ^ëllkibu  ^  ëri  tant  que  doetrlné,  tou- 
ché â  U  fiU: 

Il  ti'etitrë  poltit  datiè  tnori  {>lQn  de  t-é- 
9^0dtll^é  iéS  pl*lr1eipâU3t  traits  de  cette 
|ioll!fKtett}tf  til;tbrièU jë  qUe  ))er9btltie  ri'à 
dubliié;  Je  H'bpt^bâeral  pà^  noti  p\U  à 
m.  dé  hi  Metlhai^  rabguihdtltdtîon  (bu- 
droyante  ëniplBjréë  i^^t  Idi  boutrë  uti 
^arit  daifê  la  déi  bute  duqitèl  il  est  thain- 
tënalit  ëhtelbppé  dé  îorté  *  eh^cuh  peut 
itWti  (eîiapf.  TI  el  VII  du  t^reUiler  td- 
lUnt*  db  Y  Essai  eut  ViiidlJf^Hàcà  )  lès 
ffftia  flfà|flif}((ttë«  pagba  dcf  isonti-bTeréë 
que  fldtFi^  ^iëeli^  «fit  efiebre  tuei.  FoUr 
^i ,  Je  fftift  sbivÉ^b  rabteurdU  ZVr^  rfu 
^èuptéBuf  lé  terrain  oQ  il  croit  s'être  ai 
ihvjftHbtëdièbt  téirdti<M6,  e*est-à  dire 
sur  le  terrain  du  déisme  ;  et  pour  le  dé- 
hhêciiiér  âêtaitè  fôîbftf  pôsWotl,  U  suf- 
fira d'f  tàitb  Ibrhbér,  efi  gtiise  de  bombes 
et  de  boulets,  quelques  unes  de  ses  AS- 
cienNES  paroles  dhm  croyant.  À  cet 
é/^ard  y  les  chap.  iV  et  V  du  premier 
Volume  sont  Tarsenal  le  mieux  fourni 
que  je  connsrissc. 

*  Tbétfc  reHgîbrt,  disait  M.  de  La  Mcti- 
irfjif^,  èô  compose  ésserilîeîfcmcnt  de 
db^aiëi,  de  ciillè  et  de  itiorale.  Exami- 
nons ia  iFeligîon  naturelle  soUs'  ce  triple 
rapport. 

«  Premièrement  y  pour  ce  qui  est  des 
dogmes,  la  religion  de  la  nature  laisse 
i  cllaCnn  fine  pleine  et  entière  liberté  de 
ftholt;  et  Hoiii  terrbnj  bientôt  que  cela 
fté  peut  êtréf  autrement.  Atilani  de  déis- 
teà,  âuWfit  dé  symboles.  Celui  de  lord 
tberbury  ,  lé  patriarche  deà  d<;l$les  an- 
glais, se  réduit  &  cinq  articles  :  1<>  qu'il 
existe  up  Êlre  aupréme  ^  2'  que  nous 
derons  lui  rendre  un  culte;  3»  que  la 
piété  et  la  tertu  forment  la  partie  prin- 
eififlle  de  ce  culte  ]  4»  que  nous  devons 

(1)  Itfiméro  du  0  féTrler  1851 


Hëa ,  Diétl  tioas  tes  pardotuwhi  \  ft»  qte 
leii  bohs  sbront  récom)Jenaés  et  les  mé- 
ÛLtn%  piitifs  dans  une  Tie  future,  i 

Rdppelle-ioi ,  mon  dher  Eugène  4  riii- 
dUbliablb  t»agb  147  du  L'vre  du  pëupie , 
et  tu  terras  que  le  néo-christianisme  de 
M.  de  La  Mennais  n'est  autre  chose  <|iie 
le  déisine  de  lord  Cherbury. 

Après  avoir  pas^e  au  crible  tèrré  de  aa 
dialectique  les  prefesstdh^É  de  foi  de 
Blbunt^  de  Bolingbroke  et  de  Ghobb, 
dbnt  le  premier  est  un  peu  fllus  exigeaot 
que  lord  Gherbury  9  tandis  qu'au  caa- 
traire  le  dèatième  rejette  la  doetrine 
des  peines  et  des  récompenses,  et  goe  le 
dernier  de  décide  pas  ^  l'Ame  est  iînma-' 
térielle  ou  matérielle,  M«  de  La  Mennais 
coinmengait  de  la  manière  suivante  son 
immortelle  lutte  contre  Rousseau  : 

«  Jean-Jacques  étend  un  peu  davan- 
tage le  symbole  de  la  religioti  natu- 
relle ;  mais  il  n'a  pas  drbit,  dans  ses  prin- 
cipes, d'exiger  que  qui  que  ce  èoil  en 
adopte  un  seul  frticlei  <»       .  .       , 

L'auteur  duZeVre  du  peuple éiend  pout- 
ètre  aussi  unpeu  plus  que  d'autre^  déistes 
le  symbole  de  la  religion  naturelle  2  mais 
a>t-il  droit,  dans  ses  nouveaux  principes, 
d'ejpiget  que  qui  que  ce  soU  en  adopte  Ufi 
seul  article^  par  exemple  celui  des  r^- 
comi>enses  et  des  peines ,  sur  le  mode 
comme  sUr  la  durée  desquelles  il  évite 
de  fié  prononcer?  M.  de  La  Mennaië  n*a 
plus  le  droit  d'exiger  le  moindre  article 
du  moindre  symbole  religieux,  puisqu'à 
présent  il  admet  «  la  souveraihtté  de  la 
raison  humaine  en  matière  de  loi,  ce 
dogme  fondamental  du  protestantisoie 
qui  est  aussi  lé  fondement  du  déisme,  et 
qui  a  pour  caractère  dislinçlit  reiclù- 
sion  absolue  Je  toute  ri^vëlaiion.  » 

En  vain ,  pour  se  tirer  de  l'embarras 
où  ic  jette  son  parti  pris  de  li'èirè  hi 
catholique  ni  protestant ,  et  pouf  don- 
ner à  ses  idées  le  poids  que  ne  peu- 
vent avoir  des  assertions  purement  in« 
dividuelies,  Tauteur  essaie  de  mettre, 
je  ne  dirai  plus  son  néb-chrlstianisme, 
mais  son /^eo-é/eVime^  sur  le  compte  du 
genre  humain  :  le  genre  humain  ne  peut 
accepter  cette  solidarité  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord  le  genre  humain,  quoi- 
qu'on le  rencontre  partout,  n'est  pas 
facile  à  faire  s'eapltquer  3  ensuite  ^  ai  le 


qu'il  ranimait  fait  à  peu  i>rè^ 
(tan!l  tes  XettiïëÈ  éùivan^  :  lifofîsièiir  Pab- 
bè ,  il  'ie  baâse  dànk  TÔtrë  Çénie  quelque 
Mi^  dé  bien  éXtànge,  Quoi  f  il  ii'y  à 
pas  encore  quatre  années  révbiûës ,  sur 
tmislM  points  dtf  globe,  selon  tous ,  hoii 


cîte,  à  tout  ce  qui  fait  Tessènce  de  la 
Migion  dirëlieunè,  k  latriiiité^k  Péxis- 
(énce  des  bobs  et  des  mauTais  afigest,  à  )a* 
èliùte  originelle,  à  là  rédemption^  à  là 
fciçessîté  à'iin  irfacrificé  et  d'un  sacer-| 
doce^  peiit-étre  même  à  d'autres  chô- 
lies;  (ft  Voilà'  qu'aùjourd'buî,  encor^  ^e- 
loti  Totfs,  je  crois  en  t)ieu  tout  court ,  ni 

Sla^ni  moins  que  le  ConsH(utionnet  àYàht, 
830  8u  ttL  ^rtfle^tant  de  là  pire  espèce/ 
ik  pohfràii  tJ^nsè^,  pour  yolre  éi- 
êdjë,  iiifè'ftsièitii*  ï'abb^ ,  qiie  vous  avez 
MI18  ië  tfdisfèiné  éi  le,  ouatriémë  vo- 
lotte  de  V Essai  sur  i'înàij^êrence  :  mats 
tetf,  ^^iiivit  J^  lei  vois  rtiri  ei  Paùtte 
aÉidiîééé  stt^  ht  cduvërtùré  dû  Livre  au 
piiAfe.  Pi uvrè  peuple!  lui  qui  ne  sait 
di^a  tf ôjt  à  qdl  ëtitéitdre ,  vdiis  àugmen- 
iéfiètsîtigniiërélneiit  ta  èonfusioh  dé  ses 
fdé6!{ ,  s'il  lièàit  tôë  bùvrâéès.  Encore  ufn 
M,  ihoif^iëur  l'dbbë  i  foàs  tous  êtes 
ienfl,  biis  me  corriâùltèrj  de  T^ytorité  de 
Abd  iidbi  5  je  ne  puis  tnë  f>rêter  à  cet 
abas  de  cotidancè.  Coniibe  je  tienâ  beau- 
coup S  né  passe^  ni  pour  un  inôbnsé- 
(Jtiént,  nî  pobr  tifa  emporté,  je  vous  prie 
de  fié  pdsm'aftribtict*  désormais  d'autres 
convictions  i-el(gieùsei  que  celles  qui , 
ayant  voire  derriier  voyage  à  Rome ,  for- 
Hlflient,  di^i-vous,  Indn  inaliénable  pa- 
trimoine , 

ridentem  dicere  Teram 

Qnid  TeUt? 

t  Cest  un  fait  remarquable,  disait  en- 
core M.  dé  La  Mennais ,  qu*il  n'exista 
dans  aucun  temps  de  peuple  déiste  5  que 
tous  ont  eu  des  religions  qu'ils  croyaient 
révélées.  »  Ce  fait  reconnu ,  le  nouveau 
Credo  de  l'auteur  du  Liseré  du  peuple 
(et  non  pas  du  genre  bumain  )  n'a  plus 
aucune  valeur  ;  c'est  une  déclaration  de 
principes  en  l'air  comme  tant  d'autres  : 
autant  de  déistes ,  autant  de  symboles. 

«  Qu'est-ce  dono  que  la  religion  natu- 
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relie,  concluait.  M.  de  I^a  Mennais, 
qu'un  gouffre  ou  viennent  s'engloutir 
tous  les  dogmèSf  même  celui  de  l'exis- 
tence de  DieûTSo^uet  J'à  définie  com- 
plélement,  lorsqu'il  a  dit  que  le  déîsnie 
n'est  qu'un  athéisme  déguisé.  I^armi  ses 
sectateurs,  l'un  sîdmet  ce  que  l'autre  re« 
jétté ,  nie  ce  que  l'autre  affirme,  çt  récjl- 
proquemiént.  A  grand'peihe  ei)  trouve- 
rait-on deux  qui  profe3sent  la  même 
doctrine.  Ijful  n'a  droit  d'exiger  qu'on  se 
soumette  à  ses  enseignemens.  jSupréme 
juge  de  sa  foi  ,^  cjiacun  jouit  de  la  faculté 
de  .l'étendre  ou  de  la  restreindre  comme 
il  lui  plait  i  et  aucune,  croyance  n'est 
essentielle  dans  la^  seule  religion  esseri* 
iifilte  fL  l'homme'  (1)  :  étrange  religion 
dont  le  symbole  peut  se  réduire  à  Va* 
théisme  /  » 

Je  n'entfer^i  pas  iivec  M.  de  La  Men« 
nâisaan^s  je  détail  dés  p/éuves  qui  ont 
rapport ,  d'une  part,  à  Ja  nécessité  da 
culte,  et,  d'autre  part^  à  rimpuissance 
ridicule  du  déisme  sur  ce  point  ;  j'irais 
trop  au  delà  des  bornes  que  j'ai  A(k  me 
prescrire  :  mais  ,  l'auteur  du  Livre  du 
peuple j  voulant  désorpiài^  renfermer  son 
rôle  dans  une  sorte  de  pf  édiçation  pure- 
ment morale  ,  on  doit  lui  noioiïtrerqne 
ce  dernier  refuge  est  nâiné  par  ses  prd« 
près  travaux.  Ouvrons  toujours  le  pre- 
mier volume  de  VSssai  sur  l'indiffé^ 
rence  :  voici  un  admirable  paftsage.c 
•c  Dans  tous  les  temps ,  on  a  senti  que  là 
religion  était  l'unique  fondement  des  de- 
voirs, comme  à  leur  tour  lèsdevôirs  Éont 
l'unique  lien  de  la  société.  Rien  ne  peut 
suppléer  la  conscience,,  qui  elle-même 
supplée  tout.  On  aura  beau  parler  aux 
hoinmes  de  bien  public ,  d'intérêt  gêné* 
rai,  l'intérêt  partioulier  sera  constam^ 
ment  leur  mobile;  et  la  puissance  de  là 
religion  consiste  en  ce  qu'elle  montre  à 
chacun  un  intérêt  immense  à  concourir 
au  bien  général.  Il  ne  faut  que  du  bon 
sens  pour  voir  cela 

«  Otes  la  religion ,  vous  détruiser 
(ôVitë  morale  obligatoire ^  et  en  effet,  les 
philosophes  anciens  et  modernes  qui  ont 
attaqué  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion,  ont  en  même  temps  ébranlé  les 
principes  fondamentaux  de  la  morale.. . 

«  Que  conclure ,  sinon  que  dans  le  sys^ 

m 

(i)  Paroles  de  1.^.  Ronssui^ 
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lème  data  religion  naturelle,  les  devoirs 
ne  reposant  que  sur  la  raison  qui  souvent 
nous  trompe,  n'ont  aucune  règle  cer- 
taine ,  et  que  la  morale  du  déisme  est 
aussi  vague,  aussi  indécise,  aussi  peu  fixe 
que 'ses  dogmes?  Chacun  aura  la  sienne 
comme  chacun  a  son  symbole,  et  il  suffira 
de  quelques  uns  de  ces  sophismes  si  fa- 
,mitiers  aux  passions  ^  pour  que  la  rai- 
son, s'abusant  sur  les  véritables  devoirs, 
abuse  à  son  tour  la  conscience,  en  pa- 
rant le  vice  du  masque  de  la  vertu. 

c  Je  ne  crains  donc  point  de  l'affir- 
mer ,  le  déisme ,  qu'on  nous  représente 
comme  la  religion  de  la  nature,  la  seule 
religion  essentielle   à  l'homme,  est  ll 

DESTROCTIOR    DB      TOIJTE    DOGTRIlfB  ,     DE 
TOUT  CULTE ,  DB  TOUTE  MOBALB  ;  et   qUOi 

qu'en  ait  dit  Laharpe,  alors  philosophe, 
Gondorcet  avait  raison  de  nier  qu'il  exis- 
tât une  religion  purement  naturelle ,  à 
moins  qu'on  ne  prétende  que  des  pfwa* 
ses  sont  une  religion ,  des  doutes  une  ré- 
ligîon ,  l'athéisme  déguisé  une  religion.» 
Ne  poursuivons  point  sans  nécessité 
cette  trop  facile  victoire  sur  un  homnie 
de  génie  battu  par  lui-même.  On  ferait 
des  volumes  rien  qu'avec  les  contradic- 
tions de  M.  de  La  Menhais.  Il  a  écrit  d'a- 
vance de  sa  propre  plume,  dans  un  style 
indestructible,  la  condamnation  de  tou- 
tes ses  erreurs.  Lamentable  position  de 
ce  puissant  athlète  blessé  par  l'orgueil , 
qui ,  de  quelque  côté  qu'il  s'agite  et  se 
tourne ,  heurte  son  front  malade  contre 
l'enceinte  de  fer  et  de  diamant  élevée 
autrefois  par  lui-même  autour  de  la  vé- 
rité. Que  l'homme,  que  le  philosophe, 
que  l'écrivain  en  lui  est  à  plaindre  !  Mais 
le  prêtre  l'est  bien  davantage  ;  car,  quoi 
qu'il  en  ait ,  il  reste  prêtre ,  et  malheur, 
trois  fois  malheur  au  prêtre  qui  scanda- 
lise! S'il  voulait  reconnaître ,  s'il  voulait 


pleqrer  d'une  seule  larme  de  repentir  la 
cause  de  sa  chute,  la  miséricorde  et  le 
pardon  se  précipiteraient  au  devant  de 
lui  pour  le  recevoir  dans  leurs  bras.  Que 
gagne- t-il  à  rester  loin  de  Dieu?  Il  n'a 
point  la  paiï  ;  il  l'a  d'autant  moins  qu'il 
feint  de  l'avoir  : 

Spem  TnUa  ftlmvUt ,  prsmit  alto  eofde  dotorem* 

Ce  qu'il  a  réellement  dans  le  fond  de 
son  âme  où  personne  ne  le  suit  ni  ne 
le  console  (hélas!  l'infortuné  l'a  en- 
core dit  !  ) ,  ce  sont  «  les  afflictions ,  le 
trouble,  et,  comme  s'exprime  si éner- 
giquement  l'Ecriture ,  les  fureurs  de  cet 
esprit  superbe ,  égaré ,  perdu  dans  Fa- 
btme  de  fausses  lueurs  pires  pour  lui 
que  toute  la  profondeur  des  ténèbres. 
Semblable  aux  anges  rebelles,  il  troute 
son  enfer  dans  l'abus  qu'il  a  fait  d'une 
nature  excellente  qui  lui  était  donnée 
pour  s'élever  jusqu'aux  cieux;  alors, 
par  le  sentiment  même  de  son  impuis- 
sance, il  se  révolte  et  s'irrite  de  plus  en 
plus....  »  Ahl  la  mort  viendra ,  elle  n*est 
pas  loin,  peut-être  :  qu'il  se  la  figure  de- 
bout près  de  son  chevet;  qu'il  pense  à 
tous  ceux  qui  Pont  aimé  et  qui  lui  fu- 
rent chers ,  et  que ,  la  main  sur  le  cœur , 
il  se  dise  tout  bas  s'il  n'aimerait  pas 
mieux  maintenant  l'avoir  reçue  dans  les 
dispositions  oiî  il  était  à  la  Ghesnaie , 
au  mois  de  juillet  1827,  lorsque  n'ayant 
plus  qu'un  souffle,  il  vit  se  pencher  sur 
lui  pour  recueillir  ses  dernières  paroles, 
son  frère,  son  admirable  frère ,  qu'il  dé- 
sole aujourd'hui ,  et  lui  dit  d'une  voix 
expirante  :  «  Mon  frère,  je  te  lègue  ma 
place  à  la  défense  de  l'Eglise.  » 

LÉON  BORÉ, 
Profeuear  dliistoin  an  eollése 
de  Jnillx. 
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Gomme  le  but  yen  lequel  tend  chaque 
leieoce  ^n  particulier  est  la  décoi}Terte 
d'une  vérité  spéciale ,  d'une  portion  de 
la  vérité  universelle ,  c'est  vers  cette  vé- 
rité suprême  que  tendent,  chacune  dans, 
stvoîe ,  toutes  les  sciences  en  général , 
et  la  philosophie  qui  les  résume  toutes, 
ne  saurait  avoir  ici  -  bas  d'autre  objet. 
Ainsi  Font  senti  et  prouvé  tous  les  hom- 
mes, soit  de  l'antiquité,  soit  même  de 
l'ère  nouvelle ,  qui  reconnaissant  le  be- 
soin  de  rattacher  leurs  doctrines  à  un 
principe  qui  leur  communiquât  sa  puis- 
unce  et  leur  donnât  quelque  certitude, 
ont  fait  remonter  leurs  recherches  d'an- 
neaux en  anneaux  jusqu'aux  extrémités 
de  la  chaîne  où  les  uns  ont  pressenti  un 
Dieu,  où  les  autres  en  ont  cru  voir  deux, 
ou  plutôt  deux  principes,  où  quelques  uns 
ont  placé  des  abstractions  chimériques , 
et  un  petit  nombre ,  enfin ,  le  hasard. 

Ces  dé? iations  de  l'esprit  de  Thomme, 
quelque  déplorables  qu'elles  aientété,  ont 
attesté,  néanmoins,  l'impuissance  où  était 
lasagesse  humained'expliquer  isolément, 
et  en  dehors  de  tout  principe ,  le  moin- 
dre des  faits  moraux  ou  même  physiques 
de  notre  humanité ,  et ,  en  outre ,  la  né- 
cessité de  sortir  de  l'homme  et  de  la  ré- 
gion des  sentimens  et  des  événemens  au 
milieu  desquels  il  s'agite  pour  acquérir 
la  connaissance  de  leur  nature  et  des 
causes  qui  les  provoquent ,  afin  d'arri- 
ter,  par  elle ,  à  la  science  qui  donue  les 
moyens  de  les  modifier,  de  les  diriger, 
de  les  mettre  en  harmonie  avec  les  lois 
qui  doivent  les  régir. 

t)r,  ces  lois  se  lient  elles  mêmes  au 
même  principe,  au  principe  omnipotent 
et  universel,  qui  leur  transmet  l'autorité, 
qui  en  explique  les  exigences ,  qui  en 
sanctionne  tous  les  préceptes.  Ce  prin- 
cipe, qu'il  faut  nécessairement  connaître 
pour  pouvoir  coordonner  entreelles  leurs 
diverses  applications  à  l'ordre  moral  et 
matériel  de  cet  univers,  est,  selon  M.  de 
l4nurdoueix,  la  vérité  universelle ,  ou, 


en  des  termes  moins  abstraits ,  Dieu , 
mais  le  Dieu  chrétien ,  Être ,  Verbe  et 
Esprit.  Pour  remonter  jusqu'à  lui ,  M.  de 
Lourdoueix  part  des  points  les  plus  bas 
de  la  Création ,  et  gravir,  de  degré  en 
degré  9  toute  l'échelle  des  êtres  jusqu'à 
sa  plus  haute  sommité.  Cest  la  raison 
humaine,  s'élevant  par  sa. propre  force, 
que  le  souffle  de  Dieu  lui  a  communiquée 
en  Eden,  jusqu'à  sa  plus  haute  source , 
jusqu'à  son  plus  lumineux  foyer  \  c'est  un 
bel  hommage  rendu  par  l'homme  à  son 
Créateur  que  ce  retour  vers  lui  au  moyen 
des  facultés  mêmes  qu'il  en  a  reçues.  Il 
est  vrai  que  l'auteur  a  eu  son  chemin 
éclairé  par  tous  les  grands  phares  que  le 
catholicisme  tient,  depuis  bien  des  siè- 
cles ,  allumés  sur  tous  les  points  ardus 
et  difficiles  ;  mais  il  faut  encore  avoir 
des  yeux  assez  hautement  fixés  pour  di- 
stinguer les  objets  qu'illumine  une  telle 
lumière,  et  surtout  ne  pas  se  laisser  éga- 
rer par  les  fausses  lueurs  que  la  vanité 
de  l'humaine  science  agite  aussi  sur  cette 
même  route,  et  qui  conduisent  à  des  abî- 
mes dont  onne  se  relève  plus.  La  foi  est, 
en  pareille  occurrenoe,  le  seul  guide  qui 
ne  trompe  pas;  et  c'est  parce  que  M.  de 
Lourdoueix  s'est  en  quelque  sorte  atta- 
ché à  ses  ailes,  qu'il  s'est  élevé  si  lumi- 
iieusement  au  dessus  des  ténébreuses  dis- 
putes des  écoles  \  et  qu'après  avoir  abreuvé 
sa  science  aux  sources  mêmes  de  le  vé- 
rité, il  l'a  répandue  claire,  abondante  et 
féconde  dans  le  livre  que  nous  examinons 
aujourd'hui. 

La  conception  h  priori  du  plan  idéal  de 
l'univers  dans  la  pensée  de  Dieu  semble 
à  M.  de  Lourdoueix  ce  qu'il  appelle  une 
grande  question;  et,  cependant,  pour  peu 
que  l'on  accorde  à  Dieu  prescience  et 
éternité,  il  faut  bien  reconnaître  que  tous 
les  temps  lui  sont  présens  à  la  fois  ,  et 
de  là  il  faut  conclure  que  l'univers  exis- 
tait de  toute  éternité  dans  la  pensée  de 
Dieu  ,  avant  qu'il  jugeât  à  propos  de  le 
produire,  de  le  manifester  dans  le  temps. 
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U  est  yrai  que  M.  de  Lourdoueix ,  qui 
demande  à  sa  raison  de  lai  prouver  ce 
que  sa  foi  lui  enseigne ,  pfppi^dp  ,  ef^ 
quelque  sorte,  par  négations ,  c^est-à- 
dirt ,  qu'après  fTpIr  cftmf^^tfi)  e>  çuip* 
les  systèmes  opposés  au  sien ,  il  montre 
que  celui-là  seul  est  admissibleV  puisque 
les  autres  ne  le  sont  pas  ;  et ,  sous  ce 
rapport,  il  A  raison  d'appeler  une  grande 
question  celle  qui  diyisfe  en  deux  camps 
la  science  actaçlle',  et  dont  la  solution 
a  pour  conséquence  le  matérialisme  ou 
le  natusalisme  au  moins,  ou  bien  le  spi- 
ritualisme et,  à  son  "dernier  terme, 'le 
catholicisme. 

Abordons  ce  sujet  avec  l'auteur ,  et 
voyoïis  comment  il  posé  cette  question 
av^nt  de  la  résdudre.  Nous  examinerons 
après  si  la  solution  qu'il  lui  donne  nous 
satisfait  pleinement.  ' 

«L'unifers,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  con- 
stitué, a-Hl  été  conçu  àpriori,  et  exécuté 
anec  ordre,  temps  et  mesure? Ou  bien,  les 
ordres  diiers  40  créatures  dont  il  se  com- 
pose sont-ils  le  résultat  d'autant  de  con- 
eeptionssucc^ssires,  dé  telle  sorte  que  les 
T^étaux n'auraient  été  conçus  qu'après  la 
création  d^s  minéraux,  les  animaux  qu'a- 
près les  végétaux,  etc.?  Ou  bien  enfin  tous 
ces  prdres  dirers  sç  seraient-ils  successi- 
Tement  réalisée  par  une  génération  spon- 
tanéeret  par  le  défeloppement  progressif 
dâ  quelques  principes  aglssatit  dans  la 
matière  et  tiràpt  tn  phénomène  d'un 
aut|«»  lUi  genre  et  une  espèce  d'un  geqre 
ou  d'une  espèce  précédemment  réalisés?» 
^  M.  de  LÔurdoileix  combat  ces  deux  der- 
nières manières  de  proposer  la  question, 
et  semble  adopter  la  preihière,  d'où  il 
suit,  selon  lui,  que  f'Jiomme ,  les  ani- 
mauxj^  les  végétaux ,  la  lune ,  le  soleil 
ont  des  rapports  tellement  réciproques, 
que  les  premiers,  dsins  un  ordre  d'idées, 
sont  les  derniers  dans  un  autre  ordre  ; 
en  sorte  que  l'Amyers^lité  dès  êtres  a  dû 
exister  idéalement  dans  la  pensée  créa- 
trice avalât  qiiè  cette  pensée  ne  se  réali- 
sât aTCC  prd^e ,  temptf  et  mesure.  Et  plu^ 
loin ,  en  déve^oppeitient  de  cette  pensée , 
il  ajoutç  :  «La  volonté,  l'amour,  là  force, 
VEsprit  divin,  soufiOe  de  Dieu,  s'étant 
portés  dans  le  Vçrbe,  dans  la  parole , 
dans  les  lois  ,  y  ayant  puisé  la  déteriùi- 
natiôn  dç  la  Toute-Puissance ,  l'idéal  de 
runiTérs  s'^estréaliaé  successhrement  avec 
ordre,  temps  et  mesure^  par  la  création , 
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rorganisation  et  rassujétissement  de  la 
matière.  Ainsi,  parle  mouvement  de  l'Es- 
pfril:  divii) ,  le  yerbe  a  organisé ,  réglé  , 
formé  la  matière  :  le  corps  de  chaque 
image  et  irètre  de  chaque  idée  «e  sont 
manifestés  matériellement.» 
'  bette  opinion  de  l'auteur,  que  nous 
lartageons ,  à  peu  de  cho^e  .près ,  ser^t 
nadmissiblej  si  l'on  $'eif  tenait  aux  in- 
;erprétalions  généralement  adoptées  cfi^ 
i«^  chapitre  dé  ïâ  Genèse,'  quifpnt  au 
lar  yerlet  un  simple  sommaire,  et  ne  fe- 
ponnaissent  qu'une  création  ,  celle  dopt 
|e  (ïétail  commence  au  3?  rerse|.  il  ^s\ 
certain  que  pour  ces' commentateurs  et 
pour  *  tobs  ceux  qiii  ont  adopté  leqf^  ex- 
);>llcations\  on  né  peut  dire  que'U  Créa- 
tion ne  soit  que  la  réalisation  {minédiatf 
pt  successive  du  plan  idéal  de  l'uniyers', 
conçu  dans  la  pensée  divinq  ^  car  il  fau- 
drait, dans  ce  cas ,  suppos^ér  à  Ùieu  une 
pensée  chaotique ,  puisque'le  chaoç  en  à 
été  la  première  manifestation;  le  chaos , 
011,  selon  quelques  uns,  reposaient  iVier- 
tes  tous  les  germes  déj!^  pburtant  éma- 
nés de  Dieu,  niais  sans  forme,  sans  orga- 
nisation, dans  un  (ohu  -  bohu  difncfie  à 
concilier  avec  là  puissance  et  U  sagesse 
duGréateùrl 

Or,  M*,  de  Lourdoueix  e^  énonçant 
l'opinion  que  libus  venons  dlndîqher, 
prouve  bien  clairement  quMl  considère 
le  chaos  comme  une  conséquence  au  lieu 
d'un  commencement ,  comme  un  acci- 
dent au  lieu  d'un  principe  ;  et  nous 
ne  sommes  point  étonnés  qu'ui|  esprit 
aussi  élevé  que  le  sien  ait  été  amené  pa^ 
les  déductions  Vigoureuses  des  vérités 
qu'il  a  proclamées  k  l'adoption  d'un  fait 
qui  nous  paraît  clairement  signale  par 
texte  sacre ,  et  que  lé  jésuite  Péreinis, 
avant  lui  ëaint  Augustfn  ,  et  dans  lés 
temps  modernes,  entre  antres  savans, 
l'anglais  Bulkland ,  et'  plusieurs  de  noi 
géologues  français  dont  H.  deGrenoudé 
adopte  l'dpiniôu ,  oui  reconnu  vraisem- 
blable ,  mais  dont  nous  croyons  aVo'fr  lés 
premiers  proposé  une  explication.  Ainsi, 
l'antériorité  de  là  créatioh  du'ctel  et  dé  la* 
terre  à  ce  que  nous  appelons  la  création 
mosaïque,  |>eut  seule  ^'approprier,  s'har- 
moniser avec  les  principes  que  M.  de 
Lourdoueix  établit  dans  son  7^  livre  ;  et 
nous  lui  savons  gré  d^avoir  fortifiiS  de 
son  autorité  l'adiàission  de.  kî  plus  UÈk* 


ftéBMaqutf.  M.  dêliôurdmeix«trè«)ii«l 

molli  l6  troislAi^d  lermo  de  la  qu^^tiop 

qtt^il  a  poié^  )  néapaïQini ,  bqus  k^Qn% 

fluelqueiconsidération^à  pvtf«eiit^r  ^  V^^R- 

jiui  de  l^ppinion  quUl  a  énancée..  L^  g^* 

néralion  spir^tualle  des  diverii  Qfdr^a  M 

eréatares,  par  le  dârelûppemeat  prp* 

gvesaif  d^uQ  principe  agis^nt  danstla  m?- 

IJire  nous  parait  inadmissible  ,  qnQîquQ 

ee  sôit  là  le  système  généralemepi  reo^ 

ea  ce  moment  dans  Picole  naturalisée* 

I^  matidre ,  disent  les  disciples  de  cçlle 

école ,  eqmme  ^p  un  tp^yail  d'enfaple-. 

ment ,  comme  en  lutici  ohslMq  avec  l^ 

principe  de  TJe  enfermé  en  elle,  9  pr^ 

duit  lentement  et  péniblement  )ei  forn^es 

des  êtres,  les  a  souvent  anéanties ,  dans 

les  chances  Tariées  de  la  résistance,  el 

dq^qp^ée,  enfin  ^  s*^t  abaqdQqnée  tout 

^ntj^r^  à  U  naniff ^{aljpq  ^isîljle  pt  iq- 

cessante  du  principe  qy^\  Vçtpiiuai|. 

^  M^if  ce  PfiïlPiPÇ .  qwi  iV^it  '  enfermé 

^^^  H  WSM**"^^  P^eu ,  çtirei-TOua.  Bien, 

mislaqjaMè^-iu^qtio^lUitéCQPstçinte^yec 

ç«  pripçlpe,  YiQien|^^\amçq«t  P?r  M,  w 

4ott  p^g  aîoic  \e  ïq0ç[\p  î\Wteiif  ;  çaç  il  eût 
|^éç^{»aîrfiqic;q|  mis  plq^d'açcorç^^  pli^s 
^'hiiriqqqiç^f^qlre  ]^  pbjçt^dç  w  création, 

Hit^QCfique  r(eq  pp  lierait  rompre*.  Dqn,c, 
1^  f^aiière  â|  qn  ^\\\r'e  au^e\^r  qqe  le  priq- 
çj[ge  «||is$,an|  ftq  die  ^t  contrairement  à 

H  W^^^\  Qf  *  gW^l  ^'^'^  ce^  autçur  ?  Cet 
SPte\^r,  Cr0^teqr  cqinn^p  pjeq,  Dieu,  p^r 
fqps^qqqqt,  ne  çs^urait  ^tre  adpiis  ^ûqs 
retomber  d^^ns  la  çr£|ii4e,  dans  rinteripi- 
Dable ^é^ésie  d*Àrius,  de  Manès,  deVal- 
i)q,  dans  Théf ésip-type.  Et  ainsi,  le  n^^u- 
ralHme  tout  rationaliste,  tout  philosophe,* 
tout  abstr^iif  qu'il  vieiut  être,  esl  ^mené 
^  t^'élre  tout  sipiptement  au*^(^rétique  ^ 
ee  qpi^jeçrçîs*  li^i  semble  bien  petit  et 
ne  le  flatte  aucupen^ent.  En  ^dmettaqt 
^'opinion  cpmiquee  sur  U  création ,  d'a- 
près Mpis^^  ppus  çimeripqs  piieux  spp- 
Îioser^  pe^t'élre ,  que  i^  Création  e$t  due 
^^  rêlfe  qu  ,  si  Ton  veiit,  aq  Père  ^  l'or- 
ganisation jusqu'à  l'homme  ,  au  Verbe 
ou  an  Fils ,  agissant  dans  1q  Père  et  avec 
le  fère  j  et  enfin  1^  formation  de  l'hopi- 
me ,  A  i^  triple  pûisçapce  divine,  par  là 
jonction  de  l'Esprit  qui  se  répand|it  cqm- 
me  un  souffle  sqr  la  fac^  d'Adam.  Ainsi , 
la  Création^  la  pensée  ipçianifestée  de 
l'Être, ^ralt  demeurée  inerte  Jusqu'à  ce 


gentft  fi^i  çf  guçt  V^iff\\  y^pj^  pén^ 

C'eif ,  1|  pptf #  9^19  j  la  ^eule  manièrq 
raisQqn2|blq  et  logique  d'«:5^plique,f  bib|i-i 
quemeoi  U  (;rf ^t^qq ,  m  Von  veq^  $'en 
tenir  9^^\  cqq^nxeqt^ires  adqptést  jn^r. 
qq'içi  suf  le  premier  chapitre  dft  \ç^  Gq- 
q^^  j  ^t  w^us^  roaqtrpn^  quelque  0- 
Q^rosit^  ^  4RPWer  de  cf s  ei^pUçation^ 
des  interpr^i«i(ipq^  que  ^  pauf*  potr^ 
çomplfi,  pqqs  q'^^optoqsî  ]^a^  eqU^rç- 

|iàU  cq  ft'esl  pç^iflt  ici  \^  Uçq  d'iSiabUp 
WUq  pirqnre  «rsit^q,  \\  ^'^i^  ^q  cqiq| 


^X«HX9^iW^Mi 


qqç  ÇirW^ç  W-  dq  l^qurdQu^^,  et  ç'e§t 
Iq  seql  qui  dqi^e  nous  oftçupeV-  Q»i'^ 
qous  suf^se  0e  di^q  que  noqs  [^en^op^ 
çqiqme  ^^i ,  qq^  Fidée  4.e  pieu  q  çu  dan^ 
le  t^n)ps  quq  véqli^qtion  çensjb^ç,  w<?^ 
wou  imnj^diate  j^  e^  qy^ç  celte  i;^Ufi^^iqq  ^ 
Jïieq  aqté^ieure  ^q  çlxaqsî,  q  été  qu  qu^U 
qqci  ^qrtç  anéantiq  p^r  lui  p^r  4.çs  mqtî^ 
que  noqs  déd^qiroqn  d^qs  VQ^^r^sç.  que 
qqq^  aîlqns  pufeMe^  ^qçe^îTOWeji»  WÇ^ 

îiq  ^^f^qçlaqt^  noqç  ^i^q^lerqqs  qpqiqi,? 
une  dçs  pens^éeçi  \ç^  plus  liaqte^;  ^^  ^e^ 
plusféçondçs^,  çp^  lofs  n|*^^i«ta;qt^  ^q 
pieq,^elqn  If^qu^lles^  fi'aprfe  V^Ht^V^ 

tqqt  ^'e^^  orgapi^^  4^na  la  pqturfi  i  ^ 
vpix  dq  sqq  Yer^pe.  M.  t}q  l^qqrjjqueij 
tirq  de  celte  donné^  Iqçgq  çt  pp^anti^ 
clesi  çqqs^qqçnqea  4%  \\wd^:q  Iç  plq? 
^içv^,  )f(  plu^  éteqdq,  Iq  plq?  unjif^çse.i. 
Sa  fli^priq  dei|  Im^^ges  e^t  pleiqe  d'^per- 
qu^  iugéniep?,^  et  étipcejantq  4f  çç.^te  Iq- 
mière  suprême  qui  sq  fÇ^ô^f  çqrfqqal^.f 

Cq  p'est  pas  q^ç^  pqqs  ne  pqs.$iqqs  p^r^ 
septer  eqçqre,  qqq  swje^  quf|lçj^çs  ob- 
^erYalipqs,  Qqaq4  n  4»t,.  par  (p,3^eqiple, 

«  quq  Vimage  réyèlq  i\  fips  yÇ9^ .  4'"î\? 
«  qiaqièreseqs.ible,  Iç  inonde  idéa|  créé 
«  par  Dieq  de  toute  ^(ernité^  Çx^stant  et 
«  se  tr^nsfQ^m^pV^ft  lui  fous  rçfapirê 
«  de  Tespnt-  | 

Et  ^iUeu«  •• 

«  <^s  ÇÇpçepMqqç ,  çq^  ijp«[« ,  ç?8 
f  lype^4€îsètré^çr^é§,  çfi^çajen|  avaq^ 
•t  peç  ètrçs;  ilç  e;|.i^l^ifnt  en  pipq  .  daqs 
?î  ^e  wqp4^,  dq  Ve^bq  ^  pÉ^  Ils  exisj-ept 
.?  ^.W9re  bieq  qq'ilfi  §ftien|  Jféalisés  et 
•ç  uni^  à  1^  mqt  j^^f e*  f 

Eyi4€ninaept/raqtçqr  ^eqibla  sqppq- 
m  q^e,  1«  "ftoq4e  açtqçi  q  ^o^ii9^^•s  élf 
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DE  lA  TÉRITË  UNIVERSELLE, 


idéal  existant  et  se  transformant  en 
Dieu.  Et ,  en  cette  occasion ,  il  nous  sem- 
ble perdre  de  vue  le  grand  fait  humani- 
taire de  la  déchéance,  qui  a  fait  passer 
la  nature  créée  sous  Tempire  de  J'ennemi 
de  Dieu.  Disons-le  donc*  puisque  cela  est 
malheureusement  trop  yrai  :  jusqu'à  ce 
que  l'arbre  de  la  rédemption  ait  porté 
tous  ses  fruits»  et  ombragé  cette  terre  de 
ses  rameaux  épurateurs  ;  on  peut  dire  en 
quelque  manière  que  cette  terre  n'est  pas 
à  Dieu,  qu'elle  est  à  Satan,  à  qui  la  vo- 
lonté du  premier  homme  Fa  donnée.  De 
tous  ces  milliers  d'hommes  qui  la  cou- 
vrent, combien  peu  appartiennent  Térila- 
blement  et  retournent  à  leur  Créateur! 
Combien  peu  réalisent,  ici-bas,  le  type 
idéal  qui  a  servie  leurformation!  Nous  ne 
saurions  en  vérité  reconnaître ,  ni  dans 
l'espèce  humaine,  ni  dans  l'espèce  anima^ 
le,  si  incomplète  en  certaines  parties,  si 
étrange  et  même  si  difforme  en  d'autres, 
l'expression  fidèle  de  la  toute -puissance 
de  Dieu^  et  noDs  voudrions  bien,  en  vérité, 
retrouver  dans  notre  nature  plus  de  ves- 
tiges de  cette  idée  première ,  dont  la  réa- 
lisation avait  dû  être  parfaite  ,  puisque 
c'eU  Dieu  même  qui  l'avait  conçue. 

Ces  observations  que  nous  produisons 
en  toute  franchise  sur  un  ouvrage  qui 
mérite  de  notre  part  tant  d'estime ,  et 
nous  dirons  même  tant  d'égards ,  nous 
donnent  le  droit  de  faire,  avec  la  même 
franchise,  U  part  de  l'éloge  ;,  d'être  vrais 
enfin  dans  le  compte  que  nous  venons 
rendre  à  nos  lecteurs  de  nos  impressions 
et  de  notre  jugement. 

Nous  dirons  donc,  puisque  nous  le 
pensons  au  fond  de  l'Ame ,  nous  dirons 
que  peu  de  philosophes  ont  montré  dans 
leurs  écrits  tant  de  profondeur  dans  les 
vues,  tant  d'ordre  dans  les  développe- 
mens,  tant  de  lucidité  dans  l'expression; 
peu  ont  pénétré  si  loin  que  M.  de  Lour- 
doueix  dans  les  obscurités  de  la  foi ,  ou , 
po^me  servhr  de  termes  plus  exacts^ 
peu  se  sont  élancés  autant  ^ue  lui  hors 
des  ténèbres  que  le  péché  a  amassées  au- 
tour de  nous,  pour  saisir,  à  la  vive  clarté 
de  cette  lumière  suprême  dont  notre 
Dieu  est  environné,  les  rapports  des 
choses  entre  elles  et  avec  Dieu  au  moyen 
de  l'homme.  Nul  peut-être  enfin  n*a  rat- 
taché si  haut  ce  dernier  chaînon  de  notre 
humanité,  jusqu'auquel  il  faut  remonter 
ri  l'on  veut  avoir  quelque  connaissance 


de  notre  univers ,  dont  l'homme  est  le 
roi ,  le  centre  et  comme  le  résumé.  Soit 
que  M.  de  Lourdoueix  explique  comment 
les  esprits  peuvent  tomber  dans  le  mai, 
soit  qu'en  forme  de  développement  à 
cette  explication  si  remarquable  il  mon- 
tre comment  la  mathématique  linéaire 
s'unit  à  la  logique  >  et  comme  elles  s'ap- 
pliquent toutes  deux  à  la  morale  ;  soit 
qu'avec  non  moins  de  profondeur  il  pé- 
nètre dans  le  mécanisme  des  langues ,  et 
mette  surtout  admirablement  en  saillie 
celui  de  la  langue  française ,  partout  le 
philosophe,  le  logicien,  le  catholique,  se 
présentent  avec  une  incontestable  supé* 
riorité.  Ecoutez  plut6i  : 

Gomment  les  esprits  peuvent  tomber  dans  le  mal  (t). 

«  Les  purs  esprits  voient  le  Verbe, 
dans  le  Verbe  ils  voient  Dieu,  et  dans 
Dieu  ils  voient  tout. 

«  La  contemplation  de  Dieu  est  la 
félicité  des  esprits;  cette  félicité  inef- 
fable retient  dans  la  sphère  divine  tous 
ceux  qui  peuvent  y  pénétrer.  Aussi  l'E- 
criture nous  représente- t-elte  le  trône 
du  Très-Haut  entouré  par  les  innom- 
brables chœurs  des  esprits  célestes;  ceux 
qui  apparaissent  hors  de  ces  régions  sont 
appelés  Anges  ou  Envoyés,  pour  indi- 
quer quMl  ne  faut  rien  moins  qu'une 
mission,  un  ordre  exprès  du  Roi  des 
cieux,  pour  les  arracher  à  la  contem- 
plation de  la  gloire  divine,  et  à  cet  océan 
de  lumière,  de  chaleur  et  de  félicité ,  qui 
est  leur  patrie  et  leur  élément. 

«Toutefois,  comme  la  liberté  est  l'at* 
tribut  essentiel  de  toutes  les  intelligen- 
ces, dans  quelque  condition  qu*elles 
soient  placées,  cette  gravitation  desesr- 
prits  vers  Dieu  ne  saturait  être  assez  puis- 
sante pour  détruire  leur  liberté.  11  y  a 
donc,  même  pour  les  Anges,  une  séduc- 
tion opposée  à  Dieu.  Cette  séduction  ré- 
sulte de  la  faculté  commune  à  tous  les 
esprits  de  reporter  sur  eux-mêmes  cette 
puissance  d'affection  inhérente  à  leur 
nature. 

«  Un  esprit  qui  s'aime  et  se  contem- 
ple cesse  d'aimer  ei  de  contempler  Dieu. 

«Il  cherche  en  lui-même  ses  joies  et  ses 
voluptés,  il  se  nourrit  de  sa  propre  sub- 
stance et  ne  tarde  pas  à  l'épuiser. 

«Comme  il  n'a  pour  s'élever  d'autre 

(0  Cest  It  €hap,  lu  du  Bv«  v,  p.  AU. 
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Téhicnle  que  l'amonr  de  Dieu  ^  quand 
cet  amour  lui  manque ,  il  perd  son  essor, 
Il  devient  stationnaire  ;  et  quand  il  cesiM 
de  monter  il  descend. 

«  Plus  les  esprits  sont  près  de  la  sphère 
divine ,  plus  ils  sont  exposés  à  s'aimer 
et  à  se  perdre;  car,  voyant  en  eux  la 
beauté ,  la  lumière  et  la  puissance  qu'ils 
ont  puisées  dans  leur  communication 
arec  Dieu,  ils  sont  tentés  de  s'attri- 
bner  ses  qualités  divines ,  de  les  concen- 
trer en  eux 9  de  se  les  approprier,  en 
cessant  de  les  rattacher  par  un  perpé- 
tuel hommage  à  la  source  d'où  elles 
émanent. 

«  S'aimant  préférablement  à  Dieu,  ils 
veulent  dérober  en  quelque  sorte  la  puis- 
sance des  lois  divines  dans  lesquelles  ils 
sont  placés ,  et  soumettre  par  ces  lois  la 
matière  qu'elles  régissent,  en  refusant 
de  reconnaître  l'autorité  des  lois  supé- 
rieures; en  sorte  que  leur  yolonté  derient 
le  principe  de  l'action  qu'ils  impriment 
à  la  matière.  Ils  arrêtent  à  eux  l'obéis- 
sance et  la  soumission  que  les  créatures 
subalternes  doivent  à  Dieu  et  aux  puis- 
sances intermédiaires  qu'il  a  établies  dans 
Tordre. 

«  Les  esprits  qui  se  mettent  en  contra- 
diction ayec  Dieu  se  placent  ainsi  dans 
le  pôle  opposé  à  la  sommité  du  monde 
logique  ;  ils  se  trouyent ,  par  cela  même, 
dans  les  régions  d'en-bas  (inferne,  infrà), 
et  de  même  que  dans  la  sphère  divine  ils 
STalent  la  bonté,  la  beauté,  la  pureté,  la 
lumière ,  l'unité,  l'amour,  la  félicité,  la 
paix,  le  repos,  la  térité,  qui  sont  les 
produits  logiques  de  l'Être  divin ,  ils 
ont ,  dans  la  sj^hère  opposée ,  la  méchan- 
ceté, la  laideur,  l'impureté,  les  ténè- 
bres, la  division,  la  haine,  la  souffrance, 
la  guerre,  l'agttatipn,  le  mensonge ,  qui 
sont  les  produits  logiques  de  la  contra- 
diction et  de  Popposition  à  Dieu.  Au  lieu 
de  l'ordre  ils  ont  le  désordre  ,  l'anarchie 
an  lieu  de  la  monarchie ,  la  honte  au  lieu 
de  la  gloire,  et  le  mal  au  lieu  du  bien. 

«  Ils  cessent  de  marcher  dans  le  Verbe, 
qui  est  la  s^oie  pour  arriyer  à  Dieu  ;  ils 
marchent,  pour  ainsi  dire,  à  contre- 
Verbe^  s'enfoncent  et  se  perdent  de  plus 
en  plus  dans  l'abtme,  qui,  comme  le 
ciel  dont  il  est  la  contre-partie ,  a  ses 
profondeurs  infinies,  seis  puissances,  sa 
raison  et  ses  hiérarchies.  » 


ITy  a-t-il  pas  là  toute  l'histoire  dé  la 
chute  des  anges;  et  ce  que  la  lettre  des 
Ecritures  impose  ailleurs  à  notre  foi,  M.  de 
Loùrdoueixne  le  fait-il  pas  ici  admettre 
sans  difficulté  par  notre  raison? 

Poursuivons  ; 

«  Il  y  a  pour  les  hommes  deux  partis  à 
prendre ,  ou  de  se  faire  rayons ,  ou  de  se 
faire  centres. 

«  L'homme  qui  se  fait  rayon  de  Dieu 
puise  dans  Dieu  la  force,  la  lumière ,  la 
vie. 

«  Car  le  rayon  est  en  communication 
arec  son  centre 

•c  Point  de  bornes  à  Pesprit  qui  se  fait 
rayon  de  Dieu  :  bien  qu'il  ait  eu  un 
commencement,  il  peut,  par  sa  Tolonté, 
perdre  ce  commencement  dans  le  foyer 
d'éternité  où  il  se  plonge  ;  et  comme  le 
rayon  n'a  point  de  fin,  l'esprit  qui  s'unft 
à  Dieu  passe  de  l'immortalité  à  Pétemité 
absolue ,  dé  cette  situation  où  il  arait  un 
commencement  et  point  de  fin ,  à  une 
situation  où  il  n'y  a  plus  ni  commence* 
ment  ni  fin....1 

«  S'il  n'y  a  qu'un  centre  dans  l'univers 
et  si  ce  centre  est  Dieu ,  l'homme  qui 
veut  se  faire  centre  veut  se  faire  Dieu...' 

«  Devenu  centre,  il  voudrait  avoir  des 
rayons  :  or  ses  rayons,  ses  volontés  pro- 
pres, partant  dans  tontes  les  directions, 
feraient  obstacles  aux  rayons  de  Dieu; 
ce  seraient  de  petits  rayons  qui  seraient 
brisés  et  heurtés  par  les  grands  rayons , 
et  les  esprits  subalternes  qui  se  fe* 
raient  rayons  de  ces  petits  centres,  subi- 
raient les  chocs  et  les  brisures  causés 
par  la  force  souveraine  des  rayons  di- 
vins... 

<  «  Ainsi ,  l'homme  qui  se  fait  centre  se 
consume,  se  détruit  et  s'éteint.  La  gloire 
qu'il  cherche  lui  inanque,  il  perd  le 
mouvement  et  Paction;  car  ses  rayons 
n'étant  point  alimentés  par  un  foyer  qui 
tire  de  lui-même  la  vie,  la  lumière  ft  la, 
force ,  voient  leur  puissance  excentrique 
s'arrêter  à  quelque  dislance  de  leur  cen- 
tre commun.  Obstacle  dMxdroitsqai  éma- 
nent de  Dieu ,  obstacle  à  Perdre  et  aux 
lois  morales  de  l'univers.  Il  est  brisé  par 
l'action  souveraine  des  forces  éternelles; 
il  est  dévoré  par  te  rayonnement  inces- 
sant de  la  toute-puissance  du  Créateur  ; 
il  cherche  les  ténèbres  et  le  mal  pour  se 
soustraire,  s'il  est  possible,  à  la  pro- 


îpcirps  feMtfle  vtm  lai  d#  H  iPUMèce  fst 
4ii  bi«o. 

ic  Bt  !••  kOBiniM  qui  ^mUm  ^  i^irfi 
«antres,  et  qui  éprourent  df  s  swffrafK^^f , 
des  déceptions ,  des  maux  dfi  (onip  sprtQ, 
appellent  de  la  fatalité  ces  0Qps4quf)|iC(es 
malMniatiques  ot  logiques  de  ta  situa- 
tion morale  où  iU  so  sQUt  plaoés.  » 

Certes  ces  yérités  ne  sont  poiqt  npil- 
Telles,  car  il  n*y  a  pa^  de  ¥tfrit#  pqu- 
Telle  ;  car  toutes  les  Tarîtes  qn'il  importe 
à  rhomme  de  connaître  lui  ont  été  rév^* 
i^s  t  et  il  ne  tepd  maintenant  qu'il  los 
ressaisir  et  à  se  les  approprier  de  nPH- 
Teau  ;  m^is  il  est  rare  qu'une  partie  si 
importante  de  |a  rérit4  suprême  ait  ii^ 
ci  oUirement  aperçue  et  apportée  1 9^¥eo 
wp  telle  luflidite,  ans  reg^r^s  fie  {pus. 
St  c-esi  I&  ce  dont  nous  félicitons  suriopt 
l'auteur  de  ce  linre^  parce  que  nous 
attendons  un  grand  bien  de  cet  ordre 
temarquaMe  qu'il  a  si  logiquement  éta- 
bli danç  le  solution  de  questions  si  di- 
Terses,  si  difficiles  et  quelquefois  si  con- 
traires en  apparence.  La  f^ériié  ^niv^^' 
§Mf  eit  une  source  dl^îoe  de  laquelle  il 
e  £sit  découler  tputqs  les  Y^rit^s  sp<cii|lei 
qui,  comme  nous  l'aTous  dit,  sefTent  de 
\^\  4  Iji  science  bum^ine,  et  s'appliquent 
à  \^  direçtioii  (les  çbqf^s  d'ici -^^sî  et  de 
plusieurs  de  eei  ob^erva^iops  scientjfi-* 

pues  dont  sop  M^rp  est  ç>em^,  il  à  fait 
jaillir,  per  intfirT^l*^  i  4es  fiperçus  ingé- 

p^eu^  ei  ^OHi^ent  subljfpes  quî  ^ous  étop: 
lient  OM  reposant  notre  attention  trqp 
^iyein^Qt  ei\ptiv4e  jusque  là.  Aîq^i,  ^ 
PrOBfti^  *«  Ift  Wf^l^émalique  )ip0f ire ,  i| 

«  Deux  lignes  concourent  à  la  form{i- 

«pp  dp  sigw  ffmboljque  <<e#  çi»r^tieos , 
U  serPf^l^dieulaife  et  rbori^^ntsilp. 

«lia  perpendiculaire  est  i^  ligne  df$ 

fie;  ï'^rbre.  !«l  pl^n^i  Ibomme firent i 
V\\  les  piects  Ters  \f^  gentre  ç|e  la  teirre, 
f  I  \%  t4te  vec s  je  e^el. 

t  KboriiPWtaiç^  w»  la  ligue  de  mortj 
l^r^r^e  (ioup^>  rbpmme  mor( ,  prenpept 
l«  PP^iMW  horizontale 

9  I^'e|l-il  p^s  bien  remarqn^l>le  que  Iç 

Ssuye^r  du  mpnd^  ait  voulu  mourir  sur 
le  point  d'e  îone^op  de  ces  çleujc  lignes , 
ies  hfdi.^  ^lendus  s^r  1^  ligo^  df;  sauf* 
frappe  s  m^is  i^  t^tç  4^pe^9&t  la  iûn^  de 


d'oîii  y  selpn  sa  promesse ,  \\  ^\^m  k  m 
le  genre  bpmfi^u  7  YplU  f|è  P^Um^e  e( 

profonds  mysléres.  5*it  nous  e?t  pprmis 

de;  le4  eiitreToir  ^  c'pst  p^ree  qu'il  est 
impossible  de  Vappmpber  de  |^  religion 
sans  que  sa  {Hpiàre  ne  déoouTre  à  noe 
regards ,  non  it^i^lemept  les  ▼érltéf  qu» 
i)pi|s  sÔp(  dévolues  parpe  qu'elles  i^ous 
sQnt  n^ce^aires  >  mais  ençpre  UQC  partie 
de  celles  qu'elle  tien(  ^p  r#eerYe.  Ce  soqt 
ces  demi-ln^prii  aperçues  par  un  ssTant 
du  mppde  9  dens  ses  p^ plprations  dé  Y\\- 
niv^rs  pbysiqiie,  qui  lui  faisaient  d^re  en 
parlantdu Christianisme:  ctl  y  a  là  quel* 
qpe  cbosp.f  ^ns  doute,  U  jf  <f  /^  çuelgite 
çÎqs^j  la  matière,  Ifl  for^pe,  tout  daq^ 

ee^  instrpjnept  fie  suppUçs»  9W  P^"*<^^  *9 

salut,  a  soq  impori^^nce ,  son  symbqlp, 
son  i(tilit^.  ta  m^li^fe  fieyait'étre  le  boiSt 
et  un  bqis  en(onp^  d^ps  la  j^rre ,  comme 
pi^r  seii  rfcinept  i^ar  nnl  cbr^i^u  ne  çeut 
2|yQir  OHbiié  cme  ^çux  arbre?  s'élevaient 
ap  milieu  dpVEden;  pejui  de  la  science  et 
celui  de  layie/C^'est  cet  arbre  de  vie  qMO 
le  Cbrift  est  yénu  repfaptcr  et  arrqser  de 
son  s^qg,  popr  qu'il  pr}j  rapîpe  et  fruplj- 
fiât.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer 
poippquoi  les  deu^  arbres  du  paradis  ne 
doivent  pas  iiirfi  cpnsi40rés  symboUqûe- 
mfipt ,  comme  i'opt  fait  quelques  père^ 
De  quelqv^d  façon  d'^jlleurs  qu'on  l'çnviî 
sage,  ouiaréa|ii<î  ou  le  symbole  se  son^ 
continuas  dans  le  j;rand  f\c\e  de  la  r<î- 

4emption ,  et  la  matière  sensible  qui  a 

servi  k  la  perte  et  au  ^lut  s  étéj  la  mémei 

Qq^nt  an  geufo  dp  suppUce,  il  est  l| 

remarquer  flue  |'antiquiip  ne  T^  guérfi 

appliqua  qu'aux  eçojaves,  ç'es^-^-dire 
aiij  pluç  innficens  des  l^oipmes  »  parçei 
qu'ep  ie^r  spppos^nt  Ips  Tîçes  commiipi 
k  notre  hum.Pi^iié,  içur.  ^lat  abject,  lçu^4 

souffrancési  by^b^i^ellp^  et  leur  obéis- 
sance ré§ign0e  leit  en  absolvent  çn  (;|uel- 
que  Sprte ,  e^  <i|ue  P^s  ut\  dps  maîtres  qu| 

les  faisaient  pi^ni.r  aip?^  n'^ivaif,  en  com- 
pensAtion  de  vicfS  l^içp  autremei^^ 
odieui^i  leur  dquceurr  leur  bumilUé, 
leur  profonde,  leur  ipcpssanle  ipfor- 
tuue.  Il  contenait  donc  aM  ^leq  r^par 
râleur ,  çQu^o.^teur ,  réw|ppéraileur  t 
d*étre  Attaché  ^  cet^p,  croix ^  de  lac^uellê 
s'étaient  élevées  iusaue  là  vers  le  ciel 
t^nt  d^p  iprièrps ,  (^^t  d'pspérances  ce  ut? 
être,    et    mîq|ç   Wi\t  ^'Accpsations^ 
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qui  fie  Ifkt  pas  infiftipe,  qqoiqu'il  fût  r^- 
puti  tel  chez  tou$  les  bomi^es  d'alors. 

Mais  c'^t  sa  forpif  spr^oo^  que  npus 
admirPQs,  ee^e  £c)ripe    m^rreiUeiise 

qui  eo  taîl  un  éffp^afd.  Qp'on  se 
rçpr^septe  f^n  effet  to|is  les  genres  d^ 
•WRljpes  adoptai  sqjt  ^lor^,  «pît  de- 
puis ,  soit  mi|ii9teqapt ,  et  qp'pp  S9  d^- 
maiid^  s'il  efi  esj;  i^n  s^ul  qui  ^tMe  ainsi 
le  supplicié,  r^l^ve,  |e  fassQ  eu  quelque 
maniéfe  planer  |e§  bras  ouverts  spr  fiP 
mqfide  anq^ej  i)  p^ppartieut  plp^  y  ei| 
lui  g§rd||pt  t9u|e  |a  noblf  sfie  de  la  pps^ 
hinQsiîiip  9  toute  la  l^^auté  du  yfs^gf  bif- 
inaip,  sur  lequel  lespuffi^  dî?JP  s'arrô^^» 
et  le  place  ainsi,  copnme  pour  une  pfédi-^ 
cation  exeippl^ire ,  ep  yue  de  pe  mondq 
qi|*|l  dofpine ,  e|  yer^  leqppl  s^  t^t^  s^ 
pçpçl^e  en  piourapt,  commp  popr  lùj 
f^ire  pn  dernier  appel  )  Qp'on  çhercl^e 
s'il  ^ait  possible  de  trq^ypf  ^^  n^oyei^ 
pjgy  sublime ,  plus  réel ,  de  reproduire 
danf  toute  §a  mérité  Tin^^fg^  d®  poire  ré- 
demption ,  spît  qu'on  la  dresse  aif  fond 
des  églises  chrétiennes  dopt  pl|^  S^ple 
pept  remplir  digpçmept  l'îmnjex^^iij^ , 
spit  qu'on  la  porte)  entre  dei^^  ariu^ef 
pour  spspfipdre  où  arrêter  rifppétHOf ité 
de  leur  çbôc,  spit  qu'où  l^  p^qui^pfi 
daijs  nos  çjt^s  pour  copjprer  Ips  fiéauit 

3(fi  les  n^enacept,  ou  qu'ôp  l'^lére  au 
e^^us  de  pos  ps^lais,  et  sUrtout  de  po^ 
temples,  copime  1^  seu|  orpqment  qui 
s'adapte  h  leur  pieryeilleuse  architec- 
ture |  je  Iq  d^mand^  ^nçqre  ^ne  fqU, 
sf  tputaptre  instrupient  cpppu  pu  à  cpn- 
sattre  aqr^it  pu  devenir,  çoi^pi^e  ce^pi- 
là  ,  U9  ^ighe  ,'une  ^isip^iére  destinép  à 
rallier  Vun^^  après  Taptrc^  topte^  les 
nâtipns  de  cette  içrrç,  et  ^  tenir  incessam- 
ipei^t  sqÛs  nos  jey^x ,  d^ps  cettç  p^^qre 
de  notre  racha|,  tout  ce  que  pôu^  de- 
vons savoir ,  déçîrer  et  e.jpér^r. 

Bentrant  dans  notre  examen,  nous 
ferops  ob^çrve^  ^  91.  de  Lourdpuçis^ ,  à 
f^ropos  dp  ce  qfl'i|  dU  d^  si  rçuiarquable 
sur  les  langues  en  général,  et  pqrticulië- 
mejfX  sur  la  languej^ar^^û^ïçue^  qfi'il  a 
tort  ^e  penser  que  celle-ci  se  soit  cpn- 
sérvép  jusqu^à  la  confusipn  de  Babel. 
Nous  croyons  bien  comme  lui  que  la  lan- 
gue ai^tédiluvienne,  écho  de  cette  parole 
divine  qu'Adam  avait^ntendue,  avait 
gardé  uhé  ipropriélé  qt  une  puîs^apce. 


dont  pos  )aDgt|9P  moderit^s  np  tapr^t^ai 
nous  donper  l'idée  j  piais  nous  «pwn^e^ 

certains,  w  mime  tenps ,  que  pon^^pp-r 

lemept  c^ttd  lapgup  pyait  éprpuvé  1# 
n)éoi9d<gradatipj[|qqerhP9|9»p  miJniPi 
et  tpute  cette  natur^  yiciée  qui  se  çpp-r 
centrait  ep  lui  î  iP9Î$  qu'qi^cof e  tous  le§ 
élémpps  de  pprrpptipn  qui  s'^t^iept  déve- 
loppés daps  la  yie  des  bpmp^es  4p  pettp 
^PPqPP  0fajept  p^ss^^  d^Psjpurl^pg^gp, 
et  qpp  celui-pi  i|vait  suivi  ^q  ipoips  le^ 
n^eipes  prpgrèç  de  d^padence  qpe  Thu- 
manjté  pp  g^p^raî  ;  et  M.  de  LqprdPWi^t 
liji-ménfe  cppfirpie  Topipion  qup  nqps 
émettpps  ici,  puisqu'il  4^  ^iilepr^: 

fc  Comn^e  la  parple  p'est  qu^  Te^pr^s- 
«  sipn  ^e  la  pen^ép,  çjlff  se  d^^Q^rne 
«  ftyec  elle  d?  son  principe  et  ^q  ppr- 
«  rpRpt  avec  elle.  • 

})  est  pnporé  quelqifps  points  ipiPOr- 
taps  sur  }q^qpels  ppus  «|vqn§  quelqnq 
difficulté  4  nous  apcqrder  pleiup]pen{ 
avep  H.  de  Lopr(lpppi;f;.  Sou  coapitre  4ç9 
Esprits  anirnauj^  f^Qx^^s^  parait  rçpferméf 
des  prppo^itjqps  que  ppq^  iae  saurions 
admettre,  quoique  dif  rest^  jpile§  ^oj^pf 
p|u§  en  Jiarqiopie  qijq  pps  çrqprè?  \^ée^ 
avec  les  idées  éinises  spr  ce  siyet  îpsqu'|| 
ceJpujT.  M.  de  Lppfdqneif,'  tout  enré- 
cpnnaiç^apt  qu'pn  principe  immatériel 
fait  mppvoir  la  mati^rq  animale,  Ppuf 
semble  pe  p^s  accorder  assez  d'individua- 
lité h  ce  prippipe,  pt  su^ toqt  pp  q\ai]qger 

ripféfipriié, puisqu'il  Iq  rattache mm^- 

diqtement  k  Dieu  piâpiq  pp  à  son  esprit, 

•c  Ce  qpi  (qit  la  yip  de  rap^în^ali  d>t 
Tap^epr,  c'eçt  pne  émanation  incçs^ai[(t^ 
de  la  trqiçième  pf r^ppnê,  qui  est  (qrcq, 
amour  »  V^  ^*  ipppypmpnt.  ? 

Et  plus  lojp  : 

I  C'es(  parce  que  cçs  {pstippts  d^  l'a- 
nimal sppt,  upp  pas  de$i  iu(eUigppc^s, 
mais  de;  éiQan^tipns  dp  l'Esprit  dps  «f - 
pCf^^  desvqlont^^  de  Qifiu,  qu'ils  pi^t 
unp  ppissanpe  S|Ou.yera|f^e ,  en  î'^liisf pçp 
d'une  Àme  intelligente  çt  libre,  et 
(j^u'ils  jprqduisent  dqs  açt^s  si  admiVfibleSi 
S)  uniformes,  si  raisopnables.  \ 

Npu^  ayoupps  que  nd^s  nq  s^urionaj 
recopnattrq  en  toupies  acte^  ^ese^pJI: 
ces  apimaleç  les  émanations  de  l'Esprit 
saint,  et  |ppins  ppcpre  pe.tte  raifOQ  ^^ 
adiqirqble  qpe  Vautqur  pept  biçp  signa- 
ler comme  exceptipnnèlié  ^  Vespiçâ 
qninû|alç,  jpa^^ullçmep^  jf  u^e  fçpfiqa- 
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tion  générale.  Les  appétits  désordoiuiés 
•t  tamultueax ,  l'état  d'hostilité  penna- 
neiite  qvi  règne  entre  toutes  les  espèces, 
ce  désordre  dans  Tordre  que  la  destruc- 
tion continue  des  individus  entretient 
elle  seule,  attestent  peu  ^  à  notre  ayis, 
la  présence ,  riafloence  de  la  troisième 
personne  divine  dans  cette  partie  si  in- 
complète, si  barbare  de  la  création  j  et 
•i  l'on  remonte  aux  premiers  temps  où, 
d'après  les  restes  fossiles  amoncelés  dans 
les  cavernes ,  il  paraît  que  les  espèces 
animales  les  pins  féroces  étaient  aussi  les 
plus  abondantes,  on  reconnaîtra,  je 
crois,  avec  moi,  que  le  principe  imma- 
tériel qui  se  communique  à  cette  créa- 
tion animale  n'a  pas  une  source  si  pure, 
si  féconde ,  si  adorable.  Si  les  bornes  de 
cet  article  nous  le  permettaient,  nous 
développerions  .ici  quelques  unes  de 
nos  idées  sur  ce  sujet  itnportant  ^  mais 
l'espace  nous  manque,  et  comme  les  ob- 
servations que  nous  devrions  présenter 
se  rattachent  intimement  à  d'autres  con- 
sidérations que  nous  ne  pourrions  indi- 
quer ici,  nous  nous  contenterons  de 
constater  notre  désaccord  avec  l'auteur 
sur  ce  point  capital. 

Mais  ce  à  quoi  nous  nous  associons  de 
toute  notre  Ame ,  ce  sont  ses  admirables 
réflexions  sur  le  beau  et  le  bon  dans 
les  arts  :  tout  ce  chapitre  est  conçu  dans 
Tordre  d'idées  le  plus  élevé,  et^nous 
semble  devoir  être  médité  par  les  hom- 
mes d'art  et  même  de  scieiice  i  car  il  est 
incontestable,  comme  il  Texprime  si  bien, 
que  le  beau  n'est  que  le  vrai,  que  le  vrai 
enfin  est  l'idéal  de  Dieu  tel  qu'il  s'était 
réalisé  dans  la  création  et  qu'il  se  mani- 
festait dans  Thomme  ayant  sa  chute. 

De  là  il  conclut  que  la  mission  de  l'ar- 
tiste est  de  relever  sans  cesse  la  pensée 
de  Thomme  ^ers  Tidéal  conçu  par  Dieu  5 
.  et  nous  applaudissons  de  toutes  nos  for- 
ces à  Thonneur  qu'il  rend  aux  génies  du 
grand  siècle  qui  ont  concouru  d'un  si 
puissant  effort  à  maintenir  Thumanité 
dans  le  bien  moral ,  par  la  contempla- 
tion du  beau  divin ,  comme  aussi  nous 
prononçons  anathème  contre  ceux  qui 
liront  pas  senti  que  toutes  les  fois  que  le 
laid  apparaît  dans  les  arts  autrement 
que  pour  ajouter  à  Teffet  du  beau ,  l'ar- 
tiste est  coupable  envers  Thumanité. 

Vous  IrottTons  encore  dans  ce  beau 


lirre ,  et  avec  une  grande  joie ,  la  con- 
firmation de  cette  vérité  historique  que 
nous  ayons  signalée  depuis  dix  ans  dans 
tous  nos  écrits ,  que  nous  ayons  émise 
plus  explicitement  dans  notre  préface 
de  Flavien ,  et  que  nous  avons  cherché  à 
développer  dans  le  drame  l(|ui  la  suit, 
drame  contemporain  de  la  lutte  qui  a 
eu  lieu  entre  les  deux  grandes  ères  de 
notre  humanité,  Tère  antique  et  Tère 
moderne.  Oui,  comme  nous  Tavons pro- 
clamé, et  comme  nous  espérons  le  prou- 
yer  bientôt  sous  le  triple  rapport  philo- 
sophique ,  historique  et  religieux ,  oui , 
Tère  antique  a  été  marquée  par  une  dé- 
cadence humanitaire  infinie,  comme  Tère 
moderne  Test,  selon  nous,  par  un  pro- 
grès infini  également.  •  Oui,  comme  le 
dit  M.  de  Lourdoneix ,  le  fait  de  la  chute 
originelle  est  devenu  le  principe  de  deux 
ordres  de  faits  opposés  :  Tordre  de  la 
dégradation  et  Tordre  de  la  réparation.  1 

La  croix  a  été  la  limite  de  deux  mon- 
des :  celui  qui  descendait  s'est  arrêté  à 
elle;  et  d'elle  est  parti  celui  qui  remonte 
encore  en  ce  moment. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  la  doc- 
trine de  la  perfectibilité  a  pour  base  la 
promesse  du  serpent  :  Vous  serez  com- 
me des  dieux  !  C'est  là  ce  qu'on  peut  ré- 
pondre à  ceux  qui  font  remonter  le  pro- 
grès humanitaire  au  berceau  du  monde 
et  lui  donnent  pour  premier  échelon 

l'état  sauvage ,  sinon  l'état  de  péché 

mais  nous  qui  rattachons  toutes  nos 
idées  de  progrès  au  développement  de 
la  semence  évangélique^  nous  sommes 
loin  de  mériter  un  tel  reproche.  La  fin  du 
perfectionnement  auquel  nous  croyons, 
c'est  l'état  primitif  de  notre  humanité, 
c'est  la  réparation  de  la  faute;  et  en  vé- 
rité rien  ne  nous  semble  plus  chrétien. 
Si  la  faute  a  eu  ses  conséquences,  la  ré- 
demption doit  avoir  les  siennes  :  tout 
est  là. 

Certes,  Thomme  ne  peut  devenir  Dieu, 
pas  plus  que  le  marbre  ne  peut  devenir 
homme,  car  ils  perdraient  l'un  et  l'antre 
leur. identité;  mais^'homme  peut  et  doit 
redevenir  ce  qu*il  a  été,  l'image  de  Dieu. 
Le  progrès ,  tel  que  nous  Tentendons , 
n'est  autre  chose  que  le  travail  de  la  so- 
ciété^ temporelle ,  po.ur  se  remettre  en 
harmonie  avec  le  principe  spirituel  qui 
Ta  primitivement  constituée. 


M.  SB  Là  GODRNBBIb 


Do  aorte  qno  eoax  qui  croient  à  Fétat 
de  natare  ,  à  l'état  saunage,  comme  le 
premier  par  lequel  a  passé  notre  huma-^ 
nitéy  croient  au  progrès,  sans  trop  pou- 
Toir  lui  assigner  ni  une  cause  ni  une  fin. 

Ceux,  au  contraire,  qui  admettent  une 
révélation  primitlye,  nn  état  d'innocence 
perdu  par  une  faute  volontaire ,  ne  peu- 
vent croireau  progrès  que  comme  moyen 
de  réintégration,  lui  assignant  pour  com- 
mencement la  Rédemption,  et  pour  fin 
le  rétablissement ,  dans  toute  leur  per- 
fection première,  des  rapports  de  Pliom- 
rae  avec  son  Créateur. 

L'ouvrage  de  M.  de  Lourdoueix  tend  à 
hAter  cette  fin  vers  laquelle  le  monde 
s'acliemine  par  toutes  les  voies ,  même 
par  celles  qui  semblent  le  plus  l'en  dé- 
tourner. C'est  aux  caractères  fermes, 
aux  esprits  élevés ,  aux  courages  éprou- 
vés par  les  entraves  et  fortifiés  dans  la 
retraite ,  à  se  tenir  sans  relAche  sur  la 
route  par  laquelle  il  doit  marcher.  Que 
les  oreilles  de  ceux  qui  ne  vont  pas  en- 
tendre les  voix  consacrées  qui  retentis- 
sent dans  nos  églises ,  soient  frappées  de 


cet  appel  qui  se  répète  an  dehors ,  et 
qu'elles  s'ouvrent ,  jusqu'au  milieu  dn 
tourbillon  du  monde ,  à  cette  éloquence 
évangélique,  qui  a  des  échos  dans  toutes 
les  voix  pour  se  reproduire,  et  dans  tous 
les' cœurs,  pour  y  faire  germer  ses  ensei-« 
gnemens  !  A  quelque  place  que  Dieu  ait 
misThomme  ici-bas,  de  quelque  missioni 
de  quelque  caractère  qu*il  Tait  revêtu , 
n'eût-il  d'autre  science  que  sa  foi,  d'an-* 
tre  mobile  que  la  charité ,  il  a  toujours 
le  droit,  nous  dirons  même  le  devoir, 
d'enseigner,  d'exhorter  ceux  qu'il  voit  se 
ralentir  ou  se  détourner  de  leur  chemin  ; 
et  tout  ce  qu'il  peut  acquérir  de  science 
humaine  n'a  de  motif,  n'a  d'utilité|  n'a,  en 
quelque  sorte,  de  légitimation  qu'ainsi. 
Nous  félicitons  donc  M.  de* Lourdoueix 
de  s'être  montré  au  rang  où  l'élèvent, 
d'un  commun  accord,  sa  foi  et  son  intelli* 
gence  :  c'est  un  pdste  d'honneur  que  nous 
lui  envions ,  mais  que  nous  ne  lui  di»pu- 
teronspas  ;  caria  place  est  grande  autour 
de  lui ,  et  nous  serons  heureux  d'y  figu* 
rer  comme  auxiliaires. 

Le  baron  Guiraud.  . 


LITALIE  LITTERAIRE. 

DKUXIÈIIX  ARTICI.B  (1). 


LeXIY*  siècle  eut  en  Italie  une  surabon- 
dance de  vie  et  de  puissance  qui  étonne 
et  qu'on  admire.  Trois  universités  se  par- 
tageaient alors  l'empire  sur  les  intelli- 
gences ,  celle  de  Bologne  la  plus  an- 
cienne ,  celle  de  Padoue  et  celle  de  Na- 
ples.  L'action  des  autres  universités  était 
plus  restreinte.  A  Bologne ,  Cino  de  Pis- 
toie ,  anssi  savant  jurisconsulte  qu'élo- 
quent poète,  Barthole  et  Baldo  attiraient 
la  foule,  captaient  les  suffrages,  et  perpé- 
tuaient l'importance  d'une  science  qu'a- 
vaient élevée  aux  nues  la  verve  d'Odo- 
fredoetlesvolumineuxtravauxd'Accurse. 
En  même  temps ,  Giovanni  d'Andréa  en- 
seignait le  droil^anon  avec  un  bruyant 
succès  et  un  xèle  si  actif,  que ,  lorsqu'il 
était  malade ,  il  envoyait  sa  fille  le  snp- 

(i)  T9irl«H«rti€l«4m  to  no  »,  u  iv,p.  m. 


pléer  h  l'école.  «  Jean-Andry  Solempnil, 
légiste  à  Boulogne -la -Grasse,  raconte 
Christine  de  Pisan,  n'estoit  pas  d'opinion 
que  mal  fust  que  femmes  fussent  lettrées. 
Quand  à  sa  belle  et  bonne  fille  que  il  tant 
ama  ,  qui  ot  nom  Nouvelle ,  fist  ap- 
prendre lettres  et  si  avant  les  loix,  que 
quand  il  estoit  occupé  d'aucune  essoine 
parquoy  il  ne  puvoit  vaquer  à  lire  les 
leçons  à  ses  escholiers ,  il  envoya  Nou* 
vMe,  sa  fille,  lire  en  son  lieu  aux  escholes 
en  chayère. ;  et  afin  que  la  beauté  d'icelle 
n'empêchast  la  pensée  des  oyana  ,  elle 
avoit  un  petit  courtine  au  devant  d'elle , 
et  par  cette  manière  suppléoit  et  allégeolt 
aucunes  fois  les  occupations  de  son  père, 
lequel  l'aima  tant,  que  pour  mettre  le 
nom  d'elle  en  m^molMi  Sit  une  notable 


105  t/ff xtmi  iinfiMim , 

]feettft<è  d%if  \Wé  i(^  lèii  qu^l  nonltifa 
du  ùûtn  Ae  sa  fille,  la  Wb«i^èiPé  (t).  » 

UU«ivèrsité  Ae  Pâddûé  êtir  ^arirtl  ses 
Hctcurs  ail  Xï  V*  sîèclc  iirt  prlnCft  de  ÎSftXfe^ 
«lié  fiit  côtnblée  Se  privilèges  pat-  leà  sei- 
gneurs de  Gâfr*are,  qui  ddtHiiiàiisfit  dâds 

là  f  illëj-  elle  ëoitijjie  feti  nombre  de  ses 
j^rôfesseurs  Pierre  d'Abafiè,  illustre  toé- 
deêitî,  màlHeUreui  astrologue  ;  les  eatib- 
bistes  Lapo  et  Mbafetia  ,  et  ëet  âstrd- 
fioinè  Dôndi  ,  ijuî  bmà  le  .palais  public 
d'ttne  bOrlogè  marquant  le  côttrrf  dés 
âstrefi ,  led  mois ,  lès  jours  et  les  fêtes. 

A  l>(àples,  rtJntversité  h*etaic  til  mdlns 
ètkcbûrU^ée  ,'  fii  iiioliis  florissatite.  Lé  ^oi 
Kob'ert  f  appelait  de  totites  parts  des 

Î^rofesSetfH  de  Quelque  condition  qu'ils 
ttésenl  i  lès  élevait  par  des  hounenrs , 
par  dei  rtehesses ,  et  souvent  ott  le  Vit 
aller  d  pied  etitendre  leurs  leçons  et  Se 
«léler  aux  élèveé. 

T  avait-il  en  Italie ,  à  ceUe  époque , 
àei  fiégbciatiôns  à  inivre ,  des  traités  à 
eoncltire  j  c'étiiit  presque  toujourë  à  dès 
savans,  et  surtout  à  dès  jurisconsultes, 
que  le  soid  en  étdit  èonfié.  Les  noms  du 
Dante,  de  Barthole,  de  Wicolas  SpinelU, 
de  Jean  de  Legnano,  d'Albertino  Mussato 
et  de  mille  autres  hommes  de  lettres, 
sont  marqués  dans  l'hisloire  politique 
par  des  missions  glorieuses  et  délicates. 
Ainsi  en  était-il  dans  notre  vieille  France. 
Les  plus  célèbres  de  nos  ambassadeurs 
furent  des  magistrats  ,  des  canonisles , 
témoins  le,  président  Jeannin  ,  les  du 
Bellay,  le  cardinal  d  Os'sdl. 

èaintetiarit,  si  nôûS  voulions rioùsfaîfc 
une  idée  de  Tempressetnènt  ^véc  lequel 
étaient  accueillis,  étafétit  sollicités  ^ar 
chacune  des  pëiliéh  colii-S  lliliéittïès  les 
hommes  de  scietice  et  d'éttide,  et  en  par- 
ticulier les  poètes ,  il  hpus  sti^rl^àit  de 
relire  les  vers  Ak  Dante  et  de  Pétrarque, 
les  deux  génies  lès  ptifs  (»nlîiiens  du  ÎIY* 
siècle.  Exilé  de  sa  palHè  ctfiiimc  GihtViH, 
Dante  trouva  loof  d'abdfd  ùû  aslIè  i 
la  cbùr  du  ^rand  Lo'nih'ai-d  Alboîti  dfe 
la  Scala  ,  seigneur  de  Véf  dhè.  Cè^  sfei, 
gneursde  là  Scald  étalent  d'u<ie  ^Çnérd- 
sîtê  et  d'une  mdghîficèncé  saris  é^i'èL 
Tari  grande  avait  ufte  muKilùded'appàN 
temèfis  disposés  fîtftir  tèth\b\b  léS  poètts, 
les  prêtées ,  1^  «Fttitëè  ^àe  îcé  malheurs- 


(i)  Christine  de  YiH^^  fo  CiU  dê%  dam$i^ 


âëi  ténips  ebflsiafeflt  de  lenrs  f  IHes  fiàta- 
les.  A  ehacun  de  ees  apt^krtemens  étaii^t 
affectés  de  nbmbreni  doniestiques  ;  cha- 
CQfl  d'eux  avait  sa  table  abondambietit 
sertie.  Au  plafond  des  chambrés  destl- 
nêei  aîit  pfétres ,  étâietlt  peints  à^  an- 
ges; dest vierges,  et  toutes  les  Ineffables 
joies  du  parddis;  dans  eelles  des  pdêie^ , 
ott  voyait  le  Parnasse  et  les  Muses;  dlifs 
celles  des  AKistés  j  Mercure  et  ses  proues- 
ses j  les  guerriers  avaient  autour  d'eux 
des  batailles  et  de  triomphes,  etreàmâU 
heareuides  sym^  ^Irfa  d'espérance.  Alork^ 
si  l'on  sentait  toujonrd  t&mbien  est  ofOêr 
le  pairi  WniUrUt,  et  combtibi  il  ett  dur  de 
monter  éC  dé  descêtldte  ^escalier  d'En 
autre  (I) ,  cette  peine ,  cette  amertume 
étaient  adoucies  par  les  égards  dont  on 
était  envirdiiné ,  par  les  hommages  qui 
étaieht  rendus  &  tpfre  infortune. 

Après  dV dir  quitté  Térdoe ,  Dante  ei'ra 
iong-temjis;  puis  son  dérnief  refuge  fat 
à  Ravenue  ,  oit  il  fut  appelé  par  Goido 
de  Polenta  ,  seigneur  de  là  ville  |  mais 
les  hdnnêurs  qd'll  y  reçut,  les  anibassades 
qui  lui.  forent  confiées  |(laisaient  moins 
à  ce  républicain  farouche  ,  que  les  ob- 
scures allées  de  la  Pineta ,  de  cette  im- 
mense forêt  de  pins  qui  entoure  Ravenne^ 
et  semblait  nourrir  la  haineuse  mélanco- 
lie de  l'exilé  de  son  ombre  et  de  son 
mystère. 

Pétrarque  était  un  tout  autre  homme 
que  le  Dantç;  aussi  profita-t-il  largement 
de  la  bienveillance  que  les  princes  lui 
témoigbèrent.  Ob  ne  cdnriMt  générale- 
ment Péli-àrque  que  pai»  ses  rihiki ,  8t 
cependant  la  p6é<iè  fut  la  moins  active 
dé  ses  ôcciipâtlbii^  :  chercher  des  jh j- 
tfiïscrits  Mîhs  et  grecs,  féciieiilir  des 
iriédafllès ,  ^è^^té^  lé  système  philoid- 
phl^ùe  d'Averrhoës,  écrire  des  hislolrèî, 
des  thaJtés  de  tnoi-ale ,  tels  furéiit  les  tiH- 
Jets  de  àbi  pl(ii  gfàndi  travâiix.  AusH  ^ 
tl^piilhiiùh,  qiil  éfh brassait  idUi  AS génri^ 
de  èélébrftë,  ëtaît-ene  èdlô'ssatc,  et  t'ad- 
tnlratî8rt  jh'dn  pfoTéâsait  pbdr  iU\  dHf- 
fèifsèilé.  Tantôt  è'élait  ufi  sfveu^fè  de 
Pdbtrë^oll^ùl  £e  fàfsHit  èôndbifè  jii^^i 
Bèrgathè  pouf  le  pmV  (2)  •  tdnt6t  fan  siM- 


I|a  proyerpi  si  comè  sa  di  sale^ 
Il  pane  aUroi;'e  com'e  durq  callc 
îo  scêndlêré  e"*!  àalir  pef  Polirai  scale. 


(s)  te  rut  rt  fexpréssion  joni  se  serTii  raT^ulle, 
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sa  l>dUU^ë  de  statues  du  pbète.  Or ,  téb 
ftèi^heiif^  et  lëà  ptihtti  se  liiettaiëhtjidUft* 
illtûi  dire  i  la  t6të  de  fcet  ëHthoiisidsmé. 
fotlddlilheMalatesta,  seigneur  de  Pë^arô, 
ëtait  si  épTlh  des  hobles  qualités  de  Pë- 
trârqiié,  cjd'il  envoya  vh  peifllrS  pour  en 
fàii*e  té  i)bf tfâit.  Queltluës  années  aj^rès, 
Il  eU  enrtfyd  ûri  kecônd  arec  ilnê;  miSsidti 
Sèihblable ,  àÛtï  qile  les  ëhangëtnëns  ap- 
portés |)ar  r^ge  dâtis  là  figure  du  grand 
hemtiiè ,  èe  trouvassent  repi^oduit^i  dans 
le  notiTéad  tàblëdii.  Lui-même  malade, 
Itifirmë ,  Se  fit  t>orter  ëhez  Pétrarque  ;  et 
lorsque  la  t^este  de  1371  menaça  ritalié , 
n  le  pressa  de  fëtiii*  se  réfugier  à  £a  cour, 
et  envoya  froihbre  de  cavaliers  et  de  fdii- 
tissiris  à  kà  rèticonlhe.  Le  doge  Dandolô 
et  Âzzo  dèl  Ctittèf^e  tehfiient  à  honriëur 
d'élré  lësàtnisdë  Pëtrarc^ue.^  «  Je  trou- 
vais en  lui  toute  bhosè,  écrirait  Pétraï*- 
qiie  en  pdrlàilt  d'Aizô  de  Cdrrège  ,  les 
frebdtirs  d'un  |5ath6n ,  les  cdùsëils  d'dfa 
iféré,  la  i^ouinisslbh  d'ati  Û\à,  la  tendresse 
d'un  fbèrè.  J'di  passé  àvefe  lui  une  grande 
partie  dé  tiia  tle;  toute  ebôsel  nbtis  était 
Comiiiunè  ,  sa  fdrliitle  bonne  ùtt  niaû- 
tâise  ,  lès  plaisirs  de  ville  ôil  dé  campa- 
gne ,  ses  glorieuses  fatigues,  sbh  ^époa, 
ses  affaires...  Je  le  .Suivais  dans  tôtis  i^es 
vbyageS.  Combien  de  fois  n'a-t-îl  |)as  ex- 
posé pour  tnoi  sa  vie ,  lorsque  nous  |)âr- 
cOnrîons  ensemble  ta  tl'rre  et  lés  triers!  » 
Louis  et  Gnido  OonzagUe  envojëreiit 

de  leurs geniilshommespresserPétraf*(jue 
de  venir  à  leur  èour.  Les  Visconlî  le  re- 
tinreiit  bon  gré  tUal  gré  &  Milan,  eti  1355: 
lisse  servi^etit  de  lui  comme  plénipoten- 
tiaire f50ur  conclure  ta  paix  àvcè  les  Yé- 
nitiens,  avec  le  pape  Bonifacè  ,  et  Ilii 
confél*érent  deux  glorieuses  ambassades, 
rnne  auprès  de  TempereUr  Charles  IV, 
l'autre  près  de  Jean  ll,.i'0î  de  France, 
Lôrs  du  iharlage  »lèr  YiolaUte  Visôbull 
avec  Lionel,  fîU  d'Edouard  d'Ahgleterre, 
Gatéa!^  fit  asseoir  Pétrarque  â  la  premiô^è 
table ,  avec  les  princes  et  les  plus  hauts 
aeigneûrs.  Lorsque  Pétrarque  se  rendît  à 
Rome,  en  1360,  àupfÔSdu  pape  tJrbairi  V, 

et  coromo  elle  excita  le  rire  âes  asBislans  :  «  Jé  tous 
prends'  â  (émofn ,  uit  le  TÎeilfard  à  Pétrarque ,  <lae 
]«  fous  Tois  Qîeùx ,  tout  afeùçle  ((uc  Je  suis ,  qtfe 
Icm  ces  ricQff  qdi  voi^  fegtrdent  40  leàrf  ôeûx 


4tii  défilraii:  le  tolr,  il  todibà  grâtemeiit 
ttiftlade  a  Férrâre.  Mais  aussitôt  Nicolas 
et  Mùghês  d'Ëste  le  prirent  dani  leur  pa- 
lais, le  soignèrent  Hon  ppint  cortime  an 
et  franger  ^  maii  comme  ils  eussent  fait 
pouh  an  membre  de  leur  famille.  «  Je  nid 
rappelle  encore,  disait  Pétrarque,  aveê 
quelles  paroles,  qaellé  affection,  quel 
viSftge  lift  f  enaieiit  me  vbir  troid  ei  quatre 
(bis  le  Jour;  par  quelles  consolationéi^ 
par  cluelies  offre!  ils  chercbaient  à  alléger 
ma  doiileur.  La  joie  et  rétonaernent  me 
faisaient  oubliei*  ,mà  soiiffrance.  le  ne 
|)otttais  compretidi^e  d*dù  pbuTait  veriir 
tatit  d'amour  et  uii  si  grand  respect^  lùtê- 
qu'il  y  atait  entre  nous  uilè  telle  inégâ«- 
lité  d'âge  et  de  condition.  Mais  ce  qui 
était  de  plds  admirable,  c*étaitde  Toirdes 
adolescens  dans  la  fleur  de  Tâge  assister 
avec  utte  telle  tendresse  un  vieillard  moih 
raht  (1).  » 

Jacques  et  François  de  Carrare  ne  fu* 
rentni  liioltis  prévenant,  ni  moins  aflèc* 
tdenx  pour  Pétrarque  :  ils  obtinrent  qu'il 
se  fikât  à  Padode^  le  nommèredt  tha^à 
noine  de  \i  ëatbédrate  ;  ils  le  faisaient 
liilf  nger  k  leur  table,  et  passaient  quelque^ 
fbis  de  longues  heures  à  converser  avëd 
lui  de  sciences  et  d'étndè.  Or^  je  n'ai  en- 
core rien  dit  du  roi  Robert,  dont  radml-* 
dation  pdtlr  Pétrarque  est  connue.  II  lé 
nomma  son  chapelaiti  :  c'est  à  lui  quta 
Pétrarque  dédia  son  Afriea^  et  c'est  à  lui 
qu'il  voulut  devoir  la  courçnne  de  lau-» 
fier  qu'oti  avait  résolu  de  lui  décerner 
au  Capifole.  Cette  iîntique  ovation  ro- 
maine avdit  été  remise  en  usage  depuia 
la  renaissance  des  lettres  5  mais  ceuk  qoi^ 
jusque  là,  l'avaient  obtenue,  ataient  été 
couronnés  par  leurs  magistrats  ,.  danà 
leurs  villes.  Lé  nom  du  Capitole  faisait 
ddnc  de  cette  cérémonie. un  tdut  nouvel 
honneur.  Pétrafquç  l'avait  long  -  temps 
ambitionné  d'abord  à  cause  de  la  gfoire 
qui  devait  en  rejaillir  sur  lui ,  et  pais 
parce  que'  le  laurier  étaitson  arbre  favori  ^ 
sôii  arbre  d'amour,  car  il  portait  le  dont 
de  Lauré{2).'-Ce  fut  donc  pouf  lui  une 
joie  bien  tlve  ,  lorsqu'il  reçût  &  la  fois 
deux  décrets  ,  l'un  du  Sénat  de  Rome  | 
l'autre  de  rtJnlve^sité  de  Paris  ^  qui  Idi 
décernaient  le  méine  triomphe.  Pétrai*^ 

(1)  Péirafitne,  S^nû,  I.  1^,  Ep.  I« 
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qae ,  tout  imbu  dM  sonrenirs  de  Tanti- 
qttité,  préféra  Rome;  mais  il  voulut  être 
solennellement  examiné  parle  roi  Robert, 
et  jugé  digne  par  lui  de  la  récompense 
qui  lui  était  décernée.  Cet  examen  eut 
lieu  devant  toute  la  cour ,  et  dura  trois 
jonrs entiers  :  la  science,  l'érudition,  la 
verve  poétique  de  Pétrarque  y  brillèrent 
de  tout  leur  éclat,  et  il  fut  proclamé 
dîgoe  aux  applaudissemens  universels.  Il 
ne  faut  pas  croire  toutefois  que  cette  ad- 
miration, que  cet  enthousiasme  étouffas- 
sent les  rivalités  et  la  jalousie.  Le  triom- 
phe causa  plus  de  déboires,  peut-être,  à 
Pétrarque,  que  de  vrai  bonheur  ;  mais  il 
s'en  consolait  en  voyant  l'empressement 
aveclequelprincesetgrandsrhonoraient. 
—  «Les  princes  italiens,  écrivait-il,  em- 
ploient la  force  et  les  prières  pour  me 
retenir  ;  ils  se  plaignent  lorsque  je  les 
quitte,  et  attendent  avec  une  extrême  im- 
patience mon  retour.  » 
.  Maintenant ,  il  est  une  question  à  se 
faire  :  La  protection  des  princes  est-elle 
favorable  ou  nuisible  aux  œuvres  d'art  7 
Ne  fait-elle  pas  déroger  l'art  à  sa  dignité, 
k  sa  noble  indépendance  7  Ne  l'asservit- 
elle  pas  aux  caprices ,  aux  bons  plaisirs 
d'un  maître  7  M'en  fait-elle  pas  une  es- 
olave ,  une  courtisane  obséquieuse,  sans 
franchise  et  sans  grandeur  7  On  s'est  fait 
cette  question  surtout  à  l'égard  des  Mé- 
dicis.  Or,  il  ipe  semble  que  la  réponse  est 
facile.  Sans  protection ,  sans  encourage- 
ment, l'art  meurt.  Le  feu  ne  brûle  pas 
seul  ;  il  faut  qu'on  l'attise.  Le  génie  ne  se 
révèle  pas  toujours  comme  la  foudre  par 
un  coup  de  tonnerre.  Inconnu  aux  au- 
tres et  à  lui-même ,  il  végétera  souvent 
dans  le  prosaïsme  de  la  vie  réelle ,  s'il 
n'y  a  pas  dans  la  société  au  milieu  de 
laquelle  il  vit ,  une  aspiration  vers  les 
grandes  choses,  qui  peut  être  si  heureu- 
sement secondée  par  l'autorité  gouver- 
nementale ;  s'il  n'y  a  pas  de  voix  pour  le 
conseiller,  de  main  pour  le  soutenir  ;  si, 
en  butte  à  toutes  les  misères  de  la  vie , 
il  est  réduit  k  gagner  son  pain  et  n'a  pas 
un  instant  de  loisir  pour  relever  sa  noble 
tête.  Ce  sera  un  Contucci  da  Sansovino, 
dessinant  péniblement  sur  le  sable  ;  un 
Corrège,  frémissant  d'amour  à  la  vue  des 
ouvrages  des  grands  maîtres  et  mourant 
jeune  i  épuisé  de  souffrance  et  de  faim. 
'-*  Du  moment  que  le  gouvernement  ae 


fait  protecteur,  que  ce  gonvememest  seit 
une  monarchie,  soit  une  république,  peu 
importe.  Les  républiques  peuvent  entraî- 
ner l'art  dans  une  voie  fausse;  elles  peu* 
vent  lui  faire  parler  leurs  passions,  leur 
orgueil,  leur  jalousie  ou  leurjnollesse, 
tout  aussi  bien  que  les  princes  et  les  rois. 

On  a  reproché  aux  Médicis  d'avoir  ame- 
né la  chute  de  Tart,  de  l'avoir  plongé 
dani  le  sensualisme,  et  de  lui  avoir  ainsi 
effacé  du  front  la  marque  de  sa  céleste 
origine.  Mais ,  étaient-ce  les  Médicis  qui 
avaient  soufflé  la  volupté  dans  toutes  les 
âmes ,  qui  avaient  écrit  le  Décaméron  et 
la  Mandragore  ,  et  prostitué  la  pudeur 
sur  le  théâtre  ?  Qu*ils  aient  partagé  les 
erreurs,  les  folies  de  leur  temps  ,  cela 
peut  être  ;  qu'ils  s'en  soient  faits  les 
échos  ,  c'est  un  tort  grave  :  ils  ont  suivi 
le  torrent  comvie  Mantoue ,  comme  Fer* 
rare,  comme  Venise ,-  mais  ce  serait  leur 
attribuer  une  influence  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eue,  que  de  voir  en  eux  les  moteurs 
d'une  résolution  qui  s'était  faite  dans  les 
idées  avant  de  se  révéler  dans  les  œuvres  . 
du  génie.  Gela  est  si  vrai,  que  Venise, 
qui ,  durant  tout  le  xvi«  siècle,  ne  com* 
manda  à  ses  artistes  que  des  crucifiemens, 
des  jugemens  derniers^  des  images  de  ses 
saints  protecteurs  et  de  la  Madone  pour 
l'ornement  des  palais  publics ,  vit  la  ré- 
volution s'opérer  chex  elle  tout  aussi  bien 
que  Florence,  où  l'on  demandait  aux 
peintres  les  travaux  d'Hercule  et  les  aven- 
tures de  Vulcain. 

La  transformation  que  subit  l'art  an 
XVI*  siècle ,  tient,  à  mon  avis,  à  des  cau- 
ses toutes  simples.  Plus  on  travaillait, 
plus  on  aspirait  vers  le  beau  et  le  noble, 
et  plus  on  attachait  de  prix  aux  chefs- 
d'œuvre  antiques  qui  forment  Incontes- 
tablement une  grande  page  dans  Thistoire 
de  l'esprit  humain.  Partout  il  s'en  fit  des 
collections  ;  partout  on  creusa  la  terre, 
on  remua  les  débris  des  monumens  an- 
ciens pour  trouver  des  statues ,  des  cha- 
piteaux ,  des  bas-reliefs.  Ce  mouvement 
coïncidait  avec  le  mouvement  littéraire 
qui,  dès  le  xiv«  siècle ,  s'était  porté  &  la 
recherche  des  manuscrits  grecs  et  latins, 
mouvement  qu'activèrent  au  xv«  la  chute 
de  Constantinople  et  l'émigration  de  ses 
savans  en  Italie.  Cette  étude  de  l'antiquité 
était  un  effet  naturel  de  la  passion  pour 
l'art  et  la  littérature  qui  se  propageait 
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dM  universités  aux  palais  et  des  palais 
aux  simples  cases  de  la  bourgeoisie  (1). 
Le  résultat  en  fut  une  alliance  entre  l'é« 
cole  sensualiste  grecque  et  Técole  ita- 
lienne primitive.  On  voulut  revêtir  de  la 
suavité  des  formes  antiques  les  pensées 
fraîches  et  naïves  des  premiers  peintres 
catholiques  ^  et  de  cette  alliance ,  peut- 
être  inconsidérée ,  naquirent  toutes  ces 
écoles  où  le  culte  de  la  beauté  dégénéra 
en  voluptés  enivrantes ,  et  perdit  cette 
haute  moralité  qu'elle  avait  empruntée 
naguère  aux  inspirations  religieuses. 

Je  ferai  ici  une  remarque  indépendante 
des  observations  qui  précédent  ;  c'est  que 
le  style  des  premiers  peintres  Catholi- 
ques si  par,  si  naïf,  n'eût  jamais  conservé 
sa  fraîcheur  native ,  lors  même  que  le 
paganisnie  des  études  n'aurait  pas  fait 
irruption  dans  la  société.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  comparer  les  œuvres 
de  Fra  Angelico  et  celles  de  Fra  fiarto- 
lommeo  ,<  le  Triomphe  de  la  Mort  d'Or- 
gagna  «  et  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci. 
Toutes  les  fois  que  la  pensée  d'un  peuple 
commencée  se  développer,  elle  est  naïve 
comme  les  premières  paroles  de  l'enfant, 
expressive,  naturelle^  mais,  de  même 
que  pour  l'enfant,  ce  premier  langage  se 
modifie  bien  vite  chez  les  peuples.  On 
veut  lui  donner  plus  de  précision ,  plus 
de  force,  plus  d'harmonie ,  et  on  lui  fait 
souvent  perdre  de  son  énergie  et  de  son 
ingénuité  premières.  C'est  alors  que  Ton 
passe  d'Amyot  à  RoUin,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  à  Massillon  ,  de  Montaigne 
à  Pascal  et  La  Bruyère.  Cette  transforma- 
tion est  dans  les  conditions  d'activité  de 
l'esprit  humain  -,  elle  s'est  faite  partout, 
en  Italie  comme  ailleurs. 

Ce  qui  en  Italie  peut-être  imprima 
d'une  manière  toute  spéciale  le  caractère 


(t)  M.  Rio  a  parikitement  curaclériié,  dans  aon 

t>el  oiiTrage ,  cette  egpéce  de  paganisme  inteUectnel 

V»6  lea^tades  alassiqueg  implantèrent  an  xy«  siècle 

dans  PEnrope  sayante.  Les  choses  en  Tinrent  an  point 

<I^Hm  prédicateur  romain  comparait,  en  chaire,  nien 

^  P^H)  i  Jupiter,  Jésns-Christ  i  Apollon ,  et  la  sainte 

Vierge  a  la  chaste  Diane  ;  et  qoe  le  cardinal  Bembo, 

pédant  éradii,  ne  craignait  pas  d'écrire  &  Sadolet  ; 

«  Ne  lis  pas  les  Épttres  de  saint  Panl  et  son  atyle 

^bue  de  peuf  de  gàier  ton  goût;  laisse-li  ces 

**atMriet  (omitte  bas  nngss);  de  pareilles  inepties 

ne  conTiennent  point  i  nn  homme  graye  (  non  enim 

^entgraTemTlmm taies inepti»),  »  Pitié!  Pitié! 
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catholique  aux  artistes  primitifs ,  c'est 
que  la  religion  fut  la  première  à  accueil- 
lir Part  naissant,  à  lui  fournir  de  tou- 
chaus,  de  mystérieux,  de  sublimes  dra- 
mes pour  ses  œuvres;  et  que  les  couvons 
et  les  églises  furent  presque  les  seules 
puissances  d'alors  à  rémunérer  noble- 
ment le  génie.  C'était  au  dôme  de  Flo- 
rence, à  la  chapelle  de  VArena  dePâdoue, 
A  Saint-François-d'Assise  que  travaillait 
Giotto  'y  c'était  au  Carminé  de  Florence 
et  à  Saint-Clément  de  Rome  que  se  dé- 
veloppait le  talent  si  jeune  de  Masaccib; 
et  frère  Ange,  Orgagna,  Pinturicchio,  où 
les  appelait-on?  où  travaillaient-ils?  C'é- 
tait à  Saint-Brice  d'Orviéto,  au  Campo^ 
Santo  de  Pise,  à  Sainte- Marie- du- Peu- 
ple/ Je  ne  sais  si  l'on  trouverait  beaucoup 
de  fresques  de  ces  grands  maîtres  dans  des 
palais. 

Or,  le  culte  des  arts  finissant  par  s'em- 
parer des  salons ,  l'école  dut  se  modifier 
nécessairement.  On  peut  penser  ce  que 
devaient  être  lés  salons  de  ces  princes, 
de  ces  banquiers,  de  ces  marchands,  qui 
se  pâmaient  aux  récits  de  Boccace,  pro- 
clamaient Arioste  l'Holnère  de  Ferrare, 
et  menaient  une  vie  joyeuse  et  sensuelle. 
Alors  apparurent  toutes  ces  Vénus,  ces 
Léda,  ces  Danaé,  qui,  par  une  confusion 
hideuse,  sortirent  pèle-mâ^e  de  l'atelier 
avec  des  Christs  e(  des  Madones  (!)• 

(1)  Les  Médicis  s^associérent  à  ce  désordre;  eu 
même  temps  qulls  commandaient  des  iableanx  my- 
thologiques à  lenrs  artistes  priTUégiés ,  ils  faisaieni 
exécater  dans  lenr  palais  d'admirables  peintures  re- 
ligieuses par  Benozio  OozzoU ,  demandaient  à  Fra 
Bartolommeo  les  portraits  des  saints  protecteurs  de 
Florence,  pour  être  placés  dans  la  salle  du  grand 
conseil,  et  payaient  i  prix  d'or  les  madones  d^Andrê 
del  Sarto.  Laurent  d£  Kédicis  ayait ,  comme  la  plu- 
part des  personnages  de  son  époque ,  un  fond  de 
religion ,  qui  malheureusement  restait  trop  souvent 
inactif.  Parmi  beaucoup  de  yers  immoraux,  on 
trouve,  dans  le  recueU  de  ses  poésies,  des  hymnes  et 
des  cantiques  ;  et  sa  mort  lut  des  plus  édifiantes.  Je 
m'étonne  que  M.  Rio ,  dans  son  magnifique  chapitre 
Tiii,  n'ait  pas  réfuté  l'anecdote  apocryphe  de  SaTO- 
narole ,  refosant  théâtralement  l'absolnUon  &  ce 
prince.  Les  derniers  momens  de  Laurent  de  Hédicia 
nous  sont  parfaitement  connus  par  une  lettre  de  Po« 
litien,  témoin  oculaire,  à  JacopoAntiqnarlo.  Nous  y 
Toyons  que  Laurent  ayait  été  confessé  et  eommanlé 
ayant  l'arriyée  de  SaYonarole ,  et  que  celui-ci^  après 
lui  ayolr  adressé  quelques  paroles  de  coDseUtiopylo 
bénU  lar  H  demanda  (  L>  I,  B.  a). 
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Maintenant  faudra -t- il  prononcer  un 
anathème  absolu  contre  les  grandes  éco- 
les du  seizième  siècle  qui  se  sont  fait  une 
célébrité  inouïe?  Faudra-t-il  leur  refuser 
toute  pensée  catholique  pour  ne  Toir  en 
elles  que  des  inspirations  païennes?  Y 
aTait-il  eu  un  bouleTcrsement  complet 
dans  les  croyances  et  les  éducations?  N'jr 
ayait-il  plus  au  coeur  des  artistes  ni  foi, 
ni  souyenirs  d'une  enfance  religieuse  qui 
pussent  vivifier  leurs  œuvres,  ni  espé- 
rance d'avenir?  Le  siècle  enfin  de  l^li- 
chel-Ange  et  de  Torquâto  Tasso  fut- il 
plus  corrompu  et  plus  avili  que  ceux  du 
moine  Lippi  et  de  Boccace?  Je  ne  le  crois 
pas.  Voyez  plutôt  Michel -Ange  épan- 
chant au  pied  du  crucifix  toutes  les  émo- 
tions de  son  âme  religieuse,  s'écriant: 
— «  Seigneur,  fais-toi,  je  ten  conjure,  voir 
à  mon  esprit  en  tous  lieux,  car  dès  que 
je  me  sentirai  réchauffé  par  ta  lumière, 
toute  autre  ardeur  s'éteindra  dans  mon 
âme  éternellement  vivante  du  feu  de  ton 
amour;  »  — puis  reprenant  son  ciseau  et 
taillant  dans  le  marbre  la  Piéié  du  Vati- 
can et  le  CArûr  de  Sainte -Agnès.  Y  a-t-il 
donc,  dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  beatkcoup  de  physionomies  d'ar- 
tistes à  opposer  à  cette  grande,  à  cette 
noble  figure? 

Les  arti^s  du  seizième  siècle  ont  pu 
adopter  le  style  antique,  mais  ils  l'ont 
élevé,  agrandi  ;  et  ils  ne  sont  parvenus  à 
ce  résultat  que  grâce  aux  inspirations 
catholiques.  Tel  a  été  le  rôle  du  catho- 
licisme partout  :  il  n'a  pas  prétendu  bou- 
leverser aveuglément  ce  qui  existait  ;  il 
n'a  pas  prétendu  anéantir  toutes  les  œu- 
vres de  l'esprit  humain  pour  le  faire  re- 
commencer sur  de  nouveaux  frais;  il  l'a 
pris  au  point  où  il  était;  il  a  mis  A  profit 
•es  études,  ses  connaissances,  les  modi- 
fiant quelquefois;  et,  en  lui  soufflant 
toujours  une  vie  nouvelle,  il  a  donné  à 
ses  eoaceptions  une  sublimité  qui  lui  ap- 
partient en  propre.— Ainsi,  prenez  pour 
exemple  les  plus  beaux  temples  antiques, 
le  Panthéon  d'Agrippa,  les  temples  de 
Pœstum  ou  de  Girgenti,  et  étudiez  les 
impressions  qu'ils  produisent.  Quoi  de 
plus  gracieux ,  de  plus  majestueux ,  de 
pins  élégant  tout  à  la  fois  1  Mais  rien  n'y 
élève  U  pensée;  elle  s'y  trouve  mal  à 
l'aise  entra  des  murs  et  sous  une  voûte  1 

dont  aue«B  art  n'a  «berehé  ii  dissimuler  1 


la  proximité;  leur  vue  flatte  les  sens, 
mais  le  cœur  n'y  entend  aucune  vols  qui 
lui  parle.  Il  est  évident  que  la  mytholo- 
gie païenne  n'avait  d'autre  but  que  de 
charmer  l'imagination  par  de  brillans 
rêves  et  de  la  bercer  de  pensées  riantes. 
—  Entrez  maintenant  dans  une  de  nos 
églises,  quelque  antique  qu'elle  soit  par 
le  genre  de  son  architecture,  et  vos  émo- 
tions seront  tout  autres.  Il  y  a  d'abord 
plus  d'espace  dans  nos  temples  ;  trois 
nefs  séparées  par  des  colonnes,  des  cha- 
pelles latérales  pleines  de  mystère ,  les 
grands  bras  de  la  croix  qui  rompent  Tn- 
niformité  du  quadrilatère  antique,  et 
semblent  s'ouvrir  pour  laisser  briller  à 
plus  de  regards  la  faible  clarté  de  la  lampe 
qui  brûle  devant  le  Saint  des  Saints  comme 
un  symbole  d'espérance;  et  cette  coupole 
brisant  la  voûte  sous  laquelle  l'âme  serait 
à  l'étroit,  ets'élançant  vers  le  ciel  comme 
unepenséed'amour!  Tout  cela, estrce donc 
du  paganisme?  Y  a-t-il  U  quelque  souvenir 
des  temples  de  Minerve  et  de  Diane  ?  Sans 
doute  vous  trouverez  dans  l'église  dont 
je  parle  les  ordres  grecs,  vous  y  retroa- 
veres  l'observation  des  préceptes  de  Vi- 
truve,  vous  y  retrouverez  le  matériel  de 
l'art,  je  le  veux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'intel- 
lectuel dans  l'art,  sa  partie  morale,  y  ap- 
partient tout  entière  au  catholicisme  (1). 
— De  la  même  manière  l'art  arabe,  qui 
s'éparpillait  en  colonnettes  sans  gran- 
deur, en  proportions  bizarres,  en  statues 
grotesques,  en  fioritures  mesquines  et 
sars  dignité,  est  devenu  grandiose,  sn- 
blime  avec  le  catholicisme.  Ses  maigres 
colonnes  se  sont  groupées  en  faisceaux 
ou  transformées  en  de  hardis  piliers  s'é- 
lançant  dans  les  airs  comme  une  forêt  de 
hauts  pins  dont  les  branches  ne  s'entrela- 
cent que  pour  monter  plus  haut  encore  : 
son  absence  de  proportions,  ses  statuet- 
tes, ses  fioritures  ont  été  combinées  de 
sorte  à  former  un  perpétuel  contraste  du 
petit  au  gigantesque  qui  puisse  donner 
une  plus  admirable  idée  de  l'infini.  D'un 
vain  caprice  de  l'imagination  enfin,  le 

(1)  Si  fai  dit,  dans  «n  précédent  artid»,qu« les 
églises  dlta  I  ie  étaient  géoéraiement  éelàtêntu  commM 
du  hazart ,  froidtê  comme  des  mntéei ,  c'est  que  , 
comparées  anx  églises  goiiiiqoes,  fe  les  trovveteHes, 
et  que  les  Haliens,  par  la  profaskm  des  déeors  dont 
ils  les  snrdiargent,  leur  doaaeBl  réelliinenl  l^iir  de 
buin  91  d«  mafées. 
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catboUowM  a  bit  le  t^pe  la  plus  mysté- 
rieoz,  le  plu§  solenaet,  qui  répond  le 
mieux  A  la  sévérilé  de  f  es  dogmes  et  à  la 
«nblimilé  de  sa  foi  ! 

Revenant  maintenant  A  notre  idée  prin- 
cipale, il  est  certain  que  laprotection  dont 
les  arts  et  les  lettres  furent  entourés  en 
Italiei  aida  puissamment  à  lenr  dévelop- 
pement. Les  artistes,  les  littérateurs  trou- 
vèrent des  Mécènes  partout  :  dans  les  oou- 
vens  d'abord,  puis  dans  les  palais.  C'était 
dans  les  églises  de  Florence,  de  Pérouse, 
de  Rome  que  se  révélait  le  héros  des  pein- 
tres et  des  sculpteurs;  c'est  à  la  cour  d'Al- 
boin  de  la  Scala  que  la  Divine  Comédie  fat 
éerite;  c'est  dans  le  palais  de  Laurent  de 
Médicîs  qne  Michel -Ange  trouva  aide  et 
moyens  pour  apprendre  ^  c'est  aux  lar- 
gesses de  la  république  vénitienne  qu'on 
doit  les  merveilles  des  Bellini,  de  Tin- 
torety  de  Yéronèsej  etj  après  avoir  conçu 


la  Jérusalem  et  VAminte  au  milieu  des 
joies  et  des  plaisirs  du  château  de  Ferrare, 
c'est  dans  la  douce  retraite  de  Monte-OU-- 
veto  et  de  Santa-Maria-Nuova  ,  c'est  dans 
la  placide  conversation  des  saints  reli* 
gieux,  que  le  Tasse  mourant  trouvait  en- 
core un  peu  de  force  pour  faire  monter 
les  pensées  de  son  âme  comme  des  flots 
d'encens  vers  le  ciel  (1).  ^ 

Eugène  ns  La  GkiURNxaui. 

(1}  J^ai  émii  dans  cet  article  f  iielqii«i  idées  ^  ne 
.  sont  pas  absolnment  celles  de  11.  Rio  dans  son  on** 
Trage  sar  la  peinture  en  Italie,  et  de  V.  de  MonU- 
lembert,  surtout,  dans  Texamen  critique  quMl  a  flU 
de  cet  outrage.  C^est  un  regret  pour  moi ,  car  per-< 
sonne  n'admire  plus  que  moi  le  talent  de  ces  mes- 
sieurs et  n'a  une  plus  vive  sympatliie  avec  leurs  dac- 
trlnea.  On  rcmarquara ,  au  reste,  que  notre  pansée 
fondamentale  est  la  même ,  et  que  ce  n'est  <pie  dans 
rapplication  de  cette  pensée  qu'il  y  a  q«elq«ea  divar? 
gences  entre  nous. 
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Up  des  damiers  numéros  de  la  JBaima  da  I>«- 
Utn  conlîent  un  article  fort  important  dans  lequel 
Fauteur  examine  les  écrits  qui  ont  paru  à  Londres 
à  l'occasion  du  dernier  jubilé  célébré  le  4  octobre 
185S ,  pour  rappeler  la  publication  de  la  première 
traduction  de  la  Bible  an  langue  vulgaire ,  et  trace 
k  cette  occasion  le  tableau  du  triste  état  ob  se 
tteuTent  les  différentes  sectes  religieuses  formant 
ce  que  l'on  appelle  encore  le  ProtestanUsme,  en  An- 
glecerre;  nous  avons  cru  qu'U  pouTsU  être  utile 
d'offrir  ce  tableau  aux  réflexions  de  ceux  qui  se  sont 
épris  récemment  d'un  si  beau  sèle  pour  répandre  le 
Protestantisme  en  France. 


Il  était  naturel  de  supposer  que  le  soin 
d'appeler  ions  les  fidèles  à  une  fête  de 
rtijouissances,  que  la  proclamation  d'un 
jubilé  universel ,  que  roffice  de  diriger 
les  voix  de  tous  les  prédicateurs  et  les 
prières  de  toutes  les  congrégations  des 
paroisses  ddns  les  actions  de  grâces  à 
vendre  au  Seigneur  sur  un  tliéme  parti- 
ciUier,  appartenaient  à  l'autorité  la  plus 
battte,et  exigeaient  un  pouvoir  qui  ne 
réside  que  dans  les  chefs  suprêmes  d'une 
Eglise.  Mais  dans  cette  occasion ,  ce  fut 
un  sujet  de  responsabilité  privée.  Les 
^éques  sommeillaient ,  les  métropoli- 
tains ne  prenaient  ancune  part  à  1«  me- 


sure, VEglise  se  taisait,  tandis  que  des 
individus  plus  zélés,  regardant  comme 
muets  les  chiens  qui  ne  voulaient  pas 
aboyer,  prirent  sur  eux  de  faire  retentir, 
d'une  extrémité  de  l'Ile  à  l'autre ,  le  non* 
veau  cri  de  guerre^iu  bigotisme.  On  es-» 
pérait  des  merveilles  de  cette  nouvelle 
combinaison  des  forces  du  protestan- 
tisme et  de  son  énergie  mise  en  jeu  ;  les 
dévots  avaient  long-temps  langui  pour 
quelque  nouvelle  manifestation  de  l'Ës^ 
prit  5  on  avait  attendu  l'heureux  mille' 
nium.  Les  Irving  et  les  Faber  en  avaient 
prophétisé  le  commencement  tout  pro* 
chain  qui  devait  être  signalé  par  la  chute 
du  papisme ,  et  le  papisme  tenait  bon  et 
ne  semblait  pas  même  chanceler)  ht 
terre  promise  était  en  vue ,  et  pourtant 
les  murs  de  la  Jéricho  spirituelle  parais^ 
salent  aussi  solides  et  superbes  que  ja- 
mais. Une  proclamation  fut  lancée  dans 
le  public ,  portant  que  le  quatrième  jour 
d'octobre  18^,  qui  était  un  dimanche, 
toutes  les  tribus  rassembleraient  leurs 
forces  et  marcheraient  en^  pompe  sojen* 
nelle  autour  des  boulevards  de  ladite 
Jéricho  ,  portant  leur  glorieux  palla- 

dittgi  i  tandis  que  to  prêtrei  et  les  Ujitu 
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sonneraient  leurs  trompettes  hostiles,  et 
ébranleraient  de  fond  en  comble  les 
Tieilles  murailles  assises  sur  le  roc.  Us 
sonnèrent  en  effet,  fortement  et  long- 
temps ',  leurs  éclats  d'harmonie ,  tout 
stridens  qu'ils  étaient,  charmèrent  les 
oreilles  des  fervens  ^  et  si ,  soit  dit  à 
l'honneur  de  nos  concitoyens ,  il  y  eut 
beaucoup  de  paroisses  qui  refusèrent  de 
répondre  à  cette  sommation  non  sanc- 
tionnée par  l'autorité  ,  il  s'en  trouva 
aussi  d'autres  où,  dans  l'exubérance  d'un 
zèle  pieux  ,  on  alla  an  deyant  du  jour 
choisi ,  et  on  étendit  même  à  plusieurs 
dimanches  successifs  la  répétition  de 
l'agréable  musique  et  des  accens  belli- 
queux. Ce  fut  peu  ;  plusieurs  des  person- 
nages actifs  crurent  devoir  publier  les 
effusions  de  leur  faconde  religieuse  pour 
le  profit  de  la  postérité  et  de  ceux  qui 
n'avaient  point  eu  le  bonheur  de  les  en- 
tendre. Telle  est  la  nature  des  publica- 
tions que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Et  que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas  que 
nous  les  avons  choisies  sur  la  masse  des 
écrits  de  ce  genre,  comme  déployant  une 
éloquence  plus  noble ,  une  science  plus 
profonde,  des  sentimens  plus  élevés  ou 
des  argumensplus  formidables.  Le  choix, 
si  choix  est  le  vrai  nom ,  a  été  purement 
accidentel.  Ces  pamphlets  nous  tombè- 
rent sous  la  n^in ,  nous  ignorons  com- 
ment, ayant  oublié  d'où  ils  nous  sont 
venus.  Nous  les  parcourûmes  en  quelques 
minutes ,  puis  les  jetâmes  de  côté ,  et  ils 
nous  auraient  paru  peu  dignes  de  nous 
occuper  plus  long-temps,  s'ils  n'avaient 
soulevé  dans  notre  esprit  une  ou  deux 
réflexions  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être 
suivies.  Dans  le  fait ,  ils  appartiennent  à 
la  classe  des  éphémères  appelés  à  l'exis- 
tence par  un  jour  de  chaleur  accidentelle 
pour  s'ébattre  un  moment  à  la  surface 
mouvante  des  affaires  du  temps  et  vol- 
tiger au  dessus  du  courant  des  événemens 
avant  de  s'y  engloutir  pour  toujours.  Un 
naturaliste  peut  saisir  quelques  uns  des 
insectes  auxquels  ilsressemblent,  et  trou- 
ver de  l'amusement  et  de  l'instruction  à 
les  anatomiser  ;  mais ,  lorsqu'il  en  a  étu- 
dié plusieurs  individus ,  il  les  trouve 
tous  semblables  et  trop  insignifianspour 
l'indemniser  de  la  dissection  minutieuse 
qu'ils  demanderaient. 

lie»  réflexionji  auxquelles  nous  tenons 


de  faire  allusion  se  présentent  d'elles- 
mêmes  et  s'expliqueront  en  quelques  li« 
gnes.  On  résout  d'unir  de  voix  et  de  cœur, 
en  un  jour  fixé ,  tous  les  protestans  pour 
la  commémoration  d'un  événement  vital 
pour  leur  religion ,  et  offrant  la  mise  en 
pratique  de  son  principe  fondamental. 
La  fiible  simple ,  mise  aux  mains  de  tous 
et  présentée  au  chrétien  comme  une  pro- 
priété individuelle  à  laquelle  il  a  droit  ; 
la  Bible  simple,  sans  un  guide  infaillible, 
sans  une  autorité  dogmatique  dont  TE* 
glise  serait  investie,  telle  est  la  base  du 
protestantisme  sur  laquelle  il  se  pose  en 
face  du  catholicisme.  On  suppose  Gover- 
dale  le  premier  écrivain  qui  ait  rendu 
ce  principe  pratique  en  Angleterre ,  en 
dotant  sa  nation  d'une  Bible  dont  elle 
pût  faire  un  usage  général.  Nous  laissons 
de  côté  la  question  de  savoir  si  la  raison 
mise  en  avant  pour  cette  fête  est  bien 
juste,  c'est-à-dire ,  si  l'achèvement  de  la 
traduction  de  Goverdale  peut  être  consi- 
déré comme  l'époque  de  la  première 
présentation  à  la  nation  d'une  version 
anglaise  de  la  Bible  5  mais  désirant  faire 
du  présent  article  une  discussion  de  prin- 
cipes, nous  voulons  bien  admettre  l'exac- 
titude du  fait.  On  prend  donc  ses  me- 
sures ',  on  proclame  un  jour  dans  lequel 
le  grand  principe  protestant  doit  être  so- 
lennellement célébré  dans  tout  le  royau- 
me, et  l'on  fait  à  tous  une  loi  de  con- 
centrer leurs  sympathies  sur  un  point 
également  cher  à  tous.  C'est  un  sujet  aussi 
important  et  aussi  précieux  pour  le  dis- 
sident que  pour  le  membre  de  l'Eglise 
établie,  pour  le  ministre  qui  veut  l'en- 
seignement évangélique  pur  que  pour 
celui  qui  appartient  à  la  Haute-Eglise , 
pour  celui  qui  tient  à  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique que  pour  celui  qui  attribue 
l'autorité  au  corps  des  paroissiens.  Un 
dimanche ,  au  moins  ,  sur  le  nombre 
des  dimanches  de  dOO  années,  une  unité 
d'objet ,  une  harmonie  de  sentimens  , 
une  uniformité  de  doctrine ,  une  union 
de  charité  ,  un  rapprochement  de  peu* 
sées  vont  sans  doute  régner  dans  le  corps 
entier  du  protestantisme ,  et  le  feront 
mouvoir,  par  l'effet  d'une  loi  commune, 
dans  une  direction  unique  et  donnée. 
Pour  nous,  si  les  supérieurs  de  notre 
Eglise,  soit  dans  notre  pays  seulement 
ou  dans  toute  la  catholicité,  ordonnaient 
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robaeryance  d*im  certain  jour,  da  18  jan- 
vier, par  exemple  ,  en  commémoration 
du  bienfait  de  Punité  accordé  à  l'Eglise 
au  moyen  de  l'autorité  dont  ses  pasteurs 
sont  revêtus ,  ayant  pour  chef  unique  le 
pontife  qui  occupe  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  nous  sommes  sûrs  que  la  même 
doctrine  ,  les  mêmes  instructions  ,  les 
mêmes  motifs  d'actions  de  grâces  se- 
raient présentés  aux  fidèles  dans  toutes 
les  églises  et  les  chapelles  qui  auraient 
obéi  à  l'injonction.  On  pourrait  sans 
doute  trouTer  un  plus  riche  déploiement 
d'éloquence  et  d'érudition  dans  l'une  que 
dans  l'autre  ;  mais  le  thème  sacré  et  le 
sentiment  seraient  les  mêmes  dans  toutes. 
Voyons  si  la  grande  commémoration 
tercentenaire  des  principes  du  protes- 
tantisme a  offert  ces  caractères.  Si  nos 
matériaux  sont  peu  nombreux ,  moins 
nous  possédons  d'élémens  de  comparai- 
son, plus  les  chances  de  dissemblance 
sont  faibles.  Si  donc  nous  trouvons,  dans 
des  cas  en  petit  nombre>,  des  différences 
d'opinion  très  prononcées,  nous  sommes 
en  droit  de  conclure  qu'une  extension  de 
notre  examen  à  de  nouveaux  objets  nous 
en  montrerait  de  plus  tranchantes  en- 
core. Nous  mettrons  pourtant  quelque- 
fois à  contribution  d'autres  productions 
du  jour  ayant  une  tendance  à  peu  près 
semblable. 

La  première  conséquence  qui  semblait 
naturellement  ressortir  du  caractère  de 
cette  fête,  était  un  accord  général  sur 
les  grands  principes  de  la  réforme.  Mais 
si  quelqu'un  avait  été  assez  heureux  pour 
entendre  deux  ou  plusieurs  de  ces  dis- 
cours prêches  le  même  jour,  pour  le 
même  objet,  il  aurait  certainement  été 
fort  embarrassé  de  voir  dans  cette  com^ 
Biémoration  une  intention  autre  que  celle 
d'étaler  le  triomphe  de  principes  parti- 
culiers et  de  secte.  Le  vicaire  de  Black- 
burne,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  édifia 
^  cette,  occasion  son  troupeau  par  cinq 
sermons,  auxquels  il  donna  le  titre  pom- 
peux de  «  l'Eglise  catholique.  »  Debout 
^s  sa  chaire ,  avec  toute  la  solennité 
d|uu  ministre  appartenant  à  une  église 
richement  dotée ,  il  cherche  à  prouver 
que  cette  église  a  droit  au  nom  de  catho- 
^ue,  et  il  fulmine  ses  anathèmes  flam- 
l>oyans  contre  le  papisme  et  les  papistes. 
Certes,  il  n'y  ya  pa$  h  faibles  doses  î  il 


ne  délaie  pas,  il  n'adoucit  pas  la  matière 
amère  qu'il  approche  des  lèvres  de  ses 
voisins.  La  superstition ,  l'immoralité , 
rignorànce,  l'idolâtrie,  l'infidélité,  telles 
sont  nos  qualités,  tel  est  notre  lot;  tandis 
que  les  paroissiens  zélés  de  Blackburne , 
ceux  qui  y  paient  exactement  les  dîmes, 
et  dont  le  nombre ,  nous  dit-on ,  est  de 
5,000  (voyez  page  4),  «appartiennent  à 
une  église  apostolique  non  corrompue , 
approchant  autant  de  la  perfection  en  fait 
de  doctrine  et  de  gouvernement  qu'au- 
cune de  celles  qui  ont  existé  depuis  le 
temps  des  apôtres  (p.  45)!»  Plus  bas, 
aussi ,  le  révérend  vicaire  témoigne  la 
compassion  qu'il  éprouve  pour  le  «  pau^ 
vre  et  ignorant  papiste  »,  de  ce  que  celui- 
ci  doit  «  admettre  implicitement  tout  ce 
que  son  prêtre  lui  dit  de  croire,  de  faire 
et  de  payer  pour  obtenir  la  vie  éter- 
nelle !»  Que  ne  terminait-il  ses  sermons 
par  la  prière  ci -jointe,  qui  en  aurait  si 
bien  résumé  la  substance  et  l'esprit  : 
a  Seigneur,  nous  vous  rendons  grâces  de 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  comme  le 
reste  des  hommes ,  adonnés  à  la  violence, 
à  l'injustice ,  à  l'adultère ,  comme  sont , 
par  exemple,  ces  papistes  ?  ^  Car,  tandis 
que  l'on  s'arrogeait  ainsi  exclusivement 
la  sainteté  dans  l'église  paroissiale,  le 
troupeau  catholique  n'était  pas  loin  , 
apprenant ,  nous  n'en  doutons  pas ,  de 
son  digne  pasteur ,  à  s'humilier  devant 
Dieu  et  à  pratiquer  la  douceur  et  la  cha^ 
rite  envers  tous  les  hommes. 

Ainsi ,  l'opinion  formée  par  le  docteur 
Whittaker  des  principes  et  des  sentimens 
que  cette  commémoration  devait  mettre 
enjeu,  semble  être  qu'elle  devait  raviver 
et  renouveler  toute  l'aigreur  de  la  polé- 
mique religieuse  contre  ses  voisins  et 
concitoyens  catholiques,  élever  une  bar- 
rière de  haine  et  de  bigotisme  entre  les 
membres  des  deux  religions,  et  présenter 
les  disciples  de  l'une  à  ceux  de  l'autre 
comme  «  une  masse  hideuse  de  diffor- 
mité spirituelle  et  de  fausseté,  où  l'i- 
gnorance, le  vice,  l'infidélité  trouvent 
des  fauteurs  publics  (pag.  72).»  Justes 
cieux  !  Son  protestantisme  est  -  il  donc 
synonyme  de  christianisme,  delareligion 
de  charité  et  d'amour  ?  L'esprit  de  la 
réforme  était-il  un  esprit  de  haine,  d'an-' 
tagonisme,  de  fausses  couleurs  données 
jt  de»  doctrine»  innocentes,  pour  qu'on 
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eroie  VArdir  daemenC  célébrée  par  einq 
mortels  discours  tout  dégoûtans  de  Tex- 
pression  virulente  él  outrée  de  ces  seitti- 
mens  anti-chrétiens  et  anti-sociaux  ?  Et 
est-ce  du  ciel  que  sont  tombés  les  man- 
teaux des  fondateurs  du  protestantisme, 
s'ils  n'ont  pu  échauffer  dans  les  héritiers 
de  leurs  opinions  qu'un  zèle  si  peu  saint, 
et  les  exciter  seulement  à  jeter  les  bran- 
dons de  Tanimosité  religieuse  entre  les 
faabitans  d'une  contrée  où  règne  la  paix 
et  Tamitié  1 

Pour  rhonneur<lu  genre  humain ,  nous 
espéronsqu'aucunereligionrevendlquant 
le  nom  de  chrétienne  ne  reconnattra  com-^ 
me  une  digne  célébration  de  ses  princi- 
pes l'expression  sonore  et  pompeuse  de 
sentlmens  si  peu  chrétiens.  Mais  après 
.  tout ,  cette  I  Eglise  catholique  i  dont  les 
,  beautés  et  les  perfections  ont  charmé  le 
vicaire  de  Blackburné  jusqu^à  lui  inspi- 
rer dans  le  transport  de  son  zèle  une 
sainte  haine  pour  le  papisme,  en  quoi 
donc  consiste-t-elle  ?  L'appel  fait  à  tous 
les  ftdèles  pour  les  inviter  à  célébrer  la 
traduction  de  la  Bible ,  avait  pour  objet 
de  faire  concourir  toutes  les  tribus  du 
protestantisme  à  un  cri  unique  d'action 
de  grâces;  c'était  un  motif  de  joie  com- 
mun à  toutes  ,  et  toutes  les  opinions 
dissidentes  devaient  se  fondre  dans  un 
hymne  universel  de  gratitude.  Le  doc- 
teur Whittaker  nous  donne  aussi  comme 
une  des  raisons  pour  lesquelles  tes  Egli- 
ses protestantes  doivent  être  considérées 
comme  l'Eglise  catholique  plutôt  que  la 
nôtre ,  «  qu'elles  dominent  sur  une  plus 
grande  portion  du  globe  (!),  et  sont  diri- 
gées par  un  esprit  plus  catholique  et  plus 
libéral  y  ne  refusant  pas  de  reconnaître 
'  comme  frères  en  Jésus-Christ  ceux  qui 
ne  sont  pas  gouvernés  par  les  mêmes 
lois  (page 37).»  Ainsi,  «l'Eglise catho- 
lique »  se  compose  des  communions  pro- 
testantes, plus  répandues  dans  le  monde 
que  ne  sont  les  catholicpies ,  et  recon- 
naissant la  fraternité  les  unes  des  autres, 
quoiqu'elles  soient  régies  par  différens 
systèmes  de  gouvernement.  Maintenant , 
nous  prions  le  lecteur  de  comparer  ces 
mots  avec  le  passage  suivant: 

«NotreEglise  nationale  d'Angleterre  fut 
la  première  à  revendiquer  les  droits  com- 
Inuns  des  Chrétiens ,  une  des  premières 
%  secouer  le  joug  de  Rome.  Beaucoup 
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d'Eglises,  protestantes  de  nom ,  se  sont 
départies  de  la  foi  primitii^e  enseignée 
par  le  Christ,  et  combattent  maintenant 
dans  les  rangs  de  nos  adversaires  ;  mais 
l'Eglise  d'Angleterre......  existe  encore , 

la  même  qufelle  était  il  f  a  trois  siècles  , 
avec  sa  bannière  élevée  et  à  laquelle  peu- 
vent se  rallier  les  nations.  <  —  (  Pag.  19.  ) 

Comment ,  nous  le  demandons ,  cecdc 
qui  entendirent  ces  deux  passages  pn- 
rent-iis  les  concilier  7  Les  communions 
protestantes  occupent  plus  de  pays  sur 
la  surfade  du  globe  que  la  catholique  , 
et  cependant  beaucoup  d'Eglises  portant 
ce  nom  ont  apostasie  et  combattent  du 
côté  opposé.  Quelles  sont  celles  qui  for- 
ment ce  nombre  ?  Nous  pouvons  suppo- 
ser que  la  Suisse  en  est  une  à  cause  de 
sa  défection  au  sociitianisme  ;  la  France 
protestante  est  infectée  de  la  même  er- 
reur ,  et  l'Allemagne  se  perd  dans  le  ra- 
tionalisme. Au  surplus,  le  savant  docteur 
nous  le  déclare  explicitement.  Après  nous 
avoir  dit  que  «le  continent,  la  France, 
\â  Suisse ,  l'Allemagne  n'ont  pas  en  lé 
même  bonheur  que  ce  pays  privilégié^ 
l'Angleterre ,  >  Il  continue  : 

«  Et  quelle  en  fut  la  conséquence  ? 
Toutes  ces  Eglises ,  à  peu  d'exceptions 
près ,  Je  crois  même  audune,  sont  cor- 
rompues dans  ce  qui  constitue  l'essence 
du  Christianisme.  Le  ver  rongenr  du 
socinianisme  et  celai  de  Pinfidélité  ont , 
dans  leur  dévorante  activité ,  traversé  de 
part^en  part  le  corps  ,  la  substance ,  le 
cœur  même  de  ces  Eglises  étrangères  qui, 
d'abord,  étaient  aussi  pures,  aussi  fidèles 
au  texte  sacré  que  l'était  la  nôtre  au  temps 
d'Edouard  YI Le  crime  d'hérésie  di- 
recte peut  être  justement  imputé  à  hi 
plupart  de  ces  communions ,  et  e//e^  ne 
doivent  pas  plus  être  considérées  comme 
faisant  partie  de  l'Eglise  catholique  d» 
Christ  que  ne  le  doit ,  ainsi  que  noue 
Pavons  démontré ,  Papostate  ^Hse  de 
Aome.  » 

Nous  le  demandons  encore  une  fois , 
au  nom  de  la  logique,  quelles  sont  et  où 
sont  les  Eglises  protestantes  qui  demi* 
nent  sur  une  plus  grande  portion  du 
globe  que  la  nôtre  ,  si  la  France ,  la 
Suisse  et  PAUemagne  font  aussi  peu  partie 
que  nous  de  l'Eglise  catholique? Mous  en 
sommes  nécessairement  réduits  à  imagi* 
ner  quePAngleterre  et  PAniérlque^nées 
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i$  foekiiie  ubiquité  mystique ,  composent 
cette  Eglise  unîTerselle.  Mais  en  outre , 
comment  prouye^t-on  la  catholicité  du 
protestantisme  par  «  un  esprit  plus  ca> 
tboliqne  et  plus  libéral,  qui  ne  refuse 
pas  le  titre  de  frères  en  Jésus-Christ  à 
eaux  querégissent  d'autres  lois ,  »  lors- 
que le  même  docteur  qui  allègue  cette 
preure,  retranche  sans  miséricorde  du 
corps  de  TEglise  d'immenses  masses  de 
peuple,  bien  plus,  des  nations  entières 
qui  se  font  gloire  du  nom  de  protestan- 
tes? Ce  système  est -il  tant  soit  peu 
plus  libéral  que  ce  qu'on  impute  à  nous 
autres  catholiques  ?  Voilà  donc  l'esprit 
dans  lequel  un  savant  Ticaire  a  jugé  con- 
Teoable  de  célébrer  la  grande  commémo- 
ration des  principes  protestans ,  exhalant 
l'insulte  la  plus  injuste  et  la  plus  cruelle 
contre  une  religion  qu'il  est  évident  qu'il 
ne  comprend  pas;  puis,  excluant,  dans 
une  suite  de  passages  contradictoires , 
la  grande  masse  des  protestans  qui  pren- 
nent la  Bible  simple  pour  leur  règle ,  de 
toute  participation  aux  actions  de  grâces 
du  jour  ou  au  bienfait  de  la  Réforme  (1). 
De  U ,  il  est  elair  que ,  loin  que  le  prin- 
cipe ainsi  célébré  ou  le  motif  donné  à  la 
fête  ait  conduit  les  protestans  à  quelque 
chose  qui  ressemblât  k  l'unité  ou  à  une 
harmonie  embrassant  toutes  leurs  com- 
munions ,  il  n'a  fait  que  servir  de  pré- 
texte à  un  théologien  de  la  Haute-Eglise 
pour  fulminer  un  arrêt  de  condamnation 
contre  tous  les  protestans  d'une  autre 
secte  ou  d'une  nuance  différente.  En  un 
mot,  lesgrande^  leçons  données  aux  bons 
paroissiens  de  Blackburne ,  en  commé- 
moration de  la  traduction  de  la  Bible , 
furent  que  les  catholiques  étaieilt  tout 
ce  qu'on  peut  se  figurer  de  mauvais,  que 
toutes  les  Eglises  protestantes  du  conti- 
nent étaient  hors  de  la  voie  du  salut,  et 
que  tous  les  dissidens  vivaient  dans  le 
péché  de  schisme  (pag.  100)!  — Voilà 
une  manière  de  voir  catholiqueihent  li- 
bérale ! 
Transportons-nous  maintenant  à  Tun« 


(1)  Ba  •«ferof t  aux  laooiiaéqaeicet  que  prtseft- 
t«t  «et  faauett,  loi  «nditows  éorSat  Strt vwl- 
■métouéf  es  ciitMdaiit  U  pbrue  foivMte  daos 
le  dîMowt  de  clôture  :  «  Ma»  en  ee  qui  congiiUie 
Hesunee^  de  la  fol  chrétienne,  nons  savooA  -qn^il 
a'exbte  pat  entre  les  protestaos  de  dUTéreficei  qui 

f^iat  d'iMiaiAe  Imp^ruaea  vIeUe.  » 


bridge-Wells  »  et  écoutons  les  instruc- 
tions édifiantes  prononcées ,  à  la  môme 
occasion,  par  les  lèvres  de  M.  Slight , 
dans  la  chapelle  de  la  montagne  de  Sion. 
Son  discours  porte  un  titre  plus  piquant  : 
«  Considérations  sur  la  domination  géné- 
rale du  papisme.  »  Vous  pensez  peut-être 
qu'il  7  déroule  aux  yeux  du  monde  un 
apiierçu  statistique  du  progrès  çt  des  for- 
ces de  notre  religion  ;  qu'il  y  constate 
le  nombre  de  nos  églises ,  de  nos  collè- 
ges, de  nos  monastères;  le  total  des  mem^ 
bres  de  notre  clergé ,  le  tèle  de  notre 
prosélytisme  et  le  succès  de  nos  efforts  ? 
Erreur  complète.  Tel  n'est  pas  te  pa* 
pisme  dont  M.  Slight  cherche  à  dévoiler 
la  domination  :  il  n'a  pas  des  vues  si 
étroites  ;  il  nous  expédie  .en  quelques 
paragraphes  ;  nous  sommes  terrassés  en 
un  clin  d'oeil.  «Il  y  avait  une  Eglise  ft 
Jérusalem  avant  qu'il  y  en  eût  une  fe 
Rome  ;  le  principe  de  la  suprématie  du 
pape  porte  donc  avec  lui  sa  propre  réfu- 
tation (pag.  6).  9 

Mais  il  se  h&te  de  passer  à  de  pins 
grandes  choses,  et  célèbre  le  jour' en 
prouvant  que  l'Eglise  anglicane  est  essen* 
tlellement  papiste  ^  et  en  la  dénonçant 
comme  corrompue.  Ainsi  il  écrit  : 

«  Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  dans 
ces  opinions  et  ces  principes  catholiques 
romains  certaines  particularités  saillan* 
tes ,  qui  serviront  à  faire  voir  qu'il  existe 
réellement  beaucoup  plus  de  papisme 
parmi  les  protestans  qu^on  ne  serait  dISr 
posé  à  l'admettre  au  premier  coup  d'cèll, 
ou  qu'on  ne  l'imagine  généralement.  Et 
si  les  vues  et  les  principes  papistes  se 
rencontrent  ainsi  parmi  les  protestans, 
ne  sera-ce  pas  une  preuve  que  le  papisme 
domine  non  seulement  là  où  il  est  osten-« 
siblement  la  religion  du  pays ,  mais  aussi 
là  où  il  ne  Pest  pas ,  non  seulement  dans 
le  sein  de  TEglise  romaine ,  mais  atissi 
hors  d'elle  (pag.  6)T» 

puis  il  procède  aux  preuves  explicites 
du  «  papisme  du  protestantisme  •,  ainsi 
qu'il  l'appelle  plaisamment.  Il  trouve  la 
première  dans  cet  esprit  d'exclusion  qui 
caractérise  plusieurs  sectes ,  entre  autres 
celle  qui  forme  l'Eglise  établie ,  laquelle 
s'arroge  la  supériorité  et  regarde  tous 
les  dissidens  comme  des  hérétiques  et  des 
schismatiques.  «Certes,  s'écrie  H.  Slight^ 

de  Ms  sentinten»  cadrent  mal  fl(Vec  fes- 
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prit  de  liberté  et  de  générosité  du  pro- 
testantisme ;  et,  ce  qui  est  plus  encore, 
ils  sont  en  contradiction  manifeste  avec 
les  principes  d'amour  de  la  religion  du 
Christ.  Ils  peuvent  bien  avoir  cours  à 
Rome;  mais  qu'ils  aient  pu  s'introduire 
et  être  proclamés  dans  l'Angleterre  pro- 
testante, et  cela  dans  le  dix-neuvième 
siècle ,  c'est  ce  qui  fait  peine  et  qu'on 
n*aTOue  qu'à  regret.  Le  papisme  du  prcy- 
testantisme  appelle  une  autre  Réforme. 
Plût  à  pieu  que  quelque  bras  de  géant  se 
levât  pour  ébranler  sur  sa  base  et  cou- 
cher dans  la  poussière  cette  Babylone  qui 
élève  jusqu'aux  nues  sa  tête  superbe  !  ^ 
Quoi ,  déjà  !  Après  300  ans  seulement  une 
autre  Réforme  !  ^ons  croyions  Babjrlone 
un  terme  consacré  par  un  usage  trop 
vénérable  à  nous  désigner,  pour  changer 
si  facilement  de  destination  et  être  ainsi 
appliqué  à  l'Eglise  pure  et  apostolique 
du  docteur  Wh^ttaker.  Est-ce  là  l'esprit 
dans  lequel  on  propose  de  célébrer  le 
bonheur  d'avoir  échappé  au  papisme  par 
le  moyen  de  la  traduction  de  Coverdale? 
Est-ce  en  jetant  de  l'odieux  sur  le  soutien 
principal  du  protestantisme  ?  Est-ce  en 
dénonçant  l'Eglise  qui  avait  proclamé 
cette  fête  en  l'honneur  d'un  souvenir  re- 
ligieux, comme  égale  au  papisme  en  cor- 
ruption ,  et  comme  appelant  déjà  une 
autre  Réforme  7  Ecoutons  maintenant 
l'appel  suivant ,  basé  sur  le  passage  que 
nous  venons  de  citer  : 

«  Quand  donc  un  échange  fraternel  de 
chaires,  si  ardemment  désiré  par  beau- 
coup de  fidèles ,  aura-t-il  lieu  entre  les 
ministres  de  dénominations  différentes? 
Quand  verra-t-on  le  memUMb  du  clergé 
de  l'Eglise  établie  debout  dans  la  chaire 
de  son  frère  dissident ,  «t  le  ministre 
dissident,  à  son  tour,  officiant  à  la  place 
du  pasteur  épiscopal  7  Pour  ce  qui  me 
regarde  ,  mes  frères  ,  j'éprouverais  un 
vif  plaisir  à  ouvrir  cette  chaire  à  tout 
ministre  évangélique  de  l'Eglise  établie 
qui  voudrait  y  venir  prêcher  sur  le  prix 
infini  des  mérites  du  Christ  (pag.  8).  » 

jQuoi ,  exclusif  jusque  dans  cet  appel 
paUiétique  et  libéral  !  I^'est-ce  donc  qu'à 
une  portion  de  l'Eglise  anglicane,  à  celle 
dite  EvangéUguej  que  le  dissident  tend 
la  main  en  signe  d'alliance  ?  I^'est-ce  pas 
avec  tous  les  protestans  qui  suivent  la 
Bible  pure  et  simple,  qu'Û  sera  disposé 


à  fraterniser  ?  Mais  M.  Sllght  trouvé  en- 
core de  plus  forts  indices  de  papisme  dans 
l'Eglise  établie: 

«  I4'est-ce  pas  de  la  nature  du  papisme 
d'imaginer  que  l'application  d'un  peu 
d'eau  au  corps  daps  le  baptême  opère  la 
régénération  de  l'âme  7  N'est-ce  pas  de 
la  nature  du  papisme  de  prétendre  qu'il 
n'y  a  que  les  ministres  ordonnés  d'après 
une  forme  et  une  hiérarchie  particulières 
qui  soient  véritables  et  légitimes  minis- 
tres de  Jésus-Christ  7  Enfin ,  n'est-ce  pas 
de  la  nature  du  papisme  d'attacher,  lors- 
qu'on est  malade  et  mourant ,  une  im- 
portance particulière  à  recevoir  le  saint 
sacrement  de  la  Cène,  comme  si  cet  acte 
devait  servir  de  passeport  pour  le  ciel 
(page  10)  7j» 

Hélas  !  qui  eût  pu  s'imaginer  qu'on 
répondrait  ainsi  à  l'appel  fait  par  les 
ministres  de  l'Eglise  anglicane  ;  qu'on 
célébrerait  la  commémoration  qu'ils  pro- 
clamaient,  en  dénonçant  leur  commu- 
nion comme  complice' et  solidaire  de  la 
corruption  et  des  erreurs  criminelles 
d'une  Eglise  au  joug  de  laquelle  on  se 
réjouissait  ensemble  de  s'être  soustraits, 
en  déclarant  cette  même  Eglise  angli- 
cane une  Babylone,  et  en  traitant  sessa- 
cremens  et  ses  pratiques  d'absurdités  et 
de  superstitions  !  Quelle  admirable  har- 
monie de  sentimens,  quelle  imposante 
unité  de  pensées,  le  principe  commun 
qui  a  servi  de  motif  aux  protestans  pour 
se  séparer  de  nous  est  capable  de  pro- 
duire^parmi  eux  ! 

Reste  le  trait  le  plus  poignant  de  tous. 
Nous  avons  vu  le  ministre  de  l'Eglise 
établie  excluant  de  la  participation  au 
bienfait  de  la  Réforme  tous  les  protestans 
étrangers ,  et  enveloppant  dans  le  crime 
de  schisme  tous  ceux  qui  se  détachaient 
de  sa  communion  ^  nous  avons  entendu 
presque  au  même  moment  le  dissident 
rétorquant  l'anathème  contre  cette  Eglise 
comme  présentant  sous  une  forme  diffé- 
rente la  substance  de  ce  même  papisme 
contre  lequel  la  solennité  de  ce  jour 
avertissait  '  les  fidèles  de  se  tenir  en 
garde  5  nous  allons  maintenant  voir  les 
hostilités ,  bornées  jusqu'alors  aux  assié- 
gés et  aux  assiégeans ,  se  répandre  dans 
l'enceinte  même  de  la  place  au  moment 
où  elle  devrait  unir  tous  ses  efforts  pour 

ré3ister  h  l'attaque  venaut  du  dehor».  Au 
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moyen  d'une  l^êre  altération  ^  nous  pou- 
TOUS  dire  : 

....  lUicof  extra  maros  peccator  et  intrà. 

Le  troisième  orateur  dont  nous  possé- 
dons  le  discours,    le  révérend  Henry 
Roxby  Mande,  vicaire  de  Saint-Olave  et 
recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Martin , 
parait  appartenir  à  la  section  évangé- 
lique  de  l'Eglise  anglicane.  Tout  natu- 
rellement nous  ne  sommes  pas  épargnés 
dans  les  effusions  de  son  zèle ,  et  notre 
«  célibat  des  prêtres  et  l'abstinence  des 
viandes  (p.  9, 10),  »  fournissent  l'occa- 
sion de  faire  passer  sous-un' aspect  hideux 
et  odieux ,  «  l'homme  de  péché  et  l'enfant 
de  perdition  »  devant  l'auditoire  du  ré- 
vérend orateur.  Mais  il  est  clair  qu'il  a 
une  théorie  de  prédilection  qui  forme  la 
base  de    quelques   remarques   intéres- 
santes :  xs'est  que  tous  les  hommes  sont 
naturellement  papistes.  «  Tout  homme 
non  encore  converti,  dit-il,  est  dans  le 
cœur  un  papiste.  Reportez-vous  à  ce  que 
raconte  l'histoire  des  superstitions  grec- 
ques et  romaines,  et  là  vous  pouvez  déjà 
apercevoir  le  papisme.  Tournez-vous  du 
côté  des  infidèles  de .  l'Inde ,  qui  possè- 
dent une  religion  organisée,  vous  les 
voyez  suspendus  à  des  crochets  de  fer. 
ou  se  faisant  écraser  sous  le  char  de 
Jaggernaut.  Si  vous  considérez  mainte- 
nant les  sauvages  de  l'Afrique ,  n'ayant 
d'autre  guide  que  leur  instinct,  vous  y 
trouverez  l'impulsion  du  même  esprit  se 
reproduisant  sous  diverses  faces  (p.  11).  » 
Ici,  du  moins ,  est  un  argument  neuf  en 
faveur  de  notre  droit  au  titre  de  «  Catho- 
liques 'y  3»  car  il  donne  à  notre  religion 
une  universalité  à  laquelle  nous  avons 
,tonjodrs  été  fort  loin  de  prétendre.  Pen- 
dant des  siècles,  depuis  les  jours  de  Ju- 
lien et  de  Faustus,  des  écrivains  ont 
cherché  à  nous  chagriner  en  nous  appe- 
lant des  imitateurs  de    ridoiàtrié  des 
Grecs  et  des  Romains ,  et  des  copistes 
des  superstitions  indiennes.  Nous  aimons 
la  rétorsion  de  l'ai^ument,  et  nous  ad- 
mirons l'adresse  de  l'orateur  qui  fait  de 
toutes  ces  nations,  et,  par  surcroit,  de 
celles  de  l'Afrique,  des  papistes  bien 
caractérisés*   Mais  remarquons  ce  qui 
suit: 

«  Non  5  détestant,  comiQe  il  le  mérita , 


ce  travers  du  cœur  humain  ^  nous  ne 
nous  ferons  pas  scrupule  de  déclarer  ici 
ce  que  nous  sommes  forcé  de  croire  mal- 
gré nous-même  ,*  c'est  que ,  dans  ce  siècle 
comparativement  éclairé,  les  protestans 
ne  comptent  dans  leurs  rangs  que  trop 
d'individus  qui,  s'ils  pouvaient  seule- 
ment imposer  silence  à  leur  raison  sur 
les  absurdités  grossières  qu'implique  une 
telle  profession  de  foi,  se  laisseraient 
aller  volontiers  aux  bras  de  l'Eglise  de 
Rome  tendus  pour  les  recevoir ,  et  re- 
mettraient la  direction  de  leurs  con- 
sciences à  des  hommes  qui  ne  craignent 
pas  de  rendre  sans  effet  la  parole  de 
Dieu ,  en  y  substituant  la  tradition  hu- 
maine (p.  11).  » 

Il  n'est  peut-être  pas  difficile  de  com- 
prendre quelle  portion  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre on  veut  désigner  ici  comme  déjà 
imprégnée  de  papisme  *,  mais  pour  aider 
nos  recherches,  nous  introduirons  sur  la 
scène  un  personnage  évidemment  imbu 
des  mêmes  idées,  mais  plus  hardi  à 
les  mettre  en  saillie.  Les  «  Remarques  sur 
les  progrès  du  papisme  »  par  le  révérend 
M.  Bickersleth ,  ont  passé  par  trois  édi- 
tions au  moins ,  et  l'on  peut  par  consé- 
quent supposer  que  cet  écrit  exprime  les 
sentimens  d'une  classe  assez  considérable 
de  membres  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
parmi  lesquels  il  figure  lui-même  comme 
recteur  de  Watton.  Nous  croyons  avoir 
le  droit  de  le  placer  dans  la  même  caté- 
gorie que  les  auteurs  cités  précédem- 
ment; car  il  approuve,  au  moins,  leurs 
efforts  quand  il  dit  :  «  La  prédication  de 
sermons  tercentenaires  qui  a  eu  lieu  le 
4  octobre  18^,  a  été  le  commencement 
d*une  pratique  trop  importante  et  trop 
utile  pour  être  discontinuée  (p.  70).  » 
M.  Bickersteth  est  vraiment  un  homme 
qui ,  sous  le  rapport  de  la  controverse , 
n'a  plus  de  compassion,  n'a  plus  d'en- 
trailles pour  ses  adversaires.  Sa  devise 
comme  celle  de  Laud  est  :  «  Destruction 
complète.  »  Ainsi,  il  déplore  l'émancipa- 
tion des  catholiques ,  il  gémit  sur  l'abo- 
lition de  la  déclaration  contre  la  trans- 
substantiation et  l'invocation  des  Saints, 
et  prétend  qu'en  cela  «  on  s'est  départi 
des  principes  du  protestantisme  ;  »  il 
gourmande  et  accuse  de  tiédeur  ceux  que 

Ileur  zèle  ne  pousse  point  à  prêcher  sans 
cem  qtt^  le  papisme  est  le  «  mystère 
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d^ûi(Itiité,  PAtltéctirist,  *  et  encore  uû 
autre  personnage  de  TAppcalypse  âur  le 
nom  duquel  là  pudeur  fait  généralemetit 
jeter  un  voile ,  mais  dont  M.  Bickerstetli, 
dans  le  dérèglement  de  son  imagination 
ou  de  son  2èle ,  commente  leii  attributs 
et  les  titres  en  se  laissant  aller,  plus  d'une 
fois,  à  un  cynisme  d'expression  et  de  cita- 
tions  qui  a  peut-être  pour  les  dévots  un  pi  • 
quant  inappr éciableà  nous  autres  miséra- 
bles pécheurs.  On  a  accusé  les  catholiques 
de  manquer  de  charité  parée  quMls  décla- 
rent qu*ll  y  a  dahger  pour  le  salut  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  sein  de  la 
vraie  Eglise  de  Jésus-Christ;  mais  M.  Bic- 
kersteth  nous  épargne  le  besoin  de  nous 
en  expliquer  à  l'avenir,  a  Le  troisième 
devoir ,  dit-il ,  est  de  proclamer  la  colère 
de  Dieu  contre  ceux  qui  adhèrent  au  pa- 
pisme ;<  puis,  dans  une  tirade  chaleU'^ 
reuse ,  11  dénonce  «  l'esprit  d'iniidélité 
moderne,  nommé  à  tort  libéralisme,  » 
qui  se  permet  de  trouver  peu  charitable 
qu'on  appelle  les  jugemens  de  Dieu  sur 
dés  millions  de  nos  concitoyens  (p.  72). 
Quant  à  lui ,  il  n'est  certes  pas  compris 
dans  la  censure  qu'il  fait  du  libéralisme. 
Avec  mainte  protestation  de  charité ^on 
nous  dévoue  sans  pitié  à  la  ruine  et  k  la 
perdition. 

Kous  avons  Commencé  par  ces  données 
afin  que  l^OU  connaisse  nettement  le  ca- 
ractère de  l'écrivain  que  noUs  allons 
citer  i  mais  il  tious  faut'  renvoyer  à  son 
livre  ceux  qui  désireraient  trouver  une 
riche  provision  d'injures  déclamatoire^ 
et  émj[matittiie$  débitées  en  un  langage 
qui  peut  être  lé  dialecte  du  tèle,  mais 
qui  ne  parait  point  à  no^  simples  esprits 
afoir  été  écrit  avec  l'Alphabet  de  la  cha- 
rité. Il  suffit  de  dire  qu'au  milieu  du  luxe 
des  expressions  qui  mettent  hors  de  doute 
le  talent  de  M.  Bickersteth  pour  l'injure, 
le  papisme  est  déclaré  pire  que  l'infidé- 
lité (p.  5).  Mais  si  nous  sommes  ainsi  pla- 
cés au  degré  comparatif  de  la  corrup- 
tion et  de  la  malice,  qui  donc,  nous  le 
demandons  pour  nôtre  instruction,  forme 
le  Buperiâtin  Qui  donc  est  au  sommet  de 
la  pyramide  d'iniquité?  Le  mahométisme, 
peut«-étre,  ou  le  paganisme ,  ou  le  Ju- 
dlÂsme,  ou  le  socintanîsme  ?  Point  du 
tdiit ,  e*eftt  le  protestantisme  !  oui ,  le 
pfOl^Iftiktisiiie  de  la  plus  grande  pàrtM 
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tef  ,  lecteur ,  croyez  ,  et  COtifohdez-' 
vous  : 

«  Un  ministre  protestant  demanda  à 
une  papiste  pourquoi  elle  n'assistait  pas 
aux  offices  de  l'Eglise  protestante  3  elle 
répliqua  que  c'était  pour  trois  raisons, 
savoir:  parce  qu'elle  n'y  entendait  point 
parler  de  Jésus-Christ ,  qu'elle  n'y  voyait 
point  les  fidèles  adorer  Dieu,  et  qu'elle 
n'y  apercevait  aucun  lien  entre  le  pas* 
teur  et  le  troupeau.  Il  n'est  que  trop 
vrai,*  tel  a  été  l'affligeant  état  de  beau- 
coup de  paroisse^ ,  protestantes  de  nom , 
dans  notre  pays ,  ce  qui  explique  les  pro- 
grès effrayans  du  papisme  ;  et  le  papisme 
oà  se  trouve  encore  la  vérité,  quoique 
mêlée  d'alliage ,  vaut  mteix  qu'un  pa- 
reil protestantisme  qui  n^estque  de 
forme ,  ou  plutôt  qui  est  vraiment  mort 
(p.  66).  9 

Ainsi,  la  religion  de  beaucoup  de  pa- 
roisses est  plus  corrompue  que  même  le 
papisme,  lequel  est  pire  que  l'infidélité. 
Après  de  telles  expressions,  que  l'on 
vienne  donc  blâmer  les  catholiques  de  ce 
qu'ils  s'élèvent  y  en  termes  sèvres  ou 
énergiques,  contre  ce  qu'ils  croient  les 
erreurs  de  l'Eglise  de  l'état ,  lorsque 
les  propres  enfans  de  celle-ci  semblent 
rivaliser  à  qui  versera  le  plus  de  mépris 
sur  tous  ceux  qui ,  appartenant  en  appa- 
rence h  la  même  communion  qu'eux, 
diffèrent  de  leur  coterie  particulière. 
Mais  il  s'en  faut  que  ce  passagedu  livre, 
Cruit  de  la  colère  de  M.  Bickersteth ,  soit 
le  plifsi  clair  de  ceux  qui  regardent  la 
portion  de  ses  frères  formant  la  section 
dite  la  Haute-Eglise.  Une  partie  consi- 
dérable de  son  traité  est  employée  â 
prouver  que  le  progrès  dti  papisme  est 
dû  principalement  au  déclin  des  prin- 
cipes protestans  (p.  27),  et  à  proclamer 
non  conformes  au  protestantisme  les  pu- 
blications de  la  société  dite  pour  encou- 
rager la  science  sous  te  point  de  vue 
chrétien  (p.  28-42);  puis  il  parle  d'un 
noyau  bien  connu  de  théologiens  d'Ox- 
ford ,  comme  «  d'une  classe  d'hommes 
respectables ,  savans  et  pieux,  mais  dont 
les  écrits  ont  pour  tendance  de  faire  dé- 
vier du  protestantisme  et  se  rapprochent 
des  doctrines  papales  (p.  44).  » 

Un  écrivain  que  ses  opinions  rangent 
évidemment  du  côté  des  hommes  esti« 
mftbliea  ainsi  ii!ti<tuéii  »  d'est  ûtuoeé  ponr 
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réfuter  M.  Bickersteih  (1)^  et,  selon  nons, 
il  a  réussi  antant  qu'un  système  impar- 
fait ,  mais  au  moins  approchant  de  la  vé- 
rité ,  Ini  fournissait  de  moyens  pour  dé- 
traire un  tissu  d'extiratagances  et  d*aih> 
surdités.  Uauteur  ne  peut  cependant  se 
garantir  de  la  tache  qui  souille  les  pages 
dé  tons  les  livres  de  controverse  protes- 
làns  qu'il  nous  arrive  d'ouvrir,  c'est-à- 
dire  de  nous  désigner  par  des  noms  qui 
cojnportent  toujours  l'offense.  Lui  aussi , 
il  parle  d'entretenir  le  public  dans  «rla 
détestation  de  nos  doctrines ,  »  et  il  entre 
hardiment  dans  cette  voie  en  nous  disant 
que  notre  religion  est  un  mystère  d'ini- 
quité (p.  10).  Ce  sont  là,  peut-être,  des 
concessions  propitiatoires  faites  par  Pau^ 
teur,  lequel  répond  du  reste  d'une  ma- 
nière satisfaisante  à  l'assertion  puérile  et 
fausse  de  M.  Bickersteth,  que  la  religion 
catholique  est  l'Antéchrist,  parce  que 
(remarquez  là  raison),  elle  nie  que  Jésus- 
Christ  se  soit  fait  chair.  Il  bUme ,  sur  un 
ton  beancoup  plus  digne  d'un  homme 
qui  fait  profession  d'être  un  ministre  de 
paix,  non  seulement  l'emploi  contre 
nous  de  ces  épithètes  injurieuses  que  le 
recteur  de  Watton  voudrait  mettre  à  la 
bouche  de  tous  les  protestans ,  mais  aussi 
là  prédication  sur  des  sujets  qui  ne  sont 
propres  qu'à  exciter  les  passions  de  la 
multitude  à  des  actes  de]  violence  (p.  13, 
S].  Mais  il  voit  clairement,  comme  le 
docteur  Whittaker,  que  la  désunion  dans 
^Eglise  est  la  cause  de  la  désorg^anisa- 
tion  qui  semble  menacer  le  protestan- 
tisme ,  désunion  qu'il  reconnaît  aller  en 
croissant  en  Angleterre  et  en  Amérique 
(p.  13). 

IXous  sommes  pleinement  d'accord 
avec  lui  sur  ce  sujet,  quoique  nous  ne 
déplorions  pas  comme  lui  le  résultat. 
Nous  ayons  tâché,  par  un  procédé  simple 
et  frappant,  selon  nous,  de  faire  voir 
comment  et  jusqu'à  quel  degré  cette  dés- 
union règne  dans  tout  le  protestantisme, 
n  semblait  qu'il  é:(^istait  au  moins  un 
point  cardinal  servant  de  centre  com- 
mun aux  opinions  protestantes,  une  seule 
oriflamme ,  symbole  sacré ,  sous  les  on- 

(1)  ObsarvatitfBf  sor  «n  oatragé  Aà  M.  Btekets- 
Mb,  faiiicaié  t  fc  Heimrqves  wat  les  progrés  en 
papisme  »,  par  le  référesd  W.  9r«deael  BttxHr, 
A.mi4Mireti05«. 


dulations  de  laquelle  lotîtes  les  tribus 
dispersées  de  la  Réforme  devaient  se 
rallier  et  marcher  dans  une  imposante 
unité  d'objet  j  un  principe,  marquant  en- 
core aujourd'hui ,  comme,  il  avait  fait 
autrefois ,  la  ligne  de  séparation  entre 
eux  et  le  camp  ennemi ,  et  qui ,  pro- 
clamé universellement  et  simultanément 
comme  mot  d'ordre ,  pourrait  produire 
au  moins  une  apparence  d^harmonie  et 
d'unanimité.  Il  fut  résolu  qu'on  donne- 
rait au  monde  le  grand  spectacle  d'une 
utiion .  des  protestans  pendant  le  court 
espace  d'un  seul  jour,  en  déclarant  ce 
jour  consacré  à  la  reconnaissance  de 
Tactè  régulàtoire  indivisible  qui  garantit 
à  chaque  secte  une  égalité  parfaite  de 
droits  et  de  conditions  pour  se  consti- 
tuer en  existence  j  et  le  résultat  fût  qii'il 
se  trouva  ainsi  un  jour  où  chaque  va« 
riété  de  croyance  lança,  comme  d'iln 
commun  accord,  sa  condamnation  contre 
toutes  les  variétés  différant  d'elle-même. 
Que  peut-on  désirer  de  plus  fort  pour  âe 
convaincre  que  la  dissension  et  la  dés* 
union,  et  même  plus  encore,  que  la 
contention  et  l'aigreur  sdnt  absolument 
inséparables  du  principe  fondamental  dé 
tout  protestantisme?  Il  nous  eût  été  fa- 
cile de  pousser  plus  loin  notre  raisotn 
nement  ^i  nous  avions  ci'u  la  matière 
d'un  intérêt  suffisant  pour  la  majorité 
de  nos  lecteurs.  Eh  effet ,  nous  auriéns 
pti  montrer  le  prédicateur  de  ehaqu0 
secte  saisissant  l'oécaSion  pour  établir 
son  dogme  favori  el  son  propre  mode 
de  Christianisme  comme  le  sujet  des  ré* 
jouissances  an  jour,  et  pour  proposer 
sa  panacée  pour  les  maui  avoués  qui  ont 
déjà  envahi  le  protestantisme  ',  et  leâi 
dangers  prévus  qui  semblent  eh  menacer 
rédifice.  Comme  les  individus  mention* 
nés. dans  la  fable,  chacun  recommande, 
pour  la  construction  des  miirs  de  la 
ville ,  les  matériaux  qui  font  l'objet  de  sa 
profession.  Le  docteur  Wittakér  désire- 
rait voir  TEglIse  investie  d'autorité  et  de 
contrôle  dans  tes  matières  eccl^iasti»' 
(|ues^  les  autres  voudraient  seulement 
qu'on  prêchât  la  corruption  totale  de 
l'homnle  et  l'entière  suffisance  de  la  ré^ 
demptîon  opérée  par  Jésus-Christ,  tan* 
dis  que  M.  Siight  se  laissant  aller  à  l'élan 
d'une  éloquence  qui  loie«lpa#tlcttliéi«,' 
iTtfèirie  4uè «M  dodftaie  qê?»  tîem  dei 
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citer  (la  justification  da  péchear  par  la 
foi)  a  été  la  foadre  que  l'immortel  Lu- 
ther lança  contre  les  tours  et  les  cré- 
neaux du  papisme  !  »  Qui  ne  s'attend  à 
entendre ,  dans  la  phrase  suivante ,  le 
craquement  de  la  ruine  qu'un  coup  si 
puissant,  porté  par  un  tel  bras,  doit 
aToir  produite?  Nous,  du  moins,  nous 
Toyions  déjà  en  imagination  les  tours 
chanceler  et  s'affaisser ,  les  bastions  cre- 
vassés et  entrouverts  par  la  foudre  de  ce 
fioanerges  protestant.  Faites  attention  à 
l'étonnant  effet  du  coup  «  immortel.  » 
«  Elle  (la  foudre)  tomba  sur  les  orteils  de 
la  grande  statue  de  la  superstition  ;  »  sû- 
rement au  moins  elle  les  écrasa  7  Oh! 
non  :  «  et  ils  commencèrent  à  tomber  jen 
poussière  (p.  15).  »  Gomme  le  coup  était 
bien  visé  et  quels  effets  terribles  il  pro- 
duisit! 

Nous  ne  croyons  pas  les  remarques  que 
nous  nous  sommes  permises  de  nature  à 
avoir  offensé  les  hommes  d'un  esprit  de 
modération  et  de  charité  parmi  les  pro- 
testans^  car  ils  doivent  blâmer  autant  que 
nous  ces  tentatives  mal  séantes  faites 
pour  exciter  le  cri  de  a  à  bas  le  papisme,» 
sous  le  prétexte  de  l'institution  d'une 
cérémonie  religieuse,  et  pour  placer 
sous  un  faux  jour  la  question  à  débattre 
entre  les  deux  religions,  sans  qu'on  se 
fasse  aucun  scrupule  d'appeler  en  aide 
la  calomnie  et  l'injure.  Lorsqu'on  nous 
attaquera  de  la  sorte ,  nous  nous  ferons 
toujours  un  devoir  de  nous  lever  pour  la 
défense,  armés  d'une  critique  plus  acérée 
et  d'une  indignation  plus  énergique ,  es- 
pérant bien  toutefois  que  le  respect  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  suffira 
pour  nous  empêcher  de  tomber  dans  le 
même  excès  que  nos  assaillans,  et  de 
nous  abaisser  à  l'emploi  d'épithètes  ou- 
trageantes ou  de  fausses  couleurs.  Mais 
ceux  qui  combattent  notre  foi  dans  un 
esprit  de  loyauté  et  de  bienveillance^  qui, 
dans  ce  qu'ils  avancent  à  notre  sujet,  ne 
s'écartent  point ,  au  moins  sciemment , 
de  la  vérité  -,  qui ,  dans  leurs  argumens , 
évitent  toute  logique  tortueuse  et  peu 
franche,  et,  dans  leur  ton  et  leur  style, 
ne  violent  pas  les  bienséances  de  la  so- 
ciété, de  pareils  antagonistes  nous  trou- 
veront toujours  disposés  à  briser  con- 
tre eux  une  lance ,  et  à  leur  répondre 
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Pour  rentrer  dans  notre  sujet,  c'est 
une  chose  affreuse  de  convoquer  des  as- 
semblées d'individus ,  soit  en  les  entas- 
sant dans  une  salle  publique  (1) ,  soit  en 
les  appelant  à  leurs  temples,  comme  le  4 
d'octobre ,  tout  exprès  pour  leur  ap- 
prendre à  haïr.  Il  est-révoltant  de  songer 
qu'un  jour,  précisément  le  jour  du  Sei- 
gneur, ait  été  marqué  dans  tout  le 
royaume  pour  en  faire  assembler  tous 
les  habitans ,  et  pour  aiguiser  sur  le  livre 
même  de  la  parole  de  Dieu  leurs  senti- 
mens d'horreur  religieuse  pour  leurs 
concitoyens,  et  la  rendre  la  plus  acérée 
qu'il  était  possible.  Il  est  humiliant  de 
voir  le  principe  de  foi ,  le  fondement  de 
la  religion  d'une  nombreuse  commu- 
nauté de  chrétiens  célébré  par  la  plus 
flagrante  violation  de  son  premier  com- 
mandement pratique ,  celui  de  l'amour. 
Cependant  c'est  une  chose  instructive 
que  d'étudier  le  caractère  essentielle- 
ment désorganisateur  de  ce  principe  en 
voyant  sa  solennisation  conduire  à  une 
telle  lutte ,  à  une  telle  dissension  parmi 
ceux  qui  l'ont  adopté.  Tel  est ,  pour  le 
présent ,  le  point  sur  lequel  nous  dési- 
rons appeler  l'attention  du  lecteur,  afin 
que,  s'il  est  catholique,  il  bénisse  la 
Providence  de  l'avoir  placé  hors  de  ce 
«  royaume  divisé  contre  lui-même ,  »  et 
s'efforce  de  ramener  d'autres  chrétiens 
moins  fortunés  à  l'unité  de  la  foi  ;  et  que, 
s'il  est  protestant,  il  puisse  faire  de  salu- 
taires réflexions  sur  le  peu  de  solidité 
des  fondemens  sur  lesquels  il  s'appuie. 
Si  une  crevasse  se  manifeste  tout-à-coup 
dans  la  muraille  de  notre  habitation,  ou 
si  des  fragmeus  de  plâtre  se  détachent 
du  plafond ,  nous  songeons  alors  au  dan- 
ger, et  nous  sommes  avertis  par  ces 
symptômes  significatifs  de  chercher  ail- 
leurs un  abri.  Que  sera-ce  donc  quand  des 
assaillans  du  dehors  font  brèche  aux 
murs  d'une  église ,  et  qu'on  voit  ceux 
mêmes  qui  devraient  lui  servir  de  piliers 
se  ruer  les  uns  contre  les  autres  et  s'en« 

(1)  Allmion  à  la  séance  de  a  Passoeiation  protes- 
tante ,  j»  du  14  jaillet  1856;  voir  le  8«  arUcle  du 
n«  S  de  ta  R9V^û  de  fiubUn. 
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trechoquer  pour  se  rexiTerser  mutuelle^ 
ment.  Assurément,  quand  même  nous 
n'aurions  pas  une  autorité  aussi  grave  et 
aussi  sainte  pour  témoigner  de  la  condi- 
tion peu  stable  d'un  royaume  et  d'une 
maison  ainsi  en  proie  aii:i^ divisions,  les 


calculs  seuls  de  la  prudence  humaine 
nous  conduiraient  à  conclure  que  le  gou- 
vernement y  est  assis  sur  des  bases  bien 
peu  sûres,  que  l'édifice  y  est  bien  peu  so- 
lide. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


LES  GONDAlIRÉg  ET  LES  PRISONS,  ptr  M.  le 

Ticomte  BaiTioifiRig  ,dk  GouRTBtLLBS ,  mem- 
bro  da  Conseil  général  dlndre-et-Loire  (i). 

«  le  pense  aTec  madame  de  Staël ,  dit  Faoteiir 
de  cet  ouvrage ,  qae  cliacan  ici-bas  s^aeqnitterait 
dignement  enyerg  la  vie,  sUl  dirigeait  yers  un  bot 
éleyé,  yers  une  grande  entreprise ,  les  rayons  épars 
de  ses  fiicnités  et  les  résultats  de  ses  trayauz.  J^ai 
dirigé  les  miens  yers  les  sources  de  la  misère  et  du 
crime  ;  f  ai  fait  tous  mes  efTorts  pour  les  approfon- 
dir, et  i'al  eberché  le  moyen  d*en  préyenir  les 
causes ,  au  lieu  d*en  réprimer  les  effets,  etc.  »  — 
Etude  laborieuse ,  complexe ,  difficile ,  mais  dont 
on  apprécie  Purgent  Intérêt ,  lorsqu^on  yoit  les  si- 
gnes de  malaise  et  dUnquiétude  qui  éclatent  au  sein 
dHme  société  flottant  à  tout  yent  de  doctrines;  «  le 
paupérisme  croissant  ayec  la  grande  industrie  ;  les 
attentats  contre  la  propriété  se  multipliant  dans  les 
régions  les  plus  éclairées;  l^augmentation  conti- 
nuelle «t  soutenue  des  délits  et  des  crimes ,  attes- 
tant rinsuffisance  des  lois.  »  Ni  la  science  et  les  pa- 
tientes inyestigatlons ,  ni  la  sagacité  d^esprit  et  la 
chaleur  d^une  yraie  et  chrétienne  philantrdpie ,  ne 
manqueront  à  M.  le  yicorate  Bretignéres  pour  me- 
ner à  bien  Pœuyre  qu'il  médite.,  si  nous  en  jugeons 
ptfr  le  trayail  partiel  quMl  yient  de  publier  sur  lêt 
Condavmét  et  le$  prUont,  Essayons  de  présenter 
Tanalyse  succincte  de  cet  excellent  yolume. 

Dans  le  premier  chapitre ,  intitulé  élat  moral  de 
la  tœiété ,  Tauteur  montre  les  déplorables  rayages 
que  font  au  sein  de  la  société  le  crime,  et  la  misère 
qui  trop  souyent  Tengendre.  —  «  Les  pauyres  et  les 
criminels  se  comptent  aujourd'hui  :  les  premiers  se 
plaignent  et  réclament ,  les  seconds  professent  et 
recrutent.  »  —  a  Une  première  faute  peut  être  Peffet 
des  passions  ;  mais  le  pfns  souyent  la  détresse  et  la 
faim  poussent  le  malheuteux  au  yol  et  an  meurtre  ; 
et,  qu'on  coupable  ait  franchi  le  seuil  d'un  tribunal 
ou  d'une  prison ,  il  est  acquis  au  yice,  il  est  enrêlé 
parmi  ces  malfaiteurs  qui ,  en  dehors  de  la  société 
légale,  riche  et  privilégiée,  an  dessous  des  classes 

(1)  Paris  9  ches  Perrotin ,  place  de  la  Boone^  I  ; 
et  chei  1.  Teisier,  quai  des  Auguitiss,  57i 


ooyriéres  et  pauyres,  an  dessous  de  PaurnSne  et  du 
dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  composent  une 
société  à  part ,  yiyant  dans  l'ombre ,  de  rapines  et 
de  souffrances,  de  sang  et  d'infamie,  se  faisant'  un 
droit  hon  du  droit  commun ,  etc.  »  —  «  Pour  ces 
hommes,  prendre. est  une  nécessité,  nuire  est  une 
représaille.  Les  fers  et  l'écfaafaud  sont  les  aceidens 
d'une  yie  pleine  d'émotions  et  de  yicissitudes  y 
dont  les  jouissances  brutales  entretiennent  l'acti- 
yité  !  etc.  » 

En  rappelant  les  procès  de  Lacenaire  et  de  Fies* 
chi ,  l'auteur  s'indigne  ;  —  et  il  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  éprouyé  ce  sentiment ,  —  des  égards  yraiment 
scandaleux  dont  ils  furent  l'objet.  Parce  qu'un  rayon 
d'intelligence  ou  de  courage  s'était  égaré  dans  ces 
brutales  organisations,  on  leur  permit  de  donner  au 
peuple ,  dans  le  sanctuaire  même  de  la  justice ,  des 
leçons  de  forfanterie  et  de  déprayation.  Lacenaire, 
l'assassin  bel-esprit ,  eut  toute  latitude  de  plaider 
non  seulement  sa  cause ,  mais  celle  du  yice  ^ 
et  de  lâcher  ses  dernières  bordées  d'athéisme  sous 
les  yoûtes  du  palais  où  habita  saint  Louis,  où  siégè- 
rent les  L'Hospital  et  les  Mole.  Fieschi,  le  slcaire 
yankeux ,  yit  ses  faiblesseè  caressées ,  et  conduisit 
les  débats  plutôt  qu'il  n'en  subit  la  honte.  —  Il  y  a 
non  seulement  peu  de  décence ,  mais  encore  graye 
péril  social  à  ériger  ainsi  une  sorte  de  piédestal  au 
crime  à  l'instant  même  où  on  le  condamne.  La  folle 
ambition  d'un  si  grand  nombre  de  jeunes  têtes» 
yides  de  principes  moraux  ^  n'est  qoe  trop  portée 
déjà  à  dédaigner  les  yertns  modestes  et  le  silen* 
cieux  accomplissement  des  deyoln  jonmaliefs  ! 

Le  chapitre  II  de  l'ouynge  est  un  phiidoyer 
contre  la  peine  de  mort  :  sujet  usé  que  tout  le  talent 
de  l'auteur  n'a  pu  rajeunir,  —  Nous  regrattons  que 
M.  le  yicomte  Bretignéres  de  Gourteilles  ait  commis 
dans  ce  chapitre  deux  lignes  fort  peu  cheyaleras* 
ques.  Au  sujet  des  peines  séyères  édictées  par  saint 
Louis  contre  les  malfeiteurs,  il  dit  :  «  L'horreur  que 
saint  Louis  éprouyait  pour  l'impiété  était  partagée 
par  ces  guerriers,  tuperttitieuœjatqu^d  ^eœaUatiom, 
qui  ahand(mnai0t^t  famille  et  patrie  pour  conquérir 
la  Terr&Sainte.  v  81  l'intention  de  l'auteur  a  été, 
comme  semblent  l'indiquer  ces  lignes,  de  rabaisser 
au  rang  d'une  foU9  fiipwittll««fO  cet  Iiéi9ïqn« 
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moiiTemept  4e4  (roUUet  nolj  fat  si  fécosd  en  ri^ 
sultats  li«ureiit  poar  la  eiTilUalion  européenne,  noas 
nous  permellrons  d^eo  appeler  simplement  de  son 
(neement  à  celui  de  tons  les  ècriTains  coniempo- 
ttios  4|Qi  font  autorité.  —  Dans  un  autre  passage  dn 
liyre  où  il  est  question  des  usurpalion*  d$  la  eour 
d^Rome;  dans  la  facilité  ayec  laquelle  Fauteur  ac- 
cueille une  anecdote  do  National  sur  la  découverte 
d^une  prison  souterraine  qui  aurait  été  le  vade  t» 
pac»  des  malheureutet  veitalet  du  ehritlianitme,  on 
regrette  d^aperceyoir  quelques  Testiges  de  ces  pré- 
jugés et  de  ces  antipathies  mesquines  an  dessus  des- 
quels plane  aolourd^hnl  la  généralité  des  hommes 
tntelligcns  et  instruits.  Hfttons-nous  d'ajouter  que 
ces  critiques  trouTent  une  bien  rare  application 
dans  TouTrage  de  M.  le^  vicomte  Bretignéres  de 
Courteilies.  Loin  de  là  :  lorsque  Pauteur  parle  de 
rinfluence  du  cathoiieisâie  et  du  clergé,  la  droilnre 
dm  sa  raison  et  son  amour  pour  le  bien  !•  conduisent 
à  des  conclusions  que  les  Trais  amis  de  la  religien 
peuTMt  pieintment  accepter.  Les  résenres  même 
quMI  croit  doToic  faire  contre  ce  qn^il  appelle  :  les 
illusions  cléricales  ei  Tesprit  de  suprématie  politi- 
que H  mondaine,  donnent  plus  de  poids  à  tout  oe 

•  qu'il  dit  d'ailleurs  pour  démiontrer  rindispensable 
nécessité  de  la  religion  et  les  immenses  aenrices 
que  ses  ministres  rendent  chaque  jour  à  la  sodélé* 

•  Après  avoir  exposé  dans  le  chapitre  fil  les  vices 
de  notre  ancienne  législation  criminelle  et  des  an- 
ciennes prisons  »  Tauteur  examine  dans  les  chapi- 
Ires  sniTans  les  causes  de  la  fréquence  des  réei- 
dlTos ,  les  vices,  de  nos  prisons  actuelles,  et  les 
moyens  d'y  obvier. 

Il  constate  rinterverslon  de  la  hiérarchie  légale 
des  diverses  espèces  d'emprisonnement  dans  leur 
mode  actuel  dMnfliction ,  et  il  signale  les  funestes 
effets  de  cette  décroissance  de  la  pénalité  réelle  k 
mesure  qu-on  s*èléve  sur  réchoHe  de  la  crimina- 
lité. Il  cite  à  ceito  occasion  les  témoignages  des  di- 
recteurs des  maisons  centrales  qui  déclarent  que 
l*excés  du  bleh-^tro  dans  ces  prisons  contribue  à 
augmenter  le  nombre  des  récidives.  Celui  de  Fonie- 
waull  écrit  au  ministre  de  Pintérionr  :  «  Les  voleurs 
de  profession  savent  qu\m  sort  aussi  favorable  que 
celui  des  ouvriers  4ibres  les  attend  dans  les  maisons 
centrales  où  les  réglemens  n^auiorisent  pas  un 
traitement  plus  sévère  pour  Tindividu  couvert  de 
crimes,  qui  serait  à  son  dixième  jugement,  que 
pour  celui  qui  subit  la  condamnation  d'une  pre- 
mière faute.  »  -^  Le  directeur  de  Limo$€ê  :  a  Le 
régime  actuel  des  maisons  ceolralcs  en  fait ,  pour 
los  récidivistes ,  de  véritables  pensionnats.  »  — 
Celui  de  Clairvaux  :  a  Plusieurs  détenus  ont  dé- 
claré quMls  n'avaient  pris  aucun  soin  d^èvîter  les 
poursuites  de  la  justice,  dÂsireui  quMIs  étaient  de 
"venir  passer  un  ou  deux  ans  dans  Ja  maison  cen- 
trale pour  y  remettre  leur  santé  délabrée  par  la  dé- 
bauche, etc.  » 

On  peut  en  dire  autant  des  bagnes.  Le  régime 
«Mtériol  des  forçais  qui  ne  manquent  d^ancune  des 
chwM  néceisniras  ^laor  tu  an  groid  air,  les  gains 


que  leur  procurent  loii  leur  triTail,  eoH  leurs  To]f 
dans  les  arsenaux»  la  grande  latitude  4e  mouve- 
ment et  l'espèce  de  liberté  dont  Jouissent  les  for- 
çats privilégiés,  c'est-i-dire les  plus  industrieux, les 
plus  habiles,  et  non  les  plus  moraux  ;  la  faveur  dont 
l'administration  entoure  ceux  qui  se  vendent,  et 
qui ,  pour  prix  de  leurs  délations,  ont  l'espoir  d^^tro 
graciés  et  d'entrer  dans  la  police  ^  toutes  ces  res- 
sources ofTertes  au  crime  pour  améliorer  sa  position 
faussent  le  but  de  la  loi  pénale.  «  Voilà  pourquoi , 
dit  l'auteur,  malgré  la  rigueur  des  réglemens  da 
bagne,  malgré  le  cachot,  la  bastonnade  et  l'infamie 
inhérente  au  nom  de  forçat,  l'application  de  la 
peine  la  plus  grave,  après  la  peine  dç mort,  est  de- 
venue une  position  enviée ,  convoitée  par  les  con- 
damnés qui ,  pour  la  conquérir ,  consultent  le  code , 
étudient  la  matière  et  vont  hardiment  dans  la  car- 
rière du  crime  jusqu'au  degré  qui  leur  lUt  octroyer 
les  travaux  forcés.  » 

▲  ces  enceuragemens  que  reçoit  le  crime  des 
peines  mémo  destinées  à  sa  répression ,  se  joignent 
les  hideux  enseignemens  du  vice  qui ,  dans  les  pri- 
sons subalternes,  sont  favorisés  par  la  confusion  des 
détenus  et  l'absence  totale  d'ordre ,  et  qui ,  dans  les 
maisons  centrales  comme  dans  les  bagnesi  écha^ 
peni  facilement  anx  entraves  de  la  disciplina  talhs 
qu'alla  y  es(  organisée. 

L'autour  pense  qne  lIsoloBnnt  eelinlalM  de  nuit , 
e|  durant  le  Joor  le  travail  en  cnmmnn ,  mais  sir 
lencieux ,  ne  snCfiraient  point  i  prévenir  la  eoAli- 
gion  de  toutes  ces  lèpres  morales,  c  Isoler  les  èmm 
par  le  silence,  lorsqu'on  réunit  les  corps  ponr  le 
travail,  est  un  miracle  da  discipline  trop  diffioilo  à 
obtenir.  »  11  se  prononce  pour  un  isolement  »»- 
sunt  de  Jour  et  de  nuit»  qui  ne  laisserait  an  d^ 
tenu  d'autres  compagnons  que  ses  outils  de  iravatt 
.et  quelques  bons  livres,  et  qui  ne  lui  permettrait  dn 
communiquer  avec  aucune  autre  personne  que  In 
directeur  nu  rsumdnier  :  système  dont  la  rignenr 
pourrait  être  accommodée  à  chaque  degré  de  péna- 
lité par  des  différences  de  déCail  dans  le  régiaaades 
diverses  classes  de  détenus  ou  simplement  par  la 
durée  diverse  de  leur  captivité  :  système  -qui,  tenant 
d'aiUeurs  les  prisonniers  complétemciit  isolés*  et 
ignorés  les  uns  des  autres ,  faciliterait  l'afroelation 
d'un  même  établissement  anx  trimmêl$  et  anm  eor^ 
rectionmêît,  et  ramènerait  à  un  type  unique  l'orga- 
nisation de  toutes  les  prisons  du  royaume.  Ce  plan 
trouve  de  nombreux  contradicteurs  et  des  partisans 
dont  le  nombre  aussi  considérable  va  s'accroissant 
chaque  Jour.  On  essaiera  de  présenter  les  raisons 
des  uns  et  des  autres  d^ns  la  suite  des  articles 
qu'un  des  rédacUurs  de  VUnivénité  talKeU^w  y 
publie  reiaUrement  à  la  question  de  la  réforme  des 
prisons.  Il  incline  à  l'opinion  de  Bf.  le  vicomte  Bre- 
tignéres do  Courteilies ,  et  il  se  réserve  d'invoquer 
l'autorité  do  ses  lumières  et  la  force  de  ses  ar- 
gnmeos. 

Voici  comment  Tadoption  de  ce  système  est  con- 
ciliable  avec  Tassislance  des  détenus  aux  ofQces  du 
cnlta  cttholiqne*  «  A  l'ettrémité  de  chaqne  galerie» 


BnWBTmS  BI9I40GBi^9IQ9BS. 


«23 


sur  la<|iielle  s^éorre  i»  dopble  r«DÇ  do  cellules,  op 
peut  pratiquer  un  sanctuaire  dont  les  portes  h  larges 
battans,  se  déTeloppant  de  chaque  calé,  laisseraient 
apereeToir  uu  autel  ',  un  rideau  tiré  an  milieu  de  la 
galerie  ne  permettrait  pas  aux  détenus  de  se  To|r 
réciproquement.  Chaque  porte  n'étant  ouyerie  que 
dans  une  largeur  de  cinq  pouces  au  plus ,  rœil  de 
cbaqufe  détenu,  à  genoux  dans  Pembrasure,  ne 
peorrait  se  diriger  ailleurs  que  du  côté  de  l'auto. 
La  porte  étant  fixée  par  une  barre  de  fer  dans  cette 
on? erture  de  cinq  pouces ,  le  prisonnier  ne  pourta 
tenter  de  sortir  de  sa  cellule  ;  les  gardiens  et  sur- 
Teillans,  assistés  de  quatre  a  gens  de  la  force  armée, 
snnreiUeront  avec  Tigilance  pendant  la  durée  de 
roffice,  qui  se  renouTolIera  dans  chaque  galerie.  Le 
prêtre  dira  la  messe  à  haute  Toix ,  et  fera  tous  les 
dimanches  retentir  ces  tristes  Yoûtes  de  quelques 
chants  sacrés  ;  les  sons  d^ua  orgue  placé  dans  chaque 
corridor  Tiendront  s^unir  à  ses  graves  accens  et  à 
ceux  des  chantres ,  et  vibreront  harmonieusement 
dans  ces  Ames  désolées.  L^aumônier  complétera  sa 
charitable  mission  en  allant  tous  les  jours  Terser 
dans  un  certain  nombre  de  cœurs,  à  lui  connus, 
tontes  les  lumières ,  tous  les  conseils ,  toutes  les 
consolationB  qu'un  homme  éclairé,  bon  et  convaincu, 
peut  répandre  dans  un  tel  lieu ,  etc.  » 

Comprenant  Pindis'pensable  nécessité  de  ne  mettre 
en  rapport  avec  les  prisonniers  que  des  agens  mo* 
raux  et  sincèrement  religieux ,  M.  le  yièomte  Bre- 
tignéres  émet  le  tobu  déjà  exprimé  par  M.  Béranger, 
anseiil«r  à  la  eour  de  cassation  et  président  de  la 
godété  de  Patronage  pour  les  iennes  détenus,  ^^B  ' 
Ton  «tUIso  le  xéle  des  humbles  congrégations  qui* 
ont  déjà  fiait  leurs  preuves  dans  plusieurs  prisons 
du  royauflse  confiées  à  leurs  soins. 

Citons ,  en  terminant ,  quelques  passages  du  cha- 
pitre VIU ,  où  VMHenr  parie  de  U  religion  et  de  ses 
Binistres. 

(c  La  religion  est  sortie  triomphante  du  temps , 
des  calamités  et  des  persécutions  qu'elle  a  illibies, 
parce  qa*eile  sera  teujours  sainte  :  et  le  pïdtre  est 
toujours  Ift ,  parce  qu^il  y  a  toujours  du  malheur  et 
4é  la  misère ,  et  qu'auprès  de  ohaqoe  souffrance  il 
faut  un  prêtre  qui  console  et  une  espérance  qui  son> 

tiemie! 

«  Qu^eu  réponse  à  la  défiance,  aux  injures  dont 
il  pourrait  être  Tobjet,  le  clergé  caUiolique  émi- 
grant  en  masse  emporte  ses  vases  sacrés,  qu'il 
ferme  ses  tabernacles ,  qu'il  se  couvre  de  cendres , 
qu^il  abandonne  le  peuple  à  lui-même  !.i.  Vous  serex 
forcé  de  le  rappeler,  vous  no  marcherez  pas  sans 
lui ,  parce  que  la  religion  est  un  point  fixe  sur  une 
terre  où  tout  change ,  un  frein  moral  indispensable 
dans  un  ordre  social  si  -jouvent  trooMé;  parée 
qn'on  n'a  jamais  vu  d'état  sans  religion,  do  religion 
sans  culte,  ni  de  culte  sans  ministres  :  lo  monde  ne 
finira  que  lorsqu'il  ne  restera  plus  un  prêtre  pour 
planter  une  croix  sur  ses  ruines  !  )> 

Et  plus  loin  :  —  a  Quand  nous  avons  tu  le  clergé 
porter  des  secours  dans  des  lieux  envahis  par  la 
peste,  envoyer  sur  tomes  les  parties  du  globe  des 


prédicateurs  pour  porter,  an  péril  de  leur  viei  la 
parole  de  Dieu  parmi  des  popuUtions  sauvages, 
nous  ne  pouvons  douter  quMl  ne  se  trouve  dans  son 
sein  des  hommes  qui  préféreront  à  ces  missions 
lointaines  le  bonheur  et  la  gloire  de  prêcher  dans 
leur  patrie  Tévangile  et  la  fol  chrétienne ,  pour  ré- 
générer et  transformer  en  laiarels  moranï  des  fojerS 
de  crime,  de  misère  et  dUnfamle,  etc.  v  ' 
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livraison  4e  Janvier , 

Art.  I.  Histoire  moderne  de  la  Corse. 

Notice  sur  le  comte  Poxso  di  Sorgo ,  ambassadeur 
de  Russie. 

II.  iSysténie  rdlgieox  des  Anciens  :  du  tatâlisme 
dans  le  mythe  des  Parques. 

III.  Des  principes  de  la  colonisation  chei  les  Anglaise 

IV.  Des  antiquités  chrétiennes.  —  Bxaeaen  dn  âer- 
nier  mémoire  de  H.  Raoul  Rochette. 

Y.  De  la  poésie  des  Normands,  des  Bretons  et  des 
Anglais  au  moyen  âge. 

(  Excellente  analyse  des  monumens  de  notre  an- 
cienne poésie  catholique  et  ehoTaleresque  récem- 
ment publiés  en  France  par  ordre  du  genveme* 
ment  ou  par  suite  de  trsTaux  indiTiduels.  ) 
VI.  Du  Sainl-Simoniame.  t 

(Exposé  assez  complet  de  cette  doctrine,  aecom- 
pagné  de  réflexions  très  sages  sur  les  dommages  qui 
en  sont  résultés  pour  le  catholicisme ,  et  sur  la  nul- 
lité dogmatique  du  preteslaniisme  en  France.  ) 
YII.  De  la  conduite  des  français  en  Afrique,  et  sur- 
tout au  génégal. 
YIII.  Du  magnétisme  animal. 

IX.  L'archoTêque  de  Cologne. 

X.  De  IMnimitiè  des  protesUns  dlriande  centre  le 
gouvernement  du  vice-roi  actuel ,  le  comte  de 
Mttlgravc. 

Mblahgbs.  Lettre  du  docteur  LIngard  an  chancelier 
dUngleterre,  sur  le  serment  anti«catholique  im- 
posé à  la  jeune  reine. 
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Livraison  de  février» 

,  I.  'Des  Églises  de  Rome  et  de  Milan  au  moyen  âge, 
pour  serTîr  à  l'histoire  de  la  primauté  pontificale 
et  du  célibat. 
H.   Observations  sur  la    dogmatique   catholique. 
(Fin.) 

III.  La  conception  immaculée  de  Harie  défendue 
contre  les  Herméslens. 

IV.  Réfutation  des  théories  prolestantes  sur  Icf 
mystères;  par  M.  Guillaume  de  Schillz. 

Rbtvb  littkbaibb.  ft,  Li  mystique  chr^tienne^  de 
Ciosrref.  (Soilt .) 
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S»  Biographie  dn  docteor  Bolaano  (chef  d^nne  secte 
dangereofe  de  pseado-catholiqnes  en  Bohème). 

4.  Démonstration  de  la  primauté  dn  pape ,  par  le 
docteur  Rothensee ,  Tîcaire-général. 

tt.  Synoptit  et  harmonU  quatuor  RvtngeliiUirum 
eoneinnawt  doctor  Rotermundt,  eanonieut,  ree- 
lor,  etc.  PassaTii ,  1884. 

6.  lutrodueHo  in  Biblia  édita  a  G.  UnterUrcher, 
profeuor  a.  hibl.  Tridenti.  QBnlponti»  iSSt. 

7.  lonmai  trimestriel  de  Téducation  pratique ,  par 
MM.  Heins  et  Vogel  f  prêtres.  Augsbourgy  1857. 

8.  Plusieurs  liTres  de  piété  et  d'éducation* 
Apvbhdici.  Documens  relatifii  à  FarcheTêché  de 

Cologne. 

Liwraiton  dé  mart, 

« 

1.  La  doche  dans  son  sens  liturgique  et  symbolique* 

II.  RéfuUtion  de  la  doctrine  prolestante  sur  les 
mystères.  (Fin.) 

III.  Précautions  i  prendre  pour  la  lecture  des  litres 
protestans. 

IT.  État  de  PÉglise  en  Suisse. 

(  Histoire  des  actes  d'oppression  récemment  com- 
mis dans  le  canton  de  Glaris.  ) 
V.  Sur  le  centre  Trai  et  le  centre  (kux* 
RitUB  LiTTÉRAïuB.  t.  Encyclopédie  el  méthodo- 
logie des  sciences  tbéologiques,  par  le  docteur 
Buchner,  professeur  de  l'Université  de  Munidu 
Salsbach ,  1837. 

2.  La  mystique  chrétienne  de  Gœrres.(Fin.) 

(  Excellentes  réflexions  contre  les  pseudo-mysti- 
ques, le  magnétisme,  etc.,  ainsi  que  surl'antipt- 
thie  qui  existe ,  même  ches  quelques  personnes  très 
orthodoxes,  contre  la  yéritable  mystique.  ) 
8.  Histoire  du  P.  Canisius,  par  le  P.  Dorigny,  tra- 
duction allemande. 
4.  VUmverHté  CatkoUque,  liTraisonsde  noTembre 

et  décembre. 
8.  DÎTers  recueils  de  sermons  et  ourrages  de  piété. 
Appbiidigb.  Détails  sur  rémigration  des  protestans 
tyroliens  en  Siiésie.  —  rVoureanx  documens  sur 
'  Cologne» 


Sous  le  titre  de  Lettre  à  M»  te  comte  de  Monta' 
temhm-tf  puir  de  France ,  fur  Paffaire  de  Cologne , 


par  M.  PahhéP.  P.,  dédtée  9UX  Mqwu  dé  PraïUê, 
il  paraîtra  sous  peu  de  jours,  cbei  Debécourt,  rue 
des  Saints-Pères ,  68 ,  une  réfutation  complète  -eC 
énergique  de  la  justification  olBcielle  du  gouTeme* 
ment  prussien,  relatiTement  à  l'affaire  de  Cologne. 
Cette  lettre  est  l'œuyre  d'un  savant  professeur  à  l'oa 
des  premiers  établissemens  de  Rome.  On  y  a  |olnt 
l'allocution  du  saint  Père ,  les  articles  de  M.  dt 
Montalembert,  insérés  ^ans  VVnhert,  et  plnsieun 
des  documens  récemment  publiés  par  le  f  alnt-siége. 
Le  tout  formera  un  ensemble  complet  des  argumeuf 
catholiques  dans  ce  grand  procès. 


DECUÈME  ÉPITRE  A  M.  DB  LA  MENNAIS ,  î 

l'occasion  de  son  Liyre  du  Peuple,  avec  de  nom- 
breuses notes ,  et  suiTie  d'une  notice  biographique 
sur  le  même ,  de  divers  fragmens  d'on  poème  inédit 
sur  la  première  réVolution  française,  et  d'une  notice 
sur  les  camaldules ,  PégUse  de  Saint^régolre  à 
Rome,  etc.;  par  le  comte  A.  H.  de  Lahaye ,  membre 
honoraire  de  la  Société  d'Émulation  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'instruction ,  fondée  en  1887  sous  la 
protection  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que. Prix  :  8  fr.  80  ;  chei  Hitert ,  libraire ,  88 ,  quai 
des  Augustius.  1886. 


ÉTUDES  MORALES  ET  RELIGIEUSES;  Soure- 
nirs  et  Traditions;  avec  ce^e  épigraphe  :  «Dieu  a 
moins  d'égard  à  ce  que  l'on  fait ,  qu'au  désir  et  à  la 
manière  avec  laquelle  on  le  ftiit.  »  Tolume  grand 
in-8o;  i  Paris,  ches  Debécourt  et  Dentu,  libraires  ; 
au  profit  de  honinee  ctworee.  Prix  :  6  fr« 

Les  personnes  qui  aiment  une  lecture  agréable , 
pleine  d'une  philosophie  douce,  ou  plutôt  d'mu 
piété  tendre  et  éclairée ,  trouveront  dans  ce  liTre 
une  occupation  agréable  et  selon  leurs  goûts.  On 
reconnaîtra  facilement ,  i  mesure  qu'on  pénétrera 
plus  avant  dans  les  pensées  de  l'auteur,  que  c'est 
une  de  ces  âmes  mélancoliques  qui  ont  cherché  et 
ont  trouvé  dans  la  religion  un  délassement  de  leurs 
fatigues  intellectuelles,  et  même  des  jouissances 
que  l'on  demanderait  vainement  aux  agitations  du 
monde.  On  deyinera  aisément  aussi  que  l'auteur 
est  une  femme. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE 


SBBti 


Mmm  ^<îciU$^ 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 


SCITB  DE  LA  QUINZIÈME  LEÇON  (1). 

IcrtTalai  qai  ont  écrit  sur  PécoBomie  politique  de- 
pali  1814  josqa^à  1858  ;  —  En  France  ;  —  En  An- 
gleterre i  —  Dans  les  Pays-Bas  ;  —  En  Italie  ;  — 
Bn  Allemagne;  ^-  En  Espagne;  —  En  Rassie. 

Plasieurs  causes ,  sous  le  régime  de  la 
Restauration  et  du  gouYernement  qui 
lui  a  succédé,  deraient  nécessairement 
donner  une  grande  importance  à  l,a 
science  de  l'économie  politique.  D*abord 
une  paix  indéiinie  qui  permettait  à  tous 
les  élémens  de  l'organisation  sociale  de 
se  manifester  librement,  et  d'offrir  la 
preuve  de  leur  utilité  ou  de  leurs  im- 
perfections; la  liberté  de  la  tribune, 
qui  portait  dans  la  région  de  la  politi- 
que pratique  et  expérimentale  des  théo- 
ries îong-temps  renfermées  dans  le  mys- 
tère et  le  silence  du  cabinet;  enfin  la 
liberté  de  la  presse  qui  livrait  si  hardi- 
ment à  l'examen  et  à  la  discussion  pu- 
blique toutes  les  doctrines  sociales  et 
leurs  applications  réalisées  ou  projetées. 
En  effet,  dôs  la  paix  de  1814,  on  vit 
l'économie  politique  occuper  progressi- 
vement une  plus  grande  place  dans  les 
actes  des  ministres .  dans  les  débats  des 
deux  Chambres  et  dans  la  presse  pério- 

(i)  Voir  la  Uniison  d'anil  cMoNUSt  pago  £1». 
Teai  T.  —  ■•  28.  1838. 


dique.  Il  n'est  guère  aucun  sujet  impor- 
tant dans  ce  qui  touche  aux  intérêts  de 
l'agriculture,  du  commerce,  de  l'indu- 
strie et  des  autres  branches  de  l'organi- 
sation économique  du  royaume ,  qui 
n'ait  été- tour  à  tour  l'objet  de  contro- 
verses savantes,  brillantes  et  animées. 
Malheureusement  leur  résultat  ne  servait 
pas  toujours  à  éclairer  l'opinion  pu- 
blique. Trop  souvent,  au  lieu  de  lumiè- 
res ,  nous  avons  vu  surgir  des  luttes  vio- 
lentes entre  des  intérêts  qui  se  touchent 
et  s'entrelacent  de  toutes  parts,  et  créer 
des  embarras  dont  on  n'a  pu  sortir  que 
par  des  expédiens  désespérés  et  funestes. 
En  dehors  de  l'action  gouvernemen- 
tale et  du  théâtre  parlementaire  et  poli- 
tique, un  assez  grand  nombre  d'écrivains 
suivaient  avec  attention  les  progrès  et  la 
direction  de  la  science ,  dans  le  but  de 
l'éclairer  et  de  la  compléter  dans  les 
intérêts  du  pays.  Les  uns  publiaient  les 
fruits  d'une  longue  expérience  pratique, 
d'autres  révélaient  les  résultats  moraux 
et  matériels  des  divers  systèmes  écono- 
miques adoptés  en  Europe,  ou  faisaient 
connaître  à  la  France  les  principaux 
écrits  d'économie  politique  publiés  à 
Tétranger.  Enfin ,  quelques  moraliste! 
philantropes  ,  alarmés  des  tendances 
anti-sociales  des  théories  anglaises  «  et 
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frappés  des  vices  de  rorganisation  ac- 
tuelle de  la  société,  s'efforçaient  de 
donner  à  la  sciQoca  de  l'utile  un  carac- 
tère moral,  humain  et  en  quelque  sorie 
religieux,  etd#  {aire  sucoédv  h  la  |héorie 
de  V industrialisme,  c'est-à-dire  la  civili- 
sation par  l'industrie,  le  socialisme  ou 
la  théorie  de  l'organisatign  de  la  société, 
par  le  travail  associé  à  la  justice ,  à  la 
liberté ,  à  la  morale  et  à  la  charité  uni- 
verselle. 

Parmi  la  foule  des  ouvrages  qui  ont 
paru  pendant  le  quart  de  siècle  bienlôt 
écoulé  depuis  la  restauration ,  noys  ci- 
terons ceux  dont  rimportancfl  et  les 
tendances  méritent  d'être  plus  spéciale- 
ment signalées. 

Au  premier  rang  des  écrivains  qui 
s'empressèrent  de  profiter  de  la  libené 
de  penser  et  d'écrire,  Aguca  M.  J.  B.  Say. 
Long-temps  réduit  au  silence  par  le  des- 
potisme ombrageux  de  l'empire ,  il  pu- 
blia dès  1814  une  seconde  édition  de  son 
Traité  d'économie  politique,  qu'il  dédia 
à  Tcmpereur  Alexandre  (l).  Il  donaa  en- 
suite un  Catéchisme  d'économie  politi' 
ifue  et  un  Cours  complet  d'économie 
politique  pratique,  résumé  de  ses  leçons 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  çt 
au  Collège  de  France.  Dans  ce  deroier 
ouvrage ,  M.  J.-B.  Say  s'est  surtout  alta- 
Qhé  k  compléter  et  à  perfectionner  les 
théories  économiques  d'Adam  Smith.  Du 

(1)  On  lira,  non  Mn«  qaelqoe  surprise  aujour- 
d'hui ,  les  passages  suiTans  de  celte  dédicace  qui 
nous  sembleni  parfeiiemenl  caractériser  ropinion 
générale  nu  moment  des  éfénemens  de  i8H. 
«  Sire  (  dit  tf .  8«y  ) ,  voire  Maieaté  m'a  permis 
de  déposer  à  ses  pieds  le  fruit  du  mes  éiwdes  et  de 
mes  IraTaux.  Fendant  dixaunées  j'ai  été  obligé  de 
cacher  comme  un  crime  un  outrage^  qui  semble 
renfermer  quelques  résultais  utiles  pour  les  princes 
et  les  nations.  Mais  enfin  la  puissance  de  vos  armes, 
secondée  par  les  efforts  de  vos  généreux  alliés  et  par 
rélan  de  tout  ce  qui  s'est  rencontré  en  Europe  d'a- 
mis des  lumières,  a  brisé  les  fers  qui  encbaînaienl 
lottte  pensée  libérale  el  repoussé  la  barbarie  dont 
nous  obaervioA  avec  lerrcnr  les  rapides  progrés. 
Qu'il  m'esl  doux ,  Sire  ,  de  pouvoir  enûn  vous  pro- 
clamer publiquement  un  culte  que  depuis  de  nom- 
breuses années  Je  rendais  dons  mon  cœur  à  V.  M.  I., 
et  de  lui  offrir  un  hommage  d'autant  moins  indigne 
dVlle ,  cpkH\  a  été  refusé  à  l'usurpaliou  insatiable  il 
au  v.'ce  triomphant.  L'histoire  revendiquera  les 
grands  événemens  de  notre  délivrance  pour  en  com- 
poMf  set  plus  mgBlAfaei  UblMus,  «k.,  etc.  » 


reste ,  il  se  montre  fidèle  aux  doctrines 
que  nous  avons  exposées  dans  une  pré- 
cédente leç^ii,  et  i|Ous  avpns  à  regretter 
celle  fais  enopre  ^'un  éarit  où  l'on  ne 

f»ent  piéooniiiUrf  un  rare  talent  d'ana- 
yse,  un  style  clair  et  élégant,  et  où 
brillent  d'éclatantes  vérités,  offre  un  si 
grand  nombre  éé  principes  faux  et  erro- 
née,  et  des  tbéoriês  qui  aboutissent  en 
morale  et  en  économie  publique ,  aux 
doctrines  les  plus  immorales  et  aux  plus 
étranges  contradictions. 

On  peut  juger  de  Tesprit  général  de 
l'ouvrage  par  les  axiomes  suivans  que 
BOUS  avons  recueillis  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  non  moins  dignes  d'être 
mis  au  rang  de  véritables  paradoxes.  «  il 
vaut  mieux  apprendre  à  satisfaire  ses 
besoins  que  de  n*en  point  avoir  ;  les  be- 
soins multiplient  las  jonissaBces.  La  mo- 
dération dans  les  désirs,  se  passer  de  ce 
qu'QQ  n'a  pas,  est  la  vertu  des  moutons. 
—  Les  besoins  manquent  encore  plus 
souvent  aux  hommes  que  l'industrie.  — 
Les  préires  cberobent  à  multiplier  la 
population  pour  remplir  leurs  mosquées, 
les  potentats  pour  grossir  leurs  bataiN 
Ions.  —  La  sagesse  des  siècles,  prover- 
bialement citée,  n'est  que  l'ignorance 
des  siècles.  —  Les  ambassadeurs  et  la 
diplomatie  sont  une  sottise  antique  et 
une  source  de  guerre.  —  Les  propriétés 
foncières  sont  les  moins  sacrées  de  tou-» 
tes  les  propriétés.  —  La  morale  consi- 
dère les  actions  sous  un  autre  point  de 
vue  que  l'économie  politique.  —  L'hom* 
me  est  un  capital  accumulé ,  qui  n'a  de 
valeur  que  selon  la  masse  de  ce  capital 
dans  l'intérêt  de  la  production.  —  L'ou- 
vrier ne  doit  recevoir  de  salaire  que  pré* 
cisément  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  son 
existence ,  etc.  » 

Il  est  évident  que  dans  ces  différentes 
propositions,  M.  J.-B.  Say  n'a  voulu  en« 
visager  que  le  c6ié  économique  de$ 
questions  qu'il  se  proposait,  et  par  consé- 
quent q^'il  a  dû  les  dégager  de  toute 
considération  politique  et  morale  ;  mais 
les  conséquences  logiques  d'une  telle 
abstraction  sont  la  plus  complète  con* 
damnation  de  cette  manière  de  traiter  ia 
science. 

Outre  ces  ouvrages  et  les  résumés  de 
ses  Cours  publics ,  le  même  auteur  fit 
réimprimer  k  Paria,   avec  dea  nolea 
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êiplieatives  et  critiques,  mi  Cours  d'é- 
conomie politique  ,  que  M.  Henri  Storcli, 
écrÎTain  russe ,  avait  fait  servir  à  Tin- 
structionde  LL.  AA.  II.  les  grands-does 
picolas  et  Michel.  On  Terra ,  plus  tard , 
que  des  réclamations  très  vires  furent 
élevées  par  cet  étranger  contre  la  spolia- 
tion de  sa  propriété  et  contre  les  attaques 
amères  dont  il  avait  été  l'objet  sur  les 
points  où  il  ne  partageait  pas  les  doctri- 
nes de  M.  Say,  son  commentateur. 

Du  reste,  les  écrits  de  M.  J.-B.  Say  (1) 
ont  été  la  source  où  la  plupart  desécono- 
mistes français  et  étrangers  de  Tépoque 
actuelle ,  ont  puisé  leurs  principes  d'éco- 
nomie politique,  et  Ton  peut  le  regarder 
sinon  comme  le  chef  d'une  école,  du 
moins  comme  le  premier  des  disciples 
d'Adam  Smith. 

En  1816,  M.  Lemontey  donna  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  intitulé  :  Raison 
et  Folie,  dans  lequel  il  exposait  d'une 
maniera  vive  et  piquante  les  dangers 
moraux  et  sociaux  de  l'application  sys- 
'tématique  de  la  division  du  travail  aux 
diverses  branches  de  l'industrie.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  cette  production 
remarquable  dont  le  mérite  doit  être 
encore  mieux  apprécié  aujourd'hui. 

Peu  après,  un  homme  d'un  esprit 
yaste  et  positif,  connu  par  ses  profondes 
connaissances  en  droit  public  et  en  di? 
plomatie ,  M.  le  comte  d'Hauterive,  cher* 
eha  (2)  dans  ses  Elémena  d'économie  poli* 
li'^ue,  à  établir  une  concordance  plus 
étroite  entre  les  théories  économiques 
et  les  règles  de  l'administration.  A  son 
avis,  l'économie  politique,  considérée 
comme  science  ,  est  restée  à  peu  près  au 
même  point  où  l'avait  laissée  Adam 
Smith,  et  sera  éternellement  station- 
naire  s'il  ne  lui  arrive  pas  de  partager 
un  jour  avec  les  autres  sciences  l'avan- 
tage de  voir  ses  règles  vérifiées,  consta- 
tées on  contredites  par  la  pratique  des 
arts  auxquels  les  principes  de  sa  théorie 
doivent  s'appliquer.  Les  principes  sont 
des  faits  généralisés,  mais  ce  n'est  que 
par  des  expériences  subséquentes  que  la 
rectitude  des  généralisations  peut  être 
vérifiée.  L'économie  politique  est  la 
science  des  administrations  publiques  : 

(t)  M.  Say  est  mort  en  novembre  ïWl* 
(S)  Bni8i7. 


pour  les  hommes  privés  elle  est  seule- 
ment spéculative,  pour  elles  seules  elle 
est   en  pratique.    Les  administrations 
seules  pourront  seconder  utilement  le 
zèle  des  propagateurs  de  l'économie  po- 
litique, et  faire  faire  à  cette  science  des 
progrès  qu'elle  n'obtiendra  jamais  tant 
qu'elle  ne  sera  pas  réellement  et  de  fait 
ce  qu'elle  n'est  que  de  nom ,  la  science 
des  administrations.  Joignant  l'exemple 
au  précepte ,   M.  d'Hauterive  indiquait 
comment  on  pourrait  arriver  à  vérifier, 
par  l'expérience ,  la  justesse ,  la  vérité  et 
l'utilité  des  diverses  théories  d'économie 
politique,  jusqu'alors  sans  application 
régulière  et  suivie.  Il  demandait  surtout 
que  l'on  fît  servir  plus  utilement  la  sta- 
tistique à  servir  de  guide  aux  spécula- 
tions économiques.  Cet  écrit  qui  brille 
par  une  foulp  d'idées  neutes ,  s|iirituel- 
les  et  fécondes,  méritait,  ce   semble, 
d'être  plus  connu  et  surtout  plus  at- 
tentivement   médité   par  les   hommes 
d'État . 

A  quelque  temps  delà  (1),  on  vit  paraître 
un  ouvrage  qui  éclaira  d'un  jour  lumi- 
neux les  grandes  questions  économiques 
spéciales  à  la  France ,  et  signala  avec 
la  sagacité  et  l'autorité  de  Texpérience, 
les  sources  véritables  de  la  prospérité 
nationale: c'était  l'écrit  intitulé:  De  Pin-- 
dustrie  française,  par  le  comte  Ghaptal, 
pair  de  France,  ancien  ministre  de  l'in- 
térieur, savant  célèbre  et  l'un  des  hom- 
mes qui  avaient  rendu  les  plus  émi- 
nens  services  à  l'industrie  par  l'applica- 
tion de  la  chimie  aux  arts  industriels. 
Sans  repousser  les  systèmes  de  liberté 
commerciale  et  manufacturière  préconi- 
sés par  l'économie  politique  moderne, 
M.  Chaptal ,  d'accord  avec  le  judicieax 
traducteur  de  Smith  (M.  le  comte  Gar- 
nier) ,  reconnaissait  que  la  France  est 
essentiellement  agricole,  qu'elle  trou- 
vait dans  son  sol  tous  les  élémens  de 
l'industrie  la  plus  étendue,  dans  sa  po- 
pulation la  consommation  assurée  de  ses 
produits  ;  et  dans  les  échairges  des  den- 
rées du  Midi  contre  celles  du  Nord ,  le 
commerce  le  plus  avantageux  à  une  na- 
tion à  la  fois  agricole  et  manufacturière. 
C'est  donc  sur  les  produits  nationaux 
qu'il  appelait  plus  particulièrement  l'in- 

(i)  En  1819. 
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dustrie  nationale  :  or,*ce  système  basé 
sur  Texpérience  et  la  raison ,  et  qui  con- 
cilie si  heureusement  les  Tues  de  Col- 
bert,  de  Sully,  sera  celui  de  tous  les 
hommes  sages  et  expérimentés  qui  di- 
rigeront la  haute  administration  du 
royaume. 

Un  des  membres  les  plus  distingués  du 
conseil  d'état  sous  la  Restauration ,  et 
qui  s'est  acquis  à  la  même  époque ,  dans 
la  Chambre  des  Députés ,  une  honorable 
réputation    de     science    et    de    noble 
loyauté,   M.  le  vicomte  de  Saint-Cha- 
mans,  essaya  d'appliquer  les  judicieux 
conseils  de  M.   le  comte  Ghaptal  à  la 
réforme  des  impôts  publics.    Dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Du  système   (Vimpôls 
fondé  sur  les  principes  de  l'économie  po* 
Litique ,  il  passa  en  revue  toutes  les  théo- 
ries exposées  jusqu'à  ce  jour,  réfuta  avec 
habileté  les  erreurs  de  l'école  anglaise , 
démontra  par  les  faits  que  la  prospérité 
véritable  de  la  France  reposait  sur  Tin- 
dustrie  dérivée  de  l'agriculture,  et  que  le 
meilleur  système  d'impôt  serait  celui  qui 
soulagerait  la  production  agricole ,  et 
porterait  plus  spécialement  sur  la  con- 
sommation.   Le  résumé   de   ses    plans 
tendait  à  réduire  l'impôt  foncier  à  100 
ou  120  millions  (1).  Ce  livre  important 
peut  être  considéré  comme  un  véritable 
traité  d'économie  politique ,  et  en  le 
lisant  À  17  années  d'intervalle  (2),  on  est 
de  plus  en  plus  frappé  de  l'exactitude  et 
de  la  profondeur    des  vues  qu'il  ren- 
ferme. 

Vers  la  même  époque,  M.  Rubichon 
continuant  ses  investigations  sur  l'An- 
gleterre, cherchait  à  détourner  la  France 
de  l'imitation  des  théories  économiques 
de  ce  royaume.  Mais  le  moment  n'était 
pas  encore  arrivé  d'apprécier  Timpor- 
tance  de  ces  conseils.  L'opinion  pu- 
blique qui  avait  embrassé  avec  ardeur 
les  illusions  de  l'école  anglaise ,  n'avait 
pu  s'éclairer  suffisamment  encore.  M.  le 
comte  Alexandre  de  Laborde ,  savant  si 
distingué  par  son  amour  pour  les  arts  et 
la  variété  de  ses  connaissances,  avait 
publié  en  lS2i  un  ouvrage  d'un  haut 
mérite  ,  sous  le  titre  de  VEsprit  d'asso- 
ciation dans  tous  les  intérêts  de  la  com^ 

(i)  Il  est  aujoard'hui  de  2S0  millions, 
(s)  Il  paraV  ea  1820. 
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munauté.  Les  prodiges  opérés  par  l'ap- 
plication de  l'association  à  l'industrie^ 
avaient  frappé  son  esprit  et  le  portaient  & 
offrir  comme  modèle  à  la  France  l'or- 
ganisation politique  et  sociale  de  la 
Grande-Bretagne.  Sans  doute  le  tableau 
ne  lui  avait  pas  été  dévoilé  dans  toutes 
ses  parties ,  car  son  admiration  et  ses 
conseils  eussent  subi  des  restrictions 
nombreuses^  mais  s'il  contribua  invo- 
lontairement h  confirmer  de  trompeu- 
ses illusions ,  il  eut  du  moins  l'honneur 
d'avoir,  l'un  des  premiers,  fait  apprécier 
en  France  la  nature ,  la  puissance  et  les 
bienfaits  de  l'esprit  d'association. 

D'un  autre  côté,  M.  le  baron  Charles 
Dupin,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des 
forces  productives  et  commerciales  de  la 
France  {\),  avait  présenté  le  plus  magni- 
fique tableau  des  résultats  obtenus  par 
le  développement  de  l'industrie  et  des 
machines  en  Angleterre  ,  et  concluait  à 
l'imitation  complète  du  système  indus- 
triel et  manufacturier  qui  avait  porté  k 
un  si  haut  degré  la  puissance  et  la  ri- 
chesse de  la  Grande  Bretagne. 

A  l'appui  de  ses  concliisions,  M.  Dupin 
faisait  ressortir  la  supériorité  des  dépar- 
temens  du  nord  de  ja  France,  où  les 
théories  économiques  anglaises  avaient 
reçu  une  plus  grande  application ,  et  où 
l'instruction  élémentaire  du  peuple  était 
plus  avancée,  sur  les  départemens  du 
midi  qui  se  trouvaient  reculés  sous  ce 
double  rapport.  Des  détails  statistiques 
étendus,  des  rapprochemens  et  des  cal- 
culs multiplié»,  ravalent  amené  à  penser 
qu'il  y  a  en  France,  proportion  gardée, 
trop  d'individus  de  Tespèce  humaine 
adonnés  à  la  profession  agricole ,  relati- 
vement au  nombre  des  individus  adon- 
nés à  la  profession^  industrielle.  Scion 
lui,  au  lieu  de  19  millions  d'habitans 
occupés  directement  ou  indirectement  à 
l'agriculture,  il  faudrait  réduire  ce  nom- 
Ci)  Cet  ouvrage  parut  en  1827.  M.  le  baron  Char- 
les Dupin  avait  déjà  publié  divers  ouvragei  sur  lea 
Forets  militaires ,  navalei  si  commerciales  de  I^Am- 
glelerre,  sur  le  Système  de  VAdministratitm  britm^ 
nique ,  considéré  sous  les  rapports  des  fiaances ,  de 
IMndaslri^,  du  commerce  et  de  la  navigation.  On 
doit  à  son  2éle  les  diflerens  cours  de  mécanique  et 
de  géométrie  descriptive  Tondes  dans  les  principiilef 
villes  du  royaume  pour  l^enseignement  des  ou* 
vrierf. 
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bre  à  11  millions,  et  porter  à  18  millions 
les  10  millions  d'individus  occupés  de 
Tindustrie.  Par  ce  développement  d'oc- 
cupation, on  pourrait,  dit-il,  augmenter 
de  trois  millions  les  revenus  de  la  France 
du  nord ,  et  de  4  milliards  les  revenus 
de  la  Franceméridionale.M.  Dnpin  n'avait 
pas  porté  son  attention  sur  les  différences 
topographiques  et  politiques  qui  existent 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  se  tai- 
sait sur  les  misères  et  Tpppression  de  la 
classe  ouvrière  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande ,  qui  ne  lui  avaient  pas  été  révélées. 
Aussi  ses  doctrines  contribuaient  à  en- 
tretenir et  à  exalter  la  fièvre  industrielle 
venue  de  TAngieterre  avec  les  théories 
de  Smith ,  et  que  confirmaient  les  écrits 
de  Ricardo ,  de  Mac  Culloch  ,  de  Mill  et 
d'.un  grand  nombre  d'autres  disciples  du 
professeur  d'Edimbourg. 

A  la  même  époque ,  MM.  de  Carrion 
Piisasfîls(l),  M.  Adolphe Blanqui  (2),  pro- 
fesseur d'économie  industrielle  à  l'école 
spéciale  de  commerce  de  Paris,  expo- 
saient avec  clarté  et  précision  les  prin- 
cipes de  Smith  et  de  J.-6.  Say ,  que  l'on 
cherchait  à  rendre  populaires.  M.  le 
comte  Destutt  de  Tracy  leur  prêtait  sur 
quelques  points  l'appui  d'une  métaphy- 
sique savante,  qu'il  avait  l'art  cependant 
de  mettre  à  la  portée  des  fntelligences 
peu  familières  avec  la  langue  et  les  mys- 
tères de  l'idéologie.  A  l'instar  de  Malthus, 
M.  Tannegûy  Duchâtel  (3)  les  appliquait 
aux  institutions  de  charité  et  de  bien- 
faisance. 

Mais  le  mouvement  imprimé  à  la  pro- 
pagation et  à  l'ascendant  des  théories  de 
récole  anglaise  dut  s'arrêter  devant  la 
révélation  de  faits  graves  observés  en  di- 
Terses  contrées,  et  particulièrement  en 
Angleterre. 

Jusqu'alors  on  croyait  avoir  prouvé 
d'nne  manière  irréfragable  que  de  l'exci- 
tation aux  besoins  et  aux  jouissances,  et 
de  l'accroissement  indéfini  delà  produc- 
tion devaient  découler  naturellement 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  de 
la  richesse;  mais  l'expérience  n'avait  pas 
confirmé  ces  brillantes  promesses  de  la 
science. 

(i^  Prineipet  tPÊeonomie  polUiqu$, 

(8)  Précis  élémentaire  d^ Economie  polidpieé 

(S)  De  la  Charité. 


En  1826,  M.  Huskisson,  ministre  du 
commerce  en  Angleterre  avouait  en 
quelque  sorte  que  l'esclavage  était  réta- 
bli dans  les  ateliers  de  l'industrie  an- 
glaise par  l'excès  de  la  concurrence  ma- 
nufacturière. «Nos  fabricans  de  soieries, 
disaitH  à  la  chambre  des  communes , 
emploient  des  milliers  d'enfans  qu'on 
tient  à  l'attache  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Com- 
bien leur  donne-t'On  par  semaine  ?  un 
fchelling  et  demi ,  trente-sept  sous  de 
France ,  environ  cinq  sous  et  demi  par 
jour,  pour  être  à  l'attache  dix-neuf  heu^ 
resj  surveillés  par  des  contre-maîtres 
munis  d'un  fouet  dont  ils  frappent  tout 
enfant  qui  s'arrête  un  instant.  » 

L'assemblée  des  maîtres  artisans  de 
Birnlingham  déclarait  en  1827 «  que  l'in- 
dustrie et  la  frugalité  de  l'ouvrier  ne 
pouvaient  pas  le  mettre  à  l'abri  de  la  mi- 
sère ;  que  la  masse  des  employés  de  l'a- 
griculture est  nue,  et  qu'elle  meurt  réel- 
lement de  faim  dans  lin  pays  où  il  existe 
une  surabondance  de  vivres.  » 

Tous  les  journaux  et  les  revues  de 
l'Angleterre  furent  d'accord  pour  confir- 
mer ces  douloureux  témoignages  qu'a- 
vant eux  avait  dévoilés  M.  Robert  Owen, 
dont  nous  aurons  occasion  de  faire  con- 
naître les  écrits ,  le  système  de  sociali- 
sation et  les  courageux  efforts  tentés 
pour  améliorer  le  sort  des  classes  ou- 
vrières. 

M.  le  vicomte  de  Ronald ,  portant  son 
esprit  profondément  observateur  sur  la 
question  de  l'industrialisme  moderne, 
faisait  remarquer  qu'en  Suisse,  les  can- 
toifs  manufacturiers  étaient  livrés  à  une 
déplorable  misère  ^  il  appelait  Tatten- 
tion  des  hommes  d'État  sur  la  préférence 
à  donner  à  l'industrie  agricole.  De  son 
côté ,  M.  Mathieu  de  Dombasle  ,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  Roville ,  ne 
cessait  d'éclairer  l'opinion  publique  et 
les  gouvernemens,  auxquels,  par  la  dou- 
ble autorité  de  la  science  et  dé  la  prati- 
que ,  il  signalait  l'agriculture  comme  la 
première  ressource  du  royaume.  En 
même  temps ,  les  écrits  publiés  sur  les 
colonies  agricoles  d'indigens  récemment 
établies  en  Hollande  et  en  Belgique , 
constataient  dans  ces  contrées  l'invasion 
du  paupérisme  anglais.  I«s  émigrations 
en  Australie  d'une  multitude  de  familles 
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allemandes  et  alsaciennes  prouTaient  que 
le  mal  aTait  gagné  ces  provinces. 

Sous  l'influence  de  ces  lumières  et  de 
la  révélation  d'un  vice  profond  dans 
l'organisation  de  l'industrie  moderne, 
commença  une  réaction  morale  dans  le 
but  et  la  direction  de  l'économie  politi- 
que. La  science  parut  désormais  trop 
circonscrite  et  incomplètement  définie. 
Plusieurs  écrivains  français  et  étrangers 
s'attachèrent  à  lui  rendre  un  caractère 
plus  moral  et  à  agrandir  sa  sphère.  Le 
céfèbre  auteur  de  V Estai  sur  le  principe 
de  la  population^MalihuSy  entrant  de  nou- 
veau dans  la  lice,  renonça  sur  plusieurs 
points  aux  doctrines  de  l'école  de  Smiih. 
Il  avoua  te  Qu'après  trente  ans  de  recher- 
ches et  cinquante  volumes  de  découver- 
tes, les  écrivains  n'ont  pu  jusqu'à  présent 
s'entendre  sur  ce  qui  constitue  la  ri- 
chesse, et  que  tant  que  les  écrivains  qui 
s'en  occupent  ne  s'entendront  pas  mieux, 
leurs  conclusions  ne  sauraient  être 
adoptées  comme  maximes  à  suivre.  Il  n'y 
a  pas  de  vérité  dont  je  sois  plus  con- 
vaincu, ajoutait-il,  que  de  la  nécessité 
de  faire  des  exceptions  importantes  en 
économie  politique.  Quand  on  contem- 
ple les  grands  événemens  qui  se  sont 
passés  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  qu'on 
songe  à  leur  influence  sur  les  objets  de 
l'économie  politique ,  il  n'est  pas  possi- 
ble de  se  contenter  de  l'état  actuel  de  la 
science.  » 

Avant  Malthus,  M.  Ferrier  (1)  avait 
adressé  à  l'école  anglaise  des  reproches 
exprimés  avec  sévérité,  mais  dont  on  ne 
pourrait  méconnaître  la  justesse.  Après 
avoir  fait  observer  !<>  qu'en  s'occupant 
exclusivement  des  richesses  matérielles, 
la  science  économique ,  prenant  les 
hommes  et  les  peuples  autrement  que 
pieu  les  a  faits ,  négligeait  les  relations 
qu'elles  peuvent  avoir  avec  l'ordre  et  la 
conservation  des  sociétés  ;  2^  que  la  plu- 
part des  vérités  que  l'économie  politique 
proclame  comme  ses  propres  découver- 
tes ,  sont  aussi  vieilles  que  le  monde, 
connues  et  pratiquées  de  tous  les  temps 

(t)  Ancien  directenr  générât  des  doaanes  sons 

•  TEiapire ,  auteur  de  l^envnige  intitulé  :  du  Gouver^ 

nêmenê  considéré  dtmt  9$$  rupporiê  atee  U  Com^ 

fnereê\  que  nous  ayons  cité  dans  nne  précédente 

lefen. 
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par  radminfstratlon ,  cet  éerif  aln  ter** 
minait  par  déclarer  «  que  s'il  n'osait  pas 
soutenir  que  dans  cequ'on  nomme  éco* 
nomie  politique  il  n*y  a  pas  les  élé- 
mens  d'une  science ,  du  moine  il  affir- 
maît  hardiment  que  cette  science  était 
encore  à  naître.  M.  Dubois  Aymé  (f), 
partageant  sur  plusieurs  points  les 
jugemens  de  M.  Ferrier ,  s'éfevait  com- 
me lui  contre  la  tendance  anti^sociale 
de  plusieurs  àfit  théories  de  Smith. 
M.  Ganiih,  l'un  des  disciples  les  plusdis* 
tinguésde  cette  école,  se  montrait ,  dané 
de  nouvelles  publications  ,  l'adversaire 
des  erreurs  révélées  par  Texpérienoe* 
RI.  Constancio,  tradûct<>ur  des  Principes 
d'économie  politique  de  Malthus,  avait 
tracé  le  tableau  le  plus  sombre  de  l'état 
de  misère  et  d'oppression  dans  lequel  se 
trouvaient  les  classes  agricoles  et  manu- 
facturières de  l'Angleterre,  et  l'attri- 
buait à  la  trop  grande  inégalité  dans  U 
répartition  des  richesses,  à  la  trop  grande 
extension  donnée  .aux  fabriques  et  au 
commerce  étrangeri  enfin  à  l'àoeroisse- 
ment  trop  considérable  de  la  population 
qui  ne  vit  que  de  son  travail. 

M.  Simonde  de  Sismondi ,  dans  ses 
Nouveaux  principes  d'économie  politi- 
que^ et  M.  Rubichon ,  dans  ses  écrits  sur 
l'Angleterre,  confirmaient  ces  notions 
et  n'hésitaient  point  à  accuser  la  crise 
commerciale  de  la  Grande-Bretagne 
et  la  misère  effroyable  qui  dévore  la  po- 
pulation ouvrière  du  royaume  à  l'ap- 
plication des  principes  dérivés  de  l'école 
économique  de  Smith. 

Il  devenait  évident  ,  par  l'accord  de 
ces  écrivains,  que  la  science  de  l'écono- 
mie politique  n'était  pas  complète  ,  ou 
qu'elle  avait  été  imparfaitement  conçue 
et  définie. 

M.  J.-6.  Say  lui-même  regrettait  qu'on 
ne*  lui  eût  pas  substitué  le  nom  d'econo- 
mie  sociale. 

Déjà  M.  StOrch  ,  écrivain  russe^  que 
nous  avons  précédemment  cité,  avait 
remarqué  que  les  modernes ,  en  s'occu- 
pant exclusivement  des.  causes  de  la  ri- 
chesse nationale^)  avaient  entièrement 
négligé  celles  de  la  civilisation.  U  se 
proposa  donc  de  rétablir  sous  ce  rapport 

(t)  Ancien  directeur  des  douanes,  aateor  de  |pla« 
sieois  ouTraseii  A'éçpiioiBl^  politique^ 


Ja  «cience  teooaœi^ue  «  ea  y  ajoutant^ 
d*am  pari ,  la  théorie  de  la  eîTiliMtton , 
et  en  retr^ociiant ,  de  l'autre  «  les  prin- 
cipei  adminiaratife.  ParUnt  de  celte 
l»aae,  il  défiait  réconomie  politique  :  «jLa 
science  de$  lois  naturelles  délermihant 
la  prospériié  des  nations ,  c'est  ànlire 
Uur  richesse  et  leur  civilisation.  »  Mais 
dans  sa  théorie,  M.  Storeh,  laisaot  aussi 
abstraction  des  considérations  morales , 
ne  Tojrast  dans  la  civilisation  qae  Tac- 
eroissement  progressif  des  besoins  ma- 
tériels et  des  moyens  de  les  satisfaire. 
Or  cette  définition  nouTclle  ne  pouvait 
guère  changer  le  but  et  le  caractère  mo- 
ral de  la  science. 

M.  de  Sismondi  lui  ouvrit  une  plus 
large  carrière,  en  défioissant  Téconomiè 
politique  :  «  Larediérche  des  moyens  par 
les^u^  le  plus  grand  nombre  d'hommes, 
dans  un  état  civilisé,  peut  participer  au 
plus  haut  degré  debien^être physique  qui 
dépende  du  gouvernement.  '  »  Dans  ce 
aouveau  point  de  vue,  M,  de  Sismondi 
invoque  rintervention  du  gouvernement 
que  bannissent  les  économistes  de  l'é- 
cole de  Smith.  Il  pense  que  deux  élé- 
mens  doivent  toujours  être  considérés 
assemble  par  le  législateur  :  raccroifise- 
ment  du  bonheur  en  intensité,  et  sa  dif- 
fusion dans  toutes  les  classes.  Il  cherche 
la  richesses  parce  qu'elle  ptofiie  à  la  po- 
pulationi  il  cherche  la  population,  parce 
qu'elle  participe  à  la  richesse.    Il  ne 
Teui  de  l'une  et  de  l'autre  qUe  celle  qui 
augmente  le  bonheur  de  ceux  qui  lui 
sont  soumiSi  C'est  ainsi  que  l'économie 
politique  devient  en  grand  la  théorie  dé 
la  bienfaisance,  et  que  tout  ce  qui  ne  se 
rapporte  pas,  en  dernier  résultat»  au 
bonheur  des  hommes,  ne  se  rapporte 
Pipint  à  cette  scieiroe. 
'Le  problème,  comme  on  le  voit ,  com- 
mençait A  se  dessiner  sur  d'autres  bases 
et  en  d'autres  termes.  M.  Droi ,  de  l'A 


m 
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onise  pureté  de  son  goût  et  par  Télé- 
gance  de  son  style ,  définit  l'économie 
politique  «  Une  science  dont  le  butest  de 
rendre  l'aisance  aussi  générale  qu'il  est 


eadémie  française  (1),  le  traça  avec  pré- 
cision dans  son  Economie  politique,  ou  _  ^i^^^^    ^nvUsa^ie  et  a 

principes  de  la  science  des  richesses.^  J-  ^^X^l^.;^^^^^^^ 

moraliste  aimable ,  si  connu  par  l'ex-  ?,fl*«Xit  Ju'un  dur  machiavéli 


possible.  »  Il  recommande  comme  un 
point    essentiel,   lorsqu'on  étudie   la 
science  des  richesses ,  de  ne  jamais  per- 
dre de  vue  ses  rapports  avec  l'améliora- 
tion  et  le  bonheur  des  hommes.  Enlisant 
certains  écopomistes,  dit-il,  on  croirait 
que  les  produits  ne  sont  pas  faits  pour 
les  hommes,  mais  les  hommes  pour  les 
produiu.  C'est   donc   dénaturer,  cette 
science  que  de  ne  considérer  les  riches- 
ses  qu'en  elles-mêmes  et  pour  elles-mê- 
mes. A  force  d'attacher  ses  regards  sur 
leur  formation  et  leur  consommation , 
on  finit  par  ne  plus  voir  dans  ce  monde 
que  des  objets  mercantiles.  //  faut  bien 
se  garder  de  prendre  tes  richesses  pour 
le  but  :  elles  ne  sont  qu'un  moyen.  Leur 
importance  résulte  du  pouvoir  d'apai- 
ser les  souffrances ,  et  les  plus  précieu- 
ses  sont  celles  qui  servent  au  bien-être 
d'un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Le 
bonheur  des  états  dépend  moins  de  la 
quantité  de  produits  qu'ils    possèdent 
que  de  la  manière  dont  ils  sont  répar- 
tis. Aucun  pays  n'est  plus  remarquable 
que  l'Angleterre  sous  le  rapport  de  la 
formation  des  richesses.  En  France,  leur 
distribution  est  meilleure.  M.  Droz  en 
conclut  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  en 
France  qu'en  Angleterre. 

Une  telle  opinion  signalait  et  consa- 
crait un  véritable  progrès  mbrâl  dans  la 
science  économique.  Qu'il  y  avait  loin , 
en  effet,  de  cette  manière  de  déiinir  et 
d'envisager  l'économie  politique,  aux 
abstractions  de  l'école  froide  et  égoïste 

de  Smith!  .      ,     » 

Des  écrivains  étrangers  se  réunissaient 
sympathiquement  à  cette  rénovation 
morale  de  la  science.  Le  cointe  Pcc- 
chio  (1),  traçant  un  éloquent  parallèle 
des  écrivains  d'économie  politique  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie ,  faisait  remar- 

envisagée  et  appH- 

an- 

glaise,  n'était  qu'un  dur  machiavélisme; 
et  conduisait  aux  conséquences  les  plus 
funestes ,  tant  pour  la  morale  que  pour 


(I)  ■.  Pros  est  a«t€iir  d^m  Euai  lur  PArê  â^êlre 
Bsmmuff  d«  !•  Phihêopkism^talê,  w  dêê  différsM 

^êtàw^sê  sur  la  Ssimos  is  la  YUf  àe  VÂppliealion  1  .     .     ^    «,  «       ^  -^  ^uisn*MM 

^  klVorate  a  la  PoUliva^i  des  kl^  ZuBeau  (i)  Aate«  de  VBUloin  ÎU  PEamomte  poUliqus 

4ani  ki  ÀrU  ,.eiç„  ets*  |  «»  '^l<»- 
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lebdnheur  général,  si  la  prudence  du 
législateur  ne  tempérait  et  ne  corrigeait 
pas  cette  inhumaine  manière  de  calculer. 

Mais  cette  transformation  de  la  science 
ne  pouvait  s'accomplir  sans  combats  et 
sans  controverse.  Aussi,  ses  premiers 
symptômes  furent' il  s  le  signal  d'une 
lutte  qui  s'établit  entre  les  économistes 
des  diverses  écoles,  et  qui  s'exerça  sur 
toutes  les  questions  d'administration 
publique ,  de  commerce ,  d'industrie  et 
d'agriculture.  La  population,  les  ma- 
chines, les  pauvres,  les  établissemens 
de  bienfaisance  ,  donnèrent  lieu  à  une 
polémique  suivie  et  animée.  Les  idées 
de  Malthus  sur  le  principe  de  la  popu- 
lation ,  furent  surtout  l'objet  d'études 
spéciales. 

On  sait  que  cet  économiste  concluait 
à  recommander  la  contrainte  morale, 
c'est-à-dire  l'abstinence  du  mariage  aux 
ouvriers  pauvres.  Ses  disciples  avaient 
poussé  les  conséquences  de  son  systè- 
me jusqu'à  interdire  le  mariage  aux 
pauvres ,  et  à  supprimer  toutes  les  insti- 
tutions de  charité. 

Le  système  de  Malthus  fut  réfuté  par 
Sï.  £verett ,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Nout/êlles  idées  sur  la  population. 
Cet  écrivain ,  préoccupé  de  ce  qui  se 
passe  aux  États-Unis  d'Amérique  ,  où  le 
développement  de  la  population  n'a  pro- 
duit aucune  des  calamités  qu'il  entraîne 
à  sa  suite  dans  notre  vieille  Europe ,  af- 
firmait qu'une  population  double  est  en 
état  de  décupler  le  produit  de  son  tra- 
vail 5  que  les  nations  les  plus  peuplées 
sont  les  plus  heureuses  et  les  plus  flo- 
rissantes j  et  il  citait  à  ce  sujet  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  Suisse.  Mais  il 
oubliait ,  ou  il  ignorait  que  précisément 
ces  états ,  en  apparence  si  prospères , 
sont  ceux  qui  renferment  le  plus  grand 
nombre  d'individus  en  proie  à  l'indi- 
gence et  au  malheur. 

Un  pahr  de  France,  M.  le  vicomte 
Morel  de  Yindé  ,  combattit  aussi ,  mais 
par  des  considérations  différentes,  le 
système  de  Malthus.  Il  ne  nie  point  la 
détresse  des  basses  classes  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  pour  lequel  Malthus 
a  écrit  ;  mais  il  l'attribue  à  l'aggloméra- 
tion et  à  l'esclavage  de  la  propriété  terri- 
toriale. Il  pense  que  partout  oii  cette 
propriété  restera  constamment  libre  et 


sans  entraves,  elle  se  distribuera  néces- 
sairement suivant  les  besoins  de  chacnn 
et  l'intérêt  de  tous.  L'équilibre  entre  les 
propriétaires  et  les  prolétaires  n'éprou- 
vant alors  que  de  très  légères  oscilla- 
tions, donnera  toujours  le  travail  à  la 
demande  et  la  demande  au  travail. 

M.  Simonde  de  Sismondi ,  s'effrayant 
aussi  de  l'excédant  de  population  ou- 
vrière qui  menaçait  l'Europe,  imputait , 
comme  M.  Say,  à  l'enseignement  reli- 
gieux du  catholicisme  d'être  trop  favo- 
rable au  principe  de  la  population.  Sn- 
nissant  sous  ce  rapport  aux  disciples  de  , 
Malthus,  il  demandait  que  le  mariage  des 
ouvriers  pauvres  fût,  sinon  interdit,  du 
moins  retardé  et  soumis  à  des  conditions 
légalement  souscrites  entre  eux  et  les 
entrepreneurs  d'industrie. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  l'exubérance 
progressive  de  la  population  ouvrière , 
apparaissait  comme  imminente  et  fu- 
neste, et  ainsi  se  réfutaient,  par  le  témoi- 
gnage même  de  la  philosophie  économi- 
que moderne,  les  attaques  si  vives  diri- 
gées jadis  contre  le  célibat  ecclésiasti- 
que et  les  ordres  religieux.  Mais  par 
une  contradiction  singulière,  c'était 
aujourd'hui  le  catholicisme  que  l'on  ac- 
cusait, par  ses  préceptes  à  l'égard  de  la 
sainteté  et  de  la  fécondité  du  inarlage , 
de  détruire  la  proportion  qui  se  serait 
naturellement  établie  entre  la  popula-  • 
lion  et  les  moyens  d'exister. 

La  question  des  machines  se  rattachait 
naturellement  à  l'accroissement  du  mal- 
aise des  populations  ouvrières  ;  elle  fut 
également  l'objet  d'une  vive  controverse. 

Parmi  les  partisans  de  l'emploi  exclu- 
sif des  procédés  mécaniques  et  écono- 
miques dans  tous  les  travaux  de  l'indus- 
trie agricole  et  manufacturière,  on  vit 
figurer ,  par  des  consid|îra tiens  diverses, 
mais  dans  des  intentions  de  bien  public, 
MM.  le  comte  de  Laborde,  le  baron 
Charles  Dupin,  Duchfttel,  Say,  BlanquI, 
Bergery,  Droz ,  et  plusieurs  autres  éco- 
nomistes ;  MM.  de  Sismondi ,  de  Bonald, 
de  Rainneville,le  savant  docteur  Yiiler- 
mé  et  lé  baron  de  Morogues  (1),  leur  op- 
posèrent le  tableau  des  conséquences 
funestes  exercées  par  les  machines  sur  la 
moralité  et  le  bien-être  des  populations 

(I)  Asjoard'hai  pair  de  Fiaoso.    > 


PAR  M.  DE  yiLLENEtVE-BARGEMOIfr. 


33» 


mirrièrei  :  le  dernier  de  ces  éerirains 
flomnil  en  1832 ,  à  rAcadémie  des  scien- 
ces ,  nn  Mémoire  fort  remarquable  sytr 
les  machines,  leur  utilité,  leurs  inconvé- 
niens,  et  les  moyens  d*y  remédier ^%9i 
conclusion  tendait  à  faire  reporter  sur 
l'agriculture  l'excédant  de  la  population 
manufacturière ,  c'est-à-dire  de  faire  ab- 
solument rinyerse  de  ce  qu'avait  pro- 
posé en  1826  M.  le  baron  Charles  Dupin. 
Il' Académie  des  sciences  donna  son  ap- 
probation auxTues  de  M.  de  Morogues. 

Lia  question  du  paupérisme  grandis- 
saut  tous  les  jours,  les  économistes, 
les  phiiantropes  et  les  administrateurs 
n'avaient  pu  en  méconnaître  l'impor- 
tance. Depuis  plusieurs  années  la  situa- 
tion des  classes  ouvrières  en  France 
aTàit  fait  songer  à  la  création ,  dans  les 
landes  de  Gascogne  et  de  Bretagne,  de 
colonies  agricoles  d'indigens  et  de  men- 
dians,à  l'instar  de  celles  fondées  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas.  Ces  projets ,  plus 
on  mo|ns  indiqués  par  les  amis  de  l'a- 
grîculture  et  de  rhumanité  1[1),  avaient 
été  appuyés  de  l'autorité  d'hommes  d'E- 
tat et  d'administrateurs  distingués , 
MM.  les  ducs  de  Richelieu  et  Decazes , 
le  vicomte  Laine  et  le  comte  de  Tour- 
non,  pairs  de  France,  qui  tous  avaient 
reconnu  la  possibilité  et  les  avantages 
de  rendre  les  landes  de  Gascogne  à  la 
fertilité  et  à  la  salubrité. 

M.  le  baron  d'Haussez  ,  préfet  de  la 
Gironde,  et  depuis  ministre  de  la  ma- 
rine, dont  l'administration  dans  les 
départemens  des  Landes ,  de  Tlsère ,  du 
Gard,  a  laissé  de  si  profonds  souvenirs, 
et  dont  le  nom ,  noblement  associé  à  la 
glorieuse  conquête  d'Alger ,  a  reçu  dans 
l'exil  «ne  consécration  philosophique  et 
littéraire ,  avait  tracé  un  plan  de  colo- 
nisation agricole  des  landes  du  dépar- 
tement de  la  Gironde ,  au  moyen  des 
indigens  de  cette  contrée.  Nous-mêmes , 
dans  l'intention  d'utiliser  et  de  soulager 
les  nombreux  indigens  du  département 

duKord,  nous  avions  soumis,  en  1829, 

an  gouf ernement ,  un  mémoire  dans 
lequel,  après  avoir  indiqué  les  causes  et 
les  effets  du  paupérisme  en  France ,  et 

•  (i)  m.  Hamèta ,  Vignes,  Oeby ,  de  Fénutac , 
Léopold  de  BeUaing,  de  Harivault,  Bsgine  de  Mon- 
glave  y  BIdast ,  de naînatvUle,  etc. 


particulièrement  dans  l'ancienne  Flan- 
dre française ,  nous  proposions  L'essai 
d'une  colonisation  dans  les  landes  in- 
cultes de  la  Gascogne  et  de  la  Bretagne, 
d'après  les  principes  qui  avaient  dirigé 
la  fondation  des  colonies  agricoles  des 
Pays-Bas ,  et  dont  nous  avions  attentive- 
ment étudié  et  constaté  les  résultats  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Ce  mémoire , 
soumis  au  conseil  supérieur  d'agricul- 
ture, fut  l'objet  d'un  rapport  très  remar- 
quable par  M.  le  comte  de  Tournon  ,  et 
le  gouvernement  paraissait  disposé  à 
s'occuper  sérieusement  de  son  objet, 
lorsque  la  révolution  de  1830  éclata  (1)  et 
fit  ajourner  nécessairement  Texamen  de 
notre  projet. 

En  1832 ,  le  gouvernement,  de  plus  en 
plus  préoccupé  des  graves  questions  so- 
ciales auxquelles  des  événemens  récens 
donnaient  une  nouvelle  importance,  char- 
gea un  homme  de  bien,  de  talent  et  d'ex- 
périence, et  qui,  lui-même,  avait  étudié 
en  1829  les  institutions  agricoles  de  bien- 
faisance des  Pays-Bas ,  de  publier  le  fruit 
de  ses  observations  sur  la  possibilité  et 
les  moyens  de  réaliser  la  colonisation, 
des  landes  incultes  de  la  France,  au 
profit  et  par  les  bras  des  indfgens  et  des 
mendians  valides  du  royaume.  M.  Huerne 
de  Pommeuse  (2)  présenta  donc  à  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'agriculture  un 
mémoire  étendu,  plein  de  vastes  recher- 
ches et  de  judicieuses  observations  ;  si-, 
gnalant  les  avantages  qu'un  bon  système 
de  colonisation ,  appliqué  aux  indigens , 
aux  mendians,  aux  enfans  trouvés,  aux 
forgats  libérés,  offrirait  à  l'état ,  aux 
communes  ,  aux  hospices  ,  aux  classes 
malheureuses  et-  à  la  société  en  général  ; 
et  enfin,  indiquant  de  la  manière  la  plus 
précise  les  procédés  d'exécution  propres 
à  assurer  le  succès  de  cette  noble  entre- 
prise. 

Un  travail  si  complet  et  si  lumineux , 
détermina  le  gouvernement  à  nommer 
une  commission  spéciale  pour  examiner 
les  moyens  de  réaliser  des  projets  mûris 
par  la  réflexion ,  et  qui  avaient  acquis 

(i)  Le  rapport  de  H.  le  comte  de  Toumon  avait 
dû  être  inséré^  an  UwMitwr  da  2tt  {afllet  1830. 

(2)  Ancien  député,  dés  long-temps  signalé  parioo 
zélé  et  ses  lamiéres  dans  les  trayaox  relatifs  A  la 
navif  atlon  intérieare  d«  la  France. 
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l'api^ui  d'une  autorité  gray»  •(  reqMC* 
table.  M.  le  comte  d'Argout,  ministre  de 
Tintérieur  à  cette  époque  ,  avait  témoi- 
gné prendre  un  vif  intérêt  à  cet  objet 
important  ;  mais  les  travaux  de  la  com- 
mission furent  abandonnés  dés  que  cet 
homme  d'état  quitta  la  direction  de  Tad- 
ministration  publique  du  royaume ,  et 
n'ont  pas  été  repris  depuis. 

Après  M.  de  Pommeuse  ,  M.  le  baron 
de  Morogues  ^  dont  les  nombreux  tra- 
vaux d'agriculture  et  de  statistique  mo- 
rale et  indu&trielle  avaient  pour  objet 
constant  Tamélioration  du  sort  des  clas- 
ses ouvrlèreS)  et  qui  avait  attentivement 
étudié  le  système  des  sociétés  coopéra- 
tives créées  par  Robert  Owen  en  Angle- 
terre et  en  Amérique ,  publia ,  en  1834 , 
sons  le  titre  du  Paupérisme,  de  la  Men- 
dicité j  et  des  Moyens  d'en  prévenir  les 
funestes  effets  ,  un  ouvrage  dans  lequel 
confirmant  et  développant  les  vues  de 
M.  de  Pommeuse,  il  indiquait/  comme 
cet  bonorable  écrivain ,  les  mesures  par 
lesquelles  on  pourrait  faire  écouler,  au 
profit  de  l'agriculture,  des  bonnes  mœurs 
et  de  l'ordre  public,  la  aurabondance  de 
population  manufacturière  qui  existait 
dans  nos  grande,  cités. 

Ici ,  nous  devons  réclamer  un  moment 
Pindttlgence  de  nos  lecteurs  pour  la  né- 
cessité où  nous  sommes  de  les  entretenir 
de  nous -même,  au  sujet  d'un  ouvrage 
qui  s'imprimait  à  la  même  époque  que 
celui  de  M.  de  Morogues  ,  et  qui  parut 
immédiatement' après  (1).  ftfous  voulons 
parler  de  V Economiepolitiquechrétienne^ 
ou  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes 
du  Paupérisme ,  et  sur  les  moyens  de  le 
soulager  et  de  le  prévenir.  On  compren- 
dra que  ce  n'est  pas  sans  embarras  que 
nous  faisons  mention  de  cette  publica- 
tion^ mais  nous  avons  cru  pouvoir  d'au- 
tant moins  la  passer  sous  silence,  qu'elle 
a  reçu  un  témoignage  flatteur  d'encou- 
ragement de  la  pirt  de  TAcadémie  fran- 
çaise, et  qu'elle  a  été  pour  nous  l'occasion 
d'être  associé  aux  travaux  des  fondateurs 
de  V  Université  Catholique. 

La  pensée  première  de  cet  ouvrage , 
déjà  ancienne  dans  notre  esprit-,  fut  dé- 
veloppée par  le  spectacle  de  la  misère 
et  de  la  dégradation  des  clauses  ouvrières 

(i)  En  18M. 


dans  l'un  des  plue  tiéhès  défiarMnflas 
de  la  France  (t) ,  et  par  La  ûoneotéûuom 
de  faitaanalogues  «Uns  les  eoiltréesesseii»^' 
tieliement  manufacturières. 

Nos  observations  et  nos  recherches  sur 
l'origine  et  les  résultats  du  paupérisme^ 
d'abord  restreintes  à  un  seul  départe^ 
ment ,  s'étaient  snocessivement  étendues 
à  la  France  et  ensuite  A  la  plupart  des 
Etats  de  l'fiurope.  Le  tableau  de  Vindi<- 
gence  qui  dévore  plusieiCrs  parties  dis 
globe,  et  les  progrès  de  cette  misère  mar^ 
chant  parallèlement  avec  ceux  de  Pin- 
dustrifllisme  moderne,  nous  offrirent  na 
vaste  champ  de  questions  graves  et  diffi- 
ciles k  résoudre.  Cependant ,  tout  s'e&^ 
pliqua ,  pour  nous  ,  par  l'enehainemenl 
et  la  force  des  principes  qui  soumetleat 
l'ordre  matériel  des  sooiétés  humaioee 
aux  lois  étemelles  de  l'ordre  moral  et 
religieux;  le  travail  et  la  charité  nùmn 
apparurent  comme  les  deux  grandes  be* 
ses  de  l'association  des  hommes,  comme 
les  seuls  élémens  du  bonheur  général  i 
élémens  unis  par  la  nature  des  choses  ^ 
et  qu'on  n'avait  pu  séparer  sans  détruire 
Pharmonie  et  l'économie  de  l'univers  so» 
ciai. 

Il  nous  sembla  donc  que  pour  £air0 
disparaître  la  plaie  profonde  qui  excite 
si  justement  les  alarmes  des  gauverne- 
mens,  il  ne  s'agissait  que  de  revenir  aiME 
lois  que  la  Providence  a  posées.  Or,  ces 
lois  sont  simples  ;  elles  se  fondent  sur 
l'accord  constant  du  travail  et  de  la  Cha^ 
rite.  La  nature  a  répandu  sur  la  terre 
tous  les  germes  des  richesses  -,  c'est  au 
travail  k  les  développer,  à  Pesprit  de 
charité  et  de  justice  à  les  répartir  équi- 
tablement  entre  tons  les  membres  de  la 
grande  famille  humaine. 

Ces  vérités  dont  nous  nous  sommes 
efforcé  de  réunir  des  preuves  multipliées 
et  irrécusables,  nous  ont  conduit  k  pla- 
cer dans  un  système  essentiellement  reli- 
gieux d'enseignement,  dans  Pesprit  d'as- 
sociation uni  k  la  charité  chrétienne  , 
dans  le  développement  de  Pagricalture 
et  de  l'industrie  qui  en  dérive ,  dans  la 
réforme  de  fa  législation  qui  régit  les 
manufactures  et  les  institutions  de  bien- 
faisance, et  enfin  dans  la  généralisation 
de  l'emploi  des  indigens  et  des  mendiant 

(i)^Le  départsipeal  da  Hord. 
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▼aiffdèi  au  déMoheiuetit  des  terres  Incnl- 
tes  de  la  France ,  les  principaux  moyens 
régénérateurs  du  sort  des  classes  pauvres 
el  ourrières. 

Déjà ,  nous  l'aTons  fait  remarquer  ,  il 
a'étàit  .formé  en  France  une  nouvelle 
école  d'économie  politique  plus  morale, 
plus  humaine ,  pins  occupée  de  rendre 
à  chaque  membre  de  la  société  la  dl- 
^ité ,  la  liberté  ei  la  portion  de  bien- 
être  qui  lui  appartiennent  sur  la  terre  , 
que  d'accroître  la  richesse  des  nations. 
Mais  pour  atteindre  son  but  généreux  , 
il  lui  restait»  selon  notis,  encore  un  pas 
H  faire  ;  c^était  de  consacrer  l'alliance 
indissoluble  de  la  science  des  richesses 
matérielles  avec  la  science  des  richesses 
morales  ;  c'était ,  en  un  mot ,  de  pren- 
dre hautement  et  franchement  pour 
basi  de  là  civilisation ,  les  théories  so- 
ciales déduites  des  principes  du  Chri- 
stianisme. N'est-ce  pas  en  effet  la  religion 
chrétienne  qu'il  faut  invoquer,  lorsqu'il 
s'agit  d'apaiser  les  souffrances  d'une  par- 
tie de  la  grande  famille  humaine ,  et  d'a- 
doucir l'inégalité  forcée  et  nécessaire  des 
conditions  sociales? 

Ainsi ,  restituer  le  principe  chrétien  à 
Féeonomie  politique ,  tel  fut  le  but  de 
nos  efforts  et  le  môiif  du  titre  d'£'cono- 
miepolilique chrétienne,  donné  à  notre 
ouvrage. 

Pendant  que  nous  nous  livrions  à  ces 
études,  MM.  l'abbé  Gerbet  et  de  Conx 
avaient  commencé  à  Paris  (1)  des  Confé- 
rences trop  promptement  interrompues  : 
le  premier  sur  la  Philosophie  de  l'histoire^ 
le  second  sur  VEconomie  politique.  La 
conformité  de  nos  idées  avec  celles  de 
ces  écrivains  dont  les  leçons  donnent 
aujourd'hui  à  VUnis^ersité  Catholique  un 
si  puissant  intérêt,  fut  pour  nous  un  en^ 
couragement   et   aussi  une  espérance. 
Iifous  aimons  à  penser ,  en  effet ,  que  , 
grâce  aux  travaux  consciencieux  de  ces 
philosophes  catholiques  et  de  plusieurs 
écrivains  d'économie  politique  qui  sont 
entrés  dans  la  même  carrière  (2; ,  ou  se 
préparent  h  la  parcourir  généreusement, 
la  science  deviendra  tôt  ou  tard  chré- 


'  tienne  et  catholique ,  et  dblgera  la  race 
humaine  vers  de  meilleures  destinée?. 

En  attendant,  une  nouvelle  école  poli- 
tique s'est  constituée,  école  que  l'on  peut 
appeler  française ,  car  c'est  en  France 
qu'elle  a   pris  naissance  5  et  qui  s'est 
séparée  sur  plusieurs  points  importaris 
des  théories  abstraites  de  3mllh  et  de  ses 
disciples.  Parmi  les  hommes  recomman* 
dables  qui  lui  appartiennent,  nous  cite- 
rons, outre  les  économistes  dont  nous 
avons  signalé  les  travaux,  M.  Rossi,  prO* 
fesseur  d'économie  politique  au  GoUégt 
de  France ,  et  M.  Blanqui ,  ancien  disol-» 
pie  de  M.  Say,  professeur  d'économie  in- 
dustrielle au  Conservatoire  des  Arts  et 
métiers.  Le  premier,  savant  publîciste  et 
jurisconsulte  profond ,  reconnaît  que  si 
une  partie  du  grand  problème  de  la 
science  des  richesses  (c'esl-à*dire  la  cott^ 
naissance  des  lois  qui  président  à  la  pro- 
duction des  valeurs)  est  complètement  el 
surabondamment  résolu ,  il  reste  à  ré* 
soudre  la  question  non  moins  importante, 
de  la  distribution  équitable  des  prodnitê 
entre  toutes  les  classes  de  producteurs  i 
c'est  à  cette  solution  que  s'appliquent  ses 
méditations  aciuelles.  M.  Blanqui,  dans 
te  premier  volume  de  son  Histoire  de 
V Economie  politique  (le  seul  qui  ait  pdrtt 
encore  et  qui  fait  attendre  impatiemment 
le  complément  de  cet  imporunt  ouvra- 
ge ) ,  s'exprime  en  ces  termes  :  t  La.  pln^- 
part  des  économistes  vivans,  sauf  quel- 
ques exceptions ,  forment  une  école  nou- 
velle aussi  éloignée  des  utopies  de  Quss« 
nay  que  de  la  rigueur  de  Malthus ,  et  je 
vois  avec  une  satisfaction  patriotique  que 
cette  école  a  pris  naissance  en  France , 
et  qu'elle  se  compose  presque  entière- 
ment de  Français  (I).  C'est  elle  qui  trs^ 
cera  la  marche  de  l'économie  politique 
pendant  le  dix-neuvième  siècle.  Elle  ne 
veut  plus  considérer  la  production  conk- 
me  une  abstraction  indépendante  du  sort 
des  travailleurs.  Il  ne  lui  suffit  pas  que 
la  richesse  soit  créée ,  mais  qu'elle  soit 
équitabiement  distribuée.  A  ses  yeux,  les 
hommes  sont  égaux  comme  devant  l'Eter- 
nel. Les  pauvres  ne  sont  pas  un  texte  à 


(i)  En  lasft  ei  ft83S. 

(2)  Entre  antres,  MM.  de  Betnregard,  UlUer, 
€liui«ii«i>  Vs«nii«r>  Roiuseaa ,  stc* 


(1)  On  doit  signaler  particnlièrement  les  trayanx 
remarquables  de  MM.  Michel  GheTsUer,  Pages  (de 
l'Arriége),  WaUrw,  KMlwr  Urbain,  Uon  y«- 
cher,  etc.. 
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déclamations»  mais  Une  portion  de  la 
grande  famille  digne  de  la  plus  haute 
sollicitude.  Elle  prend  le  monde  tel  qu'il 
est  y  et  elle  sait  s'arrêter  anx  limites  du 
possible;  mais  sa  mission  est  d'agrandir 
chaque  jour  le  cercle  des  conviés  aux 
jouissances  légitimes  de  la  vie.  Je  dis  que 
cette  école  est  éminemment  française,  et 
je  m'en  réjouis  pour  mon  pays.  »  «  Le  ]3ut 
delà  science  (dit ailleurs  l'éloquent  pro- 
fesseur) est  d'appeler  désormais  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  au  partage 
des  bienfaits  de  la  civilisation.  Ces  mots 
division  du  travail,  capitaux ,  banque  j 
association j  liberté  commerciale,  n'ont 
pas  d'autre  signification.  » 

En  constatant  ainsi  l'existence  d'une 
école  économique  française  et  sa  ten- 
dance si  complètement  sociale,  nous  de- 
vons signaler  à  la  reconnaissance  des 
amis  de  la  science  M.  Théodore  Fix,  un 
des  hommes  qui  ont  contribué  avec  ^e 
plus  de  xèle  à  répandre  en  France  le 
goût  des  études  économiques  et  à  en 
agrandir  la  sphère.  Cet  écrivain ,  aussi 
savant  que  laborieux  et  modeste ,  avait 
fondé  dans  ce  but  une  Revue  d'économie 
politique,  qu'il  a  long-temps  soutenue  à 
force  de  constance  et  de  dévouement  dés- 
intéressé, et  dont  la  disparition  doit 
exciter  de  justes  regrets  (1). 

Telle  est  en  ce  moment  la  situation  de 
la  science  économique  en  France.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  royaume 
que  9  depuis  les  événemens  de  1814 ,  l'é- 
conomie politique  a  pris  une  direction 
nouvelle.  La  paix  générale,  en  multi- 
pliant les  rapports  matériels  et  intellec* 
tuels  des  diverses  nations,  tendait  à  met- 
tre de  niveau ,  de  peuple  à  peuple ,  les 
connaissances  théoriques  et  pratiques 
du  commerce  et  de  l'industrie ,  et  à  pro- 
Toquer  de  proche  en  proche  les  progrès 
de  la  civilisation.  Il  en  est  résulté  que 
tous  les  gouvernemens  se  sont,  en  géné- 
ral, appliqués  à  exciter  Tindustrie  et 
l'agriculture,  à  améliorer  leurs  finances, 
à  favoriser  le  commerce  intérieur ,  à  es- 
sayer de  pourvoir  aux  besoins  du  pays 

(t)  Noos  deTons  à  rofoligeance  '  de  H.  Théodore 
Fix  de  nombrenseB  et  précieiues  indicatioDS.  Les 
principaux  collaborateurt  de  cet  écriTain  distin- 
gué dang  la  Ketmt  d'Eeonomie  politique  étaient 
VM.  Bmile  Bères ,  E.  Pereire ,  Ad.  Blanqui ,  Kosbi, 
YiUenné ,  Wtlras^  de  Biamondi,  etc« 


par  l'industrie  du  pays  même,  à  se  pas- 
ser des  produits  étrangers  et  à  entrer 
même  en  concurrence ,  sur  les  marchés 
de  l'univers,  avec  les  peuples  qui  les 
avaient  devancés  dans  la  carrière  indus- 
trielle. On  comprend  qu'au  sein  d'une 
paix  nécessaire  à  tous  les  peuples  pi  a  s  ou 
moins  agités  d'un  besoin  de  bien-être^  de 
liberté  et  de  rapprochement,  la  politique 
ne  permettait  pas  de  conquérir  autre- 
ment la  richesse  qu'à  force  d'industrie , 
de  procédés  de  plus  en  plus  économiques 
et  d'habileté  dans  les  moyens  d'étendre 
le  cercle  de  la  consommation. 

L'Angleterre,  entre  tous  les  états  de 
l'Europe,  a  dû  aux  premières  années  de 
la  Restauration  française  un  accroisse- 
ment de  prospérité  immense.  Elle  a  pu 
amortir  sensiblement  son  énorme  dette, 
multiplier  indéfiniment  -ses  valeurs  de 
crédit  et  inonder  l'Europe  de  ses  pro- 
duits manufacturés  accumulés  pendant 
la  guerre  ;  mais  elle  avait  appris  aux  an- 
tres nations  à  exciter  chez  elles  les  be- 
soins et  l'industrie ,  et  elle  a  dû  subir 
plus  tard  les  effets  d'une  grande  réac- 
tion ,  effet  inévitable  de  la  concurrence 
universelle  de  l'industrie. 

C'est  alors  que  se  sont  révélés  les  maux 
cachés  et  profonds  d'une  organisation 
sociale  long-temps  admirée  et  offerte  à 
l'admiration  et  à  limitation  des  autres 
peuples. 

Pour  arrêter  le  développement  des  in* 
dustries  utiles,  et  pour  s'assurer  en  tons 
lieux  la  suprématie  du  commerce  et  des 
mers,  la  Grande-Bretagne  avait  constam- 
ment admis ,  comqie  fondement  de  sa 
politique,  la  nécessité  de  fomenter  et 
d'entretenir  des  troubles  au  sein  des  na- 
tions étrangères,  et  pour  base  de  son 
système  économique  la  nécessité  de  con- 
quérir le  monopole  de  Findustrie.  C'est 
par  l'emploi  audacieuxde  tous  les  moyens 
capables  d'atteindre  ce  but  qu'elle  était 
parvenue  à  asseoir  sa  domination  dans 
l'Inde ,  à  étendre  sa  souveraineté  sur  en- 
viron 138  millions  d'hommes,  à  porter 
son  revenu  à  près  de  13  milliards  de 
francs,  ses  valeurs  de  crédit  à  des  sommes 
incalculables ,  et  enfin  à  faire  fabriquer, 
par  les  machines  des  produits  industriels 
suffisans  à  la  consommation  des  habitans 
du  monde  connu.  « 

Au  premier  aspect,  ce  tablean  devait 
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sans  donte  ébloui^  et  fasciner  les  regards. 
Mais  un  examen  plus  approfondi  et  pins 
libre,  fruit  du  calme  et  de  la  paix,  a  dé- 
couTert  de  nombreuses  et  graves  imper- 
fections. 

Des  théories  philosophiques  et  écono- 
miques, réduisant  la  destinée  de  l'homme 
à  des  jouissances  matérielles  et  fondant 
exclusivement  la  civilisation  et  Is^  pro- 
duction des  richesses  sur  l'excitation  et 
la  multiplication  des  besoins  ;  un  clergé 
démesurément  riche,  en  général  indiffé- 
rent au  bien-être  et  à,  la  moralité  des 
classes  inférieures  ;  la  concentration  ex- 
trême des  capitaux  et  des  terres  possédés 
par  un  petit  nombre  de  familles,  qai  se 
transmettent,  héréditairement  le  privi- 
lège de  la  propriété ,  de  la  richesse  ,  de 
l'industrie  et  du  pouvoir  3  une  politique 
froide,  avide,  jalouse,  ambitieuse  et  cu- 
pide ,  qui  ne  craint  pas  d'exciter  à  son 
profit  des  désordres  et  des  révolutions 
chez  tous  les  peuples  ;  le  travail  et  les 
moyens  d'existence  manquant  au  sixième 
de  la  population  j  une  taxe  des  pauvres 
cfui,   malgré   les    émigrations    forcées 
opérées  chaque  jour   sur  les  colonies 
australiennes,  s'élève  encore  à  près  de 
250  millions  j  le  maintien  du  système 
prohibitif;  l'abaissement  progressif  du 
salaire    des   ouvriers  ;   la  dégradation 
physique  et  morale  des  classes  manufac- 
turières ;  enfin ,  six  millions  d'Irlandais 
catholiques  encore  en  proie  aux  horreurs 
de  l'indigence  et  de  l'oppression ,  malgré 
les  efforts  énergiques  d'O'Connel  :  tels 
sont,  en  effet,  les  vices  de  l'organisation 
sociale  de  l'Angleterre,  vices  dont  les 
écrivains  anglais  eux-mêmes  n'oiU  pu  dé- 
guiser l'étendue  et  les  dangers. 

Une  pareille  situation,  constatée  par  les 
publicistes  nationaux  comme  par  lesécri- 
▼ains  étrangers ,  et,  sur  quelques  points 
même,  par  des  enquêtes  publiques,  était 
de  nature  non  seulement  à  modifier  les 
théories  de  l'économie  politique  anglai- 
se, mais  encore  à  susciter  des  promo- 
teurs d'une  grande  réforme  sociale.  La 
France  avait  eu  Saint-Simon ,  Fourier  et 
leurs  disciples  :  l'Angleterre  eut  son 
apôtre  du  socialisme  dans  sir  Robert 
Owen  (t),  directeur  et  réformateur  de  la 

(i)  M.  Eobert  Owen  est  né  à  Newton^  en  jEcoMC; 
dans  le  Montgomery-Shire ,  en  1771. 


manufacture  de  New-Lanark,  en  Ecosse^ 

Placé  à  la  tête  de  ce  vaste  établissement 
industriel,  et  vivement  affligé  de  l'état 
moral  et  physique  des  ouvriers  employés 
à  ses  travaux,  il  entreprit  de  détruire  les, 
habitudes  de  cette  population  misérable, 
ignorante  et  profondément  immorale,  en 
la  soumettant  à  une  sorte  de  gouverne* 
ment  patriarchal  dirigé  par  le  cœur  et 
la  raison  (1).  Au  moyen  de  quelques 
contré-maltres,  hommes  sages  et  probes» 
formés  par  ses  soins  et  sous  ses  yeux,  en 
employant  un  mélange  heureux  de  fer- 
meté, de  bienveillance  et  de  justice  ,  et 
en  s'occupahtsans  relâche  de  l'améliora- 
tion morale  de  chaque  individu  ,  il  par- 
vint à  former,  d'une  société  déréglée  et 
malheureuse,  une  société  heureuse  et 
exemplaire. 

Dans  les  travaux  de  la  filature  de  New- 
Lanark,  M.  Owen  usait  des  forces  de 
l'ouvrier  sans  l'abrutir  ou  l'énerver.  La 
mesure  du  travail  était  fixée  à  dix  heures 
par  jotir  :  les  enfans  n'étaient  point  ad- 
.mis  à  l'ouvrage  avant  l'Age  de  dix  ans. 
Les  ateliers  étaient  vastes,  salubres ,  aé- 
rés, munis  de  ventilateurs  qui  écartaient 
la  poussière  dangereuse  du  coton.  On 
avait,  en  toutes  choses,  concilié  l'intérêt 
du  travail  avec  l'intérêt  du  travailleur. 

M.  Owen  avait  appris  à  ses  ouvriers  à 
être  économes  et  à  placer  leurs  épargnes. 
Les  avantages  de  la  vie  commune  étaient 
offerts  à  ceux  qui  n'étaient  pas  mariés  : 
l'établissement  possédait  une  infirmerie, 
une  école  d'enfans  et  d'adultes ,  fondée 
sur  une  combinaison  des  méthodes  de 
Bell ,  de  Lancaster  et  de  Pestalozzi.  En 
un  mol ,  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  augmenter  le  bien-être  et  la  mo- 
ralité de  cette grandefamille  industrielle 
n'avait  été  oublié  ni  négligé. 

Les  efforts  de  ce  courageux  philan- 
trope  furent  couronnés  de  succès  :  non 
seulement  l'aisance  et  le  contentement 
régnèrent  au  sein  de  la  population  ma- 
nufacturière de  New-Lanark,  mais  les 
produits  de  l'établissement ,  par  leur  ac- 
croissement rapide,  prouvaient  combien 

(i)  Les  détails  que  nous  donnons  snr  les  théories 
et  les  expériences  de  M.  R.  Owen  sont  tirés  d*vm 
ouTrage  du  docteur  Henri  Grey  llacnab ,  traduit 
de  ranglais  en  1821  par  M.  Lafont-Ladebai ,  et  d'un 
excellent  article  de  M.  L.  Reybaud ,  iniéré  dans  la 
Ravue  de$  deux  M<md4$,\imi99A  da  i«r  avril  1836. 
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la  moralité  4^  ouvriers  est  farorable  et 
B4oeM4ir9  U  foulas  les  entreprises  d'in- 
dostriii. 

Fort  de  cette  première  expérience, 
M.  Owen  songea  à  appliquer  sur  de  plus 
grandes  proportions  uo  système  d*orga- 
nisation  sociale  dont  il  avait  conçu  et  ex- 
posé le  plan.  Dés  1811,  il  avait  prévu 
l'avenir  que  les  machines  réservaient  à 
la  classe  ouvrière.  En  I8i8,  il  adressait 
aux  souverains  de  la  sainte-alliance  , 
réunis  alors  au  congrès  à  Aix-la-Cha- 
pelle, un  mémoire  dans  lequel  il  prou- 
vait par  des  chiffres  que,  de  1792  à  1817, 
les  découvertes  d'Artwright  et  de  Walt 
avaient  augmenté  de  douze  fois  la  puis- 
sance productrice  de  la  Grande-Bretagne 
sans  qu'il  en  fût  résulté  autre  chose 
qu'une  misère  chaque  jour  croissante 
parmi  les  travailleurs.  Il  y  érablissait  que 
la  taxe  des  pauvres  avait  dû  s'élever  et 
s'élevait  toujours  en  raison  directe  des 
économies  introduites  dans  la  main- 
d'œuvre;  enfin  il  en  concluait  que,  dans 
l'état  de  la  production  et  de  la  distrihu- 
tion  des  richesses ,  la  misère  des  classes 
laborieuses  ne  pouvait  aller  qu'en  s'ag- 
gfavant,  et  empirer  d'autant  plus  que  les 
forces  mécaniques  se  substituaient  da- 
vantage k  l'aetion  de  l'homme.  Pour  sor- 
tir de  cette  voie  fatale,  il  n'y  avait,  selon 
M.  Owen ,  qu'une  seule  issue  :  c*était  de 
renoncer  à  ces  grands  centres  de  manu- 
factures livrés  à  un  jeu  perpétuel  d'acti- 
vité et  de  chômage,  théÂires  d'une  con- 
currence déréglée  et  jalouse,  et  de  les 
remplacer  par  de  petits  centres  à  la  fois 
industriels  et  agricoles,  traces  dans  la 
ligne  de  ses  principes  et  gouvernés  d'a- 
près ses  vues.  Partagés  entre  la  culture 
des  terres  et  la  fabrication  des  divers 
produits  ,  les  membres  de  la  colonie 
pourraient  alors  demander  à  Tune  de  ces 
natures  de  travail  ce  que  l'autre  leur  re- 
fuserait, et  tirer  directement  du  sol  untt 
nourriture  qu'ils  ne  parviendraient  plus 
à  se  procurer  par  les  voies  indii  ecies  de 
l'indisstrie.  Comme  élémens  de  popula- 
tion, M.  Owen  n'exigeait  pas  des  ouvriers 
de  choix,  des  hommes  habiles  et  expéri- 
mentés, mais  seulement  cette  masse  fai- 
néante et  illettrée  qui  vit  en  Angleterre 
à  l'ombre  du  paupérisme.  A  l'appui  ei 
comme  justification  de  son  projet,  il  ci- 
tait aux  souverains  alliés  ses  expériences 


à  New-Lanark,  en  ne  leur  attribuant,  tou- 
tefois ,  qu'une  valeur  d'approximaUcm. 

Les  théories  qui  servaient  de  base  à  ce 
système,  avaient  été  développées  dans  nu 
écrit  intitulé  :  Nouvelles  vuesdelasùciéU^ 
ou  Essai  sur  la  formation  du  caractère 
humain.  £n  voici  les  données  principales  : 

M.  Owen  partait  de  ce  principe ,  que 
l'homme  n'est  ni  bon  ni  mauvais  en  nais- 
sant, et  qu'il  est  seulement  le  jouet  des 
circonstances  qui  l'entourent  ;  il  devient 
mauvais  si  elles  sont  mauvaises,  bon  si 
elles  sont  bonnes. 

«  L'homme,  dît-il,'  est  un  composé  d'or- 
ganisation originelle  et  d'influences  exté- 
rieures j  desquelles  résultent  des  senti- 
mens  et  des  convictions ,  sources  de  ses 
actes.  Or ,  l'homme  n'étant  ni  le  mettre 
de  modifier  son  organisation ,  ni  les  cir* 
constances  qui  l'entourent,  il  s'ensuit  que 
ses  sentimens  et  ses.  convictions,  ainsi 
que  les  actes  qui  en  découlent,  sont  des 
faits  forcés  et  nécessaires,  contré  lesquels 
il  demeure  constamment  désarmé.  11  los 
subit,  il  ne  les  règle  point.  Ils  se  passent 
en  dehors  de  son  consentement  et  se  dé- 
robent à  sa  puissance.  L'individu  est 
donc  contraint  de  recevoir  des  idées 
justes  ou  fausses ,  sans  qu'il  puisse  dési- 
rer les  unes  ou  repousser  les  autres*  Son 
caractère  est  un  fait  accidentel  indépen- 
dant de  lui  ;  sa  volonté ,  résultat  de  con- 
victions et  de  sentimens  esclaves ,  n'a  ni 
spontanéité ,  ni  liberté.  D'où  il  résulte 
que ,  jouet  à  la  fois  de  son  organisation 
qu'it  n'a  point  réglée,  et  des  circonstan- 
ces d'é'lucation  qu'il  ne  peut  combattre, 
l'homme  ne  saurait ,  sans  la  plus  révol- 
tante injustice,  être  déclaré  responsable 
de  paroles  uu  d'actes  auxquels  il  est 
poussé  par  un  concours  de  nécessités 
inexorables.  »  De  cette  absence  complète 
de  liberté  dans  Tindividu,  M.  Owen  con- 
clut à  la  proclamation  de  Virresponsa- 
^i/z'/^  humaine,  comme  loi  sociale. 

«  Le  bonheur,  continue  M.  Owen,  le 
vrai  bonheur,  produit  de  l'éducation  et 
de  la  santé,  consiste  dans  le  désir  d'aug- 
menter les  joies  de  nos  semblables  et 
d'enrichir  les  connaissances  humaines, 
dans  une  association  avec  des  êtres  sym-  ' 
pathiques,  dans  l'absence  de  supersti- 
tion, dans  la  bienveillance ,  dans  la  cha- 
rité, dans  le  culte  de  la  vérité,  dans  l'u-. 
sage  complet  de  la  liberté  individuelle. 
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•  iM  fetoniM  embraiée  la  eonnaissance 
àê$  lois  de  la  nature ,  la  théorie  la  pins 
joste  de  la  production  et  de  la  distribu- 
tien  de$  riehesses ,  le  perfeetionnement 
de  l'humanité  et  la  méthode  de  gouver^ 
Bemenl. 

c  La  religion  ratûmMlle  est  la  religion 
de  charité.  Quoique  eette  religion  se 
nontra  fort  réserrée  sur  tout  ce  qui  dé- 
jpatse  nos  moyens  de  connaître,  elle  ad* 
met  pourtant  un  Dieu  créateur,  éternel, 
iafiat  :  mais  comme  culte,  elle  ne  con« 
lacre  que  cette  loi  instinctire  qui  or- 
donnée l'homme  de  vivre  .conformément 
aux  impulsions  de  la  nature ,  et  d'at- 
teindre le  but  de  son  existence.  Ce  but 
«it  la  pratique  de  la  bienveillance  mu- 
tuelle et  le  désir  sans  cesse  croissant  de 
se  reodre  heureux  les  uns  les  autres , 
sans  distinction  de  race,  de  sang  et  de 
eonleur. 

«  La  religion  est  encore  la  recherche 
de  la  vérité,  l'étude  des  faits  et  des  cir- 
•oostances  qui  produisent  le  bien  et  le 
mal»  S'aimer,  se  bien  gouverner,  vivre 
heureusement,  voilà  ce  qui  est  agréable 
à  Dieu.  La  théorie  religieuse  est  ainsi  la 
QOtttre-épreuve  de  la  théorie  sociale. 

•  La  science  du  gouvernement,  poursuit 
M.  Owen ,  consiste  à  fixer  sur  âe^  bases 
fationnelles  la  nature  do  l'homme  et  tes 
seoditions  requises  pour  le  bonheur. 
Ainsi,  on  gouvernement  rationnel  doit 
proclamer  d'abord  la  liberté  absolue  de 
la  conscience,  l'abolition  de  toute  ré- 
compense et  de  toute  peine ,  source  de 
nos  inégalités  sociales ,  et  enfin  l'érres- 
ponsabilUé  complète  de  l'individu  en  tant 
qu'esclave  de  ses  actes.  Car  si  un  homme 
âût  mal,  dit  M.  Owen,  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  bien  aux 
circonstances  fatales  dont  il  a  été  en- 
touré. Un  coupable  est  un  malade ,  et  si 
sa  maladie  devient  dangereuse  pour  la 
société,  qu'on  ouvre  un  hôpital  en  faveur 
des  moralités  souffrantes.   Du    reste , 

.quand  le  milieu  actuel  sera  changé, 
quand  Ici  circonstances  environnantes 
seront  telles  qu'un  homme  n'aura  à  s'in* 
spirer  que  du  bien,  et  quand  le  bien  por- 
tera en  lui  son  attrait,  de  tels  cas  de 
maladie  seront  rares.  Le  gouvernement 
rationnel  y  pourvoira  d'ailleurs  avec  un 
Charenton  et  un  Bedlam.  Il  y  aura  aussi 
à  régler  lee  chosea  de  manière  que  eha« 


que  membre  de  la  communauté  soit  tou« 
jours  pourvu  des  meilleurs  objets  do 
consommation  en  travaillant  selon  ses 
moyens  et  selon  son  industrie.  Dans. la 
communauté,  l'éducation  sera  la  même 
pour  tous,  invariable,  uniforme,  dirigée 
de  manière  à  ne  faire  éelore  que  des 
sentimens  vrais  et  libres  dans  leur  émis- 
sion ,  conformes  surtout  aux  lois  évi- 
dentes de  notre  nature.Sous  de  telles  con-^ 
ditions  et  à  l'aide  de  ces  circonstances, 
la  propriété  individuelle  deviendra  Inu- 
tile :  l'égalité  parfaite,  la  communauté 
absolue,   deviendront  les  seules  règles 
possibles  de  la  société.  Tout  signe  repré- 
sentatif d'une  richesse  personnelle  sera 
aboli  comme  sujet  A  accaparement.  La 
communauté   -suppléera    à  la  famille. 
Chaque  communauté,  de  2  à  3,000  Âmes, 
alimentera  des  industries  combinées, 
agricoles  et  manufacturières,  de  ma- 
nière à  pourvoir  par  elle-même  à  ses 
besoins  les  plus  esisntiels.  L.es  diverses 
communautés  se  lieront  ensuite  entre 
elles  et  se  formeront  en  congrès.  Dana 
la  communauté  il  n'y  aura  qu'une  seule 
hiérarchie ,  celle  des  fonctions,  et  c'est 
l'âge  qui  la  déterminera.  Jusqu'à  quinte 
ans,  on  parcourra  le  cercle  de  l'éduca-'* 
lion;  mais  au  dessus,  l'adulte  prendra 
rang  parmi  le^  travailleurs.  Les  plus  ac- 
tifs agens  de  la  production  seront  les 
jeunes  hommes  de  vingt  à  vingt-cinq  ans: 
ceux  de  vingt-cinq  k  trente  auront  le  rôle 
de  distributeurs  el  de  conservateurs  de 
la  richesse  socialoj  de  trente  à  quarante, 
les  hommes  faits  pourvoirout  au  mon* 
vemenl  intérieur  de  la  communauté  ;  do 
quarante  à  soixante,  ils  régleront  ses 
rapports  avec  les  communautés  environ- 
nantes. Un  conseil  de  gouvernement  pré* 
sidcra  tout  cet  ensemble  moral, physique 
et  intellectuel.  « 

ParcetexposédesdoctrinesdeM.Owen, 
on  peut  juger  de  leur  analogie  sous  le 
rapport  religieux,  économique  et  poli« 
tique,  avec  celles  de  Saint-Simon  et  de 
Fourier.  Comme  eux,  il  accusait  en  quel- 
que sorte  toutes  les  religions  de  men-^ 
songe,  d'impuissance,  de  tendance  sub- 
versive et  de  «violation  flagrante  dès  lors 
de  la  nature.  Il  déclarait  que  fondées  sur 
la  responsabilité  humaine  et  sur  l'action 
de  l'individu  dans  sa  destinée,  elles  par^^ 
talent  d'une  erreur  pour  anrifer  à  ano 
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îpjufticei  la  récompense  ou  la  peine  oa- 
trageant  également  la  bonté  suprême  et 
calomniant  Dieu.  Xi  ajoutait  que  la 
preuve  de  la  vanité  de  ces  religions  était 
dans  le  malheur  même  des  sociétés  faites 
à  leur  image,  et  que  tant  qu'on  ne  les 
ramonerait  pas  à  une  bienTeillance  sys- 
tématique par  la  désertion  du  principe 
de  la  responsabilité,  on  ne  ferait  que 
perpétuer  la  misère  dans  ça  monde 
et  la  déception  dans  Tautre.  Quant 
aux  causes  et  aux  fins  de  notre  être , 
M.  Owen  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
s'en  occuper. 

Des  doctrines  philosophiques  qui  ten* 
daient  si  ouvertement  à  substituer  le 
dogme  immoral  de  la  fatalité  et  le  sen- 
sualisme aux  principes  de  la  religion 
chrétienne, 'et  qui  menaçaient  d'ailleurs 
l'ordre  social  tout  entier,  ne  pouvaient 
être  accueillies  ni  par  la  sainte-alliance, 
ni  par  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  ni  même  ^ar  l'opinion  publi- 
que en  Angleterre.  Aussi,  malgré  les  ef- 
forts incroyables  que  M.  Owen  sut  dé- 
ployer pour  rendre  ses  idées  populaires 
en  les  publiant  sous  toutes  les  formes  et 
dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
malgré  des  sacrifices  d'argent  très  con- 
sidérables, il  ne  put  réussir  à  faire  adop- 
ter ses  projets  en  Angleterre,  et  il  se 
décida  à  tenter  un  essai  dans  le  Mouvéau- 
Monde. 

A  cet  effet  il  acheta ,  en  1824 ,  dans  le 
district  d'Indiana ,  aux  Etats-Unis ,  les 
bÂtimens  et  le  territoire  d'une  colonie 
dite  d'Harmqniens,  secte  pieuse  et  austère 
fondée  primitivement  en  Bavière,  en 
1780,  par  un  ecclésiastique  nommé  Rapp, 
transportée  en  1805  aux  Etats-Unis,  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Pensyiva^nie, 
et  enfin  en  1806  sur  le  Wasbàch,  dans 
Fétal  d'Indiana.  Cette  bourgade  pouvait 
loger  2,000  habitans,  et  tes  terres  se  com^ 
posaient  de  30,000  acres,  dont  une  partie 
en  bon  rapport.  Le  congrès  de  TUnion 
accorda  l'autorisation  nécessaire ,  des 
colons  furent  appelés,  et  la  nouvelle 
communauté  agricole  et  industrielle  de 
M.  Owen  s'inaugura  sous  le  nom  de 
JfeW'Harmony. 

Une  foule  immense  était  accourue  à  la 
voix  du  réformateur  écossais.  Mais  à  part 
quelques  hommes  d'élite,  le  reste  se 
composait  du  rebut  de  la  société  améri* 


caine,  de  pauvreson  de  fainéans,  dé  va- 
gabonds et  de  déhanchés.  Bientôt  se  ré- 
vélèrent les  vices  et  les  impossibilités 
d'un  système  de  communauté  libre  et 
absolue  sans  mobile  religieux.  Les  inéga- 
lités d'aptitudes,  de  forces,  de  bon  vou- 
loir, d'ardeur,  d'émulation,  faisaient, 
en  effet ,  du  principe  de  la  répartition 
^ale  des  produits,  une  injustice  perma- 
nente et  une  cause  incessante  de  désor- 
ganisation. Rassurés  sur  les  premiers 
I  besoins  de  la  vie,  les  ouvriers  se  reposè- 
rent volontiers  les  uns  sur  les  autres  du 
soin  d'accomplir  le  travail.  Le  mouve- 
ment de  la  production  s'arrêta,  et  un 
déficit  considérable  dans  les  produits 
trompa  les  espérances  primitivement  con- 
çues. On  aurait  dû  prévoir  ces  résultats* 
Toute  association  a  besoin  d'intelligences 
fécondes  et  de  capitaux  créateurs.  Or,  la 
communauté  pure  exclut  ces  derniers 
élémens,  car  elle  ne  tient  compte  que  de 
l'individu  intrinsèque ,  et  elle  ne  peut 
avoir  par  conséquent  d'attrait  pour  les 
hommes  laborieux,  riches  et  capables, 
qu'elle  assimile  à  l'ouvrier  le  plus  pauvre, 
le  plus  abruti  ou  le  plus  paresseux.  Le 
personnel  de  la  colonie  deNew-Harmony 
se  trouva  donc  composé  principalement 
d'hommes  grossiers,  vicieux,  placés  au 
dernier  degré  de  l'échelle  sociale.  Au- 
tour de  ce  centre  d'essai  s'étaient  fon- 
dées^ sous  la  loi  d'un  niveau  absolu, 
d'autres  sociétés  coopératives ,  formées 
des  individus  qui  s'étaient  inspiré  réci- 
proquement plus  de  confiance.  D'ail- 
leurs, chaêune  d'elles  avait  établi  son 
code  et  ses  statuts  particuliers,  sans  s'as* 
treindre  aux  règles  tracées  par  M.  Owen. 
Bien  que  ces  sociétés  fussent  loin  de 
réaliser  complètement  l'attente  du  fon- 
dateur, néanmoins  elles  reproduisirent 
une  portion  des  bienfaits  obtenus  à  ;New- 
Lanark.  L'enfance ,  ce  grand  espoir  de 
M.  Owen ,  fut  surveillée  avec  une  atten- 
tion particulière ,  et  l'on  vit  se  dévelop- 
per de  la  manière  la  plus  heureuse  sa 
moralité  et  son  aptitude  industrielle.  La 
vie  animale  était  si  abondante  et  si  fa- 
cile, que  la  nourriture  en  communauté 
des  colons  ne  coûtait  pas  plus  de  3  à  4 
sous  par  tête.  Ai|^si ,  sous  les  rapports 
matériels  du  moins ,  la  colonie  améri- 
caiDC,  quoique  livrée  à  des  élémens  do 
désorganisation  intérieure,  oQrait  plut 
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d'ordre  «t  é»  bonbeor  que  la  vieille  so- 1  colonies  d'essai  ne  parait  aToir  eu  d'is- 


ciété  européenne.  Ces  résultats  frap- 
pèrent les  habitans  des  Etats-Unis.  Cha- 
que état  voulut  avoir  sa  société  coopé- 
rative. On  en  fonda  sur  divers  points. 
De  la  race  blanche  on  passa  aux  hommes 
de  couleur,  et  miàs  Wright  créa  pour  ces 
derniers  une  colonie  coopérative  à  Nas- 
hob,  non  loin  des  bords  du  Mississipi. 
Enfin,  vers  le  milieu  de  1827,  on  comp- 
tait plus  de  trente  de  ces  établissemens, 
ré^is  d'après  des  vues  qui  tenaient  de 
près  on  de  loin  au  système  de  M.  Owen, 
ttns  comprendre  dans  ce  nombre  les 
communautés  religieuses  comme  celles 
de  l'allemand  Rapp. 

Cependant  M. Owen  n'était  pas  satisfait 
d'un  essai  qui,  en  réalité,  n'était  rîen 
moins  que  concluant  en  faveur  de  Tefii- 
cacité  de  son  système.  Il  avait  reconnu 
en  Amérique  les  mômes  obstacles  qu'il 
avait  rencontrés  en  Europe.  Il  avait  vu 
naître  l'ëgoïsme  et  la  désunion  là  où  il 
avait  compté  asseoir  à  tout  jamais  le 
désintéressement  et  la  bienveillance. 
Alors  il  fit  un  retour  sur  ses  idées.  Il  se 
dit  qu'à  moins  d'avoir  réformé  la  mora- 
lité générale,  on  «échouerait  toujours 
dans  les  réalisations  particulières,  et 
qu'il  valait  mieux  agir  par  voie  de  théo- 
rie sur  toute  l'humanité  que  par  vole  de 
pratique  sur  de  petits  centres  d'expéri- 
mentation. Dans  cette  vue,  il  quitta  TA- 
mérique  après  deux  voyages  successifs , 
laissant  à  sa  famille,  avec  la  propriété 
entière  du  territoire,  de  Mew-Harmony, 
le  soin  d'y  perpétuer  par  une  gestion 
bienveillante  la  pensée  de  sa  fondation 
et  les  souvenirs  de  son  origine. 

rendant  l'absence  de  M.  Owen  d'An- 
gleterre, ses  disciples  s'étaient  dévoués 
à  poursuivre  l'application  de  ses  idées. 
Une  société  coopérative  s'était  formée  à 
Londres,  et  avait  établi  des  succursales 
à  Dublin ,  à  Brighton ,  à  Exeter,  k  Liver- 
pool,  à  Huddersfiel,  à  Glasgow,  à  Edim- 
bourg, à  Cork,  'à  Belfast,  à  Birmingham, 
à  Manchester,  à  Saldfort,  à  Derby.  Au 
retour  de  M.  Owen,  toutes  les  voies  sem- 
blaient préparées  à  la  propagation  de  ses 
doctrines.  Un  journal  périodique ,  le 
Coopérative  Magazine,  avait  été  fondé 
pour  leur  servir  d'organe,  et  l'on  s'oc- 
cupa avec  ardeur  de  leur  application 


sue  sérieuse,  si  ce  n'est  celle d*Orbiston, 
bourg  situé  près  d'Edimbourg  et  sur  les 
terres  de  M.Hamilton.  Ce  fut  le  troisième 
essai  réel  de  la  méthode  de  M.  Owen, 
tempérée  toutefois  par  les  idées  de  son 
plus  éminent  disciple,  M.  Abram  Combe. 
Ce  dernier,  doué  d'un  sens  droit  et  pro- 
fond ,  avait  compris  sur-le-champ  qu'un 
système  absolu  eu  fait  de  communauté 
devait  nécessairement  éloigner  les  capi- 
talistes, et  pour  conjurer  cet  obstacle  il 
avait  divisé  sa  colonie  en  deux  classes , 
celle  des  propriétaires  et  celle  des  fer- 
miers, sans  exclure  néanmoins  la  faculté 
d'être  à  la  fois  fermier  et  propriétaire. 
C'était  consacrer  le  droit  du  capital  et 
tourner  l'écueil  le  plus  saillant  du  sys- 
tème de  la  communauté.  Mais  cette  dé- 
rogation aux  principes  de  M.  Owen  ne 
put  soutenir  l'institution.  A  Orbiston, 
comme  à  New-Harmony,  ce  qui  se  pré- 
senta d'abord  fut  la  lie  de  la  population. 
Cependant,  à  l'aide  d'une  patience  évan-^ 
gélique  et  d'un  tact  exquis,  M.  Abram' 
Combe  parvint  un  instant  à  renouveler 
le  prodige  de  New-Lanark,  et  à  dompter 
ces  natures  rebelles  ;  mais  étant  mort  en 
1827 ,  les  résultats  de  sa  douce  et  active 
influence  s'évanouirent  avec  lui|Orbiston 
dépérit  bientôt  :  là  encore  l'homme  avait 
vaincu  le  procédé. 

Mais  M.  Owen  n'avait  pa^  abandonné 
l'œuvre    d'une   infatigable   propagande 
qu'il  poursuit  depuis  30  ans,  et  à  laquelle 
il   semble    avoir   dévoué  sa  vie  toute 
entière.  On  porte  la  somme  des  efforts 
de  diverse  nature  tentés  par  lui  de  1826 
à  1837   seulement,  et  sans  parler  de 
sacrifices    d'argent,    à   mille   discours 
prononcés  en  public,  cinq  cents  adressés 
à  diverses  classes,  deux  mille  articles  de 
journaux,  et  deux  à  trois  cents  voyages. 
Les  grandes  villes  manufacturières  de  la 
Grande-Bretagne  ont  été  le  théâtre  de 
ses  prédications  les  plus  actives.  On  avait 
fondé   à   Manchester    une   association 
mutuelle  entre  les  ouvriers ,  pour  se 
former  un  fonds  commun  à  l'aide  d'une 
cotisation  hebdomadaire  :  par  les  soins 
de  M.  Owen,  ce  mutualisme  s'est  agrandi, 
il  est  devenu  une  association  de  toutes 
les  classes,  de  toutes  les  nations,  que 
dirige  un  comité  dont  M.  Owen  est  le 


pratique.  Mais  aucune  des  tentatives  de    président  ou  Père  rationna.  A  l'aide 
vena  T«  e:  r  î^  i898. 


w 


COURS  sua  Ja'^ICTPWE  IW  ^tWJSfpMJ^  yplATlQVE 


^  spysjpfipMçp.^ ,  P»  <ÎPit  cherclier 
p'rpchai^i^çpt  a  dan^  les  environs  de 
Manchester ,  p^  tiprf^in  favorable  à  la 
{pndatioo  d'un^  communauté  d'ouvriers. 
FpFm^  À  TécQle    4u    mulu^lisme  ,    ce 

f'tersonnel  pron^et  mieux  sçins  doute  que 
es  populations  mêlées  d'Orhiston  et  de 
Ifiew-Harmony  ;  mais  là  comme  dans  les 
es,$ai9  antérieurs,  la  niéthpde  ne  ^era 
çf$ucace  que  si  elle  est  fjécpndée  par 
Fj^^en^^Qt  d'un  hQmaie. 

C'est  ii  Manchester  que  l'école  de 
M.  Ow^n  avait  porté  ses  publications.  Au 
Coopérative  piçigazine ,  a'wiient  succédé 
l^Orbiston  régis  ter  ,  la  Gazette  de 
NeW'ffarmony ,  le  PVeekly  chronicle, 
le  Crisis\  le  Pipnneer^  ces  trois  derniers 
impripi^ç  à  Londres;  ensuite  quelques 
pvblip^t ions  provinciales^  telles  que  le 
/^fan ,  le  Rationaliste  et  le  Star  of  the 
Çast.  Ayiovrd'hui  c,e$  diy^rs  organes  ont 
bresqtie  tous  disparu.  Çppime  expression 
des  pensées  dp  l'école.,  il  pe  res(e  plus 
que  Je  JVeW'morat'fVorlçlj  comn^encé  à 
•Londres  f  continué  à  Manchester,  et  qui 
poursuit  la  dKfnsipn  du  système  avec  une 
chaleureuse  persévérance  et  un  talent 
încpntestablfs.  Il  est  r^re  que  M.  Owen 
ne  fournisse  pas  un  çontinj^ent  de 
^uelqu^S  fàges  à  chacun  de  ses  nu- 
lUéros. 

On  pense  bien  que  dans  ses  plans  de 
propagande  universelle,  M.  Qwen  n'avait 
eu  garde  d'oublier  l'Europe  co^tinentaie 
et  (a  France  su^toqt.  Aussi  on  l*a  vu 
venir  à  Paris  ep  1837 ,  esiayer  de  donner 
une  idée  de  ses  dpctrines^  mais  son 
feqprance  absolue  de  la  langue  française 
l*a  empêché  d'exposer  et  de  justifier  de- 
vant le  public  ses  vues  et  son  procédé  ; 
il  se  propose  d'accomplir  cette  mission 
dans  uo  prochain  voyage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  saurait  être 
difficile  4e  prévoir  le  sort  qui  attend  le 
syslèii^e  spciafiste  4^  M.  Owen.  pépoull- 
lée  de  U  base  chrétieni^e ,  cette  utopie 
prendra  place  à  côté  de^  rêves  de  Saint- 
Simon  et  de  Fourier ,  et  l'on  aura  une 
fois  de  plu^  l'occasion  de  déplorer  l'inu- 
tile usa^  de  belles  et  grandes  facultés. 
S'il  est  manifeste  ,  en  effet ,  que  les  doc- 
trines dç  M.  Owen  sur  Vit  responsabilité 
de  l'homme,  sur  la  comn^unaulé  abso- 
lue, sur  \^  m^r^g^i  la  propriété  et  la 
religion ,  spnt  aussi  fausses  que  dange- 


reusey  et  an^i-socialeç  ,  on  voit  briller 
toutefois  dans  ses  travaux  d'expérlmen-' 
fation  un  esprit  de  charité ,  d^  désinté- 
ressement, une  conviction  profonde  et 
une  puissance  de  volonté  qui  ne  peu- 
vent appartenir'  qu'à  un  horaine  doué 
d'un  grand  et  noble  caractère.  M.  Owen 
a  d'ailleurs  le  mérite  ineonteetable  d*a- 
voir,  l'un  deç  premiers,  pressenti  <ju« 
les  forces*  mécaniques,  sous  tes  lois  qui 
régissent  1^  richesse  actuelle ,  ne  porte- 
raient que  des  fruits  amers  c  l'un  d«0 
premiers  ,  iX  a  signalé  les  daB|[ers  dns 
grands  centres  manufaeturlers ,  et  eoii«t 
selllé  la  formation  de  pefits  centres  d« 
1200  âmes ,  à  la  fois  manufacturiers  %t 
agricoles,  où  la  terre  pût  venir  au  sa« 
cours  des  hommes  que  l^industrie  surâit 
d.é]ajssés.  Ce  qu'il  conseillait,  il  Parak 
mis  en  pratique ,  et  peut-étr^  «ùt-il 
réussi  s'il  avait  Invoqué  fit  obtenu  Pap» 
pui  d'une  religion  qui  possède  an  ploa 
haut  degré  la  bienveillance ,  et  qui  aak, 
de  plus,  faire  jaillir  de  l'inégalité  méma 
des  conditions  sociales,  las  varlus  ai 
l'harmonie  de  la  société. 

Du  reste,  tandis  que  les  tra^auc  ÀM 
M.  Owen  formaienffalnsi  un  des  épispdaa 
les  plus  curieux  et  las  plus  piquaas  da 
l'histoire  de  l'éeonomia  politique  an  An- 
gleterre ,  des  écrivains  distingués  canlt- 
nuaient  à  traiter  la  science  an  dahars 
de  ce  mouvement  d'idées ,  et  p^atta? 
chalent  à  compléter  et  à  rectifier  las 
théories  de  Smith  et  deMaMhns  sur  plu- 
sieurs points  eontestés  ou  imparfaits  de 
leurs  doctrines.  Parmi  les  principaux , 
on  doit  citer  MM.  RIcardo,  Mac  Culloch, 
Mill,  lord  Brougham,  Attwood,  et  l'an 
pourrait  en  mentionner  un  très  grand 
nombre  encore  (1),  dont  las  écrits,  moins 
connus  en  France  ,  passent  pour  avoir 
un  mérite  incontesté,  ^û  pubtîcatîons 
périodiques  nombreuses ,  et  pariieulièT 
rement  la  Revue  d'Edimbourg ,  la  /la*' 
vue  trimestrielle  et  le  ifùntkly  maga^ 
zine,  traitent  fréquemment  dequestiona 
d'économie  politique  ^une  manière  ton- 
jours  très  remarquable,  mais  souvent 

(l)  un.  Podg^on,  George  Eosqr,  Francis  P)ace  ^ 
George  PifUes,  Aoderson,  William  Thompson, 
Toocke ,  Torreos ,  John  Eraig ,  EcremeiH ,  Beoior, 
ll«*  Marcel,  etc.,  ont  écrit  sur  l'économie  roliUq«« 
depuis  1814. 
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d'attUnt  plus  di^ne  d'intérêt,  qu'en  gé- 
•éràl  Vtm  aperçoit  dans  IH>pinion  quelles 
exprhsent  une  tendance  marquée  à  se 
rapprocher  des  doctrines  sociales  de 
Técole  française. 

Bans  le  cours  de  la  même  période 
historique,  lia  royaume  des  Pays*Bas, 
tourmenlé,  comme  l'Angleterre  et  une 
partie  de  la  France,  d*un  excédant  de 
popvlation  ouvrière,  rit  se  former,  en 
Hollande  et  en  Belgique,  au  moyen 
dHine  yaste  association  de  bienfaisance 
Ot  sous  les  auspices  du  roi  et  des  prin- 
aes  de  la  famille  royale,  des  colonies  à 
la  faisa{[^ieofes  et  manufacturières,  des- 
tinées à  soulager,  occuper  et  moraliser 
les  indigens  et  les  mendîans,  et  dont  les 
sueeéa  semMArent  avoir  résolu  bien 
teieux  que  les  essais  de  Saint-Simon ,  de 
Fonrier  et  d'Owen,  le  problème  si 
ëIfficHe  de  raméltotaiion  du  sort  des 
classes  pauvres.  Ces  institutions  ,  sage- 
ment  eonçueesur  une  base  de  sociabilité 

obrétienne^  mais  malbettreusement  trop 

tôt  inierrompues  par  les  événemens  po- 

Ktiqaes»  ont  donné  Heu  à  une  foule  de 

publications  importâmes  qui  ont  porté 

I^Mention  publique  sur  toutes  les  ques-» 

tions  d'économie  sociale  el  de  bienfai- 

•ance.  19ous  nous  bornerons  à  indiquer 

les  mémoires  du  général  Ya»  den  Bosch, 

oréateur  des    e^onies    agricoles ,   les 

^rlts  de  MM.  •  le  baron  de  Keverberg, 

de  Kirkolf ,  Edouard  Mary,  etc.,  et  un 

excellent  recueil  -  périodique,  rédigé  à 

ftruselles soosle  titre  du  PhUantrope. 
L'Italie ,  <|ni  avait    fourni  dans  les 

temps  ppécédena  un  $i  sptanéide  tribut 

è  la  science,  s'est  reposée,  en  quelque 

aorte,  depuis  les  événeœciis    qui  ont 

ebangé,  en  1914,  l*ordhe  politique  de 

l'fittrope.  Les  divers  états  doni  elle  se 

eompose,  restitués  à  leurs  anéiens  sou- 
verains, sauf  les  républiques  de  Gtees  et 

de  Venise,  ont'  pris  part  aux  bienibits 

de  la  paÎK  eurepfenne.  Mais  les  théori rs 

del^ole  anglaise  ne  s'y  sont  hAtredni-* 

tes  qu'avec  une  sage  meaure,  et  la  pré- 

4loaiinanee  du  priâospe  agricole  sur  le 

principe  Industriel  a'eat  msinteiiue  dans 

ia  pratique ,  cemnte  celle  du  principe 

calbolique  dans-  les  anseignemens  de  la 

philosophie. 
L^écrivain  qui  s'eal  efforcé  davantage 


3ii 

l'économie  politique  moderne ,  egf 
M.  Welchior  Gioja ,  de  Plaisance,  aiiteu|' 
du  Prospectus  des  sciences  économiques^ 
véritable  eqcyplopédje ,  où  se  trouvent 
exposés  et  réftités  les  systèmes  des  an- 
ciens physiocrates.  M.  Gioja  s'y  dé- 
clare partisan  de  la  grande  cultùrp  et 
de  la  concentration  des  propriétés,  it 
préfère  les  arts  à  l'agriculture  ;  les  grands 
propriétaires,  les  grands  manufacturiers 
et  les  grands  commerçans ,  aux  petits  ; 
il  accorde  unç  grande  importance  k 
l'esprit  d'association  ,  et  bien  qu'il  ré- 
clame l'intervention  des  gonvernemens 
en  plusieurs  circonstances,  ses  doctrines 
ne  sont  guère  que  celles  ^Adaa|  Smith 
et  de  M.  Say. 

En  1834,  M.  Pprcinari  pid)liait  une  Ré- 
futation du  traité  d'économie  politique 
de  M.  Say,  d'après  les  principes  das  an- 
ciens économistes.  A  la  niéme  époque , 
31.  Joseph  de  Welx  faisait  paraître  un 
ouvriige   intitulé  :  I^a  magie  du  crédit 
révélée.  Le  comte  Pecchie ,  dans  l'inten- 
tion de  repousser  les  accu^tions  injustes 
dirigées  contre  l'administration  finan- 
cière de  Pex  *  royaume  d'Italie  depuis 
1802  jusqu'en  1814,  avaK  fait  imprimer» 
en  1817  ,  un  Essai  historique  sur  cette 
administration  ;  en  1830 ,  il  a  donné  au 
public  VHistoire  de  ^économie  politique 
en  Jtalie ,  ou  Abrégé  critique  des  écono- 
mistes italiens  ttaprès  la  collection  du 
baron   Custodi.  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  beaucoup  d'élégance;  sesjugemens 
sont  en  général  impartiaux ,  bien  que 
dans  son  amour  ardent  pour  la  liberté 
il  laisse  percer  souvent  des  préventions 
profondes  contre  les  gouvememens  exis- 
tant en  Italie.  Le  parallèle  qu'il  établit 
entre  les  économistes  anglais  et  italiens 
est  surtout  fort  remarquable.  Du  reste, 
le  comte  Pecchio  ne  s'est  pas  bornée 
l'histoire  de  l'économie  politique  de  son 
pays.  H  a  examiné  plusieurs  points  de  la 
science  elle<nème  dans  leurs  rapports 
avec  la  liberté,  qaï  lui  parait  le  prin- 
cipe de  Vorganisatlon  sociale.  Le  comte 
Pecchib  juge  la  liberté  tellement  essen- 
tielle au  bien-être  dea  peuples,  qu'à  aes 
yeux  la  science  n'est  en  dernière,  aiyi- 
Ijaç  qu*une  liberté  pilus  QLrGom»€»M&.  Il 
conclut  que  sans  la  liberté  et  sans  la 
scîeAoe,  iea  étala  ae  peavent  ae  dévelop- 
pe peopager  en  Italie  les  principes  de  1  per  que  par  intervalles  et  par  élance- 
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mens,  selon  le  caprice  passager  de  quel- 
que prince  ou  de  quelque  ministre  bien 
intentionné. 

En  Allemagne,  les  écrivains  d'écono- 
mie politique  ont  en  général  continué 
d'envisager  la  scienoe,  non  sous  le  rap- 
port abstrait  qui  embrasse  seulement  la 
production  des  richesses,  mais  comme 
intimement  liée  à  Tadministration  du 
pays  et  à  la  bonne  gestion  intérieure  des 
Etats.  Pour  la  plupart  des  économistes 
allemands ,  on  comprend  encore  sous  le 
nom  d'économie  politique  :  !•  le  droit 
de  la  nature  et  des  gens,  ou  la  théorie 

Îhilosophique  du  droit;  2*  le  droit  pu« 
lie  et  le  droit  international  ;  3o  la  poli- 
tique; 4«  l'économie  nationale;  6*  Tad- 
ministration  de  l'Etat  et  la  science  finan- 
cière; 6*  la  science  de  la  police  ;  lo  l'his- 
toire des  systèmes  politiques  des  états 
d'Europe  et  d'Amérique;  9^  la  statisti* 
que;  9o  le  droit  constitutionnel;  10«  le 
droit  des  gens  pratique;  11»  la  diploma- 
tie; ]2o  la  pratique  des  différentes  scien- 
ces qui  précèdent. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité,  l'économie 
politique  ainsi  conçue  sur  ses  plus  lar- 
ges bases,  on  distingue  MM.  Pœlits  (I)  et 
Jacob  (2).  D'autres  écrivains,  entre  au- 
tres MM.  Rau,  Seeger ,  Fulda  ,  Geier  et 
Murchard ,  ont  donné  moins  d'étendue 
aux  sciences  camérales  et  se  sont  bornés 
à  l'économie  agricole ,  à  la  technologie 
et  au  commerce.  M.  Stenheim  a  publié  à 
Munich,  en  1831,  un  Manuel  d'économie 
politique.  MM.  F.  Krause  (3),  K.-C.  Za- 
charie  (4),  Hermann  (ô),  et  plusieurs  au- 
tres publicîstes ,  ont  fait  également  pa- 
raître des  ouvrages  importans. 
'  M.  Boeckh  a  publié  en  1828  V Economie 
politique  des  Athéniens.  C'est  une  his- 
toire très  savante  de  toutes  les  branches 
de  l'administration  et  des  finances  dans 
les  anciennes  républiques  de  la  Grèce , 
et  qui  répand  beaucoup  de  jour  sur  l'or- 
ganisation des  peuples  de  Tantiquité. 

Indépendamment  de  ces  écrits  spé- 
eiauzy  de  nombreuses  publications  pério- 

(1)  Seiêncâi  â9  VBm;  Leipzig,  1827-1828. 
(S)  Prineipet  ée  PBeoiiomi§  nationale. 
(5)  Bêtûi  â*tm  Syttém9  de  ^Economie  nalionek 
•I  pubUque. 

(4)  Quutamiê  limr$i  4ê  ¥BM  et  Prineip9t49  PB* 
iQnomie  de  PEtmt^ 

(5)  Bech§rch€i  s^  rBtonomie  poUti^nc 


diqués s'occupent ,  en  Allemagne»  de  la 
science  économique.  Dés  cours  publics, 
lui  sont  consacrés  dans  tontes  les  univer- 
sités. Presque  tous  les  ouvrages  impor« 
tans,  anglais  et  français,  ont  été  traduits 
en  langue  allemande,  et  l^grand  nombro 
de  ces  traductions  et  de  leurs  éditions 
témoigne  assez  que  les  études  économi- 
ques occupent  une  grande  place  dans  les 
habitudes  laborieuses  des  Allemands. 

Si  jusqu'à  ce  jour  la  science ,  en  Alle- 
magne, parait  être  demeurée  encore 
morale  et  chrétienne,  on  le  doit  sans 
doute  à  l'influence  de  la  philosophie 
spiritualtste  qui  a  si  long-temps  dominé 
les  intelligences  élevées  de  cette  partie 
de  l'Europe.  Mais  le  moment  approche 
|»eut-étre  où  les  principes  de  l'école 
philosophique  du  dix-huitième  siècle^ 
qui  commencent  à  pénétrer  au  sein  des 
universités  et  à  fermenter  dans  les  tètes 
de  la  génération  qui  s'avance,  vont  alté- 
rer des  théories  sociales  consacrées  par 
l'antique  sagesse,  et  préparent  dans 
l'avenir  des  rénovations  politiques  que 
la  prudence  des  gouvernemens  doit  évi- 
ter, s'il  le  peut,  ou  tout  au  moins  prévoir, 
modérer  et  diriger. 

Les  circonstances  oiï  s'est  trouvée  la 
Péninsule  espagnole  depuis  la  paix  de 
1814,  ne  pouvaient  être  favorables,  dans 
ce  malheureux  royaume,  à  l'étude  et 
aux  progrès  de  l'économie  politique.  La 
censure,  long -temps  exercée  sur  les 
productions  de  la  presse ,  réduisait  à  un 
très  petit  nombre  d'ouvrages  les  écrits 
d'économie  politique  qu'il  était  permis 
de  traduire  ou  de  publier.  Aujourd'hui 
une  licence  complète  a  succédé  à  cette 
rigueur;  mais  l'Espagne  n'a  recueilli 
que  le  débordement  de  nos  vieilles  doc- 
trines révolutionnaires  et  anti-religieu- 
ses, et  avec  elles  leurs  fruits  amers;' 
déjà  ont  commencé  la  violation  des 
propriétés  les  plus  sacrées ,  la  spoliation 
du  clergé,  la  persécution  du  culte  ca- 
tholique, les  désordres  financiers  et 
économiques,  enfin  tous  les  malheurs, 
nous  avons  presque  dit  tous  les  crimes 
dont  nous  lui  avons  jadis  donné  l'exem- 
ple et  l'inutile  leçon.  I/Europe  assiste, 
impassible,  à  ce  drame  sanglant.*..  Ainsi 
quelquefois  la  Providence  aveugle  les 
rois  et  les  peuples  pour  accomplir,  ses 
impénétrables  desseins  !... 
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Parmi  les  écrits  d'économie  politique 
qui  ont  paru  en  Espagne  ayant  la  der- 
nière révolution,  nous  ne  connaissons 
guère  que  les  Elémens  d'économie  poli- 
tique du  marquis  de  Yalle  Santoro,  im- 
primés à  Madrid  en  1829,  dans  lesquels 
on  représente  la  concentration  de  la 
inropriété,  en  Angleterre,  comme  favo- 
rable à  la  prospérité  industrielle  de  ce 
royaume. 

D'autres  écrivains  espagnols  ont  publié 
des  ouvrages d!économie  politique,  mais 
à  l'étranger  et  dans  l'exil.  On  peut  citer 
dans  le  nombre  un  journal  établi  en 
Angleterre  sous  le  titre  de  Loisirs  d'Es- 
pagnols réfugiés  (1),  par  MM.   Ganga, 
Arguelled,  Yillanova  et  Mendibil,  une 
Statistique  de  l'Angleterre  par  M.  Pablo 
Prebcr,  et  enfin  un  Traité  d'économie 
politique  (xïogv'mié  à  Londres  en  1828), 
par  M.  Alvaro  Florès  Estrada,  auquel  on 
devait  l'Examen  impartial  des  causes 
des  dissensions  de  l'Amérique  ^  et  des 
moyens  de  les  concilier,  et  l'Examen 
fies  causes  de  la  crise  commerciale  qu'é- 
prouva  l'Angleterre  en  1826.  Ce  traité  a 
été  traduit  en  français  (2)  sur  les  manus- 
crits originaux  de  l'auteur,  et  imprimé 
à  Paris  sous  le  titre  de  Cours  éclectique 
d'économie  politique,  parce  qu'il  est  à  la 
fois  une  critique  savante  de  tous  les  trai- 
tés publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  un  résumé 
des  opinions  les  plus  accréditées  sur  les 
divers  objets  dont  se  compose  la  science. 
En  général,  cet  auteur  est  partisan  des 
théories  de  9mith  et  de  M.  Say,  quoiqu'il 
les  combatte  et  les  rectifie  sur  plusieurs 
points.  Du  reste,  il  a  traité  uniquement 
de  la  science  des  richesses)  il  la  circon- 
scrit à  la  recherche  des  moyens  de  pro- 
curer à  la  société  la  plus  grande  abon- 
dance possible  de  produits,  et  à  régula- 
riser la  consommation  de  ses  membres 
de  manière  à  ce  que  la  reproduction  de 
la  richesse  ultérieure  n'éprouve  aucun 
obstacle  ;  il  la  définit  ainsi  :  La  science 
qui  traite  des  lois  qui  régissent  la  produc- 
tion, la  distribution,  les  échanges  et  la 
consommation  des  richesses  des  nations. 
M.  Estrada,  ainsi  que  M.  Say  et  les  éco- 
nomistes de  son  école,  pense  que  c'est 

(I)  Oiioê  de  ewiigrmdoê  mjnnioIm. 
(S)  Par  X.  Gslibf  ri. 


par  l'aisance  seulement  que  l'on  pourra 
amener  les  populations  à  la  morale  et 
aux  lumières.  Son  principe  esfqu'avant 
tout  il  faut  s'occuper  de  créer  la  ri- 
chesse ;  mais  il  attache  une  égale  impor- 
tance à  la  voir  répartir  équitablement 
dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

La  Russie ,  suivant  avec  persévérance 
raccomplissement  des  plans  vastes  et 
habiles  de  Pierre  et  de  Catherine ,  est 
parvenue  depuis  la  paix  de  1814  à  un 
accroissement  de  puissance  et  de  popu- 
lation qui  lui  promettrait  un  immense 
avenir  si,  dans  le  développement  de  sa 
civilisation ,  ses  progrès  moraux  mar- 
chaient parallèlement  avec  les  progrès 
de  l'industrie  et  les  améliorations  maté- 
rielles ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en 
soit  ainsi.  L'industrie  est  encore  concen- 
trée tout  entière  dans  les  grandes  villes. 
Tandis  que  celles-ci  ont  atteint  tous  les 
raffinemens  du  luxe  et  toute  la  corrup- 
tion de  TEurope  et  de  l'Orient,  le  servage 
et  une  sorte  de  barbarie  régnent  dans  les 
provinces  et  dans. les  campagnes  ;  là,  la 
division  du  travail  est  à  peu  près  in- 
connue, et  l'on  dirait  que  plusieurs  siè- 
cles séparent  certaines  parties  de  l'em- 
pire de  ses  splendides  capitales.  Cette 
situation  s'explique  par  l'immensité  du 
territoire  et  par  la  -création  encore  ré- 
cente de  Tempire  russe  ^  :mais  elle  s'ex- 
plique encore  mieux  par  l'absence  du 
principe  catholique ,  si  fécond  et  si 
puissant.  Sans  doute  le  gouvernement  a 
la  volonté  de  départir  libéralement  les 
bienfaits  de  la  liberté ,  de  l'industrie  et 
du  bien-être;  mais  il  faut  ayant  tout 
rendre  les  populations  morales  et  éclai- 
rées. Or,  comment  acciOimplIr  une  mis^ 
sion  si  importante  et  si  difficile  avec  un 
clergé  en  dehors  de  tout  ministère  de 
charité,  dépourvu  de  lumières,  servile- 
ment soumis  au  pouvoir,  et  ne  pouvant 
exercer  aucune  influence  efficace  sur  la 
moralité  des  peuples?  Le  clergé  sehisma- 
tique  russe  et  l'oppression  de  la  Pologne 
catholique  ;  voilà ,  selon  nous,  les  deux 
grands  obstacles  aux  progrès  de  ce  vaste 

empire  . 

Du  reste,  les  théories  modernes  de 
Péconomie  politique  se  sont  propagées 
en  Russie  parmi  les  hommes  éclairés. 
Tous  les  écrivains  anglais  et  français  y 
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sont  adnnnè  el  àppttciii.  Là  stieocè 
'  ééDâomique  ,  spécialement  protégée 
fêt  fempttétîT  Alexandre  ,  auquel 
M.  9ay  âvnit  dédi^  la  seconde  \édi- 
tftfli  de  son  Ttaitê  d'éùonomie  poli- 
tique, a  été  tnèmè  une  à^  branches  de 
l'enseignement  donné  aux  princes  dé  la 
IMiflIe  impéHalé.  On  doit  à  M.  Say  la 
publication,  en  France,  d*Mn  Cours 
d'éconoHiie  politique  ou  Exposition  des 
pHneipes  qui  déterminent  la  prospérité 
deê  nations.  Otï  ouYrage  qui  a  seryi  à 
Phhtftrtlctièii  de  LL.  ÂÂ.  II.  lès  grands 
ducs  Nicolas  et  Michel ,  est  de  M.  Henri 
Stot^h  (1).  n  annonce  dans  son  auteur 
autant  d'érudition  que  de  sagacité  ^  tou- 
tel  l€s  parties  de  là  science  y  sont  trai- 
tées àTec  méthode  et  taletit.  M.  Stdrch  a 
ct)iiipri8  que  réconoittie  politique  ne  de- 
Tait  pal  se  borner  exclusivement  à  la 
production  dés  richesses,  et  il  a  touIu 
rattacher  à  ses  théories  celles  de  la  ci?i- 
lltttiOh  ;  mais,  â  rélemple  de  Staith  et 
d#  M.  5ay ,  il  a  pris  pour  principal  élé- 
ment civilisatetir  Texcitation  et  la  mul- 
tl]^iéation  des  besoins,  et  n*a  pu  ré- 
sMdre  ainsi  que  le  problème  de  la  citlll- 
sation  matérielle. 

Xa  partie  la  ^Itm  nente  et  la  plttis  éo- 
rfèusé  de  l'outrage  de  M.  fitoreh  est  celle 
qu*il  tt  èonsaarée  à  Tétat  des  esclatés  et 
des  sèrft  e«i  Russie ,  et  à  l'êj^amen  des 
effets  de  rescIdTdgé  et  du  séryàge  rela- 
tlrement  à  Id  production  industrielle. 
M,  J.-B.  Say  Errait  ftcéompagné  cette  pa- 
MibâtlOfi  ^e  cotnmentàirès  et  de  notes 
cKtl^ues  sttr  lést^oînts  où  Pauteui^  avait 
Orti  détoir  s'éloigner  dé  ses  doctrines 
on  dé  cellen  d'Adttm  Smith.  Cette  cir- 
constance donna  lieu  âM.  SlOreh,  dans 
ses  Coftsidèi^tiàns  sur  la  fiatUré  du  re- 
fenil  ttata^ftdlj  |mbtlées  en  1824,  et  qui 

ferment  le  6"  tolnme  de  son  Cours 

d'écùnomie  polillque,  de  réletéh  plu- 
gteor^  erreurs  fondamentales  des  (héo- 
rîM  éé  smttli  et  dé  M.  Siiy  (2).  Il  reptoehe 
vi¥émém  au  prentièr,éiitre  afttres,d*aTOf  r 
itiëlà  fîieulté  proânetlre  deé  sertièe^  ren- 


8)  U  paruft  à  Paris  en  laas. 
)  Dans  la  préface  de  ce  doquiéme  Tolamey 
if.  $Wt^  se  plaint  rlTeâient  dés  procédés  de  IJL I.- 
B.iiy,  qnt  aaratt  fliU  liripHiner  éd  fraaee  sans  la 


dus  par  les  gouyernemens ,  et  à  M.  Sajr 
d*afiirmer  que  ces  services,  quoique  pro- 
ductifs, n^en  sont  pas  moins  stériles 
pour  l'enrichissement  des  nations.  On  ne 
peut  qu^approuver  M.  Storcli  de  la  élue 
ietir  avec  laquelle  il  repousse  les  eopaé- 
quences  de  ces  principes  ^  qui  tendent  à 
faire  coosidérrr,  sinon  comme  nuiii- 
btes ,  du  moins  comme  inutiles,  les  dé-, 
penses  faites  par  les  nations  pour  entre- 
tenir le  culte,  Tadministration,  la  jus« 
ticé,  èniin  les  institutions  destinées  k 
conserver  Tordre  public  dans  ses  pre« 
miers  élémens. 

La  science  économique ,  protégée  en 
Russie,  l'a  été  également  dans  le  royaume 
de  Pologne  :  une  chaire  d'économie  po- 
litique est  établie  à  l'université  royale 
de  Varsovie ,  et  Ton  doit  au  professeur, 
M.  le  comte  Frédéric  Skarbek  5  un  ou- 
vrage très  remarquable  publié  en  langue 
française  à  Paris,  en  1829,  et  intitulé 
Théorie  des  richesses  sociales.  L'auteur 
y  a  exposé  avec  beaucoup  de  talent  U 
plupart  des  t»rincipe$  de  Smitk  et  je 
M.  Say  :  sans  niéconnâitre  la  nécessité  el 
les  avantages  dé  la  partie  morale   et 
politique  de  liai  science  sociale,  il  croit 
devoir  borner  ^économie  politique  aux 
théories  qui  développeht  les  élémens  dis 
bien  -  être    physique   des   peuples ,    et 
indique  les  moyens  d'en  accél(^rer  léa 
progrès.  Il  envisagé  doAc  cette  science  ^ 
à  laqliellô  oà  a  déjà  donné  le  nom  de 
Chrysêotogié  (dénomination  â  son  avis 
l^fus   exacte  et  plus    juste},    d'abèra 
comtne   ttl    recueil   systématique   des 
princiipes  4ui  servent  dé  base  au  bieh-étre 
physique  dés  peuplés ,  et  ensuite  comme 
un  recueil  de  préceptes  â  suivre  pour 
parvenir  a  eebîeh-ètre.  Sotls  le  premier 
rapport,  ce  set-a  une  théorie  purement 
philosophique  de  h  science  ;  sous  lé 
second,  son  application  pratique,  l'ou- 
vrage de  M.  le  comte  Skarbek  traite 
sénletiient  de  la  première  t»artie;  il  ésC 
survi  d'imè  bft»liographie  à  peu  ptèi  com- 
plète dé  Péconômiè  potît/qtié. 

îtï  se  térmftiê  l'Indtéâtioit  des  httà 
principaux  et  dei^  diverses  tbèofie^  ^ùl 
se  rarpi^oHent  S  l'hhtoire  de  Ia  sfeiéncé 
économique. 

Dans  une  pniNAfftItiéet  dëfDféfé  iëçffû^ 
nous  jetterons  un  coup  <f  dsfl  général  iiir 


à.  Hiàbbihtè. 


lé  cercle  que  nous  iyàtii  pai'éOfurii,  et  en 
constatant  t'étatacttief  de  la'^cience,  lions 
rechercherons  ta  direction  qù^elIe  ^d^it 
premire  pour  reolplir  plus  conîpléf  étneùt 


ie  But  dné  Itif  mtftttënt  Ms  VHmà  liôtk 
YtÉiit  at  ist  société. 

te  tieoïrite  Alb  an  pt^  ^lun*' 
ÈttjYÈ^Èkfi^tÉifnr. 


J^(imé$  ^fftf^^m  a  McAtfhmii^$. 


COÙËS  D^ASTïlOKÔMÏE. 


stPiiÈnÈ  iiQOTf  (î). 

Det  d«vx  moQTemeDt  d«  loleiK  —  MooTdlheDt  de 
Irmaslation  dans  Pécljptiqiie.  —  Moyens  de  détef • 
miner  la  direction ,  (a  6çure ,  détendue  6t  \A  éH- 
rée  de  ce  mouYefiicnt.  —  Ùar^è  i^écise'  de  l^àû- 
nêë.  -^  C(mrBfl  èffi^tf^aé.  —  VérlaMiM  dé  dlstifnce 
el  êé  tl(«^é.  -^  Ctrts  tf(M<i«Mfflcls  «'é*él«lar«tf8  se^t 
tfésfffétis.  -=-  lRoitT«Aiieftt  de  la  H^nê  de»  absMe*. 
-^-^  0é|MMMMflt  dfl  pciUN  éQuhnttMi*  '•—  Prêtes** 
tf  «ades  éqnhiovef . — 0o  lediv^e.  —  DisliBclion 
é«s  ai^Ma  el  dei  eanfllallaliooa. 

td.  (Xufre  lé  mouvement  diurne  èom- 
mun  à  tout  le  ciet ,  et  qui  e(np'o^té  le 
soleil  ddmmé  les  étoiles  suf  uti  cercle 
décrit  eh  apparénée'  âutôilf  dé  fa  térfe 
dans  un  inieryaflé  de  24  faéut^èfs  ,  les 
tionamés  h^ont  pas  tardé  â  remarqnei'un 
autre  môûterherït  qui  se  manifeste  ^afr 
<tes  signes  dé  nature  à  frdppef  \ei  yeux 
lés  moins  àfCentifs.  Les  ph^nomèùeS  dès 
sarsôns  coïncident  ^isibteniefit  âvec  fa 
plus  ou  moins  gràtide  hàuleiir  du  sfoleii 
&  midi,  ei  aVèc  là  durée  fétatite  des  tiuits 
et  des  jours,  tff ,  celle  éi  est  fiffé  d*utfe 
châriiére  intime  à^'ec  téS  divers  points  de 
rhorizon  où  se  fève  lé  soleil  à  diverses 
époques.  D'où  il  résulté  qffif  ne  faut  pas 
plus  d'une  où  deux  années  {jour  rendre 
manifeste  à  tous  lès  yéux  ôe  fait  écla- 
tant, que  lé  soleil  nWcupr»  pastonjours 
la  méiné  place  dans  lé  clef;  maïs  qti*à 
chaque  tnidi  11  se  trouve  correspondi'e 
â  un  point  céleste  différ*et)t  de  celui  qu'il 
occupait  la  Teille  ,  puisque  sa  distanée 
au  zénith  dé  Pobsé^Yateur  est  tôtjjt^ùfs 
différente. 

donc  le  soleil  parcourt  dans  le  clél 


ttHt  §êfië  dé  pf^ima  lié»  pftf  nt  iMiit#' 

Mettt  eontifl«  ;  irt  C0f  te  trAnslàtkiAf  fliéiiie 
atant  qo^oii  àH  déteriftiiié  éôu  ccFUrè  pair 
des  fhoyells  pfè^H^  paraît  se  faire  d'Ov- 
dldent  en  Oriem  y  en  sens  contraire  en 
iMoateaient  drarii'd^  mais  on  ne  tardé  pa$ 
àrecofinattre  que  cé9  différent  pointa  m 
Varient  pas  sans  limite»  et  sans  mesura. 
9r  l'on  détermine  ttn  certain  jour  la  fàw^ 
tlonr  précise  da  séiéil  à  n^lcË ,  et  qa'qa 
la  censfate  égatemetit  lea  jours  SDitané., 
on  tfôntera  que  lé  soleil  l'évient  k  la 
première  posillèii  aprè»d65  JQttrs  à  peu 
près ,  et  qu'il  repasse  autant  de  lais  paf 
les  mémea  positions  qii'H  arait  (tee^^ées 
anooesaireoieiit  paMbnt  la  preoiiéta  »é* 
rie  d'exfyériences^  Les  difei^sas  poaitîMa 
da  soleil  formeiit  ddila  dana  la  eial  nu 
circnrt  aa  ligna  faritkéey  dont  la  nature 
he  Èë  rceanaatt  pas  an  premier  abord  oa 
l^ar  an  stisplé  coop  d'sslh  Mais  ento  jl 
exista  poOr  le  eoieil  ub  diouyoKiaot  de 
tràaalatidii  périodique  et  réoarreni  qoe 
l'expéi^nais  proaTO  être  toojour»  idea- 
tique  ,  et  doarl  la  durée  qtii  ^  en  oOBed- 
qnënea  ,  peut  servir  d'anité  pour  la  aaa- 
sure  da. temps  y  a  ref  a  le  aom  d'anndd» 
LA  direoCioa  de  oa  moairomeiit  ou  la 
série  des  pointa  qui  la  oompoaeat»  sa  dé- 
termine sans  dtffiotilté  par  les  moyadis 
que  noiid  arooe  ladicioés  daaa  la  qaa- 
trième  leçoBi  Oft  prend  oiiaqiie  joar  Vt^ 
eensian  droite  et  la  déclinaison  dnsoMl 
à  inidi  f  ce  qnl  permet  de  représenlef  sa 
pomtioti  sur  tfée  sfi^d^e  aéleste  artift- 
oielie.  Of,  la  séria  des  points  iirtsi  figu- 
rée fermé  tee  éourbe  »  §ensibhmeni  oir- 
cutairo^  qdi  ooope  Péquatanr  en  deux 
poîntasonsiMaésiedl^ypêMii  MaîilèoïC* 


eul  établi  snr  les  données  de  Texpérience, 
prouve  rigoureuiement  que  cette  courbe 
6ât  une  surface  plane,  qui  coupe  la  voûte 
céleste  suivant  une  circonférence  :  car, 
dans  cette  hypothèse  ,  il  y  aarait  entre 
les  asceusions  droites  et  les  déclinaisons 
correspondantes  des  rapports  de  valeur 
qui  changeraient  si  les  points  observés 
sortaient  de  la  circonférence  supposée. 
Or,  le  calcul  prouve  que  ces  rapports 
s'observent  constamment  dans  tonte  l'é- 
tendue de  la  courbe  ;  et  rexpérience 
montre  qu'à  partir  des  points  d'intersec- 
tion de  l'orbite  solaire  avec  l'équateur, 
à  des  ascensions  droites  égales  corres- 
pondent des  déclinaisons  égales  ;  ce  qui 
JUS  peut  avoir  lieu  que  par  l'intersection 
d'un  pfan  avec  la  sphère  céleste.  Donc 
l'orbite  annuelle  du  soleil  est  située  dans 
un  même  plan,  et  se  projette  dans  le  ciel 
suivant  une  circonférence.  Le  plan  de 
cette  courbe  coupe  l'équateur  sous  un 
angle  d'environ  23«  l;2,  que  nous  appren- 
drons à  mesurer  avec  précision.  Cette 
•«ribite  a  reçu  le  nom  à^écliptique ,  parce 
que  ,  dans  les  cas  d'éclipsés,  les  centres 
.des  trois  corps  sont  contenus  dans  son 
plan  ,  et  l'angle  qu'elle  fait  avec  l'équa- 
teur a  reçu  le  nom  d'obliguité  de  Vécli" 
pUque. 

J'ai  dit  que  l'orbite  solaire  m  projetait 
snr  la  sphère  céleste  suivant  une  circon- 
férence ;  et  il  est  en  effet  essentiel  de  re- 
marquer que  l'orbite ,  proprement  dite , 
s'est  pas  la  même  chose  que  la  circonfé- 
rence céleste  qu*on  nomme  aussi  l'écii- 
ptique.  Celle-ci  n'est  que  l'intersection  de 
la  surface  de  la  sphère  par  le  plan  dans  le- 
quel se  trouve  située  la  véritable  orbite 
solaire,  qui  n'est  pas  une  cifconférence, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas  ;  et  qui , 
quelles  que  soient  sa  forme  et  son  éten- 
due ,  se  projettera  toujours  dans  le  cîel 
suivant  la  même  circonférence ,  puisque 
sa  projection  n'est  autre  chose  que  l'in- 
'ierseetionde  la  sphère  par  ce  plan.  Cette 
remarque  est  importante  à  faire  pour 
prévenir  la  confusion  d'idées  que  tend  à 
produire  le  mot  d'orbite  solaire  ou  d'é- 
eliptique ,  appliqué  indifféremment  à  la 
ligne  que  décrit  dans  l'espace  le  centre 
du  soleil ,  et  &  la  trace  circulaire  de  ce 
mouvement  projeté  sur  la  sphère  céleste. 
«  80.  Il  s'agit  maintenant  de  procéder  k 
la  délerminatîoB  de  la  dorée  de  ce  mou- 
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vement.  On  conçoit  aisément  Timpor- 
tance  de  la  mesure  précise  de  cette  pé- 
riode,  qui  est  l'élément  universel  des 
intervalles  chronologiques.  Les  tAtonne^ 
mens  divers  par  lesquels  les  hommes  ont 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  pour* 
snivi  cette  mesure ,  ont  un  intérêt  histo- 
rique que  nous  mettrons  dans  tout  son 
jour  quand  nous  traiterons  certainesi 
questions  relatives  à  l'Âge  du  monde.  La 
durée  de  l'année  a  été  de  tout  temps 
l'objet  de  rintérét  et  des  recherches  des 
hommes  même  les  plus  indifférons  aux 
a  u  très  phénomènes  célestes,  parce  qu'elle 
règle  les  époques  et  les  durées  des  sai- 
sons. Même  les  peuples  qui ,  comme  les 
Juifs  et  les  Grecs,  mesuraient  leur  temps 
civil  par  les  périodes  lunaires  ,  avaient 
soin  de  mettre  leurs  années  communes 
en  concordance  avec  les  années  solaires, 
au  moyen  d'intercalations. 

On  conçoit  divers  moyens  par  lesquels 
les  premiers  hommes  ont  pu  déterminer 
h  peu  près  la  durée  de  l'année.  Le  pre- 
mier consiste  à  observer,  un  certain  jour, 
au  moment  où  le  soleil  se  couche ,  quel- 
que étoile  qui  en  soit  voisine  ou  se  cou- 
che en  même  temps  que  lui.  Chaque  jour, 
k  partir  de  celui-là,  le  coucher  du  soleil 
retarde  sur  celui  de  l'étoile  jusqu'à  une 
certaine  époque  où  a  lieu  de  nouveau  la 
coïncidence  des  deux  couchers.  Entre 
les  deux  momens  extrêmes  de  celte  pé- 
riode ,  il  s'est  écoulé  environ  965  jours, 
nombre  qu'on  peut  sans  trop  de  diffi- 
culté déterminer  à  une  unité  près.  Cette 
méthode  est  celle  dont  se  sont  servi  pri- 
mitivement les  Egyptiens. 

Le  second  moyen  consiste  à  observer 
deux  jours  de  Tannée,  auxquels  le  soleil 
se  lève  ou  se  coiiche  au  même  point  de 
l'horizon.  Ces  points  sont  déterminés  par 
la  direction  des  ombres  correspondantes. 
Ce  moyen  est  pour  l'exactitude  à  peu  près 
sur  la  même  ligne  que  le  précédent. 

Un  troisième  procédé  consiste  à  déter- 
miner deux  jours  où  la  hauteur  méri- 
dienne do  soleil  est  la  même;  car  il  est 
évident  qu'alors  le  soleil  se  trouve  an 
ciel  dans  deux  positions  identiques  ;  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  si  son  orbite 
a  été  entièrement  parcourue  dans  cet  in- 
tervalle. Pour  déterminer  ces  deux  jours 
d'égales  hauteurs,  les  ancien^  se  servaient 
de  la  mettre  des  ombres^  car  des  ombres 
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^les  correspondent  à  des  hauteum  so- 
laires égales.  Ce  procédé  a  Fioconvénient 
de  s'appuyer  sui'  un  élément  peu  sus- 
ceptible d'une  mesure  précise,  telle  que 
t'ombre  d'un  style  et  même  d'un  gno- 
mon ,  surtout  si  on  mesure  les  ombres  à 
l'époque  des  solstices,  parce  que  le  mou- 
vement du  soleil ,  et  par  conséquent  la 
Tariationdela  longueur  de  Tombre,  sont 
alors  peu  sensibles.  Cest  vers  les  équi- 
noxes  que  rexpérience  se  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  sûre ,  par  la  raison  con- 
traire. 

Ces  diters  procédés  peuvent  donner  le 
nombre  de  jours  contenus  dans  Tannée  ; 
mais  il  est  impossible  d'en  conclure  la 
fraction  excédante,  si  ce  n*est  par  le 
principe  de  l'accumulation.  Supposons , 
en  effet ,  que  l'année  soit  de  365  jours  et 
un  quart,  et  qu'on  ne  Tait  comptée  d'a- 
bord que  de  365  jours.  Au  bout  de  4  ans,' 
il  se  sera  écoulé  4  fois  365  ou  1460  jours, 
durée  qui  différera  de  tout  un  jour  de 
4  années  véritables.  Le  commencement 
de  la  cinquième  année ,  déterminé  par 
les  métbodes  précédentes ,  se  trouvera 
alors  eit  retard  d'un  jour  entier  ;  d'où 
l'on  conclura  qu'en  comptant  365  jours 
seulement  pour  la  durée  de  l'année ,  on 
a  négligé  une  fraction  qui ,  répétée  qua- 
tre fois,  donne  un  jour  entier.  Donc  cette 
fraction  serait  d'un  quart  de  jour ,  et 
l'année   serait ,  paf  une  nouvelle  ap- 
proximation ,  de  365),25.  Cette  correc-^ 
tion  ,  Il  est  vrai ,  ne  pourrait  être  faite' 
bien  sûrement  au  bout  de  4  années , 
parce  que  le  retard  d'un  jour  dans  Tap- 
préciation  des  phénomènes  qu'on  a  en 
vue  ,  ne  peut  se  mesdrer  qu'à  peu  près. 
Mais  au  bout  d'un  siècle ,  par  exemple , 
dont  chacune  des  années  aurait  été  sup- 
posée de  365  jours,  il  y  aurait  un  retard 
de  100  quarts  de  jour,  ou  de  25  jours 
relativement  à  l'époque  où  devraient  re- 
venir les  ombres  égales  ;  d'où  l'on  con- 
clurait que  l'on  est  en  erreur  sur  la  lon- 
gaeur  de  l'année  de  25/100  de  jour ,  ou 
de  1;4.  Comme  le  retard  peut  s'évaluer 
facilement  à  un  jour  près,  l'erreur,  s'il 
y  en  a ,  ne  dépasserait  pas  1;25  de  la  cor- 
rection  précédente  ;  par   conséquent , 
1/100  de  jour,  quantité  moindre  que  15'. 
On  aurait  donc  la  longueur  de  l'année 
avec  cette  approximation. 

Hais  si  la  longueur  de  l'année  ainsi 


fixée  est  encore  en  erreur ,  Paccnmula^ 
tion  rendra  celle-ci  sensible  au  bout  d'un 
certain  intervalle  de  temps.  Que  l'erreur 
soit,  par  exemple ,  comme  nous  venons 
de  le  supposer,  1/100  de  jour;  au  bout 
de  100  ans  il  y  aura  un  jour  entier,  au 
bout  de  lOOO'ans,  10  jours  de  retard  ;  et 
celui-ci  pourra  se  mesurera  un  jour  près. 
Réparlissant  ces  10  jours  sur  1000  an- 
nées, on  fera  ainsi  à  la  valeur  précédente 
une  nouvelle  correction  de  10/1000  de 
jour,  et  celle-ci  ne  pourra  être  en  erreur 
de  plus  du  dixième  de  cette  valeur,  puis- 
qu'on n'a  pu  se  tromper  que  d'un  jour 
sur  10.  Donc,  l'évaluation  sera  exacte  à 
1/1000  de  jour,  c'est-à-dire,  à  une  minute 
et  demie  près.  C'est  par  ce  moyen  qu'Hip- 
parque ,  partant  de  la  valeur  365,  25,  et 
comparant  une  observation  d*ombre  sol- 
sticiale  par  lui  faite  ,  à  une  observation 
semblable  exécutée  par  Arystille,  145  ans 
auparavant ,  trouva  un  demi  -  jour  d'er- 
reur sur  cps  145  ans ,  par  conséquent 
0|,00345  par  an  ;  ce  qui  réduit  d'autant 
la  valeur  primitive  365^,25,  et  donne 
3651,24655,  ou  365)  5^  55' ,  valeur  qui  ne 
diffère  de  la  véritable  que  de  6'  en  plus. 

J'appelle  l'attention  du  lecteur  surcette 
méthode  d'accumulation,  qui  est  une  des 
principales  ressources  des  astronomes 
pour  la  mesure  des  petites  quantités. 
C'est  ainsi  que  l'accumulation  des  petites 
erreurs  annuelles ,  dues  au  système  du 
calendrier  Julien,  qui  compte  les  années 
de  365i,  25,  valeur  en  excès  de  li,  avait 
produit,  en  1582,  une  erreur  totale  de 
10  jours  sur  l'époque  de  Téquinoxe  ^  ce 
qui  était  aisé  à  constater  au  moins  à  un 
jour  près.  Aussi  supprima-ton,  k  cette 
époque ,  10  jours  dans  l'année ,  pour  re- 
mettre celle-ci  d'accord  avec  le  mouve- 
ment du  soleil. 

81.  Voici  maintenant  la  méthode  em- 
ployée par  les  modernes  pour  déterminer 
la  longueur  de  l'année. 

Définissons  d'abord  ce  qu'il  faut  en« 
tendre  précisément  par  ce  mot.  Vannée 
est  ici  le  temps  qui  s'écoule  entre  le 
passage  du  centre  du  soleil  par  un  des 
deux  points  équinoxiaux  et  son  retour 
au  même  point.  Lorsque  cet  astre ,  en 
vertu  de  son  mouvement  de  translation, 
arrive  à  l'un  des  points  d'intersection 
de  son  orbite  avec  l'équateur,  il  est  dans 
ce  dernier  cercle,  et  parait  le  décrire 
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de  translation ,  il  n'est  rigoureusement 
^ns  l'équateur  que  pendant  un  seul  in- 
stant, saToir  6elui  où  il  passé  par  l'un 
*  dé  ces  points  d'intersection  ou  points 
éqùinoxiaux.  On  les  appelle  ainsi,  parce 
qu'à  cette  époque,  le  cercle  solaire  diur- 
ne^ qui  difféte  peu  de  l'équateur ,  est 
divisé  par  l'horizon  en  deux  parties  éga- 
les (propriété  commune  à  tous  les  grands 
cercles  d'une  sphère)  ;  d'où  il  suit  que  le 
soleil  reste  autant  au  dessous  de  l'horizon 
qu'au  dessus,  et  cjué  le  ]our  est  alors  égal 
i  la  nuit.  Souvent  au  lieu  de  point  équi- 
Twaeial ,  on  dit  simplement  Véquinoxé  ; 
de  sorte  que  ces  expressions ,  distance 
du  soleil  à  Véquinoxé  ^  mouvement  tétro- 
grade  de  Véquinoxé  ^  et  autres  snalo- 
guet,  doivent  s'entendre  des  points  équi- 
noxiaux,  et  généralement  même  de  celui 
que  traverse  le  soleil  au  printemps. 

Cela  posé,  il  i'agit  pour  nous  de  me- 
surer ^intervalle  précis  qui  s*écoule  en- 
ire  deux  passages  consécutifs  du  soleil 
par  l'équiiioxe  du  printemps ,  ou ,  ce  qui 
.  revient  au  même ,  par  l'équateur.  Pour 
cela,  il  faut  déterminer  les  jours^  heures, 
minutes  et  secondes ,  auxquels  ont  lieu 
deux  pa.ssages  consécutifs.  Or,  le  mo- 
ment précis  de  ces  passades  ne  peut  i^e 
déterminer  par  observation  directe  ; 
mais  il  peut  se  conclure  de  TobserTation 
de  ta  hauteur  méridienne  du  soleil  le 
jour  de  l'équînoxe,  en  la  comparante 
celles  qui  ont  lieu  le  jour  précédent  et 
le  jour  suivant.  Un  exemple  sùfBra  t>our 
fixer  nettement  les  idées  sur  ce  poiiif. 

Le  iO  mars  18^,  on  a  observé  la  hau- 
teur inéridienne  du  soleil ,  qur,  compa- 
rée à  celle  de  l'équateur,  donne  pour  fa 
déclinaison  australe  du  soleil  G^  14'  30^. 
Une  observation  semblable  faite  le  len- 
demain donne  0^  9'  iV  pour  déclinaisdn 
boréale.  Le  soleil  a  donc  passé  pàî'  l'é- 
quateur daris  cet  intervalle  dé  ténips ,  et 
sa  déclinaison  est  devenue  hiîlle  S  ùri 
moment  qu'il  s'agît  de  déterminer.  Or,  ià 
déclinaison  ayant  varié  dans  cet  inter- 
valle de  la  somme  des  deux  vatèuYs  ci-^ 
dessus,  qui  égale  à  23'  iP,  le  temps  iié^ 
(essaîre  pour  que  la  déclinaison  australe 
if  14'  30"  ait  diniiiïiié  d'autant  pour  de- 
teKîrO  est  ié  c^uatriéme  ternie  de  là 
PtÔpiAtùû  : 


t^'inconnue  de  cette  proportion  èal 
iÀ  h.f  60402 1  temps  après  lec^el ,  pass^ 
midi ,  àuf a  lieu  le  passage  du  soleil  p^ 
i'^qiiateur. 

Si,  aux  époques  correspondantes  i^ 
l'année  1^31 ,  od  fait  les  inémes  obser- 
vation^ et  les  mêmes  calculsi  oh  trouve 
de  la  même  inanière  que  le  soleil  a  passé 

Sab  l'équateur  après  midi ,  et  au  bout  dé 
[)h.,  520)6t  L'intervalle  dés  denxpasség^s 
est  donc  dé  305  jours,  plus  la  différence 
de  14  h.y  69402  à  20  h.,  52076,  ou  5  h.  82^4 

5  h.  49' 36%  ou  enfin  enjours,  Gf  j.,24?7$. 
On  troiivè  facilement  là  limite  de  Ter- 
reur de  ce  calcul ,  en  su{>posaht  exactes 
les  mesures  des  hauteurs  méridiennes; 
car  là  proportion  ci-dessus  n'est  pas  irl- 
gôureusement  exacte  en  théorie,  mais 
elle  l'est  avec  une  approxithàtion  cdhàâe 
dans  le  cas  actuel.  En  effet  on  trdiivéqué, 
pendant  plusieurs  jours  avant  et  apr^s 
l'équînoxe,  les  différences  en  déclîhâl- 
son  sont  constamment  de  23'  4P  ôii  23' 
'42»'.  Donc  d'un  jôùî"  au  suivant  la  tarîl* 
tion  doit  él^è  proportionnelle  &  l'Un  dti 

6  l'autre  de  ces  deux  riômbfes,  ou  plutôt 
tombe  entre  lés  résultats  dés  deux  calchis 
faits  sur  eux.  Of,  ces  résultats  diffèrent 
sea]eménldé(l%è!66,coihi]nèji  est  facile  de 
le  vérifier.  Prenant  le  milieîi,  ilenrésuitfc- 
ra  quertousaùroiislà  lofiguéùr  dé  Tannée 
avec  moins  deitrie  demi-minute  d'efreuK 

Admettons  cette  démî-miriute.  Atl  boét 
dé  50  au  s  le  retour  du  soleil  k  Véqul- 
noxe  calculé  su^  le  résultat  p^'écédellt 
sera  en  erreur  de  25';  niais  la  ihe^tlfe 
de  là  hauteur  méridienne,  et  là  pfohôt*- 
iton  qu'ofi  établit  sur  éette  base,  étih- 
nerbht  coihtoè  ci-dessus  l'itiâtafit  pféè^is 
du  passage  à  une  demi-tninute  iirés. 
Comparant  ce  résultat  â  celui  calculé  Un 
deiûi  siècle  auparavant^  on  reconnaîtra 
la  différénée  de  25' ,  qui ,  résultant  de 
('accùiriutalloh  des  erreurs  dé  50  ahhèés. 
fera  reconnaître  l'erreur  annuelle  d'drie 
demî-miniife.  Or,  l'erreur  dé  cette  éva- 
lUatiôri  dtira  éviSemmeht  pour  linflite 
1^50  de  Minute ,  |iui$qn'élle  résulte  dé  la 
division  pàf  50  d^iine  apprécfatïdh  fàiie 
à  1;2  Dbinu'te  prèd  sur  25.  L'errëui-  se^a 
donc  cette  fois  très  inférieure à2 secondés; 
ef  l'oh  CoriCdlt  ((ii'olt  pnis^é  ainsi  l'atté- 
nuer indéfiniment,  ^est  pat  ces  jhôf^B 
tfifoû  k  fttê  ik  âdtéb  ië  Vâitnét  tnfoi- 
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Qoxiale  ou  tropique  à  3fô  j.,  2422414,  ou 
âtej.  5b.48'50". 

Il  semble  néanmoins  que  ce  ri^snltat 
si  précis  ait  besoin  de  TériHtation  ^  car 
on  TOit  qu'il  dépend  de  certains  éiémeni 
sur  la  précision  desquels  il  peut  y  avoir 
erreur,  comme  par  eiemple  les  mesures 
des  fcauteurs  solaires  méridiennes.  Mais 
aussi  ces  élémens  ont  été  l'objet  d'ob- 
serrations  nombreuses,  entre  lesquelles 
on  a  pris  des  moyennes,  procédé  qui 
atténue  indéfiniment  les  erreurs.  De 
pins,  la  longueur  de  Tannée  eftt  assU- 
jétie ,  comme  tous  les  élémens  astrono- 
miques, à  de  lé<;ères  perturbations ,  con- 
nues sous  le  nom  d'inégalités,  et  dont 
les  unes  sont  dites  périodiques  et  les. 
autres  séculaires.  Il  résulte  des  unes  et 
des  autres  qne  rintenralle  de  deux  pas- 
sages  consécutifs  du  soleil  par  le  même 
équinoxe ,  n'est  pas  rigoureusement  le 
même  d'une  année  à  l'autre.  Mais  outre 
que  ces  inégalités  sont  extrêmement  pe* 
tites ,  l'effet  de  celles  qui  sont  périodi- 
ques y  c'est-à-dire  qui  composent  un 
cycle  de  courte  durée ,  après  lequel  elles 
repassent  par  les  mômes  valeurs ,  est  à 

pen  p^ds  atiâttllée  |»ar  la  sudcessioh  des 
obMrVâtiott^fi'oil  rédititâ  une  tnoyenné. 
QUàhî  ûHk  fflCftalHés  séculaires,  e^est-à- 
ê»ë  4Mt  Vettëî  n'est  sensible  qo'attrèé 
é$  îrH  léngi  tfltertalleà ,  elles  tf'àfTec- 
mit  ^Ms  d'âne  te«nlére  appréétdble 
mètêe  éei  sohifftes  d'années  consjdé^a- 
Mèé ,  et  VM  ne  ffent  eh  tenir  <:lômptë 
qtr^atf  ttioyeii  de  Id  théorie  de  la  gratita- 
fflM  «liifversèHd.  L'une  de  ces  fn^gà- 
Nl«s  dé|lelldàlit  dé  là  fatiàlim  dil 
Mpltfcetnénr  des  points  équiftoxiàtfx , 
llltt  que  Vifinée  est  aujourd'hui  p(u^ 
courte  dé  11  âecoiides  qtre  du  tèmp^ 
d'Hippsrque  ;  ée  qui  fart  trié  vsirlatiôti 
moyenne  qui  ne  va  pas  ft  I/IÛO  de  secôfidtf 

ft  âif  fiféé. 

m  Aptes  évorr  Ainsi  déterminé  là  âU- 
têê  |irécl^  tfinsi  que  la  directi(yft  |(rojè> 
têê  an  ftiouyément  annuef  du  soleil ,  il 
IlOttS  rèsio  à  téptfndre  encàte  I  ces  rfeux 
^ocMdtt»  :  fo  lA  vitesse  salâtli^  e^t-ellef 
0Éiftnrifiié7  ^  La  eMrbé  déciritef  daits 
l'esptèe  par  te  (f«iMfe  dd  sdl^il  éât-éllef 
tne  éirttMéftêcê  àil^si  bfèrn  quèf  sa  prô-^ 
itmWÊ  mt  H  îif^trêl  L'fmportffffce  éë 
AtKft  q^estfotié  né  tà^cferd  pû%  à  ètte 
té  is^Htx  c(m  dût  tàhMJftti  le  fefut 
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principal  des  reoberches  astronemî^^esi 
Car  toute  la  science  converge  à  la  solu- 
tion de  ce  problème  générât  :  Quelle  sera, 
à  un  instant  donné ,  la  position  précise 
de  (^hacun  des  astres  dans  le  ciel? Ôr,  là 
réponse  à  cette  question,  pour  ce  qui 
concerne  le  soUil,  dépend  évidemment 
des  conditions  qui  règlent  sa  marcbe; 
elle  variera  selon  que  la  vitesse  sera  uni- 
forme ou  variable  ;  elle  vahiera  aussi  se- 
lon la  nature  de  là  courbe  décrite  ;  cai* 
lés  'corrections  h  faire  au  mouvement 
moyen,  supposé  d'abordj  uniforme,  se- 
ront régies  par  la  nature  et  l'équatioii 
de  Cette  courbe. 

Or,  il  est  facile  de  constater  d'abord 
que  la  vitesse  du  soleil  dans  son  orbite 
n'est  Hen  moins  qu'uniforme.  Poarcelâ| 
il  faut  la  niesurer,  ce  qui  est  facile;  caif 
si  l'brt  mesuré  les  ascensions  droileâ  éî 
les  déclinaisons  quotidiennes  du  soleil, 
et  qu'on  calcule  lés  hypoténuses  dé^ 
triatigles  rectangle^  sphériqueâ  qui  Ghf 
ces  élémens  pour  côtés ,  les  différence^, 
de  bes  hypoténuses  seront  tes  ctiémikij 
pàrcotJrUs  par  le  sôIéil  entre  (es  ttiidiU 
successifs ,  et  pat  conséquent  la  niesùrè 
des  Vitesses  diurnes  de  cet  astre  (  fig.  iO^ 
4»  leçon).  Or  oli  trouve  airiôî  que  ces  s^t- 
tesses  sont  inégales. 

La  variation  de  cet  élément  exclut  na- 
turellement l'idée  d'un  mouvement  eir- 
culaire;  car  indépendamment  de  toute 
théorie  mécanique,  Tuniformilé  relative 
de  la  structure  du  cercle  exclut  toute 
cause  de  disparité  dans  le  mouvement 
sur  eette  ligne.  Il  est  vrai  que  cela 
prouve  seulement  que  la  terre  ne  serait 
pas  au  centre  du  cercle  que  le  soleil  dé- 
crirait autour  d'elle  ;  et  c'est  d'après 
cette  vue  que  Plolémée,  et  HîpparqM 
availt  hii  ^  aVâieflf  iioaginé  Vêxcentriqùê 
étk  «&lell,  qii'ifs  fàlâaiene  tbttrrief'  datfâ 
ûtie  circonférence  autour  de  nôtre  gWbeff 
ttë  éoncevattt  pas  hti  mouvement  curri-» 
tlgite  qui  rie  fût  j^as  en  méine  temps  ci^- 
cttfalre. 

Cette  èxcentrj'cité  de  l'orbite  du  sofeit, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature,  résul- 
te immédiatement  de  l'observation  d'uii 
phénomène  très  simple  dont  chaque  jour 
manifeste  une  des  phases.  C'est  que  le 
diamètre  apparent  du  soleil  varie  d'à» 
midi  à  l'autre  «  et  que  la  sueeesskm  do 
ces  valeurs  forme  un  cycle 
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compris  dans  rintorvalle  d'une  année. 
Or,  ce  phénomène  serait  complètement 
inexplicable  si  la  distance  de  la  terre  au 
soleil  restait  toujours  la  même  ;  tandis 
qu'il  résulte  nécessairement  4o  Thypo- 
thôse  contraire. 

Mais  les  rapports  de  toutes  les  dis- 
tances journalières  de  la  terre  au  so- 
leil peuvent  se  déterminer  aisément  au 
moyen  de  ce  principe  fort  simple  :  que 
les  distances  sont  toujours  en  raison  in* 
verse  des  diamètres  apparens  (1).  D'où  il 
suit  que  si  Ton  prend  pour  unité  arbi- 
traire la  distance  de  notre  globe  au  soleil 
le  !•'  janvier,  représentée  par  une  ligne 
quelconque  l ,  et  qu'on  mesure  les  dia- 
mètres méridiens  du  soleil  dj  df^  le  l«r 
et  le  2  janvier,  la  distance  relative  du  so- 
leil à  la  terre,  à  midi  de  ce  second  jour, 
sera  le  quatrième  terme  de  la  proportion  : 

rf'  :  d  ::  l  :  x. 
Soit,  par  exemple,  /  «»  100  millimètres  ; 
d=:SV  35",6;  df  f=.3V  35",58;  il  viendra 
a:  t»  100»,  00106,  pour  la  distance  rela- 
tive au  2  janvier  ;  et  l'on  pourra  calculer 
de  la  même  manière  toutes  les  autres 
pour  tous  les  jours  de  l'année.  Ces  varia- 
tions sont  insensibles  d'un  jour  à  l'autre  ^ 
les  valeurs  extrêmes  sont  comprises  entre 

(i)  Voici  la  démonstration  do  eo  principo  : 
Fig.  28.     . 


Soit  0  Pobsorfatoar,  et  RT  lo  rayon  réel  do  Tastro 
w  par  les  deux  rayons  visuels  oR,  oT,  dont  ce  der- 
nier est  perpottdicnlaire  i  RT.  Soient  de  pins  «» 
Tangle  RoT,  et  I  la  distance  oT.  nans  le  triangle 
rectangle  oTR  où  a  la  ptoportion  1  :  tang  w  :  :  <  : 

RT.  Parla  même  raison,  à  vno  distance  2',  on  au- 
rait t  :  tang  cd'  :;  P  :  RT  ;  d'où  tang  u  :  tang  «'  :• 
r  :  I.  Sobstilnant  anx  tangentes  les  ares  enx-mèmes 
qui  sont  très  peUts^  on  obtient  u  ;  ea'  :  :  I'  :  (;  ce 
qu'il  fallait  démontrer.  Uans  le  cas  actoel  on  les  an- 
gles oa,  cù'  ne  dépassent  guère  t/4  de  degré,  la 
difTérence  entre  Parc  et  la  tangente  ne  Ta  pas  k 
1/100000  du  diamètre  apparent,  on  k  1/2000 de  se- 
conde. Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  dia- 
mètres apparans  sont  le  double  des  angles  »  et  u', 
et  sont  par  conséquent  ansal  on  rapport  ioTorso  des 
digtancoi. 


les  deux  diamètres  31  '  31»  et  32'  X'. 
83.  Nous  sommes  maintenant  en  état 
de  déterminer  la  courbe  de  l'orbite  so- 
laire, soit  par  une  construction  graphi- 
que, soit  par  le  calcul.  Prenons,  en  effet, 
une  longueur  arbitraire  TP  de  100  milli- 
mètres, par  exemple,  pour  représenter 
la  distance  solaire  le  1"^  janvier  de  l'an- 
née courante ,  et  faisons  sur  cette  ligne 
un  angle  VTa  égal  à  l'arc  décrit  par  le 
soleil  dans  son  orbite  de  midi  k  midi. 
Fig.  21. 

Fig.  24. 


Prenons  une  longueur  Ta  égale  k  la 
tance  relative  calculée ,  comme  noua  l'a- 
vons expliqué  dans  le  numéro  précédent. 
Le  point  a  sera  évidemment  la  position 
du  soleil  à  midi  du  2  janvier.  On  déter^ 
minera  de  la  même  manière  sa  position 
b  à  midi  du  3  janvier,  et  ainsi  de  suite 
pour  tous  les  jours  de  l'année;  et  l'oa 
aura  une  série  de  points  qui ,  réunis  par 
un  trait  continu ,  représenteront  l'orbite 
solaire.  Ce  tracé  graphique  est  d'une 
exécution  peu  avantageuse;  et  il  serait 
même  impraticable,  si  l'on  voulait  déter- 
miner les  positions  de  deux  jours  succes- 
sifs, qui  ne  diffèrent  jamais  d'une  m^ 
nière  appréciable. 

La  figure  ainsi  faite  se  trouve  avoir 
quelque  ressemblance  avec  une  ellipse , 
extrêmement  peu  différente,  il  est  vrai , 
d'un  cercle.  Mais  c'est  au  calcul  qu'il  ap- 
partient de  mettre  cette  identité  hors  do 
doute.  Pour  cela,  Ton  remarquera  qu'on 
connaît  la  plus  grande  et  la  plus  petite 
distance  relatives  du  soleil  k  la. terre, 
puisqu'elles  sont  en  rapport  inverse  des 
valeurs  exirèmes  desdiamètresapparens, 
savoir  1881"  et  1956^  Lademi-s<miniede 
ces  valeurs,  ou  1823 ',6'',  étant  dîmiaoéa 
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de  la  plus  petite ,  donne  32,5.  Or,  si  Ton 
donnait  le  grand  axe  d*one  ellipse  égal  à 
la  somme  des  deux  nombresci-dessusja 
demi-somme  1923.5  serait  le  demi  grand 
axe  y  et  la  différence  32,5  serait  Texcen- 
Irieité.  Le  demi  petit  axe,  qu'on  sait 
être  la  racine  carrée  du  carré  du  demi 
grand  axe,  moins  le  carré  de  l'excentrici- 
té, serait  donc  aussi  connu.  Avec  ces  élé- 
mens ,  on  formerait  l'équation  polaire  de 
Tellipse  ^  et  en  se  donnant  des  angles  ar- 
bilraires  formés  par  les  différens  rayons 
vecteurs  avec  le  grand  axe,  on  déduirait 
de  l'équation  la  longueur  de  ces  rayons. 
Or,  en  supposant  la  terre  au  foyer  d'une 
ellipse  qui  aurait  pour  élémens  les  don- 
nées ci-dessus,  déterminées  par  Tobser- 
vaiion ,  les  rayons  vecteurs  calculés  se 
trouTent  précisément  égaux  aux  distan- 
ces solaires  conclues  des  diamètres  ap- 
parens  par  la  proportion  inverse.  Donc 
l'orbite  annuelle  du  soleil  est  une  ellipse 
dont  la  terre  occupe  l'un  des  foyers  (1). 

Les  deux  points  P,  A,  où  le  soleil  se 
trouva  à  sa  plus  pc^titeet  à  sa  plus  grande 
distance  de  la  terre ,  ont  i*eçu  les  noms 
de  périgée  et  d'apogée.  On  les  appelle 
aussi  d'un  nom  commun  les  absides  de 
la  courbe.  Les  lignes  quelconques  T  P , 
Ttf,  T^,  TA...  qui  joignent  le  centre  de 
la  terre  à  celui  du  soleil  mobile ,  sont 
les  rayons  vecteurs.  L'angle  P  T  6  que  fait 
à  nn  instant  quelconque  le  rayon  vecteur 
avec  la  ligne  du  périgée  se  nomme  ano- 
malie^ expression  qui  a  un  sens  précis 
très  différent  de  celui  qu'on  lui  assigne 
dans  le  langage  ordinaire.  L'anomalie  se 
compte  à  partir  dû  périgée  dans  le  sens 
du  mouvement  solaire  de  Qo  à  360o. 


'   (1)  L^éqnation  polaire  do  rellipse  est  comme  on 

Mit  m — : 2 i .^  Di^,  l'elUpie  «o- 

i-f0,0ie8  cos  {?— «) 
lalre  on  a  :  a  «>  102S,K;  «  t=9  32,î( ,  on  en  prenant 
m  ponr  unité ,  e  =  0,0168  ;  d^où 

0,998208 

i  4-0,0168  cos  (9  —  e>>] 
Dans  cette  relation ,  9  est  l'angle  que  fait  le  rayon 
vectenr  mobile  ayec  celoi  qni  passe  par  le  point  èqai- 
Boxlal  orisine  des  coordonnées  ;  c^est  la  longitude 
ém  solelL  Par  « ,  on  entend  Pangle  qne  fait  avec  le 
■éma  rayon  éqninoxial  le  grand  axe  de  la  conrbe  dn 
cAté  da  périgée;  c^est  la  longitude  actuelle  dn  péri- 
fée.  L'angle  9  —  a  est  par  conséqaent  celai  qne 
Bons  avons  appelé  VanomoHe» 


Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ici 
qu'en  partant  de  l'orbite  solaire,  nous  ne 
préjugeons  pas  la  question  de  savoir  si 
la  courbe  que  nous  nommons  l'écliptique 
est  réellement  décrite  par  le  soleil,  ou 
si  elle  est  parcourue  par  la  terre  en  sens 
contraire  du  mouvement  apparent  de 
l'astre  du  jour.  Le  soleil  parait  se  mou- 
voir dans  le  ciel,  et  les  diverses  positionsi 
qu'il  y  occupe  composent  un  ensemble 
de  phénomènes  dont  il  est  important 
d'étudier  les  lois,  et  qui  est  parfaitement 
indépendant  de  toute  hjrpolhèse  sur  le 
mouvement  ou  le  repos  de  la  terre.  Nous 
continuerons  donc  à  étudier  les  simplet 
apparences,  jusqu'à  ce  que  nous  ayOQs 
acquis  un  nombre  de  faits  suffisans  pour 
traiter  en  parfaite  connaissance  de  cause 
la  question  des  mouvemens  réels.  Il  nous 
suffira  de  faire  remarquer  ici  que ,  dans 
l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre, 
il  n'y  a  qu'à  transporter  à  notre  globe 
tout  ce  que  nous  disons  ici  du  soleil ,  en 
se  contentant  de  substituer  le  mot  de 
soleil  à  celui  de  terre ,  et  réciproque- 
ment. Aussi  le  mot  àe  périhélie  remplace- 
til  alors  le  moipérigée ,  de  même  Vapo- 
gée  devient  Vaphélie, 

84.  La  très  petite  différence  qui  existe 
entre  le  plus  grand  et  le  plus  petit  des 
diamètres  apparens  du  soleil  prouve^fue 
l'orbite  diffère  extrêmement  peu  d'un 
cercle ,  ou,  comme  on  dit,  que  Vexcen- 
tricité  de  l'ellipse  est  fort  petite.  En  ef- 
fet, la  distance  du  centre  de  l'ellipse  au 
foyer  n'est  que  0,  0168  de  la  distance 
moyenne  ;  de  sorte  qu'en  donnant  à  un 
cercle  40  millimètres  de  diamètre,  valeur 
moyenne  entre  celles  que  nous  adoptons 
dans  nos  figures ,  il  n'y  aurait  entre  son 
centre  et  le  foyer  d'une  ellipse  qui  aurait 
ce  diamètre  pour  grand  axe  qu'une  dis« 
tance  de  1/3  de  millimètre,  valeur  égale 
à  l'épaisseur  des  lignes  de  ces  figures;  de 
sorte  que  l'ellipse  solaire  ne  différerait 
pas  d'un  vrai  cercle  d'une  manière  ap- 
préciable à  l'œil  le  plus  exercé. 

85.  Il  est  à  remarquer  que  le  soleil  at* 
teint  le  périgée  au  commencement  de 
l'hiver,  de  sorte  que  pendant  toute  la 
saison  froide  nous  sommes  plus  près  de 
lui  que  pendant  Tété.  La  différence, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  s'é- 
lève  à  près  de  1,300,000  lieues  métriques. 

Ce  résultat  parait  fort  étonnant  au  pre« 
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inier  abord  ;  mais  H  est  aisé  de  compren- 
dre qne  sf,  en  vertu  de  cette  cause,  la 
température  de  nos  cUnials  doit  gagner 
quelque  chose  pendant  l'iiiver,  et  perdre 
(feodant  l'été,  il  peut  exister  d'autres 
éauses  beaucoup  plus  influentes  ht  agis- 
sant en  sens  contraire  ;  ce  qyi  a  lien  en 
éMet,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
tard.  Bemarquops  en  passant  que  notre 
biyer  est  l'époque  de  l'été  pour  nos  anti- 
podes, et  que  ceux-ci  doivent  trouver 
tout  naturel  ce  qui ,  au  premier  abord , 
npus  parait  incroyable.  ' 

86.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  déter- 
miné la  nature  de  la  courbe  solaire ,  et 
d'avoir  constaté  le  défaut  d'uniformité 
de  sa  vitesse  ;  il  ffiut  encore  trouver  sa 
cause,  et  la  relation  qui  existe  entre 
eette  vitesse  et  la  position  de  Pa^stre  suc 
son  orbite,  pour  déduire  l'nn  de  ces 
élémens  en  fonction  de  l'autre  et  savoir 
les  calculer  d'avance  pour  un  instant 
donné.  Or  celte  relation  a  pour  formule 
celte  grande  loi  astronomique,  que  le 
rayon  vecteur  parcourt  toujours  des  aires 
égales  en  temps  égaux,  et  en  général 
que  les  aires  sont  proportionnées  au 
temps.  Par  le  mot  aires ,  on  entend  les 
surfaces  des  secteurs  elliptiques  corn* 
prises  entre  deux  positions  données  du 
rayon  vecteur. 

La  démonstration  de  cette  importante 
formule  reposant  sur  les  plus  simples 
principes  da  la  géométrie  et  de  la  phy* 
sique  élémentaires,  nous  la  donnons  ici, 
«u  lieu  de  la  rejeter  en  notes ,  parce  que 
nous  la  croyons  à  1^  portée  de  tous  les 
lecteurs.  î^ons  supposons  donc  connus 
de  tout  le  monde  les  principes  suivans  : 

lo  Un  corps  qui  subit  une  impulsion 
instantanée,  marché  d*un  mouvement 
toujours  rectiligne  et  uniforme  ;  ou  au- 
trement il  parcourt  en  ligne  droite  des 
espaces  égaux  en  temps  égaux. 

3*  Un  mobile  soUieité  par  deux  forées 
agissant  dans  deux  directions  différentes, 
suit  la  diagonale  du  parallélogramme 
construit  sur  ces  deux  forces;  c'est-à-dire 
que  si,  à  partir  du  mobile  ,  on  prend  sur 
les  directions  des  deux  forces  deux  lon- 

Sueurs  égales  au  chemin  que  chacune 
'elles  tend  â  faire  parcourir  au  mo- 
bile dans  l'unité  de  temps,  et  qu'on 
achève  le  parallélogramme,  la  diagonale 
de  cette  figure  sera  le  chemin  parcouru 


?iar  le  n^objlç  dans  la  même  unité  de 
emps  (I). 

8«  Deux  triangles  de  même  hauteur  et 
de  méqie  base  sont  équivalens^  ce  qui  r^ 
suite  de  ce  que  la  surface  d'un  trtangks 
est  le  demi-produit  de  sa  base  par  sa  hau- 
teur. 

Il  nous  faut  supposer  de  plus  que  la 
courbe  décrite  par  le  soleil  est,  comme 
tous  les  mouvemens  curvilignes,  pro- 
duite par  l'action  simultanée  de  deux 
forces ,  dont  l'une  constamment  dirigée 
vers  le  foyer  de  l'ellipse  ,  et  l'autre  per-^ 
pendiculaire  à  cette  direction.  Nous' dé- 
montrerons prochainement  l'existence 
de  ces  deux  forces  ;  admettons-les  provi* 
soirement  ;  et  nous  allons  en  voir  réaul. 
ter  la  loi  qui  nous  occupe ,  avec  toutes 
les  conséquences  qui  en  dérivent. 

Cela  posé,  soit  la  terre  enT,  et  le  soIeH 
en  S,  fig.  25.  Soit  Sa  la  forée  qui  pousse 
le  soleil  vers  la  terre,  et  iS!mla  flarce  per^ 
pendicnlaire  à  celle-Ii,  dite  force  depro^ 
jection.  En  vertu  de  ces  deux  foréet, 
lustre  parcourra  dans  l'unké  de  temps 
la  diagonale  Sn  du  ^parallélogramme 
eonstruit  sur  Snè  et  Sa.  Or,  remarquosa 
d'abord  que  sans  la  foroe  Sa  W  ntioblle 
serait  allé  en  S^ ,  et  que  le  rayon  veo- 
teur  aurait  décrit  l'airè  du  triangle  ou 
du  secteur  élémentaire  iSTut.  Mais  par 
l'effet  de  la  force  Sa,  le  rayon  vecteur 
décrit  le  triangle  ou  secteur  iSTn,  w  lieu 
du  précédent  ;  or  ces  deux  triangles  sont 
égaux,  car  ils  ont  même  base  ST,  et 
même  hauteur,  puisque  leura  sommets , 
m ,  n  ,  sont  situés  par  eonstruction  sur 
une  ligne  m  n  parallèle  à  la  base. 

Si  l^astre  cessait  d'être  animé  par  la 
force  focale ,  il  continuerait  sa  route  eu 
vertu  du  simple  mouvement  acqula  sur  le 
prolongement  sa,  et  dans  l'unité  de 
temps  il  décrirait  nb  =»  sn,.  Mais  au  point 
n  il  e^t  encore  poussé  vers  le  centre,  âoît 
nd  cette  impulsion  égale  à  sa.  Il  devra 
décrire  n/idiagQqale  du  parallélogramme 
construit  &ur  nb  et  ud.  Or,  le  triangle 
nTb  est  équivalent  à  sTn  comme  a^ant 
(n^qifi  hs|uteur  et  nnç  base  égale.  Le 
triangle  nTh  e^X  équivalent  à  nX^  po'Jr  1^ 
mémo  raisoq  que  ci-d^^&Hs;  donc  Ifi^ 
triangks  ou  aecteurs  élémentaiffes  aT«» 


(1)  Voir  pour  la  démoDitraïkm  de  eeprhieipe  mt 
Géométrie  pratique,  a*  édition ,  paçes  fie  et  iM.  - 


fiTh^  cpinpris  entre  deux  râlons  vecteurs 
consécutire^  spiit  fSquivalens;  et  l'on  pf.Qu* 
Veraît  de  ïa  même  ipaniëre  qti'iip  troi- 
sième seçtçuf  hJ!v,  pi  tant  d'aùtrjBs  ana- 
logues qu'on  Toudra  soi>t  ^quivalens  au 
secteur  élémentaire  primitif  sTn,  et  par 
Conséquent  équiyatens  «ntre  eux. 


a&. 


Çop^e  ]$s  ififcé^  mn^fi^  agîAient 
4'ufie  pai^ièrç  gontini^,  l^  4i^gondle« 
^l^pcessives  ^nt  in&piment  peiiteg,  île 
sprU  qiJ^  cetvs  |igr»e  bri«^  polygonale 
^eviçff^  ^jpe  çoiirb/e  xj^i  c^t  Vofhiifi  09  la 
tr^jeçlpire  <ie  l'aslre.  C^f,  fÎQjlJ  q^e  le 
soleil  Récrit  çon  eiUps^,  Maî#  si  Toq 
prend  d^o»  çelle-pi  des  «/ecle^r^  i^Iépaen- 
tçir^s  décrit^  ei;i  d^s  i««^.ai>$  ég^ux ,  leurs 
dires  sero;i^  éj^ales  d'après  la  tbéprie 
précédente.  Si  de  plus  on  ^n  prend  deu^ii: 
npiobre^  égaux  q^i  §eront  décrits  par 
conséquent  daçs  des  npn^brps  d'ÎDstans 
égaui^L  il$  c/on^ poseront  d^  septeurs  égaux 
ço  surface.  Ponp  des  s^cCig^rs  ég0u:f:  soni 
décrits  fin  (£m»s  és&i^x  pçr  U  rayqn  vec^ 
leur  de  l'astre;  donc  aussi  en  général 
celui-ci  décrira  des  aires  prçporlionnelies 
4i4«  temps. 

Or,  voi.qi  I0  çonséqt^^nce  in)n)édi9te  de 
^  principe.  Qu'on  preqne  cj^us  la  (igure 
24  i^  #ecjl^ur  PTb  prè$  du  périgée ,  et  un 
secteur  hTk  près  de  l'apogée,  qui  soit 
^ulvaleut  k  l'autre.  Par  la  nature  de 
l'ellipse ,  le#  rayons  ye^^urs  ypnt  en 
croissant  du  périgée  k  Vd^p^gée  ;  d.Que  le 
sfcte.ur  IiTk  est  plus  long  qu^  le  secteur 
yrà^  Donc,  puisque  les  surfaces  sont 
égales,  il  faut  que  le  premier  soit  moins 
î^arge  que  le  second ,  ou  autrement  que 
r<a9gle  AX&  soit  moindre  que  Vu^gU  fTb. 
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Or,  ces  angles  interceptent  dans  le  cîel 
dés  ai'ps  qui  sont  |ia  mesure  des  vitesse^ 
solaire^.  Donc  ces  vîtes fes  sçnt  nécessaire- 
ment inégales. 

87.  On  voit  donc  que  ce  défaut  d'uni- 
formité dans)a  vitesse  du  soleil  n*est  pas 
un  défaut  de  régularité;  il  est  le  proauit 
des  lois  |esplus  claires  de  la  mécanique, 
et  assujéti  à  des  règles  iqimnables  au 
moyen  desquelles  les  phases  du  mouve- 
ment solaire  peuvent  être  calculées  d'a- 
vance. Au  périgée,  où  la  hauteur  du  sec- 
teur est  moindre  ,  l'angle  qui  mesure  sa 
largeur  doit  être  d'autant  pins  grand  j 
donc  la  vitesse  est  la  plus  grande  possi- 
ble au  périgée  ;  elle  va  eh  décroissant 
jusqu'à  i'apogée  où  et^  atteint  Mn  mi- 
nimum; puis  elle  commence  h  croître, 
et  elle  arrive  à  sa  valeur  ipaximum, 
quand  l'astre  e^l  de  retour  au  périgée. 
Les  vitesses  augmentent  donc  avec  les 
diamètres  apparens,*  et  l^on  démontre 
que  les  distances  solaires  sont  en. rapport 
inverse  dés  racines  carrées  des  vites- 
ses (1).  Ce  qni  fournit  un  mopn  de  dé- 
terminer par  points  Torbite  solaire  plus 
exactement  que  par  la  considération  des 
diamètres  apparens,  dont  la  mesure  ne 
peut  se  prendre  qu'avec  une  précision 
beaucoup  moindre  que  celle  des  arcs 
diurnes.  Les  extrêmes  de  ceux-ci  son| 
6t',l25  et  &7',192,  décrits  respective- 
ment lorsque  le  soleil  est  arrivé  au  péri- 
gée et  à  l'apogée. 

88.  Les  deux  grands  principes  que 
nous  venons  d'établir,  c'est-à-dire  Uel- 
lipticité  de  l'orbe  solaire  et  la  propor- 
tionalité  des  secteurs  aux  temps,  sont 
connus  en  astronomie  sous  le  nom  de 
lois  de  Kepler,  du  nom  de  l'homme  il- 
lustre à  qui  on  en  doit  la  découverte. 
Celle  qualification  s'applique  aussi  à  un 


(f)  Kb  effet,  soit  nn  Mdear  èlémeoUire  intereep^ 
tant  un  angle  u  entre  i)eQX  rayons  Tectenrs  r,  r' , 
on  anra,  comme  ou  sait,  pour  sa  surfaee  f/a  r  r'- 
sio  «»;  ou,  parce  qiie  r  ei  rf  diffèrent  ioAnlmeat 
peu,  i/a  r*  sin  <A4  ou  enfin  i/2  r^  c»,  parée  que  Tare 
se  confond  avec  son  sinus.  tJn  aoire  secteur  aura 
pour  mesure  l/a  B*  u'  ;  et  comme  ils  sont  éi|ttiva«i 
Uns  dans  le  mèfne  temps ,  on  aura  réquatloa  r*  1* 
s;  R>  la'  ;  d^oj^  r'  :  R'  :  '•  tt':«èf  d'oii  r.  :  il  :: 

^^  :  ^^.  Or  ce  qui  est  Troi  des  secteurs  été- 
m^Btaires,  est  sensiblement traidea seeteorg diiir« 
aei  dpot  rtngle  se  dépaiss  pas  «a  daffii.   ^ 
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troisième  principe  égaleDient  dû  au  génie 
de  cet  astronome,  et  qui  établit   une 
liaison  entre  les  durées  des  réYolutions 
des  planètes,  et  leurs  moyennes  distan- 
ces au  soleil  ;  nous  nous  occuperons  de 
celui-ci  plus  tard.  Les  lois  de  Kepler  sont 
la  base  de  la  théorie  des  mouyemens  ce- 
lestesj  le  code  de  Tastronomie,  le  point 
de  départ  de  la  théorie  de  la  gravitation 
universel!  e,  et  Ton  peut  dire  que  Kepler 
a  créé  Newton.  C'est  une  histoire  inté- 
Fessante  que  celle  des  recherches,  des 
essais  et  des  idées  métaphysiques  par 
lesquelles  l'astronome  allemand  est  par- 
Tenu  ,  après  bien  des  années  de  labeur,  à 
ces  importantes  formules.  Car  ses  décou- 
vertes ne  sortaient  pas,  comme  nos  livres 
le  feraient  croire ,  de  principes  mécani- 
ques qui  n'existaient  pas  encore;  ils  sont 
le  fruit  de  mesures  et  de  calculs  d'une 
effroyable  longueur,  suivis  long-temps 
avec  une  heureuse  obstination.  Le  génie 
n'est  que  de  la  patience,  a-t-on  dit  f  pen- 
sée vraie  et  fausse  i^  la  fois,  parce  qu'elle 
est  incomplète.    La    persévérance    est 
l'arme  du  génie;  mais  le  génie  n'est  pa- 
tfent  que  parce  qu'il  voit  au  loin ,  et  que 
l'objet  de  son  intuition  stimule  et  sou- 
tient son  zèle  dans  la  longue  carrière 
qu'il  doit  parcourir  parfois  pour  attein- 
dre son  but.  L'esprit  vulgaire  hésite  et 
s'arrête ,  parce  que  ne  sentant  que  d'une 
manière  confuse,  il  ne  tarde  pas  à  douter 
de  l'objet  et  de  lui-même.   J'aimerais^ 
mieux  dire  que  le  génie  est  de  la  foi. 

89.  Revenons  à  l'ellipse  solaire,  et  con- 
statons deux  modifications  importantes 
que  subissent  ses  élémens.  Le  maximum 
et  le  minimum  de  ses  vitesses  diurnes 
ayant  lieu  respectivement  au  périgée  et 
à  l'apogée,  on  connaît  donc  aisément  les 
jours  où  le  soleil  est  voisin  de  ces  deux 
positions.  De  plus, «il  faut  remarquer 
que  le  soleil  doit  employer  exactement 
une  demi-année  pour  aller  de  l'un  de 
ces  points  à  l'autre ,  et  que  leurs  longi- 
tudes doivent  toujours  différer  de  ISO^. 
L'ensemble  de  ces  propriétés  appartient 
exclusivement  au  grand  axe  de  l'orbite 
solaire;  car  si  l'on  mène  par  le  foyer 
toute  autre  droite  quelconque,  elle  par- 
tagera l'ellipse  en  deux  parties  qui  ne 
pourront  être  décrites  en  des  temps 
égaux;  car  l'une  contiendra  le  périgée 
et  l'autre  l'apogée»  c'e^  à-dire  des  ré- 


gions oi!i  lesT  vitesses  sont  essentiellement 
différentes.  Ce  serait,  il  est  vrai,  un  ré- 
sultat bien  extraordinaire  que  la  rencon- 
tre de  deux  observations  qui  différassent 
à  la  fois  de  ISO""  en  longitude  et  d'une 
demi-année  en  temps ,  ce  qui  caractéri- 
serait la  position  précise  des  absides; 
mais  on  conçoit  que  par  un  très  grand 
nombre  d'observations  faites  aux  épo- 
ques convenables ,  on  puisse  enfin 
tomber  sur  la  position  exacte  de  ces 
points.  Or,  même  sans  les  déter- 
miner avec  une  précision  extrême ,  on 
reconnaît  qu'avec  le  temps  ils  se  dépla- 
cent dans  le  ciel  ;  d'où  il  résulte  que  le 
grand  axe  de  l'orbite  solaire ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  que  Vellipse  toute  en- 
tière  tourne  dans  son  plan,  autour  du 
foyer  et  dans  le  sens  direct ,  c'est-à-dire 
celui  du  mouvement  annuel.  La  compa- 
raison du  lieu  actuel  du  périgée  avec  la 
position  de  ce  point  k  une  époque  anté- 
rieure ,  donnera  la  valeur  du  mouvement 
annuel.  C'est  ainsi  que  Flamesteed ,  en 
1690 ,  ayant  trouvé  la  longitude  du  péri* 
gée  égale  k  277<^  35'  31",  et  Maskelyne 
l'ayant  trouvée  de  279*  3'  17"  à  la  fin  de 
1775 ,  il  y  a  eu  en  quatre-vingt-cinq  ans 
un  déplacement  de  T  27'  36",  ce  qui 
donne  par  an  61",84,  valeur  que  la 
théorie  de  l'attraction  a  réduite  à  61",76. 
C'est  le  mouvement  annuel  en  longi' 
tude  du  périgée  solaire.  Ce  mouve- 
ment peut  s'expliouer  également  par  un 
déplacement  réel  au  grand  axe  de  l'or- 
bite, ou  par  le  déplacement  possible  de 
l'origine  des  longitudes ,  ou  enfin  par  la 
combinaison  de  ces  deux  causes  ;  ce  qui 
a  lieu,  en  effet,  comme  nous  allons  le 
voir. 

90.  Nous  avons  expliqué  (n»  24)  com- 
ment on  peut  déterminer  la  position 
qu'occupe  dans  le  ciel  chacun  des  points 
équinoxiaux,  et  par  suite  l'ascension 
droite  de  chaque  étoile.  Or  il  se  trouve 
qu'en  faisant  à  diverses  époques  ces  ob- 
servations et  ces  calculs,  on  trouve  que 
toutes  Us  ascensions  droites  changent 
très  sensiblement ,  aussi  bien  que  les  dé- 
clinaisons. Or  il  n'f  a  pas  moyen  d'ad- 
mettre que  les  étoiles  changent  entre 
elles  de  positions  relatives,  puisque  leurs 
distances  angulaires  se  conservent  les 
mêmes;  donc  l'origine  des  ascensions 
droites,  ou ,  ce  qui  est  U  même  chose , 
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le  point  équmoxial  se  dcplace;  et  ce 
mouyement  a  lieu  d*orient  en  occident , 
en  sens  contraire  du  mourement  du  so- 
leil, puisque  toutes  les  ascensions  droites 
augmentent  yers  l'orient.  Si  ce  déplace- 
ment avait  lieu  exactement  dans  le  sens 
del'équateur,  les  ascensions  droites  aug- 
menteraient toutes  de  la  même  quantité, 
et  les  déclinaisons  resteraient  d'ailleurs 
lee  mêmes;  ce  qui  n'est  pas.  Ces  deux 
élémens  Varient ,  et  d'une  façon  très  ir- 
régaliëre,  du  moins  en  apparence.  Mais 
si  l'on  cherche  par  le  calcul  les  longitu- 
des et  les  latitudes  qui  correspondent 
aux  nouTclles  ascensions  droites  et  aux 
nourelles  déclinaisons ,  on  tombe  sur  ce 
résultat  remarquable,  que  la  longitude 
de  toutes  les  étoiles  augmente  cC une  même 
quantité,  tandis  que  toutes  les  latitudes 
se  conservent  les  mêmes.  Un  pareil  résul- 
tat se  représente  géonrétriquement  en 
admettant  que  le  point  équinoxial  se 
meut  sur  Técliptique ,  ou  autrement  le 
long  de  cette  courbe ,  mais  en  sens  con- 
traire du  mouTement  du  soleil ,  ce  qui 
constitue  une  rétrogradation.  La  quan- 
tité dé  ce  mouvement  est  évidemment 
égale  à  la  valeur  de  l'augmentation  de 
toutes  les  longitudes  stellaires,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  d'une  seule  de  ces 
longitudes.  Beaucoup  d'observations  ont 
été  faites  dans  ce  but.  Prenons  pour 
exemple  la  longitude  de  l'étoile  nom- 
mée i'^;?/  de  la  Vierge,  déterminée  en 
1760,  par  l'habile  observateur  Bradley, 
et  Axée  à  200o  29'  40".  Suivant  les  obser- 
Ta tiens  de  Maskelyne  au  commencement 
de  1802,  la  même  étoile  avait  pour  lon- 
gitude 201^  A'  41".  L'accroissement  est 
donc  de  0"  35'  1"  en  42  ans,  ce  qui  donne 
par  an  50*.  Or  la  discussion  d'un  grand 
nombre  d'observations  a  fixé  la  valeur 
de  cet  élément  à  50"  10. 

La  découverte  de  la  rétrogradation  du 
point  équinoxial  est  due  à  Hipparque , 
qui  la  conclut  de  la  comparaison  de  ses 
observations  avec  celles  d'Aristylle  et  de 
Timocharès,  faîtes  un  siècle  et  demi 
avant  les  siennes.  Mais  Hipparque  n'osa 
pas  affirmer  ce  résultat  comme  un  fait 
Incontestable;  il  le  loupçonna  et  en  re- 
commanda la  confirmation  aux  astrono- 
mes futurs.  Ptolémée  répondit  à  cet  ap- 
pel trois  siècles  après  ;  et  comparant  ses 
propres  observations  à  celles  d'Hlppar- 
vous  T.  *4  r  Sfi9.  I9W^ 


que ,  mit  hors  de  doute  ce  mouvement 
équinoxial;  mais  il  le  mesura  impar- 
faitement en  l'évaluant  à  un  degré  par 
siècle,  tandis  que  cet  angle  est  parcouru 
en  un  peu  moins  de  72  ans.  Il  est  à  re- 
marquer qu'à  la  même  époque  les  Chi- 
nois connurent  et  fixèrent  le  mouvement 
équinoxial  à  un  degré  en  50  ans. 

91.  On  voit  donc  que  si  une  étoile 
coïncidait  d'abord  avec  le  point  équi- 
noxial ,  celui-ci  s'éloignant  d'elle  et  par- 
courant en  rétrogradant  la  circonfé- 
rence de  l'écliplique ,  reviendrait  coïn- 
cider avec  l'astre  au  bout  d'un  nombre 
d'années  égal  au  quotient  de  360o  divi- 
sés par  le  mouvement  annuel  de  50"  1, 
ou  25,868  ans.  Telle  est  la  durée  de  la 
grande  révolution  céleste  pendant  la- 
quelle toute  la  sphère  étoilée  semble 
tourner  parallèlement  à  l'écliptique  au- 
tour de  l'axe  de  cette  courbe.  Et  comme 
la  ligne  qui  joint  les  points  équinoxiaux 
tourne  el)e-mêmë  dans  le  ciel ,  et  que 
Téquateur  qui  se  déplace  en  conservant 
son  inclinaison  sur  l'écliptique,  ne  peut 
tourner  sans  que  son  axe  qui  lui  est  tou- 
jours perpendiculaire  ne  suive  son  mou- 
vement, il  en  résulte  que  Taxe  de  la 
terre  tourne  autour  de  l'axe  de  l'éclipti- 
que en  faisant  toujours  avec  celui-ci  le 
même  angle  (23°  28'  à  peu  près),  ce  qui 
forme  une  surface  conique,  dont  la  base 
dans  le  ciel  est  une  circonférence  qui  est 
le  lieu  de  toutes  les  positions  que  preqd 
le  pôle  terrestre.  Celui-ci  se  déplace  donc 
aussi,  de  sorte  qu'il  s'approche*et  s'éloi* 
gne  successivement  de  certaines  étoiles. 
Ce  déplacement  est  aisé  à  calculer  pour 
chacune^  car  sachant  que  la  longitudeaug- 
mente  de  50",1,  ce  qui  recule  d'autant  l'o* 
rigine  des  coordonnées ,  on  calculera  en 
conséquence,par  le  moyen  que  nous  avons 
indiqué  (n«  30),  l'ascension  droite  et  la 
déclinaison  correspondante.  Or  le  com- 
plément de  la  déclinaison  est  la  distance 
polaire.  Aujourd'hui  la  distance  de  l'é- 
toile polaire  est  de  l*-33',  et  elle  éprouve 
une  diminution  annuelle  de  plus  de  19". 
Elle  se  rapprochera  du  pôle  jusqu'en 
l'an  2095,  où  elle  n'en  sera  plus  qu'à  26' 
30"^  à  partir  de  là,  elle  s'en  éloignera,  et 
dans  25,868  ans ,  elle  sera  revenue  à  sa 
position  actuelle. 

192.  Le  déplacement  du   point  équl« 
noxial  a  sur  la  durée  de  l'année  une  in-» 
23 
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Queac^  qu'il  eat  aia^  ie  cQViprçndre. 
Supposons  que  le  soleil  passe  à  Téqui- 
noie  à  un  mamentdéterminé  ;  li  le  point 
équinoxUl  était  immobile  ,  le  soleil,  de 
retour  à  ce  point  après  une  révolution, 
se  retrouverait  à  la  même  distance  de 
toutes  les  étoiles  qu'à  Tinstant  de  son 
départ.  Mais  puisque  le  point  équingiial 
rétrograde,  il  est  clair  qu'il  CQurt  au  de- 
vant du  soleil^  et  prend  une  position  que 
Iç  soleil  atteindra  ^i^ant  d'avoir  fait  le 
tour  entier  du  ciel.  L'année  déterminée 
par  deux  passages  consécutifs  du  soleil 
par  le  môme  équinoxe  sera  donc  plus 
courte  que  si  le  point  équinoxial  fût 
re^t^  immobile ,  et  l'époque  de  Téqui^ 
Xiome  physique  devancera  celle  où  il 
aurait  eu  lieu  sans  l'effet  du  déplacement. 
C'est  ce  phénomène  qui  est  si  connu  sous 
le  nom  de  précession  des  équinoxes, 

93,  Nous  avons  appelé  année  éq^i' 
nopciale  ou  tropique  j,  l'intervalle  com- 
pris entre  deu3(  passages  consécutifs  du 
foleil  par  Téquinoxe  du  printemps* 
Puisque  ce  point  rétrograde  de50",l,  il  est 
facile  d'en  conclure  le  temps  nécessaire 
ai\  soleil  pour  achever  le  lour  entier  du 
ciel,  e^  se  retrouver  à  la  même  distance 
delà  même  étoile.  II  ne  faut  qu'ajouter 
jt  l'année  tropique  le  temps  nécessaire  au 
soleil  pour  parcourir  un  sro  de  50",t. 
Une  simple  proportion  donne  pour  ce 
temps  20'  20".  On  suppose  que  pendant 
cette  durée  le  mouvement  solaire  est 
uniforme  ;  et  on  part  de  ce  fait  qu'il  a 
parcouru  360''  moins  ôO^',!  en  365  jours 
2422.  La  valeur  de  l'année  tropique  aug- 
mentée de  cette  quantité  donne  36ôj, 
6  h.  d"  10^  ou  365 j.  25636,  pour  la  durée 
du  retour  du  soleil  à  une  même  étoile; 
cVst  ce  qui  constitue  Vannée  sidérale^ 

Enfin  il  est  une  troisième  sorte  de  pé- 
riode peu  différente  de  celles-là,  et  qui 
a  reçu  le  nom  d'année  anomalistique. 
C'est  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  deux 
passages  du  soleil  au  périgée.  Nous  avons 
TU  que  la  longitude  de  celui-ci  avançait 
annuellement  de  61 ',76;  il  faut  donc 
ajouter  à  la  durée  de  l'année  tropique  le 
temps  que  le  soleil  met  à  parcourir  un 
!arc  d'écliptique  égal  à  61  ",76  ;  ce  temps 
est  25'  4''.  L'année  anomalistique  est 
donc  égale  à  365  j.  6  h.  13'  54%  ou  365  j. 
259647.  Dans  les  deux  réductions  précé- 

dentés^  on  n^Hge  le  mouTçment  goit  d^ 


l'équinoxe  soit  du  périg<4  peildwl  1«« 
20'  ou  25'  que  le  soleil  inel  à  acbavar 
son  tour. 

Il  est  facile  de  reconnaître  fnaintf» 
nant  que  le  mouvement  progr^aif  diei 
61  ",76  par  an  n^  doit  pat  a'attrîbHW 
entièrement  à  la  ligne  de9  abaidefu  PaM 
cette  augmentation  annuelle  de  U  Ion* 
gitude  du  périgée,  eu  contenue  la  r4tr^ 
gradation  équinoxialq  de  50%i  ;  de  H>rt9 
que  le  mouvement  réel  du  périgée,  qui 
est  égal  à  la  différence  de  ces  devz  va« 
leurs  y  se  réduit  à  U%66,  Au  reaîe,  ce« 
valeurs  éprouvent  avec  la  temps  de  1^ 
gères  variations.  On  sait,  par  exemple , 
que  la  valeur  annuelle  du  mouvemeal 
équinoxial ,  ou  de  la  précession ,  est  au<* 
jourd'huipius  forte  que  du  tempi  d'Hip^ 
parque  d'un  peu  moins  d'une  demi- 
seconde,  ce  qui  a  diminué  de  U"  ta  lou-^ 
gueur  de  l'année  tropique. 

94.  Le  périgée  s'écartant  ainsi  annuel- 
lement du  point  équino:i(ia)  de  61",76« 
on  conçoit  des  époques  de  coîncvleuco 
pour  ces  deux  points,  comme  aussi  d*op4 
position  ou  de  quadratures.  L'angle  du 
rayon  vecteur  qui  passe  par  l'équinMO 
du  printemps  fait  ainsi  avec  la  ligne  dea 
absides  un  angle  variable  (  longitude  du 
périhélie)»  qui  passe  par  toutes  les  va-* 
leurs  depuis  0  jusqu'à  360''.  Cet  angle  est 
aciuelkment  de  280^  8'  15"  ;  c'està*dir€ 
que  le  soleil  doit  parcourir  cet  arc  ce-. 
leste  pour  atteindre  le  périgée,  qui ,  par 
conséquent,  n'est  éloigné  de  réqujnoxei 
si  l'on  fait  abstraction  du  sens  au  mon* 
vement ,  que  la  différence  de  cet  angle 
à  quatre  droits,  ou  79<>51'  45".  Il  est  aisd 
d'en  conclure  les  époques  où  la  ligne 
des  absides  aura  ou  a  dû  avoir  une  posi- 
tion déterminée.  Ainsi  elle  était  perpen** 
dlculaire  à  la  ligne  des  équinoxes  quand 
l'angle  ci-dessus  était  de  270*  seulement, 
valeur  correspondante  k  troia  droits. 
De  là  à  la  valeur  actuelle  280''  9^  15%  U 
différence  eat  10»  8'  15",  angle  parcouru^ 
depuis  cette  époque;  ce  qui,  à  raison 
de  61>',76,  par  an ,  nous  donne  591  ani| 
lesquels  retranobés  de  1838  nous  repor^ 
tent  à  l'an  1247.  Si  l'on  remonte  encore 
de  90*»  ^'est-à-dire  ai  Ton  cherche  l'épo- 
que de  la  coïncidence  de  la  ligne  équi->, 
noxiale  avec  le  grand  axe  da  l'orbite  so« 
laire,  on  trouve  par  un  calcul  «embU^ 
bl0  M^  ani  9j%nX  T^poq^Q  nqtMUd^ 
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OU  40M  ans  «yant  l'ère  chrétienne.  Ce  ré- 
stiltat  est  fort  singulier  en  ce  qu'il  re- 
présente la  moyenne  époque  de  la  créa- 
tion du  monde  suivant  la  chronologie 
Tulgaire.  Il  est  yrai  qne  la  Taleur  61'',76 
nattant  pas  constante  et  subissant  quel- 
ques modifteatîons  pendant  un  si  grand 
Interralle,  cette  date  se  trouve  aussi  un 
peu  modifiée  et  reportée  à  Tan  4089. 
Noos  sayons  que  des  partisans  de  la 
ehronolpgie  ynigaire  se  sont  autorisés 
de  cette  remarquable  coïncidence.  Pour 
eompléter  leur  théorie,  ils  devront  as- 
signer l'an  6400  ou  environ  pour  l'épo- 
que de  la  fin  du  monde,car  un  calcul  sem- 
blable prouve  qu'à  cette  époque  l'équi- 
noxe  coïncidera  avec  le  périgée;  à  moins 
qu'oft  ne  préféré  attendl*e  le  retour  del'é-. 
quinoxe  à  l'apogée ,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  convenable,  puisque  la  ligne  des 
absides  aura  fait  alors  une  révolution 
entière  ;  mais  alors  la  fin  du  monde  ne 
viendrait  qu'en  Tan  16900  on  à  peu  près. 

96.  Ces  mouvemens  de  l'orbe  solaire 
et  des  points  équinoxiaux  ont  dû  solli- 
citer de  tout  temps  la  curiosité  des  as- 
tronomes, et  les  porter  8  en  rechercher 
la  cause.  Mais  qu'on  se  place  par  la  pen- 
sés dans  les  siècles  antérieurs  à  Coper- 
nic, ou  seulement  à  Newton ,  le  problè- 
me paraîtra  d'une  insolubilité  complète 
et  ne  lilsserapas  la  moindre  prise  à  l'i- 
magination. Aujourd'hui,  nous  savons 
que  la  terre  tourne  et  qu'elle  est  apla- 
tie aux  pôles  i  nous  savons  qu'il  y  a  en-^ 
tre  les  corps  célestes  une  attraction  ré- 
ciproque; et  au  moyen  de  ces  principes 
nous  possédons  l'explication  complète  , 
précise  et  intime  de  ces  phénomènes, 
ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  qui  se 
développeront  successivement  et  qui 
dérivent  de  la  même  source.  Mais  pour 
arrivel*  à  la  théorie  copemicienue  et  à 
l'attraction  universelle ,  nous  avons  en- 
core bien  des  pas  à  faire,  et  nous  som- 
mes bien  loin  d'avoir  terminé  l'étude 
préalable  et  nécessaire  des  simples  ap- 
parences. 

96.  Le  phénomène  de  la  précession 
des  équinoxes  joue  un  rôle  important 
même  en  dehors  de  l'astronomie  pro* 
promeut  dite.  La  science  des  temps  et 
des  dates  lui  emprunte  parfois  sa  for- 
ssnls  ;  si  nous  avons  vu  des  questions  de 
chronologie  tsanioeiidante  se  débattre 


sur  le  terrain  de  la  position  du  poîQt 
équinoxial.  On  conçoit  en  effet  que  «i 
quelque  événement  historique  d'une 
date  douteuse  avait  coïncidé  d'une  ma- 
nière certaine  avec  une  position  connuç 
de  réquinoxe,ou  avec  quelque  autr^  phé- 
nomène céleste  qui  fût  lié  jt  celui-là ,  il 
serait  facile  de  trouver  l'époque  corres- 
pondante,  comme  nous  venons  de  le 
faire  pour  celles  qui  dut  répondu  à  cer- 
taines positions  de  la  ligne  des  absides. 
Par  exemple ,  nous  savons  par  le  témoi- 
gnage d'Hipparque  qu'Eudoxe  enseignait 
que  le  pôle  était  occupé ,  à  son  époque, 
par  une  étoile  brillante.  Il  ne  peut  être 
question  de  l'étoile  polaire ,  qui  en  était 
alors  fort  éloignée  (13^  62'),  comme  le 
prouvent  des  calcul!  fort  simples.  Or, 
si  ce  n'est  cell^-là  ,  il  n'y  a  guère  que 
l'étoile  )(  de  la  constellation  du  Dragon, 
qui  est  assez  brillante ,  k  laquelle  on  ait 
,  pu  attribuer  ce  voisinage.  Or  celle-ci , 
dans  sa  moindre  distance  du  pôle,  en 
était  à  4^  15'  ;  et  cela  a  eu  lieu  plus  de 
1000  ans  avant  Eudoxe.  Donc  la  sphère 
de  cet  astronome  ne  représente  pas  à 
beaucoup  près  un  état  du  ciel  qui  hii 
soit  contemporain.  De  même  si  un  mo- 
nument de  date  inconnue  représentait 
d'une  certaine  manière  la  position  ce* 
leste  du  point  équinoxial  ou  du  solstice 
qui  en  est  toujours  à  90^,  par  la  position 
actuelle  de  ces  points  et  leur  rétrogra- 
dation annuelle  de  50*^,10,  on  pourrait 
en  conclure  la  date  du  monument.  Mous 
aurons  à  nous  occuper,  dans  une  des 
prochaines  leçons,  de  plusieurs  ques- 
tions de  ce  genre,  dont  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  sommairement  la  nature  et 
rimportance. 

97.  La  trace  de  l'écliptique  dans  le 
ciel  est  la  ligne  médiane  [d'une  zone  de 
18®  de  largeur,  à  laquelle  on  a  donné  de 
toute  antiquité  le  nom  de  Zodiaque,  Ce 
nom  lui  vient  de  ce  que  les  douze  con- 
stellations qu'elle  traverse ,  du  molivi  à 
peu  près',  portent  principalement  des 
noms  d'animaux.  On  lui  a  donné  9®  de 
largeur  d&  chaque  côté  de  l'écliptique , 
pour  que  le  zodiaque  pût  contenir  toutes 
les  orbites  planétaires;  mais  la  décou- 
verte des  quatre  petites  planètes  a  dé- 
rangé ce  système;  rinclinaison  de  l'or- 
bite de  Pallas  sur  l'écliptique  étant  d'A 
peu  près  35''.  Au  surplus,  le  zodiaiiue 
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qui  tient  beaucoup  de  place  dans  l'an- 
cienne astronomie ,  n'a  réellement  au- 
cune importance ,  et  il  est  complètement 
liégligé  par  les  astronomes  modernes. 
Il  en  est  de  même  des  coluresj  grands 
cercles  de  la  sphère ,  perpendiculaires 
entre  eux ,  et  qui  passent  par  les  deux 
équinoxes  et  les  deux  solstices.  Le  mou- 
vement des  colnres  est  identique  avec  la 
précession. 

Les  douze  astérismes  qu'on  appelle  les 
signes  du  zodiaque,  sont  des  groupes 
d'étoiles  de  grandeur  et  d'éclat  très  iné- 
gaux ;  quelques  uns  sont  même  en  de- 
hors du  zodiaque.  Mais  au  lieu  du  zo- 
diaque lui-même ,  les  astronomes  parta- 
gent Técliptique  en  douze  parties  égales, 
à  partir  de  Téquinoxe  mobile  du  prin- 
temps ,  et  donnent  à  ces  parties  le  nom 
de  signes  j  en  leur  appliquant  d'ailleurs 
ceux  des  constellations  zodiacales.  Ainsi 
les  trente  plumiers  degrés  à  l'orient  de 
l'équinoxe  Ternal  sont  le  signe  du  Bé- 
lier ,  les  trente  suiyans  celui  du  Tau- 
reau ,  et  ainsi  de  suite.  A  une  certaine 
époque  fort  éloignée  de  nous ,  les  signes 
dç  l'écliptique  ou  du  zodiaque  coïnci- 
daient assez  bien  avec  les  constellations; 
mais  par  suite  du  mouvement  équinoxial 
Tétat  des  choses  a  bien  changé;  aujour- 
d'hui ,  Téquinoxe  du  printemps  n'est 
plus  au  milieu  de  la  constellation  du 
Bélier;  il  est  dans  ceUe  des  Poissons,  et 
très  près  des  premières  étoiles  du  Ver- 
seau. Aussi  ne  faut-il  jamais  perdre  de 
vue  que  les  signes  sont  tout- à-fait  diffé- 
rons des  constelUuions  zodiacales.  Dans 
l'évaluation  des  longitudes  célestes,  le 
^ig/te  sert  d'unité.  Ainsi  l'on  dit  que  la  lon- 
gitude du  périgée,  le  !•' janvier  1838,é!ait: 
9  signes,  10  degrés,  8  minutes,  15  secondes, 
ce  qui  s'écrit  :  9-  lO^'S'  15''  au  lieu  de  280'' 
8'  15". 

Les  noms  et  Tordre  des  signes  sont 
connus  de  tout  le  monde.  A  chacun  est 
affecté  un  caractère  par  lequel  on  le  dé- 
signe en  astronomie  pour  abréger  l'écri- 
ture. Nous  mettons  ici  ces  caractères 
sous  le  nom  de  chacun  des  signes  zodia- 
caux qui  leur  correspondent ,  et  qui 
sont  renfermés  dans  ces  deux  vers  latins 
très  connus  : 

Sont  Ariei,  Ttnrus,  Gemiol,  Cane«r,  Le«,  VirgSf 
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LUM«qiM,  Scorpîua,  AreitciMDi,  Ciper,  Amphon,  FltcM. 
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Le  premier  de  ces  signes  appliqué  an 
mot  équinoxe,  désigne  l'équinoxe  du 
printemps ,  qui  est  Je  point  de  départ 
des  coordonnées  célestes.  J^'ordre  dans 
lequel  nous  les  écrivons  s'appelle  l'or^ire 
des  signes  ,  parce  qu'il  est  celui  dans  le- 
quel le  soleil  les  traverse  par  son  mou- 
vement annuel  ;  et  comme  le  mouve- 
ment de  l'équinoxe  est  rétrograde,  il 
s'ensuit  qu'après  avoir  coïncidé  avec  la 
constellation  du  Bélier,  il  a  dû  traver- 
ser celle  des  Poissons;  après  quoi  il  se 
promènera  dans  le  Verseau,  passera  dans 
le  Capricorne ,  et  ainsi  de  suite.  Le  pé- 
rigée, au  contraire,  suit  l'ordre  des 
signes.  Mais  si  ce  point  rétrograde  à  tra- 
vers les  constellations ,  il  ne  rétrograde 
pas  pour  cela  à  «travers  les  signes,  qui 
sont,  comme  nous  i'a?ons  dit,  chose 
très  différente.  La  position  du  point 
équinoxial  est  toujours  l'origine  du  signe 
du  Bélier,  de  sorte  que  les  signes  eux- 
mêmes  rétrogradent ,  comme  l'équinoxe, 
à  travers  les  constellations.  Cette  re- 
marque est  essentielle  en  astronomie, 
et  elle  a  bien  aussi  son  importance  dans 
certains  problèmes  historiques  que  nous 
aurons  à  traiter. 

C'est  aussi  un  problème  de  quelque 
importance  que  celui  de  l'origine  du 
zodiaque.  Par  quel  peuple  et  à  quelle 
époque  l'orbite  solaire  a-t-elle  été  ainsi 
divisée  ;  d'où  viennent  les  dénominations 
des  signes  ;  dans  quel  système  symbo- 
lique ont-elles  été  imaginées?  Ce  pro- 
blème, quelque  solution  qu'on  lui  donne, 
même  celle  d'un  dqute  complet ,  a  une 
importance  singulière  ;  car  la  chronolo- 
gie de  nos  livres  saints  a  été  attaquée  au 
nom  des  signes  du  zodiaque,  et  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui,  aux  applaudis- 
semens  d'un  siècle  éclairé,  ont  reculé  de 
plus  de  10,000  ans  l'origine  du  monde , 
sur  l'interprétation  de  ces  emblèmes. 
Mais  avant  d'exposer  ces  merveilleuses 
théories  et  de  discuter  les  thèses  d'anti- 
quité anti-biblique  auxquelles  les  monu- 
mens  astronomiques,  vrais  ou  préten- 
dus ,  ont  servi  de  ba^e ,  il  nous  faut  en- 
core étudier  quelques  phénomènes,  élé« 
mens  indispensables  de  cette  curieuse 
discussion. 

L.-M.  Dbsdodits, 

Professear  de  physique  as  Col» 
lé§e  Stanislas. 
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DIXIÈME  LEÇON  (1). 


ScBs  mystique»  et  fignréf  qu^on  a  appliqué!  aax  clo- 
ches*—  Usage  des  cloches  dans  toutes  les  commu- 
nions. —  Ce  qsHl  faut  entendre  par  le  baptême 
des  cloches.  —  Description  de  cette  cérémonie.  — 
Vertu  des  cloches  contre  les  effets  du  tonnerre  et 
des  tempêtes.  —  Tradition  de  l'Erse  à  cet  égard. 
—  Carillons. 

lï  serait  difficile  de  dire  au  juste  que 
fut  le  signal  dont  se  servirent  les  reli- 
gieux d'Occident  pour  la  célébration  de 
leurs  offices,  durant  le  temps  qui  s'é- 
coula entre  la  paix  de  l'Eglise,  sous  Con- 
stantin, et  le  YP  siècle.  Mais  on  peut 
affirmer  que  depuis  cette  dernière  épo- 
que l'usage  des  cloches  devint  général 
dans  les  couvens.  Aussi  en  est-il  fait  ex- 
pressément mention  dans  la  plupart  des 
anciennes  règles  :  dans  celle  de  saint 
Benoit ,  celles  de  saint  Gésaire  et  de  saint 
Aurélien  ,  tous  deux  archevêques  d'Ar-- 
les ,  tant  pour  les  religieux  que  pour  les 
religieuses  3  comme  dans  celles  de  saint 
Maurice  en  Valais  ,  de  saint  Isidore  de 
Séville  ,  de  saint  Donat.,  archevêque  de 
Besançon ,  de  saint  Fructueux ,  archevê- 
que de  Brague  en  Portugal ,  et  plusieurs 
autres. 

A  l'égard  des  autres  églises,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'usage  des  cloches  y  est 
au  moins  aussi  ancien  que  dans  les  cou- 
Tens  et  qu'il  y  date  du  YI«  siècle.  Les 
cloches ,  en  effet,  ainsi  que  le  remarque 
fort  bien  Albert,  comte  de  Carpe,  sont 
les  instrumens  les  plus  propres  à  convo- 
quer les  chrétiens  aux  assemblées  reli- 
gieuses :  il  n'est  ni  fanfares  de  trompet- 
tes ,  ni  voix  humaine ,  si  éclatante  et 
si  forte  qu'elle  soit,  ni  plaques-  de  fer 
on  d'airain ,  et ,  à  plus  forte  raison  ,  ni 
tables  de  bois  qui  puissent  approcher  du 
son  qu'elles  font  entendre.  Voilà  la  seule 

(i)  Yolr  te  9*  leçon  dans  le  a*  M ,  U  iv,  p.  428. 


raison  pour  laquelle  l'Eglise  les  a  pré- 
férées à  tous  les  autres  moyens  d'appeler 
les  hommes  en  un  même  lieu  (1).  Ajou- 
tons que  les  cloches ,  faisant  en  quelque 
sorte  partie  du  temple,  et  s' identifiant 
avec  l'édifice  dont  elles  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  voix  extérieure,  par- 
ticipent plus  particulièrement  que  ne  le 
feraient  d'autres  instrumens  portatifs , 
les  trompettes ,  par  exemple ,  à  ce  ca- 
ractère sacré  que  la  religion  communi- 
que à  tout  ce  qu'elle  touche.  Il  est  si  vrai- 
que  les  cloches  font  corps  avec  l'église , 
qu'elles  ont  déterminé ,  ainsi  que  l'ob- 
serve M.  Boisserée ,  une  des  formes  de 
l'architecture  chrétienne.  Ce  sont  elles 
qui ,  vers  le  IX«  siècle ,  ont  donné  nais- 
sance à  ces  tours  merveilleuses  qi^i  élè- 
vent dans  la  nue  leurs  flèches  hardies , 
et  qui  semblent  porter  au  ciel  les  con- 
certs qui  s'en  exhalent  par  mille  soupi- 
raux (2j. 

(1)  Voici  comment  s'exprime  Albert  à  ce  sujet 
(L.  VII ,  in  Eratm,  tub  fin,)  :  «  Nonne  vides  ma- 
gnam  campanamm  opportunitatem  ?  Non  enim  sine 
aliquo  tinniin  ant  bombe  admoneri  potest  popnlns  ; 
nt  conyeniat  ad  rem  sacram  peregendam ,  andien- 
damte  sanctam  concionem;  qdibus  de  cassis  et 
Dominns  in  Testamento  yeteri  jnssit  tubas  dnctUes 
confie!  ex  argento ,  qnibns  sacerdotes  canerent  ad 
conyocandom  populom  ad  rem  divinam  et'  alia  ma- 
nia peragenda.  Dominas  qaoqae  Jesas  in  BTangelio 
prsdicens  mnlta  fatara  cùm  ipse  flUns  bomiois  ve- 
nerf  t  |udicaturas  mandam  nalyersam ,  inter  estera, 
inqait  se  missaram  Angeles  snos  cnm  tubis  et 
Yoce  magbS  ad  oongregandos  electos  à  quatuor  ven« 
tis  età  sunmiis  cœlorum  usque  ad.  termines  eorum. 
Gùm  igitur  necessarinm  ait  aUquod  taie  instrumen- 
tum  construi,  nullum  eertd  conunodius  reperirl  po- 
toisset  ipsis  campants ,  ad  qnas  pulsandas  non  est 
opns  mageft  arte,  yel  industrie  ,  eornmque  bombus 
longé  latèque  diffonditur.  Ità  ut  eUam  valdé  /dis- 
tantes Ulo  excitari  possint,  snayis  est  et  Jocundus , 
alacritatemque  et  Uetltiam  spiritalem  attesutur  flde- 
îinm,  » 

(2)  Voir  la  Deteription  de  la.caiKédràlê  de  ColtH 
§n9f  par  N«  Salplce  Boiiseï^. 
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C'est  en  rertu  de  ce  caractère  reli- 
gieux que  les  cloches  sont  presque  tou- 
jours désignées  dans  les  concile» ,  dans 
les  rituels  et  dans  le  langage  des  écrivains 
ecclésiastiques ,  par  des  expressions  fi- 
gurées siogulièrement  caractéristiques. 
Saint  Jean  Clioiaque  les  compare  à  des 
«  trompettes  spirituelles  ,  au  son  des- 
<c  quelles  les  frères  se  lèvent  et  s'assem- 
(c  blent  visiblement  pour  aller  à  l'office 
«  de  la  nuit,  tandis  que  nos  ennemis  in vt* 
«  sfbles  s'assemblent  invisiblement  (1).  » 
Le  concile  provincial  de  Cologne»  en 
1636  (2)  j  Grimauld ,  dans  le  Traité  des 
cloches j  qui  fait  suite  à  sa  Liturgie  (3);  le 
Rituel  de  Charlres»  de  1581,  les  appellent 
les  Trompettes  de  l'Eglise  militante ,  et 
les  Rituels  de  Reims  (4)  et  de  Beauvais  (6) 
disent  qu'elles sontcomme les me^^agères 
du  peuple  de  Dieu» 

Que  les  clocbes  «  ainsi  que  l'orgue  ^ 
aient  passé  du  paganisme  dans  rSglise , 
c'est  ce  qui  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un 
doute.  La  religion  s'est  approprié  »  en 
les  perfectionnant  et  les  sanctifiant,  une 
foule  de  choses  dont  l'antiquité  avait  con- 
sacré l'usage ,  mais  qui  n'ont  reçu ,  en 
définitive  ,  leur  véritable  destination , 
que  aoMs  l'empire  de  la  législation  du 
Christianisme.  La  plupart  des  auteurs 
qui  ont  traité  des  cloches  ,  entre  autres 
le  cardinal  Pierre  de  Damien,  Guillaume 
Durand,  le  président  de  Selve,  Duranti, 
Roeea ,  Beuvèlet ,  le  Synode  d'Arras,  en 
1021,  les  Rituels  de  Clermont ,  de  1666  , 
d'Evreux  ,  de  10D6  et  de  1621 ,  de  Bour- 
ges 9  de  1666 ,  prétendent  que  leur  ori- 
gine doit  être  rapportée  aux  deux  trom- 
pettes d'argent  que  Dieu  commanda  à 
Moïse  pour  annoncer  au  peuple  le  mo- 
ment de  quitter  un  lieui  et  pour  lui 
marquer  les  festins,  les  fêtes,  les  oalen* 
des  ai  les  heures  des  sacrifices  (6).  Cette 
opinion  a  peu  de  valeur  historique  par 

(t)  efd,  ta  »  al.  le. 

(a)  BeaedtaVDmt  cwMpiB»  «t  sinc  tab«  Bedesia 
mililSMlS,  «t«.y  ele^  fVl.  d»  €«i««l<.>  oftp.  11. 

(S)  L«8  «ImAm  mmii  le»  iroittixijUs  as  TÉslfsê 
BàlHuuil)e,pàr  les^eU«s  le  pev^ê  thréites  est  afipêlé 
à  la  prière ,  etc.»  «tc^  tiivtrffié  Sacrée ,  leSS;  êeê 
Chehê$,  p.  iV&r. 

(4)  Vpir  Pexhoilatlea  «sA  ée 
tlea  ém  doehei,  foh  ltt> 

{&)  TU,  Benedie»  eampan. 


elle-même  ;  peut-être  est-elle  basée  sur 
ce  passage  de  Josèphe  ,  où  il  dit  que  les 
trompettes  de  l'ancienne  loi  étaient,  par 
une  de  leurs  extrémités,  semblables  à 
des  sonnettes  :  Desinebat  in  extremita-' 
tem  campanulœ  similem,  guemadmodàm 
tubœ(i).  Cependant,  l'Eglise  rappelle  sans 
cesse  l'usage  des  deux  trompettes  de  l'an- 
cienne loi  dans  la  cérémonie  de  la  béné- 
diction des  cloches. 

Mais  de. quelque  façon  que  cet  usage 
ait  pris  naissance  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
est  devenu  universel  comme  l'usage  de 
l'orgue ,  et  que  ces  deux  instrumens,  ces 
deux  voix  du  temple ,  présentent ,  quant 
à  leur  antiquité ,  à  leur  universalité  et  à 
leur  destination,  des  caractères  parfai- 
tement analogues.  La  cloche  est  com- 
mune aux  catholiques^  aux  protestans  et 
même  à  quelques  nations  infidèles.  Il  y. 
en  a  au  Japon.  «  Les  bonaes,  ou  prêtres^ 
•t  qui  ont  charge  des  temples  dédiés  à 
■c  leur  Amida ,  ont  diverses  cloches 
k  avec  lesquelles  ils  avertissent  le  peu- 
k  pie  à  certaines  heures  du  jour -pour 
c  faire  oraison.  A  quoi  .personne  ne  man- 
I  que  ;  ains  se  mettent  tous  à  genoux  et 
«  lèvent  les  mains  au  ciel  quelqu'espaco 
«  de  temps  (2).  »  Il  y  en  avait  aussi  chea 
les  Lapons  de  la  communion  luthérienne. 
«  L'église  du  pays  de  Rounala  a  été  bfttie 
K  aux  dépens  de  trois  frères  Lapons.. .« 
«  Ces  trois  hommes....  animés  du  lèle 
k  d'augmenter  la  religion,  achetèrent  de 
K  leur  propre  argent  une  cloche  pour  la 
«  même  église....  On  a  construit  tout  au- 
«  près  de  petits  bâtlmens,  afin  d'y  mettre 
«  des  cloches  (3).  »  Chez  les  Zuingliens 
du  canton  de  Zurich,  le  peuple,. au  rap- 
port de  Slavaterus,  s'assemblait  le  di-^ 
manche  à  un  triple  signal  donné  par  les 
cloches  :  Diebus  dominicis  tribus  si' 
gnis,  quœ  campanis  dantur,  convocatur 
plebs  (4).  Le  même  auteur  nous  apprend 
ensuite  que  dans  les  campagnes  on  son- 
nait la  cloche  pour  annoncer  les  décès, 
non ,  dit-il ,  qu'il  en  doive  revenir  queU 

• 
• 

.  (I)  Uv.  lUiJ^fUifuU*  J<iil,»cap.u. 

(2)  Bi$loir$  Bcelétia$ti^ue  dei  Wet  $t  royMMi«i 
àvk  Japon ,  par  le  P.  Solier,  Ht.  i  »  ckap»  fO,  n9  tVS. 
Voir  aassl  Ht.  t,  chap.  22,  n*  I7f . 

(S)  Bckèllét',  Bia,  âê  ta  taponU,  ckap.  S. 

(4)  DêrUib.  €ê  imHt»  Keehu  Tigminal,  cap.  %] 
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Mfiè  ^Ao9te  au  dëntil ,  ttièil  pour  engâ^r 
Im  habitalis  à  «iisisièr  aux  Ainéraines,  ou 
Afin  que  lôhaéttli  étttnt  atertf  dtl  sort  qui 
rattettd,  il  ie  prépare  à  là  mort»  In  agro 
pmUoHtut  campancSs  nx>ti  qu^A  ad  <fe* 
fknctuni  ali^ua  inàe  miUtBs  redeat^  sed 
ail  komimes  ^l  ad  fknus  fl^uenîes  ad- 
sint ,  vel  suas  sortis  admoniti  ,  ad  ûior- 
têiH  st  hiaiurè  prœpArent  (1)*  Il  est  assez 
singulier  que  cet  usàgD  établi  dans  la 
campagne  ne  ft^élendlt  pas  à  la  Tille  do 
Zurich»  Cèst  cé  qui  résulte  de  ces  pa- 
roles de  Hospîttier  \  ne  catnparïarum 
ptUsu  fknera  plangaht  (2). 

Les  caWiiUstes  de  Mtintbéliard  avaient 
dot  cloches  en  1643  (3>  Le  prince  de  qui 
ils  dépendaient  alors  s'étant  reilisé  à  Ta- 
bolition  de  cet  usage  dans  les  enlerre- 
tfienS)  fis  consultèrent  Calvin  à  ce  sujet, 
4tti  lenr  répondit  que  la  cloche  n'était 
pas  un  sujet  digne  de  contestation  (4). 
Mail  le  synode  de  Dordrecht,  en  1574,  ju- 
fcea  apparemment  la  chose  plus  digne 
iTaltentiOA ,  ear  il  les  supprima  it)Ut-à- 
fait  pour  les  Ainérailles  (6).  Bnfin ,  avant 
la  révocation  de  i^édit  de  Nantes ,  les 
protestans  français  avaient  des  cloches 
dans  tous  leurs  temples. 

Lien  diverses  intentions  pour  lesquelles 
mi  sonne  les  cloohes  sont  exprimées  dans 
les  prières  que  TEglise  récite  à  la  céré> 
nionie  de  leur  bénédiction.  Ces  inien- 
lions  sont  les  suivantes  :  1^  pdur  honorer 
Pinearnalion  du  Verbe,  c'est  ce  que  l'on 
nomme  V  Angélus  $  2«>  pour  avertir  lei 
lidètes  de  se  rendre  aux  itistructions  qui 
se  fbnt  dans  l'église;  3o  pour  augmenter 
leur  dévotion  •  4»  pour  les  inviter  à  ac- 
compagner le  saint  Sacrem'ent  lorsqu'on 
le  porte  auk  malades;  6'  pour  inviter 
lei  anges  ft  se  Joindre  aux  prières  deft 
fidèles;  6*  pour  chasser  les  malins  es* 
priiB^  7^  enfin,  pour  dissiper  les  ton* 
norrei,  les  orages  et  les  tempêtes ,  non 
qM  le  son  des  cloches  soit  doué  d'une 


(i)  IHiemy  ctp. 

(9)  Apod  Grelter,  lih.  I»  de  funure  ChritL,  c.  a* 

(3)  Prœf<,  in  hUtoriam  iaeramtniariam* 

(4)  Il  De  campans  pulaa  nolim  vos  pertinacius 
reclamare,  al  obiloari  nequeat,  at  Princeps  retniltat, 
non  quia  probeitt,  aed  qaia  rém  cotttêntlone  feoii 
dftnâm  àk-bittoh  »  Apud  Urels.,  de  fW*.  €hriiU, 
eap.  9. 

(a}  Gompulalones  campanamm  tompore  Bepoltare 


tenu  naturelle  potir  produira  ces  eflfets, 
mais  parte  qu'une  vertu  surnaturelle  leu^ 
est  commùitiquée  par  la  consécration. 

L'Eglise  déploie  une  grande  solennité 
dans  la  cérémonie  de  la  bénédiction  deS 
cloches,  et  les  prières  qu'elle  récite  à 
celte  ocèasion  sont  fort  belles  et  fort 
touchantes.  On  appelle  cette  cérémonie 
du  nom  de  baptême,  parce  qu'on  fait 
diverses  aspersions  sur  la  cloche,  el 
parce  qu'on  lui  donne  un  nom.  rfous  se** 
rions  porté  à  croire  que  l'usage  de  dési* 
gner  un  parrain  et  une  marraine  à  la 
cloche  n'eet  pas  très  ancien,  car  lesécrl* 
vains  ecclésiastiques  n'en  parlent  pas  ;  il 
doit  av^ir  été  introduit  psr  suite  de  l'ha^ 
bitude  qtt*on  a  contractée,  dès  l'origine  i 
de  se  servir  du  mot  de  baptême  au  lieu 
du  mot  de  bénédiction.  Les  auteurs  qui 
BOUS  ont  fait  connaître  les  noms  des 
grosses  cloches  de  ]Notre«>Dame  de  Paria, 
de  Saint-Jean  de  Latran ,  de  Notre-Dame 
de  Rouen)  etc.,  ne  font  aucune  mentioii 
de  l'institution  des  parrains  (1).  Quant  au 
mot  de  baptême,  il  n'est  qu'un  abus  de 
langage  I  selon  Tauteur  de  la  Liturgie 
sacrée,  qui,  du  reste,  tout  en  biàmanl 

(1)  «Or,  qvsnd  oft  léa  bèaît,  on  a  ««ateiiie  es 
fc  leor  linpoaer  an  aam  en  rbonnanr  de  <|nelqve 
«  aaint,  comme  Ton  Yoii  aux  clochca  de  Notre-Dame 
«  de  Paris,  dont  la  pins  grosse  a^appelle  Ifarttf,  et 
<c  sa  compagne  Jacqueline  j  à  la  grosse  de  Saint* 
«  Jean-de-Lairan,  que  Jean  XIII  nomma  Jean-Bap^ 
«  Uàtê  ,  Su  rapport  de  Baft>n{us ,  in  Tan  908  on 
«  environ,  lorsque  cette  cérémonie  Tut  insUinée;  à 
ce  la  grosse  de  Notre-Dame  de  Rooen ,  ^ne  V^n  ap- 
«  pelle  GeoTf  0....^  et  à  ceUea  qui  aont  pendnea  dans 
«  les  toura  et  les  clecbera  de  tontes  les  églises.  » 
B armante  Univertelle  du  P.  Mersenne.  Des  Snetmh 
ment  de  percmsion,  p.  8,  in-fol.,  Gramoisy  ,  1056. 

Nous  devons  dire  pourtant  que  les  notnk  des  par- 
rains et  marraines  se  irouraient  mentionûSs  datte 
iHliscription  de  la  cloche  de  Tégllse  Saint-Jacqnés 
de  la  Boucherie,  à  l^àris.  Voici  celte  in^cf  iptidii  :  -»- 

Bn  ia7l ,  i'ai  été  nommée  MAaia-TniÉèsB ,  par 
IIAaiE-Ta6aÈSB  D'AUTBICHB  «  reine  de  ïrance^ 
et  par  HBiiaiJuLBS  DE  BOURBON ,  duc  d'Enguyen, 
Prince  du  saag  $ 

Refondue  en  1780 ,  et  bèmte  par  messire  NiceLâs 
MGR  EL ,  prêtre ,  doctenr  de  H  facallé  de  thé«logi« 
de  Paris  ,  tieaire-général  du  dioéése  de  MoatpeHier, 
et  caré  de  cette  paroisse  ;  et  niMumée  de  notiYeaii 
IIauib-ThebAsb  ,  par  H.  JBi!i-BiPTt8tB*litcoLAS 
Le  EOY  ^  atocat  en  Ptrielnent,  anclaD  coiamlSltirs 
des  Panyres ,  et  ancien  margnillier  de  ladite  Pi« 
h>i8se,  et  par  neaiolseUe  MàBlB-iiBRaiaTTB  BODll- 
lOT,  épouse  de  BU  CiLA^^-NlceaAa  LUUTABB, 
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le  mot,  explique  et  justifie  parfaitement 
l'usage  :  c  Par  un  abus  de  mot,  cette  bé- 
t  nédiction  est  appelée  baptesme  ;  si  bien 
t  que  lorsqu'on  bénit  une  cloche ,  on  dit 
c  vulgairement  qu'on  la  baptise.  En  quoi, 
f  si  quelqu'un  trouvoit  que  c'est  abuser 
c  du  nom  de  baptesme,  de  le  faire  servir 
f  à  des  choses  Inanimées ,  nous  répon- 
f  drions  que  ce  n'est  pas  un  baptême  de 
t  justification,  mais  que  c'est  seulement 
c  un  baptême  de  consécration ,  par  le-p 
f  quel  une  chose  est  dédiée  à  Dieu.  Et 
c  nous  pouvons  ajouter  que  cette  façon 
c  de  parler  n'est  pas  nouvelle  ;  car  Al- 
<  euin ,  qui  vivoit  il  y  a  plus  de  huit 
c  cents  ans,  en  son  livre  des  Offices  di- 
f  vins ,  use  du  même  terme ,  et  cite  pour 
c  cela  le  Rituel  romain  (1).  »  De  son 
côté ,  le  P.  Mersenne  dit  que  le  peuple 
appelle  baptesme  la  bénédiction  des  clo» 
chesj  parce  qu'on  les  lave  (2).  Mais  cette 
question  du  baptême  des  cloches  a  été 
parfaitement  traitée  par  un  autre  auteur: 
c  La  cérémonie  que  l'Eglise  a  insti- 
tuée pour  bénir  les  cloches,  ne  doit 
point  être  comparée  au  baptême,  comme 
se,  le  persuadent  tant  de  chrétiens  super- 
stitieux et  peu^instruits;  et  quoique  VE- 
glise  y  emploie  l'eau,  l'huile  des  infirmes 
et  le  saint  chrême,  ce  n'est  point  un«a- 
crement ,  mais  une  simple  bénédiction , 
qui,  comme  toutes  celles  qui  sont  ob- 
servées dans  l'Eglise,  a  pour  objet  de  sé- 
parer de  tout  usage  profane  ce  qui  est 
consacré  au  service  du  Seigneur,  et  d'at- 
tirer par  la  prière  des  grâces  intérieures, 
non  sur  cette  matière  incapable  d'en  re- 
cevoir ^impression,  mais  sur  ceux  qui, 
dans  la  suite ,  avertis  par  le  son  de  ces 
cloches  des  instans  destinés  aux  exer- 
cices de  religion,  se  rendront  assidû- 
ment au  temple.  Les  fidèles  doivent  donc 
envisager  cette  bénédiction  comme  une 
espèce  de  dédicace  :  elle  a,  en  effet  ;  un 
*    rapport  sensible  avec  celle  de  nos  tem- 

'  Décodant,  «ncien  margnillier  de  ladite  paroisse, 
qui  m^ont  eoDserré  ces  noms  par  respect  poar  mes 
premiers  Marraine  et  Parrain. 

Jbah-Baptistb  WATRIPON,  LÀunBNT-FRÀH- 
çois-AuetJiTiv  MOREL,  Claude  PAULKIER  et 
Alkzardrb  de  ROUSSY,  tons  margniUiers  en  charge 
de  ladite  paroisse  de  Saînt-Jacqaes  de  la  Boacherie , 
en  Tannée  1780. 
(i)  LiUturgU  SatÊTée  de  Grimand,  p.  t7tt. 
(t)  HormomU  Vwi9,,  ibid.,  p«  2.  .    , 


pies.  C'est  par  l'onction  que  les  princi- 
pales colonnes  de  nos  ^lises  ont  été 
consacrées  au  culte  du  Seigneur  :  c'est 
aussi  par  des  onctions  multipliées,  et 
dans  l'intérieur  et  k  l'extérieur  des  clo- 
cbes ,  que  TEglise  les  destine  à  rassem- 
bler les  fidèles  qui  doivent  prendre  part 
à  ce  culte. 

f  Cette  seule  réflexion  suffit  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  que  peut 
suggérer  l'esprit  d'ignorance  et  de  su- 
perstition. Pourquoi,  par  exemple,  com- 
me au  baptême ,  impose-t*on  des  noms 
aux  clocbes  au  moment  de  leur  bénédic- 
tion? Parce  que  le  même  esprit  de  reli- 
gion qui  fait  consacrer  nos  temples  sous 
l'invocation  des  amis  de  Dieu ,  inspire  à 
l'Eglise  d'intéresser  les  saints  à  cette 
nouvelle  offrande  qu'elle  fait  au  Seigneur. 
Elle  permet  donc  qu'on  grave  sur  les 
clocbes  les  noms  de  quelques  saints ,  et 
en  même  temps  elle  sollicite  leur  pro- 
tection ,  non  pour  ces  instrumens  maté- 
riels, mais  pour  nous,  afin  que,  par  leur 
intercession ,  nous  obtenions  l'esprit  de 
recueillement  et  de  prière,  de  contrition, 
de  confiance  et  d'amour,  toutes  les  fois 
qu'invités  par  le  son  des  cloches,  nous 
nous  rendons  dans  le  lieu  saint.  Mais 
l'Eglise ,  en  leur  imposant  des  noms,  est 
bien  éloignée  de  les  assimiler  auxenfans 
qu'elle  présente  à  Jésus-Christ  dans  le 
sacrement  du  baptême.  C'est  enfin  très 
improprement  qu'on  nomme  parrains  et 
marraines  les  personnes  qui  sont  choi- 
sies pour  imposer  le  nom  aux  cloches 
qu'on  va  bénir  :  il  n'y  a  dans  cette  céré- 
monie ni  promesses  à  faire,  ni  engage- 
mens  à  prendre.  Dans  l'administration 
du  sacrement  de  baptême ,  les  parrains 
et  les  marraines  représentent  l'enfant, 
deviennent  sa  caution  devant  Dieu  et  en 
présence  de  l'Eglise,  contractent  l'obli- 
gation étroite  de  veiller  sur  sa  foi  et  sur 
ses  mœurs,  de  pourvoir  à  son  éducation, 
et  souvent  à  sa  subsistance  ;  mais  dans 
la  bénédiction  des  clocbes,  les  personnes  . 
distinguées  qu'on  choisit  pour  les  nom- 
mer, sont  les  représentans  de  tous  les 
fidèles,  pour  faire  à  Dieu,  avec  l'Eglise 
et  par  Jésus-Christ,  l'offrande  de  ces 
vases  qu'on  destine  au  service  de  son 
temple  (1)  » ,  etc.,  etc. 

(I)  Voir  l'Ordre  des  CMmMu  qni  doivent  être 
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On  ne  saurait  mieux  expliquer  le  but 
de  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des 
clocbes  comme  ani^si  de  tout  ce  qui  ap- 
partient au  cuite.  La  destination  parti- 
culière que  la  religion  donne  à  toutes 
les  choses  qu'elle  emploie  est  clairement 
exprimée  par  ces  mots,  que  cette  béné- 
diction a  pour  objet  de  séparer  de  tout 
usage  profane  ce  qui  est  consacré  au 
service  du  Seigneur,  Ces  paroles  s'appli- 
quent, comme  nous  FaTOns  tu,  à  l'or- 
goe,  à  la  musique  sacrée,  et  jusqu'aux 
formes  de  l'architecture  du  temple. Cette 
destination  étant  le  rapport  exact  entre 
la  chose  elle-même  et  l'usage  auquel  elle 
est  consacrée,  elle  est  à  elle  seule  une 
beauté  morale  et  a  donné  lieu  de  tout 
temps  à  ces  interprétations  mystiques, 
à  ces  sens  spirituels  que  les  écriTaIns 
ecclésiastiqueii  ont  tirés  de  tout  ce  qui 
compose  l'extérieur  du  culte  chrétien. 
Ainsi,  les  uns,  nous  l'aTons  yu  déjà, 
ont  considéré  les  cloches  comme  un 
emblème  des  prédications  des  apôtres  et 
des  hommes  érangéliques,  dont  la  pa- 
role, semblable  à  un  son  perçant,  s'est 
étendue  aux  extrémités  de  la  terre  ;  les 
antres  ont  trouvé  dans  cet  usage  le  sym- 
bole de  l'Eglise  même,  dont  le  soin  .con- 
tinuel est  d'inviter  ses  enfans  à  venir 
aux  cérémonies  saintes,  pour  y  rendre  à 
Dieu  le  culte  et  l'hommage  qu'il  exige  de 
sa  créature  ;  d'autres  enfin  ont  cru  voir 
dans  les  cloches  de  chaque  église  parti- 
culière ,  la  figure  du  pasteur  et  des  prê- 
tres qui  partagent  avec  lui  le  ministère 
de  la  parole,  parce  qu'ils  sont  chargés 
d'élever  là  voix,  de  presser,  de  solliciter 
à  temps  et  à  contre-temps,  comme  parle 
l'apôtre,  et  de  forcer  les  chrétiens,  selon 
le  langage  de  l'Ëvangile,  à  entrer  dans  la 
salle  des  noces  (1). 

Cela  nous  rappelle  qu'au  neuvième 
siècle  il  y  avait  en  Orient  un  usage 
symbolique  dont  il  convient  peut-être  de 
parler  ici.  Les  cloches ,  comme  nous  l'a* 
▼ons  vu,  n'étaient  pas  connues  à  celte 
époque.  On  est  même  incertain  si  Fon 
battait  des  tables  de  bois  on  des  plaques 
de  fer  et  d'airain.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
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frappait  trois  fois  pour  assembler  les  re- 
ligieux à  l'of&ce,  bien  qu'on  ne  frappât 
qu'une  fois  pour  convoquer  les  antres 
fidèles.  Yoici  l'explication  de  ces  trois 
coups  pour  les  religieux.  Le  premier 
s'appelait  le  petit  coup,  le  second  le  grand 
coup,  le  troisième  le  coup  de  fer.  Balsa- 
mon,  qui  vivait  an  douxième  siècle,  nous 
apprend  (1)  que  le  petit  coup  signifie  les 
anciennes  prophéties  que  l'on  récite  aux 
offices  du  matin.  Le  grand  coup  marque 
et  la  prédication  de  l'Evangile  dont  le 
bruit  s'est  répandu  par  toute  la  terre,  et 
la  lecture  des  autres  livres  sacrés  qui  se 
faisait  dans  les  assemblées  publiques,  et 
Vordre  ou  le  typique  de  saint  Sabas  de 
Jérusalem  qu'on  lisait  dans  toutes  les 
églises.  Enfin,  le  coup  de  fer  signifie  le 
jugement  dernier  et  la  trompette  au  son 
de  laquelle  les  morts  sortiront  de  leurs 
tombeaux  pour  comparaître  dans  une 
plus  grande  et  plus  nombreuse  assem- 
blée. 

L'Eglise,  dans  une  foule  de  cérémo- 
nies ,  et  notamment  dans  celle  de  la  bé- 
nédiction des  cloches,  a  multiplié  les 
explications  mystiques  du  genre  de  cellb- 
ci  ;  ce  qui  jette  d'autant  plus  de  charme 
sur  ses  prières  et  ses  rites,  que  cette 
poésie  propre  au  christianisme  n'affecte 
aucune  des  formes  artificielles  de  Fart 
humain,  mais  découle  naturellement  de 
la  source  de  toute  vérité  et  de  toute 
beauté. 

Comme  la  bénédfction  des  cloches  est 
une  cérémonie  assez  rare,  surtout  de 
nos  jours,  on  nous  pardonnera  d'en  don- 
ner la  description.  La  cloche  est  sus- 
pendue sous  un  dais  au  milieu  de  la  nef, 
de  manière  que  les  prêtres  célébrans  et 
officians  puissent  circuler  ai)iément  au- 
tour. Sur  une  crédence  sont  posés  les 
livres  des  leçons- et  de  l'EAngilei 
le  saint  chrême,  Fhuiledes  infirmes, 
Feau  bénite,  les  aspersoirs,  l'encens, 
la  myrrhe,  la  mie  de  pain.  Auprès 
de  la  crédence  le  feu ,  puis  le  pupitre  et 
les  sièges  pour  les  célébrans. 

Les  personnes  qui  composent  le  chœur 
commencent,  la  tête  découverte,  par 
chanter  le  psaume  66,  Deus  misereatur 
nottri  et  benedicat  nobis,  dans  lequel  on 

(1)  MêiUntwm  de  eomoeatiane  fùmfU  «d  locrm 
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f  à  Oira^  e^lèbmat  toi  louangot) 
«  qu*allM  soiMt  t4Ubréê$  par  tout  lea 
fc  peuples,  •  GMfilp^miHr  Mi  p^fmli^ 
Dn^^  confiiemmiur  Obi  pofmU  onums. 
Après  \9  psânine»  le  eélébrant/ait  lo  signe 
de  la  croix  sur  Teae  béofté  »  et  prie  à 
haute  Toit  afin  que  eetle  eau  denue  à  la 
elee^  la  verCu  d'inviier  les  eoTans  de 
l'fiflise  è  venir  à  sa  Toix  ());  afin  que 
ehaque  fois  que  le  son  de  la  cloche  ie 
fera  entendre*  il  dîisipe  les  esprits  de 
tdfidbres,  les  fantèmes,  éloigne  la  grêle, 
la  foudre,  les  tonnerres,  les  désastres  des 
orages  et  des  tempêtes  ;  a6n  que  lea 
chrétiens  sentent  augmenter  leur  loi  et 
qu'ils  ae  bâtent  de  se  rendre  au  temple 
pour  j  chanter  un  cantique  nouveau  » 
offrant  à  IMeu  ce  son  comme  a*il  réunis** 
aait  en  lui  l'exaltation  de  la  trompette» 
la  douceur  du  pialtérion,  la  suifTité  des 
aecens  de  Torgue ,  l'éclat  du  tambour,  la 
joie  des  cymbales,  etc.,  etc. 

La  sousHiiaere ,  s'approehant  du  pupi- 
tre ,  chante  ensuite  une  leçon  du  litre 
des  Nombres  (ch.  X),  qui  contient  l'insti- 
tution  des  trompettes  de  l'ancienne  loi. 
c  fin  ces  temps-là,  le  Seigneur  parla  en- 
c  core  à  Moïse,  et  lui  dit  i  <  Faites-Tous 
f  deux  trompettes  d'argent  battu  au 
I  marteau ,  afin  que  vous  puissiei  tous 
c  en  servir  pour  assembler  tout  le  peu- 
c  pie  lorsqu'il  faudra  décamper.  Et 
c  quand  vous  aurez  sonné  de  ces  trom- 
c  pettea,  tout  le  peuple  s'assemblera 
«  près  de  vous  à  rentrée  du  tabernacle 
c  de  l'alliance.  Si  tous  ne  sonnez  qu'une 
c  fois  )  les  princes  et  les  chefs  du  peuple 

(I)  Benedic ,  Domloe ,  hane  squam  b^nedictlone 
cttlesti,  et  astliUt  ivper  esm  Yirtai  6ptrilùt  Saoai  ; 
Qt  eèm  etmpans  ad  inviundo»  Blloa  lanctn  Eccle- 
«ki  prnpmu  ,  se  aiaril  thicia  ,  «plotleMiina^tts 
s^DVSrit,  ^esl  rscsdat  tirtsi  InildianUsoi,  ambra 
phâBUimainai,  iDtnrsto  Isrl^iniiai,  p<irttiiMts  folmi- 
BQQi,  Usais  toniUi|«nu|i>saIaaiUaf  leaipsatalom , 
omaiaqae  splritss  procallamia  ;  «t  cùm  dangorem 
illlm  aadierint  filH  àhrisUanoniiB,  ereieat  io  eta  de- 
▼oilonia  asgraentam,  ai  laatinaDtet  ad  pitt  malris 
Eeclesia  gremiam ,  esatent  tibt  In  Sccïeata  lascte- 
qiaijDsMkaai  astsxi,  défereatsi  ia  tons  pmeoftlnu 
tsbn,  moéatstiMNMi  psallerH  ,  aaafliateai  ^fgaal, 
exvItaUsusai  CrmasBi^  jnesndluiSBa  symbsll;  qu« 
tes^if  f*  templo  aspci^  alfrin  la«,  asia  oba^siia 
et  precibua  inYiUre  yaleanl  multltadioem  exercitûa 
Aaxeloraaif»«»  sU.*  Sl««  Oréa  Uaaéi^iisaa 
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t  d'Israftl  Tleadronl  Tons  troorer)  natasi 
f  vous  loonea  plus  long-temps  de  la  troflot' 
«  pelte,  e|  d'un  son  plus  serré  et  entre» 
c  eoupéiCeux  qui  sont  du  c6té  de  l'o* 
«  rient  décamperont  les  premiers.  A.tt 
f  second  son  delà  trompette,  et  au  bruit 
c  semblable  au  premier,  ceux  qui  soni 
<  vers  le  midi  détendront  leurs  pavil» 
c  Ions  ;  et  les  autres  feront  de  même  an 
c  bruit  des  trompettes  qui  sonneront  la 
I  décampement.  Mats  lorsqu'il  faudra 
c  seulement  assembler  le  peuple^les  trom- 
c  pettessonneront  d'un  son  plusstmple  el 
c  plus  uni,  et  non  de  ceson  entrecoupé  ci 
c  serré.  Les  prêtres  enfans  d'Aaron  son* 
f  neront  des  trompettes  ;  et  cette  ordon- 
c  nance  sera  toujours  gardée  dans  toute 
c  TOtre  postéfiité.  Si  tous  sortez  de  TOtra 
c  pays  pour  aller  à  la  guerre  contre  tos 
c  ennemis  qui  tous  combattent,  tous  fe* 
c  rez  un  bruit  éclatant  aTCC  ces  trom* 
c  pettes,  et  le  Seigneur  TOtre  Dieu  se 
c  soUTiendra  de  tous  pour  tous  délivrer 
c  des  mains  de  tos  ennemis.  Lorsque 
f  TOUS  ferez  un  festin,  que  tous  célèbre- 
t  rez  les  jours  de  fêles  et  les  premiers 
c  jours  des  mois,  tous  sonnerez  dea 
%  trompettes  enoffrant  tos  holocaustes 
c  et  tos  hosties  pacifiques,  afin  que  Tolre 
c  bieu  se  ressouTienne  de  tous.  Je  suis 
f  le  Seigneur  Totre  Dieu.  > 

La  leçon  dite,  le  sous-diacre  Ta  rece- 
Toir  à  genoux  la  bénédiction  du  célé- 
brant. Celui-ci  demande  ensuite  aux 
personnes  désignées  pour  donner  un 
nom  à  la  cloche  sous  quel  nom  elles Ten- 
lentqu'elle  soit  baptisée,  après  Timposi- 
tion  du  nom,  le  célébrant  et  les  parrains 
ai;itent  légèrement  les  batta&s  de  la  clo» 
che  pour  lui  fsire  produire  un  son ,  et 
tandis  que  le  diacre  et  le  sôus-diaere 
font  diTerses  sspersions  sur  la  Cloche, 
en  ayant  soin  de  ressuyer  à  chaque  fois, 
le  chœur  chante  le  psaume  18,  dans  le- 
quel on  remarque  les  Tcrsets  suivans  : 

•  Venez,  enfans  de  Dieu ,  Tenez  offrir 
au  Seigneur  dea  Tictimed  d*aclioAa  dé 
gràoea. 

n  Venett  rendre  au  Seigneur  la  gloire 
qui  eit  due  à  son  nom  \  tenez  adorer  le 
Seigneur  dans  son  auguste  sanctuaire. 

«  La  TOix  du  Seigneur  se  fait  entendre 
sur  les  eaux  \  le  Dieu  de  majesté  fait  en* 
tendre  son  tonnerre  :  lo  Seigneur  se  fait 
entendre  aur  les  grandes  eaux» 
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ft  LaToix  da  Seigneur  est  forte^  U 
vgix  da  Seigneur  est  magnifique. 

«  Ia  foix  du  Seigneur  brise  les  cè- 
dres^ le  Seigneur  brise  les  cèdres  du  Li- 
ban. 

«  La  Yoix  du  Seigneur  lance  des  feux 
et  des  éclairs. 

«  La  voix  du  Seigneur  fait  trembler  le 
désert  ;  le  Seigneur  fait  trembler  le  dé- 
sert  de  Cadés. 

«  La  Toix  du  Seigneur  fait  enfanter  les 
biches  ;  elleéclaircit  les  forêts  :  que  tous 
lui  rendent  gloire  dans  son  temple,  etc.» 

Pendant  que  le  chœur  chante  Tanti^nne 
de  ce  psaume,  le  célébrant,  ayant  pris 
STSC  le  pouce  de  l'huile  des  infirmes ,  en 
fait  une  onction  en  croix  à  l'endroit 
même  où  sur  la  cloche  est  une  figure  de 
la  croix  en  relief  ^  aussitôt  après ,  il  ré» 
cite  une  oraispn  dans  laquelle  le  son  de 
U  cloche,  de  nouveau  comparé  à  celui 
des  trompettes  de  Moisa ,  est  représenté 
comme  devant  augmenter  la  dévot  ion  des 
fidèles^  préserver  des  effets  des  tempêtes, 
des  orages,  et  chasser  les  esprits  des  té- 
nèbres. Puis  après  avoir  essuyé  avec  du 
coton  l'endroit  de  la  cloche  où  l'onction 
a  été  faite,  et  son  pouce  avec  de  la  mie 
de  pain  préparée ,  il  fait ,  avec  les  mê- 
mes saintes  huiles,  sept  diverses  onctions 
h  Textérieur  de  la  cloche,  à  des  endroits 
marqués ,  et  quatre  autres  à  l'intérieur 
avec  du  saint  chrême,  à  des  endroits  éga- 
lement marqués;  et  k  chaque  onction,  il 
consacre  la  cloche  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  en  la  mettant  sous  la  protection 
de  la  vierge  Marie  et  du  patron  et  de  la 
patronne  qu'on  lui  donne  (1).  Pendant 
cette  cérémonie,  le  chœur  chante  en 
faux-bourdon  le  psaume  80,  qui  com- 
mence, ainsi  qu'il  suit  : 

«  Eclates  en  cris  de  joie  en  l'honneur 
de.Dien  qui  est  noire  force  ;  chantez  les 
louanges  du  Dieu  de  Jacob. 

«  Prenez  les  instrumens  de  musique; 
faites  retentir  les  timbales,  les  harpes 
harmonieuses  et  les  luths. 

c  Sonnez  de  la  trompette  en  ce  pre- 
mier jour  du  mois ,  en  ce  grand  jour  de 
votre  fête  solennelle. 

c  Car  c^estun  précepte  donné  à  Israël; 

(t)  SABcUaceiar  et  consecrètar,  Domine,  siginom 
isMy  in  nemine  Patris,  et  Fif  |U  çt  Spiritûs  Saiicti, 
iBlb  pttrodilo  SanetA  Baritt  ic  S.  N. 


C'est  une  ordonnanee  Hablie  iiar  je  Sieo . 
de  Jacob,  eto^  etc.  > 

Ce  psaume  et  l'antienne  achevés ,  le 
célébrant,  debout  et  découvert ,  chante 
Une  oraison  dans  laquelle  il  demande  h 
Dieu  de  donner  aux  cloches  la  vertu  des 
trompettes  de  Jéricho,  au  son  desquel- 
les tombèrent,  en  présence  de  Parche 
d'alliance,  les  murs  qui  couvraient  les 
ennemis  d'Israël  renfermés  dans  l'en* 
ceinte  de  cette  ville. 

La  partie  qui  termine  cette  cérémonie 
est  appelée  la  Suffumigation.  Le  celé* 
brant  entonne  l'antienne  du  psaume  150, 
LaudaU  Dominum  in  sanctis  ejus.  Le 
diacre  lui  présente  l'encensoir  qui  doit 
être  mis  sous  la  cloche.  Le  sous-diacre 
présente  le  bassin  dans  lequel  sont  les 
parfums,  l'encens,  la  myrrhe  et  les  pas- 
tilles. Le  célébrant  met  ces  parfums  dans 
l'encen^ir  sans  les  bénir,  et  le  diacre 
place  l'encensoir  sous  la  cloche.  Toi^t 
cela  se  fait  tandis  que  le  chœur  fait  re*'. 
tentir  les  paroles  suivantes  : 

c  Louez  le  Seigneur  au  son  des  trom- 
pettes :  chantez  ses  louanges  sur  la 
barpe  et  sur  la  lyre. 

c  Louez-le  avec  des  ^tambours  et  des 
concerts  de  musique  ;  louez-le  sur  la 
viole  et  sur  le  luth. 

c  Louez-le  sur  des  cymbales  harmo- 
nieuses, sur  les  cymbales  de  jubilation  ; 
que  tout  ce  qui  respire  loue  le  Seigneur.» 

Debout  et  la  tête  découverte,  le  célé- 
brant chante  ensuite  une  oraison ,  afin 
qu'à  l'exemple  de  J.-G.  qui,  à  son  réveil 
et  par  sa  parole,  apaisa  une  tempête  qui 
s'était  élevée  sur  la  mer  tandis  qu'il  dor^ 
mait  dans  4ine  barque  ;  qu'à  l'exemple  de 
David  qui  rendait  le  calme  et  la  joie  par 
l'harmonie  de  sa  harpe  ;  qu'à  Pexemple 
de  cette  tempête  qui  mit  en  fuite  les  Phi- 
listins au  moment  où  Samuel  Offrait  au 
Seigneur  un  jeune  agneau  en  holocauste; 
le  son  des  cloches  dissipe  les  orages  sus- 
cités par  les  ennemis  de  l'Église ,  invite 
le  divin  Esprit  à  venir  consoler  le  peuple 
de  Dieu ,  et  appelle  l'ange  du  Seigneur 
au  secours  des  fidèles.  Ensuite  le  diacre, 
avec  le  cérémonial  ordinaire,  chanta 
l'Evangile  de  saint  Matliieu,  où  il  est  dit  : 
«  Alors  le  signe  du  Fils  de  l'Homme  pa-* 
rattra  dans  le  ciel ,  et  tous  les  peupler 
de  la  terre  s'abandonneront  aux  pleurs 
et  aux  gémissemens  ;  et  ils  verront  lo 
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Fils  de  rhomme  qui  Tiendra  sur  les  nuées 
du  ciel  ayec  une  grande  puissance  et 
une  grande  maiesté.  Et  il  enverra  ses 
anges  qui  feront  entendre  la  voix  écla- 
tante de  leurs  trompettes ,  et  qui  ras- 
sembleront ses  élus  des  quatre  coins  du 
monde,  depuis  une  extrémité  du  ciel 
jusqu'à  Tautre.  » 

Après  cela,  le  célébrant  bénit  la  cloche 
sans  rien  dire  ,  et  la  cérémonie  est  ter- 
minée. 

Ainsi,   on   sonne   les  cloches    pour 

dissiper  le  tonnerre ,  les  foudres ,  les 
tempêtes,  les  orages,' les  ouragans,  les 
Tents  impétueux ,  et  pour  détourner  la 
malignité  des  esprits.  Cet  usage  est  ex- 
primé dans  ces  deux  Tcrs  où  la  cloche 
parle  elle-même  : 

La«df  Deom  Teram,pleb€mTO€o,coDsregtelenioi, 
DefanctM  ploro ,  peilem  fugo ,  fwU  d«coM» 

.  La  tradition  de  TEgUse  est  constante 
à  cet  égard  :  c'était  une  raison  pour  qu'on 
TaccusÂt  d'ignorance  sur  ce  point ,  sous 
ce  prétexte  que  les  cloches  agitées  dans 
le  temps  de  Torage  l'attirent  souvent  bien 
plus  qu'elles  ne  l'éloignent  ;  ce  qui  est 
effectlTement  yrai  dans  une  foule  de  cas  ; 
mais  l'Eglise  en  sait  là-dessus  autant  que 
qui  que  ce  soit.  Seulement ,  elle  a  plus 
de  confiance  en  la  sainteté  de  la  destina- 
tion des  cloches  et  dans  les  prières  que 
leur  son  provoque  à  l'instant  dans  une 
multitude  de  fidèles  dispersés  3  elle  sait 
d'ailleurs  que  le  son  de  la  cloche  est  à 
lui  seul  une  prière  :  Ululantihus  iubis^s 
erU  recordatio  vestri  coràm  Domino  (1). 
Le  langage  des  écrivains  ecclésiastiques 
à  ce  sujet  ne  nous  parait  pas  propre  k 
justifier  ces  reproches  de  superstition  et 
de  grossièreté. 

«  Ceux^qui  donnent  trop  k  la  nature  et 
«  trop  peu  k  l'auteur  de  la  nature ,  dit 
«  V^uteur  que  nous  avons  suivi  de  pré- 
«  féirence  dans  notre  travail  (2) ,  croient 
«  que  les  cloches  peuvent  naturellement 
«  produire  cet  effet  (  celui  de  distraire 
«  les  orages) ,  en  ce  que  leur  son  venant 
«  à  frapper  Tair,  il  l'agite,  il  l'écarté,  il 
«  le  raréfie,  et,  par  ce  moyen,  il  fait  que 
«  les  nues  se  fendent  et  s'entr'ouvrent , 
«  et  que  l'air  se  décharge  des  mauvaises 

(1)  Exod, 

(s)  Traité  iê$  Ctfiikôê ,  par  l.-B,  TU«rf ,  «h.  1. 


«  impressions  qu'il  a  reçues.  Pierre  Mes- 
«  sie  ,  entre  autres ,  me  parait  être  dans 
tt  cette  pensée.  Cependant ,  si  cela  était 
K  ainsi,  il  n'y  aurait  qu'à  tirer  des  coups 

«  de  canon Or,  il  est  sans  exemple 

«  qu'on  s'en  soit  jamais  avisé...  Ainsi,  il 
«  est  plus  à  propos  et  plus  chrétien  de 
«  dire  que  le  son  des  cloches  les  écarte 
«  (les  tempêtes)  par  la  vertu  divine  qui 
«  leur  est  Imprimée ,  en  vue  des  prières 
«  que  l'Eglise  fait  lorsqu'on  les  bénit  ou 
«  qu'on  les  sonne -contre  ces  météores, 
c  Aussi,  est-ce  le  sentiment  le  plus  com- 
c  muH  des  conciles ,  des  rituels  et  des 
c  théologiens.» 

Le  quatrième  concile  provincial  de  Mi- 
lan ,  tenu  en  1576 ,  dit  que  les  cloches 
éloignent  les  orages  en  i^ertu  de  la  force 
divine  qui  leur  est  communiquée  par  la, 
consécration  :  «  Campanis  sonetur  ad 
«  tempestatem  vidivinà,  qua  ex  solemni 
«  preée  ,  sacràque  benedictione  illis 
ce  inest,  depellendam.  {Constitut,  tU.  de 
«  oration,  p.  \.)» 

c  Nous  lisons  encore  des  cloches,  dit  Fau- 
te teur  de  la  Liturgie  sacrée,  Grimaud  (1), 
c  pour  divertir  les  orages,  les  grêles  et 
«  autres  malignités  de  l'air^  ce  qui  réussit 
c  assez  ordinairement ,  non  pas  à  cause 
c  du  bruit  qu^ elles  font,  comme  plusieurs 
«  pensent,  affirmant  que  la  force  de  ce 
«  son  réponse  les  nuées  et  dissipe  leur 
«  épaisseur ,  à  quoi  il  y  a  fort  peu  d'ap- 
«  parence  ^  mais  pour  parler  en  vrais 
«c  chrétiens ,  c'est  la  vertu  divine  de  leur 
«  consécration  et  des  prières  que  l'Eglise 
«  fait  en  les  bénissant.  Les  termes  en  sont 
c  formels ,  comme  chacun  peut  voir  en 
ce  nos  rituels.  » 

Delrio  parle  en  termes  plus  énergiques  : 
«  Nous  n'attribuons  pas  ces  effets  à  la 
«  forme  ,  à  l'art  ou  bien  k  la  nature  du 
«  métal.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  ca- 
c  tholiques  aient  l'esprit  assez  obtus  pour 
«  cela  ,  ni  que  le  soleil  de  vérité  les  ait 
«  privés  à  ce  point  de  ses  rayons.  Nous  na 
«  soutenons  pas  que  les  ouragans  soient 
«  dissipés  par  l'action  du  son  sur  l'air, 
c  Les  foudres  d'une  machine  de  guerre 
«  seraient  bien  plus  propres  k  cela  qu'une 
ft  cloche  \  mais  nous  accordons  toute 
c  efficace  à  la  consécration  et  à  la  béné- 

(I)  TraiUpwrtieuUw  tftf  CkeKu ,  à  J|  fin  de  la 
Uh»rqiê  ttterétf  p.  176. 
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«  dietion  opérant  d6  cette  sorte  par  Por- 
«  dre  exprès  de  Dieu.  C'est  là  que  nous 
c  Tûyons  la  puissance  de  Dieu ,  le  doigt 
«  de  Dieu  ;  c'est  par  sa  diyin^e  protection 
«  et  son  pouToir  qui  dispose  tout  avec 
«  douceur  pour  tout  mener  Tigoureuse- 
«  ment  è  sa  fin ,  que  Dieu  a  accordé  à 
«  son  Eglise  le  don  de  faire  de  tels  pro- 
«  diges(l).  » 

Ayant  de  terminer  ce  chapitre  des  clo- 
ches, disons  quelques  mots  des  carillons. 

L'on  ne  connaît  pas  au  juste  Forigine 
de  rinstrument  composé  de  cloches ,  ap- 
pelé carillon.  Le  P.  Amyot.dit  que  «  les 
«  Chinois  sont  peut-être  le  seul  peuple 
c  de  l'uniyers  qui  se  soit  ayisé  de  fondre 
«  d'abord  une  première  cloche  pour  en 
«  tirer  ce  son  fondamental  sur  lequel  ils 
c.deyaient  se  régler  pour  ayoir  douze 
«  autres  cloches  qui  rendissent  exacte- 
«  ment  les  douze  semi-tons  qui  peuyent 
«  partagerFinteryaHe  entre  un  son  donné 
«  et  celui  qui  en  est  la  réplique,  l'image, 
«  c'est-à-dire,  Voctas^e  ;  et,  enfin,  de 
cr  former  un  assortiment  de  seize  cloches 
«  pour  en  tirer  tous  les  tons  du  système 
«  qu*ils  dvaient  conçu  et  servir  d'instru- 
m.  ment  de  musique  ;  car  il  ne  faut  pas 
«  croire  qu'il  s'agit  ici  de  cloches  corn- 
et me  celles  qui  sont  suspendues  à  nos 
«  tours  (2).  »  Le  P.  Amyot  ignorait-il  que 
les  cloches  suspendues  à  nos  tours  en  un 
certain  nombre  forment  un  instrument 
de  musique?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce 
qu'il  dit  est  yrai ,  les  Chinois  auraient 
en  l'idée  des  carillons.  Mais,  pour  ce 
qui  regarde  l'Europe  ,  tout  ce  que  nous 
sayons  ,  c'est  qu'il  existait  des  carillons 
au  moins  au  XY*  siècle.  La  coïncidence 
de  cette  époque  ayec  celle  des  premiers 

(t)  Bfreetus  iUos  non  tribnimas  form» ,  sen  arli, 
yel  natura  meUUi  :  non  oblusa  %de6  catholici  pectora 
gesUmns ,  née  sol  Teritatis  ab  eccleaift  tam  procul 
ayerins  radios  saos  elongaYit.  Non  asserimns  discnti 
hafl  procellas  y1  sonitûs  aërem  dissipantis;  fecerit 
koc  efficaeiùs  snlfnrea  belU  macbina...  Tribnimas 
ergo  yim  efflcaciamqne  omnem  consecrationi  siye 
bcBedlcUoni ,  sic  diyino  jassn  sen  disposiiione  ope- 
ranti.  Dei  yirtns ,  Del  digitas  agnoscendos.  Talia 
Deoa  ditittc  sa»  protectionis ,  et  potenti«  saaTiter 
oomia  disponentis ,  et  fortiter  operantis ,  signa  no- 
Uaqae  ecclesis  trlbnit.  (Dû^tfif.  magU,^  I.  ti^  c.  2, 
smU  s  ,  qaest.  8.) 

(S)  De  (a  Mmiquê  df$  ChùMii ,  par  le  P.  Amyot, 


déyeloppemens  de  Porgue,  ferait  suppo^ 

ser  ,  ayec  de  grandes  probabilités ,  que 
l'orgue  a  donné  naissance  au  carillon. 
Les  clayiers  à  la  main  et  les  claviers  de 
pédales  de  Torgue  auront  certainement 
fait  imaginer,  par  la  suite  ,  d'appliquer 
aux  cloches  les  mômes  moyens.  Lds  pro- 
grés de  l'harmonie  de  la  même  époque 
auront ,  de  plus ,  contribué  à  multiplier 
les  instrumens  de  celte  sorte.  Cette  in- 
yention  a  été  successivement  perfection- 
née :  on  en  fit  un  instrument  purement 
mécanique,  en  y  adaptant  un  cylindre 
pointé  comme  celui  d'un  orgue  de  Bar- 
barie ou  d'une  serinette.  De  cette  ma** 
nière  ,  le  carillon  joue  des  airs^  et  des 
préludes  ayant  que  l'heure  sonne.  On  en 
yoit  de  semblables  dans  plusieurs  yillea  : 
celui  de  Malmédy ,  dans  les  Ardennes , 
est  surtout  remarquable  par  le  caractère 
à  la  fois  mélancolique  et  sauyage  de  sa 
•mélodie.  Mais  yint  le  temps  oii  les  son- 
neurs de  cloches  aspirèrent  à  devenir  des 
artistes.  Bt  cela  a  eu  lieu  en  effet.  Il 
s'est  trouvé  de  grands  harmonistes ,  de 
grands  improvisateurs ,  des  musiciens  de 
génie  que  le  sort  a  condamnés  à  faire 
pendant  toute  leur  vie  le  rude  métier  de 
carillonneur  ;  à  frapper ,  deux  ou  trois 
fois  le  jour ,  un  clavier  de  deux  octaves 
et  demie  à  trois  octaves  ;  k  faire  la  basse 
avec  les  pieds  de  manière  à  jouer  deux 
ou  trois  parties  distinctes.  Au  nombre 
des  plus  célèbres  ,  on  cite  le  nommé 
Potthof f ,  né  à  Amsterdam  en  1726,  de- 
venu aveugle  par  suite  de  la  petite-vé- 
role, à  l'âge  de  sept  ans,  et  qui,  à  treize, 
fut  nommé  campaniste  de  la  Maison  de 
ville.  Ce  Potthoff  fut  en  même  temps  un 
organiste  célèbre.  Le  Dictionnaire  des 
musiciens  de  Choron  et  FayoUe  nous  ap- 
prend qu'en  1738  il  concourut  avec  vingt- 
deux  rivaux  pour^  la  place  d'organiste  à 
l'église  de  Western.  On  procéda ,  dans 
cette  occasion ,  avec  tant  de  scrupule  et 
d'impartialité ,  que  les  musiciens  furerit 
obligés  de  donner  leur  avis  avant  qu'ils 
connussent  le  nom  de  l'individu  qui  ve- 
nait de  jouer.  En  1760,  Potthoff  obtint 
la  place  d'organiste  à  la  vieille  église. 
Les  concerts  que  Locatelli  donna  alors  à 
Amsterdam,  exaltèrent  son  imagination, 
lui  fournirent  de  nouvelles  idées  et  ser* 
virent  à  perfectionner  son  goût.  En  1772 
ou  1773,  le  savant  docteur  Borney  l'en- 
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îmkih  i  lV»r||;tie  et  afi  <Pd6lier.  Chaque 
touche  de  Perdue  eiig^eatt,  peur  la 
faire  baisser ,  un  poids  de  deox  livres. 
L'artiste  joua  ,  néanmoins ,  avec  autant 
de  légèreté  que  sur  un  etafeein  ;  il  eié- 
enta  deux  fugues  k  l'inverse  avec  beau- 
eeup  de  variations. 

Mais ,  au  carillon ,  ce  fût  bien  autre 
ehoae.  Bumey  qui  en  avait  été  étonné  à 
l'orgue,  même  après  tout  eo  qu'il  en 
avait  entendu  dire  dans  le  reste  do  l'Eu- 
rope, rapporte  qu'il  ne  put  revenir  de 
sa  surprise  en  le  voyant ,  dans  son  clo- 
eher,  exécuter  avec  ses  deux  poings  des 
passages  qu'on  ne  pouvait  jouer  que  dif- 
ficilement avec  les  dix  doigts;  trilfes, 
hatleries,  traits  rapides ,  arpèges,  il  sur- 
monta tout. 

Il  commença  par  le  ehani  d'un  psaume 
qui  faisait  les  délices  de  leurs  hautes 
puiêsamceê  ,  et  qu'elles  lui  demandaient 
toutes  les  fois  qu'il  y  avait  eurillon,  c'est- 
à-dire  ,  les  mardis  et  les  vendredis.  Il  fit 
ensuite  des  variations  sur  ce  thème  avec 
autant  de  grftoe  que  d'imagination  ;  après 
quoi  il  improvisa  pendant  un  quart 
d%eure,  persuadé  que  c'était  le  meilleur 
moyen  de  plaire  au  célèbre  vcyageur. 
11  n'enéeutait  jamais  ft  moins  de  trois 
parties,  et  trouvait  des  effets  d'une 
harmonie  ravissante.  Bumey  assure 
qu'il  n'entendit  jamais  plus  d«  variétés 
dans  moi  si  court  espace  de  temps,  ni 
produire  des  effets  piua  surprenans  de 
piano ,  de  crescendo  et  de  forte  ,  sur  ua 
•instrument  qui  paraissait  si  peu  suscep* 
tible  de  s'y  prêter.  Après  ce  terrible 
exeroice,  rartiste  haletant  était  obligé  de 
te  coucher,  et  souvent  il  n'avait  pas  la 
force  d'articuler  une  seule- parole  (1). 

On  ne  manquera  pas  de  demander 
comment  il  était  possible  d'exécuter 
des'  traits  rapides  sur  des  instmmens 
dont  les  vibrations  se  prolongent  long* 
l^ps,  d'observer  les  nuances,  de  faire 
des  piano  et  des  forte,  enfin  de  trouver 
des  cloches  parfaitement  justes  et  bien 
accordées  entre  elles. 

Mous  répondrons  qae  dans  les  pays  où 
l'art  de  fabriquer  les  carillons  a  été  très 
perfectionné ,  eotnam  en  Hollande ,  on 
a  imaginé  de  ••  sëf^,  au  lieu  de  baitans 
de  fer  y  de  battami  de  bois ,  qui  donnent 

(I)  Voir  llfviis  lfiw»al>|  uaf^h  MB^RMk 


bèaueéup  de  doticeur  au  soii,  et  que 
l'on  enveloppe  dans  dés  morceaux  de 
drap  pour  étouffer  les  vibrations ,  ainsi 
que  dans  \fi  clavecin  et  le  piano  on 
étouffe  les  vibrations  des  cordes.  Quant 
à  la  justesse  des  diverses  cloches,  on 
l'obtient  facilement  par  les  procédés, 
soit  do  moule ,  soif  du  polissage.  Enfin, 
pour  ce  qui  est  de  la  diversité  des  tim- 
bres, on  l'obtient  également  en  variant 
la  matière  dont  on  compose  les  clo- 
ches (I). 

Le  carillon  de  rHôteMe^Yille  d'Am- 
sterdam ,  dont  nous  venons  de  parler , 
avait  coûté  des  sommes  énormes  aux 
Etats  de  Hollande  ^  il  avait  trois  octaves 
complètes,  avec  les  demi-tons  au  clavier 
des  mains  et  deux  octaves  à  celui  des 
pédales;  les  timbres  des  cloches  étaient 
purs  et  argentins ,  et  l'accord  en  était 
parfait. 

Si  l'on  a  peu  écrit  sur  Torgue ,  en  re^ 
vanehe  on  a  beaucoup  écrit  i»ur  les  clo- 
ches. Dans  nos  chapitres  sur  ce  sujet , 
nous  n'avons  cité  que  quelques  auteurs 
les  plus  connus.  Aussi  notre  travail 
est  loin  d^ètre  complet,  maili  il  nous 
suffisait  de  donner  une  idée  de  l'analogie 
que  présentent  la  destination  de  l'or^ 
gue  et  celle  des  cloches.  La  construc- 
tion des  carillons  a  aussi  été  le  sujet 
de  traités  importans.  Le  plus  esti« 
roé  rst  celui  de  Tisscher  :  FerhandB-* 
iing  van  de  klokken  en  het  hlokkespel 
(Dissertation  sur  les  cloches  et  sur  io 
carillon).  On  a  même  imprimé  nne  bii»« 
graphie  des  plus  célèbres  eariltonncurs , 
sous  ce  titre  :  De  JVaamtn  en  fyoon- 
plasten  %fan  de  KosUrs,  Foorzangere^ 
K^okkenisten  en  orgMiisten  van  dejja^ 
astste  in  de  Geheele  unie ,  Amsterdam  , 
1767. 

On  trouve  également  dans  le  Corres- 
pondant du  &  juillet  1831 ,  et  dans  la  Ga^ 
zette  musicale  du  6  février  1837,  deux 
articles  fort  curieux ,  l'un  sur  le  caril- 
lon de  Malmédy,  l^autre  sur  le  carillon 
de  Delft. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  un 
ravissant  poème  de  Schiller  intitulé  :£a 
cloche j  dont  un  de  nos  plus  brillana 

(i)  Harmonie  uwivenMe  da  P.  Mensane;  Dss 
imtvmÊum  ^  FrrfsNfgs,  pVDj^  xii,  Ptrls,  iSSSy 
Gramoisj» 


MU  IL  «OHTiailft. 
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poètes ,  M.  Emile  Deschamps ,  a  doté  la 
¥rm».  Ob  f«il  afv<ee  quel  toleat  d'iaia« 
ges,  et,  comme  on  Ta  dît,  avec  quelle 
mensualité  d'oreille  ,yL,  Victor  Hugo  s'eat 
complu,  dans  son  roman  de  Noire-Dam^, 
à  peindre  l'effet  des  cloches  du  vieux 
Paris. 

Nous  terminerons  dignement  cette  le- 
çon en  empruntant  une  page  à  M,  de 
Ciiateaubriand. 
i  C'était',  ce  nous  semble ,  une  choses 
nieryetlleuse  d'avoir  trouvé  le  moyen , 
par  un  seul  coup  de  marteau ,'  de  faire 
naître,  à  la  même  minute^  un  même 
sentiment  dans  mille  cœurs  divers ,  et 
d^avoir  forcé  les  vents  et  les  nuages  à 
se  charger  des  pensées  des  hommes. 
Ensuite,  considérée  comme  harmonie, 
U  cloche  a  indubitablement  une  beauté 
de  la  première  sorte ,  cdle  que  les 
artistes  appellent  le  grand.  Lo  bruit 
de  la  foudre  est  sublime ,  et  ee  n*est 
que  par  sa  grandeur  ;  il  en  est  ainsi 
des  vents ,  des  mers,  dos  volcans ,  des 
cataractes^,  de  la  voix  de  tout  un 

peuple 

f  Des  sentimens  plus  doux  s'atta- 
chaient aussi  au  bruit  des  cloches.Lors 
que,  avec  le  chant  de  Talouette,  vers 
le  temps  de  la  coupe  des  blés,  on  en- 
tendait au  lever  de  l'aurore,  les.pstitos 
sonneries  do  nos  hameaux ,  on  e4t  dit 
que  range  des  moissons,  pour  révoil- 
ier les  laboureurs,  soupirait,  sur  quel* 
que  Instrument  dos  Hébreux,  rhistoiro 
deSépbora  ou  do  Noémi.  Il  nous  semble 
que  si  nous  étions  poète ,  nous  ne  dé« 
daignerions  point  cette  cloche  agitée 
parles  fantômes  àktks  la  vieille  chapelle 
de|a  forêt,  ni  cello  qu'une  religieuse 
frayeur  balançait  dans  nos  campagnes 
pour  écarter  le  tonnerre,  ni  celle 


qn'on  sonnait  la  nuit ,  dans  certains 
porta  de  mer ,  pour  diriger  le  ptlde  à 
travers  les  écueils.  Les  carillons  des 
cloches ,  au  milieu  de  nos  fêtes ,  sem- 
blaient augmenter  l'allégresse  pu- 
blique ;  dans  des  calamités ,  au  con- 
traire, ces  mêmes  bruits  devenaient 
terribles.  Les  cheveux  dressent  encore 
sur  la  tête  au  souvenir  de  ces  jours  de 
meurtre  et  de  feu,  retentissant  des 
clameurs  du  tocsin.  Qui  de  nous  a 
perdu  la  mémoire  de  ces.hurleme|is, 
de  ces  cris  aigus  ,  entrecoupés  de  si- 
lence, durant  lesquels  on  distinguait 
de  rares  coups  de  fusil ,  quelques  voix 
lamentables  et  solitaires,  et  surtout 
le  bourdonnement  de  la  cloche  dV 
larme ,  ou  le  son  de  Phorloge  qui 
frappait  tranquillement  l'heure  écour 
léè?»... 

f  rels  sont  à  peu  prés  les  sentimens 
que  faisaient  naître  les  sonneries  de 
nos  temples,  sentimens  d'autant  plus 
beaux  qu'il  s'y  mêlait  un  souvenir  du 
ciel.  Si  hs  cloches  eussent  été  atta- 
chées à  tout  autre  monument  qu'à  des 
églises,  elles  auraient  perdu  leursym^ 
pathie  morale  avec  nos  cœurs.  C'était 
Dieu  même  qui  commandait  à  l'ange 
des  victoires  de  lancer  les  volées  qui 
publiaient  nos  triomphes ,  ou  à  Tango 
de  la  mort  de  sonner  lo  départ  de 
l'Âme  qui  venait  de  remonter  à  lui. 
Ainsi,  par  mille  voix  secrètes,  une 
société  chrétienno  correspondait  avec 
la  Divinité,  et  ses  institutions  allaient 
se  perdre  mystériensement  à  la  source 
de  tout  mystère  (i).  > 

JosBPH  d'Ortioub. 

(I)  OéfUèdu  Ckristlantime,  4*  partie,  1. 1|  di.  i. 
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1>ES  HËNÉDIGTIONS  DE  LA  TERRE. 


Las  produciions  de  la  terre ,  que 
l'hoomia  applique  joamellement  k  ses 
besoins,  sont  autant  de  bénédictions  des- 
tinées à  lui  rappeler  que ,  si  bas  qu'il  soit 
tombé  y  la  Providence  Teille  toujours  sur 
loi  f  comme  une  mère  tendre  et  sage  ne 
cesse  pas  un  seul  instant  de  veiller  sur 
son  enfant ,  lors  même  qu'elle  ne  peut  se 
dispenser  de  le  punir  pour  sa  désobéis- 
sance ^  et  ne  manque  pas  de  trouver  en 
son  cœur  mille  moyens  ingénieux  pour 
adoucir  en  secret  la  rigueur  du  chÂti- 
ment.  Ces  bénédictions  sont  dans  Tordre 
^naturel  une  image  expressive  et  Traie  des 
bénédictions  spirituelles.  En  effet,  cha- 
que année  apporte  dans  son  cours  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture  de 
rame  comme  à  celle  du  corps.  Le»  fêtes 
de  rÉglise,  ses  cérémonies ,  ses  mystères, 
toutes  les  pieuses  pratiques  qu'elle  con- 
seille ou  prescrit ,  marchent  de  concert 
avec  les  fleurs,  les  fruits,  les  animaux 
utiles,  les  productions  de  toute  espèce 
qu'amène  le  retour  des  saisons^  et  en 
B^me  temps  que  la  terre  ouTre  son  sein 
à  rhomme  et  lui  livre  ses  trésors,  TÉglise 
lui  tend  les  bras  et  lui  offre  une  abon- 
dante  moisson  de  biens  (1). 

Le  mot  bénédiction,  à  son  origine  Ap- 
parente dans  nos  langues  Tulgaires,  ne' 
nous  présente  qu'un  sens  obscur  et  indé- 
terminé ^  celui  de  bien  dire;  mais  en  re- 
montant à  sa  véritable  racine  qui  est  hé- 
braïque, on  loi  trouTO  la  signification  éner- 
gique et  profonde  de  parole  du  Fils,  Or, 
toute  parole  du  Fils  est  une  création ^  et  s'il 
est  vrai  que  conserver  la  vie  ne  soit  autre 
chose  que  continuer  à  la  donner,  rien 
n'existe  et  ne  se  conserve  que  par  une  bé- 
nédiction continuelle.  Souhaiter  à  quel- 

(I)  Bensdicsi  eoronManai  bsnigaiiatii  (a«.  (Ps* 
u,  V.  ta.)  » 


qu'un  une  bénédiction ,  c*est  lui  souhai- 
ter que  la  parole  du  Fils  descende  sur 
lui  ;  c'est  lui  souhaiter  que  le  Yerbe  ré- 
pande sur  lui  ses  vertus  et  ses  puissances  ; 
et  si  nous  disons  :  que  le  nom  de  Dieu 
soit  béni  !  c'est  encore  le  Fils  qui  parle 
en  nous  pour  rendre  grâces  au  Père  et  loi 
porter  l'hommage  de  sa  créature.  Car  la 
bénédiction  descend  incessamment  dn 
Créateur  sur  la  créature  pour  lui  verser 
la  vie  ;  et  elle  remonte  de  la  créature  vers 
le  Créateur  pour  le  reposer ,  toujours  par 
le  même  Yerbe  qui  est  l'éternel  média- 
teur; et  la  parole,  soit  qu'elle  remonte 
ou  qu'elle  descende,  est  également  TiTi- 
lîante  et  créatrice ,  puisqu'elle  établit 
toujours  une  communication  plus  intime 
entre  la  créature  Tivante  et  la  source  de 
toute  vie. 

Il  y  a  des  bénédictions  universelles  qui 
s'appliquent  à  tous  les  êtres  viTans  (1)  ;  il 
y  a  des  bénédictions  générales  qui  con- 
cernent l'humanité  :  il  en  est  de  spécia- 
les pour  les  races  et  les  nations;  et  il  en 
est  de  particulières  pour  les  familles  et  les 
individus.  On  les  acquiert  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  on  les  conserve  parla  culture  et  la 
prière;  on  les  perd  par  la  négligence  on 
l'abus  qu'on  en  fait  :  mais  on  peut  tou- 
jours les  recouvrer  par  le  sacrifice,  qui 
est  à  la  fois  la  plus  excellente  prière  et 
l'action  la  plus  efficace. 

S'il  y  a  des  bénédictions  spiriluelles  et 
des  bénédictions  matérielles,  c'est  que 
l'homme,  amoindri  et  souillé  dans  sa 
double  nature,  avait  besoin  d'être  dou- 
blement fortifié  et  réparé.  C'est  ainsi  que 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  invisi- 
ble doit  se  manifester  dans  le  monde  vi- 
sible, dont  l'existence  toute  phénomé- 

(1)  Apatii  ta  mannm  tuip  :  et  implsi  onme  anS- 
tuai  l>fn«dicU<we»  (Pi.  lU,  t*  te). 
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nalê  n*a  même  pas  d'autre  bat  que  cette 
nanifestation. 

Il  ne  fam  pas  confondre  les  grâces  et 
les  bénédictions.  Celles-ci  appartiennent 
au  plan  providentiel  que  chaque  créa- 
ture est  appelée  à  réaliser  dans  le  temps, 
et  sont  en  quelque  sorte  le  complément 
de  la  création.  La  nourriture,  le  vête- 
ment, les  différens  métiers,  les  arts,  le 
langage ,  la  musique,  la  religion ,  sont 
autant  de  bénédictions  matérielles  ou 
spirituelles  qui  étaient  nécessaires  au  dé- 
veloppement et  h  la  réparation  de  la 
créature  humaine,  sans  lesquelles  elle 
ne  pouvait  remplir  sa  destination.  Les 
grâces  sont  de  purs  dons  gratuits  qui  as- 
sistent et  fortifient  extraordinairement 
la  créature ,  Pornent  sans  Tanoblir,  la 
rendent  plus  excellente  sans  changer  sa 
natore.  Le  Père  est  la  source  commune 
des  grâces  et  des  bénédictions  :  celles-ci 
nous  viennent  par  le  Fils  ;  celles-là  ^ar 
le  Saint-Esprit.' 

La  contemplation  des  bénédictions  spi- 
rituelles dont  le  genre  humain  a  été  l'ob- 
jet depuis  le  commencement ,  est  sans 
doute  la  plus  instructive  et  la  plus  édi- 
fiante. Il  est  doux  et  consolant  de  penser 
que  jamais  la  vérité  n'a  cessé  de  se  faire 
entendre  sur  la  terre,  quoique  sa  voix 
ait  été  bien  souvent  méconnue  ;  et  que 
les  lois,  les  commandemens,  les  précep- 
tes, les  avertissemens  de  toute  espèce  se 
sont  succédé  sans  interruption  pour  rap- 
peler à  l'homme  sa  noble  origine  et  sa 
destination  sublime  que  sans  cesse  il  per- 
dait de  vue.  Il  est  doux  et  consolant  de  sui- 
vre dans  le4;ours  des  siècles  cette  action 
mystérieuse  de  la  Providence  qui  ne  peut 
se  décider  à  abandonner  l'homme,  qui 
se  résout  à  recommencer  péniblement 
son  éducation ,  et  la  continue  avec  une 
persévérance  toute  maternelle  h  travers 
les  obstacles  que  lui  suscitent  à  chaque 
instant  la  dureté  de  cœur  de  cet  ingrat, 
son  intelligence  obscurcie  et  sa  volonté 
brisée.  Ajoutons  qu'il  y  a  de  puissans  en- 
couragemens  à  recueillir  dans  cette  voie, 
puisque  la  Providence  elle-même  ne  dé- 
daigne pas  de  s'y  offrir  à  nous  comme 
modèle,  qu'elle  nous  y  enseigne  à  cha- 
que pas  la  patience,  qu'elle  nous  ap- 
irend  à  nous  supporter  nous-mêmes  et  à 
n'en  jamais  désespérer,  quoi  qu'il  puisse 
-  arriver.  Toutefois ,  il  faut  reconnaître 
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que  la  considération  des  biens  matériels 
n'est  pas  non  plus  dépourvue  de  tout  in- 
térêt ,  surtout  si  on  veut  hien  y  voir  un 
premier  degré  pris  dans  l'ordre  sensible 
pour  s'élever  plus  sûrement  à  la  contem  * 
plation  des  biens  spirituels. 

Quand  l'homme  vivait  encore  dans  l'é- 
tat d'Innocence ,  il  était  entouré  de  tou- 
tes sortes  de  fruits  agréables  à  la  vue, 
suaves  au  goût  et  à  l'odorat,  et  les  ani- 
maux lui  étaient  soumis.  Placé  au  centre 
de  l'univers ,  il  pouvait  lire  au  cœur  de 
chaque  créature ,  et  prenait  sa  joie  et  ses 
délices  en  toutes  cl^oses.  Mais  quand  cet 
homme  eut  souillé  ses  essences  par  le  pé^ 
ché  et  les  eut  rendues  sujettes  à  la  cor- 
ruption et  à  la  mort,  il  perdit  sa  position 
centrale,  l'harmonie  universelle  fot  trou- 
blée, ses  rapports  avec  toutes  les  créa- 
tures furent  intervertis^  tous  les  êtres  lui 
furent  voilés,  lui  devinrent  étrangers  ou 
hostiles;  la  terre,  frappée  de  malédic- 
tion ,  fut  condamnée  à  être  aride  et  sté- 
rile, et  ses  rares  productions,  formées 
dans  l'angoisse  et  l'amertume^  ne  se  pré- 
sentèrent plus  à  l'homme  que  pour  l'at- 
trister par  leurs  propriétés  nuisibles ,  et 
lui  rappeler  tous  les  biens  qu'il  avait  per- 
dus. Quelques  plantes,  quelques  animaux, 
suivirent  dans  son  eifii  le  roi  déchu  de  la 
cération  ,  et  formèrent  autour  de  lui  un 
cercle  protecteur  et  salutaire  dans  le- 
quel il  put  se  fbriifier  contre  les  dangers 
qui  l'environnaient  et  travailler  à  l'œu- 
vre de  sa  réconciliation.  £n  ce  déplora- 
ble état ,  l'homme  avait  perdu  toutes  les 
bénédictions  natives  dont  son  Créateur 
s'était  plu  à  le  combler  en  le  formant  à 
son  image  :  i  part  celles  qu'il  continuait 
à  partager  avec  tous  les  êtres  vivans,  une 
seule  lui  demeurait,  qui  renfermait  en 
germe  toutes  les  autres ,  d'où  pouvaient 
sortir  encore  toutes  les  délices  et  les  ma- 
gnificences d'Eden  :  la  promesse  que  de 
la  femme  il  naîtrait  un  jour  un  Sauveur^ 
Car  aussitôt  que  l'innocence  fut  perdue^ 
la  miséricorde  parut;  et  en  même  temps 
que  la  chute  venait  attrister  le  cœur  de 
Dieu,  rameur  secourable  sortait  de  ce 
cœur ,  et  commençait  avec  l'incarnation 
l'œuvre  de  la  rédemption. 

«  Les  créatures  attendent  avec  anxiété, 
dit  saint  Paul ,  la  manifestation  des  en- 
fans  de  Dieu ,  parce  qu'elles  sont  assujé- 
ties  à  la  vanité ,  non  pas  volontairement , 
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nais  à  eause  de  caluî  qui  ks  y  a  assiiié* 
lies;  elles  espèrent  qu'elles  seront  déli- 
vrées de  cet  asserfissement  qui  les  cor- 
rompt, pour  participer  un  jour  à  U  glo* 
Pieuse  liberté  des  enfans  de  Dieu;  et 
nous  saYona  que  jusqu'à  celte  heure 
«Iles  souffrent  les  angoisses  de  Tenfan- 
lenent  (t).  » 

Oui,  la  natare  enliôre  souffre  les  an- 
goisses de  renfantement  :  ie  ferment  de 
mort  qui  a  pénétré  sa  substance  altère  et 
eorroaipt  les  principes  de  sa  vie,  et  elle 
ne  peut  parrenir  à  s'en  délivrer.  Elle  ne 
peut  même  pas  soulager  sa  souffrance 
par  des  plaintes  ;  comprimée  sous  sa  rade 
écorce,  elle  est  eenle,  avec  sa  douleur, 
eondamnée  an  silence  et  à  l'ennui.  Com- 
me un  sourd-moet  qui  s'efforce  de  pein- 
dre par  des  gestes  et  des  sons  inarticulés 
les  besoins  qn*il  éprouve ,  elle  cherche  à 
nous  exprimer ,  par  son  attitude  et  ses 
Bsouyemens,  Tinquiélude  qui  la  déTore, 
et  ie  besoin  qu'elle  aurait  d'être  conso- 
lée; et  sa  voix  n'est  pas  tellement  étouf- 
fée que  1^  bruit  sourd  de  ses  gémisse- 
mens  n'arrive  quelquefois  jusqu'à  nous. 
On  dirait  qu'il  y  a  en  elle  une  parole  cap- 
tive qui  nu  demande  qu'à  s'élever  pour 
proclamer  les  merveilles  éternelles  du 
Père  et  leur  asservissement  dans  le  temps, 
et  qui,  ne  pouvant  briser  son  sépulcre, 
retombe  toujours  en  gémissant.  Tantôt 
elle  nous  apparaît  majestueuse  et  solen- 
nelle ,  comme  pour  nous  raconter  sa 
grandeur  passée;  tantM  suppliante  et  la- 
mentable, comme  si  elle  voulait  nous 
apitoyer  sur  sa  misère  présente;  ici, 
furibonde  et  déchaînée,  on  la  dirait  li- 
vrée au  désespoir;  là,  grave  et  mélanco- 
lique ,  elle  paraît  calme  et  résignée  à  son 
sort;  et  quelquefois  sa  contenance  morne 
et  séfère  semble  nous  reprocher  le  dé- 
laissement où  elle  languit.  £lle  a  aussi 
des  tableaux  gracieux  et  animés,  où  la 
lumière  et  la  vie  se  jouent  sous  mille  for- 
mes «  qui  récréent  la  vue,  reposent  et 
consolent  l'esprit;  mais  pour  peu  qu'on 
s'abandonne  aux  impressions  qu'ils  font 
naître,  on  se  sent  bientôt  setiû  d'une  in- 
croyable tristesse  ;  sans  doute  parce  que 
nous  pensons  que  ces  tableaux  qui  nous 
enchantent  sont  changeans  et  périssa- 
bles ,  et  jusqu'à  un  certain  point  trom- 

(f]  iiwr  AoMofiif,  cb.  miy V.  aa. 


peurs ,  puisque  partout  la  mort  est  our 
chée  sous  la  vie  :  et  alors  même  que 
riante  et  parée ,  elle  semble  nous  convier 
à  une  fête,  et  nous  attire  par  un  charme 
inconnu,  l'amertume  perce  et  transsude 
bientôt  à  travers  les  joies  d'un  moment 
qve  la  Sirène  nous  procure  sans  les  par- 
tager, et  nous  avertit^ suffisaonnent  que 
ce  n'est  point  par  cette  voie  que  nous 
devons  communiquer  avec  elle.  Elle  est 
comme  une  énigme  proposée  à  l'homme, 
dont  il  cherche  constamment  le  mot  sans 
pouvoir  le  rencontrer,  et  qu'il  tient  ce- 
pendant d*autant  plus  à  connaître,  qu'il 
pressent  iustinctivement  que  ce  mot  est 
renfermé  en  lui-même  et  forme  le  com- 
mencement de  sa  propre  histoire.  C'est 
là  le  secret  de  ces  rêveries  vagues  et  sans 
fin,  souvenirs  confus  qui  nous  reportent 
à  notre  origine ,  où  nous  jette  si  souvent 
la  contemplation  de  la  nature,  de  cette 
émotion  profonde  qu'elle  nous  fait  éprou- 
ver quand  nous  nous  entretenons  avec 
elle  dans  la  solitude.  C'est  aussi  le  se- 
cret de  ces  déceptions  amères  que  nous 
rencontrons  auprès  d'elle,  quand  noua  y 
che/chons  autre  chose  que  d'austères 
enseigneœens.  Oui ,  toute  cette  nature , 
avec  son  charme  éphémère /n'est  qu'une 
angoisse   concentrée ,  comprimée    par 
l'inflexible  colère,  et  qui  attend  impa- 
tiemment le  jour  de  sa  délivrance  et  de 
sa  purification.  Or,  la  justice  a  voulu  que 
le  fauteur  du  désordre  en  fût  aussi  le  ré- 
parateur, et  l'œuvre  de  la  délivrance  a 
déjà  commencé. 

De  même  que  le  Christ  est  vena  pour 
racheter  l'humadité  et  la  rétablir  dans 
ses  droits  primitifs  par  le  sacrifice  con- 
sommé sur  le  Calvaire,  la  mission  de 
l'homme  racheté  par  le  Christ  est  de  ré- 
parer la  nature  et  de  la  rétablir  dans  sa 
pureté  primitive  en  imitant  et  répétant 
le  sacrifice  typique  de  la  croix,  soit  d'une 
manière  figurée  et  prophétique  comme 
sous  l'ancienne  loi,  soit  selon  le  mode 
plus  réel  et  plus  efficace  de  la  commé- 
moration, comme  sous  la  loi  nouvelle» 
L'homme  est  le  Christ  et  le  réparateur 
de  te  nature  altérée.  C'est  lui  qui  chan- 
gera ses  angoisses  en  joies ,  ses  ténèbres 
en  lumières,  ses  gémissemens  en  canti- 
ques; c'est  lui  qui  la  fera  participer  un 
jour  à  la  glorieuse  liberté  des  enfans  de 
Dieu.  Et  comme  la  rédemption  de  l'ba- 
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manîté  ptr  le  Christ  a  commencé  immé  - 
dlatement  après  la  chute ,  la  réparation 
de  la  nature  par  rfaomme  a  commencé 
immédiatement  après  le  désordre  qui  a 
sQÎTi  la  chute ,  et  a  continué  de  s'opérer 
stns  interruption  par  le  ministère  de 
l'homme.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu,  et 
qu'il  parvient  encore  tous  les  lours,  k  re- 
couvrer une  h  une  toutes  les  bénédictions 
qu'il  avait  perdues. 

Âhei ,  par  son  sang  répandu  |  Noé,  par 
son  holocauste ,  où  tous  les  êtres  vivans 
farent  représentés^  Abraham,  par  la  cir- 
concision et  le  sacrifice  de  son  fils  uni- 
que ;  Uelchisedech,  par  l'oblation  du  pdin 
et  du  vin;  Moïse,  par  rin&titulion  des 
sacrifices  d'animaux,  ont  contribué  puis- 
samment à  cette  réparation  de  la  nature. 
Noé  surtout  doit  être  considéré  comme 
le  palriarohe  des  bénédictions  de  la  terre, 
puisque  tous  les  animaux  terrestres,  tous 
les  oiseaux  répandus  dans  l'air,  tous  les 
poissons  qui  habitent  loi  mers  et  les 
fleuves,  lui  furent  livrés,  à  l'exception 
d«  sang,  pour  qu'il  en  fit  sa  nourriture  ; 
puisqu'il  reçut  la  promesse  qu'aussi  long- 
temps que  durerait  la  terre,  la  nuit  et  le 
jour  y  l'hiver  et  l'été,  les  semailles  et  les 
moissons  se  succéderaient  dans  un  ordre 
constant  et  régulier;  puisqu'enfin,  pour 
couronner  tous  ces  biens,  il  lui  fut  donné 
de  planter  la  vigne  et  de  recueillir  le  vin. 
A  l'aspect  de  tant  de  bénédictions ,  on  ne 
peut  méconnaître  la  force  expiatrice  ren*- 
fermée  dans  Tholocauste  de  ce  patriar- 
che, et  dont  nous  savons  que  le  Seigneur 
reçnt  nne  agréable  odeur. 

L'établissement  de  la  circoncision,  pre- 
mier sacrement  de  l'ancienne  loi ,  sceau 
de  la  justice  imputée  à  la  foi  d'Abraham 
et  de  l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec 
ce  patriarche }  et  la  mystérieuse  oblation 
deMelchisedech,plusgrandqu'Abraham, 
roi  de  justice  et  de  paix,  première  appa- 
rition dans  le  temps  du  sacerdoce  perpé- 
tuel f  sans  père,  sans  mère,  sans  généalch 
gie,  considérés  dans  leur  rapport  avec 
la  pacification  de  la  terre,  pourraient 
nous  fournir  quelques  développemens 
intéressans,  peu  étudiés  jusqu'à  ce  jour. 
Mats  hAtons-nous  d'arriver  à  l'institu- 
tion des  sacrifices  d'animaux,  dont  le 
caractère  primitif  et  universel  appelle 
plus  particulièrement  notre  attention. 
L'inslitution  des  sacrifices  peut  être 


considérée  sous  trois  rapports  princi- 
paux :  robiation,  qui  se  rapporte  à  Dieu  3 
l'expiation ,  qui  concerne  l'homme;  et  la 
purification,  qui  concerne  la  nature. 
Sous  les  deux  premiers  rapports ,  elle  a 
été  étudiée  par  un  petit  nombre  de  sages 
qui  ont  laissé  peu  h  dire  aprèa  eux.  Il 
nous  suffira  de  la  considérer  sous  le  troi- 
sième rapport ,  le  seul  d'ailleurs  qui  ait 
trait  à  notre  sujet 

Quand  l'homme  fut  envoyé  sur  la  terre 
maudite  pour  la  cultiver  à  la  sueur  de 
son  front ,  nous  voyons  que  dès  ses  pre- 
miers pas  dans  cette  voie  douloureuse,  il 
commence  à  offrir  des  sacrifices;  et  cette 
pratique  parait  tellement  enracinée  dans 
sa  famille ,  qu'on  est  porté  à  croire  que 
dans  Tétat  d'innocence,  elle  lui  était  déjà 
familière.  Sans  doute  elle  faisait  partie 
du  culte  primitif  et  glorieux  que  Dieu 
lui  avait  enseigné  et  consistait  en  une 
pure  oblation.  L'homme  déchu  n'aura 
fait  que  la  transmettre  à  ses  descendans, 
non  selon  l'institution  primitive  désor» 
mais  impraticable  dans  sa  race,  mais 
transposée  sous  la  double  condition  d'ex- 
piation et  de  purification  où  son  crime 
l'avait  placé  lui  et  la  nature.  La  qualité 
de  sacrificateur  paraissant  inhérente  k 
l'homme,  ne  soyons  pas  surpris  si,  par 
toute  la  terre  et  à  toutes  les  époques  jus- 
qu'à l'avènement  du  dhrist,  les  nations, 
si  divisées  entre  elles ,  se  sont  accordées 
à  honorer  la  divinité  par  des  sacrifices. 

Les  païens  sacrifiaient  toute  sorte  d'a- 
nimaux; mais  ces  animaux  étaient  choi- 
sis; ils  devaient  être  sans  défauts;  les 
plus  beaux  étaient  les  plus  agréables  aux 
dieux.  On  mangeait  la  graisse  et  les  en- 
trailles des  victimes,  on  en  buvait  le  sang; 
ce  qui  jetait  lés  convives  dans  une  abo- 
minable ivresse  et  perpétuait  en  eux  les 
passions  Violentes  et  féroces.  Les  tauro- 
boles  et  les  crioboles  n'étaient  pas  seule- 
ment des  sacrifices  :  c'étaient  aussi  des 
sacremens  informes  dont  la  matière  était 
le  sang.  Ces  sacrifices,  sans  être  dénués 
de  toute  vert.u ,  étaient  défectueux  sous 
les  trois  rapports  principaux  ;  selon  l'ob^ 
lation ,  parce  qu'ils  étaient  offerts  à  de 
faux  dieux  ;  selon  l'expiation ,  parce  que 
le  souvenir  du  péché  originel  était  affai- 
bli ou  altéré ,  et  qu'ils  Bravaient  d'autre 
objet  que  de  conjurer  des  malheurs  pu-> 
blics  M  privés;  selon  la  purification^ 
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pour  l'usage  désordonné  qu'on  faisait  des 
entrailles,  de  la  graisse  et  du  sang  des 
Tictimes.  Ils  étaient  défectueux  dans  leur 
ensemble ,  comme  ezclusiyement  natio- 
naux et  manquant  d'une  intention  géné- 
rale applicable  à  toute  l'humanité.  Dé- 
toornons  les  yeux  de  certaines  abomina- 
tions pratiquées  sous  le  nom  de  sacrifi- 
ces. Il  n'est  pas  d'institution  si  sainte 
dont  l'enfer  ne  réussisse  à  s'emparer,  pour 
js'en  faire  un  trophée. 

Moïse  est  le  premier  législateur  qui  ait 
aboli  formellement  les  sacrifices  humains, 
et  qui  ait  restitué,  sur  leur  véritable  base, 
les  sacrifices  d'animaux ,  en  les  rendant 
complètement  efficaces^,  sous  le  triple 
rapport  de  l'oblation ,  de  l'expiation  et 
de  la  purification. 

Pour  bien  comprendre  l'action  purifi- 
catoire des  sacrifices  restitués  par  Moïse/ 
il  faut  se  reporter  à  la  distinction  des 
animaux  purs  et*  des  animaux  impurs. 
Celte  distinction,  qui  se  traduit  dans 
Tordre  sensible  par  celle  des  animaux 
salutaires  et  des  animaux  malfaisans,  a 
en  outre  une  signification  mystique  que 

voici  : 

L'altération  qui  a  suivi  la  chute  n'a 
pas  pénétré  au  même  degré  toute  la  na- 
ture. Il  y  a  des  substances  qui  ont  été 
particulièrement  préservées ,  qui  ont 
conservé ,  sous  le  voile  ténébreux ,  une 
partie  de  leurs  qualités  primitives,  et 
«ont  demeurées  dépositaires  de  quelques 
unes  des  forces  vives  et  salutaires  appar- 
tenant à  l'ancien  monde.  Ce  sont  celles 
qui  ont  formé  autour  de  l'homme  déchu 
ce  cercle  protecteur  et  secourable  dont 
nous  avons  parlé.  D'autres  substances 
ont  été  profondément  altérées,  livrées  en 
quelque  sorte  au  mauvais  esprit ,  et  sont 
devenues  sous  son  influence  autant  de 
réceptacles  permanens  de  l'action  délé- 
tère et  perturbatrice.  De  là  les  substan- 
ces pures  et  les  substances  impures  dont 
le  contraste  se  retrouve  dans  les  trois 
règnes ,  et  correspond  assez  exactement 
&  celui  que  présentent  les  substances 
utiles  et  les  substances  nuisibles.  En  sorte 
que  les  propriétés  par  lesquelles  une 
substance  se  manifeste  à  nous ,  sont  au- 
tant de  signes  sensibles  qui  nous  permet- 
tent de  la  rattacher  à  l'ensemble  univer- 
sel et  d'apprécier  le  rôle  qu'elle  est  ap- 
pelée à  y  jouer.  Il  serait  sans  doute  utile 


et  intéressant  d'étudier  les  productions 
des  trois  règnes  à  ce  point  de  vue.  On  ob- 
tiendrait ainsi  le  tableau  des  vrais  rap* 
ports  de  l'homme  avec  la  nature,  et  en 
même  temps  une  classification  instruc- 
tive de  toutes  lee  productions  de  cette 
nature.  L'homme ,  par  la  position  cen- 
trale qu'il  a  perdue  et  qu'il  est  destiné  à 
recouvrer,  par  les  correspondances  qu'il 
a  conservées  avec  toutes  les  substances 
et  tous  les  corps  qui  composent  cet  uni- 
viers ,  est  la  mesure  naturelle  de  ces 
corps  et  la  vraie  pierre  de  touche  de  ces 
substances  :  c'est  donc  i  lui  qu'il  faut  les 
rapporter  pour  les  comparer ,  les  carac- 
tériser et  les  classer.  Mais  revenons.  Les 
substances  impures  et  nuisibles  sont  les 
obstacles  naturels  que  la  justice  a  sus- 
cités à  l'homme  dans  l'œuvre  de  la  puri- 
fication. Les  substances  pures  et  utiles 
'  sont  des  auxiliaires  qui  lui  sont  fournis 
par  la  miséricorde  pour  le  fortifier  «t 
l'aider  contre  ces  obstacles.  Le  procédé 
général  de  purification  qui  a  été  suggéré 
h  rhomme  consiste  à  multiplier  autour 
de  lui  les  substances  pures ,  à  s'appro- 
prier les  forces  vives  et  salutaires  qu'elles 
renferment  pour  les  opposer  aux  puis- 
sances délétères  et  corrosives,  les  expul- 
ser de  leurs  réceptacles  et  les  restituer  à 
l'abîme.  Ce  procédé  consiste,  en  d'autres 
termes,  à  exorciser  l'impur  par  le  pur. 

Parmi  les  substances  pures  ou  impures, 
nuisibles  ou  salutaires,  les  plus  actives 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  sont  les 
substances  animées  :  c'est  dans  le  règne 
animal  que  l'homme  a  rencontré  dès  ses 
premiers  pas  sur  la  terre  maudite,  ses 
plus  redoutables  ennemis,  ses  auxiliaires 
les  plus  puissans.  C'est  donc  parmi  les 
animaux  purs,  qui  sont  aussi  les  animaux 
utiles,  que  l'homme  a  dû  trouver  les 
moyens  de  purification  les  plus  efficaces. 
Enfin,  il  faut  savoir  que  le  sang  est  le 
siège  et  la  base  de  toutes  les  puissances 
bonnes  ou  mauvaises  qui  animent  les 
créatures  vivantes;  et  c'est  pourquoi  il 
est  écrit  que  la  vie  de  la  chair  est  dans 
le  sang.  Or,  l'effusion  du  sang,  en  détrui- 
sant la  base  qui  les  contient  et  les  fixe, 
met  en  liberté  ces  puissances  bonnes  ou 
mauvaises ,  et  les  rend  disponibles  pour 
une  autre  action.  La  terre  est  la  base  et 
en  quelque  sorte  le  réservoir  commun 
qui  reçoit  toutes  ces  puissances  disponi- 
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bl6i;  elle  les  absorbe,  s'y  conforme  et 
produit  sous  leur  influence  salutaire  ou 
pernicieuse.  Elle  est  purifiée  ou  souil- 
lée. 

Cela  posé,  les  sacrifices  établis  par 
Moïse  ont  concouru  à  la  purification  et 
à  la  déliTrance  de  la  nature  dettes  deux 
manières  :  par  Teffusion  du  sang  des  ani- 
maux purs,  par  la  culture  et  l'éducation 
des  races  utiles. 

Les  animaux  purs  étant  demeurés  dé* 
positaires  de  quelques  unes  des  forces 
vif  es  et  salutaires,  parmi  les  plus  actives, 
qui  avaient  appartenu  au  monde  primi- 
tif; et  devant  même  à  cette  circonstance 
leur  pureté,  Teffusion  de  leur  sang,  in- 
dépendamment de  la  vertu  expiatoire  at- 
tachée à  toute  effusion  sanglante ,  avait 
encore  imé  vertu  purificatoire  qui  agis- 
sait sur  toute  la  terre ,  et  en  particulier 
snr  le  lieu  où  ce  sang  avait  été  répandu, 
et  sur  tous  les  objets  qui  en  étaient  teints. 
Aussi,  voyez  le  rit  de  cette  effusion. 

Le  prêtre  trempait  le  doigt  dans  le 
sang  de  la  victime  ;  il  en  teignait  les  qua- 
tre coins  de  l'autel  ;  il  en  aspergeait  plu- 
sieurs fois  les  assistans,  et  répandait  tout 


le  reste  sur  la  terre.  Le  soi  baigné  de  ce    chèvres  et  les  boucs;  le  pigeon  et  la  tour- 


sang  était  pur  et  sacré ,  délivré  de  toute 
influence  pernicieuse.  Là,  le  peuple  s'ac- 
cusait de  ses  péchés; «les  haines  s'étei- 
gnaient; les  alliances  se  renouvelaient; 
on  réparait  l'injure;  on  redressait  Fin- 
justice  ;  et  le  prêtre  inspiré  proclamait 
la  volonté  du  Seigneur  :  mais  on  obtenait 
aussi  de  plus  riches  moissons,  des  récol- 
tes plus  abondantes,  des  animaux  plus 
beaux  et  plus  forts. 

Voici  comment  l'instituteur  lui-même 
a  pratiqué  ce  rit,  après  avoir  lu  dev&nt 
tout  le  peuple  les  ordonnances  de  la  loi  : 
il  prit  du  sang  des  veaux  et  des  boucs 
avec  de  l'eau,  de  la  laine  teinte  en  écar- 
late  et  de  Tbysope,  et  aspergea  le  livre 
même  et  tout  le  peuple,  en  disant:  «  C'est 
le  sang  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec 
▼ous.  »  Il  fit  pareillement  une  aspersion 
avec  le  sang  sur  le  tabernaele  et  sur  tous 
les  vases  qui  servaient  au  culte.  Car,  sui- 
vant la  loi,  on  purifiait  tout  avec  le  sang, 
et  les  péchés  n'étaient  point  remis  sans 
effusion  de  sang.  Selon  la  même  loi,  mais 
par  un  motif  contraire,  les  bêtes  impures 
ou  celles  vonées  en  anathème ,  étaient 
conduites  au  désert,  ou  exterminées  dans  j 


des  lieux  réputés  maudits,  loin  des  Tilles 
et  de  toute  habitation. 

C'est  ainsi  que ,  par  l'effusion  du  sang 
des  animaux  purs,  les  sacrifices  des  Hé- 
breux ont  contribué  à  la  purification  et 
à  l'apaisement  de  la  nature  ;  et  cette  ef- 
fusion a  dû  être  pratiquée  sans  inlerrup- 
tion  sur  la  terre  jusqu'à  ce  que  le  sacri-  - 
fice  typique  de  la  croix,  dont  tous  les  au- 
tres n'étaient  que  la  figure  prophétique, 
par  Feffusion  d'un  sang  infiniment  pré- 
cieux ,  eût  réparé  dans  cette  nature  tout 
ce  qui  pouvait  Têtre  par  le  sang  ;  et,  pré- 
sentant aux  hommes  un  modèle  pour 
continuer  et  accoçiplir  cette  réparation 
par  l'esprit ,  eût  par  là  même  aboli , 
comme  désormais  inutiles ,  tous  les  sa- 
crifices sanglans. 

En  prescrivant  la  culture  et  l'éduca- 
tion des  races  utiles ,  l'institution  de 
Moïse  a  exercé  une  influence  réparatrice 
plus  extérieure  et  plus  sensible  et  non 
moins  efficace. 

La  victime  devait  être  choisie  exclusi- 
vement parmi  les  animaux  utiles  :  les 
taureaux,  les  vaches  et  les  veaux;  les 
agneaux ,  les  brebis  et  les  béliers  ;  les 


terelle.  Si  le  lépreux  était  admis  à  n'offrir 
qu'un  passereau  qui  même  n'était  pas 
immolé ,  on  en  voit  immédiatement  la 
raison.  Parmi  ces  animaux ,  les  plus 
beaux  seulement  étaient  acceptés  pour 
les  sacrifices  ;  et ,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  à  ce  sujet ,  l'instituteur  entre  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  en  appa- 
rence pour  bien  préciser  les  caractères 
que  ces  animaux  devaient  réunir ,  et  par 
le  fait  présenter  au  peuple  un  modèle 
pour  l'éducation  des  races  utiles.  Les 
poissons  étaient  exclus  des  sacrifices, 
cotnme  incapables  de  culture.  L'offrande 
du  pain  et  du  vin ,  de  l'huile  et  du  sel , 
l'oblation  des  prémices  des  fruits  de  la 
terre,  et  surtout  du  froment  te  plus  pur 
si  souvent  rappelé  dans  la  loi ,  prescri- 
vaient et  consacraient  en  même  temps  la 
culture  des  substances  qui  forment  la 
base  du  régime  alimentaire. 

Hors  le  cas  de  l'holocauste  et  du  sacri- 
fice expiatoire,  la  victime  était  partagée 
en  trois  parties  :  la  première  était  brûlée 
sur  l'autel;  la  seéonde  était  réservée  aux 
prêtres  (1)  ;  la  troisième  servait  à  ceux 

(t)  Il  tat  ipie  le  prétrs  vive  de  Tantel,  cl  de  plus 
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qui  aTafent  offSni  le  sacrifiée.  Or,  ta 
graisse  et  les  entrailles  formaient  cette 
première  partie  qui  était  brûlée  sur  Tau- 
tel  ,  et  le  sang  était  répandu  tout  entier. 
Les  défenses  séTères  faites  par  Moïse  de 
manger  cette  graisse  et  de  boire  ce  sang 
prouTent  assez  quelle  importance  il  j  at* 
tachait.  En  effet,  il  n'y  avait  alors  dans 
les  races  humaines  que  trop  de  graissa  et 
trop  de  sang ,  et  surtout  la  graisse  et  le 
aang  ne  dominaient  que  trop  en  elles  ;  ce 
qui  les  maintenait  dans  leur  infériorité 
native  et  les  assimilait  aux  animaux  (1).  Il 
suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  les  abomi- 
nables festins  qui  chez  les  paifens  venaient 
à  la  suite  des  sacrifices  ,  pour  compren* 
dre  fonte  l'importance  de  l'institution 
judaïque. 

Tel  a  été  Peffet  des  sacrifices  réguliers 
établis  par  Moïse ,  et  des  sacrifices  irré- 
gulîers  pratiqués  chez  les  païens  et  par 
toute  la  terre ,  que  déjà  avant  la  venue 
du  Christ  les  étalons  et  les  modèles  de 
toute  espèce  étaient  suffisamment  multi- 
pliés chez  les  nations  pour  que  la  cuhure 
et  Téducatton  des  races  utiles  pût  être 
abandonnée  à  la  prévoyance  humaine 
sans  aucune  sanction  religieuse  :  et  c'est 
pourquoi  la  loi  nouvelle  n'a  retenu  au- 
cune des  prescriptions  de  l'ancienrte  tou- 
chant la  nature. 

Toutefois ,  cette  action  des  sacrifices 
anciens,  aussi  bien  dans  Tordre  mystique 
par  Teffasion  du  sang ,  que  dans  Tordre 
sensible  par  la  culture  et  l'éducation  des 
animaux  titiles,  n'était,  comme  ces  sa- 
crifices eux-mêmes,  que  figurative  et 
préparatoire.  Pour  la  compléter  et  la 
rendre  efficace,  il  fallait  une  autre  vic« 
tîme. 
Le  sacrifice  de  la  croix,  accompli  au  mi- 


qo'il  vire  bien.  La  philosophie  moderne  a  essayé 
de  tourner  eelte  maxime  en  ridknie  ions  préiexte 
de  qnelfiaee  abns  :  eontenURi»«oitt  de  la  Joetifler  en 
prlaelpe  par  cette  censIdératloD ,  que  le  culte  étant 
le  type  de  rkidnslrie,  «oauae  le  prêtre  est  le  type 
dé  l'hnnanUé,  le  prêtre  doit  vivre  da  calte  comme 
rhumanilé  Tit  de  l'induatrie. 

(1)  Noua  Toyona  encore  aniourd^hni»  dana  lea 
races  inférienresi  qnè  le  sang  et  la  graisse  sont  ac« 
cnmalés  snr  la  tête.  Cela  est  é? ident  chea  les  nègres 
par  répatsseur  et  la  conteur  rongefltre  des  ménitiges 
qni  enveloppent  le  cervetn,  par  la  laine  bmne  et 
lallevse  qnl  lenr  tient  Usa  de  chefmub  Cela  est 
aoctont  fkappaat  «hea  les  aiiimaax« 


Heu  des  temps,  a  été  pottr  tous  lea  étret 
le  signal  de  la  délivrance.  Tons ,  en  ce 
moment  suprême,  ont  été  affranchis  des 
chaînes  de  la  mort  et  promis  de  nouveau 
à  Timmorlalité.  L'autel  était  à  Jémsa- 
lem ,  mais  le  sang  de  la  victime  a  baigné 
Tnnivers.  La  terre ,  la  mer,  lea  astres ,  la 
monde  entier,  ont  été  lavés  du  même 
coup  de  toutes  les  souillures  accumulées 
depuis  la  première  iniquité  (1).  La  na- 
ture, pénétrée  dans  ses  profondeurs  par 
le  sang  théaudriqne,  a  refu  la  bonne 
nouvelle,*  elle  a  connu  pour  la  première 
fois  Tespérance ,  et  elle  a  tressailli.  CPest 
alors  qu'elle  a  appris  le  lien  mystérienx- 
qui  Tattache  à  Thomme  :   c'est  alors 
qu'elle  a  été  avertie  qu'elle  serait  un 
jour  délivrée,  purifiée  et  réparée  par 
Thomme  expié,  justifié  et  racheté  par  le 
Christ.  Aussi ,  depuis  ce  temps ,  elle  est 
devenue  moins  sauvage^  elle  s'est  m<m- 
trée  plus  soumise,  plus  docile  à  l'action 
de  Thomme;  elle  s'est  fournée  vers  lui 
avec  confiance;  elle  s'est  laissé  parcourir 
et  visiter  par  lui  ;  il  n'y  a  même  rien 
qu'elle  ne  fasse  pour  resserrer  le  lien 
qui  Tattache  à  lui;  car  elle  est  encore 
•dans  Tangoisse,  et  elle  attend  toujours 
avec  impatience  que  Thomme  veuille 
bien  faire  usage  des  pouvoirs  qui  lui 
ont  élé  donnés  pour  leur  salut  com- 
mun. 

Jusqu'alors,  Thomme  ne  penvait  prati- 
quer la  nature  que  suivant  ira  rit  res- 
treint et  borné  dont  il  ne  sortait  jamais 
sans  s'exposer  à  de  graves  ineenvéniens. 
En  dehors  de  ce  rit,  il  ne  pouvait  Tabor- 
der  que  par  des  invocations,  des  enchaa- 
lemens,  des  maléfices;  car  depuis  sa 
chute ,  ayant  cessé  de  la  dominer,  ayant 
perdu  la  faculté  de  lui  commander,,  il 
était  obligé ,  pour  Témouvoir  et  la  faire 
servir  à  ses  fins ,  de  recourir  à  despails- 
sanoes  supérieures,  bonnes  ou  mauvaises, 
qu!il  parvenait  k  intéresser  à  son  but  en 
pactisant  avec  elles;  et  malheureuse- 
ment, son  but  étant  presque  toujours 
coupable ,  e^était  surtout  aux  puissances 
mauvaises  qu'il  avait  recours.  Les  païens 
avaient  acquis  par  cette  voie  crîmineiledes 
connaissances  fort  étendues,  qu'on  peut 


(t)       Tarn ,  pentes ,  aetra ,  aMmdns» 
.  Boa  lavanlar  aaBfsiBe. 


..^^ 


tm  BtNtBIDTIOllS  DE  lA  tSRSE. 


«NI 


Hre  encore  Mt  leurs  monvoiens  et  lesrs 
tombeaex,  et  qai  lAontreut  à  quel  point 
ils  étaient  tombé»  fous  le  joug  des  dé- 
mons; au  contraire  des  Hébrenx  qui, 
malgré  leurs  effbrts  réitérés  pour  imi- 
ter les  Égyptiens,  sont  toujours  demeu- 
rés, providentiellement  et  sans  aucun 
mérite  de  leur  part ,  dans  une  salutaire 
ignorance  à  Tégard  des  choses  naturelles. 
Or /en  même  temps  que  par  reffosion 
du  sang  théandrique  la  nature  recevait 
dans  ses  memlires  un  adoucissement  gé* 
néral  qui  la  rendait  plus  souple  et  plus 
docile  à  VBtt\on  humaine,  l'homme  était 
rétabli  par  le  Christ  dans  la  faculté  sou- 
veraine et  illimitée  de  commander  à  la 
nature,  sans  l'intermédiaire  d'aucune 
autre  puissance.  Depuis  lors ,  nous  pon- 
▼ons  communiquer  directement  et  régu- 
lièrement avec  elle ,  non  plus  seulement 
selon  le  rit  restreint  et  borné ,  institué 
pour  la  conservation  de  l'espèce  et  de 
rindivf dn  dans  les  créatures  vivantes ,  et 
dont  les  deux  modes  principaux  sont  les 
deux  procédés  de  l'alimentation  et  de 
rengendrement ,  mais  suivant  des  rits 
nouveaux,  dont  le  nombre  s'accrott  cha- 
que siècle;  productions  du  génie  hu- 
main affranchi ,  qui  multiplient  et  forti- 
fient de  plus  en  plus  ses  rapports  avec  la 
nature ,  et  secondent  puissamment  son 
action  libératrice.  En  eiTet,  l'homme  pos- 
sède aujourd'hui  dès  procédés  pour  ma- 
nipuler la  matière  de  toutes  façons  sans 
être  exposé  à  aucun  danger,  ni  à  aucune 
souillure  ;  il  a  des  procédés  pour  ouvrir 
les  substances  et  lire  en  elles  leurs  pro- 
priétés intimes  ;  il  peut  le^  composer  ou 
les  déeomposer  à  son  gré  ;  il  peut  même 
en  faire  de  nouvelles  ;  il  s'est  emparé  des 
agens  les  plus  redoutables ,  et  il  les  force 
à  travailler  pour  lui;  enfin,  comme  le 
'-Christ,  son  modèle ,  et  pourvu  qu'il  soit 
eonrert  de  son  signe  redoutable,  il  peut 
descendre  dans  la  profondeur  des  êtres, 
saisir  la  racine  de  vie^  et  sortir  victorieux 
de  rabime« 

Sans  doute  rhomine  n'a  point  encore 
-  lait  UBêge  de  tous  ses  pouvoirs  ;  il  sait  à 
peine  qifU  les  possède  .*  mais  il  e&t  évi- 
dent qu'il  commence  à  explorer  cette 
portion  de  son  domaine ,  et  nul  ne  peut 
dire  eu  II  s'arrêtera  dans  celte  voie. 

Cest  ainsi  qu'à  la  magie  antique  ont 
enet^é  kr  physique  et  rindvstrle  ^  ces 


deux  grandes  pntséanoes  des  temps  mo* 

dcnrnes. 

A  cette  action  universelle  produite  et 
perpétuée  dans  la  nature  par  le  sacrifice 
de  la  croix  institué  d'une  manière  per^ 
manente  sur  la  terre,  et  incessamment 
renouvelé  par  le  ministère  de  l'homme  ^ 
sont  venues  s'ajouter  d'autres  actions 
moins  considérables,  dont  la  somme  s'ao- 
erolt  encore  tous  les  jours,  dues  au  sang 
des  martyrs,  aux  souffrances  et  aux  tra- 
vaux de  tous  les  imitateurs  du  Christ. 

Tous  les  hommes  devant  croître  et  s^o- 
nir  ensemble  pour  former  un  seul  et 
même  corps  par  le  Christ,  et  devenir 
ainsi  membres  du  Christ,  toute  souf" 
france  subie  et  acceptée  par  l'homme  au 
nom  du  Christ  est  un  véritable  prolon- 
gement de  la  passion  dn  Christ  dans  ses 
membres ,  et  participe  par  là  même  aux  . 
mérites  et  aux  pouvoirs  infinis  de  cette 
passion  divine. 

De  saints  personnages ,  en  surmontant 
de  vives  tentations ,  ou  en  ('imposant  de 
dures  privations,  en  subissant  enfin  dans 
leurs  chairs  une  véritable  passion,  sont 
parvenus  II  racheter  partiellement  Cer- 
taines productions  de  la  terre ,  et  à  leor 
restituer  plusieurs  de  leurs  propriétés 
bienfaisantes.  Les  unes  ont  été  purifiées, 
et  avec  l'aide  de  la  culture  sont  entrées 
dans  notre  domaine  ;  les  autres ,  demeu- 
rées impures,  ne  présentent  plus  les  mê- 
mes dangers,  ou  disparaissent  peu  i^  peu 
de  nos  contrées.  Des  plantes  sauvages  et 
rérractaires  ont  fait  place  à  d'autres  plus 
anâes  de  l'homme.  L'algue,  la  ronce  et  le 
houx  se  sont  retirés  devant  le  blé,  la  vi- 
gne et  l'olivier.  Des  racines  âpres  et  du- 
res ont  été  corrigées  et  amollies.  Des 
baies  aigres  et  acerbes  ont  été  adoucias. 
Des  fruits  ont  échangé  leur  amertume 
contre  une  saveur  fraîche  el  parfumée. 
Plusieurs  herbes  vénéneuses  ont  perdu 
leurs  qualités  délétères;  et  aujourd'hui 
la  ciguë  satisferait  mal  aux  rigueurs  de 
la  loi.  Si  chez  quelques  unes  le  pdiion 
émoussé  persiste  encore,  c'est  comme 
un  arôme  de  haut  goût  qui  flatte  le  palais 
et  stimule  l'appétit.  Des  chairs  immon- 
des, autrefois  funestes  et  sévèrement  pro- 
scrites, figurent  sans  inconvénient  silr 
nos  tables;  et,  ce  qui  est  bien  propre  à 
nous  faire  réfléchir,  nous  pouvons  man- 
ger Impunément  les  entraiHea,  la  graisse 
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M  le  sang  de  la  Tictitne.  Parmi  les  pro- 
ductions encore  impures ,  il  s'en  trouve 
même  que  l'homme  sait  apprêter  et  ac- 
commoder à  son  usage,  dont  il  peut  bra- 
ver l'action  délétère  au  moyen  de  cer- 
taines cultures  et  préparations;  et  en 
cela,  il  ne  suit  pas  toujours  les  règles  de 
la  prudence.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  en- 
trer dans  son  régime  ces  excroissances 
coriaces  et  fétides  dont  il  paie  quelque- 
fois l'usage  de  sa  vie;  et  ce  tubercule 
équivoque  qui  participe  aux  trois  règnes 
et  n'appartient  à  aucun ,  véritable  excré- 
ment de  la  terre ,  qu'il  est  obligé  de  dis- 
puter aux  pourceaux.  C'est  une  chose 
digne  de  remarque  que  celte  tendance 

^  irrésistible  qui  pousse  l'homme  à  multi- 
plier et  varier  sans  cesse  les  mets  dont  il 
use;  que  cette  persévérance  avec  laquelle 
il  lâche ,  à  ses  risques  et  périls,  de  trans- 
former toute  substance  en  aliment  \  au 
contraire  des  animaux,  qui  ne  peuvent 
supporter  qu'une  seule  espèce  de  nour- 
riture. On  conçoit  que  l'homme  étant  un 
extrait  de  toutes  les  essences,  son  ali- 
mentation ne  sera  complète  qu'autant 
qu'il  pourra  les  recevoir  toutes  en  lui; 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  sa 
destination  fût  de  communier  un  jour 
avec  toute  la  nature  au  moyen  du  pro- 
cédé alimentaire. 

Les  animaux  aussi  sont  dcTenus  moins 
redoutables.  On  ne  voit  plus  apparaître 
périodiquement  ces  monstres  sans  nom 
qui  désolaient  tout  une  contrée.  Les 
loups  n'inquiètent  plus  guère  nos  trou- 
peaux. Le  scorpion,  qui  donnait  la  mort, 
fait  encore  une  piqûre  assez  grave.  La 
morsure  de  la  tarentule  n'occasionne 
plus  le  vertige  ni  la  mélancolie.  Aux  en- 
virons d'Agripante ,  les  enfans  jouent 
avec  des  serpens,  et  les  tigres  se  retirent 
au  bruit  des  approches  de  l'homme. 

La  piété  des  peuples,  appuyée  sur  la 
tradition ,  a  toujours  consacré  avec  re- 
connaissance le  souvenir  de  ces  bienfaits. 
Cest  pourquoi  il  y  a  des  productions  de 
la  terre,  des  plantes,  des  fruits ,  des  ani- 
maux ,  des  fontaines,  des  bois  ;  il  y  a  des 
habitations,  des  villes,  des  contrées,  qui 
sont  placés  sous  le  patronage  de  cer- 

.  tains  saints,  et  dont  l'usage  et  la  fréquen- 
tation profite  plus  particulièrement  à 
ceux  qui  invoquent  ces  saints.  Il  faut  lire 
dans  les  l^ndea  et  les  bagîagrapbes  ie 


icécit  des  faits  merveilleiix  qui  attestent 
la  puissance  réparatrice  de  l'homme  sur 
la  nature  par  la  passion  de  l'esprit  dans 
la  chair  :  mais  aucune  histoire  n'est  plus 
édifiante,  ni  plus  instructive  sons  ce  rap* 
port ,  que  celle  des  vénérables  religieux 
du  yont-Carmel. 

Nous  pouvons  voir  ici  pourquoi  les 
exorcismes  proprement  dits,  si  fréqueos 
chez  les  païens  et  les  chrétiens  des  pre- 
miers temps,  sont  devenus  si  rares  de 
nos  jours ,  et  sont  même  tombés  en  dé- 
suétude ,  au  moins  chez  les  nations  les 
plus  avancées.  C'est  que  le  Christ  ayant 
livré  la  nature  à  l'homme,  et  celui-ci 
ayant  commencé  à  en  prendre  possession 
par  la  sainteté,  il  n'est  plus  obligé, 
comme  autrefois,  pour  en  chasser  l'es- 
prit impur ,  de  recourir  à  d'autres  puis- 
sances. C'est  que  l'homme  peut  aujour- 
d'hui agir,  sur  la  nature  et  l'accom- 
moder à  ses  fins,  sans  conjuration,  par 
sa  propre  action ,  et  selon  des  procédés 
qui  lui  appartiennent.  Au  reste,  les  ex<Mr- 
cismes  dés  premiers  chrétiens  différaient 
essentiellement  de  ceux  des  païens  :  ceux- 
ci  ne  pouvaient  chasser  les  démons  que 
par  d'autres  démons  ;  ceux-là  leur  com- 
mandaient au  nom  du  Christ  vainqueur 
de  l'enfer. 

Nous  pouvons  comprendre  aussi  pour- 
quoi le  choix  des  alimens,  si  restreint 
et  si  rigoureusement  prescrit  sous  l'an- 
cienne loi ,  a  pu  sous  la  nouvelle  rece- 
voir une  grande  extension  sans  dommage 
pour  rhomme  ;  pourquoi  ce  choix,  bien 
qu'il  soit  demeuré  fort  important,  a  pu 
sans  inconvénient  être  abandonné  à  la 
prudence  humaine ,  et  cesser  d'être  l'ob- 
jet d'aucune  prescription  l^le,  si  ce 
n'est  d'une  manière  temporaire  et  rela- 
tive ,  qui  n'admet  aucune  exclusion  per- 
manente et  absolue.  C'est  que  parmi  les 
substances  alimentaires,  il  en  est  peu  qui 
soient  demeurées  impures,  et  que  les 
qualités  nuisibles  qu'elles  retiennent  en- 
core s'effacent  de  plus  en  plus  par  les 
progrès  de  la  culture.  C'est  que  l'alimen- 
tation de  l'homme  ne  pouvant  être  com- 
plète qu'autant  qu'il  sera  parvenu  à  s'as- 
similer toutes  les  essences  de  la  nature,  il 
appartenait  à  la  loi  définitive  de  consa- 
crer cette  destination ,  en  ne  proscrivant 
Tusage  d'aucune  des  productions  de  cette 
nature.  Ausai  saint  Paul,  qui  a  pressenti 
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le  premier  ce  grand  ebangement,  a>t-il 
cessé  Fobserrance  jadalque  comme  une 
servitade  deTcnue  sans  objet ,  et  admis 
oomme  légitimes  toutes  les  coutumes  des 
gentils,  désormais  inoffensifes. 

Parmi  toutes  les  bénédictions  de  la 
terre,  les  plus  importantes  et  les  plus 
s^ificatiTes,  dans  les  temps  anciens 
comme  dans  les  temps  nonyeauz,  sont  le 
froment,  la  vigne  et  ToliTier. 

Moïse ,  sentant  sa  fin  approcher',  par- 
lait ainsi  aux  Hébreux,  comme  ils  al- 
laient entrer  dans  la  terre  promise  :  «  Si 
«  vous  obéissez  aux  commandemens  que 
«  je  TOUS  fais  aujourd'hui  d'aimer  le  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu ,  et  de  le  servir  de 
«  tout  votre  cœur,  il  donnera  à  votre 
«  terre  les  premières  et  les  dernières 
«  pluies,  et  vous  recueillerez  de  vos 
«  champs  le  froment,  Thuile  et  le  vin.  » 
Par  là  étaient  signifiées  toutes  les  pros- 
pérités matérielles ,  cette  graisse  de  la 
terre,  et  cette  rosée  du  ciel,  promise  par 
Isaac  à  Jacob. 

Le  froment  était  dans  l'antiquité  le 
partage  exclusif  des  peuples  forts  et  mâ- 
les, possédant  un  territoire  et  capables 
de  travailler  le  fer  3  les  peuplades  faibles 
et  dispersées,  troupeaux  errans,  sans 
nom  ,  sans  lois  et  sans  cbefe,  vivaient,  à  ' 
l'aventure,  de  racines,  de  fruits  ou  de  co- 
.  qttiilages.  Depuis  l'établissement  du  chri- 
stianisme, et  par  son  influence  salutaire, 
le  froment  a  été  donné  successivement  à 
tous  les  peuples;  il  s'est  introduit  peu  à 
peu  dans  leur  régime  alimentaire  dont  il 
est  de?enu  la  base.  Les  sauvages  seuls, 
visiblement  en  dehors  de  la  loi  commune, 
et  comme  frappés  d'une  sorte  d'excom- 
munication naturelle ,  en  demeurent  pri- 
vés. Le  froment  est  une  condition  impor- 
tante de  la  civilisation,  puisque  sa  cul- 
ture oblige  l'homme  à  prévoir  et  à  se 
maintenir  en  rapport  avec  les  astres; 
c*est  le  premier  pas  qu'il  fait  dans  la 
mission  qu'il  a  reçue  de  conformer  la 
terre  au  ciel  :  de  là  le  calendrier  et  le  sys- 
tème  métrique  (1),  qui  sont  l'expression, 
dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  de  cette 
conformation  successive  et  conjonctive. 
Ajoutons  que  cette  précieuse  céréale, 

(t)  Il  ne  favt  pts  confondre  le  mètrB  de  ce  lyilteie 
svoc  eelal  da^naroia  des  LensUodest 


pour  conserver  ses  qualités  nutritives , 
exige  de  la  part  de  l'homme  une  action 
continuelle  :  le  blé  le  plus  anobli  par  la 
culture,  s'il  est  abandonné  à  lui-même 
ne  tarde  pas  à  dégénérer;  il  s'abâtardit 
bientôt,  se  dépouille  de  son  caractère, 
et  retourne  à  la  rusticité  des  graminées 
d'où  il  est  sorti;  il  peut  alors  se  changer 
en  seigle,  en  avoine  ou  en  ivraie,  et  au 
lieu  de  donner  du  bon  grain ,  il  devient 
même  un  obstacle  à  la  production  du 
bon  grain  :  ce  qui,  pour  le  dire  en  pas* 
sant,  nous  fournit  une  utile  leçon. 

La  vigne  appartient  à  ces  nations  puis- 
santes qui  ont  concouru  directement  à 
l'avancement  des  desseins  de  Dieu,  et 
rempli  providentiellement  sur  la  terre 
l'importante  fonction  de  ministres  de 
l'humanité.  Pour  bien  comprendre  tous 
les  privilèges  attachés  à  cetie  plante,  il 
faut  se  rappeler  qu'elle  a  fleuri  pour  la 
première  fois  sous  la  salutaire  influence 
de  l'arc-en-ciel,  et  qu'elle  est  demeurée 
parmi  nous  comme  un  témoin  des  pro- 
messes que  Dieu  a  faites  à  Noé,«et  par  lui 
à  tous  les  hommes.  Il  faut  savoir  aussi 
que  Japbet ,  qui  fut  choisi  pour  être  le 
ministre  de  sa  distribution  sur  la  terre  « 
planta  la  vigne  au  même  lieu  qui  fut  de- 
puis le  Calvaire;  qu'il  foula  le  raisin 
pour  la  première  fois  au  moyen  du  pres- 
soir, figure  mystérieuse  de  la  croix  (1); 
qu'il  sépara  le  vin  du  marc  et  du  vinaigre» 
et  imagina  de  le  conserver  dans  des  peaux 
de  boucs  enduites  de  graisse  ;  et  que  c'est 
seulement  après  cette  initiation  que  ses 
fils  se  dispersèrent  au  loin ,  emportant 
avec  eux  la  plante  et  le  procédé.  Nous 
laissons  aux  amateurs  le  soin  d'étudier 
et  d'interpréter  ces  diverses  circonstan- 
ces initiales.  Bornons-nous  à  remarquer 
qu'il  a  toujours  existé  une  relation  se- 
crète entre  le  vin  et  le  pressoir. 

Chez  tous  les  peuples  qui  ont  été  favo- 
risés de  la  vigne,  les  familles  nobles  ou 
patriciennes  a?aient  seules  l'usage  du  vin. 
La  loi  des  doute  Tables  l'interdisait  aux 
profanes  et  aux  plébéiens,  et  la  violation 
de  cette  loi  était  punie  de  mort  comme 
un  attentat  à  la  souveraineté.  La  coupe 
était  le  signe  de  l'autorité;  on  la  rencon- 
tre souvent  avec  cette  attribution  sur  les 

(i)  Voyei  U$  MédiMUm  de  la  mmr  Âmm  Cs- 
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moniiiiMtit  et  lèt  tonbeanx ,  et  eneore 
âUjourd'litti  on  le  i^elroure  parmi  nous 
eomme  un  signe  de  préséance  et  d'hon^ 
lieor. 

Cbet  lea  Juifli,  peuple  royal ,  d'où  de* 
▼ait  sortir  le  Roi  de  Tunifers,  non  senle- 
ment  l'usage  du  Tin  était  permis  à  tous , 
mais  encore  la  vigne  croissait  pour  eux 
avec  un  surcroît  de  liénédictlons  inconnu 
aoz  autres  peuples,  et  suffisamment  at« 
testé  par  cette  fameuse  grappe  que  les 
envoyés  de  Moïse  rapportèrent  de  la  terre 
promise. 

Si  le  pain  est  la  base  ou  le  corps  du  ré- 
gime alimentaire,  le  vin  en  est  la  force 
on  l'esprit.  Le  pain  signifie  Vasile,  et  le 
vin  la  cité»  Si  un  étranger  se  présente  à 
votre  table,  vous  ne  pouvez  lui  refuser  le 
pain  i  et  si  vous  lui  accordez  le  vin ,  il  a 
obes  vous  les  mêmes  droits  que  vous.  Le 
pain  et  le  vin  ayant  donc  reçu  cette  hante 
acception  par  toute  la  gentilité,  l'aboli- 
tion  de  l'esclavAge,  et  l'admissibn  de  tous 
les  hommes  au  même  palriciat,  à  la  même 
fliistion  divine,  au  sein  d'une  seule  et 
même  communion,  sans  distlneiton  de 
couleur,  de  race  ou  de  famille,  ne  pou- 
vaient être  mieux  annoncées  qu'en  appe- 
lant tous  les  hommes  à  la  participation 
de  ces  deux  alimens;  et  c'est  pourquoi 
le  saint  sacrement  de  TEucharistie,  qui, 
indépendamment  de  sa  divine  significa- 
tion universelle,  est  la  conséoration  de 
cette  communion ,  a  été  institué  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin. 

Aussi  pur  que  le  froment,  noUe  eomme 
la  vigne,  l'olivier  a  été  donné  aux  enfans 
d'Abel  (1) ,  et  depuis  le  commencement  il 
n'a  pas  cessé  de  contribuer  visiblement 
ou  secrètement  â  l'amélioration  de  la 
race  humaine  par  la  douceur  de  son  fruit, 
et  les  qualités  bienfaisantes  qui  y  sont  at- 
tachées. Tous  les  peuples  l'ont  regardé 
comme  le  symbole  de  la  paix.  Après  le 
déluge,  c'est  une  branche  d'olivier  que  la 
oolombo  apporte  à  Noé  pour  lui  annon- 
cer que  les  eaux  s'étaient  retirées,  que  la 

(I)  QqelqiMS  penooses  bien  iofteniionnéet  noms 
ayant  fait  obserTer  qu^Abel  était  mort  lanc  poaté> 
rite,  Doos  croyoDi  deToir  ayertir,  pour  éviter  toute 
méprfie ,  que  notts  n'enteUdoDs  parler  tel  que  d^lDe 
filiation  purement  ipirituelie ,  continnée  par  Setb 
snbtiiiné  à  AM,  SI  ^  a  fftttné  I»  déln|e  par 
noé  si  Ssm ,  son  tfoisiéme  fils. 


terre  était  pacifiée.  I/hnile  ^  par  un  pri^ 
vitége  qui  n'appartient  qu'à  elle,  pest 
alimenter  la  vie  et  la  lumière  ;  elks  aide 
à  fermer  les  plaies  et  sert  de  base  aux 
parfums  ;  et  comme  sa  manfoe  est  ineffk- 
çabie,  elle  signifie  la  consécration.  Jacob 
répand  de  l'huile  sur  une  pierre  pour  la 
consacrer  au  Seigneur.  Mofse  prescrit 
l'onction  des  pontifes  et  des  rois.  L*hull« 
est  dono  à  la  fois  un  aliment  ^  un  pho»» 
phore ,  un  Uniment  et  un  onguent.  Ausei 
elle  est  citée  par  les  théologiens  comme 
un  symbole  de  la  grâce  divine  qui  pénètre 
doucement  Pâme,  la  fortifie,  rédairo, 
la  guérit  et  la  oonsoiei  et  elle  forme  la 
matière  des  trois  sacremens  paKiculié- 
rement  institués  pour  nous  donner  le 
Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâ- 
ces,  savoir  i  la  confirmation,  l'ordre  at 
reztrème-onct  ion. 

Remarquons  ici  que  la  farine  du  fro- 
ment et  le  jus  de  la  vigne  doivent  snbir 
préalablement  une  fermentation  spiri- 
tueuse  avant  d'arriver  à  l'état  d'alimeni. 
Au  lieu  que  l'huile  est  simplement  nae 
expression  de  son  fruit  »  qui  n'exige  au- 
cune manipulation  pour  être  applicable 
à  nos  besoins,  d'autant  plus  douce  et  plias 
suave  qu'elle  est  plus  immédiate  et  plas 
rapprochée  de  sa  source.  Or,  cette  fer- 
mentation est  une  sorte  ci'exorcisme  qai 
consiste  à  expulser  un  certain  esprit  dont 
la  nature  est  suffisamment  indiquée  par 
IHsffervescence  avec  laquelle  il  s'échappe, 
et  parce  qu'il  donne  la  mort  à  tous  ceux 
qui  ont  l'imprudence  de  le  respirer. 

Remarquons  encore  que  le  jus  de  la 
vigne  a  des  inconvéniens  dont  l'huile  ot 
la  farine  paraissent  complètement  af- 
franchis. Sans  nous  expliquer  sur  la  na- 
ture de  ces  inconvéniens ,  il  est  certain 
que  la  vigne  a  une  tige  ligneuse,  souvent 
tortue,, qui  pousse  des  jels  grimpans, 
louga  et  flexibles.  Il  est  certain  que  cette 
plante  porte  dans  son  fruit  des  signes 
impurs  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  dé* 
couvrir  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop 
méditer  quand  une  fois  on  les  a  rencon- 
trés. Mais  il  n'est  pas  moine  certain  que , 
quels  que  soient  ces  inconvéniens ,  la  sa- 
gesse les  évite  ou  les  surmonte  facile- 
ment y  et  même  quelquefois  les  ferait  ser- 
vir à  ses  fins,  comme  il  est  prouvé  par 
l'histoire  da  Lo|h« 

Parmi  tomaa  les  fiihelaiioes  famwas 
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par  oatte  iiâtvre  8«uible  «t  corportlte 
poor  les  otages  de  rhomme ,  il  n'en  eal 
peint  de  plue  favirablea,  il  n'en  est  point 
de  plus  efficaces  que  le  froment^  Thuile  et 
levin* 

Le  lait  et  le  miel  sont  encore  des  béné- 
dietioBa.  fort  importantes  auxquelles  il 
aarait  à  désirer  que  les  liommes  eussent 
plus  souvent  recours.  On  peut  se  faire 
une  idée  des  grAces  réservées  à  oeus  qui 
en  font  usage ,  par  ce  qui  est  écrit  dans 
le  prophète  Isaïe ,  que  Tenfant  qui  naîtra 
d'une  vierge ,  et  qui  sera  nommé  Emma- 
nnel»  nangera  du  beurre  et  du  miel,  afin 
qu'il  sache  choisir  le  bien  et  rejeter  le 
mal.  Mais  les  hommes  ne  trouvent  pas 
dans  eea  aliment  simples  et  doux  de  quoi 
satisfaire  leurs  passions  et  le  principe  de 
mort  qui  fermente  en  euxj  ila  aiment 
mieux  se  repattre  de  la  obair  et  du  sang 
des  animaux.  Si  Moïse  a  défendu  aux  Hé- 
breux d'ciffrir  du  lait  et  du  miel  dans  les 
sacrihees,  ce  n'est  pas  qu'il  méconnût 
leurs  propriétés  bienfaisantes;  il  les  a 
proaorila  par  ia  même  raison  qui  liii  a 
fait  proscrire  les  poissons;  parce  que 
n'éUnt  pas  susceptibles  de  culture,  ils 
ne  pouvaient  servir  au  culte.  Et  nous 
voyons  effeetivement  que  dans  TinsUtu- 
tion  du  Christ  le  lait  et  le  miel  ne  font 
la  matière  d'auoon  sacrement. 

Avec  une  signification  moins  élevée, 
beaucoup  d'autres  productions  de  la 
terre  coneourent  encore  à  l'adoucisse- 
ment et  an  soutien  de  la  condition  hu- 
maine. L»es  animaux  surtout,  iodépen- 
damment  du  caractère  sacré  qu'ils  le- 
nsient  de  l'ancienne  institution  des  sa- 
crifices ,  et  qui  a  été  transposé  sous  la 
loi  nouvelle ,  occupent  une  place  consi- 
dérable dans  le  domaine  de  l'utile ,  par 
les  services  multipliés  qu'ils  rendent  à 
lliomma.  Les  uns  lui  procurent  la  nour- 
riture ,  le  vêtement  et  la  lumière  ;  il  ap- 
pelle les  autres  à  partager  ses  dangers  et 
ses  triomphes,  ses  travaux  et  ses  jeux. 
Un  ver  file  pour  lui  ta  soie.  Un  insecte 
lui  procure  la  pourpre.  D'autres  élèvent 
sur  les  côtes  leurs  édifices  de  corail.  Un 
coquillage  élabore  lentement  la  perle  au 
fond  des  mers.  11  en  est  peu  dont  l'hommo 
ne  parvienne  à  utiliser  la  force,  le  cou* 
rage  ou  l'instinct.  Parmi  lea  plantes  »  ie$ 
unes  fournissent  des  alimens  sains  et  lé« 
gers,  des  firnita  eavoureux,,  nn  assaiaon^ 
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nement  varié;  les  autres  le  bois  qui  re- 
couvre et  clôt  nos  habitations,  qui  entre- 
tient nos  foyers,  qui  se  transforme  en 
vaisseaux,  en  machines,  en  meubles,  en 
èetils.  Il  en  est  dont  le  ligneux  flexible 
ou  le  duvet  cotonneux  se  prête  en  tissus' 
de  toute  espèce,  depuis  la  moasseline  lé-  ' 
gère  jusqu'à  la  voile  qui  meut  le  navire, 
ou  le  cable  qui  le  fixe  au  rivage.  Onre^ 
cherche  dans  celles-ci  leurs  qualités  ex- 
citantes ou  joyeuses  ;  dans  celles-là  leurs 
vertus  médicinales;  d'autres  donnent 
leurs  essences,  leurs  arômes.  Toutes,  à 
leur  manière,  concourent  à  l'assainisse- 
ment et  à  l'ornement  de  notre  séjour  par 
leurs  tiges  élevées4|ui  soutirent  la  foudre 
et  la  grêle,  par  leur  feuillage  qui  ré* 
pare  incessamment  l'économie  de  l'atmo» 
sphère,  par  les  parfums  qu'elles  répan« 
dent  dans  l'air,  par  les  couleurs  sans 
nombre  qu'elles  étalent  à  nos  yeux. 

Le  règne  minéral ,  qui  parait  d'abord 
le  moins  favorable,  ne  laisse  pas  que 
d'être  d'un  grand  secours  à  l'homme. 
C'est  de  ce  règne  que  la  plupart  des  arts 
tirent  leurs  matières  premières.  L'agri-  . 
culture  lui  emprunte  les  marnes  et  les 
gypses  qui  amendent  les  terres  ;  Tarchi- 
tecture ,  des  matériaux  pour  la  constrno- 
tioff  et  la  décoration  des  édifices  ;  la  mé- 
tallurgie en  extrait  les  minerais  qui  ren- 
ferment les  métaux ,  et  lef  fondans  qui 
servent  à  les  traiter  ;  la  médecine  y  ren- 
contre un  grand  nombre  de  médicamens; 
la  joaillerie  en  reçoit  les  gemmes,  les 
pierres  précieuses  et  les  métaux  fins.  A 
tous  les  arts  chimiques,  ce  règne  livre 
des  produits  :  aux  uns ,  les  sels  qu'on 
épure ,  qu'on  transforme,  ou  dont  on  tire 
les  acides  ;  aux  autres,  les  matières  sili- 
ceuses qui  entrent  dans  la  composition 
des  verres,  des  porcelaines  et  des  pote- 
ries ;  à  ceux-ci ,  des  matières  colorantes 
et  des  mordans  pour  la  teinture  ;  à  ceux- 
là  ,  des  bitumes  et  des  huiles  ;  à  tous ,  la 
houille,  ce  précieux  minéral,  qui  échanife 
et  qui  éclaire ,  et  sur  lequel  repose  au- 
jourd'hui toute  l'industrie  humaine. 

Bn  même  temps  que  la  Providence  en^ 
richissait  l'industrie  par  la  houille,  elle 
faisait  à  la  science  moderne  unbeeu  pré- 
sent en  lui  donnant  le  platine ,  ce  métal 
dur  comme  le  fer,  ductile  comme  l'or  9 
qui  se  laisse  travailler  aane  alliage ,  eus- 
ceptible  d'acquérir  le  plue  briUmit  poli^ 
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inaltérable  dans  Tair  et  dans  Peau  à  tou- 
tes les  températures ,  inattaquable  par 
les  acides  (l'eau  régale  exceptée),  infusi- 
ble au  feu  du  plus  violent  incendie  ;  ce 
métal  conserve  indéfiniment ,  à  travers 
les  vicissitudes  de  cette  terre,  toutes  les 
mesures  qu'on  lui  confie  ^  et  il  convient 
merveilleusement  à  la  fabrication  de  ces 
instrumens  précis  et  rigoureux  que  récla- 
maient les  sciences  d'observation^  ot  qui 
leur  ont  manqué  si  longtemps.  Ainsi, 
Tinépuisable  bonté  ne  cesse  d'aider 
l'homme  et  de  lui  faire  parvenir  de  nou- 
veaux secours  ;  ainsi  chaque  siècle  a  ses 
bénédictions  particulières  qui  pleuvent 
sur  lui  quoi  qu'il  fasse,  qu'il  blasphème 
ou  qu'il  loue  :  car  il  faut  que  l'épreuve 
soit  complète,  et  que  les  plans  de  Dieu 
reçoivent  enfin  leur  accomplissement. 

Remarquons  que  le  règne  minéral,  par 
un  singulier  contraste,  nous  présente 
souvent  la  même  substance  sous  deux  for- 
mes opposées  :  l'une  belle ,  mais  rare  et 
de  peu  d'usage  ;  l'autre  vile  et  commune, 
niais  utile.  C'est  lé  diamant  et  l'anthra- 
cite^ ce  sont  les  gemmes  (1)  et  les  argi- 
les; c'est  l'or  et  le  fer,  l'albâtre  et  le 
plâtre,  le  marbre  et  la  pierre  à  chaux,  et 
beaucoup  d'autres  encore.  Ce  règne,  nous 
offrant  donc  dans  la  même  substance  les 
insignes  de  la  royauté  et  les  marques  de 
la  servitude ,  les  symboles  du  cult&et  les 
matériaux  de  l'industrie,  nous  fournit  un 
spectacle  instructif  sur  lequel  on  ne  sau- 
rait trop  méditer,  puisqu'il  nous  rappelle 
à  chaque  instant  qu'il  y  a  dans  tout 
homme  un  roi  et  un  esclave ,  et  qu'en 
nous  entretenant  de  notre  grandeur  pas- 
sée, il  nous  indique  en  même  temps  les 
moyens  de  la  reconquérir. 

Remarquons  aussi  que  si  la  science 
moderne  nous  donne  les  moyens  de  trans- 
former le  diamant  en  charbon,  la  gemme 
en  argile ,  l'albâtre  en  plâtre;  en  un  mot, 
d'avilir  ce  qui  est  noble ,  elle  est  encore 
for4:  peu  avancée  dans  la  solution  du  pro- 
blème inverse  et  bien  autrement  impor- 
tant qui  consisterait  à  anoblir  ce  qui  est 
Til;  et  à  ce  point  de  vue ,  le  problème  si 


(i)  Pour  llnteUlgencede  ce  rapprochement,  nous 

devoni  «reitir  que  nous  appelons  exclngirement 

-  $wm9t  les  pierres  fines  orientales,  on  les  dilTérenlet 

•  variétés  colorées  dn  corindon,  leqnei  est  principale- 

,  PMDt  formé  d'slniaUiie* 


pen  compris  de  la  transmutation  des  mé- 
taux en  or,  loin  de  mériter  notre  dédain, 
appelle  au  contraire  notre  pins  sérieuse 
attention. 

Parlerons-nous  des  merveilles  que  l'in- 
fatigable industrie  accumule  autour  de 
nous ,  qui  font  la  gloire  et  l'ornement  de 
ce  siècle,  et  dans  lesquelles  il  montra 
avec  complaisance  les  preuves  de  sa  force 
et  de  sa  supériorité?  Mais  à  quoi  bon? 
Tant  de  voix  éloquentes  se  sont  élevées 
pour  les  célébrer,  qu'il  reste  peu  à  dire. 
£t  puis ,  ce  serait  peut-être  sortir  de  no- 
tre sujet.  Une  pensée  d'ailleurs  nous  re- 
tient. Sans  doute  nous  sommes  satisfaits 
de  l'ingénieux  emploi  que.  Tesprit  de 
l'homme  sait  aujourd'hui  donner  aux 
forces  de  la  nature  ;  nous  voyons  avec 
plaisir  qu'il  invente  chaque  jour  quelque 
nouveau  procédé  pour  satisfaire  ses  goûts 
et  ses  penchans  ,  multiplier  ses  jouissan- 
ces, et  passer  agréablement  son  temps 
sur  la  terre  :  mais  nous  en  sommes  en- 
core à  chercher  si ,  au  milieu  de  cet  ac- 
croissement de  la  production  matérielle, 
la  condition  du  peuple  s'est  améliorée; 
si  même ,  comme  de  tristes  symptômes 
tendraient  k  le  faire  croire ,  cette  condi- 
tion ne  s'est  point  empirée.  C'est ,  en  ef- 
fet, par  là  que  l'industrie  doit  être  jugée. 
C'est  k  savoir  quel  est  l'esprit  qui  l'anime; 
si  c'est  le  dévoûment  ou  l'égoîsme  ;  si  elle 
est  une  mère  nourricière  pour  le  genre 
humain,  ou  une  fortune  aveugle  pour 
quelques  uns;enfin^  si  elle  est  fille  d'A- 
bel  ou  fille  de  Caïn  ;  si  elle  agit  au  nom 
du  Christ  ou  au  nom  de  Satan.  Au  lieu  de 
nous  engager  dans  cette  grave  question, 
nous  aimons  mieux  rappeler  aux  princes 
de  l'industrie  cette  ancienne  prophétie, 
trop  peu  méditée  ,  peut  -  être  oubliée , 
d'où  dépend  le  repos  de  la  terre  : 

f  £n  ce  jour-là,  on  écrira  sur  les  orne- 
c  mens  des  brides  des  chevaux  :  Ceci  est 
f  consacré  au  Seigneur.  Toutes  les  chau- 
c  dières  qui  sont  dans  la  ville  seront 
c  saintes  comme  les  coupes  de  l'autel  et 
c  seront  consacrées  au  Seigneur  ;  tous 
,  c  ceux  qui  offriront  des  sacrifices  s'en 
c  serviront  pour  y  faire  cuire  la  chair 
c  des  victimes;  et  en  ce  jour-là ,  il  n'y 
c  aura  plus  de  marchands  dans  la  maison 
€  du  Seigneur  (1).  » 

(t)2a«àirîsyC.xiv,v.aoeiai.  . 
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Mais  qoi  pourrait  nombrer  toutes  les 
bénédictions  de  la  terre,  puisque  leur 
nombre  s'accroit  encore  tous  les  jours  ? 
On  dirait  que  les  créatures ,  agitées  de 
ce  pressentiment  que  leur  roi  habite  se- 
crètement parmi  elles ,  viennent  tour  à 
toar,  comme  autrefois  les  mages,  le  re- 
connaître et  lui  apporter  leur  tribut.  On 
dirait  que  la  nature,  purifiée  par  le  sang 
du  Christ,  commence  à  être  affranchie 
de  la  dure  servitude  qui  pesait  sur  elle, 
«t  qu'elle  ne  demande  qu'à  s'assimiler  à 
l'homme ,  pour  participer  enfin  avec  lui 
et  par  lui,  selon  la  prophétie  de  l'Apôtre, 
à  la  glorieuse  liberté  des  enfans  de  Dieu. 
Terminonè  par  quelques  considéra- 
tions sur  la  répartition  des  bénédictions 
de  la  terre. 

Le  Christianisme,  qui  est  venu  insti- 
tuer sur  la  terre  la  sainte  égalité  et  la 
glorieuse  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  ^ 
certainement  appelé  tous  les  hommes  à 
la  participation  des  mêmes  bénédictions  ; 
mtis  tant  que  son  règne  ne  sera  pas  com- 
plet et  définitif,  il  faut  s'attendre  que  les 
bénédictionsseront  inégalement  réparties 
parmi  les  peuples.  Si  depuis  sa  promul- 
gation, le  froment,  base  de  l'alimenta- 
tion, a  été  concédé  à  tous ,  la  Providence 
semble  s'être  réservé  le  vin  pour  ne  le 
donner^u'aux  enfans  de  sa  prédilection  ; 
et  la  vigne  ne  fleurit  plus  aujourd'hui 
que  sur  une  terre  bénie.  Partout  où  règne 
la  foi,  partout  oti  les  hommes  observent 
en  esprit  et  en  vérité  les  conditions  de  la 
nouvelle  alliance ,  la  grappe  et  l'épi  mû- 
rissent ensemble  pour  fournir  la  matière 
du  saint  sacrifice^  et  porter  la  joie  dans 
le  cœur  des  élus.  La  catholique  Espagne, 
le  Portugal  très  fidèle ,  produisent  des 
vins  doux,  chauds  etfortifians;  la  France 
très  chrétienne  est  renommée  pour  ses 
vins  généreux  et  francs.  La  pontificale 
Italie  Toit  mûrir  sous  ses  yeux  les  rai- 
sins de  la  Sicile.  La  vallée  bénie  où  coule 
la  Dore,  et  où  repose  la  cité  d'Âoste,  étale 
ses  grappes  violettes  et  parfumées  qui  le 
disputent  à  celles  de  l'Espagne.  La  Hon- 
grie a  l'Ofen  et  le  Tokay.  La  Grèce,  mal- 
gré son  schisme  ,  a  des  vins  qui  imitent 
ceux  de  la  Sicile;  et  cette  bénédiction  ne 
lui  sera  point  ôtée ,  parce  qu'il  ne  faut 
point  éteindre  la  mèche  qui  fume  encore, 
ni  achever  de  casser  le  roseau  brisé.  Le 
Rhin,  catholique  dans  son  cours,  de 


Constance  à  Cologne,  k  Texception  de 
B&le  la  protestante  qu'il  touche  à  regret, 
montre  avec  orgueil  sur  ses.  bords  des 
vins  graves  et  silencieux.  Quand  Charle- 
magne  allait  guerroyer  contre  les  Saxons 
pour  les  convertir  à  la  foi,  la  vigne  le 
suivait  de  près  et  s'implantait  sur  ses  pas 
dans  le  sol  païen  comme  un  trophée  de 
la  victoire  catholique  :  c'est  à  lui  que  le 
Rhin  doit  ses  plus  nobles  ceps,  parmi 
lesquels  le  Français  retrouve  avec  joie  le 
nom  glorieux  d^  Orléans.  Aussi  le  Rhin 
reconnaissant  redit-il  encore  dans  ses 
ballades  et  ses  chansons  les  exploits  du 
grand  empereur.  L'Allemagne,  disloquée 
par  la  prétendue  réforme ,  en  a  subi  les 
conséquences  funestes  ;  car,  si  inléres- 
santé  qu'elle   soit  demeurée  d'ailleurs 
pour  son  génie  rêveur  et  mystique,  elle 
se  borne  à  grapiller  çà  et  là,  dans  la 
Franconie  et  l'antique  Bavière ,  quelques 
vins  pâles,  faibles  et  aigrelets.  La  Prusse, 
avec  ses  liturgies,  est  réduite  à  la  bière; 
et  les  bords  de  la  Sprée ,  noyéS  dans  les 
brouillards  du  rationalisme  protestant, 
ne  produisent  plus  rien  qui  vaille  la  peine 
d'être  cité.  C'est  ^  pourquoi  toutes  les 
sympathies  de  cette  intéressante  contrée 
se  tournent  incessamment  v^rs  le  Rhin, 
qu'elle  veut  toujours  appeler  son  père. 
Que  dire  de  la  schismatique  Angleterre, 
qui  ploie  sous  Te  faix  de  ses  machines,  et 
dont  l'apparente  prospérité  fait  encore 
illusion  aux  plus  clairvoyans  ?  Elle  con- 
voite le  Portugal ,  et  cherche  l'oubli  de 
ses  maux  dans  les  flots  d'une  boisson 
forte,  épaisse  et  fumeuse ,  qui  engourdit 
à  la  fois  l'esprit  et  le  corps  ^  et  elle  est 
d'autant  plus  sensible  à  cette  privation, 
qu'il  fut  un  temps  où  la  vigne  fleurissait 
pour  elle,  et  qu'elle  l'a  perdue  par  sa 
faute. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  partage  de  la 
vigne,  auquel  nous  ne  voulons  pas  atta- 
cher trop  d'importance,  si  on  examine 
attentivement  la  répartition  des  biens  de 
la  terre  parmi  les  nations ,  on  arrive  tou- 
jours à  cette  conclusion  qui  nous  ramène 
à  notre  point  de  départ,  que  les  bénédic- 
tions matérielles  sont  le  signe  visible  des 
bénédictions  spirituelles,  soit  qu'elles 
les  accompagnent,  soit  qu'elles  les  sui* 
vent  ou  les  précèdent.  Cest  qu'effective- 
ment aucun  bien  matériel  ne  saurait  avoir 
une  cause  purement  matérielle  ;•  et  s'il  y 
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a  un  principe  iacootestaUe  éa  mélapliy- 
sjque,  c'est  assurément  celui-ci,  que  la 
matière  ne  peut  être  cause  de  ri«n.  Cet 
examen  aUeatif  de  la  répartilion  des 
biens  de  la  terre,  considéré  A  ce  point  de 
Tue,  serait  sans  doute  pour  nous  le  sujet 
d'un  traTaîl  utile  et  agréable,  qui  ne 
manquerait  même  pas  d'un  certain  inté* 
rét  ;  mais  les  bornes  que  nous  noua  som- 
mes proposées,  le  peu  de  temps  qui  est  à. 
notre  disposition,  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  y  livrer  en  ce  moment. 

Pour  bien  comprendre  la  conclusion 
que  nous  venons  d'énoncer,  il  faut  la 
transporter  en  dehors  du  cercle  étroit  de 
Pindividualité^  il  faut  se  rappeler  la  aoli* 
darité  qui  unit  tous  les  membres  de  la 
famille  humaine ,  et  le  dogme  de  la  ré^ 
▼ersibilité  qui  est  le  fondement  de  Téco- 
nomie  divine  et  de  notre  salut.  Ainsi  les 
bénédictions  de  la  terre  peuvent  pleuvoir 
sur  un  coupable,  pendant  que  le  juste  est 
accablé  de  soufTrances  et  de  privations. 
Tout  dépend  du  lien  qui  existe  entre 
rinnocent  et  le  coupable.  Les  mérites  du 
père  peuvent  se  résoudre  conséquem* 
ment  en  biens  matériels  sur  la  tète  du 
fils  ;  et  ces  mêmes  biens  peuvent  être  ac- 
cordés précisément  au  père  pour  les  mé- 
rites du  fih  qui  doit  sortir  de  lui  (!)• 
S'il  n'arrive  pas  toujours  que  les  deux 
sortes  de  bénédictions  s'accompagnent, 
et  se  trouvent  équilibrées  dans  le  même 
individu ,  c'est  afin  que  la  justice  ne  s'a- 
chève pas  sur  la  terre,  et  pour  fortifier 
dans  les  esprits  la  croyance  à  l'immorta- 
lité. C'est  donc  ddns  les  nations,  considé- 
rées depuis  leur  origine  et  dans  le  déve^ 
loppement  de  leur  existence  collective , 
qu'il  faut  chercher  la  balance  des  deux 
sortes  de  bénédictions ,  et  l'exacte  pro- 
portion de  la  cause  spirituelle  ^  l'effet 
matériel.  C'est  qu'en  effet,  pour  les  na- 
tions, la  justice  s'achève  ici -bas. 

Là  proposition  que  nous  avons  énon- 
cée ,  et  que  pous  laissons  h  d'autres  lé 
soin  de  démontrer,  nous  conduit  immé- 
diatement à  cette  autre  qui  lui  corres- 
pond dans  l'ordre  opposé ,  à  savoir  :  que 
la  maladie  est  le  signe  visible  du  péché  ; 
c*e6t-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  un  vice,  pas  un 
crime,  pas  une  passion  désordonnée,  qui 

(I)  La  cause  précède  toujours  reltet^  mais  pent 
bien  ne  se  manifester  qv'aprèsloU 


ne  proditise  tdt  ou  tard  dans  l'organi- 
sation humaine ,  et  même  dans  l'éoono- 
mie  naturelle ,  en  général,  un  dérange- 
ment plus  ou  moins  funeste.  Hais  cette 
proposition,  pour  être  vraie,  doit  être 
prise  aveo  la  même  extension  que  la  prë- 
cédente ,  et  interprétée  par  la  solidarité 
et  la  réversibilité.  Comme  le  péché ,  la 
maladie  peut  être  actuelle  ou  origin/elUj 
vénielle  ou  mortelle;  et  il  y  a  des  mala- 
dies cap/raie^  qui  sont  bien  certainement 
celles  que  traînent  à  leur  suite  la  gonr- 
mandise,  la  luxure,  l'envie,  la  colère, 
la  paresse,  l'orgueil  et  Tavarice. 

De  Maistre  observe  très  justement  que 
le  divin  auteur  de  notre  religion ,  avant 
de  guérir  les  ndalades  qui  lui  étaient  pré- 
sentés, ne  manquait  jamais  de  remettre 
leurs  péchés ,  ou  daignait  rendre  lui- 
même  im  témoignage  public  k  la  foi  wire 
qui  les  avait  réconciliés.  Ce  que  Jésus  dit 
au  lépreux  jette  en  effet  une  vive  lumière 
sur  cette  relation  mystériense  de  la  ma- 
ladie et  du  péché  :  «  Vous  voyes  que  je 
«  vousai guéri  ;  prenez  garde  maintenant 
«  de  ne  plus  pécher,  de  peur  qu'il  ne  roQs 
«  arrive  pire.  »  Ne  semble-t-il  pas,  à  en- 
tendre ces  paroles ,  que  la  maladie  et  le 
péché  soient  une  seule  et  même  chose? 
S'il  en  est  ainsi ,  il  est  clair  que  la  vraie 
médecine  ne  peut  être  que  spirituelle,  et 
que  les  seuls  médieamens  véritablement 
efficaces  ne  sont  autre  chose  que  les  aa- 
cremens. 

Remarquons  toutefois  que  si  la  mala- 
die est  le  signe  visible  du  péché ,  elle  n'est 
pourtant  pas  laide  comme  lui,  et  qu'elle 
excite  plut6t  notre  compassion  que  notre 
répugnance,  surtout  si  elle  est  acceptée 
avec  résignation.  C'est  qu'il  y  a  dans  la 
souffrance  qui  l'accompagne  une  vertu 
expiatoire  qui  satisfait  à  la  justice,  et  ré- 
pare miséricordieusement  le  mal  qui  est 
en  nous;  en  sorte  que  la  maladie,  qui  est 
la  suite  visible  du  péché,  est  en  même 
temps  une  crise  salutaire  qui  peut  ame- 
ner, si  nous  le  voulons  bien,  la  répara- 
tion et  même  l'extinction  du  péché.  Le 
châtiment  sort  toujours  du  fond  même 
de  la  prévarication  ;  mais  la  purification 
peut  et  doit  ressortir  du  châtiment  : 
l'homme  est  puni  par  où  il  a  péché; 
mais  il  est  guéri  par  pu  il  est  puni. 
Ainsi,  par  une  économie  admirable  de 
la  Providence ,  tout  mal  porte  en  lai  le 
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ffirmo  dB  M  réparation.  Mais  rerenoiis. 
Les  bénédictions  spirituelles  étant  tou- 
jours la  cause  éloignée  ou  prochaine  des 
bénédictions  matérielles ,  pour  attirer 
celles-ci  sur  nous  et  nos  descendans,  le 
moyen  le  plus  sûr  parait  être  de  mériter 
celles-là  ;  et  Salomon  fut  bien  aTîsé  quand 
il  demanda  la  sagesse  ;  car  outre  la  sa- 
gesse, il  eut  encore  la  richesse.  C'est, 
par  le  sacrifice,  avons -nous  dit,  qu'on 
peut  toujours  recoutrer  les  bénédictiops 
quand  on  les  a  perdues  par  négligence 
ou  abus  i  mais  dans  le  régime  indulgent 
et  doux  que  r£glîse  a  établi  pour  les  fi- 
dèles, la  simple  privation  peut  suppléer 
au  sacrifice,  ou  plutôt  nous  faire  partici- 
per au  sacrifice  de  la  croix  et  à  ses  mé- 
rites infinis.  On  conserve  les  bénédictions 
par  la  prière  et  par  la  culture  :  principa- 
lement les  spirituelles  par  la  prière ,  et 
Celles  de  la  terre  par  la  culture.  Toute- 
fois, la  culture  si  elle  n'est  sanctifiée  par 
la  prière  demeure  ingrate  et  stérile  ;  tan- 
dis que  la  prière  pour  être  efficace , 
même  dans  l'ordre  physique,  n'a  pas 
toujours  besoin  de  la  culture.  Et  ici  ne 
nous  laissons  pas  troubler  par  ce  que  di- 
sent les  savans  sur  les  lois  immuables  de 
la  nature ,  et  l'impuissance  où  nous  som- 
mes d'y  rien  changer  ;  car  c'est  aussi  une 
loi  immuable  que  ce  que  nous  deman- 
dons k  Dieu  en  toute  humilité  et  sincé- 


rité ,  il  nous  l'accorde  toiqoara  dans  sa 
bonté.  La  prière  persévérante  et  juste 
peut  beaucoup  :  c'est  dans  la  dynamique 
divine  le  moteur  le  plus  puissant.  Elie 
était  comme  nous  un  homme  soumis  à 
toutes  les  misères  de  la  vie  ;  cependant 
parce  qu'il  pria  Dieu  avec  une  grande 
ferveur  qu'il  ne  plût  point  sur  la  terre , 
il  ne  tom))a  point  de  pluie  pendant  trois 
ans  et  demi..  Il  pria  une  seconde  fois ,  e| 
le  ciel  donna  de  la  pluie ,  et  la  terre  pro- 
duisit ses  fruits.  C'est  pourquoi  le  saint 
temps  de  carême ,  qui  coïncide  avec  l'é- 
poque de  la  germination  et  de  la  crois- 
sance pour  tous  les  êtres  vivans,  est  spé- 
cialement consacré  à  la  prière ,  au  jeûne 
et  à  l'abstinence,  pour  réparer  en  même 
temps  l'économie  de  la  nature  et  la  di- 
gnité de  la  condition  humaine,  incessam- 
ment altérées  par  nos  excès  (1).  C'est 
pourquoi  aussi  l'Eglise  fait  des  prières 
publiques  pendant  les  trois  jours  qui 
précèdent  la  fête  de  l'Ascension,  pour 
demander  A  Dieu  la  conservation  des 
biens  de  la  terre  ,  et  la  grâce  d'être  prér 
serves  des  fléaux  qui  nous  menacent. 

H.  M.  ' 

(i)  Pr»tta ,  qusofiiiBiig ,  omDlpotens  Heiis ,  vt 
disDiUs  oondlUoBiskvniMM,  p«r  Unmoderaiitiain 
sâ«ci«l«,  DMdiciDtlIs  ptrotaoni»  slodie  reformelBr, 
per  DominDm,  etc.  (Oraison  du  ^«mK  de  la  têmokw 
de  la  Patsion,) 
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0U4TRIÂ1IB  ABTICLE  (1). 


D€pals  quelques  aanées,  le  résine  des  prisons  s^est  uaéUorè, 
la  moyenne  des  peines  décrott  en  densité  et  en  dnrée ,  et  cepen- 
dant les  méfails  sont  donbMs*  Se  ponrrailr-ll  qne  la  phiiantropie 
fût  u-op  en  atance  avec  le  crime  ? 

(VicToa  FovGOia ,  aToeat-général.) 

Il  y  a  nne  afAnlté  plos  intUne  qu'ion  ne  pense  entre  Plntérèt 
croissant  qne  le  malhenr  nous  inspire  dans  le  crime,  et  lliorrenr 
dccroissante  que  le  crime  nous  inspire  dans  le  malheur. 

(VOSBAU-GBniSTOPBB.) 


Nous  nous  sommes  occupé,  dans  nos 
précédons  articles ,  des  prisons  civiles 
pour  dettes ,  des  prisons  préventives,  et 

(1)  Voir  les  Bnaisons  d'atril,  nul ,  |allle|  1887. 


des  maisons  de  correction  des  jeunes 
détenus.  Lds  prisons  ordinaii^es  pour 
peinesi  dont  il  nous  reite  à  parler ,  don- 
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nent  lieu  h  des  obsenrations  spéciales 
comme  leur  caractère;  en  sorte  que  l'in- 
▼olontaire  intei'ruption  de  nos  travaux 
aura  impunément  isolé  celui-ci ,  et  que 
sa  faiblesse  ne  souffrira  pas  dé  l'oubli 
dans  lequel  dorment  ses  aînés,  TÎeux  déjà 
de  plusieurs  mois. 

Que  la  prison  ciyile  pour  dettes  soit 
bénigne  à  ses  botes  :  rien  de  mieux;  ils 
ne  subissent  point  une  condamnation 
pénale,  La  loi  a  fait  la  part  assez  large 
aux  exigences  du  créancier,  en  lui  aban- 
donnant la  liberté  d'un  citoyen ,  pour 
garantir  des  intérêts  pécuniaires  qui 
sembleraient  ne  devoir  atteindre  que  des 
biens  eux-mêmes  appréciables  en  argent; 
elle  n'autorise  aucune  rigueur  qui  aggra- 
verait le  simple  fait  de  l'emprisonne- 
ment. —  Que  Ton  prodigue  les  adoucis- 
semens  à  la  captivité  des  prévenus  et 
accusés  :  c'est  justice  d'alléger  le  tribut 
forcé  que  paient  de  leurs  personnes  à  la 
sécurité  sociale  des  hommes  qui  demain, 
peut-être^  seront  déclarés  purs  de  toutes 
charges.  —  Enfin  que  les  maisons  spé- 
cialement destinées  aux  jeunes  détenus 
soient  régies  par  une  discipline  éduca- 
trice  plutôt  que  pénale,  et  qu'elles  ad- 
mettent les  tempéramens  d'une  indul- 
gence quasi-paternelle  :  tous  les  esprits 
saisissent  la  convenance  de  ce  privilège. 
La  faiblesse  de  Tâge,  qui  atténue  singu- 
lièrement les  fautes  du  passé ,  demande 
aussi,  dans  Tintérét  de  l'avenir ,  que  l'on 
agisse  de  préférence  sur  ces  jeunes  Âmes 
par  les  influences  morales  auxquelles 
elles  sont  moins  rebelles  que  la  perversité 
de  l'homme  fait.  Mais  s'agit-il  des  pri- 
sons ordinaires  pour  peines,  en  faveur 
desquelles  ne  milite  aucun  de  ces  titres 
expeptionnels  ;  sans  les  fermer  brutale- 
ment à  la  pitié  que  réclame  le  malheur, 
même  mérité,  il  faut  prendre  garde 
néanmoins  que  leur  caractère  ne  soit  dé- 
naturé et  leur  destination  faussée  parles 
empiétemens  indiscrets  de  la  philantro- 
pie  sur  le  domaine  de  la  justice.  Il  faut, 
dans  l'intérêt  de  la  société ,  se  tenir  en 
défiance  contre  la  sympathie  excessive 
que  certains  amis  des  prisonniers  témoi- 
gnent aux  violateurs  des  lois  qui  la  pro- 
tègent. Il  faut  soumettre  au  contrôle  de 
la  raison  de  faciles  et  honorables  ins- 
tincts de  mansuétude,  qui  deviendraient 


périlleux  par  leur  excès  ou  Pinopportu- 
nité  de  leur  application. 

Avant  d'énerver  la  peine  de  l'empri- 
sonnement par  des  adoucissemens  sans 
mesure  apportés  dans  son  mode  d'inflio- 
tion ,  remarquons  d'abord  que  cette 
peine,  sous  des  dénominations  diverses, 
et  à  divers  degré?  d'intensité,  est  au- 
jourd'hui ,  en  France ,  le  seul  moyen  de 
répression  usuel,  non  contesté,  efficace 
contre  toutes  les  classes  de  malfaiteurs. 

D'une  part,  en  effet,  nos  mœurs  et  nos 
opinions  repoussent  les  corrections  ex- 
péditi?es ,  mais  brutales ,  qui  économi- 
sent les  frais  de  geôle  chex  d*autres  peu- 
ples moins  avancés  en  civilisation , 
d'un  caractère  moins  humain  ou  d'une 
fierté  moins  chatouilleuse  (1).  Avec 
les  châtimens  corporels  non  capitaux  (2) 
a  disparu  de  nos  codes  le  redoutable  ap- 
pareil des  tptirmens  qui  aggravaient  ja- 
dis le  châtiment  suprême  (3).  Si  la  peine 

(1)  Lorsqne  H.  Laurence  remplissait  les  foncUons 
de  procnreur^général  à  Alger,  des  indigènes  ans- 
qnels  ii  proposait  le  bénéfice  de  la  iaridiclion  fran- 
çaise Ini  répondirent  :  a  Nous  aimons  mienx  être 
renvoyés  devant  le  cadi;  quand  il  nous  aura  fiail 
donner  la  bastonn^^de^  nous  pourrons  retourner  tra- 
vailler pour  nourrir  nos  familles  ;  mais  tous  ,  vont 
commencez  par  nous  mettre  en  prison ,  tous  nous  y 
retenez  des  mois ,  des  ans  entiers ,  et  pendant  qae 
nous  mangeons  Totre  pain ,  nos  femmes  et  nos  en* 
fans  meurent  de  faim.  »  (Moreau-Christophe.)  — 
Les  harharet  !  moins  soucieux  de  la  dignité  de  leurs 
épaules  que  de  la  détresse  de  leurs  enfans  ! 

(2)  lU  ne  sont  plus  employés  qu^é  bord  des  naTirw 
de  guerre  et  dans  les  bagnes.  Ils  ont  disparu  même 
de  notre  Gode  pénal  militaire  où  la  peine  de  mort 
est  prodiguée.  On  fusille  le  soldat  français,  on 
ne  le  bat  point.  Sa  dignité  personnelle  est  autre- 
ment comprise  que  ne  Pétait  celle  des  légionnaires 
romains  courbant  docUement  le  dos  sous  le  bâton 
de  bois  de  Tigne  du  centurion ,  et  que  ne  Test  au- 
jourd'hui celle  des  soldats  de  rorgneilleuse  Angle- 
terre y  qui  ont  pour  grand-mattre  de  la  discipUne  le 
terrible  ehal-d-neuf-queues, 

(3)  Deux  savans  criminalistes ,  MU*  Chauveaiiet 
Hélie,  dans  leur  Théorie  du  Codepénai,  regreUent 
qn^en  supprimant  la  douloureuse  mutilation  du  poingp 
que  subissait  le  condamné  é  mort  pour  parricide,  le 
Code  pénal,  réfisé  en  1852,  ne  i*ait  pas  exempté 
aussi  du  lugubre  appareil  qui  le  distingue  des  autres 
condamnés ,  et  qu'on  n'ait  pas  effacé  ce  dernier  Tee- 
tige  de  Tantique  pénalité.  Nous  ne  aurions  parta- 
ger leur  afis.  Le  voiU  noir,  là  chemise  ^  lei  piedM 
«ttt  ne  sont  point  des  tortures  qui  révoltent  Tha^ 
manilé,  et  le  législateur  s'est  montré  IMnterprète 
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de  mort  y  demeure  inscrite ,  elle  y  est 
plutôt  comme  un  épouvanlail  dressé  de- 
vant les  grands  crimes,  que  comme  une 
mesure  habilueliement  employée  contre 
les  grands  criminels,  tant  les  jurés  se 
montrent  faciles,  dans  le  petit  nombre  de 
cas  où  elle  a  été  maintenue,  à  étendre  sur 
la  tSie menacée  l'égide  tutélaire  des  cir- 
constances atténuantes! 

D'une  autre  part,  les  peines  pécuniai- 
res et  celles  qu'on  peut  appeler  peines 
morales,  telles  que  l'exposition  publique, 
la  privation  totale  ou  partielle  des  droits 
civiques,  civils  et  de  famille,  glissent  sur 
celte  classe  nombreuse  et  redoutable' 
de  condamnés,  lie  des  grandes  villes,  gens 
sans  aveu  ou  déjà  flétris  par  des  juge- 
mens  antérieurs,  et  qui  n'ont  ni  fortune, 
ni  honneur,  ni  droits  précieux  à  offrir  en 
holocauste  à  la  justice.  Et,  pour  le  dire 
eu  passant,  cette  considération  aurait 
dû  peut-être  déterminer  le  législateur, 
en  1832,  à  supprimer  complètement 
l'exposition  publique  comme  il  suppri- 
ma la  marque.  Car  elle  devient  une- 
peine  monstrueusement  inégale ,  quoi- 
que encourue  pour  deux  méfaits  égaux, 
selon  qu'elle  frappe  un  coupable  qui  a 
conservé  quelque  sentiment  de  dignité 
morale,  ou  au  contraire  un  misérable 
familiarisé  avec  l'infamie.  Dans  le  pre- 
mier cas,  peine  énorme,  brisant  tout 
noble  ressort  dans  Tâme  du  patient  et  y 
faisant  descendr(ï  le  g^nie  du  mal  avec  le 
désespoir  !  dans  le  second  cas ,  peine  dé- 

fldél«  de  la  coDKience  des  peuples  en  atigmalisant 
p«r  quelque  cliose  d^iceptionnel  et  d'élrange  dans 
le  mode  d^expiaiiou ,  un  crime  si  étrange  lui-iuémc 
el  si  monstrueux.  Les  Athéniens  n^ayaient-iU  pa&le 
sac  de  cuir  pour  isoler  de  la  terre  et  de  Teau  le  ca- 
dsTre  du  parricide ,  et  mettre  en  dehors  de  la  na- 
twre  le  monstre  qui  en  avait  Tiolé  la  plus  sainte  loi  ? 
Quant  à  I^assimilalion  que  fait  le  Code  du  régi- 
cide afec  le  parricide,  nous-n''iDToqaerôns  point, 
pour  la  iustifler,  une  hante  notion  de  la  paternité 
monarchique ,  qui  serait  diCfleilement  acceptée  par 
les  opinions  modernes.  Mais  il  y  a  un  atantase  réel, 
iaconteslable ,  à  soustraire  le  visage  du  régicide  aux 
regards  de  la  foule.  Le  voUe  noir  qui  Tisoie  et  ne 
lui  laisse  d'autre  témoin  que  sa  conscience,  empêche 
que  Torgueil  venant  en  aide  an  fanatisme  politique , 
il  ne  fasse  de  réehafaud  une  dernière  tribune  pour 
Ms  doctrines ,  qn^il  ne  se  pose  en  héros  et  en  mar- 
Xjt  et  la  Ubcrté ,  .et  que  ses  demieri  et  intrépides 
regards  ne  suscitent  peut-être  un  vengeur  dans  la 
Braltitade  passionnée  qui  l*entoure, 
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risoire,  s'ëmojssaht  contre  |une  triple 
cuirasse  de  cynisme ,  et  ne  servant  qu'à 
donner  au  peuple  le  scandaleux  specta- 
cle du  crime  qui  nie  la  bonté  et  le  re- 
mords! La  marche  des  idées  en  matière 
de  droit  criminel  fera  certainement  dis- 
paraître cette  peine.  Elle  abolira  aussi 
l'odieuse  fiction  de  la  mort  civile.  Elle 
modifiera  la  peine  de  la  dégradation  ci« 
vique,  en  la  décomposant  pour  mieux 
approprier  ses  élémens  à  la  nature  des 
méfaits  hétérogènes  que  son  ensemble 
frappe  aveuglément.  Elle  supprimera 
peut-être  la  qualification  dUnfamanles 
attribuée  exceptionnellement  aux  peines 
qui  sont  infligées  par  les  cours  d'assises; 
exception  fautive  en  plusieurs  points , 
qui  n'est  pas  toujours  ratifiée  par  la  con- 
science publique  (1),  et  qui  prétend  en 
vain  régler  sur  une  question  de  compé-^ 
tence  la  mesure  d'opprobre  à  déverser 
sur  les  coupables.  En  un  mot,  on  peut 
prévoir  que  l'emprisonnement,  qui  a 
été  proclamé  la  peine  par  excellence  dès 
p  jrs  civilisés^  tiendra  une  place  de  jour 
en  jour  plus  grande  dans  notre  système 
pénal ,  et  que  ses  combinaisons  diverses 
suppléeront  à  d*autres  moyens  de  répres- 
sion répudiés  ou  atténués.  Or,  qui  ne 

(1)  Par  eiemple,  lequel  est  en  réalité  le  plus  mé^ 
prisé  et  le  plus  méprisable,  du  voleur,  de  Tescroc» 
puni  seulement  de  cinq  ans  de  prison ,  ou  du  ma- 
gistrat qui  a  encouru  la  dégradation  civique  pour 
empiétement  d*attributions  ?  Vinfamiê  prononcée 
par  la  loi  contre  celui-ci ,  épargnée  &  celui-là ,  n^est- 
elle  pas  un  démenti  donné  i  la  conscience  pubUqne  ? 
Lorsque  la  loi,  non  contente  d^appliquer  des  peines 
affliclîves  ou  pécuniaires  et  des  déchéances  civiles, 
préiend  disposer  aussi  de  Topinion,  elle  court  rtsqutt 
de  compromettre  son  autorité.  Du  moins  devrail-elle 
n''ailribuer  la  qualification  d^infamanteê  qu^aux 
peines  encourues  pour  crimes  véritablement  réputés 
infimes,  ou  aux  peines  qui,  par  leur  mode  d'exécu* 
tion,  flétrissent  la  personne  du  coupable,  telles  que 
l^expotitian ,  la  marque  avant  qu'elle  fût  abolie ,  ei 
la  dégradation  civique  sous  Pempire  du  Code  pénal 
de  1791  qui  dégradait  le  citoyen  par  la  lecture  de 
Parrét ,  en  sa  présence ,  eur  la  plac9  pubUquâ ,  etc. 
Encore  y  a-t-il  rinconvénient  d'accoutumer  les 
esprits  à  Aire  résider  rinCsmie  plutôt  dans  le 
caractère  eitérieur  de  la  peine  que  dans  l'immora- 
lité de  l^acie  puni.  Hais  lorsque  ni  le  mode  de  la 
peine,  ni  la  nature  de  Tacte  ne  vouent  le  coupable 
aux  flétrissures  de  ropinion  générale,  par  exemple 
dans  le  cas  de  bannissement  prononcé  contre  m 
Gondanmé  politique,  que signiflo  la  qualificttio illé- 
gale de  peine  infaoïaiite  ? 
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coint>i:end  le  danger  de  cdtiiinettre,  sans 
réserve ,  Aux  Inainâ  des  philanlropes  ce 
dernier  rempart  élevé  isôntt'e  les  passions 
▼iolentes  ou  cupidel  qui  se  produisent 
en  actes  attentatoire»  a  Tordre  social  ? 

Ce  n*est  pas  seulement  en  plaçant  lès 
malfaiteurs  datis  l'impuissance  actuelle 
de  nuire,  que  les  prisons  protègent  la 
bourse  et  la  personne  des  honnêtes  gens  : 
e'est  aussi  en  faisant  naître  dans  Fâme 
du  condamné  une  salutaire  impression 
de  crainte  qui  le  soutienne  contre  les 
occasions  ultérieures  de  rechute  ,  et  en 
détournant,  par  l'exemple  de  son  châti- 
ment, Ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter 
sa  faute.  Dans  ce  dôinaine  de  la  peine , 
\À  justice  elle-même  e§t  ihtéressée,  saris 
doute,  à  ce  que  le  Sort  du  patient  ne. 
Soit  pas  pire  qu'elle  â  touIu  qu'il  fût. 
Elle  applaudit  aux  améliorations  maté- 
rielles qui  soustraient  la  santé  des  prison- 
niers â  dei  causes  incessantes  de  ruine. 
En  tersànt  dans  leur  cœur  des  consola- 
tions régénératrices,  là  religion  et  la 
èhaHté  secondent,  loin  de  la  contrarier, 
saL  mission  sociale.  Mais,  à  ses  yeUx  ,  le 
coupable  rie  disparaît  jîoint  derrière  le 
malheureux.  L'organisation  même  des 
moyens  propres  &  favoriser  la  réforme 
morale  des  détenus  deviendrait  sujette  à 
péril ,  si  clic  effaçait  le  caractère  pénal 
des  prisons ,  et  si  rihcèrtain  espoir  de 
quelques  repentirs  sincères  faisait  ou- 
blier que  le  châtiment  et  l'intimidation 
sont  de  tristes  mais  indispensables  con- 
ditions de  Tordre  dans  les  sociétés  tem- 
perelles.  A  Dieu  seul  le  privilège  de 
Solliciter  la  liberté  humaine  sans  la  con- 
traindre ,  et  de  fonder  l'harmdnie  sur 
Tamour  dans  le  gouvernement  des  àities  : 
patient,  parce  nu' il  est  éternel,  et  qu'au 
delà  du  règne  de  la  miséricorde  souve- 
raine ,  il  s'est  réservé  le  monde  dé  la 
souveraine  justice.  C'est  la  double  infir- 
mité de  la  justice  humaine  que,  si  elle 
doit  ^atder  l'empreinte  de  la  justice  di- 
Tînc  d'où  elle  émane,  en  rie  punissant 
que  les  actes  réprOûvél  par  la  conscien- 
ce ,  d'une  part  un  grand  riombre  d'actes 
immoraux  échappent  nécessairement  à 
sa  sphère  j  et  d'autre  part ,  lorsque  la 
gravité  extrinsèque  d'un  acte  répréhen- 
sibie  en  lui-même  la  contraint  de  sévir 
contre  le  coupslble,  elle  ne  pent  suspen- 
dre ses  coups  devant  l'espérance  d'un 
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r^ret,  ni  eohSidéi-ër  Té  travail  lâtétit  dii 
remords  comme  une  expiation  ètiffisante 
dit  méfait  ettérieor  H  public  qtii  i  Jeté 
le  trouble  dans  M  société. 

«  Chaque  violation  de  là  Idi ,  dtl-onâ- 
nous  dvëc  un  sdvant  Magistrat,  dblt  tfUii- 
ter  sa  répression  dan4  la  loi  elle-mèiîie , 
comme  chaque  a^ent  de  la  violation  d6lt 
trouver  son  châlitnent  dans  l'exécuitbh 
entière  de  cette  même  loi. 

«  Ce  châtiment  ne  saui^ait  être  pdre- 
ment  nominal  i  il  doit  être  effectif ,  en 
proportion  de  la  faute  commise  éHVérs 
la  société  *  il  doit  en  outre  émpêche^  lé 
retbur  dé  la  tidlatibti  de  la  loi. 

«  Effectif ,  il  né  pedt  perdi*e  sUh  kA- 
ràctère  de  châtiment. . 

«  Proportionnel ,  il  sera  d'autant  plds 
Sévère  que  le  méfait  est  plus  grave  dàiis 
l'ordre  social. 

«  Efficace  \  il  doit  inspirer  là  èràiHte 
de  le  &ubir. 

«  Ce  n'est  ((u'autaiit  que  la  peine  rêfd- 
nira  ces  trois  côfldititiH^cjii'elle  àttèfiiidra 
sdh  bot,  et  tdutès  les  foU  que  la  phiiaii- 
trbpie  s'interposèi*Â  entre  la  loi  et  le 
crime  comtnè  inëdidtrice  dans  l'intëhët 
de  l'humanité ,  c'est  en  ressayant  à  cette 
tri^flê  pierre  de  touche  qu'bh  podira 
juger  si  le  systèriae  qu'elle  propose  pëiit 
supporter  l'exigence  de  là  nécessité  âd- 
ciale.  »  (  M.  Victor  Faucher.  ) 

Appliqués  aux  prisons  ,  ces  pfinbi^ës 
demandent  qtie  ,  dans  aucune ,  le  bien- 
être  du  prisonnier  ne  puisse  devenir  uh 
objet  d'envie  pour  une  partie  de  la  popu- 
lation libre  ,  et  que  la  sévérité  de  tégi- 
më  Croisse  d*une  classe  de  prisons  &  Vku- 
Ire  de  manière  à  offrir  Une  gradatibh  de 
peines  réelles  correspondante  à  la  hié- 
rarchie légale  des  méfaits.  Yoilà  ce  que 
veut  le  bon  sens  et  ce  que  le  législateur 
a  pris  soin  de  prescrire. 

En  établissant  quatre  espèces  de  capti- 
vité pénale ,  l'emprisonnement  propre- 
ment dit,  la  réclusion  ,  la  détention  , 
les  travaux  forcés,  qui  s'appliquent  à  dès 
faits  très  inégalement  incriminés  pdi*  là 
foi,  celle-ci  ne  lésa  pas  différenciées  seu- 
lement par  leur  qualification  morale  et 
par  leurs  effets  civils  ,  elle  a  ordonné 
que  leur  sévérité  relative  fût  observée 
dans  le  mode  même  d'infltction.  Pour 
mieux  tracer  la  distance  qui  les  sépare , 
elle  a  affecté  &  leur  «cemplMeïhtni  ûèi 
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Ilëux  disUncU  éï  àivèHem^nl  débotntnés; 
eï  ëpcok'è  bibn  qu'elle  ne  kbit  pas  des- 
cenfiue  k  tous  l'éâ  détails  d'ôrgahisdtiôn 
itilérieûré ,  de  éès  textéë  hUh  moins  que 
deson  esprit  rei^sdrtàit  pour  Tadministfa- 
libn  le  devoir  hlatiirestë  de  propoHion- 
tier  efTebiivement  ta  peine  du  délit  (f). 
Qa'est  il  arrivé,  néanmoins  ?  Le  point 
de  vue  phitantropiqtié  qui  préside  ex- 
clus! V'etrtent  aiix  chahgëmens  essayés  de- 
puis une  Vingtaine  d'ahnées  dans  ie  ré- 
gime deâ  prisons,  à  dominé  les  règles 
ai)  droit  et  lés  principes  de  la  justice. 
Or  comme  IMnfortune  deé  condamnés  au 
grand  crikninel  fait  un  appel  plus  drama- 
tique â  la  pitié  (}ue  celle  des  cotidamnés 
5  un  bburt  emprisôhnettient  correction- 
nel, les  prëhiiers  ont  monopolisé  les 
bienveillantes  sollicitudes  et  sobt  deve- 
nus l'objet  privilégié  des  soins  adminis- 
tralifs.  Réunis  d'ailleurs  dans  de  vastes 
élàblissëniens  sdr  lesquels  Tautorlté  cen- 
trale exerce  une  action  immédiate  et  con- 
slarite,  ils  ne  pâtissent  point,  coiiiihe  les 
cbrrëctibhnels  disséminés  dans  les  pri- 
soins  d'àrrohdisseinent,  dé  la  péhurie  des 
ressources  ou  de  la  négligence  des  ad- 
ministrations locales.  En  celte  sorte,  pal* 
le  hasard  injuste  dé  réformes  isolées , 
pfir  là  mauvaise  direction  d'efforts  loua- 
bles eh  eUz-mémes^  par  la  répartition 
viciëbse  d'il  bienfait  des  améliorations 
oiàlérîeiles  ,  l'aristocratie  du  crime  a 
jôùi  d'une  aboridancc  de  bien  -  être  que 
he  connaissent  pas  certainement  la  géné- 
ralité des  artisans  et  des  laboureurs  de 
nos  provinces ,  tandis  que  le  menu  peu- 

Î>ie  des  délihquansdemeiirait  oublié  sous 
e  poids  d'iihe  misère  excessive.  Si  l'on 
exfceple  la  détention,  peiiiè  réiservée  aux 
condaipilés  politiques  ,  et  dont  l'exécu- 
tion est  aujourd'hui  réglée  dans  toiis  ses 
détails  par  une  ordonnance  conforme  au 
tœu  de  la  loi  et  aux  exigences  de  l'opi- 
Bîdn  publique  (2),  on  peut  affirmer  que 

(0  Voir  les  articles  15,  2t,  40  da  G.  Ptùc, 
(2]  Une  ordoniiance  iroxale  du  22  jaDTîer  1055  ' 
dtécte  8t)édalemeiit  là  ciladelle  do  Doutlens ,  dë- 
plrtement  de  la  Sonmé ,  ft  t^incarcération  des  iiidi- 
TidoB  eoodaibnés  à  la  détïnlion  oa  à  la  déporlalion 
(eeue  dernière  peine  étant  remplacée  dans  le  Code 
révisé  par  U  détention  perpétueite}.  Une  seconde 
ordonnance, du  19  décembre,  même  année,  arrête 
le  règlement  dé  police  de  la  maison  de  (détention  de 
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les  diverses  espèces  de  cajptlyité  (iénaté 
sont  exécutées  ft  rebours  de  }eut-  grada- 
tion légitime. 

Contre  un  dé^ordt-è  si  criant  s'élèvent 
en  ce  moment  des  voix  nombreuses  et 
compétentes.  iJl.  Mbreau  -  Christophe, 
entre  autres ,  le  signale  énergiquemeht  à 
l'attention  drt  pouvoir ,  dans  rexcèllent 
ouvrage  dont  hous  avons  déjà  entretenu 
n6s  lecteurs  (1),  ouVrage  remarquable  à 
plus  d'un  titre.  L'auteur  sait  y  dissimuler 
les  arides  données  de  l'expérience  et  les 
sévères  enseignemens  de  la  raison  sous 
le  charme  d'un  style  piquant  et  animé. 
Nous  lui  reprocherions  même  trop  de 
luxe  et  de  richesse  littéraires ,  si  Ton  ne 
pardonnait  volontiers  l'excès  d'une  qua- 
lité si  rare  dàhs  les  ouvrages  spéciaux. 

M.  Môreau  -  Christophe  constate  que , 
de  toutes  nos  prisons  ,  les  pliks  miséra- 
bles incomparablement  et  les  plus  dé- 
laissées sont  les  prisons  d'arrondissement 
où  l'on  détient  les  bohdamnés  à  Un  an 
et  à  moiris  d'Un  an  d'emprisonnement 
cori^eçtionhël.  Nous  avons  esquissé  le 
déplorable  tableau  que  presque  toutes 
présentéiit,  lol^qne  nous  avons  traité  de 
l'emprisonnement  préverillf  ;  car  les  pré- 
venus y  sont  généralement  confondus 
avec  les  condamnés.  Insalubrité  du  local, 
défaut  d'air  et  d'espace,  ni  vêtemens  ni 
lit,  pitance  insuffisante,  oisiveté  forcée: 
tout  conspire  à  transformer  en  un  sup- 
plice ruineux  pour  l'âme  et  podr  le  corps, 
une  peine  voisine  des  peines  de  simple 
police^  urie  peine  non  seulement  séparée 
par  un  énorme  intervalle  des  peines  cri- 
minelles proprement  dites,  mais  qui  for- 
me une  catc'gorie  privilégiée  dans  l'eni- 
pHsbnnëinent  correctionnel,  puisque  les 
cond.4mr.alibns  qui  îe  prononcent  dans 
les  limites  d'une  si  brève  durée  rte  sont 
pas  réputées  assez  graves  pour  inotiver 
une  aggravation  de  châtiment  en  cas  de 
récidive/S). 

Au  dessus  des  prisons  d'arrondissement 
se  trouvent  les  maisons  centrales,  alî- 
inentées  par  plusieurs  départeineus,  et 
dans  lesquelles  on  détient  les  correction- 

(l)  Le  premier  Toinme  de  Toufrage  traite  de 
PÊlat  acttiel  de$  Pritoiu  en  France  f  le  second 
traite  de  leur  Réforme.  A  Paris ,  chea  Pesrea ,  li- 
braire^ me  Saint-Georges  |  il« 

(^)  Codepënal,arUll^, 
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nels  des  deux  sexes  condamnés  à  plus 
d'un^n  d'emprisonnement,  les  indivi- 
dus des  deux  sexes  condamnés  à  la  ré- 
clusion, et  les  femmes  condamnées  aux 
travaux  forcés.  Le  régime  de  ces  mai- 
sons donne  matière  à  un  premier  et 
grave  reproche  i  c'est  d*ôtre  uniformes 
pour  des  classes  de  prisonniers  entre  les- 
quelles la  loi  a  mis  une  si  grande  diffé- 
rence. Que  si ,  dominée  par  des  raisons 
d'économie  et  de  tontenance  adminis- 
trative, Tautorité  n'a  tenu  compte  des 
textes  qui  prescrivaient'  d'affecter  aux 
correctionnels  desétablissemens  distincts 
sous  le  nom  dé  maisons  de  correction  ; 
si  elle  a  transporté  dans  les  maisons  cen- 
trales qui  correspondent  à  ce  que  le 
code  avait  appelé  maisons  de  force,  ceux 
d'entre  les  correctionnels  qui  ont  plus 
d'un  an  de  captivité  À  subir  :  du  moins 
devrait-on  y  différencier,  les  deux  classes 
de  prisonniers  et  par  la  séparation  des 
quartiers,  et  par  Tinégalité  de  traite- 
ment. C'eût  été  respecter  l'esprit  de  la 
loi  dont  on  éludait  le  texte.  Peut-être 
aussi  (devait-on  éviter  une  assimilation 
complète,  quant  au  régime,  entre  les 
réclusionnaires  et  les  femmes  condam- 
nées aux  travaux  forcés.  Car  si  le  légis- 
lateur, obéissant  à  un  sentiment  de  dé- 
cence et  d'humanité,  épargne  à  ces  mal- 
heureuses le  public  et  honteux  appareil 
des  bagnes^  s'il  déplace  le  lieu  de  la 
peine ,  il  laisse  subsister  sa  nature  et  son 
degré  ;  il  n'a  point  voulu  que  le  sort  de 
deux  femmes  condamnées.,  Tune  aux  tra- 
vaux forcés,  l'autre  à  la  réclusion,  fût 
Identique.  Néanmoins,  dans  les  maisons 
centrales,  les  trois  catégories  de  con- 
damnés qu'elles  renferment  vivent  con- 
fondues et  sur  le  pied  ^  de  l'égalité. 
Étrange  oubli  des  principes!  qui  aboutit 
à  exhausser  la  peine  de  l'emprisonne- 
ment correctionnel  jusqu'à  celle  des  tra- 
vaux forcés,  ou  à  faire  descendre  cette 
dernière  jusqu'au  niveau  de  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'administration  ayant 
justifié  le  transfèrement  dans  les  mai- 
sons centrales  des  correctionnels  con- 
damnés à  plus  d'un  an ,  par  cette  consi- 
dération que  la  loi  elle-même  les  distin- 
gue des  autres  correctionnels,  puisqu'elle 
leur  applique  le  tarif  de  la  récidive  -,  eller 
a  entendu  apparemment  que  le  sort  du 
condamné  détenu  dans  une  maison  cen- 


trale fût  moins  doux  que  celui  du  con« 
damné  détenu  dans  une  prison  locale. 
Un  grand  intervalle  existe,  en  effet,  entre 
le  sort  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  en  quel 
sens?  —  «  Les  maisons  centrales,  dit 
M.  Mpreau-Christophe,  sont  autant  de  pa- 
lais ,  si  nous  les  comparons  aux  prisons 
de  département.  »  Vastes  préaux,  ateliers 
bien  aérés  et  chauffés  pendant  l'hiver, 
rations  ropieuses  et  variées ,  effets  de 
literie  et  d'habillement,  salles  de  bains, 
infirmerie  pour  les  malades,  etc.:  non 
seulement  elles  réunissent  les  conditions 
d'une  bonne  existence  matérielle^  mais 
même  les  gains  du  travail  qui  jamais  n'y 
font  défaut  aux  mains  actives,  permet- 
tent au  détenu  de  réaliser  des  économies 
et  de  tromper  ses  ennuis  par  les  jouis- 
sances de  la  cantine.  Combien  de  milliers 
d'honnêtes  familles  pour  lesquelles  le 
bien-être  habituel  de  ces  condamnés  se- 
rait une  immense  amélioration  de  sorti 

Comparerons-nous  maintenant  les  ba- 
gnes aux  maisons  centrales?  —  «  Cest  l'in- 
famie seule  attachée  au  nom  de  forçat , 
qui  fait  préférer  le  séjour  des  premières 
aux  condamnés  encore  accessibles  À  l'em- 
pire des  considérations  morales,  »  dit 
M.  Charles  Lucas»  inspcteur  général  des 
prisons.  £t  après  avoir  lu  les  détails  po- 
sitifs que  donne  M.  Moreau-Christophe 
sur  le  régime  et  sur  le  sort  des  forçats; 
si  l'on  fait  abstraction  des  rigueurs  dis- 
ciplinaires auxquelles  ils  sont  exposés  en 
cas  d'insubordination^  si  l'on  ne  consi- 
dère que  leur  vie  habituelle,  on  voit,  antre 
chose  qu'une  boutade  paradoxale  dans 
ces  mots  :  «  Il  y  a  en  France  deux  mil- 
lions d'hommes  qui  seraient  heureux 
d'être  aux  galères  s'ils  n*y  étaient  pas 
condamnés.  » 

«  Aussi  Téchelle  pénale  est  tout-à-fait 
renversée.  La  peine  que  la  loi  avait  faite 
la  plus  lourde,  l'administration  l'a  faite 
la  plus  légère ,  ou  du  moins  si  douce  à 
suppor!er,  que  sa  durée  n'est  plus  que 
l'état  plus  ou  moins  prolongé  d'une  exis* 
tence  assimilée  h  celle  des  ouvriers  libres 
des  ports....  Et  qu'en  tout  cas  elle  a  cessé 
d'être  terrible  pour  devenir  enviable 
aux  condamnés  d'un  ordre  inférieur.  » 
(Moreau-Christophe.) 

«  Je  n'avais  vu  que  trop  souvent,  dit 
M.  Victor  Foucher,  des  hommes  se  faire 
arrêter  pour  avoir  du  pain  ^  mais  en  1S35, 
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pendant  que  j'étais  chargé  du  service 
criminel  près  la  cour  de  Rennes,  trois  ou 
quatre  fois  nous  avons  eu  à  statuer  sur 
des  appels  motivés  sur  ce  que  les  peines 
prononcées  n'étaient  pas  assez  fortes 
pour  que  les  condamnés  pussent  entrer 
dans  lés  maisons  centra  1rs  ou  même  être 
admis  au  bagne.  L'un  d'eux  alla  jusqu'à 
menacer  les  juges  de  commettre  sur-le- 
champ  un  crime  à  l'audience  si  on  n'ac- 
cédait pas  à  sa  prière.  Or,  c'était  leur 
bien-êtrfe  que  ces  hommes  recherchaient, 
sans  s'occuper  des  conséquences  légales 
d'une  aggrayation  de  peines  ;  pour  eux 
qu'est-ce  que  la  privaiion  des  droits 
civils  et  civiques,  ou  la  qualification 
A'infamie  attachée  à  la  peine?  t  (Revue 
de  législation,  livraison  du  30  octobre 
1836.) 

Cette  décroissance  de  la  pénalité  réelle 
ft  mesuré  qu'on  s'élève  sur  l'échelle  de 
la  pénalité  légale ,  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse, que  les  chances  d'impunité 
croissent  d'ailleurs  en  raison  directe  de 
la  gravité  des  crimes.  Il  résulte  des  do- 
cumens  de  la  statistique  criminelle ,  et 
ce  résultat  était  facile  à  prévoir,  que  le 
nombre  proportionnel  des  acquittemens 
est  beaucoup  plus  grand  dans  les  affaires 
où  il  s'agit  d'assassinat ,  d'empoisonne- 
ment, d'infanticide,  etc.,  que  dans  les 
cas  où  il  s'agit,  par  exemple,  de  vol 
qualifié  ;  plus  grand  pour  les  crimes  dont 
connaissent  les  cours  d'assises,  que  pour 
les  délits  qui  ressortent  aux  tribunaux 
correctionnels.  Ainsi  tout  conspire  à  en- 
courager l'audace  et  la  perversité  des 
hommes  que  ne  contient  plus  le  frein  de 
la  conscience  ou  la  crainte  du  déshon- 
neur. Accusés,  Ténormité  même  du  chef 
d'accusation  leur  ménage  de  grandes 
chances  d'un  acquittement  complet,  ou 
du  moins  leur  assure  en  quelque  sorte 
un  acquittement  partiel  par  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes.  Condam- 
nés, leur  sort  sera  meilleur  que  celui 
du  délinquant  en  matière  légère.  Nous 
croyons .  avec  les  publicistes  dont  nous 
avons  invoqué  Tautorité,  qu'il  est  urgent 


de  remédier  à  un  tel  état  de  choses.  On 
ne  peut  empêcher  que  la  fréquence  des 
acquittemens  ne  croisse  avec  la  gravité 
des  chefs  d'accusation  -,  ce  résultat  prend 
sa  source  dans  la  nature  du  cœur  humain^ 
les  jurés  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  d'au- 
tant plus  enclins  à  absoudre  que  les  con- 
séquences d'une  condamnation  erronée 
seraient  plus  déplorables  et  plus  odieu- 
ses. Mais  les  garanties  de  l'accusé  se 
trouvant  ainsi  fortifiées  dans  les  solen- 
nelles épreuves  du  jugement  par  la  gra- 
vité même  des  peines  qui  le  menacent, 
de  quel  prétexte  colorer  Tétrange  inter- 
version de  ces  peines  dans  leur  infliction 
aux  condamnés?  N'est-ce  pas  poser  au 
sommet  de  l'échelle  pénale  une  prime 
d'encouragement  pour  les  coupables 
d'un  ordre  inférieur?  La  première  ré- 
forme que  prescrive  l'intérêt  de  la  jus- 
tice et  de  la  sécurité  sociale,  consistera 
donc  à  rétablir  la  proportionnalité  ef- 
•  fective  de  la  peine  au  délit;  à  combiner 
le  régime  des  diverses  classes  de  prisons 
d'une  manière  plus  conforme  à  leur  gra- 
dation légale.  Que  l'on  cherche  d'ail; 
leurs  à  accomplir  la  peine  par  les 
moyens  les  plus  propres  à  favoriser  l'a- 
mendement du  coupable  ;  que  l'on  s'in- 
génie à  réformer  l'économie  matérielle 
et  la  discipline  intérieure  des  prisons , 
de  manière  à  écarter  des*  prisonniers 
toutes  les  causes  de  corruption  mu- 
tuelle i  que  l'on  fasse  appel  à  la  charité 
et  à  la  religion  pour  vivifier  ces  âmes 
flétries;  qu'enfin  des  sollicitudes  pré- 
voyantes entourent  le  libéré  ,  et  soutien- 
nent ses  résolutions  meilleures  contre 
tous  les  obstacles  avec  lesquels  elles  se 
trouvent  aux  prises  :  rien  de  plus  dési- 
rable que  la  réalisation  de  ces  mesures  ; 
rien  de  plus  avantageux  à  la  société  elle- 
même  et  de  plus  conforme  aux  intérêts 
comme  à  l'honneur  d'une  nation  chré- 
tienne. Nous  dirons  dans  un  prochain 
article  les  systèmes  proposés  pour  satis- 
faire à  celte  seconde  condition  d'une 
bonne  organisation  des  prisons.  ' 

Paul  LAiiiicHB. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  FftATION  DE  L'ÉPOQUE  DE  L'ANCIENNE  kmÈX 

ÉGYPTIENNE. 


Dans  un  article  consacré  à  la  chrono- 
logie des  premiers  temps,  on  ai  vu  qu'il 
était  imppssible  d'attribuer  à  l'Egypte 
une  antiquité  contradictoire  ayec  l'Écri- 
ture sans  tomber  dans  des  interprétations 
invraisembles  et  rompre  4oute  relation 
entre  les  dates  de  l'histoire.  Ces  centai- 
nes de  siècles  dont  les  pyramides  auraient 
vu  passer  le  cours,  n'existent  en  réalité 
que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  se 
plaisent  à  exploiter  les  erreurs  reconnues 
devant  le  tribunal  des  intelligences  irré- 
fléchieç.  La  question  de  l'âge  des  vieilles 
monarchies  serait  aujourd'hui  en  dehors 
des  discussions  philosophiques,  si  elle  ne 
se  rattachait  aux  (|;raves  intérêts  de  \k 
morale  et  2|ux  premières  vérités  de  là  ré- 
vélation. 

Considérée  dans  ces  sortes  de  rapport^ 
l'élude  de  l'antiquité  jicquiert  de  l'im- 

fortance.  Sans  doute  elle  n'ajoute  que 
evi  de  chose  à  la  véracité  des  livres 
saints,  frop  haut  placés  dans  le  cœur  et 
l'esprit  dès  hômme^  pour  avoir  besoin 
d'un  tçl  seçoursj  mais  quanti  après  avpir 
^  parcouru  toutes  les  voies  de  1^ science, 
Interrogé  tous  les  ipônuniens  humains, 
on  trouvé  encore  la  bibïe  (|}dèle ,  \\  est 
bien  difficile  de  se  soustraire  à  cetlp  peq- 
sée,  qu'on  ne  peut  étudier  l'histoire  qîi'a- 
vep  des  sentimens  dq  foi,  et  que,  pour 
débrouiller  les  ténèbres  du  passé,  pour 
remonter  au  berceau  des  peuples,  \l  n'est 
pas  de  meilleur  flambeau  que  celui  de  la 
religion.  Un  fait  e^t  malheureusement 
connu  :  l'humanité,  dans  ces  derniers 
temps,  a  vu  certain;  esprits  chercfier 
sur  le  granit  des  colonnes  orientales  une 
morale  plus  pure  que  celle  du  Décalogue, 
une  pensée  antérieure  aux  libres  saints, 
qui  dût  les  fairç  oublier  comme  impos- 
teurs. Pour  répondre  a  de  si  étranges 
prétei^tîons ,  e$t-il  nécessaire  de  s'élever 
jnsqii'à  la  sphère  des  idées  théologiques, 
et  ne  serait-ce  pas  abuser  du  domaine  de 
nos  connaissances  supérieures,  que^de 
s'engager  dans  un  pareil  débat?  Lioi  science 
la  plus  vulgaire  doit  trancher  la  question 
de  l'absurde.  L'opinion  publique  ouïra- 


géQ  dans  ses  affections  les  plus  intimas, 
n'a  besoin,  pour  être  vengée,  que;  d^s  lu- 
mières du  sens  coo^in^^*  Q^^  '(ors  il  çst 
perpiis  à  tout  le  monde  dç  poi^voir  ap- 
précier U  véritable  yaleur  de  ('ancjeppfi 
philosophie  il'Egypt^,  et  4p  a^?»Mr^r 
qu'il  est  impossible  de  (rpuy^j  j^ffl^^  ^H 
bord  du  Nil,  clans  les  décombres  des  sanc- 
tuaires ,  sur  les  bandelettes  des  ii[:((^cnies 
ou  dans  leurs  tombeaux,  auçuq  monu- 
ment propre  à  exciter  les  scfùp^les  dfis 
consciences  timides. 

La  terre  des  Pharaon  et  des  Ptolépé^ , 
silène  à  des  vicissitudes  dive^$f[s,  ^  eu 
grandemept  à  soiiffrif  de  cette  guerre 
que'  la  barbarie  scmÙe  avpir  cl^çlj|rée 
partout  2(px  œuvres  du  génie.  Le  yej\\ 
des  révolutions  n'a  cessé  de  souffler  sur 
celte  malt^eureuse  coptrée  popr  y  effapef 
toutes  lés  traces*  du  p2|ssé.  Nous  s^yqn^ 
que  pendant  la  108^  olyppiqde,  Aftaf eft 
ce  Ôchus  enleva  des  temples  presqu.q 
tous  les  livres  sacrés,  et  ce  ne  fut  que  syr 
quelques  ouvrage^  rachetés  à  l'eunuqMf^ 
Bogoas  que  Mané(hbn,  50  ^ns  plus  t^r^^ 
composa  ses  annales.  Apres  la'çonauôt^ 
(f^Àl^xandre,  Lagus  fi\  sbn  fils  Ptç>|em^ 
Philade|phe,  digqes  élèves  çIq  ?Wip.P  Çf 
d'Âristote,  voulurent  ennoblir  et  légiti- 
nier  leur  domination  en  Orient  ep  faisaqt 
fleurir  les  sciences,  seul  înojen  qu'ils 
eussent  a{qrs  dç  moraliser  les  peuple^ 
vaincus.  L^école  ^'Alex^ndrip,  rondéé  par 
CÇ8  princes,  ep  appelant  i  elle  toutes  Içs 
illustrations  de  la  Grèce,  vit  sortir  dç 
son  sein  des  chefs^d'œqvre  tel^  que  la 
G^QUiétrie  d^£uclic|e ,  les  Coniques  <}' A- 
poironius,  l'AlmagQste  de  fio\éa\^.e  l  li- 
vres précieux  qui  eussent  été  perdus  potjir 
nous  sans  le  clergé  catl^olique  4u  moyen 
âge.  De^  moines,  deç  çlerps,  de^  pape^ 
méu^e  allèrent  en  Éspagpe  tirer  ce$  qvi- 
vrages  de§  mains  des  Arabes ,  ^pcapables 
d'eii  apprécier  complètement  le  mérite , 
et  parvinrent  à  les  comprendre  dans  un 
temps  oii  il  était  aussi  difficile  de  les 
lire  qu'aujourd'hui  les  hiéroglyphes. 

Mais  ces  jours  de  splendeur  pour  la 
philosophie  naturelle  ne  durèrent  que 
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Lfs  §€cli^tpqn  de  »|aliftinfiî,  le  çoe^r 
plein  de  leur  religioi|  ooutçIIç,  ep  Reje- 
tant partQut  où  il  j  ^iraît  deç  lun)iè|pQ$  | 
éteindre  ^t  le  r^gifpe  de  la  fpFÇQ  à  ^^- 
bljf,  fifèreo^,  par  leur  invasion  e^  Egyp- 
^P)  le  çqqiaien.cement  de  cette  ^re  d'i- 
gnorance dont  TEglise  dey^it  l^rr^tçr  |9 
cour^  ^^  Xm'  siècle.  Qoia'r,  farQUcfee 
lîeutefiapt  du  propliéite,  irrité  k  Taspect 
de  1§  ricjie  biblîotbèque  d'Alexandrie, 
r^popd  p§i*  ce  dilemine  br^ta|  h  çf^MX 
qMi  le  pressent  dq  conserver  tapt  de 
tr^sprs  :  Les  Uvrçs  dont  vous  m^  p^r- 
Içz  sont  ou  confortées,  oyk  contraireis  à 
t'jilcçi:an;  (ia^s  lepr^ifiier  cas^  H  faut 
les  bruter  comme  inuUies,  dans  If  second, 
ils  son^t  lignes  du  feu  comme  détesù;hles, 
L'ffrét  ain^i  rendu  est  exécuté,  et  cette 
RcèçiÇ^ÇÇcpllecMon,  Quvrage  de  t^ptde 
si^I^s,  ^çt  pendant  près  d-un  «in  à 
chauffiçr  If^s  étuves  d'Alexandrie. 

4pr^9  de  teU désastres,  l'Egypte,  on  le 
cpnfioit ,  ne  peut  présenter  que  des  mo- 
nup[ieps  tronqués  doni  les  mines  seraient 
p^pt-âtrç  encore  des  musées  magnifi- 
qqçs,  M  depuis  ^es  siècles  les  Arabes  pe 
s*^n  4t9Îen(  établis  les  consecyateurs. 
1|9Î9  évideniinent  vw  telle  rareté  de  do- 

cumens   et  leur   incohérence   ne  pou- 
vaif^nt ,  en  U  soustrayant  k  la  ppssibilité 
4'lip^  d^WPnstriitinn,  f^yoriser  Topinion 
d'une  Prigine  récente  de  \'£^ypte,  qui  a 
be^PiQ  de  s-4PRuyer  sur  des  dates  préci- 
ses, iies  partisans  du  système  oontraire 
devaient  t>i^n  plutôt  s'^en  prévaloir,  puis- 
qMe  \€i  principe  de  leurs  théories  se  trou- 
vaH  ain^ii  d^^ns  les  nuages,  et  qu'il  leur 
ét^Uperm^,  Ipin  du  contact  des  re- 
cbexpbe^  ppsi^iye^ ,  de  laisser  pleine  li- 
berté à  leur  iniagination.  Avec  de  pareils 
avap^ges,  le^  oeuvrçs  les  plus  extrava- 
gantes peuyent  (aire  illusion   quelque 
teinps  ;  mais  il  est  dans  l'essence  dq  tou- 
tes le^  conceptions  pbilpjsophiques  nées 
ep  dehprs  du  Christianisme,  de  s'user 
rapidement  deyant  le  bon  sens  public,  et 
définir,  après  un  peu  de  bruit,  de  la 
manière  \di  plus  pitoyable.  Apx  siècles  de 
,  lun^ière,  le  doute,  qui  jp^'est qu'une  Igno- 
rance mal  déguisée ,  est  intolérable.  Les 
esprits,  avides  de  connaissances  certai- 
nes ,  secouent  bientôt  le  joug  des  systè- 
mes pour  venir,  par  la  voie  la  plus 
cQprtft  et  VfiOfihaUieiaeiit  le  plus  naturel» 


se  repfl^r  dqns  le  fçin  de  la  vérité.  An- 
jourd^hpi,  celte  réaction  s'opère.  Toutes 
les  idées  anti-chréliennes  du  dernier  siè- 
cle sont  successivement  frappées  è  mort» 
Les  fameux  xQd|aques  d'£sné  et  de  Den- 
deral>  n'ont  offert  à  la  sa.gacité  des  Vis* 
cpnti,  des  Chai^pollipn,  que  des  mo« 
nuniens  romains  iosignifians^  pendant 
quepeluc,  Çuyier,  Denon,  trouvaient 
dans  certains  phénomènes  naturels  la 
preuve  de  rorigin§  récente  du  continent 
égyptien. 

yn^  autre  circonstance  nous  parait 
prpprQ  à  lever  tous  )es  doutes,  et  à  rui- 
ner, pe  npus.sentble,  les  espérance^  des 
incrédules.  C'est  U  fixation  de  Tépoque 
de  l>npienne  ann^^  égyptienne^  car  ce 
tepips  une  fois  dé^erininé,  comment 
concevoir  au  del^  up  grand  peuple  sub- 
sistant pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles ^aps  des  notions  un  peu  précises  sur 
le  cours  de  l'année  «  et  confondant  dans 
l'qubli  du  passé  toutes  les  particularités 
remarquables  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  relater.  Or  cêue  éppque  peut  être  as- 
signée avec  assex  d'exactitude  ;  une  dis- 
cussion fort  simple  suffira  pour  nous  en 
convaincre. 

Qn  sait  que  le  soleil,  dans  sa  marche  ap- 
pstrente  sur  ^'écliptique ,  parcourt  cha- 
que 4nnée  tous  les  signes  duxodiaque, 
ce  qui  Cuisait  autrefois  nommer  ces  con- 
stellations |es  douze  maisons  du  soleil. 
En  vertu  d'un  pareil  mouvement,  les  étoi- 
les «odiacales  doiyent  successivement  se 
perdre  dans  la  clarté  des  rayons  solaires, 
et  l'on  dit  qu'upe  étpHe  est  à  ^on  levet 
hélia^qMe^  k  l'instant  où  le  soleil  l'ayant 
suffisamment  dépassée  9  on  commence  i^ 
la  ypir  dans  le  crepu^ule  du  n^atin.  Ce 
genre  d'pbservatipn  a  dû  naturellement 
fixer  l'attention  dq^  premiers  hommes, 
parpe  qu'à  une  époque  où  le  mouvement 
propre  des  étoi|e^  était  inconnu ,  ils  pou- 
vaient en  déduire  le  n^oyen  d'apprécier 
assez  exactement,  sans  aucun  instrument 
et  à  l'œil  nu ,  la  4urée  d'uue  révolution 
du  soleil  dans  spn  prjt)ite. 

JUt  brillante  réapparl^îpn  de  l'étollo 
SothÂSy  la  plus  b^lle  de  la  canicule,  et 
même  du  ciel ,  alMra  particulièrement 
les  regards  de  l'Egypte.  Dans  les  temps 
reculés ,  ce  phéppmène  arrivait  sous  le 
parallèle  de  meotpbis  en  même  temp^ 

que  l'ipoPdatMp  Au  N4 ,  qui  est  la  seule 
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•anse  de  la  fertilité  dans  on  paysoùilne  I  ble  de  donner  des  dates  r^lières  an 
pleut  jamais.  Le  peuple  ne  le  laissait  |  temps  des  semences,  des  moissons  et  de 


point  passer  inaperçu.  Les  laboureurs , 
appelas  par  la  nature  des  travaux  rusti- 
ques k  suivre  des  yeux  les  moufemens 
célestes,  tiraient  en  ce  moment  certains 
prognostics  relativement  à  l'abondance 
ou  à  la  disette  de  Pannée.  Il  parait  qu'a- 
lors la  couleur  de  l'astre  vu  à  travers  les 
Tapeurs  de  1  horizon,  indiquait  si  la  terre 
avait  été  trop  ou  trop  peu  abreuvée  des 
eaux  du  Nil. 

Le  concours  de  circonstances  si  inté- 
ressantes a  pu  déterminer  les  Egyptiens 
à  les  prendre  pour  le  Gommencement  de 
leur  année.  Nous  avons  d'autre  part  des 
témoignages  qui  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  Porphyre,  philosophe  d'A- 
lexandrie ,  assure  que  l'origine  de  cette 
année  était  marquée  par  le  lever  hélia- 
que  de  Tétoile  Sothis ,  nommée  Sirius 
chez  les  Grecs.  Censorin  nous  apprend 
également  que,  lors  de  l'institution  de 
l'année  de  ^  jours,  le  premier  jour  du 
mois  de  Thot,  on  le  premier  jour  de  l'an- 
née, était  fixé  à  celui  du  même  phéno- 
mène. 

Comme  cette  année  de  365  jours  est 
plus  courte  que  l'année  solaire  vraie 
d'environ  six  heures,  les  Egyptiens  re- 
connurent bientôt  que  le  lever  héliaque 
de  la  canicule  retardait  successivement 
d'un  quart  de  jour,  en  sorte  que  la  cin- 
quième année,  il  arrivait  le  2.du  mois 
de  Thot,  la  neuvième  année,  le  3  ;  enfin , 
après  1461,  il  apparaissait  de  nouveau  le 
1er  ^0  Thot ,  ayant  passé  de  la  sorte  par 
tous  les  jours  de  leurs  mois.  En  consé- 
quence de  cette  remarque ,  ils  imaginè- 
rent la  fameuse  période  de  1460  ans  con- 
nue sous  le  nom  de  cjrcle  sothiaque  ou  ca- 
niculaire, qui  ramenait  au  même  instant 
le  jour  de  l'an  et  le  lever  de  la  canicule. 


I  tous  les  travaux  agricoles.  Si  l'on  eût 
voulu  des  indications  précises,  il  eût 
fallu  recourir  à  des  supputations  dont  le 
public  ne  se  soucie  guère  :  ainsi  l'ezpé- 
rience  du  passé  était  perdue  pour  le  plus 
grand  nombre. 

L'usage  des  années  bissextiles  eût  en 
grande  partie  f^it  disparaître  ce  désor- 
dre; mais  il  parait  que  les  prêtres  égyp- 
tiens, dont  on  veut  à  toute  force  faire 
des  esprits  supérieurs ,  s'opposaient  ex- 
pressément à  une  réforme  si  nécessaire. 
Habitués  à  donner  aux  choses  un  sens 
mystique  et  faux,  on  les  vit  rarement  s'é- 
lever jusqu'à  la  considération  de  Tutiie. 
Loin  de  là,  par  un  sentiment  religieux 
fort  mal  entendu ,  ils  regsrdaîent comme 
parfait  un  calendrier  où  les  fêtes  des 
dieux,  changeant  tous  les  quatre  ans  de 
jour,  sanctifiaient  ainsi  l'année  entière; 
et  c'est  pour  ce  motif  qu'au  moment  du 
sacre  de  leurs  rois ,  avant  de  les  initier 
aux  mystères  de  la  déesse  Isis,  ils  exi- 
geaient d'eux  un  serment  solennel  par 
lequel  ces  princes  s'engageaient  à  conser- 
▼er  la  période  de  365  jours,  sans  souffrir, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  aucune 
intercalation. 

La  persistance  des  hiérophantes  dans 
leurs  idées  superstitieuses  ne  donne  pas 
lieu  de  penser  qu'ils  aient  jamais  toléré 
l'usage  d'une  autre  année  propre  aux  be- 
soins de  la  vie  civile,  dont  le  commence- 
ment eût  été  marqué  au  solstice  d'été , 
c'est  à-dire  à  un  point  regardé  autrefois 
comme  fixe  sur  l'écliptique.  Ptolémée 
parle  d'une  année  semblable  qu^il  devait 
naturellement  connaître,  puisque  avant 
lui,  Eudoxe  de  Gnide  avait  imaginé  dés 
cycles  de  quatre  ans,  tels,  qu'après  l'ex» 
piration  de  chacun  d'eux,  l'intercalation 


Mais  puisque,  durant  l'intervalle  de  1460  1  d*un  jour  ramenait  à  une  époque  cons- 


ans,  cette  coïncidence  n'avait  pas  lieu,  ils 
étaient  loii>  de  remédier  par  là  à  tous 
les  inconvéniens  de  leur  calendrier.  Avec 
un  commencement  d'année  variable,  le 
même  jour  d'un  même  mois  rapporté 
tous  les  ans  à  des  positions  du  soleil 
différentes  sur  l'écliptique ,  se  trouvait 
sujet  à  des  variations  perpétuelles  sous 


tante  les  phénomènes  simultanés  du  le- 
ver de  Sirius  et  du  solstice  d'été.  Mais 
quand  bien  même  on  voudrait  que  ce 
dernier  eût  dû  une  idée  si  simple  à  ses 
rapports  avec  les  prêtres  égyptiens,  fau- 
drait-il en  conclure  qu'on  eût  depuis 
long-temps  modifié  en  ce  sens  le  calen- 
drier national?  Un  auteur  arabe,  Égyp- 


le  rapport  des  circonstances  atmosphé-  1  tien  de  nation ,  nommé  Ibn  Jaunis ,  et 
riques.  Il  tombait  tantôt  en  été,  tantôt  1  cité  par  Colius,  déclare  positivement 
en  hiver ,  de  sorte  qu'il  devenait  impossl-.j  que  l'intercalation  n'a  commencé  que  la 
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treîsième  année  de  Philippe  Aridée,  frère 
et  successeur  d'Alexandre.  Si  donc  on 
trouTe  chez  les  Éfçyptiens,  ayant  la  con- 
quête des  Grecs,  quelques  traces  démette 
année  réformée,  on  ne  doit  pas  en  faire 
honneur  h  leurs  prêtres  ;  il  est  probable 
que  fe  public,  contraint  parla  nécessité, 
aura  trouvé  tout  seul ,  à  l'aide  des  lu- 
mières naturelles,  une  correction  que 
les  sayans  ministres  de  son  culte  s*opinià- 
traient  à  rejeter.  Nous  sommes   ainsi 
toujours  en  droit  de  conclure  que  les 
mystérieuses  méditations  dont  les  tem- 
ples de  Thèbes  et  de  Memphis  furent  lès 
témoins,  ont  été  plus  favorables  à  la  su- 
perstition qu'à  la  philosophie  ;  ce  qui 
suppose  des  études  peu  ayancées  et  l'en- 
fance de  Tart.  On  pourrait  alléguer  bien 
d'autres  preuves  capables  de  confirmer 
cette  présomption  :  mais  pour  acquérir 
une  conviction  entière,  contentons-nous 
d'étudier  avec  soin  l'année  égyptienne,  et 
d'arriver    méthodiquement  à   l'époque 
primitive  de  son  institution. 

Il  résulte  d'un  passage  de  Censorin, 
que  l'an  du  second  consulat  d'Antonin- 
le-Pieux  et  de  Brutius,  le  treizième  jour 
tvant  les  calendes  d'août,  c'est-à-dire  le 
2D  juillet ,  la  période  caniculaire  s'est  re- 
nouvelée. Or  ce  consulat  a  eu  lieu  137  ans 
7  mois  aprèsl'ère  chrétienne.  Remontant 
en  arrière  de  1400 ans,  on  trouvera  avec 
le  père  PeUu  P&n  1323  ou  1322  et  quel- 
ques mois  avant  J.-G.  pour  le  commen- 
cement d'un  cycle.  Nous  pouvons  forti- 
fier ce  témoignage  d'une  autorité  bien 
respectable,  qui  fait  foi  aujourd'hui  dans 
tous  les  travaux  relatifs  à  l'Egypte  :  saint 
Clément  d'Alexandrie  prétend  que  l'Exo- 
de des  Hébreux  arriva  la  trois  cent  qua- 
rante-cinqnième  année  avant  le  retour 
d*une  période  solhiaque , 

L'Exode ,  selon  la  Chronologie  de  ce 
Père,  est  de  1668  avant  l'ère  chrétienne. 
Donc  ce  nouveau  cycle  a  pour  point  de 
départ  l'an  1322  ou  1323  avant  cette  même 
ère.  Le  renouvellement  d'un  cycle  à  cette 
époque  reçoit  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité de  la  remarque  suivante.  L'ère 
de  Nabonassar  à-  Babylone  est  du  26  fé- 
vrier de  l'an  747  avant  J.-G.  Les  années 
de  Nabonassar  étant  les  mêmes  que  les 
^oTPtionnes  ,  le  lever  héliaque  de  SIrius 
avait  rétrogradé  du  20  juillet  au  26  fé- 
vrier. Pour  une  semblable  rétroceaaîon , 


il  faut  un  intervalle  de  576  ans.  Consé- 
quemment,  l'époque  du  commencement 
d'uiie  grande  période  est  plus  reculée  de 
576  ans  quA  la  747*  année  avant  J.-C.  ; 
c'est  pourquoi  elle  tombe  à  la  1323*. 
Enfin,  l'astronome  Bainbrigge  a  reconnu 
par  le  calcul  que  le  lever  héliaque  de 
Sirius  eut  lieu  pour  le  climat  de  la  basse 
Egypte  le  20  juillet  de  cette  même  année 
1323.  C'en  est  assez  sur  cette  durée  ;  il 
nous  parait  suffisamment  démontré  que 
la  longueur  du  cycle  était  de  14(50  ans , 
et  que  l'un  de  ces  cycles  a  commencé  au 
temps  que  nous  venons  de  mentionner. 
La  question  capitale  qui  reste  à  résou- 
dre, est  de  savoir  si  celui-ci  a  été  le  seul 
mis  en  usage  ou  si  un  autre  l'a  précédé. 
La  dernière  de  ces  deux  conjectures  pa- 
rait probable,  après  un  peu  de  réflexion. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fallu  bien  des  ef- 
forts pour  la  faire  admettre.  Les  vestiges 
de  la  science  dans  les  premiers  temps 
sont  tellement  difficiles  à  reconnaître, 
que  Newton  lui-même ,  trompé  par  le 
sens  allégorique  de  certaines  pratiques 
de  la  religion  égyptienne  ,  par  l'inexac- 
titude de  quelques  passages  des  Chroni- 
ques du  Syncf lie ,  a  prétendu  que  l'éta- 
blissement du  cycle  était  de  l'année  884 
avant  J.-C.  Mais  nous  savons  par  Mané- 
thon  que  cette  institution  ou  l'addition 
des  cinq  jours  épagomènes,  remonte  à  la 
sept  centième  année  avant  l'Invasion  des 
Pasteurs.  L'expulsion  totale  de  ces  étran- 
gers arriva  an  commencement  du  règne 
de  Sésostris,  en  1571,  ainsi  que  l'a  prouvé 
Fréret  y  d'après  la  Chronologie  d'Héro- 
dote ,  de  Ctésias,  d'Aristote,  de  Dicéar- 
que ,  et  la  Chronologie  de  Paros  et  de 
Diodore.  Leur  séjour  en  E^pte  s'étant 
prolongé  pendant  511  ans,  leur  invasion 
eut  lieu  en  2082 ,  et  le  cycle  commença 
pour  la  première  fois  son  cours  l'année 
2782  avant  J.-C.  Ce  temps  est,  comme  on 
voit,  bien  antérieur  à  l'année  1323  ,  épo- 
que initiale  du  cycle  de  Censorin  5  mais 
que  l'on  recule  d'un  cycle  entiet*  on  de 
1460  ans ,  et  l'on  retrouve  par  l'addition 
de  1323  et  de  1460,  le  nombre  2782 ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  TEgypte.  jusqu'au 
commencement  de  notre  ère,  vit  s'effec- 
tuer deux  révolutions  sothiaques. 

Certains  chronologistes  ont  cru  voir 
dans  l'Ecriture  même  la  preuve  de  la 
réalité  de  cette  seconde  période.  Noiu 
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port  de  |a  précisioi|.  Mais  saos  âbordef 
le  pér^le  des  djsçMssions  pqsiiÎTes,  il  eist 
pej'inis  de  conjecturer  que  les  Ùéh^ê^x 
cpf^n^rent  tr^s  ^nciepne^çnt  l'anpée  y^* 
gped^365jou^^ 

Lors  de  Vf  xodç  ^^  qui  çut  ]\e\^  afi  prin- 
tepip^,  mens^  y,erni  tempprip  Ojeu  coni- 
mande  i  sqn  peMple  de  place^  dorén^- 
Yant  cette  époque  dans  le  nreff^içr  ^loîs 
dfi  rap(iée.  Siçnsis  is{e  yobis  princ^fiun^ 
mensiuni ,  frirf^us  erit  iii  mer\sibu^  anni. 
A'up£|ravant,  ]'anpée  coniiiiiçDj^ail  à  )a  fête 
des  TaWnac]ès  ',  don^  |a  célébration , 
selon  )e  précepte  di^  Sëi|;Depr,  av^it  }ipii 
aq  înofaept  dç  la  récolte  des  frùjts,  ji  ia 
fii^  4P  Tanoéft  ^tioulée  ç\  au  çpmoience- 
mfTi\  ^e  rànnée.  //<  exfTa  annî^  redeuntç 
aif,ni  (e,mpore.  Ce  ^ernier  usage  aVait  ^té 
apoorté  d*lp^|;ypte.  Unjs  dfir9nV)^ur  sé- 
jour dans  cfi  pays  par  le  seul  ^ouvçpir  de 
iQljr  qr.jglnQ  ppmmupe,  les  J^if;  ne  for- 
BÎ<^ient  n^  sQpi^tif  politique ,  i^i  société 
religieuse.  Lçs  f^tes ,  Ips  sacrifices  ^'a- 
Tafcqt  pas  de  j^i^riii^rqué.  L*ain4  de  (a 
fajàille  pr'^§M?U  «Sfll  «ofl»  \P  toit  ^oiqes- 
t^ge,  a^  çpllQ  4ef  a^tçjs.  ;  ç§r,  ^fraat  I4 
loi ,  il  n'f  aT^it  poijit  djg  façerdoçe.  Le 
p^Hplq  çxilé  ^\i\  ^insi  a'4Ôp.ïçr  (es  cputu- 
n\^s  dg  1^1  (lat  jqp  ^^  qiUieu  ^^  \àq^e\\^  i\ 
^ JT«it  »  ^t  n'eut  4>Htre  ^piié^  qy^^  çellç. 
de  sçs  pppfgs^fui^^.  I|  fallait  qi^e  çelt§ 
insH^Hljqp  eût  e(i  ellp- ^ôpae  quelqq^ 
chpifi  de  Ijiçp  icr^gulj^f ,  puisflue[  l>m 
cqfQinande  iqiq)^4^^°ient  de  l'^baqdPP- 
nec.  Dés  lqr«,  ce  ponrrait  Wen  é(rp  1'^»" 
nép  T^gne  de  9^3  jpuru,  4PRt  ief  Tices 
r^dÎQ^Hx  étaient  çpnsaçr^s  par  la  sqpqr- 
s^j^jpn  des  prêtres  égyptiens.  Au  surplus, 
il  iWRQT'ft  Pe^'  qpç  llÇcriîflrc  témpjgne 
en  f^vepf'  4^  ce  $eaon4  çycl€|  ;  il  suffit 
qu'elle  p'y  oppose  aucup  obst«)cle  pour 
qy^  \^  fiffW^f  4?  Manétbpn  spit  iflat^- 
WïW®-  Qp  sait  assèi  qqe  le  pr^trç  ^yp- 
tif  g  n'^^SJt  ftpc^ifl  intéf et  à  doûqer  ajjx 
pc^mi^rçis  ipstitijtlons  dç;  son  pays  une 
d^\f  trop  récenf e ,  et  qui^ud  il  résulte  de 
ses  assertions  formelles  que  Vapnée  va- 
gue a  été  établie  27fi2  ans  ava^t  notre  èf*è, 
on  doit  s!en  |*.appprtef  à  lui  ayêc  d'a\{t2|()it 
plu^  de  r^isôp  qu'ipjn  ne  ^rqu?e  i^^lle  part 
n^^tiére  ^  lé  contredire ,  et  gi^'il  ne  peut 
*trç  \àxi  m  4'«»g$riitiQB, 


M^lwteWPt ,  s\  V^»  tiflWjit  u«  p^u , 
QQ  demeurera  çonyainqu  que  cette  épo- 
que déjà  si  reculée,  çst  çf lie  où  lesSgyp- 
ti^pf  oot  4(^  oqmmenççr  à  fpndc^f  )p^r 
a§trpnpinip..  dans  l^ordre  4^^  copnai^- 
sance$  pbyMq^psft  paalbéqiatiques,  l'es- 
prit humain  procède  dH  simplg  |iu  com- 
posé. L^s  théories  sqpéripufes  supposçf^ 
les  principes  élémentaires  :  il  y  >  ^^^ 
r^npliatqeinept  4^s  idées  çertaipa  filia- 
tfpn  qui  rend  néçp^saires  les  preqii^r^ 
théprèines.  Cependant,  h  en  croire  des 
systépiçs  prétendus  philosophiques ,  la 
marcM  dç  la  scignpe  eût  été  bien  ^tté- 
rentQ.  Le$  égyptiens  anraipp^  ^\é  initiés 
aux  hf^ptes  notion^  4e  \^  ipéc^nique  ce- 
lestp,  à  s<;8  détails  les  plus  finç  ,  ^  sf  ^ 
praijques  li;s  plus  difficiles  avant  d'^a 
coop£|Ure  les  vérjtés  les  p|ui  ^imple^. 
l\^  a^raignl  su  apprécier  1^  fPQP^^tn^!^( 
presque  î(p perceptible,  d^^  étoiles  fixQs  f^f 
ep^sent  ignpré  celui  dp  soleil.  Au  femps 
où,  çur  Ips  4alles  4^  l^uf^  temples,  \\s 
constataient,  par  dps  procédés  grap^i- 
qqes,  la  i^^rehe  des  points  équinpxiau^, 
ils  fips^ç^nt  dopPiî  ^  r^ppée  une  duré^  dp 
^QjpMrf  ^SPlem^nt.  VpiU,  envérit^» 
d'éir§pgf|s  astronome? ,  4eç  çafau^  bjw 
incopccYablps  !  lï  y  «^  plus  ,  compie  le§ 
luipièrps  q}i'pn  v^Pt  faire  briller  4^119 
lepr  pierîfiiileus^e  ipleUigeDQO  r^sulfei^t 
d^s  4épopi;f  rtçs  d'apt^nrs  connu^,  \\  (^\^\ 
pncqre  suppp^er  qp'qpe  effroyable  tpm- 
pé(e  aura  anéapti  tpu$  les  ippuup^pll^ 
scjeplifiquçç  de  mapjère  k  en  pff^cqr  ÇP- 
tièrepieqt  |e  sopv^pir  44»s  la  ipéropifp 

des  hPffipifi^ ,  et  prqcurer  ^  PyiNg<îr^  » 

i  Bipparqup,  ppe  glftire  qpe,  jusqu'^  çç 
JQUr,  i|pQ§térilé  leur  4vait  accordée  sans 
pa^^ge.  Ces  hypoth^se^  sont-elles  adcpis* 
sibles  ?  Qpel  espf  it  up  peu  juste  vq^drait 
s'y  soumettre  ?  Çppvenons-en  dop^c^  si 
nops  pe  yo.ulQn§  pas  èire  absurdes;  en  ^o 
livranj  k  la  recherche  de  nionumeps  as- 
tronqpiiques  antérieur?  ^u^  lepips  cop- 
nus ,  (es  philospplie.s  se  ?ont  lapc^  dans 
les  espaces  iniagipaire?  ;  et  si  après  d*Q-: 
pipj^tres  ^-af  i|u^^ppua  fait  n'a  été  rfi- 
cpopq  ,  c'e$(  pdr  li)  raisop  biep  .simple 
qu'pp  tel  f^ît  n'existait  pas. 

Ces  ppp^idératipn?  rendent  s»ps  do^\q 
ipptii^  apx  yeux  du  lecteur  Ve:M^sp9P  àa 
syst^çae  d^  Ppppy  spr  ^an^Hïuit^  4u 
Zo4iaque  1  mais  npus  en  4i^PP»  qpplquo 

c^o««»  mrpp  qp'4(  est.  CQi^tre  te  peivi^^ 
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409On  aillent,  toul-à-foit  de  oainre  i  con- 
firmer la  thèse  que  nous  Tenons  de  dô- 
▼eloppec  Dopuy  part  de  celte  idée  y  que 
les  noms  des  signes  ne  leur  ont  point  été 
donnés  an  hasard  ;  qu'ils  ont  dû  néces- 
sairement avoir  certains  rapports  avec 
les  trayanx  agricoles ,  avec  les  occupa- 
tiQOS,  avec  le  climat  des  Egyptiens  chez 
lesquels  le  Zodiaque  aurait  pris  naissan- 
ce. Ainsi',  le  Taureau  serait  rembléme 
dp  labourage ,  la  Balance  celui  de  l'éga- 
lité  des  jours  et  des  nuits ,  la  Vierge  ou 
la lloissonpeuse  eût  indiqué  la  récolte, 
le  Sagittaire  Touverture  de  la  chasse ,  )e 
Scorpion  les  maladies  causées  par  les 
tents  du  midi  après  i'équinoxe.  Ces  di- 
verses constellations  ont  dû  être  nom- 
mées 4'^près  leur  lever  avec  le  so)eil;  et, 
Qomma  par  l!effet  de  la  préçession  la  re- 
lation est  ropipuf,  on  ddit,  par  le  calcul 
mathématique  ,  remonter  à  l'époque  où 
elle  subsistait  encore,  c'est-à-dire,  à 
quinze  mille  ans. . 

Un  tel  résultat ,  contraire  à  toutes  Içs 
notions^'que  nous  avons  sur  ToAgine  des 
sciences,  dut  produire  de  rétonnement. 
On  pQi^t  d|re  d'abord,  2|vec  Guvier ,  que 
les  rapports  dont  il  dérive  ne  sont  paç 
indispensables,  que  les  signes  ont  pu  être 
désignés  d'une  manière  abstraite,  ce  qui 
serait  bien  suffisant  pour  affaiblir  singu- 
lièrement la  valeur  d^une  opinion  aussi 
extraordinaire.  Cependant ,  si  nous  rap- 
pelons l'inipeffectioq  du  calendrier  égyp- 
tien ,  et  la  difficulté  qu'on  avait  à  se  pro- 
curer des  dates  précises,  il  devient  pr^- 
snmable  qu'on  aura  donné  à  toutes  les 
époques  qui  paraissaient  fixes  des  noms 
sosceptibles  de  rappeler  les  travaux  dont 
elles  annonçaient  le  retour.  Lesrapnbrts' 
que  Dùpuy  suppose  entre  les  saisons  et 
les  dénominations  zodiacales  portent 
ainsi  le  caractère  de  la  vraiseiphl^pce. 
«  Mais  c^>  rapports ,  dit  Laplac^,  çubsis- 
c  teraieni  encore  si  les  coQUeUsitipps  du 
«  zodiaque,  au  lieu  d'avoir  été  nommées 
<  d'après  leur  lever  avec  le  $oieiI  Teus- 
«  sent  été  d'après  leur  lever  à  l'entrée  de 
«  la  nuit;  si,  |>ar  exemple ,  le  lever  de  la 
«  balancé  à  èe  moment  eût  indiqué  lé 
c  commencement  du  printemps.  L'prî- 
%  g\up  ^u Zodiaque,  q^i  ne  r^mo|^teràjt 

«  alarsqn'à  SâWans  atant  PQtre  ère^  s'ac- 
«  corde  «beaucQup  mieux  que  la  précé- 


c  dente  avec  le  peu  que  nous  savons  sur 
«  Tantiqùîté  de  l'astronomie.  » 

L'examen  du  rapport  de  ces  deux  dates 
avec  l'histoire  suffit  effectivement  pour 
dissiper  toute  incertitude,  et  rend  ficilé 
l'élimination.  De  plus  n'est-il  pas  évi- 
dent que  pour  adopter  leurs  déiiomiha- 
tions ,  les  premiers  hommes  auront  at- 
tendu l'appfarition  do  certaines  étoiles 
sur  rhorizon  dans  le  crépuscule  du  soir, 
plutôt  que  le  lever  d'autres  étoiles  qui  se 
serajent  trouyé  près  du  Isoleil ,  et  qu'ils 
né  pouvaient  pas  apercevoir.  Il  ne  resté 
ainsi  du  système  de  Dupùy  que  la  daté 
très  probable  que  nous  soyons  pu  donner 
à  l'institution  du  Zodiaque.  Ce  nombre 
et  ceux  que  la  discussion  ci-dessus  a  per- 
mis de  fixer  qe  sont  pas  sans  importance, 
LUntérèt  attaché  à  chacun  d'eux  s'accroît 
si  l'on  vient  à  considérer  leur  parfaite 
harmonie.  '    ' 

Qu'on  veuille  bien  se  le  rappeler  :  dans 
un  autre  numéro  de  ce  Recueil ,  il  a  été 
établi,  d'après  l'autorité  simultanée  d'âé- 
rodote,  de  Diodore,  de  Manétbon,  delà 
Chronique  du  Syncelle*que  l'institution 
de  la  monarchie  égyptienne  devait  être 
de  l'année  2ffi8  avant'  notre  ère ,  c^sVà- 
dire,  en  suivant  la  chronologie  dès  Sep- 
tante, de  l'époque  de  Phaleg,  qui  est 
celle  du  partsge  de  la  terre  et  de  la  for- 
maiioii  des  peuples  en  corps  politiques. 
Nous  voyons  actuellement  que  l'année 
égyptienne  a  été  instituée  un  siècle  plus 
tard  en  27S2,  enfin  que  l'origine  du  Zodia- 
que ne  remonte  que  vers  l'année  2S00. 
De  pareils  résultats  doivent  rendre  cir- 
conspectes les  intelligences  téméraires , 
et  s'accordent  admifal)lémént  avëè  ren- 
seignement déslivr'es  saints.  Sans  doute 
il  eût  été  possible  *de  les  présenter  so]is 
un  jour  plus  clair  et  de  leur  donner  une 
ff^rme  plusrîgoi^ret^se  ;  mais  ai)  fond  ces 
C^lcjilç  n*op^  riép  de  fofcfî'fs^  n'offrent 
aucupe  inyraisémblapce.  Des  famille^ 
s'nnisseqt,  forment  un  état  politique,  et 
se  placent  sous  l'autorité  d'un  seul.  Il 
faute  cette  société  nouvelle  un  calen- 
drier pour  régulariser  les  actes  de  la  vie 
civile  Von  en  cherche  les  principes  dahé 
ri|nirormil^'  de?  ippuyeniéjis  céleste^* 
4prè^  ùq  siècle  4'é(u4es',  qu|  qpt  pu  éfrç 
joyrpalières  ?(>n9  UP  ciel  iQujpuV^  serein, 
on  apprend,  diaprés  le  lever  d'uoe  étoile» 
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que  l6  retour  des  saisons  s'opère  sensi- 
blement dans  un  interyalle  de  365  jours 
un  quart,  et  comme  ce  quart  n'est  pas 
d'abord  tenu  en  compte ,  il  sunrient  des 
irrégularités.  On  observe  alors  la  marche 
du  soleil  par  rapport  à  certaines  con- 
stellations :  Ton  imagine  quelque  temps 
après  le  Zodiaque,  et  Ton  donne  à  ces  si- 
gnes des  noms  qui  rappellent  des  époques 
fixes.  Si  cette  manière  de  conccToir  la 
génération  des  connaissances  astronomi- 
ques en  Egypte  paratt  trop  systématique, 
nous  répondrons  qu'elle  a  pour  elle  de 
grandes  autorités.  Un  illustre  géomètre, 
Laplace,  dit  en  parlant  du  cycle  canicu- 
laire révolu  l'an  199  de  notre  ère  :  i  Si 
c  ce  cycle  a  été  précédé,  comme  tout 
f  porte  à  le  croire,  d'une  période  sem- 
«  biable,  l'origine  de  celte  période  an- 
<  térieure  ri^monterait  ^à  l'époque  où 
c  Pon  peut  supposer  avec  vraisemblance 
c  que  les  Egyptiens  ont  donné  des  noms 
€  aux  constellations  du  Zodiaque,  et  où 
c  ils  ont  fondé  leur  astronomie.  > 

D'un  autre  cOté ,  la  prompte  culture 
des  sciences  d'observation  dans  une  na- 
tion à  peine  organisée,  est  en  parfait  ac- 
cord avec  les  livre  saints.  L'Ecriture,  qui 
vante  l'antique  sagesse  des  Orientaux, 


on  des  Cbaldéens,  parle  aussi ,  quoique 
avec  moins  d'éloge,  de  celle  des  peuples 
d'Egypte;  et  par  ce  mot  de  sagesse,  elle 
désigne  aussi  bien  l'étendue  des  connais- 
sances que  la  rectitude  de  l'esprit  et  la 
sûreté  du  jugement. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  avant 
cette  discussion.  Les  aberrations  de  l'es- 
prit philosophique  doivent  être  traitées 
succinctement  à'une  époque  où  la  raison 
publique  commence  à  les  reconnaître. 
Toutefois  il  se  présente  une  réflexion 
qui  sera  sentie  sans  beaucoup  de  déve- 
loppement. C'est  qu'on  a  méconnu  le  ca- 
ractère de  la  science  en  voulant  la  faire 
servir  contre  le  Christianisme.  Réduite , 
dans  cette  lutte  impie,  aux  plus  mesqui- 
nes proportions,  elle  n'a  plus  été  qu'une 
illusion  sans  prestige ,  un  charlatanisme 
méprisé  de  tous  les  esprits  sages.  Si  donc 
on  veut  encore  pour  elle  des  jours  de 
gloire,  qu'on  lui  rende  son  harmonie 
avec  les  idées  divines  et  l'appui  des  prin- 
cipes éternels.  La  foi,  ce  bel  apanage  des 
hautes  intelligences,  est  aussi  leur  guide 
le  plus  assuré.  En  elle  se  trouve  la  source 
de  toute  lumière,  de  tout  progrès,  parce 
qu'en  elle  est  la  vérité. 

M BLCHIOa  DB  L'bbemite. 
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D'UN  ABTICLB  DB  LA  RBVUB  FRAMÇAISB 
(S« livrait.),  SUR  LA  VIS  DE  8AINTB  ÉLISA- 
BETB ,  par  V .  le  eooile  de  MosTALUiBStT,  pair 
de  France,  etc. 

Ghacmi  connail  la  Tie  de  sainte  Élisabetii ,  par 
V.  le  comte  de  V ontalembert ,  et  parmi  ceux  qai 
«Dt  en  le  plaisir  de  la  lire ,  Il  n'est  personne  qui 
ji'ait  admiré  dans  V Introduction  Tétendae  des  con- 
naissances historiqaes ,  la  hantear  des  vues ,  Tin- 
teUigence  profonde  des  devoirs  et  des  foncUons  de 
la  papantê ,  comme  U  n'est  personne  qol ,  dans  le 
cours  de  llilstoire  elle-même ,  n'ait  été  touché  de  la 
naïveté  du  récit,  de  l'héroïsme  des  vertus  et  des 
niiracles  sans  nombre  qol  semblaient  sortir  comme 
naturellement  de  la  bouche  et  des  mains  de  la  Jeune 
et  sainte  veuve.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  douce 
chaleur  qui  anime  constamment  la  narratfon  de  l'il- 
Inslrs  ««tênr ,  et  qui  révèle ,  même  à  eeux  qui  n'ont 


Jamais  en  l'honneur  de  le  voir  et  de  Tentendre ,  to«t 
ce  qu'il  y  a  dans  son  âme  de  piété  tendre ,  de  fbi 
vive ,  de  sentimens  généreux  et  compatissans. 

n  ne  parait  pas  que  Tauteur  de  Tartlcle  inséré 
dans  la  Betuo  Française  ait  éprouvé  à  la  lecture  do 
cet  ouvrage  les  impressions  que  nous  venons  do 
dire  et  que  nous  avons  entendu  exprimer  à  des 
milliers  de  personnes.  Au  contraire,  l'écrivain,  loni 
en  rendant  ^stice  au  talent  si  distingué  de  V .  do 
Monulembert ,  loi  adresse  entre  autres  trois  repro* 
ches  qui  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  condamner  In 
pensée  mémo  fondamentale  qui  a  présidé  à  cette 
belle  œuvre  »  et  à  prononcer  que  le  but  qu'il  s*y 
est  proposé  est  une  grave  erreur ,  ou  tout  au  moins 
un  anachronlame. 

Qu'a  voulu  en  effet  M.  le  comte  de  VonUlembert  ? 
D'abord  se  poser  lui-même  devant  son  siècle  en  ca- 
tholique aincére ,  dévoué  et  complet,  dont  llnlelH- 
gence  et  la  fol  no  reculent  devant  aucune  des  eonsè- 


BnUGIINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


401 


qQflBcêf  qui  dieoalenl  natnretlemeiit  et  léf^time- 
ment  de  CiiU  codous  et  ioeontettablet  ;  ensuite 
moiftrer  PBglise,  la  paptaté  dirigeant  toute  l^Earope 
chrétienne,  alors  quelle  était  puissante,  Indépen- 
dante et  libre ,  «Tee  intelligence  ,  bieuTeillance  et 
force.  Enfin  réconcilier  la  fausse  délicatesse  si  com- 
none  de  nos  jours ,  même  cbes  plus  d^nn  chrétien 
sincère  ,  avec  la  naïieté  et  la  vérité  du  moyen  ftge , 
en  racontant  dans  toute  leur  simplicité  ces  lisions 
et  ces  merreilles  touchantes  dont  est  remplie  la  Vie 
de  sainte  Elisabeth. 

Or  Toici  ce  que  pense  Fauteur  de  Tarticle  que 
noQs  sTons  en  Tue  sur  ce  triple  objet,  que  s'est  éf  i- 
demment  proposé  M.  le  comte  de  llontalembert. 

Il  ini  reproche  en  premier  lieu  d'être  un  catholi- 
que complet ,  de  ne  trouTer  la  vérité  que  dans  le 
ealholicîsme  complet ,  d'employer  les  lumières  de 
son  intelligence  et  les  Aiits  de  l'histoire  à  ramener 
las  relfgions  inconipléies ,  les  sectes  hérétiques  et 
philosophiques  au  christianisme  complet,  car  quel 
antre  sens  donner  sui  paroles  qu'on  Ta  lire  ?  a  Point 
K  de  regret  pour  le  passé ,  point  d'amertume  surtout 
«  dans  le  langage  ;  à  quoi  bon  ces  récriminations 
«  soit  contre  son  temps ,  soit  contre  les  sectes  dls- 
«  sidentes  ?  qui  songe  aujourd'hui  à  des  luttes  ter- 
«  minées  et  bientôt  oubliées  ?  Cela  est  encore  d'une 
«  autre  époque.  Ira-t-on  remettre  la  guerre  au 
«  camp  lorsqu'il  faut  la  porter  contre  l'ennemi 
c  commun  ?  Lorsque  chacun  s'emploie  à  la  même 
«  œoTre,  et  qu'il  n'est  pas  trop  des  forces  de  cha- 
«  can ,  ira-t-on  repousser  ceni-€l ,  rejeter  ceux-là , 
«  sous  le  Tain  prétexte  de  la  couleur  de  leur  ban- 
«  niére ,  eomme  s^il  n'y  avait  pas  une  sainte  ban- 
«  niére  qui  floitftt  au  dessus  de  toutes  les  autres  ?  11 
«  n'est  donné  à  personne  de  prévoir  les  formes  tem- 
«  porelles  que  Ta  venir  prépare  au  christianisme;^ 
«  on  ne  peat  que  savoir  qu'il  subsistera.  La  raison 
«  publique,  l'aménité  des  mœars  nons  recomman- 
«  dent  donc  une  taine  tolérance ,  bien  éloignée  du 
«  cynisme  de  l'indifTérence.  » 

Certes,  il  est  bien  permis  à  l'écrivain  que  nous 
citons  d'ig;norer  les  formes  temporelles  que  pourra 
revêtir  le  christianisme  dans  quelques  milliers  d'an- 
nées ,  d'autant  plus  que  pour  les  prévoir,  pour  les 
deviner,  11  fendrait  des  données  suffisantes  actuelles 
tirées  ou  de  l'histoire  eUe-méme  de  In  religion,  ou 
toot  an  moins  de  ia  philosophie ,  et  malheureuse- 
ment pour  ceux  qui  se  nourrissent  de  si  belles  espé- 
rances ,  ni  l'histoire  de  la  religion  depuis  dix-huit 
cents  ans  qu'elle  nous  est  connue ,  ni  la  philosophie 
qoi  ne  peut  encore  aujourd'hui  affirmer  aucune  vé- 
rité morale  ou  métaphysique  qui  soit  en  dehors  du 
symbole  chrétien ,  ne  leur  présente  aucme  donnée , 
aucun  élément  dont  ils  puissent  faire  la  base  de 
leurs  conjectnrea  et  de  leurs  prévisions.  Hais  il  n'est 
pas  également  permis  à  U.  le  comte  de  Montalem- 
bert  qui  est  catholique,  qui  l'est  sincèrement  et 
franehemenly  qui  l'est,  osons  le  dire,  depuis  U  moëUe 
des  os  jusqu'au  bout  des  ongles ,  de  ne  pas  croire 
que  le  christianisme  romain  est  plus  entier,  plus 
eofliplety  plot  idfnilqae  avec  U  paille  el  l'eaiei* 


gnement  immédiat  du  Christ,  que  le  christianisme 
de  Luther,  de  Calvin,  même  que  le  christianisme^ 
étangéliquê  de  Frédéric-Guillaume.  11  ne  lui  est  pas 
permis,  aussi  long-temps  du  moins  que  le  mot  vériié 
sera  compris  de  son  intelligence ,  de  croire  que  pku 
de  vérité  n'est  pas  metllenr,  plus  utile ,  plus  souhai- 
table que  moim  de  vériU.  Kt  pour  peu  que  l'amour 
de  rhumaniié ,  le  zélé  du  progrés  dont  on  s'occupe 
si  fort  aujourd'hui ,  le  dévouement  à  l-œnvre  de  la 
civilisation  ne  l'aient  pas  abandonné  avec  la  logique 
et  le  bon  sens,  il  ne  lui  est  assurément  pas  permis  de 
ne  pas  former  des  vceux  pour  ceux  qui  sont  tout  ime 
autre  baumièrê  que  la  sienne,  de  ne  pu  les  appeler 
à  lui  provisoirement  au  moins  et  en  attendant  que 
cette  antre  bannière  snpérienre,  qui  sera  sans  doute 
celle  du  christianisme  ramené  à  l'unité  par  les  for* 
mes  nouvelles  qu'on  espère ,  flotte  sur  le  genre  hu- 
main ,  et  le  conduise  comme  un  seul  honuie  dana 
les  voies  de  sa  destinée  et  du  bonheur. 

Mais  «  qui  songe  aujourd'hui ,  dites-Tous ,  à  des 
«  luttes  terminées  et  bientôt  oubliées?  La  raison 
«  publique  et  l'aménité  des  mmurs  commandent  une 
A  satne  lotérancê  bien  éloignée  du  cynisme  de  Fin- 
«  différenee.  » 

L'Eglise  catholique  n'a  jamais  cesaé  de  lutter  et 
de  combattre  soit  pour  se  défendre  contre  ceux  qui 
l'attaquaient,  depuis  l'athée  et  le  matérialiste  jus- 
qu'à l'hérétique  et  au  schismatiqne ,  soit  pour  ame- 
ner à  elle ,  par  la  vole  de  la  persuasion  et  de  la 
conviction,  tous  ceux  qui  sont  hors  de  son  sein. 
Aujourd'hui  encore  cet  esprit  de  prosélytisme  ne  l'a 
nullement  abandonnée ,  et  quoiqu'il  n'agisse  pas  de 
la  même  manière,  avec  le  même  appareil,  si  je  l'ose 
dire,  pour  la  conversion  des  idolâtres  que  pour  celle 
des  hérétiques ,  il  n'en  est  pu  moins  vrai  qu'elle  n'a 
jamais  abandonné  le  champ  de  bataille ,  jamais  re- 
noncé à  faire  rentrer  les  protestons  dans  son  sein  , 
jamais  cessé  de  les  rappeler  par  cette  voie  même 
d'examen  et  de  discussion  qui  les  en  a  détachés* 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  le  protestantisme  a  depuia 
long4emps  oublié  les  combats  d'autrefois ,  et  qu'au- 
jourd'hui l'esprit  qui  l'anime ,  si  tant  est  qu'il  y  en 
ait  un ,  ne  le  porte  plus  à  protestantiser  les  catholi- 
ques. 11  consent  volontiers  à  ce  que  les  choses  res- 
tent comme  elles  sont.  Il  tolère  les  catholiques  et 
leur  laisse  croire  tant,  qu'ils  veulent  qu'ils  peuvent 
se  sauver  dans  leur  religion  ;  mais  il  prétend  que  le 
catholicisme  lui  rende  la  pareille,  et  c'est  ce  qui  est  en 
contrsdiction  avec  l'essence  même  du  catholicisme. 

Et  cependant  nous  croyons  user  envers  tous  d'une 
taine  toléraueê ,  parce  que  si  nous  croyons  d'une 
part,  et  si  nous  voyons  avec  douleur  que  nos  frères 
séparés  sont  dans  des  erreurs  funestes  au  salut; 
d'autre  part ,  nous  ne  coulons  pas  qu'on  fasse  Tio- 
lence  à  leurs  consciences ,  et  qu'on  emploie  pouç 
les  éclairer  d'autres  moyens  que  ceux  de  la  raison 
et  de  la  persuasion.  Mais  nous  croirions  pousser 
jusqu'au  q/nitmê  l'indiflerence  pour  la  vérité ,  pour 
la  religion ,  peur  le  bonhenr  de  nos  semblables ,  al 
notre  tolérance  allait  Jusqu'à  leur  dissimuler  non 
luttes  craintes  m  !••  ftan  chen  de  lenri  ntérêlt 


mi 


en  eeiiaiil  d'g|kpel«r  létir  àUédti6li  tûft  èès  4aè8(léfis 
fonaamenUiles  d'oiiité,  aiiiérarchiè,  d'adfoHtè  d^oii 
dépend  tonte  la  religion. 

V.  do  Montalembort  en  éerlTfttit  ce  (fn^il  ■  écrit, 
n'a  fait  qieso  laiiaer  aller  ant  conté()iience8  na- 
Inrellea  de  la  Fol  à  laquelle  II  se  fait  gloire  d'a^- 
paitenir.  tl  ne  serait  pins  caUioli(|ilé,  scloii  là  tériié 
dn  mot»  dès  (|a^il  embrasseraU  eé  système  à!*wibU 
et  de  satna  loléranen  que  prêche  la  l^êvue  Française. 

Le  second  reproche  qal  est  fait  an  noble  pair  eit 
ainû  formulé  :  «  Assigne^  ft  tel  Ige  dé  l^[^isé  une 
«t  anpérioriié  sur  tel  antre  ége ,  c^eit  marquer  la 
«  croiasahce ,  sa  décadence,  et  annoncer  sa  fin  ;  car 
«  tout  ce  qui  erott  et  décroit  doit  finir.  Lé  Toi  aux 
«  prédictions  inTariablemeni  accoinpliei  est  «elle 
«  donc  si  fragile  qu^eile  se  brisera  dcTarit  lesmy^- 
«  tères  d^un  avenir  fermé  à  notre  intelligence  ?  » 

L'antenr  est  d'accord  avec  nous  en  ce  quMl  admet 
les  promesses  ditines  qui  assurent  la  perpétuité  de 
là  reU|ion  josqu^é  la  fin  du  monde.  Mais  de  soute- 
nir que  le  dogme  de  cette  perpétuité  est  incompa- 
tible atec  Poplnion  qui  attribuerait  à  PÉglise  fine 
IsHnence  et  nne  supériorité  d'actièn  plus  grande  dans 
on  âge  que  dans  un  autre,  c'est  une  prétention  toute 
grttnité.  fapposonk  en  eflet  cette  incompatibiliié, 
tiers  U  ne  reste  pins  que  deux  bypothèfeès  :  on  une 
^f  aMM  parfaite  d'action  i  d'IoRnence  »  de  lâ^essè , 
dans  tons  les  temps,  dans  toutes  les  contrées,  chez 
tous  les  peuples  ;  on  un  profrèi  toujours  croissant 
Insqu'à  la  fin  du  monde.  Mais  cette  dernière  sofipo- 
s'ition  est  fort  difficile  k  mettre  éh  àtànt ,  et  le  con- 
traire est  malbenrensement  fort  à  crâindk'è  d'éprëi, 
je  de  dirai  pins  les  proin$ht$t ,  malé  les  prédictiotis 
dn  8attveur;  car  11  a  dit  :  Crojex-toûi  ^ùô  fa  Fiti  3e 
Photnmê  revenant  ewrla  terre  y  trouteira  de  la  foi? 
Ainsi  resterait  la  seule  hypotbèêe  de  IV^alilé  et  cette 
hypothèse  est  elle-même  en  contradiction  avec  les 
paroles  du  Christ  qui  ruinent  déjà  la  précédente. 

Il  nous  suffit  d'avoir  montré  ({ue  Û.  de  Monta- 
lembort n'a  point  été  inconséquent,  n'a  yiolé  aucune 
des  lois  de  la  logique  catholique  en  affirmant  la  su- 
périorité de  l'action  générale  de  l'Église  et  de  la  pa- 
pauté dans  le  moyen  ftge. 

Reste  le  troisième  reproche.  Nous  citons  encore 
les  paroles  de  la  hwne  :  a  N'allez  pas ,  Touiant  ser- 
«  vir  la  religion ,  risquer  d'ébranler  ses  éternels 
ft  fondemens  ou  par  des  puérilités ,  ou  par  d'inn- 
«  tiles  mystères ,  quand  les  saints  mystire^  deman- 
A  dent  dé]à  toute  réiévation  de  rinteliigence,  toute 
«  la  candeur  et  à  la  fois  la  hardiesse  de  la  raison 
ff  pour  oser  s'en  approcher.  Pourquoi  rétrograder 
k  quand  tout  avance  avec  elle  et  vers  elle?  N'ètes- 
«  vous  Das  satisfait  qu'aujourd'hui  la  science,  la  phi- 
«  lôsophie,  les  lettres,  les  arts,  lo  senlimenl  commun 
«  reviennent  ou  temple  et  lui  rapportent  plus  écla- 
c  tanle  la  lumière  qu'ils  en  avaient  emportée  ?  » 

Il  y  aurait  infiniment  à  dire  là  dessus;  mais  de 
discuter  toutes  ces  affirmations,  cela  nous  mènerait 
trop  loin.  Contentons-nous  de  poser  cotte  question  : 
j^êXrCt  rétrograder  que  4o  itcdnler  aujourd'hui  sé- 
rloumietti)  et  comme  fait  n  fois  édifiani  et  rniBy 


lël  Tlâoiil  >(  lëé  ihfraëlet  qui  'dfccdpénl  îine  ta 
grande  placé  dàfaa  la  vie  deé  saints ,  en  rementafat 
dépuili  lès  derniers  tenips  du  rnoyeii  4gé  Jusqu'aux 
siêëtés  des  inériyri?  Ftôds  h'hèsitobs  )>As  1  soutenir 
le  c6ntralt>e ,  et  noui  serions  foH  scandalisé  qu*ttii 
écrivain  catholique  |  pour  entrer  i  sa  manière  daiis 
le  progrès  de  Pépoquë ,  retranchât  par  principe  *éi 
en  les  sbp|)osant  fàui  tous  les  faits  de  cïb  genre.  Car 
si  oh  les  considère  souà  le  rapport  du  principe ,  il  y 
a  une  chose  incohiestâble  :  c'est  que  les  procès^ver* 
baux  de  canonisation  d'un  grand  nombre  de  saints 
ont  cohstaté  et  âdinié  comme  indubitables  nombre 
dé  fiiKs  sènâblables;  d'où  il  suit  qu*un  catholique  ne 
saurait  les  hier  dans  un  sens  général  éi  les  exclura 
de  t'hagtÔÈ;faphie ,  puisitue  l'Église  les  admet.  Mais 
si  l'on  en  vient  X  la  questioh  de  critique  et  de  dé- 
tail, c'est  l'objet  d'une  discussion  â  pari,  qui  du 
reste  présenterait  d'autant  moins  d'intérêt ,  qu^elte 
il'appllqoe  i  tous  tel  faits  naturels  et  ordinaires 
dont  se  compose  l'histoire  profane.  D'où  )e  conclus 
qu'un  catholique  qui  se  permettrait  dé  retrancher 
leë  tk\ii  de  îk  vie  des  saints  par  le  motif  général  qui 
tient  d'être  signalé ,  bien  loin  da  tkiro  pteiive  dé 
progrès,  rélrogradèràii  toâi  simplèmeht  Jusqu'au 
déismèl 

Au  Surplus;  Il  7  a  ici  une  thèse  forl  éii^vèé  et  fort 
Ibapôrtahte  ;  nôôÀ  ht  lé  nions  p^s  \  et  pèut-ôti-e  eh 
iaâiierons'hons  un  Jour  m  extenso ,  k  savoir  jusqul^ 
(|uet  point  là  phitosophio.  ^êut  avoir  le  droit  de  ré- 
cuser iei  visioâs.ei  lès  diiràcles  dont  nos  vies  dô 
Mainte  soiit  rempiles.  t*'oàr  té  moment^  nous  nous 
contentons  :  i»  d'atoir  montré  que  jainaîs  PÉ^liso 
n'a  abandonna  lé  cooibàt  contré  touà  ceux  qui  Pat- 
(aqttMehl,  iil  cessé  de  travailler  à  là  conversion  dé 
ceux  qui  né  lui  at)partiennent  pas  ;  2o  que  rieti  ni 
dàiîi  l'èrdre  religieux  Hl  dans  Tordre  rationnel  n'em- 
pêche  (ju'oh  Àtiribno  k  tel  âge  de  l'Église  une  su- 
périorité féëtle  d'action  et  d'influence  àur  un  antre 
âge;  et  S*  qdc  mit  écrivain  catholique  ne  peut  être 
accusé  d'esprit  rétrograde  parce  q^uHl  donnerait 
place  dans  ses  écrits  aux  visions  él  aux  miracles 
en  les  raconiàiit  comme  des  faits  vrais  aussi  bien 
constatés  (|ue  tes  faitd  ordinaires  do  l'histoire  prb- 
ftnè.  L'abbé  D-^t, 


BEYDB  DB  DDÈLIN. 

Livraiton  trimettrUîle  îTavril  1838. 

I.  Do  monopole  exercé  par  le  protestantisme  k  rt7- 

niversité  de  Dublin. 
It.  Des  eflbrfi  dé  i^anglicanisme  i)our  niàîntenir  son 

orthodoxie. 
Itl.  Biographie  des  èhcîens  brigands  en  Angleterre. 
IV.  Comparaison  entre  lés  missions  Protestantes  el 

Pàssociation  pour  là  Propagation  de  ta  foi. 

(On  y  trouve  toutes  les  pièces  justificatives  de 
l'acte  de  tolérance  protestante  par  lequel  les  mis- 
siohnafréà  càtfibliqùès  sont  exclus  de  l'ilc  d'Otaïti. 
T.  Les  miéèrés  et  les  beautés  de  l'tHande,  par  un 

préieiUàté 


fitrtitsËtiitë  fiiîRirtkxitMHilfjjuÉs. 


«ys 


titl.  De  ropposliton  des  toirys  contre  té  ^éoiëHle 

ioeiit  dd  comte  dé  ]ttfaI|;nTe  ;  %icè-rot  d^trlaiidi. 
II.  Lb  romans  éi  lei  iromaiicièrl  IHàiidais. 

(ftésëmé  iirëd  tntèressàiit  'de  éèttè  firancîiê  H  fe* 
cotide  et  si  nàtiotiâtë  dé  la  tittëratnfë  irlàndaiie 
qftil  fliil  bled  àe  garder  de  confondre  Éiiéc  îë  gënrA 
(|«i  porte  lë  ihèbie  noni  en  France.] 
Xi:  Sefa'e  dé  là  Uttêratnre  caiholiqiie  éil  ^fàbcè  ei 

en  Angleterre ,  de  septembre  Ifist  à  mars  téSë. 

(  11  est  dllficite  de  donner  en  Tingt  pages  un  ineil* 
tèdr  àperçn  des  produits  de  la  pensée  càtholîfinè  pen- 
dant ce  semestre  :  nodS  admirons  rexâctitndè  (les 
rénsetgnemens  de  nos  confrères.  Itobs  aroiis  rèmÂr- 
qné  de  précieux  détails  sur  les  pubticàtIdnS  de  iiia-> 
slQue  sacrée  qui  se  font  à  Rome  par  le  P.  Alfleri. 


LE  CATHOLIQUE  DE  SPIRE. 

thraîthn  éPâvril  1838. 

I.  tiéTeloppement.bistoriqué  du  droit  de  collatioii 
dans  rÈglise  catholique ,  tel  qùMÏ  a  été  exerce 
par  les  sbuyeràins  temporels. 

It.  Correspondance  oriicieile  entré  le  chapitre  dé 
Puldâ  et  ie  ministère  de  la  Hesse  électorale  y  sur 
les  mariages  mixtes.  Avril-octobre  1837.  ^ 

,  (Ces  pièces  curieuses  èl  importantes  nous  réf  é- 

lênt  Texistencé  en  Ëesse  dés   mômes  prétentions 

hostiles  aut  lois  de  PEglise  qu^en  Prusse  :  heureuse- 

inént  le  ministère  hessols  semble  s'être  arrêté  à 

temps.) 

ïlt.  l>es  dangers  du  prétendu  enseignement  génàraï 
de  la  religion  dans  les  écoles  communes  aut 

^  enfans  de  difTérens  cultes. 

KBttJi.  1.  Exposé  de  là  doctrine  bêrmésienne  dans 
ses  rapports  avec  la  condamnation  prodoncée  par 
le  saint-siège,  extrait  des  ouvrages  dé  ttermés 
même.  Ittayence,  1857. 

S.  Le  Livre  d^Isàîe,  traduction  nouvelle  par 
flW.  bereser  et  Scholtz.  Prtfhcrori,  1837. 

5.  Résumé  delà  logique,  par  St.  Piillehbêrg , Jiro- 
fesseur  lie  i>hilosophîe  à  Paderbérn.  t^obleoz^ 
1838. 

AppBKDtCB.  Nouvelles  ecclésiastiques  :  pièces  offi- 
cielles sûr  rafTaire  de  Cologne  et  de  Posen* 


ANNALES  DES  SCIENCES  REUGIEÙSÈS  DE 

ROME. 

Jantier-f écrier  1838.     ^. 

L  Conférences  de  Mgr  Wiseman  sur  Thistoire  pri- 
mitive dn  monde. 

II.  Ifovum  Tettamenium  gracè ,  édition  catholique 
du  docteur  Scholtz ,  à  Leipzig ,  1830-86;  article 
du  P.  Secchi ,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

III.  De  la  cause  première  du  maintien  et  de  la  ruine 
des  sociétés,  par  Tabbé  Rosmini  ;  article  do  Pabbé 
Barola ,  professeur  à  la  propagande. 

lY.  Diasertation  sur  Tinvocation  des  saints  dans  la 
ayoasogvoy  par  le  chev.  Dracb  (tuf te). 


A^frfttbiéfe.  i.  àmnim  a  i:  K  ai  mmù  de 

Cologne. 

t.  Lettre  an  èii^tyil  tkâibi-dlëhlni  ini  (ïSKs- 
senrs  hermésieos. 

5.  Extrait  de  îlertttër  onvi-àgé  9i  sBii  tb.  te  cir- 
dinal  Paçca ,  sur  la  Tie  de  Mgr  Paccâ  ;  arciietêqne 
de  Bénévéiit  -,  fcdus  IténôÉi  Xlt, 

A.  De  la  prétendue  origine  indienne  du  Clbrlstia- 
iUinê. 

8.  Coiiduttë  U  cfer$9  cailiolii|ué  he  bûj^itiâi  pen- 
dàni  lé  choléra. 

6.  Bibliographie  catholique  dé  litàUe,  de  la 
f  rànté  et  de  PÂllemagiié. 

(Nous  y  avons  tû  avec  ptaislr  l^tiatyiié  dfe  tontes 
les  livraisons  de  PUntveriité  CathoHquçU  des  Àn^ 
nales  de  PhUlosophîè  è^rélienHè  dèpuilT  juitl^et  der- 
nier. Nous  t  ntoni  adsâl  àt>^rl»  4^e  i'éci-it  de 
M.  l'abbé  Gei1>èt  contré  lëi  Àffàirei  9è  Rome  kvliil 
éU  déji  traddit  en  dlleiftilfad.) 

JVars  et  avril, 

h  Hnitléme  conftrenée  dé  M^.   Wlsemàdj   sur 
PËisteire  primiiihe.  Deuxième  partie  :  les  Botr* 
TiBîis  i  lenri  inonnmens  hiatbriqbes  et  hétHno- 
miqoes. 
II.  Exhmen  dn  célèbre  odvrage  dn  docteur  lldek- 
land ,  profê^ear  anglican  l  intitulé  :  Dé  là  pàoto" 
fie  et  de  lu  minérahfie  umtidér^s  dditl  littrs 
rapports  avec  la  théologie  natut^lè, 
(  Nous  avons  vu  avec  plaisir  la  mention  honorable 
faite  dans  ce  travail  de  Tarticle  d^  notre  collabora- 
teur, M.  ttarcél  de  Serres ,  dans  VÛnivertilê  de  inérs 
1Ô57J  i      . 

ill.  Examen  du  premier  mémoire  de  M.  tlâoul- 

Rochetto ,  sdr  les  Ânti'qutlét  e^rètiènneg. 
IV.  Des  tjiéories  de  l^ichte  sur  la  liberté  .humaine , 

par  L..  Bonelli ,  professeur  de  philosophie. 
Y.  Prœlectiones  hittori<B  ecelesiasliea  ,  quoi  in  eol^ 
legio  de  Propagandd  fide  habuil  Joh,  Palmay  sa^ 
eerdot  romanus,^  D.  Pauli  del  Signore  can.  Reg, 
ht'    Instilutionee  historia  eccletiaslicœ  ;  article 
•^   du  R.  P.  Bini  f  procureur-général  des  bénédictins. 
Dissertation  lue  à  l'Académie  des  Arcades^  le  23 
janvier  1858,  par  Mgr.  Grassellini  ^  sur  la  pré- 
sence des  vestiges  de  la  tradition  primitive  dans 
la  poésie  et  la  littérature  latine. 
Préface  latine  de  If^  nouvelle  Grammaire  égyptienne^ 
dn  professeur  RoseiUni  (Rome,  1837),  par  le  R.  P. 
Ungarelii,  assistant- général  des  clercs  réguliers 
de  Saint-Paul. 
Bibliographie  catholique  de  rAIlemagne,  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande. 

Livraison  de  mai  et  juin^ 

I.  Neuvième  conférence  de  Mgr.  Wiseman ,  sur 
Wirehéologie  et  les  secours  qu'elle  fournit  aux 
démonstrations  religieuses. 

II.  Sur  la  théologie  naturelle  dn  docteur  Chalmers, 
professeur  de  théologie  h  Tuniversilé  d'Edim- 
bourg; article  de  H.  ^bh^  de  Luca. 

III.  Sur  Phistoire  des  ponufe»  romains,  de Ranke 
(teeond  article). 
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(  L'aat«nr  de  tê  tnTtil,  to«l  «o  triUqiuBl  lévé- 
renent  plasieun  parties  de  ce  célèbre  ouvrage,  re- 
coDoatt  qae  sa  pablicaiion  a  renda  an  téritable  ser- 
TÎce  ao  catholicisme.  ) 
IV.  Saite  de  Pexanen  des  théories  de  Fichte ,  par 

V.  Bonelli. 
Saite  de  la  dissertation  de  Mgr.  Grassellini. 
Nécrologie  de  Mgr.  de  Pradt. 
Bibliographie  catholique  de  la  France,  de  l^Allema- 

gne,'  de  l^Angleterre,  des  Etats-Unis, du  Portugal,, 

dn  Brésil,  do  Pérou,  do  la  république  Argentine , 

de  l*Australasie. 

(Nous  avons  appris  ,  avec  autant  de  surprise  que 
de  satisfaction,  par  les  inappréciables  renseigne- 
mens  contenus  dans  cette  bibliographie,  reaisteuce 
au  sein  des  anciennes  colonies  espagnoles  et  portu- 
gaises dMne  littérature  catholique  ultramonktimê , 
dont  Ténergie  et  le  déTouement  au  centre  de  Punité 
préservera ,  nous  Tespérons,  ces  belles  contrées  des 
horribles  égaremens  qui  souillent  aujourd'hui  leurs 
métropoles.) 

La  lecture  de  ces  deux  livraisons  suffit  pour  dé- 
montrer la  profondeur  et  retendue  des  travaux 
seientiflques  du  clergé  romain  :  il  faut  admirer  sur^ 
tout  combien  il  est  su  courant  de  toutes  les  puhll- 
cattons  relatives  à  la  religion,  même  hétérodoxes,  de 
l'Allemagne  et  de  TAngleterre.  Puissions -nous  en 
France  ne  pas  rester  trop  en  arriére  de  ce  noble  et 
aalutaire  exemple. 


LA  CHAPELLE  DES  PÉNITENg  DE  LA  M1SÉRI- 
COEDB  DE  LYON,  DEPUIS  SA  FONDATION 
JUSQU'A  SA  DÉUOLITION  ;  par  Lion  Bgitbl. 
Lyon ,  1837,  ia-8o,  avec  figures. 

La  Tille  de  Lyon  paraît  être  de  toutes  les  villes 
de  France  celle  où  Tesprit  de  respect  et  de  conserva- 
tion des  anciens  monumens  religieux  a  jeté  les  plus 
profondes  racines.  Là  où  cet  esprit  arrive  trop  tard 
pour  sauver  les  édifices  sacrés  de  la  hache  du  van- 
dalisme ,  il  inspire  dn  moins  è  des  Ames  tendres  et 
religieuses  le  soin  de  recueillir  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  eux,  et  de  les  publier  avec  une 
exacte  et  patiente  érudition.  On  ne  volt  pas  là , 
comme  très  souvent  ailleurs,  le  clergé  et  les  fidèles 
confondus,  pour  ainsi  dire,  avec  les  infidèles  et  les 
vandales,  par  l'oubli  et  le  mépris  des  monumens  qui 
jadis  leur  appartenaient.  Déjà  nous  avons  Ait  con- 
natire  dans  ce  recueil  les  excellons  travaux  de 
M.  Tabbé  PaTy  sur  les  Grands  Gordeliers  et  TObser- 
vancoy  ainsi  que  l'essai  de  lil.  Pabbé  Jacques  sur 


réglise  primatiale  de  Saiat^ean.  Nous  avens  va 
avec  plaisir  que  le  premier  de  ces  ecdésiastlqaei 
avait  été  récompensé  par  sa  nomination  k  la  chairs 
d'histoire  ecclésiastique  à  la  faculté  de  Lyon.  Au- 
jourd'hui nous  devons  signaler  Topuscnle  récent  de 
M.  Léon  Boilel ,  sur  la  chapelle  de  la  Miséricorde 
qui  vient  d^étre  déiruite.  C'était  un  monument  de 
charité  plutôt  que  d'art ,  et  sous  ce  dernier  rapport 
M.  Boitel  aurait  pu  trouver  au  sein  de  Lyon  des  édi- 
fices bien  plus  dignes  de  ses  études.  Mais  il  a  ra- 
conté avec  beaucoup  de  charme  rhlatoire  de  la  vé- 
nérable institution  catholique  dont  cette  obscure 
chapelle  était  le  sanctuaire.  Nous  ne  pouvons  qae 
louer  son  esprit  et  son  style  ,  et  Texhorter  à  pené- 
térer  dans  rexcellente  voie  où  il  est  entré. 


Le  libraire  Debécourt  publiera  dans  le  courant  da 
mois  de  juin,  sous  le  titre  suivant  :  du  Calholieitmê 
dam  les  arts  (l),  le  recueil  des  dilTérens  articles  qae 
M.  le  comte  de  Montalembert  a  insérés,  depuis  I8S5, 
dans  la  Hsvue  des  Deux  Mondes  et  V Université,  re- 
lativement à  Part.  Un  avant-propos  et  de  nombreuseï 
additions  compléteront  ce  recueil.  On  y  trouvera  ea 
même  temps  plusieurs  gravures ,  qui  en  mettant 
sous  les  yeux  du  lecteur  des  exemples  de  la  vérita- 
ble inspiration  chrétienne  dans  la  peinture,  la  scalp- 
lure,  et  Parchitecture,  contrasteront  stcc  les  produits 
du  paganisme  moderne.  Ces  gravures  •  d'après  Frs 
Angelico,  OTorbeck  ,  Pugin ,  etc.,  sont  d'un  genre 
absolument  nouveau  en  France  :  elles  contribueront 
utilement  au  but  de  ce  recueil,  qui  est  de  faciliter 
les  études  des  ecclésiastiques  et  des  jeunes  artistes 
chrétiens. 

VOYAGE  EN  ABYSSINIE ,  dans  les  pays  des 
Galla,  de  Ghoa  et  d'Ifat;  précédé  d'une  excorsien 
dans  PArabie-Heureuse,  et  accompagné  d'une  carte 
de  ces  diverses  contrées  ;  par  MM.  Edmond  Combes 
et  Tamisier  (I83i(-I837].  4  voL  in-S»  ;  prix  :  8  fr.  le 
Tolome.  A  Paris,  chez  Louis  Desessart,  éditeur,  rue 
des  Beaux-Arts ,  n«  ilS. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  annoncer  cet 
ouvrage,  que  nous  nous  proposons  d'examiner  plos 
au  long  dans  un  de  nos  prochains  numéros.  Noos 
ajouterons  seulement  qu'on  y  trouve  les  détails  les 
plus  curieux  sur  la  situation  politique  et  religieuse 
de  tous  ces  pays,  où  le  christianisme  a  été  jadis  si 
florissant. 

(l)  Un  vol.  in-80,  avec  six  gravures.  Prix  11  fr. 
Chez  Debécourt ,  69,  rue  des  Saints-Pères. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE 


DIXIÈME  LEÇON  (1). 

La  forme  sociale  unitaire  suffit  à  la  ci- 
vilisation des  familles,  mais  elle  ne  ci- 
Tîlise  pas  les  nations  ^  car  avec  elle  et 
par  elle,  les  peuples  se  touchent  seule- 
ment par  les  jalousies  qu'ils  éprouvent, 
les  craintes  qu'ils  s'inspirent ,  les  haines 
qu'ils  se  portent.  Ils  ne  sont  associés 
ni  pour  ce  monde ,  ni  pour  l'autre ,  et 
leur  intérêt  éternel,  plus  énergiquement 
encore  que  leur  intérêt  temporel ,  déve- 
loppe entre  eux  celte  fatale  concurrence 
qui  répandrait  une  si  grande  amertume 
sur  l'état  de  nature,  si  cet  état  éiait 
possible.  Aussi  la  fdrce  brutale,  en- 
chaînée au  sein  de  chaque  cité  unitaire 
par  les  croyances  religieuses,  retrouve 
sa  liberté  à  la  froniiôre.  Elle  s'y  redresse 
atroce  et  implacable,  et  tandis  qu*au 
dedans,  il  y  a  société  d'individu  à  indi- 
vidu; au  dehors,  de  gouvernement  à 
gouvernement,  on  n'aperçoit  que  la 
désolation  d'une  irrémédiable  barbarie. 

La  supériorité  de  la  forme  sociale  ca- 
tholique tient  spécialement  à  la  socia- 
bilité n<<cessaire  des  peuples  qu'elle  ré- 
git. Chacun  d'eux  jouit,  il  est  vrai,  de  la 
plénitude  de  son  individualité  politique; 
mais  tous  ensemble  ils  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  association  spirituelle, 

(!)  Voir  le  n»»  27  ci-deMas ,  p.  165. 
Tom  V.  —  H«  30,  1858. 


ensorte  qu'à  les  considérer  comme  au- 
tant d'unités  collectives,  ils  sont  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ce  qu'étaient  les 
croyans  priiùitifs  avant  que  le  premier 
ordre  légal  ne  fût  venu  prêter  son  appui 
ad  premier  ordre  légitime.  En  effet,  les 
nations  qui  professent  le  même  culte, 
par  cela  môme  qu'elles*  adorent  le  même 
Dieu ,  qu'elles  acceptent  les  mêmes  dog- 
mes et  les  mêmes  préceptes  moraux, 
sont  unies  par  un  lien  de  conscience,  et 
leurs  devoirs  réciproques,  en  guerre 
comme  en  paix,  sont  inscrits,  dans  le  seul 
code  qui  puisse  leur  être  commun ,  sans 
que  leur  indépendance  terrestre  en 
soit  affectée,  dans  leur  code  religieux. 
Chez  elles  donc  la  victoire  a  sa  règle,  et 
la  défaite  ses  garanties^  règles  et  ga- 
ranties d'autant  plus  inviolables  que  les 
hostilités  sont  d'état  à  état ,  jamais  ou 
du  moins  presque  jamais  de  citoyen  à 
citoyen.  Ainsi  les  vaincus  ont  peu  à  re- 
douter l'exaspération  personnelle  des 
vainqueurs,  et  lorsque  la  cupidité  ou 
l'ambition  de  quelque  chef  les  menace 
d'une  grande  catastrophe,  ils  peuvent 
en  appeler  avec  confiance  au  for  intime 
de  tous  ceux  qui  lui  obéissent ,  et  à  cette 
opinion  publique,  mère  et  protectrice 
toute  puissante  du  droit  des  gens,  qui 
est  une  des  plus  magnifiques  créations 
de  la  forme  sociale  catholique.  ' 
Isolés  les  uns  des  autres  par  leurs  doo- 
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trines  religieuses,  plus  encore  peut-être 
que  par  leurs  intérêts    matériels,  les 
peuples  unitaires  ont  bien ,  il  est  vrai 
uneopinion  publique j mais  chacnn  d'eux 
a  la  sienne  sans  rapport  avec  celles  des 
autres  5  et  par   conséquent  lorsque  le 
système  unitaire  était  encorela  condition 
de  la  liberté  des  nations,  la  multiplicité 
même  des  opinions  publiques  les  éner- 
Tait  en  restreignant  la  sphère  de  leur 
action,  et  l'on  ne  pouvait  dire  d'aucune 
qu'elle  fût  la  reine  du  monde.  Au  con- 
traire ,  chez  les  peuples  k  forme  sociale 
catholique,  l'opinion   est    unb,  parce 
qu'ils  Tont  la  puiser  à  la  même  source, 
dans  la  morale  qui  leur  est  commune , 
aivc  croyances  qu'ils  professent  ensemble. 
Il  y  a  identité  dans  leurs  notions  du  bien 
et  du  mal;  du  bien  et  du  mal,  pris  non 
pas  abstractÎTement ,  mais   clairement 
définis  selon  les  exigences  de  leur  inté- 
rêt éternel.  Ils  s'entendent  par  consé- 
quent tous  pour    blâmer  ou  pour  ap- 
prouver ,  et  ce  merteillenx  accord  de 
toute  l'association  spirituelle  catholique 
donne  à  sa  toîx  une  puissance  irrésis- 
tible. Au  plus  fort   des  baUilles,  elle 
domine  la  fureur  des  combattans,  et 
arrête  le  fer  prêt  à  frapper  un  ennemi 
sans  défense.  C'est  elle  qui  veille  aux 
portes  des  cités  captives,  et  retentit  à 
travers  les  campagnes  que  la  conquête 
a  envahies.  Par  elle  le  captif  des  temps 
passés  n'est  plus  qu'un  simple  prisonnier; 
par  elle  k  férocité  du  soldat  triom- 
phant se  change  en  une  généreuse  cour- 
toisie; elle  a  brisé  la  hache  qui  abattait 
autrefois  les  arbres  fruitiers ,  et  éteint 
la  torche  qui  incendiait  les  moissons. 
Encore  aujourd'hui ,  et  si  affaiblie  qu'elle 
soit  par  l'invasion  de  la  réforme  et  de 
la  philosophie ,  l'ancien  système  catho- 
lique a  laissé  des  traces  si    profondes 
que  malheur  à  Tétat  qui  oserait  trop 
ouvertement  abuser  de  sa  puissance.  Il 
soulèverait  contre  lui  tous  les  peuples 
qui    ont  gardé  dans  le  cœur  quelque 
chose    de  chrétien  ,  et  affaiblirait  au 
même  degré  le  dévouement  de  ses  sujets 
et  de  ses  alliés.  Au  nom  du  genre  hu- 
main y  et  peut-être  à  celui  de  son  ré- 
dempteur, une  autre  sainte  alliance  ne 
tarderait  pas  à  se  former ,  et  la  loi  so- 
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verait  même  àVr^^nt  de  nombreux  dé- 
fenseurs. 

Comme  la  forme  sociale  catholique 
n'a  jamsiff  pleinement  eiisté  qu'au  sein 
de  la  société  fondée  par  le  catholicisme, 
cette  société  est  aussi  la  seule  qui  ait 
connu  toute  l'énergie  d*une  véritable 
opinion  pubique,  c'est-à-dire  d'une  opi- 
nion commune  à  une  multitude  de  peu- 
ples, parce  que  malgré  les  diversités  de 
langage,  de  mœurs  et  d'origine,  ils  obéis- 
saient tous  au  même  ordre  légitime. 
Cette  opinion  elle-même,  grâce  ft  la 
marche  lente  mais  progressive  de  la  ci- 
vilisation chrétienne  ne  s'est  développée 
qu'à  la  suite  des  siècles  ;  et  chose  singu- 
lière !  c'est  au  moment  où  disparaissait 
l'unité  de  croyances  jqui  en  fait  la  force , 
que  le  monde  chrétien  s'aperçut  enfin 
de  l'existence  dn  droit  des  gens,  et  que 
les  Grotius  et  les  Puffendorf  essayèrent 
de  le  formuler  en  code.  Mais  les  justi- 
ciables du  tribunal  qM  étaient  appelés 
dans  le  système  catholique  à  l'eipliquer 
et  à  l'appliquer,  méconnaissent  depuis 
long-temps  la  juridiction  de  l'Église,  et 
le  droit  des  gens,  privé  de  son  interprète 
naturel ,  n'est  pins  qu'un  souvenir  pi^t 
k  s'éteindre  de  la  vieille  république  chré- 
tienne. 

Ainsi  la  forme  sociale  catholique  dote 
les  peuples  qu'elle  a  façonnés  d'une  s^ 
clabilité  commune,  et  imprime  à  l'opi- 
nion publique  une  force  qu'elle  ne  san« 
rait  avoir  chei  les  peuples  unitaires:  ainsi 
encore  elle  implique  l'extstenèe  d'une 
législation  suprême  et  souveraine,  aptî 
règle  les  devoirs*  réciproques  des  états 
en  guerre  comme  en  paii ,  et  par  con- 
séquent elle  assure  aux  personnes  et  aux 
choses  la  plus  grande  somme  concevable 
de  sécurité.  Toutefois  oes  avantages ,  si 
favorables  qu'ils*  soient  au  développe- 
ment de  la  richesse  générale,  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  en  découlent ,  et  la  liberté 
individuelle  lui  est  redevable  de  la 
meilleure  partie  de  ses  progrès.  En  effet, 
cetteformesociale  présuppose  la  dlsjono- 
tion  complète  desdeux  grands  pouvoirs 
qui  dirigf^nt  l'humanité,  car  l'association 
spirituelle  catholique  se  fractionnant, 
quant  aux  choses  de  la  ferre,  en  un 
nombre  indéterminé  d'associations  tem- 


ciale  qui  gouverne  les  peuples,  comme  1  porelles,  il  ne  peut  y  avoir  confusion 
les  codes  r^issent  les  individus ,  trou- 1  entre  la  hiérarchie  qui  administre  l'une 
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et  les  diverses  hiérarchies  qni  adminis- 
trent les  autres.  Toutes  ont  leurs  fonc- 
tionnaires propres  mais  distincts,  et  la 
sociabilité  catholique  serait  .également 
altérée  dans  son  essence,  soit  que  le  sa- 
cerdoce s'emparât  du  gouvernement 
terrestre  de  Tassociation  spirituelle,  soit 
qu'un  des  pouvoirs  temporels  issu  de 
celle-ci  se  posÂt  pontife  et  usurpât  les 
attributions  du  sacerdoce.  Il  suit  de  là 
que  les  membres  de  la  société  catholi- 
que sont  soumis  à  deux  autorités  diffé- 
rentes ^  la  première,  la  plus  haute,  qui 
dérive  sa  sanction  de  l*intérét  éternel 
et  sans  distinction  de  patrie,  s'étend 
sur  tous  les  croyans  ;  la  seconde ,  qui 
emprunte  sa  force  à  Pintérét  temporel 
et  ne  dépasse  pas  dans  la  sphère  de  son 
action  les  limites  territoriales  de  cha- 
que pays.  Ces  deux  autorités  qui  dans  la 
forme  sociale  unitaire  commencent  et 
finissent  toujours  par  se  confondre  en  une 
senle  parce  que  d'abord  le  pouvoir  spi- 
rituel comprend  le  pouvoir  temporel,  et 
qu'ensuite,  lorsqu'ils  se  sont  séparés ,  le 
pouvoir  temporel  subjuge  le  pouvoir  spi- 
rituel, demeurent  par  la  force  même  des 
choses,  séparées  perpétuellement  sous 
l'empire  de  la  forme  sociale  catholique. 
En  effet,  celle-ci  est  constituée  de  telle 
sorte  qu'aucun  des  gouvernemens  qui  se 
meuTent  au  sein  de  sa  multiple  unité, 
ne  peut  enlever  au  sacerdoce  son  indé- 
pendance, car  il  n'a  dMnfluence  que  sur 
une  faible  fraction  de  ce  sacerdoce ,  et 
les  autres  fractions,  avec  les  peuples 
qu'elles  représentent,  ne  sauraient  con- 
sentir jamais  à  se  mettre  à  la  merci 
des  caprices  d'un  prince  ou  d'une  admi- 
nistration qui,  soit  en  ce  monde  soit  en 
l'antre  ,  ne  peut  en  appeler  ni  à  leurs 
espérances  ni  à  leurs  craintes.  L'asso- 
ciation spirituelle  catholique  tout  en- 
tière prendrait  donc  fait  et  cause  pour 
le  prêtre  opprimé  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  le  prince  usurpateur  des 
droits  de  Tencensoir  finirait  par  être 
obligé  de  se  séparer  d'elle,  comme  Henri 
Ylll;  ou  comme  Henri  II  il  ne  garderait 
sa  couronne  qu'à  la  condition  d'aller 
pieds  nus  humblement  se  prosterner  de- 
vant la  tombe  de  sa  victime.  D'une  autre 
part,  le  sacerdoce  lui-même  étant  le  sacer- 
doce de  i'as%ociation  toute  entière ,  n'ap* 
partient  spécialement  à  aucun  peuple,  et 


il  enlèverait  à  ses  attributions  l'univer- 
salité ou  la  Catholitité  qui  les  carac- 
térise, s'il  sortait  de  son  domaine  pro- 
pre ,  en  administrant  l'ordre  légal  d*une 
ou  de  plusieurs  nations.  I^i  l'Église  ne 
peut  permettre  aux  prêtres ,  si  ce  n'est 
par  des  exceptions  qui  confirment  la 
règle ,  de  s'identifier  avec  les  Intérêts 
temporels  d'une  patrie  terrestre ,  ni  les 
souverains  ne  sauraient  tolérer  qu'un 
d'entre  eux  se  fasse  Tarbitre  de  leur  in- 
térêt étemel;  en  sorte  que,  par  l£t  na- 
ture même  de  cet  admirable  système, 
aussi  long-temps  que  les  croyances  con- 
servent quelque  énergie ,  les  fonction- 
naires de  l'ordre  légitime  et  les  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  légal  sont  les  pro- 
tecteurs naturels  de  leurs  mutuelles 
libertés.  Les  premiers  décident  de  toutes 
les  questions  dcsociabilité  ;  ils  sont  les 
gardiens  nécessaires  de  celle-ci,  parce 
qu'elle  intéresse  dans  son  principe 
et  ses  grandes  applications,  tous  les 
croyants.  Mais  leur  intervention  les  na- 
tionaliserait s'ils  s'arrogeaient  le  droit 
de  s'immiscer  dans  l'administration  de 
l'ordre  légal. 

Or,  cette  distinction  absolue  entre  les 
deux  grandes  puissances  sociales  s'étend 
jusque  sur  les  moyens  dont  elles  dispo« 
sent  pour  se  faire  respecter.  Les  minis- 
tres de  l'ordre  légitime  représentent  la 
force  morale  de  l'association  tout  en- 
tière, tandis  que  les  ministres  de  chaque 
ordre  lé^al  représentent  seulement  la 
force  matérielle  de  la  nation  qu'ils  ad- 
minist  rent.Les  citoyens  donc,  en  leur  qua- 
lité de  croyans,  ont  le  droit  hautement 
reconnu ,  lorsqu'ils  sont  opprimés  par 
celle-ci ,  de  recourir  à  celle-là ,  afin  de 
fdire  refouler  la  loi  humaine  et  le  pou- 
voir humain  en  dedans  des  limites  que 
leur  assigne  la  loi  divine.  C'est  qu'en 
réalité,  dans  le  système  catholique,  il  y 
a  une  constitution  qui  domine  tous 
les  actes  des  législateurs  terrestres,  et 
cette  constitution ,  la  même  pour  tous 
les  peuples  qui  ont  des  croyances  sem- 
blables ,  n'est  autre  que  le  culte  avec  ses 
préceptes  moraux  et  ses  institutions. 
Les  publicistes  modernes  ont  fait  grand 
bruit  de  l'invention  des  Chartes  votées 
ou  octroyées,  c'est-à-dire  de  l'invention 
des  lois  immuables  et  supérieures  à  tou- 
tes les  lois  réglementaires  de  la  vie  ci« 
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Yile  et  politique,  comme  si  elle  appar- 
tenait aux  temps  modernes.  Ils  ont  ou- 
blié ou  ils  n'ont  pas  Youla  voir  que  les 
races  belliqueuses  du  moyen  Âge  avaient 
leur  Charte  dans  le  Catholicisme,  et  que 
cette  Charte  n'était  pas  une  lettre  morte, 
une  vaine  fiction,  puisqu'elle  était  pla- 
cée sous  la  sauve-garde  d'une  magistra- 
ture indépendante  dans  son  ressort ,  et 
désintéressée  dans  ses  arrêts.  Que  sigiii-* 
fie  ce  chiffon  de  papier  auquel  nous 
donnons  le  nom  de  pacte  constitutif? 
Où  est  le  tribunal  régulièrement  orga- 
nisé et  assez  fort  pour  annuler  les  actes 
inconstitutionnels  des  trois  pouvoirs,  par 
exemple,  qui  gouvernent  la  France? 
N'est-il  pas  évident  que  l'émeute  sous 
sa  forme  la  plus  anarchique,  serait  la 
sQule  opposition  possible  aux  actes  les 
plus  tyranniques,  si  les, deux  Chambres 
et  le  souverain  abusaient  du  mandat  qui 
leur  a  été  confié?  Interprètes  de  ce  pré- 
tendu pacte  social,  en  même  temps  que 
législateurs,  ils  réunissent  entre  leurs 
mains  et  l'autorité  qui  appartenait  au- 
trefois à  l'Église,  et  l'autorité  des  an- 
ciens gouvernemens ,  ensorte  que  les 
opprimés  sont  réduits ,  comme  dans  la 
forme  sociale  unitaire,  à  appeler  aux 
oppresseurs  eux-mêmes  de  leurs  propres 
décisions.  Certes  c'est  là  une  des  décep- 
tions les  plus  grandes  dont  l'humanité 
ait  jamais  été  victime,  déception  qui 
commence  déjà  à  devenir  manifeste ,  et 
qui  ne  tardera  point  à  être  aperçue 
des  plus  grossières  intelligences. 

Au  moyen  âge,  le  dernier  des  serfs ^ 
lorsque  la  loi  sociale,  la  constitution 
générale  des  peuples  chrétiens,  avait 
été  enfreinte  dans  sa  personne,  savait  à 
,qui  porter  sa  plainte,  à  qui  demander 
Je  redressement  de  ses  griefs  ;  et  si  sa 
voix,  lorsqu'elle  était  isolée,  n'avait  que 
peu  d'écho  j  du  moins  les  mêmes  vio- 
lences ne  pouvaient  souvent  se  répéter 
sans  que  les  gémissemens  sortis  des 
derniers  rangs  de  la  société  ne  finissent 
par  arriver  aux  pieds  du  .  magistrat  su- 
prême des  croyans,  de  l'arbitre  souve- 
rain de  toutes  lés  questions  de  sociabilité. 
Ce  n'était  pas  le  coupable ,  prince  ou 
gouvernement ,  qui  les  tranchait,  qui 
était  son  propre  juge,  qui  prononçait 
entre  lui  et  ses  accusateurs  -,  le  grossier 
bon  sens  de  nos  aïeux  n'eût  pas  toléré 


une  pareille  niaiserie  ;  ils  voulaient  de 
la  justice  et  ils  la  cherchaient ,  non  dans 
les  inévitables  prévarications  de  la  partie 
intéressée ,  mais  auprès  d'une  magistra- 
ture d'un  autre  ordre ,  de  cette  magis- 
trature qui  constituait  légalement  la 
haute  cour  de  la  république  chrétienne. 
Par  elle  les  droits  déjà  acquis  deve- 
naient inviolables,  et  les  droits  nou- 
veaux que  le  progrès  chrétien  faisait  suc- 
cessivement Kurgir  recevaient  le  sceau 
d'une  indélébile  sanction.  Aussi  celte 
magnifique  période  de  la  vie  de  l'huma- 
nité ,  fut  elle  une  période  d'affranchis- 
sement. Elle  avait  recueilli  le  legs  de 
toutes  les  oppressions  du  passé;  elle  avait 
trouvé  les  peuples  courbés  sous  le  joug 
de  l'esclavage  antique ,  et  avant  de  finir 
elle  avait  déjà  révélé  au  monde  le  dogme 
de  la  liberté  civile ,  et  montré  que  son 
application  la  plus  étendue  est ,  ainsi 
que  la  sociabilité  catholique  elle-même, 
compatible  avec  toutes  les  formes  poli- 
tiques ,  avec  la  monarchie  la  plus  abso- 
lue comme  avec  la  démocratie  la  plus 
effrénée.  Assurément  cette  révélation 
serait  encore  à  faire,  s'il  y  avait  eu  con- 
fusion entre  l'ordre  légitime  et  l'ordre 
légal ,  si  les  mêmes  hommes  avaient  été 
à  la  fois  les  magistrats  des  croyans,  et 
les  magistrats  des  citoyens. 

La  liberté  civile  ,  l'abolition  de  toutes 
les  servitudes  personnelles,  ont  certaine- 
ment beaucoup  contribué  au  progrès  mo- 
derne de  l'industrie,  du  commerce  et 
de  Pagriculture.  Mais  cette  belle  consé- 
quence de  la  forme  sociale  catholique  , 
même  en  se  combinant  avec  le  droit  des 
gens ,  n'aurait  pas  suffi  pour  donner  à  la 
fortune  générale  des  nations  modernes 
une  telle  énergie  d'ascension,  qu'aujour- 
d'hui la  France  et  l'Angleterre  sont  cha- 
cune plus  riche  et  plus  puissante  que  ne 
le  fut  jamais  l'empire  romain  aux  plus 
beaux  jours  de  sa  splendeur.  Il  a  fallu 
encore ,  pour  mûrir  le  germe  d'une  si 
prodigieuse  prospérité  ,  un  autre  bien- 
fait de  la  forme  sociale  catholique ,  cette 
fraternité  des  peuples  qui  multiplie  les 
ressources  des  uns  par  les  ressources  des 
autres ,  et  établit  des  relations  si  fré- 
quentes et  si  intimes  ,  que  les  arts  utiles 
ne  peuvent  faire  une  conquête  chez  l'un 
d'eux  sans  que  tous  les  autres  n'en  re- 
cueillent immédiatement  les  fruits  :  c'est 
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qu'entre  ces  peuples  il  y  a  société  dans 
l'ordre  spirituel  ;  la  paix  est  leur  état 
normal,  et  la  guerre,  quand  elle  éclate, 
n'existe,  ainsi  que  noms  l'avons  déjà  dit, 
que  d'état  k  état  et  non  d'individu  à  indi- 
vidu. Les  préjugés  nationaux  ne  sont  par 
conséquent  pas  des  préjugés  sociaux  : 
Ile  ne  portent  que  sur  des  intérêts  secon- 
daires ;  ils  ne  reposent  pas  sur  la  croyance 
en  une  supériorité  inhérente  et  intrin- 
sèque; ils  ne  repoussent  pas  ,  comme 
chez  les  races  unitaires ,  tout  mouve- 
ment qui  vient  du  dehors.  Dans  toute 
l'antlqnité,  onnevoitguère  que  la  vieille 
Borne  qui  ait  emprunté  quelque  chose 
au  génie  de  ses  voisins.  La  Grèce ,  si  in- 
Tentive ,  ne  voulut  jamais  de  la  légion , 
et  les  Gaulois^  malgré  leur  humeur  voya- 
geuse ,  gardèrent  jusqu'à  la  lin  leur  tac- 
tique si  imparfaite  et  leur  armure  si  mau- 
Taise.  Comparez  à  cette  immobilité  la 
promptitude  avec  laquelle  tous  les  peu- 
ples chrétiens  adoptèrent  Tusage  de  la 
pondre  à  canon ,  de  la  boussole  et  de 
Pimprimerie ,  et  vous  comprendrez  ce 
que  TEurope  moderne  doit  de  recon- 
naissance à  cette  association  de  peuples, 
uns  par  la  foi ,  divers  par  leurs  gouver- 
nemens ,  qui  a  commencé  et  qui  a  fini 
avec  le  moyen  âge.  Riches  des  biens  que 
cette  grande  période  nous  a  légués,  nous 
sommes  devenus  plus  riches  encore,  mais 
nous  avons  reçu  d'elle  l'impulsion  qui 
nousa  conduits  vers  des  régions  ^neilleu- 
res ,  et  nous  y  serions  arrivés  plus  sûre- 
ment et  plus  vite ,  si  la  forme  sociale  de 
transaction  n'était  pas  venue  remplacer  la 
forme  sociale  catholique.  Encore  avons- 
nous  conservé  la  plupart  des  traditions 
de  celle-ci ,  ou  plutôt  nous  n'en  avons 
répudié  que  le  tribunal  qui  jugeait  les 
peuples  et  les  rois,  et  auquel  les  peuples 
et  les  rois  se  soumettaient  sans  rien  per- 
dre de  leurs  légitimes  prérogatives  ou 
de  leur  autorité  ,.  parce  que  ce  tribunal 
n'était  ni  un  peuple ,  ni  un  roi.  Malheu- 
reusement c'était  là  le  principe  généra- 
teur de  tous  les  biens  matériels  dont  nous 
nous  enorgueillissons  ,  et  le  temps  est 
peut-ètr**  peu  éloigné  où  la  tempête  ren- 
Tersera  de  fond  en  comble  l'édifice  social 
dont  notre  imprévoyante  incrédulité  a 
sapé  la  base. 

Cependant ,  la  sociabilité  catholique 
par  cela  même  qu'elle  est  incomparable- 


ment plus  parfaite  que  la  sociabilité  uni- 
taire ,  est  aussi  bien  plus  compliquée  , 
et  son  existence  tient  à  des  conditions 
qu'aucune  n'a  jamais  remplies.  Assuré- 
ment ,  ce  n'était  pas  la  conscience  des 
immenses  avantages  qui  découlent  de 
cette  forme  qui  manquait  aux  fortes  in- 
telligences des  temps  ancieos.  Le  systè- 
me amphictyonique  qui ,  sous  des  for- 
mes diverses ,  chez  les  Germains  comme 
chez  les  Grecs ,  dans  les  Gaules  comme 
en  Ëtrurie  et  parmi  les  Latins,  unissait , 
à  certains  égards ,  les  peuples  qui  pro- 
fessaient >es  mêmes  croyances  et  par- 
laient la  même  langue  ,  n'était  au  fond 
qu'une  aspiration  impuissante  vers  la 
forme  sociale  créée  par  le  catholicisme. 
Mais  ces  tentatives  n'aboutissaient  à  rien 
de  permanent  et  surtout  d'universel , 
parce  que  les  croyances  religieuses  de 
ces  races  ne  le  permettaient  pas.  L*unité 
parfaite  dans  la  foi  et  la  multiplicité 
sans  terme  assignable  dans  l'organisation 
temporelle,  présentaient  une  combinai- 
son trop  savante  pour  ces  cultes  infor- 
mes. Aux  plus  parfaits ,  au  judaïsme  lui- 
même  ,  il  manqua  toujours  un  sacerdoce 
constitué  de  manière  à  concilier  l'indé- 
pendance de  l'association  spirituelle  avec 
le  libre  développement  d'un  nombre  in- 
déterminé d'associations  terrestres.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire  ;  ce  n'est,  humai- 
nement parlant ,  ni  la  pureté  de  la  mo- 
rale de  l'Evangile ,  ni  son  ineffable  per- 
fection ,  ni  la  divinité  même  de  son 
auteur  qui  a  produit  la  forme  sociale  ca- 
tholique avec  l'immensité  des  biens  qui 
en  découlent;  c'est  le  seul  et  merveilleux 
organisme  de  l'Eglise. 

Unitaire  ou  catholique ,  toute  asso- 
ciation spirituelle  a  un  sacerdoce ,  par 
la  raison  que  l'on  ne  peut  concevoir  de 
société  sans  une  administration  chargée 
de  coordonner  et  de  diriger  les  efforts 
des  sociétaires  vers  le  but  et  dans  l'intérêt 
commun.  Les  croyans,  aussi  peu  que  les 
actionnaires  d'un  chemin  de  fer,  peuvent 
se  passer  d'une  direction  centrale  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  ils  éprouvent,  dans  une 
mesure  bien  plus  grande ,  le  besoin  d'a- 
voir des  gerâ/15.  En  effet,  d'une  part, 
les  rites  ,  les  cérémonies ,  les  sacrifices 
avec  les  travaux  intellectuels  de  toute 
espèce  qui  s'y  Tattachent  ou  qui  en  de- 
I  pendent)  absorberaient  le  temps  de  toits 
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les  membres  de  l'association  spirituelle, 
si  ces  soins,  ces  études  n'étaient  pas 
spécialement  réservés  à  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux;  deTautre,  ceux-ci  ont 
une  tâche  bien  plus  étendue  que  les  chefs 
d'une  compagnie  industrielle ,  puisque , 
par  la  nature  môme  de  leurs  devoirs , 
ils  ont  non  seulement  h  propager,  à  dé- 
fendre ,  à  exposer  les  doctrines  en  vertu 
desquelles  ils  agissent,  mais  encore  à  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  de  con- 
science qui  surgissent  parmi  les  croyans. 
Les  tribunaux,  la  police,  la  gendarme- 
rie, le  barreau ,  les  ingénieurs ,  les  éta- 
bliasemens  d'éducation  existent  en  de- 
hors de  toutes  les  sociétés  commerciales, 
et  leur  viennent  en  aide  ,  tandis  que  les 
sociétés  religieuses  sont  obligées  de  tout 
tirer  de  leur  propre  sein.  Il  en  est  de 
celles-ci  comme  des  peuples.  Pour  les 
unes  comme  pour  les.  autres,  la  division 
du  travail  est  une  insurmontable  né- 
cessité. De  môme  que  les  nations  ne  peu- 
vent viyre  si  la  population  n'est  pas  clas- 
sée en  administrateurs  et  en  administrés, 
de  môme  aucune  religion  n'est  possible 
qu'autant  qu'elle  partage  ses  fidèles  en 
prêtres  et  en  laïques. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  théories 
philosophiques;  si  elles  possédaient  l'é- 
nergie civilisatrice  dentelles  sont  si  com- 
plètement dénuées,  pussent  créer  des 
associations  spirituelles  ,  des  sociétés 
sans  le  secours  d'un  clergé  régulière- 
ment organisé.  Parmi  les  préjugés  mo- 
dernes ,  le  plus  absurdjs  ,  peut^tre ,  a 
pour  expression  cette  préirophobie  qui 
implique,  chez  ceux  qui  en  sont  atteints, 
la  pensée  que  tout  sacerdoce  disparaî- 
trait si  la  pierre  indestructible  du  nou- 
veau Gapitole  était  enfin  réduite  en  pou- 
dre. Sous  une  autre  forme  ,  avec  de 
nouvelles  attributions^  le  prêtre  sorti- 
rait malgré  eux  des  ruines  qu'ils  auraient 
faiten,  mais  un  prêtre  bien  plus  avide, 
bien  plus  tyran ,  bien  plus  dominateur 
que  lé  prêtre  catholique  aux  pires  in- 
stans  de  sa  carrière  immortelle.  En  effet, 
dans  le  monde  qu'ils  rêvent ,  une  idée 
quelconque,  athée,  déiste  ou  panthéisti- 
que ,  deviendrait  nécessairement  le  cen- 
tre autour  duquel  se  grouperaient  les 
intelligences ,  la  pensée  sociale  et  civili- 
satrice par  laquelle  les  vouloirs  seraient 
unis  au  degré  nécessaire  pooi*  qu'il  y  ait 
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société.  De  cette  pensée  sortirait  une  mo- 
rale ,  et  cette  morale  ne  serait  pas  assu- 
rément douée  d'une  évidence  telle  que 
tout  enseignement  fût  chose  superflue. 
En  outre,  parmi  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques et  physiologiques  qui  sont  de 
nature  à  réagir  sur  les  actes  de  leurs 
croyans,  il  n'en  est  pas  deux  qui ,  dans 

leurapplication  pratique,  tendt-ntexacte- 
mentau  même  but  par  les  mémesmoyens. 
Sous  ces  deux  rapports,  la  religion  de  Ma- 
homet diffère  beaucoup  moins  du  Chri- 
stianisme  que  la  doctrine  des  éclecti- 
ques de  celle  de  M.  Brouss^is ,  que  le 
panthéisme  humanitaire  du  panthéisme 
d'Helvélius.  Ainsi ,  d'une  part ,  l'unité 
morale  des  sociétés  fondées  par  les  di- 
verses écoles  de  l'incrédulité  ,  n'existe- 
rait qu'à  l'aide  d'un  enseignement  con- 
tinu et  universel  j  de  l'autre  ,  elle  ne 
pourrait  être  maintenue  qu'au  moyen 
d'une  controverse  active  ;  et,  quoi  qu'on 
fit ,  il  faudrait  bien  qu'il  y  eût  des  hom- 
mes spécialement  chargés  de  propager 
et  de  défendre  l'idée  philosophique  suf 
laquelle  reposerait  la  sociabilité  de  cha- 
que nation ,  d'où  découlerait  toutes  ses 
notions  du  droit  et  du  devoir.  Appelés  à 
des  fonctions  différentes  ,  les  autres  ci- 
toyens, soldats,  commerçans  ou  agri- 
culteurs, manqueraient  du  temps  néces- 
saire Â  l'accomplissement  d'une  pareille 
tâche  ,  et  surtout  aux  travaux  prépara- 
toires ou'elle  réclame.  Il  y  aurait  donc 
dans  la  civilisation  iUéocralique  ,  et  sous 
chacune  de  ses  formes ,  un  corps  de  sa- 
vans ,  une  corporation  distincte  et  char^ 
gée  de  l'instruction  morale  des  autres 
classes  du  peuple.  Les  membres  de  ce 
corps  porteraient  un  autre  nom;  mais, 
qui  ne  volt  que  les  attributions  sociales 
de  nos  prêtres  leur  seraient  dévolues  7 
Dégagés  de  toute  obligation  envers  la 
Divinité ,  ils  n'en  seraient  pas  moins  les 
arbitres  du  juste  et  de  l'injuste,  les  r^u- 
lateurs  suprêmes  des  rapports  des  ci- 
toyens entre  eux. 

Cependant ,  ces  prêtres  d'une  idée  , 
ces  thaumaturges  de  i'espritoude  la  ma- 
tière, réclamer^iient  et  obtiendraient  une 
indemnité,  un  salaire 5  car  le  peuple, 
qu'on  nous  passe  ce  mot  ,  évangélisé 
par  eux ,  leur  devrait  son  caractère  de 
peuple ,  l'unité  de  sa  vie  morale  et  in- 
teliectueUei  et  comme  il  sentirait,  au 
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îBOias  îmAinctivament ,  le  beioia  qu'il  a 
de  leurs  services ,  il  serait  obligé  de  les 
payer  5  et  il  les  paierait  d'autant  plus  lar- 
gement y  que  respdir  d'aucune  récom- 
pense dans  une  meilleure  vie  ne  les  dé- 
dommagerait à  aucun  degré  de  leurs 
trayaaj^.  La  Convention  nationale  ,  qui 
était  entrée  dans  une  Toie  analogue ,  se 
proposait  de  placer  un  fonctionnaire  de 
la  monde  dans  chaque  commune  de 
France*,  c'est-à-dire ,  un  curé  idéocrate , 
et  ce  simple  fait  atteste  que  le  nouveau 
clergé  n'eût  été  guère  moins  nombreux 
que  l'ancien.  En  effet,  à  ces  curés  il  eût 
fallu  des  surveillans  ou  évêques  ^  et  à 
ceux-ci  encore  des  assistans  et  des  con- 
seillers qui  auraient  singulièrement  res- 
semblé à  des  chanoines  et  à  des  grands* 
ficaires.  La  différence,  quant  aux  char- 
ges supportées  par  leb  contribuables , 
n'et^t  évidemment  consisté  qu'en  ce  que 
les  évêques  et  les  prêtre  nouveaux  se 
seraient  tous  mariés ,  et  qu'eu  outre  , 
leur  conscience  ne  leur  aurait  imposé 
aucune  privation,  interdit  aucun  plaisir. 
Comme  le  père  Enfantin  ,  ils  eussent 
donné  des  bals  par  piété,  et  le  budget  se 
aérait  péniblement  ressenti  de  l'amour  du 
beau  qu'enseigne  l'éclectisme  ou  des  in-* 
souciantes  bacchanales  auxquelles  mène 
4o  matérialisme. 

Assurément,  l'économie  obtenue  par 
la  substitution  d'un  sacerdoce  philoso- 
fdûquci  à  quelque  sacerdoce  religieux  que 
ee  soit,  n'est  pas  de  nature  à  tenter  sé- 
rieusement un  ministre  des  finances,  et 
néanmoins  les  frais  qui  en  résulteraient 
ne  seraient  pas  le  plus  grand  des  mal- 
beurs  produits  par  un  pareil  changement. 
liS  prêtre  des  id^  n'aurait  évidemment 
aucun  motifde  s'abstenir  de  toute  action 
directe  sur  Tordre  légal ,  et  l'on  ne  peut 
concevoir  de  peuple  sincèrement  attaché 
à  une  théorie  sociale,  sans  admettre  que 
lès  défenseurs  et  les  propagateursde  cette 
théorie  ne  disposent  à  leur  guise  du  gou- 
vernement, à  moins  qu'elle  ne  les  frappe 
d'un  interdit  patent  et  incontestable.  La 
nation  civilisée  en  vertu  d'une  donnée 
philosophique  quelconque ,  serait  donc 
régie  par  des  philosophes  ,  lesquels  ré- 
gleraient l'impût  et  ne  s'oublieraient  pas 
dans  la  répartition  de  ses  produits.  En 
outre ,  la  forme  sociale  unitaire  est  la 
seule  «onpikUUe  avec  l9a  inévitables  di- 
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vergences  de  la  raison  générale.  Chaque 
pays  aurait  ainsi  son  système  spécial,  et 
ce  système,  assailli  par  la  multitude  des 
hérésies  que  chaque  jour  ferait  éolore , 
ne  vivrait  qu'en  dressant  des  échafauds 
pour  les  dissidens.  Car,  ce  système,  quel 
qu'il  fût,  n'en  serait  pas  moins  le  système 
générateur  de  toutes  les  institutions ,  de 
tous  les  droits  acquis ,  de  tous  les  inté- 
rêts matériels  ayant  quelque  force  et 
quelque  valeur.  L'attaquer,  affaiblir  les 
croyances  athées  ou  déistes ,  spiritua- 
listes  pu  matérialistes  de  la  multitude  , 
ce  serait  menacer  non  seulement  l'exi- 
stence du  sacerdoce  déjà  établi ,  mais 
encore  celles  de  toutes  les  familles  qui 
possèdent ,  par  leur  rang  ou  leur  for- 
tune ,  la  plus  légère  influence.  Les  inno- 
vations de  doctrine  amèneraient  donc 
les  mêmes  résultats  ,  et  rencontreraient 
les  mêmes  dif fie ul  tés  ehes  lespeuples  idéo- 
crates  que  chez  les  peuples  qui  croient 
en  un  Dieu  révélateur.  Les  obstacles  se- 
raient même  plus  grands  et  les  persécu- 
tions^plus  vives,  car  les  croyans  reli- 
gieux comptent  toujours  un  peu  sur  la 
Divinité  pour  la  défense  de  leur  foi ,  et 
les  croyans  philosophiques  ne  pourraient 
évidemment  compter  que  sur  eux-mêmes. 
Reconnaître  qu'ils  se  trompent ,  ce  se- 
rait avouer  la  faiblesse  de  leur  intelli- 
gence, et  la  vanité  se  joindrait  à  la  cupi- 
dité pour  les  rendre  cruels. 

Il  nous  serait  facile,  en  suivant  jusqu'au 
bout  ce  parallèle  .  de  montrer  qu'un  sa- 
cerdoce philosophique ,  à  quelque  école 
qu'il  appartienne,  serait  fatalement  et 
nécessairement  la  plus  dispendieuse  et 
la  plus  despotique  de  toutes  les  institu- 
tions sacerdotales.  La  démonstration  la 
plus  clairedu  principe  dont  il  devien- 
drait le  symbole  vivant  ^  ne  changerait 
rien  à  ces  conséquences  ;  et,  certes,  nous 
aurions  lieu  de  nous  étonner  de  la  niai- 
serie de  ceux  qui  poursuivent  de  leur 
colère  le  clergé  catholique ,  s'il  n'était 
aisé  de  découvrir  le  sentiment  qui  les 
anime.  Avec  M.  Cousin,  ils  affirment  or- 
gueilleusement que  les  philosophes  con- 
stituent l'aristocratie  du  genre  humain. 
Comme  nous ,  ils  savent  que  l'humanité 
obéira  toujours  à  une  corporation  arbi- 
tre du  droit ,  régulatrice  du  juste  ,  gar- 
dienne et  oi^ane  de  la  loi  morale.  Or, 
ils  entendent  faire  partie  de  cette  corpo* 
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ration  ;  et  pour  nous  seryir  d'une  ex- 
pression saint- simonienne  ,  la  f^uerre 
qu'ils  font  à  l'Eglise  n'est  en  réalité  que 
la  guerre  des  prétres'de  Tayenir  contre 
les  prêtres  du  présent.  Comment  donc 
s'effraieraient  -  ils  de  l'exorbitante  in- 
fluen<;e,  de  la  splendeur  inévitable,  du 
despotisme  nécessaire  du  sacerdoce  qu'ils 


rèyent  si  follement  dans  les  profondeurs 
intimes  de  leur  ambition  ? 

Notre  prochaine  leçon  sera  consacrée 
à  l'fxamen  de  la  minSion  du  pré  ire  dans 
ses  rapports  avec  la  forme  sociale  catho- 
lique. 

G.  DB  Coux. 
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hoitiAmb  leçon  (1). 

IhiDrùii  civil. 

fo  ne  la  nature  et  de  rob|et  du  droit  ciTil  en 

généraL 

Nos  regards,  après  avoir  été  long-temps 
fixés  sur  le  ciel  et  les  espérances  d'une 
autre  vie ,  vont  se  reporter  sur  la  terre 
pour  7  chercher  les  voies  que  ^ous 
avons  à  suivre  dans  l'acquisition  et  la 
jouissance  des  biens  d'ici-bas.  Avant  de 
nous  livrer  à  cette  tâche  nouvelle,  il  est 
nécessaire  de  nous  rappeler  ce  que  nous 
avons  observé  déjà  sur  le  but  et  la  na- 
ture du  droit  en  général,  dont  le  droit 
civil ,  si  toutefois  nos  observations  ont 
été  justes,  ne  peut  et  ne  doit  être  que  le 
développement  dans  l'application  aux 
objets  qui  lui  sont  propres. 
,  L'homme ,  disions-nous  donc  ,  étant 
créée  l'image  de  Dieu,  sa  similitude 
avec  le  divin  auteur  de  son  existence 
est  sa  loi  suprême ,  et  toutes  les  institu- 
tions, tous  les  préceptes  de  la  religion, 
de  la  morale  et  du  droit  ne  peuvent 
avoir  d'autre  objet  que  celui  de  mainte- 
nir cette  similitude  ou  de  la  rétablir  là 
où  elle  s'est  effacée.  Tandis  que  la  re- 
ligion nous  apprend  à  connaître  et  à 
aimer  Dieu  et  que  la  morale  nous  en- 
seigne l'usage  que  nous  devons  faire  de 
notre  volonté  pour  la  conformer  à  la 
sienne ,  le  droit  nous  prescrit  les  formes 
dans  lesquelles  nous  devons  circonscrire 
nos  actions  pour  obtempérer  à  cette 
même  loi  de  similitude  jusque  dans  le 

mode  extérieur  de  notre  existence.  Ce- 

■ 

(1)  Yuiir  la  SU*  Ui;on  daoi  le  h^  25>  t.  h,  p»  35a« 


pendant  l'homme  étant  libre  à  l'instar 
de  son  divin  auteur,  et  ne  pouvant  par- 
conséquent  devenir  que  par  lui-même 
ce  qu'il  doit  être,  il  va  sans  dire  que  le 
^ode  extérieur  aussi  de  son  existence 
ne  sera  (|ue  tel  qu'il  se  le  sera  fait  lai* 
même  ;  c'est-à-dire  que  son  droit  sera 
essentiellement  et  nécessairement  le 
produit  de  sa  liberté,  l'effet  de  sa  pro- 
pre volonté.  Et  pourtant  c'est  une  né* 
cessité  qui  lui  est  imposée,  un  comman- 
dement qui  n'est  et  ne  doit  être  rien 
moins  qu'arbitraire  !  cette  contradiction 
apparente  est  la  même  qui  se  repré- 
sente dans  l'histoire  entière  de  l'huma- 
nité, où  la  liberté  de  l'homme  se  montre 
en  conflit  perpétuel  avec  une  nécessité 
qui  la  domine  sans  pourtant  l'anéantir. 
C'est  que  l'homme  en  usant  de  sa  liberté 
ne  fait  que  'manifester  ce  qu'il  est  :  or 
il  n'e&t  pas  ce  qu'il  veut;  il  n'est  pas, 
comme  Oieu^  Tauteur  de  sa  propre  exia- 
tence,  et  cela  fait  que  sa  liberté  est  bor- 
née et  que  du  moment  où  il  cesse  de 
vouloir  ce  qu'il  cit,  o'est  à-dire  de  con- 
former sa  volonté  a  celle  de  FÊtre  su* 
prême  dont  son  propre  être  n'est  que 
l'image;  il  tombe  en  contradiction  avec 
lyi-même  et  trouve  dans  sa  nature  pri- 
mitive et  indestructible  une  loi  qui  le 
contrarie  dans  ses  volontés  arbitraires 
et  qui  réagit  en  tous  sens  contre, les 
écarts  dans  lesquels  il  tombe  :  c'est 
ainsi  que  dans  lés  actes  de  sa  volonté,  il 
produit  toujours  ,  d'une  part  l'image 
de  Dieu  à  laquelle  il  est  créé,  et  de 
l'autre  la  preuve,  l'image  ou  le  docu- 
ment de  sa  dissidence  avec  Dieu  et  avec 
lui-même. 
Le  droit  ou  le  mode  d'existence  •wiê* 
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rieur  que  l'homme  se  fait ,  porte  donc 
nécessairenent  cette  double  empreinte; 
il  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression 
OQ.la  manifestation  de  .son  état  intérieur 
et  se  forme  selon  la  direction  de  sa  vo- 
lonté, selon  sa  connaissance  et  son 
amour  de  l'Être  suprême.  C*est  ainsi  que 
nous  verrons  se  vérifier  dans  le  droit  ce 
qae  nous  avons  remarqué  de  toute  la 
création,  savoir,  qu'elle  présente  d'abord 
l'image  de  Dieu,  puis  l'expression  des 
rapports  de  la  créature  avec  le  Créa- 
teur. 

Mais  quant  au  droit  civil  en  particu- 
lier il  nous  faut  encore ,  avant  d'entrer 
dans  le  développement  de  cette  double 
proposition ,  revenir  un  instant  sur  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  pour  dé- 
terminer son  objet  spécial  et  la  sphère 
qui  lui  est  propre.  Le  but  général  du 
rétablissement  de  notre  ^similitude  avec 
Dieu  exige^  comme  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment, trois  choses,  savoir:  que, 
dominés  par  celte  loi  de  similitude  dans 
la  forme  générale  de  notre  existence  so- 
ciale, mais  disposant  librement  néan- 
moins de  notre  personne  et  des  biens 
de  la  terre  qui  forment  notre  domaine 
particulier,  nous  opérions  avec  notre 
volonté  libre,  excitée  toutefois  et  sou- 
tenue par  la  grâce ,  cette  union  intime 
de  notre  être  avec  l'Etre  divin  qui  est 
la  fin  véritable  et  l'état  naturel  de  toute 
créature.  La  première  de  ces  conditions 
constituant  le  domaine  de  la  société 
politique ,  comme  la  troisième  constitue 
celui  de  la  société  religieuse ,  c'est  à  la 
seconde  que  correspond  la  société  civile 
avec  le  droit  qui  lui  est  propre. 

Le  droit  civil  embrasse  donc  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'acquisition  et  à  la 
jouissance  des  biens  de  la  terre ,  comme 
le  droit  ecclésiastique  embrasse  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'acquisition  et  à  la 
jouissance  des  biens  du  ciel ,  tandis 
que  le  droit  politique  s'occupe  à  main- 
tenir le  corps  social  dans  un  tel  ordre 
de  rapports  et  de  coopération  de  ses 
membres ,  qu'il  y  ait  toujours  dans  la 
société  une  volonté  forte  et  efficace  qui 
assure  l'observation  des  conditions  requi- 
ses pour  l'accomplissement  des  destinées 
de  l'humanité. 

Il  y  a  trois  élémens  dans  le  droit,  sa- 
voir I  !•  la  possession, élément  corporel; 


T  la  loi,  élément  spirituel  ;  3"  la  liberté 
ou  la  volonté,  élément  moral;  car  il 
n'y  a  point  de  droit  quelconque  saps 
objet  de  possession  ou  d'exercice,  sans 
volonté  de  la  part  du  sujet  et  sans  loi 
qui  le  sanctionne.  Cependant  c'est  tou- 
jours un  de  ces  élémens  qui  prédomine 
et  qui  forme  le  monument  caractéristique 
dans  chacune  des  trois  régions  du  droit 
que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  celle 
du  droit  ecclésiastique  c'est  la  loi  pro- 
prement dite,  la  volonté  divine;  dans 
celle  du  droit  politique  c'est  la  volonté 
humaine,  qui  n'est  qu'une  loi  dérivée  ; 
dans  celle  du  droit  civir  c'est  la  posses- 
sion de  la  terre  et  de  ses  biens  qui  est 
le  but  final  des  rapports  même  en  ap- 
parence purement  personnels  ;  aussi  est- 
il  impossible  d'imaginer  une  des  trois 
régions  du  droit  séparée  des  deux  autres 
qui  sont  nécessairement  coexistantes. 
De  même  que  l'Église  ne  saurait  subsis- 
ter sans  une  législation  politique  et  ci- 
vile, et  que  le  pouvoir  politique  ne  re- 
pose que  sur  la  possession  des  richesses 
et  le  lien  religieux  du  serment,  de 
même  aussi  n*y  a-t-il  point  de  droit  civil 
sans  la  sanction  de-  la  loi  religieuse  et 
l'appui  des  institutions  politiques.  Dans 
la  théorie,  comme  dans  la  pratique,  il 
faut  donc  éviter  de  confondre  aussi  bien 
que  de  séparer  ce  qui  est  propre  à  cha- 
cune de  ces  trois  régions  du  droit* 

Le  droit  civil,  qui  se  rapporte  à  la  pos- 
session de  la  terre  par  l'homme,  em- 
brasse d'abord  les  droits  de  naissance 
et  de  famille  par  lesquels  nous  entrons 
dans  la  jouissance  de  la  vie  et  de  tous 
les  biens  qui  s'y  attachent,  ensuite  lés 
droits  de  propriété  et  de  possession,  enfin 
les  lois  qui  règlent  et  sanctionnent 
l'emploi  que  nous  faisons  de  notre 
liberté  en  disposant  de?  biens  qui  nous 
sont  commis  par  la  Providence. 

La  loi  de  similitude  de  l'homme  avec 
Dieu  dominant  tous  ces  rapports  y  nous 
serons  amenés  à  reconnaître  que  le 
droit  civil  embrasse  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'homme  comme  image  de  Dieu 
relativement  aux  conditions  de  son 
existence  terrestre  ;  afin  qu'il  puisse,  en 
usant  de  sa  liberté,  non  seulement  opé- 
rer son  union  avec  Dieu,  mais  aussi 
la  maniresteret  reproduire  jusque  dans 
les  formes  de  son   existenee  terrestre 
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Vimage  divine  à  laquelle  il  fut  créé. 
C'est  donc  du  pouvoir  de  Thomme  aor 
les  choses  matérielles  pour  la  manifes- 
tation de  sa  libre  Tolonté  dans  la  repro- 
duction des  rapports  de  la  divinité,  en 
elle-même  et  avec  la  création,  que 
s'occupe  ei|  définitive  le  droit  civil; 
aussi  la  loi  civile  ne  reconnaît  ^ucun 
droit  ,  contraire  à  la  religion  ou  h  la 
morale,  quoiqu'elle  ne  pre^rive  rien 
sur  l'usage  à  faire  des  biens  qu'elle  ga- 
rantit k  l'homme,  parce  que  cette  déter- 
mination ne  doit  être  que  l'effet  de 
notre  propre  volonté ,  de  notre  liberté. 
C'est  aipsi  que  lé  droit  civil,  sans  porter 
son  but  ou  S2|  fin  en  lui-même,  forage 
cependant  une  région  k  part  dont  la 
liberté  individuelle  garde  pour  ainsi 
dire  les  frontières.  Qu'il  soit  établi 
sur  la  coutume  ou  sur  une  loi  écrite, 
il  représente  toujours  une  conclusioii 
tirée ,  d'une  part  des  coilditions  de  l'exi- 
stence terrestre  de  l'homme,  de  l'autre 
des  en^igences  de  la  volonté  divioe  re- 
lativement k  la  destination  de  l'homme 
selon  la  conscience  que  noua  avons  de 
cette  destination. 

%p  Un  dfoil  da  CunUlaaiéepxapfiëté  ea  gteiial. 

Ainsi  que  dans  la  communauté  et  les 
rapports  muluels  des  trois  personnes  de 
la  divinité  nous  avons  reconnu  la  cause 
et  le  prototype  du  monde  et  de  la  créa- 
tion entière  (1);  de  même  aussi  tout,  dans 
le  domaine  matériel  de  l'humanité,  se 
rattache  au  moment  où  l'homme  ayant 
connu  sa  femme,  il  s'est,  parla  nais- 
sance d'un  enfant,  établi  une  commu- 
nauté humaine  impérissable  et  destinée 
à  se  prolonger  dans  tous  les  temps  à  ve- 
nir. Cest  à  la  famille  que  se  rapportent, 
comme  à  leur  origine  commune,  toutes 
les  relations  de  l'humanité,  en  elle- 
même  et  avec  la  terre  qui  lui  est  donnée 
pour  domaine  5  et  la  famille,  qui  est  le 
prototype  de  toutes  les  sociétés  possibles, 
n'est  autre  chose  elle-même  que  l'image 

(1)  Voyez  l64  premières  leçons  où  nous .  syons 
cherché  à  établir  que  It  création ,  mottTée  par  Ta  - 
mour  de  Dieu  le  Père  pour  Dieu  le  Fils ,  représente 
primitivement  dans  tous  ses  rapports  IHmage  de 
Bien  et  des  rapports  mitoelt  entre  les  trois  per- 
•«■■m*  ^  Ib  PijTtnilftÉ 


de  la  divinité  selon  le  commerce  mjra- 
térieuz  et  ineffable  de  ces^  trois  per- 
sonnes. N'est-il  pas  vrai  que  la  femme^ 
os  des  os  et  chair  de  la  chair  de  l'homme, 
représente  à  ce  dernier  sa  propre  iioagei 
dans  laquelle  il  s'absorbe  amoureu-i 
sèment,  qui  lui  reflète  iivec  amour 
toutes  les  manifestations  de  lui-mêm^ 
qui  éveille  et  provoque  toutes  les  facul- 
tés que  son  sein  recèle  et  lui  découvre 
les  profondeurs  de  son  propre  .être? 
I^'est-elle  pas  à  ce  titre  l'image  véritable 
du  divin  Verbe  qui,  consubstantiel  au 
Père,  Dieu  de  Dieu  et  lumière  de  lu- 
mière, est  la  sagesse  du  Père  et  l'ol^et 
de  son  éternelle  complaisance?  Uaia 
l'enfant ,  fruit  de  l'amour  de  l'homme 
et  de  la  femme ,  participant  de  la  nature 
de  chacun  d'eux  et  représentant  le  père 
et  la  mère  dans  la  fusion  la  plus  i^tii^i^ 
l'union  la  plus  parfaite  de  leur  être,  n'est- 
il  pas  à  aussi  juste  titre  l'image  de  l'Es* 
prit  saint  qui  procédant  du  Père  et  du 
Fils,  esprit  d'amour,  esprit  de  vie,  reftA 
témoignage  du  Père  et  du  Fils  qui  sa 
connaissent  en  lui  et  sont  unis  par  lui? 
De  même  que  l'unité  de  l'Être  ^iria  est 
consommée  dans  le  Saint-Esprit,  média- 
teur entre  le  Père  et  le  Fils  de  leur  cou*» 
science  intime  et  de  leur  ineffable  f<$- 
^cité ,  de  même  aussi  l'existence  et  l'u* 
nité  de  la  famille  est  consommée  par  Uk 
naissance  de  l'enfant,  médiateur  entre 
le  père  et  la  mère  lesquels  se  perpétueipi 
en  lui,  puisent  en  lui  un  amoi|r  oouveaii 
et  *  d'ineffables  jouissances  en  Bnème 
temps  qu'uncconscience  infiniment  plue 
profonde  et  plus  relevée  de  leur  exia* 
tence  commune  et  de  la  dignité  de  leuf 
être. 

Il  est  vrai  que  ce  qui  dans  la  divinité 
n'est  qu'un  moment  éternellement,  l'a« 
nion  du  Père  et  du  Fils  et  la  reprodue^r 
tion  de  leur  être  dans  le  Saint-E;sprit, 
se  montre  dans  cette  image  divisé  et 
fractionné  par  l'empire  du  temps  et  4e 
l'espace;  et  la  conséquence  nécessaire 
de  l'existence  bornée  de  la  créature ,  la 
reproduction  de  l'homme  et  de  le 
femme  ne  se  faisant  que  successivement 
en  plusieurs  individus ,  divers  de  se^ee 
et  de  qualités  et  qui  ne  représentât  que 
par  des  variations  individnellea  la  ri- 
chesse de  l'être  humain  contenue  dans 
leura  pareni^^  mais  U  n'en  est  pas  moûns 
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vrai  que  jc'est  une  imajp^e  sublime  de  la 
divinité  que  nous  présente  rexistence 
de  la  famille  qui,  par  la  puissance  de 
Famour  et  des  liens  du  sang,  maintient 
indestructibles  les  bases  de  la  société 
humaine.  Les  suites  du  péché  ont  singu- 
lièrement défiguré  cette  image,  l'in- 
fluence du  temps  et  de  toutes  les  condi- 
tions de  notre  existence  bornée  a  pro- 
duit une  grande  variété  dans  le  mode 
de  son  existence  et  T^it  souvent  changer 
de  rôle  à  ses  membres,  mais  il  n'ed 
subsiste  pas^  moins  des  rapports  fonda- 
mentaux et  inaltérables  qui  sont  la 
source  et  la  base  de  toutes  les  institu- 
tions du  droit  qui  s'y  rapportent.  Tels 
sont  la  subordination  delà  femme  envers 
le  mari ,  image  de  l'entier  abandon  du 
diYin .  Yerbe  h  la  volonté  du  Père  qu'il 
dit  plus  grand  que  lui^  la  soumission  et 
les  devoirs  de  piété  .de  l'enfant  envers 
les  parens,  image  touchante  des  rapports 
du  Sainl-Êsprit  avec  le  Père  et  le  Fils 
dont  il  est  en  même  temps  et  l'amour  et 
la  Tolonté,  et  les  droits  et  devoirs  du 
fondateur  de  la  famille  laquelle  en  ti- 
rant de  lui  son  être  et  sa  subsistance, 
doit  porter  son  nom  et  le  faire  hono- 
rer. 

I^ous  verrons  plus  tard  les  altérations 
et  les  Tariations  que  les  suites  du  pécbé 
et  Tinfluence  du  temps  et  de  l'espace 
sur  l'existence  bornée  de  la  créature 
produisent  dans  ces  rapports  primitifs 
et  le  droit  de  la  famille.  Quant  h  la  pro- 
priété elle  ne  se  forme  que  poiir  la  fa- 
mille et  par  la  famille.  Elle  a  sa  raison 
toute  entière  dans  la  communauté 
d'existence  et  la  distinction  de  fonctions 
parmi  les  hommes^  ^ontla  faffiille  est 
la  base  et  dont  la  communauté  et  la  dis- 
tinction des  trois  personnes  de  la  divi- 
nité est  le  prototype. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que 
la  propriété  n'ait  sa  source  et  son  but 
que  dansl'égoïsme  individuel.  La  preuve 
la  plus  éclatante  du  coptraire,  c'est  qu^ 
le  point  suprême  du  droit  de  propriété 
glt  dans  la  faculté  d'aliénation,  de  sorte 
quB  U  propriété  s  l'air  de  n'exister  que 
pour  que  l'on  puisse  s'endéfaire  (1).  C'est 
sur  la  propriété   des    qualités   et  des 

fonctions  que  repose  primitivement  la 

« 
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.distinction  des  biens,  de  même  que  c'est 
sur,  la  communauté  d'existence  entra 
plusieurs  personnes  de  qualités  et  de 
fouctiqns  différentes ,  que  repose  en  pre- 
mier lieu  le  respect  et  le  maintien  con- 
stant de  cette  distinction.  Or  c'est  dans 
la  famille  qu'il  faut  chercher  Torigina 
et  la  source  de  tous  ces  rapports.  C'est 
par  rapport  à  la  famille  que  l'homme 
fixe  son  séjour,  c'est  pour  assurer  l'exis- 
tence de  la  famille  et  l'avenir  des  enfans 
qu'il  rassemble  des  biens  lesquels  for- 
ment le  support  matériel  de  la  comnlu- 
nauté  morale  des  époux  et  de  leurs  en- 
fans. 

Ainsi  que  le  corps  sert  à  la  manifesta- 
tion de  l'âme,  de  même  ici  la  nature 
placée  dans  un  rapport  constant  et 
durable  avec  l'homme ,  sert  à  la  mani- 
festation de  son  existence  et  de  sa  yo- 
lonté;  et  la  propriété,  résultat  et  exprès-, 
sionde  la  communauté  humaine,  offre 
en  même  temps,  par  rapport  à  l'homme, 
l'image  de  la  création  ou  du  royaume 
de  Dieu.  C'est. par  elle  que  se  mani- 
festent extérieurement  les  rapports  mu- 
tuels des  membres  de  la  famille  d'abord^ 
de  la  grande  communauté  des  hommes 
ensuite.  La  nature  dans  tous  ses  rapports 
avec  l'homme,  n'a  d'autre  destination 
que  de  servir  à  la  manifestation  de  ses 
pensées  et  de  ses  volontés.  C'est  pouf 
cela  que  nous  est  donné  notre  corps  ^ 
ainsi  que  tout  ce  que,  par  notre  volonté, 
nous  parvenons  à  mettre  en  un  rapport 
durable  avec  notre  existence  corporelle; 
mais  l'empire  sur  la  nature  étant  donné 
à  l'espèce  humaine  en  entier,  il  ne  petit 
et  ne  doit  point  subsister  dans  cet  em- 
pire de  volonté  contradictoire,  autre- 
ment il  s'anéantirait  en  lui-même. 

En  d'autres  termes ,  la  natiire  n'ié^njt 
destinée  qu'à  manifester  l'union  et  re- 
cord, mais  non  pas  la  désunion  et  Mt 
dissension  de  l'hun^anité  en  elle-piêi^e; 
chacun  est  tenu  de  respecter  la  volopie 
d'autrui  dans  les  rapports  qu'elle  s'e^ 
formés  avec  les  objets  mis  à  sa  disposi- 
tipn  ;  voilà  ce  qui  consacre  le  droit  d'ac- 
quisition et  de  propriété.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai ,  que  le  mode  d'existence 
le  plus  sublime  et  le  plus  vrai  poiur 
rhomme,  c'est  la  communauté  des  bien^ 
avec  simple  distinction  des  fonctions 
individuelles),  mais  seulement  conune 


416 


COURS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT, 


résultat  de  la  volonté  libre  et  comme 
manifestation  de  la  communauté  de 
sentimens  et  d'intentions  qui  règne 
dans  les  âmes.  C'est  ainsi  que'  la  pro- 
priété individuelle  et  égoïste  n'est  qye 
l'expression  de  la  même  loi  à  un  degré 
inférieur,  dont  la  communauté  des 
biens  est  l'expression  primitive  et  vraie f. 
tandis  que  le  triomphe  complet  de  i'é- 
goîsme ,  qui  semble  être  l'âme  de  notre 
droit  de  propriété  actuel,  détruirait  ab- 
solument la  notion  de  la  propriété  avec 
tous  les  liens  moraux  de  la  société. 
Qui  ne  voit  ici  qu'il  en  est  de  notre 
droit  comme  de  notre  corps,  qui  tout 
altéré  et  défiguré  qu'il  est  ne  subsiste 
pourtant  que  par  ce  qu'il  a  conservé  de 
son  excellence  primitive ,  et  grâce  seu- 
lement à  cet  état  intermédiaire  dans  le- 
quel la  miséricorde  divine  nous  tient 
suspendus  entre  les  délices  du  ciel  et  les 
horreurs  de  l'enfer?  C'est  sur  la  même 
liase  de  communauté  d'existence ,  avec 
distinction  des  fonctions  individuelles 
entre  les  hommes^  que  reposent  toutes 
les  lois  sur  le  commerce  et  les  presta- 
tions diverses,  ainsi  que  la  liberté  des 
contrats. 

La  loi  de  vérité  et  de  liaison  dans  les 
actions  qui  domine  cette  liberté  et  con- 
stitue la  foi  des  contrats ,  selon  le  pro- 
totype divin  dans  lequel  cette  liberté 
trouve  son  essence  et  la  vérité ,  corres  • 
pond  à  la  loi  d'unité  et  de  réciprocité 
selon  laquelle  l'humanité  existe  à  l'i- 
mage de  son  créateur.  Du  reste,  selon  la 
double  image  du  corps  humain  et  du 
royaume  de  Dieu ,  qui  se  reproduit  dans 
la  propriété,  tous  les  rapports  entre 
les  hommes,  relatifs  à  la  propriété, 
ont  aussi  une  double  source,  ou  dans 
la  communauté  du  sang  et  de  la  pos- 
sessslon  corporelle ,  ou  dans  l'union 
de  la  volonté ,  et  toute  acquisition  quel- 
conque suppose  en  même  temps  et  un 
acte  de  volonté  et  un  acte  corporel  d'ap- 
préhension. Nous  verrons  plus  tard 
cette  double  image,  source  d'un  double 
genre  de  rapports  entre  l'homme  et  la 
terre ,  exercer  une  grande  influence  sur 
les  institutions  du  droit  civil,  selon  la 
différence  des  nationalités  et  les  diffé- 
rens  âges  de  développement  des  peu- 
plés. 


s»  Da  droit  de  famille  en  particulier.  —  Du  droit 

matrimonial. 

Les  réglemens  du  droit  civil  sur  le 
mariage  se  rapportent  tantôt  aux  rela- 
tions personnelles  entre  les  époux ,  tan- 
tôt à  leurs  biens.  Quant  aux  premières, 
c'est  une  observation  devenue  banale 
que  celle  de  la  différence  qui  existe 
.entre  la  liberté  de  la  femme  chez  les 
nations  chrétiennes  et  son  asservisse- 
ment selon  le  droit  des  peuples  non  con- 
vertis à  la  loi  du  Christ.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  remarquer  qu'ici  encore 
c'est  leur  état  intérieur,  leur  situation 
morale  que  ces  peuples  manifestent  et 
reproduisent  dans  leur  droit,  et  arec 
une  telle  nécessité  que  si  un  jour  leur^s 
idées  sur  la  dignité  et  les  droits  de 
la  femme  venant  à  changer  par  l'adou- 
cissement de  leurs  mœurs  ,  ils  abo- 
lissaient ce  triste  servage ,  ce  ne  serait 
que  pour  tomber  dans  de  plus  honteux 
déréglemens  et  la  licence  la  plus  effré- 
née ,  dont  ils  ne  pourraient  se  sauver  de 
nouveau  que  par  un  asservissement 
de  la  femme  plus  dur  que  le  premier. 
Si  par  exemple  les  Romains  ont  cherche 
l'unique  base  de  l'unité  de  la  famille 
dans  la  domination  du  mari ,  c'est  que 
le  monde,  qui,  relativement  à  Dieu,  re- 
présente l'image  du  Fils,  se  trouvait  alors 
vis-à-Tis  de  Dieu  dans  un  état  d'asser- 
visbcment  et  d'obéissance  involontaire 
qui  devait  nécessairement  se  reproduire 
partout  où  cette  même  image  se  répète, 
et  qu'une  émancipation  de  la  femme , 
semblable  à  celle  ^ui  s'est  opérée  parmi 
nous,  eût  été  alors  tout  aussi  illégitime 
que  ce  qu'ont  tenté  de  nos  jours  sous  ce 
même  nom  quelques  sectes  qui  se  sou- 
levant follement  contre  la  loi  éternelle 
des  êtres,  ont  été  jusqu'à  réclamer  l'in- 
dépendance complète  de  la  femme  et  son 
égalité  avec  l'homme  jusque  dans  sa 
position  et  ses  fonctions  sociales.  Une 
telle  entreprise,  si  elle  s'exécutait  jamais 
nous  mènerait  sans  doute  à  quelque 
chose  de  pire  encore  que  ce  qu'éprouvè- 
rent les  Romains  pour  s'être  écartés  de 
la  loi  qui  alors  leur  était  naturelle  et 
seule^conforme  à  leur  état  moral  et  re^ 
ligieux. 

La  soumission  libre  produite  par  Ta* 
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mour  de  Dîeu  est  le  secret  du  Catholi- 
cisme ,  aussi  étranger  au  monde  antique 
qa'il  est  incompréhensible  aux  intelli- 
gences charnelles  de  nos  païens  moder- 
nes. Si  nous  voyons  la  femme  chez  les 
peuples  Germains  et  Gaulois  jouer  un 
rôle  tout  différent  de  celui  que  lui  assi- 
gnaient les  mœurs  et  les  lois  romaines, 
et  jouir  d'un  respect  et  d'une  influence 
qui  semble  la  mettre  au  niveau  de  la 
femme  chrétienne  ,  ce  n'est  point  que 
l'antique  malédiction  rapportée  par  les 
saintes  Écritures  se  fût  effacée  chez  ces 
peuples;  car  la  femme  n'en* était  pas 
moins  la  servante  du  mari  qu'aujour- 
d'hui encore  elle  appelle  dans  quelques 
contrées  de  l'Allemagne  son  seigneur  et 
maître;  mais  c'était  plutôt  un  privilège 
public  du  sexe  en  général  dont  les  indi- 
vidus tiraient  peu  d'avantage  dans  l'in- 
térieur du  ménage  et  qui  tenait  à  la  na- 
tionalité même  de  ces  peuples,  lesquels 
vivant  plus  immédiatement  de  la  vie  de 
la  nature  que  les  Romains  chez  lesquels 
dominaient  davantage  l'esprit  et  l'intel- 
ligence, reconnaissaient  nécessairement 
dans  la  femme  le  type  le  plus  noble  de 
leur  propre  nature.  C'est  là  un  contraste 
que  nous  verrons  se  reproduire  dans 
toutes  les  institutions  du  droit  germa- 
nique et  romain ,  et  qui  n'est  que  la  re- 
production d'un  phénomène  général, 
dont  le  contraste  marqué  entre  les  peu- 
ples de  l'Asie  orientale  et  occidentale, 
au  berceau  même  du  genre  humain, 
oifre  le  premier  exemple  et  le  plus 
frappant  (1). 

Ce  contraste  est  semblable  à  celui  des 
sexes  chez  les  individus,  qui  à  son  tour  se 
répète  dans  l'organisation  physique  de 
chacun  par  l'Qpposition  des  systèmes  cé- 
rébral et  ganglien  dans  les  fonctions  de 
la  vie.  Il  ne  nous  appartient  pas  ici  d'en 
examiner  l'origine  ;  nous  croyons  seule- 
ment devoir  observer  qu'il  se  manifeste 
dans  l'histoire  entière  de  l'humanité 
comme  un  des  principaux  moteurs  des 
événemens  qu'elle  rapporte,  à  tel  point 
que  rarement  on  trouvera  un  grand  em- 
pire qui  ne  soit  le  résultat  de  la  fusion 
de  deux  peuples  à  caractères  opposés 
comme  les  Romains  et  les  Germains.  Ce- 
pendant ce  même   contraste  n'est  de- 

(t)  Voyez  U  Géographie  ûetdiier,  t«édit.»t.i. 


venu  un 'germe  d'inimitié  que  par  suite 
de  la  chute  qui  fait  que  la  chair  combat 
contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair; 
et  il  se  développe  plus  particulièrement 
dans  le  droit  civil,  parce  que  c^est  là  pré- 
cisément la  région  la  plus  matérielle  du 
droit,  où  par  conséquent  le  principe  de . 
ce  contraste  doit  se  montrer  le  plus  puis- 
sant. Il  tend  à  la  vérité  à  s'effacer  chez 
les  peuples  plus  avancés  en  âge  et  en  ci- 
vilisation, à  mesure  que  la  n^tui^,  moins 
forte  chez  eux ,  cède  l'empire  à  la  ré- 
flexionet  aux  opérations  de  l'intelligence; 
mais  il  ne  disparaît  jamais  entièrement  : 
la  soumission  de  la  femme  au  mari,  qui 
en  est  une  conséquence  nécessaire,  a* 
pour  effet  naturel  que  la  femme  porte 
le  nom  du  mari  avec  lequel  elle  a  identi- 
iîé  son  existence ,  et  dont  en  revanche 
elle  partage  aussi  le  rang.  Il  en  est  de 
la  femme  par  rapport  au  mari  comme 
du  Verbe  divin  par  rapport  à  Dieu  le 
Père,  dont  la  manifestation  est  le  but  de 
toutes  les  manifestations  et  révélations 
du  Fils,  qui  cependant  est  Dieu  à  l'égal 
du  Père. 

Les  institutions  du  droit  relatives  aux 
biens  des  époux  ne  font  que  reproduire 
ce  que  nous  venons  d'observer  sur  leurs 
rapports  personnels,  ainsi  que  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  diffé- 
rons rapports  de  l'homme  avec  la  terre 
selon  la  différence  des  nationalités  et 
des  différentes  périodes  de  leur  dévelop- 
pement. 

D'abord  il  est  juste ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  indiqué  plps  haut ,  que  l'homme 
qui  fonde  une  famille  et  qui  lui  donne 
son  nom ,  se  charge  du  soin  de  la  nour- 
rir et  d'assurer  son  existence  de  son 
propre  bien  conformément  au  rang  qu'il 
occupe.  D'un  autre  côté  la  femme  devant 
non  pas  s'anéantir  et  disparaître  sous  la 
main  du  mari,  mais  représenter  une 
personne  à  part  et  avoir  son  existence 
propre  dans  la  communauté  de  la  fa- 
mille, il  n'est  pas  moins  juste  qu'elle 
ajoute  aussi  du  sien  à  la  fondation  maté* 
riellede  cette  communauté,  et  si  elle 
n'a  déjà  la  fortune  nécessaire  pour  cela 
à  régal  de  son  mari ,  il  faut  que  le  mari 
l'en  pourvoie ,  afin  qu'à  cet  égard  aussi 
elle  ait  dans  la  maison  le  rang  qui  lui 
convient.  Nous  rappellerons  ici  l'empê- 
chement du  mariage  provenant  de  U 
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différence  des  conditions,  serrile  et  iibre, 
que  l'Eglise  a  toujours  reconnu  comme 
dirimant  et  qui  est  fondé  sur  les  mé« 
mes  motifs. 

Cependant  ces  relations  de  biens  qui 
ne  sont  établies  que  pour  le  temps  que 
durera  la  communauté  de  la  famille,  ou 
pour  le  moment  où  elle  sera  dissoute , 
doÎT^t  changer  de  nature  dès  que  des 
enfans  étant  survenus,  la  communauté 
se  sera  étendue  à  ces  derniers  de  manière 
à  se  prolonger  pour  ainsi  dire  au  delà 
même  de  la  Tîe  de  l'un  des  époux  -,  elles 
le  devront  du  moins  là  où  la  femme  plus 
libre,  aura  une  part  plus  immédiate 
dans  l'administration  des  affaires  et  dans 
l'éducation  des  enfans,  et  où  le  lien  de 
la  famille,  plus  intime  et  plus  tendre , 
rendra  les  secondes  noces  plus  rares  ou 
les  parens  plus  jalouxd'assurer  le  sort  des 
enfans  du  premier  lit.  Il  est  évident  que  le 
Christianisme  a  dû  à  cet  égard  exercer  une 
grande  influence  sur  le  droit,  de  même 
aussi  que  la  différence  des  nationalités 
y  produit  nécessairement  des  différences 
notables.  Ve  pouvant  poursuivre  toutes 
les  variations  qui  résultent  de  ces  diffé- 
rentes conbinaisons  dans  le  droit  de  dif- 
férons peuples,  nous  nous  bornerons  ici 
à  Texamen  du  droit  romain  et  du  droit 
germanique  qui  nous  ont  déjà  servi  de 
point  de  compiiraison. 

Le  contraste  que  nous  avons  signalé 
plus  haut  entre  les  deux  peuples ,  et  qui 
ne  peut  manquer  de  se  manifester  dans 
les  établissement  de  leurs  droits  relatifs 
à  la  propriété  en  général,  produit  une 
différence  notable  dans  leurs  lois  et  cou* 
tûmes  relatives  aox  biens  des  époux.  La 
propriété  pouvant  être  envisagée  sous 
un  double  point  de  vue,  tantôt  à  l'instar 
du  corps  humain,  tantôt  comme  le  do- 
maine de  notre  volonté,  il  est  naturel 
que  chacun  des  deux  peuples  ait  déve- 
loppé de  préférence  dans  son  droit  celle 
des  deux  significations  qui  répondait  le 
mieux  à  son  naturel  et  à  sa  manière  d'ê- 
tre, et  que  d*après  cela  l'intention  pri- 
mitive de  la  vie  matrimoniale  se  soit 
réalisée  d'une  manière  tout-à-fait  diffé- 
rente ches  Fun  el  chez  Tautre  dans  éè 
qlil  a  rapport  aux  biens. 

Lespeuples  germaniques,  plus  absor- 
bés par  la  vie  physique  ^  chez  lesquels, 
par  l'influence  du  climat ,  l'homme  se 


trouvait  dans  une  plus  grande  dépen- 
dance de  la  nature,  plus  attaché  à  la 
glèbe,  et  où  la  subsistance  de  la  famille 
requérait  davantage  la  coopération  ac- 
tive de  tous  ses  membres  et  surtout  les 
soins  industrieux  de  la  femme ,  ces  peu- 
ples se  virent  conduits  naturellement  et 
de  soi-même  à  la  communauté  des  biens 
entre  les  époux  qui  s'est  conservée  en 
Allemagne  jusqu'à  nos  jours,  malgré  la 
prépondérance  du  droit  romain  à  tant 
d'autres  égards ,  et  malgré  le  développe- 
ment de  tant  d'autres  circonstances  qui 
semblent  au  premier  abord  incompati- 
bles avec  un  pareil  système. 

Chez  les  Romains,  au  contraire, où  par 
la  douceur  du  ciel  d'Italie  l'homme  se 
trouvait  en  général  plus  libre  plus  indé- 
pendant vis-à-vis  de  la  nature ,  où  d'an~ 
autre  côté  la  subsistance  de  la  famille 
dépendait  bien  plus  du  sage  gouverne- 
ment du  mari  que  de  l'industrie  parci- 
monieuse de  la  femme  et  où  c'était  moins 
par  les  besoins  de  la  vie  physique  que 
par  ceux  d'un  commerce  moral  et  intel- 
lectuel qu'était  cimentée  l'union  des 
époux,  la  domination  absolue  du  mari 
sur  les  biens  destinés  à  l'entretien  de  la 
famille,  avec  anéantissement  presque 
complet  des  droits  de  la  femme  sur  sa 
dot,  fut  la  règle  constante  du  droit  dont 
la  séparation  des  biens  entre  les  époux 
poussée  jusqu'à  la  défense  de  toutes  do- 
nations entre  le  mari  et  la  femme ,  sem- 
bla être  la  conséquence  nécessaire ,  in- 
dispensable pour  la  sûreté  de  la  femme 
et  de  ses  parens. 

Ainsi  chez  les  Germains  les  biens  réu- 
nis des  époux  formaient  à  proprement 
parler  le  support  matériel  et  tndispen« 
sable  de  la  vie  commune  de  la  famille, 
le  corps  dont  cet  être  moral  représentait 
l'âme  et  auquel  sa  vie  était  irrévocable- 
ment attachée.  Chez  les  Romains,  au  con* 
traire,  les  biens  de  la  famille  forment  le 
domaine  absolu  d»  mari ,  ils  sont  gou- 
vernés par  lui  avi'C  une  autorité  pres- 
qu'ill imitée,  et  la  femme  ne  peut  exercer 
des  droits  def  propriété  qu*autant  qu'elle 
se  les  est  express^^ment  réservés.  Les 
enfans  ne  psrticipent  en  rien  à  la  pro- 
priété des  parens  selon  ce  dernier  sys- 
tème, paice  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes 
qu'une  partie  pour  ainsi  dire  du  do- 
maine paternel ,  tandiii  que  chez  les  Ger« 
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isaiiBla  séparation  des  biens  des  ëpoux, 
lors  tnème  qu'elle  subsistait  au  commen- 
cement du  mariage,  cessait  dès  qu'il 
snnrenait  iin  enfant. 

Le  mélange   enfin  des  peuples  ger- 
niains  avec  les  Romains ,  et  sans  doute 
aussi    riniluence  du  Christianisme,  a 
produit  un  troisième  système,  celui  de 
l'acquêt  matrimonial  qui,  laissant  in- 
tacts et  séparés  les  biens  du  mari  et  de 
la  femme,  rend  commun  tout.ee  que  les 
éponz  acquièrent   par    leur  industrie 
réunie  ainsi  que  les  épargnes  qu'ils  font 
de  part  et  d'autre  sur  leurs  biens  res- 
pectifs. Ce  dernier  système  semble  ré- 
pondre plus  parfaitement  à  l'idée  chré- 
tienne du  mariage  :  cependant  comme 
ce  n'est  pas  selon  quelque  point  de  Tue 
idéal,  mais  au  contraire  selon  l'état  Vé- 
ritable et  les  besoins  réels  des  peuples 
que.se  forme  leur  droit  et  qu'il  doit  se 
développer,  il  va  sans  dire  que  ce  seront 
la  nature  des  peuples  et  leurs  rapports 
sociaux  9  leurs  progrès  dans  la  rie  chré- 
tienne ou  bien  dans  la  vie  de  l'erreur  et 
de  laoorruption,  et  les  autres  conditions 
de  leur  développement  qui  décideront 
du  système  que  l'on  devra  préférer.  Car 
les  mêmes  lois  qui  à  une  époque  déter- 
minée se  trouvaient  être  extrêmement 
salutaires,  pourront  à  une  autre  époque 
se    montrer   insoutenables   et  devenir 
la  source  d'innombrables  incouTéniens. 
Telle  sera  par  exemple  la  communauté 
universelle  des  biens  qui ,  excellente  chez 
un  peuple  simple  et  bon,  deviendra  une 
véritable  calamité  chez  un  peuple  cor- 


rompu et  déréglé.  Le  droit  né  devant  pas 
seulement  représentei*  dans  ses  fbrmes 
rimage  de  Dieu ,  mais  bien  plus  encore 
Cf^llé  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  • 
les  lois,  pour  être  justes ,  doivent  avant 
tout  être  vraies ,  c'est-à-dire  correspon- 
dantes à  l'état  réel  de  la  société  ;  et  de  mê- 
me qu'un  corps  habité  par  une  âme  trou- 
blée et  navrée  t>ar  le  péché,  manifestera 
néeessairement  ses  vices  dans  ses  formes 
et  organes  et  aura  besoin  de  remèdes 
particuliers  pour  se  soutenir  contre  leurs 
effets  destructeurs;  de  même  aussi  lé 
droit  d'un  peupla   à  mœurs  pures  et 
intactes,  sera  nécessairement  muni  d^in- 
stittttions   propres  à  combattre  lés  ef- 
fets de  la  corruption  et  à  conserver  le 
corps  de  la  nation  en  dépit  de  ses  déré- 
glemens.  Dans  un  état  bien  organisé  les 
difîérens  systèmes  que  nous  venons  d'in- 
diquer pourraient  même  exister  simulta- 
nément pour  les  différons  ordres  de  la 
société,  selon  les  rapports  et  besoins  par- 
ticuliers à  chacun.  Mais  rien  assurément 
ne  peut  être  pire  que  le  passage  subit 
de  l'un  de  ces  systèmes  à  l'autre ,  par  le 
seul  effet  d'une  législation  arbitraire ,  et 
pour  le  seul  avantage  de  l'uniformité. 
Les  autres  questions  du  droit  de  famille 
telles  que  la  puissance  paternelle,  l'adop- 
tion, la  tutelle,  les  droits  des  parens  col- 
latéraux, etc.,  nous  occuperont  dans  la 
leçon  suivante. 

Ernest  de  Mot, 

ProfeMoar  de  droit  à  l'OBltenlté 
de  Haaieh. 
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ÎNtROntCTIOlf. 
s  I.  Temps  héroïques  :  Egypte. 

Où  distingue  trois  espèces  de  pouvoir 
dans  VéÏÉLÏ  :  le  pouvoir  domestique ,  le 
ponvbfr  civil  et  le  pouvoir  religieux.  Au 
temps  de  la  naissance  des  sociétés ,  ces 
treis  pouvoirs  se  trouvaient  réunis  dans 
la  même  anain ,  eelle  du  patriarche.  Le 
INitHafebe  était  à  la  fois  père,  roi  et  pon- 
tife. 


Les  attributions  du  juge  étaient  une 
dépendance  de  ces  autorités  sacrées. 

Or,  ce  tribunal  d'un  seul  homme,  qui 
siégeait  au  foyer  domestique,  avait  son 
genre  de  solenaf  té  et  de  grandeur.  Ja- 
mais sentence  de  mort  rendue  dans  le 
plus  sombre  appareil  d'une  audience 
n'eut  d'effet  semblable  à  celui  que  pro- 
duisait alors  l'anathême  sorti  delà  bon- 
che  d'un  père  ;  et  la  malédiction  de  f^oé, 
prononcée  sur  Cbam,  il  y  a  plus  de  qua* 
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tre  mille  ans,  retentira  de  siècle  en  siè- 
cle jusqu*à  la  dernière  postérité. 

Plus  tard,  quand  plusieurs  familles 
formèrent  ensemble  une  agrégation  et 
se  réunirent  en  société,  les  pères  de  fa* 
mille  ou  patriarches  remirent  la  royauté 
à  l'un  d'entre  eux.  On  n'avait  pas  encore 
imaginé  alors  cet  ingénieux  mécanisme 
qui  tend  à  pondérer  les  pouToirs  pour 
les  contenir  dans  de  justes  limites  ,  et 
prévenir  les  abus  qui  naissent  de  leur 
exercice.  On  ne  s'était  pas  avisé  d'appli- 
quer des  espèces  de  combinaisons  ma- 
thématiques à  des  agens  intell  igens  et 
libres  qui  ne  peuvent  manquer  de  déran- 
ger souvent  les  ressorts  par  lesquels  on 
prétend  les  faire  mouvoir.  Les  institu- 
tions savantes,  dignes  fruits  d'une  civili- 
sation vieillie,  qui  matérialise  tout  en 
croyant  tout  perfectionner,  ne  pouvaient 
être  devinées  par  la  naïveté  des  premiers 
âges  du  monde.  Mais  à  défaut  de  contre- 
poids factices,  l'autorité  royale  en  trou- 
vait de  naturels  dans  les  mœurs.  Le  roi 
des  temps  héroïques  ne  croyait  pouvoir 
rien  faire  d'important  sans  consulter  les 
principaux  chefs  de  la  nation.  Alcinoûs, 
roi  des  Phéaciens,  convoque  douze  prin- 
ces de  ses  états  pour  mettre  en  délibéra- 
tion comment  il  en  agira  à  l'égard  d'U- 
lysse naufragé  sur  les  plages  de  son  lie. 
Il  discute  avec  eux  comme  avec  des 
égaux  et  semble  se  décider  d'api  es  leurs 
avis. 

Il  paraît  qu'un  conseil  consultatif  du 
même  genre  assistait  le  monarque  de  ces 
âges  reculés  quand  il  jugeait  une  affaire 
de  quelliue  gravité  :  on  le  voyait  alors 
sur  son  trône,  entouré  des  plus  sages 
vieillards  de  ses  états  ;  c'est  ainsi  que  la 
force  semblait  demander  à  la  sagesse  de 
lui  servir  d'appui. 

Cette  royauté,  qui  n'était  en  quelque 
sorte  qu'une  paternité  continuée  et 
agrandie,  réunissait  au  pouvoir  judiciaire 
les  prérogatives  du  pontificat  ;  ce  double 
caractère  donnait  à  ses  arrêts  quelque 
chose  de  sacré.  Ce  n'était  pas  au  mini- 
stre et  au  représentant  (|e  la  Providence 
qu'on  aurait  contesté  le  droit  de  punir  -, 
Texpiation ,  cette  mesure  mystérieuse  de 
la  pénalité  humaine,  était  toute  entière 
dans  ses  vastes  attributions.  Si,  comme 
jnge,  il  infligeait  au  criminel  endurci  des 
châtimens  proportionpés  à  son  forfait, 


comme  pontife ,  il  faisait  rémission  au 
criminel  repentant,  au  moyen  de  céré* 
monies  religieuses  et  de  supplications 
solennelles  qui  avaient  pour  but  de  sa- 
tisfaire et  d'apaiser  la  colère  divine. 

Il  y  a  plus  :  dans  le  cas  d'homicide 
quand  les  parens  de  la  victime  nesecon* 
tentaient  pas  des  dons  offerts  par  le 
meurtrier,  et  que  le  refus  de  la  compo- 
sition pécuniaire  laissait  subsister  le  droit 
de  vindicte  public  ou  privé,  le  coupable 
qui  pouvait  échapper  aux  poursuites  di- 
rigées contre  lui  dans  son  propre  pays  , 
se  réfugiait  dans  quelque  contrée  loin- 
taine. Là,  à  l'abri  de  ces  menaces  et  de 
ces  supplices  qui  provoquent  une  fierté 
rebelle  au  lieu  du  repentir,  l'exilé  venait 
en  suppliant  au  pied  de  l'autel  sacré  où 
le  roi  du  pays  offrait  au  ciel  pour  son 
peuple  la  victime  sans  tache.  Il  se  jetait 
aux  pieds  du  pontife  couronné  en  loi 
présentant  son  malheur  et  ses  remords 
comme  des  droits  à  l'hospitalité  et  des 
titres  de  protection;  puis,  il  lui  faisait 
l'aveu  de  sa  faute  dans  la  confusion  de 
son  cœur.  Alors  le  ministre  du  Dieu  de 
miséricorde  accomplissait  pour  l'étran- 
ger inconnu  le  sacrifice  expiatoire  (1)  et 
au  moyen  de  rites  religieux  consacrés  par 
la  tradition  antique,  il  achevait  de  le  pu- 
rifier entièrement  de  ses  souillures. 

Telles  étaient  les  formes  mystiqties  et 
élevées  sous  lesquelles  se  présentait  la 
justice  criminelle  aux  temps  des  Melchi- 
sédech,  des  Deucalion  et  des  Orph-^e. 

Les  formes  se  modifièrent  à  mesure 
que  la  simplicité  des  âges  héroïques 
s'altéra. 

D'ailleurs,  le  développement  progressif 
de  la  population  et  Tagrandissement  des 
états  mirent  bientôt  les  rois  dans  la  né- 
cessité de  déléguer  une  partie  du  poa* 
voir  judiciaire  à  des  subordonnés,  et  de 
nommer  des  magistrats  chargés  de  lea 
représenter  ;  du  moment  où  le  prêtre,  le 
souverain ,  le  législateur,  enfin  le  dépo- 
sitaire de  toutes  les  puissances  paternel- 
les n'était  plus  le  seul  et  le  principal 
juge  de  toutes  les  affaires  criminelles  et 
civiles ,  il  fallut ,  pour  maintenir  l'unité 


(i)  La  laslice ,  dans  sa  pftrtio  pénato ,  n^esi  que 
le  mal  rétribué  pour  le  mal,  avec  monlUé  et  metnrey 
en  an  mot,  Texpialioa.  (RoMi,  TnUé  iNi 
pénal ,  U  II.) 
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dans  la  règle,  et  dans  les  jngemens  desti- 
nés à  rappliquer,  promulguer  les  lois, 
et*  indiquer  une  manière  de  procéder 
pour  assurer  leur  exécution. 

Pendant  que  la  marche  de  la  civilisa- 
tion amenait  ainsi  des  modifications  au 
pouvoir  monarchique ,  on  vit  s'élever 
dans  une  partie  de  l'Orient ,  la  théocra- 
tie, qui  s'empara  des  prérogatives  les 
plus  précieuses  de  la  couronne.  Des  cas- 
tes héréditaires,  connues  sous  le  nom  de 
Brames  dans  Tlnde  et  de  prêtres  dans 
l'Egypte,  enlevèrent  aux  rois  la  tiare  et 
l'encensoir. 

L'autorité  judiciaire,  qui  jusqu'alors 
avait  fait  partie  du  sacerdoce,  dut  natu- 
rellement être  revendiquée  par  le  pou- 
voir pontifical.  Il  parait,  en  effet ,  qu'elle 
fut  déléguée  en  Egypte  à  des  juges  pris 
dans  l'ordre  sacerdotal  (1).  Cependant 
elle  était  réservée  nominalement  aux 
monarques  comme  un  droit  dont  ils  pou- 
vaient user  en  évoquant  au  pied  de  leur 
trône  les  causes  les  plus  importantes. 
L'histoire  cite,  entre  autres,  les  rois 
égyptiens  Amasis  et  Mycérinus  comme 
ayant  rendu  eux-mêmes  la  justice  à  leurs 
sujets. 

Mais  sur  la  totalité  des  causes  à  juger 
dans  l'Egypte,  combien  peu  pouvaient 
Têtre  par  le  monarque  ! 

D'ailleurs ,  tenu  en  quelque  sorte  en 
tutelle  par  les  prêtres,  et  élevé  dans  une 
éoenrante  superstition,  le  roi  devait  rare- 
ment revendiquer  la  faculté  d'agir,  même 
dans  le  cercle  restreint  laissé  à  son  au- 
torité. 

De  plus,  le  livre  de  la  loi  était  écrit  en 
caractères  hiérographiques.  Or  les  prê- 
tres, seuls  en  état  de  le  lire  et  de  le  com- 
prendre, devaient  guider  le  roi  dans  l'ap- 
plication qu'il  en  faisait,  par  leurs  in- 
terprétations sacrées,  qui  avaient  elles- 
mêmes  force  de  loi.  Ainsi  son  droit  de 
juger  était  encore  subordonné  à  la  théo- 
cratie qui  dominait  tout  autour  de  lui. 

Le  pouvoir  judiciaire,  devant  lequel 
s'abaissent  les  grands  et  les  petits  et  qui 
0  tant  de  prestige  sur  l'esprit  d'un  peu- 
ple naissant,  fut  donc  réellement  con- 

(1)  JSiiani  variœ  hiiioriœy  lib.  xit,  cap.  54.  Les 
collèges  des  prêtres  de  Memphis ,  de  Thébei  et  d^Hé- 
liopolis  fournisuleat  chacan  dix  Jages  aa  tribunal 
saprdme. 
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centré  en  Egypte  dans  l'ordre  sacerdotal. 
Memphis,  Thèbes^  et  Héliopolis  étaient 
les  trois  villes  qui  fournissaient  chacune 
des  juges  à  la  composition  du  tribunal 
suprême;  ces  juges  étaient  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  et  les 
plussages,etDiodore(l)ditquece/^eréa- 
nion  n'était  pas  inférieure  pour  le  mé' 
rite  et  les  lumières  à  l'Aréopage  d'Athè- 
nes et  au  Sénat  de  Lacédémone, 

Les  trente  juges  de  ce  tribunal  choisis- 
saient entre  eux ,  pour  les  présider,  ce- 
lui qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
vertueux  :  après  avoir  fait  ce  choix,  ils 
se  trouvaient  réduits  au  nombre  de  vingt- 
neuf  3  alors  ils  avaient  le  droit  d'appeler, 
pour  se  compléter,  l'homme  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  digne  d'estime. 

Les  juges  étaient  entretenus  aux  frais 
du  roi  et  on  pourrait  tirer  de  là  la  con- 
séquence qu'ils  étaient  nommés  par  lui  ; 
mais  cependant,  en  disant  que  les  mem- 
bres de  ce  tribunal  étaient  choisis  parmi 
les  citçyens  les  plus  sages,  Diodore  sem- 
ble laisser  entendre  qu'ils  étaient  nom- 
més par  élection  ;  et  comme  le  peuple 
était  exclu  de  tout  droit  politique,  on 
doit  coujecturer  que  cette  .élection  était 
faite  par  les  collèges  des  prêtres  de  cha- 
cune des  trois  grandes  villes  que  nous 
avons  nommées.  Le  président  ou  chef  de 
lajnstice  était  l'un  des  premiers  hommes 
de  l'état.  Son  traitement  était  fort  supé- 
rieur à  celui  des  simples  juges  :  il  portait 
au  cou  l'image  de  la  vérité  entourée  de 
pierreries  et  pendant  à  une  chaîne  d'or. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites 
pour  savoir  si  ce  tribunal  était  le  seul 
qui  existât  en  Egypte  ne  nous  ont  con- 
duit à  rien  de  certain.  S'il  faut  en  croire 
quelques  critiques  modernes  (2  ) ,  ce  tri- 
bunal n'avait  à  juger  que  les  grandes  af- 
faires criminelles  et  les  différends  qui  s'é- 
levaient entre  les  membres  des  premières 
classes  (3).  Chaque  nome  ou  province  (4) 
avait  son  préfet ,  probablement  investi 
du  droit  de  juger  ou  de  faire  juger  par 
ses  délégués  les  différends  des  hommes 

(1)  Diod,  de  Sée,,  Ht.  i  ,  p.  68  ,édi(.  gréco-latine. 

(fi)  Létesque,  Etudes  de  P Histoire  ancienne ,  1. 1, 
p.  550. 

(S)  Sairant  Hérodote ,  le  peuple  égyptien  était 
parugé  en  sept  classes,  Ht.^ii  ,  S  cli  v  ;  sairant  Platon 
(m  Tim.),  en  six  classes;  soivant  Diodore ,  en  trois. 

(4)  Bérod,,  lit.  11 ,  chap.  lit* 
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de  déniera  classa  et  les  délits  de  peu 
d'importance^  là,  semblables  aux  cadis 
des  Musulmans,  ces  simpleé  officiers  de 
police  réprimaient  sans  doute  par  le 
fouet  ou  le  bâton  les  légers  désordres 
qui  se  commettaient  dans  leur  ressort. 

Le  tribunal  suprême  des  prêtres  com- 
mandait autour  de  lui  le  même  silence 
qui  semblait  régner  en  Egypte  sur  les 
choses  profanes  et  sacrées.  Au  lieu  de 
chercher  des  moyens  de  prestige  dans  la 
lutte  orale  de  Taccusation  et  de  la  dé- 
fense, et  dans  les  émotions  tumultueuses 
que  Téloquence  produit  toujours  sur  une 
grande  assemblée,  lesjugess*entouraient 
d'une  publicité  muette  qui  ayait  aussi 
son  genre  de  solennité.  Quand  ils  s'é- 
taient assis  avec  majesté  sur  leurs  sièges, 
des  officiers  de  justice  inférieurs  ou- 
vraient devant  eux  les  huit  livres  des 
lois.  L'accusateur  énonçait  par  écrit  le 
crime  qu'il  reprochait  à  l'accusé  et  de- 
mandait contre  lui  l'application  d'une 
des  lois  pénales.  Celui-ci  écrivait  ou  fai- 
sait écrire  à  sou  tour  la  réponse  à  ces 
attaques  :  elle  consistait,  ou  dans  une 
négative  absolue,  ou  dans  un  aveu  ac- 
compagné de  l'articulation  de  faits  jus- 
tificatifs, ou  dans  une  discussion  légale 
qui  avait  pour  but  de  soutenir  que  la 
peine  requise  contre  lui  ne  lui  était  pas 
applicable  j  l'accusateur  présentait  en- 
suite un  mémoire  où  les  moyens  de  la 
défense  qu'il  n'avait  pas  pu  prévoir 
étaient  soigneusement  réfutés;  enfin 
l'accusé  pouvait  encore  fournir  sa  der- 
nière réplique  justificative. 
.  Peut-être  ces  divers  écrits  étaient-ils 
lus  par  un  secrétaire  ou  greffier  :  mais  il 
est  plus  probable  que  chacun  des  juges 
en  prenait  individuellement  connais- 
sance. Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  mo- 
notone d'un  subalterne  désintéressé  dans, 
la  cause  est  plutôt  faite  pour  amortir  les 
passions  que  pour  les  éveiller,  et  la 
morne  froideur  de  pareilles  formalités 
devait  éloigner  des  juges  toute  espèce 
d'émotion  capable  de  troubler  leur  ju- 
gement. 

Cependant  il  y  avait  dans  les  procès 
criminels  un  intérêt  qui  devait  triom- 
pher de  l'insipidité  de  cette  procédure. 
C'était  un  combat  à  outrance  que  les 
deux  adversaires  se  livraient  à  coups  de 
plume.    S'il  s'agissait  d'un  meurtre  vo- 


lontaire ou  d'un  parjure,  crinxes  punis  de 
mort,  il  y  allait  de  la  vie  de  l'un  ou  d& 
l'autre  ;  car  l'accusateur  convaincu  de 
calomnie  subissait  la  peine  due  au  crime 
dont  il  avait  chargé  l'accusé. 

Quand,  après  une  délibération  prise 
dans  le  secret  du  sanctuaire,  le  prési- 
dent était  chargé  de  la  faire  connaître  au 
public,  il  ne  proférait  aucune  parole,  il 
ne  rompait  pas  le  mutisme  rigoureux 
dont  la  violation  lui  aurait  paru  un  ou- 
trage à  l'immuable  sérénité  de  la  justice. 
Il  se  contentait  de  faire  approcher  celui 
des  plaideurs  qui  avait  gagné  sa  cause,  il 
le  touchait  avec  la  figure  de  la  vérité  sa»- 
pendueàson  cou,  et  le  triomphe  de  l'un 
était  le  signal  de  la  condamnation  de 
l'autre. 

Alors  au  milieu  d'un  silence  glacial  et 
plus  terrifiant  peut-être  qu'un  arrêt  de 
mort  prononcé  à  haute  voix,  les  officiers 
de  justice  saisissaient  le  coupable  et  l'en- 
traînaient au  supplice  prononcé  parla  loi 
contre  le  crime  dont  il  avait  été  accusé. 

Si  les  termes  de  l'accusation  laissaient 
quelque  ambiguïté  sur  la  qualification 
du  délit,  sans  doute  une  note  ou  on  si- 
gne du  président  suffisait  pour  tout 
éclaircir. 

r 

C'est  ainsi  que  les  juges  répandaient 
autour. d'eux  une  sorte  de  mystère  som- 
bre comme  celui  qui  dérobe  la  Divinité 
aux  entretiens  des  hommes.  Consultés 
par  écrit ,  ils  répondaient  par  nn  em- 
blème, et  leurs  décisionsprenaient quel- 
que chose  de  la  merveilleuse  infaillibi- 
lité des  oracles. 

Les  terribles  chances  que  courait  l'ac- 
cusateur auraient  dégoûté  tous  les  Egyp- 
tiens d'un  pareil  rôle ,  si  des  lois  sévè- 
res ne  l'avaient  pas  imposé  dans  certains 
cas  comme  une  obligation  revêtue  d'une 
sanction  pénale.  Celui  qui  avait  été  té- 
moin d'un  meurtre  et  qui  s'était  trouvé 
dans  l'impuissance  de  secourir  la  vic- 
time, devait  dénoncer  les  malfaiteurs  à 
la  justice,  les  poursuivre  en  son  nom  et 
donner  sur  le  crime  tous  les  indices 
qu'il  avait  pu  recueillir  ;  s'il  ne  remplis- 
sait pas  ces  fonctions  accusatrices,  il  re- 
cevait un  nombre  de  coups  de  fouet  dé- 
terminé par  la  loi  et  était  pendant 
trois  jours  privé  de  nourriture. 

Ainsi ,  dans  la  législation  de  l'Egypte, 
non -seulement  les  crimes  étaient  punis 
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f>ar  de$  supplices  cruels,  mais  encore 
'inobservance  des  devoirs  de  la  mo- 
rale était  réprimée  par  des  peines  sé- 
vères. A  Athènes ,  la  loi  autorisait  tout 
citoyen  à  devenir  accusateur  d'un  for- 
fait dont  il  aurait  été  témoin,  et  cette 
simple  autorisation  était  pour  le  patrio- 
tisme de  ses  habitans  un  appel  toujours  en- 
tendu. A  Thèbes  et  à  Memphis,  c'était  par 
des  coups  de  fouet  que  les  nomarques  (1) 
stimulaient  le  zèle  de  leurs  administrés 
pour  la  répression  des  délits   sociaux. 

Telles  étaient  ces  anciennes  institu- 
tions dont  l'esprit  sombre  et  austère 
semble  encore  aujourd'hui  empreint  sur 
le  sol  de  l'Egypte.  Les  voyageurs  moder- 
nes qui  Pont  parcourue  se  sont  étonnés 
de  n'y  pas  trouver  les  traces  d*un  cirque, 
d'une  arène  ou  d'un  théâtre  :  pas  d'au- 
tres ûQonumens  que  de  magnifiques  tom- 
beaux, et  des  temples  où  la  Divinité,  tou- 
jours reproduite  sous  les  mêmes  formes, 
est  représentée  armée  d'un  crochet  ou 
d'un  fléau  !  Aussi  l'Egyptien,  entretenu 
dans  les  pratiques  d'une  superstition  si- 
lencieuse, ne  connaissait  d'autres  plai. 
sirs  que  les  prestigieuses  cérémonies  de 
ses  prêtres,  il  n'avait  de  réunions  que 
dans  ses  temples  i  ses  plus  grandes  so- 
lennités publiques  étaient  les  jugemens 
rendus  sur  les  cercueils  des  morts. 

Nous  ayons  vu  que  tout  l'extérieur  des 
procédures  criminelles  était  en  harmonie 
avec  cette  monotone  et  lugubre  exi- 
stence dont  la  pensée  seule  serre  le 
cœur.  Mais,  par  un  contraste  singulier, 
tandis  que  la  vie  de  l'Egyptien  s*écoulait 
sans  agitation  et  sans  bruit,  son  trépas 
donnait  lieu  à  un  mouvement  inusité  ; 
il  excitait  des  sanglots  et  des  larmes 
qu'on  pouvait  répandre  tout  haut,  et  le 
son  de  la  parole  humaine  se  faisait  alors 
publiquement  entendre  à  l'oreille  éton- 
née. Quand  ces  cérémonies  funèbres 
avaient  pour  objet  quoique  grand  per- 
sonnage de  Tétat,  elles  prenaient  un  ca- 
ractère plein  de  grandeur  et  de  majesté. 
Qu'on  se  figure  une  de  ces  nuits  brillantes 
d'Orient  qui  versenttant  de  fraîcheur  et  de 
si  d  luces  clartés  sur  la  terre;  les  obsèques 
d'un  général  d'armée  ont  été  annon- 
cées (2),  elles  vont  avoir  lieu  j  une  fouie  de 

(t)  On  préfets  des  només. 

(2)  Les  prodies  pvens  da  mort/g[iund  «on  corps, 


curieux  se  répandeot^tir  les  bords  du beaif 
lacMceris  (1);  quarante  prêtres, remarqua^ 
blés  par  leurs  têtes  rasées,  leurs  longues 
tuniques  de  lin  et  leurs  chaussures  de 
tissu  de  bibtos,  sont  rangés  sur  des  gra: 
dins  taillés  dans  le  roc,  au  dessus  d'une 
baie  profonde  ;  on  voit  s'avancer  du  c6t^ 
de  Memphis  ou  d'Arsinoé  un  long  cor- 
tège vêtu  de  deuil,  c'est  le  cadavre  de 
l'illustre  mort  accompagné  des  mem- 
bres de  sa  famille  ;  du  côté  opposé,  un 
nautonnier  glisse  avec  une  barque  légère 
sur  les  ondes  transparentes  du  lac  ,  et 
vient  au  devant  du  cortège  funèbre  : 
quand  il  est  au  pied  de  l'amphithéâtre 
des  juges,  il  jette  l'ancre,  et  laisse  tom; 
ber  sa  rame  qui  devient  immobile  ;  les 
porteurs  du  mort,  qui  arrivent  par  terre 
au  même  rivage,  s'arrêtent  également 
devant  les  gradins  du  sénat  sacerdotal  : 
ils  attendent  le  jugement  qui  pemnettra 
ou  défendra  au  mort  les  honneurs  du 
passage  sur  le  bateau  et  ceux  de  la  sépul- 
ture f  un  sourd  frémissement  se  fait  en- 
tendre dans  la  foule,  on  se  demande  ayec 
anxiété  s'il  y  aura  un  accusateur  :  car 
souvent  la  crainte  d'encourir  la  peine 
prononcée  contre  les  accusations  calom- 
nieuses fait  qu'il  ne  se  présente  personne 
pour  les  soutenir.  Enfin  un  prêtre  et  ua 
guerrier  représentant  les  deux  castes  les 
plus  honorées  du  pays  se  font  introduire 
dans  le  sanctuaire  des  juges  ;  un  des  pa« 
rensdu  mort  y  est  admis  également  pour 
répondre  aux  attaques  des  deux  accusa- 
teurs ;  au  milieu  du  silence  profond  qui 
règne  tout  autour  du  lac  dontaucun  vent 
ne  ride  les  flots ,  on  entend  les  mots 
d'impiété,  de  sacrilège  prononcés  par  le 
prêtre  :  un  fanatisme  sombre  ^nime  ses 
regards  et  donne *à  sa  voix  l'accent  d'une 
haine  acharnée.  Après  un  discours  long 
et  déclamatoire,  il  s'assied  :  l'autre  ora- 
teur  se  lève,  c'est  le  guerrier.  Sa  parole 
est  brève  et  hautaine,  son  geste  véhé- 
ment ;  ses  lèvres  se  contractent  avec  l'ex- 
pression du  dédain  ;  il  accuse  le  mort  de 
bassesse  et  de  lâcheté.  A  peine  a-t-il  fini 

après  avoir  été  long-temps  gardé  par  les  eabam» 
mears ,  était  enfin  prêt  à  être  mis  dans  le  sépulcre  , 
faisaient  publier  le  jour  où  U  devait  paaser  le  lac  4^ 
son  nom.  {Oijd,  d9  Sicile.) 

(1)  Si  le  lac  Jâmrïa  est  celui  que  les  Arabes  appel- 
lent Birket^l-Kerounf  il  a  30  lieaos  de  circuit» 
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qae  le  défenfenr  prend  la  parole  à  son 
tour  :  sa  fierté  blessée  par  des  imputa- 
tions injustes  contre  un  parent  chéri, 
éclate  enfin  après  avoir  été  longtemps 
comprimée  :  ses  paroles  sont  accueillies 
par  un  murmure  flatteur,  car  il  soutient 
la  cause  d'un  grand  capitaine  qui  s'est 
popularisé  par  ses  victoires. 

Les  juges  font  taire  et  écarter  le  peu- 
ple par  les  guerriers  chargés  de  le  conte- 
nir; la  garde  publique  veille  sur  les  ac- 
cusateurs ;  le  défenseur  va  rejoindre  sa 
famille  en  deuil. 

Après  une  longue  délibération,  les  ju- 
ges font  faire  silence  :  le  héraut  pro- 
clame leur  arrêt. 

Le  mort  est  absous ,  les  accusateurs 
sont  condamnés ,  le  prêtre  à  une  peine 
légère,  leguerrier  à  une  peine  plus  grave. 

On  porte  en  triomphe  le  cercueil  sur 
la  barbue  ;  le  cortège  monte  sur  d'au- 
tres bateaux  et  l'accompagne  dans  les 
élégantes  galeries  du  labyrinthe  d'Arsi- 
noé,  ou  sous  les  sombres  caveaux  des  Py- 
ramides. 

C'est  sans  doute  une  de  ces  cérémonies 
imposantes  qui  frappa  si  fort  Timagina- 
tion  d'Orphée  qu'elle  fut  pour  lui  comme 
la  révélation  des  mystères  de  l'autre  vie. 
La  nuit  où  il  en  fut  témoin  figura  pour 
lui  les  ténèbres  de  l'enfer  où  devaient 
être  transportées  les  ombres  des  morts? 
le  lac  Mœris  fut  le  Styx  ;  le  tribunal  fu- 
nèbre se  composa  d'£aque,  de  Minos  et 
de  Rhadamante,  et  telle  fut  en  Grèce 
l'origine  de  ces  fables  mythologiques 
qu'Hésiode  et  Homère  se  plurent  à  parer 
des  divines  couleurs  de  leur  poésie. 

Nous  ne  retrouverons  dans  nul  autre 
pays  ces  espèces  d'assignations  données 
à  tous  les  hommes  pour  le  temps  où  ils 
ne  seraient  plus,  ces  arrêts  bizarres  où 
étaient  jugés  contradictoirement  des  ac- 
cusés sur  qui  commençait  à  peser  le  si- 
lence éternel.  Un  pareil  usage  pouvait 
avoir  sur  le  peuple  égyptien  une  haute 
influence  de  moralité.  Ces  actions  que  la 
religion  condamne ,  mais  que  la  loi  ne 
peut  punir,  devaient  être  pour  tous  flé- 
tries sur  le  seuil  de  la  tombe  ;  c'était  une 
perspective  qui  apparaissait  menaçante 
et  terrible  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie.  La  crainte  de  cette  censure  so- 
lennelle, la  cmellepensée  d'un  legs  d'ha- 
miliatlon  fait  à   sa  famille  étaient  des 


freins  puissans  contre  Pentralnemeiit 
des  passions,  contre  la  séduction  d'un 
vice  déshonorant.  Mais  d*un  autre  côté , 
il  était  à  craindre  que  la  politique  am- 
bitieuse des  prêtres  ne  fit  tourner  plus 
souvent  cette  institution  au  profit  de 
leur  autorité  qu*au  profit  de  la  morale. 
Il  est  probable  que  l'aréopage  sacerdotal 
du  lac  Mœris  était  moins  sévère  pour  les 
injures  faites  aux  dieux  ou  le  tort  fait 
aux  hommes,  que  pour  les  tentativesd'op- 
position  aux  empiétemens  de  leur  caste 
héréditaire.  C'est  ainsi  que  les  plus  ad- 
mirables institutions  peuvent  être  alté- 
rées ou  corrompues  par  les  mains  à  qui 
elles  sont  confiées  et  la  manière  dont 
elles  sont  mises  en  œuvre. 

Les  formes  sous  lesquelles  la  justice 
est  rendue  nous  semblent  être  la  partie 
la  plus  importante  de  la  législation  cri- 
minelle :  la  liberté  individuelle  trouve 
fia  mesure  la  plus  précise  dans  la  procé- 
dure  juridique:  des  lois  sévères  et  cruel- 
les peuvent  être  corrigées  dans  l'usage 
par  la  manière  dont  on  les  applique  ;  des 
lois  justes  peuvent  être  corrompues  par 
l'interprétation  que  leur  donnerait  une 
magistrature  inique  et  partiale.  Cepen- 
dant la  pénalité  est  aussi  un  desélémens 
importans  du  droit  criminel,  et  nous  ne 
devons  pas  l'oublier  dans  l'analyse  phi- 
losophique que  nous  donnons  de  l'his- 
toire de  ce  droit.  Recueillons  donc  en  fi- 
nissant, sur  ce  point,  ce  que  pourront 
nous  révéler  de  plus  essentiel  les  faibles 
lueurs  qui  éclairent  les  annales  de  l'an- 
tique Egypte. 

Malgré  le  despotisme  énorme  et  cruel 
qui  y  régnait,  la  législation  pénale  n'y 
était  pas  aussi  rigoureuse  qu'elle  le  fut 
depuis  dans  beaucoup  d'autres  pays  :  la 
peine  de  mort  n'y  était  pas  prodiguée 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  dans 
les  codes  anglais  :  elle  y  était  réservée 
pour  le  meurtre  et  le  parjure.  Des  sup- 
plices horribles  étaient  infligés  au  par- 
ricide^ son  corps  tout  lardé  de  paille 
était  brûlé  à  petit  feu  sur  un  bûcher  d'é- 
pines ;  la  mère  qui  avait  tué  son  enfant 
subissait  une  sorte  de  torture  morale 
fort  étrange  :  on  la  contraignait  à  tenir 
dans  ses  bras  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  sur  la  place  publique,  le  cadavre 
de  sa  victime. 

La  fausse  monnaie  et  le  faux  authenli- 
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que  étaient  punis  par  la  mutilation  des 
deux  mains. 

Quant  au  vol,  il  était  considéré  comme 
une  espèce  de  métier;  ceux  qui  voulaient 
s*j  adonner  s'inscrivaient  sous  un  chef 
et  déposaient  dans  son  domicile  les  ob- 
jets volés;  mais  les  pa rticuliers  pouvaient, 
au  moyen  de  la  moitié  du  prix  de  ce  qui 


leur  avait  été  dérobé,  se  le  faire  resti* 
tuer  par  le  chef  des  voleurs.  On  recon- 
naît quelque  trace  de  cette  manière  de 
traiter  le  vol  daiis  la  législation  promul- 
guée par  Lycurgue  à  Lacédémone. 

AiiBBar  DU  Bots, 

ancien  magistrat. 


Jè<m<t$  m^$i0i0ii^i$. 


COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  MEDECINE 

AVEC  LA  RELIGION. 


INTRODLiCTlON.    —  PREMIÈRE  LBÇOfT. 

L'on   trouvera  surprenant-  que  Ton 
veuille  rattacher  la  médecine  à  la  reli- 
gion ,  et  établir  des  rapports  entre  deux 
aciences  qui  semblent  s'exclure  dans  leur 
objflt  et  daus  leurs  résultats.  La  plupart 
des  esprits  les  conçoivent  dans  un  état 
de  lutte  permanente,  se  les  représentent 
comnse  deux  élémens  contraires  qui  se 
refusent  à  toute  combinaison,  comme 
deux  principes  opposés ,  qui  constituent 
dans  le  domaine  de  la  science  une  espèce 
d'antagonisme  où  l'un  travaille  et  se  dé- 
veloppe au  détriment  de  l'autre.  Cette 
erreur  vient  à  la  fois  et  du  principe  qui 
a  dirigé  les  travaux  du  dernier  siècle , 
et  de  la  nature  des  objets  dont  s'occupent 
la  médecine  et  la  religion,  et  de  la  tache 
d'incrédulité  dont  l'opinion  publique, 
justifiée  par  de  tristes  exemples ,  parait 
vouloir  flétrir  la  profession  de  l'art  de 
guérir. 

Quel  fut ,  en  effet ,  l'esprit  du  dernier 
siècle? Pour  savoir  le  pénétrer  et  le  com- 
prendre, il  faut  le  considérer  moins  com- 
me le  caractère  spontané  de  cette  épo- 
que de  l'histoire  ,  que  comme  la  forme 
définitif  e  d'une  œuvre  depuis  long-temps 
commencée  ,  comme  le  développement 
d'un  germe  caché  ,  comme  le  dernier 
résultat  d'un  travail  puissant  mais  oc- 
culte, qui  se  faisait  au  sein  de  la  société. 


Le  monde  est  soumis  à  deux  lois  uni- 
verselles ,  inévitables  :  la  loi  du  bien  et 
la  loi  du  mal.  Ces  lois  n'ont  pas  une  ac- 
tion uniforme,  et  ne  se  développent  pas 
dans  des  proportions  constantes  :  elles 
sont  soumises ,  comme  toutes  les  lois  de 
l'univers ,  à  un  périodisme ,  à  une  es- 
pèce d'oscillation  immense  ;  elles  for- 
ment comme  (leux  pôles  sur  lesquels  le 
monde  moral  se  balance  sans  cesse.  De 
là  résulte,  dans  l'histoire,  des  époques 
où  tantôt  le  génie  du  bien  ,  tantôt  le 
génie  du  mal  semble  avoir  triomphé  dans 
la  lutte ,  et  devoir  imposer  à  tout  jamais 
ses  lois  à  l'humanité.  Mais  le  principe 
qui  a  cédé  n'est  pas  vaincu;  son  action 
est  comprimée  sans  être  détruite;  le  com- 
bat continue  au  milieu  de  tout  l'éclat 
du  triomphe.  Car  il  est  une  loi  qui  règle 
et  les  conditions  et  la  durée  de  la  vie« 
toire  à  laquelle  ces  deux  forces  opposées 
obéissent  nécessairement,  quelle  que  soit 
l'énergie  qu'elles  aient  obtenue.  Or,  cette 
loi  veut ,  d'une  part ,  que  le  développe- 
ment du  bien  et  du  mal  ne  soit  possible 
dans  le  monde  que  jusqu'à  certaines  limi- 
tes; et ,  d'autre  part,  que  ce  développe- 
ment, parvenu  à  son  apogée,  commence 
à  décroître,  et  amène  un  développement 
progressif  en  sens  contraire.  Aussi ,  vit- 
on  toujours  les  époques  heureuses  pour 
la  religion  et  pour  la  société  préparer 
des  époques  désastreuses  au  mime  degré, 
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et  réciproquement.  Le  bien  comme  le 
mal  sVpuîse  par  une-  grande  expansion 
de  ses  forces,  et  permet  au  principe  con- 
traire de  réagir  et  de  triompher  à  son 
tour.  L'histoire  est  comme  le  flux  et  le 
reflux  de  l'océan  des  générations ,  qui , 
tantôt  se  gonfle  et  s'élève  vers  le  ciel , 
tantôt  se  renferme  dans  l'abtme. 

Appliquant  ces  observations  au  xviii* 
siècle,  les  désordres  et  les  malheurs  de 
cette  époque  nous  apparaîtront  comme 
le  dernier  terme  des  calamités  que  le 
génie  du  mal  avait  préparées  à  la  so- 
ciété y  c'était  sa  force  portée  à  sa  plus 
haute  puissance ,  son  triomphe  définitif 
dans  la  lutte  :  il  y  travaillait  non  pas 
depuis  des  années ,  mais  depuis  des  siè- 
cles ',  et  il  a  régné  avec  d'autant  plus 
d'empire,  qu'il  a  lutté  plus  long  -  temps 
et  avec  plus  de  peine. 

Le  génie  du  bien  avait  triomphé  à  son 
tour.  La  religion,  persécutée  et  outragée 
par  des  peuples  usés,  s'était  montrée 
aux  regards  des  peuples  nouveaux  toute 
rayonnante  de  lumière  et  de  beauté.  Se- 
condée à  la  fois  dans  son  action  et  par 
une  assistance  particulière  du  ciel  qui 
souriait  à  cette  nouvelle  régénération  du 
monde ,  et  par  l'enthousiasme  et  la  géné- 
rosité de  ces  peuples  enfans,  dont  l'âme 
Tiergeencores'épanouissait  aux  premiers 
rayons  de  l'astre,  elle  avilit  pénétré  peu 
à  peu  dans  tous  les  rangs  de  la  société , 
0|  déposé  dans  le  sein  de  l'humanité  dé- 
voyée et  barbare  des  semences  de  véri- 
té, de  charité  et  de  civilisation;  elle 
t'était  assise  au  foyer  domestique  et  sur 
le  trône  des  rois  ;  elle  avait  vaincu  tou- 
tes les  erreurs ,  imposé  silencd  à  tous  les 
blasphèmes  :  il  ne  lui  restait  que  les  pas- 
sions du  cœur  qu'elle  s'efforçait  d'apaiser 
et  de, diriger ,  et  qu'elle  aurait  à  la  fin 
maîtrisées,  car  elle  régnait  en  souveraine 
dans  le  monde. 

Cette  époque  ,  nous  ne  craindrons  pas 
^®  lejire^^  c'est  le  moyen  âge;  mais  le 
génie  du  mal  agissait  sourdement,  et 
travaillait  à  altérer ,  à  détruire  l'œuvre 
de  Dieu.  Que  fit-il  7  II  renouvela,  à  cette 
époque,  le  drame  fatal  des  temps  an- 
ciens. Sur  la  terre  bénie  du  ciel ,  nouvel 
.  Eden  où  le  Seigneur  semblait  avoir  planté 
l'arbre  de  vie ,  il  proposa  à  nos  pères  le 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 


au  delà  des  limites  assignées  par  la  sa-' 
gesse  de  Dieu ,  convoitée  comme  un  ali- 
ment de  vanité  et  acquise  par  l'esprit  de 
rhomme. 

Il  est  facile  de  voir,  en  effet ,  que  l'es- 
prit humain  s'efforçait  depuis  des  siècles 
de  rompre  avec  l'enseignement  de  la  foi, 
de  se  constituer  dans  un  état  d'indépen- 
dance ,  et  de  se  créer  à  lui-même  set 
conceptions  scientifiques  et  jusqu'à  ses 
croyances  religieuses.  Il  luttait  saits  cesse 
contre  l'autorité  imposante  de  la  reli- 
gion ,  Jantôt  ouvertement  par  la  rébel- 
lion ,  tantôt  d'une  manière  cachée  par  la 
hardiesse  dejses  systèmes.  Ici,  en  niant 
cette  autorité  divine  ;  là ,  en  revendi- 
quant pour  elle,  dans  le  cercle  de  ses 
conceptions  propres,  une  autorité  égale  : 
il  parlait  dans  Luther;  il  philosophait 
dans  Descartes. 

L'on  conçoit  quelle  dut  être  sa  joie  et 
aussi  son  audace  lorsque  fut  venue  l'é- 
poque qui  le  débarrassa  entièrement  du 
lien  de  la  religion  :  il  agit  alors  avec 
d'autant  plus  de  violence  et  de  succès 
que  son  essor  avait  été  plus  long -temps 
et  plus  fortement  comprimé;  ce  fut  cette 
jeunesse  impatiente  ,  fougueuse  ,  pas- 
sionnée, qui,  s'irritant  par  le  souvenir 
de  la  gène  qu'on  lui  a  imposée  et  de  la 
règle  à  laquelle  on  a  soumis  l'impétuosité 
de  ses  mouvemens  ,  franchit  le  seuil  de 
la  maison  paternelle,  s'en  va  soufflant  le 
mépris  sur  l'autorité  qui  l'a  dominée , 
et  ne  veut  plus  devoir  qu'à  elle-même  sa 
lumière  et  ses  lois. 

Le  philosophisme  du  dernier  .siècle 
avait  manifestement  cet  esprit.  Libre  de 
l'autorité  morale  de  la  religion  qu'on 
avait  chassée  du  monde  et  souillée  dans 
le  sanctuaire ,  et  rassuré  contre  les  ine« 
naces  de  la  puissance  temporelle  qoi , 
depuis  le  jour  où  Louis  XIV  était  des- 
cendu dans  la  tombe ,  paraissait  s'asso- 
cier à  ses  desseins,  on  le  vit  s'avancer 
avec  confiance  en  face  de  la  société  ,  si- 
gnaler son.  apparition  dans  le  monde 
comme  une  ère  d'affranchissement  et  de 
restauration,  et  raconter,  sur  l'accent 
du  triomphe,  sa  mission  et  ses  destinées 
glorieuses.  Il  se  proclama  le  principe  ré- 
générateur des  connaissances  et  des  opi- 
nions humaines.  Les  siècles  passésavaient 
été  l'enfance  de  l'humanité.  L'âge  de  la 


.du^mal,  c'est-à-dire ,  la  science  poussée  ]  raison  mûrie  par,  l'expérieBce  et  la  ré- 
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fleiion,  était  ventu  II  fallait  sonmettre  à 
l'examen  de  cette  raison ,  juge  suprême 
de  la  vérité,  les  croyances  aveugles,  les 
traditions  incertaines  ;  il  sourit  de  pitié 
devant  la  sagesse  antique ,  et  mit  à  la 
place  des  croyances  consacrées  par  Id 
respect  de  tous  les  peuples ,  les  inspira- 
tions de  sa  vanité  et  les  inventions  de  sa 
haine ,  il  renversa  Tédifice  élevé  par  la 
main  de  Diea  et  le  travail  des  siècles , 
et  se  proposa  de  construire  un  édifice 
nouveau  dont  il  eût  lui  -  même  posé  la 
base. 

Mais  il  s'applaudit  surtout  d'avoir  re- 
connu que  la  cause  de  la  stagnation  des 
sciences  qui  honorent  le  plus  l'esprit  hu- 
main, était  cette  alliance  monstrueuse 
qu'elles  avaient  contractée  avec  la  reli- 
gion, cette  autorité  souveraine  que  celle- 
ci  exerçait  sur  la  raison  de  l'homme. 
Relevant  alors  avec  emphase  les  préro- 
gatives de  cette  raison  ainsi  outragée,  il 
atinonça  que  jamais  elle  ne  saurait  s'éle- 
ver et  s'étendre  dans  le  domaine  de  la 
science,  tant  qu'elle  ne  briserait  pas  le 
jovg  auquel  la  religion  la  tenait  asservie, 
qu'elle  ne  dépouillerait  pas  les  langes 
dont  elle  l'avait  enveloppée.  Dès  ce  mo- 
ment commença  de  fait  la  rupture  entre 
l'ordre  des  connaissances  dites  scientifi- 
ques et  les  croyances  religieuses ,  entre 
la  raison  et  la  foi.  On  les  plaça  dans  un 
état  d'indépendance  et  d'hostilité  ;  et  la 
science,  à  qui  l'on  fit  accepter  toutes  les 
erreurs  de  l'ignorance  et  tous  les  men- 
songes de  la  mauvaise  foi,  vint,  ainsi 
défignrée,  prêter  un  appui  à  l'Incrédulité. 

Si  nous  considérons  attentivement  l'é- 
tat des  esprits ,  à  cette  époque  ,  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe ,  nous  ver- 
rons d'une  part  une  grande  humiliation 
qu'a  subie  la  raison  de  l'homme,  et  de 
l'antre  une  profonde  altération  du  ca- 
ractère de  la  science.  Quelle  plus  grande 
homiliation  pour  un  être  faible  et  borné 
de  ne  pas  vouloir  confesser  sa  faiblesse 
et  les  bornes  étroites  qui  le  limitent  ;  de 
placer  sa  gloire  dans  la  prétention  d'être 
grand  et  éclairé,  au  milieu  de  tant  d'ob- 
scurités et  de  petitesses  ;  de  s'irriter  à  la 
pensée  qu'il  a  besoin  pour  vivre  et  se 
développer,  de  la  lumière  et  de  la  sa- 
gesse de  son  Dieu  !  Il  y  a  eu  dans  l'in- 
crédulité une  faiblesse  qui  en  a  diminué 
le  crime. 


Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  cette 
profonde  perturbation  des  lois  de  la  na- 
ture humaine,  les  notions  les  plus  claires 
ont  été  plus  ou  moins  altérées  ;  si  le 
xviii*  siècle ,  enivré  de  vanité  et  d'er- 
reurs ,  a  méconnu ,  en  particulier ,  les 
conditions  essentielles  de  la  science  sur 
laquelle  il  avait  réuni  cependant  toutes 
les  forces  de  son  esprit ,  et  qu'il  se  glo- 
rifiait d*avolr  su  lui  seul  connaître  et 
apprécier.  Qu'a-t-il  fait?  il  a  doté ,  il  es 
vrai ,  la  science  de  quelques  découver- 
tes ,  mais  la  conception  lui  a  toujours 
manqué  pour  les  mettre  en  ordre  sur  une 
vaste  échelle  ;  il  a  parcouru  le  cercle 
étroit  où  se  trouve  renfermé  l'objet  di- 
rect de  chaque  science ,  mais  il  n'a  pas 
eu  la  force  de  s'élever  plus  haut  et  de 
rattacher  chaque  ordre  particulier  de 
connaissances  &  un  ordre  analogue  et  su- 
périeur ,  et  de  là  à  la  cause  suprême  d'où 
émanent  toutes  choses  ;  il  a  examiné ,  si 
l'on  veut ,  chaque  branche  de  l'arbre  de 
la  science,  mais  il  ne  l'a  pas  suivie  jus- 
qu'au tronc  où  elle  tient ,  encore  moins 
jusqu'aux  racrnes  d'où  part  la  sève  qui. 
la  développe  et  la  nourrit  ;  il  a  ,  pour 
ainsi  parler,  étudié  chacun  des  astres  qui 
composent  L'univers ,  mais  il  a  ignoré  le 
système  général  et  l'harmonie  des  mon- 
des. Cependant ,  il  n'est  pas  de  scienoe 
véritable  si  l'on  ne  coordonne  tous  les 
objets  de  la  conception  humaine,  d'abord 
l'un  À  l'égard  de  l'autre ,  ensuite  dans 
leurs  rapports  avec  le  principe  qui  les 
soutient  et  les  harmonise. 

D'après  l'idée  que  nous  avons  de  la 
science,  en  général ,  nous  pensons  qu'on 
ne  saurait  s'en  former  une  notion  com- 
plète, si  l'on  ne  conçoit  en  premier  lieu 
des  faits  qui  en  sont  la  base  et  comme  la 
matière  première;  puis  des  lois  qui  pro- 
duisent et  coordonnent  ces  faits  ;  ensuite 
des  rapports  entre  cet  ordre  de  faits  et 
leurs  lois ,  et  des  faits  et  des  lois  d'un 
autre  ordre^  enfin,  une  cause  supérieure 
et  unique  de  l'ensemble  de  ces  lois  et  de 
ces  faits  qui  en  découlent  comme  d'un 
principe  générateur. 

Si  nous  voulions  appliquer  cette  notion 
de  la  science  à  un  ordre  de  connaissances 
qui  semble  nous  concerner  plus  parti- 
culièrement ,  nous  ferions  observer  que 
dans  le  règne  végétal,  par  exemple,  nous 
remarquons  d'abord  le  fait  du  développe- 
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ment  de  la  plante  dans  des  proportions 
et  des  formes  constantes,  ceux  de  sa 
conservation ,  de  la  formation  des  feuil- 
les ,  des  fleurs  et  du  fruit.  Nous  recher* 
chons  ensuite  les  lois  de  ces  phénomènes 
divers,  celfe  qui  préside  À  l'accroisse- 
ment du  germe ,  à  la  nutrition  de  la 
plante,  et  la  loi  admirable  de  la  féconda- 
tion. Comparant  ensuite  ce  que  nous 
avons  découvert  dans  la  plante  avec  ce 
que  nous  concevons  des  fonctions  du 
corps  humain ,  il  nous  est  facile  de  ren- 
contrer des  faits  et  des  lois  analogues. 
Puis,  pénétrant  plus  avant,  la  psycholo- 
gie nous  offre  dans  les  facultés  de  Tâme, 
dans  leur  développement  et  leur  altéra- 
tion ,  des  phénomènes  qui  sont  repro- 
duits sous  une  forme  plus  grossière  dans 
les  opérations  du  corps,  son  état  de  santé, 
de  maladie,  de  dépérissement  et  de  mort. 
Etendant  ces  notions ,  autant  que  la  fai- 
blesse de  nos  esprits  nous  le  permet ,  le 
monde  physique  nous  apparaît  comme 
une  image  du  monde  des  intelligences. 
Enfin ,  nous  nous  élevons  jusqu'à  Dieu 
créateur  et  suprême  ordonnateur  de  tou- 
tes ces  merveilles. 

Tout  esX  donc  ordonné  dans  l'œuvre 
de  la  création  ,  et  l'ensemble  des  êtres 
et  des  vérités  qui  peuvent  devenir  l'objet 
de  nos  conceptions  e&t  une  harmonie  uni- 
verselle. Mdis  de  là  il  suit  que  toutes  les 
sciences  ont  des  liens  secrets  qui  les  unis- 
sent ,  et  que  les  isoler  et  vouloir  tracer 
la  ligne  qui  les  sépare ,  c'est  en  altérer 
profondén^ent  le  cardctère  essentiel  et 
faire  violence  à  la  nature. 

Or,  c'est  à  quoi  tendaient  les  travaux 
du  siècle  passé  et  l'esprit  qui  les  diri- 
geait ;  et ,  en  cette  matière ,  nous  pou- 
vons remarquer  une  différence  frappante 
entre  ce  siècle  et  le  nôtre.  Le  xviii«  siè- 
cle ,  rompant  avec  le  passé  et  voulant 
reconstruire  l'édifice  des  connaissances 
humaines,  ramena  tout  à  l'observation, 
substitua  exclusivement  la  voie  de  l'ex- 
périence à  celle  de  l'autorité,  et  fit  com- 
me une  vérification  des  idées  reçues  et 
un  examen  de  chaque  pièce  qui  entrait 
dans  le  t résoir  de  la  science  dont  il  avait 
hérité.  De  là  l'analyse  substituée  à  la 
synthèse,  la  division  infinie  des  sciences 
et  les  sections  diverses  de  chaque  science; 
de  là  encore  l'éloignement  de  toute  idée 
générale  ou  religieuse ,  et  une  prédilec- 


tion marquée  pour  les  connaissances  spé- 
ciales ou  naturelles.  Si  l'on  s'éleva  quel- 
quefois à  des  notions  plus  étendues ,  ce 
fut  pour  expliquer  un  ordre  particulier 
de  phénomènes ,  et  non  pour  en  coor- 
donner l'ensemble  en  les  rattachant  à  uu 
principe  commun.  L'on  fit  des  théories 
séparées  et  non  de  vastes  systèmes  ;  l'on 
eut  des  énumérations  universelles  des 
sciences ,  mais  point  de  science  univer- 
selle*. 

Notre  siècle,  au  contraire,  sans  vou- 
loir abandonner  la  voie  d'observation , 
qui  est  la  base  de  toute  science  solide  , 
ne  s'y  livre  pas  exclusivement,  et  n'y 
épuise  pas ,  pour  ainsi  parler,  les  forces 
de  l'esprit  :  il  recueille  soigneusement 
les  faits  que  l'expérience  des  siècles  pré- 
cédens  a  découverts ,  s'applique  même  à 
en  grossir  le  nombre ,  mais  ne  s'y  arrête 
pas,  et  ne  fait  pas  des  phénomènes  et 
des  merveilles  qui  y  éclatent  l'objet  d'une 
contemplation  stérile;  il  les  examine  sous 
tous  les  points  de  vue ,  les  compare ,  les 
coordonne,  et  travaille  sur  ces  matériaux 
pour  en  construire  un  édifice  qui  puisse 
satisfaire  le  regard  de  l'esprit ,  non  seu- 
lement par  la  beauté  et  l'éclat  de  ses  di- 
verses parties ,  mais  encore  par  la  pro- 
portion et  la  régularité  de  ses  formes. 
Au^si  voit-on  que  l'on  revient  à  la  mé- 
thode synthétique,  que  l'on  se  forme  des 
notions  générales  ,  que  l'on  sent  le  be- 
soin de  remonter  aux  pi^emiers  principes 
des  choses ,  et  que ,  sur  chaque  science 
en  particulier,  en  histoire  comme  en 
philosophie,  l'on  fait  des  systèmes  qui, 
embrassent  d'autres  sciences.  Et,  comme 
en  s'élevant  ainsi  dans  la  région  des 
idées ,  on  rencontre  les  principes  reli- 
gieux qui  y  occupent  la  première  place, 
la  religion  intervient  dans  tous  les  tra- 
vaux scientifiques  de  l'époque,  soit  pour 
en  être  le  principe  régulateur,  soit  pour 
en  faire  un  point  de  \ue  remarquable. 

Et  c'est  là  une  autre  vérité  que  le  xviii® 
siècle  a  méconnue ,  non  plus  seulement 
par  ignorance  comme  dans  les  vues  étroi- 
tes quil  s'était  formées  de  la  science, 
mais  encore  par  l'aversion  'qu'il  se  sen- 
tait pour  les  croyances  religieuses  :  il 
n'aimait  pas  la  vérité,  et  voilà  pourquoi 
la  lumière  n'a  point  lui  à  ses  yeux.  Ange 
déchu  ,  il  a  cessé  de  tourner  ses  regards 
vers  l'astre  qui  éclaire  tout  hpmme  ve 
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nant  en  ce  monde ,  et  il  a  mérité  de  sui- 
Tre  les  égaremens  de  Tesprit  de  ténèbres. 
Or,  en  répudiant  ainsi  la  religion,  en  lui 
défendant  d'interyenir  dans  les  concep- 
tions scientifiques ,  nous  osons  le  dire , 
ce  siècle  a  commis  la  plus  grave  erreur 
qui  se  soit  jamais  Tue.   ■ 

En  effet,  considérée  non  pas  seulement 
sous  le  point  de  vue  restreint  qui  suffit 
aux  besoins  des  âmes  pieuses ,  non  pas 
même  dans  l'étendue  seule  du  cercle  ri- 
goureusement tracé  par  la  foi ,  et  qui 
n'embrasse  que  les  vérités  formulées  par 
l'Eglise ,  mais  en  outre  dans  ses  notions 
les  plus  générales  ,  dans  ses  conséquen- 
ces les  plus  éloignées  que  la  raison  puisse 
atteindre ,  la  religion  a  des  points  de 
contact  avec  toutes  les  sciences  ,  assure 
souvent  et  dirige  la  marche  d'un  grand 
nombre  et  sert  de  base  à  plusieurs.  La 
généralité  et  la  fécondité  des  principes 
qu'elle  énonce  ,  la  portée  immense  des 
grands  faits  qu'elle  révèle,  lui  permettent 
de  toucher  à  toutes  les  conceptions  de 
l'esprit  et  à  beaucoup  de  faits  de  la  na.- 
ture,  conceptions  et  faits  qui  sont  la  ma- 
tière des  connaissances  humaines.  L'on 
peut  nommer  aujourd'hui  plusieurs  scien- 
ces où  la  religion  aurait  droit  de  reven- 
«diquer  une  grande  part,  les  lumières 
qu'elle  a  fournif  s  ,  les  erreurs  qu'elle  a 
redressées,  les  progrès  qu'elle  a  fait  faire. 
Philosophie,  morale,  jurisprudence,  tou- 
tes les  sciences  enfin  qui,  par  leurs  prin- 
cipes ,  se  rattachent  à  l'ordre  intellec- 
tuel ,  ne  sauraient  aujourd'hui  se  traiter 
d'une  manière  complète  ,  si  Ton  ne  fai- 
sait intervenir  l'enseignement  de  la  reli- 
gion. 

Quant  aux  sciences  qui  paraissent,  par 
leur  objet ,  lui  être  totalement  étrangè- 
res, elles  n'ont  pas  eniièr<>ment  rompu 
avec  elle  ;  elles  ppuvent  s'y  rapporter, 
en  premier  lieu ,  par  quelque  principe 
ou  quelque  fait  qui  se  lie  aux  notions  de 
la  foi  et  à  certains  faits  de  son  histoire. 
Guvier,  en  eiplorant  les  entrailles  de  la 
terre,  pour  reconnaître  l'ordre  de  la 
formation  des  substances  diverses  dont 
elle  se  compose  et  la  cause  des  boulever- 
semens  dont  elle  porte  les  traces,  n'avait 
pas  la  pensée  de  justifier,  par  la  science 
à  laquelle  il  s'appliquait,  renseignement 
de  la  foi,  ni  de  rattacher  la  géologie  à 
la  religion  ;  et  cependant,  après  avoir  lu 


dans  l'intérieur  de  notre  globe  l'histoire 
des  changemens  qu'il  avait  subis,  il  a  pu 
lire  aussi  y  dans  la  Bible ,  cette  histoire 
toute  faite  depuis  plus  de  trente  siècles , 
et  la  science  géologique  est  devenue  un  , 
appendice  de  l'enseignement  de  la  reli- 
gion. Le  dernier  siècle ,  dans  le  dessein 
de  faire  mentir  Moïse  et  de  l'accuser^ 
sur  le  témoignage  de  toutes  les  nations ,  ' 
d'ignorance  ou  d'imposture,  avait  exhu- 
mé l'histoire  obscure  des  anciens  peuples  , 
et  accueilli  avec  confiance  la  vanité  de 
leurs  prétentions  sur  leur  origine  recu- 
lée ,  et  voilà  que  Gùvier  interroge  la 
terre ,  les  alluvions  de  ses  fleuves ,  les 
dépôts  des  neiges ,  la  marche  des  sables, 
et  elle  lui  dit  le  nombre  des  années  écou- 
lées depuis  la  dernière  révolution,  et  ce 
nombre  de  siècles  s'est  trouvé  consigné 
dans  l'Ëcriture  ;  de  sorte  que  si  les  peu- 
ples ont  semblé  se  lever  pour  quelque 
temps  de  leur  poussière  pour  donner  un 
démenti  au  législateur  des  Hébreux ,  la 
terre  s'est  levée  à  son  tour,  a  ouvert  son 
sein  et  montré  à  tous  les  regards  les 
monumens  imprescriptibles  de  son  his- 
toire. 

Sans  parler  des  lumières  obtenues  par 
la  science  hiéroglyphique,  des  faits  remar- 
quables recueillis  dans  l'histoire  mieux 
connue  des  anciens  peuples ,  ne  voyons- 
nous  pas  l'histoire  naturelle  elle-même 
nous  parler  de  la  religion  et  justifier 
quelques  points  de  sa  doctrine? M.  Coste, 
dans  son  Exposé  du  s/sttme  de  la  nature 
sur  la  formation  des  êtres,  n*a-t-il  pas  su 
trouver  sans  effort  l'occasion  de  s'élever 
à  des  notions  de  l'ordre  intellectuel  qui 
rentrent  dans  les  croyances  religieuses  ? 
M'a-t-il  pas  vu  dans  la  grande  loi  de  l'em- 
bryogénie, la  loi  du  développement  pro- 
gressif ,  une  preuve  irrécusable  de  l'in- 
tervention de  l'intelligence  dans  l'or  Jre 
de  la  création,  et  la  nature  ,  telle  qu'il 
Ta  considérée ,  n'est-elle  pas  venue  dé- 
poser à  la  fois  en  faveur  des  doctrines 
spiritualistes  et  contre  la  grossière  divi- 
nité du  pauthéisme  7  11  a  su  donner  à 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle,  qui 
se  renfermait  jusque  là  dans  le  cercle 
étroit  des  faiis  matériels,  une  élendue 
et  une  élévation  qui  la  met  en  contact 
avec  les  notions  les  plus  générales  ,  qui 
sont  la  base  de  Thistoire  du  monde  et  de 
l'humanité.  Cette  sciei^ce  ,  considérée 
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sons  ce  point  de  rue  Remarquable,  nott^ 
fait  présager  de  magnifiques  aperçus  dans 
Tordre  de  la  religion  ;  car  ,  parvenue  à 
son  dernier  terme,  elle  doit,  selon  l'ho- 
norable professeur ,  se  lier  à  f  histoire 

générale  du  globe ,  et  montret*  dans 

l'animal  supérieur  le  résumé  de  la  créa- 
tion (1).  Grâce  donc  aux  progrès  que 
font  chaque  jour  les  sciences  naturelles, 
tous  les  êtres  de  Uordre  matériel ,  abju- 
rant ,  s'il  est  permis  de  le  dire  ,  l'im- 
piété dont  on  les  avait  rendus  complices. 
Tiendront  bientôt  rendre  un  hommage 
solennel  à  leur  auteur  et  à  la  religion 
qu'il  à  donnée  au  monde. 

Nous  disons ,  en  second  lieu ,  que  les 
sciences  naturelles  peuvent  s'unir  à  la 
religion  par  quelques  points  de  vue  et 
quelques  faits  qui  représentent  un  ordre 
de  vérités  analogue  de  renseignement  re- 
Ii;;ieux.  Ceci  présenterait  la  matière  de 
considérations  très  étendues  et  très  rele- 
vées, auxquelles  nous  ne  sabrions  nous 
livrer,  et  que  les  limites  que  nous  nous 
sommes  imposées  ne  pourraient  d'ail- 
leurs nous  pjermettre.  Mais  il  sera  facile 
aux  esprits  réfléchis  de  rencontrer  dans 
les  sciences  qui  ont  pour  Objet  la  nature, 
des  images  frappantes  de  quelques  points 
delà  doctrine  de  la  foi,  et  d*yvoircdmme 
l'expression  grossière  des  vérités  de  la 
révélation.  Car  dans  le  monde  matériel 
tout  est  la  représentation  de  choses  sn- 
périeures,  et  ce  qui  parait  à  nos  yeux 
est  un  voile  qui,  tout  en  cachant  lès  mer- 
veilles intelligibles,  en  dessine  toutefois 
la  forme  au  dehors  ;  ce  qui  revient  à  ces 
paroles  d*un  apôtre  :  Ce  qui  est  invisi- 
ble a  été  connu  par  ce  gui  a  été  fait  (2). 
Si  nous  considérions  attentivement,  si 
nous  pénétrions  cette  enveloppe  sensi- 
ble, de  combien  de  notions  magnifiques 
ne  rencohtrerions-nous  pas  la  trace  !  que 
de  beautés  n'y  verrions-nous  par  réflé- 
chir !  Ne  pourrions-nons  pas  le  dire?  Si 
la  sagesse  de  Dieu,  la  manifestation  éter- 
nelle de  ses  perfections,   s'evt  unie  à 
rhomme  et  y  a  comme  incarné  ses  mer- 
veilles, cette  sagesse   ne  s*est-elle  pas 
aussi  unie,  quoique  à  un  degré  inférieur, 
ft  tout  son  ouvrage  ^  et  n*y  a-t-eîle  pas 
gravé  l'empreinte  de  ces  mème$  iner- 

(i)  Court  é^Bmhryogéni$ ,  r*  leçon. 

t*)  Jti  ilivm.  I.  se. 


veilles  ?  Déjà  des  philosophes  chrélioiNi 
se  sont  livrés  à  cet  ordre  de  coneep* 
tions.  Ils  ont  trouvé  des  analogies  ma- 
gnifiques entre  les  parties  quelquefois  les 
plus  grossières  de  l'ouvrage  de  Dieu  et 
les  vérités  les  plus  hautes  de  la  révéla- 
tion; et  jusque  dans  la  matière  elle* 
même ,  dans  ses  premiers  élémeiis  qui 
en  sont  le  soutien ,  dans  sa  forme  qui  la 
rend  intelligible  au  regard  et  dans  fac- 
tion attractive  qui  la  lui  conserve,  lisent 
cru  découvrir  quelque  trait  du  Créateur, 
un  dans  son  essence,  triple  dans  son 
existence.  Ils  ont  vu  aussi  dans  l'aetion 
immense  qui  fait  mouvoir  le  monde  uno 
représentation  fidèle  d'une  action  snpé- 
rienre  dont  le  secret  se  perd  dans  les 
profondeurs  de  l'infini  qui  met  en  mon* 
vement  le  monde  des  intelligences.  Le 
mouvement  propre  des  planètes,  Tim- 
mense  force  attractive  du  soleil  qui  le 
modifie  et  le  centralise,  serait  comme 
une  reproduction  senéible  de  Tactton  de 
Dieu,  centre  et  soleil  des  intelligences , 
qui  tout  en  leur  conservant  leur  action 
propre  et  libre,  les  dirige  toutefois  selon 
les  lois  établies  et  les  plie  à  l'ordre  uni- 
versel.  Or ,  cette  notion ,  qui  est  la  base 
d'une  science  nonvete,  la  philosophie 
de  rhistoire,  est  un  article  fondamental  , 
de  la  croyance  chrétienne. 

Nous  avons  jusqu'ici  considéré  sous  le 
point  de  vue  pratique  le  rapport  de  la 
religion .  avec  les  sciences  et  celui  des 
sciences  entre  elles.  Dans  l'impuissance 
où  nous  sommes  de  vérifier  ces  rapporta 
d'une  manière  complète  par  des  faits, 
nous  nous  contenterons  d'en  donner  la 
raison  première,  et  cette  raison,  à  nos 
yeuXf  est  une  démonstration  aussi  rigou- 
reuse qne  toutes  celles  qui  seraient  ap- 
puyées sur  l'observation* 

En  effet ,  une  grande  merveille  éclate 
dans  les  œuvres  du  Créateur.  Dans  ce 
nombre  infini  d^étres  si  variés  qui  rem- 
plissent l'immensité  de  l'espace ,  il  n'en 
est  aucun  qui ,  en  sortant  du  sein  de 
Dieu .  n'ait  reçu  comme  l'empreinte  de 
sa  main  et  ne  porte  l'image  de  celui  qoi 
l'a  fait  ce  qu'il  est.  Dieu  n'agit,  comaae 
tous  les  êtres,  que  par  Ténergie  de  sa  na<> 
ture,  et  sa  nature  ne  peut  donner  que  ce 
qu'elle  a.  Tous  les  êtres  ont  donc  été 
formés  sur  un  même  type,  ont  été  coAni# 
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jetés  dans  on  même  moule,  et  ce  môiile 
e*ttt  Dieu.  De  là  il  suit  que  toas  les  êtres 
sont  semblables,  qu'un  ordre  d'êtres  res- 
semble à  un  autre  ordre ,  et  que  la  tota- 
lité des  êtres,  comme  chacun  en  parti- 
culier, ressemble  à  Dieu ,  atec  cette  dif- 
férence toutefois  que  cette  ressemblance 
est  dans  la  proportion  rigoureuse  de  la 
perfection  des  êtres. 

De  ce  principe  découle  comme  consé- 
quence nécessaire  1"^  que  toutes  les  scien-^ 
ces,  dont  chacune  en  particulier  s'occupe 
d^un  nombre  donné  d'êtres  ou  de  faits 
qui  sont  le  résultat  de  leur  action  réci- 
proque, doivent  avoir  entre  elles  des 
rapports;  2«  que  toutes  les  sciences  sont 
les  images  les  unes  des  autres  ou  repré- 
sentées les  unes  par  les  antres,  selon  que 
les  vérités  ou  les  faits  qui  les  concernent 
appartiennent  à  un  ordre  plus  ou  moins 
élevé  dans  l'échelle  des  êtres.  Ainsi ,  les 
seiences  inférieures  représenteront  fidè- 
lement les  sciences  supérieures  et  les  vé- 
rités, et  les  faits  de  celle-ci  se  reprodui- 
ront sous  les  notions  plus  grossières  et 
les  faits  plus  palpables  de  celles-là  ;  et  la 
science  la  plus  élevée,  c'est  à-dire  celle 
qui  a  pour  objet  les  vérités  les  plus 
hautes,  la  religion,  se  retrouvera  en  état 
d'image  plus  ou  moins  parfaite  dans 
toutes  les  autres. 

Cette  démonstration  à  priori  du  rap- 
port des  sciences  entre  elles  et  avec  la 
religion  en  particulier,  peut  ne  pas  satis- 
faire tous  les  esprits,  et  ne  saurait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  se  vérifier  complè- 
tement par  l'observation.  Il  faudrait 
avoir  pénétré  dans  tous  les  secrets  de  la 
tiature,  exploré  et  compris  parfaitement 
tous  les  ordres  de  vérités  et  de  faits,*, 
avoir,  en  un  mot,  la  science  qui  ne  con- 
vient qu'à  Dieu,  pour  discerner  les  liens 
qui  unissent  ses  merveilles,  Tordre  selon 
lequel  elles  se  pénètrent  et  s'organisent. 
Toutefois ,  à  mesure  que  les  sciences  se 
développent  et  se  rectifient,  que  l'esprit 
lnimain,en  s'exerçant  sur  chacuned'elles, 
y  répand  des  lumières  nouvelles  et  en 
étend  les  limites ,  il  est  permis  d'entre- 
voir qu'elles  sont  toutes  enfermées  dans 
Qn  vaste  cadre  dont  chaque  point  est  or- 
donné par  rappoirt  aux  autres,  et  qu'elles 
convergent  toutes  vers  les  croyances  re- 
^gieuses  qui  paraissent  en  être  le  centre 
^  *•  ii^er. 
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Nous  nous  permettrons ,  à  ce  sujet  i 
une  observation  qui  pourra  surprendre 
quelques  esprits  ,  mais  dont  la  vérité 
nous  parait  rigoureusement  démontrée. 
La  religion  exerce  dans  le  domaine  de  la 
science  une  mission  analogue  à  celle 
qu'elle  remplit  dans  Tordre  moral.  Elle 
est  dans  cet  ordre,  comme  le  terme 
l'indique ,  le  lien  qui  unit  de  nouveau 
l'homme  à  Dieu  et  lui  rend  sa  destinée 
primitive.  Elle  recueille,  en  quelque 
sorte,  toutes  les  pensées  de  Tesprît  hu- 
main qui  se  perdaient  dans  l'immensité 
du  doute,  toutes  les  affections  de  Tâme 
qui  se  répandaient  sur  les  créations  ,et 
les  coordonne  par  rapport  à  un  point 
unique ,  la  vérité  ou  la  loi  qui  les  ré^Ie 
et  les  perfectionne }  et  Thomme,  sembla- 
ble auparavant  à  un  enfant  sans  force  et 
sans  raison  qui  se  laisse  aller  à  tout  vettt 
de  pensée,  est  fixé  irrévocablement  à  son 
centre,  qui  est  Dieu,  dont  il  était  aliéné, 
pour  y  puiser  le. bonheur  et  la  vie.  Ainsi 
en  est-il  dans  Tordre  scientifique  :  la  re- 
ligion y  intervient,  non  pas  seulement 
pour  y  prendre  place ,  mais  encore  pour 
rétablir  dans  les  conceptions  de  l'esprit 
de  Thomme  l'unité  brisée  par  sa  raison, 
pour  révéler  des  vérités  principes  qui 
dissipent  à  la  fois  les  ténèbres  de  Terreur 
et  coordonnent  entre  elles  les  vérités 
connues,  pour  faire,  en  un  mot,  des 
parties  éparses  de  la  science  un  tout  or- 
ganique qui  s'offre  à  l'intelligence  dans 
la  perfection  de  ses  formes. 

Que  Ton  considère  un  instant  les  épo-> 
ques  où  la  religion  n'a  pas  inspiré  et  di- 
rigé la  science ,  et  Ton  se  convaincra  de 
la  vérité  de  ce  que  nous  avançons.  Quel 
spectacle  présentait  cette  science  durant 
toute  la  période  de  la  philosophie  grec- 
que? La  vérité  livrée  à  la  merci  de  cea 
prétendus  sages  était  morcelée  sans  fin. 
Faisceau  de  1|] m ière  destiné  à  éclairer  la 
marche  de  Thumanité,  ils  eh  avaient  di- 
visé les  rayons  et  se  les  étaient  partagés 
comme  une  dépouille.  Aussi  n'a-t-on  ja- 
mais pu  trouver  dans  aucun  écrit  sorti 
de  leurs  mains  une  doctrine  complète , 
un  corps  d'enseignement  raisonnable  sur 
les  grands  objets  de  la  science  humaine. 
Les  vérités  y  sont  éparses  çà  et  là,  sans 
aucun  lien  qui  les  unisse  ;  élémens  dis- 
persés au  loin  d'un  corps  organisé  qui 
ont  besoin  de  se  rapprocher  pour  que , 
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en  verta  de  la  loi  d'afQnité,  iU  puissent 
le  reconstituer,  le  reproduire.  L'esprit 
humain  offre  aujourd'hui  une  phase  ana- 
logue. Plusieurs  écrivains,  tout  en  répu- 
diant l'esprit  et  le  langage  du  dix-hui- 
tième siècle,  ne  veulent  pas  cependant  la 
religion  comme  condition  nécessaire 
pour  diriger  les  opérations  intellectuel- 
les et  compléter  la  science.  Mais  aussi 
quelle  anarchie  dans  les  esprits!  Quel, 
chaos  de  doctrines  en  France,  en  Allema- 
gne !  Il  faudra  bien  qu'ils  reconnaissent 
que  ce  qui  leur  manque  c'est  la  parole 
puissante  cachée  sous  l'enseignement  de 
la  foi  qui  fait  luire  la  lumière  et  construit 
des  mondes. 

Cette  répugnance  qu'éprouvent  cer- 
tains esprits,  lorsqu'il  s'agit  d'associer  la 
religion  aux  sciences  humaines ,  surtout 
k  celles  qui  semblent  n'avoir  aucune  ana- 
logie avec  elle,  tient  à  la  fois  et  à  un  reste 
d'incrédulité  qui  fait  repousser  tout  ce 
qui  se  rattache  aux  croyances  religieuses 
et  à  l'état  d'ignorance  où  Ton  est  encore 
sur  le  fondement  et  l'étendue  de  chaque 
science.  Ces  deux  causes  avaient  agi 
puissamment  dans  le  siècle  passé.  D'une 
part  l'on  n'avait  rien  su  approfondir,  et 
partout  Ton  n'avait  pu  même  soupçonner 
les  liens  secrets  qui  unissent  les  notions 
scientifiques  avec  renseignement  de  la 
foi ,  et  d'autre  part  l'esprit  d'impiété  qui 
dirigeait  tous  les  travaux  de  cette  épo- 
que, s'efforçait  de  mettre  en  évidence 
l'antagonisme  apparent  de  la  science  et 
de  la  religion.Aussi  s'appliqua-t-on  à  cul- 
tiver surtout  celles  des  sciences  qui  pa- 
raissaient le  plus  s'opposer  aux  vérités 
de  la  révélation  et  au  caractère  de  la  foi, 
à  en  relever  l'excellence ,  à  en  propager 
l'étude. 

Or ,  parmi  les  sciences  que  l'on 
déclarait  hostiles  à  la  religion,  nous 
croyons  en  reconnaître  deux  qui  de- 
vaient remplir  à  elles  seules  d'une  ma- 
nière plus  complète  les  vues  du  phi- 
losophisme du  dix-huitième  siècle  :  la 
médecine  et  les  mathématiques.  Car  Ivs 
vérités  de  la  religion  ont  deux  caractères 
remarquables.  D'un  côté ,  elles  se  déro- 
bent à  DOS  regards  ;  plus  pures  et  plus 
élevées  que  le  monde  sensible,  elles  des- 
cendent d'un  monde  supérieur  et  appa- 
raissent à  nos  esprits  sous  des  formes 
empruntées,  il  est  vrai,  à  celui-ci,  mais 


qui  ne  sont  pas  elles  ;  d'un  autre  côté  « 
bien  que  leur  certitude  nous  soit  garan- 
tie par  des    témoignages  irrécusables, 
elles  conservent  toujours,  à  cause  de 
leur  hauteur,  une  certaine  obscurité  ma- 
jestueuse qui  ne  permet  pas  à  rintelli-. 
gence  humaine  de  les  pénétrer  et  de  les 
comprendre.  Elles  sont ,  en  un  mot,  spi- 
rituelles et  mystérieuses.  Or,  ces  deux 
sciences  tendaient  par  leur  nature  à  dé- 
truire ces  deux  caractères  de  la  foi,  et  à 
éloigner  des  vérités  qui  en  sont  revêtues.. 
La  médecine,  en  effet,  sans  cesse  oc- 
cupée de  la  matière,  confondait  volon- 
tiers les  opérations  de  l'esprit  ayec  le  jeu 
des  organes.  Il  lui  répugnait  d'admettre 
l'existence  d'une  substance  spirituelle , 
lorsque  dans  le    mécanisme  du  corps 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  elle  n'en  rencon- 
trait jamais  la  moindre  trace.  D'ailleurs, 
des  analogies  frappantes  d'organisation  la 
forçaient  à  mettre  l'homme  au  rang  de  la 
bète,  et  à  lui  donner  au  plus  la  première 
place  dans  le  règne  animal,  bien  qne, 
pour  certaines  opérations,  il  y  eût  des 
êtres  de  la  même  classe  qui  lui  fussent 
supérieurs.  Du  reste,  de  tristes  exemples 
d'incrédulité  donnés  par  des  médecins 
célèbres  de  l'époque,  n'attestaient  que 
trop  la  funeste  influence  de  l'art  de  gué- 
rir,  et  le  peuple  en  recevait  des  impres- 
sions fâcheuses^  car  on  aime  à  partager 
sur  la  nature  de  l'homme  l'opinion  de 
ceux  qui  par  état  semblent  l'étudier  de 
plus  près. 

Les  mathématiques  ont  eu  aussi  leur 
fatale  destinée.  Proposées  à  la  vanité  ei 
à  l'ambition  comme  la  seule  science  vé- 
ritable et  le  fondement  nécessaire  de 
toute  connaissance  utile,  elles  ont  été 
cultivées  avec  une  ardeur  qui  tenait  du 
délire.  Aussi  qu'en  est-il  résulté?  Les  es* 
prits  accoutumés  à  la  rigueur  et  à  l'évi- 
dence des  démonstrations,  ont  rejeté 
avec  mépris  les  vérités  mystérieuses  de 
la  foi.  Rien  n'a  été  certain  que  ce  (|ui  a 
été  géométriqueinent  démontrée,  et  il 
s*est  trouvé  des  hommes  d'une  portée 
d'esprit  d'ailleurs  remarquable  qui  ont 
osé  en  venir  à  cet  excès  de  déraison.  Ils 
n'ont  estimé ,  ils  n'ont  vu  que  la  science 
mathématique.  Marque  certaine  d'une 
intelligence  dégradée  pour  laquelle  la 
vérité  s'est  réfugiée  dans  les  propriétés 
da  la  matière.  A  défaut  de  toute  concep- 
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ti'on  fprande  et  élevée,  il  lui  était  resté 
les  combinaisons  da  calcal  qui  sont  com- 
me, la  métaphysique  du  matérialisme. 
Aveugles  de  ne  pas  voir  qu'il  est  deux 
Toies  qui  conduisent  à  la  vérité ,  l'une 
éclairée  par  la  lumière  de  notre  esprit, 
l'autre  où  brille  une  lumière  supérieure 
qui  nous  vient  du  dehors;  que  concen- 
trer dan^  les  limites  de  notre  intelligence 
l'éclat  de  cette  vérité ,  c'est  la  réduire  à 
notre  petitesse;  que  fermer  les  yeux  sur 
le  flambeau  qui  brille  sur  les  hauteurs  de 
la  foi,c'est  se  condamner  à  vivre  de  quel- 
ques notions  bornées  et  vaines,  et  fatiguer 
sa  pensée  dans  le  cercle  étroit  des  for- 
mes de  la  matière.  Aveugles  encore, 
parce  quUls  n'ont  pas  vu  que  ce^  deux 
sciences,  la  médecine  et  les  mathémati- 
ques, s'alliaient  comme  toutes  les  autres 
avec  la  religion,  et  que  sous  l'enveloppe 
grossière  oùjls  se  sont  arrêtés  ils  n'ont 
pas  soupçonné  des  vérités  qui  se  cachent 
dans  des  profondeurs  inconnues ,  et  qui 
▼ont  se  rattacher  va  des  vérités  plus 
liautes^  comme  ces  sources  qui  se  mon> 
trent  dans  des  régions  éloignées ,  et  qui 
pénétrant  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
▼ont  emprunter  leurs  eaux  à  l'Océan. 
Déjà  l'on  a  pu  entrevoir,  dans  les  mathé- 
maliques  en. particulier,  quelques  unes 
de  ces  vérités,  et  bien  que  dans  l'ouvrage 
qui  a  paru  sur  ce  sujet  (1),  tout  ne  s'of- 
fre pas  à  l'esprit  avec  l'éclat  de  l'évi- 
dence ,  l'on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait 
des  aperçus  remarquables ,  et  que  l'au- 
teur, en  mettant  en  regard  les  mathéma- 
tiques et  la  religion,  ei  en  parlant  dans 
une  matière  aussi  étrangère  aux  croyan- 
ces chrétiennes  le  langage  et  quelquefois 
l'enthousiasme  de  la  foi ,  n'ait  rendu  un 
service  signalé  à  la  science  et  à  la  reli- 
gion. 

Toutes  ces  considérations  sur  la  place 
que  la  religion  occupe  dans  l'ordre  des 
sciences  et  sur  les  rapports  qu'elle  a  avec 
elles,  nous  n^avons  pas  la  pensée,  nous 
le  répétons,  de  les  donner  comme  des 
démonstrations  complètes,  capables  de 
porter  la  conviction  dans  tous  les  es- 
prits. Nous  comprenons  qu'elles  récla- 

(t)  D0  VUniiéf  ou  Àperçui  phtlotophifueM  iur 
TldtnUté  du  prineipêê  dô  la  Seienee  malhémaliqtte 
«I  la  Bêli§ion  ckrétiêant;  2  toI.  in-8<>.  Paris,  chez 
ilebéeomri  »  me  des  Salnlf-Pères ,  99. 


meraient  des  dételoppemens  au  dessus 
de  nos  forces,  puisqu'elles  exigeraient 
une  connaissance  approfondie  de  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines. 
Nous  avons  seulement  éprouvé  le  besoin 
d'émettre  nos  idées  sur  une  question  im- 
portante qui  nous  a  souvent  occupé ,  et 
de  les  abandonner  ensuite  sans  réserve 
au  jugement  de  quiconque  voudrait  les 
rectifier,  disposé  que   nous  sommes  à 
corriger  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de 
défectueux.    Nous  avons  cru  d'ailleurs 
qu'elles  se  plaçaient  naturellement  à  la 
tête  des  réflexions  que  nous  devions  nous 
permettre  sur  les  rapports  de  la  méde- 
cine avec  la  religion.  Il  serait  difficile, 
en  effet,  de  concevoir  que  l'enseignement 
de  la  foi  a  des  points  de  contact  avec 
Part  de  guérir  sans  qu'il  en  eût  en  même 
temps  avec  les  autres  connaissances  hu- 
maines. Du  reste ,  la  pensée  nous  est  ve- 
nue de  faire  précéder  ces  notions  gêné- 
rales,un  oeu  obscures  peut-être  quelque- 
fois, à  cause  do  leur  universalité,  dans  le 
dessein  de  les  rendre  ensuite  plus  claires 
et  plus  nettes,  par  la  lumière  qu'elles 
pourraient   recevoir   de   ce    que    nous 
avions  à  dire  sur  l'accord  de  la  médecine 
et  de  la  religion.  Car  cet  accord  entre  la 
religion  et  une  science  qui  paraît  lui 
être  opposée ,  suppose  nécessairetbent  et 
fait  entrevoir  une  relation  au  moins  aussi 
frappjinte.pour  les  autres  sciences. 

Mais  des  esprits  peu  habitués  à  cet  or- 
dre de  considérations,  pourront  trouver 
étrange  que  nous  voulions  associer  les 
croyances  religieuses  avec  les  notions 
médicales,  et  imaginer  *çntre  les  unes  et 
les  autres  des  rapports  qu'on  n'avait  pas 
soupçonnés.  Peut-être  verront-ils  dans 
nos  efforts  une  preuve  de  la  nécessité, 
pour  la  raison  humaine,  de  dénaturer  la 
'  religion  et  de  l'étendre  au  delà  de  ses  li- 
mites naturelles  toutes  les  fois  que  cette 
raison  consent  à  s'y  soumettre,  où  du 
moins  trouveront*ils  dans  nos  paroles 
l'expression  du  besoin  que  nous  éprou- 
vons de  justifier  notre  conviction  en  don-  ' 
nant  à  la  doctrine  catholique  une  forme 
phu  étendue  et  plus  analogue  à  Tétat 
présent  des  esprits. 

Nous  pouvons  avancer,  d'abord,  que 
nous  conservons  à  la  religion  toute  la 
pureté  de  son  enseignemei.t,  que  nous 
la  présentons  telle  qu'on  nous  l'a  ap- 
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prise  y  et  nous  saisissons  cette  ocoaflion 
pour  dire  quo  les  notions  qu'on  nous  en 
a  données  ou  que  nous  avons  puisées 
dans  nos  études ,  depuis  le  temps  surtout 
que  nous  sommes  en  état  de  la  mieux 
comprendre  et  de  la  mieui  sentir,  nous 
paraissent  aussi  étendues  et  aussi  élerées 
que  puisse  le  permettre  rinielligence  de 
rhomme ,  et  que  les  sciences  humaines 
les  plus  capables  de  nourrir  et  d'élever 
la  pensée  ne  sont  qu'un  pÂle  reflet  de  la 
lumière  qui  brille  dans  la  doctrine  de 
la  foi. 

Sur  le  second  reproche  nous  pourrions 
dire  que  la  religion  ne  se  refuse  pas  à  re- 
vêtir les  formes  que  réclame  le  besoin 
des  siècles.  La  fécondité  des  vérités  qu'elle 
énonce  et  la  variété  presque  infinie  des 
points  de  vue  sous,  lesquels  elle  s'offre  à 
l'esprit ,  lui  permet  de  se  présenter  sous 
des  faces  nouvelles  sans  subir  en  elle- 
même  ni  altération  ni  changement.  Que 
si  dans  le  sujet  que  nons  nous  sommes 
proposé  de  traiter,  c'est-à-dire  dans  la 
question  des  rapports  de  la  médecine 
avec  la  religion,  Ton  voulait  voir  une 
manière  singulière  de  concevoir  celle-ci 
qui  s'écarte  de  l'idée  qu'il  est  permis 
d'en  avoir  et  répugne  à  l'esprit  du  ca- 
tholicisme ,  nous  repousserions  de  tous 
nos  efforts  cette  accusation,  et  nous 
nous  sentons,  ce  nous  semble,  assez  fort 
de  notre  conscience  pour  justifier  par  les 
principes  de  la  foi  catholique  \e&  consi- 
dérations dans  lesquelles  nous  serons 
obligé  d*entrer.  Nous  ne  pensons  pas  que 
l'on  s'écarte  de  l'orthodoxie  dès  que  l'on 
considère  la  religion  sous  un  aspect  vaste 
et  élevé.  Nous  croyons,  au  contraire, 
qu'elle  a  une  immensité  et  une  hauteur 
q\û  dépasse  infiniment  les  bornes  de  no- 
tre esprit. 

Dans  le  dessein  de  prévenir  des  accu* 
sations  que  l'on  pourrait  nous  adresser, 
nous  signalerons,  en  finissant ,  deux  no- 
tions faussés  que  l'on  se  forme  souvent 
de  la  religion,  et  qui  peuvent  devenir, 
nous  n'en  doutons  pas,  la  cause  de  graves 
erreurs.  La  religion  est,  en  effet,  déilgu- 
rée  plus  d'une  fois  par  ceux  qui  se  mê- 
lent d'en  discourir.  Depuis  près  d'un 
siècle  d'attaques  incessantes  qu'elle  su- 
bit, il  serait  difficile  qu'elle  n'eût  pas 
été  altérée  dans  bien  des  esprits.  Les  ac- 
cusations les  plun  ipjustQs,  les  iuiputa- 


tions  les  plus  absurdes  ne  laissent  pmé& 
porter  atteinte  à  la  plus  juste  des  causes. 
Car,  telle  est  l'idée  que  l'homme  se  forme 
de  ^innocence  que,  pour  se  conserver 
sans  tache,  elle  doit  être  à  l'abri  des 
soup^ns  même  des  méchans. 

Or.  en  premier  lieu ,  l'on  se  représente 
la  religion  seulement  comme  une  doc- 
trine qui  propose  des  mystères,  impose 
des  devoirs,  soumet  les  esprits  au  joug^ 
de  la  foi ,  et  nullement  encore  comme 
un  haut  enseign«*ment  qui,  en  dehors 
même  des  points  de  croyance  rigoureuse, 
fournit  des  lum  ières,  dirige  Tin  tel  ligenee 
et  lui  donne  une  activité  nouvelle.  On  la 
considère  comme  une  simple  croyance , 
et  non  comme  une  science  véritable; 
comme  une  foi  aveugle  à  l'autorité  qui 
commande ,  et  non  comme  une  concep- 
tion lumineuse  et  magnifique  de  la  vé- 
rité. On  s'est  même  plu  à  la  rendre 
odieuse,  ridicule,  en  la  donnant  comme 
le  privilège  des  &mes  simples,  des  intelli- 
gences bornées,  du  peuple,  en  un  mot. 
On  lui  a  prêté  tous  les  travers,  tous  les 
écarts  des  esprits  faibles.  Puis,  après  lui 
avoir  ainsi  jeté  un  vêlement  de  dérision, 
on  l'a  livrée,  avec  sourire,  à  la  multitude* 

Mais  il  sera  aujourd'hui  démontré  qi«e 
la  religion  n'est  pas  renfermée  dans  le 
cercle  de  doctrine  rigoureusement  tracé 
par  l'enseignement  de  l'Eglise,  et  qu'elle 
s'étend  dans  le  domaine  de  la  science,  en 
se  mêlant  à  toutes  les  conceptions  de 
l'esprit  humain;  ou  plutôt,  que  la  lu- 
mière qui  brille  dans  l'étendue  des  limi- 
tes de  la  foi,  élève  la  raison  k  une  hau- 
teur de  vue  qui  l'éclairé  sur  tous  les 
ordres  de  vérités  et  lui  permet  de  s'exer- 
cer avec  avantage  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  L'on 
verra  bientôt ,  et  déjà  l'on  est  forcé  de 
reconnaître  que  la  religion  n'est  pas 
seulement  destinée  à  occuper  les  âmes 
pieuses 3  mais  qu'elle  est  encore  la  plus 
subiime  conci^ption  qui  puisse  honorer 
l'intelligence  de  l'homme. 

En  second  lieu,  non  seulement  l'on 
rMuit  la  religion  à  l'état  de  simple 
croyance  et  de  croyance. surtout  prati- 
que, mais  encore  on  ne  prend  pas  même 
son  enseignement  dans  toute  l'étendue 
qu'il  est  permis  de  lui  donner,  l'on  Uon- 
que  véritablement  sa  doctrine. 

Qu'est-ce,  en  effet ^  que  la  religion? 
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ElU  ut  DM  régéB<ratioci  de  rhomioe 
ifu'elle  réunit  à  Dieu  et  rend  à  sa  desti- 
née primitive.  Or,  pour  que  cette  reslau- 
raiioo  de  la  nature  humaine  soit  com- 
plète ,  n'est-il  pas  nécessaire  qu'elle  s'é- 
tende à  tout  l'homme ,  c'est-à-dire  aux 
deux  substances  qui  le  composent  et  à 
tout  ce  qui  en  dérive  ?  Il  £aut  donc,  toutes 
les  laîs  qu'il  est  question  de  la  religien 
par  rapport  k  Pbosune,  ve  jamais  ok- 
dnre  la  part  importante  qa'y  a  le  corps» 
là  place  qu'il  y  occupe  ;  ii  faut,  )û  nous 
l'osons  dire,  ne  pas  trop  )a  spiritualiser; 
et  cela ,  non  pas  seulement  dans  ses  rap- 
ports a? ec  la  vie  à  venir  où  nous  savons 
que  le  corps  partagera  la  destinée  de 
l'âfloe ,  mais  encore  dans  l'action  qu'elle 
exerce  svr  la  vie  présente,  parce  que 
cette  terre  est  comme  le  premier  théâtre 
où  les  doctrines  de  l'humanité  sont  re- 
présentées, où  Dieu  fait  un  essai  de  l'ac- 
tion vivifiante  de  la  religion,  de  son 
triomphe  définitif  sur  le  mal  et  la  mort 
qui  en  est  ^a  suite. 

Cette  matière,  qui  se  rattache  plus 
étroitement  à  notre  sujet ,  mériterait  de 
longs  éclaircissemens  que  nous  no^s  con- 
tenterons d'indiqner. 

Il  est  certain  que  la  religion  dans  ce 
monde  doit  pénétrer  toute  l'humanité  et 
dans  les  élémens  qui  la  constituent,  et 
dans  tout  ce  qui  en  est  le  résultat  néces- 
saire. Or,  en  ne  nous  attachant  qu'à  ce 
dernier  point ,  presque  tout  ce  qui  vient 
de  l'homme  et  surtout  exprime  son  ac- 
tion, n'a-t-il  pas  une  forme  sensible? 
Vouloir  exclure  l'action  divine  de  la  reli- 
gion de  cequ'il  y  a  de  matériel  dans  Is  vie 
de  l'homme ,  c'est  la  réduire  à  un  vague 
mysiicime  et  la  dépouiller  de  l'^ne  de 
ses  formes  e^ssentielles.  L'hupianité  avec 
ses  besoins,  ses  institutions,  S9  destinée 
dans  ce  monde,  les  conditions  de  son 
existence  et  de  ses  progrès,  est  un  tout 
organique  àniipé  et  dirigé  dans  ses  fonc- 
tions /diverses  par  un  principe  de  vie:  et 
ce  principe  n*est  pas  la  nature  grossière 
qui  parait  é^re  cependant  l'élément  le 
plus  actifs  mais  Dieu ,  auteur  de  la  na- 
ture et  conservateur  de  l'humanité,  c'est- 
à-dire  la  religion  dépositaire  de  la  puis- 
sance de  pieu  e(  exécutrice  de  ses  d<;s- 
seins. 

Bien  q^f^  la  condition  matf^rielle^e 
l'homme  et  les  rapports  qu'il  entretien^ 


avec  le  monde  sensible  ne  puisi^ii^,  sàn» 

doute,  remplir  toute  sa  destinée  et  lei 
être  proposés  comme  un  obj^t  digne  d'ar- 
rêter ses  regards  et  de  satisfaire  ses  dé- 
sirs, il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  trouye 
comme  une  portion  de  son  existence  et 
la  matière  d*un  perfectionnement  pro- 
gressif. Or,  il  est  nécessaire  que  la  reli- 
gion soit  toute  la  vie  de  l'homme  ^t  la 
k>î  de  sa  perfection. 

Depjna,  l'existence  matérielle  de  l'hu- 
manité et  les  conditions  de  mèipe  nature 
que  cette  existei^^e  réclame ,  sont  sou- 
mises à  l'action  de  rintelligence,  et  en 
subissent  la  loi.  Elles  se  perfectiop* 
nent  ou  s'altèrent  selon  les  modifica- 
tions diverses  que  reçoit  l'inteUigence 
elle-même.  Car  elles  ne  sont  pas  la 
matière  brute  qui  obéit  aveuglément  à 
des  lois  mécaniques  et  opère  une  révolu- 
tion  nécessaire  ^  elles  ne  sont  pas  même 
ces  élémens  primitifs  qui,  sous  l'action 
d'un  principe  particulier,  s'enchaînent 
et  se  coordonnent  pour  former  un  orga- 
nisme doué  de  mouvement  et  de  vie. 
Quelleque  soit  la  variété  des  phénomènes 
qui  s'opèrent  dans  ces  deux  ordres  de  la 
nature,  il  y  a  toujours  uniformité  et  fa- 
talité. Mais  les  élémens  de  la  vie  maté- 
rielle de  l'homme,  sans  rompre  entière- 
ment avec  les  lois  qui  gouvernent  les 
êtres  vlvans  ou  la  matière  morte,  recon- 
naissent encore  la  loi  de  son  intelli- 
gence, et  cette  loi  est  puissante.  Car  tout, 
au  dehors  dans  l'individu  et  dans  la  so- 
ciété, n'est-il  pas  en  rapport  direct  avec 
l'état  de  l'intelligence  humaine  7  Or,  la 
religion  est  la  loi  des  intelligences,  c'est 
par  elle  qu'elles  vivent  et  se  perfection- 
nent, non  seulement  dans  Tordre  des  no- 
tions purement  intellectuelles  plus  ana- 
logues à  leur  nature,  mais  encore  dans 
toutes  celles  qu'elles  peuvent  atteindre; 
car  tout  est  vérité,  même  dans  la  partie 
la  plus  grossière  de  l'puvrage  de  Dieu  ; 
et  la  religion  renferme  en  germe  toute 
vérité,  puisqu'elle  est  sur  la  terre  l'ex- 
pression de  Dieu  ;  et  c'est  là  la  raison 
première  qui  la  fait  le  principe  de  la  ci- 
vilisation, c'e6t-à-dire  la  cause  de  ce 
qu'il  y  a  de  perfection  dans  la  forme  ter- 
restre de  rexistence  sociale  de  l'homme. 

Mais  s'il  ^n  est  ainsi ,  d'où  y^ient  que 
d'une  part  la  religion  semble  3e  mettre 
en  opposition  avec  la  condition  ihalé- 
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rielle  de  l'homme  ;  et  d'autre  part ,  que 
ceux  qui  s'appliquent  plus  particulière- 
ment à  améliorer  cette  condition ,  répu- 
dient la  religion  comme  une  entrave , 
loin  de  l'employer  comme  moyen?  En 
effet,  la  religion  frappe  d'anathéme  la 
chair  et  tout  ce  qui  en  vient,  dénonce 
des  malheurs  au  monde,  commande  Té- 
loignement  des  plaisirs  et  des  commodi- 
tés de  la  yie,  défend  le  soin  même  des 
choses  du  lendemain.  p*un  autre  côté, 
toutes  les  institutions,  toutes  les  entre- 
prises qui  ont  pour  objet  le  perfection- 
nement de  la  vie  terrestre  de  l'humanité, 
loin  de  reposer  sur  la  religion  et  d'être 
fécondées  par  elle,  paraissent  contrarier 
son  action  propre.  C'est  la  vie  matérielle 
qui  combat  contre  la  vie  spirituelle, 
c'est  la  guerre  de  la  chair  et  de  l'esprit. 

Cette  matière  demanderait  d*ètre  trai- 
tée avec  l'étendue  que  son  importance 
réclame.  Il  nous  suffira ,  pour  notre  su- 
jet ,  de  dire  : 

V  Que  la  religion  ne  voit  avec  peine  le 
perfectionnement  matériel  de  la  société 
que  parce  que  l'homme  s'y  applique  ex- 
clusivement ou  avec  excès  ^  qu'elle  ne 
condamne  ce  qui  ne  sç  rapporte  pas  di- 
rectement à  la  destinée  spirituelle  de 
l'homme,  qu'à  cause  du  mal  dont  il  est 
le  principe  ;  mais  qu'au  fond  elle  veut 
régler  et  non  détruire  5 

2®  Que  la  loi  de  ce  perfectionnement 
matériel  demande  pour  condition  néces- 
saire le  perfectionnement  proportionnel 
de  l'ordre  spirituel ,  et  que ,  par  consé- 
quent, la  religion,  en  réclamant  plus 
impérieusement  ce  dernier,  tend  à  réali- 
ser l'autre  et  plus  sûrement  et  plus  faci- 
lement ;  00  n'atteint  jamais  mieux  son 
but  que  lorsqu'on  suit  la  loi  qui  y  con- 
duit. C'est  ce  que  Jésus  -  Christ  lui- 
même  indique  par  ces  paroles  :  cherchez 
d'abord  le  royaume  des  deux  et  tout  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît. 

Du  reste,  la  religion  est  en  rapport 
parfait,  sur  cette  terre,  avec  la  na- 
ture de  l'homme;  car,  si  on  veut  bien 
l'observer,  elle  ne  détruit  pas ,  dans  son 
action  régénératrice,  Tœuvre  de  la  na- 
ture; elle  travaille  seulement  sur  cette 
oeuvre  dégradée  pour  la  perfectionner. 
Aussi  en  a-t-elle  revêtu  toutes  les  for- 
mes nécessaires  et  remarque-t-on  en  elle 


comme  le  mélange  de  deux  élémens,  l'é- 
lément spirituel'  et  l'élément  matériel. 
Tout,  en  effet,  dans  la  religion  est  corps 
et  esprit  ;  tout  est  vérité  pure  voilée  sous 
une  forme  sensible,  le  culte,  les  sacre- 
mens,  la  doctrine  même  qui  s'annonce 
aux  sens  par  la  parole,  l'homme  de 
la  première  et  de  la  seconde  créa- 
tion, l'homme  même  gloriBé  qui  est 
toujours  âme  pensante  et  corps  orga- 
nisé ;  enfin  le  Dieu-Homme  qui  résume 
en  lui  tous  les  caractères  de  la  régénéra- 
tion et  le  double  élément  de  la  nature 
humaine ,  l'élément  divin  et  céleste,  l'é- 
lément humain  et  terrestre,  l'esprit  qui 
se  cache  et  qui  est  l'objet  de  la  foi  ,  le 
corpa  qui  parait  et  qui  sert  d'instrument 
ponr  manifester  et  confirmer  la  foi. 

Or,  de  même  que  la  religion  ne  s'oc- 
cupe  pas  de  l'âme  seulement  pour  la  vie 
future;  que  déjà,  dès  cette  vie,  elle  com- 
mence l'aurore  de  sa  régénération  ;  de 
même  elle  n'abandonne  pas  entièrement 
durant  la  vie  présente  la  forme  maté- 
rielle de  l'homme,  et  la  transformation 
qu'elle  en  doitfairedans  un  autre  monde 
se  prépare,  on  peut  le  dire,  dans  celui-ci. 
Et  c'est  là ,  à  notre  avis,  le  fondement 
des  rapports  que  nous  avons  aperçus  en- 
tre la  religion  et  l'art  de  guérir. 

Nous  bornons  ici  nos  observations  gé- 
nérales ,  il  est  temps  que  nous  entrions 
dans  notre  sujet.  Nous  en  avons  dit  as- 
sez pour  faire  comprendre  combien  il 
nous  sera  difficile  de  le  traiter  d*ane 
manière  satisfaisante. 

Nous  entrons  les  premiers  dans  une 
voie  qui  a  été  regardée  comme  impossi- 
ble. Il  ne  serait  donc  pas  surprenant , 
si  quelquefois  notre  marche  n'était  pas 
bien  assurée,  si  nous  nous  permettions 
des  conjectures  qui  n'eussent  pas  un  ca- 
ractère frappant  de  vérité.  Aussi  ayons- 
nous  cru  qu'il  était  bon  de  nous  en  tenir 
encore  à  des  considérations  un  peu  gé- 
nérales et  de  négliger  les  détails.  Nous 
avonsjugéàpropos  de  commencer  par 
tracer  à  grands  traits  le  caractère  reli- 
gieux de  la  science  médicale.  Nous  se- 
rions heureux  si  nous  pouvions  contri- 
buer à  la  réconcilier  avec  l'enseignement 
de  la  foi  et  à  effacer  de  son  front  la  ta- 
che dont  le  matérialisme  du  dernier  siè- 
cle l'a  flétrie.        Meiribu  fils ,  D.  M. 
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L'exposition ,  au  Louvre  ,  des  nou- 
velles peintures  arrivées  d'Espagne ,  est, 
on  peut  le  dire,  un  événement  providen- 
tiel  pour  l'art  français  ,  qui  semblait , 
depuis  deux  ans ,  près  de  se  renoncer 
Ini-méme.  C'est  au  moment  où  Técole 
allemande  nous  envahissait  de  toutes 
parts  ,  où  les  artistes  d'outre-Rhin  com- 
mençaient à  imposer  leur  style  &  nos 
malheureux  peintres  toujours  tentés  de 
suivre  le  torrent  et  là  mode  ;  lorsque  le 
gothique,  imité  jusque  dans  ses  défauts 
les  plus  inexcusables,  bouleversait  notre 
école,  menaçait  d'anéantir  tous  ses  pro- 
grès depuis  vingt  ans ,  c'est  à  ce  moment 
que  la  glorieuse  peinture  espagnole,  res- 
plendissante de  tous  les  rayons  du  génie 
moderne,  vient  nous  tirer  des  rêves  féo- 
daux, des  soupirs  impuissans  vers  un 
passé  dont  les  gloires  et  les  mœurs  sont 
évanouies ,  et  nous  ramener  dans  le  pré- 
sent d*oii  sortira  un  meilleur  avenir. 
Notre  école  avait  un  besoin  absolu  d'une 
nouvelle  inoculation.  L'Allemagne,  étran- 
gère, la  lui  aurait  donnée ,  profonde  et 
religieuse,  sans  doute,  mais  froidement 
symbolique  comme  elle ,  si'  l'Espagne , 
noire  sœur,  de  berceau  et  de  destinées , 
n'était  venue  nous  tendre  la  main.  On  a 
désormais  une  collection  assex  complète 
dé  ses  tableaux  pour  pouvoir  porter  sur 
elle  un  jugement  définitif.  Sans  doute  les 
opinions  sc'entre-choqueront  encore  Quel- 
que temps  ;  mais  la  discussion  amène  la 
vérité.  C*est  ainsi  que  les  uns  regardent 
cette  école  comme  la  plus  sensualiste, 
les  autres  comme  la  plus  mystique;  ceux- 
ci  lui  attribuent  le  coloris,  ceux-là  le  lui 
refusent.  «  L'école  espagnole  a  toujours 
«  considéré  l'imitation  de  la  nature  com- 
«  me  le  but  de  l'art,  dit  le  Journal  des 
m.  Débats,  contradictoirement  aux  prin- 

T0«|  V.  —  tfi  80.  1858. 


«  cipes  de  la  Grèce  antique,  delà  vieille 
«  école  allemande  et  de  celle  des  Italiens 
«  jusqu'au  seizième  siècle,  où  le  déve-  . 
«  loppement  du  beau  et  de  la  pensée 
«  était  la  fin  véritable  de  l'art,  tandis 
«  que  l'imitation  n'était  pour  elle  qu'un 
«  moyen.  «M.  Delaforôt,  dont  on  connaît 
les  études  consciencieuses  et  la  vieille 
expérience,  dit ,  au  contraire ,  dans  la 
Gazette  de  France  :  «  Nous  trouvons 
«  dans  les  tableaux  de  Técole  espagnole 
«  la  réalisation  des  vœux  que  nous  avons 
«  exprimés  si  souvent  ;  la  ,  définition 
«  de  la  peinture  telle  que  nous  la  com- 
«  prenons;  son  application  à  l'enseigne- 
«  ment  populaire  et  à  l'élévation  des 
«  idées  générales;  l'art,  enfin  ,  dans  sa 
«  plus  parfaite  expression  matérielle,  et 
«  servant  à  rendre  sensibles  et  pénétrans 
«  les  faits,  les  sentimens,  les  idées,  dans  . 
«  ce  qu'ils  ont  de  poétique ,  d'élevé ,  de 
«  moral ,  tout  en  conservant  la  vérité 
«  des  choses  et  des  personnes.  9 

En  effet,  chez  le  peuple  le  plus  enthou- 
siaste et  le  plus  religieux  de  l'Europe, . 
Fart  n'était  qu'unmoyen  de  célébrer  Dieu 
et  les  saints.  L'éloignement  pour  la  my- 
thologie païenne  était  si  grand  dans  ces 
âmes  énergiques,  qu'un  des  rois  les  plus 
éclairés  de  la  Péninsule ,  Charles  III , 
aurait  fait  brûler  les  admirables  Vénus 
du  Titien ,  si  son  ministre  n'était  inter- 
venu. En  outre ,  les  trésors  du  nouveau 
monde  venant,  pour  ainsi  dire ,  s'accu- 
muler dans  les  couvens  de  la  Gastille , 
c'était  pour  les  moines  que  les  peintres 
travaillaient  le  plus.  De  là  vient  la  pré- 
dominance des  sujets  religieux  dans  le- 
Musée  espagnol  du  Louvre.  Ces  rangées 
de  tableaux  d'autels  ne  sont  interrom- 
pues que  par  quelcpoies  portraits  de  prin- 
ces dédaigneux,  de  petits  infans  qui  sou- 


488 


GALERIES  ESPAGNOLES  A  PARIS, 


rient  avec  une  précoce  dignité ,  de  fiers 
hidalgos  qui  se  disent  nobles  comme  le 
roi;  mais  partout  les  yeux,  saints  ou 
profanes,  brillent  comme  des  éclairs  sous 
des  fronts  brunis  qu'ombragent  des  che- 
veux d'un  noir  d'ébène. 

Cette  peinture  ,  dont  les  beaux  jours 
sont  compris  entre  1600  et  1690,  période 
où  ont  Técu  Ribéra,  Zurbarran,  Yelas* 
qnez  et  Murillo  ,  est  issue  à  la  fois  de  la 
flamande  et  de  l'italienne,  mais  beau- 
coup plus  de  cette  dernière.  Peut  -  être 
moins  idéale  que  celle  de  Rome,  elle  est 
plus  ardente  9  plus  vigoureuse.  Du  reste, 
iesquaire  peintres  qu'on  vient  de  nom- 
mer étant  sortis  de  l'école  desCarraches 
an  moment  de  sa  décadi»nce ,  il  est  clair 
qu'ils  doivent  tout  à  eux-mêmes.  Ces  ima 
ginations  de  feu,  entraînées  par  une  har- 
diesse souvent  téméraire,  ne  se  seraient 
point  astreintes  à  copier ,  quand  môme 
elles  auraient  eu  des  modèles  parfaits. 
De  \k  le  caractère  quelquefois  heurté  de 
leur  dessin  f  le  dédain  pour  un  coloris 
harmonieusement  fondu  ,  les  fonds  & 
teintes  plates,  l'exagération  des  ombres. 
Hais  l'Espagnol  est  tout  spontané;  il  est 
poète  dans  son  œuTre,  c'est-à-dire,  saps 
effort,  sans  patience  dç  travail.  La  partie 
technique  de  l'art  n'est  à  ses  yeux  que 
eeeondaire.  Tout  entier  au  sentiment  qui 
l'embrase ,  il  peint  à  grands  coups  de 
brosse;  il  court  impétueux  sur  la  toile., 
tans  prétendre  au  fini  des  détails.  De 
toutes  les  écoles  d'Europe  ,  celle-ci  est 
la  plus  antipathique  avec  le  génie  alle- 
mand ;  elle  n'a  pas  même  la  patience 
italienne.  Aussi  manque-t-elle  générale- 
ment de  rectitude  dans  le  dessin  et  de 
ftision  dans  les  teintes.  Même  les  Arago- 
nais,  dont  le  style  se  distingue  par  une 
plus  grande  sévérité  de  formes  ,  et  qui 
font  comme  la  transition  au  grand  style 
d'Italie,  manquent  souvent  d'une  entière 
lustesse  de  contours.  Après  ces  peintres 
de  Sarragosse  ou  d'Aragon,  viennent  ceux 
de  Valence,  représentés  principalement 
par  Jean  de  Juanès,  dit  le  Raphaël  espa- 
gnol, élève  de  celui  du  Vatican.  Mais  la 
reine  de  l'art  espagnol  est  l'école  de  Se- 
ville  on  d'Andalousie.  En  peinture  com- 
me en  poésie ,  elle  se  distingue  de  ses 
rivales  par  une  imagination  plus  gran- 
diose, plus  riche  ;  un  coloris  plus  varié, 
plua  transparent j  et  tu  quelque  sorte  par 


plus  de  soleil  et  de  lumière.  On  devine 
que  cette  école  a  dû  fleurir  plus  au  sud 
que  les  autres,  s'épanouir  parmi  des  cam- 
pagnes plus  embaumées  ,  à  l'ombre  des 
forêts  d'orangers,  sous  les  bosquets  de 
lauriers  roses  qu'anime  un  éternel  prin- 
temps. Son  principe  est  diamétralement 
contraire  ft  celui  des  écoles  du  nord  de 
TEurope,  qui  vous  captivent  de  près  par 
le  merveilleux  fini  des  détails,  et  Tintime 
profondeur  de  la  pensée  sous  une  forme 
souvent  roide  et  guindée.  Tandis  que 
l'école  andalouse  vous  sourit  de  loin  par 
sa  grâce  légère  ;  elle  enveloppe  ses  ra- 
vissantes vierges ,  ses  moines  en  extase  » 
ses  capuchons ,  ses  mantilles  d'une  va<r 
peur  lumineuse  comme  les  horixons  de 
Séville  ;  elle  agit  en  calculant  les  effets 
de  la  distance ,  l'air  interposé ,  la  dî- 
recti<m  des  ombres ,  et  en  négligeant  les 
détails  qui  distrairaient  de  l'effet  général; 
elle  vous  enchaîne  en  voilant  son  art. 
Ses  plus  grands  chefs  -  d^muvre  ne  pa- 
raissent nullement  travaillés.  Murillo  est 
l'antipode  d'Albert  Durer.  Doué  d'un  ta- 
lent prodigieux  de  disposition  et  de  groi»: 
pemens ,  il  conçoit  toujours  son  «ujet 
d'un  seul  coup  ;  chacun  de  ses  drames 
peints  offre  la  plus  complète  unité  .d'ac- 
tion ,  de  temps  et  de  lieu ,  n'en  déplaiar 
aux  romantiques  I  les  figures  secondaires 
n'y  sont  que  des  rayonnemens  émanés 
des  acteurs  principaux.  Tout  en  lai  est 
un;  on  dirait  l'ancien  Grec  christianisé| 
et  pourtant,  quelle  intarissable  variété 
de  poses ,  de  passions  ,  de  caractères  ! 
Joignes  &  cela  ses  admirables  effets  de 
perspective ,  mais  à  la  grande  manière  « 
sans  jamais  tomber  dans  la  recherche  dm 
petit  genre  ;  ses  horizons  si  purs ,  ces 
ciels  où  les  nuages  flottent  comme  des 
écharpes  d'anges  au  milieu  d'une  poua- 
sière  d'or  jetée  sur  les  vastes  toiles, 
comme  par  la  main  d'un  magicien;' cette 
molle  et  suave  atmosphère ,  qui  semble 
pleine  de  soupirs  et  toute  saturée  de 
flammes  électriques.  Et  voyes  comme  ee 
puissant  génie  sait  slmmoler  à  Dieu  ! 
Quelle  chaste  retenue  !  Quel  sentiment 
de  toutes  les  convenances  I 

En  résumé,  l'école  de  Séville  est  à  U 
fois  la  plus  méridionale  et  la  plus  orien- 
tale de  toutes  celles  du  continent.  Il  lui 
arrive  quelquefois  de  procéder  comme 
la  oéo-sreoqtte  tt  la  rusae  dans  lei  peûa- 
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inres  théâtrales  de  leurs  iconostases.  On 
s'étonne  de  trouver  un  rapport  même 
indirect  entre  ces  deux  écoles  si  éloignées 
Tune  de  l'autre ,  s'ezerçant  sous  des  lati- 
tudes aussi  différentes  que  celles  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Séville;  et  pourtant  l'une 
et  l'autre  se  proposent  parfois  le  même 
but ,  celui  d'agir  à  distance  par  l'effet 
théâtral  des  couleurs  fortes.  Ceci  expli- 
que pourquoi  les  belles  provinces  d'Es- 
pagne, que  le  soleil  enveloppe  comme 
d'un  voile  diaphane  et  lumineux ,  n'ont 
produit  néanmoins  aucun  grand  paysa- 
giste. Yelazquez  seul,  qui  entretenait  une 
correspondance  de  lettres  avec  Rubens, 
et  dont  le  génie  tendait  à  la  patience 
flamande  et  à  la  perfection  du  coloris 
Ténitien  ,  nous  a  laissé  quelques  bons 
paysages.  Mais  fils  du  Titien  et  de  Rubens, 
Velazquez  ne  les  égala  ni  l'un,  ni  l'autre. 
Ce  ne  fut  qu'un  grand  naturaliste.  Poète, 
il  l'était  peu.  Velazquez  correspond  plu- 
tôt à  Yan-Dyck :  tous  deux  portraitistes^ 
tous  deux  peintres  de  gentilshommes 
bien  hautains,  bien  parés ,  réussissaient 
mieux  à  rendre  l'air  de  cour  que  Tair 
noble,et  perdaientleur supériorité  quand 
ils  traitaient  de  grands  sujets  d'histoire, 
li'école  andalouse  ,  née  vers  1450  avec 
Jean  Sanchez  de  Castro,  se  résume  donc, 
à  son  plus  haut  degré ,  dans  l'élève  de 
^  Telazquéz,  Esteban  BarlLolomé  Murillo, 
ûé  &  Sévillè  en  16l8,  et  mort  dans  cette 
même  cité  en  1682 ,  y  laissant  une  Aca- 
démie qu'il  avait  fondée  et  dotée  luî- 
înéme,  et  qui  subsiste  encore,  mais  qui 
ne  lui  a  point  donné  de  lival.  Pour  ca- 
ractériser le  talent  de  cet  autre  Raphaël, 
laissons  parler  un  voyageur  plus  com- 
pétent, puisqu'il  vient  de  parcourir  la 
Péninsule. 

€  Murillo,  dit  M.  de  Custine  dans  son 
c  livre  de  VEspagne  sous  Ferdinand 
f  F//>  est  poétique  avant  tout,  non 
ç  seulement  par  la  composition,  mais 
c  encore  par  la  dégradation  de  la  lu* 
€  miëre ,  par  la  suavité  des  tons ,  par  le 

<  sentiment  de  fa  couleur La  nature 

«  se  modèle  au  gré  de  sa  fantaisie ,  qui 
c  devient  le  type  d'un  monde  poétique , 
c  mais  toujours  vrai.  Tout  l'art  de  la 
c  peinture  est  à  lui;  tous  les  sujets  s'ac- 
f  commodent  à  son  talent  ;  il  est  à  la 
c  hauteur deTinspiration  divine,  etpour- 
I  tant  la  force  terrestre ,  la  grâce ,  la 


naïveté  lui  sont  restées  fidèles.  Quel 
coloris  que  le  sien  !•...  La  seule  partie 
de  l'art  où  il  ait  quelques  rivaux  heu- 
reux en  Italie ,  c'est  dans  le  sentiment 
du  beau  idéal,  dans  le  style.  Je  le  crois 
un  aussi  grand  peintre  que  Raphaël, 
mais  il  n'est  pas  un  aussi  grand  homme, 
c  I^éanmoins,  comme  tout  artiste  su- 
périeur, il  a  copié  la  nature  de  manière 
à  élever  notre  pensée  vers  le  monde 
surnaturel...  Grand,  parce  qu'il  com- 
prend peut-être  mieux  qu'aucun  autre 
esprit  la  divinité  chrétienne  ;  artiste 
consommé,  parce  qu'il  use  du  secret 
du  métier,  surtout  du  clair-obscur,  de 
manière  à  produire  des  effets  de  lui 
seul  connus,  Murillo  doit  faire  aimer 
l'Espagne  à  tout  esprit  capable  de  près* 
sentir  les  indéfinissables  rapports  qui 
existententre  l'artiste  et  la  société  dont 
le  génie  l'inspire.  Si  des  considérations 
philosophiques  nous  descendons  jus- 
qu'à l'examen  de  la  manière  de  peindre 
de  ce  maître,  nous  sommes  frappés 
d'abord  de  la  transparence  qu'il  y  a 
dans  ses  ombres.  On  voit  si  loin  à  tra- 
vers les  parties  obscures  de  ses  ta- 
bleaux ,  que  ,  par  ce  seul  proc<^dé ,  il 
est  un  peintre  original.  C'est  la  nature 
même ,  où  l'oihbre  ne  fait  pas  l'effet 
d'une  toUe  opaque ,  d!un  mur  qui  ca- 
che les  objets,  mais  où  elle  n'est  qu'une 
teinte  plus  ou  moins  foncée,  étendue 
sur  eux  sans  les  faire  disparaître  en- 
tièrement. C'est  par  ses  ombres  péné- 
trées de  lumière  que  Murillo  me  parait 
sup<^rieur  aux  plus  grands  coloristes 
connue.  11  ne  dessine  point  avec  son 
pinceau;  il  ne  marque  aucune  ligoe- 
les  contour;»  ne  sont  indiqués  que  par 
la  place  où  il  met  les  couleurs.  Pour 
un  artiste  di^ne  de  ce  nom,  les  œurres 
de  Murillo  sont  la  révélation  de  la  pein- 
ture. Il  y  a  un  double  mystère  :  mer- 
veille de  pensée,  de  sentiment,  et  mer- 
veille d'art  ;  secfet  de  science,  prodige 
d'exécution  :  voilà  Murillp  I... 
c  II  s'est  fait  plusieurs  manières.  Dans 
quelques  uns  de  ses  ouvrages ,  il  me 
parait  égal  au  Corrége  pour  l'éclat  du 
coloris ,  pour  la  grâce,  pour  le  savant 
emploi  du  clair  -  obschr,  pour  l'art  de 
peindre  l'air  autour  de  ses  personna* 
ges,  pour  espacer  les  plans  dè«ses  com- 
positions et  environner  chaque  objet 
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d'une  almosphère  vaporeuse  ,  enfin , 
pour  l'effet  toujours  pittoresque,  quoi- 
que toujours  naturel ,  qu'il  sait  tirer 
du  contraste  des  ombres  et  de  la  lu- 
mière. Dans  quelques  autres ,  Murillo 
égale  le  Dominiquin  pour  l'expression 
et  la  vérité.  Ailleurs ,  il  surpasse  Paul 
Véronèse  pour  l'art  d'ordonner  ses  ri- 
ches compositions  et  pour  la  grandeur 

du  dessin Le  Moïse  faisant  jaillir 

l'eau  du  rocher,  réunit  à  des  degrés 
divers  plusieurs  de  ces  qualités  ;  c'est 
un  des  premiers  tableaux  du  monde... 
J'ai  passé  la  matinée  presque  entière 
devant  ce  chef-d'œuvre  dont  le  style 
n'a  pas  la  mollesse,  la  mignardise  qu'on 
reproche  à  quelques  ouvrages  de  Mu- 
rillo ;  c'est  un  monde  à  étudier  pour 
l'artiste,  un  sujet  d^admlration  pour  le 
simple  amateur  :  c'est  encore  quelque 
chose  de  plus  pour  le  chrétien.  Il  y  a 
là  de  quoi  justifier  notre  foi ,-  j'y  vois 
une  révélation  de  la  Divinité  ,  telle 
que  Tancien  monde  nous  en  a  transmis 
l'image. 

f  Quand  de  ces  grandes  compositions, 
ce  peintre  descend  à  des  tableaux  de 
deux  ou  trois  personnages,  il  reste  en- 
core le  grand  Murillo.  Alors,  il  supplée 
aux  beautés  d'ordonnance,  à  la  variété 
du  dessin,  au  mouvement  de  la  com- 
position que  lui  refuse  son  sujet,  par 
la  vigueur  redoublée  du  coloris ,  par 
le  contraste  de  la  lumière  et  des  om- 
bres, par  la  profondeur  du  sentiment, 
par  la  poésie ,  par  la  grâce  des  têtes , 
par  le  dramatique  de  l'action  et  par  la 
manière  pittoresque  ,  en  un  mot,  par 
le  style  andaloux  avec  lequel  elle  est 
rendue...  Personne  n'a  représenté  les 
anges  mieux  que  Murillo.  C'est  le  pein- 
tre du  ciel;  et  quoique  les  traits  de 
ces  figures  symboliques  soient  toujours 
pris  sur  la  terre  espagnole,  l'expression 
de  leur  physionomie  est  toute  divine. 
Je  l'ai  égalé  à  Raphaël  3  c'est  peut-être 
un  peu  exagéré.  Raphaël  descend  du 
ciel  pour  arriver  jusqu'à  nous;  Murillo 
part  de  la  terre  pour  monter  au  ciel  ; 
et  lorsqu'ilsse  sont  rencontrés  au  même 
point,  en  marchant  dans  des  directions 
opposées ,  l'un  montait  et  l'autre  des- 
cendait. > 

On  ne«peut  rien  ajouter  à  ce  magnifi- 
que passage  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  men- 


tionner les  plusbelles  peintures  dontParis 
vient  de  s'enrichir. 

Galerie  da  marquis  de  Las  llarismas* 

Avant  d'entrer  au  Musée  espagnol  du 
Louvre,  allons  faire  une  visite  rapide  à  la 
galerie  de  M.  Aguado  ,  marquis  de  Las 
Marismasj  ouverte  aussi  depuis  quelque 
temps  et  qui  renferme ,  pour  l'apprécia- 
tion du  génie  de  Murillo,  quelques  ouvra* 
ges  d'une  plus  haute  importance  que  ceux 
même  du  Louvre.  Dans  cette  galerie,  ri- 
vale de  celle  du  maréchal  Soult,  le  poète 
peut  savourer  de  longues  heures  l'un 
des  plus  purs  chefs-d'œuvre  de  l'art  chré- 
tien, la  inort  de  sainte  Claire^  qui  expire 
entourée  de  ses  austères  religieuses,  pen- 
dant que  le  fiancé  divin,  rayonnant 
d'amour ,  dé  jeunesse  et  de  beauté , 
descend  des  cieux  suivi  du  cortège  des 
vierges  martyres  avec  leurs  palmes  en 
main,  et  vient  recevoir  l'âme  de  la  sainte. 
Près  d'être  enivrée  de  délices,  la  mou- 
rante sourit ,  mais  son  visage  est  enqore 
à  demi  voilé  par  les  ténèbres  terrestres , 
ses  sœurs  également,  malgré  l'ardeur  de 
leur  prière,  n'ont  pas  le  regard  éthéré,  le 
front  diaphane  des  vierges  bienheureuses, 
qui  sont  peut-être  les  plus  belles  formes 
qu'ait  imaginées  l'art  espagnol.  Ce  ma- 
gnifique contraste  du  divin  et  de  l'hu- 
main ,  de  l'aspiration  terrestre  et  de  la 
plénitude  de  vie  du  ciel ,  la  compénétra- 
tion  de  ces  deux  mondes  que  rien  ne  sé- 
pare ,  qui  se  présentent  sur  la  même  li- 
gne sans  se  heurter,  sans  se  contredire , 
offre  une  prodigieuse  difficulté  vaincue , 
et  un  genre  de  beauté  idéale  que  Raphaël 
avait  oublié  de  produire. 

Ce  chef-d'œuvre  est  répété  en  petit  au 
LouYre  :  une  autre  toile ,  presque  aussi 
vaste  et  non  moins  étonnante ,  est  celle 
désignée  sous  le  titre  de  Repas  dcf  Char^ 
treux.  Au  dire  ide  la  légende ,  le  démon 
transforma  en  gras  les  alimens  maigres 
que  ces  moines  allaient  prendre  ;  heureu- 
sement, r>évèque  saint  Hugues  était  alors 
dans  le  couvent  :  c'est  lui  qu'on  voit  s^a- 
vancer  avec  un  petit  enfant  de  chœur  au 
milieu  du  réfectoire ,  pour  lever,  en  bé« 
nissant  les  plats,  le  charme  jeté  par  Satan. 
Les  bons  pères  sont  assis  sur  deux  lignes, 
regardant  avec  horreur  les  mets  placés 
devant  eux ,  tandis  qu'à  la  table  isolée  du 
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fond  siège  le  vieux  abbé  du  monastère. 
La  tête  sous  leur  capuchon,  la  figure 
moitié  cachée  dans  leur  barbe,  ils  atten- 
dent, avec  uqe  expression  sublime  de  foi 
et  de  médilation  et  sans  nulle  curiosité , 
que  le  miracle  s'accomplisse.  La  variété 
de  leurs  attitudes  et  de  leurs  physiono- 
mies, la  richesse  du  clair-obscur,  Tim- 
mobilité  même  de  ces  deux  lignes  symé- 
triques de  moines  assis;  tout  frappe  d'un 
muet  étonnement.  Dans  ces  neuf  person- 
nages, de  grandeur  naturelle,  tout  est 
beau,  tout  est  profond ,  excepté  la  figure 
de  l'évéque,  qui  semble  malheureusement 
n'avoir  été  qu'ébauchée. 

Mais  suiyez  M.  Aguado,  il  vous  mon- 
trera deux  autres  chefs-d'œuvre  d'un  style 
bien  différent,  et  qui  prouvent  l'admira- 
ble flexibilité  du  talent  de  Murillo  ;  après 
avoir  vu  le  côté  divin  de  la  vie,  on  va 
contempler  l'humanité  toute  entière  dans 
le  jeu  varié  de  ses  passions.  Le  premier 
tableau  représente  l'archevêque  de  Pam- 
pelune,  qui  témoigne  son  étonnement  à  la 
vue  des  miracles  de  saint  Jean  de  la 
Crux,  Ce  thaumaturge  est  debout  à  gau- 
che, embrassant  la  croix ,  il  semble  que 
tout  son  corps  rayonne  d'une  lumière 
intérieure ,  qui  s'échappe  par  ses  regards 
dirigés  vers  le  ciel.  Des  chanoines,  au  vi- 
sage rempli  de  finesse  et  de  l'expérience 
du  monde  ,  entourent  l'archevêque  , 
homme  simple  et  naïf ,  qui  ne  retient 
pour  lui  aucune  arrière-pensée,  pendant 
que  les  autres  examinent  curieusement  i 
l'on  doute  encore  ,  l'autre  combat ,  un 
troisième  est  déjà  convaincu.  Le  second 
tableau  est  celui  de  Saint  Gilles  qui,  ac- 
compagné d'un  de  sef  moines j  se  présente 
devant  le  pape.  Levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel ,  il  le  remercie  de  ce  qu'il 
lui  a  été  donné  de  voir  le  vicaire  de  J.-G. 
Ce  pape  est  la  bonté  même  ;  les  deux  car- 
dinaux assis  à  ses  côtés  sont  comme  deux 
prudences  romaines. 

Quelques  autres  Murillo  de  la  même 
galerie  sont  encore  dignes  de  ce  grand 
nom  ;  tels  que  Saint  Joseph  guidé  par 
f  enfant  Jésus  ;  Saint  François  recevant 
d'un  ange  les  statuts  de  son  ordre;  Saint 
Vincent  de  Ferrare  ailé  pour  figurer  que 
la  vie  virginale  rapproche  l'homme  des 
pars  esprits ,  et  s'avançant  avec  un  cru- 
cifix à  la  main  ;  enfin  et  surtout,  un  por- 
trait en  demi-figure  de  saint  Dominique^ 


d'une  mysticité  si  divine  et  si  simple, 
qu'on  pourrait  le  croire  de  Fiesole. 

Maintenant ,  voyez  ici  ,  vous  dira 
M.  Aguado,  le  plus  beau  Yelazquez  qui 
existe  :  c'est  le  portrait  d'une  dame  (  n« 
46  du  catalogue  ),  prodige  en  effet  de  co- 
loris, de  fraîcheur  et  de  beauté,-  et  ces 
deux  Mater  dolorosa  du  divin  Morales, 
Dans  Tune  et  l'autre ,  la  mère  des  sept 
douleurs  soutient  le  corps  mort  de  son 
fils.  L'une  est  d'un  style  infiniment  plus 
achevé  et  mieux  fondu  5  mais  l'autre  est 
remplie  d'une  immense  expression  de 
souffrance  sainte  et  de  résignation  cé- 
leste. 

Au  dessous  de  cette  triade  de  génies , 
créatrice  de  l'art  espagnol,  il  y  a  des  pin- 
ceaux qu'on  peut  encore  admirer,  surtout 
celui  de  Zurbaran,  ce  peintre  étonnam- 
ment fécond,  dont  la  foi  faisait  toute  la 
force ,  et  qui  semble  l'avoir  poussée  par 
momens  jusqu'au  fanatisme  ;  puis  le  som- 
bre et  farouche  Ribera,  dit  VEspagnolet, 
le  Caravagio  de  l'Andalousie,  dont  on 
voit,  deux  beaux  portraits  de  philoso- 
phes ;  et  par  Antoine  Pereda  de  Yallado-' 
lid,  une  Descente  de  croix  qui  produit  un 
grand  effet  vue  d'une  certaine  distance, 
mais  qui,  en  définitive,  sent  trop  la  ma- 
nière. Les  chambres  latérales  de  cette  ga* 
lerie  du  Mécène  espagnol  sont  consacrées 
aux  peintres  étrangers  ;  et  l'on  y  trouve 
deux  ravissantes  madones,  l'une  de  Ra- 
phaël dans  sa  première  manière,  l'autre 
du  Guide  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de^plus  exquis,  comme  fraîcheur 
d'idéal,  délicatesse  de  sentiment  et  finesse 
de  dessin.  Après  ces  deux  petits  médail- 
lons, qui  valent  tout  un  musée,  on  ne 
peut  que  noter  une  Adoration  des  bergers 
de^emhreLndi(n^l5)etnnSaint François  ^ 
d'Assise  devant  son  crucifix  (n<»208),  par 
Annibal  Carrache.  Passons  maintenant 
dans  les  salles  du  Louvre,  au  milieu  des 
446  tableaux  que  le  baron  Taylor  est  allé 
acheter  pour  le  gouvernement  dans  ces 
malheureux  couvens  appauvris,  dévastés 
par  la  guerre. 

Musée  espagnol  da  Loutre. 

Au  premier  aspect ,  cette  collection  a 
presque  un  caractère  sombre  et  terrible  ; 
la  prédominance  à  peu  près  exclusive  des 
sujets  monastiques ,  les  fortes  ombres , 
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Vnniîôrtikiié  de  ces  costuines  de  moines, 
en  sont  la  cause.  En  outre,  le  cœur  tant 
ftolt  peu  africain  des  Espagnols,  et  leur 
^oût  pour  les  spectacles  sanglans ,  se  tra- 
hissent çÀ  et  là  dans  des  scènes  de  sup- 
plice qui  font  frémir.Tels  sont  le  Combat 
du  Centaure^  Caton  se  déchirant  les  en- 
trailles,  avec  une  effroyable  grimace, 
Saint  Barthélemi ,  écorché  vif  pdr  des 
bourreaux  enrag<^s,  du  fameux  Ribi^ra,  le 
premier  de  sa  nation  dans  le  genre  hor^ 
rible ,  auquel  il  tient  comme  à  sa  Tîe.  Et 
pourtant  même  Ribéra  est  souvent  cbré- 
tijBn,  témoin  sa  Sainte  Marie  égyptienne 
au  désert j  enlevée  en  extase  ;  à  genoux, 
mais  sans  que  ses  pieds  touchent  la  terre, 
à  demi  vêtue  de  lambeaux,  son  front  ra- 
yagé  par  la  vieillesse  et  devenu  presque 
entièrement  chauve,  semble  prêt  à  se 
briser  pour  ouvrir  à  cette  âme  ascétique 
les  barrières  de  Tinfini.  Tel  est  encore  la 
David  portant  au  bout  d*une  pique,  vers 
Jérusalem,  la  tête,  pourtant  trop  hideuse 
et  repoussante  de  Goliath ,  par  Juan  del 
Castillo,  né  à  Séville  en  1584.  Mais  ce 
même  artiste,  après  s^être  oublié  un  mo- 
ment, revient,  comme  la  nation  même,  à 
l'aménité  et  à  la  piété  :  témoin  son  chaste 
et  doux  tableau  é^un  évêque  entre  saint 
François  et  saint  Jérôme  (n®  48) ,  vérita- 
ble^ style  d'église. 

L'Espagne  dans  la  peinture  n'a  presque 
pas  de  moyen  âge.  Le  sien  s*ouvre  avec 
le  quinzième  siècle  pour  se  fermer  dans 
le  seizième.  On  ne  citera  ici  que  deux  de 
ces  peintres  dont  la  gaucherie  encore 
naïve  et  le  style  gothique  byzantin  mon- 
trent Tart  castillan  qui  vient  de  nattre, 
et  lutte  pour  s'emparer  de  la  forme, 

Pedro  de  Gordova,  dont  Tépoque  de  la 
naissance  et  celle  de  la  mort  sont  égale- 
ment inconnues,  mais  qui  florissait  vers 
1520,  a  au  Louvre  deux  tableaux  :  une  Fla- 
gellation et  une  Mort  de  Saint-Jérôme. 
De  Hernando  Tanez  qui  florissait  à  Va- 
lence vers  1531,  est  ici  un  beau  Saint-Sé- 
bastien, grandeur  naturelle,  nu  et  percé 
de  flèches,  mais  d'un  style  déjà  plus  mo- 
dcfne.  Au  contraire  Corréa,  qui  a  dû  vivre 
vers  1550.  se  rattache  encore  au  style  pri- 
mitif dans  sa  Fisite  de  Joachim  à  Sainte- 
yf/ine.  Un  autre  artiste,  venu  de  la  Flandre 
oili  il  avait  peint  un  enfer  célèbre  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  Jeronimo  Bosco,  en- 
tre bien  plus  profondément  dans  le  génie 


du  moyen  âge,  et  dans  son  symbolisme 
Dantesque  par  le  tableau  all<^gorique  (n^ 
403  )  où  à  travers  les  zones  infernales  se 
déroulant  les  rangées  de  supplices  des 
damnés.  C*est  effrayant;  aussi  Bosco  était* 
il  le  peintre  de  la  terreur  et  des  fantômes. 
D'un  autre  flamand,  Frutet,  mort  à  Sé- 
ville à  une  époque  ignorée,  il  y  a  ici  un 
grand-prêtre  Zacharie;  tout  l'Orient  est 
dans  cette  superbe  tête. 

Mais  le  plus  pur,  le  plus  sublime  repré- 
sentant du  moyen  âge  en  Espagne ,  soa 
Fiésole,  l'ange  de  l'école  castillane,  c'est 
Morales,  surnommé  le  divin,  parce  qu'il 
ne  peignit  jamais  que  des  tableaux  rela- 
tifs à  l'Homme-Dieu.  Né  en  1509  à  Bada- 
joz,  il  y  mourut  en  1586.  Ce  n'est  plus  de 
la  peinture  pour  être  vue  à  distance, 
comme  celle  de  la  plupart  des  Espagnols, 
dés  Napolitains  et  des  Orientaux.  On  peut 
étudier  Morales  de  près ,  et  même  avec 
la  loupe,  sans  qu'il  y  perde.  Cestle  plus 
fini,  comme  exécution ,  des  peintres  de 
la  Péninsule  ;  aussi  son  style  a  quelque 
fois  de  la  dureté  et  se  rapproche  du  genre 
allemand.  On  voit  de  lui  dans  la  première 
salle,  près  de  la  porte  d'entrée,  trois  ta- 
bleaux dont  deux,  l'iE^cce  i7o/7io^  garrotté 
et  honni  par  un  Juif,  et  la  Mère  de  doùr 
/eur  regardant  son  flis  mort,  sont  dignes 
d'être  rangés  parmi  les  plus  hautes  œu- 
vres que  le  Christianisme  a  fait  naître. 
C'est  un  tel  idi^al  de  renoncement  à  soi 
et  de  brisement  du  cœur,  qu'à  leur  yue 
on  se  sent  pressé  de  pleurer.  Elevé  ainsi 
à  sa  plus  haute  expression  mystique,  ft  la 
passion  du  Calvaire ,  l'art  devient  une 
réalité  sainte,  qui  s'empare  du  cœur 
croyant. 

De  cette  ancienne  époque  est  encore  le 
religieux  Alonzo  Sanchez  Coello,  mort  à 
Madrid  en  1590,  et  si  aimé  du  roi  Phi- 
lippe II ,  que  quand  celui-ci  ne  pouvait 
l'emmener  dans  ses  voyages,  il  lui  écrl* 
vait,  en  mettant  sur  l'adresse:  A  mon 
bien-aimé  fils  Coello,  Mais  Paris  ne  pos- 
sède de  cet  artiste  célèbre  que  des  por* 
traits,  genre  dans  lequel  il  n'excellai tpa$. 
Celui  en  pied  de  Jeanne  d'Autriche,  fille 
de  Charles  V,  debout,  la  main  posée  sur 
un  petit  nègre,  est  peut-être  le  meilleur. 
Devenu e  une  monarchie  sur  laquelle , 
selon  le  proverbe,  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais,  l'Espagne  du  seizième  siècle  arait 
conserré  toute  la  vivacité  de  la  foi  prî- 
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miliya ,  lorsque  le  reste  du  mopde  se  dis- 
SrOlTait  dans  le  protestantisme  ;  et  cette 
foi,  qui  fait  tout  comprendre,  produisait 
des  génies  doués  d'assez  de  Tenre  pour 
embrasser  d'une  égale  étreinte  l'univer- 
salité des  arts,  pour  exceller  k  la  fois  en 
peinture,  en  sculpture  et  en  architecture. 
Tel  eat  Dominique  Theotocopuli ,  dit  le 
Greco^  mort  à  Tolède  en  1625,  dont  on 
a  Ici  (  no  256  )  un  Jugement  dernier  où 
figurent  Charles  Y,  François  !•',  lePape, 
le  doge  de  Venise  et  antres  célébrités  du 
t^nps.  Tel  fut  encore  Alonso  Cano,  mort 
t  Grenade  en  1667,  et  dont  notre  Musée 
possède  de  magnifiques  tableaux;  par 
exemple  les  numéros  t3  et  14,  deux  belles 
figures  en  pied  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne,  père  et  mère  de  la  sainte 
yierge ,  admirables  pour  les  draperies , 
la  pose, la  simplicitéd'expression. Citons 
encore,  comme  types  hiératiques  chré- 
tiens,  saint  Pierte,  saint  Paul  et  la  Ma-- 
deUine  pénitente  (numéros21, 22, 23),*  puis 
deux  sainte  Thérèse,  l'une  en  prière,  l'au- 
tre recoeillant  un  pauvre  enfant  malade; 
et  enfin  deux  portraits,  celui  du  peintre 
même  dans  sa  Tîeillesse,  et  ci'lui  de  Cal- 
deron  de  la  Barca,  rival  du  Dante ,  por- 
trait qui  semble  bien  fidèle  car  il  est  plein 
de  profondeur  et  de  force.  Sans  avoir  ja- 
vais  TU  ritalie,  Cano  a  deviné  Tart  an* 
tique;  il  en  a  la  pureté,  la  candeur  et  la 
noblesse  ;  mai>  il  sentait  tout  aussi  vive- 
ment l'art  chrétien  ;  et  c*est  à  tort  qu*on 
Ta  surnommé  le  Corrège  espagnol,  car  il 
est  constamment  beaucoup  plus  religieux 
que  ce  peintre  des  grâces  italiennes.  Mal- 
heureusement son  principal  tableau  au 
Musée  peut  autoriser  cette  méprise  :  Ba^ 
laam  frappant  avec  un  rondin  son  âne 
qui  parle  pour  lui  reprocher  sa  dureté, 
et  qui  recule  devant  l'épée  nue  de  Fange 
invisible  au  prophète  des  idoles,  est  une 
toile  pleine  de  verve  d'exécution  et  d'ef- 
fets de  clair-obscur,  mais  trop  académi- 
que et  nullement  chrétienne. 

Cano  laisse  loin  derrière  lui  don  Juan 
Carreuo  de  Miranda,  mort  &  Madrid  en 
1685,  Juan  de  Yaldes  Léal,  né  en  1630 
et  don  Lucas  de  Yaldes,  né  en  1661.  Du' 
premier  cependant  on  voit  ici  un  grand 
et  beau  tableau,  où  saint  Jacques  sur  un 
dievalblanc,  comme  le  Christ  de  T  Apoca- 
lypse, à  la  tète  des  Espagnols  du  royaume 
s'élance ,  pareil  à  la  foudre , 


contre  les  Maures  qui  fuient.  L'histoire 
raconte  que  soixante  mille  Infidèles  res- 
tèrent sur  la  place  dans  cette  fameuse 
journée,  où  commandait  le  roi  Raraire  ; 
et  c'est  depuis  cette  victoire  que  les  Es- 
pagnols ont  adopté  pour  cri  de  guerre  le 
nom  de  saint  Jacques.  On  peut  encore 
citer  de  Miranda  un  très  Y^eau  portrait  en 
pied  de  Charles  II,  enfant.  Une  Madone 
de  Lucas  de  Yaldes  (numéro  276)  est  re- 
marquée pour  sa  robe  à  paniers  et  Tac*' 
coutremeot  bisarre  de  l'enfant  Jésus  en 
culottes  courtes,  avec  le  jabot  et  1rs  maut 
chettes  du  temps  de  Louis  XY.  Bien  plus 
digne  d'attention  est  une  Madone  de 
Jeronimo  de  Espinosa ,  apparaissasU  à 
saint  François,  qui,  prosterné,  regardé 
avec  un  élan  d'amour  tout  espagnol  l'En- 
fant divin  aux  bras  de  sa  mère.  Mais  il 
est  temps  de  passer  aux  trois  grands  mâU 
très  du  dix-septième  siècle,  Zt^baran, 
Yelaxquex  et  Murillo. 

Hé  à  la  Fuente  de  Cantos  en  Sstrama* 
dure,  l'an  15iW,  mort  à  Madrid  en  1662, 
Francesco  Zurbaran  a  fait  un  nombre 
prodigieux  de  tableaux.  Notre  Musée  seul 
en  renferme  80.  On  admire  surtout  sei 
draperies,  ses  robes  de  mbines  et  d'évè* 
ques  aux  simples  et  larges  plis;  il  a  con* 
serve  sous  ce  rapport  tout  le  caractère 
grandiose  des  Bytantins;  mais  beaucoup 
plus  libre  qu'ttux  dans  les  groupemens  et 
l'ordonnance,  il  se  laisse  quelquefois  aller 
à  toute  l'effervescence  de  ses  oonceptiona 
déréglées;  et  même,  lorsqu'il  estsubllme, 
tout  entière  son  extase  il  néglige  la  beau* 
té.  Son  meilleur  tableau  dans  le  Louvre 
est  peut-être  l'Assomption  (  n*  832  )  ;  la 
reine  des  anges  y  est  adorée  par  deux  fi« 
gures  debout,  un  moine  à  longue  barbe 
et  une  femme  croisant  les  mains  ;  Tes* 
pression  de  leur  amour  est  si  ardente 
qu'on  les  croirait  volontiers  sorties  du 
pinceau  de  Murillo.  La  même  chose  peut 
se  dire  des  quatre  moines  blancs  qui  rem- 
plissent le  bas  du  tableau  331,  représen- 
tant la  Glorification  de  Marie,  couron- 
née et  assise  au  milieu  des  chœurs  d'anges, 
tenant  son  enfant  sur  ses  genoux  ;  seule» 
ment  il  est  à  regretter  que  la  figure  de 
Marie  manque  de  noblesse,  que  le  dessin 
soit  sans  précision,  et  que  le  fond  ait  une 
couleur  trop  terne.  Saint  Carmelo,  évè* 
que  deTeruel,  coiffé  d'une  mitre  blaaehe 
et  debout,  vrai  caractère  de  prélat  eipa« 
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gnol,  et  deux  moines  de  la  Merci,  dont 
l'un  bénit  un  captif  qui  se  prosterne  à 
ses  pieds ,  sont  des  chefs-d'œuTre  dans 
l'art  de  draper  les  dures  étoffes  mona- 
cales (numéros  356,  62  et  63).  Le  Francis- 
cain  qui,  le  visage  encapuchonné,  médite 
gnr  l'autre  vie,  en  tenant  à  la  main  une 
tête  de  mort,  et  qui,  blême  comme  elle, 
semble  épouTanté  du  néant,  est  un  au- 
dacieux abus  de  clair-obscur,  dont  l'effet 
tons  maîtrise  malgré  tous.  Saint  Fran- 
çois à  genoux  devant  une  table  où  est 
posée  la  tiare  qu'on  lui  offre,  et  deman- 
dant &  Dieu  la  force  de  la  remettre  aux 
cardinaux  qui  attendent  dans  le  fond  sa 
réponse,  exprime  dans  toute  son  énergie 
Fardente  piété  de  l'^pagnol.  Mais  ce 
qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  c'est  le 
contraste  de  ces  moines  si  ascétiques,  si 
immolés,  a yec  les  vierges  martyres  de  Zur- 
baran,  si  peu  recueillies,  si  mondaines 
telles  que  \e^%d\u\ts  Lucie,  Justine,  Ma- 
rina, sainte  Cécile  la  musicienne,  la  sa-- 
vante  sainte  Catherine,  qui  tient  le  glaive 
de  son  supplice.  Peut-il  y  avoir  une  figure 
plus  coquette  que  celle  qui  tient  iaâéche 
(n**  390)?  ces  jolies  vierges  sont  évidem- 
ment des  portlraits  de  dames  espagnoles, 
malgré  qu'elles  se  ressemblent  beaucoup 
entre  elles  et  aient  toutes  un  certain  air 
de  parenté.  On  se  console  en  considérant 
le  portrait  de  saint  FerdinarUi,conronne 
on  tête  et  tenant  comme  un  sceptre  le 
glaive  nu  du  haut  justicier.  Après  s'être 
plongé  dans  l'afféterie  du  boudoir,  le 
grand  Zurbaran  tombe  dans  un  autre  ex- 
trême ;  il  se  laisse  aller  à  des  représenta- 
tions horribles.  La  servante,  dans  le  ta- 
bleau de  Judith,  portant  derrière  sa  mai- 
tresse  la  tête  hideuse  d'Holopheme ,  est 
l'exagération  d'une  furie.  La  longue  série 
de  petits  tableaux  des  premiers  mission* 
naires  martyrs  dans  les  Indes,  outre 
qu'on  y  voit  partout  le  dessin  inexact  et 
tâtonnant  de  Zurbaran,  offre  parfois  le 
plus  complet  mauvais  goût  ^  tel  le  numé- 
ro 379 ,  où  des  bourreaux  dévident  sur 
un  tour  les  entrailles  d'un  martyr  qui 
lui  sortent  par  le  nombril. 

Il  fallait  qu'on  génie  supérieur  vint 
donner  à  la  peinture  un  caractère  moins 
sombre.  Ce  génie  fut  don  Diego  Velaz- 
quez  de  Silva,  né  à  Séville  en  1599.  Beau- 
coup moins  poète  que  son  rival,  il  le 
surpasse  par  }e  coloris  e);  U  fraîcheur  du 


sentiment;  msis  l'inspiration  religieuse 
lui  manque.  VAtioration  des  Bergers, 
seule  composition  un  peu  vaste  qu'on  ait 
de  lui,  date  probablement  de  sa  première 
jeunesse  ;  c'est  encore  la  manière  sèche 
de  Herrera,  son  mattre.  Les  pasteurs  ap- 
portent leurs  offrandes  à  la  crèche,  der- 
rière laquelle  se  lève  l'aurore; l'invention 
est  riche  et  variée,  mais  l'exécution  est 
par  trop  faible.  Le  Saint  Pierre  repen- 
tant,  malgré  la  réputation  dont  il  jouit, 
dit-on,  en  Espagne,  n'offre  qu'une  admi- 
rable tête  de  mendiant  et  non  d'ap6lre« 
Mais,  dans  ses  portraits,  quelle  vie, 
quelle  vérité  !  Sans  mentionner  celui  de 
Marie  d'Autriche,  femme  de  Philippe  IV, 
qui  n'a  guère  de  curieux  que  la  coiffure, 
remarquons  les  deux  superbes  portraits 
en  pied  (n<»  291  et  92}  de  grandeur  na- 
turelle, l'un  du  duc  d'OUvarès,  l'autre 
de  Philippe  IV,  et  les  deux  nains  de  ce 
monarque  (n*  299)  conduisant  un  grand 
chien,  et  enfin  (n"*  310)  le  portrait  Wun 
cardinal.  Ce  sont  là  des  modèles  parfaits 
de  noblesse  et  de  naturel.  Mais  l'oravre 
où  Yelazquez  s'est  pour  ainsi  dire  sur- 
passé est  son  fameux  portrait  par  lui- 
même  (n''  300);  ici  on  peut  apprécier  dans 
toute  son  étendue  ce  talent  fascinatenr. 
Il  n'y  a  que  son  élève,  Murillo,  dont  on 
puisse  citer  des  portraits  comparables  à 
ce  dernier,  par  exemple  sa  servante,  qui 
pile  sans  doute  du  café  pour  le  déjeuner 
de  son  mattre  (n""  180)  et  le  portrait  en 
médaillon  de  Murillo  par  lui-même  (n" 
1H3),  où  le  feu  et  le  sang-froid  de  l'intel- 
ligeoce,  la  douceur  et  la  fierté  de  l'àme 
sont  en  parfait  équilibre  :  seulement  la 
bonne  vieille  est  encore  plus  vivante  ;  et 
sous  ce  rapport  c'est  on  des  plus  déses- 
pérans  ouvrages  de  l'art  d'imitation  chez 
les  modernes.  Mais  contemplons  le  grand 
maître  dans  ce  qui  le  caractérise  le  mieux, 
dans  ses  tableaux  d'église. 

Le  plus  psrfait  de  ces  chefs-d'œuvre  est 
Saint  Rodrigue  martyr  (176),  grandeur 
naturelle,  debout,  couvert  d'habits  sacer- 
dotaux et  de  sa'chasuble  à  icônes  bibli- 
ques. Le  cou  empreint  d'une  large  cica- 
trice, mais  ressuscité,  il  tient  la  palme 
du  triomphe;  et  ravi  en  extase,  son  re- 
gard qui  rayonne,  plein  d'un  repos  su- 
blime, contemple  lescieux  ouverts,  d'où- 
descend  un  ange  avec  la  couronne.  Infé- 
rieurs à  cette  toile  comme  puissance  de 
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coloris,  mais  aussi  beaux  qu'elle  comme 
dessin ,  sout  trois  christs,  les  plus  admi- 
rables que  je  connaisse,  après  celui  de 
Léonard  de  Vinci,  comme  types  hiérati- 
ques et  ressemblance  traditionnelle  de 
l'Homme-Dieu.  L'un,  Jésus  ressuscité 
itvec  sa  croix  en  main,  plus  que  demi- 
figure,  grandeur  naturelle  (161),  est  le 
plus  bel  idéal  du  Médiateur  glorieux  qui 
Tient  de  dompter  la  mort  et  Tenfer.  Le 
suivant  (162),  un  Eccc  Homo,  yrai  type 
du  Sauteur  souffrant,  ne  peut  être  égalé 
que  par  les  Ecce  Homo  de  Morales  :  cette 
léte,  encore  brillante  de  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse,  indique  le  commencement  de 
la  passion  :  une  tristesse  infinie  s'y  mêle 
à  la  force  et  à  la  dignité  royales;  Tamour 
triomphe,  le  calice  est  accepté.  Mais  Mu- 
rillo  ne  se  plonge  point,  comme  le  pein- 
tre de  Badajoz,  dans  les  abîmes  de  la  dou- 
leur  diyine  :  c'est  le  triomphe,  c'est  la 
gloire  qu'il  aime  à  peindre.  Voyez  le 
Sauveur  et  saint  Jean-Baptiste,  debout, 
près  du  Jourdain ,  s'entretenant  ensem- 
ble, tandis  que  l'aigle  et  le  bœuf  des  éyan* 
gélistes  planent  dans  la  lumière  qui  fait 
le  fond  du  tableau  (158).  Ne  dirait-on  pas 
deux  conquérans  dans  l'ordre  spirituel, 
se  préparant  à  aller  changer  le  monde? 
£t  quel  air  de  parenté  entre  l'Homme- 
Dieu  et  celui  que  l'Écriture  appelle  le 
plus  grand  des  enfans  de  la  femme  !  Il  est 
certain  que  Murillo  sentait  la  nécessité  dé 
conserver  invariablement  les  principaux 
types  de  l'art  chrétien  5  et  je  ne  sache  pas 
que  jusqu'ici  on  y  ait  fait  attention.  Il  est 
vrai  que  ses  Madones  s'écartent  pour  la 
plupart  de  cette  règle.  Telle  est  celle  de 
la  Conception  (148  et  149)  :  ces  deux  ta- 
bleaux, qui  se  répètent,  mais  dont  le  plus 
petit  est  peut-être  le  plus  étincelant  de 
beautés  de  tous  genres,  représentent  Ma- 
rie s'élevant  en  extase,  portée  par  un 
groupe  d'anges.  Tout  son  être  exprime 
l'absorption  dans  l'amour  infini,  et  la 
reconnaissance  pour  l'immense  faveur 
qu'elle  reçoit.  C'est  vraiment  la  femme 
pleine  de  grâce,  la  plus  céleste  des  créa- 
tures :  elle  est  si  belle  qu'on  ne  lui  croit 
pas  de  corps;  ses  formes  ont  une  certaine 
harmonie  aérienne  et  mystique,  un  vague 
insaisissable  de  contours  qui  manquait  à 
Raphaël  même.  Après  ce  tableau,  vient 
la  Madeleine  écheveléej  mais  ravissante 
de  pureté,  de  jeunesse,  de  fraîcheur,  trop 


belle  peut-être,  qui  s'élance  de  sa  couche 
au  milieu  des  ténèbres,  et  cherche  du  re- 
gard dans  les  cieux  le  fiancé  quf  lui  est 
promis;  puis  Sainte  Catherine,  à  ge- 
noux, vêtue  en  grande  dame,  un  riche 
cimeterre  à  ses  pieds ,  emblème  de  son 
martyre,  et  à  laquelle  un  petit  ange  pré- 
sente la  palme  des  cieux. 

Parmi  les  toiles  d'un  mérite  secondaire, 
se  remarquent  Saint  Augustin  cherchant 
à  s'expliquer  le  mystère  de  la  Trinité,  et 
que  l'enfant  remplit  de  confusion  par  sa 
parabole  de  la  coquille  où  il  veut  mettre 
toute  l'eau  de  la  mer  ;  Saint  Bonaven- 
ture,  qui,  après  sa  mort,  a  obtenu  de  Dieu 
de  revenir  durant  trois  nuits  pour  ache- 
ver ses  mémoires  :  assis  dans  son  fauteuil, 
entouré  de  ses  livres,  il  écrit;  cette  main 
cadavéreuse  qui  agit  comme  si  elle  était , 
vivante,  ce  front  blême,  ce  regard  mort 
où  pourtant  se  peint  une  énei^ique  pen- 
sée, vous  font  éprouver  un  involontaire 
frémissement.  Et  cet  Enfant  prodigue 
(178)  qui  se  repent,  et,  à  genoux,  lève  les 
mains  vers  le  ciel  :  quelle  vérité  dans  ces 
regrets,  dans  cette  souflrance  !  Quelques 
larmes  coulent  avec  effort  des  yeux  secs 
de  ce  débauché,  couvert  de  sales  lam- 
beaux, pendant  que  les  porcs,  noirs 
comme  àes  démons ,  paissent  dans  l'en- 
foncement. Comme  cette  figure  indique 
bien  le  malheureux  rebuté  même  des 
prostituées!  Murillo  savait  .prendre  tous 
les  tons.  Quelle  diff'érence  entre  ses  belles 
Vierges  et  les  deux  tableaux  de  moines 
portant  la  croix,  l'un  saint  François, 
l'autre  saint  Diego  d'Alcala  !  Comme  ils 
embrassent  Tinstrument  du  Calvaire  avec 
un  douloureux  amour  !  Il  y  a  dans  leurs 
regards  une  sorte  de  délire  divin. 

Avant  de  finir,  on  me  permettra  d'ex- 
primer un  regret  de  ce  qu'il  n'existe  pas 
encore  une  histoire  complète  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  cet  émule  de  Raphaël.  Il 
suit  de  là  que  beaucoup  de  ses  tableaux, 
dispersés  dans  les  cabinets  privés,  de- 
meurent inconnus  et  perdent  peu  à  pea 
l'authenticité  qu'ils  pouvaient  avoir  d'a- 
bord (1). 

Cyprien  Robert. 

(1)  GVst  ainsi  qu^on  trouve  an  collège  de  Jailly 
un  SainU  Thomat  d^Àquin ,  que  le  céldbre  Gérard 
Ini-mdme  regardait  eomme  sorti  do  pinceau  de  Mu- 
rillo. Cette  belle  toile ,  où  tout  décèle  la  main  du 
maître,  est  Uiipropriété  de  V.  l'abbé  de  Scorbiae. 
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Le  qjuiniîéiiia  liècla ,  malgré  les  lotlet 
istestînet ,  set  déchiremensy  tes  guerres 
•HrUes  et  étrangères,  ne  fut  pas  mains  Ji- 
bical  envers  les  hommes  d*un  haut  savoir 
f«a  ne  l'aTaît  été  le  quatortième.  C'est 
alors  que  s'élère  à  Florence  le  pouToir 
4ea  Médicis;  celui  des  Este  et  des  Gon- 
lagoe  se  consolide  à  Ferrare  el  à  lllan- 
loue;  de  chefs  de  républiques  ils  deTien* 
mnt  princes,  et  les  républiques  environ- 
nantes  Tiennent  se  fondre  dans  leurs 
domaines.  Dîaples  avait  yu  ,  après  les  rè- 
gnes agités  de  Ladislas  et  de  la  seconde 
Jeanne,  sa  couronne  mise  en  lambeaux 
par  les  étrangers  :  le  roi  d*Aragon  avait 
franchi  les  mers  pour  la  saisir  ;  mais 
Chartes  Y III,  avec  sa  poignée  d'intri^pides 
Français,  était  venu  du  haut  des  Alp^s 
l'arracher  de  la  tête  débilt!  de  son  rival. 
Obiigt^de  battre  en  retraite  à  son  tour, 
Charles  avait  rétrogradé  comme  le  lion, 
en  retournant  souvent  la  tête  ou  passant 
hardiment  sur  le  ventre  aux  nuées  d'en« 
nemisqni  s'amoncelaient  sous  s^s  pas.  ** 
Hilan  passait  des  Visconti  aux  Sforce,  des 
Sforce  à  la  France,  et  ses  campagnes  fer< 
tiles  étaient  infectées  de  reistres  et  de 
lansquenets*  -^  Or,  qui  croirait  que  chez 
ce  peuple  décimé,  ruiné;  dansée  pays 
livré  en  holocauste  à  qui^lques  ambitions 
jalouses ,  il  y  eût  encore  des  grammsi- 
fiena,  des  poètes,  des  professeurs,  des 
universités!  Eh  bien!  nul  siècle  cepen» 
dant  ne  fut  plus  fertile,  sinon  en  poètes, 
du  moins  en  hommes  de  science  et  d'é- 
tude. L'activité  d'esprit,  qui  rendait  les 
guerres  si  fréquentes,  réagissait  sur  tout  f 
on  la  portait  à  l'école  comme  sur  le  champ 
de  bataille,  et  cette  activité  faisait  des 
prodiges.  Ainsi,  tandis  que  les  noms  des 
Picpinioo,  des  CoUeone,  des  Carmagnola, 
des  Trtvulce ,  résonnaient  à  l'égal  du  ca- 
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non  aux  oreilles  des  soldats  ^  ceux  des 
Marcile  Ficin,  des  Politien»  desTietoria 
de  Feltre,  des  Philelphe,  des  Argyropyle 
emplissaient  de  leur  renommée  tonto 
TEurope.  Ce  qui  dtatingue  éminemment 
ce  siècle,  c'rst  la  passion  pour  les  recheiv 
ches  érudiies  et  la  philosophie  |  on  sait 
les  fréquens  voyagea  d'Anrispa  et  deGmi- 
r4no  à  Constantinople,  pour  en  rapporter 
quelques  manuscrits ,  quelques  vestiges 
de  l'antiquité  ;  on  sait  la  doulenr  de  Gna* 
rino,  dont  la  tète  blanchit  en  apprenant 
que  les  caisses  où  était  enfermé  le  frait 
de  ses  investigations  étaient  tombées  à  U 
mer.  Ce  fait  caractérise ,  non  pas  seule* 
ment  1  homme,  mais  l'époque.  Deux  Flo« 
rentins,  Miccolo  Niccoli  et Cosme  de  Mé* 
dicis,  n'avaient  pas  assez  de  trésors  pour 
acquérir  des  livres,  pour  procurer  une 
honorable  existence  aux  savant  qu'ils  raa* 
semblaient.  Lorsque  la  chute  de  l'empire 
grec  vint  effrayer  le  monde ,  ces  deux 
hommes,  çt  ils  ne  furent  pas  les  seuls  en 
Italie,  recueillirent  les  exilés,  les  envoyè- 
rent chercher  de  c6lé  et  d'autre,  eux  et 
les  dieux  pénates  qu*ils  avaient  sauvés  de 
la  ruine  de  leur  patrie,  l^s  Lascaris,  Dé- 
métrius  Chalcondyle ,  George  de  Trébi- 
zonde  et  leurs  compatriotes  furent  par» 
tout  reçus  avec  empressement,  avec hoA» 
neur  ;  on  leur  donna  des  chaires  dans  les 
universités ,  on  les  commit  à  l'expUoation 
des  œuvres  des  beaux  génies  de  leur  na- 
tion, et  Tétude  de  l'antiquité  devint  un 
culte. 

En  même  temps  les  livres  de  Platon , 
apportas  par  Aorispa,  avaient  fait  une 
révolution  dans  la  philosophie.  Aristote, 
qui  régnait  depuis  long-temps  dans  les 
écoles ,  retrouvai  tout-à-<eonp  son  rival  ^ 
et  la  lutte  s'engagea  acharnée  et  terrible. 
G*est  ce  fait  qui  donna  naissance  à  l'ae»* 
demie  platonicienne  des  Médiois,  la  pre- 
mière en  date  des  académies  itaUenq^a, 
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Aftii  qui  fat  bientôt  imitée  par  une  nuée 
d'associations  loquaces,  dont  reffet  le 
plus  certain  fut  de  provoquer  dans  toutes 
los  Tilles  le  goût  du  trayait  et  Thabitude 
de  se  rendre  compte  de  ses  travaux. 

Les  princes  prenaient  part  à  ce  mouye- 
ment  de  tout  leur  pooyoir;  et  c'est  ici 
qu'il  faut  remarquer  une  différence  es* 
•entlelle  qui  existe  entre  l'histoire  litté** 
raire  d'Italie  et  celle  de  France.  En  Fran* 
ce,  les  arts  et  les  lettres  étaient  abandon* 
nés,  comme  l'obseryait  péniblement  le 
ïasse,  aux  clercs  et  à  la  roture  :  on  fut 
long^temps  parmi  nous  à  ne  voir  dans  le 
poète  qu'un  jongleur,  comme  à  l'époque 
des  rois  d* Arles  et  des  cours  d'amour,  et 
ne  pouvoir  signer  que  du  pommeau  de 
son  épée  était  presque  un  titre  de  no- 
blesse. •—  f  Le  roi  Robert  me  demanda 
vn  jour ,  raconte  Pétrarque,  si  j'avais  ja* 
mais  vu  la  cour  du  roi  de  France;  je  lui 
répondis  que  cela  ne  m'était  jamais  venu 
à  la  pensée  ;  et  comme  il  souriait  et  m'en 
demandait  la  raison,  —Cest  que,  lui  dis- 
je,  je  n'ai  pas  voulu  être  inutile  et  à 
charge  k  un  roi  non  lettré ,  et  il  me  platt 
infiniment  davantage  de  vitre  joyeux 
dans  ma  pauvreté,  que  de  mettre  le  pied 
sur  le  seuil  des  palais,  lorsque  je  n'y 
comprendrais  rien  et  que  je  n'y  serais 
compris  par  personne.  —  11  prétendit 
alors  avoir  ouï  dire  que  le  fils  du  roi  n'é- 
tait pas  éloigné  de  l'élude.  —  Moi  aussi , 
je  l'ai  ouï  dire,  répliquai-je  y  mais  on  as- 
suré que  cela  déplattà  son  père,  et  qu'il 
considère  les  maîtres  de  son  iils  comme 
ses  ennemis.  —  Je  n'affirmai  point  cela 
comme  vrai ,  et  je  ne  l'affirme  point  en- 
core; mais  14  bruit  en  courait  et  m'avait 
6té  tonte  pensée  de  me  présenter  à  cette 
cour.  --  Entendant  pareille  cbose ,  cet 
esprit  généreux  fut  pris  de  colère  et  fré- 
mit {inorridè)y  puis  après  quelques  mo- 
raens  de  silence ,  tenant  ses  yeux  fixés  à 
terre ,  et  violemment  ému ,  ainsi  qu'on  le 
lisait  clairement  sur  son  visage  (  car  j'ai 
toute  chose  présente  comme  si  je  le  voyais 
encore  ) ,  il  leva  la  tète  et  dit  :  —  Voilà 
donc  les  hommes!  voilà  donc  comme 
leurs  opinions  et  leurs  sentimens  diffè- 
rent !  Quant  à  moi ,  je  vous  jure  que  les 
lettres  me  sont  beaucoup  plus  précieuses 
et  plus  chères  que  mon  royaume  lui- 
même  ,  et  que  s'il  fallait  perdre  l'un  de 
ees  biens ,  je  préférerais  être  privé  de  ma 


couronne  que  de  la  douce  récréalioti  de$ 
lettres  *.  » 

J'ai  dit  que  Frédéric  II  et  le  roi  Roberlt 
non  seulement  proté|;eaient  la  littérature, 
mais  la  cultivaient.  Au  qninxième siècle, 
parmi  les  princes  et  les  citoyens  haut 
placés  qui  s'adonnèrent  à  l'étude,  nous 
voyons  tout  d'abord  Laurent  de  M édicis, 
poète  et  philosophe;  Lionel  d'Esté,  mar* 
quis  de  Ferrare ,  aussi  protond  énidit 
qu'élégant  écrivain  de  sonnets  et  de  baU 
lades;  Blanche  d'Esté,  sa  scsur;  Ferdi*» 
nand ,  roi  de  Iilaples ,  qui  a  laissé  un  vo^ 
lume  de  discours;  Guidobaldede  Monte* 
Feltro,  duc  d'Urbin,  également  versé 
dans  les  lettres,  la  théologie,  la  philos»* 
phie  et  la  médecine  ;  Yespasien  el  Her* 
cule  Strozzi ,  l'illustre  Pie  de  la  Mhran^ 
dole.  Je  ne  cite  que  ceux-là  apparlenanl 
tous  à  la  même  époque  ;  mais  si  nous  jc^ 
tiens  les  yeux  sur  les  universités,  les  aca^ 
démies ,  les  ateliers  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  nous  y  verrions  toujours  l'a* 
ristocratie  noblement  représentée.  Lt 
grand  Léon-Baptiste  Alberti-,  tout  à  la 
fois  physicien,  écrivain,  architecte  do 
premier  ordre ,  était  d*une  ancienne  fa** 
mille  de  Pesaro;  Bernard  Rucoel lai,  l'an 
des  érudits  qui  les  premiers  s'efforcèrrnt 
de  retrouver  rbistoire  romaine  dans  les 
ruiees  de  Rome,  était  fils  d'un  SIrossi 
et  petlt-fils  d'un  Médicis;  le  vieux  taillew^ 
de  pierres,  Michel  Ange  Buonarotti,  des* 
cendait ,  assure-t-on ,  des  princes  de  Ca« 
nossa.  Les  noms  des  Machiavel  et  des 
Guicchardin  sonnaient  haut  à  Florence  < 
Bojardo  et  l'Ariosle  étalent  comtes  $  la 
famille  des  Tasse  était  répandue  dans  un 
grand  nombre  d*étafs  de  l'Europe  ;  die 
remplissait  partout  des  fonctions  impor- 
tantes, et  l'une  de  ses  branches  était 
même  honorée  du  tiire  de  prince.  Faut-H 
rappefer ,  après  cela ,  le  fameux  comte 
Balthasar  Gastiglione,  le  marquis  Maffei^ 
le  spirituel  comte  Alexandre  Tassone,  le 
foUf<ueux  comte  Alfiéri  et  tant  d'antres? 
Certes,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que^ 
lorsque  le  mouvement  intellectuel  venait 
de  ceux  qui  avaient  position  et  fortune, 
ce  mouvement  fût  entraînant  et  rapide. 
L'homme  de  lettres,  Tartiste  ne  pouvaient 
plus  être  relégués  parmi  les  valets ,  du 
moment  que  les  seigneurs  les  pins  haut 
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placés  se  faisaient  hommies  de  lettres  et 
artistes.  Aussi  chacune  des  petites  cours 
italiennes  formait-elle  en  quelque  sorte 
une  académie  où  l'on  faisait  succéder  au 
bruit  des  fêtes  et  à  l'éclat  chevaleresque 
des  tournois,  des  conversations  savantes, 
des  joutes  poétiques  ,  philosophiques , 
auxquelles  guerriers  et  dames  s'enlremé- 
laient  librement  avec  les  plus  doctes. 
Pour  cela  on  sent  qu'il  fallait  que  toutes 
les  éducations  fussent  soignées .  que  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  il  y  eût 
rivalité  de  ferveur  pour  l'élude ,  et  cela 
était.  Toutes  nombreuses  que  fussent  les 
universités,  chacune  de  leurs  chaii^es  était 
entourée  d'une  foule  d'élèves,  parmi  les* 
quels  on  voyait  souvent  de  jeunes  princes. 
C'est  pour  l'instruction  de  ses  enfans  que 
Jean-François  Gonzague  appela  à  Man- 
toue  Yictorin  de  Feltre ,  et  fonda  cette 
école  qui  de? inten  quelques  jours  la  plus 
fameuse  d'Italie.  —  «  Je  suis  arrivé  à  Man- 
loue,  écrivait  Ambroise-le-Camaldule,  et 
j'y  ai  été  accueilli  avec  une  affection  et 
une  bonté  singulière  par  Victorin,  excel- 
lent bomme  et  mon  ami.  Il  vint  au  devant 
de  moi  avec  les  enfans  du  prince ,  deux 
garçons  et  une  petite  fille  de  sept  ans. 
L'atné  des  garçons  a  onie  ans,  et  le  plus 
jeune  cinq;  il  avait  en  outre  d'autres 
élèves.  Yictorin  enseigne  le  grec  aux  fils 
«t  à  la  fille  du  prince,  et  tous  savent  déjà 
lire  dans  cette  langue.  J'ai  vu  la  traduc- 
tion de  quelque  chose  de  Chrysostome , 
faite  par  l'un  d'eux,  elle  m'a  plu  beau- 
coup; trois  autres  plus  âgés  font  de  mer- 
teilleux  progrès.  i~Et  une  autre  fois  :  — 
«  Je  suis  arrivé  pendant  qu'ils  dînaient. 
Yictorin  est  yenu  à  ma  rencontre  avec 
nne  telle  joie,  qu'il  n'a  pu  retenir  ses 
larmes.  Je  lui  dis  que  j'étais  venu  pour 
toir  non  moins  lui  que  lous  ses  élèves  , 
puis  j'embrassai  de  tout  cœur  cet  homme 
si  courtois ,  et  lui  aussi  s'était  attaché  à 
mon  cou  et  nous  ne  pouvions  nous  rassa- 
sier de  nous  voir  et  de  nous  parler.  Il  me 
montra  Jean  Lucide,  fils  du  grince,  jeune 
homme  de  quatorze  ans,  élevé  et  instruit 
par  lui.  Cet  adolescent  me  récita  aussitôt 
deux  cents  vers  de  sa  composliion  dans 
lesquels  il  décrivait  la  pompe  de  la  récep- 
tion qui  fut  faite  à  l'empereur  à  Mantoue, 
et  il  les  récita  avec  une  telle  grâce ,  que 
j'en  fus  surpris  ;  à  peine  puis-je  croire 
que  Yirgile  ait  récité  avec  plus  d'entraî- 


nement le  sixième  livre  de  l'Enéide  de* 
vant  Auguste.  Les  vers  étaient  très  beaux, 
mais  plus  beaux  encore  étaient-ils  par  la 
douceur  et  l'élégante  prononciation  de 
celui  qui  me  les  disait.  11  y  avait  encore 
là  une  petite  fille  du  prince,  d'une  dixaine 
d'années ,  qui  écrit  si  bien  en  grec  que 
j'en  eus  honte;  car  je  pensai  que  de  tons 
ceux  que  j'ai  instruits ,  à  peine  en  est-il 
un  qui  écrive  si  joliment.  Il  y  avait  là , 
en  outre,  beaucoup  de  ses  élèves,  et 
parmi  eux  même  des  chevaliers  ,  et  tous 
me  rendaient  de  grands  honneurs  par 
ordre  de  Yictorin  ,  qui  leur  disait  qu'en- 
tre nous  toute  chose  était  commune,  i 

Ambroise-le-Gamaldule  était  un  de  ces 
érudits  qui  avaient  porté  dans  le  cloître 
l'amour  de  l'élude.  En  rapport  avec  tou- 
tes les  sommités  du  quinzième  siècle,  es- 
timé et  recherché  des  princes,  on  aime 
à  l'entendre  raconter  cet  accueil  touchant 
qu'il  reçut  de  Yictorin,  accueil  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  les  flatteries  des  grands 
et  les  hommages  des  palais.  Celte  scène 
si  patriarcale,  où  l'on  voit  les  fils,  la  fille 
du  souverain  de  Mantoue  péle-méle  avec 
d'obscurs  élèves  et  récitant  leurs  vers  à 
un  pauvre  moine,  est  sublime  de  naïveté 
et  de  grandeur.  Comme  la  physionomie 
de  Victorin  y 'parait  belle  et  heureuse! 
comme  celles  des  enfans  peuvent  s'y  di- 
versifier avec  charme  !  Et  ce  moine ,  si 
frappé  de  la  grâce  du  jeune  orateur  qu'il 
se  rappelle  Yirgile  parlant  devant  Au- 
guste; ce  moine  si  affectueux,  si  humble, 
si  savant!  Tout  cela  n'est-il  pas  digne 
du  pinceau  de  Yan  Ostade  ou  de  Gérard 
Dow? 

J'ai  dit  que  si  le  quinzième  siècle  fut 
fécond  en  grammairiens  et  en  littéra- 
teurs ,  le  nombre  des  poètes  y  fut  ce- 
pendant restreint.  I  oin  de  se  soutenir  an 
niveau  de  Dante  et  de  Pétrarque,  la  poé- 
sie italienne  déchut  considérablement  : 
elle  se  fit  grossièrement  f  riviale  avec  Bur- 
chlello;  elle  descendit  jusqu'à  parler  pa- 
tois avec  Laurent  de  Médicis  '  ;  elle  per- 
dit toute  sève ,  toute  vigueur ,  et  sans 
quelques  vers  académiques  de  Politlen , 
sans  la  pensée  poétique  qui  inspira  les 
épopées  romanesques  de  Bojardo  et  de 
Pulci,  nous  n'aurions  rien  à  citer. 

L'épopée*  romanesque  est  un  genre  de 

(1)  Daos  les  JV^enaa  et  les  Be^ni,  par  exemple. 
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poème  qni  appartient  en  propre  à  Tlta- 
lie;  ce  sont  bien,  si  TonTeut,  nos  romans 
de  chevalerie ,  mais  animés  par  des  ima- 
ginations plus  Tives  et  revêtus  dé  toutes 
les  grâces,  de  toute  la  légèreté  maligne , 
burlesque ,  que  la  versification  peut  don- 
ner. Le  mérite  particulier  de  ce  genre , 
c'est  la  variété  de  ses  aventures ,  qui 
tient  sans  cesse  le  lecteur  en  haleine  ; 
c'est  leur  multiplicité ,  qui  les  fait  s'en- 
chevêtrer perpétuellement,  mêlant  et  dé- 
iiTOUi liant  les  intrigues  sans  confusion  ni 
amalgame  :  c'est  kur  impossibilité  même 
qui  leur  donne  un  caractère  plus  grotes- 
que ,  et  empreint  le  récit  d^une  verve  mo- 
queuse et  ironique.  L'épopée  romanesque 
est  d'origine  française ,  mais  elle  a  passé 
par  l'Espagne  ;  on  y  retrouve  toutes  les 
prouesses,  toutes  les  rodomontades,  tous 
M  exploits  du  chevalier  de  la  Triste-Fi- 
gure, et  l'on  sait  que  l'œuvre  de  Cervantes 
n'était  qu'une  satire  des  romans  chevale- 
resques qui  faisaient  les  délices  dé  ses 
compatriotes.  En  Italie,  elle  a  eu  un  suc- 
cès plus  durable,  parce  qu'elle  a  été  prise 
comme  un  jeu ,  et  que  le  sérieux  imper- 
turbable des  anciens  romanceros  espa- 
gnols y  est  devenu  une  plaisantere  fine, 
mordante ,  le  caprice  d'une  imagination 
folAtre  et  enjouée. 

Malheureusement  la  morale  a  eu  peu  à 
s'applaudir  de  l'importation  de  ce  fruit 
étranger  ;  ce  fut  un  cadre  tout  trouvé 
pour  les  aventures  de  ruelles ,  les  facéties 
grivoises,  les  contes  drolatiques,  genre 
que  le  génie  italien  exploita  toujours  avec 
une  si  merveilleuse  fécondité.  La  pudeur, 
la  religion,  les  droits  sacrés  de  la  famille 
sont  souvent  livrés  aux  coups  d'un%  dé- 
rision piquante  et  acérée  dans  l'épopée 
romanesque  :  Pulci  mêle  aux  narrations 
les  plusobscènesdes  paroles  de  l'Ecriture 
dont  l'austère  gravité  contraste  ridicule- 
ment avec  le  lieu  et  les  circonstances;  et 
•cependant  Pulci  lisait  son  poème  à  la 
table  de  Laurent  de  Médicis ,  en  présence 
•de  tous  les  membres  assemblés  de  l'aca- 
•démie  platonicienne ,  qui  passaient  les 
Jours  à  discuter  sur  la  conscience  et  l'im- 
mortalité de  l'àme. 

C'est  ici  que  se  révèle  une  des  plaies  les 
plus  profondes  de  l'Italie  :  soit  puissance 
•d'un  climat  énervant,  soit  conséquence 
«des  haines,  des  divisions,  des  guerres, 
dont  le  principal  effet  est  de  rompre  tout 


frein,  de  livrer  les  états,  les  familles  à 
l'anarchie  et  an  désordre  ;  soit  influence 
de  cette  multitude  de  petites  cours  dont 
la  licence ,  les  galanteries  finissaient  par 
se  propager  comme  une  contagion  dans 
chaque  ville ,  il  est  certain  que  depuis 
long-temps  l'immoralité  avait  brisé  toute 
barrière  dans  ce  pays  et  déchiré  tout 
voile.  Je  sais  bien  que  la  France,  à  cette 
époque,  était  loin  de  pouvoir  se  présen- 
ter comme  modèle  ;  on  ne  peut  nier  que 
la  féodalité  et  la  chevalerie  n'aient  porté 
en  elles  des  germes  de  corruption  :  pour 
s'en  convaincre ,  il  suffit  de  lire  l'histoire 
des  croisades ,  les  lettres  surtout  des 
saints  religieux,  des  pieux  évêquesqui 
accompagnaient  les  croisés ,  il  suffit  de 
parcourir  nos  vieux  fabliaux  et  d'écouter 
les  récits  de  la  reine  de  Navarre  et  dt 
Brantôme.  Mais  quel  que  fût  le  triste  état 
de  la  pudeur  publique  dans  notre  patrie, 
jamais  nous  n'avons ,  Dieu  merci  !  égalé 
les  ultramontains  à  cet  égard  ;  jamais  que 
je  sache,  si  l'on  en  excepte  Voltaire, 
nous  n'avons  vu  nos  grands  poètes,  nos 
graves  historiens,  nos  savans,  nos'évé- 
ques  prostituer  leur  plume  au  cynisme 
le  plus  effronté -et  au  pliis  grossier  liber- 
tinage. 'Nous  n'avons  dans  notre  littéra- 
ture ni  un  Arétin ,  ni  un  Franco ,  ni  un 
Pogge.  Eh  bien!  TArétin  était  recherché» 
choyé,  comblé  de  trésors  par  les  princes, 
par  François  I»',  entre  autres  ;  cela  va 
bien  avec  sa  vie.  Le  Pogge  écrivait  ses 
facéties  dans  les  antichambres  des  papes: 
nous  ne  saurions  nous  imaginer ,  nous 
autres  Français ,  quelles  épithètes  hideu* 
ses  j  quelles  accusations  grossières  il  ac- 
cumulait contre  Philelphe,  contre  Yalla, 
et  de  quelle  manière  tout  cel^  lui  était 
renvoyé  ;  et  cependant  Philelphe,  Yalla , 
étaient  d'importans  hommes  de  lettres; 
le  Pogge  lui-même  était  un  historien  de 
mérite  et  un  profond  antiquaire.  Mais 
aussi  que  vouliez-vous  qu'il  advint  d'un 
pays  où  les  contes  de  Boccace  faisaient 
les  délices  des  adolescens  comme  des 
vieillards;  où  l'on  voyait  des  évêques, 
tels  que  Matthieu  Bandello  et  Jean  de  la 
Casa,  des  cardinaux  tels  que  Bibbie na  et 
BembO|  et  où  le  rire  ne  semblait  de  bon 
aloi  que  lorsqu'il  était  provoqué  par  de 
sales  récits  ou  d'obscène$  équivoques? 
Les  esprits  les  plus  sérieux  sacrifiaient 
parfois  à  la  divinité  du  jour,  les  person- 
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mes  gangrenés  q«i  n'avaient  d'autra  uk^ 
rite  que  de  parler  correctement  latin  en 
d'écrire  de  fadea  looneU  à  leurs  belles? 
J'éproa^e  un  poignant  dépit  à  entendis 
sans  cesse  les  critiques  italiens  nous  Tan* 
ter  les  Casa,  les  Joto,  les  Bembo  ;  Bembo  I 
homme  corrompu ,  ambitieux  phraseur, 
sans  éléyation,  sans  dignité  ^  profanant  la 
pourpre  par  ses  débauches  !  On  a  besoin, 
quand  on  a  parcouru  cette  époquo  de 
Léon  X,  quand  on  a  tu  le  pontife  lai* 
môme  assister  atec  toute  sa  cour  à  des 
représentations  de  oomédies  hibriqnos, 
on  a  besoin  de  détourner  les  youx,  car 
cela  fait  mal.  Gimbien  estai  plus  don 
de  suirre  saint  Antonin ,  saint  Bernardin 
de  Sienne  dans  leurs  courses  aposloli*- 
ques,  d'admirer  leurs  exemplea,  lenr 
abnégation,  leurs  vertus  1  Combien  rime 
se  Irouve  plus  à  Taise  au  milieu  de  c«s 
réunions  savantes  qui  se  formaient  dnns 
l'appartement  de  Charles  Borroméo  au 
Vatican,  et  d'où  la  touchante  béoi^aité 
du  saint  jeune  homme  n'excluait  ni  les 
discussions  joyeuses,  ni  les  charmeafo* 
lâtres  de  la  poésie.  Alors,  on  le  voie,  il 
y  avait  de  grandes  vertus  tout  auprès  de 
grands  vfces  ;  les  pèlerins,  les  malades, 
trouvaient  un  appui  et  un  consolateur 
dans  Philippe  deNéri,  et  la  parole  de 
Dieu  tonnait  encore  haute  et  puisanate 
dans  la  bouche  de  Savonarole* 

£,  PS  hk  GocaxiKRii. 


Mges  les  )>ltttf  éminens  s'abreuvaient  A  la 
eoupe  empoisonnée.  Alors  on  voyait  Mac* 
ehiavel,  un  publiciste,  écrire  la  Mandra^ 
fore:  Bibbiens,  un  cardinal,  l'impure 
CàUmd9^  ;  Panormita  son  Hermaphro- 
dUe;  Franco,  sa  Priapée  ;  Matthieu  Ban* 
dello.  Lasca,  Firensuola,  Saechetti,  leurs 
Monvelles  ;  Monsignor  délia  Casa ,  ses 
grossiers  Capiiolî  :  alora  il  y  avait  un 
peintre  qui  avait  mérité  le  nom  de  Sod- 
éama,  et  qui  le  portait  sans  honte;  alors 
Folitien ,  un  elerc ,  menait  honteuse  vie  3 
alors  Bonfadio,  Thlstorien  de  Gênes, 
^tait  brûlé  pour  un  crime  abominable  ! 
Les  choaes  en  étaient  &  ce  point  qu'il  y 
eût  presque  de  la  réserve  dans  le  Roland 
HêHeux  et  les  satires  de  l'Ariosle. 

Ce  qui  affecte  surtout  dans  ce  pénible 
tablean,  c^est  de  voir  les  membres  de 
l'Égliae  souiller ,  avilir  leur  caractère  ; 
c'est  de  voir,  sous  Léon  X,  sous  Clé- 
«sent  VI,  les  dignités  de  l'autel  servir  de 
s^ompenseà  des  poètes,  à  desartistes.lle 
fil^on  pas  espérer  le  ehapeau  de  cardinal 
A  Raphaël  !  Personne  assurément  plus  que 
•moi  n'a  été  heureux  de  voir  en  Italie  la 
«iltitide  de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre 
que  la  papauté  y  a  fait  éclore.  Il  était 
beau,  il  était  noble  pour  les  princes  de 
l'Eglise  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouve- 
«sent  intellectuel ,  de  le  propager,  de  l'é- 
tendre; mais  n'anraient-ils  pas  dû  aus^i 
le  diriger?  N'auraient-ils  pas  dû  chasser 
des  emplois  ecclésiastiques  tous  ces  hom- 
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Voici  un  de  ces  ouvrages  dont  le  titre 
seul  est  fait  pour  exciter  la  curicsité  et 
rintérèt  deshommes  instruit  s  et  religieux. 
Il  n'est  indifférent  à  personne  de  savoir 
ce  qu'était  la  religion  avant  Moue.  Mais 
Touvrage  répond-il  bien  A  cet  intérêt 
qu'il  excite,  aux  espérances  qu'il  fait 
naître?  La  réponse  à  cette  qqestion  est 
difficile ,  et  elle  doit  dépendre  des  espé- 
rances même  que  l'oa.a  conçues.  Si  l'on 


a  cru  y  trouver  des  textes  antérientu  â 
Moïse,  on  s'est  trompé;  mais  si  l'on  ne 
s'est  attendu  qu'à  voir  l'auteur  tirer  du 
texte,  du  style  et  des  expressions  de 
Moïse  la  preuve  que  U  foi  qu'il  annonce, 
que  le  Dieu  qu'il  proclame,  que  les  véri- 
tés qu'il  répand,  existaient  avant  lui  d^ns 
l'esprit  et  les  mœurs  des  peuples;  que  ce 
n'est  pas  Moïse  qui  à  lui  seul  a  créé  le 
symbole  des  Juifs  ;  qu'il  n'a  fait  quo  le 
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490aflltler,  réektper  et  le  développer, 
alors  on  eera  satisfait  ;  et  forœ  sera  que 
Ton  eQDYÎeiine  que  rauteor  a  logîqne- 
iMBt  et  sérieusement  rempli  sa  tftche. 

M.  Rossignol  est  un  jeune  laïc ,  et  ce- 
pendant  il  parait  posséder  à  fond  la  lan- 
gue des  hi^breua  »  et  il  manie  la  Bible 
avec  une  érudition  distinguée. 
Haisavant  d'entrer  dans  les  détails,  don-i 
noBs  une  idée  générale  dcson  lirre  et  des 
causes  qui  l'ont  inspiré  :  «  Tout  en  par- 
lant des  vérités  non? elles,  nous  dit  l'au- 
teur dans  l'avant-propos,  nous  nous  por- 
tons instinctivement  ?ersle  passé.Les  uns 
analysent  la  feuille  du  palmier  indien; 
les  autres  secouent  la  poussière  des  mo- 
w^^^  ceuiHSt  eiploitent  le  Nord ,  etc.  ; 
tous  enfin ,  s'attachant  aux  études  phi- 
lologiques, demandent  aux  plus  anciens 
.monumens  ce  qu'ils  savent  des  temps 
prioaitifs. 

«  Pourquoi  donc  oublie-t-on  les  origi- 
naux pentateutiques  ?  Nos  travaux  ont-ils 
découvert  quelque  chose  de  plus  ancien, 
de  plus  sage,  de  plus  complet  que  ce  Tes- 
tament vénérable  7  A-t-on  brisé  les  rayons 
da  glorieux  législateur ,  découvert  la 
sonrce  humaine  où  il  a  puisé  ses  révéla- 

tîODS? 

«  Ces  considérations  nous  ont  engagé  à 
faire,  nous  aussi  v  malgré  notre  faiblesse, 
un  voyage  en  Orient,  dans  le  pays  qui 
fut  le  berceau  de  nos  pères. 

«  Mon  I  ce  n'est  point  par  une  vaine 
cariosité,  ou  ppur  tenter  notre  foi ,  que 
nous  l'avons  entrepris,  mais  pour  Taug- 
monter  et  attiser  notre  amour  par  le  sou- 
¥Êmr  et  la  menée;  c'est  pour  fixer  par 
des  croquis  rapides,  l'attention  des-sa- 
vans  voyageurs  qui  vont  aux  antipodes 
faire  de  Tarchéologie,  tandis  que  nous 
avons  sous  nos  pieds  un  monument  qui 
assista  à  la  vocation  d'Abraham ,  qui  ac- 
eempagna  les  fils  de  Jacob  dans  les  pâ- 
turages de  Mesraîm ,  qui  ?it  tomber  les 
murailles  de  Jéricho ,  et  autour  duquel, 
aujourd'hui  encore,  font  sentinelle  les 
desoMidans  des  Samaritains  et  tous  les 
Israélites  dispersés  i  c'est  pour  élever  un 
nouveau  signe  sur  le  chemin  des  hommes 
qui  sont  en  recherche  d'une  croyance.  » 

Après  ce  préambule,  que  nous  avons 
eité  volontiers,  parce  qu'il  expose  quel- 
q;oe  chose  de  l'ouvrage,  et  qu'il  est  élé- 
gamment écriti  fauteur  entre  mx  matière 


et  divise  son  travail  eu  seiae  artieleSé  Le 
premier  conUf  nt  l'exposition  de  l'ouwa- 
ge;le  second  roule  sur  l'antiquité  de  Thé- 
breu  et  sur  le  caractère  du  peuple  de 
Dieu  ;  le  troisième  traite  de  Dieu  mèniej 
le  quatrième,  de  la  Trinité^  le  einquiè^ 
me  I  de  la  vérité  i  le  sixième ,  do  Dieu 
bon  ;  le  septième  «  des  statues  f  le  huitièh 
me,  du  soleil  ;  le  neuvième,  de  Tétai  pri- 
mitif de  l'homme;  le  dixième,  de  la  r^ 
vélation;  le  onzième,  de  l'immortalité 
de  l'Ame  ;  le.  dousième  |  de  la  chute  pri- 
mitive; le  treizième,  du  sacnfioe;  le 
quatorxième,  de  la  loi  ;  le  quinxième^  du 
jour  du  Seigneur;  et  le  seixième,  de  la 
famille* 

âl.  Rossignol  n'entre  pas  dans  la  dis^ 
^ussion  des  textes  de  la  Bible.  «  Nous  en 
laissons,  dit -il,  l'exégèse  à  ceux  qui  séttt 
dans  le  sanctuaire,  leurs  Interprètes  na- 
turels ,  pour  ne  nous  attacher  qu'à  Tes- 
prit  dont  est  pénétrée  la  langue  qui  les 
forme,  k  l'enveloppe  de  la  pensée,  afin  de 
lire  sur  cette  figure  l'Ame  qui  l'anime. 
C'est  là  que  nous  signalons  l'existeiiee 
des  documens  antérieurs  à  Moise.  Comme 
toute  langue  précède  nécessairement  l'in- 
dividu qui  en  fait  usage,  il  est  évident 
que  les  idées  et  les  faits  que  nous  dira  le 
génie  de  l'idiome  saint  ne  peuvent  être 
de  la  création  de  Moïse.  Ils  s'enfoncent 
dès  lors  dans  un  lointain  qu'il  n'est  guèra 
possible  de  préciser ,  mais  dont  il  suffit 
de  constater  la  réalité  et  l'importance.  » 

Le  génie  de  l'idiome  saint ,  que  Moïse 
n'a  point  créé,  mais  qui  vient  de  Dieu, 
c'est  la  religion.  En  effet,  dans  l'écriture 
et  la  syntaxe  des  langues ,  dans  la  liaison 
des  idées  des  hommes,  il  y  aura  tou- 
jours, selon  l'auteur ,  de  secrètes  et  pré- 
cieuses choses  qu'AncIlton  appelle  des 
révélations  et  des  trésors ,  une  métaphy- 
sique digne  au  plus  haut  point  de  l'at- 
tention du  philosophe.  Denys  d'Halicar- 
nasse  voyait  dans  les  idiomes  d^antiques 
symboles,  et  M.  Ballanche  les  regarde 
comme  des  arches  voilées  qui  renferment 
les  traditions  primitives  du  genre  hu- 
main. La  langue ,  ce  vêtement  de  la  pen- 
sée, ne  doit  pas  lui  être  étrangère.  «  Ne 
croyons  mémepas,  ajoute  l'auteur,  que  les 
anciens  ne  voyaient  dans  la  lettre  que  ee 
qu'une  étude  plus  ou  moins  superficielle 
nous  a  Elit  découvrir  à  tons.  Ils  lisaient 
parfioia  Jusque  dans  la  consCitutioacadl- 
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«aie  et  pbysiqne  do  mot,  6t  regardaient 
comme  nn  devoir  de  méditer  sur  les  idées 
cachées  dans  les  dénominations  des  cho- 
ses, et  comme  un  priyilége  d*étre  initié 
à  la  sagesse  de  l'hiéroglyphisme.  G*est 
peut-èfre  ce  qui  faisait  dire  que  chaque 
lettre  voile  une  étincelle  de  vie;  que  les 
moto  sont  doués  d'une  force  étoiinante , 
comme  d'une  vertu  magique.  Dans  cet 
examen  de  Moïse,  il  ne  s'agit  point  de 
simples  cérémonies  extérieures ,  ni  sur- 
tout de  réglemens  diététiques ,  qui  doi- 
vent être  à  peu  près  les  mêmes  dans  les 
mêmes  contrées  3  il  s'agit  de  l'essence  de 
la  religion,  de  la  tendance  propre  de 
l'esprit,  de  l'attitude  respective  de  la  fa- 
mille hébreuse  et  de  la  nation  égyp- 
tienne. Or,  le  résultat  immédiat  de  l'exa- 
men que  nous  ferons  proclamera  hau- 
tement que  l'Egypte  n'est  pas  la  mère- 
patrie  des  doctrines  bibliques.  » 

Voilà  donc  le  plan,  la  but  et  la  spécia- 
lîté  de  l'ouvrage  de  M.  Rossignol.  11  veut 
essayer  de  considérer  la  laftgue  sainte 
dans  ses  origines  historiques  et  religieu- 
ses, abstraction  faite  des  textes;  il  veut 
traduire  cette  parole  qui  vient  de  l'inté- 
rieur, nous  dit-il,  comme  la  gloire  de  la 
fille  du  roi.  Il  sait  que  dans  cette  carrière 
neuve  qu'il  se  trace,  il  y  a  des  dangers  ; 
que  des  illusions  peuvent  s'élever  et  se 
mettre  à  la  place  du  vrai;  qu'il  court 
risque  de  diviniser  peut-être  la  fille  de  sa 
propre  voiy. 

En  ceci ,  nous  sommes  entièrement  de 
son  avis. 

Mais  s'il  y  a  de  la  témérité  à  garantir 
l'exactitude  de  tous  les  détails  dans  une 
course  de  longue  haleine  sur  un  terrain 
nouveau ,  l'suleur  trouve  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  positif  et  d'incontestable  : 
c'est  le  majestueux  ensemble  des  doctri- 
nes; c'est  l'esprit  général  qui  les  lie.  En  ce 
point,  l'auteur  a  raison;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  la  tâche  qu'il  em- 
brasse est  une  tâche  ardue  et  difficile  : 
c'est  une  mine  féconde  de  disputes  et  de 
controverses.  Il  faudrait  craindre  qu'en 
voulant  voir  trop  de  choses  dans  une 
lettre,  dan(  un  mot,  dans  une  langue, 
on  ne  finit  par  y  voir  souvent  ce  qui  n'y 
est  pas.  Ce  genre  de  preuves  en  faveur 
de  la  religion  peut  être  estimable  et  in- 
génieux, il  peut  être  très  logique,  mais 
.on  pourrait  craindre  qu'il   ne  parût 


pas  aussi  solide,  que  systématique  et  «9- 
bitraire,  à  ceux  dont  la  tournure  d'esprit 
ne  lui  serait  pas  sympathique,  ou  qui 
n'auraient  pas  assez  de  pénétration  pour 
en  apprécier  la  portée. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut 
supposer  déjà  que  M.  Rossignol  regarde 
la  langue  des  Hébreux  comme  la  plus  an- 
cienne des  langues  du  monde,  et  les 
preuves  qu'il  en  apporte  nous  ont  para 
heureuses.  A  en  croire  la  tradition  juive, 
ajoute  l'auteur,  cette  langue  ne  serait 
pas  seulement  celle  des  premiers  pa- 
triarches ,  et  le  principe  constituant  des 
idiomes  variés  de  toutes  les  familles  sé- 
mitiques ;  elle  nous  la  donnerait  encore 
comme  la  langue  primitive,  celle  que 
parlait  Adam  dans  le  Paradis  terrestre. 
L'auteur  néanmoins  se  défend  d'avoir 
l'audacieuse  prétention  d'affirmer  que 
l'idiome  pentateutique  doit  être  le  roi 
entre  tous;  ce  qu'il  veut  néanmoins,  c'est 
faire  remarquer  qu'il  est  en  effet  l'image 
et  la  ressemblance  des  primitifs  enfaos 
de  Dieu. 

De  l'antiquité  de  la  langue  hébraïque 
l'auteur  passe  à  l'idée  qu'elle  nous  donne 
de  Dieu.  Après  avoir  réfuté  le  panthéis- 
me matérialiste  d'un  certain  Salvador, 
auteur  d'un  livre  intitulé  les  Institutions 
de  Moïse,  il  ajoute  :  «  Dans  l'antiquité 
patriarcale  la  grande  pensée  de  Diteu 
était  écrite  partout  :  ses  noms  s'atta- 
chaient au  front  de  l'homme  pour  quUl 
ne  l'oubliât  pas.  Tantôt  c'était  un  acte 
de  reconnaissance ,  tantôt  une  prière  ou 
un  cantique  à  la  gloire  de  l'Eternel  ;  c'é- 
tait souvent  un  cri  de  foi  et  d'espérance. 

<  Dans  les  noms  propres  bibliques  seu- 
lement, on  lirait  un  programme  de  théo- 
dicée.  Le  grand  prêtre  porte  le  nom  sacré 
sur  une  lame  d'or  attachée  à  son  front  ; 
on  se  salue  au  nom  de  Dieu  ;  des  amis 
qui  se  revoient  mangent  du  pain  devant 
Dieu....  Cet  empressement  à  le  nommer, 
le  respect  avec  lequel  on  l'invoque ,  ces 
voix  qui  disent  :  Dieu,  Dieu!  cette  lante 
d'or  qui  le  proclamait  et  en  annonçait  la 
sainteté,  tout  cela  ne  signifiait-il  pas  que 
le  Seigneur  est  l'élément  de  la  société, 
qu'elle  vit  par  lui ,  qu'il  en  est  le  roi  su- 
prême?.... Dieu,  pour  les  anciens  Israé- 
lites, était  le  type  de  toutes  les  perfec- 
tions, le  superlatif  absolu  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse.  Aussi  toute  impo- 
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mkttie  grandeuf  ^  mie  haute  montagne , 
des  cèdres  élèves,  une  épée  terrible  et 
Tengeresse,  une  flamme  ardente,  un  sage 
discours,  étaient  un  discours  de  Dieu^ 
une  flamme,  une  épée ,  un  cèdre ,  une 
montagne  de  rÉtemel  :  magnifique  ex- 
pression qui  place  Dieu  sur  son  trône 
suprême,  et  dit  comme  le  prophète  : 
Grandes ,  belles  et  sages  sont  les  œuvres 
du  Seigneur,  i 

L'auteur  montre  ensuite  comment  cette 
idée  alla  baissant  en  passant  des  Hébreux 
aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux  Romains. 
Phis  ,  après  une  comparaison  et  un  exa- 
men savant  des  trois  grands  noms  de 
Dieu  :  Eli  ou  Elohim,  Adonaï  et  Jého- 
vak;  dont  fe  premier,  c*est-à-dire  Elohntj 
Tcut  dire  les  adorables,  les  puissances 
'que  Von  doit  adoret;  dont  le  second, 
b'est  à-dire  Adonaï,  veut  dire  ha^e;  et 
dont  le  troisième,  c'est-à-dire  Jéhovah, 
signifié  rÊtre,  V Essence  même;  il  passe  à 
ia  Trinité,  où  le  menaient  ses  considé- 
rations sur  le  nom  de  Dieu.  Nous  ne 
suivrons  pas  Tauteur  dans  ses  dévelop- 
pemens  sur  ce  mystère  ;  ils  sont  trop 
resserrés  pour  être  susceptibles  d'une 
analyse;  il  les  faut  lire  dans  Touvrage 
-même. 

De  la  Trinité,  qui  est  Tensemble  des 

choses  ou  plutôt  des   personnes  ,   des 

puissances  divines,  M.  Rossignol  passe  à 

'la  VéiUé,  qui  en  est  l'expression;  puis 

enfin  au  Dievubon,  père  des  hommes  et 

-protecteur  de  leur  faiblesse. 

Après  le  vrai  Dieu ,  viennent  les  faux 
-dieux,  dont  il  raconte  ainsi  l'origine 
probable:  «  Au  culte  simp'e  et  naïf  de 
'  TEternel .  à  cette  antique  foi  au  Dieu  in- 
créé, immense  et  tout  puissant,  succéda 
bientôt  la  grande  force  de  la  nature; 
puis  d«^  deg  é  en  degré  Ihomme  se  pen- 
.^;ha  jusque  vers  le  fétiche:  l'esprit  tomba 
des  hauteurs  du  ciel  jusqu'aux  plus  bas- 
ses individualités  créées,  en  divinisant 
-sur  son  passage  tout  ce  qu'il  rencontra  ; 
semblable  au  malheureux  qui  dans  sa 
-chate  s'attache  à  tout  ce  qui  peut  lui 
rendra;  le  point  d'appui  qu'il  a  perdu.... 
.  La  nature  n'a  rien  de  beau  comme  Tas- 
Ire  qui  l'éclalre,  ei  le  revêt  de  magnifi- 
cence et  de  vie.  Radieux  et  triomphant , 
le  soleil  monte  dans  les  cieux  comme  un 
Dieu  dans  sa  gloire ,  traverse  l'espace  en 
versant  aux  hommes  et  aux  choses  les 

TOMI  T.  —  «•  SO.  1858. 


'  trésors  inépuisables  qtl'il  tient  du  Créa- 
teur dont  il  est  la  plus  belle  image.  Lors 
donc  que  les  pures  traditions  s'effaçaient, 
que  rimagination  et  le  cœur,enclins  vers 
le  sensible,  se  jetaient  sur  les  choses  di- 
vines ,  et  que  les  hommes  Tonlurent  re^ 
constituer  le  système  religieux ,  n'ayant 
plus  qu'une  doctrine  vague  ou  mutilée , 
ils  arrêtèrent  leurs  yeux  sur  le  grand 
moteur  de  là  création  ,  qui  pouvait  avoh* 
été  le  symbole  de  la  Divinité;  et  ils  firent 
Tapothéose  du  soleil.  Le  premier  minis- 
tre dePunivers  en  fut  proclamé  leHoi  vé- 
ritable; l'image  matérielle  du  Très-Haut 
détrôna  le  Très-Haut  lui  même.  Ainsi  le 
Roi  qu'on  ne  voyait  pas  fut  oublié,  et  la 
couronne  donnée  à  l'être  visible  qU'il 
ch)rge  tous  les  jours  de  visiter  son  em- 
pire. Bientôt  la  lune  fut  sa  compagne,  et 
les  étoiles,  leur  scintillante  progénitute; 
tout  le  ciel  fut  peuplé  de  divines  intelli- 
gences; et  la  terre  en  eut  l'image  ou 
l'émanation  dans  rétinceltede  ses  foyers. 
Dès  lors  une  large  voie  fut  ouverte  aux 
divagations  des  hommes. 

c  Mais  de  foutes  les  folies  idolâtriqnés, 
la  plus  naturelle,  la  moins  grusvière  fut 
ausM  la  pfus  générale;  non  pas  seule- 
ment parce  que  le  soleil  est  lé  grand 
rouage  des  systèmes  astronomiques,  qu'il 
est  le  Dieu  de  l'armée  céleste  et  du  chœur 
resplendissant  des  astres;  mais  parce 
qu'il  symbolisait  la  grande  idée  du  Dieu 
puissant,  qu*il  en  figurait  l'unité,  l'iné- 
puisable lumière,  la  vertu  créatrice  et 
vivifiante.  Le  soleil,  et  ce  vaste  champ 
que  le  prophète  appelle  la  cité  du  grand 
Roi,  éblouirent  toutes  les  intelligences. 
Elles  appliquèrent  au  visible  les  notions 
que  la  tradition  avait  données  sur  le 
Dieu  qui  ne  l'est  pas.  On  savait  que  Dieu 
est  lumière,  vie  inépuisable,  éternelle  ; 
et  le  soleil  qui  nous  éclaire ,  qui  fait  vi- 
vre, dont  la  chaleur  ne  diminue  pas,  ce 
géant  qui  commence  et  finit  si  magnifi- 
quement sa  carrière  de  tous  les  jours  ^ 
fut  élevé  à  Tincompréhensibie  dignité  de 
rot  des  cieux,  il  fut  Dieu.  Plustardl'eau 
reçut  les  honneurs  divins;  puis  les  forces 
les  plus  minimes  furent  admises  à  l'apo- 
théose. Le  sabéisme  fut  donc  probable- 
ment le  premier  pas  vers  la  déification 
des  choses  créées,  t 

Il  est  possible  que  fout  ne  se  soit  pas 
ainsi  passé,  mais  du  moins  tout  a  pu 
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se  passer  ainsi;  ce  morceau  est  du  reste  un 
des  plus  beaux  du  livre  de  M.  Rossignol. 
Nous  avons  dit  que  notre  jeune  auteur 
était  1res  versé  dans  l'érudilion  biblique, 
mais  son  érudition  ne  s^arréte  point  là  , 
e<Le  s'étend  plus  loin  :  on  voit  qu'il  sait 
quelque  chose  de  toutes  les  nations ,  de 
leurs  livres  sacrés ,  et  même  de  Tlnde  ; 
mais  cette  dernière  a  des  doctrines  com- 
pliquées, il  faut  l'étudier  long-temps 
avant  de  la  deviner,  de  la  saisir  et  de  la 
posséder.  Tout  le  monde  parle  de  l'Inde 
aujourd'hui .  maisDieu  sa  it  comment  on  en 
parle  et  comment  on  la  connaît  !  M.  Ros- 
signol lui-même  n'est  pas  toujours  exact 
dans  ce  qu'il  en  dit ,  lorsque ,  par  exem- 
ple, il  avance,  en  parlant  du  premier 
homme,  que  les  x^édam  (il  fallait  dire  sfe- 
das)^  l'appellent  Adimo;  il  se  trompe,  ou 
du  moins  il  pose  une  assertion  qui  n'est 
nullement  prouvée  par  les  fragmens  des 
vedas  que  nous  connaissons  :  il  est  vrai 
q<ie  nous  n'en  connaissons  que  des  frag- 
mens.  et  que  le  mot  Adimo  pourra. t  se 
trouver  dans  ceux  qui  nous  sont  incon- 
nus,-et  il  en  est  beaucoup,  mais  il  pour- 
rait aussi  ne  s'y  point  trouver;  c'est  ce 
que  personne  ne  sait,  ni  M.  Rossignol , 
ni  moi.  Je  sais  bien  que  le  mot  Adimo 
se  trouve  dans  YEzour  vedam,  avec  la 
signification  que  l'auteur  lui  donne  ici, 
mais  tout  le  monde  sait  bien  aujourd'hui 
que  VEzour-vedam  du  P.  Roberto  No- 
biii,  autrement  dit  de  Nobilihus ,  n'est 
point  le  Feda  des  Brahmanes.  C'est  tout 
simplement  un  bon  livre  de  discussion 
religieuse,fait  par  ce  savant  missionnaire, 
sous  le  nom  et  avec  la  langue  des  Brah- 
manes, contre  les  erreurs  du  paganifime 
indien.  Il  n'est  nullement  étonnant,  dans 
ce  cas ,  que  le  missionnaire  ait  donné  le 
nom  A^ Adimo  au  premier  homme,  que 
souvent  les  Brahmanes  appellent  du  nom 
de  Pouroucha,  de  Prudjapati  et  àe  Ma- 
nou.  Il  faudrait,  dans  la  polémique  reli- 
gieuse, être  très  prudent  sur  le  choix  de 
ses  preuves  et  de  ses  autorités  ;  car  l'en- 
nemi est  là  qui  veille  et  qui  épie,  qui  rit 
et  qui  triomphe,  quand  voulant  prouver 
trop ,  on  s'expose  à  ne  rien  prouver.  Peu 
importe  le  nom  que  le  Feda  donne  )au 
premier  homme ,  si  du  reste  les  vérités 


qu'il  annonce  sont  semblables  dans  leurs 
points  principaux  à  celles  que  la  Bible 
proclame. 

Malgré  les  belles  preuves,  qu'il  nous 
donne  de  la  révélation  et  de  l'immorta- 
lité de  rame ,  nous  ne  suivrons  pas  plus 
loin  notre  auteur.  Rien  n'est  plus  rebelle 
à  l'analyse  que  son  livre  ;  il  y  perdrait 
trop ,  il  faut  le  lire  tout  entier.  On  sera 
dédommagé  de  l'aridité  de  quelques  unes 
des  questions  qu'il  traite  ,  et  de  la  trop 
grande  subtilité  à  laquelle  il  est  obligé 
d'avoir  recours  quelquefois,  par  une  ri- 
ches!(e  dimaginatiori,  une  élégance  el 
un  éclat  de  style  qui  seraient  remarqua- 
bles dans  tout  ouvrage,  et. qui  sont  f'-ap- 
pans  dans  un  livre  de  philosophie  philo* 
logique.  C'est  peut  être  la  première  fois 
que  l'on  voit  le  style  d'un  savant  viser 
avec  bonheur  à  la  poésie,  et  pécher 
moins  par  défaut  de  parure  que  par 
excès  de  coquetterie.  Tout  change , 
comme  vous  le  voyez  ;  les  sa  vans  de- 
viennent légers  et  les  poètes  lourde» 
Quoi  qu'il  en  soit,  jeune  homme,  cou*- 
rage  !  on  dit  que  vous  vous  êtes  formé 
vous-même  ;  que  vous  êtes  le  fils  de 
votre  labeur,  et  que  votre  talent  e&t 
l'œuvre  de  vos  efforts  :  cela  vous  f<it 
honneur  et  vous  présage  un  bel  avenir. 
Le  volume  que  vous  nous  donnez  est  un 
ouvrage  neuf,  c'est  une  tranchée  dans  un 
filon  encore  ignoré,  dans  une  mine  fer- 
mée jusqu'Ici.  Dieu  veuille  qu'il  n'en 
sorte  que  de  Tor  pur  pour  orner  ce  ta- 
bernacle saint  que  vous  aimei.  Mais 
vous,  sans  renoncer  à  vos  recherches  in- 
génieuses, consultez  cependant  un  peu, 
plus  le  goût  de  ce  siècle  qui  bourdonne 
autour  de  vous  et  que  votre  oreille  doit 
entendre:  donnez-lui,  car  vous  le  pouves, 
des  ouvrages  appuyés  sur  des  preuves 
plus  positives,  plus  palpables  et  moins 
sujettes  à  de  fâcheuses  chicanes.  Sachez 
surtout  que  vous  avez  un  style  capable 
d'orner  tous  les  sujets,  et  que  tout  ce 
que  vous  avez  à  craindre,  ce  sont  cer- 
taines tournures  qui  pourraient  sentir 
l'aftectation,  qui  pourraient  devenir  dan- 
gereuses quand  on  a  autant  de  facilité 
que  vous  venez  d'en  faire  paraître. 

J.  F.  Dâmiélo. 
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fflSTOlRE  D'INNOCENT  III  ET  DE  SON  SIÈCLE,  PAR  FRÉDÉRIC  HURTER  (1). 


PREMIER  ARTICLE. 


En  choisissant  les  colonnes  de  VUni- 
ver  site  catholique,  pour  remplir  une  des 
plus  importantes  lacunes  de  la  liltéra- 
tore  religieuse  de  notre  belie  France, 
nous  avons  obéi  à  une  voix  puissante,  à 
ccllederintérélde  l'Eglise.  L'Allemagne, 
ce  berceau  de  la  réforme  et  de  ses  désas- 
treuses conséquences,  avait  fini  par  en- 
vahir le  domaine  intellectuel  de  notre 
patrie,  y  avait  implanté,  sinon  le  protes- 
tai^tisme  comme  doctrine  reli^^ituse,  au 
mr  ins  comme  théorie  savante;  Técolé  du 
doute,de  Tindifférence,  du  déisme,  IVcole 
.da  dix  huitième  siècle  ,  dans  ses  phases 
diverses,  a  été  le  produit  impur  de  Tal- 
llaijce  du  génie  français  avec  les  prin- 
cipes dissolvans  prêches  par  Timpétneux 
moine  deWilt»'mberg.Sansdoule,levoltai- 
rianisme  a  eu  en  Allemagne  une  éclatante 
réaction,*  mais  cette  réaction  elle-même. 
n'a  été  que  la  conséquence  nécessaire  des 
idées  proclamées  deux  siècles  plus  tôt 
par  les  enfans  rebelles  de  TEglise.  En 
secouant  la  seule  autorité  qui,  par  une 
tradition  non  interrompue,  remontait  aii 
Christ  et  à  ses  apôtres,  toute  autre  auto- 
rité, appuyée  sur  une  base  moins  respec- 
table, sur  des  litres  moins  glorieux,  a  dû 
crouler  aussitôt  que  le  droit  absolu 
d'examen,  la  souveraineté  des  masses  se 
trouvaient  avoir  pris  une  forte  racine 
dans  les  esprits  toujours  prêts  à  secouer 
le  double  joug  de  l'autorité  spirituelle  et 
du  pouvoir  civil. 

La  réforme ,  en  rejetant  la  pierre  an- 
gulaire qu'avait  posée  celui  qui  est  la  vé- 
rité et  la  vie,  a  dû  chercher  dans  le  men- 
songe un  moyen  de  se  soutenir  et  d'en 
imposer  aux  esprits  vulgaires. 

L'Eglise  est  un  fait  social  ;  à  l'histoire 
af)partiennent  son  dogme,  son  culte,  sa 


discipline^  la  science  historique ,  la  Ira- 
diiiondes  Pères,  telle  est  sa  garantie, 
Tarme  unique  avec  laquelle  ellerepousse 
glorieusement  toutes  les  attaques  de  ses 
nombreux  et  implacables  ennemis.  L'E- 
glise cesse  d'être  ce  qu'elle  est,  si  on 
l'isole  de  l'histoire,  parce  que  son  prin- 
cipe vital  est  tout  entier  dams  les  témoi- 
gnages des  siècles  passés.  Voilà,  pourquoi 
la  réforme  n'a  pas  cessé  un  moment  dç 
mettre  la  plus  grande  insistance  à  rom- 
pre la  chaîne  traditionnelle,  à  fausser  la 
science  des  faits,  à  troubler  la  source 
pure  dont  elle  émane.  Consultez  tout  ce 
que  le  protestantisme  a  produit  d'écrits 
historiques  depuis  troissiècles,  et  partout 
vous  verrei  l'influence  du  haineux  men- 
songe apparaître  sous  les  formes  les  plus 
révoltanles^cequela  réforme  a  fait,  le  phi- 
losophisme l'a  continué  avec  non  moins 
d'acharnement,  et  l'un  et  l'autre  n'ont  que 
trop  réussi  dans  leurs  infâmes  projets. 

Mais  tôt  ou  tard  les  nuages  finissent  par 
disparaître,  et,  quelque  épaisses  qu'aient 
été  les  ténèbres  d'une  longue  nuit  d'hi- 
ver, l'astre  du  jour  finit  par  en  triom- 
pher, et  son  éclat  est  d'autant  plus  pur, 
sa  lumière  d'autant  plus  douce  et  plus 
consolante,  qu'elle  a  été  plus  long-temps 
dérobée  aux  regards  des  mortels. 

Il  en  est  de  même  de  la  science  histo- 
rique. Après  avoir  servi  trop  long-temps 
au  triomphe  du  schisme  et  de  l'erreur  ,- 
après  avoir  renié  son  origin%  céleste,  sou 
institution  divine,  elle  revient  à  servir  la 
causa  de  la  vérité,  de  l'Eglise,  de  la  so- 
ciété. Et  chose  admirable ,  c'est  là  où  le 
mensonge  a  trouvé  ses  plus  chauds  par- 
tisans, ses  apôtres  les  plus  audacieux; 
c'est  là  qu'elle  va  chercher  aussi  les 
hommes  destinés  à  ouvrir  l'ère  nouvelle 


(I)  5  vol.  ln-8<».  Hamboars ,  à  la  librairie  de  F.  Perthés ,  1834-1837.  —  Le  !•'  yolume  de  la  traduction 
françaite  de  cet  ouvrage,  par  M.  de  Saint-ChéiOD,  tient  de  paraître  à  la  librairie  de  Debéconrt,  roe  des 
Sainis-Père».  Prix  :  7  fn  )(0  c« 
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de  la  renaissance,  appelés  à  cette  se- 
conde préparation  éYangélique,  dont  le 
résultat  sera  de  réunir  les  tribus  disper- 
sées d'Israël  dans  le  même  bercail ,  sous 
la  même  houlette  du  pasteur  invisible  et 
de  son  représentant  visible  sur  la  terre. 
G*est  TAllemagne  protestante  que  le  Très- 
Haut  a  chargée  du  soin  de  restituer  à 
l'histoire  sa  pureté  primitive.  DéjàThis- 
torien  de  la  Suisse,  l'illustre  Jean  de  Mùl- 
1er,  avait  commencé  à  rendre  à  l'Eglise 
catholique  justice  sur  bien  des  points,  et 
à  signaler  le  retour  progressif  vers  des 
idées  plus  saines,  plus  équitables^  et ,  à 
ce  titre,  l'histoire  lui  doit  beaucoup, 
quoique  lui-même  n'ait  pas  su  toujours 
s'élever  au  dessus  des  préjugés  de  secte 
dans  lesquels  il  avait  été  nourri.  Planck 
deGœttingue^  Raumer,dans  son  histoire 
des  Hohenstaufen  ;  Heeren,  dans  son  Es- 
sai sur  l'influence  des  Croisades^  Yoigt, 
dans  son  Histoire  de  Grégoire  YII  ;  Léo, 
dans  son  Histoire  d'Italie  et  dans  son  His- 
toire des  Pays-Bas;  Buchholtz,  dans  la 
Vie  de  l'empereur  Ferdinand  l*^;  Men- 
zel,  dans  son  Histoire  moderne  des  Etats 
d'Allemagne;  Neander,  Ullmann  ,  Bar- 
tlioldj  et  quelques  autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  sorit  entrés 


de  grandeur  d'âme,  pour  comprendre, 
dans  sa  pensée  la  plus  large  et  la  plus  in- 
time ,  la  puissance  pontificale,  précisé- 
ment celle  de  toutes  les  institutions  ca- 
tholiques contre  laquelle ,  jusqu'à  ce 
Jour,  avaient  été  dirigées  les  attaques  les 
plus  violentes  et  les  plus  nombreuses. 
Quand ,  malgré  <^  puissant  obstacle,  on 
voit  Hurter  mettre  tout  en  œuvre  pour 
avoir  la  conscience  distincte  du  Pontifi- 
cat suprême,  et  pour  le  saisir  dans  sa  réa- 
lisation individuelle  la  plus  complète  ; 
alors  on  est  forcé  non  seulement  d*admi- 
rer  en  lui  le  grand  et  docte  historien, 
mais  de  le  proclamer  encore  le  créateur 
d'une  nouvelle  méthode,  ou  tout  au  moins 
le  restaurateur  de  la  science  historique 
presque  oubliée  jusqu'à  lui.  Ce  qui  donne 
au  livre  de  Hurter  une  autorité ,  une  va- 
leur morale  immense,  c'est  la  position 
même  de  l'auteur,  la  diversité  de  com- 
munion. La  vie  d'un  pape  tel  qu'Inno- 
cent III,  écrite  par  un  protestant  loyal, 
n'est-ce  pas  une  pierre  d'achoppement 
pour  nos  frères  séparés?  n'est-ce  pas  une 
chose  fort  extraordinaire  aux  yeux  des 
catholiques  eux-mêmes? 

Ici  Ton  demandera  sans  dou^e  ce  qui 
donne  au  livre  de  Hurter  une  physiono- 


plus  ou  moins  dans  cette  voie  de  justice  1  mie  si  grande ,  si  remarquable  :  on  sera 


et  de  vérité.  Mais^  de  tous  ces  écrivains, 
nul  n'a  su  s'élever  à  la  même  hauteur  que 
Frédéric  Hurter,  dans  son  beau  travail 
sur  Innocent  III  et  son  époque.  Quoique 
revêtu  de  la  première  charge  ecclésiasti- 
que dans  la  ville  de  SchafÔiouse,  Hurter 
ne  s'est  pas  laissé  aveugler  par  l'esprit  de 
parti  si  ordinaire  aux  hommes  de  la  ré- 
forme :  son  histoire  n'est  pas  le  commen- 
taire obligé  d'une  maxime  ou  d'une 
théorie  ;  elle  est  le  simple  produit  d'une 
élude  consciencieuse  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  son  héros.  Innocent  III,  c'est  le 
plus  bel  hbmmage  qui  ait  été  rendu 
peut-être  à  la  vérité  catholique  par  un 
écrivain  protestant  ;  c'est,  dans  les  temps 
modernes,  un  fait  unique  dans  son  genre 
qui  vient  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
monde  chrétien;  sans  craindre  de  pa- 
raître exagérer,  on  peut  dire  que ,  par 
une  éclatante  et  noble  satisfaction  expia- 
toire, Hurter  a  réconcilié  l'histoire  avec 
la  vérité. 

Que  l'on  se  représente ,  en  effet ,  tout 
ce  qu'il  a  fallu  à  un  de  nos  frères  séparés 


curieux  de  connaître  le  fond  de  sa  pen- 
sée, le  principe  d'une  ^i  é' range  nou- 
veauté. Nous  croyons  devoir  satisfaire 
cette  légitime  curiosité,  et  nous  em- 
prunterons les  propres  paroles  de  l'au- 
teur pour  expliquer  un  fait  qui  est  la 
plus  éclatante  condamnât!:  n  de  tous  nos 
faiseurs  d'histoires  modernes.  «  On  pour» 
rait  peut  être  reprocher  à  l'auteur  de 
s'être  trop  pénétré  de  l'esprit  de  l'épo- 
que à  laquelle  vécut  Innocent  111,  et 
d'avoir  par  là  renoncé  à  un  'point  de 
vue  d'où  il  lui  eût  été  possible  de  for- 
muler son  jugett)ent  avec  plus  de  li- 
berté. C'est  là ,  sans  doute ,  un  point 
dont  la  discussion  n'offrirait  guère  de 
résultats satisfai^ans.  et  qu'il  faut  aban- 
donner à  la  manière  de  voir  de  chacun. 
L'auteur  aurait  mieux  répondu  assuré- 
ment aux  idées  et  aux  tendances  de 
son  époque,  s'il  avait  supposé  à  Inno- 
cent Ici  plus  vils  motifs  d'un  étroit 
égoïsme .  au  lieu  d*envisager  les  idées 
purement  objectives  que  le  pontife  a 
voulu  réaliser  dans  sa  conduite;  si. 
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4an«  rapprëciattbn  des  actions  da  chef 
de  TE^lisa,  il  avait  pris  pour  régulateur 
les  systèmes  arbitraires  inventés  par 
les  faiseurs  d'histoires  po^humes,  au 
lieu  des  pensées,  des  seniimens,  des 
motifs  clairement  exprimés  par  Inno- 
cent lui-même  ;  si,  enfin,  en  dépr^^ci.mt 
le  grand  homme  dans  lequel  Tinstitu- 
tion  fa  plus  remarquable  du  genre  hu- 
main avait  atteint  »on  point  culminant, 
l'auteur  avait  consenti  à  encenser  les 
ii^'es  du  siècle,  plutôt  que  de  rendre 
hommage  à  la  vérité  des  f  >its.  Aussi 
long-iemp^  qu'il  demeure  incontesta- 
ble que  c'est  dans  une  riche  collection 
de  lettres,  provo^ué^s  par  les  circon- 
stances les  plus  variées,  adressées  aui 
personnes  les  plus  diverses,  pour  les 
obj»'ts  If  8  plus  multiples,  que  c'est,  dis- 
je,  dans  une  semblable  collection  d'é- 
crits que  le  caractère  d*un  homme  se 
montre  sans  nuage  dans  ses  plus  secrets 
replis  ;  aussi  long  temps  on  est  en  droit 
de  repousser,  comme  dénué  de  fonde- 
ment, tout  reproche  que  l'on  voudrait 
faire  à  l'auteur  d'avoir  exagéré  la  gran- 
deur morale  et  chrétienne  d'Innocent. 
Tandis  que,  dans  l'appréciation  de  leur 
personne  et  de  leurs  actes,  nous  ac- 
cordons aux  commentaires  de  Xéno- 
phon,  de  César  et  de  Frédéric,  la  plus 
grande  et  la  plus  indubitable  autorité  5 
voudrions-nous  accorder  moins  de  con- 
fiance aux  lettres  qu'un  homme  d'état 
a  écrites  suivant  les  accidens  et  les 
besoins  du  moment,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'admettre  le  calcul  d'une  publi- 
cité, nous  ne  disons  pas  postérieure, 
mais  même  contemporaine.  1  {Histoire 
d? Innocent  III,  préf.  du  2«  vol.  p.  8.) 

Cette  candide  profession  de  foi  du 
savant  écrivain  de  Schaffhouse  nous  ré- 
vèle tout  d'abord  la  manière  de  voir 
large  et  générale  qu'il  a  suivie  dans  l'exé- 
cution de  son  beau  travail  sur  Inno- 
cent III.  En  mettant  la  main  à  l'œuvre , 
il  s'est  placé  à  toute  la  hauteur  de  son 
sujet;  ni  les  mesquines  préoccupations 
de  son  siècle ,  ni  les  aveugles  préjugés  si 
ordinaires  aux  adhérens  de  la  Réforme, 
n'ont  pu  empêcher  Hurter  de  livrer  au 
public,  sans  aucune  arrière-pensée,  le 
résultat  de  ses  savantes  et  consciencieu- 
ses investigations.  Ce  que  les  documens 
authentiques  du  XiII«  siècle  lui  ont  ré- 


vélé à  lui-même,  il  en  fait  part  \  séi  lec- 
teurs avec  une  admirable  naïveté;  il 
peint  le  héros  de  son  livre  tel  qu'il  était, 
tel  que  son  époque  le  connut ,  le  com- 
prit, le  voulut.  Hurter  raconte  l'histoire 
dlnnocent,  il  ne  la  fait  pas.  Le  pins  sou- 
vent ,  son  récit  ne  comprend  autre  chose 
que  lespropresparolesdu  pontife  et  celles 
dtises  contemporains;  et  c'est  l'incontes- 
table mérite  de  l'auteur,  c'est  là  ce  qui 
fait  sortir  son  livre  de  la  catégorie  des 
banales  productions  d'une  demi-science 
égoïste  et  injuste. 

En  choisissant  le  genre  monographique, 
Hurter  a ,  déplus,  fait  preuve  d'un  tact 
exquis,  d'une  connaissance  profonde  des 
besoins  de  Pépoque,  intuition  distincte 
des  seuls  moyens  par  lesquels  il  est  pos- 
sible de  refaire  la  science  du  p^ssé  en 
faisant  disparaître  les  épaisses  ténèbres 
dont  Tavaient  enveloppée  les  sophismes 
mensongers  d'une  école  impie. 

C*est,  en  effet,  par  la  réunion  des  ma- 
tériaux, par  l'analyse  sévère  des  parties 
qui  doivent  entrer  dans  l'ensemble,  qu'il 
faut  commencer ,  si  Ton  veut  élever  un 
édifice  solide  dans  ses  fondemens,  par- 
fait dans  l'exécution  de  son  ensemble. 
L'histoire  n'est  point  une  science  à 
priori,  une  abstraction,  un  système  que 
la  raison  de  l'homme  puisse,  par  sa 
seule  force  intellectuelle,  construire  à 
son  gré,  avec  l'aide  de  quelques  axiomes 
ou  de  quelques  principes  posés  par  son 
auteur.  L'histoire  est  toute  expérimen- 
tale :  s'il  est  une  philosophie  de  l'his- 
toire, celle-ci  ne  peut  exister  qu'autant 
que  la  série  des  faits  se  trouve  nettement 
exposée  y  qu'autant  que  les  causes  et  les 
effets  des  révolutions  sociales  sont  expo- 
sés et  connus.  L'histoire  est  un  tableau 
offert  à  l'être  intelligent  ;  la  science  his- 
torique est  la  vue ,  la  compréhension  du 
tableau.  Rien  d'arbitraire,  rien  de  fictif, 
rien  d'hypothétique  ne  saurait  entrer 
dans  son  domaine;  il  faut  des  faits,  et 
rien  que  des  faits.  Voilà  pourquoi  les 
Grecs  ont  si  bien  caractérisé  cette  por- 
tion du  savoir  humain,  en  la  désignant 
sous  le  titre  expressif  de  intuition,  vue, 
regard  oTcptîv,  regarder)  :  le  mot  alle- 
mand renferme  non  seulement  la  même 
idée,  mais  il  est  plus  significatif  encore  ; 
geschichtey  c'est  l'exposé  des  événemens 
{geschehen^  arriver). 
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Poiir  s'ëlever  à  la  notion  claire  des 
données  historiques ,  il  faut  donc  les  en- 
visager d'abord  dans  leurs  détails,  con- 
naître toutes  les  grandes  ligures  qui  ont 
paru  sur  la  scène  du  monde ,  avant  de 
géni^raliser  ses  vues,  avant  de  consl  mire 
l'histoire  générale  d'un  peuple  ou  d'une 
époque.  Comme,  au  reste,  le  but  de 
rhistoire  ne  saurait  être  qu'éminemment 
moral,  comme  elle  doit  èire  un  guide 
bienveillant  dans  le  labyrinthe  ténébreui 
de  la  vie,  il  faut  que  les  exemples  qu'elle 
offre  puissent  être  saisis,,  étudiés,  com- 
parés i  or ,  pour  cela ,  il  faut  que  Tatten- 
tlon  soit  concentrée  sur  un  objet  uni- 
que, si  nous  voulons  retirer  quelque 
profit  de  nos  méditations  et  de  nos 
études  sur  les  siècles  passés.  Yoilâ 
comment  il  devient  manifeste  que  la 
monographie  seule  comprend  et  réalise  à 
la  fois  la  pensée  la  plus  haute  et  la  plus 
parfaite  de  la  science  historique.  Quand 
des  hommes  de  conscience  auront  pris  à 
tâche  de  nous  offrir  dans  une  galerie 
complète. les  traits  individuels  de  cha- 
cune de  ces  importantes  figures  qui  ont 
paru  sur  la  scène  du  monde,  quand  on 
aura  réussi  à  reproduire,  en  quelque 
sorte,  leur  vivante  image  ;  alors  seule- 
ment ,  il  deviendra  possible  de  coordon- 
ner toutes  ces  parties  en  un  grand  tout  ; 
alors  seulement  sera  venu  le  moment  de 
songer  à  la  composition  d'une  histoire 
générale ,  parce  que  Ton  ne  courra  plus 
risque  de  n'offrir ,  au  lieu  de  la  vérité, 
que  de  misérables  et  informes  carica- 
tures. 

Convaincu  de  ces  principes,  Hurter  n'a 
rien  négligé  pour  reproduire  avec  la 
plus  minutieuse  exactitude  tous  les  traits 
capables  de  montrer  Innocent  III  tel 
■  qu'il  a  été  dans  son  individualité  la  plus 
intime.  Avec  une  persévérance  éton- 
nante, que  le  flegme  germanique  rend 
peut-être  seul  possible,  Hurter  employa 
vingt  années  à  recueillir  et  à  ordonner 
les  matériaux  d'un  ouvrage  qui,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  est  le  plus  beau 
trophée  que  la  vérité  historique  ait  ja- 
mais peut-être  érigé  à  U  puissance  pon- 
tificale des  successeurs  de  saint  Pierre. 
Quoique  protestant,  Tauteur  a  su  com- 
prendre la  primauté  du  siège  apostolique 
telle  qu'elle  est  comprise  par  l'Eglise 
catholique  elle-même.  Hurtec  a  vu  dans 


la  papauté  le  moyen  indispensable  fëat 
maintenir  l'unité  religieuse  et  pour  pro- 
téger l'intelligence  contre  les  exorbitan- 
tes atteintes  de  la  force  brutale,  à  une 
époque  où  cette  dernière  menaçait  de 
tout  anéantir.  Justifier  Innocent  III  des 
reproches  que  la  mauvaise  foi  n'a  cessé 
de  lui  faire ,  montrer  dans  la  conduite 
du  pontife  les  conséquences  rigoureu- 
ses de  ses  convictions  dogmatiques  et  de 
cellesde  ses  contemporains,  ce  fut  là  le 
motif  qui  a  fait  prendre  la  plume  à  notre 
illustre  auteur, 
c  Un  double  but  devait  être  atteint  par 
la  publication  de  cet  ouvrage,  dit 
Hurter;  et  ce  but,  je  ne  me  le  suis  pas 
proposé  moi-même ,  il  ressortait  né- 
cessairement du  travail  que' j'entre- 
prenais. Réfuter  une  foule  d'opinion^ 
erronées ,  de  jugemens  faux  ,  d'asser* 
lions  trompeuses  siir  le  pontificat  en 
général  pendant  le  moyen  âge,  et  sur 
Innocent  III  en  particulier,  voilà  le 
premier  objet  de  mon  livre.  L'histo* 
rien  ne  peut  se  permettre  qu'une  seule 
polémique,  c'est  d'opposer  un  portrait 
rigoureusement  exact  et  ressemblant 
soit  à  ridéal  qui  renchérit  outre  me- 
sure sur  la  réalité,  soit  à  la  caricature, 
sous  les  traits'  hideux  de  laquelle  la 
malveillance  se  platt  à  travestir  l'ori- 
ginal. Si  de  tous  tes  grands  hommes 
qui ,  dans  le  cours  des  siècles,  ont  eu 
le  malheur  d'être  défigurés  dans  rhis- 
toire, parce  qu*on  les  envisageait  d'un 
tout  autre  point  de  vue  que  celu(  de 
leur  époque ,  de  leurs  rapports  et  de 
leurs  obligations,  il  n'en  est  pas  qui 
aient  été  plus  maltraités  que  les  papes, 
il  est  encore  vrai  de  dire  que,  parmi 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  essayé  avec  le 
plus  de  force  et  le  plus  d'intelligence 
de  réaliser  la  pensée  sublime  de  leur 
prérogative,  il  n'en  est  peut-être  aucun 
qui  ait  été  jugé  d'une  manière  aussi 
injhste  qu'Innocent  III.  Assurément  y 
bien  des  personnes  ne  reviendront  pas 
de  leur  surprise,  lorsqu'on  leur  mon- 
trera une  foule  de  faits  dans  lesquels 
les  préjugés  du  siècle  ne  laissaient 
apercevoir  que  des  usurpations,  du 
despotisme  et  de  l'ambition  ,  reposer 
sur  une  base  toute  chrétienne;  leur 
étonnement  ne  sera  pas  moindre  lors- 
qu'elles verront  partout  le  sacerdoce 
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fopréme  sor^lf  dans  sa  notion  la  plas 
pure  et  la  plus  sublime,  tandis  qu'elles 
ne  pourront  d*^couvrlr  nulle  part  la 
personnalité  s  Jb'teetiTe  de  ceux  qui  en 
sont  Investis.  Nous  ne  croyons  pas 
qu*tl  j  ait  beaucoup  d'hommes  assez 
audacieux  pour  oser  méconnall recette 
haute  pensée  qui  se  moniro  partout, 
et  lui  substituer  les  ignobles  motifs  de 
1  égojfsnie,  dont  il  n'existe  aucune  (race. 
<  Le  second  objet  que  je  me  suis  pro- 
posé d'atteindre,  c'est  d*acheyer  jus- 
que dans  ses  moindres  détails  le  por- 
trait d'Innocent,  dont  les  historiens 
les  plus  profonds  et  les  plui  spiri- 
tuels de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
p^ys  n'ont  fait  qu'esquisser  les  con- 
tours d'une  manier^  fidèle,  il  est  vrai, 
mais  trop  concise Comme  autre- 
fois, les  éditeurs  des  chefs-d'œuvre  de 
la  poésie  ou  de  l'éloquence  antique 
avaient  soin  de  placer  en  tête  du  re- 
coeil  les  témoignages  que  des  écrivains 
contemporains  ou  des  critiques  dignes 
de  foi  en  avaient  légués  à  la  postérité; 
de  même  aussi,  j'avais  d'abord  la  pen- 
sée de  ctfer  dans  mon  histoire  une 
longue  suite  des  témoignages  rendus 
par  les  auteurs  à  Innocent  III.  Mais  à 
quoi  serviraient  de  semblables  cita- 
tions? Cette  histoire  n'est-elle  point , 
dans  ses  parficularités,  un  témoignage 
plus  que  suffisant  du  mérite  incontes- 
table du  pontife? 

c  C'est  surtout  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  que  la  fidélité  et 
l'exactitude  sont  indispensables.  Il 
fallait  mettre  chaque  lecteur  en  état 
de  suivre  les  traces  de  l'auteur,  de 
s'assurer  par  lui-même  de  l'exactitude 
des  faits  allégués,  de  se  convaincre 
qu'une  partiale  prédilection  n'a  point 
engagé  l'historien ,  soit  à  choisir  des 
couleurs  plus  brillantes,  soit  à  rendre 
moins  obscures  les  ombres  de  son  ta- 
bleau. C'est  dans  celle  vue  que  le  hé- 
ros de  notre  histoire  parle  si  souvent 
lui-même  pour  développer  ses  opi- 
nions, ses  convictions  et  ses  tendances. 
L'auteur  a  cru  ne  pas  devoir  refuser , 
même  â.un  pape  du  moyen  âge,  une 
jusliceque  l'on  ne  refuse  pas  au  plus 
grand  criminel ,  celle  d'interpré- 
ter ses  paroles  dans  le  sens  qu'elles 
présentent   naturellement ,     surtout 


f  quand  une  impartiale  critique  ne  peut 
fl  y  soupço.nner  ni  ambiguïté,  ni  arrière- 
f  pensée.  D'ailleurs,  il  ne  saurait  jamais 
f  justifier  une  histoire  qui  au  lieu  de 
c  faits,  ne  citerait  que  les  jugemenspoi'tés 
c  par  un  écrivain  postérieur  et  entière- 
ce  ment  dominé  par  les  influences  et  les 
c  i  lées  de  hon  siècle.  La  probité  et  la 
c  consciencieuse  véracité  doivent,  selon 
«  lui,  se  retrouver  dans  ch^ue  homme, 
«  mais  plus  encore  dans  l'hi>torien.  Or, 
f  la  vérité  et  l'exactitude  se  montrent 
«c  dans  leur  application  à  un  sujet  déter- 
c  miné  :  elles  étaient  d'autant  plus  né- 
«  cessaires  dans  le  livre  que  nous  pré- 
c  sentons  au  publie,  qu'il  fallait  offrir 
ft  à  tous  les  lecteurs  les  moyens  de  se 
c  convaincre  par  eux-mêmes  que  l'au- 
«  leur  n'a  rien  ajouté  du  sien  dans,  le 
«  portrait  qu'il  a  tracé  d'Innocent  Si 
ce  dans  de  semblables  circonstances,  il 
ce  fait  paraître  une  individualité  sous  un 
«  point  de  vue  plus  lumineux  qu'on  ne 
«  s'y  était  attendu,  tandis  qu'il  revêt, 
a  pour  une  autre,  des  teintes  plus  som- 
«  bres  qu'on  ne  le  voudrait,  c'est  dans  les 
fl  faits  eux-mêmes ,  dans  leurs  rapports 
«  ou  dans  les  individualités  qu'il  s'a- 
a  git  de  mettre  en  scène,  qu'il  faut  en 
f  chercher  la  cause  unique.  Jamais,  et 
c  sous  aucun  prétexte ,  le  véritable  his- 
c  torien  ne  peut  s'écarter  de  l'axiome 
€  du  sage  :  //  faut  écrire  l'hisioire,  et  non 
€  point  la  composer, 

«  Depuis  le  moment  où  ,  à  l'aide  des 
c  nombreux  matériaux  qui  s'amassaient 
«  devant  lui,  l'auteur  a  pu  contempler 
«  l'image  de  ce  passé  dans  une  perfec- 
«  tibn  toujours  croissante ,  c'est  à  cette 
f  histoire  qu'il  a  dû  les  moraens  les  plus 
«  heureux  de  sa  vie  -,  c*est  elle  qui ,  dans 
«  les  trois  dernières  années,  lui  a  offert 
c  les  plus  ineffables  consolations;  elle 
c  seule  a  été  capable  de  dissiper  la  pro~ 
«  fonde  tristesse  qui  venait  accabler  son 
«  âme ,  à  la  vue  du  tumulte  impétueux 
«  des  passions  déchaînées ,  des  fureurs 
«  brutales  d'un  aveugle  Hb»»rtinage,  de 
«  1  impiété  avec  laquelle  les  droits  les 
«  plus  sacrés  et  les  plus  respectables 
«  étaient  foulés  aux  pieds,  de  l'effrayante 
or  progression  de  l'immoralité,  à  la  vue 
«  surtout  des  efforts  qoe  semblent  faire 
«  ses  compatriotes  pour  surpasser,  dans 
I  «  tous  ces  coupables  excès,  les  autres 
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ce  oalions  de  l'Europe  :  c*est  elle  seule 

•c>  enfui,  qui  a  pu  le  garantir  des  terreurs 

«.sans  cesse  croissantes  avec  lesquelles 

«  il  portait  ses  regards  sur  l'avenir,  de- 

«  puis   que    le  torrent  révolutionnaire 

«•  avait  derechef  rompu  ses  digues.  Avec 

ce  quelle  satisfaction  l'auteur  ne  dfvait- 

«  il  pas  se  réfugier  dans    les    siècles 

«.  qui  reconnaissaient  une  autorité ,  bar- 

«  rière  puissante  contre    les  désordres 

«qui     se     reproduit  ont     sans    cesse, 

«  aussi    long  -  temps    qu'il  y  aura  des 

«  hommes  sur  la  terre  ;  quel  consolant 

«  spectacle  ne  devait  pas  lui  offrir  une 

«  époque  à  laquelle  on  voit  la  société, 

«  dans  la  vaste  échelle  de  son  organisa- 

«  tion ,  former  un  tout  harmonique  et 

«  fort  de  son  union; une  époque  pendant 

c  laquelle  toutes  les  institutions  sociales 

«  suivent  rimpul&ion  et  la  direction  que 

«  leur  imprime  une  loi  de  gravitation, 

«  imposée  par  une  force  plus  haute  ?  Et 

«  ces  senlimens,  ces  affections  de  Tau- 

«  teurpourraient-ils  ne  pas  être  partag<^s 

«  par  les  hommes  aux  yeui  desquels  le 

c  droit,  Tordre  et  la  dignité  morale  sont 

«  les  seuls  fondemens  sur  lesquels  il  soit 

«  possible  d'asseoir  la  consi  iération  et 

«  le  bonheur  du  genre  humain,  surtout 

«  quand    un    désespérant    matérialisme 

«  nrenace  de  jour  en  jour  davantage  de 

«  prendre  la  place  de  cette  puissante 

c  attraction  unitaire?  » 

Après  avoir  développé  les  principes  et 
la  tendance  du  beau  travail  de  Hurler  3 
après  avoir  fait  connaître  le  point  de  vue 
historique  sous  lequel  l'auteur  a  em- 
brassé son  vaste  sujet,  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  aucune  de  ces  étroites  consi- 
dérations dont  les  meilleurs  esprits  ne 
savent  souvent  pas  s'affranchir  complè- 
tement, parce  que,  par  une  fausse  honte , 
ils  craindraient  de  rompre  avec  uu  parti 
déloyal,  mais  puissant  ;  nous  allons  en- 
trer dans  l'examen  raisonné  de  l'histoire 
d'InnocenllII.Quoique,  dans  ce  premier 
article,  nous  n'ayons  l'intention  que  d'a- 
nalyser le  premier  volume,  en  remettant 
à  deux  prochains  articles  la  revue  du 
second  et  du  troisième  volume,  nous  ne 
pourrons  donner  qu'une  indication  fort 
sommaire  du  livre  de  Hurter  :  la  richesse 
des  matériaux  est  telle  qu'il  faudrait 
composer  un  ouvrage  tout  entier,  si  Ton 
voulait  en  extraire  les  passages  les  plus 


curieux  et  les  pins  frdppans,  sous  le  seul 
rapport  de  l'histoire  ecclésiastique;  nous 
nous  bornerons  à  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  quelques  morceaux;  ils 
suffiront  pour  faire  naître  en  eux  le  vif 
désir  d'en  voir  bientôt  parattre  la  tra- 
duction française  que  nous  a  promise 
M.  de  Saint-Chéron. 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'his- 
toire d'Innocent  UI  comprennent  la  vie 
de  ce  poniife,  depuis  sa  naissance,  en 
1160,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  Tannée 
1216;  le  troisième  volume,  qui  vient 
seulement  de  parattre,  trace  Thistoire 
des  principaux  personnages  qui  ont  été 
contemporains  d'Innocent.  La  première 
partie  est  divisée  en  vingt  livres;  à  1^ 
tète  de  chacun  se  trouve  le  sommaire 
des  faits  qui  y  sont  contenus.  Les  neuf 
premiers  livres  forment  le  premier  vo- 
lume, qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  d'At- 
malric,  roi  de  Jérusalem. 

Dans  le  premier  livre,  Hurter  raconte 
la  naisfance ,  les  premières  années,  les 
études  que  fit  Innocent  à  Paris  et  à  Bolo- 
gne, son  entrée  dans  les  affaires  de  TÉgiise 
sous  le  pontificat  de  Clément  III,  qui  lui 
donna lechapeaudecardinal.  Il  y  a.ontre 
comment  Innocent,  appelé  Lolhaireavant 
son  élévation  sur  le  biége  apostolique, 
avait  compris  la  haute  signification  du 
pontificat  suprême,  comment  les  prin- 
cipes de  toute  sa  conduite  postérieure 
avaient  été  irrévocablement  fixés,  avant 
même  qu'il  pût  espérer  de  les  réaliser  un 
jour.  En  parlant  des  études  du  jeune  Lo- 
thaire,Tau  teur  trace  le  tableau  complet  du 
mouvement  des  esprits  dans  le  douzième 
siècle  :  Tuniversité  de  Paris  avec  ses  pro- 
fesseurs célèbres .  ses  innombrables  élè- 
ves, son  influence  sur  TEurope  entière; 
Bologne  avec  ses  savans  jurisconsultes;  les 
croisades  sous  Urbain  III,  Grégoire  VIII 
et  Clément  III;  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin;  la  lutte  de  Henri  II.pour  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile  ;  l'élection 
de  Lothaire  après  la  mort  du  pape  Ce- 
lestin  III;  les  cérémonies  du  couronne- 
ment, le  discours  prononcé  par  Inno- 
cent III ,  après  son  intronisation.  Tous 
ces  entralnans  récits,  que  renferme  le 
premier  livre,  remplissent  Tàme  de  je  ne 
sais  quelle  émotion  profonde  qui  vous 
fait  oublier  le  présent,  etvoustrans- 
I  porte ,  comme  par  une  puissance  magi  ' 
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que,  dans  ce  moyen  âge,  8i  riche  y  si 
grandiose,  si  plein  de  foi  et  d'avenir.  On 
a  tant  parlé  de  l'ignorance  du  moyen  âge^ 
on  a  si  souvent  couvert  d*uA  dédaigneux 
mépris  ce  passé  trop  grand  pour  se  ra- 
valer aux  mesquines  proportions  d'un 
phi!osophisme  moqueur,  incapable,  par 
cela  même,  de  le  comprendre  et  de  le 
juger ,  que  nous  ne  pouvons  nous  refu- 
ser au  plaisir  de  citer,  en  son  entier, 
la  belle  description  que  fait  Hurler  de 
l'université  de  Paris,  au  temps  oii  Lo- 
thaire  vint  pour  s'y  consacrer  aux  étu- 
des Ihéologiques.  Peutétie  trouvera- 
t-on  que  le  Paris  du  douzième  siècle  peut 
bien ,  à  beaucoup  d'égards,  soutenir  le 
parallèle  le  plus  rigoureux  avec  celui  du 
dix-neuvième. 

«  De  Rome  le  jeune  Lolhaire  se  rendît 
«  à  Paris  pour  y  recevoir  renseignement 
«supétieur  dont  il  venait  de  je«er  les 
«premiers  fondemens  dans  it^s  éc-oles 
«  de  Rome.  Depuis  long-temps  déjà  la 
«  ville  royale  des  Francs  s'était  acquis 
«  une  haute  célébrité  parles  maîtres  qui 
«y  enseignaient  les  arts  libéraux  :  l'ac- 
«  cueil  qu'y  trouvaient  touifs  les  scien- 
«  ces,  le  soin  avec  lequel  elles  étaient 
«cultivées  y  avait  aitiré,  depuis  bon 
«  nombre  d'années,  les  étrangersqui  vou- 
«  laient,  dans  leur  patrie,  se  frayer  le 
«  chemin  des  honneurs  et  de  la  gloire 
«  par  l'avantage  d'une  instruction  plus 
«  profonde.  L'université  de  Paris  .  se 
«  montra  toujours  tellement  jalouse  de 
«  conserver  la  réputation  d'une  école 
«  embrassant  toutes  les  branches  du  sa- 
c  voir  humain,  que  le  droit  canon  n'eut 
«  pas  plus  tôt  commencé  ,  à  Bologne ,  à 
«  prendre  un  rang  glorieux  parmi  les 
«  sciences,  à  compter  des  maîtres  et  des 
K  élèves  nombreux,  qu'il  fut  également 
«  transplanté  à  Paris,  oîi  plus  d'un  illus- 
«  tre  jurisconsulte  l'enseigna  avec  bon* 
«  neur  et  succès.  La  Mt'decine  pouvait 
«  citer  avec  orgueil  son  Gilles  de  Corbeil, 
m  dont  les  ouvrages  ont  trouvé,  même 
«  dans  les  temps  modernes,  une  appré* 
«  ciatlon  flatteuse.  Mais  il  était  surtout 
«  unanimement  reconnu  que  nulle  part 
«  la  Théologie,  avec  les  diverses  branches 
«  qui  lui  sont  afiitiées,  n'étaii  enseignée 
«  à  la  jeunesse  avec  la  même  étendue,  le 
«  même  bonheur,  la  même  profondeur, 
«  pomme  elle  i'élait  à  Paris,  et  que,  pour 


461 

«  prétendre  à  la  qualité  de  théologien 
«  instruit,  il  fallait  nécessairement  y 
«  avoir  étudié.  Dans  toute  la  chrétienté, 
«  les  professeurs  en  théologie  de  cette 
«  université  jouissaient  d'un  crédit  tel 
«  que,  si  l«*s  quesi  ions  difficiles  du  droit 
«  civil  ou  du  droit  canon  étaient  soumi- 
«  ses  aux  jurisconsultes  de  Bologne,  on 
«  s'adressait  à  l'école  de  Paris  pour  tous 
«  les  cas  de  conscience  majeurs ,  on  sou- 
«  mettait  à  son  arbitrage  les  querelles 
«  religieuses;  les  papes  eux-mêmes  lui 
«  demandaient  ses  avis  sur  des  points  de 
«  dogme  ou  de  morale  :  aussi  croyait-oa 
«  ne  pas  pouvoir  faire  de  plus  bel  éloge 
«  d'un  eccléstastique  capable  d'appro- 
fondir mûrement  les  doctrines  reli- 
gieuses, qu'en  disant  de  lui  qu'il  sem- 
blait avoir  passé  toute  sa  vie  dans  l'é- 
cole de  Paris. 

«  Depuis  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle,  le  concours  des  jeunea 
gens  qui,  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
venaient  étudier  à  Paris,  fut  plus  grand 
que  dans  peut-être  aucune  autre  ville 
du  monde  et  à  aucune  autre  époque. 
A  peine  pouvait-on  y  trouver  un  logC'- 
ment,  et  mainte  fois,  disent  les  anna- 
listes, le  nombre  des  étrangers  surpas- 
sa celui  des  habitans  de  la  cité.  Tout 
ce  que  d'autres  pajrs^  d'autres  peuples^ 
d'autres  siècles  ont  jamais  produit  de 
délicieux,  de  beauj  de  spirituel  et  de 
grand;  tous  les  trésors  de  la  science  et 
tous  les  biens  de  la  terre  ;  les  jouissances 
les  plus  variées  de  l'esprit  et  du  corps, 
les  leçons  dé  la  sagesse ,  les  ornemens 
des  beaux-arts^  les  sentimens  chevale- 
resques, la  politesse  des  mœurs;  Paris 
renferme  tous  ces  avantages  (1).  L'E- 
gfP^^  >  Athènes,  toutes  les  villes  anti- 
ques que  la  science  a  rendues  célèbres, 
sont  forcées  de  se  reconnaître  bien  infé- 
rieures pour  le  nombre  de  ceux  qui,  chez 
elles,  cherchaient  la  sagesse  terrestre, 
en  comparaison  de  la  foule  qui  vient 
ici  puiser  la  sagesse  divine  (2).  C'est 


(i) 


(2) 


Natta  qalbus  toto  gens  acceptior  orbi , 
Miliiia ,  sensu ,  doctrinis ,  philosophia , 
Artibus  ingenafs ,  ornatu ,  veste ,  nidore. 

GuiL.  Brit.,  Philipp,,  I.  I. 

Altéra  regia  Phœbi 

Parisias ,  Cyrrhaca  TÎris ,  Cbrysea  metaltis, 
Grœca  libris ,  Inda  studiis,  Romana  poètis  ^ 
Atlica  terra  sophis,  mundi  rosa,  balsamns  orbis. 
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ainsi  que  parlent ,  dans  leur  enthou- 
siasme pour  la  cité  lut<^cienne,  les  au- 
teurs du  siècle  qui  nous  occupe. 
«  L'admiration  fut  tellement  grande, 
que  Paris  était  proclamé  la  source  de 
toute  sagesse,  Tarbre  de  vie  du  para- 
dis terrestre,  la  lampe  destinée  k  éclai- 
rer la  maison  du  Seigneur.  Depuis  long- 
temps, d'ailleurs ,  Paris  était  legardé 
comme  une  cité  noble,  populeuse  et 
commerçante  ;  comme  Tentrt^pôt  des 
peuples,  la  reine  des  nations,  le  trésor 
des  souverains.  L'agrément  de  son  sé- 
jour, l'abondance  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  la  dignité  de  ses 
prêtres,  l'enjouement  de  la  population 
attiraient,  enchaînaient  les  étrangers, 
et  leur  faisaient  volontiers  oublier  le 
sol  n^ital.  Tous  ces  avantages  étaient 
encore  relevés  par  le  calme  invariable 
qu'offrait  Paris,  par  l'esprit  bienveillant 
et  la  tendre  sollicitude  des  rois^  par  les 
prérogatives  que  déjà  Louis  VIIL  avait 
accordées  à  l'Université  et  qui  furent 
encore  étendues  par  son  lils  Philippe, 
durant  son  long  règne.  Crs  monarques 
pouvaient- ils,  en  effet,  ne  pas  favoriser 
une  institution  qui  était  leur  orgueil 
légitime,  l'objet  de  leurs  soins  particu- 
lier»? Mais  ce  qui  donnait  surtout 
pour  Paris  un  irrésistible  attrait,  c'était 
'la  réunion  brillante  d'une  foule  de  sa- 
▼ans  distingués,  dont  l'illustration  et  le 
crédit  rejaillissaient  sur  la  cité  elle- 
même.  Des  dignitaires  éminens  de  la 
hiérarchie  se  trouvaient  honorés  lors- 
qu'ils pouvaient  y  remplir  une  chaire 
publique;  ou  bien  encore,  on  allait 
choisir  des  professeurs  de  renom  pour 
les  placer,  comme  premiers  pasteurs , 
à  la  tète  des  églises,  sans  cependant 
qu'ils  eussent  à  renoncer  complètement 
à  l'école.  Les  papes  eux-mêmes  jetaient 
volontiers  les  yeux  sur  ceux  d'entre  les 
docteurs  de  Paris,  dont  ils  avaient  la 

Sidonto  ornatu ,  soi  mensa  et  sno  potu 
DîTes  agris ,  focunda  mero,  mansuela  colonis , 
Messe  ferai,  inoperla  rubis,  numerosa  racemis, 
Plena  fens ,  piscosa  Iscu ,  volacro  fluenlis , 
Munda  domo ,  fortis  domino ,  pia  regibns ,  aura 
Dulcis ,  amœua  siln^  bona  qaalibet,  omne  ve- 

nuslum , 
Omnebonum,  ê\  sola  bonis  Taverei  ! 

AEGHITRBIIIDS  dsoS  BCLiBUS  ,  HUtOT» 
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certitude  que,  par  leur  savoir  on  leur 
vertu,  ils  seraient  un  ornement  de 
lEglise  romaine. 

c  Les  instrumens  et  les  auxiliaires  de 
la  scienre  étaient  fournis ,  sous  la  di- 
rection des  maîtres,  par  des  libraires 
dont  le  commerce  lucratif  donna 
même  son  nom  à  Tune  des  rues  de  la 
ville  (1}^  des  bourgeois  prêtaient  de 
l'argent ,  sur  la  demande  écrite  des 
parens,  ou  contre  caution  suffisante  ^ 
quelquefois  aussi  c'étaient  les  Juifs, 
habilesdansdesemblablesaffaires  alors 
comme  aujourd'hui  ;  les  élèves  plus 
pauvres  trouvaient  des  moyens  de  sub- 
sistance dans  les  fondations  des  rois 
et  des  princes.  L'organisation  univeraî- 
sitaire  avait  un  lien  puissant  dans  les 
franchises  dont  les  souveraine  avaient 
hoîioré  les  écoles,  et  dans  la  participa- 
tion des  étudans  aux  honneurs  funè- 
bres et  aux  cérémonies  religieuses  qui 
accompagnaient  leurs  condisciples  dé- 
funts jusqu'à  leur  dernière  demeure. 
Les  réglemens,  publiés  par  les  supé- 
rieurs, commandaient  une  mise  dé- 
cente, fixaient  l'ordre  des  leçons  et  les 
répétitions  orales  des  élèves.  Les  salles 
se  remplissaient  dès  les  premières  heu- 
res du  jour  ;  ensuite  commençaient  les 
ensèignemens  des  maîtres  :  dans  l'après- 
dinée  avaient  lieu  des  conférences  en* 
tre  les  jeunes  gens  3  puis  les  maîtres 
reprenaient  leurs  cours;  le  soir  ils 
comparaient  et  répétaient  ce  qui  avait 
été  développé  en  public, 
f  A  côté  de  ces  incontestables  aTanta- 
ges,  le  séjour  de  Paris  n'était  pas  sans 
dangers.Des  filles  de  plaisir  cherchaient 
à  séduire  la  jeunesse  légère  et  inexpé- 
rimentée :  toutefois,  celle-ci  ne  se  mon- 
trait pas  tellement  perdue  de  mceurs  et 
de  principes,  qu'elle  ne  prêtât  volon- 
tiers elle-même  son  concours  afin  de 
diminuer lesdangersdelaséduction  (2). 
L'abondance  provoquait  à  la  débau- 
che :  les  festins,  célébrés  dans  le  cercle 


(1)  Ost  la  rue  de$  Êerivains,  entre  la  nie  de  U 
Vieille-Monnaie  et  la  rue  des  Arcis. 

(â)  Lorsque,  plus  tard,  on  bâiit  le  conveot  de 
Saioi'Antoine  pour  expulser  les  filles  publiques  de 
ce  quartier,  les  éiudians ,  las  des  ponrsoites  ei  dee 
agaceries  de  ces  malheureuses  crèalures,  eonirUNiè- 
reot  aux  frais  de  constmcUon  par  ane  •oflune  de 
deux  eeni  cinquante  livrée^ 
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des  amîji,  disaient  oublier  souvent  le 
but  élevé  pour  lequel  on  était  venu  ;  la 
p<^tulance  et  l'orgueil  portaient  quel- 
quefois les  jeunes  élèves  à  regarder  avec 
dédain  les  citoyens  paisibles  au  dessus 
desquels  ils  se  croyaient  élevés  par 
leurs  travaux  plus  nobles;  et  plus 
d'une  fois,  comme  encore  souvent  de 
nos  jours,  un  motif  futile  suffisait  pour 
provoquer  des  luttes  sanglantes  entre 
le  corps  des  éludians  et  les  bourgeois. 
Aux  brillans  éloges  donnés  à  la  royale 
cité  par  ceux  qui  ne  voyaient  que  l'é- 
clat de  la  science ,  se  joignaient  donc 
les  plaintes  des  hommes  aux  yeux  des- 
quels la  pureté  des  mœurs  apparais- 
sait comme  le  plus  bel  ornement  et  le 
plus  riche  trésor  de  la  jeunesse.  O  Paris, 
s  écrie  l'un  de  ces  derniers  auteurs,  toi 
le  réceptacle  de  tous  les  vices,  Tembos- 
cade  de  tous  les  maux,  tu  es  la  flèche 
acérée  que  Tenfer  '  lance  contre  les 
âmes  imprudentes  pour  lespercer  d'ou- 
tre en  outre  (1).  En  essayant  de  sonder 
les  profondeurs  des  doctrines  que  l'es- 
prit humain  ne  peut  qu'admettre  avec 
une  foi  respectueuse  et  humble  ,  ou 
rejeter  avec  orgueil,  parce  qu'il  ne  les 
comprend  pas,  Tintelligence  se  laissait 
souvent  aller  à  de  déplorables  égare- 
mens  par  des  subtilités  que  Ton  'déco- 
rait fastueusement  du  nom  de  savoir. 
Comme  il  s'élevtf,  de  temps  à  au\re,  des 
plaintes  de  ce  que  beaucoup  de  jeunes 
hommes,  élevés  au  rang  de  maîtres, 
s'arrogeaient  le  droit  d^enseigner,  au 
grand  détriment  de  la  science  et  de 
leurs  auditeurs,  il  fut  statué,  dans  la 
suite,  que  npl  ne  pourrait  remplir  une 
chaire  de  théologie  avant  l'âge  de 
trente-cinq  ans. 

«  Des  princes  du  sang  royal  venaient 
à  Paris  acquérir  des  connaissances 
sans  lesquelles  ih  ne  croyaient  pas 
pouvoir  paraître  avec  succès  à  la  cour 
ni  sur  te  champ  de  bataille.  Plusieurs 
grands  seigneurs,  d'abord  de  la  France, 
et  plus  tard  des  autres  pays  formant 
alors  la  grande  famille  chrétienne  en 
Europe,  suivirent  cet  exemple  qui  ne 


(<)  0  Pariflios,  idonea  es  ad  capiendas  et  deci- 
ptendas  animas,  la  te  retinacula  Tiiiorum  ^  in  te  ma- 
lonun  deeipula  ;  in  te  sagilla  inferni  transfigil  insi-. 
pientiam  corda.  Pbt.  CBLLKNt«,£p.  iv,  4. 


fut  pas  sans  influence  sur  les  mœurs 
et  le  développement  intellectuel  de 
ceux  avec  lesquels  ils  entrèrent  en  con* 
tact.  Comme  déjà,  à  d^s époques  anté- 
rieures, plusieurs  chefs  de  l'Église 
avaient  posé,  à  Paris,  les  fondemens  de 
leur  science  ou  de  leur  pi(^té,  de  mémC) 
au  temps  qui  nous  occupe,  une  foule 
toujours  plus  considt^rable  des  hom- 
mes les  plus  influens  allèrent  s'y  prépa- 
rer à  leur  destination  future.  C'étaient 
des  papes  qui  honorèrent  le  siège  de 
saint  Pierre  par  une  grande  élévation 
de  caractère,  des  vues  profondes  et  un 
héroïque  courage  ;  des  cardinaux  dont 
la  sagesse  et  la  longue  expérience  des 
affaires  devenaient  le  soutien  des  pon- 
tifes; des  patriarches  dans  lesquels 
l'Orient  pouvait  reconnaître  la  gravité 
que  donnait  à  l'Église  d'Occident  une 
allure  plus  libre;  des  archevêques, 
dont  le  profond  savoir  devenait  le  fa- 
nal du  nombreux  troupeau  confié  à 
leur  sollicitude;  des  évéques,  qui  rem- 
plissaient leur  charge  avec  rintime  con- 
viction de  sa  sublimité  ;  de  pieux  abbés 
de  monastères  célèbres  :  tous  ces  per- 
sonnages illustres  faisaient  regarder  de 
plus  en  plus  Paris  comme  Técole  fé- 
conde d'où  sortaient  les  brillans  flam- 
beaux de  )'£glise  universelle.  C'est  là 
que  se  nouaient  des  amitiés  qui  con- 
tribuèrent puissamment  à  créer  cette 
confédération  majestueuse  de  l'unité 
chrétienne ,  dont  le  vivifiant  esprit  ani- 
mait l'Europe ,  répandait  sa  bénigne 
influence  sur  des  provinces  jusque  là 
isolées;  ce  fut  par  cette  maîtresse  de 
l'univers  que  les  mœurs  françaises,  les 
pompes  du  service  divin,  le  goût  deà 
sciences  et  l'amour  des  beaux  arts  se 
répandirent  dans  tous  les  royaumes  de 
l'occident. 

f  Tous  ceux  que  l'avantage  de  la  nais- 
sance, les  faveurs  de  la  fortune  ou  les 
bril'antes  qualités  de  l'esprit  sem- 
blaient appeler  aux  dignités  cléricales, 
comme  aussi  ceux  qui  voulaient  non 
seulemer  t  arriver  aux  hautes  fonctions 
du  sacerdoce ,  mais  avaient  de  plus  à 
cœur  d'en  remplir  avec  honneur  les 
devoirs,  tous  se  trouvaient  réunis  à 
Paris,  de  sorte  que  le  nombre  des  étu- 
dians  et  des  bourgeois  pouvait  à  juste 
titre  être  appelé  incalculable.  Partout, 
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en  Enrope,  on  croyait  ne  pouvoir  pré- 
tendre à  la  considération  de  ses  conci- 
toyens, si  l'on  n'avait  point  passé  ses 
jeunes  années  à  Paris,  si  l'on  n'avait 
participé  aux  leçons  des  savans  profes- 
seurs de  cette  ciié.  C'est  que,  outre  les 
nombreux  évéqùes  de  France,  dont 
quelques  uns  avaient  non  seulement 
étudié,  mais  même  enseigné  à  Paris, 
un  grand  nombre  de  ceux  des  autres 
pays  étaient  redevables  de  leur  instruc- 
tion à  cette  célèbre  école.  Le  pape 
Alexandre  III  y  fit  aller  tout  une 
troupe  déjeunes  clercs  italiens^  Venise 
y  envoya  ceuiqui,  dans  la  suite,  parvin- 
rent aux  plus  hautes  dignités  de  la  ré- 
publique. Tandis  que  les  chroniqueurs 
anglais  déploraient  la  désertion  et  la 
solitude  d'Oxford,  l'université  de  Paris 
grandissait  en  raison  de  rabaissement 
auquel  sa  rivale  d'outre-mer  se  trou- 
vait réduite  par  les  vexations  lyranni- 
qùes  que  Henri  II  f;iisait  peser  sur  le 
clergé  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Alle- 
niands  qui  avaient  étudié  à  Paris,  se 
distinguèrent,  non  seulement  par  leur 
naissance  et  le  rang  qu'ils  tenaient  dans 
Pempire,  mais  encore  par  leur  génie  et 
leur  savoir  (1).  Si  d'anciens  souvenirs 
de  la  domination  normande  avaient  at- 
tiré sur  les  rives  de  la  Seine  quelques 
Danois  isolés,  bientôt  des  fondations 
pieuses  assurèrent  à  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fils  du  nord  une  exis- 
tence tranquille  dans  la  cité  des  Muses. 
Ce  fut  surtout  depuis  le  temps  où  Ab- 
salom,  archevêque  deLund,  parut  en 
France  comme  ambassadeur  du  Dane- 
roarck,  et  créa  entre  les  deux  royaumes 
un  lien  moral ,  par  la  translation  de 
plusieurs  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, que  les  relations  scientifiques 
de  ce  pays  avec  la  France  prirent  une 
rapide  extension  et  amenèrent  à  Paris 
un  nombre  plus  grand  encore  de  jeu- 
nes élèves  qui  vinrent  s'y  former  à  leurs 
futures  vocations  (2);  ces  rapports  de- 
vinrent bien  plus  suivis  quand  plus 
tard  il  fut  question  de  resserrer  par  un 
mariage  l'union  des  deux  cours.  De 


(i)  Tel  fal  eotre  autres  rhistorien  Otkm  de  Fret- 
tingen. 

(2)  Nobiliores  terrœ  filios  saos  non  solùm  ad  cle- 
tum  promovendum,  yerùm  eliam  in  secùlaribus  re- 


f  même  que  Lutèce  avait  vu  étudier  danf 
c  ses  murs  plusieurs  rejetons  de  la  mai- 
c  son  souveraine  du  Danemarck,  elle  vit 
c  aussi  accourir  du  fond  de  ja  Hongrie 
f  le  fils  du  roi,  afin  de  puiser  à  ses  sour- 
c  ces  limpides.  La  grande  distance  des. 
c  lieux  ne  fut  pas  un  obstacle  capable 
«  d'empêcher  la  Suède  ou  les  provinces 
c  slavones  d'envoyer  l'élite  de  leur  jeu- 
c  nesse  mettre  à  profit  les  trésors  de 
c  science  que  Paris  offrait  à  l'univers 
ff  chrétien  ;  c'est  ainsi  que  nous  voyons 
c  l'évêque  Yves  de  Cracovie  atteindre  un 
€  de^ré  de  savoir  auquel  il  aurait  vaine- 
c  ment  aspiré  dans  son  pays.  » 

En  relisant  cette  de  cnption,  dont  lés 
moindres  détails  ont  été  empruntés  par 
Hurler  aux  éciivaîns  contemporain^  du 
sièc  e  dlniiocent  III,  ne  semble-t-il  pas 
^oir  la  fidè  e  ima^e  du  présent?  et  peut- 
on  dédaigner  comme  ignorante  et  bar- 
bare, une  époque  au  milieu  de  laquelle 
se  manifeste  dans  les  Cbprits  un  mouve- 
ment aussi  large  en  faveur  de  la  science 
humaine?  Oh  non  !  £t  nous  le  répétons, 
ceux  des  modernes  auteurs  qui  tiennent 
un  semblable  langage ,  prouvent  que  ja- 
mais ils  n'ont  même  jeté  les  regards  sur 
les  richesses  étonnantes  que  l'intelligence 
a  su  amasser  dans  le  cours  du  moyen 
âge. 

L'intronisation d'Innocenteut  lieu  dans 
la.  basilique  de  Saint-Pierre  :  «  car,  dit 
«  l'auteur,  tout  ce  qui,  dans  l'exercice 
«  du  pouvoir  pontifical ,  était  empreint 
c  d'un  caractère  solennel ,  sévère  et 
c  mémorable ,  ne  pouvait  avoir  lieu  et 
c  recevoir  sa  sanction  que  dans  les  lieux 
«  consacrés  par  les  restes  morleb  de 
«  celui  que  le  Seigneur  avait  proclamé 
te  le  roc  sur  lequel  son  Eglise  devait  être 
«  bâtie  ',  c'est  aussi  là  que  devait  être 
«  consommé  Pacte  imposant  dont  Fin- 
c  fluence  s'étendait  sur  toute  la  chré- 

«  tienté La  symbolique  profonde  de 

V  ces  temps  mettait  dans  la  main  gauche 
«  du  nouveau  César  la  pomme  d'or  rem- 
«  plie  de  cendre ,  pour  lui  rappeler  et 
«c  l'éclat  extérieur  du  trône  et  la  courte 
«  durée  de  la  vie^  cette  même  symbolî- 

bus  institaendos  Parisios  mittunt;  ubi  liUeratarâ 
simul  et  idiomate  lingus  lerrœ  illius  imbuti ,  non 
solàm  in  artibus ,  sed  eliam  in  tbeulogià  mullûm 
inifaluerunl.  Arm.  Lubec,  m ,  6, 
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fl  ifiie  plaçait  sur  la  t£te  du  Pape  nou- 
ée Teau  une  couronne  de  plumes  de  paon 
c  pour  lui  apprendre  que  ses  regards 
«  doivent  se  porter  sur  tons  les  points 
«  da  globe,  sa  vigilance  s'étendre  à 
•  tout.  » 

Dans  le  second  livre ,  après  avoir  re- 
tracé sommairement  l'état  de  TOrient  et 
derOccident,  sous  le  double  point  de  vue 
des  affaires  de  TÉgiise  et  des  révolutions 
des  empires ,  Hurter  développe  les  ma- 
limesque  s'était  faites  le  nouyeau  pon- 
tife ,  maximes  dont  il  montre  la  fidèle 
observation  dans  tout  le  reste  de  l'his- 
toire d'Innocent.  Ce  fut  par  sa  propre 
maison  que  le  chef  suprême  de  la  chré- 
tienté commença  l'œuvre  d'amélioration 
qui  devait    s'étendre    ensuite    avec   la 
même  intelligence  et  la  même  vigueur 
an  dehors.  Lui-même  voulut  donner  le 
premier  l'exemple  de  la  modestie  et  de 
la  pauvreté  évangélique.  La  pompe ,  la 
richesse  des  ornemens,  l'éclat  du  souve- 
rain furent  réservés  aux  seules  circon- 
stances où  l'honneur  du  Saint  Siège  les 
commandait,   aBn  de  rehausser  , h  so- 
lennité du  culte  ou  la  majesté  de  la  tiare. 
L'autoriié  pontific^^le  fut  rétablie  dans 
le  patrimoine   de    Saint-Pierre;   la  su- 
zeraineté de  Rome  sur  le  royaume,  de 
Stcile  réclamée  avec  énergie  contre  l'u- 
surpation de  puissans  vassaux  ;  une  par- 
tie des  provinces  visi  ées  par  le  Pape  en 
personne;  les  confédérations  étrusques 
et  lombardes  organisées  pour  maintenir  et 
défendre  l'indépendance  des  états  italiens 
contre  toute  domination  étrangère  :  voilà 
les  premiers  actes  qui  signalèrent  Tavéne- 
ment  d'Innocent  111.  Qu;md  le  trône  im- 
périal vint  à  vaquer  par  la  mort  d'Henri 
Yi ,  deux  compétiteurs  parurent  dans 
l'arène  et  prétendirent  ceindre  la  cou 
ronne  de  Charlema^ne;  c'étaient  Phi- 
lippe de  Souabe  et  Oihon,  second  fils 
de  Henri-^e-Lîon.  Tous    les  deux  furent 
élus,  chacun  par  le  parti  dont  il  était  le 
représentant.  Qu  ique  Philippe  eût  'es 
ch.inces  de  succès  les  plus  favorables, 
parce  qu'il  était  le  plus  puissant  et  sou- 
tenu par  te  plus  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. Innocent  ne  reconnut   point  la 
validité  de  son  élection ,  il  se  prononça 
pour  Othon ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
assurer  le  triomphe  de  sa  cause.  Cette 
intervention  du  Pape,  que  non  seulement 


les  idées  du  temps  approuvaient ,  mais 
qu*el!es  rendaient  même  nécessaire,  n'a- 
vait d'autre  but  que  de  maintenir  la  li- 
berté de  TAllemagne  fortement  menacée 
par  la  haute  puissance  que  s'étaient  ac- 
quise les  Hc/henstaufen,  et  par  l'espèce  de 
droit  héréditaire  qu'ils  cherchaient  à  in<- 
troduire  pour  assurer  à  jaipais  le  sceptre 
impérial  dans  leur  famille.  Ce  ne  fut 
pas  une  ambition  insatiable  et  criminelle 
qui  appela  le  pontife  au  milieu  des  com- 
battans,  ce  fut  la  conscience  d'un  devoir, 
celui  du  représentant  de  l'intelligence, 
du  défenseur  de  la  liberté  des  peuples, 
de  la  civilisation  du  monde. 

En  France ,  la  question  du  divorce  de 
Philippe-Auguste  et  d'Ingeburge  réclama 
toute  l'attention  d'Innocent.  La  malheu- 
reuse reine,  sacrifiée  par  son  époux  à 
une  passion  adultère ,  ne  trouva  de  se- 
cours que  dans  l'inébranlable  énergie  du 
Pape  :  et  lorsque  tontes  les  voies  de 
douceur  furent  épuisées ,  l'interdit, 
avec  ses  terreurs,  força  le  monarque  ob- 
stiné à  montrer  plus  de  respect  pour  les 
lois  éternelles  de  la  justice  et  de  la  mo- 
rale* 

Les  croisades,  la  prise  de  Constant ino- 
pie  par  le»  Latins ,  la  réunion  de  l'Armé- 
nie à  l'Eglise  catholique,  la  conversion 
des  Bulgares  au  Christianisme,  les  divi- 
sions de  la  Sicile,  les  factions  de  Rdme, 
les  troubles  occasionnés  en  Angleterre 
p»r  l'ignoble  roi  Jean ,  la  conquête  de  la 
Normandie  par  Phi  lippe -Auguste,  ce 
n'est  là  que  l'indication  des  matières 
que  contiennent  les  sept  livres  suivans 
du  premier  volume,  la  seule  que  les 
bornes  de  cet  article  nous  perjaettent 
de  donner.  Nous  terminerons  par  l'inté- 
ressante description  de  l'interdit  lancé 
par  le  Pape  sur  la  France,  quand  il  vit 
échouer  toutes  ses  autres  tentatives  pour 
la  réconciliation  du  monarque  avec 
ingeburge  ^:  nous  citerons  enfin  un 
curieux  morceau  dans  lequel  l'auteur 
fait  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'injustice 
et  d'ignorance  à  faire  un  reproclie  à 
Innocent  de  l'énergie  avec  laquelle  il 
se  montra  l'arbitre  des  rois  et  des  peu- 
ples. 

c  Ni  les  représentations  et  les  menaces 
c  ducardinal,ni  les  conseils  et  les  prières 
f  des  évèques  ne  purent  rien  contre  l'ob- 
<  stination  de  Philippe-Auguste  et  contre 
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la  passion  que  lui  avaient  inspirée  les 
charmes  d'Agnès.  Le  légat  ne  put  dif- 
férer plus  loDg-temps  de  mettre  à  exé- 
cution les  ordres  formels   et  précis 
qu'il  avait  regusde  Rome.  Il  convoqua 
à  Dijon,  pour  le  6  décembre   1199,  un 
concile  auquel  parurent  les  archcTé- 
ques  de  Lyon ,  de  Reims ,  de  Besançon 
et  de  Vienne ,  dix-huit  évoques  el  un 
grand  nombre  d'abbés.  Les  deui  prélals 
chargés  de  citer  le  roi  en  personne 
avaient  élé  jetés,  par  ses  ordres,  hors 
du  palais  :  cependant  il  se  fit  représen- 
ter au  concile  par  d^^ux  officiers  char- 
gés de  protester  contre  les  décisions  qui 
seraient   prises  à  son  égard,  et  d'en 
appeler  à  Rome,  où  il  venait  en  effet 
d'envoyer    des     ambassadeurs.    Mais 
déjà  il  avait  été  pris  des  m«'sures  pour 
reudre  nuls  et  la  protestotion  et  rap- 
pel,   et  les  instruit  on»   du  cardinal 
lui  permettaient  de  passer  outre ,  non- 
obstant toute  réclamation.  Les  Papes 
avaient  toujours»  coutume   d'en   agir 
ainsi  dans  les  cas  où  les  faits  étaient 
notoires ,  où  les  récUmans  cherchaient 
à  gagner  du  temps  sans  que  là  cause 
elle-même  pût  être  approfondie  plus 
mûrement,  où  enfin  toute  autre  voie 
de  conciliation  avait  été  tentée.  Quand 
au  bout  de  sept  jours,  les  pères  du 
synode  eurent  fini  l^urs  d<^libéra*ions, 
Tairain  sacré  fit  entend  te  au  milieu  de 
la  nuit  ses  tiotemens  lugubres ,  sem- 
blables à  ceux  qui  annoncent  l'agonie 
du  mourant  j  les  évéques  et  les  prêtres 
se  rendirent  A  la  cathédrale  dans  un 
morne  silence  et  à  la  pâte  lueur  des 
torches  ;  alors  la  voix  grave  des  cho- 
ristes entonna  l'hymne  de  douleur ,  le 
miserere  mélancolique,  pour  appeler 
une  dernière  fois  sur  les  coupables  la 
miséricorde  de  rEternel  ;  un  voile  dé- 
robe aux  regards  l'image  du  Dieu  cru- 
cifié, les  reliques  précieuses  des  Saints 
sont  déposées  dans  des  grottes  souter- 
raines ,    les    flammes  consument    ce 
qui  reste  encore  des  pains  consacrés. 
Ensuite  le  légat,  vêtu  de  l'étole  violette 
comme  au  jour  de  la  Parascëve,  s'a- 
vançant  devant  tout  le  peuple  réuni 
sous  les  voûtes  du  sanctuaire,  pro- 
nonça sur  tout  le  royaume  de  Piiilippe- 
Auguste,  l'interdit  qui  devait  durer 

aussi  loog-temps  que  le  monarque  ne 


romprait  pas  ses  litisaiisadalUresavee 
Agnès  de  Méranie.  De  longs  gémisse- 
mens  interrompus  seulement  par  les 
sanglots  des  femmes,  des  enfans,  des 
vieillards,  nccueîUirent  les  paroles  du 
légat;  le  terrible  jour  du  jugemen<  seio- 
blait  avoir  commencé,  les  fidèles  étaient 
forcés  désormais  de  paraître  devant 
Dieu  sans  trouver  dans  les  prières 
et  les  suffrages  de  l'Eglise  une  conso- 
lation et  un  appui, 
c  C  est  ainsi  que ,  dans  toute  la  France 
les  jours  succédaient  aux  jours  avec 
une  désespérante  monotonie.  Les  fidè- 
les étaient  privés  de  ce  qui  seul,  daai 
les  vicissitudes  de  la  vie,  peut  offrir  à 
l'âme  une  direction  salutaire  ,  et  rele- 
ver le  courage  dans  les  luîtes  terribles 
de  l'existence  terrestre.  Il  est  vrai ,  au 
dessus  des  humblf  s  demeures  des  mor- 
tels s'élevait  encore  le  temple,  dans 
l'ii.térieur  duquel  se  trouvait  plus 
d'i^n  symbole  de  la  majesté  du  Dlea 
invisible  et  de  son  étert^el  royaufi  e; 
mai"»  ce  temple  n'offrait  plus  que  l'as- 
pect d'un  cadavre  gigantesque  d'oii 
s^étaient  retirés  l>e  mouvement  et  la  vie. 
Le  prêtre  ne  consacrait  plus  le  sacre* 
ment  du  corps  et  du  sang  deI*fotre  Sei- 
gneur pour  servir  de  nouri  iture  aux 
âmes  pieuses  et  croyantes.  Le  chant 
des  cantiques  sacrés  avait  expiré  sur 
les  lèvres  des  lévites  ;  à  peine  si  dans 
quelques  monastères  les  moines  osaient 

à  voix  basse  ,  dans  le  calme  de  la  nuit 
et  dans  un  comptet  isolement  des  laïcs, 
adresser  au  ciel  d'humbles  et  ferventes 
prières ,  pour  obtenir  la  grâce  et  la 
conversion  des  coupables.  L'orgue  ne 
résonnait  plus  sous  les  gothiques  ar- 
ceaux; le  silence  du  tombeau  régnait 
là  d'où  naguère  s'étaient  élevés  vers  le 
trône  dn  Très-Haut  les  hymnes  d'allé- 
gresse d'une  multitude  recueillie.  On 
éteignait  avec  de  lugubres  cérémonies, 
les  cierges  et  les  lampes  du  sanctuaire, 
comme  pour  rendre  plus  sensible  la 
nuit  profonde  qui  enveloppait  dés  lors 
la  vie  humaine  ;  les  images  du  Ghiist 
étaient  placées  à  terre,  les  reliques 
d'illustres  héros  de  la  foi  renfermées 
dans  leurs  armoires  comûne  si  elles 
fuyaient  la  vue  d'un  peuple  dégénéré. 
On  cessa  d'annoncer  les  vérités  du  sa- 

lutdestio^a  ft  faire  naître  dans  le  emr 
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da  chrétien  le  goût  et  le  courage  pour 
suivre  Tétoile  bienveillante  dont  les 
rayons  éclairent  l'âme,  en  se  réfléchis- 
sant dans  une  foule  de  cérémonies 
saintes  ;  des  pierres  lancées  du  haut  de 
la  chaire,  dans  la  dernière  heure  pen- 
dant laquelle  le  lieu  saint  était  encore 
ouvert ,  devaient  rappeler  à  la  foule 
consternée  que  l'hternel  les  avait 
chassés  de  sa  présence,  et  qu'il  lenr 
avait  fermé  les  portes  de  la  céleste  Jé- 
rusalem, comme  le  gardien  du  temple 
venait  de  leur  fermer  l'entrée  du  sanc- 
tuaire terrestre.  Le  chrétien  passait 
tristement  devant  le  temple;  il  ne  lui 
était  même  pas  donné  de  satisfaire  la 
sainte  ardeur  de  son  fline  par  un  fu- 
gitif regard  jeté  dans  ritijtérieur  de 
cet  édifice,  dans  l«quel  il  lui  avait 
éié donné  tant  de  fois  de  ressentir  la 
présence  viviri'>nle  de  son  souverain 
seigneur;  ses  désirs  étaient iaipuiasans 
pour  ouvrir  les  portes  du  tabernacle 
deTËternel.  Môme  au  dehors,  le  û" 
déle  ne  trouvait  plus  aucun  de  ces 
oioyens  par  lesquels  jadis  la  religion 
cherchait  à  faire  naître  en  lui  les  dis- 
positions requises  pour  entrer  dans  le 
sanctuaire  d'une  manière  agréable  à 
Dieu.  L'aspect  de  la  croix  ne  pouvait 
plus  fournir  de  consolation  ,  de  con* 
fiance,  de  courage;  un  voile  la  dérobait 
au  regard  des  profanes  et  des  coupables. 
ëiIps  n'abaissaient  plus  leurs  regards 
sur  la  foule  pieuse ,  ces  statues  des  pa- 
triarches, des  prophètes,  desévangélis^ 
tes,  des  saints  docteurs ,  des  apôtres  et 
des  héros  de  la  foi ,  des  martyrs  et  des 
confesseurs  dont  les  grandioses  figures, 
rangées  sous  les  portiques  de  la  basili- 
que majestueuse,  faisaient  de  cette  der- 
nière comme  l'avenue  du  céleste  sé^ 
jour;  ces  figures  elles-mêmes  étaient 
voilées;  seulement  les  monstres  des- 
tinés à  rappeler  à  l'homme  la  hideuse 
image  de  »es  vices  et  de  ses  forfaits, 
grimaçaient  encore  le  long  des  corni- 
ches et  des  chenaux,  comme  pour 
insulter,  à  un  peuple  profondément 
dégradé  par  sa  révolte  contre  le  S  tint 
des  Sainis.Les  cloches  étaient  muettes; 
leur  son  ne  réveillait  plus  le  souvenir 
de  la  marche  rapide  du  temps,du  terme 
mystérieux  de  la  vie  et  des  jouissances 

plus  hautes  auj^quelles  Idme  doit  as- 


pirer ;  seulement  à  de  rares  interval- 
les, les  tintemens. 

<  La  vie  humaine,  dont  autrefois  l'E- 
glise aimait  à  sanctifier  chaque  époque 
importante,  restait  en  quelque  sorte 
isolé,e  de  cette  mère  tendre;  le  rayon 
salutaire  d'une  sanction  plus  haute 
avait  pâli;  nul  tien  d'amour  né  ratta- 
dhait  plus  la  terre  an  eiel.  L'enlant 
nouve%u-né  pouvait  encore,  il  est  vrai, 
participer  an  sacrement  de  la  régéné- 
ration; mais  ce  n'était  que  cottime 
à  la  dérobée ,  et  le  jour  qni  jadis  eàt 
été,  dans  tous  les  rangs,  on  jour  d'allé* 
gresse  pour  les  païens,  s^écoulait  maln-> 
tenant  morne  et  sllenoieux.  Ce  n'était 
plus  devant  Tautel,  mais  sur  les  tom- 
beaux, que  les  malheureux  proscrit» 
serraient  les  nœuds  de  i'hymen.  Le 
pécheur  ne  pouvait  plus  trouver,  dans 
le  tribunal  sacré,  le  repos  d'une  con- 
science tourmeniée  par  le  remords; 
la  parole  du  prêtre  n'avait  plus  de 
consolations  à  offrir  à  l'infortuné  ;  le 
pain  de  vie  manquait  aux  fidèlfs  af- 
famés; l'eau  iiainte  avait  tari  sous  le- 
souifle  de  Tanathème.  Seulement,  le 
dimanche,  dans  le  vestibule  extérieur, 
il  était  permis  au  prêtre  d'exhorter  le' 
peuple  à  la  pénitence  ;  revêtu  d'habité 
de  deuil,  celui-ci  ne  pouvait  que  de>loiii' 
porter  ses  regards  vers  le  sanctuaire' 
fermé,  et  faire  parvenir  au  Seigneur  ses 
gémissemens  et  ses  larmes.  C'était  souaf 
le  portique  désert  que  la  mère,  en  rele- 
vant de  ses  couches,  osait  venir  remer^ 
cier  le  Très -Ha  ut  de  son  heureuse  déli- 
vrance; c'était  là  seulement  que  le  pé^ 
lerin  venait  recevoir  la  bénédiction 
pour  son  pieux  voyage.  C'est  eu' secret 
que  le  mourant  recevait  en  viatique  le' 
corps  du  Seigneur,  que  le  prêtre  con- 
sacrait sans  témoins  le  vendredi  matin  f 
ta  sainte  onction,  au  contraire,  lui  était 
refusée  comme  un  sacrement  plus^ 
grand  (1).  Il  en  était  de  même  de  la  sé- 
pulture en  terre  sainte ,  réservée  aux 
seuls  prêtres,  aux  mendians,  aux  pèle- 
rins et  aux  croisés.  Quelquefois  même' 


(I)  Nous  D^aTons  pas  besoin  d'eipliqaer  dans  quel* 
sens  il  f«ai  eoiendre  ce  passage  ;  Tauteùr  ne  prétende 
pas  établir  ane  classificatioD  des  sacremens  de  P£« 
glisa,  it  ne  fail  que  ciier  le  texie  même  des  formalei 
de  rioterdit  reUtivement  à  rexlréme-ooction  :  Qmg 
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les  morts  restaient  sans  sépulture  au- 
cune :  l'ami  n'osait  pas  rendre  à  l'ami 
ce  triste  et  dernier  devoir  ;  le  fils  ne 
pouvait  pas  couvrir  d'un  peu  de  terre 
la  mortelle  dépouille  des  auteurs  de  ses 
jours;  et  les  restes  du  monarque  n'é- 
taient pas  plus  favorisés  à  cet  égard 
que  ceux  du  dernier  de  ses  sujets.  Sur 
les  registres  obituaires  des  cloîtres  on 
ne  transcrivait  ni  les  noms  des  seigneurs 
ni  ceux  de  leurs  varlets;  et  nul  n'était 
admis  à  la  sépulture  chrétienne  si  l'a- 
nathème  n'avait  été  préalablement  levé 
pour  tous  les  défunts  ou  pour  chacun 
en  particulier* 

<  Les  grandes  solennités,  ces  points 
lumineux  de  la  vie  chrétienne,  où  de 
toutes  parts  la  multitude  se  pressait 
vers  les  basiliques,  où  le  puissant  sei- 
gneur et  l'humble  vassal  se  trouvaient 
réunis  au  pied  du  même  autel ,  où 
éclstait  au  dehors,  vive  et  profonde, 
la  joie  que  donnait  à  l'Âme  la  douce 
confiance  des  grâces  divines  lépandues 
derechef  sur  elle,  ces  fêtes  n'étaient, 
plus  que  des  jours  de  tristesse  et  de 
deuil.  Partout  la  foule  se  mouvait 
morne  et  silencieuse  ;  et  pour  le  pas- 
teur non  moins  qite  pour  le  troupeau, 
le  temps  s'écoutait  soucieux  ei  péni- 
ble. 

c  La  vie  extérieure  elle-même  semblait 
avoir  perdu  son  caractèie.  Lts  cbanis 
du  ménestrel,  les  joyeux  repas,  Téclat 
des  parures,  les  relations  sociales,  jus- 
qu'aux soins  du  corps,  tout  avait  dis- 
paru; Icsieûnfs,  les  mortifications  en 
avaient  pris  la  place  ;  tout  commerce, 
tout  rapport  avait  cessé  avec  des  hom- 
mes qui  s'étaient  rendus  indignes  de  la 
communion  chrétienne.  Cette  stagna- 
tion universelle  kmena  une  diminution 
considérable  dans  les  revenus  du  fisc. 
Dans  les  actes  publics,  les  écrivains 
consciencieux  taisaient  le  nom  du  mo- 
narque comme  ne  méritant  pas  d'être 
nommé;  ils  désignaient  cette,  époque 
par  la  seule  dénomination  du  régne 
de  Jésus- Christ.  Dans  les  années  de 
stérilité  ei  de  disette,  comme  dans 
diverses  autres  catamilés,  le  peuple 
voyait  la  malédiction  prononcée  par 
le  ciel  sur  les  pays  placés  sous  l'ana- 
thème.  Ces  jours  d'infortune  ne  de- 
vaient être   suivis  d'un  temps   plus 


t  prospère  que  quand  aurait  disparu 
f  la  cause  elle-même  qui  les  avait  pro- 
f  voqués.  > 

Comme  la  malveillance  et  rincréclulifé 
se  plaisent  à  décrier  ces  redoutables  pei- 
nes canoniques  comme  des  actes  d'une 
tyrannie  barbare,  d'un  fanatisme  ambi- 
tieux, et  surtout  comme  un  attentat  sa* 
crilége  aux  droits  du  souverain,  Hurler 
termine  sa  belle  peinture  par  une  ré- 
ponse pleine  de  raison  et  de  justesse  à 
toutes  ces  incriminations  d'un  philoso- 
phisme usé  : 
c  A  la  naissance  même  de  l'Eglise  chré- 
tienne, on  regardait  comme  une  obli- 
gation rigoureuse  pour  e!le  de  retran- 
cher de  sa  communion  les  membres qai 
n'auraient  pour  sa  doctrine  ou  pour  ses 
lois  qu'un  mépris  opiniâtre,  sans  cepen- 
dant renoncer  à  toute  influence  et  à 
toute  juridiction  sur  ceux  .qu'elle  sé- 
parait ainsi  du  reste  des  fidèles.  On 
croyait,  à  cette  époque,  que  nulle  au- 
torité terrestre,  nulle  considération  hu- 
maine ne  pouvait  dispenser  l^s  princes 
eux-mêmes  du  devoir  de  l'obétssance 
envers  l'Eglise,  parce  que  les  préroga- 
tives de  cette  dernière  étaient  d'autant 
plus  inviolables  et  sacrées  qu'elles  dé- 
c  niaient  d'une  s<  urce  plus  haute,  d'un 
principe  éternel  et  divin.  Car  les  rois 
et  les  monarques  ne  doivent  jamais  ou- 
bl  er  que ,  malgré  la  diversité  des  cofl- 
ditiuns  extérieures  et  sociales,  ils  ont, 
av;.c  les  autres  hommes,  une  comosune 
origine  et  une  destination  commune. 
La  suprématie  spirituelle  attribuée  au 
pasteur  sur  ses  ouiilles,  à  l'évêquesur 
son  diocèse,  est  exercée  sur  les  sou?e- 
rains  par  celui  qui  se  trouve  pbcé  à  la 
tête  de  la  communauté  chrf^tienne  tout 
(C  entière  (1).  Se  pourrait-il,  dit  Innocent 
<c  dans  un  de  ses  écrits,  gue  les  évêques, 

(1)  NoD  débet  esse  acceptalio  personamin  ni  ^' 
ter  divitibas  et  polenlibus ,  aliter  de  abjecUs  eipM* 
peribns  jodicemus;  ne  sU  in  manibui  nostris  iniqM 
mensura  ei  étalera  ddlosa ,  si  aliter  iUis  aoi  ilrter 
islif  meiiamar,  antin  alicujoi  person»  faTorem  ia- 
jariam  dicamus.  {Ltttrt  au  Clvrgé  de  Prattee,  L«»9' 
Seripi,  rtr,  Dante,  vi.  94.)  —  Neqae  proptereè 
cbristianam  fidem  professot,  dit  Bossuet,  ipsoiquf 
etiam  reget  ab  eccleaia  aactoritate  immoDes  reli- 
quemnt  (Chrislus  et  aposloli).  Tametii  enioi  aee 
temporalibHs,  nec  terreno  regno;  at  cœlestibus  et 
«temo  regno  mnletant,  et  amandant  Christi  Tit« 
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«  ei,  plus  que  tous  les  autres,  le  pape^ 
n'eussent  pas  le  droit  de  punir  les  prin^ 
ces  de  la  terre  lorsqu'ils  refusent  rfV 
coûter  la  voix  de  l'Eglise  et  d'offrir 
pour  leurs  ci  inïes  une  satisfaction  con- 
%^e-  able,  parce  qu'ails  n'ont  à  répondre 
de  leurs  péchés  qu'à  Dieu  seul,  et  non 
aux  hommes?  Mais  non  :  quoique  le 
cœur  des  rois  se  trouve  dans  la  main 
du  Seigneur',  qui  le  dirige  comme  il  lui 
plaitj  cependant  aux  évêques  et  au  pa* 
pe  il  appartient  de  prononcer  contre  les 
coupables  les  peines  ecclésiastiques  (1). 
—  C'est  là  lé  yéritable  sacerdoce,  dont 
le  caractère  sublime  consiste  essentiel- 
lement à  rendre  hommage  à  Dieu  du 
pou?oirqu*il  exerce,  à  ne  se  considérer 
que  comme  l'organe,  T instrument  du 
dominateur  suprême  :  le  cagotisme,  au 
contraire,  rapporte  tout  à  lui  seul, 
fl  Comme,  dans  le  moyen  âge,  peuple 
61  roi  se  considéraient  comme  un  tout 
inséparable,  dans  lequel  les  tertus  et 
les  vices  de  l'un  étaient  les  vertus  et  les 
vices  de  l'autre,  il  s'en  suivait  aussi  que 
le  chef  et  les  membres  participaient 
aux  mêmes  bénédictions  et  aux  mômes 
cbÂtimens.  En  recourant  à  la  peine  de 
l'interdit,  l'Eglise  avait  prévu  que  le 
chrétien  serait  plus  sensible  aux  priva- 
tions spirituelles  qu'aux  «ouffrances 
du  corps  :  il  était  jusle  de  retirer  les 
grâces  et  les  biens  célestes  aux  laïcs  qui 
avalent  osé  porter  une  atteinte  quelcon- 
que aux  biens  du  clergé.  Ce  fut  pour 
repousser  d'injustes  prétentions  on 
pour  faire  cesser  des  scandales  publics 
que  le  chef  suprême  de  l'Eglise  avait 
prononcé  contre  les  puissans  de  la 
terre  la  redoutable  sentence,  parce 
qu'il  se  flattait  de  l'espoir  que  leur 
pitié  poiur  le  malheur  du  pfuple  et 
I  ardent  désir  avec  lequel  la  multitude 
soupiiait  après  les  faveurs  surn'iturel- 
les  .^ont  elle  «^tait  privée,  feraient  flé- 
chir leur  Org>  eil  et  produiraient  ck  à 
quoi  la  f  rce  des  armes  n'eût  pu  rt^us- 
bir.  Etait-c  une  4<rMur  coupattle  celle 
qui,  s'a  tachant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  de  plus  tnlinie  dans  l'homme, 

ad  cUmicos,  et  lîçttos  addicunt  suppliciis  sempiter- 
Bis.  [Défen$4  de  la  Déclaration  de  ItteS,  1. 1,  sect.  ii, 
Ck.21.) 
(I)  lDno€«  in  Ili  Psalm.  pœniient. 
TOMB  Y.  —  a*  90.  itt38« 


croyait  que  le  cœnr  du  souverain  ne 
sauri.it  demeurer  insensible  aux  gémis- 
s^mens  des  vieillards  à  raffliction  des 
p^res  et  des  mères,  au  deuil  de  la  na- 
tion, aux  soupirs  de  tout  un  peuple  qui 
se  croyant  haï  du  ciel  à  cause  des  ini- 
quités de  son  roi,  n'a  que  son  silence 
réprobateur  pour  l'obliger  à  faire  ce 
que  ne  pouvaient  obtenir  ni  les  prié* 
res,  ni  les  exhortations,  ni  les  menaces 
du  père  commun  de  la  chrétienté? 
Cette  erreur,  si  c'en  est  une,  se  basait 
sur  la  supposition  que  sous  la  pourpre 
royale  se  trouve  un  cœur  chrétien  qui 
fait  aimer  au  monarque  ses  sujets  avec 
un  amour  égal  à  celui  que  le  père  porté 
à  ses  enfans.  » 

Ecoutons  encore  comment  Hurter  juge 
les  tentatives  d'Innocent  Itl,  pour  ame- 
ner une  réconciliation  sincère  entre  Phi- 
lippe-Auguste et  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  :  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  faire  connaître  tous  les  plus 
beaux  morceaux  de  l'intéressant  ouvrage 
qui  nous  occupe,  nous  sommes  convain- 
cu que  pas  un  de  nos  lecteurs  n'est  resté 
impassible  en  parcourant  les  modiques 
fragmens  que  nous  avons  mis  sous  ses 
yeux.  Ecoutons  l'historien  réformé  juger 
ce  grave  et  solennel  débat  entre  le  pape 
et  les  rois  : 
c'Ici  encore  Innocent  se 'montre  en 
médiateur.  Le  langage  qu'il  tient  aux 
deux  monarques  c'est  i'expresslQn  cou- 
rageuse d'un  homme  qui  a  la  conscience 
et  la  conviction  de  son  devoir.  Si  Ton 
demande  en  vertu  de  quel  droit  le  pape 
pouvait  se  mêler  de  la  sorte  des  affai- 
res des  rois,  c'est  là  une  question  dont 
la  solution  dépend  des  idées  que  cha- 
cun se  forme  du  mode  et  des  limites 
que  doit  avoir  ici-bas  l'influence  d'un 
royaume  de  Dieu  universel.  Qui  oserait 
nirr  qu'une  influence  purement  morale 
sur  Us  destinées  des  état$  serait  bien 
plus  avantageuse  aux  nations  que  des 
conférences,  des  congrès  et  l'échange 
de  notes  diplomatiques,  toutes  choses 
qui  ne  sont  rien  autre  que  l'arène  oîi 
s'agitent  la  iinesse  et  l'iiabilelé  qui 
croient  pouvoir  se  passer  des  élémens 
moraux?  Innocent  parle  ici  comme 
pontife  dominant  les  partis;  il  déve> 
loppe  à  chacun  les  motifs  les  plus  pro- 
pres à  lui  faire  clairement  comprendre 
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<  U  nécesiité  dft  la  paix.  On  lui  a  repro- 
*  ché  d'aToir  pris  contre  Philippe  la  dé- 
c  fense  du  meurtrier  d^Arlhur.  Cest  là 
c  un  de  ces  jugemens  qui  reposent  moins 
%  sur  les  Uils  passés  que  sur  les  opinions 
f  du  préftO'  t.  La  rumeur  publique  seule 
c  désignait  Jean  comme  l'assassin  d*Ar- 

<  Ihur  :  Philippe  le  cita  devant  son  tri- 
f  bunal   pour  répondre  à  Taccusation 

<  portée  contre  lui  par  les  barons  de  la 
I  Bretagne:  sur  le  refus  du  roi  Jean  de 
I  comparaître,  le  monarque  Trançaîs  en- 
1  vahit  lesterresde  son  vasal.Maisdéjà 
f  antérieurement  Jean-avait  porté  plam- 
c  te  devant  le  pape  des  hostilités  de 
I  Philippe.  Innoce<  t  n'avait  rien  de  plus 
c  à  cœur  que  de  rétablir  U  bonne  in  el- 
«  licence  entre  deux  souveiaius  dont  la 
I  puissance  aurait  pu  tant  conti  ibuer  à 


c  la  conquête  des  sainU  lieux.  La  jié- 
t  ces  Ité  de  cette  paii ,  Toblig  lion 
I  de  mettre  un  terme  aux  horreurs 
c  de  la  guerre,  voilà  ce  que  le  pontife 
c  démontre  aux  deux  conbatlans  :  si 
f  même  il  r>  garde  Philippe  comme  plus 
c  coupable  et  le  presse  davantage,  il 
f  n'en  déclara  pas  moins  au  roi  Je.in 
c  qu'il  maintiendrait  rigoureusement  les 
f  droits  de  son  adversaire  contre  toute 
f  espèce  d'agre^seu^.  Etranger  à  toul  es- 
c.  prit  de  parti,  fidèle  à  ce  qu'il  cri  it  la 
f  vérité  et  la  jus'ice,  Imiocnt  plane  au 
c  dessus  de  la  qu^^relle  des  deux  monar- 
c  qiies;tous  ses  efforts  tenden'  &  étouffer 
c  la  discorde  et  à  prévenii  la  ruine  dont 
c  l'un  d'eux  esl  menacé.  • 

LAbbé  AxinCtt, 
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FIESOLB , 
l^lBtrs  4e  rteote  etiholiqae  de  Florenee. 

la  deuxième  livraison  de  la  colleciton  des  Jfoim- 
mens  d$  PkUt'Are  4e  tainte  BKtabêtk ,  par  M.  le 
f  onite  dt  Uomaleinberi,  Tieot  de  par«ltrt.  Bile  ren- 
ferme, eiure  aaires  planchas,  ntia  flyare  de  la  saUne 
d'tprée  le  icblaau  dn  biephettr«tt&  Jean  de  Fies«le , 
aceonpajaée  dVae  nuUce  tnr  ee  peintre  surnownié 
à  »l  {usie  Mue  V4n$élifUê,  Nous  creyont  que  nos 
leeunrf  f erroDl  avec  plaisir  ces  déiails  sur  uue  des 
f  loires  les  plus  pures  ei  les  moins  connues  des 
slèetes  chiétieos. 

«  Le  »om  da  moine  Jean  de  Fiesole  (Fra  Giovanni 
ABgeliOo  da  Fieeole)»  somommé  VÀng4liqu$r  «t 
eommaaimeat  appelé  en  Italie  H  Dealo^  ne  se  trouve 
presque  dans  aucun  des  ouvrages  qui  ont  traité  de 
Part  pendant  les  truia  derniers  siècles.  On  ne  saurait 
Bl  s^en  étonner,  ni  s'en  plaindre.  La  gluire  de  celui 
^ui  a  atuioi  l'idéal  de  l'art  chrétien  mentait  de  n*d- 
tre  pas  confondue  STec  celle  qu*on  a  décernée  à  des 
aHistos  comme  Jules  Romain ,  le  Dorainiqn'n ,  les 
Carracfaes  «i  autrea  de  ce  ^nr9  :  mieux  valait  pour 
lai  dira  totalement  oublie  que  d'être  placé -sur  la 
Déme  ligne  qu'eui.  Peu  de  temps  après  sa  mort, 
le  paaanif  me  at  Irmplion  dans  toutes  les  brandies 
49  te  aosiéié  cbréUeoae  :  en  poiiliquci  par  rétablis- 


sement des  monarchies  absolnee  ;  en  lillérstare,  ptf 
rétude  exclusive  des  auteurs  classiques;  daas  l*tirt, 
par  le  culte  de  la  mythologie,  de  la  nudité  et  de  a»- 
turalisme  qui  sisnale  Pépoque  4e  la  renaissaaei. 
Dofonn  rapidement  vainqueur  et  maître*  il  Hl 
aein  de  discréditer  et  les  bommea  et  les  choses  qsl 
portaient  Tempreinte  ineflhbie  du  génie  chrétiSB: 
Fra  Aogelico  eut  l^honneur  d'être  confondu  daai  h 
proscription  qui  enveloppa  à  la  fois  et  les  coaitits- 
tions  sociales  du  moyen  âge ,  et  crtte  poésie  pisai* 
et  chevaleresque  dont  l'fLurope  avait  été  si  loa|* 
temps  charmée^  et  enfin  cet  art  al  glorieuseaieet si 
si  heureusement  inspiré  par  les  mystères  et  Irs  tra- 
ditions de  la  foi  eaihoitque.  Tout  fêla  fut  drdsié 
Nr6ar«y  digne  d^vubii  et  de  méprs  :  et  peodaql 
trois  siècles  on  Pa  oublié  et  mépriaé  coofoioéai''Bl 
au  décret  des  maîtres.* A uiourd^bni  que  l'esprit  lie- 
main  ,  arrivé  peut-être  au  terme  de  ses  lon^s  éfsrs- 
mens ,  s'arrête  incertain ,  et  semble  jeter  no  regiH 
d'envie  et  d^aJmiration  vers  les  Sges  C4tboliqoef , 
on  recommence  à  étudier  l'art  qui  était  la  parure  de 
cette  époque  si  complète  :  et  le  peii.tre  béatfléa r^ 
pris  peu  à  peu  la  place  que  lui  avait  aaaigare  le  je- 
geuient  de  ses  contemporains.  Encore  étranganeat 
méconnu  en  Italie,  il  est  admiré  avec  enilioiitiasaïc 
en  Allemagne ,  et  la  France  qui  posaède  on  d«  Ml 
chef»-d  œuvre,  s^babitue  à  son  tour  à  le  voir  rooiplar 
parmi  lea  grands  maîtres.  Gomme  fl  occupe  par  SI 
vie  aussi  bien  que  pu  ses  csuvres  le  premier  rsag 
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p«mil  les  ptlntr«f  ▼raimftnl  dfi^nes  do  nom  de  ca- 
tholiques I  dei  lecteur*  caihol  que»  nous  panlonne- 
FMit  è  roop  »ùr  quelques  couru  détails  sur  celte  vie. 
Ki  en  4387  è  Alugeilo,  pelii  village  des  environs 
de  Fto'ence,  à  vingi  K-on  ans,  il  prit  &  Fiesole  l'ha- 
bit de  Tordre  des  Frères- l^r^cheuro,  fondé  par  saïDi 
Peminfque;  il  porta  dé.'^orioais  le  nom  de  Tend' oit 
l»ù  il  s*é«ait  roDsacré  i  Dieu  On  dit  qu^auparavant 
4»oê  \9  monde  il  s^appelait  Guido  ou  S^anU  TosiDÎ.  Il 
y  loi  peu  après  à  Florence ,  où  il  entra  au  couvent  de 
SainMIarr,  dans  cette  illustre  luaisoo  qui  devait  pro- 
duira plus  tard  le  grand  Savonarole  et  Fra  Barto- 
loiufuco,  mais  dont  notre  bienheureux  peintre  de- 
vait éin  la  prem  ère  et  la  plus  pure  illustration.  Ce 
fat  le  ^uHl  commença  à  se  livrer  A  la  pratique  de  la 
peinture.  On  nn  ronnal»  pas  son  maître;  quel  que 
•oit  Cela i  dont  il  ait  reçu  l*-!  premières  icçony,  Il 
Ciiii  bien  admettre  que  D  pu  seul  a  pu  inspirer  un 
fièsie  comme  le  sien ,  et  admirer  ci-tte  vitalité  puis- 
iaau  /mit  do  «ileaca  et  de  la  paix  «lu  cloître.  La 
peinture  a'a  été  évidemment  pour  lui  qu*un  uM>)*\fcn 
de  révoion  avec  Dieu  :  c^élail  sa  manière  do  gagner 
le  ciel,  aen  humble  et  Tervenle  offrande  à  celui  qu*il 
aimait  par  desMis  tout;  c*élait  la  forme  d«i  culte 
apé«'ial  et  intime  <|ii*it  rooiUit  à  son  rédempteur.  Ja- 
maie  il  ne  prenait  ses  pinc<*aux  sans  s^éire  livré  h 
rera*ioii  en  guise  de  préparation  (I).  Il  restait  à  ge- 
P4MiiL  peada'  t  tout  le  temps  quM  employait  à  pein- 
dre les  figures  de  Jésus  et  de  Marie  (2)  :  et  chaque 
foie  qa^il  lui  fallait  retracer  la  crucifixion,  ses  joues 
étaient  haignées  de  larmes  (S).  Son  art  était  si  bien 
i  aes  yeux  une  chose  sacrée  quM  en  respectai  :  \vs 
produits  comme  les  fruits  d^uoe  inspiratiea  plus 
baute  que  t  in  intention  :  il  ne  retouchait  ni  ne  per- 
fectionnait jamais  ses  travaux,  et  se  bornait  au  pre- 
mier jet ,  croyant,  à  ce  quM  disait  sans  détour,  que 
t^était  ainsi  que  Dieu  les  voulait  ^4).  11  ne  faut  rien 
Dioini  que  le  témoignage  précis  de  son  biographe 
sur  ce  fait  pour  y  croire,  quand  on  examine  Tin* 
croyable  perfection ,  te  fini ,  la  dél?caiesse  de  toutes 
ses  œuvres.  Vais  on  comprend  qu^avec  ces  disposi- 
tions ,  son  dévouement  à  t^art  ne  pouva  t  nuire  en 
rien  A  Pexercice  de  loutes  les  venus  monastiques  : 
ausaf  toute  sa  vIh  fut-elle  marquée  par  une  fidélité 
touchante  aux  trois  vœux  sacié»  qui  In  liaient  à  Dieu 
parla  règle  du  grand  saint  Dominique.  Quant  à- sa 
pureté ,  il  suffit  de  roniempler  au  hasard  une  figure 
quelconque  sortie  de  son  pinceau,  et  l^on  restera 
eenvaincQ  que  jamais  une  pensée  inJigne  de  Jésus 

(1)  Non  havrebbe  roesso  mano  ai  penelli  se  prima 
.  non  havcsse  fatto  orazionc.  Vasart. 

(2)  V  yez  1«  couronrîeineni  de  la  Vierge  de  Fra 
Aogelico,  par  A.  W.  deScBi.i2GHL. 

(3)  Non  fece  mai  crocifisào,  che  non  si  bagoasse 
le  gîte  di  lagrime.  Vas  %  ni. 

(4)  llaveva  per  costume  non  rîtorcare ,  né  rac- 
coDciar  mai  alcuna  lua  d  pintura ,  ma  lasciarle  sera- 
pre  in  quel  modo  che  eranu  vendii  a  prima  volta 

^er  credrr,  seconde  ch'.-^li  di<.eva^  che  cosi  fos^e 
la  f  oloDtÀ  di  Dio,  Yamimu 


et  de  Marie  n  a  pa  à^arrêler  dana  «na  âiaa  cppabje  4e 
se  reproduire  par  des  reOela  aemblablet.  Sa  pauvr$i4 
monastique  lui  était  si  chère,  qu'il  refusait  tuuji^ui;! 
de  stipuler  un  prix  pour  ses  ouvres,  et  distribuait 
aux  malheureux  la  tu tali té  des  sommes  qu^elles  lai 
,  rapporta ieut.  u  11  aimait  les  pauvres  pendant  sa  vie,» 
dit  Va^ari ,  «  aussi  trodrement  que  aoo  âme  peut  ai- 
mer aujourd'hui  le  riel  où  il  jouit  de  la  gUlre  di# 
bienheureux  (t).  a  Enfin  rbabitude  de  rv6^''ieiiee 
lui  était  si  naturelle,  qu  il  ne  voulait  même  recevoir 
de  commandes  pour  son  art  que  par  rintennédtaiiy 
de  son  supérieur  spirituel»  le  piievr  de  $ainl^- 
Uarc  :  et  lorsqu^oa  venait  lui  deo^aader  iw  irevai^^ 
il  répondait  aixuplemeot  quM  fallait  ea  coBveoIr  avec 
le  père  prieur,  et  qu'il  ferait  teut  ee  qai  Uii  ftnii 
ordonné  (i).  Un  jour  qu'il  était  à  dtoer  fbra  le  pap^ 
Nicolas  V,  il  ne  voulut  pas  aaaacer  de  la  viapde» 
parce  que  son  prieur  n'était  pas  là  pe«r  le  lui  fer* 
meur«t,  oubliant  dansée  douce  simplicité  qoM  y  é^^ 
céavie  par  le  pontife  dont  l'autenle  était^  pUif  que 
suffisante  pour  le  difpeaaer*  Haïs  le«ies  let  ebfff* 
extérieures  lui  étaient  éi  rangeras  et  iadiitérevtcf.  Il 
disait  sans  cesse  :  «  Celui  qui  vevt  peindre  é  befoin 
«  de  tranquillité  et  de  vivre  aaaa  penaéee,  ceiii  q|i& 
«  s'occupe  des  cbosea  d«  Cbrial  Mi  étce  ieviaurt 
«  avec  le  Christ  (3).  » 

C'était  là  aa  titéorie  de  raat ,  et  Oie*  loi  femit 
de  la  mettre  en  pratique  arec  eo  beabenr  al  vn 
éclat  dignes  de  ces  hautes  peesées.  Il  dèbvta  par 
des  chefs-d'œuvre  dès  sa  preniére  i^inefse  » iwear 
giovinello ,  dit  Va«ari ,  bnUaivw  far0  aa/4Me.  fief 
premiers  travaux  furent  ceMacrés  à  emerde  mkila- 
turea  admirables  ks  livres  de  cbeaurile  aoaflMvae- 
lére,  en  société  avec  son  frère  Atné,  OMiiae  el  pein- 
tre comme  lai.  Bicntdt  îl  se  livra  à  le  peiattare  a«r 
fresque  dans  des  proporiioea  conaldéraMaa  9  eaae 
renoncer  totttelbis  à  ces  cbanaentei  iDiiS''aliirf«  doat 
les  reliquaires  donnés  par  lui  i  Sapia^lar  a-MoeeUa 
peaveiit  ooaa  donner  nne  idée.  Encore  a^«urd^lMil 
ce  célébra  monastère  deSetnt-IttarCy  illuslrepar  taat 
de  titres  •  offre  au  voypgeur  catbeliqae  la  plue  een- 
pléte  collection  dea  oeuvres  d«  aaiat  artiste  dana  les 
grandes  et  subilmps  freaqara  de  lavette  du  chapitre, 
le  Crucifix  et  les  luneUea  du  cloître,  et  enfle  la  eérie 
d'histoires  de  la  vie  de  Marie  qu'il  voulut  peindre 
dans  la  cellule  de  chacun  de  ses  frères.  ICaiaon  n^y 
retrouVA  plus  sur  le  grand  autel  cette  Madone  qui  « 
selon  Vasarl ,  par  son  exqo'se  simplicité^  excitait  i 
la  dévot'on  tous  ceux  qui  la  regardaieot  (4).  Danf 

(1)  Vi vende  fu  de*  poveri  lanto  amico,  qoaota 
penso  ,  rbo  sia  ora  ranima  sua  delcielo.  VaSaRI* 

{?,)  A  cbiunque  rrercava  opère  da  lui  diceva,  cbe 
ne  facsâc  esser  ontenlo  il  priorOye  cbe  poi  9011 
mao'  herebbe.  Vasaki. 

(5)  (Jsando  spesse  fiate  di  dire,  cbe  cbi  Ikcefa 
questa  arte,  haveva  bi^ogno  di  qoiete,  e  di  virera 
senza  pensieri  ;  e  rhe  chi  fa  cose  di  Cbriete,  coin 
Chnsto  deve  slare  sempre.  V^SAir. 

(4)  Muove  a  divozioae  cbi  la  guarda  perla  slm^ 
plicUà  §ua» 


«i 
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un  siècle  où  les  Inspirations  d^an  art  encore  tout 
imprégné  de  Christianisme  constituaient  une  partie 
essentielle  de  la  vie  religieuse  et  publique,  un  génie 
comme  celai  dn  frère  Jean  ne  pouvait  rester  long- 
temps caché  dans  son  clottre.  Aussi  fot-il  recherché 
avec  avidité  et  célébré  avec  enthousiasme  :  ses  oen- 
Tres ,  en  se  multipliant ,  acquirent  une  immense  po- 
pularité dans  toute  Plialie.  Vasari ,  dont  le  goût 
classique  et  matérialiste  ne  pouvait  certes  sympa- 
thiser avec  celui  du  mystique  de  Fiesole ,  nous  a 
conservé  dans  Particie  qu^il  lui  a  consacré,  Técho  de 
cette  exaltation  pieuse  et  tendre  qu'inspiraient  les 
muvrea  de  notre  moine,  et  que  venait  ratifier  le  ju- 
gement des  plus  fins  connaisseurs,  a  Ce  tableau,  » 
dit-il,  en  parlant  d^une  fredelta  qui  représentait  la 
légende  de  saint  Côme  et  saint  Damien,  «  est  si  par- 
ti fait  qu'ail  est  impossible  de  s'imaginer  on  travail 
«  plus  diligeiat,  ni  des  figures  plus  délicates,  mieux 
«  entendues  que  celles  qu'on  y  voit.  »  «  Cette  an* 
«  nuMiata ,  »  dit-il  encore  à  propos  d'une  Madone 
recevant  le  message  divin ,  «  a  nn  profil  si  pieux , 
«  si  délicat  et  si  parfait ,  qu'on  la  dirait  vraiment 
«  peinte  non  par  des  mains  d'hommes  mais  dans  le 
«  paradis  (t).  Les  saints  qn'il  a  peints  ressemblent 
«c  pins  à  des  saints  que  ceux  d'ancnn  antre  peintre.  » 
Enfin  parlant  du  magnifique  couroiuiamanl  de  la 
Yier§9  que  Ton  peut  yolr  au  Louvre ,  le  biographe 
ajonte  :  «  On  y  Toit  une  quantité  de  saints  et  de 
«  saintes ,  si  nombreux ,  si  parfaits ,  dans  des  atti- 
«  tndes  si  variées  et  avec  des  airs  de  tète  si  gra- 
«  cienx ,  que  l'on  éprouve  une  douceur  incroyable 
«  i  les  regarder  ;  on  sent  que  les  esprits  bienheu- 
.  «  renx ,  s'il  avaient  des  corps ,  ne  pourraient  être 
«  autrement  dans  le  ciel  qu'il  ne  les  a  représenta  : 
«  ils  ne  paraissent  pas  seulement  Tivan8,àiais  la 
«  douceur  et  la  délicatesse  de  leur  expression  est 
«  teUe  qu'on  les  dirait  peints  de  la  main  d'un  ange 

•  et  d'un  saint ,  comme  lis  le  sont  en  effet ,  car  c'é- 
«  tail  un  ange  que  ce  bon  religieux,  et  on  l'a  ton- 
c  jours  surnommé  frère  Jean  VÀngéliquê.,»  Pour 
«  mol,  j'avoue  que  je  ne  puis  jamais  contempler 
«  cette  csuvre  sans  qu'elle  me  paraisse  nonvelle,  et 
«  je  n'en  suis  jatnais  rassasié  quand  Je  m'en  sé- 
«  pare  (8),  » 

(i)  Con  un  profile  di  viso  tanto  devoto,  delicalo 

•  ben  fiitto  che  par  veramente  non  da  un  uomo,  ma 
fatto  in  Paradiso. 

(2)  Una  moltitudine  infinité  di  santi  e  santé,  UntI 
in  numéro,  tanto  ben  fatti,  a  con  si  varie  attitu- 
dine,  et  diverse  arie  di  teste,  che  incredibile  pia- 
c  ère,  e  dolcezza  si  sente  fn  guardarle,  ansi  pare  che 
quel  spiriti  beati ,  non  possîno  essere  in  cielo  altri- 
mente ,  o  per  meglio  dire ,  se  havessero  corpo ,  non 
potrebbono;  perciocche...  non  solo  sono  vivi  e  con 
arie  délicate,  e  doici,  ma  tutto  il  colorito  di  quell' 
4ipera  par  che  sia  di  mano  d'un  santo ,  o  d'un  an- 
gelo ,  come  sono,  onde  a  gran  ragione  fn  sempre 
cfalamato  questo  da  ben  religioso ,  Frate  Giovanni 
Angellco...  lo  per  me  posso  con  vérité  afTermare , 
che  non  veggio  mai  questo  opéra  che  non  pii  para 

coH  BVQTi ,  na  n«  ii«  piirto  n«i  Naio» 


Si  la  vue  de  ce  tableau  arrachait  an  matérialialtt 
Vasari  d'aussi  précieux  aveux ,  quels  transports  ae 
doit-il  pas  exciter  dans  une  Ame  prédisposée  par  Tè- 
tude  et  l'amour  de  la  véritable  poésie  cfarétieno*. 
Nous  avons  le  bonheur  de  le  posséder  à  Paris  (!)•  ^ 
Mais  c'est  encore  à  Florence ,  dans  les  fresques  âm 
Saint-Marc  et  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  qu'il  fairt 
aller  pour  apprécier  toute  l'étendue  et  toute  la  pro- 
fondeur du  génie  de  ce  peintre  angéiique.  Nom 
avons  cherché  à  décrire  ailleurs  le  tableau  que  nova 
regardons  comme  son  cbef-ni'ŒUvce,  son  Jvg$memi 
dernier  (2)  Ne  pouvant  donner  Id  une  idée,  même 
superficielle ,  de  ses  divers  travaux ,  nous  citeront 
l'excellent  résumé  qu'en  a  donné  l'écrivain  qui  jos* 
qu'ici  a  le  mieux  parlé  de  la  peinture  chrétienae. 
«  La  coniponction  dn  cœur ,  dit  M.  Rio  (5) ,  aaa 
a  élans  yers  Dieu,  le  ravissement  extatique,  l*a* 
«  yant-goût  de  la  béatitude  céleste ,  tout  cet  ordre 
«  d'émotions  profondes  et  exailées  que  boI  artiale 
a  ne  peut  rendre  sans  les  avoir  préalablonscl 
«^éprouvées,  furent  comme  le  cycle  mystérieux  ^na 
ce  le  génie  de  frère  Angélique  se  plaisait  à  paromi- 
«  rir  et  qu'il  recommençait  avec  le  mémo  aoMmr 
«  quand  il  l'avait  achevé.  Dans  ce  genre  il  semltle 
a  avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  et  toutes  les 
<(  naances,  an  moins  relativement  à  la  qualité  et  à  la 
«  quantité  de  l'expression ,  et  pour  peu  qu'on 
«  mine  de  prés  certains  tableaux  où  semble 
n  une  fatigante  monotonie,  on  y  découvrira  wm 
«  yariété  prodigieuse  qui  embrasse  tous  les  degrés 
«c  de  poésie  que  peut  exprimer  la  physionomie  hn- 
«  maine.  C'est  surtout  dans  le  couronnement  de  la 
«  Vierge  au  milieu  des  anges  et  de  la  hiérar^in  ce- 
ci leste,  dans  la  représenution  du  jugement  dcr- 
«  nier,  an  moins  en  ce  qui  concerne  les  élus ,  et 

(i)  Après  ayoir  subi  tontes  sortes  d'épreuTes  et 
avoir  été  long-temps  dérobé  aux  regards  du  public , 
ce  trésor  enlevé  à  l'église  Saint-Dominique  de  Fie- 
sole  pendant  les  guerres  d'Italie,  vient  d'être  exposé 
dans  la  nouvelle  galerie  des  dessins  que  le  roi  a  fidi 
disposer  dans  l'aile  occidentale  de  la  cour  du  Lon- 
vre.  Nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  aiment  «■ 
yenlent  connaître  l'art  chrétien  d'aller  contemplar 
et  étudier  ce  tableau,  qui  en  est  un  des  plus  merveil- 
leux produits.  Le  coloris  en  a  été  trèa  malhenreuae- 
ment  alTaiblI  parce  qu'il  a  fallu  enlever  un  venais 
dont  des  mains  grossières  et  ignorantes  l'avaicnK 
aCToblé  il  y  a  quelques  années.  11  est  en  onire  plané 
à  une  hauteur  qui  ne  permet  point  d'en  saisir  tmm 
les  détails.  Espérons  enfin  qu'on  fera  disparaître  la 
cadre  affreux  qui  le  déshonore,  et  où  deux  grotet* 
qnes' renommées  semblent  placées  à  dessein  ponr 
figurer  la  dégénération  de  Part  moderne.  Il  a  élé 
gravé  et  publié  avec  un  teste  explicatif  par  le  célébra 
A.  W.  de Schlegel;  Paris,  1816,  in-folio.  CeUe  p«- 
blication  est  excessivement  rare. 

(2)  Voyes  de  la  Peinture  ekréiienMem  llàUa^ 
dans  nos  Pragmene  iur  le  CalhoUcUme  dont  Pûrt, 
insérés  dans  ITmeerst/^,  tom.  IV,  p.  ISS. 

(S)  De  la  Poétie  ekréttenmêf^  par  M*  Uo;  Fonte 
d$  l^Àri ,  S«  ptcU«i  p«  W. 
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ft  d«as  Celle  da  ^adii>  limite  iuprème  de  teos  les 
m  arts  dMmiUtioB  ;  c^est  dans  ces  saJeCs  mysliqaes, 
«  si  parfoitement  en  liarmenie  avec  les  pressenll- 
«  mens  tagaes  mais  infaillibles  de  son  Ame ,  qoMl  a 
«  déployé  ayec  profosion  les  inépaisables  richesses 
«  de  son  imagination.  On  peut  dire  de  loi  que  la 
«  peiotnre  n'était  antre  chose  qne  sa  formule  favo- 
«  rite  ponr  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  dV 
«  moor.  » 

Ce  B'eat  pas  seulement  Florence  qu'il  enrichit  de 
cette  parure  chrétienne.  Sa  gloire',  en  se  répandant 
au  loin ,  le  Ht  appeler  dans  dlterses  villes  de  la 
TescaBe  et  de  TOmbrie.  On  Toit  encore  quelques 
dftria  de  ses  travaux  à  Cortone ,  à  Pérouse  et  sur- 
tout A  OrTieto.  Enfin  le  pape  Nicolas  Y,  si  ami  des 
arts ,  le  0t  venir  à  Rome  où  il  peignit  à  fresque  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement»  que  Paul  II!  fit  détruire 
pour  élargir  wi  elcalier,  et  la  chapelle  dite  de  SainCr 
Laurent ,  si  complètement  oubliée  par  la  barbarie 
des  dix-septiéme  et  dix-huiiiéme  siècles,  que  le  sa- 
vant Bottari  ne  put  y  entrer  qu'en  escaladant  la  fe- 
nêtre, les  cleb  de  la  porte  ayant  été  perdues.  «  Cette 
c  mavre  si  simple ,  dit  M.  Rio,  si  pure,  si  dégagée 
c  de  tout  alliage  profane ,  n^étail  pas  cependant  ce 
c  qui  avait  tàïx  la  plus  forte  impression  sur  Tesprit 
«  da  Pape.  Il  s'était  aperçu  que  TAme  de  Partiste 
«  valait  encore  mieux  que  son  pinceau.  »  L'archevé- 
cbé  de  Florence  ayant  vaqué  sur  ces  entreCsiies,  il 
te  fogea  digne  d'en  être  revêtu  :  mais  Fra  Angeltco, 
en  apprenant  l'intention  du  pontife ,  le  supplia  in- 
stamment de  lui  faire  grAce  de  ce  fkrdeau  ,  parce 
quMl  ne  te  aentait  nullement  propre  A  gouverner  les 
peuples  (!)•  Maia  11  ajouta  qu'il  y  avait  dana  son 
ordre  un  moine  neromé  Antonin,  très  amoureux  des 
pavTree,  très  habile  dans  la  condniie  des  Ames, 
crslf^neat  Dieu  (2),  et  beaucoup  mieux  fait  que  lui 
pèoc  être  revêtu  de  cette  dignité.  Le  Pape,  plein  de 
eanllapce  dans  sa  recommandation ,  lui  accorda  la 
Mmlnation  qu'il  solliciuit  (5)  :  et  l'humble  peintre 
eut  nissi  la  gloire  d'appeler  au  siège  de  Florence  ce- 
«I  qui  devait  y  briller  d'un  éclat  si  pur,  et  que  TE- 
gUae  vénère  aoioord'hni  sons  le  nom  de  saint  An- 
lenlB  (d). 

Fra  Angelico  mourut  A  Rome  en  lltttt ,  A  l'Age  de 
soixante-huit  ana.  11  fui  enterré  dans  l'église  de  son 
ordre ,  la  senle  gothique  qui  soit  restée  A  Rome ,  et 
deat  le  nom  est  comme  le  symbole  de  la  victoire 
éternelle  du  Christianisme  sur  le  paganisme  an  sein 
de  la  capitale  du  monde  :  Santa-Maria<ofrm-M%' 
nerro.  On  y  voit  encore  sa  tombe  avec  sa  figure  en 
pied  'et  les  mains  Jointes ,  gravée  au  trait ,  et  on  y 
EtceUeépiUphe: 

Ifen  mihi  sit  landi ,  qnod  eram  velnt  alter  Apelles, 

(1)  Perdecche  non  si  senti  va  atto  a  govemar 
pepoU.  Yasi^ni. 

(2)  Havendo  la  sua  rellglone  un  frate  amorevole 
énf  poveri,dottlislmo  dl  govemo  e  timorato  di  Dio. 

Yababi. 
(S)  Gli  fece  la  graxia  liberamenle.  Yasabi. 
(4)  Il  a  été  canonisé  par  Adrien  YI. 


Sed  quod  lucre  tuis  enmiA  Christe  dabtm  : 
Altéra  nam  terris  opéra  exslant,  altéra  cmlo; 
Urbs  me  Joannem  flos  tulit  ^truria. 

«  Qu'on  ne  me  loue  pas  de  ce  que  f  al  peint 
«  comme  un  autre  Apelle  :  mais  de  ce  que  j'a' 
K  donné  tout  ce  que  je  gagnais  A  tes  pauvres,  6 
«  Christ!  J'ai  travaillé  pour  le  ciel  en  même  tempe 
«  que  pour  la  terre  :  le  m'appelais  Jean;  la  ville 
(c  qui  est  la  fleur  de  l'Étrurie  a  été  ma  patrie.  » 

Après  sa  mort ,  an  surnom  d'Angélique  vint  se 
joindre  celui  de  Bienheureux ,  il  Beato  :  c'est  ainsi 
qu'il  est  principalement  désigné  A  Florence  et  dans 
tonte  J'Iulie.  Nous  n'avons  cependant  pu  découvrir 
si  A  ce  nom  s'est  rattaché  un  culte  publie  et  autorisé 
par  l'Église. 

Au  premier  rang  de  ses  élèves  on  TOit  figurer 
Benoxio  Ootzoli ,  qui  continua  fidèlement  la  ligne 
tracâe  par  son  maître ,  et  dont  la  gloire  est  inscrite 
sur  les  murs  du  plus  bel  édifice  de  l'Italie,  le  Campo» 
Santo  de  Pise  :  puis  encore  Gentile  da  Fabriano ,  le 
père  de  cette  dynastie  sublime  des  peintres  de  l'é- 
cole d'Ombrie  qui  devait  finir  avec  la  défection  de 
Raphaël ,  en  laissant  A  l'art  chrétien ,  comme  pour 
le  consoler,  Francia  de  Bologne.  On  peut  ainsi  re- 
garder Fra  Angelico  comme  la  souche  des  treia 
grandes  branches  de  l'école  mystique ,  celles  de  Flo- 
rence ,  d'Ombrie  et  de  Bologne. 


HISTOIRE  DU  HAIN AUT ,  par  Jacqobi  i>b  Gdtsb  , 
traduite  en  français  avec  le  texte  en  regard  et 
suivie  des  àmnaUt  du  Bainaul;  par  Jbak  Lb* 
vàvBE.  —  Ouvrage  publié  pour  la  première  foie 
et  accompagné  de  notes;  par  M.  le  marquis  de 

FOBTIA. 

H.  le  marquis  de  Fortia ,  membre  de  l'Institut 
(  Académie  des  Inscriptions  )  ,  vient  de  termi- 
ner l'importante  édition  de  VBUtoif  4m  Hùi* 
luittl ,  par  Jacques  de  Guyse,  suivie  de  la  continua- 
tion qu'en  a  donnée  Jean  Lefèvre.  L'ouvrage  dent 
il  s*est  fait  le  patient  et  consciencieux  éditeur,  corn* 
prend  vingt-deux  volumes  avec  une  table  analyti- 
que des  matières  qui  rend  les  recherches  aussi  corn* 
modes  qu'utiles,  et  les  met  tellement  A  la  portée 
de  tous.  Cette  édition  remarquable ,  entreprise  eC 
continuée  sans  autre  motif  que  le  dévouement  A  la 
science,  par  un  homme  dont  la  longue  et  infatigabla 
carrière  n'a  été  qu'une  suite  de  dévouemens  sem- 
blables ,  mérite  que  nous  en  fassions  connaître  lef 
caractères  généraux ,  en  attendant  que  nous  puis- 
sions en  faire  l'objet  d'un  examen  approfondi.  Jae- 
ques  de  Guyse ,  né  A  Mous  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle,  forma  sous  le  nom  d'HifMrc  du 
Uainaut ,  un  vaste  recueil  de  fUts  et  de  pièces  cu- 
rieuses compilées  dans  les  manuscrits  qu'il  s'était 
procurés  par  ses  recherches  ou  ses  correspondan- 
ces, et  dans  toutes  les  chroniques  qu'il  avait  pu 
consulter,  et  dopi  plusieurs  sont  anjourd'hBl  per- 
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doet.  0Hle  et^èM  d*my«fopMl6  blstoricfoe  com- 
mence Me  Annalee  da  HaiftanC  en  I238 ,  avant  Père 
chrétienne ,  el  donne  pour  premier  cher  aux  pro- 
viocea  de  Belgique ,  Baco,  prince  (royen,  qui  fenda 
Belgiiy  «or  la  Mioniagne  de  Uel  :  fondateur  d'origfne 
wsea  auApecle ,  qui  noua  révèle  au  inoina  coinment 
le  iifoyen  âge  conservait  la  mémoire  de  la  civiiiaa- 
llen  anliqne. 

Cest  aioai  qu^ntreméléa  de  récita  fabuleux  et 
rftroanéaqnet ,  les  premiers  Tolumes  des  Annales  de 
J^ftcques  de  ISuy^e  ofTreot  un  Yasle  travail  i  la  criii- 
qiM^ni  fondrait  y  démêler  la  réalité  de  la  Jiction  et 
le»  traditions  de  la  Gauie  celtique  ou  romaine  »  des 
etéat'ons  fantastiques  et  capricieuses,  par  lesquelles 
les  Barbares  du  Nord  se  plaisaient  à  rAliaclier  leur 
Metoim  à  celle  de  la  destruction  de  Troie. 

D^no  antre  cdté,  l'ourrage  en  question  doit  aroir 
fonr  nena  nn  inté«èl  tout  particulier;  car  on  y  trouve 
te  eenle  bisioire  de  France  antérieure  à  Ctovis.  A 
de  titre  f  11  mérite  d'axercer  la  sagacité  de  ceux  qui 
te«t  à  la  recherche  des  origines  nationales  les  plus 
le&nieinee  «  et  ne  dédaignent  pas  le  sens  philosophi  • 
i|ne  ei  profend  caché  seus  le  merveilleux  qni  eu- 
tmire  le  bercean  de  loua  les  peuplée. 

A  mMnre  ^«e  Tauteur  avanco  dans  le  récit  des 
ÔYéneoiene/ou  plutdt  dans  la  suite  de  ses  compila- 
tions, à  mesure  qu^il  se  rapproche  des  tnnp<  où  il 
t  vécu,  Tutilité  de  son  ouvrage  Ta  toujours  crois- 
sant en  proportion  des  jnatériaux  qu'il  a  pu  recuéiU 
lir.  Mais  fidèle  k  sa  méthode ,  il  continue  à  tran- 
scrire presque  littéralement  les  auteurs  quMl  a  copiés, 
M  qui  occasionne  souvent  des  répéiiiions.  Mal^^ré  ce 
défaut^  comment  ne  pas  attacher  du  prix  à  un  t.u- 
Trage  qui  nous  a  conservé  des  souvenirs  perdus 
illieurs,  sur  les  Darbares  envahisseurs  de  IVmp'.re 
romain ,  sur  les  Visgoihs  et  les  Francs,  sur  Ma- 
homet et  les  Sarrasins,  et  qui  renferme  en  p  rticu- 
lier  les  détails  les  plus  précieux  pour  Thistoire  de  la 
féconde  Invasion  des  hommes  du  Nord ,  celle  des 
Mermandfl  et  des  li^fngrois?  tes  Annales  du  Uai'^ 
AMI,  de  Jacqoea  de  Gn}ae»  intéressent  iie  la  sorte 
rbiatoire  oénéral^  dn  moyen  Age  insqu'au  treizième 
#*d4le  «  époque  oii  s^rrAient  les  recherches  et  les 
nemp^latloBs  du  cbropiqueur. 

H  noue  vnete  é  «tonner  une  idée  des  notes,  éclair* 
4lMeilieneei  disaeriaiioni,  dont  M.  le  marquiade 
Fertte  a  eAriehl  la  publication  de  Jacques  de  Guyie. 
Un  exemple  rntttplir*  «ai  ob^et ,  en  même  tciops 
i|tt*il  noua  dispensera  d'entrer  dans  des  considéra,- 
liona  générales  snr  réindition  et  la  science  connue 
4e  l'éditeur  de  ('Àrl  </•  tétifiêr  ht  Daiet,  Voici  coin- 
,Bienl  il  explique  le  mot  latin  pagantu,  païen. 

m  Le  met  latin  pagat^»t  vient  évideuiineut  de  po- 
•fni»  ftui  A  troia  significations  diffi^renies  :  la  pie- 
niére  indique  dit  villagn  ,  c'est-à-dire  une  réunion 
de  oiaisona  rustiques ,  dont  les  habiians  boivei»t  les  ' 
#aum  d*one  méuie  fontaine.  Festus  Fompeius  nous 
dontie  Triymologie  de  ce  mol^  en  disant  : 
ë  p0§m»i  a  pmgiê  dteii» 

m  Pmgi  dieti  à  futUibuêf  quôd  eéd^m  aqud  uterew- 
l«r.  4f  wi  en^JM  Un§u4  éfnricd  ji9r(9i\  tkpp$lUnUur,  » 


Les  premiers  vlltages  forent  en  efTét  bâffs  goprli 
des  funlainei  qui  étalent  st  nécessaires  A  leurs  h«* 
bllans.  Et  de  là  sans  doute  le  respect  qne  te  moyen 
Age,  héritier  des  traditions  de  Tautlqulté,  conserra 
toujours  pour  les  sources  d^aux  tives.  On  eût  dit 
qu'il  protégeait  en  elles  l'espèraoce  de  quelque  hA« 
bitiition  future. 

A  Celte  éiymologie  est  confirmée  par  le  grammai- 
rien Servlus,  qui  dit  :  Pagi  àTth  rit"»'  irr.'YÛv  ajtpeU 
laniur,  id  est  à  foniibut ,  eircà  quot  villœ  eomuetê- 
rant  eondi  :  undè  et  pagani  dieli  tunt,  quatt  ex  «no 
fonielfibentet.  » 

De  paya  donc  ,  qui  signifie  fontaine ,  ont  dér*iTé 
pagus  et  pagûnut;  de  ta  même  manière  que  le  root 
grec  9peap,  qui  signifie  puits,  Ût  appeler  par  les 
Grecs  ^pzTcpt;  ,  ceux  qui  buvaient  les  eaux  dn 
mémo  puits  :  c^est  de  là  que  le  mot  frttiêr^  frère ,  a 
pris  son  origine ,  ainsi  que  ceux  de  f*  alria,  eon/ira- 
tria,  confrerre.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  boiason 
commune  ,  comme  le  repas  commun ,  ait  produit 
sur  les  premiers  hommes  Teffet  moral  de  la  confra- 
terniié. 

If  La  seconde  signification  du  mot  pagut  est  cène 
par  laquelle  il  désignait  certains  quartiers  de  la  Tille 
de  Rome,  composés  ex plaribus  tieitf  de  plosienrf 
vici  (nous  dirions  aujourd'hui  de  plusieurs  Iles). 
Ces  quartiers  étaient. distincts  et  séparés  Tun  de 
Tautrc  ;  ils  servaient  dé  demeure  aux  tribus  romai* 
nés,  et  il  y  en  avait  autant  que  de  tribus. 

«  En  troisième  lieu,  pagut  est  pris  pour  certaines 
contrées  semblables  A  celles  que  les  Allemands  ap- 
pelaient autrefois  markf  dénomination  qui  a  été  l'o- 
rigine de  Celle  de  marquis.  Ces  pagi  peuvent  être 
appelés  des  cantons  ;  et  c'est  de  ce  mot  pagut  que 
vient  le  mot  français  pagt.  En  latin,  de  pagut  a  été 
fait  paija  i(«,  «jui  signilit*  d'abord  viilage*!»  et  pay- 
sans, pu's  bourge«tisou  ha  ii;ins  do  Rome,  hn  troî- 
S'èiiic  l.eu,  et  relie  significatiun  était  la  plus  ordi- 
naire, on  appelait  payant  ceux  qui  n^éiaieiit  point 
soldais,  soit  quMIs  fussent  habitans  de  la  vile  un 
des  rhamps  j  en  ce  sens ,  le  mot  pagaaut  était  di- 
rectement opposé  à  celui  de  mîlet*  Suétone  ^l)  I  em- 
ploie dans  cette  acception  ;  de  U, encore  la  distioc- 
lion  en  pécule  miliiaire  et  pécule  bourgeo' s,  mt/tMra 
et  pagaMumy  dans  la  division  la  plus  géuérale  da 
pécule  du  fils  do  famille.  » 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  cette  troisième 
signification  du  mot  paganuti  car  la  quatr  éme,  qui 
en  pour  nous  la  plus  importante,  nous  semble  en 
découler  directement.  —  Celle  quatrième  significa- 
tion e  élé  tiiée  de  la  précédente  pur  métaphore,  lors- 
que les  chrétiens  ont  commencé  A  se  trouver  en 
grand  nombre  dans  ta  ville  de  Rome;  car  bVnrdtant 
sous  les  ensc  gnes  de  Jésus-tibrisl,  et  s^offranl  tous 
les  jujurs  au  romliol  pour  leur  foi  ,  avec  une  cun- 
siame  qui  leur  faisait  braver  le»  supplie»  s  et  ta  mort 
même ,  ils  s'app^-lérent  soldats  de  Jésus-Christ  et 
donnèrent  le  nom  de  pagani ,  dont  nous  avons  fait 
celui  de  pdiens ,  à  tgus  ceux  qui  ne  faisaient  pAf 

(1)  Tie  d'Augoite  (chapitre  %i). 


profifilMi  àt§  trmeg  iplrttvellei  de  U  religion  ehré« 

Tel  est  f  leloD  M,  de  Fortla  ,  le  lens  priroUIf  do 
met. païen  dans  le  langage  do  ChrisllanUme ,  et 
pour  Doire  pari  noas  I  adoptons  sans  hésiter  ;  car 
e*est  par  une  métaphore  semblable  qu^uoe  foule  de 
locutions  et  formules  religieuses  sont  passées  dans 
las  actes  do  moyen  âge.  Ainsi  les  métaphores  de 
moittei  eomballant  pour  Dieu ,  de  milice  eeclésiOiti' 
fna  par  opposition  à  la  mil  ce. séculière. 

Toutefois,  le  mot  paganue  signifia  aussi ,  mais 
plus  tard,  et  seulement  sous  les  empereurs  chrétiens, 
habitans  des  bourgs  restés  fidèles  à  Tancien  culte,  et 
généralement  les  païens  qui  se  réunissaient  dans  les 
f  iltegis  »  «lattf  ti*a  psgif  ponr  y  célébrer  leurs  fétea 
proacritoa  eu  troubléfa  dans  Tintériour  de*  cités. 
(  Voir  la  XVIII*  f  oluma  des  Annalei  du  Haiaaui  » 
PHf«  fi^  )  A>  T. 


«M 


BULLETIIV  BIBLIOCnAPHlQ0E  DE  LÀ  REVUE 
CATHOLIQUE  ALLEMANDE. 


C«  bulletin  donnera  une  Indication  eiacte  de  tous 
les  ouTragra  importans,que  produira  la  littérature 
religieuse  de  l'Allemagne;  cVst  le  compl'incnt  né- 
e4>aaaire  de  la  Bévue  et  le  moyen  le  plus  propre  de 
donner  un  aperçu  général  du  mouvement  de^  esprits 
dans  les  provinces  germaniques,  mouvement  vaste 
et  lapide,  et  jusqu^icl  trop  peu  connu.  Les  ouvrages 
Blarqo^s  d  un  astérisque  aoni  ceui  sur  lesquels  on 
reviendra  pour  les  soumettre  A  une  analyse  con- 
scienc  euse  et  ralsoiinée;  les  livres  sont  Ciiés  pur 
leur  titre  français,  à  rexceplion  de  ceux  qui  sont 
éctfts  en  latin. 

Cahisii  ,  Doeior's  Peirl ,  6.  J.  Swnma  Doctrmœ 

Chriàiiûha ,  unA  cum  auctoritattbus  (  praclaria 

DiTînn  Scriptu  •  tesiimoniis  9  solidisque  SS.  Pa- 

tmm  senteotiis)  qua'ibi  citaniur,  lik  verd  ex  Iptls 

fontibus  A  Busco  Noviomago  fldeliter  collecta) , 

ipsii  Catechismi  verbis  subscripta  sunt.  Socon- 

dùm  e  lit.  Colon!»  1509.  Bditio  noviasima  ab  H. 

Baid,  Tbeol.  Doctore.  8  mai.  1825  et  1KS4.  IV 

tonl.— Avgsbourg  ^  librairie  de  Cbarlca  K«U« 

manu. 

Gioiaaiio  »  J.  P.  >  Vie  de  S.  CharUi  Borromée , 

traduite  de  Pitalien,par  Théodore  Frédéric  KlU* 

iehe,  8  vol.,  I8S6  et  i857«  —  Augsbourg,  Charles 

Kollmann.  , 

BiGBL ,  D'.  M.,  DetMmtratio  teUgiùnù  ehriitianm 

ûrniholfca ,  B  tomi ,  183B.  •—  Augsbourg ,  Cbarlea 

Kollmann. 

KLiTScnn,  Tb.  Fr.,  Bittoirê  du  eilibtU  dn  ntli* 

tiAstiquêi  calholiquet^  depuis  le  temps  des  ApA« 

très  ju»qu^A  la  mort  de  (Grégoire,  1  Vol.  in*8o« 

1830.  —  Augsbourg,  Gh.  Kollmann. 

Cet  ouvrage  est,  avec  celui  de  Pauieur  italien  Zae- 

earia ,  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  nos  jours  de  plus 

profond  et  de  plus  complet  sur  l'Importante  question 

du  célibat  ecelésiatlque. 

1.  frft  Mof  y  (•  U^imkiok  mMrim9^êl$  in  Chré* 
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îimt  dans  les  t^éM  tf^Wettt  tï  4*0eeHldDl  \o$* 

qn'ant  temps  de  Cbarleinagne  ;  d'âpre»  l«e  doeii* 

mens  oïlginanx ,  I  toL  in-B*.  -*-  Angsbonrg,  Cb* 

Kollmann. 
AiJd.  DB  BosEOWâfft ,  Be  PHmalu  Homiad  Ponl^ 

ftii  ejusque  joribos,  t  toi.  in-B«,  1854.  —  Angi* 

bourg,  r.b.  Kollmann. 

Connaissance  profonde  de  l'antiquité  eceléilattl* 
qne,e*posé  clair  et  rationnel  du  dogme' de  la  pri- 
mauté du  souTeraIn  poptife,  attacbrment  hiTlolâble 
au  principe  de  Punité  catholique ,  follA  ee  qui  re» 
commandé  le  livre  de  M.  de  Boskoiraflf  ans  hOBi<> 
mes  qui  Teolent*  bien  approfondir  eetie  belle  m»- 
tiére. 
*Dr  C.  F.  HocK,  Gethtiri  on  BUtoire  du  pape  Sgt' 

tente  It  et  de  ion  liéeU,  i  fol.  ln-8«.  Vienne» 

1837. 

Les  immenses  serTiées  rendns  par  ce  pontifb  A 
l'Eglise ,  ont  été  Unt  de  fuis  méconnus,  présentéa 
sous  un  point  de  vu«t  tellement  fiiux  par  lee  écritahu 
de  récole  protestante  et  de  Péeole  philosophique , 
qu^on  ne  peui  que  réliciter  l^auteur  d^afuir  entrepris 
la  belle  tAche  de  venger  la  mémoire  d*nfr  pape  qni 
prépara  les  Toi  es  A  Grégoire  VU  et  A  Innoeent  lll. 
Le  uavail  de  M.  Hocke  est  on  digne  pendant  ant 
ouvrages  dont  la  littérature  allemande  est  re«ieTabl« 
aux  Uurter,  aux  Volgl ,  aux  Léo ,  aux  Buckholis  et 
A  leurs  consciencieux  éuiules.— Une  iredoClton  fran- 
çaise paraîtra  soui  peu  de  Gerbert ,  par  les  âoina  de 
M.  Pabbé  Axinger. 

*  Klbs,  Dr  et  professeur  en  théologie  A  l*Unlver« 
silé  raiholiquD  de  Bonn.  Dogmatique  catholique  ^ 
5  vol.  in-80,  Mayence  «-chez  Kirchheim ,  Scbottet 
Thielmann,  librs ires-éditeurs. 
De  toutes  les  brancJies  de  la  théologie  la  plus  im* 

portanie»  hans  contiedit,  est.  celle  qui  expose  les 
fondemens  mêmes  de  la  doctrine  évangéllque ,  in 
milieu  des  violentes  attaques  auxquelli-a  l'Eglise  a 
été  en  butte  depuis  la  réforme  ;  c^est  un  grand  ser- 
vice rendu  A  la  fui  et  A  la  science  que  de  s^occuper 
dn  dogme  catholique  d^une  manière  approfondie, 
systématique  et  conforma  aox  progrés  des  aotrta 
connaissances  ;  et ,  soûl  ce  rapport ,  l'ouvrage  de 
M.  Klee  mérite  de  prendre  une  place  distlngnée  par- 
mi les  meilleures  publlcationa  de  ce  genre.  Quant 
A  ^orthodoxie  de  ses  principes,  il  suffit,  ponr  s^fttt 
eooTsincre ,  de  se  rappeler  qo^ll  fût  l^in  des  trola 
professeurs  de  la  fatuité  de  Bonn  que  Mgr  Parche* 
Téque  de  Cologne ,  Clément-Auguste ,  excepta  de  là 
mesure  Interdicfionnelle  dont  il  frappa  reniel|ne« 
ment  des  aulrea  professeurs. 

*  BiHTBaiii ,  Dr  A.  J.,  ffittoire  pragméliquê  dê$ 
eoiuilee  nalionauXf  pr&vineiauwp  et  deê  eynùdêê 
diocétaim  les  plue  remarquablet ^  Unu$  en  Aile» 
magne  depuis  le  quatrième  eiécle  jusqu^au  eoneilê 
de  Ti ente,  î"  vol.,  1835 ;  2«,  1856. 
Travail  consciencieux  dont  l'exécution ,  dans  lei 

deux  premiers  folomél .  a  pleinement  répondu  aul . 
principea  que  Tautror  a  développé»  dans  la  préfbee» 
C^est  surtout  A  une  époque,  comme  1*  nOtre,  où  l*Ml 
oBtfiid  ptrler  inoa  ««aat  Ito  Bovitown  de  b  aiéeea» 
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tUé  de  rrrêolf  am  maxine«  antiqiiM  de  la  diiei- 
pUne  reUgieoM ,  de  recooalraire  rÊglise  catholiipie 
aUenaDde ,  que  Toa  doit  remercier  an  aaTanl  auaai 
aTantageoaeineDt  conaii  dans  le*  monde  litlérairey 
d*aToir  raie  tèua  lea  yenx  dn  cler^  catholique  les 
témoignages  Irrécasabies  des  anciennes  croyance» , 
des  anciens  usages  ;  un  pareil  traTail  est  de  natore 
à  répondre  catégoriquement  anx  partisans  TieilUs 
de  l'école  de  Joseph  II  et  de  Febronins. 
*  Brockxahm»  D>^I.  h.,  Imtruetion  poiioraU  pour 

Vtx9re%99  d»  $a%nt  mimttère  dont  VEglUe  eûtho' 

lifiia,XlUister,18M. 

Gomme  nous  reriendrons  sur  cet  important  on- 
▼rage ,  auquel  les  foumanx  protestans  eux-mêmes 
ont  été  forcés  do  rendre  la  plus  éclatante  Justice , 
nous  nous  homeroas  ki  à  trauKrire  rapprobation 
accordée  au  tra?ail  de  M*  Brockmann ,  par  Mgr  de 
Drottê-VUchering  t  éfêque  de  Bliinster  :  «  Le  pré- 
«sent  oOTrage,  dans  lequel  le  savant  et  célèbre  au* 
«  tenr  a  déposé  la  partie  la  plus  précieuse  du  riche 
«  trésor  d'expérience  et  de  connaissances  acquises 
«  pendant  les  quarante-six  années  de  son  activité 
«  comme  prêtre  et  comme  professeur  ;  cet  ouvrage, 
«; disons-nous»  mérite  non  seulement  d^étre  recom- 
(c  mandé  aux  jeunes  confesseurs  auxquels  il  est  spé- 
«  daiement  destiné,  comme  un  moyen  sûr  et  indis- 
<r  pensable  pour  les  guider  dans  Texercice  consclen- 
«  cieux  de  leur  important  et  saint  ministère  ;  il  est, 
<c  de  plus ,  digne  d'être  recommandé  aux  ecclésias- 
«  tiques  dé|à  mûris  dans  la  conduite  des  émes , 
«  parce  qu'ils  y  tranveront  une  source  d'instructions 
«  neuves  et  solides,  et  un  stimulant  utile  pour  ren- 
«  dre  leur  ministère  de  plus  en  plus  profitable  aux 
«  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  » 
BjUDBâ  (François  de),  Leçont  pubUquêg  mr  uas 

théorie  future  du  eaerifiee  et  dm  culte.  —  Leçone 

publiques  sur  Us  théologie  spéculative ,  Xttnster, 

«886. 

te  nom  de  H.  F.  do  Baader  est  tellement  connu 


dans  le  monde  littéraire  religieu,  qa*ll  toflk  de  ci- 
ter les  titres  des  ouvrages  publiés  par  hti,  pour  ap* 
peler  sur  eux  Pattentlon  de  quiconque  aimo  à  ceii- 
natire  les  grands  hommes  qui  préparsat  l'avenir 
meilleur  réservé  I  la  science  catholique ,  et  eonsé- 
quémment  à  l'Eglise  en  Allemagne. 
Huo ,  b'  J.  L.,  introduction  aux  livres  du  JYMieaa«- 

Testament^  S  voL  in-8»,  Stuttgard  ,  ISM. 

Cette  introduction  est  un  des  travaux  les  plus  eom- 
plets  et  les  plus  érudits  sur  l'exégèse  du  Nouveau* 
Testament  ;  elle  a  assuré  k  son  auteur  une  des  pro- 
mières  places  parmi  les  plus  doctes  proCBseeur» 
d'exégèse  biblique. 


Un  de  nos  Jeunes  émdits  le«  plus  léiési  qui  depÉb 
quelques  années  s'est  placé  i  la  tète  des  perse«Mu 
dont  notre  vieille  langue  et  notre  littérature  primi- 
tive ont  reçu  le  phis  de  services,  X.  Achille  Jubinal, 
vient  de  publier  (1)  deux  volumes  de  llTSTiaBe 
iNioiTS  nu  XV*  siscLB ,  tîrés  d'un  manuscrit  ap- 
partenant* à  la  bibliothèque  de  Sainte -Geneviève. 
Ces  deux  volumes,  accompagnés  de  deux  fac-similé  ' 
sur  papier  de  Chine ,  renferment  les  mystères  du 
saint  Pierre ,  de  saint  Paul ,  de  saint  Dsuyt ,  eu 
saint  Etienne ,  de  saint  Fiacre ,  de  sainte  Geneoièvap 
de  la  Nativité,  des  Trois  Aoft ,  de  la  Passion  et  du 
la  Résurrection  y  Joués  dans  les  temps  de  foi  &m 
moyen  ftge,  a  pour  la  plus  haulte  loenge  de  Dieu,  ut 
le  plus  hanlt  prooffit  du  peuple.  »  Ils  sont  suivis 
de  noies  importantes  sur  les  épopées  Carlovingien- 
nés,  et  de  plusieurs  petits  poèmes  fort  curieux.  Nous 
recommandons  k  nos  lecteurs  cette  publication  d'un 
haut  intérêt  pour  l'étude  de  l'ancien  drame  catho- 
lique ,  en  faisant  toutefois  nos  réserves  sur  certains 
points  de  la  préDice  du  savant  et  spirituel  éditeur. 

(I)  S  vol.  tn-8o,  ches  Ed.  Pomier,  éditeur  des  Ju- 
eiennes  tapisseries  historiées  et  du  Musée  d^artiUêrie 
espagnol f  rue  de  Seine,  n»  83  ;  prix,  1)1  fr. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Arriyés  à  la  fin  da  cinquième  yolume , 
nous  croyons  deyoir  ajouter  sur  Tétat  de 
notre  publication  quelques  détails  qui , 
nous  Tespérons ,  seront  lus  avec  intérêt 
par  nos  abonnés. 

Et  d'abord,  comme  nous  rayions  pro- 
mis, nous  nous  sommes  occupés  de  com- 
pléter les  Cours  de  l'Université  ;  déjà 
dans  ce  yolume  et  dans  ce  numéro  deux 
nouyeaux  Cours  ont  commencé  5  le  pre- 
mier sur  le  droit  criminel ,  où  nos  lec- 
teurs pourront  apprendre  comment  les 
différentes  nations  du  monde  ont  cru 
deyoir  punir  les  infractions  de  ces  gran- 
des lois  sociales  que  l'on  retrouye  par^* 
tout;  le  second  sur  les  rapports  qui  exis- 


tent entre  la  médecine  et  la  religion.  Ce 
dernier  cours,  entièrement  neuf,  est  on 
premier  essai  ayant  pour  but  de  rétablir 
la  bonne  harmonie  qui  existait  jadis'  en- 
tre la  religion  et  la  médecine.  Jusqu'ici 
éelle-ci  s*est  montrée  la  plus  rebellée  re- 
yenir  à  celte  unité  de  principes  et  de  but 
qui  prouye  Tunité  d'origine.  Quelques 
auteurs  sont  allés  même  jusqu'à  dire 
que  cette  union  était  impossible.  Mais 
cela  n'est  pas  ;  la  religion  et  la  méd^i* 
ne,  filles  de  Dieu ,  sont  sœurs ,  et,  nous 
osons  le  dire ,  sœurs  chéries  de  leur  père 
au  dessus  de  toutes  les  auires.  Car  à  Tune 
et  à  l'autre  il  a  confié  le  soin  de  ce  qu'il 
a  fait  de  plus  précieux  »  l'hoiQméy  dont 
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l'une  console,  fortifie,  guérit  Pesprit,  et 
l'antre  guént ,  fortifie,  soutient  le  corps. 

Nous  savons  bien  qu'il  est  d'autres 
conrs  que  nons  ayions  promis ,  et  qui 
n*ont  pu  encore  être  commencés.  Ce  re- 
tard a  tenu  à  diversHs  causes  que  ni  les 
anteurs  uî  nous ,  n'ayons  pu  ni  prévoir, 
ni  prévenir.  Mais  que  nos  abonnés  en 
soient  certains ,  aucun  de  ces  cours  n*est 
ooblié,  aucun  ne  fera  défaut.  Nous  en 
avons  même  en  vue  plusieurs  que  nous 
tenons  tout  prêts  et  qui  ne  seront  com- 
mencés que  lorsque  quelque  Cours  an- 
cien aura  fini. 

Car  nos  abonnés  doivent  s'en  aperce- 
TOir,  il  nous  arrive  souvent  d'Interrom- 
pre un  cours  parce  que  nous  ne  pouvons 
les  faire  entrer  tous  dans  chacun  de  nos 
cahiers.  Il  ne  resterait  plus  de  place  pour 
la  Revue,  que  nous  savons  pourtant  être 
goûtée  par  la  plupart  de  nos  lecteurs. 
Mous  sommes  donc  le  plus  souvent  forcés 
de  distribuer  nos  leçons,  seulement  selon 
la  place  dont  nous  pouvons  disposer 
dans  chaque  numéro.  Cette  place,  comme 
on  a  pu  le  voir,  est  toujours  &  peu  près 
de  la  moitié  de  chaque  cahier.  Nous 
croyons  satisfaire  ainsi  aux  diverses  de- 
mandes qui  nous  ont  été  faites  ,  et  qui 
malheureusement  ne  sont  pas  unanimes. 
Car  quelques  uns  de  nos  abonnés  vou* 
draient  qu'on  donnât  plus  de  place  à  la 
Kevue;  et  quelques  autres  au  contraire 
désireraient  que  les  Cours  fussent  plus 
étendus  et  plus  nombreux.  Il  en  est  de 
même  pour  le  fonds  et  la  forme  de  noa 
articles.  Les  uns  se  plaignent  que  la  lit* 
*  térature  y  tienne  trop  peu  de  place,  les 
antres  nons  invitent  fortement  à  tenir  no- 
tre recueil  dans  le  genre  grave,  sérieux, 
et  &  lui  continuer  ce  caractère  solide 
qui  contraste  si  fort  avec  la  plupart  dea 
publications  de  notre  époque.  Nous  es- 
sayons de  satisfaire  tout  le  monde  en  en- 
tremêlant avec  beaucoup  de  réserve  la 
littérature  à  la  science ,  Thistoire  à  la 
métaphysique. 

Nous  pouvoiis  annoncer  à  nos  abonnies 
que  le  prochain  volume  contiendra  un 
cours  de  M.  Tabbé-  Gei  bet  sur  les  princi- 
P^iux  écrivains  catholiques  du  moyen 
^E€ ,  à  partir  du  onzième  siècle;  et  dea 
articlea  de  M.  l'abbé  de  SaUois,  de  M.  de  | 


Cazalès,  de  M.  Dumont,deM.  Margerin. 
Ce  dernier  nous  a  donné  plus  que  Tespé- 
rance  de  le  voir  bientôt  reprendre  encore 
ses  publications  dans  Vlfniversité.  Car 
nous'pensons  bieu  que  chacun  de  nos  lec- 
teurs aura  reconnu  la  p^ume  if^énieusa 
et  brillante  qui  a  décrit  les  Bénédictions 
de  la  terre»  Nous  espérons  donc  qu'il  re- 
prendra bientôt  ce  Cours  de  Géologie 
qui  avait  si  fort  excité  l'attention,  et  qui 
est  attendu  avec  tant  d'impatience  par 
tous  les  lecteurs  de  V Université. 

Etat  actuel  de  V  Université. 

Grâce  à  la  sympathie  qu'elle  a  trouvée 
parmi  les  catholiques  dévoués  k  la  reli- 
gion et  à  la  science,  VUniversUé  se  main- 
tient dans  un  état  satisfaisant;  elle  a 
même  fait  quelques  progrès  partiels. 
Mais  cependant  elle  est  loin  encore  de 
pouvoir  exercer  Tinfluence  à  laquelle 
elle  semble  appelée.  Aussi  prions-nous  in- 
stamment no  j  amis  de  vouloir  bien  venir 
en  aide  à  notre  œuvre,  et  participer  au 
bien  qu'elle  peut  faire,  en  répandant  nos 
doctrines,  et  en  les  faisant  adopter  par 
ceux  qui  sympathisent  avec  nos  croyan- 
ces. Il  faut  que  chacun  de  nous  devienne 
missionnaire  et  apôtre.  Car,  on  le  sait, 
s'il  est  vrai  qu'un  mouvement  salutaire 
se  fait  vers  la  religion  ;  ce  retour  est  en- 
core contesté,  et  par  conséquent  peu 
imité,  peu  profitable.  Bien  plus ,  on  sait 
qull  ne  manque  pas  d'écrivains  qui  con- 
sacrent un  déplorable  talent  à  détourner 
le  mouvement,  et  à  le  faire  aboutir  à  îe 
ne  sais  quelle  religiosité  vague,  qui  n'est 
pas  l'incrédulité,  qui  n'est  pas  l'impiété, 
mais  qui  n'est  pas  la  foi,  qui  exclut  tont 
acte  pratique,  et  qui  laisse  ainsi  les  es* 
prits  dans  une  espèce  de  négation  d'état 
dans  Texistence  spiiituelle.  Malheureux, 
qui  n'étant  rien  dans  le  monde  des  es* 
prits,  n'auront  aucune  part  dans  le  régne 
du  Roi  des  Esprits! 

Nous,  donc,  qui,  attachas  à  la  foi  de 
l'Eglise,  pouvons  nous  dire  avec  assu- 
rance possesseurs  de  la  vie  spirituelle, 
cherchons  à  la  communiquer  aux  an- 
tres, et  à  les  faire  entrer  dans  cette  co- 
horte qui  se  serre  avec  amour  autour  de 
l'Eglise  notre  mère. 

Les  DmacTBOAS  pu  i.*Ujiiveilsité. 


i^ 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

DE  LTNIVERSITÊ  CATHOLIQUE. 


(  Toir  la  table  dei  articles  ao  eomneDeement  du  ▼olome.  ) 


AbyMia't  (▼•îtgf  ea);  ^r  MM.  Combet  et  Ta- 
ailtier  (aanvocé) ,  404. 

Académie  da  relifion  catholi(|iie  à  Rome.  Balle- 
lia,  165. 

Académies  célèbres  de  ritalie  au  moyen  âge,  SOtS. 

AglBCouri  (M.  a*).  Ce  qaMI  penie  de  quelques 

fetatures  des  catacomb^ a ,  trcS  remarquables ,  988. 

Allemague.  État  acinel  de  la  religion  ,  acience 

dans  ce  paya.  (Voir  Cologne  ei  Revue  Germanique.) 

AUuaa(les)  Voir  Vierges. 

Angleterre.  Histoire  de  sa  riTsUlé  avec  la  France, 
174  »  183. 

Annales  des  aciences  religieutes  de  Rome,  n<»  de 
BOfembre  et  décembre  «  IGS;  de  |anvier  et  féTrier» 
405;  de  mars  et  a?ri! ,  Vft.  ;  de  mai  et  |uin  ,  4b. 

Année  égyptienne.  ObaerTaiions  sur  sa  fixation , 
104  et  eut  T. 

Art  religlenii.  De  son  état  acioel.  V.  Meotatem- 
bert»  foir  aussi  Pteiqoe»,  Mosaïque,  Peioture  chré- 
tienne ,  Lég«*ndes  ;  comment  se  dégrade  cbeS  loi 
penpes ,  809  ;  du  catholicisme  dana  iVt  ;  par  M.  de 
Mootalembert,  404. 

Assemblée  constituante  Ses  travaui,  85. 
^    Assemblée  législative,  14  ;  ses  travaux ,  85. 

Aatemblée  nationale.  Ses  funesiea  opérations,  ie< 

Assignats.  Leur  création,  88,  05. 

Aatrenomie  (cours  d'};  par  M.  Desdonits.  Voir  ce 
•em  ,  et  Perdreau. 

Aztager  (  M.  Tabbé  ].  Rewe  germanique  reli- 
gievse  ;  introdaciion ,  158 ,  4^^  sor  Tbistoire  dUo- 
oorent  III  de  Hurter,  455. 

Ralsae  (  Guex  de  )•  Notice  biographique  sur  ce 
savant,  149. 

Rénédictions  de  la  terre  (des).  Leurs  rspporis  avec 
les  besoins  spirituels  et  temporrU  da  l^omme,  87S. 

Roitel  (M.  Léon).  Hiatoire  de  ia  chapelle  de  la  Mi- 
eéricorde  k  Lyon,  404. 

Rooaperte.  Influenee  de  son  génie  sur  Pétai  de  la 
France,  ITRf  sa  guerre  contre  IMnglcterre.  Voir 
Angleterre. 

Reré  (Eugène).  Bon  Mémoire  présenté  à  l'Acadé- 
mie dea  Inscriptions,  sur  son  vo)age  dans  diverses 
centrées  de  l'Asie,  113. 

Roré  (M.  Leva).  Sur  llrfsloire  d«  moyen  ftge  de 
Mmller,  RIO;  sur  M*  de  La  Mennals  et  quelques  an- 
tres, etc.»  985. 


Boys  (M.  Albert  do).  Cours  de  droit  crimiael;  In- 
truductiun,4l9. 

R.eiigi  iéres  de  Conrleilles.  Les  condamnée  et  les 
prisMHS,  A2I. 

Carmel  (religieux  do  mont).  Citée,  880. 

Carrière  (l*abbé  Joseph).  Praieciioaes  Tbeeleelesi 
majores  in  seminario  ^.-Snipitii  habita;  de  Ma^i" 
mofiie,  59. 

Catacombes.  Voir  Fresqui>s>  Moaaïqoes,  Vases.— 
Nouvelles  excursions  dans  (les);  par  M.  Cypriea 
Roberl,  202. 

Catholicisme  (du)  en  Prusse.  Son  état  de  persé- 
cution ;  132,  138,  20».  —  Du  catholicisme  dana  les 
arts-  Ouvrage  de  M.  de  Momaleroben,  404, 

Chateaubriand  (M.  de).  Influence  de  ses  ouvrages 
sur  la  France  et  la  société,  183. 

Cheruel.  Examen  de  la  lettre  de  M.  Lacerdaira  av 
le  Saint-Siège,  279l 

Catholique  (If)  de  Sp^re.  Livraison  de  dècensbre 
1837, 103;  de  Janvier  1838,  104';  de  févrlvr,  5S5; 
de  marn,  524  ;  d^avrit,  403. 

Cazalès  (M.  de\  Cours  sur  l^lstolre  générale  de 
la  l'ttéraiure  hébraïque  ,  5*  leçon,  52. 

(Chapelle  des  pénacns  de  la  miséricorde  de  Lyea, 
404. 

(  lergé ,  abandonne  les  dtmea  à  la  nation ,  17  ; 
(biena  du)  attaqués  par  les  économistes»  IR;  com- 
ment déTendus  par  l^abbé  Maury,  «é.;  aon  étal  ectod 
en  Prusse*  132  et  suiv. 

Chrétiens  (premiers).  Leur  histoire  monnmeotals. 
Voir  Cyprien  Ruberi. 

rirrulaire  des  curés  du  diocèse  de  Cologne ,  an 
sujet  de  leur  archevêque,  225. 

Christ  à  la  Vierge.  Tableau  de  M.  Haoser  en  soa- 
scription,  214. 

Chront  logie  de  Pbisloire  uni  venelle.yoir  Ferraal. 

Coux  (II.  de).  Cours  d^économie  sociale,  9*  teçoOt 
105  ;  lO'  leçon,  force  do  la  forme  aoclaU  catholique, 
405  et  suiv. 

Cuvier.  Comment  il  a  envisagé  la  sc'ence  et  ce 
qui  en  est  rè.^ùlté  à  ^on  insu,  429. 

Cyprien  Rubert  (H.).  Cours  d'histoire  monumen- 
tale drs  pr  miers  chrétiens ,  11*  leçon ,  112;  It»  ie- 
eon,  saa.  Sa  Lettre  pour  une  aouiicripUen  ponrllss- 
quisition  d^un  tableau  de  M.  Hauscry  244*  Des  gale- 
rie» espagnoles  i  Parisy  457. 


TABU  AUHABÉTIQUI. 


«• 


Clochet*  iiMr  erisint  «l  Irar  ttiag«  4a»i  Iti  égU- 

Coloens.  Aflkira  de  mu  crcheféqoe,  816;  Bd^Uié 

é99  curéi  de  son  dioc^te^  «SK;  loa  êrretUiioB|SW} 

Kecueil  dei  pièce»  (|iii  crelieBl  de  celte  «ITeire,  SSd. 

'  Geridemnés  (les)  el  les  prisons  ;  par  M*  Ureli* 

fBidres  de  Ceuiieitlee.  Veir  ce  nem . 

Cefif  eotioB.  Gjiraeiére  de  e«lte  ««semblée,  W* 

Coeie.  Eloge  de  son  Biposé  du  Système  de  le  Ha» 

Go«lc«rs  (des),  tevr  eomblneis«s}  s«r  qoei  bisée 
^•ni  lespeininrps  entiqoes,  U9«  liletsuîT. 

€ovpe  (la).  Ce  qn^elle  aignifiesnr  les  ineivnevf  « 
881. 

Danieto  fK.),  Biamen  d^pin  onTrage  de  M.  Koisi- 
gnol  f  Inl'lujé  De  la  HrU§iim ,  ii*€prét  /#•  dcienaieM 
^tériêurê  d  MuU^^  4K0. 

fiente.  8e  vie  et  ses  illHstralions ,  806.  • 

Deléclute  (M.).  Florence  et  ses  lévelgtleua  de 
4tl»  à  1780.  Analyse  eritifae  de  «et  ouvrage* 

8I- 

D«sdoail»(M.).Co«rs  d^Asiroaomle.  d«  1efOB,87( 
*«-  V*  leçon ,  86  ;  ^  6-  leçon  ,  198  ;  —  7«  lef  on,  817. 

9««haire  (II.).  Caar»  sur  Tbisialre  d«  la  poésie 
cbrëiieoiie.  S'itçon ,  121  ;  — 8«  teçon.  Les  Légea* 
de»  «t  tvangiles  apocryphes,  870.  ' 

Droit  civil.  Voir  de  Moy. 
.    DfoH  erlminoi.  Veir  dn  Boys. 

IHiniest(li.  Guerrier  de).  Histoire  de  Ifaaey. 
T«ir  Kancy. 

Économie  politique  en  France  et  en  Europe,  sons 
hmaài  Wi  (Cours  d*).  Voir  Vtll«tteo?«-Bcrgenioot; 
»  en  Angleterre ,  88 ,  SE  ;  —  eo  lulie ,  88»  38, 86  ; 
Sa  8olise,86}^eBAIl«în«8ec9  87;**-  en  Espa- 
gne ,  87. 

ÉeewMula  poliUque  «bréttienne  ;  «es  éldflieu«,884. 

ftcottoaiie  saciele  (Gaurs  d^} ,  par  M.  d0  Cou. 
Vair  ce  »o«. 

ftcananiislas.  Mom»  des  plus  eéUbraf  ei  de  leurs 
auTrai^es  9  87,  )8,29,  SS  et  suif. 
.   Eglifo  niTiBagée  romine  saciéti.  8e  fofaa  al  sa 
beauté ,  s^s  conditions  d^iisteaca ,  880. 

Sgllees  galblquesf  sont  bien  d^accord  aree  la 
passée  eallialifaa,8IOL 

Ellsabaib  (Via  de  8te};  «rUda  de  la  |lat««  fi«a« 
faisaaur  «alivra,400. 

Bui«*généra«x«  CeauBeacenieiit  de  leurs  opéea* 
tlaBf»44* 

B^augiles  epocrypbes.  Voir  Légendes. 

Ferrand  (ll,^.  Tableau  chffaaalogiqua  da  rhls-> 
taira  onlTarsella,  160.^ 
.  Fieeole  (Angélique  de).  8«  fie ,  410. 

Florence.  Ses  révolotiona  «u  ■Boyen-8g««  Vpir 
Deléeluze. 

Portie  d*Crben  ;  Annales  do  Bainaut,  47S. 

France.  T«b«eau  de  sa  triste  pnsitioo  depuis  178R, 
Il  A  27. —Ce  qn^etle  devint  depuis  rarrilée  de  Ba» 
aaparte  aui  afla^res ,  17S.  —  Sous  le  poids  d  uo 
imerdit.  Voir  ce  mot. 

Fresques.  Supériorité  da  celles  des  ancieDS  sur 


•elles dea  »«dftE««,tl8*  Cd fQ*«Bdiftll. d»  Sao» 
Ubert.lU. 

Gerbet  (M.  l'abbé).  Gaurs  d'iatrodacUoaA  rét8d6 
des  vériiés  chrétiennes,  il*  leçan  1 7« 

Guiraud  (ie  baron).  Exameu  de  l'qgf  ng«  iatitalé  : 
Philosophie  du  \  orbe ,  897. 

Gui«ot(li.).  Fragnena  9wr  la  JtfNfiVin  dam  las 
$ociéiéê  modemn»  851.  Ce  qu'an  dit  rC^Miesrf.  886» 

Bausar  (M.).  Voir  Christ  A  U  vigne. 

Qurtar.  Jiistairu  d'ingaaent  III  et  df  «en  «ift 
de,  188. 

Industrie  huaiaiiia.  8dt  prefréa  i|MMa«««  «aol  «p 
des  ré»ultats  du  Christiani*Be ,  876, 8781. 

Iaa«»capt  IlL  Sa  via  par  Uufiar ,  488. 

Interdit  lancé  sur  Philippe-Auguste,  idéadf^fttf 
terrible  cérém*  nia ,  166. 

lulie  (f)  iiiiéraire,par  M.  BugénadelaÇawsarie. 
8'  article ,  808  ;  S*  et  ticle ,  446. 

Jubinal(«i.  Achille).  Les  Anciennes  Tepisaarîes 
hi^oriqoes  ,  162.  —  liy4eres  inédits  du  XV'  s':^ 
«la,476« 

Lacordaire(ll.  l^abbé).  Lettre  sur  le  Seiut-Wfat 
81.  -^  Biamen  da  ««tta  lettre.  Voir  Cherual ,  881. 

La  Gooroerie  (M.  Eugène  de).  L'Italie  littéraire 
(9>«rticle),S08.  8*«rt.4S6. 

Labaye  (M.  le  cc.mie  oe).  EpUre  à  M.  da  La  Me»» 
nais  et  «atres  pièces;  aanance,  884. 

Lamache  (M.  Paul).  Sur  las  prisant  «6  Fraats» 
Voir  Prisons. 

Légendes  apocryphes  ;  raeherehas  é  «8  Mjfit  t2l, 
^ roiailTcs  A  la  sainte  Vierge»  872;  «r*  h  «aiot  Jor 
saph  lechfrpantiar»274,*^Ai'aiifancadelés«a,8n. 

Libaa  (Prolet  dVn  voyage  au)»  «46. 

Liturgie  pruHiqppe  »  ineahéranea  da  las  éléiBaus, 

212, 813. 

Liturgie  saeréa,  da  GriiB«qd»dtéa,968||64.  VpIr 
ausai  Cloches,  Eglises,  Husiqua  çbréiieiMM. 

Livr§  du  p9»phf  férutatioo  des  aaitrtlasf  da  eal 
ouvrage.  Vgir  La  iieuaait, 

Lourdaaetx  (B.),  lattoduetleu  A  lu  phOas^pUa  d* 
Varbf ,  887, 

Matrimonio  (de).  Voir  Carrière. 

llBUry.  Fragmens  de  sou  disaousa  A.rAsNiBMéa 
Nationale  sur  les  biens  du  d^rgé ,  16. 

Médadna ,  eavisagéa  daas  ses  rapports  «v«a  1« 
rd^B^**"*  Cours  de  M.  Heirif  u.  Voir  Cfl  poai* 

Médira  (siècle  dit  des).  luAiisiice  dea  «Nsofu  de 
celte  époque  sur  Part,  808, 

Mdrieu  (M.).  De  l«  médeeiue  d«us  sqs  rapports 
evee  le  religion*  Court*  lntrod«ction,  t'«  feçaP»  424. 

Mdcbior  de  TOergiite.  Sur  Panuéf  égypiiawie. 
Voir  Année. 

Mettnais(M.  Tabbéde  la).  Ce  qu'au  dit  M.  G«iaat, 
887,  Bsameu  de  son  Livre  du  peupla  at  d«  tes  assar 

tiens  contradictoires ,  888. 

Moellrr  (Jean).  Bistoire  du  moyen  Age,  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  fusqu'A  Charlemagne  ,240. 

Meuialeiatert^M.  de).  De  Pétat  actuel  de  l'art  re» 
llgieoi  en  France  ,61  ;  sur  un  artide  de  la  Be vue 
Française  ,  400.  —  Notice  sur  Jean  de  Piesala ,  470. 

Monumens rdigeuit  en  France.  Leur  destruclioB 


.480 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


97  (el  là  note  8).  —  If ourement  eénéral  pour  leur 
recherche  et  leur  conseryation ,  500.  -^  Ce  qa'ih 
doivent  an  catholicisme,  810. 

Moreau  (II.).  Biographie  de  Baliac ,  14f>. 

Moaaïqne  chrétienne*  Son  oriçiue  et  ton  histoire, 
118  et  soir. 

Mosaïques  des  Catacomhes.  Nouyelles  excursions 
et  études.  M.  Cyprien  Robert ,  20S. 

Moy  (M.  Ernest  de).  Cours  sur  li  philosophie  du 
droit  civil.  8*  leçon,  4IS.  —  Droit  primitif,  ses 
bases ,  414.  —  Droit  matrimooial ,  416.  —  Droit  ci- 
Til  cfaex  les  Germains,  les  Gaulois  ei  les  Romains , 
417,418. 

Moyen  4ge  (histoire  du).  Voir  Moelter  et  encore 
Léfondes. 

Musique  religieuse  et  profane,  Toir  d^Ortigue. 

Mythologie  égyptienne  et  grecque.  Son  origine 
présumée,  424. 

Nancy  (histoire  et  tableau)  ,  par  P.  Guerrier  de 
Dnmast ,  144. 

Nature  (système  de  la).  Voir  Costa.  Sciences. 
Veirieu. 

Ordres  monastiques,  tour  suppression  en  Fran- 
ce,St. 

Orient  (plan  d'un  voyage  scientifique  dans  T),  par 
M.  Eugène  Bore ,  181. 

Orsini  (l'abbé).  Histoire  de  la  Vierge  Marie,  eom- 
Irtétée  par  les  traditions  d'Orient,  leS  écrits  des  Pè- 
res, etc.,  128. 

Ortigue  (d*).  Cours  sur  la  musique  religieuse  et 
pr«ftine.  I0«  leçon ,  861. 

Paris.  Sn  brillante  physionomie  au  XII«  siéc1e,462. 
Son  université  célèbre  partout  Puni  vers,  464. 

Parma.  Colloqul  domestlci ,  on  dialogues  fami- 
liers, 84. 

Peinture  chrétienne.  État  aux  premiers  siècles  de 
rBgUse,  112;  —  à  fresque  et  à  Thnile.  Voir  Fres- 
que. Couleurs  en  émail ,  116.  Voir  aussi  Mosaïques 
des  Catacombes  Indiquant  la  transition  de  Tantl- 
qnité  païenne  an  symbolisme  chrétien ,  262. 

Perdreau  (M.).  Notions  élémentaires  d'astrono- 
mie, 242. 

Pétrarque.  Ses  belles  occupations,  806.  Honn^snrs 
qui  lui  sont  décernés ,  807.  ' 

Peuple(le)moâèle  et  préexistant,  suivant  le  sys- 
tème de  M*  de  La  Mennais.  Critiques  A  ce  sujet,  287. 
Pline  PAncien.  Fragment  de  cet  écrivain  sur  la 
beauté  de  ritalie  et  ses  hautes  destinées ,  284. 

Prisons  (des)  en  France,  387;  et  Touvrage  de 
Ué  de  Bretigniéres  de  Courteilles.  Voir  ce  nom. 

Proteatanttsme  (état  du)  en  Angleterre.  Extrait  de 
la  Hevuê  dé  Dublin,  510. 

Prusse.  Son  état  d^hostilité  yis-à-vis  du  clergé , 
112;  et  des  catholiques,  188, 141, 20;t.  AfTaire  de 


Cologne  et  de  son    archevêque.   Voir  CologM. 

Réforme.  Son  origine  et  ses  résultats  ,  48tf; 

Religion  nalureile.  "A  quoi  se  réduit  suivant  Bos- 
suet  et  Rousseau ,  298.  —  Envisagée  d'après  les  do- 
cumens  antérieurs  é  lloîse ,  480. 

République  française.  Ses  éléraens  désorganisa» 
tours ,  86. 

Revue  de  Dublin.  -*  Etat  do  protestantisme.  Toir 
ce  mot.  —  Livraison  de  janvier,  528;  — d'avril, 
402. 

Revue  i^ecRUiQique  religieuse.  Introduction,  f88« 
Bistoire  dUnnoceot  III  et  de  son  siècle ,  488  ,  478. 

Rio  {M.).  Ce  qu'il  dit  du  siéde  des  Médicis  el  de 
son  influence  su/  l'art ,  809. 

Robert  (H.  Cyprien).  Voir  Cyprien, 

Rossignol  (M.  C).  De  la  religion  diaprés  les  do- 
cumens  antérieurs  à  Moïse ,  480. 

Sabéisme.  Origine  de  cette  idolâtrie,  488. 

Sacrifice  ^Origine  du)  ches  les  patriarches ,  878. 
—  Chez  les  nations  idolâtres,  té.  —  Ches  les  Hé- 
breux ,  876, 881.  —  De  la  croix,  878. 

Saint-Siège  (lettre  sur  le).'  Voir  Lacordaire.  —  Sa 
conduite  dans  Pafrafre  de  rarchevéqoe  de  Colog;ne, 
2Sùi  221.  —  Allocution  du  Souverain  Pontife,  227. 
—Sa  réponse  pleine  d^énergie  au  ministre  prussien, 
230. 

Saint'Simonisme.  —  Jugé  comme  'société  poKlI- 
que ,  288. 

Samaritains.  Projet  d^un  voyage  ches  ce  peuple , 
140. 

Siguier(M.  Auguste).  LaTrance  contemporaine , 
164. 

Syrie.  Mecherches  historiques  sur  son  église  et  Ici 
sa  vans  qui  Tout  illustrée  ,  148. 

Syrie.  Plan  d^un  voyage  écientiAque  dans  cetu 
région,  148. 

•  Tapisseries  (anciennes)  historiques ,  nationales  et 
autres ,  publiées  par  A.  Jnbinal  etSansoneUi,  16t. 

Terre  (la)  examinée  dans  ses  productions,  et 
le  but  que  s^est  proposé  la  Providence.  Voir  Béné- 
dictions. 

Cnivenité  catholique.  Ce  qu*en  dit  M.  Gnizot, 
288.  —  A  ses  alKinnés ,  476. 

Université  de  Paris.  Son  éclat  au  XII*  siècle,  464. 

Vérités  chrétiennes  (cours  d'introduction  à  l'é* 
tude  des),  par  Tabbé  Gerbet.  Voir  eh  nom. 

Vérité  universelle  (de  la),  par  M.  Lourdoueix,  an- 
teurde  la  Philosophie  du  Verbe ,  297. 

Vierges  (des)  attachées  au  service  du  temple  do 
Jérusalem,  128. 

ViUeneuve-Dargemont  (M.  de).  Cours  sur  riiis- 
toire  de  l'économie  politique.  --  Suite  de  la  18*  le- 
çon ,  11  ;  —-  14*  leçon  ,  88  ;  -*  suite ,  172  ;  —  18» 
leçon  9  248  ;  —  suite ,  828. 


FIN    DU    CIKQUIÈME  VOLUME. 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 


RECUEIL  RELIGIEUX , 

PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  UTTÉRAIRE. 


TO|in.ii>I|OM.  I8S8. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE, 


RECUEIL  RELIGIEUX, 

PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE, 


fiéVif^i  par  : 

•  Aag.  BoHNBTiT ,  de  la  Société  asiatique  de  Paris ,  Tan  des  directeurs  de  l'UnlversiCé.  — 
Eog.  BobA  ,  de  la  Société  asiatique  de  Paris  »  professeur  suppléant  d'arméDien  à  la  Biblio- 
ihèque  rojale.  —  Léon  Boat.^Edm.  de  Gazal^^.  —  Alex.  Gombbouillbs.  —  Cou ,  de 
la  Société  asiatique  de  Parls^  interprète  des  langues  orientales  à  Gonstantlnople.  —  Gh.  d« 
Goux»  professeur  d'économie  .politique  à  TUnlTersité  catholique  de  Loutain.  —  Léon  Dbs- 
DOvm ,  professeur  de  physique  an  GoUége  Stanislas.  —  Ph.  Douhairb.  —  Ed.  Dumout, 
professeur  d*histoire  au  Gollége  Saint-Louis.  —  Ani*  Dui^ubsubl.  —  I/abbé  Fousbt.  — 
Théoph.  FoiflSBT ,  Juge  au  tribunal  de  Beaune.— L'aM>é  de  Gbnoudb.  —  L*abbé  Gbbbbt» 
▼Icaire-général  du  diocèse  de  Meaux,  un  des  directeurs  de  rUnlTersité*— Eug.de  la  Goum- 
snouE.  -^  Alex.  GvmAirD,  de  l'Académie  flrançaise.  —  H.  Jovudain .  -^  F.  Lallibb.  — - 
Gust.  de  La  Noub.  —  Paul  Lamaghb.  —  HABGBanf ,  professeur  de  mathématiques  à  l'Uni- 
inerslté  de  Qand.  ^  Gomte  de  Mohtalbmbbet,  pair  de  France. — IIobbav.  —  Hip.  lIoB» 
imiifAis.  — Em.  de  Kot,  professeur  de  droit  à  l'Uiiifersité  de  Munich.  — Joseph  d*OETi« 
<nrB.  —  A.-F.  OsAifAH.  —  A.  Rio.  —  Gypr.  Robbbt.  — •  Alex,  de  Saiht  •  GhAboh.  *— 
L'abbé  de  Saiihis*  directeur  du  Gollége  de  JuiUy,  un  des  dlreeteurs  de  rUnlTerdté.  ^ 
Vthbè  de  Sgormag,  directeur  du  Gollége  de  Juilly,  un  des  directeurs  de  rUnlTersUé.  — 
X.  STSimoRz,  de  Bruges.-^ Ray.  Tbohaast.  —  Ticomte  Alb.  de  YiLLBifBinni. 


j  :i    r 


AU  BUREAU  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 

RUE  SAINT'GUILLAinai  ,  H*  24.  (rAOB.  S.-G.) 


MDCCCXXXtlII. 


m 


r 


'   ■>   •     • 


:| 


f 
-n 


r      . 


#    T  '      •  - 


r 


.3":  J-î     •  '    I  • 


>   t; 


.1 


.S     '   -> 


...  .Î3.' 


•    i    - 


^l» 


>  il 


1'  • . 


TÂfiLE'  D6S  ARlHlËS  DE  CE  VCMLU] 


•    1    I 


•  • 


J 


.•"..»  ■  • 


i» 


Ai    "l  (i"l 


«o 


9f«  thf0iie/m.  -^  JfitUM* 


•    »    I 


t  t 


•    r    ^ 


Court rar  rhbtoire de  récQnondepoliti- 
que  (10*«l«in*re  l«éêM'|M»  M*  DE 
VnXEllEirVC-BARGEAlOIVT.  .     .^/^ 

Govn'   ^'âtftronomie  (  8*  lecoo  >.    yff 

M.  OEUDom-n.  '.  .  ./  .g 

Goun  4^liS6(oii(e  îiiJûiitfm«nUle  dèt  prjj-'  «n 

Rbtue. -^'C^er^  de.T£roixé,  guerre 
d'Ekpune»  Q&;iocratUms,  coloofèa  espa- 

SioTes/pal'  nV  de  GbatèaQbrIatnd  ';  par 

si 

.65 
M 

« 


De  la'peine  dft  bm»^  i  ppif  H^; 

Histoire  je  Jjlrègolre  meljâK' 
..AB^twjt;    par    *,   ♦•i..  _ 

'tTuiLiuEs;  .'  M  ..  .    •  «  .-,  ^  >..^f 

Relalion  d'uft  'OjfNio  àjKruajfeB^f..  pwr     . 

ai.  RAotJL  ira  côeBoic.   .    , .  ^  ,W 

JDistrilmflon'dcâ  pd^  ^^^^9!%^^  f^iWl-»      .  > 

—  mâcourç  de  lu  VatW  FoUteLftl 4^^^  ,i  ^ 

.,M.  Berryef.    .    •    ••—    •.    -"-r  ;  :«i'>4*» 


IPlIoire  àe  là  panivté  pteudant  les  «ei- 

Ywd«aaiQiJB^ni9tU«,t«;.XC,VC.    .   •    • 

Lettres  d^im  ioj^oei»  eMAoU«M  (1««  M** 

tre).  Coqp.droMfuri'éMieUgiott»  do 

rAqftricbQ  .    .    \-. «    • 

l/ithée  deienu  cbsétiem  l^«r  V.  B^ 
lamocDolte »    .. 

Mniflié  de  l'ouvrage-de  M.-  Rémacfe,  sur 
Iflê  lièf pl06»dr«inM  tTMféat  •    «    .    » 

HfntXMTOk  BlBUOGBJLPB11|1IB.-*^I^e8er(- 

iiOB9  dMI* '«iMfreito  CiMiMil?  part» 
^rima^  LTantica  aeuola  ferrarea^;  par 
M.  Qmlllo  Laimlâw  lemn w  «891.^. 

Bea  alMa»iit»  aiftilojaB  %•  da«»lea 


r^ _,    ™ 

aae  tt^iilt;  t%  t.-l.  tèndëI-Hre:fl,  jro^ .  , 
!fe8searaircolfége  royal  dé  Samc-^toub  f 

parliJlDiiliBEUI.-^IielfiMe^^'^')^'  • 
'tur^uo  difloours  de  tf.-lmMiè  dew^" 
DoudÉ.  -*-  Le  embolie  éê  tÊt\x<e.  ^  ^»« 
Les  âMtlea  réUglMMf^é  ROIM    i    ;    M 


3 


>. 


a»  liiiraîiif  ■■>  ^ 


•  1 


J.  Ctaenea»  «laMftde 
l'allaaaaft  pat  A.  do  RtfanguîM.  ^ 
Dic»fltt*0  iiiiMMis"PMq"<  «aÉtMprih 
l^wi  alBdliMiiiqfc^Mipw  <i>»je£ 


•         • 


•       •       • 


80 


9Ë^^'iMài#fiv-*Ae4lu 


85 


Goarcaitt  U^  imat\A  ^  la  nédeciiie 
aTOfr  k  idigUv)  ^*  U^q);  patW.  WSX- 
RISDf.,    <, 

C»ini  de  drolft«iiaMMV<8«  le^»);  .vm; 
^  «.  AUERT  oq  «oy^w  »  »,  .  r 

4Smn  m  >WatfBâM.(da.  )p  poMPi^^Mr 
tienne.  —  Cycle  des  Apocryphes  (4*  le- 
çon) ;  par  H.  DOUHAIRE.    ...    106 

Rbtvb.  —  Seconde  lettre  d'un  voyageur 
catholique.  —  Les  religieux  arméniens 
deTenise.     ...,.••••    116 


|*BWe,  par  pi.J)0«SIK>llINIL<  •'.  é.  '165 
Cours  de  droit  criminel  (3"  leçon).  Les 
Grecs,  Latîdénme  ;  pw  Pi,  MJ^M^T 

D0  BOTS 175 

Cour»  4^mÊÈm9ÊM   •<•»>  'l«çoi*;  .«|^^^ -^J 
M.  DEBMWFik    •     .'   «    .     •    »   183 

CkÉirs.  d'histoire  monuoMnUiè  des  pre^ 
miefi^élle«»tt*«iaç«l)9:p«».«r-i     O 

PRIEtI    ROBERT.    .    /  • -^    .^.  '^M 
Rbtv«.  —  TniUlift  lrt|É*#l»  fé]^       > 
gemr  eaChéilq«ié  Lai  ulliiHfiii     *•  ^^ 

fixage  en  Abyadnie  ,  dans  !•  W*'^**      , 

.  excprijoa  dana  ratsMe'  lid«r#M^  ^ . •  • 
accompagna  d'^«=qialMl#>fN»di2miP    ti 
conUiesT^r.  IQI4  Comte  M  «imVr^  . 
fier  C183Wlt|3r>  4^  oMpMi);  i^  •  '^  •  g^ 

Méditatlocie  phnosaphluvei* -^  tceuMM  V 
médiUUon  :  lervêtfQ  4e  Saj;i^«  m,^      1 

Littérjitm  dm  4iirMpttè^6jjièpîipw  g-    ..a 
SalntfcWois  de  Sates;  par  M^  A,  »IT-  ;  » 

Quelques  réllexfons  littéraires  et  morales» 
à  propos  de  quelques  bonnes  Intentions 
poéUqnes;  par  M.  DAGUEBRE.    .    235 

BULLBTm  BIBLlOOBAFBIftUB.  —  Lo  Li- 
tre doi  communes,  ou  le  Presbytère  y 


TABLE  DES  ARTICLES  DE  CE  VOLUME. 


!239 


24$ 


^mom  et  m  HUrie  ;  iMr  M.  Roselly  de 
"?Y.?-  -.Histoire  du  pape  Inno- 
OBOl  III  et  de  ses  contemporalos ,  par 
F.  Hurter  ;  traduite  mt  M,  de  S^ilut- 
Cbéron.  —  DétuoiultrMm  eucbaristh* 
?"f '.."^îf  ?•  "•î*">Ile.  -  Des  deToin 
Intelleciuels  de  U  Jeunesse  chréUepiiflL 
par  M.  Léoo  Bore.  —  Exposé  hlstorl- 

jpw  des  rapports  de  TEgUte  et  de  FB- 
tat,  par  M.  C.  Rlffel.    ...... 

S4«  Uvraiion.  —  Oetokre, 

.  }Jg«Ç>^)«  p«r  il,  cfpBteir  ko. 

C^w^r  ï'hbtoiri  de  ia  j^o^e'  chV 

.  .  fieoM.  —  Cycle  des  apocryphes  TS»  le- 

ço«)  ;  ^r  M.  DOUHAIRB.^  .  ^    .    . 

Ebtitb. —  Quatrième  lettre  d^n   Toya^ 
geur  catlioUqne.  ConsUotlDople.    . 

*  r^lîiï  ^•"^•:r  StïWwsde  la  DlTioè 
Comédie  ;  par  Hf;  OZAilAil.    .    . 

I>M  prisons  eo  Fraooe   (4«   art.);  mt 
Histoire  et  tobleâu  de  runifer.'.  ^' m1 

par  TiDcent  de  BeauTais.  .   .    Tv^[    319 
BuuBTiff  ADUpORâPaiouB.  —  Sur  la 
gâlric  et  la  ?ic  de  Copernic.  —  De  la 

•  Oriceetde  la  Nature 

■ 

«•  Hvraiton.  —  Navmbn. 

< 

Goura  ^^hléragly^i^  cMÎle^m,  d'a^ 
Pf«*^  «moMiis  primitife  du  deaslB 

MEni^^  LHteUe  IMérate  (4- m.);  'par 


964 


270 

287 


300 


311 


325 
332 


an 

352 


Uttéranm  ooMenponlne  de  rAugle- 
ridge;  par  M^  limiTOillVAIS.   .    ,    857 

TkMsIarfft* art);  paru.  L.  OliTOT.    sKt 
Des  thtémiÊ BOQTeanxeii  Europe  depuis 

Camé  (!•»  art.)?  par  M.  TROM A8SY.    309 
ABalyse  do  Cofars  fkit  par  M.  Lefronne  ait 
CoDége  de  France ,  sur  lesmonumens 
de  1  astroooBile  des  anclena  peuples.    .    381 


309 


Voyage  à  Solesaes 

Histoire  du  Moade,  par  MM.  H.  et  Ch. 
de  Rlanoey ^9^ 

Hlotflra  romataBf  par  M.B|i.DcnHoWT 

(2*édItlon).     .    .    .    , 

BULLBTIN    BIBLIOGBAPHII^VB.    —    Ré- 

flexions  sur  la  chute  de  M.  l'abbé  de 
La  Mennais,  par  M.  l'abbé  Gerbet.  — 
fntroducUon  à  la  langue  latine»  au 
'  amyen  de  l'étude  de  ses  racines  et  de 
ses  rapporU  avec  le  français;  par 
M.  rabbé  Bondll,  chanoine,  profeaseur 
d'Ecritura  sainte—  Essai  sur  les  écrite 
poIiUques  de  QiristlBe  éa  Plsau .  par 
Raymond  ThOBMssy 400 


38> 


■^  M^mKikrê» 


Coon  d'économie  sociale  (11*  leçon):  par 


-    -    .    40» 
Cours  sur  l'histoire  de  la  poésie  chré- 
tienne. —  Cycle  des  Apocrj'pbes  fO*  le- 
çon); par  M.  BOUHAHIE.    .  /  .    .    411 

Cours  d'hiéroglyphique  chrétienne,  d'a- 
près les  monumens  primitifs  du  destin 
g*  art.)i  par  M.  crPRlfiif  KO- 
»BRT 43^ 

Rbtub*  Lettre  sur  Téducatlon  des  neu- 
ples ,  par  M.  LAVABllTIB.    ...    '441 

Précis  de  l'hlsiolredes  peuples  anciens; 
par  A-.J.-M.  DE  8AIIIT.FELIX.   .     444 

Introduction  àla  langue Ibthie, au  moyen 
de  l'étude  de  ses  raduas  H  de  stes  rap- 
porte a? ec  le  Craneals  t  par  H.  i'abbe 
■Bondil;  examinée  par  M.  J.  JUULtBIV 
D'ËMTRMYékJOX 4|y 

documens-  stetistlquea  Invoqués  en 

*  faveur  de  la  suppresaloo  des  tours,  but 
M.i«ALU£B ^~ 

Histoire  de  l'Eglise  de  NkwMf^  par  fli.  A« 

Histoire  du  moyen  àgt,  par  M.  G.  OAIL. 
LARDin 4g7 

BVLLBTni   BlBtiOOBAFMjUrB.    -^  RIfti» 

toira delà  vieet  du  alècle  de  aalnt  Ber- 
nard, abbéde  datfravs  ;  par  Pamaar 
de  VHitUrirè  iê  $9inie  ÉUmiketk.  ^. 


Messe  en  anskpie  de  H.  L'abbé  te 
GuHhm  ;  la  Fol,  l'HlqiéraBoe  el  ta  €ba  - 
rite,  parle  aitee.*- Essai  sur  tes  écrite 
politiques  de  ChrlsiiBB  de  Ftami,  par 
M.  Xhomassj.  --r  Archivée  cvrieuaei  de 
l'histoire  de  France.— Obsenrailons  sur 
rarlthméthUM  simpiifée.  -^  Diction- 
naire  inédit  d'archéologie  chrétienne  et 
du  moyen  âge.— Cours  d'histoire  ecdé« 
slastlque/par  M.  l'abbé  Blanc. --^So- 
ciété catholique  nancélenne-  pour  l'al- 
liance de  la  Ibl  et  des  himièrei.  .    .    . 

Aux  abonnés  de  Krntvsrttfé 473 

Tabte  alphabétique  des  BUMère».  ...    477 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE 

c/VMUiàeio  âi.  — ^  ckmleb  483& 


0B 


^d^tl<^)^  J^dAi^. 


COURS  SUR  UHISTOIRE  DE  L^ÉGONOMIE 

PQUTIQUE. 


SKIZlilB  BT  DBUIlitaB  UÇOlf  (1). 

Arrivé  an  terme  d'une  œuvre  enlre- 
prise  «ans  consulter  suffisamment  peut- 
être  son  étendue  et  nos  forces,  nous 
ayons  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
que  nous  n'ayons  pas  prétendu  exposa, 
dans  ce  course  le  tableau  historique 
complet  de  l'économie  politique.  L'his- 
toire de  cette  science ,  traitée  dans  son 
ensemble ,  serait  en  quelque  sorte  l'his- 
toire de  l'humanité  et  de  la  civilisation 
tout  entière  :  notre  but  était  moins  am- 
bitieux,  comme  notre  cadre  moins  vaste* 
Pîons  nous  proposions  seulement  d'indi- 
quer à  grands  traits  les  faits  pratiques  et 
les  systèmes  théoriques  qui,  chez  les 
peuples  les  plus  célèbres  par  leur  civili- 
sation ,  aux  principales  époques  de  l'his- 
toire ,  et  dans  les  diverses  organisations 
sociales  qui  se  sont  succédées ,  se  rap- 
portaient spécialemient  k  la  formation 
et  à  la  distribution  des  produits  néces- 
saires et  utiles  aux  sociétés  humaines; 
de  donner  ainsi  une  idée  suffisante  de 
l'économie  politique  k  nos  lecteurs  et  de 
guider  dans  leurs  recherches  ceux  qui 
voudraient  en  faire  l'objet  d'une  étude 
approfondie, 

(t)  T«iilaxr  isfwdiisJsrs»,  u  t,p«  »»* 


Mais  fidèle  en  mèiM  temps  à  la  pen- 
sée qui  dirige  et  unit  las  collaboratemns 
de  l'Unis^ersM  catMifue ,  noua  ne  pou- 
vions considérer  la  science  comme  bor- 
née aux  théories  de  la  création ,  de  la 
consommation  et  de  l'échange  des  va- 
leurs utiles.  Assea  d'autres  écrivains  ont 
étudié  ou  enseigné  l'économie  politique 
sous  ce  point  de  vue  abstrait  :  notre 
mission  nous  semblait  d'une  autre  nn- 
ture. 

Aux  yeux  de  la  philosophie  ehrétienaei 
les  sciences  humaines   se   rapportant, 
dans  leur  but  et  dans  leurs  a^ieationsi 
aux  besoins  moraux  et   physiques  de 
l'homme  et  des  socîélés ,  ramènent  né- 
cessairement les  recberohes  dont  ellea 
sont  l'objet  à  l'homme  lui-même  *  è  so* 
origine,  à  sa  condition  terrestre,  et  sur- 
tout k  sa  destinée  future.  Dans  oe  sens, 
les  sciences  ne  sont,  comme  nous  l'avona 
déjà  remarqué,  que  l'expression,  le  dé- 
veloppement, la  démonstration,  on  seu- 
lement le  reflet  d'une  vérité  religieuse. 
Toutes  les  vérités  scientifiques  émanent 
de  Celui  qui  est  la  vérité  par  exeellenee  ; 
elles  n'ont  pu  nous  être  révélées  que  par 
lui-même  :  elles  tendent  à  remonter  à 
leur  source  ;  une  origine  commune  les 
lie  entre  elles  par  les  nœuds  les  plus 
étroits.  Elloa  #ont  le  plus  noble  attri- 
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but  de  rintelligence  ;  et  si  la  déchéance 
de  l'homme  primitif  a  consisté  à  les 
perdre ,  à  les  séparer,  à  les  altérer,  à  les 
oublier,  on  peut  dire  que  la  voie  de 
perfectionnement  moral  et  physique  de- 
meuréeouyerte  àThomme  déchu  consiste 
à  les  rechercher ,  à  les  reconquérir ,  à 
les  réunir  et  à  les  contempler  dans  leur 
intégrité  et  leur  harmonie  primitives. 

Ainsi,  montrer  les  rapports  étroits  qui 
unissent,  comme  science,  Téconomie 
politique  aux  vérités  révélées ,  à  la  mo- 
rale et  à  la  philosophie  chrétienne; 
faire  ressortir  de  l'investigation  con- 
sciencieuse et  impartiale  des  faits ,  l'in- 
Huence  que  les  systèmes  philosophiques, 
les  croyances  religieuses  et  les  institu- 
tions politiques  ontexercée  constamment 
sur  la  prospérité  des  peuples  ,*  constater 
enfin  qu'il  règne  entre  les  lois  de  l'ordre 
moral  et  de  l'ordre  matériel  des  sociétés 
le  même  accord  qui  se  manifeste  entre 
la  vie  physique  et  la  vie  morale  de 
l'homme  :  telles  nous  semblaient  être  les 
conditions  principales  d'un  cours  catho- 
lique sur  l'histoire  de  l'économie  politi- 
que. En  effet,  il  ne  suffisait  pas  d'expo- 
ser les  diverses  théories  conçues  sur  l'es- 
prit d'association,  la  nature  et  la  divi- 
sion du  travail,  le  crédit ,  les  monnaies, 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les  autres 
branches  de  l'économie  publique;  il  fal- 
lait, sinon  prouver,  du  moins  faire  aper- 
cevoir la  nécessité  de  ramener  la  science 
àl'nnité  des  doctrines  catholiques,  et  de 
la  rendre,  en  quelque  sorte,  l'auxiliaire 
de  la  foi.  Or  cette  conséquence  nous 
semble  ressortir  évidemment  du  cercle 
des  faits  moraux  et  économiques  que 
nous  venons  de  parcourir. 

Que  l'homme  soit  un  être  déchu ,  mais 
libre  ;  qu'il  soit  soumis ,  par  les  condi- 
tions mystérieuses  de  sa  double  nature , 
à  une  lutte  incessante  entre  sa  liberté , 
sa  raison  et  ses  sens;  que  par  un  privi- 
lège qui  fait  à  la  fois  sa  grandeur  et  sa 
misère,  il  soit  demeuré,  après  sa  dé- 
chéance, l'arbitre  de  son  sort;  qu'il  as- 
pire à  recouvrer  ses  anciens  attributs , 
c'est-à-dire  à  rentrer  dans  les  conditions 
de  bonheur  et  de  perfection  qui  lui 
avaient  été  destinées  dans  l'origine  :  ce 
sont  des  vérités  moralement  prouvées  et 
sur  lesquelles  il  est  difficile  de  répandre 
de  nouvelles  lumières.  Mais  il  n'est  pas 


superflu  de  s'y  arrêter  encore,  puisque 
seules  elles  peuvent  expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'économie  sociale,  et  donner 
la  solution  des  problèmes  si  importans 
et  si  difficiles  qui  ont  pour  donnée  pre- 
mière, le  bien-être  de  l'humanité. 

L'homme  moral  et  physique  est  évi- 
demment dans  une  condition  imparfaite. 
C'est  précisément  à  cause  de  cette  im- 
perfection ,  résultant  d'une  déchéance 
primitive,  qu'il  est  susceptible  de  perfec- 
tibilité et  de  progrès.  Le  perfectionne- 
ment est  donc  une  des  lois  qui  lui  sont 
imposées.  Pour  l'atteindre ,  l'homme  a 
besoin  de  vertus  et  de  sciences  ;  car  ce 
n'est  que  par  elles  qu'il  peut  se  relever 
de  son  abaissement. 

Les  sociétés  humaines,  qu'à  raison  de 
leur  origine  commune  on  pourrait  appe- 
ler Vhomme-famille,  Vkomme-peuple  ou 
Vhomme-nation/ne  diffèrent  de  Vhomme' 
unité  que  par  leur  durée  indéfinie  et  par 
les  rapports  nombreux  qu'a  fait  naître' 
successivement  dans  leur  sein  le  dévelop- 
pement de  la  vie  sociale.  Elles  sont  donc 
perfectibles  et  progressives  comme  Thom- 
me  est  lui-même  perfectible  et  progres- 
sif. Leur  but  est  le  bonheur  et  le  per- 
fectionnement moral  de  chacun  de  leurs 
membres.  Les  vertus  et  la  science  leur 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que  l'état' 
de  société  a  multiplié  davantage  les  be- 
soins, les  intérêts,  les  droits  et  les  de-  ^ 
voirs  de  tous. 

L'homme  placé  hors  des  conditions  de 
sa  destinée  morale  et  physique,  souffre, 
languit  et  se  dessèche,  comme  les  plan- 
tes enlevées  à  leur  propre  sol  et  aux 
rayons  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. ^ 
Ainsi  en  est-il  des  nations.  Elles  ont  aussi 
leurs  conditions  particulières  d'exfs- 
tence,  hors  desquelles  elles  sont  néces-* 
sairement  agitées  et  troublées,  faibles  et 
malheureuses. 

Le  besoin  de  perfectionnement,  de  pro-  ' 
grès  et  de  science,  se  manifeste  non  seu- 
lement dans  la  condition  de  l'homme  et 
des  sociétés,  considérées  sous  leur  aspect 
moral,  mais  encore,  et  non  moins  spé-* 
cialement  dans  ce  qui  se  rapporte  à  leur 
existence  matérielle.  Par  cela  même 
qu'on  ne  peut  séparer  la  double  nature 
qui  appartient  à  l'être  humain,  on  ne* 
saurait  séparer  les  sciences  qui  s'appli* 
quent  à  l'utilité  morale  et  à  Futilité  ma< 
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térielle.  Les  faits  et  les  probièmes  dont 
elles  se  composent,  sont,  pour  ainsi  dire, 
entrelacés  et  indissolubles- 

Aussi,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  les  térités  qui  expliquent  la 
destinée  morale  et  religieuse  de  Thomme 
et  des  peuples,  ont  été  la  source  première 
de  la  science  qui  se  rapporte  à  leur  des- 
tinée terrestre  et  à  leur  bien-être  maté* 
riel.  Et  lorsque  la  philosophie  chrétien- 
ne recommande  de  roir  dans  la  race  hu- 
maine une  grande  famille  dont  les  mem- 
bres, quoique  dispersés,  ont  des  droits, 
des  intérêts  et  des  besoins  communs  : 
lorsqu'elle  dit  que  les  peuples,  comme  les 
hommes  sont  frères j  qu'ils  doÎTcnt  s'u- 
nir étroitement  par  les  liens  de  |la  reli- 
gion ,  de  la  justice,  de  la  charité  et  du 
Irayail  ;  et,  qu'en  accomplissant  ainsi 
leur  destinée  morale,  ils  adouciront  et 
feront  même  disparaître,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  rigueur  de  leur  destinée 
terrestre  :  elle  a  proclamé  le  plus  grand 
et  le  plus  féconddes  principes  de  la  scien- 
ce des  richesses.  De  quelques  vérités 
catholiques  découlent,  en  effet,  toutes 
les  Térités  économiques.  Le  travail  est 
imposé  à  l'homme  comme  moyen  d'exis^ 
tence,  d^expiation  et  de  réhabilitation  : 
la  terre  est  confiée  à  l'homme  pour  qu'il 
opère  sur  elle  {ut  operaretur)^  c'est-à- 
dire,  pour  qu'il  la  façonne  à  son  usage  et 
y  puise  les  commodités  de  la  vie.  La  pro- 
priété est  sacrée  ;  le  mariage  saint  et  in- 
dissoluble; l'usure  est  défendue;  la  bon- 
neloi  doit  présider  à  toutes  les  transac- 
tions; les  hommes  doivent  s'aimer  et  se 
secourir  réciproquement  :  dans  ce  peu  de 
lignes  qui  résument  les  préceptes  du 
Christianisme,  se  trouvent  renferméci, 
comme  en  germe,  les  véritables  théories 
de  l'économie  sociale. 

A  vrai  dire  les  moyens  d'existence  et  de 
bien-être  laissés  à  la  grande  famille  hu- 
maine ne  sont  que  les  applications  et  le 
développement  de  la  suprême  loi  du  tra- 
vail. 

Plus  la  famille  s'est  étendue ,  plus  les 
besoins  ont  augmenté,  et  plus  aussi  le 
travail  a  exigé  de  liberté,  de  puissance 
et  d'intelligence.  Le  travail  isolé  ne  pou- 
Tant  plus  suffire,  c'est  par  sa  division,  par 
l'association ,  par  l'épargne ,  par  la  for- 
mation des.  capitaux,  et  surtout  par  les 
échanges  que  se  sont  produits  et  distri- 


bués la  richesse  générale  et  le  bien-ètr^ 
individuel. 

Mais  pour  donner  à  l'organisation  du 
travail  producteur  une  constante  et  par* 
faite  harmonie,  il  fallait  toujours  consi- 
dérer la  famille  dans  sa  généralité,  et  ne 
pas  perdre  de  vue  que  malgré  le  temps 
et  l'espace,  malgré  les  différences  de  na* 
tibns,  de  mœurs  et  de  climats,  malgré  en- 
fin, les  inégalités  et  les  diversités  d'in- 
dustrie et  de  produits  (inégalités  néces- 
saires qu'il  faut  apprécier  comme  élé* 
mens  de  l'harmonie  générale),  l'unité 
d'origine  et  de  destinée  n'a  pu  se  rompre"^ 
ni  s'effacer.  Aux  yeux  de  la  religion  com- 
me de  la  science,  l'individualité,  sans  se 
détruire ,  se  confond  dans  l'universa- 
lité. 

A  l'oubli  de  ces  principes  doivent  être 
attribués  l'usurpation ,  la  guerre  et  l'es- 
clavage, les  rivalités  des  peuples,  le  mo« 
nopole  du  commerce,  de  la  navigation 
et  des  manufoctures,  et  toutes  les  graves 
infractions  aux  lois  sociales  que  le  mal- 
heur s'est  toujours  chargé  de  sévèrement 
punir.  L'histoire  philosophique  de  l'u- 
nivers est  là  pour  le. prouver,  et  l'on  en 
trouve  des  témoignages  non  moins  frap^ 
pans  dans  les  diverses  phases  de  l'écono. 
mie  politique.  En  effet,  depuis  le  moment 
où  l'homme  coupable  reçut  du  Juge  su- 
prême la  loi  du  travail,  jusqu'à  celui  où 
l'analyse  scientifique  a  démontré  que  le 
travail  intelligent  et  libre  était  la  source 
de  la  richesse  des  nations ,  combien  de 
maux  le  genre  humain  n'a-t-il  pas  eu  à 
souffrir  des  erreurs  religieuses ,  politi- 
ques et  économiques  ! 

Bornée  dans  les  familles  patriarchales 
à  satisfaire  des  besoins  et  des  désirs  sim« 
pies  et  purs  cotnme  les  mœurs  primitives, 
l'économie  sociale  apparaît,  d'abord 
comme  la  tradition  fidèle  et  immédiate 
des  'vérités  révélées  au] premier  hom- 
me par  l'auteur  de  toute  science.  Plus 
tard,  et  par  l'effet  de  l'accroissement 
de  la  population  et  de  la  séparation  des 
hommes  et  des  peuples  en  nations  di- 
verses, de  nouveaux  rapports  "s'établis- 
sent, de  nombreux  besoins  se  créent  et 
s'étendent,  et  les  passions  égoïstes  sur- 
gissent avec  eux.  La  science  religieuse, 
conservée  en  dépôt  par  un  peuple  pro* 
vldentiel,  s'altère  chez  les  autres  peuples 
à  mesure  qu'ils   s'éloignent  de  la  tige 
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et  ]«8  mœvn  du  paganisnie,  et  qaelqoe^ 
uns  dPentre  eu  <f  ailleurs  enseigoaient 
parleur  exemple,  à  enfreindre  leora  pro- 
pres ntaxlmes» 

La  i^ilotopbis  einrétfenne  eontidérs 
antrcnent  l'hvnianité.  Â  ses  yeux  la  rie 
terrestreiféCaitqn'nn  passage,  une  épren^ 
▼e,  une  expiation,  vn  moyen  offert  k 
Pbomme  4'ae<|nértr  asses  4e  Tertns  et  de 
montes  powr  recovrrer  les  priTf teijes  ec 
la  dippillé  de  sa  eéleste  origine.  Anssi, 
apercevant  dans  les  besoins  pfaysiqnef 
de  Fétre  hnmain  nne  preuro  de  finfir- 
mitéet  de  la  défpradatîon  de  sa  nature 
primitiTe,  et  la  eanse  on  le  prétexte  de 
ses  passions  et  de  ses  désordres,  efle  eon- 
clttt  avec  raison,  comme  Varmient  fait  les 
phis  grands  philosophes  do  nmcfqfoîté^ 
qn'tl  fallart  chereker  pfotôt  à  Yes  réduiro 
et  à  les  modérer,  qne  de  les  mnfciplier 
et  les  exciter.  Mais  en  mémo  tempv  eller 
ninterdit  point  les  richesses  justement 
acqnises  par  le  Irarail  et  écpntablemeut 
dislribnées  par  hr  diarfté  et  la  justxon  r 
elle  encouragea  tnème  ce  hzxo  raisonna- 
ble qni  pent  naître  d^rae  aisance  ptns 
géînéralement  répandue.  Effe  plaça  la 
principe  de  la  cirtKsatfoirdans  le  travtafl! 
înteRigeul  et  libre,  applitind  de  piéifr 
renée  à  Pindustrie  agriciofe,  danxl^gatlltf 
morale,  dans  la  pureté  des  mœurs,  dan^ 
la  générosité  du  dreit  public ,  diama  f  U- 
nton  et  la  constante  confratennté^  des» 
hommes  et  des  peu  plies }  et  enfo  dans  Pu-- 
ntté  des  croyances  reli|^ieuses. 

Le  clei^é  catholique,  appliquant  cea 
théorises  à  la  régén^allou  sociale  cC  lev 
introduisant  par  degrés  dana  Bes  iusol'u* 
tiont,  dans  les  raseurs-  e^  dana  lea  foia^ 
parrint  peu  à  peu  ft  dégager  des  uenrdlef 
Fescfarage,  des  tétaéftres  de  l'ignorance^ 
et  des  souffrances  do  Ta  misera,  des  po-' 
pulàtions  jusqu^lora  asserties  et  déljgra- 
dées.  Et  non  senlement  il  adoucit  1^ 
moeurs  des  nations,  mais  if  leur  ourrft 
toutes*  les  sources  de  î'kiisance,  de  la  ri- 
chesse ,  de  la  puissance  et  de  la  spfea- 
deur.  Sous  son  influence  tntéhirr  on  Tit 
resplendir  an  plus  haut  degré  te  géhie  diev 
arts,  des  lettres  et  dû  commerce,  et  dis 
prodigieuses  décourertes  Tenir  ajouter 
une  nouTelle  puissance  aux  confjpiéles 
de  l'intelligettcel  humaine..  MaMmurcnae" 
ment  le  développement  db'.fti*  eMlfiratioif 
raaté^irile  avail  Mpassé  en*  quelque  sorl«r 


A  pemoles  haimsu  conser- 
yent-ils  quelques  notions  de  leur  confra- 
taraM.  Maiifvé  sa  formidable  épuration 
la  raeo  hmmaine  retombé 
OQhti  atdanalaaaéme  cor* 
;  la  fart»  matérielle,  la  conquête 
et  l^M^afago  résnmena  Fnmque  drcMt 
;l0a  joniesances  seneaelles 
fosmer  Ifnaique  bat  de  la  des» 
tflaéis  das  hommea;  lea  pansions  sonfc  dir 
\s.  Si  da  tares  étinceUes  du  snbtirao 
dn  la  férélatioa ,  mystirîense- 
eonaerféss  par  des  sages,  briUenS 
danales  èoetrines  et  les  écrits  dn  quel- 
ipmaillnsti'csphilaeophes  de  l'antiquité, 
de  grossiteea  erreurs  les  accom|iagnene 
et  le»  obscurcissent.  Le  peuple  An  sem- 
ble) avoir  lui-même  abandonné  le  dép^ 
de  la  sagesse  étemelle.  Frap^  d'areu- 
Rament,  il  nopout  pfas  lire  danales  11* 
Ttea  saeréa  Fannenee  prophétique  des 
pgodmtom  destinéea  du  monde.  L'teri- 
vers,  somoîa  tont  entier  à  l'empire  de  Fer- 
reur,  dés  sena  et  dn  la  forée,  gémrt  dans 
Fiffsesuian  la  ^us  cruelle,  et  de  tonte 
part  appellft  «a  kibératenr. 

Gofht  alors  qne  de  la  bouche  de  la  plus 
a(ngnato  desvietimes  déconlèieut  de  sim» 
piea  et  pourtaa*  merveiilenx  enseigne 
aaens^  piiisqa'ila.aceompil6saifnC  d^éto»- 
nana  pvodlges^  A  ï»  vais  du  cakrist,  lies 
oppriaBéa  espèrent,  les  aiSigéase  conso- 
Isnt ,  les  paesiona  afafaîaent ,  les  cœurs 
sTéporent.  L'^n^aisiM  fut  plaee  à  Tespril 
da  saariioe  et  de  charité.  Quelques  hom- 
me» hacnlteaeft  grossiers,  mais  prédica- 
mmssnbiimeaà  force  de  foi,  avaient  été 
les  hérauts  de  cette  bonne  nouvelle.  Par 
enneFfigliBe  catholique  fM  fondée.  Ce  fut 
h  éHe  éisormaia  à  civftiser  le  monde. 
lUey  parvint  e»  se  plaqant  à  la  tête  des 
is,  oamnm  elle  était  à  la  tête  des 


Dans. la  société  païenne,  la  destinée 
de  FhOBHDe  sur  la  terre  se  bornait  aux 
îonissancea  sensuelles.  Le  plus  sage  et  le 
^as  heureux  était  celui  qui  pouvait  se 
procurer  le  plus  de  plaisirs  et  de  riches- 
ses. Tout  était  l^itime  dans  ce  but.  Les 
philasophaa  spiritualistes  de  Fanliquité 
reaennnandaient,  il  est  vrai,  de  réduire  et 
da  Bsoéërer  les  besoins  et  les  désirs,  pour 
n^aioir  pas  à  craindre  de  privations  pé- 
nibles; Jifais  leurs  doctrines  n'étaient  pas 
d'accerd  avee  les.  institutiens,  la  religion 
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le  bttt  assigné  par  la  sagesse,  he  clergé 
catholique  lai-même  s'était  laissé  entraî- 
ner au  mouyement  général  qu'il  avait 
imprimé.  Son  influence  s'en  troura  afTai- 
blîe,  et  le  principe  de  sa  puissance  cItI- 
liaâtrice  étant  ainsi  ébranlé,  il  put  dé- 
pendre d'an  incident  fortait  Ramener  ce 
déchirement  de  Tanité  qui  sépara  si  tIo- 
lemment  une  partie  de  l'Europe  de  l'au- 
torité cathpllque.  Alors  la  raison  des  in- 
dÎTldus  devint  de  nouteaa  la  règle  de 
leur  foi  et  de  leur  morale.  L'on  Tit,  com- 
me dans  les  temps  du  paganisme»  se  re- 
produire tous  les  égaremens  d'une  intel- 
ligence livrée  sans  guide  à  l'entraînement 
des  passions  désordonnées.  Le  doate 
plana  sur  tous  les  esprits ,  et  avec  la  foi 
qui  se  retirait,  s'affaiblirent  les  notions 
de  justice,  de  charité  universelle  et  de 
destinée  commune,  par  lesquelles  le  ca- 
tholicisme s*était  efforcé  de  rallier  les 
peuples.  Privée  de  direction  fixe,  sans 
principes  immuables,  la  civilisation  mar- 
cha au  gré  d'une  philosophie  matérialiste 
qui,  renversant  l'humanité  de  ce  piédes- 
tal glorieux  sur  lequel  l'avait  assise  le 
Christianisme,  ne  considéra  l'homme  que 
dans  sa  nature  physique,  ne  reconnut 
d'autre  morale  que  celle  de  l'intérêt, 
d'autres  lois  que  l'utilité,  la  nécessité  et 
le  force,  d'autre  cnlte,que  celui  des  jouis- 
sances et  des  richesses.  Aussi,  malgré  les 
progrès  naturels  des  lumières,  malgré  les 
dares  leçons  de  l'expérience»  Tunivers 
s'est-il  vu  désoler  tour  à  tour  par  des 
guerres  sanglantes,  par  l'esprit  de  con- 
quête et  d'usurpation,  par  des  nationali- 
tés et  des  rivalités  jalouses;  par  le  mono- 
pole dn  travail,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, de  la  navigation;  par  la  fiscalité 
desgouvérnemens,  par  l'asservissement 
sons  toutes  les  formes,  et  sous  différen- 
tes dominations  9  des  classes  faibles  et 
désarmées  ;  et  enfin  par  des  révolutions  et 
des  réactions  inévitables  qui  ont  ébranlé 
et  menacent  encore  tons  les  états. 

En  vain  Téconomie  politique  moderne 
s*annonçant  comme  la  science  sociale 
par  excellence,  et  dédaignant  l'appui  de 
rélément  chrétien,  avait  donné  à  l'indus* 
Irie  le  sceptre  de  la  civilisation,  et  promis 
qif  un  nouvel  âge  d'or  allait  naître  à  la 
suite  de  la  eoncnrrence  universelle  et 
d'une  production  indéfinie.  En  vain 
atail-eUe  proroqué  le  nivellement  des 


classes  et  le  renversement  des  aatiquel 
institutions.  Les  richesses  ont  augmenté 
dans  les  mains  des  riches  industriels  et  b 
misère  s'est  accrue  parmi  les  travail* 
leurs. 

Or,  quelle  est  la  o^use  d'une  anomalie 
qui  condamne  si  Inetorablement  les  théor 
ries  économiques,  si  ce  n'est  le  caractère 
abstrait  de  lascience,  et  Tabandon  systé- 
matique des  considérations  morales  et 
religieuses?  Vous  l'avouons»  il  nous  est 
impossible  de  lui  en  assigner  d^utres. 

Certes,  tant  que  réconomje  politique 
s'est  bornée  à  définir,  dans  une  nomen- 
clature savante,  les  valeurs  utiles  et  échan- 
geables qui  constituent  la  richesse  ;à  si- 
gnaler la  puissance  des  capitaux  danf 
la  production  ;  à  exposer  et  analyser  les 
effets  de  la  division  du  travail ,  les  résul- 
tats des  machines,  Faction  de  For  et  dp 
l'argent  et  celle  de  la  monnaie  dans  les 
échanges;  à  établir  la  théorie  des  impôts, 
du  crMit,  des  institutions  de  banque  j  à 
examiner  les  principes  et  les  conséquen- 
ces des  systèmes  protecteurs  on  prohi- 
bitifs, des  monopoles,  des  emprunts  pu- 
blics ;  à  prouver  que  les  intérêts  des 
peuples  et  des  nations  sont  communs  et 
identiques  ;  enfin,  &  s'escercer  sur  des  ques- 
tions purement  économiques,  il  est  jnstls 
de  reconnaître  qu'il  y  a  insti^ction,  ntî- 
lité  et  intérêt  à  suivre  $es  trataux.  Dans 
cet  ordre  d'études  spéetdatites,  eHea  dis- 
sipé beaucoup  de  préjugés ,  rectifié  de 
nombreuses  et  grossières  erreurs,  et  mis 
les  gouvememens  et  les  peuples  sur  la 
voie  d'améliorations  réelles  et  Importan- 
tes. Sur  beaucoup  de  points  même  on 
croit  voir  briller,  dans  la  nature  et  lé 
but  de  ses  travaux,  vin  rayon  de  la  t^hilo- 
sophie  évangéliqué ,  qui ,  i  l'ilisn  de  la 
science,  la  ramène  verft  l'unité  de  la  gran^- 
de  famille  humaine,  et  fait  cwenurfr  éelt 
analyses  scientifiques  ft  la  démokisinition 
des  vérités  consacrées  pair  la  M.  Màlhett- 
reusement  l'économie  politique^  telle 
que  l'a  faite  la  philosophie  anglaise,  n'a 
pas  su  se  restreindre  à  ces  spéeialitéi 
scientifiques.  La  logique  et  la  forée  de* 
choses  ^entraînaient  surletenraindeto#- 
tesles  questions  sociales  ;  et  là,  héritier 
ou  alliée  du  scepticisme  religieux  etpoU« 
tique  du  XVIII«  siècle,  fils  lui-même  de 
la  réforme  de  Luther,  l'économie  politi- 
que anglaise  aemble  atob*  pris  à  tâche  de 
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justifier,  par  des  sophismes  économiques, 
les  sophismes  philosophiques  de  Voltaire 
et  de  ses  disciples.  Nous  ayons  précédem- 
ment indiqué,  et  nous  pourrions  encore 
en  multiplier  ici  les  exemples ,  comment 
Técole  anglaise,  conduite  par  Tabstrac- 
tion  de  ses  systèmes,  à  ne  considérer  les 
hommes  et  les  constitutions  que  sous  le 
ÎF>olnt  de  vue  économique,  suppute  froi- 
dement la  valeur  capitale  et  vénale  d'un 
ouvrier  ^  calcule,  pour  établir  la  base  des 
salaires,  la  quantité  de  nourriture  rigou- 
reusement suffisante  à  l'existence  ^j  ana- 
lyse la  valeur  intrinsèque  d'un  prêtre, 
d'un  magistrat,  d'un  souverain  ;  pèse  la 
morale,  la  bienfaisance  et  la  religion  au 
jpoids  de  la  balance  commerciale  et  in- 
dustrielle :  apprécie  les  institutions  et  les 
lois  en  raison  de.  leurs  facultés  producti- 
ves ou  favorables  à  la  production,  et  me- 
sure sur  cette  échelle  le  degré  d'estime,  de 
sympathie  ou  de  rémunération  que  les 
peuples  doivent  leur  accorder.  Quoi  qu'en 
disent  les  apologistes  de  l'école  anglaise, 
il  est  impossible  que  de  telles  théories  ne 
conduisent  pas  au  malheur  d'une  partie  de 
la  population  :  il  est  inévitable  qu'elles  ne 
propagent  pas  plus  ou  moins  indirecte- 
ment la  cupidité,  l'égoïsme.  Je  mépris  de 
4a  liberté  et  de  la  dignité  de  l'homme,  et 
n'çdsoutissent  h  l'avilissement  de  la  reli- 
gion et  des  gouvernemens,  à  la  haine  de 
toute.^uf  orité  jenfin,  à  ui^e  véritable  4nar- 
.o)iiaf60ci^e. 

.  :  Si  qous  jetons  ua  regard  sur  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe ,  nous  apercevons  par- 
tout encore  les  douloureuses  et  profondes 
.traces  de  la  déiviation  ou  de  l'abandon 
dupriiicipe  essentiellement  civilisateur. 
.,  Tqus  les  faits  qui  se  déroulent  à  nos 
yeux  et  qui  émeuvent  et  blessent  le  cœur 
.et  la  raison  :  l'oppression  révoltante  des 
catholiques  en  Irlande,  en  Prusse  et  en 
Pologac^;  le  servage  et  l'esclavage  qui 
.subsistent  encore  en  Russie  et  dans  les 
4>oloniesdes  nations  chrétiennes,  et  par- 
mi ce  p^euple  dont  les  institutions,  le  culte 
.et les  mœurs  semblent  braver  la  civilisa- 
tiem  européenne  ;  l'influence  anti-sociale 
4.e>la  politique  de  l'Angleterre;  les  révo- 
lutions qui,  après  avoir  bouleversé  la 
JFranpe,  troublent  la  péninsule  espagnole, 
et  menacent  l!Italie.et  rAUemagne  ;  le 
.paupérisme  qui  afflige  une  partiede  l'Eu- 
rope et  alarme^  juste  titre  les  gouverne- 


mens et  les  économistes  philantropes; 
la  dégradation  morale  et  physique  des 
classes  ouvrières,  dans  les  grands  centres 
manufacturiers  ;  les  crises  commerciales 
qui  affectent  si  fréquemment  la  fortune 
publique  et  les  fortunes  privées  ;  les  es- 
sais étranges  de  nouvelle  organisation 
religieuse  et  sociale,  récemment  tentés 
en  France  et  en  Angleterre  ;  enfin,ie  mal- 
aise moral  qui  tourmente  en  tous  lieux 
l'humanité,  tout  n'indique-t-il  pas  le 
vide  immense  que  l'absence  de  l'unité 
catholique  et  du  principe  chrétien  a  pro- 
duit dans  l'ordre  social  européen? 

Cependant,  pour  être  justes  et  vrais,  il 
faut  reconnaître  que  les  gouvernemens  et 
les  natioDSjgrâce  à  un  retour  de  l'influence 
chrétienne  et  peut-être  même  à  la  pro- 
pagation de  plusieurs  vérités  économi- 
ques, se  sont  mutuellement  éclairés  et 
moralises  pendant  les  années  pacifiques 
écoulées  depuis  le  retour  des  Bourbons 
en  France,  Dès  cette  époque,  l'on  a  vu 
se  rouvrir  en  France  et  en  Europe,  et 
comme  d'elliss-mémes,  toutes  les  sources 
de  la  civilisation  et  des  richesses ,  et  en 
même  temps  qu'il  s'est  développé  chez 
tous  les  peuples  un  désir  instinctif  de  se 
replacer  dans  de  meilleures  conditions 
d'ordre,  de  hien-ètre  et  de  progrès,  il 
s'est  manifesté  une  réaction  réelle  con- 
tre la  philosophie  du  XYIII»  siècle , 
un  besoin  inquiet  de  croyances  positives 
et  d'unité,  et  une  ardeur,  confuse  encore, 
mais  sensible,  pour  la  recherche  de  tou- 
tes les  vérités. 

Or,  ces  symptômes  que  l'on  ne  pour- 
rait méconnaître,  lors  même  qu'ils  ne 
seraient  pas  signalés  e^  observés  par  les 
autorités  les  plus  graves,  nous  placent, 
on  ne  saurait  en  douter,  à  l'une  de  ces 
époques  solennelles!,  où,  par  l'une  de  ces 
évolutions  qui  avancent  ou  modifient 
l'état  des  peuples,  l'économie  dés  socié- 
tés modernes  doit  recevoir  une  transfor- 
mation plus  ou  moins  décisive. 

La  famille  humaine,  dans  les  deux 
deux  mondes,  est  en  travail  pour  se  rap- 
procher et  se  réunir.. On. veut  franchir 
les  barrières  et  les^espaces  avec  la  rapi- 
dité de  la  pensée.  La  vapeur,  les  rails  de. 
fer,  suffisent  à  peine  à  transporter  assez 
promptement  les  peuples  qui  semblent 
impatiens  d'échanger  et  de  ^co;ifondre 
leurs  produits,  leurs  jouissances  et  leurs 


FAR  M.  DE  VIlaLENEUV&BARGEMONX. 


la 


destinées.  La  terre,  les  élémens,  les  capi- 
taux interrogés  chaque  jour  par  la  scien- 
ce et  l'indastrie,  répondent  en  révélant 
des  attrU»uts  secrets  ou  des  richesses 
ignorées.  L'homme  teut,  comme  à  l'ori- 
gine de  la  création,  être  le  maître  de  la 
terre  :  l'esprit  cherche  à  dominer  la  ma- 
tière et  à  l'assujétir  aux  volontés  de  Tin- 
telligence. 

Mais  où  s'arrêtera  ce  mouvement  qui 
donne  comme  des  vertiges  à  l'esprit  qui 
le  contemple  et  l'observe?  Où  aboutiront 
des  efforts  si  prodigieux?  Est-ce  encore 
une  Babel  de  dispersion  que  l'on  veut 
édifier,  ou  bien  marchons-nous  à  la  réu- 
nion providentielle  des  nations  et  à  la 
conquête  de  nos  anciennes  lois  perdues? 
Les  peuples ,  en  se  précipitant  les  uns 
sur  les  autres,  vont-ils  se  heurter  ou  s'em- 
brasser? Graves  questions  qui  naissent 
de  tous  c6tés  et  que  le  temps,  ce  sphinx 
toujours  infaillible,  se  chargera  seul  peut- 
être  de  résoudre. 

Du  milieu  de  celte  agitation  qui  nous 
étonne  et  nous  effraie,  parce  que  son 
principal  caractère  est  une  ardeur  insa- 
tiable de  richesses  et  de  bien-être,  l'éco- 
nomie politique  a  une  mission  impor- 
tante à  remplir.  Ce  n'est  pas  assurément 
d'arrêter  les  progrès  matériels,  ce  qui  se- 
rait funeste  et  d'ailleurs  impossible,  mais 
de  les  régler  et  de  les  diriger  en  les  as- 
sociant au  développement  du  progrès 
moral. 

Le  grand  problème  de  ce  siècle  n'est 
plus  l'augmentation  de  la  production , 
mais  l'équitable  répartition  des  produits 
du  travail  ;  les  différentes  écoles  écono- 
miques qui  se  sont  formées  en  Angleterre, 
en  France ,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  sont  loin  de  l'avoir  résolu.  L'é- 
cole française  est  plus  avancée  à  cet  égard. 
Mais  si  elle  a  parfaitement  apprécié  le 
mal,  elle  n'a  pas  encore  discerné  le  véri- 
table remède. 

Au  moment  même  où  ces  lignes  vont 
être  livrées  à  l'impression,  nous  croyons 
trouver  le  programme  de  cette  école  dans 
le  second  volume  de  l'histoire  de  l'Eco- 
nomie politique  que  vient  de  publier 
M.  Blanqui  atné,  et  nous  nous  empres- 
sons de  présenter  ici  quelques  passages 
remarquables  de  cet  ouvrage. 

9  Le  moment  est  venu  d'agir,  car  tout 
marche  d'un  pas  rapide,  et  le  mouvement 


qui  nous  emporte  nous  laisse  ^  peine  le 
temps  de  regarder  autour  de  nous.  Il  ne 
nous  reste  plus  rien  de  l'ancien  état  so- 
cial sur  lequel  s'appuyaient  les  institu- 
tions de  nos  pères.  Un  demi-siècle  a  suffi 
pour  renouveller  la  face  de  la  terre  et  le 
théâtre  des  expériences.  Le  malaise  de  la- 
société  actuelle  dépend  surtout  de  l'in- 
compatibilité, qui  existe  entre  les  vieux 
systèmes  et  les  intérêts  nouveaux.  Les: 
principes  économiques  qui  nous  régis- 
sent datent  de  plus  de  cent  ans,  et  no^re 
constitution  industrielle  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  celle  de  l'époque  où  ils 
virent  le  jour.  De  quelque  côté  que  nous 
portions  les  yeox,  ce  contraste  nous  frap* 
pe  et  présage  une  rénovation.  L'examen 
que  nous  allons  en  faire  sera  la  conclu- 
sion de  cette  histoire  et  en  résumera  la 
moralité. 

f  Le  premier  coup  fut  frappé  par  la  ré- 
volution française.  C'est  elle  qui  abolit^ 
dans  une  seule  nuit,  le  droit  d'aioesse,  les 
substitutions,  les  majorats,  les  dîmes  et 
les  privilèges  de  tout  genre.  A  l'ancien 
système  de  concentration  des  propriétés» 
elle  fit  succéder  la  division  extrême  dont 
l\excès  remet  aujourd'hui  en  question  ses 
premiers  bienfaits.  Elle  affranchit  le  tra- 
vail en  supprimant  les  corporations  et  fit 
renaître  le  commerce  en  supprimant  les. 
douanes  intérieures.  Mais  depuis  nous 
avons  vu  croître  sur  ce  terrain  la  concur- 
rence illimitée,  la  multiplication  des  ex- 
ploitations rurales  à  capital  insuffisant, 
et  l'agriculture  à  la  manière  irlandaise», 
Une  seule  caste  était,  avant  1789,  soumise 
à  l'impôt  (1)^  l'égalité  devant  la  loi  y  a 
soumis  toutes  les  autres.  La  répartition  a . 
été  plus  équitable  sans  donlo,  mais  le 
fardeau  s'est  singulièrement  accru.  La 
destruction  des  Jurandes  accorda  la  li« 
berté  à  l'ouvrier,  mais  elle  supprima  la 
responsabilité  des  maîtres.  En  émanci- 
pant les  hommes,  on  leur  laissait  les  fers 
aux  pieds.  La  liberté  allait  leur  devenir 
plus  funeste  que  la  servitude,  jiu  lieu  de 
faire  la  gu^re  à  leurs  maîtres^  ils  se  la 
firent  entre  eux. 

(1)  G^est  une  errear,  le  tien-état  n'étaU  pas  sevl 
aflanjéU  aux  charges  pabUqne».  Nom  avons  fait 
coanalire  pTéoédemment  dana  ipieUes  prqporUons 
et  aoiu  qnellet  Cormea  y  coniriboaient  le  clergé  ei  la 
noblesse. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE, 


«  Clrareauii  sait  les  compUcMons  mpré- 
tuesqul  sont  nées  de  cet  état  de  choses. 
Ce  fut  tm  befta  spectacle  sans  donte  que 
de  Toir  la  Hce  omrerte  h  toutes  les  capa- 
iAiêê,  Mais  que  dé  mécomptes,  que  d'es- 
pérances inompées/  que  d'entreprises 
flialhclireases!  Les  iras,  se  précipitant  vers 
le  mariage  comme  vers  la  terre  promise, 
ifengendrèrent  que  le  paupérisme  et  ne 
reeueUlirent  que  la  misère.  Les  antres , 
fl^a/ventinraat  sans  expérience  dans  les 
Unsards  de  rindnstrte,  n*y  rencontrèrent 
que  la  banquerotrte  et  crurent  se  sauver 
fêT  ftê  prohibitions.  Etrange  aycugfle- 
WÈeni  t[ai  fenr  faisait  inroquer,  comme 
tm  reméée  à  lenrsr  maux,  le  fléan  même 
qur  VTàh  cansé  les:  maux  de  leurs  pères, 
etqiri  n'était,  après  tout,  que  la  résurrec-  , 
tien  d'ittt  priritége!  Tei  fut  le  point  de 
départ  de  la  première  et  de  la  plus  fer- 
nesie  contradiction  de  notre  législation 
iiidastrieile.  En  rendant  la  liberté  â  Tin- 
dastrie,  on  ne  Fa  rendit  point  au  com- 
iherce,  et  la  consommation  fut  attaquée 
par  les  fausses  mesures  que  l'on  prenait 
pour  augmenter  les  élémens  de  la  pro- 
dnction.  La  France  s'est  engagée  chaque 
jour  davantage,  de  sorte  que  Ton  a  sub- 
stitué â  l*ancienne  aristocratie  féodale 
une  aristocratie  de  douanes  qui  profite 
des  monopoles  au  détriment  de  la  masse 
des  travailleurs.  Le  résultat  de  ce  systè- 
me a  été  de  constituer  les  chefs  de  Fin- 
dustrieen  état  d'hostilité  permanente  co- 
tre eux-mêmes,  et  de  placer  les  ouvriers 
dans  la  nécessité  de  se  faire  une  perpé- 
tuelle concurrence  au  rabais,  c'est-à-dire, 
d'accroître  leurs  chances  de  misère  et  de 
privations*  La  dîme  de  nos  jours  se  lève 
dizns  les  ateliers.  Nos  forges  et  nos  fila- 
tttres  sont  devenues  des  donjons  oà  siè- 
gent, réélus  de  leurs  armures  d'or,  les 
hauts  et  puissans  seigneurs  de  l'industrie 
môdeme{\). 

€  Nul  ne  saurait  nier  désormais  l'impor- 
tance de  l'intervention  officielle  du  gou- 
vernement dans  les  grandes  entreprises 
d'utilité  générale.  Si  le  pouvoir  faisait  un 
pas  de  plus,  et  s'il  prenait  Finltiative 
d'une  grande  réforme  dans  celles  de  nos 
lois  qui  ont  cessé  d'être  en  harmonie  avec 

(I)  Ifovs  «vont  eoasaerè  m  chapitre  de  VÊcono» 
eÊiêpéHttq^  «Ar^Memiff  ((mMée  en  1894),  à  signa- 
ler reiistence  de  cette  féodalité  nouyeUe, 


la  tendance  actuelle  de  la  civilisation, 
Téconomie  politique  aurait  remporté  une 
àe9  plus  grandes  victoires. — En  présence 
de  l'hypothèque  de  plus  de  onze  mil* 
llards  qui  pèse  sur  la  France  et  qui  la 
paralyse,  l'allure  plus  indépendante  de 
l'industrie  et  du  commerce,  encore  bien 
entravés  pourtant,  doit  être  un  sujet  sé- 
rieux de  méditations  pour  les  économisa 
tes  et  les  hommes  d'état.  Il  y  a  tout  uo 
âge  d*or  à  espérer  pour  l'agriculture  du 
perfectionnement  de  la  législation  à  cet 
égard. 

c  De  quelque  c6té  qu'on  tourne  ses  re- 
gards, il  est  impossible  de  n'être  pas  frap- 
pé de  tons  les  progrès  qui  ont  été  réalisés 
depuis  que  la  paix  a  permis  aux  popu- 
lations et  aux  gouvernemens  de  concen- 
trer leur  attention  sur  les  réformes  fa- 
vorables à  la  prospérité  générale.  On  a 
compris  de  toute  part  que  la  puissance 
matérielle  rCéiait  qiCun  auxiliaire  du 
gouvernement  moral,  et  que  la  produc- 
tion des  richesses  ne  saurait  être  consi- 
dérée  vraiment  comme  utile  qu'autant 
qu'il  en  résulterait  une  plus  grande  som- 
me de  bien-être  et  de  moralité  pour  les 
travailleurs.  Ainsi,  en  Angleterre  même, 
déjà  l'on  réduit  les  ïieuresdu  travail  pour 
Venfancey  et  Von  a  demandé  aux  sciences 
pkjrsiques  de  nouveaux  moyens  tX^assat' 
nisiement  pour  les  ateliers  (  1  ). 

cil  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  l'Europe 
était  bouleversée  de  fond  en  comble  par 
une  guerre  général^,  inouïe  dans  les 
fastes  de  l'histoire.  Le  commerce  mari* 
time  était  anéanti,  les  manufactures  souf* 
frantes,  les  capitaux  dissipés  :  le  crédit 
semblait  perdu  pour  toujours.  Tout-à* 
coup  la  France  proclama  le  principe  do 
la  foi  aux  engagemens.  Elle  emprunle  des 
sommes  énormes  pour  payer  ses  dettes 
et  dix  ans  se  sont  à  peine  écoulés  qu'elle 
a  retrouvé  ses  forces,  relevé  son  indos- 
trie, et  porté  son  commerce  aux  extré- 
mités du  monde  (2). 

c  Quelles  que  soient  les  différences  ca- 
ractéristiques qui  distinguentaujonrd^hni 
les  systèmes  d'économie  politique    en 

(1)  G^est  ce  «lae  nous  avons  demandé ,  dès  1828 , 
poor  les  manufactures  dti  nord  de  la  France. 

(2)  Nous  ayons  fait  connaître  dans  nos  précédentes 
leçons  ce  que  la  Praoce  a  dû ,  sons  ce  rapport ,  aa 
gonverneffleat  d«  la  Eestavatien. 
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Eflro|H9,  ils  Tieniient  tous  sé  fondre  peu 
à  peu  dans  11110  opinion  commime,  la  né- 
cessité d'une  répartition  plus  équitable 
des  produits  du  traTail.  Dans  les  pays  mé- 
mes  ofir  le  presse  et  la  tribune  sont  muet-* 
tm  9  vu  instînet  prophéticsue  arertit  les 
goaremeniens  des  rrais  besoins  des  peu- 
ples, et  leur  impose  Pobligatlon  étj  sa- 
tisfaire. VétttTgie  empteyée  jadis  aux 
fr»T»nz  de  la  guerre,  se  porte  vers  les  en* 
treprises  indastrielles  ;  la  condition  de 
I^minier  est  lÉonorée,  et  nous  marchons 
rapidement  ters  Taceomplissement  d*un 
novTMtt  pacte,  soit  entre  les  travailleurs, 
soit  entre  les  nations.  L/indiridu  aspire 
k  sa  part  de  puissance  collectire  des  mas- 
ses, et  nous  ne  coneevons  pas  d'autre 
éisrt  soetal  que  celui  qui  assure  à  chacun 
ua  sort  proportionné  à  ses  tafens  per- 
sonnels et  è  son  labeur  quotidien.  Les 
goarememetts  eux-mêmes  sont  obligés 
de  gagner  leur  Tie  à  la  sueur  de  leur 
front,  et  de  résomdre  des  difiicultés  qu'ils 
pouvaient  impunément  éluder  11  y  a 
qmiques  années,  n  s'est  établi  entre  eux 
ime  saitttaire  émulation  de  mesures  fa- 
TOrabfles  à  Faccroissement  du  bien-être 
général.  Aucune  école  économique  n'ose 
soutenir  an  grand  ^our  le  système  exclu- 
sif,  et  personne  ne  croit  plus  qu'un  pays 
a^nrîehiflse  de  la  miné  de  ses  voisins.  £ej 
croyancef  respectives  des  vieilles  sectes  se 
confondront  bientoZ  dansUne  religion,  uni- 
verseile,  dans  un  catholicisme  industriel 
et  pacifique  (fui  résumera  lef  grands  tra» 
yaux  dupasse,  au  profit  ou  à  la  satisfac- 
tion de  Vavenir. 

«Telles  sont  les  phases  nourefles  sons 
TesqoelTes  féconomie  politique  doit  étu- 
dier le  moutement  industriel  et  social 
dont  rhumanité  lui  demandera  compte. 
Il  faut  qu'elle  ait  toujours  les' yeux  fixés 
sur  cette  grande  loi  de  la  répartition  la 
pins  équitable  des  profits  du  traraiï  : 
tant  qu'il  y  aura  des  milliers  d'hommes 


doit  indiquera  la  cîrflfsatîûnTesttiésnrcs 
à  prendre  pour  étendre  chaque  jour  d«- 
rantage  le  bienfait  de  cette  protection,  r 
Le  but  des  voeux  et  des  espérances  der 
M.  Blanqui,  on  Faperçorit  facilemoot,  est 
la  liberté  indéfinie  an  commerce  et  ëe 
l'Industrie,  et  c'est  par  elle  qttll  veut  ar^ 
river  à  l'unité  des  rapports  et  des  ftité-- 
rets  des  peuples,  à  ce  catholicisme  indas^ 
trid  et  pacifique  que  nous  souhaitons 
comme  lui.  Mais  n'a-t-rl  pas  trop  présuM 
mé  de  la  morale  des  intérêts,  et  ne  fant- 
il  pas  une  autre  base  k  hr  grande  réfor-- 
mation  sociale  que  l'univers  semWe  in* 

voquer?  * 

Comprend-on ,  dans  Pétat  actuel  é» 
r£urope,  que  les  diverses  nations  puis- 
sent s'en  rapporter,  piour  le  mainticft  de 
la  paix,  pour  leur  subsistance,  pour  leur 
aisance,  leur  moralité  et  leur  bonheur, 
aux  magiques  effets  d'une  industrie  libre 
d'entraves,  et  excitée  uniquement  par  la 
soif  des  jouissances  matérielles ,  on  Faî-* 
guillon  poignant  du  besoin  et  de  la  mi- 
sère? Qu'espérer  d^hommes  et  de  peuples 
guidés  exclusivement  par  la  cupidité  et 
le  culte  du  bien-être?  Assurément  la 
pensée  de  réunir  les  intérêts  sociaux  et 
matériels  de  la  grande  famille  humaine 
est  noble  et  généreuse ,  et  nous  dhrons 
aussi  qu'acné  est  essentiellement  catholi'' 
que.  Mais  nous  osons  l'afflfrmér,  les  inté-' 
rêls  industriels  seuls  ne  sont  pas  le  lien 
social  qui  peut  relier  dans  un  même 
faisceau  les  membres  désunis  de  Fhruma- 

nité. 

Lcs^aTrières  dont  Féconomie  politique 
déplore  encore  l'existence,  la  l^slatioii' 
et  les  institutions  qui  gênent  les  mouve^ 
mens  du  commerce  ot  de  Fiitdustrre,  les 
'  intérêts  divers  qnî  séparent  les  peuples 
et  les  tiennent  dans  un  état  perpétue! 
d'hostilité  et  de  convoitise,  tous  ces  obs- 
tacles enfin,  dus  à  Tesprit  de  nationalité' 
et  à  dès  erreurs  d^économie  publique , 


nés ,  il  restera  quelque  chose  à  faire,  et 
la  tâche  de  Féconomisfe  ne  sera  pas  fi- 
nie. La  civilisation  est  appelée  à  couvrir 
d'une  protection  commune,  comme  le 
fait  le  soleil,  le  riche  et  le  pauvre,  le  fort 
et  le  faible,  Phabitant  des  villes  et  celui 
des  campagnes.  L'économie  politique 


tend,  nous  le  croyons  seulement  réalisa- 
ble par  le  catholicisme  religieux,  c'est- 
à-dire,  par  le  retour  et  l'influence  de  sea 
principes  civilisateurs  dans  les  conseilsr 
des  rois  et  despeuples,etdansres  mœurs, 
les  habitudes,  et  surtout  dans  l'éduca-* 
lion  des  classes  ouvrières. 
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£a  Tain  objecte-t-on  que  le  catholicis- 
me, lorsqu'il  dominait  sans  partage  dans 
une  partie  de  l'Europe,  n'est  pas  parvenu 
à  réunir  les  intérêts  des  peuples.  On  n'i- 
gnore  pas  de  quels  obstacles  le  dévelop- 
pement libre  du  principe  .'catholique  fut 
entouré,  dés  son  berceau ,  et  comme  il 
fut  arrêté  et  interrompu  dans  sa  marche 
progressivement  civilisatrices!  l'on  peut 
juger  des  bienfaits  qu'il  eûtacomplis  pen- 
dant les  trois  siècles  écoulés  depuis  la 
réforme  par  ceux  qu'il  avait  rendus  au- 
paravant à.la  civilisation  et  à  rhumanité, 
il  est  permis  de  dire  que  sans  ces  obsta- 
cles, aujourd'hui  les  vœux  de  la  philoso- 
phie économiste  seraient  bien  près  d'ê- 
tre exaucés.  L'esprit  d'association  indus- 
trielle, inspiré  par  le  catholicisme,  se 
fûtnécessairement  développé  de  maniè- 
re à  unir  les  intérêts  des  familles,  des 
peuples ,  des  nations  et  des  gouverne- 
mens,  par  la  double  influence  d'une  foi 
commune  et  des  lumières  de  la  raison. 
L'univers  jouirait  donc  en  sécurité  des 
biens  qu'il  ne  possède  point  encore,  et  il 
n'aurait  pas  acquis,  au  prix  de  malheurs 
déplorables,  ceux  dont  la  conservation 
ne  lui  est  rien  moins  que  garantie/ 

Mais  le  temps  est  venu  de  reprendre 
ce  grand  ouvrage  en  unissant ,  comme 
nous  l'ayons  demandé,  la  science  à  la  foi, 
et  c'est  sur  ce  terrain  que  nous  appelons 
désormais  l'économie  politique. 

Démontrer,  par  un  ensemble  d'analy- 
ses morales,  dont  nous  avons  indiqué  les 
traits  principaux ,  comment  les  lois  qui 
président  à  la  production,  à  la  consom- 
mation et  i  la  répartition  de  la  richesse, 
sont  étroitement  unies  au  principe  chré- 
tien et  catholique  :  que  le  travail  inspiré 
à  l'ouvrier  par  les  préceptes  religieux, 
est  plus  libre,  plus  noble,  plus  fécond, 
que  le  travail  excité  par  l'ardeur  des 
jouissances  sensuelles  ou  par  la  misère; 
que  la  juste  rémunération  du  travail  s'é- 
tablit et  s'obtient  plus  exactementet  plus 
facilement  par  le  sentiment  de  la  charité 
et  de  la  justice,  que  par  l'intérêt  indus- 
triel; que  les  vertus  religieuses  des  clas- 
ses ouvrières  les  conduiront  plus  sûre- 
ment à  l'aisance  que  l'aisance  ne  saurait 
les  conduire  à  un  perfectionnement  mo- 
ral ;  que  la  confraternité  religieuse  des 
peuples  explique  et  fortifie  l'unité  de  leurs 
intérêts  et  la  réciprocité  de  leurs  be- 


soins ;  que  le  crédit  n'est,  au  fond,  qu'une 
application  d'assistance  mutuelle  et  de 
bonne  foi,  comme  l'esprit  d'associatioa 
appliqué  à  l'industrie  n'est  également 
que  la  conséquence  d'une  loi  morale  et 
religieuse;  que  l'agriculture  et  l'indus- 
trie agricole  plus  que  toutes  les  autres 
industries  contribuent  au  bonheur  et  à 
la  moralité  des  peuples  et  des  individus; 
que  le  principe  du  travail,  de  la  liberté, 
de  la  propriété ,  de  la  famillcL  (ces  pre- 
miers et  plus  énergiques  élémens  de  l'in- 
dustrie) ont  été  consacrés  par  la  religtou 
avant  d'avoir  été  aperçus  par  l'économie 
politique  :  enfin,  qu'il  n'est  pas  une  des 
grandes  vérités,  dans  l'ordre  social  éco- 
nomique, qui  ne  repose  sur  une  vérité 
religieuse  :  telle  est,  selon  nous,  la  tâche 
réservée  désormais  aux  économistes  chré- 
tiens. Si  elle  est  jamais  complètement 
accomplie,  si  la  science  des  richesses 
explique  et  constate  à  la  fois  par  la  reli- 
gion, p^r  les  faits  et  par  l'analyse,  les 
lois  du  perfectionnement  et  du  progrès, 
les  merveilles  "de  l'industrie,  la  puis- 
sance de  l'association  et  du  crédit,  les 
résultats  économiques  d'une  juste  ré- 
munération du  travail  et  d'une  équita- 
ble répartition  de  ses  profits  ;  les  avan- 
tages désirables  d'un  luxe  modéré,  fruit 
d'une  aisance  progressive  et  générale  ;  si 
elle  fortifie  une  maxime  économique 
d'un  principe  religieux;  si,  à  côté  d'un 
principe  de  progrès  matériel,  elle  place 
le  principe  moral  qui  doit  préserver  de 
l'excès  ou  de  l'erreur;  en  un  mot,  si  elle 
répond  aux  besoins  de  la  double  nature 
de  l'homme  et  des  sociétés,  ou  nous  som- 
mes dans  une  profonde  erreur, ou  celte 
rénovation  de  l'économie  politique  se- 
rait une  belle  et  heureuse  conquête  pour 
l'humanité. 

La  complète  démonstration  de  ces  vé- 
rités, on  le  comprend,  ne  pouvait  être  le 
but  d'une  simple  esquisse  historique.  Elle 
appartenait  d'ailleurs  au  collaborateur 
distingué  qui  appprte  h  ce  recueil  le  tri- 
but toujours  si  désiré  de  ses  importantes 
études  sur  l'économie  sociale.  Il  suffira 
donc  à  notre  ambition  d'avoii*  montré 
d'avance  l'étendue  de  leur  mission  aux 
écrivains  qui  voudront  à  leur  tour  entrer 
dans  une  neuve  et  noble  carrière  :  heu- 
reux si  nos  travaux,  ayant  excité  quelque 
sympathie  parmi  les  lecteurs  de  VUnC- 
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versité  Catholique,  contribuaieat  à  faire 
sortir,  un  jour  de  leurs  rangs,  les  nou- 
Teanz  Adam  Smith  catholiques  auxquels 
il  sera  donné  de  réaliser  ce  que  nous 


n'aTons  fait    qu'enlreyolr   et   qu'indi- 
quer !  ' 
Le  Ticomte  Albàn  de  Yillb- 
nbdve-Bargehofit. 
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HOItliVE  LEÇON  (1). 

Moyens  de  délerminer  U  pwiUoa  précise  da  soleil 
dans.le  ciel  pour  an  instant  donné. — Soleil  mof  en. 

—  Êqaalion  da  centre.  —  Pertarbation.  —  Nu- 
talion  de  Taxe.  —  Temps  Trai  et  temps  moyen, 

—  Équation  de  lliorloge.  —  Cadrans  solaires.  — 

—  Détermination  de  l^obliqnité  de  TécUptique.  — 
Élémens  du  soleil ,  sa  parallaxe ,  sa  distance ,  son 
diamètre ,  son  Tolnme.  —  Taches  dn  soleil. — Son 
almosphère.  ^.  Le  si^pU  est-il  habité  ? 

« 

98.  Si  le  mouTement  du  soleil  était  cir- 
culaire, si  sa  viiesse  était  uniforme,  si  sa 
distance  à  la  terre  restait  constante,  en- 
fin SI  le  plan  de  l'écliptique  dans  lequel 
il  se  meut  demeurait  immobile ,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  déterminer  d'a- 
Tance,  pour  un  instant  donné,  le  lieu  du 
soleil  sur  la  sphère  céleste.  Une  fois  sa 
position  constatée  ^our  un  instant  con- 
venu ,  les  opérations  les  plus  élémentai- 
res de  l'arithmétique  suffiraient  pour 
fixer  ses  positions  successives  à  des  épo- 
ques quelconques. 

Or,  tous  ces  élémens  sont  Tariables^ 
comme  nous  Tavons  reconnu  ;  e\  la  va- 
riation  de  chacun  d'eux  a  son  influence 
dans  la  solution  du  problème.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  le  soleil,  ou  plutôt  la 
terre  dans  son  mouyement  de  translation 
le  long  de  l'écliptique,  est  assujétie  à  de 
petits  déplacemens  causés  par  l'action 
planétaire.  Ainsi ,  Jupiter,  Yénus,  et  la 
Lune  en  particulier,  agissent  sur  elle  se- 
lon la  manière  dont  ils  sont  placés  à  son 
égard;  le  résultat  de  ces  actions,  que 
nous  aurons  à  étudier  en  leur  lieu ,  est 
connu  sous  le  nom  de  perturbations.  La 
lune  et  le  soleil  produisent  encore  une 


(I)  Yoir  la  7«  le^oo,  dans  len<»  29,  t.  r,  p.  547. 


perturbation  spéciale  9  analdgoè  auxd^ 
placemens  des  points  équinoxiaux.  IVon 
senlemént  l'équatenr  rétrograde  le  long 
derécliplique,  mais  soninclinaison  Tarie 
quelque  peu,  sui? ànt  le  mbuTement  do  la 
lune  ;  l'axe  terrestre  se  balance  dans  l'es- 
pace en  décrivant  un  petit  cône  ellipti- 
que, dont  l'angle  principal  a  9  ou  10  se- 
condes d'ouverture  ;  d'où  résulte  une 
oscillation  continuelle  du  point  équl- 
noxial,  autour  d'une  position  moyenne 
déterminée  par  la  précession.  Ce  balan^ 
cernent ,  qui  porte  le  nom  de  nutation 
lunl-solaire,  faisant  changer  continuel- 
lement  l'origine  des  longitudes,  il  faut  lé 
calculer  et  en  tenir  compte  dans  la  déter^ 
mination  de  la  longitude  solaire,  qui  doit 
toujours  partir  de  Yéçuinoxe  moyen. 
Ehfin ,  an  phénomène  particulier  coniitt 
sous  le  nom  à^ aberration  de  la  lumière , 
et  qui  a  pour  effet  de  faire  paraître  les 
astres  un  à  peu  l'écart  de  leur  position 
Traie,  doit  aussi  tenir  sa  place  dans  lea 
calculs.  La  nutation  et  l'aberration  sont 
d'importans  phénomènes  dont  nous  étu- 
dierons plus  tard  les  lois  et  les  causes. 

Yoilà  donc  un  problème  bien  compli- 
qué, puisqu'il  faut  tenir  compte  de  tant 
d'élémens  délicats  pour  aTOirJa  position 
du  soleil  d'une  manière  précise.  Pour  la 
simplifier ,  pous  ferons  abstraction  des 
très  petites  valeurs.  Celle  de  la  nutation 
est  toujours  moindre  que  19"  ;  l'aberrar 
tion  est  constante  et  ^ale  à  20"  à  pe« 
près  ;  la  perturbation  reste  toujours  aH 
dessous  de  30".  Ces  élémens  n^ligés^ 
l'erreur  est  touîours  très  inférieQre:à  1'. 
En  nous  mettant  ainsi  au  large,  nous 
n'aTons  plus  à  nous  occuper  que  du  mon- 
I  vement  elliptique  simple,  en  Tertn  d«- 
i  quel  le  soleil  prend  des  positions  très 
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tfiiriMf"W**  difCtrontM  de  oeUes  qu'il 

occuperait  s'il  marchait  uniformément 

dani  un  cercle. 

99.  On  conçoit  d'abord  que  si  l'on  con- 
naît le  moment  du  passage  du  soleil  au 
périgée,  les  équations  du  mouTemeat 
elliptique  donneront  pour  une  époque 
quelconque  la  position  du  rayon  vecteur, 
et  par  suite  la  longitude  du  soleil ,  puis- 
que celle  du  périgée  est  connue  (1).  Mais 
au  lieu  de  cette  détermination  directe , 
les  astronomes  préfèrent  employer  une 
méthode  composée ,  qpi  consiste  à  calcu- 
ler d*abord  une  valeur  moyenne  et  à  cor* 
fig^  le  f4«d(al  4e  «e  4Mt  il  a'éearto  de 
te ré^iWw  Aimait  le  ipl9îl  décrivant  olia. 
Hl^  jQiur  dam  VMipUque  un  are  moyen 
4^  W  &'  V9y  m  iturait  quel  ave  total  il 
9m%  fM^ouru  depiÛB  le  paaaage  an  p4- 
figée ,  en  mullipUant  l'arç  diurne  par  le 
ne^P^bf e  4l  joive  éeouléa  depuis  ce  paa- 
9age,  Commet  m  eeAnatt  d'aïUeura  la 
longitude  du  périg^ ,  en  ea  dédiura  la 
di^lUnee  du  aeieil  à  l^iiiii(»e,  en  sa 
(mgUude  $  oi^  auraÂt  donc  ainsi  sa  poai- 
|M»V^  Btois  ce  véuUtat  diffère  de  la  vérité 
4'ime.  certain^  quantité  ^  est  en  général 
^W^  petite»  et  %ai  représente  la  modifi- 
cation qu'intjrodttit  dans  la  vitesse  du  so- 
leil U  substitution  d'une  ellipse  à  un 
cercle.  Cette  différence,  qui  est  petite 
lajrçe  que  l'eseentricité  eat  faible,  se 


■••'^••^••^ 


ti*m 


[ty  tm  éqiMUoiit  du  mouTement  elttptiqne  dn 
«sleil  Mal  ^Me Ht  4- •  sifr  f ..,  tng  ft/S  (<  —  m)  «» 
VrlMe^  Y>  •i  r»«(i*a«os  t)...  danstoB- 
eyHliit.  désip^»  làJkm^/Hmâê  ehMcM»  dn  soleil,  ai 
%l«afilw|^4«^|4«if6»,  1 1»  BMibae  de  ioamèto»- 
j^  4qpis^lo.pa««^90  êmjnM^ ,  a  le  dsni  ^rand 
axe  ;^  «  ift  ttiufatif^  da  re^cootridlé  an  demi  grand 

■Mj  II  la  vaaiae  aarréa  da  rapport 
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•nrtÉoa  -r-».  ^  t*  êsprknaai  1»  dwie  de  Tanaée  aao- 

aalisiiqae»  eo9o»,¥  oa  angle  auxiliaire  qp'oo  déter- 
mine par  la  première  équation.  Pour  cela*  on  né- 
tUge  d'abord  li^  second  terme ,  qui  est  fort  petit  à 
eanse  dn  factenr  e,  et  l'on  a  une  première  Talenr 
epfroehèt  d»  f ,  qtl  wHe  dans  le  second  terme  , 
diana»  ana  antre  valeur  de  cei  angle.  On  en  peut 
itfcmnaiaea  une  Imisléme  de  la  même  manière.  Du 
leste,  U  «naoïlié  n»esl.ceaaneb  aient  que  i  el  t.  On 
qa,  tjjrera»dM(^  la  Talqn*  de  tang  (i—ai}  ei  par  oon- 
séquent  celle  de  k 

Quant  à  la.  Teleat  du.  rayon  Tecteur  r,  elle  se  tire 
l^iomAiaim  AWcmté  de  te  troWte^éqqatioD. 


nomme  Véquaîion  du  centre  ou  de  l'or^ 
bite.  On  suppose  donc  un  soleil  fictif  par- 
courant Técliptique  avec  une  vitesse 
uniforme,  partant  de  Tapogée  avec  le 
soleil  vrai ,  et  s'y  retrouvant  avec  lui  au 
moment  où  tous  deux  terminent  leur 
révolution.  Les  deux  astres  partant  de 
l'apogée  où  la  vitesse  du  soleil  vrai  est  la 
moindre,  le  soleil  fictif  prendrait  d'abord 
les  devants;  mais  la  vitesse  du  soleil  vrai 
allant  en  croissant,  elle  deviendra  bientôt 
égale  puis  supérieure  à  celle  du  soleil 
fictif,  que  le  soleil  vrai  rejoindra  an  pé- 
rigée. Â  partir  de  ce  second  point,  ce 
sera  d'abord  le  stfeil  vrai  qui  prendra  l'a- 
vance ;  mais  comme  sa  vitesse  va  toujours 
en  dlniiraaiit}nsq«^  Tapogée,  Il  est  facile 
devoir  qu'il  sera  rqolut  à  ce  terme  par  le 
soleil  fictif. 

Il  y  a  donc  toujours,  entre  les  rayons 
vecteurs  des  deux  astres ,  un  certain  angle 
dont  la  valeur  varie  sans  cesse  anea  teir 
positim  sur  la  eanrbe;  angle  qai est  Mil 
aux  absides,  et  cpû  alloini  son  mexioawm 
quand  les  deux  vitesses  deviennent  éga- 
les. Cet  angle  est  précisément  l'équation 
du  centre ,  qui  dépend  de  la  position  du 
soleil  vrai  par  rapport  aux  absides;  aussi 
sa  formule  est-elle  fonction  de  Vanomaliê 
de  cet  astre  (1).  Supposons-le  calculé,  et 
le  résultat  du  calcul  combiné  avec  la  va- 
leur moyenne  trouvée  précédemment,  on 
aura  une  position  très  approchée  pour  le 
lien  du  soleil  ;  laquefle,  corrigée  encore 
des  petites  valeurs  que  nous  avons  indi- 
quées et  négligées,  deviendra  définitive. 
Il  ne  fout  pas  d'ailleurs  oublier  de  tenir 
compte  du  mouvement  rétrograde  dn 
point  éqninoxial,  â  raison  de  50^  en  985 
jours. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  calculées  les  ta- 
btes  du  soleil^  qui  donnent  pour  chaque 
jour  le  lieu  de  cet  astre  à  midi.  II  est  aisé 
d'en  conclure  son  lieu  pour  un  instant 
quelconque  compris  entre  deux  midis 


(1)  OnalaaeUtina: 

Éqnaitoa  dn  centa«  »  tlH',.  assa  titu%  +  V, 
SUS  stn  2  6  —  0'  ,Ooa8SS8 1.  8lA  0.... dMs  laqaaUa 
0  désigne  ranomalie  moyenne.  On  peut  y  en  général, 
négliger  le  troisième  terme.  U  est  fiicUe  de  reaai- 
naîtro  que  la  plus  grande  Talenr  de  Téquation  da 
centre  ne ya guère  qu'à  ne'.  Ainsi,  en  se  contentant 


do  S^>  f  or  la  position  da  soleil. 


tAR  U.  DESOODim 
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coBséeiitib*  Il  io!j  a  pour  cela  qu'à  éta- 
blir entre  lei  temps  et  les  difT^rences  de 
longitudes  d'un  midi  à  l'autre,  une  pro- 
portion analogue  à  celle  qu'on  pose  dans 
ano  Coule  de  cas ,  par  exemple  pour 
troaTer  tes  logarithmes  des  nombres  in- 
termédiaires à  ceux  des  tables.  Les  élé- 
mens  de  ces  calculs  sont  donnés  pour 
cltaq^  X^^i^  ^^^^^  1^  Connaissanjçe  des 
Umps. 

Que  le  lecteur  Tenille  bien  faire  un  re- 
tour sur  ce  problème  y  dont  les  trarauz 
des  astronomes  lui  donnent  ifhe  solution 
de  cbâque  jour.  Pour  arriver  là,  il  fallait 
COTistater  d'abord  le  mouvement  ellipti- 
qp»  des  astres  »  résultat  dont  la  détermi- 
SMUion  a  usé  une  partie  de  la  vie  de  Ejs- 
f  1er.  n  fallait  avoir  trouvé  la  théorie  de 
ia  gravitation  universelle  ^  et  les  foiinales 
de  mécanique  qui,  partant  de  ce  prLacipe, 
■•présentent  le  mouvement  d'un  miobile 
sur  une  elUpse.  Il  fallait  avoir  recon  nu  le 
fuit  des  perturbations  planétaires,  el"  me- 
raréla  part  d'action  de  chacune  des  pJ  lanè- 
les  sur  le  mouvement  de  notre  gldb  e.  Il 
fidlait  avoir  mesuré  la  précession,  dé*  cou- 
Tertlanutationde  l'axe  terrestre,  et  l'a  ber- 
lation  de  la  lumière  ;  or,  ces  élémens  des 
tables  du  soleil  étaient  ignorés  il  y  a  un 
siècle ,  et  n'ont  pu  être  reconnus  qu  i*au 
moyen  d^observations  d'une  multiplii  site 
et  d'une  finesse  incroyables ,  lesque  lies 
supposent  dans  les  moyens  d'observat  ton 
nne  précision  extrême,  qui  elle-même  s  ap-  ; 


pose  bien  d'autres  choses.  lia  faH^  pas  *^ser  durée  du  Jour  et  en  tKO^hle  les  4i^mQ^f 
par  tout  cela  pour  pouvoir  calculer  t  rès  quand  on  sait  d'ailleurs  que  li^  qiouv^ 
précisément  la  position  du  soleil  pour  un  .ment  diurne  est  unifiorme.  Mw  cette 
instant  donné;  et  cette  position,  m  )us  dernière  propriété.,  qui  ^%  vraie  sann 
l'avons  à  une  seconde  près,  pour  tous  les  <  restriction  si  on  l'spipiîque  4UX  étoiles  | 


données  que  fournit  au  navigaieur  U 
Connaissance  des  temps^  Les  positions 
relatives  de  la  lune  et  du  soleil  sont  la 
base  de  ses  calculs,  et  la  rigueur  des  ré- 
sultats auxquels  il  arrive  se  mesure  sur  la 
précision  des  données  que  lui  fournissent 
les  éphémérides  astronomiques. 

100.  Le  défaut  d'uniformité  du  mouve- 
ment solaire  et  l'inclinaison  de  l'éclipti- 
que  sur  Téquateur  ont  une  influence  re- 
marquable sur  la  mesure  du  temps.  L'in- 
tervalle compris  entre  deux  midis  consé- 
cutifs varie  continuellement  d'un  jour  à 
l'autre;  ou  autrement,  le  soleil  passe 
chaque  jour  au  méridien ,  tantôt  plus 
tôt,  tantôt  plus  tard  qu'il  ne  devrait  le 
faire,  pour  que  toutes  les  durées  com- 
prises entre  deux  midis  fussent  ^ales. 
Imaginons  dMic  de  nouveau  un  seleil 
moyen ,  se  mouvant  d'une  vitesse  uni- 
forme dans  l'équateur  ou  dans  les  cercles 
parallèles,  les  heures  que  détermine- 
«aient  ses  difiCérentes  positions  sur  soji 
4^rcle  diurne  constitueraient  le  fempf 
jnqyen  :  or,  celui-ci  est  difféi^ent  dui^un|i# 
prad^  c'est-à-dire  des  positions  du  ^^ita- 
ble  soleil  projeté. sur  T'équateur.  La  lUfr 
férence  de  Vkeure  vraie  aree  Vheure 
jiUfyenne  à  midi  précis ,  est  <c^  au'on  aj^ 
p^â/eVéqtuuion  du  temps  Ott.4^  fkorlogç^ 

On  s'étonnera  peut-être  au  preipier 
Abord  que  le  défaut  d'uniformité  du  mou- 
vement solaire  dans  ^écliptiq^e,  p'est-à- 
dire  du  mouvement  annufil ,  influe  sur  14 


jours  et  plusieurs  années  à  l'avance.  I  )es 
tables  ainsîMtesreprésententune  somt  ne 
effrpyable  de  calculs;  et  vraiment  il  y 
attrait  iniquité  flagrante  à  ranger  les  as- 
tronomes dans  la  catégorie  des  oisifs.  On: 
demandUfsa  peu^être  à  quoi  bon  cette? 
déterminatiomquotidtenne  de  la  position^ 
du  soleil,  et  surtout  cette  extrême  préci"" 
sion ,  but  de  tant  de  recherches  délicates.. 
A  cette  question ,  il  y  aurait  bien  des^ 
réponses  à  faire  ;  dans  le  nombre ,  choi-  - 
ilîssons  pour  ^  exemple  '  celle  que  nouer 
a^dresseiont  le  géographe  eb  le  navigateur. 
î«  détermination  des  longitudes ,  pro*-^ 
hlème  d!nn  si  haut,  d!un  si  pres0ant,> 
d!unsi  continuel  intérêt,,  jnepp^e  ^uc  lei< 


t 


ne  l'est  pes^entièrement  s'il  s'agit  du  sor 
leii,  comme  nous  l'iivons (supposé  jusqu'à 
présent.  Or,  nous  allons  retire  raisoii 
de  Q^tt/B  Jpfluenoe  du  jiM»uveinent  di? 
translation  du  soleil  sur  um  UMT^vemeut 
diurne,  «et  l'on  cQm{|i^i»dra  ei#ément 
.pourquoi  eelui^  participe  ^u^  inégfiUr 
tés'du  premier.  iNous  pourrions  dClnn^f 
fBette  explication  eu  nous  tenant  tux.i|p<^ 
parenees  du  mouvement  folair^  ;  msis 
nous  croyons  qu'elle  ecara  pies  siinpl^  ejt 
plus  nette  en*nous  pleçanjt  dsfls  la^résAité^ 
x'est-à-dire  en  eonsidéraipt  \fL  jters^ 
cpmmei  en  mouvement  aulour  du  solei^. 
Cela  posé,  soit  S^,le  soleil,e^3AJa4èrJr^ 
«Diunicerlaia  point  .p  A^§fi»^i^99 


20 

KH.  Il  sera  midi  pour  un  point  B  du 
globe,  quand  par  suite  de  la  révolution 
uniforme  de  la  terre  sur  son  axe,  le  mé- 
ridien de  ce  point  6  Tiendra  passer  par  le 
centre  du  soleil.  Soit  BAla  projection  de 


Fig.  26. 
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ne  méridien  en  ce  moment.  Pendant  la 
••révolution  diurne  suivante ,  la  terre  sera 
portée  par  son  mouvement  annuel  de  O 
«n  O'  ;  et  si  par  hypothèse  elle  a  fait  tout 
juste  une  révolution  sur  son  axe,  le  mé- 
ridien du  point  B  sera  dans  la  position 
A'B',  laquelle  est  parallèle  à  la  position 
précédente  AB.  Le  point  B,  actuellement 
placé  en  B' ,  n*aura  pas  midi  ;  il  faudra 
pour  cela  que  la  terre  continue  à  tourner 
«sur  son  axe  un  certain  temps ,  jusqu'à  ce 
queleméridienA'B'  soit  arrivé  en  CD', 
où  son  prolongement  passera  par  le  cen- 
tre du  soleil,  ^intervalle  de  ces  deux 
midis  se  compose  donc  d'une  révolution 
de  la  terre  sur  son  axe ,  dans  laquelle  le 
lecteur  reconnaîtra  le  jour  sidéral,  et 
d'une  petite  portion  B'D,  excès  du  jour 
solairesur  celui-là.  Si  cet  excès  B'Davait 
toujours  même  valeifr,  il  en  serait  de 
même  du  jour  composé ,  qui  serait  tou- 
jours la  somme  de  deux  quantités  égales. 
Mais  c'est  précisément  l'arc  B'D'  qui 
tarie  d'un  jour  à  l'autre  ;  car  cet  arc  ou 
l'angle  B'O'D  est  égal  comme  alterne  in- 
terne à  l'angle  O'SA ,  c'est-à-dire  à  l'arc 
parcouru  par  la  terre  dans  son  mouve- 
ment de  translation  entre  les  deux  midis. 
Si  donc ,  après  avoir  parcouru  cet  arc 
dans  un  certain  temps,  la  terre  se  trans- 
porte pendant  un  temps  égal  de  O'  en  U, 
de  telle  sorte  que  sa  vitesse  et  l'arc  O'U 
«oient  alors  plut  gr^mds,  l'arc  B^G,  dont  J 


là  terre  devra  encore  tourner  sur  son 
axe  pour  que  le  méridien  rejoigoe  le  so- 
leil, sera  plus  considérable  que  dans  le 
cas  précédent,  puisqu'il  est  égal  à  un 
angle  USB^  qui  est  plus  grand  par  hypo- 
thèse que  O'SB.  Donc  le  méridien  em- 
ploiera plus  de  temps  pour  revenir  au 
soleil  ;  donc,  l'intervalle  entre  le  second 
et  le  troisième  midi  sera  plus  considéra- 
ble que  celui  qui  sépare  les  deux  pre- 
miers. Si  au  contraire  la  vitesse  de  trans- 
lation du  globe  diminue ,  le  même  rai- 
sonnement prouvera  que  l'intervalle  de 
deux  midis  consécutifs  devra  diminuer. 
Donc ,  en  général,  puisque  la  vitesse  de 
translation  de  la  terre  varie  à  chaque  ins- 
tant, les  durées  qui  s*écoulent  entre  deux 
midis  consécutifs  doivent  varier  d'unjour 
à  Vautre.  Cet  effet  n'aurait  pas  lieu  si  la 
terre  se  mouvait  avec  une  vitesse  uni- 
forme, auquel  cas  le  soleil  paraîtrait 
marcher  uniformémentenlèns  contraire; 
ce  qui  rentre  dans  notre  hypothèse  du 
soleil  moyen. 

101.  Mais  quand  même  la  terre  ou.  le 
soleil  parcourraient  leur  orbite  avec  une 
vitesse  uniforme ,  les  jours  considérés 
entre  les  mêmes  heures  seraient  encore 
inégaux,  à  cause  de  l'inclinaison  de  Té- 
cliptique  sur  l'équateur.  En  effet,  les  mé- 
ridiens équidistans  qui  déterminent  des 
heures  égales  à  mesure  que  le  soleil  passe 
de  l'un  dans  l'autre,  coupent  l'équateur 

Fig.  27. 
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foemêiit  y  si  on  déplaçait  ces  méridiens 
de  manière  à  lenr  faire  intercepter  sur 
Téeliptique  des    parties   égales,   leurs 
points    d'intersection    avec    Téquateur 
changeraient  :  donc  retendue  des  arcs 
équaloriaux  changerait  aussi  ,    et  par 
conséquent  ces  arcs  cesseraient  d'être 
éganx  ;  donc,  des  arcs  égaux  d'écliptique 
ont  sur  Péquateur  des  projections  iné- 
gales ;  or,  puisque  ce  sont  ces  projections 
qui  mesurent  les  angles  des  méridiens  et 
par  conséquent  les  heures ,  celles-ci  se- 
raient inégales,  même  quand  le  soleil 
parcourrait  dans  son  orbite  des  espaces 
égaux  en  temps  égaux. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouter  que  des 
arcs  égaux  d'écliptique  se  projettent  sur 
Péquateur  suivant  des  arcs  inégaux.  En 
effet,  en  considérant  d'abord  un  très  pe- 
tit arc  d'écliptique  PïP  partant  de  l'équi- 


partant  tons  deux  de  l'équinoxe  da  prin- 
temps ,  et  décrivant  uniformément  l'un, 
l'écliptique,  l'autre  l'équateur,  que  de 
plus  on  rapporte  leur  mouvement  com- 
mun à  ce  dernier  plan,  ces  deux  soleils 
ne  seront  jamais  à  la  fois  dans  les  mêmes 
méridiens ,  puisque  ceux  de  ces  cercles 
qui  intercepteraient  des  arcs  égaux  sur 
Técliptique  en  intercepteraient  d'inégaux 
sur  l'équateur,  et  par  conséquent  ne  con- 
tiendraient pas  le  soleil  équatorial ,  en 
même  temps  qu'ils  passeraient  par  celui 
de  l'écliptique.  Les  projections  sur  l'é- 
quateur étant  moindres  que  les  arcs  pro- 
jetés, et  les  deux  astres  ayant  la  même  vi- 
tesse ,  il  en  résulte  manifestement  que  les 
deux  soleils  ne  se  correspondront  pas  en 
général  ^^et  l'on  reconnaît  que  le  soleil 
de  l'équateur  devancera  son  concurrent* 
Les  heures  des  deux  soleils  seront  donc 


noxe,  et  sa  projection  NGr sur  l'équateur,  \  différentes.  Mais  au  solstice,  la  coînci- 

_,__    ^-_-_^    ...i.    &<.£^^^l^    ^^^»^&.^i^    >^...:L.l^  «  »  *^ . M.     !• 


on  aura  un  triangle  rectangle  sensible- 
ment rectiligne,  dans  lequel  l'hypoténuse 
NP  est  nécessairement  plus  grande  que 
chacun  des  côtés.  Si  donc  à  des  arcs 
égaux  d'écliptique  correspondaient  des 
projections  égales,  la  somme  des  arcs 
égaux  compris  entre  l'équinoxe  N  et  le 
solstice  D  aurait  une  somme  de  projec- 
tions moindre  qu'elle-même.  Or,  il  en  est 
tout  autrement  ;  car  la  projection  de 
l'arc  d'écliptique  I<iD,  est  l'arc  d'équateur 
KY,  égal  comme  lui  à  un  quart  de  cir- 
conférence. Il  faut  donc  que  si  les  pre* 
miers  ares  d'écliptique  ont  des  projec- 
tions moindres  qu'eux-mêmes ,  les  astres 
voisins  du  solstice  aient  au  contraire 
pour  projections  des  arcs  plus  grands  (1). 
102.  Ainsi ,  en  vertu  de  cette  double 
cause ,  le  temps  ^rai  et  le  temps  moyen 
seront  toujours  différens,  si  ce  n'est  à 
quatre  époques  de  l'année,  que  le  rai- 
sonnement précédent  fait  reconnaître  du 
moins  à  peu  près.  Cette  quadruple  coïn- 
cidence peut  se  prouver  aisément.  En 
effet,  si  l'on  conçoit  deux  soleils  S,  S', 


(I)  Dans  le  triangle  rectangle  sphériqne  NPQ,  en 
appeiaat  I  la  longitiiâe  NP,(i  la  projeeUon  KQ,  et  O 
robU<|aité  de  l'écUptiqae ,  on  a...  Ung  a  *=»  Ung  I 

iO...Lofaeleu  eoa  O  étant  leolonn  moindre  que 


Tamlté,  tamg  a  est  tooievra  une  fraction  de  tang  /,  et 


dence  a  nécessairement  lieu ,  comme 
nous  l'avons  reconnu  j  elle  a  lieu  aussi 
au  second  équinoxe ,  puisque  deux  demi- 
circonférences  égales  sont  décrites  par 
les  deux  astres.  Les  phénomènes  devant' 
être  les  mêmes  dans  les  deux  autres  demi-^ 
circonférences ,  on  voit  que  quatre  coïn- 
cidences auront  lieu,  savoir:  aux  deux 
équinoxes  et  aux  deux .  solstices. 

Dans  la  nature,  le  soleil  vrai  et  le  so- 
leil moyen  ne  partent  pas  ensemble  de 
l'équinoxe,  ils  ne  doivent  donc  plus  se 
rencontrer  aux  mêmes  points.  L'Inégalité 
du  mouvement  propre  du  soleil  dans 
l'écliptique  altère  encore  cette  différence 
dont  elle  est  la  cause  première.. Mais 
il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  deux 
causes  réunies  n'ayant  que  de  très  petite 
effets ,  ne  peuvent  que  changer  un  peu 
les  époques  des  rencontres ,  mais  que  le 
nombre  des  coïncidences  doit  rester  le 
même.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  dé- 
monstration de  ce  principe ,  dont  la 
théorie  rigoureuse  n'offre  aucun  intérêt; 
nous  dirons  seulement  que  les  époques 
des  rencontres  varient  en  conséquence  du 
mouvement  des  absides,  mais  de  quanti- 
tés fort  petites ,  comme  aussi  par  l'effet 
de  la  nutation ,  ce  qui  est  à  peu  près  in- 
sensible. Dans  le  temps  actuel,  les  épo- 


n  de  tang  *,  et  ^^ ^  ^^^  rencontres  où  l'équation  du 

par  conaéanenta  est  plus  peUt  quel.  Seulement  la  ^          devient  nulle  ,  sont  les  jours  sui- 

difleresee  va  toujours  en   décroissant,  jusqu'au  f'    ^^__..,    tft:„:„     ler  «PntPmhrA  Pt 

solstice,  oii  elle  devient  nuUe,  ces  deux  valeurs  ▼»»*  '  15  avril,  t6  juin  ,  1«  septembre  et 

étmili  r  s  toutes  deux  égales  à  un  quadrant.  M  décembre. 
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Supposgns  une  pendule  moyenne,  par* 
faitement  réglée,  et  marchant  d'un  mou- 
Yement  uniforme  comme  le  soleil  moyen 
équatorial,  ses  indications  ne  s'accorde- 
raient avec  celles  d'un  cadran  solaire 
qu'aux  quatre  jours  indiqués.  Entre  la 
première  de  ces  époques  et  la  seconde , 
rheure  du  cadran  ayancerait  sur  celle  de 
la  pendule  :  elle  retarderait,  au  contraire, 
pendant  le  second  intervalle,  puis  avan- 
cerait pendant  le  troisième  et  retarderait 
pendant  le  quatrième.  Le  plus  grand  re- 
tard du  cadran  sur  la  pendule  a  lieu  cette 
année  le  It  février;  il  est  de  14'  34".  La 
plus  grande  avance,  qui  est  de  16'  16'', 
aura  lieu  le  3  novembre. 

On  trouve  dans  les  almanachs  de  chaque 
année,  et  en  particulier  dans  Vjénnuaire 
du  bureau  des  longitudes^  le  rapport  du 
temps  vrai  au  temps  moyen  de  chaque 
jour.  Ainsi,  dans  la  colonnequi  porte  en 
tête  ces  mots:  temps  moyen  au  midi  if  rai 
de  Paris,  on  lit  en  face  de  la  date  du  15 
juillet  de  cette  année...  0,  5'  32'^;  ce  qui 
signifie  que  lorsque  le  soleil  vrai  est 
dans  le  méridien,  et  que  le  cadran  so- 
laire marque  midi  juste,  la  pendule 
moyenne  doit  marquer  Oh.  5'  32",  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  midi,  5'  32".  Au 
15  octobre,  au  contraire,  on  trouve  pour 
indication  llh.  45'  56"  -,  ce  qui  est  l'heure 
de  la  pendule  quand  le  cadran  solaire 
dit  midi.  U  y  a  dans  le  premier  cas  une 
avance  de  la  pendule  sur  le  soleil  i  et 
cette  avance  est  de  5'  32".  Dans  le  second 
cas  au  contraire,  elle  est  en  retard  de 
14^  34'. 

103.  On  voit  donc  que  l'heure  mar- 
quée par  un  cadran  solaire,  bien  qu'é- 
tant l'heure  vraie^  n'est  pas  la  bonne 
heure,  puisqu'elle  manque  dans  son 
cours  de  cette  uniformité  qui  est  l'attri- 
but essentiel  d'une  bonne  division  du 
temps.  Lorsque  l'on  entend  dire  à  une 
personne  que  sa  montre  va  comme  le 
soleil,  en  admettant  le  fait,  on  devrait 
en  conclure  que  sa  montre  va  mal,  puis- 
qu'elle s'écarterait  toujours  du  type  qui 
est  le  temps  moyen.  Du  reste,  on  peut 
hardiment  affirmer  que  l'accord  d'une 
montre  simple  avec  le  soleil  est  chose 
impossible  et  n'est  alléguée  que  par  des 
gens  ignorans  qui  supposent  Tunifor- 
mité  du  mouvement  solaire. 

Doit-on  régUr  les  horloge»  »ur  le  teinpi 


vrai  ou  sur  le  temps  moyen?  La  raisMi 
dit  que  ce  dernier  choix  est  préférable  ; 
cependant  le  choix  du  temps  vrai  n'a 
que  de  bien  légers  inconvéaiens.  En  ef- 
fet, les  actes  de  notre  vie  civile  sont  liés 
au  mouvement  du  soleil  vrai,  et  non  Ik 
celui  du  soleil  moyen.  Si  celui-ci  devait 
être  théoriquement  couché  quand  le  so- 
leil vrai  serait  encore  sur  l'horizon,  il 
ferait  encore  jour  en  dépit  du  soleil  uni-> 
forme,  et  Ton  se  dispenserait  très  rai- 
sonnablement d'allumer  les  lampes.  En 
second  lieu,  si  le  temps  vrai  peut  s'écar- 
ter du  temps  moyen  d'un  quart  d'heure 
environ  à  certaines    époques,  l'écart 
d'un  jour  à  l'autre  est  Xonlows  très  pe- 
tit, de  telle  sorte  que  les  intervalles  de 
deux  midis  vrais  consécutifs   peuvent 
être  considérés  comme  égaux  ;  et  qu'il 
n'y  a  aucun  inconvénient  appréciable  à 
régler  la  pendule  sur  le  cadran  solaire. 
Cependant  il  vaut  mieux  suivre  le  temps 
moyen  ;  et  c'est  le  parti  qu'a  pris,  il  y  a 
quelques  années  l'administration  pari- 
sienne, qui  auparavant  réglait  sur    le 
temps  vrai  les  horloges  publiques.  Dans 
ce  cas,  il  faut  pour  régler  une  montre, 
chercher  dans  les  almanachs  le  temps 
moyen  au  midi  vrai  du  jour  où  l'on  se 
trouve,  et  mettre  la  montrée  cette  heure 
an  moment  où  un  bon  cadran  solaire 
marque  midi.  D'ailleurs  il  n'est  pas  be- 
soin d'attendre  précisément  cet  instant 
pour  régler  la  montre  ;  car  à  une  autre 
heure  quelconque  de  la  journée  la  diffé- 
rence entre  l'heure    vraie   et  l'heure 
moyenne  est  la  même  qu'entre  les  deux 
midis,  sauf  une  petite  différence  pro- 
portionnelle à  la  variation  dans  l'inter- 
valle  d'un  jour  entier.  Supposons,  par 
exemple,  que  le  31  juillet,   on  veuille 
mettre  la  montre  au  temps  moyen,  quand 
le  cadran  solaire  dit  3  h.  40'.  Ce  joar  là 
le  temps  vrai  est  en  retard  de  6'  4"  sur 
le  temps  moyen  à  midi.  Ou  ajoutera 
donc  6'  4'  à  3  h.  40'   indiquées  par  le 
cadran  ^  ce  qui  donnera  3  h.  46',  en  né- 
gligeant les  secondes,  lltais  comme  le 
lendemain  il  y  a  entre  les  deux  midis  une 
différence  de  6'  1"  seulement,  il  faut  di- 
minuer la  valeur  ci-dessus  d'une  quan- 
tité qui  soit  à  3   comme  3  h.  40'  :  24  h. 
Le  résultat  de  ce  calcul  modifiera,  en 
général,  si  légèrement  la  première  cor- 
rection» qi^'on  peut  toujours  la  n^g Uger  ; 
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puisque  dans  lei  cas  les  plus  défavora- 
bles, il  ne  dépasse  pas  1;4  de  minute.  On 
trace  quelquefois  sur  les  cadrans  solai- 
res une  courbe  dite  méridienne  du  temps 
moxen;  c*estla  série  des  points  occupés 


mais  nullement  sur  les  .directions  des  am- 
bres. 

Souvent  on  supprime  le  style,  en  fi- 
xant un  seul  de  ses  points  au  moyen  d'une 
plaque  percée  dont  ce  point  occuperait 


par  le  centre  luminçuz  d'un  gnomon,    le  centre.  Il  se  projette  alors  sur  le  ca** 
lorsqu'il  est  midi  moyen  chaque  jour.     '  ''         '"  ^      ' 

Cette  courbe  a  la  figure  d'un  8  étroit  di- 
visé par    la  ligne   horaire  de  midi  en 
deux  parties  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
symétriques  -y  les  intersections  de  cette 
ligne  horaire  avec  le  périmètre  de  la 
courbe  sont  au  nombre  de  quatre  j  ces 
quatre  points  sont    ceux  sur  lesquels 
tombe  le  centre  lumineux  les  jours  où 
l'équation  des  temps  est  nulle.  La  méri- 
dienne du  temps  moyen  est  plus  curieuse 
qu'utile ,   puisque  l'almanach    remplit 
aussi  exactement  qu'elle,  et  même  mieux 
le  rôle  qui  lui  est  assigné.  On  en  voyait 
une  sur  le  grand  cadran  de  la  façade  de 
la  Chambre  des  Pairs  sur  le  jardin  du 
Luxembourg,  avant  qu'on  eût  entrepris 


dran  un  petit  cercle  lumineux,  dont  le 
centre  doit  être  considéré  comme  un 
point  d'ombre  :  ce  qui  suffit  pour  déter- 
miner la  position  qu'occuperait  Tom- 
bre  d'un  style  entier.  Ce  centre  lumi« 
neux  décrit  sur  la  surface  plane  des  ca- 
drans une  courbe  qu'on  sait  être  une 
hyperbole  dont  les  élémens  varient  cha-' 
que  jour,  et  qui,  le  joor  de  i'équinoxe^  sa 
change  en  une  ligne  droite.  On  recon* 
nait  en  effet  que  cette  ligne  est  Tinter* 
section  du  plan  du  cadran  avec  une  sur- 
face conique  décrite  par  le  soleil,  ayant 
pour  génératrice  le  rayon  solaire  qui 
passe  par  le  centre  de  la  plaque  ;  de 
plus  le  cercle  solaire,  ou  la  base  du  eône, 
est  coupé  par  l'horizon,  qui  coupe  aussi 


les  nouvelles  constructions*  La  courbe    le  c6ne  opposé  par  ce  sommet.  Or,  cee 


et  le  cadran  étaient  dus  à  M.  Bouvard. 

104.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mots  sur  ces  grands  appareils  qu'on  ap- 
pelle cadrans.  Ce  sont  des  surfaces  de 
forme  quelconque,  mais  presque  tou- 
jours planes,  sur  lesquelles  se  projettent 
aux  différentes  heures  du  jour  et  sur  des 
lignes  tracées  d'avance  les  ombres  qui 
sont  les  intersections  de  la  surface  du  ca- 
dran, parles  plans  horaires  que  détermi- 
nent le  centre  du  soleil  et  une  ligne  droite 
implantée  dans  cette  surface,   et  qu'on 
nomme  le  style.  Pour  que  rintersection 
des  plans  horaires  avec  1^  cadran  soit 
toujours  la  même,  condition  essentielle 
par  leur  nature  à  ces  appareils,  il  faut 
que  le  style  qui   la  détermine  ait  par 
rapport  aux  mouvemens  solaires    une 
position  toujours  identique^  condition 
qui  est  remplie  en  plaçant  le  style  parai* 
lèlement  à  l'axe  du  globe  ;  car  les  cercles 
diurnes  du  soleil  lui  seront  toujours 
perpendiculaires;  ce   qui  assure  Tiden- 
tité  des  directions.  Le  style  se  confond 
même  dans  l'espace  avec  Taxe  de  la 
terre,  et  le  pied  du  style  avec  le  centre 
du  globe  ',  les  dimensions  terrestres  de- 
irant  être  réputées  nulles,  par  l'effet  de 
la  distance  du  soleil.  Le  plus  ou  moins 
de  hauteur  de  cet  astre  sur  l'horiaon 
du  lieu  n'influe  que  sur  les  longueurs, 


conditions  déterminent  une  hyperbole. 
Quelquefois  on  trace  sur  les  cadrans 
celles  de  ces  courbes  que  décrit  le  point 
lumineux  quand  le  soleil  entre  dans  chS'- 
cun  des  signes  du  aodiaque.  Du  reste,  la 
construction  d'un  bon  cadran  exige 
beaocoupde  soins,  et  des  connaissancee 
qui  doivent  rendre  suspects  la  plupart 
des  cadrans  de  village  (1). 

105.  Il  reste  à  expliquer  de  quelle  mt" 
nière  on  détermine  pour  chaque  jour  fi-* 
quation  de  l'horloge.  Pour  y  parvenir,  il 
ne  s'agit  que  de    calculer    Fascenslon 
droite  du  soleil  vrai,  |par  la  longitude 
connue,  et  celle  du  soleil  moyen  dont  la 
longitude  l'est  aussi.  La  différence  de 
ces  deux  ascensions  droites,  est  évidem- 
ment égale  à  celle  des  heures.  Or,  nous 
avons  enseigné  (  n^*  24  et  90  )  à  déduira 
l'ascension  droite  du  soleil  de  sa  longi- 
tude connue.  Il  est  inutile  d'entrer  dans 
d'autres  détails. 

106.  L'un  des  élémens  de  ce  calcul  est 
l'angle  que  nous  avons  nommé  l'obliquité 
de  Técliptique.  Cet  élément  est  double- 
ment variable ,  soumis  qu'il  est  à  deux 
perturbations  qui  produisent  l'une  des 


(1)  Vstr  le  préeli  de  çnomoiifqae  dam  noire  Géê' 
métriê  pratiq^9 ,  Mcoade  édition ,  page  5^  . 
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effets  périodiques,  l'autre  des  effets  sé- 
culaires. La  nutation  est  le  principe  des 
premiers;  l'action  de  plusieurs  plane- 
tes  produit  les  seconds.  L'action  luni- 
solaire  qui  produit  la  nutation  de  l'axe 
terrestre,  déplace  continuellement  les 
points  équlnoxiaux,  abstraction  faite  des 
effets  de  fa  précession,  et  les  fait  osciller 
autour  d'une  position  moyenne.  Il  en 
résulte  de  petites  Tariations  dans  l'angle 
de  l'écliptique  et  de  l'équateur.  On  ap- 
pelle obliquité  moyenne  celle  qui  aurait 
lieu  sans  la  nutation  ;  et  obliquité  appa- 
rente^ celle  qui  a  réellement  et  actuelle- 
ment lieu  en  vertu  de  cette  cause.  Celle- 
ci  dépend  de  la  position  des  nœuds  de 
la  lune,  et  est  liée  par  une  formule  assez 
simple  à  l'obliquité  moyenne,  de  sorte 
qu'en  déterminant  la  première  par  ob- 
servation directe,  il  est  facile  d'en  con* 
dure  la  seconde  (1).  L'observation  con- 
siste dans  celle  d'une  ascension  et  d'une 
déclinaison  ;  car  ces  deux  élémens  font 
un  triangle  sphérique  rectangle,  dont  on 
connaît  trois  parties ,  et  dont  l'un  des 
angles  est  l'obliquité  demandée. 

Quant  à  l'obliquité  moyenne,  elle  su- 
bit une  diminution  lente  et  continue 
évaluée  à  48"  par  siècle.  Elle  était,  au 
premier  janvier  de  l'année  actuelle,  de 
230  27'  38",76.La  diminution  de  l'obli- 
quité était  déj&  indiquée  d'une  manière 
remarquable  par  le  témoignage  histori- 
que avant  que  la  théorie  des  perturba- 
tions planétaires  n'en  eût  révélé  le  se- 
cret. Motts  possédons  des  observations  de 
solstices,  faites  à  différentes  époques, 
dans  le  but  de  déterminer  l'obliquité; 
et  bien  qu'il  ne  faille  pas  priser  très 
haut  leur  exactitude  ,  eu  égard  aux 
époques  et  aux  observateurs,  elles  s'ac- 
cordent néanmoins  d'une  manière  fk*ap- 
pante.  à  constater  la  diminution.  Ainsi 
nous  avons  avant  notre  ère,  celles  de 
Tcheou-Kong,  de  Pythéas  et  d'Ërato- 
sthènes,  qui  correspondent  aux  années 
1100»  350,  250  avant  J.-G.  ;  et  après  no- 


Ci]  Soient  M  l'obliquité  moyenne,  a  Pobliqnité 
apparente,  ^  la  lon^itiide  dn  nœud  atcendani  de  la 

Inné  y  on  a  la  relation...  «  »«>  zh  9",  95  sin  ^. 
On  voit  que  la  différence  dea  deux  obliqnitéB  est 
tonjonra  moindre  qne  10»,  et  le  pins  aonvent  iréi 
iaftrieore  à  cette  quantité. 


tre  ère,  celles  de  Lîtchôu-Fdung,  d'Alba. 
ténius,  de  Gocheou  -  King  et  d'Ulug- 
Beig  qui  tombent  aux  années  620,  880, 
1279.  1437;  enfin  nous  avons  les  ob- 
servations de  l'époque  actuelle.  Or, 
tous  les  résultats  diffèrent  les  uiis  des 
autres  en  raison  décroissante  depuis 
23«  54'  jusque  23*  28'.  Ainsi  l'écliptique 
se  rapprocbe  de  Téquateur,  fort  lente- 
ment, il  est  vrai  ;  et  il  semble  que  les 
deux  cercles  doivent  finir  par  coïncider. 
Dans  ce  cas,  qui  ne  se  réaliserait  com- 
plètement que  dans  176,000  ans.  Taxe  de 
rotation  de  la  terre  serait  perpendicu- 
laire à  l'écliptique  ;  et  comme  le  soleil 
serait  toujours  dans  l'équateur,  les  jours 
deviendraient  égaux  aux  nuits  toute 
l'année  et  pour  toute  la  terre.  D'où  11 
suit  que  le  genre  humain  rentrerait  en 
possession  d'un  printemps  perpétuel  ;  ce 
qui  ramènerait  probablement  l'âge  d*or  ! 
Je  dis  :  c  rentrerait  en  possession  »  par- 
ce que  cet  éternel  printemps  aurait  d^à 
régné  sur  la  terre,  suivant  l'opinion 
d'hommes  graves  et  sérieux,  ce  qui  mon- 
tre qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  poètes.  On  * 
a  supposé,  en  effet,  que  l'aie  de  la  terre 
avait  été  créé  perpendiculaire  à  l'éclip- 
tique et  était  resté  en  cet  état  jusqu'au 
déluge.  A  cette  époque  Dieu  l'aurait  in- 
cliné pour  détruire  cet  éternel  printemps 
qui  faisait  de  la  terre  un  lieu  de  délices  ; 
on  a  même  supposé  que  le  grand  cata- 
clysme avait  été  produit  par  le  fait  de  ce 
dérangement.  Et  il  est  vrai  que  cette  se- 
cousse eût  été  de  nature  à  transformer 
les  continens  en  mer  et  vice  versa.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
singulière  hypothèse. 

Malheureusement  pour  ce  qui  est  de 
cet  âge  d'or  que  ramènerait  la  coïnci- 
dence de  l'équateur  et  de  l'écliptique,  la 
théorie  de  l'attraction  planétaire  prouve 
qu'il  ne  pourra  jamais  se  reproduire, 
du  moins  en  vertu  de  cette  seule  cause. 
Il  arrivera  un  temps  où  la  diminution  de 
l'obliquité  commencera  à  se  ralentir; 
puis  l'écliptique  deviendra  quelque 
temps  stationnaire  ;  après  quoi  ce  cercle 
s'éloignera  de  l'équateur,  pour  s'en  rap- 
prêcher  plus  tard,  et  présenter  ainsi  une 
suite  sans  fin  de  petites  oscillations  qui 
ne  dépasseront  pas  deux  degrés. 

107.  Occupons-nous  maintenant  de  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  des  dlmen* 
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aioDS  de  cet  astre  et  de  sa  constitution 
physique. 

La  parallaxe  solaire  déterminée  par 
les  moyens  généraux  que  nous  avons  ex- 
posés (  n*  32)  est  un  fort  petit  angle,  que 
les  erreurs  inséparables  de  ce  genre 
d'obserrations  peuvent  affecter  puis- 
samment. Cette  mesure  trouve  fort  heu* 
reosement  une  Vérification  fort  précise 
dans  un  phénomène  astronomique  que 
noos  ne  pouvons  encore  exposer,  parce 
qu'il  reposa  sur  la  théorie  des  planètes. 
Il  s'agit  du  passage  de  Yénus  sur  le  so- 
leil, qui  a  eulieuenl769,etdontrob8er- 
Tation,  faite  en  divers  points  du  globe,  a 
fixé  d*une  manière  certaine  la  parallaxe 
solaire.  Admettons  le  résultat  dont  nous 
donnerons  plus  tard  la  théorie  -,  c'est  une 
valeur  de  8^,6  qui  est  l'élément  cherché. 
Cette  parallaxe  du  soleil  donne  immédia- 
tement sa  distance  en  fonction  du  rayon 
terrestre.  Car  soient  dans  la  fig.  28,  les 
points  O,  C,  les  centres  respectifs  du 
soleil  et  de  la  terre  ;  CT  le  rayon  de 
celle-ci,  OT  un  rayon  visuel  tangent 
mené  du  centre  du  soleil.  L'angle  COT, 
sera  la  parallaxe  ;  et  dans  le  triangle 
rectangle  COT,  on  aura  la  proportion .. 
1  :  OC  :  :  sin.  8»;6  :  CT;  d'où    OC  » 

«,", 6- 0,0000417°^  <^-^'°»'' 
distance  du  centre  de  la  terre  au  centre 
eu  soleil  contient  près  de  24000  fois  le 
rayon  de  notre  globe.  Celui-ci  valant 
1691  lieues  métriques,  il  en  résulte  pour 
la  distance  du  soleil  un  peu  plus  de  38 
millions  de  lieues. 

Rien  de  plus  facile  maintenant  que  de 
connaître  les  dimensions  du  soleil.  Sup- 
posons, en  effet,  pour  ne  pas  changer  la 
figure,  que  le  soleil  soit  en  C  et  la  terre 
obO.  Si  l'on  vise  de  la  terre  par  uneob- 
lervation  réduite  au  centre,  le  demi-dia- 
mètre CT  du  soleil,  on  aura  la  mesure  de 
l'angle  COT,  qui  est  d'environ  16'  1/2. 
Le  triangle  COT  est  rectangle  en  T,  ce 
qui  donne  la  proportion  1  :  CO  : 
aîn.  O  :  CT  ;  or  on  connaît  CO  par  ce  qui 
précède,  et  sin  O  par  la  mesure  qu'on 
vient  de  prendre  ;  on  en  tirera  donc  la 
valeur  de  CT,  qui  est  le  rayon  du  globe 
•olaire.  On  trouve  ainsi  que  ce  rayon 
vaut  112  fois  le  rayon  terrestre,  ce  qui 
revient  k  178248  lieues  métriques.  Les 
epMres  étant    d'ailleurs    entre    elles 


comme  les  cubes  de  leurs  rayons,  le  vo- 
lume du  soleil  est  À  celui  de  la  terre- 
con^me  1  est  au  cube  de  112.  On  trouve 
ainsi  que  le  soleil  est  environ  1400  mille 
fois  aussi  gros  que  la  terre* 

Fig.  28. 


108.  B  observant  cet  astre  à  l'aide  de 
verres  noircis  qui  en  affaiblissent  l'é- 
clat et  le  dépouillent  de  ses  rayons,  on  y 
remarque  des  taches  noires  environnées 
d'une  bordure  moins  foncée.  Ces  taches 
ont  quelquefois  jusqu'à  1'  de  dismètre, 
et  comme  celui  de  la  terre  n'est  vu  du 
soleil  que  sous  un  angle  de  17"  (  double 
de  la  parallaxe  ),  de  pareilles  taches 
ont  donc  3  fois  1;2  la  largeur  de  notre 
globe,  c'est-à-dire  plus  de  10000  lieues* 

Les  taches  ne  sont  ni  fixes  ni  perma- 
nentes sur  le  disque  de  l'astre.  On  les 
voit  passer  d'un  borda  l'autre  en  14  jours 
environ,  puis  disparaître  pendant  le  mê- 
me temps  pour  se  remontrer  ensuite 
sur  le  bord  opposé.  Quelquefois  ces  ta- 
ches s'effacent  tout  d'un  coup,  et  font 
place  à  d'autres  ^  leur  nombre  est  très 
variable,  leur  position  irrégulière  et  in- 
constante, leur  durée  assez  courte;  car 
aucune  ne  reste  visible  pendant  plus  de 
deux  mois.  On  conçoit  que  dans  cer- 
tains cas  des  taches  très  nombreuses  et 
très  denses  puissent  diminuer  sensible- 
ment l'éclat  du  soleil,  et  l'on  rapporte 
qu'en  l'an  036,  la  moitié  du  disque  fut 
obscurcie  pendant  tout  l'été.  Le  plus 
souvent  ces  taches  sont  comprises  dans 
une  z6ne  qui  ne  s'étend  qu'à  31®  de  l'é- 
quateur  solaire  qu'elles  ont  servi  à  dé- 
terminer. On  remarque,  outre  les  taches 
obscures,  des  taches  lumineuses,  c'est-à- 
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dire  des  points  qui  présentent  une  lu- 
mière plus  éclatante  que  tout  le  reste  ; 
ees  points  ont  reçu  le  nom  de  focales. 
Tous  ces  points  présentent  le  phénomène 
des  stations  et  des  rétrogpradations  comme 
les  planètes. 

L'existence  de  ces  taches  a  révélé  le 
fait  de  la  révolution  du  soleil  autour 
d'un  de  ses  diamètres.  En  effet,  la  trans- 
lation d'un  de  ces  points  obscurs  d'un 
bord  à  l'autre  de  son  disque,  sa  dispari- 
tion pendant  un  temps  égal,  et  sa  réap- 
parition sur  le  bord  duquel  il  était  parti, 
suivies  d'un  mouvement  identique  au  pre- 
mier; ajoutez  à  cela  des  phases  sembla- 
bles présentées  par  toutes  celles  de  ces 
taches  qui  ont  une  durée  suffisante  pour 
se  prêter  k  ce  genre  d'observations,  tout 
cela  est  la  conséquence  et  la  représenta- 
tion d'un  mouvement  révolutif  autour 
d'un  axe.  On  a  ainsi  constaté  que  le  so- 
leil tourne  sur  lui-mé'me  en  25  jours  1;2; 
mais  le  mouvement  de  la  terre  pendant 
cet  intervalle,  nous  fait  paraître  la  durée 
de  la  rotation  de  27  jours  1/2.  L'axe  de 
rotation  fait  avec  l'écliptique  un  angle 
de  82*"  30',  et  Véquateurde  ce  mouve- 
ment a  une  obliquité  de  7®  30',  Les  points 
où  réquateur  perce  le  plan  de  Téclipti- 
qne,  ou  les  nœuds  de  l'équateur  solaire, 
sont  respectivement  à  SO^*  7'  et  260''  7'  de 
longitude.  ^ 

Quelques  astronomes  ont  cru  que  l'ap- 
parition de  taches  nombreuses  concor- 
dait avec  une  certaine  température  gé- 
nérale de  l'année  où  elles  se  manifes- 
taient. Il  estfacilCi  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  d'établir  sur  ce  sujet  des  con- 
cordances qui  ont  la  valeur  des  remar- 
ques faites  sur  l'influence  des  phases  de 
la  lune,  ou  des  prédictions  des  aima- 
nacbs*  Je  veux  dire  que  les  résultats  sont 
quelquefois  conformes  à  l'idée  qu'on  s'en 
fait  d'avance,  et  qu'ils  lui  sont  opposés 
tout  aussi  souvent  pour  le  moins. 

108.  Hais  quelle  est  la  nature  intrinsè- 
qne  de  ee -singulier  phénomène  7  C'est  ce 
^'on  ifDore,  malgré  les  hypothèses 
plus  ou  moins  plausibles  qu'on  a  imagi- 
nées k  cet  égard.  Suivant  ies  uns,  les  ta» 
cbea  sont  d'immenses  cavités  d'où  sor- 
tent de  temps  à  autre  des  torrens  de  ma* 
tière  volcanique  qui  les  effacent.  Suivant 
d'autres,  ce  seraient  des  scories  et  une 
sorte  d'écume  surnageant  à  la  surface 


d'un  océan  de  feu.  I9e  serait-ce  pas,  sui- 
vant les  idées  de  Descaries,  le  comnxen* 
cément  de  l'extinction  du  soleil?  Si  les 
planètes    sont    des    soleils    encroûtés, 
comme  l'est  la  terre  elle-même,  à  en  ju- 
ger par  le  feu  central  qu'on  y  suppose, 
le  soleil  commence   peut-être  à  subir 
cette  sorte  de  transformation,  et  les  ta- 
ches qu'on  y  observe  sont  les  parties  de 
la  surface,  qui,  plus  évaporables  que  le 
reste,  commenceraient  à  se  figer,  sauf  à 
être  recouvertes  de  temps  à  autre  par  le 
flux  de  la  matière  encore  liquide  qui  les 
avoisine.   Ou  bien  enfin,  faut-il  croire 
avec  Herschell  que  le  soleil  est  un  corps 
solide,  environné  d'une  atmosphère  de 
nuages  embrasés,  dont  la  matière   sou- 
mise à  un   flux  et  reflux  perpétuel  s'en- 
trouvre quelquefois ,  et  nous  laisse  en- 
trevoir le  noyau  obscur?  Cette  opinion, 
qui  parait  vraisemblable  à  divers  points 
de  vue,  trouve  un  appui  imposant  dans 
le  fait  bien  constaté,  que  la  partie  su- 
perficielle du  soleil  n'est  qu'un  gaz  in- 
candescent ,  comme  l'ont  prouvé  les  ex" 
périences    de   polarisation    lumineuse 
faites  sur  les  gaz  par  M.  Arago  ep  1819. 
Mais  si  le  noyau  solide  du  soleil  est  en- 
veloppé d'une  atmosphère  gazeuse  in- 
candescente,  il  reste   encore  à  savoir 
dans  quels  rapports  se  trouve  cette  en- 
veloppe avec  la  surface  de  l'astre.  Or, 
pour  représenter  tous  les  phénomènes 
que  nous  montrent  les  taches,  W.  Her- 
schell admet  queratniospbèrelaminense 
est  soutenue  fort  au  dessus  du  noyau  so- 
lide par  un  milieu  élastique  transparent 
qui  porte  à  sa  surface  supérieure  une 
couche  nuageuse^  celle-ci,  vivement 
éclairée  par  la  lumière  qui  lui  vient  d*e« 
haut,  et  qui  émane  des  couches  incan*- 
descentes,  nous  renvoie  un  éclatasses 
vif  pour  être  visible  h  cette  distance,  ee 
qui  produit  ces  teintes  demi-claires  qui 
environnent  les  tsches  et  que  l'on  ap- 
pelle la  pénombre  ;  tandis  que  les  paiv 
ties  découvertes  du  noyau  solide  ree#^ 
vaut  l'ombre  des  nuages  ne  pourraient  . 
nous  être  visibles ,  et  composeraient  ces 
points  noirs  qni  sont  les  taches  centrales. 
Herschell  admet   que  les  décbiremens 
temporaires  des  deux    couches,  mais 
principalement  de  la  couche  incandea- 
cente  qui  s'ouvre  plus  largement  que 
l'inférieure ,  sont  produits  par  de  puif" 
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Sans  eourans   atmosphériques,   ou  par 
des  causes  locales. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  que 
nous  ne  discuterons  pas ,  examinons 
quelles  seraient  les  conséquences  du 
fait.  D'abord  il  est  manifeste  que  la  sur- 
face du  noyau  solide  du  soleil  ne  par- 
tage pas  nécessairement  la  température 
des  couches  incandescentes,  et  qu'il  s'en 
faut  même  de  beaucoup.  En  admettant 
que  cette  température  soit  plusieurs  cen- 
taines de  mille  fois  égale  à  celle  que  nous 
recevons  du  soleil,  il  est  possible  que  la 
couche  nuageuse  qui  supporte  les  cou- 
ches incandescentes,  forme,  au-dessus  de 
la  surface  du  noyau,  une  voûte  à  peu 
près  imperméable  à  la  chaleur.  Cette 
hypothèse  est  très  admissible  d'après  la 
considération  de  la  densité  de  cette  cou- 
che, puisqu'elle  réfléchit  assez  bien  la 
lumière  pour  être  très  visible  à  la  dis- 
tance ou  elle  se  trouve  de  nous,  et  faire 
ombre  complète  à  la  surface  du  noyau. 
Cette  densité  si  grande  et  si  efficace  à 
regard  de  la  lumière  peut  rendre  la  cou- 
che nuageuse  également  imperméable  à 
la  chaleur  ;  et  outre  que  le  rayonnement 
serait  arrêté  par  ce  dais,  la  transmission 
due  h  la  conductibilité  pourrait  être 
nulle  dans  un  milieu  gazeux  dont  la 
densité  croîtrait  rapidement. 

Enfin,  si  nous  supposons  que  la  voûte 
nuageuse  soit  à  une  grande  distance  de  la 
surface  solide  de  l'astre,  ne  serait-ce  que 
huit  à  quinze  cents  lieues ,  comme  Her- 
tchell  l'a  déduit  de  ses  mesures,  il  en  ré- 
sulte certainemept  que  le  soleil  pourrait 
être  habité,  même  par  des  êtres  organisés 
comme  nous  ou  les  animaux  de  notre 
globe.  Le  soleil  a  bien  autant  dé  titres 
pour  le  moins  à  cet  honneur  que  les'  pla- 
nètes auxquelles  une  prévention  assez 
générale  accorde  volontiers  des  habitans, 
par  des  raisons  d'analogie  qui  ne  sont 
pas  dépourvues  de  quelque  Tralsem- 
blance.  Ce  système  a  grandi  entre  les 
mains  du  célèbre  mathématicien  Lam- 
bert, qui  faisait  habiter  par  des  êtres  or- 
ganisés même  les  comètes,  qu'il  laissait 
passer  dans  le  voisinage  du  soleil  sans 
être  inquiet  le  moins  du  monde  pour 
leurs  habltans.  Sa  théorie  rentre  au  fond 
dans  l'hypothèse  d'Herschell  ;  car  il  fai- 
sait évaporer,  à  l'époque  du  périhélie , 
les  liquides  cométaires,  d'où  résultait 


une  atmosphère  énorme,  qui  abritait  des 
fureurs  du  soleil  les  singuliers  habitans 
de  ces  singulières  demeures. 

A  défaut  donc  des  SélénienSj  dont  une 
mystification  étrange  avait  récemment 
imputé  la  découverte  à  Herschell  II ,  1% 
magination  peut  s'exercer  à  l'aise  sur  les 
Héliens  qui  vivraient  au  centre  de  notre 
système.  Il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas 
absolument  impossibles  ;  mais  c'est  là 
Traiment  tout  ce  que  nous  en  savons;  le 
reste  de  leur  histoire  est  du  domaine  de 
la  fable.  On  f^eut  leur  donner  à  volonté 
telle  ou  telle  forme  ,  tel  ou  tel  genre  de 
vie  ;  les  hypothèses  ne  feront  jamais  dé- 
faut aux  difficultés.  Vous  demanderes, 
par  exemple,  s'ils  verraient  suffisamment 
clair  sous  leur  dais  gazeux  qui  arrête  la 
lumière  et  la  chaleur  des  couches  incan- 
descentes. On  vous  répondra  qu'ils  n'ont 
peut-être  pas  besoin  d'y  voir  ;  et  on  leur 
donnera  des  yeux  organisés  comm^  ceux 
des  chats.  Dira-t-on  qu'ils  n'auraieùt  pas, 
comme  les  habitans  des  planètes ,  des 
jours  et  des  nuits ,  et  que  la  mesure  du 
temps  leur  manquerait  absolument?  Rien 
de  plus  facile  que  de  les  tirer  d'affairo 
en  cela  :  il  n'y  a  qu'à  supposer  que  leur 
dais  nuageux  est  circnfairement  percé  en 
quelque  endroit  sur  son  épaisseur,  et  que 
la  lumière  des  couches  incandescentes 
leur  arrive  par  ce  puits  ;  ils  auront  alors 
des  nuits  et  des  jours  qui  se  partageront 
la  durée  de  25  fois  24  heures,  temps  de 
la  révolution  de  l'astre  autour  de  son 
axe  :  ce  sera  pour  eux  un  vrai  soleil,  qui 
leur   semblera   tourner    autour   d'eux 
comme  fait  le  nôtre;  et  peut-être  la 
question  du  mouvement  réel  et  du  mou^ 
vement  apparent  exerce-t-elle  les  astro* 
nomes  héliens ,  tout  comme  les  habitans 
de  notre  globe  terraqué.  On   pensera 
peut-être  que  la  science  de  ces  astronomes 
doit  être  courte^  puisqu'il  n'y  aurait  pour 
eux  ni  étoiles  ni  planètes,  enserrés  qu'ils 
sont  sous  leur  enveloppe  nébuleuse.  Je 
suis  d'un  avis  tout  différent  ^  car  les  fluc- 
tuations continuelles  de  leurs  deux  atmo- 
sphères doivent  ouvrir  l'inférieure  en 
une  foule  de  points  par  lesquels  ils  aper- 
çoivent la  lumière  d*ek  haut.  Ces  ouver- 
tures leur  figureront  donc  des  étoiles  et 
des  planètes ,  indépendamment  de  la  lu- 
carne principale  qui  leur  fait  un  soleil. 
Et  après  tout ,  l'idée  n'est  pas  tout-à-fait 
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neuve  ;  c'est  k  peu  près  celle  de  cet  ex- 
cellent moine,  qui  considérait  le  ciel 
comme  une  yoûte  solide  et  mince,  percée 
d'une  foule  de  petits  trous  par  lesquels 
nous  apercevions  la  lumière  du  ciel  em- 
pyrée;  ces  jets  de  feu  étaient  ce  que  les 
ignoransy  suivant  lui ,  appelaient  des 
étoiles. 

L'habitation  du  soleil  n'est-elle ,  après 
tout,  qu'une  fiction  plus  ou  moins  plai- 
sante, ou  bien  s'est-elle  logée  comme  une 
idée  sérieuse  dans  quelque  cerveau  hu- 
main î  assurément  cela  est  ou  cela  doit 
être.  Je  sais  des  hommes  qui  haussent  les 
épaules  quand  on  leur  parle  de  causes 
finales,  et  qpi  sont  pleins  d'ardeur  pour 
créer  et  peupler  les  myriades  de  mondes 
qu'ils  logent  dans  Tespace.  Ils  ne  croient 
pas  que  le  soleil  ait  été  créé  pour  la  terre, 
et  ils  se  moquent  de>  l'écrivain  biblique 
qui  s'est  permis  d'alléguer  le  fait,  comme 
si  la  terre  valait  la  peine  qu'on  eût 
créé  pour  elle  une  pareille  masse.  Mais 
ils  demanderont  quelle  serait  la  destina- 
tion de  ces  myriades  d'immenses  corp^ 
célestes,  s'ils  n'étaient  pas  destinés  à 
l'habitation  d'êtres  intelligens.  £t  il  est 
vrai  que  pour  des  hommes  qui  matéria- 
lisent l'esprit  humain,  la  grosseur  est  un 
élément  de  haute  importance  dans  la 
discussion  du  but  des  œuvres  de  la  na- 
ture. £t  pourquoi  ne  peupleraient-ils  pas 
le  soleil  d'hommes  bien  conditionnés, 
ces  dignes  savans  qui  supposent  la  race 
humaine  autochthone  sur  notre  globe  ; 
qui ,  sur  la  question  de  son  origine ,  ré^ 
jNHidei^t  que  la  race  blanche  est  des- 


cendue du  Caucase,  la  race  jaune  de 
l'Altaï ,  et  la  race  nègre  on  ne  sait  pas 
trop  d'oui  Et  quand  ils  font  de  la  terre 
une  masse  primitivement  incandescente, 
se  refroidissant  lentement  et  produisant, 
à  mesure  que  sa  température  s'abaissait, 
des  êtres  qui  s'élevaient  progressivement 
sur  l'échelle  de  la  perfection  organique, 
pourquoi  ne  mettraient-ils  pas  dans  le 
soleil ,  qui  est  incomparablement  plus 
gros^  de  ces  êtres  que  la  nature  a  jetés 
sur  notre  planète  refroidie,  sans  qu'on 
ait  aucune  raison  de  lui  supposer  une 
préférence  pour  ce  petit  globe? 

Assurément ,  le  soleil  a  sa  destination 
complète  dans  ses  rapports  avec  la  terre. 
Vivifier  ce  globe,  séjour  de  tant  d'êtres 
intelligens  et  immortels,  est  une  fonction 
qui  n'est  pas  indigne  de  quelque  masse 
de  matière  que  ce  soit.  Mais  les  planètes 
qui  tournent  autour  du  soleil  de  compa- 
gnie avec  la  terre,  mais  les  comètes,  mais 
les  étoiles ,  mais  ces  myriades  de  corps 
immenses  dont  les  rapports  avec  nous 
sont  nuls  ou  d'une  importance  minime , 
n'ont-ils  pas  leur  destination  spéciale  , 
leurs  habitans,  leur  vie  propre;  noire 
petit  monde,  en  un  mot,  joue-t-il  seul 
dans  l'univers  un  rôle  important?  C'est 
une  question  assez  futile  par  un  cMé, 
mais  grande  k  un  certain  point  de  vue,  et 
digne  des  méditations  d'un  esprit  philo- 
sophique. Aussi  réservons-nous  à  son 
étude  une  de  nos  leçons. 

L.-M.  Dbsdodits, 

ProfeaMur  de  phytiqM  M  Gol- 
lèse  SlanifU». 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 

DES  PREBOERS  CHRETIENS. 


TREIZIÈME  LEÇON  (f). 

Deê  Cérémonies  et  Costumes  des  premiers  Chré- 
iiens  (C après  les  mommens  de  t'arê. 

Recherches  sur  les  Agtpes  païennes  et  chrétiennes. 
—  €onjeclures  sur  les  Têiemens  da  Saayeiir.  — 
Bet  sept  habits  sacerdotamc  pour  le  saint  saeri- 
t^*  —  La  dalmatiqne ,  la  chape;  leur  histoire. 
Origine  de  la  mttre  et  de  la  crisse.  —  Prem&ices 
chaires  épiscopales.  —  Description  de  celles  pein- 
tes aux  catacombes.  —  Caractère  général  de  ces 
peiotares.  •—  Qoels  en  ont  été  les  aotenrs.  —  Ré- 
flexions snr  les  fouorei. 

Les  usages  primitifs  des  chrétiens  sont 
rarement  représentés  sur  leurs  monu- 
mens.  Au  temps  des  persécutions,  les  fi- 
dèles auraient  craint  de  livrer  à  la  déri- 
aion  despaïensletirs  cérémonies  et  leurs 
mystères  en  les  exposant  dans  des  pein- 
tures. Aussi  ne  trouye-t-on,  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  au  mode  d'administra- 
tion des  sacremens ,  aucun  tableau  dont 
le  style  indique  l'époque  d'ayant  Cons- 
tantin. Les  différentes  scènes  du  bap- 
tême peintes  aux  catacombes,  même  cel- 
les de  Jésus-Christ,  sont  au  plus  t6t  du  se- 
cond âge.  Il  semble  que  durant  les  pre- 
miers siècles  on  ne  livrait  le  secret  des 
cérémonies  saintes  qu'aux  initiés.  Ainsi 
le  crucifiement  du  Sauveur  n'était  ex- 
primé entièrement  que  par  un  agnean 
couché.  Plus  tard  on  lui  mit  une  cou- 
ronne ou  une  croix  sur  la  tète,  et  l'on  fit 
jaillir  de  son  sein  et  des  quatre  mem- 
bres autant  de  ruisseaux  de  sang  pour  si- 
gnifier les  cinq  plaies  du  corps  divin. 
Mais  le  crucifix  proprement  dit  était  en- 
core ignoré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  berceau  de 
Bethléem,  on  le  volt  sur  les  plus  anciens 
sarcophages,  ainsi  que  l'adoration  des 

(1)  Voir  le  XII*  leçon  «ans  le  a*  9B,t.  v,  p.  test. 


trois  mages  guidés  par  l'étoile  vers  l'Eu* 
faut  Dieu.  C'est  que  la  fête  de  Noël  est  la 
première  que  les  chrétiens  substituèrent 
à  la  Pâque  hébraïque  ;  aussi  ne  trouve-t- 
on nulle  part  une  représentation  de  cette 
dernière. 

Rien  également  qui  rappelle  la  posi- 
tion du  mont  Calvaire,  si  ce  n'est  le  ro- 
cher des  quatre  sources  ;  le  drame  su- 
blime de  la  semaine  sainte  est  trop  fort 
pour  cet  art,  enfant  sous  un  rapport,  et 
sous  l'autre  décrépit. 

L'Eucharistie  seule  étant  la  base  du 
culte  nouveau,  ne  pouvait  être  entière- 
ment dissimulée;  aussi  courait-il  à  ce 
sujet  les  bruits  les  plus  étranges  parmi 
les  païens.  Il  est  très  probable  que  dans 
le  grand  nombre  d'agapes  peintes  aux 
catacombes,  il  y  en  a  de  chrétiennes. 
Peut-être  les  fidèles  du  troisième  siècle 
répondaient  par  ces  tableaux  au  repro- 
che absurde  qui  leur  était  fait  de  man- 
ger un  enrant  nouveau-né  dans  leurs  re- 
pas nocturnes.  Cependant,  en  examinant 
de  plus  près  ces  agapes,  on  voit  que  la 
plupart  doivent  avoir  été  peintes  par  des 
artistes  païens.  Pîon- seulement  le  style, 
mais  encore  les  expressions  des  person- 
nages, leurs  poses,  leurs  manières,  indi- 
quent le  paganisme^  toutes,  plus  ou 
moins,  ressemblent  À  celle  qu'on  voit 
sculptée  sur  le  beau  sarcophage  de  Junius 
Sevecianus,  et  qu'on  trouve  dans  la  troi- 
sième classe  du  Muséum  Kircherianurii. 
Les  convives  y  sont  couchés  sur  leur  tri- 
clinium,  ou  lit  de  festin  à  trois  places^ 
devant  eux  une  table  demi-circulaire  et 
en  trépied,  porte  dans  un  plat  un  agneau 
on  un  autre  animal  ^  dans  un  coin,  les 
esclaves  vident  des  amphores,  pendant 
que  leurs  maîtres  boivent. 

En  peinture,  ta  principale  agape  des 
catacombes  fut  trouvée  au  septième  co* 
lombaire  du  cimetière  des  SSt  MarceUia 
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et  Pierre  (1).  Elle  offre  un  triclinium  ayec 
la  table  en  demi-cercle  couverte  d'une 
nappe  qui  pend  jusqu'à  terre.  Derant 
elle,  assis  et  non  plus  couchés,  trois  hom- 
mes et  trois  femmes  qui  semblent  être 
chacune  auprès  de  son  mari,  portent 
d'un  air  très  affamé  leurs  mains  à  la  bou- 
che, quoiqu'il  n'y  ait  encore  ni  plats,  ni 
mets  sur  la  table,*  mais  à  leurs  pieds  qua- 
tre amphores,  d'une  forme  très  élégante, 
et  posées  sur  leurs  trois  pieds  figurant 
des  pattes  d'animaux,  sont  sans  doute 
pleines  de  quelque  TÎeux  Falerne  ;  car 
l'un  de  ces  Tivans  d'autrefois  boit  dans 
une  large  coupe  la  joyeuse  liqueur,  qui 
de  très  loin  dirige  son  jet  vers  sa  bouche, 
au  lieu  de  tomber  sur  la  table,  comme 
Fexigeraient  les  lois  de  la  gravité  physi- 
que. Un  autre  convive  plus  calme,  et 
sans  doute  repu,  accepte  d^un  individu, 
dont  on  ne  voit  que  le  bras  alongé,  le 
verre  d'eau  chaude  en  usage  chez  les  an- 
ciens aprlès  le  repas;  les  femmes  ont 
leurs  cheveux  divisés  en  deux  tresses, 
avec  deux  boucles  relevées  au  sommet 
de  la  tête. 

Dans  tout  ceci  rien  ne  trahît  la  pensée 
chrétienne.  Au  contraire,  l'ensemble  et 
jusqu'à  la  forme  de  la  table  en  croissant, 
se  rapporte  aux  agapes  lunaires  que  les 
anciens  allaient  célébrer  chaque  mois 
dans  les  tombeaux  de  leurs  pères  au  re- 
tour de  la  lune.  Il  y  avait  aussi  des  ta- 
bles rondes,  ou  sigma^  emblèmes  sans 
doute  de  cet  astre  arrivé  à  son  plein  dé- 
veloppement. 

Deux  autres  scènes  d'agapes  se  trou- 
vent dans  les  corridors  de  cette  même 
catacombe.  A  une  table  également  semi- 
circulaire,  et  qui  enveloppe  dans  Tinté- 
rieur  de  son  demi-cercle  une  autre  pe- 
tite table  ronde  en  trépied,  sont  assis 
cinq  convives  -,  deux  femmes  siègent  aux 
extrémités  de  la  table,  qui  semblent  ne 
faire  qu^un  avec  leurs  deux  fauteuils, 
elfes  paraissent  surveiller  la  petite  table, 
où  sont  posés  les  plats,  avec  deux  cou- 
teaux et  un  lièvre  rôti, ou,  suivant  les  anti- 
quaires romains,  un  agneau.  Ceux  des 
convives  dont  la  nappe  ne  cache  pas  les 
jambes  sont  pieds  nus  i  les  trois  femmes, 
la  tête  nue,  ont  deux  boucles  de  cheveux 
relevées  au  haut  du  front  j  les  deux  hom- 

(0  B9tf0ri,  pr.  10».  Àringhiy  C.  u. 


mes  ont  au  dessus  de  leur  tète  deux  ins- 
criptions qui  s'expliquent  par  leurs 
gestes;  car  l'un  tend  la  main  vers  un  en- 
fant, sans  doute  le  fils  de  la  famille,  qui 
tient  un  calice  pareil  à  celui  de  la  messe, 
et  il  lui  dit  :  Âgape,  misce  mi  ;  enfant 
chéri,  mêle-moi  ce  vm,- l'autre,  se  tour- 
nant vers  l'une  des  femmes  assises,  qui  a 
devant  die  une  cruche,  est  censé  pro- 
noncer les  mots  :  Irène,  da  calda;  Irène, 
donne  Veau  ou  le  vin  chauds  (1). 

Les  noms,  il  est  vrai,  semblent  chré- 
tiens, mais  les  expressions  et  les  poses 
sont  complètement  païennes.  Autour  du 
demi-cercle  qui  contient  cette  peintre 
on  voit  en  outre  les  histoires  de  Jona s  et 
du  bon  pasteur,  mais  elles  sont  mêlées 
de  deux  bustes  païens,  couronnés  de  lau- 
riersy  entre  deux  branches  d'olivier.  La 
troisième  agape,  d'un  caractère  un  peu 
moins  suspect,  se  trouve  égalementsous 
l'arcade  d'un  mausolée  (2),-  la  table  qu'une 
nappe  recouvre,  forme  un  carré  oblong; 
quelques  plats  sont  devant  trois  convi- 
ves, dont  deux  assis  semblent  les  époux  ,- 
le  troisième,  plus  jeune,  est  debout,  es- 
pèce d'intendant,  et  donne  un  plat  à  un 
mendiant  qui  s'approche  son  bâton  à  la 
main.  Rien  n'indique  là,  comme  on  Toit, 
la  fraternité  primitive  du  pauvre  et  du 
riche  assis  ensemble  à  des  banquets 
communs. 

Enfin  le  premier  colombaire  dn  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  offre  encore,  dans 
l'abside  qui  surmonte  un  de  ses  tombeaux, 
une  peinture  semblable  où  sept  convi- 
ves, dont  trois  femmes  alternant  avec 
les  hommes,  sont  non  pas  couchés,  maïs 
assis  autour  d'un  triclinium  lunare  (3), 
c'est-à-dire  d'une  table  semi-sphérique, 
et  portent  la  main  vers  des  plats  et  des 
cruches  placés  devant  eux  ;  les  murs  de 
la  salle  de  ce  festin  funèbre  sont  tendns 
de  guirlandes;  aucun  signe  chrétien  ne 
s'y  manifeste,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  croire  à  Texistence  de  peintures  fai- 
tes par  des  païens,  dans  cette  catacombe 
déjà  toute  constantinienne. 

Ce  genre  de  représentation  est,  da 

(1)  Bottari  a  épuisé  ion  érudition  i  parier  des  re- 
pas des  ancieaa  an  sujet  de  ces  deux  inKriptioDS* 
Voyes  Borna  SoUnraneaj  t.  u,  pL  M,  f,  198. 

(a)  BotioHfpLm. 

(3)  id.,  pi.  ii». 
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reste,  beaucoup  plus  rare,  ou  pour  mieux 
dire  tout-à-fait  inaccoutumé  sur  les  sar^ 
cophages  chrétiens.  Je  ne  me  souTîens 
de  ravoir  vu  qu'une  seulef  fois,  sur  un 
tombeau  tiré  de  la  catacombe  de  Pris- 
cilla  :  cinq  hommes  sont  assis  à  un  tri-' 
clinium  lunaire,  chacun  a  devant  lui  un 
pain  rond  et  marqué  de  la  croix,  comme 
cela  arrivait  déjà  du  temps  des  païens  ; 
un  serviteur  apporte  une  corbeille  pleine 
d'autres  pains  qu'il  s'apprête  [à  mettre 
sur  la  table  :  peut-être  indiquent-ils 
qu'une  distribution  va  se  faire  aux  pau- 
vres 3  mais  cesdernfers  ne  se  voient  pas. 
D'ailleurs  le  sépulcre,  très  mutilé ,  a 
Tun  de  ses  angles  formé  par  un  très  beau 
masque  païen  aux  longs  cheveux  flot- 
tans;  il  est  donc  à  croire  que  sa  destina- 
tion  primitive  ne  fut  point  chrétienne. 

Ces  agapes  dont  le  nom  (i^o^in),  dilectio) 
signifie  charité  ou  amour,  étaient  chez 
les  païens  des  repas  où  tous  les  alliés  et 
amis  de  la  famille  étaient  appelés  à  cer- 
tains anniversaires  dans  le  sépulcre  ou 
la  catacombe  des  ancêtres.  Les  héritiers 
célébraient  trois  principaux  anniversai- 
res de  ce  genre  :  celui  de  la  nativité  du 
défunt,  celui  de  son  mariage,  celui  de  sa 
mort.  Il  y  avait  en  outre  des  agapes  lu- 
naires [mensœ  lunares) ,  caria  lune  était 
l'astre  des  morts,  et  en  son  honneur  les 
tables  de  ces  repas  étaient  en  croissant 
ou  demi-cercle.  Avant  de  s'éloigner,  on 
laissait  dans  les  tombeaux,  en  offrande 
aux  mânes,  du  pain  et  du  vin,  que  ve- 
naient se  partager  les  pauvres.  Mais  au- 
paravant la  famille  avait  eu  soin  défaire 
de  copieuses  libations;  l'usage  même 
était  de  s'enivrer  dans  cette  circonstance, 
en  l'honneur  des  ancêtres,  sous  prétexte 
de  sacrifice,  comme  nous  l'apprend  saint 
Ambroise  :  6  stultitia  horhinum  ,  qui 
ebrietatem  sacrificium  putant/  Belles 
agapes! 

Mais  tournons-nous  vers  celles  des 
chrétiens,  banquet  commun  où  tons  les 
fidèles,  riches  et  pauvres,  sans  distinction 
de  rang,  étaient  assis  ensemble  dans  la 
plus  parfaite  union  c  Statis  diebus,  men- 
«  sas  facîebant  communes  j  et  peractâ 
f  synaxî  postsacramentorum  communie- 
c  nem,  inibant  convivium,  divitibus  qui- 
<  dem  cibos  afferentibus,  pauperibus 
c  autem,  et  qui  non  habebant,  etiam  vo- 
c  calis,  et  omnibus  communiter  vescen- 


c  tibus.  »  Le  même  doeteur  ajoute  dans 
un  autre  endroit  :  <  communes  faciebaul 
c  mensas,  communia  prandia,  communln 
c  convivia  inipsàecclesià(l).  >  Pourquoi, 
en  effet,  tout  n'aurait'il  pas  été  commun  ? 
Comment  aurait-on  distingué  des  rang^ 
parmi  ces  hommes  qui  ne  faisaient  qu'un 
dans  le  Christ?  L'inégalité  des  paietis 
n'aurait-elle  pas  détruit  la  joie  parfaite 
dans  ces  âmes  qui  venaient  d'aecompliir 
la  synaxe  ou  la  grande  communion  dei( 
êtres  par  l'abnégation  dans  le  seîn  du 
Christ  ?  Aurait-il  pu  y  avoir  communion 
avec  les  riches,  s'ils  ne  s'étaient  renon* 
ces? 

Mais  aucune  agape,  peinte  aux  cata- 
combes, ne  peut  être  citée  comme  la 
représentation  incontestable  d'un  de  ces 
pieux  festins.  Au  contraire,  le  nombre 
de$  convives,  presque  toujours  borné  ft 
trois,  comme  celui  des  coupes  et  des 
pains,  semblerait  indiquer  un  symbole 
mystérieux,  peut-être  le  signe  de  l'£u* 
charistie.  Habituellement  les  personna- 
ges sont  assis  au  lieu  d'être  couchés  à 
table,  comme  les  Orientaux  et  les  Hé- 
breux, chez  qui  l'apôtre  S.  Jean  posait 
quelquefois,  durant  les  repas,  sa  tête  sué 
le  cœur  de  Jésus.  Cest  pourquoi  l'on  di- 
sait triclinium^  lit  de  festin  pour  trois 
personnes;  bicliniunij  lit  pour  deux,  etc. 
Les  Lacédémoniens,  les  Etrusques  et  les 
austères  Romains  de  la  république  dt* 
naient  assis.  Le  luxe  ayant  amené  d'au* 
très  usages,  la  femme  romaine,  déjà  pltrt 
digne  et  plus  grave  que  l'asiatique ,  né 
cessa  pourtant  pas  de  manger  assise  ï 
fœminœ,  cubantibus  viris  ,  sedentes  cœ- 
nitabant,  dit  Yalère  Maxime. 

Les  chrétiens  paraissent  s'être  long- 
temps reconnus  â  la  fraction  du  pain  \ 
signe  auquel  les  disciples  d'Emmaûs 
avaient  deviné  leur  maître.  L'usage  de 
tra'cer  sur  les  mets  et  les  coupes  le  signe 
de  la  croix  se  transmit  même  aux  Bar-  • 
bares.  Il  ne  faudrait  néanmoins  pas  en 
conclure  que  les  tableaux  primitifs  où 
l'on  voit  des  pains  ronds  marqués  de  ce 
signe  sont  nécessairement  chrétiens  : 
car  les  Romains  le  traçaient  déjà  de  la 
même  manière  avant  Jésus-Christ»  Ho- 
race a  dit  : 


Cl)  Dsni  ÀringMf  lif.  vi ,  ch.  27. 
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et  mflil  diTidoo  foodeCiir  manere  qoadra. 


JuTénal  exprime  la  Tie  d'un  parasite  par 
les  mots  : 

Aliéna  Tivere  quadrft. 

et  on  lit  de  même  dans  Martial  : 

R«e  U  Ubt  joTtnt,  nec  tecl»  qnadrft  placenUe. 

Les  chrétiens  donnèrent  un  sens  mysti- 
que à  cette  division  du  pain  en  segmens 
par  deux  lignes  croisées  i  les  Germains 
retinrent  cet  usage  qu'on  voit  encore 
pratiquée  la  table  de  Charlemagne^Ie 
chroniqueur  de  Saint-Gafl  nous  présente 
un  évoque  prié  par  Tempereur  de  bénir 
le  repas  :  et  episcopus  ,  sîgruUo  pane,,., 
honestissimo  Caroh  porrîgere  voluit... 
Ainsi,  long-temps  après  la  chute  deRome^ 
les  évèques  romains  coupaient  encore  le 
pain  à  leurs  maîtres  barbares. 

hes  scènes  d'agapes  aux  catacombes 
ne  peuvent  dont  rien  prouver  sur  l'Eu- 
charistie d'une  manière  incontestable. 
Mais  à  défaut  de  monumens  sculptés  ou 
peints ,  qui  auraient  exposé  le  plus 
saint  mystère  au  sarcasme  des  profanes, 
il  y  a  une  assez  grande  quantité  de  preu- 
Tes  écrites  pour  qu*il  ne  vaille  pas  la 
peine  d'examiner  les  doutes  que  les  pro- 
testans  veulent  jeter  sur  l'origine  apos- 
tolique de  ce  sacrement  et  son  mode  pri- 
mitif d'administration.  Citons  seulement 
un  texte,  choisi  entre  beaucoup  d'au- 
tres :  c  II  y  avait  ici,  écrit  au  troisième 
f  fiècle  saint  Denis  d'Alexandrie  à  Fa- 
f  bien  évèque  d'Antioche,  un  vieillard 
f  fidèle  nommé  Sérapien  :  étant  tombé 
f  malade,  il  demeura  trois  jours  de  suite 
f  sans  mouvement  et  sans  voix  ;  le  qua- 
c  trième  jour,  étant  sorti  de  cette  lélhar- 
f  gie  il  appela  le  fils  de  sa  fille,  et  lui  dit: 
(  mon  fils,  jusqu'à  quand  veut-on  me  re- 
f  tenir  ici?  Laissez-moi  aller  àDieu,fai- 
c  tes  venir  un  prêtre.  Le  ministre  du 
€  Christ  ayant  été  averti,  envoya  un 
€  petit  morceau  de  l'Eucharistie,  ordon- 
€  nant  de  le  tremper  et  de  le  faire  cou- 
€  1er  dans  la  bouche  du  vieillard.  > 

Les  nombreuses  cuillers  eucharisti- 
ques, trouvées  dans  les  tombeaux  des 
martyrs  transformés  en  autels,  prouvent 
la  coutume  d'administrer  ce  sacrement 
dans  les  catacombes.  Mais  la  mense  sur 
laquelle  le  pain  et  le  vin  étalent  déposés 


n'offrait  encore  aucune  trace  de  sa  fu- 
ture magnificence  ;  le  ciboire  ou  pyxis, 
espèce.de  tourelle  servant  de  tabernacle, 
ne  paraîtra  que  dans  les  basiliques.  Le 
seul  ornement  authentique  de  cette  ta- 
ble éUit  l'Evangile,  divisé  en  quatre  li- 
vres reliés  ou  en  rouleau.  Ce  n'est  qu'au 
temps  de  saint  Jérôme  qu'on  commence 
à  les  réunir  en  un  seul  sous  le  nom  de 
Nouveau-Testament  (1).  Les  lévites,  pro- 
mus à  la  dignité  de  lecteurs,  étaient  les 
gardiens  de  ces  rouleaux,  qu'ils  renfer- 
maient, après  la  lecture,  dans  des  cas- 
settes qu'ils  scellaient  de  sept  sceaux  (2) 
en  souvenir,  peut-être,  des  sept  églises 
primitives  ou  des  sept  sacremens,  acte 
qui  se  répète  dans  l'Apocalypse.  Il  n*y 
avait  probablement  encore  ni  missel,  ni 
rituel,  ni  bréviaire  (3)  j  les  livres  liturgi- 
ques n'avaient  pas  reçu  leur  rédaction 
définitive,  mais  ils  existaient  de  fait  dans 
les  coutumes  ;  pour  toutes  choses  l'es- 
prit couvait  la  masse  non  encore  déga- 
gée. 

C'est  également  aux  peintures  des  ca- 
tacombes qu'il  faut  demander  les  notions 
les  plus  justes  sur  les  costumes  chrétiens 
primitifs,  et  sur  la  forme,  la  couleur  et 
la  nature  des  premiers  ornemens  sacer- 
dotaux. Car  Teffet  du  vêtement  et  de  la 
draperie  ne  peut  jamais  se  distinguer 
complètement  de  l'effet  des  couleurs,  il 
s'en  suit  que  la  peinture  est  l'art  qui  les  ex- 
prime le  mieux  :  aussi  voyons-nous  la 
statuaire  et  le  paganisme  affectionner  le 
nu,  tandis  que  la  peinture,  au  contraire, 
plus  d'accord  avec  les  mœurs  chrétien- 
nes, préfère  la  draperie.  Il  est  clair  que 
dans  la  vie  extérieure  et  commune  les 
premiers  chrétiens  avaient  le  même  cos- 
tume que  les  païens  ou  les  Juifs,  selon 
qu'ils  vivaient  parmi  les  gentils  ou  à  Jé- 
rusalem. Mais  quand  ils  célébraient  leurs 
mystères,  ne  portaient-ils  pas  quelques 
ornemens  distinctifs?  Tous  les  témoi- 
gnages nous  poussent  à  le  croire»  sans 
qu'aucun  d'eux  cependant  nous  éclaire 
sur  la  nature  de  ce  costume,  restée  jus- 
qu'ici un  problème  historique  non  ré- 
solu. On  pense,  en  général,  que  les  apô- 
tres en  officiant  devaient  revêtir  le  même 

(0  Jlf»torMi,U).,i.lT. 
(2)  Id.,  ib. 
(S)  Id.,  ib. 
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costume  qu'ils  avaient  td  porter  au  Sau- 
veur. Et  sans  doute  Jésus-Christ  n'était 
pas  yétu  autrement  que  les  docteurs  hé- 
breux, qui  d'après  la  loi  de  Moïse  devaient 
porter  des  tuniques  à  bordure  couleur 
d'hyacinthe  ou  violette,  et  une  ceinture 
probablement  ornée  de  franges  pareilles 
à  celles  de  la  robe.  Aussi  le  fragment  de 
cette  ceinture  de  FUomme-Dieu  qu'on 
prétend  montrer  à  Besançon,  dans  l'église 
Saint- Jean,  est-il  violet,  comme  celui  qui 
se  conserve  en  Espagne  dans  l'évéché  de 
Yallaodlid,  à  Santa-Maria  d'Ariago.  Quant 
à  la  matière  et  à  la  couleur  de  la  robe  de 
Jésus,  il  est  à  croire  qu'elle  était  de  laine 
blanche,  suivant  l'usage  des  Orientaux, 
adopté  parles  philosophes  grecs,  et  dont 
saint  Clément  d'Alexandrie  enjoint  ex- 
pressément la  pratique  à  ses  néophytes. 
Ce  n'est  qu'après  Constantin  que  les 
ëvêques  et  leurs  coadjuteurs  portent  des 
robes  violettes,  et  que  les  simples  prê- 
tres, pour  se  distinguer  du  peuple  vêtu 
de  blanc,  adoptent  le  manteau  noir.  Ce 
n'est  également  qu'à  l'issue  de  la  primi- 
tive Eglise  que  cesse  pour  le  sacerdoce 
'  chrétien  l'usage  de   se  distinguer  des 
Romains  à  barbe  rase  par  la  longue  barbe 
des   philosophes  d'Orient.  A  sa  place 
Tient  la  couronne  cléricale  ou  tonsure, 
qa'avaieut  déjà   portée,  mais  bien  plus 
large,  les  prêtres  de  certaines  Idoles, 
lies  cheveux  courts  étant,  comme  on  le 
voit  sur  toutes  les  médailles,  le  trait  dis- 
tinctif  des  hommes  libres  ou  citoyens  de 
Rome,  le  Christianisme,  pour  humilier 
l'antique  orgueil,  introduisit  parmi  les 
siens  la  coutume  des  longues  chevelures 
propres  aux  esclaves  et  aux  barbares. 
Les  premiers  bons  pasteurs  peints  aux 
catacombes  ont   des  cheveux  qui  leur 
flottent  sur  les  épaules,  Jésus  même  sur 
les  sarcophages  les  a  souvent  ainsi.  Celte 
distinction,  trait  de  noblesse  à  l'époque 
Aes  rois  germains  et  francs,  n'avait  en- 
core rien  d'illustre,  et  tendait  au  con- 
traire à  dégrader  celui  qui  la  portait  de 
la  dignité  civique.  Aussi  les  hommes, 
«dans  les  portraits  des  catacombes,  ont- 
îls  quelquefois  les  cheveux  très -courts; 
iinais  les  enfans  les  ont  toujours  longs, 
pendant  que  ceux  des  païens  sont  comme 
rasés.  Buonarotti  (l)en  donnç  pour  rai- 

(I)  Prawm,  d<  9€ir.  oui.  eritt. 
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son  l'usage  de  suspendre,  à  mesure  qu'el*- 
les  croissaient,  les  chevelures  dévalit 
l'autel  des  bons  démons,  ou  génies  de  la 
famille.  Quant  à  celles  des  femmes,  les 
ciseaux  ne  les  touchaient  jamais  :  leurs 
tresses  flottantes  avec  modestie  pendant 
l'adolescence,  se  relevaient  voluptuen* 
sèment  aussitôt  que  la  vierge  se  sentait 
femme  ;  et  divisées  en  deux  parts  au  som- 
met de  la  tête  par  une  longue  aiguille 
que  la  Romaine  porte  encore,  elles  pro- 
clamaient audacieusementla  nubilité  (I). 
Aussi  l'antique  voile  sur  la  têle  des  fem« 
mes  s'en  allait  déplus  en  plus  en  désué* 
tude;  celles  qu'on  trouve  représentées 
çà  et  là  dans  les  agapes  profanes  des  ca- 
tacombes ne  sont  presque  jamais  voilées^ 
et  leurs  cheveux,  tressés  avec  une  re- 
cherche exagérée,  présentent  la  plus 
étonnante  variété  de  coiffure.  Avec  l6 
Christianisme  les  femmes  du  monde  et 
les  femmes  consacrées  au  Seigneur  adop- 
tèrent, à  ce  qu'il  parait,  de  bonne  heure 
un  costume  différent  ;  des  médailles  et 
vases  chrétiens  nous  montrent  les  pre- 
mières, lors  de  leur  mariage,  la  tète  dé- 
couverte, donner  la  main  à  leur  iîancé 
devant  l'autel;  et ,  de  plus  en  plus  saf- 
cré,  le  voile  devenir  le  partage  des  vier- 
ges fiancées  à  Dieu.  Saint  Chrysostome 
écrit  que  leur  costume  était  une  tunique 
bleue,  serrée  par  une  ceinture,  un  man- 
teau noir  qui  leur  couvrait  tout  le  corpA, 
un  voile  blanc,  une  chaussure  noire  et 
pointue. 

Pour  ce  qui  regarde  le  costume  d'é- 
glise, il  parait  n'avoir  subi  une  organl^ 
sation  déflnitive  que  sous  le  règne  de 
Constantin,  époque  où  le  paganisme  ayant 
cessé  d'être  la  religion  de  l'état,  une 
partie  des  ornemens  qu'avaient  juit- 
qu'ici  profanés  les  prêtres  des  idoles, 
passa  aux  ministres  du  vrai  Dieu.  De- 
puis lors,  l'habit  sacerdotal  du  sacrifiée 
catholique  consiste  en  sept  pièces,  qui 
sont  :  la  tunique,  l'amictus,  l'aube,  la 
ceinture  ou  cordon,  le  manipule,  l'étole 
et  la  casula  ou  chasuble. 

La  tunique  traînante,  tunica  iaiarii^ 


(i)  Sloral  se  molierei  inteUezêrant,  TertonC  ca- 
piUmii,  et  tca  lafciyiore  comaa  sibl  iAienmt^  cri- 
nibai  à  fronte  difUii ,  aperum  profets»  nolterl- 
latem.  (TermlUss,  4$  Y9Umdi$  VirginH.) 
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dia»  l6A  Gngs  n^Bi^ç  (1),  était  simple^ 
ineot  la  robe  de  d^ss^us  des  Romains  et 
desBomaines,  devenue  peu  à  peu  la  sou- 
tane actuelle.  Les  personnes  distinguées 
la  portaient  d'ordinaire  avec  une  bordure 
de  pourpre  dont  les  lignes  se  croisaient 
sur  la  poitrine.  Sainte  Félicité,  dans  les 
actes  de  son  martyre,  est  représentée  : 
distinctam  habens  tunicam   inter  duo$ 
clavos  per  dimidium  pectus.  Cette  robe 
s'appelait  en  conséquence  tunica  clavata 
ou  laticlave.  Pour  les  adolescens  ou  les 
diaoresy  cette  robe,  pareille  à  Tancienne 
prétexUj  était  ornée  de  simples  petits 
roBds  de  couleur  rouge,  en  forme  de 
roses,  et  appelés  cuniculœ,  et  placés 
d'ordinaire  au  bas  et  aux  angles  de  la  tu- 
jiiquo.  Ce  Tétement,  appelé  encore  pe- 
nula,  h  longues  manches  pour  les  fem- 
me», mais  sans  manches  pour  les  hom- 
mes, était,  sous  le  nom  de  colobium, 
l'habit  avec  lequel  saint  Sylvestre  disait 
la  messe  au  temps  de  Constantin.  Et  In- 
nocent III,  parlant  de  Téphod  du  grand 
sacrificateur  des  Hébreux,  le  compare 
au  cçiobium  ,  en  l'appelant  :  c  Super 
c  humorale  de  quatuor  coloribua  auro- 
c  quecontextum,  aine  maoicis  ad  modum 
«  colobsi.  »  L'ap6tre  sakit  Barthélémy 
était  de  même  :  c  indutus  colobio  albo, 
«  claTato  purpura...  et  paliio  habente 
«  per   singnlos  angulqs  singulas  gem- 
«  mas  (2).  i  Cette  robe  laticlave  ou  à  large 
galondepourpreayantcesséd'étrerhabit 
de  paix  des  Romains,  qui  venaient  de  le 
imnplacer  parlachlamyde,devint  Thabit 
spécial  des  prêtres.  D'après  le  concile 
de  Tolède, en  547,  il  paraîtrait  qu'alors  la 
penula  avait  pris  le  nom  de  planeta, 

Vamiclus  ou  humeralee^ty  comme  Pin- 
diquo  son  nom,  le  linge  dont  le  ministre 
pour  sacrifier  enveloppe  son  cou  et  ses 
épaulea.  On  le  nomme  aussi  anabola- 
dium  ou  anagolagium:  c'est  l'antique 
éph^ddes  lïébreux,  et  le  voile  dont  tous 
les  sacrificateurs,  grecs  et  romains,  se 
couvraient  la  tète  et  le  cou,  comme  font 
encore  les  pères  dans  quelques  ordres 
monastiques 

L'aube  (  alba  )  était  la  robe  blanche 
des  Latins  (3),  quelquefois  ornée  debor- 

(a)  Bnonarottf.  Framm.  M  vetr* 


dures  de  pourpre  qui,  selon  qu*elles  for- 
maient un,  deux,  ou  trois  rangs,  impo- 
saient à  la  robe  le  nom  de  alba  monolo^ 
ris,  diloris,  iriloris  (\),  ou  celui  àechry- 
soalba  quand  elles  étaient  d'or.  Celle 
des  prêtres  était  plus  longue  que  celle 
des  lévites  et  des  diacres,  appelée  plus 
tard  alba  undulata,  et  actuellement 
surplis  (  super  pelliceaj, 

La  ceinture,  cingulum,  zona^  ou  bal- 
theunijBxix  franges  d'or  flottantes,  plus 
tard  ornée  de  diamans,  mais  qui  primi- 
tivement ne  iut  qu'une  corde  de  lin^ 
nouée  autour  des  reins,  relevait  Taubo 
ou  la  tunique  et  l'empêchait  de  descen- 
dre trop  bas.  Ce  cordon  est,  en  Asie,  un 
des  plus  anciens  symboles  de  la  religion 
(  religare)  ou  de  la  puissance  sacerdotale 
de  lier  et  de  délier. 

Le  manipule,  mappula,  mappa,  ou 
suduriolum,  espèce  de  mouchoir  qui 
pendait  au  côté  gauche  du  prêtre,  et 
qu'il  déposait  ensuite  sur  Tautei ,  ser- 
vait sans  doute  primiiivement  à  essuyer 
les  mains  pendant  les  repas  des  agapes. 

L'étole,  stola»  passée  de  l'usage  des 
patriciens  et  des  soldats  romains  à  l'u-  ' 
sage  sacerdotal,  destinée  à  couvrir  les 
épaules,  se  croisait  sur  le  sein,  où  la  rat- 
tachait une  agrafe,  nommée  lacemaj 
quelquefois  de  pierreries,  et  d'où  pen- 
daient deux  franges  d*or,  qui  aux  diacres 
et  diaconesses  des  catacombes  descendent 
souvent  jusqu'aux  pieds.  Après  Constan- 
tin elle  est  interdite  sous  le  nom  d'oro- 
rium  par  le  concile  de  Laodicée  aux 
cantores  et  lectores  ^  ordre  de  lévites 
placé  immédiatement  après  les  sous-dia- 
cres (2).  Le  vingt-huitième  canon  du  qua- 
trième concile  de  Tolède  dit  :  si  episca- 
pus,  orarium  ,  annulum,  et  baculum;  si 
près by ter  orarium  etpianetam;  si  diaco- 
nus  orarium  et  atbam  kabeat.  En  effet, 
partout  dans  l'Ëcritnre  l'étole  est  l'eD^ 
blême  de  la  prière  exaucée.  On  voit  dans 
l'Apocalypse  les  martyrs  :  stantes  antt 
tbronum  agni,  amicii  stolisalbis,  et  pal- 
mce  in  manibus  eorum.  Au  moyen  âge  les 
dîmes  ecclésiastiques  s'appelaient  les 
droits  de  l'étole  (/wr/ï^rote). 

Enfin  la  penula^  dite  plus  tard  casula, 

(f)  BhtteHin,iâ,j  Vk. 

(%)  i<r.,  ib. 

(5)  M.,  M. 
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<  chaBiible  ),  était  Tbabit  de  des^us^  da 
prêtre  officiant  $  elle  ressemblait  d'abord 
assez  k  nos  chapes  de  chœur,  était  se« 
mée  de  croix  brodées,  enveloppait  tout 
le  corps,  et  s'agrafait  sur  la  poitrine. 
Isidore  fait  dériTcr  casula  de  casa ,  et 
l'appelle  :  i^estis  cuculala^  quasi  minor 
casa^  eo  qubd  toium  hominem  iagat.  On 
y  Toyait  des  histoires  bibliques,  brodées 
an  peintes,  entremêlées  de  monogram- 
mes sacrés  et  de  textes  de  l'Evangile  ; 
c'était  le  pallium,  ancien  manteau  de 
solennité  des  patriciens,  tout  couvert  de 
dessins  historiés  et  de  sentences  écri- 
tes avec  de  l'or  et  des  perles,  et  que  le» 
courtisans  des  Césars  avaient  substitué 
à  la  toge  républicainiB  trop  mâle  et  trop 
austère,  tombée  en  désuétude  dès  le  rè- 
gne d'Auguste  (1).  Avec  Constantin  le 
luxe  montant,  le  pallium  devint  lui- 
même  trop  simple;  et  les  grands  sei- 
gneurs revêtirent  l'ambitieuse  dalmati- 
que,  jusque  là  réservée  aux  magistrats. 
Cet  habit  oriental,  à  longues  et  larges 
manches,  tellement  chargé  d'or  qu'il  ne 
fléchissait  pas,  à  en  croire ,  les .  anciens 
auteurs  qui  l'appellent  rigens  toga^  gra- 
vis auro  irabea,  passa,  par  les  Grecs,  de 
laOalmatie  à. Rome,  sous  le  règne  de 
Commode  qui  le  premier  (2)  porla  la 
dalmatique  publiquement.  Lies  évêques 
en  l'adoptant  la  modifièrent,  elle  fui  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  deux 
lignes  de  pourpre  que  deux  autres  croi- 
saient pour  dessiner  la  croix,  sur  le  der- 
rière comme  sur  le  devant  de  la  dalma- 
tique,  de  sorte  qu'elle  est  appelée  ves- 
iimenium  in  modum  crucis  (3).  On  voit 
dans  les  actes  de  son  martyre  (4),  saint 
Gyprien  (Mer  la  sienne  pour  aller  au 
supplice.  Les  diacres  sous  le  pape  saint 
Sylvestre  l'avaient  déjà  devant  l'autel  au 
lieu  du  colobium  sans  manches  des  sa- 
crifices païens  qui  laissaient  voir  les 
bras  nus. 

La  chape  pour  les  chantres  n'est  men- 
tionnée que  dans  les  temps  barbares; 
peat*étre  la  confondit-on  d'abord  avec  le 
pluviaie  ecclesiasticum»  manteau  d'une 
étoffe  épaisse  et  imperméable»  fait,  à  la 
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ressemblance  de  Isitrabeaconsudaris,^^ 
les  magistrats  portaient  en  voyage.  Au 
reste,  les  habits  sacrés  de  r£glise,  même 
ceux  des  évêques,  tous  à  fond  blanc  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  n'avaient  que 
très  peu  de  broderies  en  pourpre  ou  en 
or.  Le  luxe  sous  ce  rapport  commença 
dans  Byzance. 

Quant  à  la  coiffure  ,  elle  manque  sur 
les  plus  anciens  monumens  de  l'art;  les 
prêtres  y  paraissent  toujours,  la  tête  nue 
à  la  manière  antique.  Le  capiiium  on  bem 
retta,  bonnet  carré,  est  d'origine  i|ssex 
moderne.  La  mitre j  cependant,  est  déji^ 
mentionnée  paf*mi  les  riches  présens  que 
fit  Constantin  aux  évêques  4e8  principe^ 
les  villes;  mais  on  sait  que  les  mages  de 
l'Orient  et  les  pontifes  antiques  la  por- 
taient. L'envoi  de  ces  mitres  par  le  chef 
de  l'État  aux  présidons  du  nouveau  culte 
fut  donc  comme  le  signe  par  lequel  le 
Christianisme  était  déclaré  religion  de 
l'empire.  Au  reste,  le  mot  mitra  s^mbi^ 
avoir  désigné  primitivement  toute  coif- 
fure de  cérémonie  civile;  celle  des  fem- 
mes s'appelait  mitretta  ;  et  saint  Jér6me 
nomme  mttrellœ  les  béguins  desseryantes. 

Mais  si  la  mitre  est  absente  du  front 
des  premiers  docteurs,  la  crosse  du  moins 
ne  manque  pas  à  leur  vieillesse  ;  on  la 
voit  partout  aux  mains  du  bon  pasteur, 
emblème  des  évêques ,  k  qui  le  Christ  a 
dit  par  ses  apôtres  :  Paissez  mes  brebis, 
paissez  mes  agneaux  :  c'est  la  houlette 
sacerdotale  transmise  depuis  les  patriar- 
ches. Dénaturée  par  les  idolâtres,  qui  en 
avaient  fait  la  verge  de  la  magie  et  des 
illusions,  elle  était  néanmoins  toujours 
restée  bien  différente  de  celle  du  sceptre, 
houlette  militaire  des  peuples ,  crosse  de 
fer  droite  et  menaçante,  modelée  sur  la 
massue ,  tandis  que  l'autre,  simple  et  dé- 
bonnaire, était  en  bois  recourbé,  qu'or- 
naient d'humbles  sculptures.  On  en  voit 
de  très  anciennes  dont  la  tête  est  d'ivoire, 
mais  ce  n'est  qu'au  sortir  de  la  primitive 
église  qu'elles  furent  faites  en  métal  pré- 
cieux avec  des  diamans  enchâssés  (1). 

Ce  n'est  également  que  sous  l'époque 

(i)     AviMBfspiisidsffiedAa^ 
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byzantine  qu'on  voit  l*anstëre  cathedra, 
ou  siège  épikcopal,  se  transformer  en 
trône  à  draperies  d'or  et  de  perles ,  avec 
des  rideaux  rouges  de  chaque  côté,  comme 
ceux  qu^on  suspendait  deyant  le  tribunal 
des  consuls  et  des  préteurs  dans  les  basi- 
liques romaines.  Les  mosaïques  des  y«  et 
w  siècles  nous  montrent  les  pontifes , 
non  plus  dans  ces  durs  sièges  de  marbre 
romain ,  qui  représentaient  si  bien  la  yie 
mftle  de  l'Occident,  mais  mollement  assis 
sur  de  longs  sophas  orientaux,  exhaussés 
de  trois,  quatre  ou  sept  degrés.  La  ca- 
thedra des  Catacombes ,  nullement  dif- 
férente de  la  chaire  des  anciens  philoso- 
phes enseignant  la  jeunesse,  est  en  marbre 
ou  en  simple  pierre ,  sans  aucun  orne- 
ment; ce  n'est  que  par  exception  qu'on 
Toit  quelquefois  ses  pieds  se  terminer  en 
griffes  de  lion ,  symbole  peut- être  de  la 
puissance  de  la  doctrine.  On  en  yoitune 
de  ce  genre  dans  le  chœur  de  la  basilique 
de  S.  Pietro  in  Vincoli,  et  celle  de 
saint  Grégoire-le-Grand  est  conservée 
dans  une  chapelle  de  l'église  qui  porte 
son  nom  en  face  du  mont  Palatin. 

On  Tient  de  passer  en  revue  les  monu- 
mens  chrétiens  du  premier  âge  et  tout  ce 
qui  peuty  avoir  rapport.  Ces  trois  grands 
siècles,  appelés  temps  de  la  primitive 
Eglise,  ont  célébré  devant  nous  le  drame 
sublime  des  catacombes ,  drame  de  l'af- 
franchissement du  genre  humain,  combat 
sanglant  du  Christianisme. 

L'art,  pendant  cette  époque,  n'a  pu 
produire  que  des  germes  informes  ;  car 
la  mission  de  ce  premier  âge  était  d'arra- 
cher le  monde  à  la  servitude  morale  j  et 
pour  élever  plus  vite  l'homme  nouveau 
au  dessus  des  séductions  sensuelles ,  l'E- 
glise a  dépouillé  les  formes  naturelles  de 
tout  leur  attrait,  les  réduisant  à  Tétat 
d'hiéroglyphes,  maintenant  pour  l'art  les 
antiques  prescriptions  judaïques,  déjà 
disparues  du  culte  entier.  Néanmoins, 
quoique  rejeté  des  temples,  l'art  ne  fut 
jamais  absolument  exclu  de  la  vie  privée 
et  des  intérieurs  domestiques.  Malgré 
leur  éloignement  pour  les  tableaux  et  les 
reliefs  où  entre  la  figure  humaine ,  les 
premiers  chrétiens  peignaient  ou  scalp* 
talent  sur  les  murs  de  leurs  maisons  les 
symboles  mystiques  de  leur  foi.  Ils  les 
portaient  même  au  cou,  aux  doigts,  aux 
bras,  enchâssés  dans  leurs  anneaux/leurs 


bracelels  ,  ou  tracés  sur  leurs  habits 
même.  En  un  mot ,  les  statues  et  por- 
traits interdits  jusqu'à  Constantin  étaient 
remplacés  par  des  objets  purement  Idéo- 
graphiques. Ainsi ,  l'art  n'avait  pas  cessé 
mais  il  était  redescendu,  comme  dans 
l'ancienne  Egypte,  au  rôle  de  simple 
écriture  hiéroglyphique ,  destinée  à  in- 
struire les  catéchumènes ,  comme  un  ca- 
téchisme fait  pour  les  yeux.  C'est  pour- 
quoi les  peintures  sacrées  des  catacombes 
ont  toutes  à  peu  près- le  même  caractère 
de  muette  impassivilé,  sans  excepter 
celles  déjà  exécutées  dans  l'âge  où  la 
peinture  païenne ,  par  une  sorte  de  pro- 
longation du  mouvement  au-delà  de  la 
mort,  était  encore  dramatique. 

Dans  cette  première  période  de  l'art 
chrétien,  correspondante  à  l'époque  des 
martyrs  et  des  miracles  primitifs,  c'est 
donc  l'idée  qui  domine  sur  la  forme, 
l'esprit  pur  qui ,  ayant  été  asservi  par 
l'imagination,  réagit  puissamment  contre 
elle.  De  même  qu'après  Constantin  l'É- 
glise ayant  été,  plus  qu'il  ne  convient , 
renouée  au  char  politique,  peu  à  peu  Ton 
verra  la  forme  reprendre  un  empire  ex- 
cessif sur  l'idée,  qui,  se  sentant  dégénérer 
en  superstition ,  créera  le  parti  extrême 
des  iconoclastes,  coàime  les  abus  dn 
XT«  siècle  ont  créé  le  protestaùtisme.  Plus 
sage ,  fuyant  les  deux  excès,  la  primitive 
Église  ne  voulut  rien  exclure  ;  seulement, 
replaçant  l'art  à  son  berceau  pour  ^u'il 
pût  se  renouveler  tout  entier,  elle  ne  lui 
permet  que  la  parabole  et  l'allégorie  bi- 
blique pure  et  littérale;  tout  lUythe, toute 
création  propre  lui  sont  iilterdits.  Mais 
dans  ces  germes  consolateurs  d'un  art 
nouveau,  que  l'on  voitpoindrelentement 
comme  la  rouge  et  tremblante  lueur 
d'une  aurore  dans  la  tempête,  respire  on 
ne  sait  quelle  vie  de  silence  et  de  myEs- 
tère,'  qui  endort  comme  au  sein  de  Dieu. 
De  ces  ombres  allégoriques  sortiront  an 
second  âge  les  types  dés  saints  fonda- 
teurs. C'est  comme  si  on  pressentait  leur 
arrivée  procharine ,  et  ces  symboles  rési- 
gnés rappelant  tous  les  souvenirs  des 
persécutions ,  plongent  en  quelque  sorte 
Tesprit  dans  une  atmosphère  de  miracles, 
à  la  vue  de  ces  peintures  inspirées  comme 
des  chants  d'actions  de  grâce  pour  les 
mille  prodiges  qui  pendant  trois  siècles 
guidèrent  les  enfans  du  Christ ,  de  môme 


PAR  M.  CYPRIEN.  ROBERT; 


\t! 


qu'Israël  à  trayers  la  mer  Rouge  et  le 
désert.  On,  y  devine  un  âge  de  toute- 
.puissance  par  la  foi ,  Tâge  des  tbauma- 
.lurges,  desmarlyrs,  des  soldats  de.  la  lé- 
gion fulminante,  qui  par  leurs  prières 
font  descendre  une  pluie  douce  sur  Tar- 
niée  romaine  mourant  de  soif,  une  gréle 
de  pierres  et  la  foudre  sur  l'armée  des 
.Barbares.     . 

Ce  serait  donc,  une  grave  erreur  en 
histoire  de  comparer  aux  sculpteurs 
goostiques,  et  de  regarder  en  consé- 
.quence  comme  hérétiques,  les  artistes 
des  Catacombes ,  ces  pieux  fossores,  à  la 
fois  eosevelisseurs,  architectes,  graveurs 
sur  pierre,  et  probablement  peintres,  qui 
dans  leur  admirable  abnégation ,  enfouis 
aux  entrailles  de  la  terre ,  séparés  des 
hommes  et  de. la  vue  du  ciel. durant  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie ,  travail- 
laient ignorés  dans  ces  souterrains ,  à- la 
clarté  d'une  lampe,  pour  orner  les  tom- 
bes du  Seigneur,  n'ayantpour  ainsi  dire 
d'admirateur  que  Dieu  seul  ;  comme  ces 
artistes  du  moyen, âge  qui,  avec. toute 
rardeur  amoureuse  de  l^ur  génie,  sculp- 
taient pendant  dix  ans  le  sommet  gothi- 
que d'une  flèche  perdue  daos  les  airs,  et 
que  nul  œil  humain  ne  devait  plus  voir 
de  prés  une  fois  qu'ils  en  seraient  descen- 
dus. Ainsi ,  l'imagination  du  fossor  qui 
peignait  ces  pieux  symboles  s'exaltait  en 
de  chastes  désirs  ;  vivant  dans  le  silence 
des  sépulcres ,  il  préparait  ces  ermites , 
martyrs  volontaires  de  l'âge  suivant,  qui 
peupleront  la  Thébaïde  ;  il  goûtait  cette 
paix  des  saints,  dont  l'âme  s'échappe  lu- 
mineuse de  la  prison  des  sens ,  dont  le 
ceeur  jouit  par  l'amour,  au  milieu  même 
des  tortures  dépouillées  de  leur  horreur. 
Il  n'exprimait  le  triomphe  que  par  une 
simple  couronne,  le  martyre  que  par  une 
palme  ;  mais  il  sentait  que  cette  absti- 
nence d'images  préparait  le  triomphe  de 
l'art,  en  le  faisant  mûrir  dans  le  spiri- 
tualisme. 

Les  peintures  qu'on  a  décrites  sont  les 
plus  anciennes  du  Christianisme  :  à  la 
vérité  aucune  preuve  historique  ne  dé- 
montre incontestablement  qu'elles  doi- 
vent remonter  plus  haut  que  sainte  Hé- 
lène et  le  règne  de  Constantin.  Mais  si 
.l'on  peut  raisonnablement  croire  ù 
l'existence  de  bas-reliefs  funéraires  chré- 
tiens dès  la  fin  du  troisième  siècle,  â  plus 
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;  forte  raison  peut-on  Caire  remMUer  jiu- 
qu'à  cette  époque  les  premiers  tableaux. 
.11  est  même  probable,  par  leur  style, 
que  plusieurs  d'entre  .eux  furent,  déjà 
exécutés  dès  le  second  siècle.  C'Ast  Ift 
conviction  qu'acquit;,  il  y.  a  vingt  ans,  le 
savant  allemand  Sicicler  qui  dans  plu- 
sieurs de  ces  peintures;  eotaaervées  jus- 
qu'à nous,  reconnut  toute  la  pureté  d'i- 
déal et  d'exécution  de  l'époque  adrieane. 

Quand  ils  ne  sont  pas  en  moMïqne^ 
ces  tableaux  sont  pointa  à  l'^msaustique 
ou  à  la  cire  .liquide,  cojaEime..di(Pauli* 
nus  de  Nola,  parlant.de  ceux  de.aa  basi- 
lique. Saint  Augustin  dans  ;  sas.  diveis 
traités,  et  Basile-le-Grand  dans  ;  son  ho- 
méMe  coi^tre  les  Sabelliens,.e«  mention- 
nent beaucoup  de  semblables,  et  qui:pih 
raissent  avoir  été  sur.bois,  caf  l'emploi 
de  la  toile  fut  e:|tr;ôm^nent. rare,  chefe 
les  anciens  (1);  leprbois  durj^et  iaiaor- 
roptibles  la  remplaçaient  habituelle- 
ment, quand  on .  ne  peignait  pas  sur  la 
pierre  même  ou  sur  le  stuc  dss  mura,  ce 
qui  n'arrivaitpas  toujours,'  quoi  qu*ett 
ait  dit  Bôttiger.  (2).^  8f»k  opinion  que  les 
anciens  faisaient  tputes  leurs  peintures 
histo^riques  dans  :l'alelier,  et  /sur .  des 
planches  qu'ils  appliquaient  ensuite  con- 
tre les  murailles,  que. le  Pécile,d' Athè- 
nes fut  décoré  ainsi,  et qiiie  If  s^peinturea 
murales  sont  de  la  décadence,  cette  opi- 
nion se  réfute  par  les  peintures  primiti- 
ves des  hypogées  étrusques  et  pélasgi- 
ques,  et  par  une  foule  de  témoignages. 

Remarquons  que  dès  l'antiquité  on 
trouve  déjà  remploi  des  fonds  d'or. 
M.  Letronne  (3)  cite  même  quelques  ta- 
bleaux où  ces  fonds  ne  sont  pas  unis,  mais 
piqués,  comme  un  dé  à  coudre,  de  pe- 
tits trous  réguliers,  qu'on  trouve  ensuite 
très  souvent  .chez  les  Byzantins,  et  qui 
avaient  sans  doute  pour  but  de  diminuer 
l'uniformité  monotone  du  fond  par  de 
petits  dessins.  Cette  couleur,  expression 
de  la  liunière ,  servait  à  entotirer  la  tète 
des  dieux,  et  des  empereurs  élevés  -à 
l'apothéose.  C'est  pourquoi  l^es  premiers 
chrétiens,  évitant  de  se  servir  de  tout  ce 


(i)  CetfMme ,  IW^m  d'«ii  ÂîhiqHùiré  d  mu  ir- 

(S)  Mào€miurarchwl,é9tmakr$L  DfcfdsV  ie>lt; 

t.  1"  «t  unique. 
{^)  Lettre  d'un  Anliq. 

S 


OOManÈS  ht  VÉRDNfe , 


ftl  fdotat  aiTttfettl  profané,  ne  mirent 
■i  fooâ  â'or  dam  lenrs  peinluref,  ni  au- 
réoles autofur  de  la  tête  nue  des  saints. 
Cites  iw  commencent  à  paraître  qu'avec 
CotestautiB. 

Qoantawt  diptyques  sacrés,  peints  sur 
-kois  ou  sur  métal,  qu'on  déployait  ëur 
Tautel  pendant  les  ^rfices,  et  qu'on  re- 
l^liail  ensuite,  pour  les  dérober  aux 
peMc«iteurs,  il  n'en  est  pas  resté  trace  : 
^on  lait  seulement  qu'ils  avaient  pour 
yrineipal  objet  de  conserver  les  portraits 
Ûitorîqnefe  des  fondateurs  de  l'Egalise, 
«iKéeutés  en  buste,  è  la  fnaniëre  antique 
4es  ftgures  sur  bouclier,  usgue  ad  pec- 
tÊiM  ëX  moré  picîœ,  dit  Macrobe,  et  qui 
occupaient  ainsi  le  centre  d*on  médail- 
lon» 

Les  peintures  encaustiques  des  Ca- 
tacombes, dont  les  ardentes  couleurs 
lirlllaient  encore  de  leur  plein  éclat  au 
•tiftièiM  siècle,  livrées,  par  l'abandon 
de  ces  lieux,  à  une  humidité  croissante, 
«ont  anjonrdiitti  tombées  avec  le  stuc 
4f  s  plafonds;  et  à  l'exception  de  quel- 
les débris  conservés  au  Museo  sacro  du 
Vatican,  elles  ont  complètement  dis- 
fparu.  La  principale  raison  en  est  sans 
doute  que  le  moyen  âge ,  ayant  perdu  le 
yrodédé  encaustique,  ne  sut  pas  les  res- 
tacnrer»  Car  malgré  les  preuves  qu'en  a 


prétendu  donner  Emerfç  David,  ri(»n  kkè 
démontre  qu'il  fût  connu  en  Italie  an 
quinzième  siècle.  L'Orient  seul  l'a  peut- 
èlre  conservé.  Eton,dans  son  Tableau  de 
V empire  ottoman,  parle  d'un  peintre  grec 
qui  peignait  les  murs  au  moyen  de  la  cire 
chauiTée.  LBtlettfes  de  Castellan  $ur  la 
Morée  mentionnent  un  genre  de  peinture 
mystérieux  et  traditionnel  qu'il  vit  pra- 
quer  par  un  artiste  de  Zante,  mais  que 
M.  Letronne  soupçonne  avoir  été  sim- 
plement la  détrempe  vertiie  des  Byian- 
tins  des  dixième  et  onzième  siècles  restée 
encore  si  vive  aujourd'hui. 

Sans  doute  les  catacombes  de  l'Asie  et 
de  Jérusalem,  si  enfin  elles  pouvaient 
être  fouillées  par  quelque  voyageur  chré- 
tien, fourniraient  beaucoup  de  peintures 
curieuses  de  l'époque  de  sainte  nélène, 
qui  dans  son  pteux  zèle  en  décora  toutes 
les  cryptes.  Mais  quel  voyageur  sera  as- 
sez heureux  pour  les  découvrir? 

En  outre  elles  n'appartiendraient  pas 
à  ce  tableau  :  le  premier  âge  de  l'art  ex- 
pira naturellement  à  la  translation  de 
l'ancienne  cour  païenne  de  Borne  à  By- 
zance,  et  à  la  cession,  non  avouée  mais 
tacite,  que  la  force  brute,  vaincue  par  les 
martyrs,  fait  de  l'Occident  au  Christia- 
nisme, à  la  liberté,  à  la  pensée, 

Gyprien  Robbet. 
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L'atteiftieift  publique  s'éveille  d'etle- 
uême  4uattd  paraît  un  écrit  de  M.  de 
€hateaubriand,  et  nos  lecteurs  nous  re- 
^^rodieraient  sans  doute  de  ne  pas  les 
entretenir  de  son  nouvel  ouvrage,  le 
dernier  qu'il  doit  publier  de  son  vivant , 
et  qu'on  a  appelé  avec  raison  son  testa- 
it politique.  Le  snjet  est  d'un  haut 


intérêt,  surtout  en  de  telles  mains,  Car 
c'est  l'histoire  de  la  plus  grande  entre- 
prise de  la  Restauration ,  d'un  drame  où 
M.  de  Chateaubriand  a  été  Tun  des  ac- 
teurs principaux,  et  dont  il  se  fait  au- 
jourd'hui le  narrateur,  melUnt  sous  nos 
yeux  notes  diplomatiques,  lettresderois 
et  de  ministres,  documens  ottclelft  de 


(i)  1  vol.  Ismo;  €hss  Psiln«9  phwo  ém  la  Boom,  W. 
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toute  espèce.  Et  celfe  publicité  donnée 
h  tant  de  secrets  d'Etat^on  songea  peine 
à  la  trouver  étrange ,  parce  qoe  les  né- 
gociations deTérone,  quoiqu'elles  soient 
d'hier,  sont  devenues  aussi  étrangères 
aux  questions  qui  s'agitent  aujourd'hui 
que  celles  de  Munster  ou  de  Riswyck  : 
tant  le  téoips  à  marché  vite  depuis,  tant 
il  semble  qu'il  s'agisse  d'un  autre  siècle 
et  d'un  autre  monde ,  tant  les  révolu- 
tions ont  réjeté  loin  dans  le  passé  des 
éyénemens  à  peine  vient  de  quinze  ans. 
De  quoi  8*agissait-il  en  effet?  De  donner 
à  la  légitimité  le  baptême  de  la  gloire, 
de  faire  à  la  Restauration  une  position 
forie  à  la  fois  vis-à-vis  l'Eutope  et  tis-à- 
Tîs  la  I^rance ,  d'enraciner  dans  nn  6of 
peu  consistant  la  dynastie  des  Bourbons 
et  de  lui  prépare!*  uA  long  avenir.  Où 
est  aujourd'hui  la  dynastie  restaurée, 
où  est  la  légitimité ,  ou  sont  les  grands 
intérêts  d'alors  et  les  hommes  qui  les 
agitaient?  à  quoi  ont  abouti  tatit  d'intri- 

Sues  si  bien  menées,  tant  dé  projets  si 
ien  conçus,  tant  de  plans  si  bien  con- 
certés? Le  souffle  des  tempêtes  a  tout 
balayé,  théâtre  et  décorations,  drame  et 
acteurs  ;  la  mort  a  pris  là  plus  riche  part, 
l'exil  et  l'oubli  ont  eu  le  reste.  Cette  mo< 
harchie  puissante  à  laquelle  les  siècles 
semblaient  assurés  a  passé  comme  un 
rêve,  sicut  somnium  surgentis  ;  et  voilà 
que  son  vieux  ministre  vient  en  méher 
le  deuil  et  lui  faire  entendre,  comme 
Bossuet  aux  funérailles  de  Condé ,  les 
derniers  accens  d'une  voix  qui  lui  fut 
connue.  Ecoutons  donc  cette  oraison  fu- 

Îèbre.  que  fe  sujet  et  l'orateur  rendent 
ien  digne  de  notre  attention. 
Est-il  besoin  de  parler  du  mérite  litté- 
raire de  l'ouvrage,  et  ne  suffit-il  pas  de 
dire  que  tes  années  n'ont  rien  6té  à  l'in- 
comparable talent  de  l'auteur? 

Jam  MBfer,  99A  cnid»  Deo  viriditf ne  teiMeto». 

Le  style  de  Chateaubriand  a  conservé 
toutes  ses  qualités,  et  aussi,  il  faut  le 
dire,  ses  défauts;  défauts  charmans ^ 
comme  Qnintilien  le  disait  de  Sénèque  , 
empreinte  inévitable  de  notre  siècle 
comme  de  tous  les  siècles  qui  viennent 
après  un  à^e  d'or  littéraire,  qu'on  re- 
trouve jusque  dans  Tacite,  auquel  on 
peut  reprocher  dnssl  un  peu  de  recher- 
dlë,  une  Concision  trop  laborieuse  et  Ta- 


rn our  immodéré  èù  trait.  Ces  réStfrfes 
faites,  noti  centre  Thomme  de  géfïî^f, 
mais  contre  Tépoqcre  qui  ne  lai  peHnet 
guère  d'être  antrement,  il  n'y  a  plM 
qifâ  admirer  la  verve,  le  coloris,  lama-* 
gnifîcence,  l'éloquence  entraînante.  80M 
tous  ces  rapports ,  M.  de  Château bfitf nid 
est  le  même  qd'en  ses  plos  beaux  Jtitirsf 
Pasf re  est  encore  Witt  de  seti  AMM  i  61 
tant  est  qn^il  y  ait  en  déclin  povt  lesr 
grands  prosateurs ,  ce  qui  pourrait  ètr0 
révoqué  en  doute.  Certes,  les  Lois  âë 
Platon ,  les  Philippigues  de  Cicéron  ne^ 
sentent  pastr6p  la  déèrépitnde^Ies  der-» 
nîers  écrits  polélniques  de  Bossuet  soflt 
dignes  de  la  longue  série  de  cheffi-d'ttnfr' 
vre  qtt'iU  terminent,  ec  Toltkire,  il 
triste  poète  dans  séff  vieM  jour»,  imh 
serva  jusqu'à  la  fin  dam  sa  prose  Ift  flet-i 
teté,  la  preàte^ser,  la  ylVAOité  qi!!  la 
distinguent. 

Mais  ce  serait  lâal  entrer  dAM  lés  vtNTA 
de  M.  de  GfaateaubriamI  que  de  parlée 
longuement  littérature  â  propos  dé  bôfi 
ouvrage.  Sans  donteq^i^VàdmitàbleiAltÊë 
en  œuvre  du  grand  Artiste  en  reild  ta  leé^ 
ture  beaucoup  plus  fttta^hàtifê,^  inafs  fé 
(yHncIpal  intérêt  en  est  pôlKlqdé  et  hfft- 
torique,  et  n'y  eùt-il  que  les  noeiibreusM 
(Pièces  justificatives  qui  s^y  retloontrent, 
notaiHment  la  correâpondàrtcef  si  dâ- 
rreuse  de  M.  de  Chateaubrlsfnd  aveé 
MM.  de  Villèle,  Canning,  de  la  Ferrons 
nays,  etc.,  cela  suffirait  pouir  eti  ftflre  titt 
des  litre^f  les  plus  instructifs  qui  iiént 
été  publiés  sur  l'histoire  eontémpeiraidér. 
Son  but  est  de  détraire  toutes  les  idée» 
fausses  qui  courertt  le  m&tid&  Mr  là 
guerre  d'Bspagne  de  1829,  et  dèprdutef 
par  des  documens  irrécusables,  eil  pré^ 
mter  lieii ,  que  cette  guette  à  été  Mië 
par  le  gouvernement  de  là  Ite^fsfiiràtfùff 
plutôt  malgré  l'fiui'Ope  qu'à  sotf  Instlga-^ 
tion ,  par  conséquent  Avec  la'  plus  pAr-^ 
faite  indépendance  ;  en  secetid  lieù,'(|tte 
c'a  été  l'acte  le  plus'^agc^  et  Ye  plus  ha^ 
bile  de  la  branche  atnée  deS'BdnrbdAfli,' 
soit  dans  son  propre  intéfêt,  solt  dam- 
celui  dé  lA  France.  Pnîs,  enc^eqûila; 
concerne  personnellement,  M.  de  Oka^* 
teaubriand  établit  que,  dè^  1er  principe  4 
il  jugea  la  guerre  nécessaire,  et  qu'il  y 
poussa  de  tbntes  ses  forces;  d'abord 
comme  négociateur  à  Yérone ,  et  ploa 
tard  comme  ministre  k  Paris.    •      ^       ^ 
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Pour  donner  d'abord  une  idée  des  pré- 
jugés qa*il  combat,  toîcî  ce  que  dit  à  ce 
sujet  M.  Laeretelle  dans  son  Histoire  de 
la  Restauration  :  «  Le  congrès  de  Vé- 
rone n'a  laissé  que  d'assez  tristes  soutc- 
nirs.  Ce  dernier  acte  de  la  sainte -al- 
liance fut  le  tombeau  où  elle  vint,  s'en- 
seyelir,  parce.qu*elle  yînt  se  perdre,  à 
l'insu  des  souverains  et  pour  le  malheur 
des  peuples,  dans  la  faction  ^apostoli- 
que..... M.  le  yicomte  Mathieu  de  Mont- 
morency, alors  ministre  des  affaîres 
étrangères,  était  à  la  tète  des  négocia- 
teurs français.  Nous  n'a^eons  que  trop 
yu,dans  un  autre  chapitre,  le  fatal  em- 
pire que  les  jésuites  avaient  pris  sur 
celte  belle  âine..  Trop  fidèle  aux  instruc- 
tions qu'il  ayait  reçues  de  ce .  parti,  il 
respirait  la  guerre  contre  l'Espagne; 
cettB  agression- n'entrait  pas.  dans  les 
yœux'de  M.  de  Chateaubriand,  qui,  alors 
ambassadeur  à  Londres,  ayait  été  appelé 
k  ce. congrès,  où  l'éclat  de  ses  talens  et 
de  ses  services  semblait  lui  réserver  un 
r61e  important.  Il  était  secondé  dans  ses 
vues  politiques  par  la  circonspection  de 
II.  de  Villèle ,  qui  sut  se  faire  nommer 
président  du  conseil  dans  l'absence  de 
son    concurrent    le    plus    dangereux, 

M.  de  Montmorency La  question  de 

savoir  si  la  guerre  serait  déclarée  à  l'Es- 
pagne ,  si  la  France  en  serait  seule  char- 
gée ou  si  la  sainte-alliance  concourrait  à 
cetle entreprise,; cette  question  vaine- 
ment débattue  dîans  le;s  conférences,  ne 
reçut  point  de  solution  précise  au  cou'- 

grès  de  Vérone L'opposition  que  le 

duc, de  Wellington  manifestait  contre 
une  coalition  nouyelle  arrêtait  M.  de 
Metterniçh ,-  qui  craignait  de  méconten- 
ter l'Angleterre  jusque  lA  si  complai- 
^Dt6  pour  les  yues  ambitieuses  de  l'Au- 
Iriche.  Le  projet  d'une  nouvelle  croisade 
européenne,  vivement  combattu  par 
4eox  négociateurs  français,  MM. ,  de 
Chateaubriand  et  de  la  Ferronnays ,  fut, 
suivi  avec  moins  d'ardeur....  M.  de  Mont-; 
morency  se  montrait  plein  d'ardeur 
pour  une  .guerre  imminente.  Dans  la, 
lulCcqui  ji'eqgagea  au  conseil,  M.  de 
ViUèle  resla^  vainqueur.  M.  de  Montmo- 
rçmoy,  qi|i»ye9|iit  d'être  créé  duc  pour 
prix  de  sqs  n^ociations  à  Vérone,  crut 
dsvtoir;  al^andonuer  le  ministère.  >H,  de 
Chateaubriand  fut  nommé  pour  le  rem- 


placer «  et  n'accepta  qu'après  plusieurs 
jours  d'hésitation  et  dans  le  seul  espoir 
de  détourner  la  guerre,  s'il  était  possi- 
ble..... L'empereur  de  Russie,  semblait 
attendre  impatiemment  la  vengeance  des 
trônes.  Il  laissait  la  France  libre  d'agir 
seule,  mais  il  souhaitait  vivement  ou  il 
exigeait  qu'elle  agit.  C'est  du  moins  ce 
qu'on  peut  conclure  de  ces  paroles  do 
M.-  de  Viilèie, .  lorsqu'il  se,  justifiait  de 
cette  agression  :  «  Si  nous  n'aviçns  porté 
K  la  guerre  au  midi  \  nous  étions  mena- 
«  ces  de  la  recevoir  au  nord  de  nos  frour 
«  tières.  »  Il  est  vrai  que  d'autres . négo- 
ciateurs de  celte  époque  ont.  prolesté 
contre  cette  assertion  peu  flatteuse  pour 
rhonneur  français.  La  Tésolulion  de  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Espagne  partit  com- 
me un  coup  de  foudre.,  etc.  » 

Nous  avons  cité  ce  passage  parce  que 
la  thèse  soutenue  par  .l'opposition  libé- 
rale sur  la  guerre  d'Espagne  y  est. résu- 
mée avec  clarté,  et  même  avec  modéra- 
tion ,  sauf  quelques  phrases  sur  les  jé- 
suites ,  tant  soit  peu  pt^sséf s  démode,  et 
qui  ne  se  trouveraient  probablement  pas 
lÀ  si  l'ouvrage  n'avait  pas  été  publié 
avant  la  révolution  de  juillet.  Or  11  ré- 
sulte positivement  du  livre  de. M»  de 
Chateaubriand,  l^que  l'agression  contre 
l'Espagne  entrait  très  fort  dans  les  vœux 
de  l'illustre  négociateur;  2*  quUI  ne  fut 
pas  question  à  ^Vérone  d'une  croisade 
européenne .  contre  l'Espagne;  .3*  que 
M.  de  Metterniçh,  bien  loin  d'être  le  pro- 
moteur de  la  guerre,  entrait  secrètement 
dans  les  vues  de  l'Angleterre,  et  aurait 
fait  tout  2|u  monde  pour  l'empêcher;  4* 
que  M.  dé  Chateaubriand  n'entra  pas  au 
ministère  dans  l'espoir  de  détourner  la 
guerre,  mais  plutôt  &vêc  Tespioir  de  .la 
décider;  5»  que  la  .phrase  de  14.  de  ViV' 
lèle  n'a  jamais  eu  le  sens  qyCoyi  lui  a  at- 
tribué généralement,  et  qu'en  fait,'U 
France,  loin  de  suivre  les  ordres  ou  nfiê- 
me  les  désirs  de  qui  que  ce  fût,  a  eu  très 
\  positivement  l'initiative.  «  On  a  dit  et  on 
répète  encore,  dit  M,  de  Chateaubriand, 
que  la  guerre  d'Espagne  fut  imposée  à.  la 
France  :  c'est  précisément  le  coBtraira 
delà  vérité.  S'il  y  a  un  coupable  dan3  cette 
mémorable  entreprise,  c|e$t  l'auteur  de 
cette  histoire.  M.  de  Villèle  ne  v.oulai^ 
point  les  hostilités;  il  est  jusle.de  , lais- 
ser à  spn  esprit  de  modération  et  de, 
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sagesse    Tbonneur  d'avoir  pensé   alors    sinage^d^nn  foyer    révolutionnaire   en 


comme  les  trois  quarts  de  Talliance , 
comme  la  France,  comme  l'Angleterre . 
Une^phrase  que  M.  le  président  du  con- 
seiln^a  pas  prononcée  -  ou  qu'on  a  mal 
rendue  a  pu  égarer  l'opinion  :  nous  en 
parlerons  en  son  lieu.  Ainsi  donc  tout  ce 
que  l'opposition  a  fait  entendre  dans  les 
salons, à  la  tribune,  dans  les  journaux ,' 
dans'les  pamphlets,  soit  à  Londres,  soit 
à  Paris ,  est  erroné. ,  Nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  vécu  assez  long-temps  pour 
détruire  une  prodigieuse  méprise.  » 

M.  <ie  Chateaobriand  commence  son 
ouvrage  par  un  tableau  de  la  situation  de 
l'Espagne  au  moment  où. s'ouvrit  le  con- 
grès de  Vérone.  Après'  quelques  remar- 
ques préliminaires  sur  le  caractère  des 
Espagnols  et  la  nature  de  leurs  ancien- 
nes lois  politiques  ;  il  trace  une  rapide 
et  brillante  esquisse  des  événemens  qui 
se  succédèrent  depuis  la  guerre  de  l'indé- 
pendance jusqu'à  l'insurrection  de  l'tle  de 
Léon,  et  caractérise  en  quelques  traits 
cette  révolition  plagiaire  de  la  nôtre , 
mais  en  rendant  toujours  les  actions  plus 
viles;  le  langage  plus  bas.  Ils  ne  produi- 
saient Vien,  parce  qu'ils  n'agissaient  pas 
par  limpulsion  du  génie  national  :  ils  tra- 
doisaient  et  jouaient  perpétuellement  no- 
tre réfolution  sur  le  théâtre  espagnol 

Les  hommes  de  la  Péninsule  avaient  fran- 
chi deux  de  leurs,  siècles  d'un  plein  saut 
pour 'rejoindre  notre  histoire ,  d'un  côté 
à  Voltaire,  de  Tautre  à  la  Convention  : 
mais  ces  siècles  supprimés  revenaient ,' 
reprenaient  leur  empire ,  et  troublaient 
Tordre  violemment  établi.  » 

A  ce  tableau  historique  succède  le  dé- 
nombrement detf  rois ,  ministres  et  puis- 
sans  '  personnages^  assemblés  à  Vérone 
poar  s'occuper  de  quelques  grandes  ques- 
tions européennes,  dont  la  principale 
était' la  question  espagnole.  L'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur 
doRussie  j  étaient  en  personne,  ainsi 
que -plusieurs  autres  souverains  moins 
hnportans^  la  France  y  était  représentée 
par  son  ministre  des  affaires  étrangères 
et  par  ses  ambassadeurs  près  des  grandes 
puissances.  La  possibilité,  la  probabilité 
Bsème  d'nne|guerre  avec  l'Espagne  étaient 
prévues  bien  avant  la  réunion  du  con- 
grès ;  à  raison  du  danger  que  faisait  cou- 
rir à  la'monatchie  d^  Bourbons  le  voi- 


pleine  activité  dans  un  moment  où  la 
France ,  encore  ébranlée  de  la  commo- 
tion des  cent  jours,  et  moins  calmée 
qu'excitée  par  Tusage  de  ses  institutions 
nouvelles ,  était  en  outre  labourée  en 
tout  sens  par  des  sociétés  secrètes  dont 
les  complots,  organisés  sur  une  vaste 
échelle,  n'attendaient  qu'une  occasion 
favorable  pour  éclater.  M.  de  Chateau- 
briand nous  dit  qu'il  avait  pensé  à  cette 
guerre  dès  son  ambassade  de  Londres, 
qu'obsédé  depuis  long-temps  par  l'hor- 
reur des  traités  de  Vienne,  il  s'était  sou- 
vent demandé  comment  on  ^urrait  en 
effacer  l'humiliatioa,  et  que  TE^cpagne 
lui  avait  paru  être  le  champ  de  bataille 
où  la  France  pourrait  restaurer  à  la  fois  sa 
puissance  politique  et  sa  force  militaire» 
Les  instructions  données  par  M.  de 
Villèle  sur  la  question  d'Espagne  sont 
remarquables  par  l'habileté  et  la  finesse; 
leur  seul  énoncé  prouve  sans  réplique 
que ,  bien  loin  que  le  congrès  ait  eiigé 
rentrée  des  Français  dans  la  Péninsule, 
ce  fut  la  France  qui  lit  les  premières  ou- 
vertures. Voici  comment  parle  M.  de 
Villèle  :  «  L'opinion  de  nos  plénipoten- 
tiaires sur  la  question  de  savoir  ce  qu'il 
convient  au  congrès  de  faire  relative- 
ment à  l'Espagne,  sera  que  la  France 
étant  la  seule  puissance  qui  doive  agir 
par  ses  troupes,  elle  sera  seule  juge  de 
cette  nécessité.  En  résumé,  les  plénipo- 
tentiaires français  ne  doiventpas  consen- 
tir à  ce  que  le  congrès  prescrive  la  con- 
duite de  la  France  à  l'égard  de  l'Espagne. 
Ils  ne  doivent  point  admettre  de  secours 
achetés  par  des  sacrifices  pécuniairea 
ni  par  le  passage  de  troupes  étrangères 
sur  notre  territoire.  Ils  tendront  à  foire 
considérer  la  question  de  l'Espagne  dans 
ses  rapports  généraux,  et  A  tirer  du  con*- 
grès  un  traité  éventuel,  honorable  et 
utile  à  la  France,  soit  pour  le  cas  da 
guerre  entre  elle  et  l'Espagne,  soit  pour 
le  cas  où  les  puissances  reconnaîtraient 
l'indépendance  de  l'Amérique.  » 
'  Encouragé  par^  ces  instractions,  et 
peut-être  en  dépassant  un  peu  trop  Te»- 
prit;  M.  de  Montmorency  fit  au  congrès 
des  communications  verbales  dans  *  les-^ 
quelles,  après  avoir  prévu  le  cas  où  les 
provocations  de  l'Espagne  •  révolution- 
naire obligeraient  le  gouvernement  fron- 
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çaîs  k  rompre  arec  elle,  il  pose  aux 
]|és  U$  trois qu^sllons  suivantes:  I^Dans 
le  caSiOÙ  1^  France  $e  Terrait  forcée  de 
reppeler  de  Madrid  le  ministre  qu'elle  y 
a  accréditif  pt  de;*ompre  toute  relation 
diplomatique  avec  l'Espagne ,  les  hautes 
û9^m  se^ai(a^t-elles  disposées  k  prendre 
iil)^l9ies4we  i^mblable  et  à  rappeler  leurs 
Pr^^pres  lég^iiops?  2«  Si  la  guerre  doit 
éai/|te)r  eotre  la  FraAcp  et  rjËspagne,  sous 
qif  el^B  fof  ne  et  par  quels  a^tes  les  i^^ut^es 
puiwof^ces  pr^teroi»t-^Ues  à  la  France 
l'ep^Mî  »oral  q^i  doit  4ooner  à  so^  ac- 
tiM  tQute  U  force  de  Talliance  et  ins- 
9#f eif  un  fiaiutojre  effroi  aux  révolution- 
li^^  4e tous  les  P9y07 3<>Qi»0lle  est  enfin 
VmUfMMm^  <(M»  h^lH^s  puissanices ,  qx^nt 
4tt  ^d  9f^  k  U  torm^  d«  secours  maté- 
riel qu'elle»  seraient  disposées  à  donner  k 
lie  Frupoe  dansle«asoù,  s«r  aa  demande, 
leur  interymtion  active  4evieodrait  né- 
eessjSLîre,  en  admettant  une  restriction 
%«e  le  France  déclare  et  4}u*elles  recon- 
Aattm)nt  eUes«ménafs  être  absolument 
^îgée  par  le  4ispositio«  générale  des 
esprits.  I  Àinsj  4ene,  dit  M.  de  Château- 
l^riand ,  c'est  la  Frapce  eUerméjne  /qui , 
par  l'organe  de  M.  de  Montqiorency,  a 
4éel#ré  qu'elle  serait  sans  doute  obligée 
dei^ire  la  guerre;  c'est  la  France  qui, 
le  cayB  échéaat ,  à  depau4é  è  3$m  af  liés  ce 
qu'ils-  comptaient  faire  si  des  hostilités 
venaient  à  éclater.  Ijfon  seulemi^it  le 
congrès  n'a  pas  poussé  la  France  à  la 
guerre,  ma^s  te  Prui^e  et  smi^oj^k  TAu- 
tricl^e  y  étaient  tr^  opposées;  |a  Russie 
seule  'l'approuvait  et  proffiettaît  «on  ap*- 
pui  moral  et  son  appui  pi#tériel.  M  était 
tout  simple  qu'en  cet^  péfilJ^Mse  entre- 
priée  9  avant  de  i^ous  y  îpt^f ,  nous  vou- 
lufisioQs  eovMMre  ce  que  poifs  lais^io^ 
derrière  nous  fet  les  4mhW^.U<>'^^  4e  nos 
alUés.  JHQi^  devions  ^rlout  prévoir  Que 
Fi^ngleterre  povrrf^iit  ifiterveoir  et  se 
poser  en  face  de  i\^ous  auprès  des  ^pa- 
gttolf .  La  seule  parafe  k  ce  copp  étai^de 
Uiî  iKnâsenter  un  faisceau  de  puissances 
unies,  de  la  relenîr  e»  lui  moolrant 
qu'une  guerre  avec  la  Frapce  serait  pojur 
le  oalii^eC  de  Saint-Jamtes  une  g^jerre 
possible  arec. le  conAineMt,  une  guerre 
certaine  avec  la  Russie.  » 

Aux  questions  posées  par  N.  de  ^lont- 
mAreucf,  la  BAssie  répondit  qu'elle  re- 
tûnerafi  sou  ainbassadeur  si  legouv^- 
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ment  fran/^îs  retirait  le  sien ,  et  qu'elle 
donnerait  à  la  France  tout  l'appui  moral 
et  matériel  dont  celle-ci  pourrait  aToir 
besoin  :  tout  cela  fut  promis  sans  con- 
dition et  sans  restriction.  Alexandre,  de 
libéral  décidé,  était  devenu  royaliste ar- 
de^t ,  et  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  Iq 
constant  ami  de  |a  France.  L^  Prusse  et 
l'Autriche  ne  se  ^ouciaiei^t  pas  de  la 
guerre  :  elles  craignaient  k  la  fois  oof 
succès  comme  4evant  réveill^er  notrç 
activité  militaire  9  et  pos  revers  comoi^e 
pouvant  donner  à  Tesprit  révplution- 
naire  upe  force  terrible.  La  Prusse  pro- 
mit son  appui  moral  et  sqn  appui  inal^é* 
riel  autojit  que  la  position  fjle  Sa  Maj^ti 
et  les  soins  dU(>s  à  l'intérieur  du  rojai^mç 
pourraient  lui  etp  laisser  la  faculté.  C'ér 
tait  peu  s'engager.  L'AMtriche  fit  i^ne 
déclaration  analogue  )  mais  i|uant  eu  se- 
cours matériel,  §'ii  devenait  jamais  né- 
cessaire ,  il  faudrait  une  nouvel!^  f^écla- 
ration  cpnimune  des  cours  alliées  pouretf. 
régler  l'étendue^  la  qualitéet  la  direction» 
«  Cette  restriction,  dit  jH.  à»  ÇhateaJUr 
briand,  bien  daos  l'esprit  du  cabinet  de 
Vienne,  ja^Qux  de  la  ^u^ie  et  ^mi  df 
l'Angleterre,  était  un(B  manière  honn^ 
de  répoodre  négativement  :  Tapp^i  ^7 
rai  tant  qu'on  vott4ra,  maif  qi^fpt  j^  ^ 
seul  soldat,  point,  s'il  u'e^t  \^\pa  p^^ 
d'avance ,  et  $an$  aMcune  sprtfs  de  wp%^ 
ponsabiJité.  1 

Le  franche  réponse  de  la  {Russie  dij^- 
pait  toute  espèce  de  crainte  îi  régar44^f 
embarras  extérieurs  qui  pourraient  .venir 
de  la  part  de  l'Angleterre.  Le  malyeill^^ 
ce  de  celle-cise  montra  toi^4/»^u/tedai94 
les  notes  de  son  plénipol  entiaire,le  di^c  de 
Wellington,  qui  rompit  pompl^temeiaf 
avec  l'alliance  sur  i^  questijon/s^p^gnple.. 
f  l<e  gpuvernjBme^t  de  Sa  If  ajesXé  briuiuâ* 
(|u^,4^t-Âi  ei^tre  autries  chQsej»,es^  4f» 
l'opinion  que  censurer  les  affair/is  ||i« 
térieuresd'un  état  iq4^pendani,  k  ipqiof 
que  ces  affaire  u^affeçlent  Ifs  inféré^, 
essentiels  dessuJ46ts<U  Sii^Maj^tij  €#l. 
incompatible  avec  les  principes  dapf(^ 
lesquels  Sa  Maje$t/é  a  invariablement  agi 
dans  toutes  les  que#tioi)is  relatives  «UK 
affaires  intérieures  d.e$  aigres  pays.  Ainsi 
le  gouvernem^t  di^  roi  d'Ângl^l^eirre 
dciit  refuser  de  jconseiller  k  5a  Najesit 
de  lenijp  un  comuiw  leogege  fky§^  aei 
alliés  dans  cette  oceaiwp;  il  eat  nni- 
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«apposé^  P9f  liçipef  à  «ne  démarche  4e 

Eareille  nature ,  que  le  gouTernement 
riUinaique  doit  égUement  &*abstenir  de 
conseiller  9u  rpi  d'adresser  au  gouyer*» 
lieiiici^t  espegnol  fiucunecoinmui^cal|oB 
%u  sujet  dçs  reli|iio^s  de  ce  gouverne- 
ment avec  la  FranoeL  i 

4  V^ngleterre ,  dit  M.  de  Gbateau* 
brîand,  rompt  brusquement  ici  avec  ses 
alliés,  JPar  \s^  forage  de  son  gouverne* 
mçoty  par  rin^rventioB  de  ropiqion 
nationale  et  de  la  publicité  parlement 
tairei,  l'Angleterre  était  obligée ,  il  e&t 
wai ,  de  n^eitre.  de  la  réserve  dans  ses 
réponses}  eUe  ne  pçuvait  pas  avoir  Tal* 
lure  dégagée  de  ces  nionarchies  conti- 
nentales qui  n'ont  aucun  compte  k  ren* 
4reà  leurs  sujets  j  mais  il  est  impossible 
de  donner  de  plus  mauvaises  raisons  que 
le  duo  de  Wellington  n'en  donna ,  et  de 
moins  oacber  l'animosité  du  cabinet  de 
$aint-James  contre  la  France.  Le  pléni» 
potentiaire  anglais  croyait  encore  com- 
mander k  Waterloo La  réserve  faite 

dans  les  notes  en  faveur  des  intérêts  es- 
swtUis  dps  sujets  de  Sa  Majesté  britan* 
mque^  montre  le  fond  des  choses  s  si 
l'Angleterra  se  croit  en  droit  d'inter- 
yenir  quand  ses  intérêts  essentiets  sont 
lésés 9  les  puissances  continentales  ne 
penvent-elles  aussi  avoir  des  intérêts 
eêsentieis  compromis,  bien  que  d*une 
antre  nature  que  cevx  de  la  Grande- 
Bretaginè?  Le  dttc  de  Wellington  ne  yoit 
pas  ou  feint  de  ne  pas  voir  les  nouyeaux 
malheurs  dont  la  France  était  menacée; 
il  ne  s'agissait  pas  de  débouchée  à  don« 
ner  à  notre  commerce,  de  moyens  de 
Tendre  à  nn  meillenr  prii  noa  vins  et  le 
produit  de  nos  manufactures  (imérêi^ 
mtsemâieU  de  ^Angleterre);  il  s'agissait 
d'empéohernne  nonyelle réyolntlon  d'é- 
elater  parmi  nous,  de  relêyer  l'honneur 
de  notre  drapeau,  de  nous  replacer  au 
rang  des  nations  qui  tirent  d'elles-mêmes 
leor  force, lonr dignité  et  leur  puissance: 
certes,  ce  sont  là  des  intérêts  essentiels. 
•  Le  doe  de  Welliiiglon  se  plaint  de 
B^re  pas  assez  informé  de  ce  qui  peut 
aoeasioaner  une  rupture  entre  l'Espagne 
et  la  France.  Av^pc  nn  peu  d'attention  ,  il 
aurait  aperçu  des  raisons  qui  frappaient 
tous  les  yeux.  Mais  quand  il  les  aurait 
aperfoea ,    l'anraient  ^  elles    persuadé  ? 


l'Angleterre  m  sa  sevai^oUo  pa«  époun 
yj^ntée  de  notre  désir  d'échapper  à  hi 
tutelle  de  la  mauvaise  fortune  stous  ton 
quelle  nous  étions  tombés  à  Waterloo | 
tutelle  out rageuse,  dans  la  dépendanon 
de  laquelle  upus  avions  été  rigoureuse- 
ment maintenus  par  les  traités,  i 

En  définitive*  l'intervention  du  cobp 
grés  de  Vérone  se  réduisit  à  trois  dépA*^ 
ches  adressé^a'aux  repjrésenlans  des  trois 
cours  du  Klord  à  Madrid  pour  être  mises 
sous  les  yeux  du  gouvernement  espagnol; 
dans  le  cas  où  elles  seraient  méprisées, 
les  envoyés  devaient  receyoir  Tordre  do 
demander  leurs  passeports.  Ces  dépê- 
ches mémo ,  loin  de  menaeer  les  £f  pa* 
gnols  d'une  coalition  européenne  contre» 
eux^  leur  font  de  douces  représentations 
et  manifestent  des  crainles  éyidemmenè 
bien  sincères  sur  la  possibilité  dHian 
guerre  entre  ^Espagne  et  te  France. 

Parmi  les  pièces  relatives  au  congrès 
da  Vérone  que  nous  fait  connaître  M.  dn 
Ghateauhriand»  il  n*y  en  a  pas  de  plus 
curieuses  que  sa  eorrssfondance  aveo 
M.  de  Villèle  :  ells  est  ton^-fait  dign» 
de  la  renommée  da  ces  deux  hMsaies 
d  Etat  et  justifie  la  hante  position  qui 
leur  avait  ^té  donnée  dans  les  conseils  du 
la  BesUuration.  Ou  y  yoit  M.  do  Qha* 
teaubriand,  dont  la  responaahilité  est 
nsoins  grande  pnîsqu'il  ne  fait  pas  on^ 
core  partie  du  cabinet  et  n^a  alf  rs  vm* 
oune  chance  d'y  entrer,  pousser  h  la 
guerre  le  président  du  conseil»  qui,  do 
son  côté ,  semble  moins  frappé  des  avniH 
tagesd'une  toi  loostrepriseqoe  préocoupd 
de  ses  difficultés  et  doses  dangers.  Voici, 
par  exemple,  comment  parle  M.  do  Gka* 
teaubriand  dans  une  lettre  em  date  dm 
ai  octobre  1822  :  «  GTest  à  yons,  moft 
cher  ami,  à  jnger  si  yous  ne  dores  pas 
saisir  une  occasion,  pent-jâtre  unique, 
de  replacer  la  France  au  ran(p  des  puis- 
sances miliuires ,  de  réhabiliter  la  co- 
carde blanche  dans  une  goerre  courte , 
presque  sans  dangers,  yers  laquelle  To* 
pinion  des  royalistes  et  de  Fermée  vovs 
pousse  aujourd'hui  fortement.  Il  ne  s'agit 
pas  de  l'occupation  de  la  Péninsule,  mais 
dHin  mouvement  rapide  qui  remettrait  lo 
poQfoir  auxyéritahles  Espagnols  et  votis 
épargnerait  les  soucis  de  Tavenlr.  Les 
dernières  dépèches  de  M.  de  Lagarde 
prouvent  combien  le  succès  serait  fticfte; 
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hMite  rfittrope  oottlifienUle  serait  pour 
▼oua,  et  l'Angleterre,  si  elle  se  fâchait, 
B'aorait  pas  même  le  temps*  de  se  jeter 
sur  une  eblotiié  ;  quant  aux  chambres  , 
nn  ^succès  courre  tout.  Sans  doute  le 
commerce  et  les  finances  souffriront  un 
moment;  mais  il  y  a  des  inconyéniens  à 
ti>ut.  Détruire  un  foyer  de  jacobinisme , 
rétablir  un^  Bourbon  sur  le  Irène  par  les 
armes  d'un  Bourbon,  sont  des  résultats 
tels,  qu'ils  remportent  sur  des  considé-' 
rations  d'une  nain re  secondaire.  Enfin 
comment  sortirons*nous  de  la  position 
oà  nous  nous  trouYons,  pour  peu  qu'elle 
se  prolonge ?.Pouvons*Qous  garder  éter- 
nellement une  armée  d'observation  au 
pied  des  Pyrénées?  Pouvons-nous,  sans 
nous  exposer  aux  sifflets  et  à  la  décon- 
aiéération  de 40US  les  partis,  renvoyer 
un  matin  nos  soldats  dans  leurs  garni- 
sons 7.  Dans  Jes  questions  que  vous  m'a- 
viez invité  à  vous  poser  pour  en  faire  le 
fonddesinstrnctions,jevous  avais  déduit 
nnepartiede  cesavantages  de  la  guerre 
quime  frappent  d'autant  plus  ici  que  je 
trouve  L'Europe  continentale  prête  à  nous 
seconder  de  tous.  ses.  efforts.  Vous  con- 
naisses ma  modération  politique,  et 
combien  je  suis  éloigné  des  partis  vio- 
lens;  mais  je  dois,  pour  n'avoir  rien  à 
mereprocher,  vous,  remettre  sous  les 
yeux  ce  côté  de  la  question  dont  vous 
êtes  le  plus  occupé.  C'est  à.  voua  à  peser 
les  dioses  dans,  votre  sagesse  et  à  moi  A 
suivre  la.  route  que  vous  croirez  devoir 
prendre.  •  Il  lui  indique  ensuite  un  plan 
de  conduite  à  suivre  en  cas  de  guerre, 
de.manj^  à  rendre,  inutile  le  secours 
de  la  Russie  et  à  èter.à  l'Angleterre  tout 
pr6texte;pliMisible.d'inlervention  directe 
ou  indirecte  -,  .il  le. prie,  en  outre,  de  lui 
éejrire  sosivent..«;|l.es  actions  vont  haus- 
ser, dit-il^  ^rès  le.  départ  .de.  M.  de 
Monimonency.  J'aperço.is:déjà  les  symp- 
têtioes  d'une  faveui!  à  venir.  Je.  réussirai 
svjictqut  fi  vous  m'éerivez  souvent,  et  si 
on, sait  que  je. suis  \oire  hommes  car, 
tout,  en  trouvant  quelque  chose  à  redire 
&;.vot^e: prudence,  on  a  la  plus  haute 
idée,  d^  votre  capacité.  En  vous  priant  de 
ni»'0<}rire,  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
mien  y  ^je  ne  vous  engage  pas  à  grand* 
chose,  car  à  peine  aurai-je  le  tqmps.de 
recevoir  une  lettre  de  vous., Au  reste, 
je  dois  TOUS  dire,  en  finissant  cette  lon- 


gue lettre  que  jMcris  an  courant  de  la 
plume,' que  l'Autriche  et  la  «Prusse  ne 
sont  nullement  ardenterpour  la  guerre, 
et  que  si  vous  ne  pensez  p^s  que  cetle 
guerre  doive  être  soutenue, 'il  sera  très 
facile  de  faire  naître  des  obstacles  de  la 
part  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin.  » 
Dans  une  autre  lettre ,  il  presse  plus 
vivement,  à  cause  des  intrigues  de  l'An- 
gleterre  qu'il  faut  déjouer ,  si  faire  se 
peut ,  par  un  coup  hardi,  et  montre  tous 
les  inoonvéniens  que  peut  avoir  la  tem- 
porisation. Le  président  du  conseil ,  au 
contraire,  veut  gagner  du  temps,  suivant 
sa  devise  :  Tout  vient  à  point  à  qui  peut 
attendre.  Il  craint  que  des  détermina* 
tions  précipitées  ne  donnent  trop  beau 
jeu  aux  Anglais  :  il  ajoute  que-«  la  posi- 
tion est  changée  par  l'expérience  faîte 
sur  nos  fonds,  notre  commerce  mariti- 
me, notre  industrie ,  par  Pexpériénce  de 
l'effet  désastreux  qu'aurait  sur  eux 
une  guerre  qui,  je  dois  vous  le  àWe^  en 
opposition  avec  les  déclamations  soldées 
de  quelques  journaux,  est  reponstée  par 
l'opinion  la  plus  saine  et  la  plus  géné- 
rale, tandis  qu'elle  est  désirée,  et  vive- 
ment désirée ,  nous  en  sommes  sûrs ,  par 
les  meneurs  libéraux  qui  ont  l'habileté , 
cette  fois,  de  laisser  crier  par  leurs  su- 
balternes qu'ils  ne  la  veulent  pas« »  11  est 
évident,  aussi  que  M.  de  Yillèle  craint , 
dans  cette  occasion,  d'être  traîné  à  la  re- 
morque de  l'Europe,  et  qu'il  veut  re- 
froidir, s'il  est  possible,  sOn  correspon- 
dant, et  par  lui  l'ardeur  très  réelle  de 
l'emperejurde  Russie  et  celle  qu'on  prête 
avec  moins  de  fondement  aux  autres 
souverains.  «  Nous  supposons,  dit  llk.'àm 
Chateaubriand  «  qu'une  de  nos  lettres,  el 
qu'une  lettre  dé  M.  de  Yilièle,  séparées 
des  pièces  officielles,  fussent  tombées 
en  des  mains  étrangères ,  ne  se  serait-on 
pas  écrié  :  «  Voyez  !  M.  de  Villèle  et 
«  M.  de  Chateaubriand  disent ,  Tnn 
<c  qu'on  ne  lui  laisse. pas  les  deaxbmttmt, 
<t  l'autre  que  nous.avons  la  main  forcée.» 
Or  cela  était  d'une  fausseté. palpable» 
témoin  notre  dernière  conversation  avec 
M.  de  Meiternioh ,  témoin  enfin  lest  ma- 
chinations de  l'alliance  oontre  notre 
entreprise  durant  la  périlleuse .  inter- 
vention dans  la  Péninsule.  La  résolution, 
secrète  de  nous  laisser  là  était  bien  dé- 
cidée dans  la  majorité  du  congrès ,  ce 
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qui  n'eivpéèlMiît  '  pan  les  propos''  d'être 
iDDt  farois  àe  Par  la  Pâgue-Dieù  /  et  Par 
la  :  mon/  On  •  eraignait  ^  Alexandre  ;-  on 
randormait  arec  des  discours.-  A  enten« 
drepaîtier  à  voix  haute  ceux  qui  nous 
suppliaient  A  toixbasse^de  prérenîr  la 
rupture,  Ms  allaient  mettre  P£spagne  à 
séc.  £t  cependant;  pour  le  répéter,  toute 
la  prétendue  coercition'  se  réduisit  aux 
dépêches*  vagues  des  cahinets  de-BeHin, 
devienne,  et  même  de  Pétersbôui^,  dans 
lesquelles  ce  qui  domine  est  un  désir  im- 
modéré de  la  paix,  il;  de  TîUèle- fut  en- 
traîné au  combat,  non  par  lé  continent, 
mais  parla  force  même  des' choses.  » 

M.  de  Ghsteaubriand ,  appelé  à  parler 
soQTent  de  M.  de  Yilléle,  en  parle  d'une 
manière  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur,' 
parce  que  son  langage  sur  ce  sujet  ;  est 
sîm|»le^  oalrncî  sincère,  et  qu'on  voit 
bien  quMI  n'y  a  point  là  une  de  ces  gêné- 
rosîtes*  der  parade  sous  lesquelles  se  sen- 
tent encore  l'aigreur  et  l'irritation.  Les 
admirateurs  de  M.  de  Yillèle  auront 
peut-être  trouTé  qu'il  ne  rend  point 
complètement  justice  A  sa  haute  capacité 
politique;  mais,  même  en  supposant 
qu'il  en  soit  ainsi ,  il  est  évident  pour  le 
lecteur  que  cela  ne  tient  qu'à  la  dissem- 
blance entre  les  deux  natures  d'esprit, 
•t  nullement  aux  démêlés .  qui-  ont  pu 
exister  entre  les  deux  personnes.  Au 
reste,  aucun  éloge  ne  poorràit  être  plus 
flatteur  pour  l'ancien  *  président  du  con- 
seil que  la  reproduction  par  M.  de  Cha- 
teaubriand de  la  note  adressée  par 
M.  de  Yillèle  au  gouvernement  anglais 
au .  moment  où  il  hésitait  encore  sur 
Texpédition.  '  Informé  qmc  le  ministère 
espagnol  avait ,  dans  une  séance  secrète 
des  oortès,  de^iandé  et  obtenu  k'autori'» 
sallon  de  conclure  un  traité  de  commercé 
avec  l'Angleterre,  il  demande  des  expli- 
cations à  ce  snjet  au  cabinet  de  Saint-* 
Jmnes,  lui  faisant  observer- qu'une  né- 
gociation séparée  avec  la  Grande-Breta-^ 
gne  aurait  pour  résultat  infailltbie  dé 
donner  aux  principes  qui  dirigent  le^gou- 
veroement  .espagnol  un  appui  moral 
dont  les' conséquences  sont  faciles  à' ap- 
précier. «  Le  gouvernement  fryiçais, 
ajonte-t-il  ;  attend  ces  explications  avec* 
confiance.  Les  ministres  de  Sa  Majesté 
britannique  'reconnaîtront  -  facilement; 
que,4aiM  la  situation. où  se  trouve  la 


France  vis-à-vis  de'  l'Espagne  \-  une  déci- 
sion immédiate  de  la  France  doit  résulter 
de  cesexpUeations.  »  «  Il  mit  le  marché 
à  la  maki  à  rAngleterre ,  dit  à  ce  sujet 
M.  de  Chateaubriand  :  l'Angleterre  re* 
culà  devant- lui  à  propos  d'un  traité  de 
êommeree ,  •  comme  elle  recula  *  devant 
nonsau  sujet  de  la  guerre  d'Espagne.  « 

'  Nous  laissons  de  c^é,  bien  à  regret, 
une  admirable  biografMe  de  l'empereur 
Alexandre,  amenée  naturellement  par  le 
rêle  si  important  que  joua  ce  prince  à 
Yérone  et  par  la  Âiveur  toute  particu- 
lière qu'il  avait  accordée  à  M.  de  Cha- 
teaubriand 3  nous  passons  aussi  quelques 
détails  sur  la  clêture  du  congrès  et  sur 
les  demières'tentaHves  de  M.  de  Metter- 
nich  à  l'effet  de  détourner- la  guerre, 
pour  arriver  à  l'entrée  imprévue  de  M;  de 
Chateaubriand  au  >  ministère.  11  laisse 
quelques  nuages  sur  les  causes  qui  ame- 
nèrent la  retraite  de  M.  de  Montmorency, 
et  ne  donne  sur  cC'  point  que  des  con- 
jectures sans  affirmations,' soit'  qu'il 
ignore  en  effets  soit  qu'il  ne  puisse  pas 
parler.  Mais  ce  qui  est  surabondamment 
prouvé*  par  •  la  correspondance  de  Yé» 
rone',  c'est  que  son  successeur  ne  lut  pas 
appelé  dans  le  conseil  pour  y  faire  pré- 
valoir «des  idées  pacifiques.  «  Nous  ne 
fûmes  pas  plus  têt  installé  au  ministère, 
dit-il,  que  nous  reprîmes* les  idées  qui 
nous  avaient  préoccupé  à  Londres  et  à 
Yérone  :  nous  résolûmes  de  pousser  à  la 
stabilité  de  la. Restauration* et  à  la  gran- 
deur de  la  France, 'puisque-  rous  étions 
dans  un  poste  d'où  nous  pouvions  agir 
avec  efficacité.  En  homme  de-conscience 
et  voulant  nous  assurer  à  fond  de  la  jus- 
tice de  la  cause,  nous  nous  mtmès  à  re- 
voir les  faits  et  les  événemens:  nous  nous 
convainquîmes  plus  que  jamais  du  péril 
dont  la  monarchie  était  environnée.  Les 
preuves  de  la  trahison  surabond#ient.  t 

*  D'alK>rd  c'étaient  les  sociétés  secrètes 
qui ,  depuis  peu ,  s'étaient  fondues  dans 
une-seule,  celle  des  Carhonati.  liC  nom- 
bre de  ses  membres  s'élevait  en  France 
à  plus  de  soixante  mille,  et  une  foule  de 
tentatives',  quoique  avortées,  avalent  dé- 
jà prouvé  sa  puissance  et  son  activité.  Les 
députés  du  carbonarisme  avaient  passé 
les  Pyrénées  pour  aller  chauffer  les  clubs 
de  Madrid  :  ils  oompuient  revenir -aveo 
les  Espi^ols  sar  les  frontières  de  FkraDce 
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9i  f  4iliioy0v  Ip  Arpp0«ii  tricDlor*.  fin 
^ileodiint  le  popuen^  f^TorablCt  iU  tra* 
Taillaient  le^  régimeDaqui  formaient  le 
cardon  s^nitajre^  UOb^f(rv0Uur  JSspa" 
gnol^  jparBai  ^vou^i  di)  go^ver9e|nent  d% 
Madridi  f  ar|^i|  aixi^i  uvapt  ipéaie  Touyer- 
lurç  d^  CQngfè4  de  Y^r^p^.  «  LVpfo  dd 
Papioelès  q^i  ^st  suspendue  apr  la  téio 
des  Boiir})çina  va  bi^nl^t  les  atteindre, 
^os  moyens  de  vf^igeanee  sont  de  loule 
évîdepçe.  Qiilre  la  yaillante  aripée  espa- 
gno|e,  n'aT(^ns-pou8  pas  dans  eei(p  armée 
^4ii|taire  dix  mille  chevalier*  de  la  li- 
berté, prêts  4  se  joindra  h  ï^urç  ancien^ 
pfgçiejU'j*,  et  4^  tourner  leurs  armes  coptre 
les  oppresseurs  de  la  France,  M'avons- 
pop#  pas  plus  de  cent  mille  de  ces  ehe- 
yalipfç  d^fis  Tintérieur  de  ce  royaume, 
dgpt  yingf-cinq  mii|e  au  mains  dans 
Tarmée  et  plus  de  mifle  d^ins  la  garde 
royale?  M*a?op$-nous  pas  pour  nous  cettsi 
haine  irascible  que  les  neuf  dixiômes  de 
ia  franee  ont  vouée  ji  d'exéorables  ty- 
rans. »  Dans  la  ni^ipe  fepille  du  Q  février 
1823,  le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
est  traité  d'infâme  s  elle  nous  apprend 
qu*un  général  français  en  non  activité 
^cri^  que  le  premier  coup  de  canon  tiré 
coutr^  le^  Espagnols  sera  Le  signal  de  la 
çh^te  des  BçHrkon^,  ^  l4>ui^  XIY,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  lif  la  guerre  à  la 
lioUande  pour  des  injifres  moins  mena- 
§anles.  D^  Lettres  interceptées  dévoilent 
le  pljin  :  il  s'agît  de  former  des  corps 
sous  le  pavillpn  tricolore  et  de  procla- 
pier Napoléon  II.  Le§  ministres  espagnols 
(|on(  repré^^ptés  con^n^e  se  prêtant  ^cea 
mcspriçs,  reooippA^ndant  seplemept  au3^ 
conjuréa  de  W  P^^  aJ^l^r  tr^np  ^ite.  n  £p* 
fin,  op  |r^Miv4  ^ur  pp  homipp  arrêté  à 
P^rpiguap  une  proclaipatioa  §t  un  ma* 
pifeslp  adrps^^s  à  Tarmée  ff^pçaise  ap 
nom.  d'un  conseil  d^  régenof  de  Napo- 
léon II.  Ces  pièces  étaient  imprimées  et 
dpvai^nt  éire  lane^^s  dans  le  public  au 
eommepcem^nt  des  bostilités.  C'étaient 
U  des  provocations  bien  directes,  et 
M,  de  Cb^tciaubriand  dit  avec  raisop  que 
ie  trAn^  des  Bpurtiona  avait  to^tes  les 
raisona  d'avi^pir  et  tou^  les  motifs  du 
moment  pqpr  attaquer  et  se  défendre. 
AprAs  avoir  prouvé  que  \^  France  était 
pleinement  duna  son  daoit  en  faisant  la 
fueive,  U  démonfare  av^  la  iPêm^ forée  de 
vaitMMviMi  i|«e  eeilfl  iueme  était  tsui 


dans  lea  inléréts  dp  l^E^igmipRtt 
prendre  on  délivrait  dM  plpft  fmnd 
fléaux,  deladoublptyr#pniédémagogtt_ 
et  soldatesque;  il  rappelle  qpe  leg«a«ome« 
ment  frapçais  a  noblaipept  et  sageoinrt 
usé  du  droit  de  conseil  en  ce  q»i  oomiev^t 
naît  la  politiqpe  intérieure  de  r£apac««^ 
et  il  ^  en  ri^fére  sur  ce  point  k  la  lettre  dm 
Unis  XYIII  k  Ferdinand  YU,  laifuella 
fut  rédigée  par  lui.  «  Ep  fait  dopnévifio* 
et  de  conception  indép^ndante«dlt-îl, 
personne  pe  peut  noua  en  remontrer.  La 
Siècle  avance  :  la  démocratie  a'acprpU  s 
si  les  caractères  en  décadeppe  la  peuvoitt 
supporter,  lea  rois,  à  l'bfore.paovideiin 
tielle,  abdiqueront  volontairement  pu 
seropt  obU^  de  se.  netirer*  $jL  les  pea<9 
plea  corrompps,  sans  laisMr  .vepir  1m 
jours,  aans  écqpiev  peraenpe,  ae  jelleolj 
du  haut  en  bas,  loin  dp  tomber  dana  û^ 
liberté,  ils  s'englontiront  dans  le  desp^- 
tisme,  et,  pour  derpiére  calamités,  çp  dosi 
potisme  ne  sera  p^s  pei'manent.  # 

Yjent  ensuite  un  résumé  tféa  remw^ 
quable  de  Ifi  lutte  qui  s'epgagea  4âPa  lof 
chambres  lorsque  Ip  dÎMîourade  laooa«> 
ronne  eut  annoncé  la  guerre  comme  Im- 
minente. C'est  ici  que  se  trouve  implica- 
tion toute  naturelle  de  la  fameuse  pkraa* 
de  M.de  Yillôle  :  «  gi  ppuspe  cenbat&eap 
pas  sur  les  Pyrénées  nous  serons  obligés 
d'aller  combatire  sur  le  Ahln.  a  Ou  .aekm 
unp  autre  vereion:  c  If oua  sommes  plsMié» 
dana  ralternatîve  ou  d'atlaquer  la  révo- 
lution espagnole  aux  Pyrénées,  ou  d'aller 
Ip  d<^fendre  aur  nos  frontières  dn  nord,  b 
Ce  qui,  en- réalité,  impliquait  seulement 
que  nous  étiens  placés  de  se»le  que,  ai 
noua  n'allions  pas  étouffer  la  vévolntioa 
en  Espagne,  cette  «évolution  atrirerait 
ep  France  $  qu'alors  lea  poissanoea  ef* 
frayéea  prendraient  Ua  armoB,  et  que  la 
France  serait  obligée  d'aller  leaeâmbal-t^ 
tre  aur  la  frontière  du  novd.  «  Qnw  de 
plus  évident,  de  plus  dLairement,  «lo 
mieux  exprimé,  dit  M.  de  Chpteattbriaaé. 
Remar<quea  bien  ce  pronom  la  dans  la 
leçon  du  général  Foy  ;  il  aa  rapporte  an 
mot  révalmion^  non  au  mot  gucrnt  ;  o^osl 
la  rén^oltUàQn  eapagnole  qui  nous  aura 
bouleversés  et  que  noua  serons  appelée 
à  défendre  sur  le  ftbÎQ^c'est-èTdtre  qop 
pous  serons  forcés  à  neoommeoeer  nos 
guerres  révotutiomuirea,  &  rotpunier  à 
1793.  Jamais  M.  de  Yillèle  n'n«i«il  ppHé«. 
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m^re^us^î  juste.  Ce  qu'on  aurait  peine  k 
oomprepdia,  c'est  qu'il  n'eût  pas  répété 
ses  parole^  eiy  en  prenant  sur  lui  la  res- 
ponsabilité^ il  s^  serait  contenté  de  nier 
h^  li^imM  ii^lerpréUiions  et  de  $oi|te.i)ir 
^u'oQ  altérait  ^n  texte  et  sa  pensée. 
Majâ  yplci  toJUte  la  vérité....  Les  orateurs 
libéraux  avaient  attaqué  l'interTention 
çooime  contraire  k  la  liberté; et  le  géi^é. 
rai  Foy,  «prés  avoifr  fait  un  tabl^eau  éior 
qpent  des  œ^yx  de  la  gger^e,  avait  fini 
par  prêcher  nne  icro|saae  de  tpus  les  gou- 
verr^meçs  cpnjslitujLionnels  contre   les 
gouyerneinens  ;^))SQius.  C'est  pqur  îw^ 
r^sfojrtir  rincpfi&équepqe  de  ce  discours 
que  M.  de  Yillèie, répondant  à  ce  discours 
»'écria  :  «  Et  cpmfnent  Tbonorable  géoé- 
«  rai  qui  nops  a  fait  pn  tableau  si  rem- 
«  bruqi  i^s  m^nx  de  la  guerre,  nVt-il 
«  p^ft  yu  que  son  systëme  ne  l'exclut  pas, 
«  pu'squ'en  suivant  ses  conseils ,  au  lieu 
«  d'avoir  À I4  faire  sur  les  Pyrénées,  nous 
«  4uriops  à  la  soutenir  sur  le  Ehjn.  9 
Ilîooob^^ant  celte  version  authentique, 
la  fausse  interprétation  a  prévalu.  De  là 
tout  le  mal.  La  France  fut  sjiisie  de  ver- 
tiges, dupe  d'une  méprise  qu'un  examei^ 
de  quelqufBs  minutes  eût  fait  incontinent 
disparaître.  Tel  4  été  le  pivot  vermoulu 
«Vf  leqpel  ont  tourné  les  opiniops  en 
dehors  et  en  dedans  de  la  chambre.  L^ 
peu  de  bonne  foi  de  celui-ci ,  la  crédu- 
lité de  celui-l^)  h  légèreté  des  autres, 
firent  croire  &  une  coercition  dont  les 
pièces  que  nous  avons  produites  démpp- 
traient  la  fausse^*  Comment,  d'ailleurs, 
supppser  que  le  continent  nous  ferait  I4 
guerre  au  nord  ^  fious  ne  la  faisions  au 
mjdi?  Bon  gré,  malgré,  pous^^vions  donc 
nous  mettre  en  campagne,  afin  d'amuser 
l'Europe  ennuyép  de  paix!  Comn^e  au 
mi^deçin  da  Iklplièr^,  il  lui  fallait  un  m9- 
'  ladCiist  elle  |^  préparait  où  elle  le  pour- 
rait!   £11^  savait    pqurtant  assez    bien 
cpmment  pops  {.irigns  le  canon.  Cette 
4})surdité  ét^it  pli|s   manifeste   encore 
qp^nd  on  savait  que,  sur  les  quatre  puis- 
s^pces 4c l'alliance,  trQjs,  T^ngleterre, 
la  fr^s^p  €t  TAutriche  ^ur^ient  tout  don- 
i^é  pour  nous  empêcher  4c  prendre  )es 
armes.  jNOMs^spéions^  c^  point  impor« 
tant  éclairci». avoir  détruit  upe  erreur 

Îpe  \f  Ijips  du  içïfip^  ^urfiit  ipt^oduite 
âps  r^^lojrf .  9 


A 1- occasion  de  cbb  combau  parlemwt 
taires,  M.  de  Chateaubriand  iBst  amené  k 
mentionner  le  grand  discours  qu*il  prpr 
nonça  avec  tant  de  succès  à  la  tribupc  de 
la  chambre  des  disputés  .  et  il  remarqut 
qu'il  fut  obligé  de  s'étendre  sur  4cs  quesr 
tions  touti-fait  secondaires,  parce  qu*i) 
fallait  par  prudence  laisser  dans  Tombrf  * 
la  question  principale  qui  ét^it  la  réspr: 
reçtion  de  la  France  comme  puissanpe 
indépendante  et  forte.  Il  s'étonnis,  aveq 
raison,  que  persopne  ne  l'ait  abordée  à 
la  tribune  française,  et  cite  à  ce  propos 
un  pamphlet  très  spirituel  publié  à  Lon? 
dres  par  le  célèbre  Cobbatt,  sops  1^  fqrn^a 
de  lettre  à  M.  d^  Chaieaifirianfi.  LO  PP* 
biiciste  populaire  vit  mieux  que  |(3sbppi7 
mes  d'Etat  le  résultat  4e  re^^péditjoii 
d'Espagne,  et  sa  lettre  e«t  up  m^pun^ent 
historique  très  curieux.  Çn  pdic^l  qp'il 
est,  Cobbett  déclare  que  )e  principe  en 
vertu  duquel  la  France  fait  la  guerre  î 
l'E  pagne  est  abopiipable,  ipais  qpe  le 
gouvernement  anglais  n'a  pa^  le  droit  de 
le  copte^ter,  vp  qu'il  l'a  (ouvept  m|s  en 
pratique,  ^  notamment  qu^nd  il  pla^asur 
«  le  trôpe  zes  mêmes  Bourbons  quj  npun 
a  inspirent  m^iptenapt  tan(  de  çr.ainte , 
«  prodigua  les  trésors  de  l'Angleterre  4 
c  ces  mêmes  alliés  qui  m^ÎA^epani  ^pu- 
te tiennent  la  France ,  sp  vanta  en  mémQ. 
f  teipp^  de  la  copquète  de  la  France  «  pF 
c  tint,  a  l'égard  de  la  Fr^uce  et  du  pepi. 
f  pie  français ,  cette  cpnduite  que  çip? 
<  quante  siècles  ne  feront  ni  oublier  n| 
f  pardonner  à  ce  peuple,  }  {1  rappelle 
que  l'intention  avouée  des  homp^es  d'é- 
tat qui  travaillaiep^  ^p  riétablissepient 
des  Bourbons  était  de  repdfe  U  Fr^pce 
faible  pour  des  siècles,  qu'à  iceltç  épor 
que,  lui,  Cobbett,  leur  assura  qu'ils  se 
trompaiept ,  prédit  les  progr^$  rapides 
que  la  France  ferais  vers  la  prospérité  et 
la  puissance,  et  le§  supplii^  4q  soulager 
l'Angleterre  des  centaine^  de  millipf^ 
de  dettes  que  lui  9vait  coûté  le  yaip  essai 
de  couper  les  giles  à  la  France^  *  Toutes 
me^  repréî^eniation?,  dit-jl,  fgrent  saP4 
effet.  Les  p^inisires  ont  persévéré  ^^p^ 
leur  conduite,  et  maintenapt  avec  I4 
phrase  honneur  national  toujour;}  d^qt 
leur  boMche,  ils  restept  trapqqilles»  le^ 
br^s  croisés,  pendapt  que  ce^e  France 
quîils  Cfoyaiepf  ^ypif  WHM*^  PftHf  ^W- 
sjpcles  e^l  sur  le  poipl  d^  se  i-^ndfe  jg^fr 
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tresse  d'an  pays  dont  Tindépendance 
doit  nous  être  aussi  chère  que  Tindépen- 
danêe'de  rAngleterre.'.Comme  une  me- 
sure de  convenance,  comme  une  mesure 
de  politique,  Totre  guerre  contre  l'Espa- 
gne,-ou  plutôt  contre  la  révolution  es- 
pagnole ,  ou  en  d'autres  mots  contre  la 
liberté  espagnole,  est  une  mesure  de  sage 
et  de  vraiment  profonde  politique...  Vos 
raisons  pour  subjuguer  TEspagne  sont 
même  plus  fortes  que  ne  le  seraient  les 
nôtres  pour  subjuguer  l'Irlande,  si*rir- 
Tànde  ne  faisait  ;  pas'  déjà  partie  du 
royaume.  Il  y  a  un  bras  de  mer  entre 
TAngleterre  et  l'Irlande,  mais  rien  ne 
sépare  la  France  de  l'Espagne...:.  Un  mi- 
nistre'français,  qui  regarde  une  carte 
d'Espagne,  qui  voit  les  facilités  infinies 
qu'il  y  a  pour  débarquer  dans  ce  pays 
une'  armée  étrangère  coopérant  avec  les 
Espagnols  contre  la  France,  un  ministre 
français, dis-jé,  serait  indigne desa place,' 
si,  voyant  cedangeK,  il  ne  saisissait  "pas 
la  moindre  occasion  de  le  détourner.  » 
'  Après  avoir  cité  toute  cette  lettre,  qui 
est  remarquable  d'un'  bout  à  l'autre,' 
M.  de  Chateaubriand  y  voit  aVec  raison 
une  excellente  apologie  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, c  Cobbett',  dit-il;  violent  révolu- 
tionnaire, n'inclinait' vers' nous  par  au- 
cun sentiment;  il  détestait  les  nobles  et 
les  royalistes  au  parti  desquels  nous 
étions  censé  tenir'^  il  avait  engagé  Louis 
XVIII  à  les  écarter  de  son  conseil  comme 
incapables  et  oppresseurs  ;  néanmoins 
cet  homme  fut  ie  leul  &  cette  époque,  qui 
prit  notre  défense,  nous  rendit  justice, 
jugea  sainement  et  de  la  guerre  d'Espa- 
gne et  de  l'idée  que  nous  avions  de  ren- 
dre à  notre  patrie  la  force  dont  on  l'avait 
privée.  » 

Après  avoir  rapporté  les  plus  impor- 
tans  de  ces  débats  de  tribune  et  de  presse,' 
provoqués  par  la  guerre  d'Espagne,  M.  de 
Chateaubriand  nous  donne  l'histoire  di- 
plomatique de  cette  guerre,  contenue 
dans  sa  correspondance  avec  Londres  ,^ 
Pétersbourg ;  Vienne,  Berlin  et  Madrid. 
On  comprend  combien  elle  est  curieuse' 
et  iÀstrù(5iive,  à  raison  de  la  positidn  dif- 
ficile et  compliquée  où  se  trouvait' la 
France,  entre  le  mauvais  vouloir  de  l'An-, 
gleterre,  les  jalousies  de  l'Autrichequi 
jeta  plus  d'une  fois  des  bâtons  dans  les' 
roues ,"  et  lé  zélé  excesnf  de  l'empereur' 


de  Russie.  Celui-ci  demandait  à  former 
en  Pologne  une  armée  de  réserve,  qui  se 
serait  appelée  l'armée  de  ralliance,  et  il 
était  difficile  de  lui  dire  :  c  Nous  accep- 
tons vos  services  tant  qu'ils  se  réduisent 
à  des  paroles,  mais  sitôt  qu'ils  veulent  se 
convertir  en  actions,  nous  n'en  voulons 
plus.  <  L'obligation  oiî  étaient  les  minis- 
tres français  de  se  montrer  constUiUian- 
nels  en  même  temps  que  royalisttSy  était 
un  autre  embarras  vis-À-vis  l'Europe.  » 
Tandis  que  sur  la  Newa  nous  prenions 
toutes  les  précautions  pour  faire  cooi- 
prendre  que  nous  serions  peut-être  obli- 
gés de  laisser  une  constitution  à  Madrid, 
en  Angleterre ,  nous  mettions  tout  notre 
soin  à  prouver  que ,  ioin  d'être  absoin- 
tistes,  nous  aimions  la  liberté  autant 
qu'aucun    membre   du   parlement.    La 
Grande-Bretagne  consentait  &  intervenir 
pour  la  délivrance  de  Ferdinand,  si  nous 
entrions-  dans   les  vues'  des  royaumes 
unis  ;  mais  alors  la  Russie  menaçait.  Il 
fallait  se  tirer  de  ce  labyrinthe  inexiri- 
cable,  ne  rompre  avec  personne,  aller 
droite  notre  but  en  écartant  tout.  On 
s'écriait  qu'on  ne  pouvait  deviner  ce  que 
nous  voulions  ]  que  nous  avions  deux  es- 
prits, deux  pensées;  que  nos  discours  et 
nos  dépêches  se  contredisaient;  cela  était 
vrai  dans  la  forme ,  faux  dans  le  fond. 
Tout  le  travail  consista  d'abord  à  obli- 
ger l'Angleterre  à  rester  neutre.  Excepté 
sur  la  question  de  la  guerre,  nous  étions 
plus  près  de  ses  idées  que  de*  celles  des 
autres  alliés.  Le  cabinet  de  Saint-James 
profitait  de  cette  sympathie  constitution- 
nelle pour  nous  rendre  suspects  à  l'Eu- 
rope; en  lui  disant  que  nous  voulions 
donner  à  la  péninsule  un  gouvernement 
représentatif.  » 

'  Parmi  les  pièces  diplomatiques  pu- 
bliées dans  le  Congrès  de  Vérone  j  on 
doit  placer  au  premier  rang  la  corres- 
pondance de  M.  de  Chateaubriand  avec 
M.  Canning.  En  France  et  en  Angleterre, 
deux  écrivains  avaient  été  appelés  en 
même  temps  à  la  direction  de  la  politi- 
que extérieure  de  leur  pays;  il  se  trou- 
vait en  outre  que  ces  deux  hommes 
avaient  eu  •  entre  eux-  des  relations  qui 
étaient  '  presque  de  l'amitié;  ce  qui  leur 
permettait  de  traiter  d'homme  à  homme 
plutôt'  que  de  ministre  à  ministre,  les 
graves  questions  controversées  entre  les 


deui  cabinets.  Oo  conçoit  toot  le  piquant 
de  cette  joûie  politique  et  parfois  pres-^ 
que  littéraire  entre  deux  sembiabies  ad* 
Tersaires.  i 

Ri  cinUre  pares  el  respondere  parati.   . 

Cette  correspondance  est  très  active 
tant  que  la  guerre  n'est  pas  décidée ,  et 
que  ministre  anglais  espère  la  préye- 
nir^  elle  cesse  comme  n'ayant  plus  d'ob- 
jet, quand  les  bôstilités  sont  commen- 
cées. 4^s  lettres.de  M.- Canning  sont 
longues  et  pourtant  entraînantes,  sem- 
blables quelquefois  à  des  discours  de 
tribune,  abondantes  en  argumens  spé- 
cieux et  en  objections  adroites  sur  des 
points  secondaires ,  parce  qu'il  écarte 
toujours  la  yéritable  question  à  laquelle 
le  ramène  toujours  M.  de  Chateaubriand, 
dont  les  lettres  sont  plus  courtes,  plus 
positives,  et  laissent  voir  un  parti. pris 
que  ne  peut  ébranler  toute  la  faconde 
britannique.  M.  Canning  insiste  perpé- 
tuellement, sur  les  avantages  de  la  paix^ 
présente  la  guerre  entre  la.  France  et 
l'Espagne  comme  une  espèce  de  guerre 
cÎTile;  il  assure  que  les  révolutionnaires' 
de  tous  les  pays  l'appellent  de  leurs 
▼œuxy  parce  que. leur  instinct  si  sûr  leur 
dit  qu'elle,  ébranlera. la  monarchie  des 
Bourbons  et  Jours  institutions  encore  mal 
affermies.  A  quoi  M.  de  Chateaubriand 
répond  que,,  quand  cela  serait,  il  y  a 
pour  un  gouvernement  deux  manières  de 
périr,  Tune  par  les  revers.' l'autre  par  le 
déshonneur. .  i  Si  l'Espagne  révolution- 
naire, ajoitte-t-il  peut' se^  vanter  .d'avoir 
fait  trembler  la, France  monarchique ,  si 
la  cocarde,  blaqche  se  retire  de  vaut,  les 
descamisados ,  •  on  se  ^  souviendra .  de  la 
puissance  de  l'empire,  et  des  triomphes 
de  la  cocarde  tricolore.  Or ,.  calculex 
pour  les  Bourbons  rTeffet  de  ce  souve- 
nir. 1  Plus  loin,  il  démasque  la  politique 
peu  loyale  du  gouvernement ,  anglais. 
<  llfais  la  paix  vaut  certainement  mieux 
que  tout,  cela ,  et  la  paix  est  .dans  vos 
mains.  Si,  sans  suivre  la  marcHe  des,puis-^ 
sances  continentales,  vous  avies  cru  de-^ 
voir  tenir  au  gouvernement  espagnol  un 
langage  sévère;  si  vous  lui  aviez  dit  con-. 
fidentiellement  :  <  IVous  ne  serons  point, 
«  contre  vous ,  mais  nous  ne  serons  pas 
f  pour  vous;  votre  système  politique  est 
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c  monstrueux ,  il  alarme  justement  l'Eur- 
c.  rope  et  surtout  la  France  5  changez^le 
f  ou  ne  comptez  sur  aucun  appui,. sur' 
c  aucun  secours, d'armes  ou  d'argent  de 
<  la  part  de  l'Angleterre.  >  Je  n'en  doute^ 
pas;  dans  un  moment  tout  était  fini,,  et 
l'Angleterre  avait  la  gloire  d'avoir  con- 
servé la  paix  à .  l'Europe.  Ce  moyen  de 
salut  nous  estril  encore  laissé  7  J'ai  bien 
peur  que  la  crise  ne  soit  trop  prochaine, 
et  que  nous  ne.  soy  ions  resserrés  dans  des 
limites  trop,  étroites.  <  A  mesure  que  le 
dénouement  approche  et  que  M.  Canning 
s'aperçoit  que  son  éloquence  a  étépro; 
diguée  en  pure  perte,  il. laisse. voir  plus 
d'humeur. dans  ses  .lettres,,  et  finit  par 
,  lancer  contre  le  gouvernement  français, 
au,  nom  de  l'Angleterre  tout  entière,  une. 
espèce  de  ^^/omesolequel,.  où  perce  le 
dépit  de  ne  pouvoir  «  faire .  davantage* 
M.  de  Chateaubriand. réplique  par  quel- 
ques remofitrances  dignes  et  modérées  , 
à  propos  d'un  secours  indirect  donné  par 
le  cabinet,  anglais  aux.  Espagnols ,  etpai 
des  plaintes  «tant  soit  peu.  irouiquessur 
d'ignobles .  personnalités-  lancées  contre 
lui  à  la  chambre  des  Communes,. sans  que 
l'amitié  de  M.  Canning  s;en  soit  émue., La 
correspondance  reste  là  ,  et- il  n'en  peuf 
pas  être  autrement  ;  mais  c'est  vraiment 
grand  doipmage.  .  .  -  «.  *  ^ 
..  Nous  .passons  sous  silence  toiit;ce,quj 
est  relatif  à  là  campagne  d'Espagne; ellor 
même ,  •  aux  difficultés;  sans -nombr^  qui 
venaient  de  Ja  part,  dcr  ceux*  qu'on  était 
allé  sauver,  à  l'ordonnance  d'Àndujar, 
fort  admirée  dans  le  temps  pour  son  li« 
béralisme,  et  que  M;; de  Chateaubriand 
trouve  impoliliqne  5  aux  menées  du  cabi- 
net, de  Vienne  pour  placer  le  roi  de 
Naples  à  la  tète  de  la  régence,  efpagaole^, 
etc.,  etc.  Parmi  tant  de  choses  int^nessan" 
tes,  nous  sommes  forcés  de  ^choisir,  afia 
de. pouvoir  rester  dans,  les  limites  :qiM 
nous  sont  preacritee,  et  nous  nous  atta* 
cherons  de  préférence-  à  l'effet  .pf:o4uit 
en  Europe  par  le  succès  des  armes  fran- 
çaise^ en  Espagne,  effet  qui  fut  bien  celui 
qu'avait  prévu  M.  de  Chateaubriand;  Les 
lettres  des  ambassadeurs-  dQn%ent  à  oe 
sujet  des  détails  très  cqrieux..  Dès  les 
premiers  succès,  les  jalousies  se  réveilr 
lent.  M.  de  La  i'eriroj^nays  écrit  de  Péters» 
bourg  <  qu'on  fait  diéjÀ  remarquer  l'eo|* 
phase  avec  laquelle  quelques  uns  de  nos 
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joôrfiaiix  parlent  da  f6lé  que  nous 
jôuoM,  et  de  Timpartance  que  nous  don- 
ne à  iios  propres  yeux  la  conduite  de 
àoiref  armée.  Le  fait  est ,  ajonte-t-jl . 
qu'on  nous  araiait  bien  mieux  dans  Tétat 
où  nous  étions,  Iorsqu*oa  pouvait  met- 
tre en  doute  la  fidélité  de  cette  armée  et 
^tf  il  était  possible  de  ia  supposer  prête 
ft  ÈÉ  rallier  àut  factieu'x  contre  le  gou- 
Ternement;  k\ots  les  inquiétudes  parais- 
saient avoir  quelque  chose  de  fondé  qui 
semblait  donner  aux  autres  le  droit  de 
s'eirténdre  poni^  nous  surveiller;  on  nous 
tenait  ainsi  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance dont  on  n'aime  point  à  nous  voir 
èàtiït  ;  on  doit  donc  chercher  et  saisir 
ateo  etnpressement  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  faire  naître  ^ur  nous  de  nouvel- 
fès  inquiétudes,  d'exciter  des  méfiances, 
et  si  on  ne  peut  nous  empêcher  de  deve- 
fiir  un^  nation,  on  veut  au  moins,  autant 
que  possible,  nous  isoler  de  toute  TEu- 
ft>pe.  On  y  était  parvenu  en  effrayant 
fout  le  monde  sur  la  faiblesse  du  gon- 
ternèfment  et  sur  la  force  de  nos  révolu- 
Ifionnaires.  Aujourd'hui  ce  sera  notre 
ambition  on  l'abus  que  nous  pourrions 
faire  de»  forces  que  nous  recouvrons  qui 
ta  devenir  le  moyen  dont  on  se  servira 
j^oUi*  effrayer  le^  imaginations.  »  Un  peu 
plus  tard,  M.  de  Rayneval  écrit  dé  Berlin  : 
«  To^t  ce  que  la  Franée  à  fait  politique- 
tiient  et  militairement  depuis  trois  mois, 
nous  met  dans  une  situation  dont  les 
hênrétix  effets  ^é  font  déjà  sentir.  Notre 
indépendance  complète  est  assurée.  En- 
core un  dernier  effort ,  et  nous  jouirons 
d'une  influence  d'autant  plus  grande, 
d'autant' plus  durable,  que  ce  n'est  pas 
famBHiôn  qui  nous  a  mis  les  armes  à  la 
tlahi^  et  que  la  cupidité  ne  ternit  point 
VMH  de  nos  succès,  t  A  ntesure  que  les 
dvénemens  marchent,  la  considénaiion 
de  là  France  se  relère.  c  Je  voudrais,  dit 
peu  de  t^fnps  après  M.  de  La  Ferronnays, 
pe^ntOir  oser  redire  tout  ce  que  dans 
cette  circonstance  j'entends  répéter.  Si , 
dans  on  pareil  moment^  une  ftme  com* 
ttte  là  vôtre  pouvait  être  accessible  aux 
Jouissances  de  l'amour -propre,  certes 
tousn'auriet  rien  à  désirer.  Quant  &  moi, 
monsteiir  le  vicomte,  je  n'ai  point  d'ex« 
pression  pour  rendre  ce  que  j'éprouve. 
il  fkut  avoir  connu  les  chagrins  que  j'ai 
Msuyés  depofs  que  je  snis  1er,  pour  com- 


prendre le  sentiment  que  nie  fait  éprou- 
ver Pexaltation  avec  laquelle  j*eniends 
parler  aujourd'hui  des  Français,  de  la 
France  et  de  ceux  qui  la  gouvernent,  i 
Puis,  quand  le  grand  résultat  est  obtenu, 
quand  Ferdinand  YII  et  sa  famille  sont 
délivrés,  les  éloges  et  les  félicitations  ar- 
rivent de  tous  ôôtés  au  gouvernement  et 
d  l'armée  ,  en  ttême  temps  que  tes  s6ii- 
verains  font  pleuv'oir  les  complimens  ei* 
les  cordons  sur  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  M.  de  Chateaubriand  téute- 
fois  ne  comptait  pas  se  reposer  fur  la 
gloire  acquise;  il  s*occupait  activement 
des  colonies  espagnoles  et  de  la  question 
difficile  de  leur  indépendance,  si  em- 
brouillée, d'un  côté  par  l*fs  vues  intéres- 
sées de  l'Angleterre,  et  de  Tàuire  par  Ta- 
veuglé  obstination  du  cabinet  de  Madrid; 
et  sa  correspondance  nous  prouve  que 
les  négociations  sur  ce  point  avaient  été 
entamées  avec  prudence  et  fermeté.  Ses 
projets  aspiraient  encore  plus  haut ,  car 
il  songeait  déjà  à  profiter  de  la  bonne 
volonté  de  l'empereur  de  Russie  pour 
revenir  sur  les  stipulations  du  conjgrès 
de  Tienne,  et  réparer  complètement  les 
suites  du  désastre  de  Waterloo,  t  Je  vou- 
drais vitre  assex ,  écrivait-il  à  M.  de  La 
Ferronnays,  pourvoir  l'empereur  Alexan- 
dre accomplir  avec  nous  qnalre  grande^ 
choses  :  la  réunion  de  l'église  grecque  et 
latine,  l'affranchissement  de  la  Grèce,  lar 
Création  de  monarchies  bourbonniennes 
dans  le  ^(onveau-Monde  et  le  juste  ac*-' 
croissement  de  nos  frontières,  c  La  ré- 
ponse de  mu.  de  La  Ferronnays  est  très 
remarquable  :  i  L'empereur,  dit-il ,  voit 
Ses  ennemis  naturels,  l'Autriche  et  l'An, 
gleterre,  commettre  des  fautes  dont  quel- 
ques unes  décèlent  plus  de  faiblesse'  en- 
èore  que  de  manque  d'habileté.  11  voit  la 
France ,  qu'il  regarde  comme  son  alliée 
naturelle,  acquérir  de  la  forte,  affermhr 
sa  puissance ,  et  se  replacer  sur  la  scène 
politique  au  rang  qui  lui  appartient  :  îi 
nous  sait  une  armée  brave  et  fidèle.  Dès 
lors  il  se  rapproche  de  nous,  ie  met  à 
côté  de  nous;  et  tout  en  pro^fes^ant  le 
même  attachement  aux  principes  de  la 
Sainte-Alliance,  il  m'a  cependant  plu- 
sieurs fois  fait  entendre,  dans  sa  dernière 
conversation ,  que  la  France  et  la  Russie 
étant  bien  d'accord  et  s'entendant  bien 
surtout,  assnreroint toujours^ la  tl*artqui1- 


4hé  de  rSfin»t>^9  ^^  forceront  le§  âû-' 
Ires  pulsianoes  du  continent  à  Vouloir  ce 
qu'elles  ttudront.  Je  le  répète,  monsieur 
Je  Ticomte^  cette   dispositloil  actuelle 
B*est  due  qu'A  la  confiance  sans  bornes 
que  TOUS  inspires  aujourd'hui  personnel- 
lement à  l'empereur:  il  croit  que  tous 
BTesdeTiné  sa  pensée^  sesTues)  que  tous 
êtes,  commeil  le  dit,  rbi^mme  des  cirèon- 
slances  4  destiné  à  opérer  d^aocordavec 
lui  tons  les  ehangeniens  que  Tordre  social 
et  U  siinatJk>n  politique  de  l'Europe  ré- 
clament encore.*.*..  Si  les  circonstances 
on  h  maiaùsé  et  le  êourd  rhéisonièntement 
qu'ëproiire  la  nation  mettent  l'empereur 
dans  le  cas  de  s'occuper  de  la  Turquie, 
et  loi  imposent  ^obligation  de  faire  la 
guerre,  il  sait  très  bien  ce  qui  peut  nous 
«wti^mry  c'est  à  loi  à  s'expliquer;  si  les 
premiers  nous  faisions  un  seul  pas  an 
derant^  de  lui ,  nous  le  ferions  reculer,  n 
Cast  au  milieu  de  tant  de  projets  et  de 
tant  d'espérances  qu'une  destitution  im- 
préfue  Tint  atteindre  M»  de  Chateau- 
briand. Qaelles  furent  les  causes  secrètes 
qui  délerminôrent  M.  de  Yilièle  à  se 
Béparer  d'un  tel  collègue  et  ft  mettre  en 
Imlilité    deux  hommes   dont  l'union 
déjà  si  imetueuse  anrait  peut'étre  affer- 
JBÏ  pour  jamais  le  tvône  des  Bourbons? 
Il  est  assea  difficile  dé  le  savoir.  M.  de 
Cfaaieaubriand  déclare,  et  en  peut  l'en 
«rolre ,  qu'il  n'aspirait  nullement  à  de- 
tenir-clief  du  minisière.  «  Mous  ne  ferions 
dh-il,   aucune  diClfieidlé  d'atoner  du- 
{•ttvd'hui   notre  ambition  :  que  nous 
Tonlossions  être  président  dn  conseil, 
rien  là  dedans  n'eût  été  extraordinaire, 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  renvoi  de  M.  dé  Chateaubriand 
fut  nn  grand  malheur  pour  la  monarchie; 
d'abord  parce  qu'on  se  priTa  de  ses  ser- 
vices et  que  ses  vues  politiques  étaient 
beaucoup  plus  sages  que  celles  qui  furent 
suivies  depuis ,  mais  surtout  parce  que 
la  fol'me  brutale  employée  Tis-à-vis  d'un 
homme  que  recommandaient  aux  Bour^ 
bons  tant  de  déTouement  et  tant  de  ser- 
Ticês  ne  pouvaient   guère  manqirer  de 
produire  en  lui  une  irritation  dont  les 
Suites  devaient   être  funestes.  On  sait 
assés  ce  qui  suivit  :  M.  de  Chateaubriand 
passa  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
La  relraite  d'Aebnie  sous  sa  tente  eût 
delà  été  nn  iMMetif  ;  malt  ce  (ùt  presque 
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Coriotan  (Aiet  hi  Vôlsquës.  )1  cherche 
&  justifier  sa  condiiite  dans  Isette  éircon- 
stance  :  il  insiste  sur  ce  (|u'il  était  sûb 
que  ses  plans  ne  seraient  pas  suivis ,  <tue 
ce  V|u'il  avait  entrepris  pour  le  bonheur 
de  la  France  serait  abandonné  :  il  dit 
encore  que  M.  de  Villèlè ,  lorsqu'il  se 
fut  séparé  de  lui,  se  laissa  entraîner  dans 
une  route  dangereuse  pour  la  monarchie; 
que  l'opposition  au  ministère  pouvait 
prendre  sa  source  danâ  un  attachement 
éclairé  à  la  légitimité,  etc.  :  tbul  cela  est 
vi^ai  sans  douté,  mais  il  est  vrai  auàsi 
que  ce  ne  furent  là  que  des  motifs  séëou- 
daires  et  que  toutes  ces  raisons  prirent 
leur  plus  grande  fbrce  datis  le  ressenti- 
ment d'un  affroht  non  mérité  et  dâûs  le 
désir  secret  d'obtenir  Une  satisfaction 
éclatante.  M.  de  Chateaubriand  le  f econ- 
tiait  lui-même  :  «  L'excèsi  du  ressenti- 
ment, dit-il,  ne  nous  justifie  pas  selon 
la  règle  et  lé  mot  vénérable  de  vertu.  » 
Et  ailleurs  :<  ËussIOns-nous  prévu  le  ré- 
sultat, nous  nous  serions  abstenu.  »Â 
ees  aveut  si   honorâibles  se  joint  une 
phrase  que  nous  voudrioiîs  voir  effacée 
où,  faisant  allusion  à  un  conseil  dé  perfec- 
tion évangélique  (1)  qui  p6ur  n'être  pas 
d'une  obligation  stricte  n*en  mérite  pas 
mohis  un  respect  Infini,  M.  de  Chateau- 
briand se  laisse  aller  &  un  mouvement 
d'humeur  belliqueuse ,  excusable  chez  le 
jeune  officier  au  régiment  de  Navarre, 
mais  qui  sied  moins  aux  cheveux  blancs 
de  Pauteur  du  Génie  du  ChrÏHUinisme. 
Puis  on  sent  percer  là  un  reste  de  Colère 
qu'il  serait  plus  digne  de  l'illustre  écri- 
vain, tious  ne  disons  pas  de  dissimuler, 
mais  de  déraciner  et  d'effacer  entière- 
ment de  son  Âme. 

Après  cette  apologie  ^  très  acceptable 
sans  doute  si  l'on  ne  veut  pas  s'élever  au- 
dessus  dés  idées  des  gens  du  monde, 
vient  un  beau  résumé  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  sur  les  résultats  qu'elle  eut  et 
ceux  qu'elle  aurait  pu  avoir,  enfin  sur  la 
pcsitioripCise  par  la  Restauration  Tis-&- 
Tisles  puissances  étrangères  :  après  quoi 
M.  de  ChateaubrianJ  fait  l'appel  d<>s 
personnages  du  congrès  de  Vérone  et  de 
la  guerre  d*£spagne,  qui,  presque  tous 
en  si  peu  d'années ,  ont  disparu   de  la 


(1)  Si  qaelqa^un  vous  donne  nn  sonfOei  fur  b 
Joue  droTfe,  |>r^sen<ef-!ni  la  ganclie.  Maih,  i,  59. 
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scèoedu-  monde.  Nous  citerons  en  finis- 
saut  la  dernière  page  de  son  liyire,  espèce 
d*adieu  mélancolique  à  cette  ancienne 
société  dont  il  essaya  de  retarder  la  chute 
mais  qui  tombe  aujourd'hui  pièce  à  pièce 
à  mesure  que  s*en  Tont  les.  croyances  et 
les  affections  sur  lesquelles  elle  s'ap- 
puyait. «  Royautéetarislocraiiesontdeux 
choses  qui  surTiveot;  elles  ne  vivent 
pasj  ridée  démocratique  creuse,  l'éga- 
lité croit  y  le  mineur  est  sous  les  trônes  : 
quand  la  galerie  souterraine  sera  finie, 
la  fougasse  cl^rgée,  l'étincelle  mise  à 
la  poudre,  les  remparts  voleront  en  l'air 
erles  peuples  «ntferont  parles  brèches 
des  murs  écroulés.  On  ne  se  défend  pas 
de  Tinyaslon  des  années  avec  des  souve- 
nirs :  Sabinus  vainement  entassa  les  sta- 
tues des  ancêtres  sur  le  seuil  des  portes 
du  Capitole  pour  empêcher  renoemi  d'y 
pénétrer  la  torche  à  la  main  :  les  aigles 
mêmes  qui  soutenaient  les  voûtes  s'em- 
brasèrent et  mirent  le  feu  à  l'édifice,  leur 
nid  paternel. 

«  Au  dessus  des  fluctuations  terrestres 
il  est  une  loi  constante ^ irrésistible,  éta- 
blie de  Dieu,  solitaire  comme  lui;  elle 
emporte  nos  révolutions  bornées  en 
accomplissant  une  révolution  immense, 
de  même  que  le  mouvement  général  de 
l'univers  domine  les  mouvemens  particu- 
liers des  sphères  :  les  sociétés  meurent 
comme  les  individus.  Dorénavant^ indé- 
pendant de  ces  sociétés  transitoires  et  va- 
riables, je  ne  reconnais  plus  que  l'auto- 
rité mystérieusement  souveraine  «  atta- 
chée par  le  Christ  aux  branches  de  la 
eroliavecla  libertépremtère;  mieux  vaut 


r^ever  du  ciel  queues  hommes  :'  la*  re- 
ligion est  Je  seul  pouvoir  devant  letiudl 
on  peut  se  courber  sans  s'avilir*  » 

On  voit  que  M.  de  Chateaxibviand ,  ar- 
rivé à  :nn  espèce  de  scepticisme  politique, 
n'a  point  déserté  pour  cela  sesorayaoces 
religieuses,  et  que  la  foi  de  sa  jennesse 
n'a  point  péri  dîans  ce  uanfragie  où.,  ont 
disparu  tant  d'autres  convictions  et  tans 
d'autres  attach^nens.  Quelque  étrangè- 
res que  soient  aux  questions  relîgieoèes 
les  questions  traitéesidans ce  derbier.our 
vrage ,  on  peut  reraajcquer  que  Fillastre 
auteur  n'y  perd  jamais  une.  occasion  d'y 
faire  sa  profession  de  foi. de  elirétien; 
et  ce  nous  est  une  grande  consalalîen« 
au  milieu  dOvtant  de  décepUonséolalan- 
tes,,  de  voir  que:  loi  au  'UDoina reste  fi- 
dèle à  lui-même^  que  sa  condeapendaoce 
quelquefois  excessive  pour  Vùpinùm 
générale ,  i^esprït  du  âiède  ,  ou  quel,  que 
•soit  le  nom  qu'on  donne  à  cette  vague 
puissance  populaire,  n'a  jamais  obtenu 
de  lui  une  concession  à  l'irréligioii  do- 
minante. C'est  nu  mérite  plus  grand  à 
nos,  yeux  que  le. génie  de  l'écrivain,  ou 
l'habileté  de  l'homme  d'Etat  :  le  respect 
et  l'attachement  des  chrétiens  en  tien- 
dront compte  au  vétéran  de  leur  cause  : 
mais  dussent-ils,  eux  aussi,  se  montrer 
oublicMX  et  ingrats,  au  moins  ne  aerait^il 
pas  oublié,  de  celui  qui  a  dit  qu'i^  confes- 
serait devant  son  père  guiaon^tue  VaùraU 
confessé  devant  les.  /louMpte^.!  Mieux  vaut 
cette,  promesse  que: tout  caque. pettvent 
donner  de  gloire  les  contempiorains  et 
la  postérité.   *  i  '   t  '   ' 

.  £.  de  CaxAiJss.   i 
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PAR  M.   LiOrOlD  RANKB, 
Pr<sf6MeBr  à  l^nivsrtilé  de  Berihi.    * 

« 

Traduite  de  rallemand  par  H.  J.-B.  Haibbr;  piibliée  et  précédée  d*unc  intro4«ciioQ 

par  U.  Alexandre  de  Saimt-Chéron  (1). 


En  1818,  celui  qui  examine  ici  l'ou- 
vrage de  Ranke  écrivait  ce  qui  suit  dans 
la  Rame  européenne  (2). 

(I)  4  vol.  iii-8«  ;  Parii ,  eh«i  DebécooH  ,  me  des 
SaiBit-Pércfl,  SB,  Prix  ,  B8fr. 
(«)  Ifaméro  de  noreiabre,  t,  tii,  p.  2S. 


c  A  la  même  époque  où  s'accomplir 

<  sait  la  réforme  protestante,  .il  se  ma« 
c  nifestait  dans  la  communion  rofna^ 
f  une  explosion  grande  et  sublime  du 
I  sentiment  rjoligieux..  Dèj^  les  premiers 
€  jours  du  seizième  siée  le,, on  avait  v^à 

<  côté  des  préoccupation^  politiqw^e  à<^ 
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ans ,  de  la  légèreté  des  autres,  delà 
tfoinnoletice  dn  grand  nombre ,  de  re- 
marqaableè  tentatîres ,  dé  généreux  et 
féconds  efforts  de  régénération  catho- 
lique. Avant  la  réforme  officielle  du 
concile  de  Trente,  il  y  arait  eu  une 
réforme  spontanée.  Puis,  pendant  que 
le  pape,  embarrassé  par  les  guerres  qui 
renaisèaieot  avec  une  effrayante  con- 
tinuité, hésitait  à  assembler  les  prélats 
et  les  docteurs  ;  pendant  que  bon  nom- 
bre d^évéques  et  des  cardinaux  hési- 
taient à  se  rendre  à  la  convocation 
pontificale,  ou  usaient  le  temps  dans 
de  déplorables  contestations  dé  pré- 
séance ,  Pœuvre  de  Dieu  ne  cessa  pas 
de  se  faire  à  l'écart ,  sans  orgueil,  ^ns 
bruit  d*assemblées  et  de  congrès.  De 
simples  prêtres,  de  pauvres  moines,  de 
modestes  vierges  s'élevèrent  comme 
des  apôtres,  arrachèrent  le  monde  ca< 
tholique  à  sa  torpeur ,  et  entraînèrent 
les  dmes  d'élite  aux  œuvres  de  la  cha- 
rité.i..  Oui,  le  catholicisme,  entamé 
par  le  temps ,  eut  au<;si  ses  réforma- 
teurs, mais  animés  de  l'esprit  du  maî- 
tre ,  dont  l'œuvre  pleine  de  suavité  et 
de  force  fut  grande,  populaire  et  dura- 
ble. Bien  avant  que  Luther  proclamât 
les  désordres  des  monastères  et  les  fai- 
blesses du  sacerdoce,  plus  d*une  voix 
s^était  élevée  dans  le  cloître  pour  par- 
ler de  prière  et  de  jeûne ,  plus  d'un 
saint  prêtre,  plus  d'une  vierge  péni- 
tente avaient  mouillé  leurs  cellules 
de  larmes  :  mais  nul  n'avait  pensé 
qu'il  fallût  commencer  la  réforme  par 
la  révolte.  Le  zèle  brûlant  n'avait  fait 
que  s'accroître  dans  les  populations 
méridionales.  Au  XVI«  siècle,  un 
mystique  enthousiasme  avait  saisi  tout 
le  midi  de  l'Europe.  La  rupture  qui 
éclata  alors  fut  le  signal  d'un  mouve- 
ment ascensionnel  du  catholicisme  que 
rhistoire  ne  nous  parait  pas  avoir  re- 
marqué, peut-être  par  ce  qu'il  se  fit 
doucement,  sans  bruit  de  paroles, 
sans  étalage  de  science ,  mais  s'étendit 
humblement  et  puissamment  comme 
TEvangile,  dont  on  fut  long-temps 
à  soupçonner  la  propagation.  > 
A  Tépoque  même  où  l'auteur  des  lignes 
dessus  signalait  cette  réforme  catho- 
que  de  rfiglise,  presque  inaperçue 
rom  viV  -«  à»  Si.  irâs. 


jusque  là ,  un  savant  allemand  en  ache- 
vait rhistoire. 

Cette  histoire  est  celle  que  vient  de 
donnera  la  FiranceM!  Alexandre  de  Saint- 
Chéron. 

En  effet,  quoique  VHistoire  de  la  pa- 
pauté pendanV  les  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  embrasse  un  ensemble  d*é- 
vénemensplus  vasle  que  le  fait  spécial  de 
la  réforme  de  l'Eglise ,  cette  régénération 
interne  et  spontanée  en  est  cependant 
l'objet  principal.  C'est  à  la  peindre  dans 
toutes  ses  phases  et  sur  tous  les  points  où 
elle  s'est  manifestée,  que  M.  Ranke  s'at- 
tache de  préférence.  On  sent,  à  la  place 
qu'il  lui  donne  dans  le  tableau  du  règne 
des  pontifes ,  que  ce  mouvement  da  re- 
naissance en  est  à  ses  yeux  l'événement 
capital. 

Ce  point  de  vue ,  complètement  nou- 
veau, donne  au  travail  de  l'historien 
allemand  un  caractère  d'ofiginalité  et  de 
grandeur  que  l'histoire  n'a  plus  depuis 
long-temps  chez  nous,  où  il  y  a,  pour 
tout  écrivain  qui  s'occiipe  de  la  lutte  du 
protestantisme  et  du  catholicisme ,  com- 
me une  obligation  de  se  traîner  dans  la 
voie  banale  de  Robertson'et  d'Ancillon. 
Ce  qiii  n'est  pas  moins  frappant  et  moins 
neuf  c'est  l'imparliallté.  large  et  géné- 
reuse .  de  Ràfike.  Son  œuvre  se  sépare 
peut-être  plus  sous  ce  rapport  que  sous 
tous  autres,  dé  celle  de  ses  devanciers. 
On  a  vanté  beaucoup  l'équité  historique 
de  l'auteur  de  VHistoire  de  CJiarles- 
Quint.  Certes,  nous  rie  prétendons  pas 
nier  Texactitude  de  ce  pâle  historien  ; 
mais  il  y  a  aussi  loin  de  son  impartialité 
à  celle  de  Ranke,  qu'il  y  a  loin  de  la 
froide  et  sèche  narration  du  ministre 
anglican  aux  vives  et  chaudes  expositions 
du  professeur  de  Berlin.  La  rancune  dn 
sectaire  a  toujours  glacé  le  cœur  de 
Robertson  et  resserré  son  horizon  histo- 
rique; l'indépendance  du  libre  penseur 
n'a  pas  empêché  Ranke  de  s'égarer  » 
mais  elle  a  agrandi  son  coup  d'œil  et 
laissé  son  dme  accessible  à  Tinipression 
des  grandes  choses.  D'ailleurs  Roherison, 
que  nous  n'amenons  ici  en  parallèle  que 
parce  que  son  nom  fait  autorité  dans 
les  questions  reprises  par  Tauteur  de 
VHistoire  de  la  papauté,  Robertson  n'a- 
vait   qu'une    connaissance   incomplète 
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dei  faits  qa'it  racontait  ;  et  ses  recher- 
ches, quelque  conscieneieures  qu'elles 
fussent,  n'aTaient  pu  s'étendre  sur  des 
matériaux  que  les  révolutions  récentes 
et  des  circonstances  qui  n'existaient  pas 
au  dii-huitième  siècle  ont  mis  à  la  dis- 
position de  son  successeur.  Il  ne  faudrait 
donc  point  trop  s*armer  de  son  opinion 
contre  des  jugeoiens  qui  pourraient  pa- 
raître nouveaux  :  sur  bien  des  points  sa 
sentence  n*est  pas  recevable. 

I^ous  venons  de  le  dire  au  surplus,  M. 
Ranke  n'a  pas  toujours  la  justesse  d'ap- 
préciation qu'on  est  en  droit  de  deman- 
der à  l'historien.  Si  Tindifférence  quasi- 
philosophique  de  ses  convictions  Taf- 
franchitdes  préjufç^s  étroits  et  des  haines 
jalouses  de  la  réforme,  elle  lui  6te,  à 
d'autres  égards,  la  pénétration  et  la 
profondeur  nécessaire  à  la  compréhen- 
sion intime  de  certaines  doctrines  et  de 
certains  faits.  Et  puis  avec  toutes  ses 
allures  de  libre  penseur ,  M.  Ranke  n'est 
pas  exempt  d'une  foule  de  préventions 
qui  exercent  à  son  insu  une  fâcheuse 
influence  sur  sa  pensée. 

Cependant,  si  imparfaite  que  soit  la 
justice  rendue  par  M.  Ranke  au  catho- 
licisme, son  livre  est  pourTEglise  d'une 
haute  importance.  Sa  valeur  s'augmente 
de  la  position  de  Tauteur:  sortie  d'une 
plume  catholique  cette  réhabilitation  de 
la  papauté  (c*est,  à  bien  des  égards,  le 
nom  que  mérite  cette  histoire)  n'aurait 
ni  le  même  prix  ni  la  même  autorité. 
Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  en  orthodoxie 
serait  de  moins  en  influence.  La  forme 
louangeuse  qu'eût  alors  involontaire- 
ment revêtue  cette  œuvre  serait,  pour 
beaucoup  d'hommes ,  une  grave  raison 
de  défiance. Ici,  rien  de  tel^  l'historien, 
bien  que  généreux  dans  set  sentimens, 
reste  toujours  non  seulement  calme, 
mais  jusqu'à  un  certain  point  hostile  :  ce 
qui  diminue  la  portée  de  ses  condamna- 
tions et  ajoute  A  celle  de  ses  éloges. 

C'est  à  quoi  ne  nous  semblent  pas 
avoir  a£sez  réfléchi,  parmi  nous ,  quel- 
ques personnes  qui  se  sont  montrées 
plus  sensibles  aux  appréciations  injustes, 
au  blâme  immérité  qui  atteignent  par- 
fois, dans  V Histoire  de  la  papauté,  de 
vénérables  et  saints  personnages,  qu'aux 
revendications  nombreuses  qu'elle  con- 
tient, «t   qu'au    témoignage   solennel 
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d'admiration  pour  le  catholicisme  qui 
en  est  comme  la  conclusion  suprême.  A 
notre  avis  ce  serait  une  susceptibilité 
peu  sage,  que  celle  qui  repousserait  ua 
tel  livre ,  sous  pri^texte  que  tout  n'y  est 
pas  exact  et  favorable ,  et  parce  qu'au 
milieu  de  jugemens  équitables  et  bien- 
veillans  il  s'en  trouve  d'iniques  et  de 
passionnés.  Aurait-on  mieux  aimé  un 
panégyrique?  «  Mais,  dit  le  grand  histo- 
«  rien  du  concile  de  Tr<*nte,  Pallavicini, 
«un  panégyrique  loue  beaiACOup  moine 
«  qu'une  histoire.  » 

Le  livre  de  Ranke  n'a  pat  été  d^aillenrs 
jeté  dans  le  public  sans  avertissement! 
et  sans  correctif.  Dans  une  introduction 
étendue  et  dans  des  notes  trop  rares 
peut-être,  mais  pleines  de  sagacité  «  Mf 
Alexandre  de  Saint-Chéron  en  a  signalé 
les  défauts  et  réfuté  les  principales  er- 
reurs. Il  eût  importé  peut-être  de  don- 
ner A  ces  rectifications  plus  de  dévelop- 
pement, et  d'entrer  avec  l'auteur  dans 
une  discussion  plus  approfondie;  mais 
sans  doute  M.  de  Saint-Cbéron  aura  re- 
culé devant  la  crainte  d'effrayer  son 
lecteur  par  l'étendue  de  ses  volumes  : 
il  n'est  permis  aujourd'hui  de  dire  la 
vérité  qu'à  la  condition  de  le  faire  briè- 
vement. 

L'espace  qu'embrasse  V Histoire  de  la 
papauté  pendant  les, seizième  et  dùx-sep: 
tièmesiècles  comprend  une  période  digne 
de  la  plus  sérieuse  étude;  c'est  celle  de 
la  grande  crise  morale  du  monde  «  o4 
l'humanité,  après  avoir  marché  quinx^ 
siècles  dans  la  voie  de  l'Evangile,  vit 
tout-à-coup  s'ouvrir  une  autre  direction 
devant  elle,  et  hésita  dans  le  choix 
de  sa  destinée  :  moment  d'incertitude 
amère,  d'anxiété  terrible,  et  d'affreux 
déchiremens.  Pressé  entre  deux  forces 
opposées,  le  monde  demeure  un  instant 
dans  un  morne  repos ,  puis  tourne  vio- 
lemment sur  lui-même,  et  enfin  se  rompt 
en  deux  parties,  qui  s'en  vont  isolément 
comme  ces  astres  qui,  au  rapport  des 
sa  vans,  se  brisent  dans  l'étendue  des 
cieux,  et  vont  s'éteindre  en  tourbillon- 
nant au  sein  de  nouveaux  orbites.  Mais 
la  rupture  n'est  pas  plutôt  consoounée, 
qu'une  attraction  puissante  s'établit  de 
l'une  de  ces  parties  à  l'autre.^  monde 
catholique  tend  la  main  pour  ressaisir 
le  monde  protestant  qui  s'est  dttaphé  de 


loi,  et  qui  tf^afàiUeà  teoénatUuer  à  piirt. 
Be  \h  résultent  d*uno  part  d'héroïques 
tentatives  de  oonqiidies,  et  de  Taulre 
d^hafaîles défenses  et  d'adroites  retraites 
qni  n'enj^êobent  point  cependant  des 
pertes  cidsaates  et  de  morlela  affaiblis- 

aenens. 

Ranke  n'a  pas  traoé  un  tableau  complet 
de  eette  résolution  ;  Thistoire  de  la 
réaotioa  eatbolique  dans  plusieurs  états 
de  TEerope,  tels  que  la  France,  les 
Pays-Ras,  les  royaumes  du  Nord,  n'est 
que  faiblement  indiquée  ;  dans  dVu* 
trefl«  comme  TËspagne,  elle  est  corn- 
piétcment  omise.  D'ailleurs  il  ne  prend 
pris  toujours  eette  réaction  à  sa  source. 
Gfl  élan  de  renaissance  ne  commence 
goèros,  pour  lui,  qu'avec  Tinstiiut 
des  jésuites.  Il  est  bien  certain  cepen- 
dant quil  fut  antérieur  à  cet  ordre, 
et  qu'en  Espagne  et  dans  les  contrées 
germaniques,  il  s^était  Yiyeinent  mani- 
festé, dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Sans  doute  ce  fut  dans 
l'institut  des  ji'suites  que  la  réforme  ca- 
tholique prit  son  caractère  le  plus  élevé, 
le  plus  intelligent  et  le  plus  durable; 
ntals  il  y  aurait  injustice  à  Vj  concentrer, 
cCNume  semble  le  (aire  l'auleur  de  VMis^ 
tùire  de  la  papauté.  Pour  ne  parler  que 
de  PE<pa^ne  d^où  sortirent  saint  Ignace 
et  saint  François-Xayier,  la  foi  catholique 
n'avaît-elle  pas  commeneé  à  y  revivre 
quand  naquirent  ces  deux  grands  hom- 
mes? Leur  vocation  ne  fut-elle  pas,  en 
partie,  le  résultat  de  leur  époq^ie?  Leur 
œuvre  enfin  n*^  fut-elle  pas  secondée  par 
la  sublime  éloquence  de  saint  Jean  de  la 
Croix  y  riafatigable  activité  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  et  parie  zèle  tout 
do  feu  de  sainte  Thérèse?  Comment  aussi 
se  fait-il  qu'un  esprit  anssi  distingué  qiie 
celui  de  Banke  n'ait  pas  compris  l'ac- 
tion de  saint  François  de  Sales  dans 
l'œuvre  do  la  réforme  catholique,  et 
n*ait  pas  môme  eu  l'air  de  se  douter 
do  Tinflui'nce  salutaire  et  immense  de 
cet  esprit  conciliateur,  destiné  par  la 
Providence  à  adoucir  le  passage  des  for- 
mes de  la  piété  du  moyen  âge  aux  formes 
de  la  piété  dtfs  temps  modernes?  Il  y 
avait  là  à  signaler  des  faits  d'une  pi- 
quante nouveauté.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  saint  François  de  Sales,  ce 
som  tous  les  honmea  nés  de  lui ,  tous  les 
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apdtres  de  la  nouvelle  aoeiété»  q^Mur* 
gireiit  en  France  plus  nombreux  q^'en 
toute  autre  contrée,  que  M.  Raoke  a 
oubliés.  En  général,  ce  qui  dans  aon  livro 
concerne  le  seizième  si^le  est  inoom^ 
plet ,  et  ce  qui  touche  au  dix^septtiômq 
e»t  écourté.  Dans  son  ensemble  eette  bit* 
toire  présente  uQtont  largement  esquissé 
mais  inachevé  sur  plusieurs  points.  La 
précipitation  et  Timpatience  de  publia 
cité  s'y  font  manifestement  sentir.  L'an* 
tour  sait  trop  que  les  aperçus  qu'il  a 
saisis  et  les  documens  qu'il  a  recueillit 
sont  chose  neuve  et  destinée  k  produire 
une  grande  sensation. 

Nonobstant  ces  imperfections,  VHùj 
toire  de  la  papauté  pendant' les  XV h  et 
Xyii^  sihoies  est  l'un  des  plus  beaux  Ut 
vres  qui  aient  paru  depuis  long-tempa« 
L'Allemagne  n'avait  pas  encore  vn  peut- 
être  jusque  là  apparaître  dans  sa  litténn 
ture  un  ouvrage  qui  réunit  au  même  do- 
gré  les  deux  conditions  les  plus  difficiles 
à  concilier  dans  l'histoire  :  la  vivîfiea^ 
tion  des  évén^mena  et  leur  exposttioii 
dramatique.  Là,  pour  la  prem^e  fbi|i 
peut-être,  se  rencontre  la  solution  d'on 
problème  contre  lequel  ont  échoué  la 
plus  grande  partie  des  historiens  nM^i 
dernes,  celui  de  faire  marcher  du  mémo 
pas  la  narration  des  faits  et  leur  inter* 
prétation  philosophique*  Toqtes  nos 
histoires  sont  depuis  long-temps  de  pu» 
res  théories  ou  de  vides  récits.  L'srt  stoo 
lequel  Ranke  a  su  fondre  ces  deux  élét 
mens  essmtiels  est  d'autant  pins  remar^ 
qiiable,  qu'on  le  trouve  pluareremant 
dans  les  écrivains  de  sa  nation,  entr»tné| 
comme  par  nature  vers  l'éfuditiMi  ou 
vers  les  idées  spéculatives. 

Sans  croire  à  la  divinité  du  ohriatâsn 
nisme ,  H.  Aanke  croit  à  la  mission  pro* 
videntielle  de  lliyangîle. Selon  lui,  il  do* 
vait  être  nn  moyen  d'isitiation  &  la  civi- 
lisation rationnelle.  Aus#\  était-il  néeesr 
saire  qu'il  agU  seul  d'abord,  afin  que  les 
tendances  anti-païennes  eussent  une  a#* 
tion  plus  complète.  Biais  au  XY*  siècle 
son  œuvre  était  achevée;,  l'esipril  patttn 
était  aboU  aur  toute  la  eisrfaco  de  l'fiii'r 
rope  \  le  champ  était  préparé,  le  temps 
d'y  répandre  la  semence  do  la  rsiNm 
humaine  était  venu  :  une  révolution 
allait  éclater.  Aussi  le  XV«  siècle  aaJ^^il 
iQCommoMOOSNnt  du  ratiaAalian04aBi 
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le  catholicisme.  De  toute  part  on  le  voit 
s'y  montrer.  Les  rois  de  France  se  bar- 
ricadent contre  les  papes  ;  les  rois  d'An- 
gleterre empiètent  sur  la  juridiction  spi- 
rituelle^ les  empereurs  et  les  princes 
d'Allemagne  s'attribuent  ou  se  font  ac- 
corder des  droits  réservés  jusque  là  aux 
souterains  pontifes;  Ferdinand-le-Gatho- 
Jiqueen  Espagne  est  à  {moitié  pape  ;  par- 
tout on  s'oppose  à  la  levée  des  deniers 
pontilicaux  ;  on  refuse  de  suivre  aux 
croisades  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
et  les  conciles  leur  imposent  des  clauses 
restrictives  de  leur  autorité.  Par  un  fu- 
neiite  égarement,  les  papes  tendaient  à 
transformer  leur  puissance  affaiblie,  et 
à  lui  donner  Tappui  d'un  grand  pouvoir 
territorial.  Sixte  IV,  Alexandre  YI,  Ju- 
les II  furent  durant  tout  leur  règne  dé- 
vorés du  besoin  de  devenir  la  puissance 
prépondérante  de  l'Italie,  et  même  de 
l'Europe.  Élait-ce,  comme  semble  l'insi- 
nuer M.  Raiike  (I,  74),  la  vue  de  l'affai- 
blissement de  leur  autorité  religieuse 
qui  portait  ces  souverains  pontifes  à  cet 
agrandissement  temporel  ?  Nous  ne  le 
croyons  point ,  parce  que  nous  ne  les 
voyons  pas  mettre  leur  puissance  politi- 
que au  service  de  leur  autorité  spiri- 
tuelle. Il  eût  appartenu  à  M.  Ranke  de 
rechercher  la  raison  du  phénomène  his- 
torique qu'il  exposait  :  celle  qu'il  indi- 
que en  passant  est  plus  ingénieuse  que 
solide.  Il  est  plus  prèsde  la  vérilé  quand 
il  voit  dans  ce  fait  le  résultat  des  injustes 
attaques  des  rois  et  des  princes  contre 
l'indépendance  du  chef  de  la  chrétienté. 
Que  la  disposition  générale  des  esprits, 
à  la  même  époque,  à  conisidérer  les  di- 
gnités ecclésiastiques  comme  des  posses- 
sions temporelles  soit  le  résultat  de  la 
tendance  politique  de  la  papauté,  c'est 
ce  qii'il  nous  parait  également  difficile 
d'admettre.  Selon  nous,  cette  disposition, 
moins  générale  qu'on  le*  dit,  était  née 
tout  simplement  des  abus  de  la  propriété 
ecclésiastique. 

La  sécularisation  des  dignités  spiri- 
tnellesetla  décadence  des  Institutions 
chrétiennes  inspirent  à  M.  Ranke  de  vifs 
regrets,  mais  il  s'en  console  en  pensant 
que  cette  corruption  contribue  au  déve- 
loppement de  l'esprit  humain  qui,  «  sans 
«cela,  aurait  pu  prendre  difficilement 
«  une  de  ses  directions  les  plus  intimes  et 


«  les  plus  fécondes  en  résultats.»  Yoilft  le 
grande  justification  de  la  réforme  et  de 
tous  les  abus  qui  Tout  précédée  ou  sui- 
vie :  cela  était  nécessaire  à  l'avancement 
de  rhumanité  !  Toujours  ce  heu  com- 
mun sur  l'asservissement  de  la  raison 
humaine  dans  le  catholicisme!  Il  serait 
bien  qu'&  la  fin  les  bons  esprits  fissent 
justice  de  cette  vieillerie.il  a  été  prouvé; 
et  de  reste,  que  le  catholicisme  était  la 
plus  large  des  doctrinesque  pût  embras- 
ser le  monde,  la  plus  souple  des  formes 
que  pût  adopter  rintelligence.  Cest,  en 
particulier,  une  grande  erreur,  que  celle 
que  répète  ici  M.  Ranke  relativement 
au  dételoppement  artistique  et  litté- 
raire de  la  société  moderne,  dont  il  fait 
les  honneurs  à  la  réforme  (avec  quel- 
ques réserves  toutefois);  Si  Ton  eût  laissé 
au  christianisme'  le  temps  de  porter 
tous  ses  fruits ,  l'Europe  aurait  aujour- 
d'hui ,  au  lieu  de  copies  et  d'imitations 
plus  ou  moins  parfaites  de  l'antiqoe,  un 
art'  et  une  littérature  originales  et  gran- 
dioses. 

Pour  M.  Ranke  la  sécularisation  vers 
laquelle  pencha  un  instant  l'Église  est 
donc  en  vérité  une  heureuse  faute,  puis- 
qu'elle a  donné  naissance  à  la  réforme 
protestante,  considérée  par  lui  comme 
l'agent  principal  des  progrès  de  l'huma- 
nité. Mais,  à  l'en  croire,  elle  devrait  être 
aussi  une  heureuse  faute  pour  nous» 
puisqu'elle  provoqua  cet  ensemble  de 
réactions  qui  constitue  la  réforme  catho- 
lique. «  Comme  le  protestantisme  lui- 
c  même,  dit-il,  le  jésuitisme  (  qu'il  con- 
«  sidère  ici  comme  une  idée  et  non 
«  comme  une  institution  )  naquit  de  la 
■  sécularisation  dans  laquelle  s'était 
«  laissé  entraîner  l'Église,  et  des  nécessi- 
te tés  qu'elle  avait  imposées  aux  es- 
te priU.  »  (1, 313.) 

Ce  passage  contient,  comme  on  le  voit, 
une  concession  toute  nouvellew>  Jusqu'ici 
le  protestantisme  s'était  exclusivement 
réservé  Thonneur  d'avoir  sauvé  le  chris- 
tianisme :  M.  Ranke  veut  bien  nous  ad- 
mettre au  partage...  Involontairement 
on  sent  le  sourire  arriver  sur  ses  lèvres 
à  une  pareille  faveur  ;  mais  quand  on 
pense  au^  préjugés  des  proteitans,  et  aux 
préventions  répandues  dans  le  monde, 
on  reconnaît  qu'il  y  a  dans  cet  aveu  quel- 
que chose  de  grave,  et  qu'en  réalité  c'est 
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ira  progrès  Tert  la  Térité.  Ainsi  donc  il 
faut  admettre  deux  réformes. 

Elles  commencèrent  simultanément  en 
Allemagne  et  en  Italie  :  là  par  les  tra- 
vaux d*une  confrérie  de  théologiens  et 
de  littérateurs,  unis  par  les  liens  de  l'é* 
tude  et  d'une  existence  retirée,  &  laquelle 
appartenait  le  fameux  Reuchlin,  et,  selon 
M.  ltat>ke,  Tanteur  de  Vimitation  de  Jé- 
sus-Christ, Thomas  à  Kempis  ;  ici  par  un 
groupe  de  penseurs  et  de  pieux  person- 
nages, élablis  aussi  en  confrérie,  et  par- 
mi lesquels  figurait  au  premier  rang, 
Cantarini,  Sadolet,  GibertOj  Caraffa,  qui 
tous  furent  cardinaux,  Gaetano  de  Thiene, 
qui  a  été  canonisé,  Lippomano,  savant 
ecclésiastique,  et  plusieurs  hommes  de- 
venus célèbres  dans  la  suite.  Dans  le 
commencement,  les  deux  réformes  se 
rapprochèrent  Tune  de  l'autre.  Il  y  eut 
un  moment,  dit  Ranke,  où  l'on  n  était 
pas  encore  décidé  en  Allemagne  à  laisser 
tomber  complètement  la  hiérarchie  ; 
et  où,  en  Italie,  on  se  montrait  disposé 
à  y  admettre  des  modifications  raison- 
nables. On  crut  un  instant  que  le  colloque 
de  Ratisbonne  allait  mettre  fin  à  la  lutte 
d^jà  flagrante.  Mais  l'Église  dut  désa- 
vouer les  concessions  des  représentans 
de  la  réforme  italienne.  D'ailleurs  ce  n'é- 
tait pas  de  transaction  qu'il  était  ques- 
tion en  Allemagne  ;  un  accommodement 
fraternel  n'eût  fait  le  compte  ni  de  Lu- 
ther «  qui,  se  regardant  comme  l'objet  de 
«  la  lutte  entre  le  ciel  et  l'enfer,  crut  re- 
c  connaître,  dans  la  convention  propo- 
«  sée,  l'œuvre  de  Satan  ;  »  ni  des  princes 
proteslans  «  qui  redoutaient,  ajoute  en- 
c  core  franchement  notre  auteur,  la  puis- 
«  sance  immense  qu'une  réconciliation 
c  sincère  eût  donnée  àTEmpereur.  » 

L'Allemagne  se  lança  donc  dans  la  ré- 
volte contre  TÉglise  ;  l'Italie,  au  con- 
traire, s'en  rapprocha  davantage.  Quand 
Luther  rejeta  le  sacerdoce  tel  qu  il  avait 
été  constitué  jusque  là,  il  s'éleva  enitalîe 
contre  celte  tentative  un  mouvemenldans 
le  but  de  le  défendre  et  de  U  rétablir 
dans  toute  la  sévérité  du  principe  qui 
l'avait  fond4-  Des  deux  côtés,  on  avait 
remarqué  la  décadence  des  institutions 
ecclésiastiques;  mais,  tandis  qu'en  Alle- 
magne on  en  voulait  l'abolition,  en  Italie 
on  chercha  à  les  rajeunir.  LesCamaldules 
déjà  si  rigides,  les  FrancUcains  déjà  tant 


de  fois  reconstitués,  quelques  autres 
ordres  encore  furent  réformés  ;  les 
Théalins  et  les  Clercs  Réguliers  furent 
fondés  pour  l'amf^lioration  et  la  régéné- 
ration de  la  discipline  ecclésiastique. 
Dans  le  même  temps  que  s'établissaient 
ces  institutions  intelligentes,  l'Italie  se 
remplissait  de  fondations  pieuses  érigées 
en  faveur  des  malades,  des  pauvres,  des 
orphelins  et  des  Ignorans.  Rien  n'émeut 
comme  le  tableau  de  ces  créations  salu- 
taires qui  surgissent  partout  avec  une 
prodigieuse  fécondité  et  un  admirable 
à-propos.  Il  faut  rendre  à  M.  Ranke  la 
justice  de  reconnaître  qu'il  l'a  peint  avec 
conscience.  Il  ne  manquait  pour  le  faire 
saillir  davantage,  que  de  lui  opposer 
celui  des  désordres  du  protestantisme  à 
la  même  époque 

Mais  le  bien  que  pouvaient  produire 
ces  institutions  était  nécessairement  res- 
treint, il  en  fallait  d'autres  dont  l'ao- 
tion  fût  plus  vaste  et  plus  puissante  pour 
apporter  une  résistance  efficace  aux 
progrèi  du  protestantisme.  Elles  surgi- 
rent aussi  et  se  développèrent  aussi  éner- 
giquemeut  que  les  autres,  mais  d'une 
manière  inattendue  et  toute  particulière. 

La  première,  la  plus  grande,  la  plus 
puissante  fut  la  Compagnie  de  Jésus.  li 
faudrait  reproduire  tout  entier  le  cha- 
pitre q^ue  consacre  M.  Ranke  à  saint 
Ignace  de  Loyola  et  à  ses  premiers  com- 
pagnons (I),  poàr  donner  une  idée  de 
l'importance  de  cette  congrégation  et  de 
son  influence  sur  les  destinées  du  monde. 
Déjà  Qà  et  là  quelques  paroles  favorables 
à  l'ordre  des  jésuites  s'étaient  fait  enten- 
dre en  Europe,  dans  ces  dernières  an- 
nées^ mais  jamais  réhabilitation  plus 
complète  et  plus  franche  n'en  avait  été 
faite ,  jamais  appréciation  plus  haute  et 
plus  impartiale  de  son  grand  fondateur 
n'avait  été  écrite  dans  aucune  histoire. 
Saint  Ignace  est  pour  M.  Ranke  le  pre* 
mier  homme  du  catholicisme,  au  seisiè* 
mesiëcie;  nul  n'en  a  mieux  compris  les 
besoins,  et  nul  n'a  travaillé  avec  pi  us  d*ha« 
bileté  et  plus  de  dévouement  à  les  satis** 
faire.  Elévation  de  vues,  foroe  de  vo- 
lonté,  génie  d'organisation,  grandeur 
de  sentimens,  simplicité  de  cœur,  tout  ce 

(i)  Ce  chapitre  a  été  Iniéré  prssfne  en  entier 
dans  VUnitn-tUé ,  lem.  III,  p*  445. 


HISTOIRE  DB  LA  PAPAUTÉ. 


qui  fait  le  grand  hofDHié,  Toilà  Ignace  de 
Loyola ,  tel  que  nous  le  montre  un  pro- 
testant. Comme  devant  un  tel  portrait 
pâlissent  les  esquisses  timides  et  con- 
Irainles  de  nos  écrivains  les  plus  favo- 
rables an  catholicisme  !  nons  ne  parlons 
pas  des  caricatares  passionnées  du  libé- 
ralisme :  il  n'était  pas  besoin  de  cette 
comparaison  pour  les  déclarer  ignobles 
et  stupides. 

Ce  qo'a  fait  depuis  trois  cents  ans  pour 
la  régénération  et  le  triomphe  du  catho- 
licisme la  congrégation  fondée  par  saint 
Ignace,  une  vie  d'homme  ne  suflirait 
pas  ft  le  raconter^  Près  de  la  moitié 
dH  livre  de  M.  Ranke  est  consacrée  à 
l'indication  sommaire  de  ses  travaux 
da«s  lés  quatre  parties  du  monde.  Scien- 
ces ,  éducation ,  prédication ,  contro- 
verse, celte  aociété  a  mis  la  main  à  tout, 
elle  a  tout  renouvelé,  et  a  donné  à  tout 
ce  Cachet  d'intelligence  qui  caractérise 
chacune  de  ses  oeuvres.  Que  l'auteur  pro- 
testant n*ait  point  compris  certaines 
nuances  du  caractère  de  son  chef,  qu'il 
lui  ait  comparé  le  chef  du  protestan- 
tisme et  ait  prétetidu  établir  entre  eux 
qiielqu«^s  rapports;  que  la  société  elle" 
même,  ses  constitutions,  ses  entreprises 
n'aiefit  pas  :oiijours  ét^  jugées  a^ec  la 
maturité  et  l'indépendance  d't'spril  qui 
devraient  toujours  se  rencontrer  dans 
l'historien,  ce  sont  des  taches  qui  méri- 
tent à  peine  d*étre  signalées  dans  une 
esuvre  si  riche  en  résultats  favorables, 
et  auxquelles  nous  ne  nous  anéterons 
pas  dans  cette  rapide  analyse. 

Tandis  qee  les  jésuites  forment  un 
large  plan  de  déf^^nse  pour  lecalholi* 
eieme,  et  organisent  contre  le  protes- 
tentieme  une  redoutable  attaque,  que 
lent  les  papes,  les  chefs  de  cette  armée 
qui  «s  prépare  au  combat?  ne  mènent- 
îlapoîMobsiacle  à  ses  succès  par  leur 
ewidnite  personnelle  ou  par  leur  politi- 
que? Il  faut  Tavouer,  quelques  papes 
pieriérérèv^ent  ^core,  après  l'explowon 
ée  là  Réforme ,  dans  la  voie  fâcheusf^  où 
s'étaient  engagés  leurs  prédécesseurs. 
Paul  îil  vit  et  comprit  le  mouvement  de 
réaetften  qui  s'opérait  en  favair  du  ca- 
tbolioisine  ;  M  j  applaudit  et  le  favorisa, 
mais  sans  quitter  ses  vastes  projets  poli- 
tlqaesç  Jnàes  III  et  Marcel  II  ne  touchè- 
rent à  rien  ;  lit*  n'en  eut  "paft  la  volonté, 


l'autre  n'en  eût  pas  .  le  teiÉps.  Avne 
Paul IV,  le  rude  fondateur  des Théatina, 
la  réforme  catholique  s'installa  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Sous  son  règne, 
le  Vatican  détint  un  cloître.  Mais  la  vio^ 
lencede  ses  efforts  pour  arrêter  lespr<^ 
grès  du  mal  et  hâter  le  retour  du  bien 
en  compromit  le  succès.  Pie  IV  modifia 
cette  direction  sévère,  et  en  prit  une 
plus  d^uce,  qui  ne  préjudicia  en  rtén  à  la 
restauration  de  la  discipline  et  contribua 
beaucoup  à  terminer  les  divisions  soule- 
vées par  son  prédécesseur  dans  le  monde 
catholique.  Par  lui  Ibt  clos  le  ooneîle  de 
Trente,  ces  grandes  assises  delà  religioa^ 
dont  M.  Ranke,  malgré  un  examen  éten*» 
du,  n'a  pas  compris  ni  fait  sentir  toute 
la  valeur.  Pie  V  vint  ensuite  comme 
pour  réaliser  tous  les  voeux  du  concile* 
Son  exemple,  celui  de  saint  Charles  Bon- 
roméa,  devenu  bientôt  archevêque  4e 
Milan,  eurent  une  influence  immense 
sur  la  réformation  de  l'Ëglise,  qui  eedé^ 
veloppa  dès  lors  sur  un  plan  uniforme  et 
régulier.  Ce  que  produisirent  les  longs 
pontificats  de  Grégoire  XIII  etdeSixIe  V 
est  connu;  ce  dernier  pape  résume  en 
lui  tout  le  progrès  des  règnei  précèdent, 
et  teroiine  l'époque  de  régénération  in" 
térieure,  que  suit  Immédiaiement  une 
époque  de  conqoé*e. 

Les  héros  de  cette  conqnéte  du  oatho^ 
licisme  sur  la  réforme  protestante  sont 
le^  jésuites.  Raconter  ce  qu'ils  firent  en 
Allt  magne ,  en  Danemarck,  en  Suède,  en 
Pologne  ,  en  Angleterre ,  dans  les  Psf  s- 
Bas ,  en  France ,  ce  qu'ils  tentèrent  pour 
arracher  ces  pays  à  Terreur,  ou  du  moine 
pour  en  arrêter  la  défection  ;  ce  qu'il 
leur  fallut  dliabiletè,  d'éloquente,  de 
courage,  de  dévouement  pour  accom*- 
plir  leur  mission ,  serait  unetUdie  bien 
consolante,  mais  bfen  longue.  Le  récit 
abrégé  dé  ces  travaux  OOCupe  f>rès  d*iili 
volume  de  M.  Ranke ,  et  c'est  A  coup  sè^ 
la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  inM» 
ressanle  de  son  livre. 

Ces  conquêtes  apostoliques  se  ooor^ 
donnaient  avec  des  tentatives  d^nn  autre 
genre.  La  papauté,  unie  à  la  puissanoo 
espagnole,  essayait  une  coalition  de  tous 
les  peuples  catholiques  contre  les  nâ« 
tiens  protestantes,  et  organisait  contre 
elles  une  croisade  moitié  évangélique  01 
moitié  guerriève.  Mais  les  i*évoltttioM 
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iiitériraiHE»  de  la  France ,  les  divisioiu 
théalagi(|aetdes  jésuitas  et  desdomlnî* 
cafoa,  oiilla  oppositious  entre  la  juridîc* 
Ijoa  oîTîla  el  la  juridiction  eceléiia&ii« 
que  9  eni&B  la  prompte  décadence  de 
l'Espagne,  détorganisent  cette  alliance ^ 
PafTalblissent  et  la  ruinent.  Vaine^ 
neni  TéléTation  de  la  maison  d*i^u triche 
et  son  union  aTec  l'Espagne  permettent 
d'espérer  le  rf  tour  des  anciens  projets. 
La  situation  de  l'Europe  a  changé;  les 
nouvelles  relations  politiques  rendent 
impossible  une  nouvelle  alliance  de  la 
papauté  aTCC  les  étals  catholiques  contre 
les  puissances  protestantes.  Les  papes  le 
reconnaissent  les  premiers ,  et  renon* 
eent  ft  ce  dessein.  La  paix  de  Westphalie 
régularise  la  position  respective  de  la 
réforme  et  du  catholicisme,  et  met  un  ter* 
me  aux  guerres  de  religion.  L'Eglise  per- 
dit définitivement,  par  ce  traité,  des pro* 
srinces  et  des  royaumes ,  maiselleseposa 
dans  le  monde  avec  une  force  qu'elle 
n'avait  pas  au  moment  de  la  rupture. 
A  dater  de  cette  4>poque,  l'Histoire  dt 
la  papauté  perà  de  cet  intérêt  social  qui 
a'af  tachait  à  ses  pages.  M.  Ranke  ne  eon« 
aklère  plus  guère  la  vie  des  souverains 
pontifes  dans  sesrapportsaveclesgrands 


événemens  du  monde ,  et  se  bame  en  gé* 
néral  au  tableau  des  révolutions  de  Rome 
et  de  l'Italie.  Deuic  grands  faits  cepeup^ 
dant  le  rappellent  ft  ces  considérations 
élevées  qui  lui  sont  si  habituelles  :  la 
lutte  du  jansénisme  et  la  révolution 
française.  Le  jugement  qu'il  porte  sur  le 
rôle  de  la  papauté  dans  ces  deux  circons- 
tances est  tout-à-fait  conforme  à  cette 
hauteur  d'intelligence  et  à  cette  indé*> 
pendance  d'esprit  dont  il  a  donné  de 
fréquentes  preuves  dans  le  cours  de  œ 
long  travail. 

Quand  on  a  suivi  ainsi  l'histoire  des 
papes  pendant  les  trois  siècles  les  plus 
laborieux  peut-être  qu'ait  traversés  TE- 
glise,  et  qu'à  tontes  les  phases  imponail- 
tes  de  cette  période  de  contradictions  et 
d'erreurs,  on  a  trouvé  ces  hommes  à  la 
hauteur  de  leur  mission^  quand  leur 
conduite  a  été  jugée  supérieure  sur  les 
points  principaux  par  les  homihies  les 
plusintelligenset  les  plus  à  l'abri  des 
séductions  de  la  pensée  et  de  la  cupi- 
dité ,  on  s'étonne  à  bon  droit  du  ton  ca» 
pable  avec  lequel  certains  hommes  les 
proclament  déchus,  et  traitent  avec  eut 
comme  avec  les  ombres  impuissantei 
d'un  passé  aboli.  K  DooiàiaB. 


VIE  DE  SAINT  BENOIT  (1). 


Saint  Benoit  naquit  en  480  à  Pîorcia , 
petite  ville  du  duché  de  Spolette ,  dans 
les  états  du  Pape.  Sa  mère  se  nommait 
Claude  Abondance;  son  père,  £utrope, 
était  de  la  famille  des  Anice»  Tune  des 
plus  illustrra  de  Rom»^ ,  qui  avait  donné 
à  la  République  des  consuls  et  des  eai« 
pereurs  ;  à  FÉglise.  de  saints  archevêques, 
dra  docteurs  et  des  papes.  Préparé  de 
bonn»  heure  aux  grandes  choses  qu'il 
devait  accomplir  par  une  éducation  vrai- 
ment chrétienne,  il  se  retira  du  monde  à 
quatorxe  ans.  Une  caverne  inaccessible 
suspendue  sur  un  abîme  effroyable,  dans 
le  désert  de  Sublac,  à  quarante  milles  de 
Rome,  fut  sa  première  demeure.  Il  y  resta 
long-temps  solitaire  et  inconnu,  vivant 


dans  la  méditation  et  la  prière;  naisdes 
pâtres  le  découvrirent  un  jour,  et  s'ap» 
prochèrent  de  lui  pour  écouter  ses  pa* 
rôles.  Le  br\ut  de  leur  découverte  se  ré» 
pandit  au  loin,  et  Ton  accourut  bientôt 
de  toutes  parts  pourentendre  les  exhor* 
tations  de  Benoit  et  lui  demander  des 
conseils.  La  renommée  des  vertus  da 
»aint  ermite  et  des  merveilles  qu'il  opé« 
rait  par  sa  pan^le  était  si  grande  que  dès 
l'an  60ô,  les  laligieux  du  couvent  de 
\icovare,  entre  Sublac  et  TivoU,  désiré* 
reut  ardemmenv  l'attirer  dans  leur  mo« 
nastère,  et,  profitant  de  la  mort  de  leur 
abbé,  élui  eut  le  saint  solitaire  à  sa  plaoe* 
Le  serviteur  de  Dieu  était  trop  humble 
pour  se  croire  en  étal  de  diriger  uae 


(1)  Paris ,  à  la  Société  dM  Bons  Livres ,  rae  des  8aia(s-Péres,  6e«  Prix,  i  fr. 
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nombrease  eommunanté;  il  savait  d'ail- 
leurs qu'une  discipline  fort  relâchée  s'é- 
tait introduite  depuis  long-temps  dans 
celle  de  YtcoTare,  et  il  refusa  la  propo- 
sition qui  lui  fut  faite.  Mais  les  moines 
insistèrent  tellement  qu'il  crut  devoir  se 
rendre.  Cependant,  ce  qu'il  avait  prévu 
arriva.  Les  premières  tentatives  de  ré- 
forme qu'il  essaya  aigrirent  contre  lui 
ces  cœurs  relâchés,  et  sa  ferme  persé- 
vérance, qui  ne  connaissait  ni  obstacle, 
ni  découragement,  les  poussa  à  la  haine, 
pois  au  crime. 

Il  était  d'usage  dans  le  couvent  de  Yi- 
covare  de  présenter  à  la  bénédiction  de 
l'abbé,  avant  le  repas,  le  vin  dont  il 
devait  boire.  Les  malheureux,  ayant 
mêlé  dans  ce  vin  une  liqueur  empoi- 
sonnée, la  présentèrent  à  leur  supérieur. 
Mais  à  peine  le  saint  abbé  eut-il  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  ce*  breuvage  pour 
le  bénir,  que  le  vase  de  verre  qui  le  con- 
tenait se  brisa  en  mille  éclats,  et  il  con- 
nut par  ce  prodige  l'attentat  dont  ses 
disciples  s'étaient  rendus  coupables. 

Alors  il  les  Convoqua  tous  auprès  de 
lui,  et  sans  rien  perdre  de  son  calme 
habituel,  il  l6ur  dit  avec  douceur  :  «  Que 
Dieu  ait' pillé  de  vous,  mes  frères,  et 
qu'il  vous  pardonne  le  mal  que  vous  avez 
voulu  me  causer!...  N'avais-je  pasraison 
de  vous  dire,  lorsque  vous  êtes  venus  me 
chercher  dans  ma  solitude ,  que  vos 
mœurs  ne  sympathisaient  pas  avec  les 
miennes?  Cherchez  maintenant  un  autre 
supérieur  ^  je  le  verrai  gouverner  sans 
jalousie,  et  je  souhaite  qu'il  réussisse 
plus  heureusement  que  moi.  »  Après  ce 
peu  de  mots,  il  sortit  du  monastère,  et 
s'en  retourna  dans  sa  grotte. 

610.  Mais  on  ne  laissa  pas  long-temps 
le  serviteur  de  Dieu  â  cette  vie  du  désert. 
Quand  les  peuples  surent  qu'il  y  était 
retourné,  ils  s'y  portèrent  en  foule  ^  des 
hommes  de  toutes  les  conditions  de  la 
société  dirent  un  adieu  éternel  â  tout  ce 
qu'iU  avaient  aimé  dans  le  monde,  ils 
s'établirent  au  milieu  des  rochers,  dans 
les  cavernes  voisines  de  la  sainte  grotte, 
pour  y  vivre  sous  les  yeux  et  sous  la  di- 
rection de  Benoit.  Leur  nombre  devint 
considérable,  et  le  père  de  ces  nouveaux 
cénobites,  voyant  qu'ils  n*avaient  pas  une 
demeure  où  ils  pussent  se  mettre  â  cou- 
vert des  injures  du  temps,  leur  bâtit  des  1 


monastères  au  milieu  des  rochers  et  des 
précipices.  Il  éleva  le  premier  à  soixante 
pas  de  la  grotte  sur  le  mont  Col umberia; 
il  jeta  en  même  temps  les  féndemens  de 
celui  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Damien, 
de  celui  de  Saint-Michel,  qui  n'était  pas 
non  plus  éloigné  de  sa  caverne,  et  de  ce- 
lui de  Saint-Donat,  évêqne  et  martyr. 
Trois  furent  élevés  sur  un  des  sommets 
les  plus  élevés,  et  dédiés  à  sainte  Marie, 
à  saint  Jean-Baptiste  et  à  saint  Jérôme; 
plus  loin  furent  fondés  ceux  de  Viias- 
aeternœ,  de  Saint- Yictorin  ou  Yictorien, 
martyr  et  patron  de  la  province  Yaléria; 
celui  de  Trebare ,  village  voisin  de  Sublac, 
de  Saint-Ange  près  de  Sublac,  un  autre 
sur  les  bords  d'une  fontaine  prés  d'un 
ancien  château  appelé  Rocca  de  Bore. 
Benoit  mit  douze  religieux  avec  un  su- 
périeur, dans  chacun  de  ces  douze  mo- 
nastères, se  réservant  néanmoins  l'ins- 
pection et  la  direction  générale  de  toutes 
ces  communautés.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença â  écrire  les  règles  admirables  de 
la  vie  religieuse  qui  furent  ensuite  adop- 
tées par  tous  les  moines  d'Occident,  dont 
on  Ta  surnommé  le  patriarche.  Outre 
toutes  ces  fondations,  il  en  établitencore 
plusieurs  en  divers  lieux  fort  éloignés 
de  Sublac.  Il  fonda  même  une  commu- 
nauté â  Rome  où  les  affaires  de  l'ordre 
qu'il  venait  d'établir  l'avaient  appelé, 
l'an  520. 

Peu  de  temps  après  plusieurs  séna- 
teurs allèrent  le  visiter  au  désert  ;  parmi 
eux  étaient  le  célèbre  Boëce,  son  proche 
parent,  etTertulle,  frère  d'Eutrope  Anice 
père  de  Benoit^  il  était  sénateur  et  avait 
exercé  les  premières  charges  de  l'état.  Il 
avait  épousé  une  descendante  de  la  famille 
d*Octavien  Auguste,  qui  était  aussi  alliée 
à  celle  de  Fiavien,  et  en  avait  quatre  en- 
fans,  Placide,  Eutyche,  Yictorin  et  Fia- 
vie. 

Ravi  d'admiration  pour  la  vie  angéli- 
que  de  Benoit  et  de  ses  disciples,  Tertulle 
désira  que  son  Bis  Placide,  âgé  seulement 
de  sept  ans,  filt  élevé  et  vécût  parmi 
eux.  Il  le  confia  â  leur  saint  fondateur, 
et  Equice  son  parent,  â  son  exemple,  lui 
laissa  son  fils  Maur  qui  n'avait  que  douze 
ans.  Quand  Benoit  reçut  ces  enfans  des 
mains  de  leurs  pères,  une  lumière  pro* 
phétique  lui  découvritqu'ils  sera  ientdans 
la  suite  les  plus  fermes  colonnes  de  Tor- 
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dre  doni  H  ▼«nait  de  jeter  les  fonde- 


La  luûse  d*un  malheureux  prêtre, 
acharné  à  le  persécuter,  le  contraignit 
de  quitter  ses  bien-aimés  solitaires  ;  il 
ynit  au  mont  Gassin,  dans  la  proTince  des 
Samnites  (  royaume  dç  Naptes  ) ,  k  cin- 
quante milles  du  désert  de  Sublac ,  soi- 
xante-douze milles  de  Rome  et  vingt-cinq 
milles  de  la  mer.  Sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne était  un  temple  consacré  à  Apollon 
et  une  idole  que  les  peuples  de  ces  con- 
trées encore  à  demi  sauvages  adoraient 
comme  un  Dieu  :  il  y  avait  autour  du 
temple  de  petits  bois  sacrés  où  ils  im- 
molaient leurs  viclimes  et  exerçaient 
leurs  snperslitions.  Benoit  conçut  le 
projet  d'évangéliser  ces  pauvres  monta- 
gnards, et  il  se  pri'para  -à  cette  œuvre  en 
passant  quarante  jours  dans  le  jeûne  et 
Toralson,  n'ayant  avec  lui  que  Placide  et 
Il aor.  Il  fit  venir  ensuite  quelques  autres 
religieux  pour  l'aider  dans  son  entre- 
prise. Il  commença  à  prêcher  sur  la  cime 
de  la  montagne,  et  les  peuples  furent* 
sabjugués  par  le  zèle  et  la  parole  de  cet 
homme  divin  j  il  détruisit  leurs  bois  sa* 
crés,  renversa  leur  temple  et  leur  idole, 
et  éleva  à  la  place  deux  églises  qu'il  dé- 
dia à  saint  Jean-Baptiste  et  à  saint  Martin. 
Ce  fut  l'an  S29  qu'il  en  jeta  les' premiers 
fondemens,  la  quarante-neuvième  année 
de  son  âge,  trente-cinq  ans  après  sa  fuite 
de  Rome,  sous  le  ponliUcat  du  pape 
Félix  IV,  la  troisième  année  de  l'empire 
de  Justinien,  pendant  qu'Athalaric  était 
roi  des  Golhs.  Telle  fut  Toriginede  cette 
fameuse  abbaye  dont  les  enfans  devaient 
se  répandre  sur  la  surface  de  la  terre: 
ce  fut  là  le  commencement  de  la  maison 
mère  de  l'ordre  de  Ssint-Benoit,  la  plus 
illustre  de  toutes  et  celle  où  devaient  pa^ 
iraltre  les  plus  éclatans  rayons  de  sa 
gloire. 

Saint  Benoit  avait  une  sœur  nommée 
Scholastique,  qui  fut  une  grande  sainte. 
La  retraite  précoce  de  son  frère  l'avait 
rendue  héritière  d'une  immense  fortune  ; 
mais  elle  avait  abandonné  comme  lui  les 
avantages  que  cette  fortune  lui  promet- 
tait dans  le  monde  et  s'était  retirée  dans 
une  maison  religieuse  aux  environs  de 
Sublac.  Quand  Benoit  eut  établi  son  mo- 
nastère an  mont  Cassin,  sainte  Scholas- 
tique alla  le  voir  ;  elle  forma  le  dessein 


de  fonder  un  couvent  de  femmea  soMs  la 
direction  de  Benoit  ;  et  elle  le  fit  bâtir  & 
Plombariola,  au  sud  et  à.  cinq  milles  du 
mont  Cassin;  elle  employa  ses  richesses 
à  la  dotation  des  nombreux  établisse- 
mens  qu'elle  fit  élever,  et  distribua  le 
reste  aux  indigens.  Malgré  la. tendresse 
qu'elle  ressentait  pour  un  frère  que  Dieu 
avait  choisi,  et  malgré  Taffection  que 
Benoit  ressentait  pour  sa  sainte  sœur,  ils 
s'impqsèrent  l'un  et  l'autre  la  loi  de  ne 
se  voir  qu'une  seule  fois  par  an  ;  il  fut 
convenu  entre  eux  que  Scholastique  se 
rendrait  dans  une  maison  située  â  peu 
de  distance  du  mont  Cassin,  où  Benoit 
devait  aller  la  recevoir  accompagné 
de  quelques  religieux  ;  car  il  ne  vpulut 
jamais  permettre  à  aucune  femme  de 
pénétrer  dans  ses  monastères;  cette  vi- 
site devait  être  consacrée  à  des  entre- 
tiens pieux,  et  Scholastique  ne  l'employait 
qu'à  consulter  son  frère  sur  les  intérêts 
de  sa  conscience  dont  elle  lui  rendait 
compte.  Ainsi  ces  deux  saints  édifièrent 
le  monde  par  le  spectacle  d'une  amitié 
fraternelle  fondée  sur  une  vertu  consom- 
mée en  Dieu  ;  ils  ne  vivaient  que  pour 
lui,  toutes  leurs  actions  tendaient  à  sa 
gloire  et  au  salut  de  leurs  frères.  —  Il  y 
avait  trois  ans  que  Benoit  évangélisait  le. 
mont  Cassin,  lorsque  le  pape  Boniface  II 
l'appela  à  Rome  pour  assister  à  un  con- 
cile :  tous  les  prélats  qui  s'y  trouvèrent 
manifestèrent  à  l'envi  la  vénération  que 
leur  inspirait  sa  vertu  :  le  sénat  tout  en- 
tier lui  donna  des  marques  du  plus  pro- 
fond respect,  chacun  voulut  voir  et  en- 
tendre cet  homme  apostolique.  Pendant 
le  séjour  qu'il  fit  dans  la  ville  éternelle, 
il  entreprit  et  exécuta'  la  réforme  des 
anciens  couvens.  Yingt^trois  abbayes 
embrassèrentson  institut.  Il  fit  bâtir  trois 
monastères  autour  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  les  mit  sous  la  protection  de 
saint  Jean,  de  saiot  Paul  et  de  saiut 
Martin.  Des  hommes  du  plus  grand  mé- 
rite se  rendirent  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  pour  être  témoins  des 
merveilles  qu'ils  entendaient  raconter 
du  serviteur  de  Jésus-Christ.  Turibe,  de- 
puis évêque  de  Palence,  était  un  de  ces 
pèlerins  ;  il  fut  si  surpris  de  l'éminencé 
de  sa  sainteté  qu'il  lui  demanda  d'être 
reçu  à  l'instant  parmi  ses  disciples;  il 
reçut  l'habit  religieux  de  ses  mains  et 
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|iiai  tard  allA  fonder  son  ordre  en  Es- 
pagne. Benoit  ne  fit  pas  un  laiig  séjour 
à  Borne,  et  retourna  à  sa  ehëre  monta- 
gne,  où  il  aeheva  d'écrire  les  règles  qu'il 
afâitétabliefi  pour  ses  moines.  Bl  les  furent 
adoptées  par  les  conciles,  par  la  plupart 
des  ordres  religîpux  qui  existaient  en 
Occident  en  ce  lemps-lè;  ce  fut  alors 
qu'on  le  surnomma  le  patriarche  des 
ihoinps  occidentaux.  *--  Los  couvens  de 
saint  Benoit  sont  devenu»  des  pépi/iières 
de  sainfs;  c'est  dans  leurs  asiles  que  se 
sont  conservées  les  saines  doctrines  et 
les  traditions  des  sciences  antiques.  Pen- 
dant  If  s  révolutions  des  temps  malheu- 
reux qui  suivirent  leur  fondation,  lors- 
que les  Barbares  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe,  leurs  cloîtres  furent  des 
sanctuaires  que  leur  fureur  n'osa  fran- 
chir. Ils  con<tervdrent  les  livres  anciens, 
Yen  manii«crit^  rares  et  précieMx,  et  per- 
pétuèrent jusqu'à  nous  les  connaissances 
et  les  découvertes  d«*s  temps  antiques. 
Leurs  grands  travaux  scientifiques  et 
IVxemple  des  vertus  qu'ils  donnèrent  au 
monde  ne  furent  pas  les  seuls  biens  dont 
les  hommes  leur  sont  redevables.  La 
règle  de  saint  Benoit  leur  ordonnait  im- 
périeusement le  rude  travail  de  la  terre, 
et  par  ce  travail  ils  sont  parvenus  à  dé- 
fricher une  grande  partie  de  l'Burope.  qui 
était  demeuréejusqu'à  eux  a  demi  inculte 
et  sauvage.  Ces  défrichemens  ont  été  la 
source  des  immenses  richesses  qu'ils  ont 
possédées  pour  les  pauvres;  carces saints 
religieux  n'en  profilaient  pas,  ils  avaient 
une  règle  austère  et  rigoureuse  qui  ne 
leur  permettait  pas  de  jouir  des  délices 
et  des  commodités  de  la  vie  ;  ce  rude 
travail  qui  lenr  était  commandé  en  est 
une  preuve;  leurs  richesses  ont  éié  le 
prix  de  leur  labeur;  ces  terres  que  leurs 
sueurs  ont  rendues  ferlilfs,  sans  eux  se- 
raient peut-être  incultes  etstéri'es,  leurs 
immenses  produits  eussent  été  perdus 
pour  la  nourriture  du  pauvre  et  pour  la 
jouissance  du  riche  ;  car  tous  en  ont 
profité;  t  us  se  sont  ressentis  de  cette 
augmentation  de  denrées  agrico-es  :  et 
Ton  ne  saurait  assex  s'étonner  de  rin«> 
juflticH  de  ceux  qui  ont  osé  reprocher 
anx  moines  la  possession  de  leurs  biens, 
et  en  ont  fait,  le  ^ôcle  passé,  un  motif 
d'aecuaation  pour  usurper  leurs  domai- 
nes, raaor  leurs  eMtres  et  iaur  faire 


souffrir  tous  les  genres  de  pAradoittimi* 
Une  cruelle  épreuve  était  encore  réne^ 
vée  à  saint  Benoit.  Vers  l'an  541,  il  apprit 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  cher  dis* 
ciple  Placide.   Une  armée  de  Barbares 
avait  débarqué  sur  le  rivage  de  Messine^ 
et  s'était  emparée  du  monastère  où  il 
vivait,  ainsi  que.de  Donai  et  des  trente* 
trois  religieux  qui  y  avaient  fait  profea? 
sion.  fiutiche,  Victorin,   frères  de  Pia*> 
cide,  et  leur  aœur  Flavie,  qni  étaient 
venus  à  Messine  pour  jouir  de  l'entre- 
tien du  jeune  disciple  de  Benoit ,  furent 
tous  trois  les  compagnons  de  ses  souf- 
frances et  de  son  martyre.  Après  sept 
jours  de  supplices,  on  leur  lut  la  sen* 
tence  qui  les  condamnait  à  avoir  la  tète 
tranchée;  on  les  amena  au  bord  de  la 
mer.  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  ils  s'a* 
genouillèrent,  et  Placide  élevant  la  ^oix 
fit  cette  prière  à  Dif  u  :  c  Seigneur  Jésns, 
qui  êtes  venu  du  ciel  sur  la  terre,  qui 
avez  souffert  la  mort  de   la  croix  pour 
notre  salut,  soyes  propice  à  vos  servi» 
'  leurs  à  cause  des  v<$rtus  de  notre  bien- 
heureux maître.  Benoit  ;  et  donnes-nous 
la  force  de    mourir  pour  votre  saint 
nom.  »  Manucha,  chef  de  ces  barbares^ 
Slavons  selon  les  uns,  Goths  ariens  selon 
les  autres,  irrité  des  discours  de  Placide^ 
lui  fit  casser  les  dents  à  coups  de  pierre 
et  couper  la  langue  :  après  cela  il  lenr 
fit  trancher  la  tète  à  tous,  le  cinq  octo* 
bre  641.  -^  En  apprenant  cette  nouvellOy 
f  Mes  enfans,  dit  saint  Benoit  aux  moines 
du  Mont*Gassin,  il  est  dans  l'ordre  de  la 
nature  que  les  pères  partagent  le  boa* 
heur  de  leurs  fils  et  que  les  fils  jouissent 
du  triomphe  de  leur  père,  c'est  pour» 
quoi  je  vous  ai  tous  rsssembiés  aujûur* 
d'hui,  afin  de  vous  faire  partager  l'allé^ 
gresse  que  j'ai  éprouvée  en  apprenant 
que  mon   bien-aimé  disciple  est  enird 
dans  le  ciel  revêtu  de  la  pourpre  royale 
do  martyre.  Je  l'avais  aceompagné  au 
lieu  où  il  est  des  yeux  de  l'homme  inté« 
rieur  ;  l'offrande  que  j'en  fis  an  Seigneur 
n'était  pas  une  chose  nouvelle  :  en  le  re^ 
cevant  des  mains  de  son  père,  jf^  savais 
qu*il  me  serait  un  jour  ravi  par  la  mort; 
je  VOIS  bien  aujourd'hui  que  la  prévision 
que  j'en  eus  n'était  point  une  illusion, 
mais  je  n'ai  point  eu  sujet  de  me  plaia« 
dre;  je  rends  grâces  à  I>ieu,  au  con* 
traire,  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  maniteter 
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iâ  gloire  p»r  la  morl  ié  oetle  précieuse  f 
irictime  qu'il  a  prise  dans  mon  bercail  ; 
quelques  momens  de  souffrance  lui  ont 
talu  un  poids  iininense  de  gloire  ;  c'est 
là  le  frail  de  la  passion  du  Sauyeur  qui 
D'est  pour  nous  sar  la  croix  qu'aûn  que 
nous  ne  yivions  que  pour  lui.  Je  vous 
remercie^  Seigneur,  de  la  aiîséricorde 
que  TOUS  avez  faile  à  voire  serviteur, 
mon  Ame  vous  en  louera  éternellement  ; 
soyes  béni  h  jamais  de  la  faveur  que 
vous  m'avez  accordée  en  me  donnant  un 
tel  disciple:  je  ne  pleure  point  sa  perte, 
je  me  réjouis  de  son  bonheur;  la  vie  qu'il 
a  donnée  pour  vous,  il  l'aurait  perdue 
tOt  ou  tard  5  mais  la  gloire  dont  vous  Ta* 
▼es  environné,  en  le  rendant  comme  un 
holocauste,  est  accordée  A  peu  de  fidè- 
les... Le  calice  de  la  mort  est  amer,  mais 
il  devient  précieux  quand  elle  est  offerte 
po«r  la  vérité...  Heureuses  paroles  em- 
ployées pour  vous,  mon  enfant,  heureux 
travaux  soufferts  pour  vous!  Je  confesse 
que  je  vous  dois  ces  scntimens  de  ten- 
dresse,  puisque  celle  que  vous  aviez 
pour  moi  était  égale  à  celle  que  vous 
aviez  pour  votre  père  Tertu  lie.  Le  service 
de  Dieu  et  la  pratique  de  Tobt^issance 
ont  eu'seuU  le  pouvoir  de  nous  séparer; 
il  fallait  que  la  croix  de  Jésus-Christ  fit 
la  division  de  vous  et  de  moi  ;  sa  gloire 
DOttS  réunira  quelque  jour,  si  Dieu  me 
fait  miséricorde.  » 

Pende  temps  après  l'époque  dont  noua 
parlons,   saint  Benoit  fit  un  troisième 
voyagea  Rome;  il  changea  en   monas- 
tère le  palai^Anîciendont  il  avait  hérité 
de  son  père  ;  après  sa  mort  on  y  bâtit 
une  église  qui  porta  son  nom.  Sainte  Syl- 
vie avait  épousé  Gordien  Anice,  proche 
parent  du  saint;  elle  était  enceinte  lors- 
qu'il arriva  dans  la  capitale  du  monde 
Chrétien:  il  lui  préditquf^  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  s'appellerait  Gré« 
goire,  et  qu'ilserait  l'un  de.«  plus  illus- 
trée pontifes  qui  fussent  montés  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  €et  enfant  fut  le 
pape  saint  Grégoire  I,  dit  le  Grand,  qui 
a   laissé  l'Eglise  dans   l'admiration  de 
toutes  les  choses  op<^rées  sous  son  ponti- 
fieat.  Sainte  Sylvie  et  son  époux  donnè- 
rent des  biens  considérables  au  Mont- 
Gassin  et  au  couvent  du  désert  de  Su- 
blac  ;  leur  mémoire  est  restée  en  véné- 
ration parmi  les  bénédictins  qui  les  re- 


gardent comme  leurs  bienfaiteurs.  Notre 
illustre  partriarche  fonda  vers  ce  temps- 
là  plusieurs  monastères  de  femmes,  dans 
l'un  desquels   sainte  Libérale  et  sainte 
Faust i ne  embrassèrent  la  vie  religieuse. 
Après  la  mort  du  roi  Eraric,  les  Goihs 
se  donnèrent  pour  chef  Totila,  prince 
vaillant,  qui  vengea  sur  les  Romains  la 
ruine  de  sa  nation.  Yictof 'eux  en  deux 
rencontres,  il  prit  les  villes  de  Géséne, 
Petrapertuzâ  et  Urbin  «  de  là  il  marcha 
en  Toscane,  pas^a  le  Tibre,  et  sans  en» 
trersur  le  territoire  de  Rome,  il  s'a^ 
vança  vers  la  Gaoïpanie*   Le  bruit  des 
miracles  et  des  prophéties  de  saint  Be^ 
rioit,  plus  éclatant  quecelui  de  ses  triom* 
phes,  vint  frapper  ses  oreilles  au  milieu 
des  batailles,  il  se  dirigea  vers  le  Mont* 
Cassin,  en  542,  pour  contempler  ce  vieil- 
lard dont  les  lois  admirables  étaient  si 
bien   observées  par  une   multitude  de 
sujets  volontaires.   Mais  le  barbare,  in- 
crédule, voulut   mettre  à  l'épreuve  cet 
esprit  prophétique  dont  il  entendait  dire 
que  Tabbé  du  Mont-Cassin  était  doué  : 
Va,  dit-il  k  un  soldat  de  sa  troupe,  va* 
t-endire  au  moine  Benoit  que  je  t^Bnvoie 
Tavertir  que  je  vais  alier  le  trouver*  Le 
héraut  remplit  sen  message;  le  serviteur 
de  Dieu  possédait  une  grande  fermeté 
de  caractère  qui  ne  fléchi^8ait  jamaia 
que  pour  les  intérêts  de  sa  gloire  ;  Il  at* 
tendit  le  Vainqueur  de  son  pays  et  M  se 
détourna  point  de  ses  travaux.  Pendant 
ce  temps,  TotHa   fit  appeler  un  de  ses 
écuyers,  nommé  Riggon,  il  lui  donna  sa 
chaussure  et  ses  habits  royaux  qui  étaient 
de  pourpre,  et  ordonna  A  ses  officiera 
Yult,  Ruderic  et  Blidin,  de  le  suivre  avec 
leurs  écuyers  et  un  nombreux  cortège. 
Riggon  obéit  fidèlement  auxordres  de  son 
mattie^  et  entra  .dans  le  monaaière  avec 
cette  suite  royale.  Le  saint  était  assis,  il 
aperçut  Riggon  d'as^z  loin,  et  dèsqi'il 
putenétreentendn,  il  lui  cria:  «QuitteS| 
mon  fiU,  1  habit  que  vous  portea,  il  ne 
vous  appartient  .pas;  il  n'est  pas  bien* 
séant  au  seiviteur  de  t>e  par^r  des  orne* 
mens  de  son  mat  re.  »  Riggon,  qui  avait 
cru  pouvoir  se  jouer  impunément  de 
Benoit,  fut  saisi  d'épouvante  en  enten- 
dant ces  paroles  ;  il  se  jeta  le  front  eon« 
tre  terre  avec  tous,  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  n'osant  s'approcher  de  cet 
homme  qu'il  avait  voulu  tromper,  il  re- 
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tooroa  vers  le  roî  atee  ta  suite,  pour  lai 
dire  comment  son  jeu  avait  été  sur-le- 
ebamp  découvert.  Totîla  fut  alors  con- 
Taincu  de  la  yérité  des  merreilles  qu'il 
avait  entendu  raconter,  il  crut  ft  la  puis- 
sance de  celui  qui  illumine  l'esprit  des 
saints,  et  leur  découvre  lorsqu'il  lui  piatt 
les  pièges  qu'on  tend  souh  leurs  pas.  •— ' 
Le  récit  de  Ri^Ron  fit  oublier  à  Totila  sa 
fierté  et  sa  puissance  ;  il  alla  au  Monl- 
Gassin,  non  pas  la  tête  levée  et  le  front 
plein  d'orgueil,  mais  avec  bumililé  et 
révérence.  Benoit  était  assis  à  la  porte 
du  monastère  ;  dés  que  le  roi  des  Gotbs 
l^aperçut,  il  se  prosterna  devant  lui.  Le 
serviteur  de  Jésus-Gbrist  alla  vers  lui  et 
le  releva.  Puis  sans  craindre  l'autorité 
de  ce  fier  conquérant  qui  faisait  trembler 
l'Italie,  il  lui  reprocha  5es  crimes  avec  la 
liberté  d'un  prophète.  «  Vous  entrerez  à 
Rome,  ajouta-t-il,  vous  passerez  la  mer; 
vous  régnerez  neuf  années,  mais  vous 
mourrez  dans  la  dixième,  et  vous  serez 
cité  devant  le  tribunal  du  Souverain 
Juge  pour  lui  rendre  compte  de  vos 
œuvres.  »  Ces  paroles  remplirent  l'âme 
de  Totila  d'une  salutaire  frayeur  ^  il  se 
retira  en  demandant  au  prophète  de  se 
souvenir  de  lui  dans  ses  prières.  11  devint 
clément  et  humain  dans  la  victoire. 
Mattre  de  Rome  en  ô46,  il  en  épargna  les 
habltans,  se  contentant  d'en  détruire  les 
fortifications,  lorsqu'il  en  sortit  en  547. 
11  mouri\t  après  la  bataille  de  Lentegio, 
percé  d'une  flèche,  en  552,  la  dixième  an- 
née après  la  prophétie  de  Benoit. 

Après  un  dernier  entretien  avec  sa 
sœurScholastique  qui  mourut  trois  jours 
après  (  au  mois  de  tévrier  643),  Benoit  se 
prépara  à  la  mort.  La  gloire  dont  il 
avait  vu  sa  sœur  environnée  à  ses  der- 
niers instans,  alluma  dans  son  cœur  un 
plus  violent  désir  de  la  béatitude  céleste. 
Plus  il  s'approchait  de  sa  fin,  plus  son 
exil  lui  semblait  long.  S9igneur,  s'écrlait- 
ii  souvent,  brisez  les  chaînes  qui  me  re- 
tiennent loin  de  vous  etjevous  sacrifierai 
une  hostie  de  louanges  I  D'autres  fois  il 
disait  avec  Tap^^tre  :  Qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel?  Le  lundi  de  l'une  des 
dernières  semaines  du  carême,  le  servi- 
teur de  Dieu  fit  ouvrir  son  sépulcre, 


avertissant  par  là  ses  disciples  q«e  le 
moment  de  leur  séparation  était  yeno  et 
qu'ils  ne  devaient  plus  nourrir  aucoiie 
espérance  de  le  conserver  sur  la  terre. 
Après  six  jours  d'une  fièvre  violente,  il 
demanda   à  être  porté  à  l'église,  et  y 
reçut  les  derniers  sacremens   avec    do 
grands  sentimens  d'amour  et  de  ferveur^ 
et  donna  encore  quelques  instructions  à 
ses  religieux  ;  puis  se  sentant  rempli  de 
force  par  la  présence  de  Notre  Seignenr 
qui  venait  de  s'unir  à  lui,  il  s'appuya  sur 
l'un  des  frères  et  pria  debout  quelque 
temps  les  mains  levées  vers  le  ciel,  en- 
suite il  rendit  tranquillement  son  esprit 
à  Dieu,  &  l'âge  de  63  ans,  le  samedi  21 
mars  543.  Il  alla  achever  dans  le  ciel  l'ac- 
tion de  grâces  qu'il  n'avait  fait  que  com- 
mencer sur  la  terre.  —  Saint  M aur,  son 
disciple ,   après  avoir   élevé  dans    les 
Gaules  cent  vingt  monastères  de  son  or- 
dre, mourut  quarante  ans  après,  le  15 
janvier  683,  h^  l'âge  de  soixante-douze 
ans  (1). 

L'heureuse  résurrection,  en  France,  de 
Tordredes  bénédictins,  donne  un  intérêt 
d'à-propos  à  cette  biographie  de  leur  ad- 
mirable fondateur;  œuvre  modeste,  dic- 
tée sous  rinspiration  d^nne  piété  Tîve  et 
intelligente,  versée  dans  cette  science  do 
cœur  humain  familière  aux  âmes  médi- 
tatives et  religieuses.  Les  réflexions  dont 
l'ouvrage  est  semé,  souvent  profondes  et 
toujours  d'une  justesse  remarquable ,  se 
distinguent  éminemment  par  uneextrème 
facilité  d'application.  Le  style  simple  et 
naturel,  également  éloigné  de  l'aridité 
rebutante  ou  du  mysticisme  affadi  qui 
règne  trop  souvent  dans  ces  composi- 
tions édifiantes,  a  toujours  une  pureté  et 
une  grâce  particulière  :  une  plume  dis- 
tinguée est  au  service  d'une   des  plus 
chrétiennes  intelligences  qui  se  soient 
révélées  parmi  nous.  La  lecture  de  ce 
petit  livre,    que   nous  recommandons 
comme  intéressant  et  profitable  à  tous, 
justifiera  tous  nos  éloges. 

L.  M. 

(1)  Nom  reavoyont  au  livre  même  poar  le  rédi 
det  minelet  opér6<  par  les  reliqnea  da  talni,  cmud» 
aiiêf  i  pour  les  déuUa  relaUfa  aox  résles  ei  à  i'Uf- 
toin  de  ion  lattitai* 
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Coup  JtmU  êut  féiai  religieuse  de  fJuiriehe. 

Vienne ,  ce  î**  nef  embri  ltt7« 


L'Âotriehe  est  généralement  peu  et  mal 
connue  de  la  France;  on  dirait  que  d' im- 
menses espaces  séparent  ces  deux  pa^^^s, 
et  encore  la  dbtance  seule  n'expliquera  ît 
point   complètement  cette  Ignorance^ 
puisque  TOcéan  atlantique  interposé  en- 
tre notre  patrie  et  le  Nouveau-Monde  ne 
noasempéchepasd'étre  informés  de  tout 
ce  qui  s'y  passe,  soit  en  religion,  soit  en 
poliiique.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 
la  cause  de  ce  fait  assez  remarquable,  et 
après  un  examen  quelque  peu  sérieux , 
on  découvre  que  le  mystérieux  éloigne- 
ment  dans  lequel  se  tient  Tempire  ger- 
^fMinique  est  une  mesure  d'état  qui  ne 
suppose  aucune  haine  ou  antipathie  na- 
tionale chez  le  peuple  à  qui  on  Timpose. 
liotre  but  n*est  point  ici  de  nous  arrêter 
^  l'examen  de  cette  même  mesure  poliii- 
quCf  jugée  opportune  et  adroite  par  les 
«nSfCtcomme  dangereuse  et  imprudente 
par  les  autres,  suivant  le  point  de  vue  où 
ils  ae  placent.  Nous  laissons  à  l'avenir 
aartout  le  soinde  décider  la  question. 

Ce  que  nous  nous  proposons  avant 
tout,  c'est  de  faire  connaître  l'état  reli- 
gieux de  l'empire ,  plus  encore  sous  le 
rapport  statistique  que  moral  ou  spiri- 
tael,  n'osant  porter  un  jugement  défini- 
tif sur  une  matière  aussi  difficile ,  parce 
^ue  la  censure  ne  permet  point  des  dis-  ' 
•eussions  de  ce  genre,  et  que  nous  n'avons 
trouvé  aucun  ouvrage  spécial  propre  à 
«ectifier  ou  à  modifier  noire  propre  ju- 
yement.  Ainsi  nous  réclamons  humble- 
ment l'indulgence  des  lecteurs  mieux  ia- 
struilsque  nous  sur  ce  sujet. 

Les  sages  et  les  savans  de  l'antiquité 
étudiaient  avec  un  soin  particulier  Tétat 
religieux  du  pays  qu'ils  visitaient ,  c'est 
•ce  que  nous  voyons  dans  les  œuvres  de 
Platon  et  d'Hérodote.  Ils  avaient  gran- 
dement raison,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  qtie  de  suivre  leur  exemple.  En 
i  ifTet,  le  principe  religieux  d'une  société 
c  «t  vérilablement  l'âme  qui  fait  mouvoir 
e  t  »gir  ce  vaste  corps  que  nous  nommons 


nation  ou  peuple,  et  si  cet  élément  spi* 
rituel  et  supérieur  est  sain  et  normal,  on 
peut  conjecturer,  sans  crainte  d'erreur, 
que  les  actes  extérieurs  participeront  de 
cette  droiture  et  de  cette  rectitude.  De 
même  aussi ,  dans  un  sens  inverFC,  l'état 
externe  d'une  soc.i<^té,  suffisamment  ap- 
profondie et  étudiée,  peut  faire  deviner 
l'état  interne  qui  est  exactement  &  l'au- 
Vre  ce  que  Tàme  est  à  notre  corps. 

jSoit  que  l'on  choisisse  l'un  ou  l'autre 
àe  ces  deux  moyens  pour  arriver  à  la  so- 
lution pioposée,  il  deviendra  toujours 
extrêmement  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  constater  d'une  manière 
sûre  et  complète  quel  est  l'état  religieux 
des  masses,  parce  que  l'esprit  ne  pou- 
vant embrasser  un  sujet  aussi  vaste  et 
aussi  compliqué ,  se  perdra  dans  l'ana* 
l'.yse  des  détails.  Il  faut  donc  encore 
iimiter,  en  ce  point,  les  sages  anciens 
qui  pour  parvenir  plus  sûrement  à  con- 
naître la  religion  d'un  peuple,  et  afin  de 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profondeurs 
àe«on  existence  sociale,  commençaient 
par  étudier  l'état  des  corporations  reli- 
gieuses présidant  à  son  éducation  mo- 
rale et  intellectuelle.  Si  la  classe  char- 
gea 4'ensergner  les  autres  est  savante, 
vertueuse  et  zélée,  on  a  di^jà  quelque 
droit  d«  conclure  que  l'enseijÇfienienl  re- 
ligieux sera  florissant  parmi  le  peuple  ; 
au  conitraire,  cette  portion  supérieure 
et  chois  ie  du  corps  social  ne  lui  commu- 
niqne-t-  elle  plus  avec  la  même  plénitude 
le  lumié  re  et  la  vie,  quelque  révolution 
ioévitabl  e  troublera  son  existence,  et,  en 
partant  d  e  ce  principe,  on  peut  affirmer 
que  toute  '■  perturbation  politique  ou  so- 
ciale dér  ive  d'un  affaiblissement  quel- 
conque di  u  sentiment  religieux. 

Avant  d  'appliquer  cette  observation  à 
TAulricbe  ,  nous  croyons  4evoir  rappeler 
préalables  lent  et  en  peu  de  mots,  l'état  de 
i'Alleinagi  le  catholique  depuis  la  grande 
lutte  polit^  ique  qu'elle  soutint  contre  le 
protestant  iame  pendant   la  guerre    de 
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tr<'nte  an<.  Le  traitt^ qu'on  décore  du  nom 
de  paix  de  PVestphnlie^  bien  loin  d'^ip- 
porter  un  reu  ède  efficace  aux  plaies  de 
Id  société  religieuse,  ne  fit  que  perpétuer 
et  légaliser  son  éJatda  crise  et  de  souf- 
france.    Comment    pouYail-il     ré:)uUer 
quelqu€^  bien  d'un  acte  où  la  diplomatie 
moderne,  usurpant  avec  audace  les  droits 
du  pouYOÎr  religieux,  déclarait  que  jus- 
qu'à tel  fleuve  ou  telle  montagne  on  aurait 
la  liberté  d'être  catholiqup,  tandis  qu'au 
delà  de  ces  limites  on  devait  suivre  for- 
cément la  religion  réformée?  Avec  l'u- 
nité de  foi  disparut  l'unité  politique  et 
par  conséquent  la  force  de  l'ancit^n  em- 
pire germanique.  Il  se  forma  deux  Aile- 
magnes  dans  l'Allemagne  mémei  celle  du 
nord,  qui  depuis  est  toujours  restée  ou- 
vertement ou  tacitement  hostile  àcelle  du 
midi.  Bien  plus,  cette  Allemagne  du  nord, 
devenue  te  centre  et  le  foyer  du  protes- 
tantisme, ne  déposa  les  armes  du  combat 
que  pour  déclarer  à  sa  rivale  une  guerre 
intellectuelle  plus  active.  En  affranchis- 
sant la  pensée  hum  une  de  toute  loi,  et  en 
proclamant  le  principe  d'une  liberté  illi- 
mitée,  elle  prépara  ce  mouvement  scien- 
tifique qui  prit  aussitôt  un  ^développe- 
ment  prodigieux.  La  science  protestante 
consacra  de  préférence  ses  recherches  et 
ses  études  à  deux  si»jets  principaux.  Le 
premier  fut  la  connaissance  et  l'emploi 
littéraire  de  la  langue  allemande  à  la 
place  du  latin,  dont  l'intelligence  était 
exclusivement  réservée  à  la  classe  tou- 
jours assez  bornée  des  s»  vans;  le  second 
fut  l'exégèse  ou  Tinterprétat'On  des  sain* 
tes  Ecritures.  Tels  ont  été  les  deux  points 
d'appui,  et  en  quelque  sorte  If  s  deux  re- 
tranctiemens  sur  lesquels  le  protestan- 
tisme a  commencé  par  dresser  ses  batte- 
ries pour  attaquer  de  front  l'Eglise.  En 
traduisant  les  saintes  lettres  dans  la  lan- 
gue nationale,  Luther  agissait  habilement. 
11  avait  d'une  part  l'honneur  d'ius primer 
un  des  premiers  à  l'allemand  une  forme 
qui  est  restée  comme  modèle  de  style  lit- 
téraire; et  de  l'autre  il  avait  pour  lecteurs 
toutes  les  masses  gagnées  à  sa  nouvelle 
doctrine.  Les  catlioliques  entent  le  tort 
immense  deih^  pas  comba(ti<e  leurs  ad- 
versaires avec  les  mêmes  armes  et  de  f  e 
renfermer  dans  la  position  sidésavau'a- 
^{•ttsede  la  lèsîstance  passive. 
Qu'arriva-i-il7L'^iiieiai1es  pfessadam 


la  forteresse  où  ils  se  tenaient  avec  une 
sécurité  coupabl" ,  parce  qu'ils  la  sa- 
vaient inexpugnable.  11  conquit  librement 
même  les  a  van '-postes,  et  le  scaadale 
alla  toujours  croissant.  Ce»t  ainsi  que 
la  foi  sans  l'action  est  encore,  en  ce  sens, 
une' foi  morte  et  réprouvée  de  Dieu.  Ea 
se  tenant  sur  la  pure  défensive,  les  catho- 
liques laissaient  donc  à  leurs  adver-^âtres 
l'avantage  incalculable  de  Tagressioii, 
puisque  ce'ui  qui  attaque  choisit  le  tempe, 
le  lieu  et  le<)  moyens  propres  à  rendre  set 
cuups  plus  redoutables.  Au  bniit  et  au 
mouvement  ils  opposèrent  le  repos  et  le 
silence  r  mais  celui  qui  se  tait  a  généra- 
lement tort  aux  yeux  de  la  foule.  Il«  de^ 
valent  au  contraire  se  mêler  hardiment  à 
la  polémique  qu'une  science  hostile  or< 
ganisiit  contre  l'Église. 

En  effet,  les  unii^ersités  du  nord ,  filles 
putiiées  des  anciennes  universités  catho- 
liques, mais  infidèles  à  la  foi  de  leurs 
mères,  avaient  livré  lenrs  ebslres  aux 
docteurs  de  la  réforme,  et  elles  étaient 
devenues  un  vaste  arsenal  où  d'înfaiiga- 
blés  ouvriers  préparaient  et  acéraient  iea 
traits  qu'ils  devaient  ensuite  lancer  im- 
punément. Comme  nous  te  disons,  le  prin- 
cipal moyen  d'attaque  chez  les  réformés 
fut  la  critique  des  textes  sacrés,  conçue 
dans  un  système  plus  large  et  tout  non* 
veau.  Au  lieu  de  se  borner  aux  veraiont 
des  Septante  et  dé  la  Yuigate,  ils  étu- 
dièrent le  texte  original  et  ajoutèrent  k 
la  connaissance  de  l'hébreu  celle  des  au* 
très  langues  tenant  comme  lui  à  la  fa- 
mille dite  sémitique,  et  qui  supfiléent 
souvent  avec  bonheur  au  sens  obscur  ou 
incomplet  de  &es  mots.  Ils  firent  valoir 
haui'ement  et  avec  orgueil  eette  s«;ienee 
réelle  et  estimable  en  soi,  mais  qui,  loin 
d*iiifirmer  ou  de  détruire  les  interpréta- 
tions données  par  l'iilglise,  lorsqu'elle  est 
employée  avec  justesse  et  convenance, 
vient  au  contraire  les  corroborer  et  en 
démontrer  l'exactitude.  A  les  entendre^ 
ils  étaient  le§  premiers  qui  rompissent 
les  sceaux  mystérieux  des  saintes  lettres, 
et  TEglise  ,  malgré  son  mandat  divin  de 
les  expliquer,  n'en  comprenait  pins  le 
le  sens.  Voici  l'accusation  grave  qtii  res- 
sort des  travaux  des  premiers  critiques, 
tels  que  les  Buxtorfs;  elle  a  été  répétée 
par  les  philologues  du  dernier  siècle,  en* 
Ire  autres  par l^trftens;  MiefaaeHs  étions 
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lesploseélèliresorîftiitalialesderAIleaia* 
gm  pi^tevtanie ,  ne  ces^^nt  encore  de  la 
reprodolpe  joornelleoient  avec  un  dédain 
•Qp^rbe.  ^éa^lnoias,  en  p^néirant  avec 
quelque  effort  au  fond  de  celle  science 
qui  les  rend  si  vains,  on  découvre  que  tous 
les  frais  et  l'étalage  de  leur  érudition  ne 
eensistent  le  plus  souvent  qu'en  de  vains 
mots  et  en  des  subtilités  ^ammaticales, 
dont  la  acience  de  la  fi^ranimaire  chaque 
jour  développée  par  I  étude  croissante  et 
plus  complète  îles  lances  orientales,  dé- 
montre, à  son  tour,  la  faiiRsetéou  l'inep- 
tie. Dèsrorif(ine,  lescatholiquessuraient 
dû  descendre  sur  le  œémn  (•'rrain,  riva* 
Li^er  d'ardeur  dans  les  éludes  qu'on  fai- 
aalt  tourner  au  détriment  de  leur  foi, 
afin  de  pouvoir  contrôler  et  estimer  à 
leor  juste  valeur  tant  d'œuvres  qu'on 
eanlait  comme  décisives  et  inattaqua- 
blea,  tandis  qû'ellfs  n'avaient  d'autre 
mérite  que  leur  téméraire  nouveauté. 
▲!•>  s  aurait  été  mise  à  découvt^rt  l'indi- 
gence de  cette  science  parée  do  lam- 
beaux de  pourpre  d'une  philologie  fau- 
tive, et  Uu  faibles  n'aurai,  nt  point  pçnsé 
qae  l'Bglise  craignait  et  défondait  la  vé- 
rifteetion  des  textes  qui  sont  les  fonde- 
mena  de  sa  foi. 

A  côté  des  érudits,  grandissait  la  classe 
moins  nombreuse  des  écrivains  cher- 
oàant  j  ainsi  que  nous  le  disions,  à  créer 
mie  littérature  proprement  nationale. 
Ce  sont  eux  qui  ont  doté  leur  langue  de 
cette  forme  si  parfaite  qu'elle  prit  tout- 
à^eoup  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
il  s'éleva  de  leur  sein ,  comme  par  en- 
ebanteoMnt,  des  poètes,  des  historiens  et 
des  phiiosophKs,  dont- l'esprit  générale- 
ment anti-catholiqiie  était  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  n'avait  point  la*  frivolité 
ém  pbilosophisme  français.  Il  suffit  de 
nommer  KIopstock,  Schiller,  Lessing, 
Goethe ,  Kant  et  Hegel.  Leurs  écrits,  ac- 
eeptés  par  toutes  les  classes  de  la  société, 
fortifièrent  les  préjugés  des  uns,  fourni- 
rent une  sutorité  nouvelle  aux  autres,  et 
entraînèrent  un  grand  nombre  dans  une 
incrédulité  encore  pins  hostile  à  la  foi 
que  le  protestantisme  (I). 

(I)  On  peut  ciUr  ici  comme  preuve  de  ce  qae 
août  avançont  le  scandaleox  oafrage  de  Strauss, 
dlnsé  demiéremeiiteontrela  personne  de  N.S.  J.-G., 
et  qnl  rapoie  enJipiemeBt  sar  les  principes  da  kia- 


Quels  feront  donc ,  parmi  les  eathe^ 
liquea.  les  écrivains  capables  d<»  faire  face 
à  ces  pniasans  adversaires  7  II  est  tri&t^ 
d'avouer  que  l'Eglise  d'Allemagne  fut 
inféconde  pendant  toute  cette  période , 
comme  si  Dieu  avait  pris  plaisir  à  l'ex^ 
poser  faible  et  nue  aux  coups  de  ses  en- 
nemis, afin  de  les  confondre  par  ce  spec- 
tacle même  qui  leur  prouvait  qu'une 
œuvre  d'origine  divine  peut  subsister 
malgré  et  sans  le  génie  dont  les  hommes 
sont  si  fiers.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  l'io^ 
puissance  devient  un  signe  de  force  et 
une  raison  de  vérité,  pui<>que  le  premier 
caractère  de  celle-ci  est  de  subsister  par 
elle*môme  et  en  vertu  de  son  énergie  iq- 
trinsèque,  à  l'exemple  de  Dieu  même 
dont  elle  n'est  à  proprement  parler  que 
l'être  manifesté.  Dieu  voulait  ,  a^na 
doute,  encore  montrer  en  même  tempe 
résidence  du  principe  contraire,  qui  est, 
que  l'erreur  impliquant  en  soi  toute  né^ 
gation  de  l'être,  ne  possède  pas  les  con- 
ditions de  la  durée,  et  qu'eUe  s'épuise 
elle-même  à  la  longue,  spectacle  qu'of- 
fre actuellement  eeite  môme  Eglise  pro- 
testante dégénérée  dans  un  état  voisin 
du  focinlanisme. 

De  plus,  un  autre  fait  non  moins  digne 
de  remarque,  c'est  que  les  premiers 
hommes  appelés  à  la  défense  du  catholi- 
cisme ,  et  cboisia  pour  poser  lea  bases 
d'une  littérature  véritablement  catholi- 
que ,  lorsque  le  temps  de  sa  création  fut 
venu,  ont  été  tirés  dt's-rang^  du  protes- 
tantisme ,  tant  la  pénurie  était  grande 
dins  TEglise  d'Allemagne.  Outre  Stol- 
berg,  Frédéric  Schlegel  et  Adam  Mûller, 
nous  pourrions  en  citer  encore  plusieurs 
autres  combattant  aujourd'hui  en  faveur 
de  la  doctrine  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  et  de  suivre.  Leur  parole  a 
eu  du  retentissement;  l'esprit  public  des 
catholiques  s'eàt  réveillé,  et  on  a  vu  pas- 
mi  eux  se  former  use  littérature  dont  les 
deux  centres  principaux  sont  lea  universi- 
tés de  Bonn  et  d«^  Munich.  Ëipérons  que 
cette  aurore  radâeu*^e  qui  colore  iéjk  un 
côté  de  l'horison  l'inoindera  tout  entier 
plus  tard  de  ses  spJend  ides  clartés.  Si  une 
autre  partie  reste  encore  dans  l'ombre,  il 
ne  faut  point  en  accuser  la  lumière  vive 
et  pénétrante,  mais  bien  les  milieux  opa- 
ques qui  a'interposent  entre  elle  et  les 
corps  quelle  peavrait  éclairer. 
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qiioni  plut  nettement  notre  pensée. 
Partout  rEglîse  protestante,  complète- 
ment assujétie  au  pouvoir  temporel ,  re- 
çoit, en  retour  de  sa  passive  obéissance, 
appui  et  protection.  Outre  la  Prusse,  qui 
s'est  constituée  ouvertement  en  Allema- 
gne comme  le  Saint-Empire  des  réformés, 
nous  pouvons;  sans  sortir  de  la  question, 
adjoindre  ici  l'exemple  de  l'Angleterre  et 
des  Pays-Bas.  Dans  tous  ces  états  la  reli- 
gion est  étayée  sur  le  bras  de  chair  des 
souverains,  et  ce  soutien,  condition  néces- 
saire de  son  existence,  peut  en  même 
temps  nous  faire  apprécier  ses  garanties 
de  solidité  et  de  durée.  Au  contraire, 
le  caractère  essentiel  de  l'Eglise  catholi- 
que est,  comme  l'histoire  ancienne  et 
moderne  le  prouve,  de  n'être  jamais  plus 
florissante  que  sous  un  pouvoir  hostile  et 
persécuteur.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
mendions  pour  elle  les  faveurs  des  prin- 
i^es  de  la  terre;  seulement  il  serait  à  dé- 
sirer que  la  puissance  qui,  dans  l'intérêt 
propre  de  sa  conservation ,  affecte  de 
remplir  à  l'égard  du  catholicisme,  en 
Allemagne,  les  mêmes  devoirs  que  la 
Prusse  envers  le  protestantisme,  eût  réel- 
lement le  courage  de  s'acquitter  de  cet 
office,  et  ne  le  trahit  pas  secrètement 
quand  elle  semble  le  protéger.  Nous  par- 
lons ici  de  l'Autriche,  dont  le  chef,  dé- 
coré du  titre  d'empereur,  est  censé  avoir 
conservé  à  l'égard  de  Rome  les  anciennes 
prérogatives  dont  jouirent  ses  prédéces- 
seurs. Or,  il  faut  savoir  que  si  le  souve- 
rain est  encore  personnellement  aujour- 
d'hui franc  «-t  vertueux  catholique,  le 
gouverneoieni,  et  par  ce  mot  il  faut  en- 
tendre cette  innombrable  et  mystérieuse 
hiérarchie  d'hommes  chargés,  moyen- 
nant un  salaire ,  de  faire  tourner  p^i- 
■blement  la  machine  administrative,  a 
•cessé  depuis  long<temps  de  l'être.  Cette 
étrange  révolution  s'opéra  dans  le  der- 
nier siècle,  sous  un  empereur  que  le  phi- 
-losophisme  avait  gagné  à  ses  idées;  nous 
avions  nommé  Joseph  II,  ce  souverain 
demi-réformateur,  à  qui  la  puissance  de 
rÉgtise  faisait  ombrage,  et  qui  entreprit 
de  la  modifier  et  de  l'enchaîner  par  un 
code  de  lois  plus  tracassières  et  plus  op- 
pressives que  celles  même  qui ,  dans  les 
pays  protestans,  entravent  l'action  du  ca- 
tholicisme. Joseph  it  est  desoendu  dans 
la  tombe,  et  cependant  il  semble  encore 


présentement  gouverner  ;  sa  pensé*  do- 
mine dans  les  lois,  comme  sa  statue  sw 
la  place  publique  de  Yienne,  et  la  posi- 
tion de  l'Église  n'a  pas  changé,  parce 
que  ses  successeurs  ont  manqué  de  rin- 
telligence  ou  de  la  volonté  nécessaires 
pour  rompre  avec  son  système.  En  eza* 
minant  les  effets  de  ce  même  système, 
nous  revenons  à  la  question  posée  préa- 
lablement, et  dans  laquelle^ nous  nous 
proposions  d'étudier  et  de  faire  coniut- 
tre  l'état  du  clergé. 

Mous  trouvons  en  Autriche  la  division 
ancienne  et  naturelle  qui  sépare  le  clergé 
en  deux  dassAes  sous  la  double  dénomi- 
nation de  régulier  et  de  séculier.  La  pre- 
mière classe  comprend  ces  hommes  qui, 
dès  le  lemps  des  Paul  et  des  Antoine, 
pressés  d'un  impérieux  besoin  de  mener 
une  vie  contemplative  plus  semb'able  à 
celle  de  leur  divin  Maître,  répudiaient 
gatment  le  monde ,  ses  richesses  et  ses 
illusions.  Le  principe  monastique,  uni- 
forme et  simple  dans  son  origine,  comme 
tout  ce  qui  commence ,  s'e<t  développé 
successivf ment,  et,  selon  lesgoûts  et  les 
exigences  de  chaque  siècle ,  il  a  subi  di- 
vers changemens  et  revêto  cette  riche  va- 
riété de  formes  qui  le  caractérise  au  sein 
de  son  unité.  Il  n'est  plus  permis  anj<mr- 
d'hui  à  l'intolérance  de  déclamer  attr 
l'inutilité  des  instituts  monastiques:  l'his- 
toire et  le  bon  sens  public  ont  fait  jusitoe 
de  ces  niaises  accusations.  Gomment,  par 
exemple,  celui  qui  parcourt  lès  provin- 
ces de  l'empire  autrichien,  pourrait-il 
douter  de  l'immense  et  directe  înflueaee 
exercée  sur.  la  civilisation  par  les  ordres 
religieux,  lorsque,  dans  les  contrées 
montagneuses  de  Saltzbourg,  de  laStyrie 
et  de  la  Hongrie,  il  aperçoit  ces  beaux 
monastères  reposant,  comme  l'aire  de 
Taigle,  sur  la  pointe  de  quelque  rocher, 
délicieusement  situé  à  l'entrée  d'un  Tal- 
ion solitaire ,  et  surtout  quand  on  peoae 
que  c'est  sous  la  protection  et  à  l'exem- 
ple des  anciens  religieux  que  ces  contrées 
premièrement  stériles  sont  devenues  fé- 
condes! Leur  parole  groupait  autour  de 
leur  cloître  de  pauvres  paysans ,  et  cha- 
que monastère  formait  comme  une  c:o- 
lonie  dont  tous  les  membres  recevaient^ 
avec  des  terres,  un  enseignement  profond 
et  durable ,  lequel  s*est  admirablement 
perpétué  dans  ces  pays  où  le  voyageor 
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trouve tOQJoars  une  hospiialit^palriar- 
ch«le,  sans  que  jamais  on  parle  de  bri- 
gandages ou  d'aut|*e«  crimes  que  la  na- 
ture 4.es  lietfx.rendrait  néanipoins  sou- 
Tènt  împinits. 

Joseph  II. décida,  dans  sa  sagesse  su; 
prème,  que  les  monaslëies  étaient  trop 
mclup  iés  dans  ses  étais,  et  it  en  abolit 
un  grand  nombre,  principalement  dans 
lii  Hongrie.  Il  faut  avouer  que  le  nerf  et 
la  «ie  des  ins'ituts  monastiques  est  l'es- 
prit de  dénuement  conforme  à  TËvangile, 
et  que  la  richesse,  dès  qu'elle  n'est  plus 
jitilisée  par  la  char»té,  devient  fatale  et 
corruptrice.  GVst  le  triste  «'xempie  qu'of- 
fraient alors  plusieurs  ordres,  dont  les 
ai^b^s  séduits  par.  le  titre  et  le  rang  de 
princes  de  l'empire,  venaient  déployer  à 
ia  cour  un  luxe  peu  pardonnable,  même 
Ghes  de  grands  seigneurs.  En  voulant 
ainsi  servir  deux  maîtres,  ils  perdirent 
les  faveurs  du  roi  des  cieux  et  du  roi  de 
la  terre,  et,  en  descendant  au  rôle  de 
courtisans,  ils  se  préparèrent  à  subir 
tous  les  caprices  du  pouvoir  temporel  (1). 
'  Les  titres  et  les^dignilésn'excîtentplus 
présentement  l'ambition  des  chefs  des 
ordres  religieux.  En  se  retirant  avec  pru- 
dence des  inirigues  du  monde  politique, 
ils  en  ont  évité  les  iracas  et-  le^  dangers. 
Plût  au  Ciel  qu^ils  se  fus.sent  également 
fuis  à  l'abri  des  périls  attachés  à  la  ri- 
cliess<* ,  particulièrement  de  nos  jours. 
En  effet,  depuis  que  l'industrie,  sans 
c<*sse  croissante,  a  développé  chez  toutes 
les  classes  une  cupidité  démesurée,  les 
hommes  avides  d'acquérir  jettent  des  re- 
gards de  convoitise  sur  ceux  qui  pos^è- 

{i)VSn€ychpé4i9amiriekiêtm$,mk'fT*i9  aailonal 
qm  le  trovTe  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
•présDD  singalier  éloge  de  Tédii  de  Joseph  II,  pu- 
blié te  13  oclobce  178t,  el  qu'elle  qualifie  de  mesuré 
pleine  de  tolérance  et  de  modération  (t.  ii ,  p.  287], 
afoote  que  les  heureux  résultais  de  cet  édit  furent  : 
f«  de  supprimer  toute  communieation  entre  le 
aainl-Siésa  et  rÈglise  d'Autriche,  sans  l^approbatioo 
du  gouveroemenl  ;  Sp  que  toute  Gonlroferse  reU- 
gieuse,  m»  vertm  de  la  Uberté  de  contcienee ,  fui  soi- 
gneusemeiit  défendue  ;  5®  que  beaucoup  de  riches 
fondations  lurent  supprimées,  el  leur  re? eon  afreclé 
av  soulagement  des  pauvres  ;  4<>  que  les  cbant«  li- 
targlques  ne  se  firent  plus  en  latin  seulement,  mais 
anssi  dans  la  langue  du  pays ,  etc.,  etc.  —  En  lisant 
4e  semblables  absurdités  confirmées  par  la  grave 
Mtorité  de  la  eensore ,  on  serait  réellement  t«Bté  de 
ponlcr  si  VAMfkïue  est  encan  caUiolii|iie. 

TtHs  n.  -*  w*  ai.  lase. 


dent;  iU  calcttleht  la  Taleiir  de  leura 
propriétés  et  deoModent  rataoii  de  li>up 
geslioo.  Or,  l'examen  serapfus  corieuz 
ttt  plus  sévère,  si  ceux  qui  en  «ont  l'objet 
ont  fait  profession  d'une  pauvreté  abso- 
lue. Que  sera-ce  si  1  on  voit  des  rerenus 
sVntasser  annuellement  dans  la  maison 
sans  se  répandre  au  dehors  sur  les  pau* 
vres,  comme  unft  pluie  bienfaisante,  oi» 
sans  qu8  des  travaux  utiles,  et  parmi 
ceux  Cl  nous  comprenoosvceox  surtout 
qui  sont  deUinés  à  l'avancement  de  la 
science  et  dt's  lumièress^  en  prouvent  le 
légitime  emploi.  Les  fonds  réservés  uni- 
quement à  des  bâtisses  somptueuses  oa 
à  d^s  embellissentens  de  luxe,  tronveront 
difficilement  une  excuse,-  même  auprès 
de  ceux  qui  dépensent  tous  letâ-s  revenue 
dans  ces  inutilités.  I^ous  ne  vouions,  6 
ciel!  offenser:  aucun  .des  religieux  qui 
nous  ont  reçu  avec  unes!  franehelhospita- 
lité  ;  mais  dans  leur  intérêt  et  dans  télnl 
de  la  religion,  nous  leur  conseillons,  aToe 
un  vrai  sentiment  de  charité ,  rehaussé 
par  celui  de  la  reconnaissance,  de  veàllér 
soigneusement  à  tous  les  actes  de  leur 
administration,  car  lapente  est  glissante.' 
Ainsi,  nous  avouerons:qued<«n!ieeajBlot« 
très  qui  s- élèvent  sur  les  bords  du  Damifoe^ 
plus  magnifiques  que  le  pariais,  de  I  èm* 
pereur  à  Vienne,  nous  voyions  avec 
peine  le  religieux  qui  nous  promenait 
dans  rencernte  de  la  b  blioilîèque  d'un 
de  ces  couvens ,  s'airéter  nrec  ecHup^ai- 
sance  a  nous  monirer  les  spleodides  do* 
rurtfS  et  les  enjoliveiraens  faits  dernldre^ 
ment  avec  d*énormes  frais.- au  lieu  d>m-. 
ployer  bt«*n  plus  utilement,  par  exemple^ 
une  portion  de  la  même^omme  k  acqué- 
rir les  ouvrages  de  la  science  ou  de  la 
httérature  modernes..  Ailleurs  nous  re* 
ce%ions  comme  don,-  avec  regret,  la  der* 
niére  publication  dun  de<»  membres -de. 
Tordre  ayant  pour  titre  :  Alnumach  des 
duirades,  ei  suriout  lorsque  nous  pen- 
sions qu'elle  succédait  à  de  doctes  et 
précieux  travaux  sur  les  antiquités  bis- 
toriques  du  pays.  Nous  aurions  encore, 
mieux  aimé  voir  dans  un  troisième  cou* . 
vent,  d'humbles  et  é trottes .cel Iules  sano-, 
ti&ées  par  la  prière  et  U  science,  que  les 
spacieuses  et  élégantes  serres  yitréea  qi|e 
le  Guide  du  vofogeur  cite  comme  lea 
plus  belles  de  la  monarchie.  Enfin,  nous 
tairons  les  récriu^inations  uniyersellea 


LETBOB  IFUN  YatkOSm  OÀTBOUQlJE.  ( 


ipie  tiMf  «fMft  enteUdnM  tovobant  l*o« 
pHleno*  d'un  ordre  ancien  et  renommé  ^ 
fui  pMsède  presque  en  entier  certaine 
fiinbôurffs  de  la  capitale,  tandis  qu'on 
s'étendait  en  intarissables  éioges  sur  la 
eondttîte  sévère  des  Liguoristes.  sur  Tin- 
dnstrie  chrëlienne  et  laborieuse  des  Mé> 
chilariiites  arméniens  et  sur  la  cbarité 
des  Frères  de  la  Miséricorde.^^ 

Une  sfifule  voie  de  salut  est  ouVerte  dé- 
aermais  aux  ordres  religieux  dont  la  fie 
•'est  pas  absorbée  par  des  travaux  d*une 
«tilité  sociale  et  visible, comme  1  estcelle 
des  corps  chargés  de  l'enseignement,  ou 
par  les  travaux  plus  rudes  d'une  péni<^ 
tenoe  expiatoire ,  comme  chez  les  Trap- 
pistes^ et  cette  voie  est  celle  que  nous 
appelons  la  grande  route  de  la  science. 
C'est  en  y  entrant  qu'obtiendront  grâce 
#t  crédit  auprès  du  siècle  les  corpora* 
tioAs  qui ,  par  leur  aisance  et  par  leur 
loisir  peuvent  cultiver  ses  différentes 
branches,  ainsi  que  le  faisaient  nos  vieux 
bénédietins,  et  que  commencent  à  le 
foire  ceux  qui  ont  entrepris  si  généreu- 
aement  chet  nous  de  faire  revivre  cet  or- 
dre illustre.  Qu'ils  viennent  se  placer  sur 
le  même  terrain  et  nous  leur  promettons 
une  viotoire  assurée  sur  tous  leurs  com- 
pétiteurs, fin  elfet,  la  foi  qui  les  éclaire 
lenr  découvrira  souvent  des  eeerets  qui 
sont  dérobés  aux  antres  par  les  ténèbres 
palpables  de  l'incrédulité.  De  plus,  leur 
vie  solitaire  et  méthodique ,  en  mettant 
chaque  Jour,  pour  ahisi  dire ,  en  coupe 
r^lée  et  périodique  les  heures  destinées 
à  rélnde^  leur  assurera  h  la  longue  une 
masse  de  temps  numériquement  plus 
considérable  que  ne  le  peut  être  en  un 
même  espace  de  jours  donné,  celui  dont 
disposeront  les  gens  vivant  au  milieu  du 
monde,  et  dont  les  loisirs  se  perdent  en 
de  vaines  distractions  ou  en  des  devoirs 
néc<*àftités  que  l'on  nomme  devoir  de  po- 
sititsn,  de  famille  et  de  société.  Un  troi- 
sième avantage  propre  aux  ordres  re- 
ligiéuit,  c'est  de  pouvoir  seuls  entrepren- 
dre des  travaexlittéraires  ou  scientifiques 
qui  se  continuent  et  se  transmetten  t  d*une 
génération  à  une  autre.  La  plupart  des 
aavans,  ainsi  qu'on  l*a  remarqué,  meurent 
sttill  postérité,  on i  s*ils  en  ont,  leurs  en- 
fans  ,  par  une  inexplicable  bicarr^sHe  de 
la  naitttie,  n'ont  jamais  les  mêmes  goftts 
q/ù»  iMln  pères,  tn  aorte  que  oeux-el,  en 


mourant,  laissent  trop  aonnsnt  NoriaM» 
vres  à  jamais  imparfaites  et  Inacheféee. 

Dans  les  cloîtres,  au  eontrèiré ,  leé 
pères  sur  leur  Ut  de  mort,*  se  voient  dëjft 
revivre,  dans  les  novices  qu'ils  ont  for- 
més, et  ils  s'endorment  dans  le  Seigneur 
avec  le  consolant  espoir  que  ces  jeunoè 
disciples  initiés  aux  différons  ordîres  4è 
leurs  idées,  achèveront  sur  le  même  plan 
l'édrfice  qu'ils  ont  commencé.  Cest  ainsi 
que  chez  les  Bénédictins  encore  se  sont 
exécut^'s  ces  travaux  dont  l'immeneitê 
confond  les  érudits  les  plus  laborteixr. 
Enfin,  des  religieux  ne  seront  point  at- 
teints de  cet  esprit  de  jalousie  inquIMo 
et  égoïste  qui  travaille  les  corps  acadé- 
miques an  point  de  diviser  les  membres , 
et  de  les  porter  ft  accsparer  comme  leuir 
bien  propre,  certaines  spt^cialités  en  ce- 
lant aux  autres  des  communications  qui 
leur  pourraient  être  utiles ,  toujoors 
parce  que  l'on  préfère  sa  réputatfon  An 
son  intérêt  privé  à  Tavaneemenl  de  la 
science.  Car,  comment  pourrait-on  re- 
trouver ces  petitesses  déplorables  en  des 
hommes  à  qui  tout  doit  être  Commun^  la 
prière  comme  la  pauvreté  et  le  savoir? 

Maintenant,  pour  revenir  à  notre  av- 
jet,  les  trois  ordres  lesplné  influens  de 
l'empire  sont  les  Bénédictins,  les  AUgne- 
tinienset  les  Écossais.  Les  Bénédictins  ent 
les  couvons  les  plus  anciens  et  lespliA 
célèbres.  Entre  tous  f  eux  qui  leur  appar* 
tiennent ,  on  doit  citer  en  première  ligne 
Melk ,  fondé  en  984.  Sa  blblloibèque  ren* 
ferme  une  riche  collection  de  manuacHts, 
principalementduXIiretduXiy^siècle. 
Les  études  historiques  relatives  i  rfiglisè 
et  au  moyen  Age,  ont  surtout  été  cultivées 
dansée  monastère,  comme  le  prouvent 
les  travaux  de  Pez ,  de  Hiicber,  de  Rrop^ 
martin,  et  plus  récemment  de  Kelblln- 
gen.  Parmi  les  Béné^lictinsduTyrol,  les- 
quels^  après  avoir  é!é  chassés  de  leur  an- 
tique couvent  de  Saint-Biaise,  situé  dans 
le  Schwarxwald  ou  la  Ferét-Itioire,  sent 
Vénus  chercher  on  asile  près  de  Mairan^ 
on  distingue  le  chanoine  iLiegeler,  v%«rsé 
dans  Ips  langues  orientales,  et  qui  s^eèl 
spécialement  occupé  de  l'étude  des  Pèit^ 
de  TEg'ise  et  de  la  dogmatique. 

Entre  les  nombreux  couvfns  érigés  par 
les  religieux  de  St.-Augustio,  on  distingue 
d'abord  relui  de  KIosternenborg  «  aimée 
à  deux  lienei  enTi ren  de  Yienne  ^  dans 
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une  position  superbe.  Pendant  les  guerres 
de  l'empire  t  les  Français  roccupèrent, 
înais  ils  respectèrent  sa  bibliothèque, 
son  église  demi-gothique  et  tes  cloiireJi 
spacieux,  dont  les  restes  des  abbayes  de 
Kolrmoutiers  et  de  Jumiége  ne  peuvent 
flonner  qu*une  idée  imparfaite.  Le  prélat 
est  U.  ftutienstock,  ancien  prof(*sseur  de 
droit  ecclésiastique  à  TunîTersité  de 
Yîenne,  et  qui  a  publié  en  latin  <^légant 
et  correct  une  histoire  abrégée  de  TÉ- 
glise.  Dans  la  haute  Autriche,  le  même 
ordre  possède  le  monistèredeSaint-Flo- 
rîan,  lustement  renommé,  et  dont  This- 
toire  a  été  composée  par  le  chanoine 
Stilts.  Ses  écrivains,  qui  généralement  se 
flODt  livrés  &  dès  recherches  historiques, 
sont  les  chanoines  Arnet,  Cheinel  et 
kurtf  y  lequel  a  publié  beaucoup  de  do« 
eumvios  relatifs  à  rhistoire  de  TAutriche. 
Il  fut  fondé  au  X'  siècle  et  restauré  en 
1671.  Sd  bibliothèque,  qui  est  assez  riche, 
est  surtout  connue  par  »on  céièbre  Psau* 
tier  polonais,  lequel  est  le  plus  ancien 
monument  de  la  littérature  de  la  Polo, 
gne.  Il  appartenait  h  Marguerite ,  pre- 
mière femme  de  Louis  1*^,  rot  de  Hon- 
grie, et  il  a  été  publié  à  Vienne  en  1834. 
Les  religieux  écossais  ne  possèdent 
l^lus  depuis  long -temps  dans  leur  so- 
ciété uu  seul  membre  de  la  nation  k 
laquelle  ils  doivetit  leur  origine  et  lenr 
titre«  On  seit  qu'au  temps  des  croisades 
il  vint  sur  le  continent  un  grfind  nombre 
de  moines  de  rirlaoïle  et  de  TÉcosse.  Ce 
sont  eux  qui-  fondèrent  dans  le  nord  de  la 
Suisse  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Gall; 
fin  If  11,  ils  allèrent  à  Ratisbonne  jeter 
la  première  pierre  du  monast  ère  de  Saint* 
Jacques,  qui  acquit  également  dans  la 
suite  une  haute  réputation.  L*an  1155/ 
oetle  maison  était  <£éjà  assez  florissante 
pour  envoyer  k  Vienne  une  colonie,  la- 
quelle s'est  perpétuée  jusqu*à  nos  jours 
avec  une  prospérité  toujours  croissante. 
Ce  corps  s  occupe  de  l'enseignement ,  et 
la  jeunesse  vient  puiser  dans  ses  écoles 
la  connaissance  du  grec  et  du  latin.  Les 
Ecossais  ont  fait  beaucoup  moins  pour 
la  science  que  les  deux  ordres  précédens, 
et  ils  n*ont  produit  dans  les  temps  der- 
niers qu*Oberleitner,  qui  s'est  acquis 
quelques  tâUes  k  la  reconnais<*ance  des 
4>rîentalistes  perses  utiles  publications. 
,  Les  autres  priocipaus  cçnvens  après 
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ceux  que  nous  avons  nommés  sor^^. dans 
la  basse  Àutridie:ileilig  nkreiia«  GolA-» 
weih,  Zwettel,  Heraogenburg,  Lilienfoldi 
Altenburg,  SeitenstetteSf  Wienér-liéii» 
sudt,  Géras,  Staatx  et£isgarn|dans  l'Au'» 
triche  sftpéi  ieufC:  Krernsmunster^  Lub^ 
bach,  Wilheringy  Scblaegt>l,  Beiifkers- 
berg,  Siinct  -  Peter  y  Miehelbeuern  et 
Schierbach;  dans  la  Stjrie:  Addont^ 
Sanct-Lambrecht,  Rein  et  Yorani  éani 
la  Carinthie  i  Sanct-Paui^  dans  la  fio^ 
hènae  :  le  célèbre  oouvênt  de  Strahow  h 
Prague,  et  les  monastères  d'Emmais,  do 
Braunau  ,  d'Ossegg ,  de  Tepl  et  de  Ho- 
hi»nf  irt|  dans  la  Moravie}  BaTgern^Nen* 
reisoh  et  Pottenberg. 

La  Hongrie^  qui  forme  vn  royaume  în^» 
dépendant  enclavé  daifs  Peairplro  antrit 
chien,  a  eonservé,  malgré  la  tétonnm 
arbitraire  de  Joseph  II ,  un  ifolninre  asie^ 
considérable  de  eoavens.  Nous  oitoroné^ 
en  premier  lieu,  les  Piaristes,  à  canse  dei 
éminens  services  qu'ils  rendent  à  la  so» 
ciété,  en  donnant  à  la  jeunesse  mio  édns 
cation  chrétienne.  C'est  do  FaeeoaÉpllo^ 
sament  de  cet  important  devoir,  poop 
lequel  ils  ont  été  iustitués^  qu'ils  tirent 
leur  nom  (itutiiuii  ad  uâum  âcHôîahim' 
picurum,)  11  n'est  pas  inutile  do  rfepw 
peler  que  cet  ordre  a  pour  fondaton» 
Joseph  Calasani,  qui  rétablit  à  Roalo  àia 
commencement  du  XYU'  sièelo,  en  so. 
proposant  avant  toni  de  combattro  pion 
avantageusement,  par  oe  mojen  lo'  préi 
testantisme.  Les  Piaristes  ont,  en  Hongrie^ 
vii9t-Gînq  eoUdges»  Les  Carmélitea  sonfi 
de  beaucoup  les  phw  nombreux^  oar  Us 
possèdent  enoore  qnatre-vingt  et  tawr- 
maisons.  Les  Minerties  ooctipenl  mnam 
couveus  plus  ou  moins  eolisidérablesi  leé 
Capucins  en  ont  nn  noaibre  égal,  alasl- 
que  les  Frères  de  la  MisérieèrÀi  On  no* 
compte  que  trois  eonvena  de  Servilee  M 
de  Dominicains  I  et  les  femmeSt  qtii  gi« 
néralement,  en  Allemagne;  pMvIasenr' 
moins  portées  à  embrasser  la  Tie  IhIIb 
gieuse  qu'en  France,  soit  parce .qnfel les 
ne  jouisseot  pas  de  la  même  liberté  do 
suivre  leur  vocation,  soit  parée  que  lenr 
première  éducation  donne  une  direct  KM 
différente  à  leurs  idées,  ne  possèdent  en 
somme  que  onze  monastères  dans  Mi 
pays.  On  trouve  en  Galieio  soixanto^Ait 
cloîtres  d'hommes. 

L'on  regarde  cèaununémènt  l«  |MniK 


7» 


LETTAËS  D»UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE. 


tion  dd  clergé  séculier  comme  plas facile 
que  c<»lle  des  ordres  rclîgîpux,  et  Ton 
pense  qu*il  e^t  astreint  à  moins  de  per- 
fection. Evidemment  cette  opinion  est 
erronée,  puisque  le  prêtre  TÎirant  dans 
le  monde  est  tenu  à  la  même  rigidité  de 
mœnr^età  nneéga*e  pratique  des  vprtns 
chrétiennes.  On  peut  même  dire  qu'il  a 
une  tflclie  plus  forte  à  remplir  que  le  re- 
ligieux uiJquemeiit  occupé  de  sa  propre 
sanctiUcation,  puisqu'il  doit  travailler 
au  salut  des  autres  concurremment  au 
aien.  Il  est  bien  vrai  en  un  sens  que  ce- 
lui qui  vit  dans  la  solitude ,  pur  de  tout 
contact  avec  le  monde,  et  qui  vaque  à  la 
con'eoi  plat  ion  des  choses  célestes,  peut 
s'élever  plus  prompt^ment  à  nn  degré 
supérieur  de  la  vie  spirituelle  ;  et ,  sous 
ee  rapport,  le  prêtre  est  au  moine  ce  que 
le  simple  laïc  est  au  prêtre  lui-même. 
Mais  cette  considération  accessoire  n'in- 
firme en  rien  la  con«équence  que  nous 
voulons  tirer,  laquelle  tend  à  appliquer 
au  clergé  nos  observations  précédentes 
touchant  les  ordres  reli;{ieux.  Toutefois, 
nous  croyons  devoir  ajouter  une  res-' 
trictiOR  re^aiivement  à  la  nécessité  de 
cultiver  la  science  proposée  comme  le 
seul  moyen  de  salut  désormais  possible 
aux  corporations  monastiques  instituées 
primitivement  dans  ce  but.  Il  est  évident 
que  ce  dt^voir  ne  peut  être  imposé  à  la 
majeure  partie  du  clergé,  charg<^e  d'un 
laborieux  ministèe.  El!e  n'a  ni  le  temps, 
ni  les  moyens  de  se  livrer  à  la  vie  scienti- 
fique, et  comn>e  elle  ne  pourrait  le  faire 
qu'au  détriment  du  troupeau  qui  lui  a  été 
confié,  ce  que  nous  reconnaissons  comme 
une  obligation,  chez  les  autres,  devien- 
drait au  contraire,  danse  ^  cas,  une  faute 
capitale.  On  peut  seulement  ranger  dans 
la  même  catégorie  que  les  ordres  savans, 
cette  portion  assez  nombreubC  du  clergé 
d'Autriche ,  laquelle  occupa  de  riches 
canonicats  ou  qui  se  voue  à  l'enseigne- 
mient  en  se  faisant  agréger  aux  universi- 
tés. Les  chanoines  sunt  trop  dans  l'hjbi- 
tttde  de  considérer,  leur  place  comme 
une  honorable  retraite  accordée  à  des 
services  antérieurs  ou  à  leur  mérite  per- 
sonnel, tandis  que  les  autres  en  «'isolant 
daps  le  cercle  individuel  de  leurs  éiudr  s, 
et  en  ne  se  mêlant  pas  assez  au  reste 
du  clergé,  ne  lui  communiquent  point 
la  science  et  les  lumières  qu'ils  ont  la. 


mission  et  le  privilège  d'acquérir  pour 
lui.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  faute 
d'une  impulsion  assex  forte,  communi- 
quée, par  les  membres  supérieurs  da 
clergé  ,  les  hommes  d'un  mérite  réel  et 
notoire  Font  rares  dans  son  sein;  et,  s'il 
s'en  trouve,  un  inconcevable  abus  de 
leur  rais'^n  les  pousNC  forcément  en  de- 
hors de  l'orthodoxie. 

Jihn  nous  en  offre  le  premier  exemple. 
Chargé,  au  commencement  de  ce  siècle , 
derenseignementderÉcritore-Sainteàrii- 
niversité  de  Vienne,  il  remplit  cette  place 
avec  une  rare  capacité.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  de  lire  son  ^archéologie 
biblique,  ouvrage  où  il  déploie  une  éru- 
dition solide  et  une  vaste  connaissmce 
des  mœurs  ^  de  l'histoire  ft  des  langues 
de  l'orient  dans  leurs  rapports  avec  l'An- 
cien Testament.  Partout,  il  se  montre 
comme  un  adversaire  redoutable  du  ra- 
tionalisme, et  il  semble  même  préoccupé 
de  la  pensée  de  conformer  ses  interpré- 
tations Il  celles  de  l'Église.  Cependant, 
un  jour,  je  ne  sais  quel  mauvais  démon 
lui  suggéra  la  pensée  de  nier  l'exis- 
tence de  Satan ,  des  esprits  mauvais  et 
de  fous  les  démons  en  général ,  et  cela 
en  s'appuyant  sur  la  lettre  de  l'Écriture, 
qu'il  prétendit  être  partout  favorable  à 
^on  opinion,  bien  que  le  génie  tentateur 
apparaissant  sous  la  figure  du  serpent 
dès  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
prouve  évidemment  le  contr;iire.  Cette 
opinion,  opposée  à  H  foi  de  l'Église ,  fût 
nécessairement  condamnée  à  Borne,  et 
l'on  invita  Jahn  à  la  rétracter.  Il  s'y  re- 
fusa ;  et,  par  conséquent,  il  fut  suspends 
de  sei  fonctions  ecclésiasUques.  Il  p«»r- 
sista  opiniâtrement  dan^  ses  idées,  et, 
lorsqu'un  préldt.  vers  tes  derniers  temps 
de  sa  vie,  l'engageait  charitablement  à 
accepter  la  foi  commune  des  iîdè'es^ 
Jahn  se  contentait  de  répondre  :  Mon-' 
seigneur,  savez-vous  l* hébreu? 

Actuellement,  le  prêtre  Gûnther  à  la 
réputation  d*un  philosophe  habile ,  mais 
trop  hardi  dans  ses  spéculations  trans- 
cendentales.  On  lui  reproche  de  tomber 
dans  un  guostici^me  mystique  et  de  vou* 
loir  tf  op  expliquer  des  mystères  iuexpli- 
cab  es.  Chtf  d'une  écoie  sans  disciples,  il 
vit  en  quel  que  sorte  re  irédansia  soUtude 
de  ses  idées,  sans  être  aucunement  utile 
au  clergé,  qni  ne  comprend  pas  ses  ou* 
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«rag«s  ou  qui  les  rejette  comme  suspects* 
Un  autre  ecclésiastique,  nommé  Veith, 
attaché  au  service  de  l'église  métropoli- 
taine de  S :>int- Etienne,  travaille  avec  un 
zèle  louable  à  la  cause  de  la  religion , 
comme  prédicateur  et  comme  écrivain. 
A  toutes  les  principales  solennités,  sa  pa-. 
rôle  éloquente  développe  les  grandes  vé- 
rites  du  Christianisme  à  Taudiioire  nom- 
breux qiû  te  presse  autour  de  sa  chaire. 
Il  sait  imprimer  k  son  style  un  tour  ner- 
veux et  original  qui  assure  un  grand  suc- 
cès à  ses  divers  ouvrages.  Il  publie  en  ce 
moment  une  traduction  allemande  de  nos 
plus  belles  hymnps  liturgiq"es  et  de  nos 
prières  ;  sa  version  du  Dies  irœ  est  à 
elle  seule  un  Ghef-d*œuvre«  Les  catholi- 
ques doivent  lui  avoir  d'autant  plus  de 
reconnaissance  pour  tous  ses  travaux, 
qu'il  a  quitté  avec  un  admirable  courage 
le  judaïsme  pour  entrer  dans  leurs  rangs* 
Les  ecclésiastiques  choisis  pour  l'en- 
aelgnement  des  universités  et  des  collè- 
ges ne  se  montrent  pas  toujours  dignes 
de  ce  grave  emploi,  parce  que  plusieurs 
d*entre  eux  doivent  leur  avancement 
moins  à  une  capacité  réelle  qu'au  crédit 
des  grands  seigneurs  dont  ils  ont  élevé 
les  enfans,  et  qui  leur  font  octroyer 
ces  places  comme  des  sinécures.  Telle 
est  l'académie  de  Prague,  dont  les, mem- 
bres produisent  des  œuvres  rarement 
utiles.  Cet  abus  empêche  les  hommes  de 
taleat  de  désirer  à  Vienne  l'institution 
d'un  corps  académique,  ainsi  qu'il  en  a 
été  plusieurs  fois  question ,  parce  qu'ils 
craindraient  de  le  voir  envahi  par  d^s 
créatures  du  pouvoir,  sans  que  la  science 
y  gaj^nât  beaucoup.  Cependant ,  nous  le 
répétons;  le  seul  mérite  de  la  vertu  n'a 
plus  assez  d'empire  sur  les  hommes  d*une 
société  corrompue  et  fière  k  l'excès  de 
ses  lumières,  pour  les  ramener  au  bien; 
Texemple  des  bon^  jettera  tout  au  plus. 
dans  quelques  consciences,  une  velléité 
de  remords  promptement  étouffée  par 
les  passions  et  les  sol-icitudes  du  siècle, 
si  la  sciencene  vient  accabler  du  poids  de 
s<Ni  autorité  la  raison  dé  laigneusement 
arrogante  dans  son  ignoran-  e  même. 

Voici  quels  sont  les  différens  degrés 
de  Ti^chelle  hiérarchique  du  clergé  : 
le  patriarche,  l'archevêque,  Tévêque, 
l'abbé,  le  prieur,  les  chanoines  siégeant 
au  chapitre,  les  chanoines  simples,  l'é- 


vêque  titulaire,  l'abbé  titulaire,  le  prieur 
titulaire,  l'archiprètre,  le  doyen,  le 
curé,  le  chapelain,  le  vicaire,  le  desser- 
vant et  le  coopérateur. 

Le  patriarche  siège  ft  Venise,  sans  avoir 
la  haute  juridictitin  que  suppose  son  ti« 
tre,  sur  le  reste  de  la  monarchie.  Les  ar- 
chevêques sont  au  nombre  de  onze.  L'ar- . 
chevêque  siégeant  à  Prague  est  le  primat 
de  la  Bohême.  La  Hongrie  possède  égale-, 
ment  un  primat  qui  a  conservé  le  privi* 
lége  remarquable  de  pouvoir  eommuni** 
quer  directement  avec  le  saint-siége, 
sans  aucune  entreoHse  de  la  part  du 
pouvoir  temporel  que  Joseph  II  a  fait  si 
jaloux  et  si  exigeant.  Ce  primat  perçoit^ 
des  revenus  affectés  k  sa  place,  lasomme 
annuelle  de  360  mille  florins,  ce  qui. 
équivaut  à  900,000  francs  de  notre  mon* 
naie.  L'archevêque  d'Âgram  est  de  guère 
moins  aussi  riche.  L'archevèquedeSalii* 
bourg  a  perdu  sa  principauté,  et  il  n'a 
conservé  de  tous  ses  droits  que  celui 
de  confirmer  les  trois  suffragansdeGurk, 
de  Seckau  et  de  Lavant.  On  eopnpte  cio* 
qiiante-neuf  évèchés.  L'empereur  cou* 
firme  tous  ies  dignitaires  eccléûa&tiques 
in  iemporalibus. 

Quelle  prodigieuse  influence  le  clergé 
n'obtiendrait- il  pas ,  s^ll  savait  bien  user 
de  sa  richesse!  Lrf  peuple  à  la  garde 
duquel  il  est  préposé,  est  essentiellement 
bon,  et  le  doute,  fils  de  l'ignorance,  n'est 
pas  encore  descendu  jusqu'à  lui.  Que  de 
fois  nous  avons  été  tendrement  édifié 
en  asHistent  à  l'office  divin  dans.quelque 
église  hardiment  jetée  sur  la  pente  de  la 
montagne,  et  dominant  de  s^  flèche  blan- 
che les  pins  les  plus  élevés  !  Nous  admi* 
rions  ces  hommes  rangés  dans  la  nef  pa- 
rallèlement à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfans,  et  priant  avec  une  évangélique 
ferveur  ou  fraisant  retentir  les  voûtes  du 
temple  de  leurs  chants  harmonieusement 
cadencés  et  soutenus  par  l'orgue  j  car  le 
moindre  village  a  un  orgue  dans  son 
ég  ise,  et  souvent  une  musique  qui  exé- 
cu'e  les  messes  des  premiers  composi- 
teurs. Tout  le  pays  respire  la  foi  et  la 
piété.  Les  maisons  du  Tjrol  supérieur, 
par  exemple,  sont  peintes  de  fresques 
édifiantes ,  où  se  r<^vèfe  quelquefois  un 
vrai  talent  d'artiste.  Les  chemins  sont 
bordés  de  calvaires,  de  statues  et  de 
croix ,  au  pied  desquels  le  paysan ,  en 
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«Hant  à  «on  OHTrage,  s'agenouille  et  fait 
quelqae  dévote  prière.  Nous  lisions  arec 
le  plus  TÎf  intérêt  les  inscripliens  dont 
sont  chargées  quelques  unes  de  ces  croix 
plantées  au  lieu  où  quelque  fâcheux  acci- 
dent est  at riiré ,  tel  que  la  nort  subite 
d'un  voyageur  ou  la  ehote  d'un  impru- 
dent coelAer  périssant  sous  les  roi^es  de 
sa  Toitqre.  lies  ciroonstanees  de  son  tré- 
pas sont  toujours  relatées  dans  un  style 
nàif  et  senteneieuK,  qui  ne  mapque  pas 
d'aTevtiv  le  lecteur  de  «e  préparer  eonti- 
iltt^eoient  à  bien  mourir.  Le  défunt  est 
toujours  représenté  dans  l'attitude  où  la 
mort  l'a  frappé,  et  l'on  voit  an  dessus  de 
8^  tà|e  If  eiei  enlr'ouvertaree  Hmagede 
la  bienheureuse  Marie  venant  à  son  se- 
eoprs  ou  ^introduisant  prés  du  Père  des 
misédeordes.  Les  auberges  que  l'on  eon- 
sidéri»  ohec  nous  comme  des  lieux  pro- 
fanes ot  de  scandales ,  ont  à  l'entrée  de 
laealle  ou  lUm  boit  et  l'on  mange,  un 
bénitier,  pt  au  Conddel'appaitemeni  sont 
sinpendues  Im  images  du  Christ  et  de  la 
Vierge.  Wons  aToee  mu  avec  une  eonso» 
knU  édifieHiM ,  dans  nn  ▼illage  de  la 


Styrie ,  le  mettre  de  l'hAtel  dire  pieuso- 
ment  son  Benedicite  et  sps  Grftces  avec 
les  hôtes  descendus  chez  lui. 

Notre  Ifltre  s'alongerait  indéfiniment 
si  nous  Tou lions  citer  tous  les  autres  traita 
de  religion  et  de  piété  que  nous  a  ofTerte 
cette  population  profondément  catholi- 
que. Mais  nous  sortirions  de  noire  sujet, 
et  nous  Bfouterons  seutement  cette  ré- 
ilexlon  :  c'est  que  si  le  clergé  ne  préserre 
point  le  peuple  de  l'Incrédulité  et  de  Pee- 
prit  irréligieux  qui  ont  déjà  gagné  depuis 
long-temps  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
ce  bien  disparaîtra  promptement.  La  fri- 
voliié ,  l'amour  du  plaisir  et  du  luxe 
étouffent  les  senllmens  religieux  de  Ta- 
rîslocratie ,  de  même  que  rurguefl  de  la 
richesse  et  un  demi  -  savoir  aéporé  du 
nom  d'émancipstion  intellectuelle  ont 
matérialisé  la  classe  moyenne  e^  com- 
merçante. Mais,  comme  dans  une  n  ition, 
le  peuple  est  toujours  cette  nation  elle- 
même,  moins  quelques  hommes,  nous 
ne  désespérerons  jamais  de  celle  oà  fit  esf 
encore  pur  et  craignant  Dieu. 

Un  YoTAGBua  Ckrnçtiigvt' 


L*ATHËE  REDEV^U  CHRÉTIEN, 

i»Àn  If*  «Bt4L'noH»uaBs , 

teiisMf  à  la  Coer  ipyato  et  KoaipslUef  (I). 


■ 

?#»#  M^  #itttf  *»  1*  Wîîgîou  floiveot 
a'PdlFé^Hir  4e  recogim^nder  f»l  de  ré* 
Hfp^f  ç^  eac^U^iit  l^vre.  Lps  preuves 
4^  ia  f^ligfOf  y  #ont  tfa^^s  d'une  fna- 
pj^rf  |ré§  SQ)i4a  et  tré;i  frappante.  L4 
^HÙ^n  »%  ^'érMditipiiy  f^ont  ré^nies  sou# 

Ml(fPW^4'"n  ^^y^^  ^^^^  apprpprié  ai^ 
fîujf^t.  î^'aut^ur  y  pomb^t  ^ucce^siyemeo^ 
J'a^béisipe ,  le  déiso^  ^t  le  protestai- 
j^lsjpner  Tout  Ixomme  niisonnable  dpit 
croiras  ^n  Dieu  ^  Xom  hqmi^  qui  croit  en 
Piev  4ç4t  èijpQ  çliréUep  |  tout  chrétien 
(dioit  ètrp  catholique.  Ces  trois  prpposi- 
ùons  f é^çment  topt  spn  ouTraga, 
Çn  i^téjrf  t  pairticuller  s'attache  h  cet^e 

i ^rÔ4vpM9^'  H  OelaurorPitbezayait  vécu 
Qafi'temf9  saiis  religion.  Les  premières 


pagcf  de  wm  U^^n  «  qui  0onAiowiint  lo 
réftii  4e  sa  c^uviirsian  «  so«t  dignoe  4ee 
(Confessions  de  saint  ^ygnstio. 

(  J'ai  Técu  sans  religion  jusqn^à  tpn 
soîysnte  r  quatrième  année  ,  qnoiqaq 
j'eiisse  sous  les  yeui^  »  dans  ma  famillo  » 
des  fupdéies  de  toutes  ie^  Tettue  aiuràr 
tiennes,  et  un  grand  nombre  de  mpe  pr»t 
cbes  parens  qu|  mepaif  pt  WP0  vie  exoni 
plaire. 

t  >re  fus  fixé  par  na  plaDP  à  HoB|pniè 
lier  dans  un  temps  ofî  les  doetrioos  ipréi 
ligieuses  y  étaient  les  opinions  émùoêm 
tes.  Cette  circoosisnce  et  ma  po|îliofli 
isolée,  ab#olvfl(ient  indépendanln»  de- 
vaient naturellameiU  me  eonCroor  dMS 
mes  erreurs.  Qui  m'f  ft^  ili(  i|«e.na  Faisan 


( t)  \  ap!«  ln-89  -,  fit^,  ?  Dr.  4  E^i ,  ^n  loniflo^o ,  Jitraif  # ,  ne  do  Fo<a  fiiiat-IsflSIiey  »  t* 


VATHto  BISDPym?  CHBtmil. 


«i  altièm  ii'alMlfferait  bientôt  jnmii*^ 
ad^ner,  avec  um  humble  Coi,  des  my^r 
Idres  d'i^ne  obscurité  si  impénétrable ,  si 
effrayante  pvur  rimsgî nation,  le  soan- 
ifiA^  de  la  sag<*sse  bMmaine»  alors  que 
j?a¥ais  TieiUi  dans  rhsbitudç  de  les  re- 
garder comme  iw  bocbets  de  la  super- 
aiitiou? 

c  Vers  la  fin  de  ('année  écoulée  depuis 
inofi  changement  de  domicile,  je  meplaî- 
s^»4  faire  fréquemment  des  promenades 
aolitaires  dans  les  environs  de  Mootr 
yellier.  Fendant  une  de  ces  prome« 
nâdes,  mes  idiées  se  ponèient,  je  ne  sais 
çomipent,  sur  les  jours  de  mon  enfance 
et  de  ma  première  jeunesse.  Je  me  rap- 
pelai, a?ec  délices,  ce  temps  d'innocencç 
et  de  bonheur,  les  soins,  les  complai- 
aances,  et  l'affectueuse  sollicitude  de  la 
plus  tendre  des  mères  pour  éloigner  de 
moi  les  funestes  atteintes  du  mal.  Oh  ! 
qu'il  fut  précieux  à  mon  cœur  le  souvenir 
des  principaux  traits  de  sa  belle  vie,  con- 
sacrée, jusqu'à  la  quatre-vingt-quatrième 
année,  à  l'exercice  constant  des  œuvres 
de  charité  et  de  bienfaisance  !  de  quelle 
vive  émotion  j*élais  pénétré,  en  rappe- 
lant dans  ma  mémoire  son  humeur  douée 
et  toujours  égale  $  son  caractère  ouvert, 
]^venant,  plein  de  gaité,  si  propre  à 
écHiBer  de  nouveaux  charmes  à  sa  vertn, 
et  à  la  faire  aimer  des  âmes  les  plus 
froides;  ses  visites  journalières  dans  les 
hôpitaux  et  les  priions  ;  et  son  zèle  in- 
dustrieux pour  découvrir  ces  lieux  tris- 
tes et  objicurs  qui  recèlent  les  affreuses 
fliisàffes  des  pauvres  honteux  ! 

«  Je  Ifr  voyais  prodiguant  à  tous  des 
coaeolailons ,  essuyant  leurs  larmes, 
pomr^oyant  à  leurs  besoins,  soulageant 
leurs  douleurs.  Je  la  voyais  encore  dans 
les  places,  dans  les  rues,  et  jusque  dans 
sa  chambre,  environnée  de  pauvres  qui 
Recouraient  à  elle  comme  à  leur  mère 
Commune  ;  elle  s^oitbliait  pour  les  secou- 
rir, et  leuv  distribuait  ses  vétenena  et 
les  provisions  destinées  à  sa  famille. 
Quelle  modestie  !  quel  recueillement  cé- 
leste dans  les  églises!  quelle  piété  solide, 
simple  et  constamment  aimable! 

«  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
elle  ne  pouvait  sortir  à  cause  de  ses  in- 
firmités. Ses  nains  quoique  affaiblies  par 
l'âge,  étaient  sans  eeise  œeupéee  à  dé- 
pendre et  à  rajuster  de  vieux  habits,  et 


jusqu'à  des  chiffons  tfaà  des  persoMiea 
charitables  lui  faisaient  apporSer,  pour 
les  petits  enfans  des  pauvres.  Combien 
elles  futent  douces,  6  ma  mère  bien^al- 
mée,  les  larmes  qne  .me  fit  répandre  le 
souvenir  des  vertus  que  vous  aviea  prati- 
quées sur  la  terre  11!...  Biais  quand  je 
fis  un  retour  sur  moi*mème,  quel  affli* 
géant  contraste  accabla  mon  âme  1  Les 
remords  abreuvèrent  mon  âme  d'amer- 
tume :  ils  me  révélaient  qu!il  y  a  une  jus- 
tice souveraine  hors  de  ee  monde.  Des 
pensées  désolantes  bouleversèrent  mon 
esprit  :  €  G  la  plus  tendre  des  mtrea,  se- 
rait^il  vrai  que  cette  éternité  de  bon- 
heur dont  vous  m'aves  si  spuvent  en- 
tretenu ,  dsns  mes  premières  années, 
se  fût  déjà  réalisée  pour  voua,  et  qun 
mes  opinions  inconsidérées  me  con- 
damnasseiit  à  être  séparé  de  voua  pour 
jamais  L..  Pour  jamais  je  seraia  donc 
forcé  de  blasphémer  et  de  maudire  ce 
même  Dieu  qui  aurait  récompensé  voe 
mérites  d'un  bonheur  saos  mesure!...  » 
f  Entièrement  absorbé  dans  ces  ré* 
flexions  j'étais  parvenu,  s^ns  m'en  doju- 
ter,  à  une  distance  très  rspprochée  de 
l'égliAC  du  aéminaire.  Gomme  malgré 
mol,  je  tombe  à  genoux  devant  la  grille 
qui  sépare  le  vestibule  de  l'intérieur,  et 
je  mVcrie  :  c  O  Dieu  de  ma  mère!  sMI 
est  vrai  que  vous  soyez  ;  si,  comme  elle 
me  l'a  assuré,  vous  êtes  la  vérité,  la  sa- 
gesse et  la  bonté  suprême  i  que  vo^a 
m^ayea-fait  pour  vous,  et  que  vouaenr 
tendiex  les  désirs  sincères  d'un  osanr 
maUieureux  ;  je  vous  conjure  et  vous 
supplie  d'employer  votre  puissance  à 
me  secourir  :  montres  vous  à  votre 
créature^  soyei  sa  lumière  et  sa  vie; 
tracez-lui  la  route  pour  arriver  jus- 
qu'à vous!I!,..  I  Mon  agitation  étai^ 
extrême  ;  mes  larmes  coulaient  en  abon- 
dance I  eu  bout  de  quelques  inslans,  j^ 
sens  le  calme  renaître  dans  mon  âaae,et 
je  me  relève  avec  la  résolution  sineève 
de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi. 

c  Peu  de  jours  après,  je  partis  pour 
Khodez,  oii  je  devais  passer  le  temps  des 
vacations.  J'en  employai  la  plus  grande 
partie  à  lire  les  pensées  de  Pascal,  cellcf 
de  Bossuet,  divers  sermons  de  Bonrdar 
lone  et  de  Masaillon  sur  la  vérité  des 
dogmes  de  la  religion  ehrétienae  |  ei  les 
Cenfessioes  de  saint   Augnstin,  oli  je 
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trourai  des  réflocions  aussi  solides  que 
consolantes  sur  la  grandeur  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Cet  illustre 
docteur  de  l'Ëglise  prouve,  par  son 
«xempJe.  que  ceini  qui  gémit  sous  le 
podsderhabitude  la  plus  invéïérée, ne 
doit  pas  se  livrer  à  un  funeste  déses- 
poir :  il  en  coûte  de  résistera  la  corrup- 
tiiin  de  la  nature  ;  mais  ce  combat  se 
change  enfin  en  uua  heureuse  liberté,  et 
en  une  joie  inexprimable.  » 
.  On  peut  prédire  que  ce  livre  fera  bi^au- 
coup  de  bien  :  il  en  a  f^it  déji^,  avant 
d*étre  publié.  Après  la  mort  de  M.  De- 
•lauro  Diibez,  qui  a  pu  lieu  en  1829,  son 
-neveu,  dépositaire  de  son  manuscrit,  le 
communiqua  successivement  à  plusieurs 
•personnes,  que  cet  ouvrage  ramena  à  la 
religion.  Cest  après  avoir  fait  une 
épreuve  aussi  satisfaisante  que  les  héri* 
tiers  de  l'auteur  se  sont  décidés  k  pu- 


blier ce  vénérable  testament  de  sa  foi. 
Il  y  a  en  tète  du  livre  une  lettré  intéres- 
sante d'un  officier  polonais,  qui  doit  ta 
conversion  à  la  lecture  de  ce  manuscrit, 
et  qui  s'occupe  de  le  traduire.  Mais  c'est 
surtout  en  France  que  V Athée  redevenu 
chrétien  doit  trouver  une.  place  dans  la 
bibliothèque  des  ecclésiastiques  et  des 
hommes  religieux.  Celte  œuvre  de  fol  et 
de  science  se  vend  au  profit  d'une  œn* 
vre  de  charité.  Sous  ces  deux  rapports , 
c'est  un  di|;ne  monument  placé  sur  la 
tombe  d'un  magistrat  que  son  caractère 
généreux  et  ses  nobles  qualités  sociales 
rendaient  si  recommandàble,  et  qui  a 
édifié  son  pays  par  un  ^^clatant  retour  à 
celte  religion,  ficute  capable  de  guérir 
toutes  les  misères  de  l'homme,  à  com- 
mencer par  les  doutes  de  l'esprit  et  l'or- 
gueil du  cœur. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  0£  L  UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


MôMtiBoa , 


DtM  un  des  preinf trs  nvnérot  de  VVwUftmité 
^•iMifiM,  j'avais  comneocé  ,.8iir  les  mftms  trom- 
véif  on  travail  auquel  d'autres  éludes  qui  riela- 
Baient  iaiipérleuaeineot  tons  aies  loisirs  m'eaupê- 
chérent  seales  de  donner  saite  alors.  DepuUi  pin- 
sienrs  ouTra^es  ayant  poni  successivenient  sur  le 
même  sujet,  entre  autres  celui  bien  connu  de 
M.  l^bbé  Gaillard,  et  puis,  Je  TsTona,  une  sorte  de 
nauvaiae  banta  ■•  retenant,  |e  n*osais»  après  un 
-naasl  long  loterratle,  reprendre  asoa  cratail  sans 
dente  onbhé.  Cependant  le  sujet  est  loin  d^tre 
épuisé  I  et  de  graTos  refermes  tentées  dans  ces  der- 
.niers  temps ,  une  publication  récente ,  d^une  baute 
.importance ,  qui  tend  é  justiOer  en  théorie  les  nou- 
veaux essais  pratiques, \m^ont  fait  penser  qu^one 
discussion  sérieuse  sur  ces  matières  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  intérêt.  Les  lecteurs  de  PUnivenUé  Ca- 
'ikoUquû  pourront  y  «uiTre  en  particulier  la  lutte  de 
pins  en  pins  ▼!? e  qui  s'établit  entre  les  partisans  de 
dans  opinions  bien  tranchées ,  les  uns  réclamant  le 
maintien ,  les  antres  la  suppression  des  tourê.  Ces 
derniers  attribuent  à  Pinsiitution  di*s  tours  dans  les 
bospicesy  et  sux  facilités  qu'ails  ofTrent,  le  grand  ac- 
croissement des  abandons.  Je  m^étais  précisément 
posé  >■  en' terminant  un  premier  article ,  la  question 
de  savoir  qoelles  sont  If  s  causes  de  raogmentation 
progressive  remarquée  de  nos  jours  dans  le  nom- 
i^e  des  enibns  trouvés.  C'est  aussi  par  là  que  je 
conmancwnl,  si  voos  le  permettes,  monsienr ,  mon 
pnehain  liavail.  Ue  cette  maniéret  fa  rattaebarai  di* 
reetanant  calnUci  à  son  aîné,  tout  en  attaquant  dés 


Pabord  un  des  points  les  plus  difficiles  et  les  pins 
débattus  du  sujet  que  je  traite.  Aujourd'hui ,  je  me 
bornerai  à  appeler  votre  attention  anr  la  pnirficaiion 
dont  je  parlaia  tout  à  Thenre. 

Son  auteur,  M.  Kémacle,  anden  oMgistinty  a  pai^ 
tagé  avec  M.  Tabbé  Gaillard  le  prix  propofè  ^ar  la 
société  académique  de  MAcon  ;  déijà  il  avait  été  çoa- 
roniié  par  rÀcadémie  royale  do  Gard  :  il  Pa  été  de- 
puis par  la  Soèiété  des  Etabliaement  charilableM ,  h 
Paris.  Ce  triple  succès  dépose  sorBiamment  en  b- 
veor  de  Poovrage,  surtout  si  Pon  songe  que  la 
commission  nommée  pour  Pexaminer  en  dernier  Ken 
n'adoptait  paa  les  principes  qui  s'y  tronveni  déve- 
loppés sur  la  qunstîan  si  grave  de  la  snpprasaian. 
dea  tours.  Kn  effet,  ce. litre»  que  ll«  Mnnalen^ 
livré  à  la  pablicité  qu'après  Paveir  revu  aoifnensa 
ment,  décèle  des  Recherches  consciencieuses  el  ad- 
mirablement coordonnées,  une  entière  bonne  foi  et 
un  grand  désir  du  bien.  Il  rêiume,  en  outre,  le  der- 
nier eut  des  questions  relatives  aux  enfaas  trou- 
vés. Comme  j'anral  souvent  occasion  d'en  parler 
pour  adopter  les  Idées  de  roniavr  on  pour  les  eens- 
baUre  »  je  vendrais  an  donner  ici  une  caorta  ana- 
lyse. A  cet  égard ,  je  ne  crois  pas  ponvaér  niami 
faire  que  de  prendre  celle  insérée  par  Pantenrdans 
son  dernier  chapitre,  iolilulè  :  Réeapilulmiiû»  et 
Conelution.  Le  lecleuc  pourra  d'ail  eurs  juger  par 
lui-même  du  mérite  de  l'écrivain  :  et  ma  tâche  sera 
mieux  remplie  en  même  temps  qu'abrégée ,  avan- 
tage qnl  se  rencontre  asses  rarement  pour  qnll  ne 
soitpermis  d'en  profttor  anjourdlmi. 

Agréai,  monaianr  la  Dicactaar»  etc. 

f.  IrAUinu 
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Résumé  de  Fouvrage  de  M.  Rémaele  sur  les  Hospice  d^Enfans  troui>éê. 

duU.  sont  le  paironatce  de  la  Tertv  la  pkie 
pore ,  de  la  bienfaisanee  lirptoa  flairée, 
c^tte  institution.  peut-4*lle  être  maMTéis» 
en  elle-même  7  et  si  des  atas  l'altèrent^ 
peut-on  en  accuser  son  principe?  qui 
osera  le  dire? 

L'institution  des  hospices  dVnfafia 
trouvés  a  eu  ponr  but ,  non  seulement 
de  prérenir  les  infanticides,  mais  encoro 
et  surtout  de  procurer  aux  enfans ,  après 
l'abandon ,  les  secours  auxquels  leur  dé^ 
noement  a  un  droit  sacré.  La  famille  na- 
turelle  n'étant  plus  là  pour  les  con^ee- 
▼er  à  la  Tic  ,  la  société  se  subUtfue  à 
elle ,  et  devient  pour  ces  êtres  délaissés^ 
une  nouvelle  famille.  ^ 

Une  famille  !  Ce  mot  dit  tout.  Il  com- 
prend les  soins  donnés  à  la  première  en* 
Tance  ;  l'éducation  qui  commence  avec 
le»  premières  Ineiirs  de  l'intelligence ,  et 
continue  jusqu'à  son  entier  développe- 
ment ;  l'enseignement  professionnel,  qui 
implique  un  travail  coinm^m  et  profita* 
ble  à  oeliii  qui  enseigne  pendant  un  cer- 
tain nombre 4l*aniK^es;  en  un  mot,  Tiai-- 
tiation  à  tofis  les  devoirs.  - 

Dans  la  famille,  le  p^re  en  élevant  son: 
enfant  se  propose  deux  obîeia  qui  se  con» 
fondent  dans  son  esprit  :'  le  bien  de  son 
fils  premièrement ,  le  sien  ensuite. 

Le  bien  de  son  fils  ;  il  l'enveloppe  d'a- 
mour et  de  soin.,  l'éclairé  de  son  expé- 
rience, lui  fraie  la  voie. dans  laquelle 
il  doit  marcber,  l'y  soutient  ioqg-tempa^ 
Son  bien  pa'ticnlier  :  il  s'aide  de  son 
travail  dans  \^  présent,  et  s'assure  par  Té- 
ducation  ses  secours  dans  l'avenir. 

La  société  substituée  à  la  famille  doit 
avoir  les  mêmes  vues  daQS  l'éducation 
des  enfans  abandonnés  ;  elle  ne  peut  pas 
en  avoir  d^autres. 

Elle  veut  éloigner  de  leurs  premières 
années  tout  ce  qui  pourrait  menacer  une 
frêle  existence. 

Elle  veut  que  leur  intelligence  ne  s'ou- 
vre qu'à  la  vérité ,  leur  cœur  qu'aux  émo- 
tions vertueuses. 

A  l'enseigoement  induUriel ,  son  dé- 
sir est  de  joindre  l'enseignement  reli- 

gieux« 
En  ciela ,  eHe  eoaanlte  aosai  s<hi  inté- 


.  c  Les  hospices  d'enfans  trouvés  sont  nés 
avec  le  Cliristianisme  :  ils  sont ,  dans  un 
ordre  matériel  et  restreint,  la  réalisation 
d'june  parole  divine  :  c  Si  une  mère  ve- 
nait à  oublier  son  enfant,  moi-même  j'en 
prendrais  sciin ,  et  |e  ne  l'oubliera  is  pas.  t 
Les  chrétiens  des  premiers  siècles  en 
poosédaient  déjà  à  une  époque  où  la  dé- 
fense de  rexposilion  était  à  peine  formu- 
lée dans  la  loi  romaine.  Ils  se  sont  per 
pétués  à  travers  le vr i^vol  uilons  du  moyen 
âge,  sons  la  protection  des  églises ,  avec 
lesquelles  ils  s'étaient  en  quelque  sorte 
incorporés. 

Au  douaième.  siècle,  an  homme  (1) 
animé  d'un  saint  xèle  conçut  les  maisons 
do  charité  avec  le  caractère  d'universa- 
lité et  de  grandeor  qu'elles  ont  encore 
aujourd'hui  ;  et  il  les  éleva  dans  tontes 
les  vili<*s  populeuses  de  l'Europe,  comme 
de  magnifiques  hôtelleries  ouvertes  à 
tous  les  genres  de  misèref.  Les  enfans 
trouvés  y  eurent  une.  place  d'élection. 
Cet  homme  de  bien  trouva  après  lui  des 
continuateurs  et  des  iasitateurs. 
.  Les  guerres  du  XIY*  et  du  XY«  siècle 
altérèrent  son  œuvre,  les  guerres  de  re- 
ligion du  XVI*  la  détruisirent  presque 
entièrement*  Mais  dès  le  siècle  suivant , 
elle  reparut  ami^liorée,  compi^t^e,  assu- 
rée contre  toute  nouvelle  aiteinte  par  le 
génie  bienfaisant  de  saint  Vincent,  de 
Patol.. 

Sons  l'influence  de  ce  nom  véoéré.  ce 
genre  d'établissemens  se  généralisa  :  à  la 
fin  du  XTIII*  siècle .  toutes  les  nations 
européennes  en  avaient  élevé  à  l'envi,  et 
le  nouveau  monde  commen^it  à  les  em- 
prunter à  l'ancien  continent. 

Une  transformation  (2)  s'est  opér^.  de 
nos  tours,  mais  le  principe  de  ra«8if tan- 
ce religieuse  des  pauvres  enfans  aban- 
donnés est  demeuré  ssuf  :  il  est  encore 
universellement  admis. 

Une  institution  qui  n'est. que  la  réali- 
sation d'une  pensée, religieuse ,  qui  suc- 
combe et  se  relève  avec  elle ,  et  se  pro- 

« 

(I)  Le  bienhenreai  Gui ,  fondatear  de  l'ordre  des 
Hee^taMers  da  SslM-Biprit. 
(S)  réisMiiMBMBt  dei  tews. 
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rêt  propre  ;  car  elle  sait  que  Tenfant  de- 
Tenu  homme  sera  pour  elle  CQ  qq'eUA 
Taure  Mt  ;  citoyen  soumis  aux  lois  et 
amî  de  son  pays ,  si ,  en  lui  fournissant 
4ee  fnO]iefiad'eKÎateQoe«  elle  lui  a  inspiré 
4^1  amoiip  et  oatte  souminsion  ;  homme 
h  ebavge  et  dangAiyiis  ,  si  elle  Ta  im- 
pradvesmeni  ahaiidonné  à  lui-même. 
.  Ce  désii  4e  la  société  est  le  but  Kéué» 
rai  de  Tin^titution,  il  est  en  parfaite  bar- 
aMtôle  a¥ee  son  orMiae. 

Lia  moyens  d'atteindre  ee  but  som 
aimiileff  oi  pr^s  de  nous.  ^ 
.  Oipe  la  aoeiélé ,  qui  ne  doit  tenir  qu'a- 
près la  fb  mit  le,  ne  prenne  sa  plaee  qu'au- 
iMii  que  le  fiimUle  est  inconnue  ou  dans 
^impuissance  de  remplir  envers  Ten* 
fiint  les  devoirs  que  la  nainre  lui  im- 
pose. 

Qu*el1e  mette  ses  soins  à  diminuer  en? 
lent  qu'il  est  en  elle  ees  trisUs  excep- 
tions^, an  moyen  de  aenoura  sagement 
ocdonnéi.. 

Qu'en  épai^ant  an  dénuement  absolu 
d'une  famAle  l*entrrtien  de  son  enfant , 
oHp  prévoie  dans  un  avenir  prochain  la 
cessation  de  cet  état ,  et  qu'au  lieu  de 
roni'pre  le  lien  qui  unit  l'enfant  à  elle , 
elle  la  cimente  et  le  fortifie. 

Que ,  pour  cela ,  eHe  assure  à  Tenfiint 
le  eènservatlon  de  son  étal  civil  au 
moyen  de  déeUretion  au  moment  de  la 
présentfftion  k  Pfaospiee,  et  d'enquête  s'il 
y  a  exposition. 

Surtout,  qu^il  n*y  ait  point  d^exposition 
léffale  dans  un  pays  où  il  y  a  une  loi  qui 
punit  l'exposition ,  et  qn'an  mystère  des 
tours  enecèdent  des  précautions  snllisanr 
tés  pour  empêcher  le  scaudale,  maïs  Im- 
puissantes contre  l'enfant  qui  a  intérêt 
à  connaître  sa  mère. 
'  L'enfant  a  étérf  qu  dans  rétablissement, 
il  s'agit  de  lui  conserver  la  vie  et  de  la 
loi  rendre  utile. 

Qu'il  y  ait  toujours  dans  la  maison  des 
nourrices  sédenlairei'pour  lui  donner  le 
premier  lait ,  cl  cependant  qu'il  n'y  soit 
retenu  que  le  temps  indispensablement 
ifécêssaire  pour  le  conduire  à  la  neuvrice 
de  la  campagne  <ittl  lui  a  été  désignée 
d'avance ,  et  qui  doit  l'attendre.  Unfin , 
que  l'éloignement  de  la  nourrice  no  soit 
pas  un  motif  de  préférence,  et  que  Hen>- 
lant ,  une  fois  confié  à  ses  soins ,  no  lui 
sOH  pivs  enlevé  iM0i  1^  oéi  H  doit 


passer  on  d'autres  mains ,  si  son  intérêt 
n*exiga  pas  que  ce  teiup^  soit  avancé. 
C'est  l'entassement  des  cnfsns  dans  les 
hospices ,  c'est  le  manque  de  nourrices 
iniernes ,  ee  sont  l^'S  dépfaeemene ,  qui 
entraînent  cetie affligeante  mortalité  dee  , 
enfans  trouvés ,  qui  a  -fait  douter  si  l'a* 
dopUon  de  la  société  élait  pour  eux  un 
hianfait. 

Après  le  sevrage,  ce  n^nt  pHis  la  mor« 
talité  qui  est  à  craindre  pour  les  enfans  : 
c'est  l'ignorance  avec  ses  funestes  suiloe. 
Qu'ils  soient  réunis,  à  l^ge  de  sept  ou  huit 
ans ,  dans  des  établis>eniens  spéclanx 
pour  y  recevoir ,  avec  Ips  babitudoe  de 
travail  qui  sont  la  meilleure  préparation 
à  l'apprentissage  d'un  état,  les  notions 
morales  et  religieuses  sans  lesquelles  ùb 
ne  devient  ni  un  bon  citoyen,  ni  on  utile 
chef  da  famille. 

La  jeunesse  arrive  avec  ees  passions 
d^terdonnées  t  n'abandonnei  pas  vos  oi^ 
pbelins  pendant  cette  sèeomle  enfance , 
qui  a ,  eonime  la  première ,  ses  dangers 
et  ses  Caiblessee.  Réoompensea^ous  par 
leur  travail  des  soins  qoe  vous  leur  avee 
donn^'s,  des  sacrifices  qu'ils  vous  ont  im- 
posés. Qu'ils  soient  sous  vos  yeux,  jus* 
qu'à  leur  majorité  on  è  leur  émaneipa« 
tion ,  d'honnites  gens  et  de  bons  chré- 
tiens ,  et  ils  le  seront  toute  leur  *vie. 
Rousseau  a  dit  que  l'enfant  qui  a  con- 
servé jusqu'à  i^ingt  ans  son  innoeence, 
est  à  cet  flge  le  plus  généreux  et  le  meil- 
leur des  hommes.  Ces  pauvres  enibns, 
sauvés  par  vous  de  la  corruption  eom? 
mune  ,  seront  des  hommes  probes ,  des 
hommes  utiles ,  et  cela  vous  suffira. 

Voilà  les  moyens  que  l'expérionoe  et 
Inobservation  indiifuent,  et  que  nous  nous 
sommes  étudié  à  montrer  dans  leur  vé*» 
rite.  Malheureusement  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  maintenant  en  usage ,  du 
moins  en  France.  De  là ,  tes  abus. 

L'abus  principal ,  l'abus  générateur, 
c'est  le  tour.  Il  nuit  à  l'enfant ,  à  la  se-^ 
clété,  à  la  famille  même,  aulenr  de  Pcx- 
position.  Il  contrarie  tous  les  principes, 
renverse  tout^^s  les  notions ,  sanctionne 
tous  les  désordres ,  et  le  secret  qu'il  ss- 
sure  aux  mères  coupables,  seul  motif  de 
son  existence,  le  secret  pourrait  êtrega- 
rapU ,  dfui^  ]i  es»  oiî  il  es(  réellijpif et 
nécessaire ,  par  des  nioyeitl  aussi  sAri  ^ 
moins  dangereun< 
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De  eêl  âbm  naît  la  prôffression  crois- 
sante du  nombre  <9a8  enfans  Irouvét  ; 

De  oetle  progrenion ,  rénormiié  de  la 
dépense  ; 

De  rénormttë  d4»  la  dépf nte ,  le  peu  de 
aoln  apporté  à  l'élnealion  des  enfans  , 
et  leur  dét^issenient  ft  un  âge  où  ils  au- 
raient le  plu9  bejoln  de  direction  ; 

De  telle  sorte  qu'il  est  possible  de  frap* 
per  tons  les  abus  en  un  seul ,  et  qu'avee 
les  tours  d'exposition  tombent  les  grirfs 
principaux  de  Téconomie  politique  mo- 
derne contre  les  hospices  d'enfans  trou- 
vés. 

Quelques  préeeulions  nous  ont  paru 
nécessaires  pour  adoucir  le  passage  d*un 
système  k  Tautre,  elles  ont  été  indiquées. 

En  dehors  de  cet  ordre  d'idées,  il  existe 
un  sujet  de  plainte  qui  a  aussi  sa  granité: 
c*est  la  mauvaise  répartition  de  la  dé- 
pense, IfoiM  avens  montré  èommeiitelte 
devait  è^re  supportée,  dans  le  cas  oâ 
l'Origine  des  enfàns  est  connue  :  d'abord 
par  la  commune  h  laquelle  ils  ppparti^n- 
nent  j  en  cas  d^insuffisance,  par  le  4^parr 
içmenty  qui  est  rag|lomératiQnd^»(;oo^ 
nmpes»  e(  flans  les  cm  p|u.i  jr^res,  de 
lïaaiiMaanoe  des  fesaources  départemea* 
tnlegi  par  Tétat  mi  k  i^nniim  des  dépava 


Des  eottsidératlons  tirées  de  la  nécessité 
dnntéresser  les  localilés  k  surveiller  et  à 
prévenir  les  abandons,  nous  ont  conduis 
à  mpllrt  k  la  cbsrge  du  4<^99rtemei^t  ci 
de  U  çfmw^P»  de  l'exposition,  per  4i^le» 
perle  •  l'entretien  det  enfans  dmt  l'evir 
g/tmê  deeseaneralt  ineonnue  après  les  en- 
quêtes* 

Admissions  i  burean  ouvert  et  avec 
déclarations , 
Maisons  d'instruction  et  i^e  tra?all| 
Houfelle  répartition  des  4épénseSy 
Telles  fi^nt  les  réformes  que  nous  pro- 
fosMM4  la  li^teUtioo  qMÎ  régit  les  hoe- 
picee.  £lieai«médieront,  nMiai'eep^ena, 
ans  abus  esletana ,  diminueront  le  non* 
bre  des  ezposHtons ,  leur  enlèveront  le 
caractère  fâcheux  qu'elles  présentent,  et 
feront  ainsi  tout  le  ^ien  que  de^  réformes 
d^  ce  gepre  puissent  faire  ;  ce  sera  au]( 
fOtttef oemens  et  ^  ï^  religion  ^  fair<?  Iç 
feste.  iM  pri^i^ijçra,  fin  diminuant  la  déi^ 
titsaa.diis  alaaaea  panvrne  per  vne  adosiv 
■laleettoi  éalaiféo  et  oûaériaoftlIeHae  ) 
la  seconde,  en  oeasbattaiit  les -flunivaleee 


mœurs  par  son  aetlon  éontfnne  et  toute 
puissante ,  et  en  propageant  l'esprit  do 
charité  par  ses  divers  exemptes.  Il  y  au- 
rait erreur  et  folie  h  prétendre  guérir 
par  des  moyens  purement  adminisiratiltl 
une  plaie  qui  est  surtout  morale.  <^tte 
l'amour  de  Tordre  prenne  la  place  de  eee 
esprit  de  vertige  dont  le  moindre  dan* 
ger  est  de  Jeter  la  perturbation  dans  les 
états;  que  les  doctrines  religieuses  pénè- 
trent la  société  du  sommet  k  la  base  ;  que 
l'instruction  publique  soit  chrétienne,  et 
l'on  verra  les  liens  de  famille  se  resser- 
rer, et  avec  les  bonnes  mœurs  viendra 
raisanee,  leur  compagne  ordinaire;  le 
libertinage  cachera  ses  désordres  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'il  sera  plus 
rare  ;  et  le  fléau  des  expositions  et  aban« 
dons  d'pnfans,  qui,  malheureusement,  no 
disparaît  jamais  ent  ièremeot  chez  un  peu- 
ple,  n'existera  plus  qne  eoaame  «ne  om-' 
naee  devant  laquelle  les  gouvernemem 
éclairés  ne  pouri-ont  pas  s'endormir. 

Ce  temps  e«t-i|  pr^s  de  nqu8  7noi|8 
n'osons  l'eupérer,  Quvrier  pbsçuf  et  Inf 
c<innu ,  nou9  l9f^PorU)i|e  lyotrp  pU^rru  i 

l'édi&çe  q^i  4ûi(  un  ii^tir  #brU«r  pos  mt 
veoxi  an  bissante  do  pl^bakilM  le  f04« 
de  le  mattoie  op  eawra.  Buaaani  «m  ait 
farta  être  dédaignée,  mus  Mue  eu  mu* 
solerons  en  pensant  qne  uolro  exemple, 
aq  moins ^  n*aura  pa9  été  inutilçl 

yesprit  (|ni  a  présidé  1  la  comppsHIoii 
de  cp  travail  i  ai^rés  en  Atoir  inspiré  \^ 
pensée ,  s'y  mepife^^  eM^s  çi^irei^ent 
pour  qM uona  ncaynns  pas  baspH!,  m  ]«. 
finiaaant,  de  proUuâer  ds  mm  iutanlîqnei 
Moue  vuuloos  le  foiou  dos  pauvres  uuÀme 
abandonnés,  et  11  n^est  |ias  um  douM 
vues  9  d^  nos  approbations  ou  de  nos 
critiaues  qui  ne  Tait  pour  but;  nouf  vou* 
Ions  ]a  conservation  4e^  oraisons  ^ue  Iji 
çbarjté  4pi  pe^^ples  Ip^  a  cofUiM^rées^ 
parce  que*  ppur  noua,  à  oeUe  çomer^rtv 
tîaa  ae  lia  une  pensée  osseuiieUe  •  oello 
de  la  permananee  dit^  aecoiuaf  aoiia  vauv 
leuaenAn  la  suppreseioudastoues,  pare» 
qne  leur  maintien  est  une  eaaso  lueea» 
san^e  de  ruine  pour  Je$  établisse^enstiui 
les  admeltept;  parce  que  leur  exi&teoca 
est  inoompatibie  avep  toiite  îdé^  d'j|ip4; 
lioratlpn  et  4e  rét^fipie.  UM4»  ^  fmi^  ^ 
ee^  paurree  autant  se  re^sHimt  i  QUfM 
«l'a  paaéfté  Ce^epatf  e  mx,  maïs  popraui* 
Bu  èéS ,  pM  da  taaape  apièa  la  faudaHa^ 
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de  rH6ltl-Diea  dd  Lyon ,  le  pape  Vigile 
fut  appelé  à  en  confirmer  l'institution  ; 
il  fit  des  vœux  poar  la  prospérité  de 
l'établissement,  indiqua  les  règles  à  sui- 
Tre  dans  son  administration,  exigea  qu*il 
ne  fût  jamais  rien  retranché  du  service 
dû  aux  malades,  ni  de  leur  nombre ,  et 
termina  enfin  par  ces  paroles  remarqua- 
bles :  9  Si  quelqu'un  ,  en  quelques  temps 
que  ce  soît,  contrevient  à  notre  volonté, 


et  porte  atteinte  k  cette  in^titntîoii ,  en 
sorte  qu*eile  cesse  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise) 
d^étre  consacrée  à  la  souffrance  et  à  la 
misère,  qu'il  soit  frappé,  comme  meur- 
trier des  pauvres,  d'un  irrévocable  ana- 
ttième  !  i  Dans  l'ordre  de  la  Providence, 
il  n'est  pas  un  établissement  charitable 
qui  ne  soit  protégé  par  une  défrnsi»  s^^m* 
blable,  et  ce  n*ebt  pas  nous  qui  voudrions 
en  braver  la  menac«».  » 
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DB8CR1ZI0NB  DBLLA  QUADBBRIA  C06TABILI. 
,PMta  prima.    VÀniiea  ieuola  F«rrar«M;  par 
M.  CjuiiLLO  Ladbbcbi.  Ferrara ,  I857« 

G'eit  avec  le  plai  vif  plaiair  qoe  nous  Toyoos  se 
développer  graduellement  en  Ilalie  Tamoar  el  Pap- 
préciaiion  de  Part  chrétien  du  moyen  âge  ,  opposé 
àTart  païen  des  siècles  modernes  qui  a  régné  jus- 
qn^à  présent  despotiqvemeot  sur  celte  belle  con- 
trée. MoiTO  saliaflMilon  redouble  quand  nous  Toyons 
ee  mouvemeai  de  Juatiee  et  de  sdenee  à  la  fois , 
pfrtir  du  centre  néme  de.  Puni  lé  *  des  États  ro- 
mains. Dé|à  Pannée  dernière ,  M.  le  cbe?alier  Mi- 
nardi, président  de  i^Académie  des  Beaux- Aris  de 
Rome ,  afait  établi ,  dans  un  dîKours  qui  fil  beau- 
coup d''e(rel ,  la  supériorité  de  inspiration  chré- 
tienne des  écoles  primitiTes  sur  la  prétendue  pein- 
tare  religlense  des  siéclef  récens.  Vofcl  maintenant 
qae ,  ••  cenffBnDanl  à  un  usage  itatien ,  nn  citoyen 
do  Ferrare,  M.  CamUlo  laiderchi ,  i  Poccaaion  des. 
«ooM  dn  lirane  comte  Goaubili  afec  U  comtesse 
Malvina  Moatie,  publie  une  description  de  la  galerie 
Gostabili ,  à  laquelle  il  rattache  un  essai  historique 
tout-à-foit  original  sur  Pancienne  école  de  Ferrare. 
La  sympathie  que  Pànteur  exprime  dans  son  ou- 
vrage pour  les  Idées  et  les  eflbrls  dus  collaboraleors 
de  VUnH>ergité  Cathol^ique  pour  la  réforme  de  Part 
rellglooi ,  est  na  moUf  de  plus  pour  que  nous  eon- 
trilmiona,  en  rendani  compte  de  ses  travanz,  à  res- 
aamr  ce  lion  religieux  el  littéraire  entre  la  France 
ol  Pllalie.  L^opnsenle  de  M.  Laderehi  est  même 
spécialement  destiné  é  combler  une  lacune  que 
présente  Ponvrage  publié  par  M.  Rio  sur  VÀrt 
chrétien  en  ilalie,  ourrage  que  Pauteur  f^rrarais 
signale  avec  tant  de  raison  comme  te  plus  complet 
et  le  pins  important  qui  ait  encore  paru  sur  cette 
matière.  Adoptant  tous  les  principes  posés  par 
II.  Rio,  fuant  à  IHafliioaeo  piépondémio  do  la 
flilé  céllwHq—  s«r  la  poiniwt  da  noytn  âge,  et 


à  sa  lépagiMUMO'léi^tfBo  paor  le  aataralisto^oi.lo 
paganisme,  M.  Laderehi  noua  donne  oae.aévio  da. 
renseignemens  détaillés  et  très  curieux  snr  aeixo 
peintres  ferrerais,  depuis  Gelasio  di  Nicole,  qui 
aoristait  en  1440  ,  jusqu^à  Micheili  Cortellini ,  dont 
on  a  des  tableaux  datés  de  1617.  On  ne  trooTO 
ailleurs  que  des  notions  très  rares  et  tréa  inexactes' 
sur  ces  artistes ,  tous  exclusivement  consacrés  i  la 
peinture  mystique ,  et  dont  M.  Laderehi  nona  fiiK 
connaître  avec  le  plus  grand  soin  la  Tiô  el  leseia» 
très.  Il  s^éteod  avec  raison  sur  les  astres  Traimcsl 
rayoonans  de  cette  écob*  :  Panetti,  né  en  14196;  Br« 
cole  Grandi,  né  en  1491  ;  Mazzolino,  né  en  1481,  et 
surtout  Lorenxo  Costa.  M.  Rio  afait  déjà  reconnu, 
IHdentité  du  but ,  de  Pespril  et  des  inspirations  qui 
dominaient  i  la  fois  Pécole  de  Rologne  (k  laquelle  il 
rattache  celle  de  Ferrare)  et  l'école  dX)mbrle,  celle 
doCemiio  do  Fabiano,  du  Ferugin  et  de  Rapbalit 
il  on  avait  conclu  d  prioti  qu^ii  avali  da  y  avoir 
drs  eommunications  matérielle*  entre  elle«  deux  : 
or,  II.  Ladeiehi  est  Tenu  répandre  la  lomiéro  la  plna 
satisfaisante  sur  ces  diverses  ramifications  de  i^écolo 
mystique ,  en  démontrant  que  Lorenzo  Costa  ,  en 
même  temps  que  Gentile  de  Fabriano,  fut  PéléTe  du 
Denozzo  Gozzoli ,  lui-même  éléfe  chéri  et  fidèle  du 
bienheureux  fra  Angelico  da  Fiesole ,  qui  se  irouTo 
ainai  la  tige  commune  des  plus  fécondes  branchea 
•  de  la  poésie  mystique  dans  Part.  M.  LadorcM  d^ 
montre  encore  que  Coalt'a  été  le  mettre  do  Fraa* 
cia ,  et  non  pas  son  éléYe ,  comme  tout  lea  auieoit 
Pont  dit  lusqu^é  présent.  «  Ce  mettre  insigne,  dit 
«  Pauteur,  fondateur  de  trois  écoles  i  Ferrare ,  à 
«  Bologne  et  à  llaotoue ,  doit  être  placé  arec  son 
A  tendre  ami  et  compagnon  Francesco  Francia,afee 
ff  Pemgino ,  ayec  Leonardo  ,  Lorenzo  di  CredI  et 
«  quelques  autres,  dans  un  cercle  d'artiatea  élus,  au 
a  millott  desquels  siège  le  bienbouroux  da  Pfosels, 
V  et  ob  doit  ao  romoatrer  l^dmiiatlon  do  qnieouqua 
«  compread  le  pefailnre  «brétioano.  » 


BtJUiBTlNS  BIBLIOGRAPHIQUBS. 


81 


Tout  Toyiçeot  catboKqae ,  p«r  respect  pour  le 
f  rand  nom  de  Ferrare ,  par  lea  searenira  cbeTale- 
reiqaea  et  poéifqnet  du  Taase»  de  PArioste,  de  la 
première  et  al  llmslre  maiajn  d'Esté ,  doit  a'arréter 
dans  cette  rille  :  il  y  admirera  la  magniAqne  façade 
-de  la  Tîeltle  cathédrale  (si  indignement  abîmée  ao 
dedans),  la  statue  da  glorieux  pèlerin  qoi  fonda  re- 
celât de  la  maison  d^Este ,  le  faste  chAtean  qui  rap- 
pelle iear  grande  et  féodale  existence,  enfin  la  petite 
mais  charmante  galerie  de  tableaox.  Guidé  par  Tex- 
relient  opuscule  de  H.  Laderchi ,  il  ajoutera  à  ce» 
fisitas  obligées  celle  de  la  galerie  Coslabill.  Noua 
«e  pouTons  que  loi  souhaiter  de  irooTer  souTCnt , 
pour  d*autre8  Tilles,  un  guide  aussi  fidèle,  aussi  sûr 
«t  aussi  religieusement  intelligent. 

Le  comte  de  Montalimbikt. 


DIS  nmts  usiTÂs  ao  moyen  âge  dans  les 

ABBATES  OU  LE  SILENCE  ÉTAIT  PRESCRIT. 

Oo  sait  q«e4a  parole  était  interdite  dana  la  plupart 
4flaancieiia.naeiiaatère»;  mais  lea  relations  de  la  com- 
«miiMvté  aTaient  nécesailé  radopiion  de  ceriains  si- 
gnes ,  afin  de  pouvoir  lier  les  rapporta  indispensa- 
•blea  de  la  vie  intime ,  et  eiécuter  a? ec  ordre  et 
-ensemble  certains  exercices.  Ces  signes  n-aTaient 
:rien  d'arbitimire.  lU  étaient  lea  mêmes  partout ,  et 
«se  treavaieni  écrits  à  la  anite  dea  règles  dn  mooaa- 
tère.  lia  n^ont  jamais  été  publiés  en  français  à  notre 
»cennaisaance.  Lea  t oici  tels  que  le  aavant  Du  Gange 
^rapport*  dan»  son  Glossaire  an  moi  Sip^i/Uw: 

i>9ê  signes  qui  regardent  prineipatement  Pof/icê 

divin, 

U  Pour  demander  nn  Uf  re  en  général ,  étendes 
la  maio  gauche  >  agites  dea»ua  deas  doigta  de  la 
aain  dmite  ,  comme  pour  feuilleter. 

S.  IHMur  demander  le  Uiaael,  apré»  le  aigne  men- 
ttoané  cl-4eAaas ,  faites  de  plus  le  aigne  4e  la  croix. 

5.  Peur  le  iexte  de  TEwangile ,  apréa  le  aigne  gé- 
néral d'an  11  tJr«y  faites  le  aigne  de  la  enix  anrie 
Crenl. 

4.  Penr  Ie4e«te  de  TEpUro,  outre  le  aigne  gêné- 
ni ,  faite*  eneore  le  aigne, de  la  croix  evr  totre  poi-  ^ 
Uine. 

6.  Pour  la  leçon,  appliques  le.d4Mlgt  anr  TOtr» 
main  ou  aar  TOtre  poitrine ,  et,  apréa  ravoir  appro- 
ché nn  pea ,  Ciitea*le  rebondir,  comme  al  vons  von- 
liea  enlever,  en  gralUat  avec  IV>ngle,  «ne  goutte 
de  cire  tombée  du  cierge  du  lecteur  sur  la  fenille* 

t.  Penr  lerépona-,  reposes  le  pouce  anr  la  join- 
lare  de  Tindex ,  et  fateea-le  rebondir  do  nièae« 

7.  Pour  Tantienne  ou  le  verset  da  répons  ;  »p|»ir.- 
■qnet  le  ponce  contre  la  jvintnre  du  petit  doigt,  «I 
4!Mle»4e  rebondir  de  même. 

8.  Pour  l'oilaM»,  levés  In  main,  et  apréa  avoir 
replié  Textrémité  dea  doigte,  agites-les  comme  pou  r 
•voler,  ea  aoaveair  dea  angea,  pnrco  que  Vclhhvict 
•est  le  chant  dea  aagea. 

•.  Pour  la  fsfwmea  oa  proiie,  It Te»  ta  mÛB  (q  v 


née  vers  la  poitrine ,  el  reloaniê»*li  en  raelgaaat 
de  manière  que  ce  qui  était  auparavant  an  dosant 
soit  au  dessous. 

10.  Pour  le  trait,  attires  la  main  le  long  du  ventre 
en  commençant  par  en  bas,  parce  que  ce  signe  vent 
dire  longueur,  et  appllqnea-la  contre  la  bouche,  cela 
signifiant  le  chant. 

11.  Pour  Indiquer  le  livre  dans  lequel  on  lit  lea 
nociumes,  après  avoir  feit  le  aigne  général  qa^on 
emploie  pour  un  livre  et  pour  les  leçons,  portes  de 
plus  votre  main  contre  la  mâchoire, 

12.  Pour  raniiphonaire ,  ayant  employé  le  slgao 
do  livre ,  inclinex  le  ponce ,  i  cadaè  de  la  eonrbure 
des  notes,  des  modulations,  parée  qa'ellea  aeac 
ainsi  tfourbées. 

15.  Pour  la  régie ,  après  avo'r  fhit  le  signe  giaé- 
rai  pour  demander  un  livre ,  salslssex  avec  deux 
doigte  un  cheveu  pendant  an  dessus  de  Poreillo. 

14.  Pour  le  livre  des  hymnes,  après' lé  signe  gé- 
néral, avances  le  pouce  et  le  dofgt'qni  en  est  le 
plus  prés ,  Joignez  leurs  extrémités ,  parce  que  cela 
indiqué  le  temps  présent  ou  ce  qui  lient  an  premier 
rang. 

Ig.  Pour  le  psautier,  après  le  signe  général ,  pe- 
sés sur  la  tête  voire  main  concave,  pour  représenter 
la  couronne  que  le  roi  a  contnme  de  porter. 

J^  êigm$  qmi  regardent  le  «oarrilarff. 

16.  Pour  le  aigne  da  pain ,  faltea  an  rond  avec  le 
ponce  et  les  deax  doigte  voisina,  ce  qni  rappelle  In 
fornse  do  pain. 

17.  Pour  le  pain  cuit  à  Peau,  mettes  de  plat  la 
partie  intérieure  d'une  main  anr  la  partie  estérieure 
de  rentre,  et  g^tes  ainai  tout  aatoar  la  maia  qai  est 
dessus,  comme  pour  frotter.  , 

'  18.  Pour  le  pain  qu'on  appelle  comnsonémenC 
iowrlû ,  faites  de  plus  une  croix  anr  le  mil  ea  de  la 
paume  de  la  main ,  car  ordinairement  Ton  parUge 
ainsi  le  pain. 

19*  Pour  .un  demi-pain ,  replies  le  ponce  d'âne 
main  avec  le  doigt  vobin,  et  faltea  eoaame  «a 
demi-eercle. ' 

ao.  Pour  lea  fèves,  appliques  aar  la  première 
jointure  du  ponce  Pextréioité  da  doigt  voisin ,  et 
faites  ainai  dominer  le  ponce. 

21.  Pour  le  millet,  faitea  un  rend  avec  le  doigt, 
parce  qu^on  le  remue  ainsi  avec  la  cailler,  lorsqa^il 
est  dana  le  pot. 

S2..  Pour  le  poUge  fait  avec  dea  légumes,  flaettes 
nn  doigt  sur  Tautre  et  tirez  celui  qui  est  dessus, 
comme  pour  coaper  les  herbes  qae  Ton  vent 
cuire. 

SS.  Pour  les  poissons  en  général ,  imites  avec  la 
main  le  mouvement  d^une  qneae  de  poisaoa  daaa 

Teau. 

24.  Pour  le  signe  particulier  des  sèches ,  sépares 
les  doigte  les  uns  des  antre* ,  et  agitei-lea  comme 
précédemment. 

2it.  Penr  raaguille,  serres  les  deux  mains  cooime 
pour  reteairjine  anguille  qni  a'échappe. 

26,  Poar  ta  lamproie ,  repcéMUtes  avec  lé  doigt» 


msuuKrma  BmuQGBÀsmqBBB. 


fMl* 

t7.  Pour  le  sanmoii ,  oalra  le  eifoe  géoértl  (voir 
p*  as)  I  dllei  eoeere  qb  «ereie  *Tec  le  posée  et 
nadesf  et  pertei^lee  eale«r  de  Yoire  oeU  fûche,  ce 
fBl  rappelle  le  grend  «11  ds  mmbob. 

28.  Po«r  le  brochet,  epUmiftei  «vec  le  «ain  la 
•■perfleie  dn  aea  i  ce  pefeteB  a,  en  elléti  hd  long 

M.  Poar  la  traite,  liUeigliMer  le  deift  d'an  eear- 
cil  i  Paatre ,  car  eeeicBe  indlfBe  wie  femeUe ,  et  la 
lniUeeetrép«lée  appartenir  en  genre  dee  lamelles. 

10»  Pear  lee  erèpei^  faleieiei  vet  ebeveaK  a?ee 
le  pelnp  i  eoniae  poar  lea  friser»  . 

SI.  Poor  le  froBBege,  joigaei  en  eteieaat  les  deax 
>i  oMBflM  poar  preeeer  on  AneoMpe» 
tair  lee  gaieeax  t  aprèe  avelr  eaqpleyé  Iceai- 
gaes  da  paie  et  daf rouage  (aaaiérae  M,4i)  »  eear- 
kn  taea  lee  doigta  d'aao  nteia  »  at  peees  eeUe  aiaia 
aiaei  eoocaTe  ear  U  earbee  pUnede  l^atre  ;  ee  qoî 
laiie  ta  fisme  élevée  dee  giteaas. 

n%  Poar  lee  tougeolee  i  après  le  elg&e  da  peia , 
repréiOBles  avec  deax  doigts  les  toars  qai  y  ont  été 
leiiesi 

S4i  Four  le  laii  ^  aiettea  votre  petit  doigt  eatre 
tes  lévi^wefaiia  poar  désigner  ee  qne  PealSMittetie. 

Stt.  Poar  le  miel,  faites  sortir  on  peu  la  laogne, 
at  pditti'f  la  «atgtj  aavmè  al  nia  v«iUes  le 
lécher. 

M;  ^f  1è  %fâ ,  eoHiMI  le  «aitti  C%  ^  tkiite 
b  Mité  \iHlife  toopa  ;  et  pottet-M  ihx  Mvi^ 

S7.  Poar  Pesa,  foigaei  les  doigU  fel  aH^tCl'4te 
«l<A<l  al tÉ*t«lf«»  '      7 

i».  H^  M  ftniftrê»  ft%mi  la  fwia»  r>«i  te 

vol|^  l  pafàS  ^le  v^et  was  M  ^imBr  ()^ié  ié'^||iPM%e 
aaanifeste. 

wK  WBr  les  WMw,  ffeMMit  pt^f  M  fMire  et  la 
pomDe  y  MnfenRC  ta  peUca  «rite  rs  aatfrea  aHigis 
iHkè  ta»  plléè. 

dO.  Poar  les  cerises ,  portes  de  plasiè  tdigt  p»«s 
IH  ftil  ^  «h  ^al  iaàxi  %iie  èéHie  peadift  t  h  1%rhfe  par 

'fil  i^ûeaé^ 

41.  Poar  le  porreen  cm ,  éteadei  le  ^MKa  91  %t 
Mgi  Hi^h  )bfh«l  a<  MMîe; 

ax*  roaf farl  t/û laTainiff«  vtflraIslaWnB aMÊfe 
votre  boacbe  Unt  soft  i»M  «a^he  $  ft  CMMê  ia  Pb- 
iMf  <fli  H^éfl  éttMe ,  ttfttiM  inA  flrft  »6tt%«ht  à  tété 
"da  'roax'^ttl  msageîikt  de  aas4ê|fttfaé8. 

dS.  Poar  le  monurde,  poses  le  |k>\Ma  Wt  la 
)é1ntàre  antèrtèitre  da  petit  doifct,  «a»  la  graiua  de 
ttbiirirèe  est  ettrèmemeat  petite. 

(4.  f6af  Hhe  ttm ,  dlfthdft'tHits  aafgis  qtltj^ae 
pea ,  et  tenei-les  en  haat  an  pea  coarbés. 

U.  Ptw  teb  Imeile^  MtesM  mMiib  iltaekvec 

wttté  la  mniio. 

49,  Poar  ane  ^lute  (vase  qui  servait  à  mAarer 
téllfqatdes),  totrrackvadekiaas  taitiMn  eohrave. 

tl  P^^arliaa'fiate  Oa  ntt^,  ë^tehipiayl  ieH- 
gae  de  la  Usse,  portes  deax  doigts  eataur'dae  yeit. 

Ift.  ^bàr  d^gïDChr  ahè  i^lApe,  pt^et  la  beat  ée  ce 
vêtement  afèHfelfe  dbfgts ,  e*MM4lt<'«m)a  fNflIt 


4P.  Poar  lecapacfaaB«preaei-aAlaiMBclia«Tac 
les  mêmes  âoigts* 

MO.  Poar  le  manteau ,  praaes-en  le  beat; 

SI.  Pcar  la  chemise ,  prenes  sa  aua^a. 

^%k  Poar  le  peliçoa,  étendes  tons  les  doigts  d*«aa 
main,  el  dans  cette  pesitioa  portes-Isa  i«r  volca 
peitriae ,  cooame  paor  presser  le  laiae. 

1(5.  Poar  les  caleçoaSf  portée  de  plas  voire  aBaîa 
àa  bas  de  la  coisee  y  comme  «lalqia'aii  qol  mel  des 
caleçons» 

54.  Poar  ies  bottines,  preaei-les,  et  faites  de  ^laa 
le  sigae  des  caleçoai. 

55.  Pour  la  coaverttare ,  /kites  le  même  algaa  qna 
poar  le  peliçon  [ïSt) ,  et  relires  de  plas  psr  ea  baâ  la 
main  sur  le  bras ,  comme  poar  s^en  coavrir  an 
lit. 

SÔ.  Poar  l^oreiller,  levés  la  main,  coarbes  Peatré- 
miié  des  doigis,  agiies-les  comme  pour  voler  Caigoa 
de  volslile  poar  indiquer  la  plume) ,  places  les  en- 
Hkke  aaptdi  la  A  iiMM>iia ,  tUÊÊÊUt  êêH  faal^'tBi 
qai  dort* 

B7.  Pour  le  cordon ,  passes  an  doigt  autonr  da 
l^atrê»  et  pertes  m  céiê  %t  (Tiatta  Ml  Mgttr  de 
rane  «I  de  l'aatra  «iata,u«mè  paar sala 

Mi  Paar  dAidgwar  «a  aiêtal  ^eMbatae^ 
•n  patarg  a¥ee  l^tra;. 

«P.  P<Mfr  le  «twtaM ,  «rea  tl  «hla  fët  la  MMea 
da  le  pMiina. 

da.  Poar  i^êtiH  da  eaaieaav  paiea  fwmdMriiè 
d*aiafe  «Min  faii  i^iaiia  tteia  »  aMne  pwa  Métim 
an  isoaioaa  inas  acM  aaai» 

df.  Pèar%flaai|;ambsapfêi«vdir  Miad%iid«h 
nTOiai  «  linges  aatiMaa  m  ^was  iMRaavaa  e^nanw 
une  main  et  du  fil  dens  l'aatre,  et  que  voos 
aies  pssser  le  111  dans  le  troa  db  PaigdUlè. 

02.  Ponr  le  stylet ,  ayant  employé  le  sigae  du  mé- 
^ ,  le  pêaaataad* ,  fartiet  te  BaadvaMaâldé  fdal- 
H|a^tt  qïrf  écrite 

65.  Pour  les  «abléttas^  «rafiai  Ml  deaft  Éftrtda,  dl 
dhvHli-ias  aasvAecoOMle  peter  anvHrdaf  tablettes. 

*gd.  Pear  dêifgaer  le  petgaOy  pefsea  iraw  oa^gia 
par  lift  «bevwx ,  eenuda  p«w  se  tel  itcffgAer. 

Wl»  rOCfr  desigadt  WF  sage ,  nftes  M  a^ma  tfgjaA 
que  pour  rollflaia  (voy.  n«  8)« 

ds.  vmfr  am  apaire ,  pa  le^  Vdii«  «oiaiddMii^n 
«dtédMiiaa  «dté  gaacde,  eatataa  paa»  indi^ider  II 

forme  du  pelit  nuateau  (palli«m),  dont  se  semai 

Ms  artfUevd^ee. 
d7.  Ifca^a'dma  slgaa*seM  p^&twttm^fm^ 
d8.  «Pmir  na  aiaïayv,  p«Â«  vdtsa  mbindwldi  dar 

la  Vite,  «oanda  lA  vaas  YadMaa  aaapar  tiMifiié 


aé.  lnMr«a«dhfdsMar,st  e^iiida*è%^diia,  ftdlaa 
le  mênw  «iffite  ((aerpadrdna^lHre^ait^eM  uiaifili 
IMmi  le  signa  da  la  ^le{ao  «y,  aa  aaiMMatles 
'«beYaax. 

70.  Ponr  ane  viergo  sillila^  dUaiÉ  H  algaa  dMae 
MMna,  qnl  eet  da  «UratllMCr  anaviate  ilNmltontcil 
i  Paati^ 

^f.  PowpdiAdNa  fM^ffbyaa^MBrfdfWMat  iMp^ 

gae  de  la  leçoa  (n«  t) ,  et  m^Mt  dHMUpdPdl  lid 

4ili|iPdatMiddrtÉidd.-  -    -  • 


muMmm  tm»&tApËtt^ÈiB, 


m 


.  n.  ftMt  «É  liUi  pmfk  itie  MA  iolfli  lA 

des  eheveqx  an  deMiu  de  Poreilto* 

75.  Pour  un  moine,  saitiMei  les  chefen  afec  la 
Buîn. 

u.  Ma»  M  «art  »  ^artoité  aéigt  MMr  tè  Pih 

n*  P9m  mi  chanoine  liyniler,  twtt  iêrf Mi  dn 
fOMa  ei  de  IMiidex,  laites  i|ttel^*ttn  ^i  tendrait 
«Tf e  nn  pan  de  aa  chaniise  cevtrir  aa  pèHrMI* 

n.  Ponr  nn  laîqoe  f  fraUei  la  «iblén  et  Ih  iba- 
Aaire  aree  ta  ifeaita. 

77.  Ponrle^enr,  felfneft  av«e  ta  fèmt  «IIHMez 
de  tonner  une  petit  cloche  (lei/to). 

tl&  Poo^  te  tnajenr,  éténdei  de  ptai  la  inain;  ce 
qui  ti^tflè  tonjonrs  qnelitiie  elio^e  de  gr&nit. 

fth  Peter  l«  ml near,  éiendet  le  t^éllt  ddigx;  tt  ^dl 
Miqne  tonlonrs  quelque  chose  de  petit. 

60;  Pimr  le  gardien  de  Pé^Hie  (te  itcrilUitt), 
AitiM  Mnmn  M  tTtc  te  main  tous  agittet  une 
wOCne* 

•t.  Ponr  le  bibliothécaire  et  )e  |>r(aenteiir,  letes 
M  tarikcfe  iiiléHenre  de  la  main ,  et  ntobvez-lli  en 
agitant  la  tdte  coirimê  pour  régler  te  cbaibt. 

tt.  Pour  le  mailre  des  novices,  passez  la  main 
laoche  dans  les  cheveux  en  glissant  sur  le  front ,  ce 
|dl  iMHiné  kû  novké;  et  poses  aona  Ita  yenr  le 
doigt  voisin  dn  pouce  »  «s  qniaignifie  :  la  vue.  Tins- 
pection,  le  maître. 

8S.  Ponr  le  maître  des  enfkns  »  portez  eux  lévrea 
votre  petit  doigt,  et  faites  de  plus  le  signe  de  la  vue* 

84.  Pobi-  le  camèHer,  après  ateir  Mi  le  signe  du 
Oanolne  (r.  no  78) ,  Iblgnet  de  compter  de  Targeùt. 

tô.  Pour  le  cellèriër,  on  ètonome»  feignes  d^tolr 
"tne  èléf  éaiift  la  main,  et  dé  la  tourner  comme  si  elle 
turlt  dans  ta  Mrrui^e. 

M.  Pour  1è  lardinièr,  tùkthti  lé  àol^  ,  c6tttt8 
^»or  gratter  ta  terré. 

87.  Ponr  ranmôniet',  tirez  là  msin  de  t'épàUle 
kioche  att  côté  droit,  tar  c^est  ainsi  (|ne  le»  pauvrei, 
ioBt  il  A  soin,  (Portent  tordloatrement  ledr  besace. 

88.  Podr  t^ttflfmter,  pèses  tli  main  contre  la  poi- 
trine, puis  a)ontes  te  signe  de  la  vtte  (n<»  92  on  ioé). 

^  Ponr  le  H^feetorier,  ihites  te  même  stgne  que 
ftm  t|  réfection. 

88.  Pottl^  le  greMtter  (la  firére  qttt  avait  soin  des 
grains] ,  les  deux  mains  presque  teintes ,  faites 
Yùnmie  i\  tons  veilliez  répandre  des  grains. 

81.  Ponr  nn  vieillard ,  passes  dans  les  cbet^ttl  ta 
litoin  dMrté  en  frolUnt  t^breibe. 

8IK.  Ponrnn  éuflint,  ftpprochel  té  petit  dol)^!  Aès 
*VfaÉ. 

85.  Pour  désigner  >in  compatriote  ou  ttn  patnent, 
tenez  la  main  contre  la  figuré ,  et  mettei  te  doigt  dn 
artlten  sur  te  nés ,  8  cause  du  sang  qui  coule  par  là. 

8t.  Pottr  le  Mgne  de  parler,  tenez  la  main  contre 
U  bouche,  et  remttes-M  ainsi. 

Itt.  Pour  le  signe  dn  silence ,  poses  nn  doigt  con- 
tre la  bouche  fermée. 

88.  Pour  celui  d^éconter,  tenez  nn  doigt  contra 
l'oreille. 

87.  Ponr  dira  qn^on  Ignora,  asin^ez  lea  létras 
«Tfc  la  daift. 


88*  PoW'  18  él^é  A^énAhSiiih)  |l8É8t  flMMt  Inf 
18É  tétrés  ontertes. 

iP8.  Pour  slkabliier,  iiatteà  tbtre  1ial>tl  itir  li  |pdt& 
tHttè  a^ee  le  ponee  et  le  doigt  Iditiftt,  et  ttrilt  'le  81 
IKwÉOdé. 

im,  Pobr  àe  aêéh8blH8^  Ht^An  ti  a«IMt 

181;  Podr  mattgeriitéé  lé  ^onee  et  llàdet  fl8l||lk88 
4ettàttger; 

îOÈ.  Pbikr  betre,  ipproébet  dëi  létNI  fmé  é8ici 

olttlvé. 

188.  Pbttr  eonsefitlf;  mû  nn  pM  h  «li ,  8i 
tltonHi<4é  tf  a  telle  àêrté  qM  la  MflUé  rt^tiilti^ 
aoit  en  hani. 

184.  lH>nr  reltieét*,  ttetles  sens  Hr  ikittèePei^- 
ttdlé  d8  dbtgt  dtt  tailliétt ,  «t  fatles-lb  M»8li Af; 

185.  Ponr  le  ligné  d^attoIttdrlSÉbilieftt ,  éé  telfif - 
eheinettt,  (Vàppes  sur  te  breà  atte  te  ^neé  et  le 
doigt  dû  milieu ,  coindiè  fttfelqti^ltt  i^  cén^« 

àod.  l>our  voir,  ]poaèt  t8tti  lei  y  eut  tb  doigt  fgMn 
dn  poubé. 

187.  Ponr  te  irgné  de  hter  tes  plbcti ,  tenrnek  ISMi 
vers  loutre  t^niériettè  dès  deui  mainsj  et  ireàidés 
ainsi  tant  ibtt  peu  tel  exirèmitéé  de  ta  main  qui  sbta 
desiliè. 

lOS.  Ponr  fe  signé  dd  bien,  |>oAéstei>dècél8f  ébe 
faiftebOîr^,  et  lés  autres  doigts  lur  I^Anlrë,  bt  Aiiieà4b 
tenir  aveb  gràcé  sbr  lé  menton. 

189.  Podr  le  mal ,  polet  çà  et  là  teé  delgtt  Hr 
totre  tisage,  et  tmtiez  un  oileati  qbi  attbre  qâekl|de 
ebese  atec  soft  bbgle,  én  te  déchirant. 

Louis  MASLÂtnià. 


ATËANÀâÈ  ,  ÎMr  }.  GoibBBS ,  professeur  iMiIs- 
toireà  PiTniversilè  de  Munich;  traduit  dé  llttlé- 
maod,  diaprés  les  troisième  et  quatrième  éditions, 
par  H.  Albert  de  Itességuïer.  i  vol.  in4P>.  ^rîx 
i  f.  KO.  Ches  ftebécourt,  libraire  p  rue  Aes  8ainlè« 
Pérès,  no  ÛX 

Commétt^bttÉ  par  rbttiércier  le  tradttet8ir^l%t«lr 
Mnné  à  lé  Prénce  cbitaftie  88  8(8b  d'à  18  ^tï  8i 
puissante  qni  a  liitt  tiiassallHr  éé  jalelél  8HMIfi8B 
de  l'Allemagne  et  a  troMé  Jusque  Mnételi  pelais 
le  péràécttlenr  dé  Paréhetêqde  dé  tblognèi  VWtt* 
renr ,  en  lantànt  Pataatbéme  cobtm  Mbranéee  imib 
fitPOcHte  diplomatie  dohi  le  tbîhnb  a  blé  1b  t«p. 
tenee  là  plus  Inique,  firente  combien^  tAétobi  jette, 
tes  effbrts  du  pouvoir  humain  «bnlHI  PÉgMaé  dé- 
doublent Il  Ibrcb  bt  là  ^ilaàbcè  de  riiËttbtteMb 
épouse  de  lésns-Cnriil.  Quelques  nbbfldieà  éHetebt 
q8e  eeb  était  fait  de  Ift  blérirdklb  cil8ieMq8e  i  9k 
Ptnn^  protestante  le  crut,  n  sen  roi  iSmbgIbi  fn% 
lui  était  tésertéé  la  gloire  de  porter  te  8br8lftbdi% 
8  nn  éditfcb  ébranlé.  Or  vnHà  qubl^ieebj^al  <,  btli^ 
que  tout  entier  dans  nn  de  ses  membrea,  sa  pré- 
sente au  monde  appuyé  d*nn  côté  sur  le  Pontife  su- 
prême, de  Pautre  sur  les  populations,  qui  battent 
des  mains  pour  encourager  à  de  nouvelles  victoires 
un  évéqne  captif,  mais  triomphant  sona  le  poida  de 
•et  fers. 


fiULLBTIMS  BIBUOGiWa'HIQDBS. 


L^oaTraf  e  de  Gœrrat  est  diTiié  en  denx  ptrtiee. 
La  première ,  consacrée  è  l'histoire  des  persécotioDi 
de  la  Prusse  contre  TÈglise  en  général  et  en  parti- 
culier contre  Tillustre  prisonnier  de  Minden ,  nous 
réféle  tout  ce  qu^ii  y  a  de  perfidie  dans  les  plans 
d^nn  cabinet  protestant  pour  arracher  à  plusieurs 
iniUion%de  catholiques  la  foi  de  leurs  pères.  L'Uni- 
V9rsilé  ayant  déjé  consacré  deux  longs  articles  à  la 
réf élation  de  ces  proints,  nous  n^y  reviendrons  pas. 
La  seconde  partie  de  VA  ihanate  ofTre  une  appré- 
ciation de  l'état  actuel  du  catholicisme  en  Allema- 
gne, et  les  tnesles  plus  profondes  aur  son  ai enir  en 
Europe, 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ces  pages 
éloquentes  à  ceux  qui  feulent  se  faire  une  idée  de  la 
puissance  réelle  de  TEglise  et  des  prétentions  si  in- 
concevables de  ses  ennemis.  C^est  qu^un  grand  com- 
bat déié  commencé  va  devenir  de  plus  en  pins 
acharné.  D''uoe  part,  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  entre 
les  mains  dos  rois  qui ,  n^éiant  pas  asses  instruits 
par  la  grande  -voix  des  révolutions ,  s*élonnent  en- 
core qu'on  leur  résiste;  de  Pautre,  tout  ce  qu"*!!  y. a 
de  faiblesse  dans  la  tèie  de  quelques  vieillards  que 
le  monde  appelle  évéques  depuis  dix-hnil  cents  ans. 
Il  est  vrai  que  contre  les  baïonnettes  ils  peuvent 
aujourd'hui  opposer  la  protection  de  Dieu  et  Tamour 
des  peuples.  Oui,  les  peuples  eux-mêmes,  qui  un 
moment,  les  avalent  regardés  avec  défiance  parce 
qu'ils  les  avaient  vus  s'incliner  quelquefois  trop  pro- 
fondément devant  la  puiasance  de  l'homme,  les  peu- 
ples retrouvent,  dans  leurs  évéques,  leurs  protec- 
teurs nés ,  et  se  groupent  autour  d^eux  pour  les 
défendre  et  leur  rendre  avec  reconnaissance  la  pro- 
tection qu'ils  en  reçurent  autrefois. 

Voici  donc  où  en  sont  les  deux  camps  :  Tépisco- 
pat,  la  vérité  et  les  peuples  dans  l'un  ;  dans  l'autre, 
les  rois  et  la  force  :  de  quel  cété  pensex-vous  que 
Dieu  Jettera  la  victoire?  Et  quand  nous  montrons 
les  roia  opposés  A  l'Eglise,  ce  n'est  pas  sans  regret. 
Mais  où  sont  aujourd'hui  en  Europe  les  vrais  repré- 
sentans  du  pouvoir  royal?  n'est-ce  pas  à  Berlin,  à 
Vienne,  é  Pétersboorg  ?  et  n*est-ce  pas  de  Vienne  et 
de  Pétersboiirg  q^e  sont  partis  les  plus  grands  en- 
eonragemena  A  la  conduite  du  cabinet  de  Berlin. 

Noua  ne  nous  (aisons  pas  illusion  non  plus  :  tous 
lea  peuplas  n'ont  pas  encore  applaudi  à  la  résis- 
laace  de  rarchevéque  prisonnier  ;  mais  on  sent  as- 
•ei combien  sa  cause  est  populaire,  et  combien 
ions  les  Jours  elle  doit  gagner  de  partisans.  Aussi 
loin  de  gémir  sur  sa  captivité,  la  croyons-nous 
bonne  et  pour  lui  et  pour  le  troupeau  dont  il  est  un 
daa  premiers  pasteiuv.  Qu'a  perdu  TÉglise  dans  les 
persécutions?  Elle  a  touioursusé  la  hache  de  ses 
bourreaux.  Ne  craignez  rien  pour  elle  :  les  fois 
qa^eUe  a  reçus  ei  brisés  furent  toujours  sa  plus 
belle  parure*  «i  ^  n^  mî*  P*i  âujourd^bni  que  les 


cbatnea  dont  na  rent  PtMabtof  U 
eaclavage  étemel. 
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DICTIONNAIRE  ICONO0EAPHI|2CB  D'ANTIOOI- 
TÉS  CHRÉTIENNES  ET  DO  U0TBN-A6B; 
prouvées  parles  moanmens,  depub  le  IV*  aMcle 
Jusqu'à  ta  Renaissance;  donnant  Tlndication  dea 
ouvrages,  des  colleclîona  publiques  on  particn- 
Uéres,  des  musées,  etc. »  où  lea  asonumena'aonl 
repré»eotés  et  conaervés',  par  L.-J.  Gubsbuault, 
auteur  de  pluaienri  ubiea  de  matiérea. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  pris  connaiaaanee, 
ainsi  que  divers  savans  dont  il  a  mérité  de  fixer 
l'attention,  nous  parait  devoir  remplir  une  lacnne 
asses  importante  dans  Thistolre  de  TaH.  —  Le  p.an 
en  est  vaste  ;  mais  ce  qui  le  rendra  surtoal  très 
utile,  c'est  qu'éUnt  fait  sous  la  forme  alpbabéUque, 
Il  sera  très  facile  A  consulter.  Tous  les  genre»  de 
monumens  y  sont  classés  sous  leurs  noms,  avec  les 
villes  où  ils  se  trouvent.  Nous  désirona  avoir 
tét  A  en  examiner  la  publication. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  VfJmVERSlTÉ 
CATHOUQVE. 

XOKSnCB  LB  DIBBGTBim  , 

Vous  ëytz  déjA  annoncé  que  }e  m'ooeopala  de 
traduire  VUitloif  du  pape  InmoettU  ill ,  ^ 
N.  Uurter.  Depuis  plus  d'un  mois,  le  premier  vo- 
lume de  cette  traduction  est  en  vente  cbea  Debé- 
court.  Je  me  croyais  donc  bien  tranquille ,  contie 
toute  coocurreoce  *,  mais  voici  le  Journal  de  U  U- 
brairie  qui  en  annonce  une  autre  pour  le  aioti  d'oe- 
lobrp  prochain.  On  veut  lutter  contre  les  avantages 
d'une  position  prise  depuis  plus  de  six  au>ia,  d*UB 
volume  déjà  publié ,  d^une  traduction  ta  bbitlb 
F|iTE  avec  le  concours  de  M.  Harier,  augmentée 
de  délailê  biographiquei  et  de  document  iNÉDI  FS, 
qui  m^oot  été  spécialement  eommuniquét  par  Péeri- 
vain  allemand  pour  ma  traducliou^'ca  qui  rend 
mon  édition  française  plus  complète  que  l*édiliea 
allemande  elle-même. 

La  puMicalion  COMPLÈTE  de  PBhtotre  d^/n- 
Koeent  III  sera  achevée  le  1'^  septembre,  al  en 
vente  chez  Debécourt,  rue  des  Saiots-Pèraa,  BB. 
Je  ferai  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  donner 
au  public  cette  traduction  telle  que  Je  l'ai  faite  avec 
le  .concours  de  M.  Hurter.  Agréez ,  elc, 
Paris,  50  juillet  i83a. 

Albx.  db  Saint -CHinoif , 
L'un  des  Rédacteurs  de  l'Cniver- 

site  Catholique. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE 
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COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  MÉDECINE 

AVEC  LA  RELIGION. 


SECONDE  LEÇON  (1). 

De  la  Eévélaiiùn  par  rapport  à  la  Médecine, 

Il  convient,   dans  le  sujet  que  nous 
avons  entrepris  de  traiter,  de  commen- 
cer par  considérer  la  médecine  en  géné- 
ral dans  ses  rapports  avec  la  Ré? élatioo 
difine.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
termes ,  science  médicale  et  religion  ré- 
vélée, qui  paraissent  se  repousser  de 
leur  nature,  a  sa  raison  dans  l'objet 
même  que  se  propose  sur  la  terre  la  Ré- 
vélation et  dans  l'étendue  de  ses  résul- 
tats définitifs.  Car  elle  n'est  pas  seule- 
ment ,  comme  quelques  esprits    l'ont 
conclue,  la  lumière  qui  éclaire  l'intelli- 
gence humaine  et  l'enrichit  de  nouvelles 
vérités,  la  force  qui  augmente  l'énergie 
del'àme  et  lui  inspire  des  sentimens  plus 
nobleset  plus  généreux^  elle  n'est  pas  seu- 
lement la  continuationde  Tœuvre  depuis 
long-temps  commencée  de  la  nature,  un 
nouveau   mouvement  venu    d'en   haut 
imprimé  à  l'humanité,  une  loi  plus  puis- 
sante ajoutée  à  wne  loi  primitive,  desti- 
née Il  hAter  son  perfectionnement  pro- 
gressif :  elle  est  de  plus  une  éclatante 
apparition  de  la  vérité  méconnue,  qui 

(t)  Voir  It  1'*  lefon,  dans  Ien«  SO,  U  i,  p.  48S. 
Toai  Ti.  —  ■•  32.  I0.%8. 


dissipe  les  ténèbres  de  Terreiy*,  le  re* 
mède  qui  guérit  les  infirmités  du  cœur 
et  fortifie  ses  faiblesses  ,  la  parole  puis- 
sante qui  annonce  k  la  nature  humaine 
ses  écarts  et  la  ramène  dans  les  voies  de 
la  sainteté  et  de  la  justice  ;  elle  est  l'ac- 
tion de  Dieu  qui  répare  pour  perfection- 
ner ,  une  lumière  nouvelle  qui  éclaire 
et  organise  le  chaos  préparé  et  fécondé 
depuis  des  siècles  par  l'esprit  de  force 
et  de  sagesse. 

La  religion  est  donc  aussi,  d'abord  un 
remède  apporté  du  ciel  pour  guérir  les 
maux  de  l'humanité  et  lui  rendre  sa  vi- 
gueur première,  puis  un  secours  pour 
l'aider  à  se  perfectionner  et  à  remplir 
retendue  de  sa  destinée.  Or,  une  notion 
aussi  simple,  aussi  naturelle*,  qui  nous 
est  inspirée  par  le  sentiment  si  vif  et  si 
profond  de  notre  dégradation ,  qui  n'a- 
vait pas  échappé  aux  plus  célèbres  phi- 
losophes de  l'antiquité,  a  été  méconnue 
de  plusieurs  ;  et  c'est  à  cette  ignorance , 
toute  grossière  qu'elle  nous  parait,  qu'il 
faut  attribuer  les  graves  erreurs  aux- 
quelles les  esprits  se  laissent  aller  de  nos 
jours,  etcette  multitude  de  systèmesphi- 
losophiques  que  Ton  s^efforce  de  substi- 
tuer aux  enseignemens  de  la  foi. L'esprit 
de  l'homme,  qui,  lorsqu'il  est  abandonné 
I  à  lui-même,  ne  peut  se  fixer  dans  la  yoie 
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de  la  yérîté  et  signale  toujours  son  éner- 
gie propre  par  des  excès ,  s'est  jeté ,   en 
cette  matière,  dans  deux  extrémités  op» 
posées.  Car,  ou  il  a  exagéré  la  dégrada- 
tion de  rhumanité  et  Taction  du  remède 
qui  devait  la  guérir,  ou  il  a  nié  le  fait 
de  cette  dégradation,  et  par  conséquent 
la  nécessité  du  remède.  La  première  er- 
reur s'est  montrée ,  sauf  quelques  excep- 
tions, à  des  époques  où  le   sentiment 
religieux  dominait  et  rappelait  davan- 
tage le  vice  de  notre  nature,  c'est-à-dire 
dans  toute  la  période  de  temps  qui  s'est 
écoulée  entre  la  naissance  du  Christia- 
nisme jusqu'au  dix-hsitième  siècle  ;  et  la 
seconde  erreur,  nous  la  voyons  se  déve- 
lopper sous  nos  yeux  depuis  cette  der- 
nière époque,  pénétrer  les  esprits,  et 
devenir  le  fondement  et  la  donnée  né- 
cessaire des  conceptions  philosophiques 
et  religieuses. 

Tel  n'est  pas  l'enseignement  du  Chris- 
tianisme. D'une  part,  il  n'exagère  pas  le 
mal  de  la  nature  humaine ,  ne  désespère 
pas  de  sa  faiblesse ,  et  ne  croit  pas  que 
l'action  qui  doit  la  guérir  soit  semblable 
à  celle  qui  rend  à  un  cadavre  le  mouve- 
ment et  la  vie.  D'autre  part,   il  ne  va 
pas,  dans  le  dessein  de  relever  les  espé- 
rances de  cette  nature  déchue  et  de  mieux 
consoler  son  infortune ,  lui   cacher  la 
maladie  qui  la  travaille,  l'affaiblissement 
de  ses  forces,  la  gravité  et  la  profondeur 
des  blessures  qu'elle  s'est  faites,  le  vice 
secret  qui  altère  son  énergie  et  sa  beauté 
première  ;  et  au  milieu  de  ses  abaisse- 
mens  et  de  ses  souffrances,  il  ne  lui  ins- 
pire pas  les  sentimens    d'une    félicité 
mensongère  et  d'une  vaine  grandeur.  Il 
ne  suppose  donc  pas  que  l'humanité  soit 
tnorte  ni  qu'elle  soit  pleine  de  vie  ;  mais 
tl  enseigne  qu'elle  est  malade ,  et  que 
dans  son  infirmité,  elle  doit  jeter  les 
yeux  vers  le  ciel,  d'où  lui  viendra   la 
force  et  la  vie.  Ceci  revient  à  la  pensée 
d'un  père  de  l'Eglise.  Un  grand  malade 
était  gisant  sur  la  terre  sans  espérance 
de  guérison,  dit  saint  Augustin,  l'auteur 
delà  vie  est  venu  et  lui  a  rendu  la  santé. 
Or  ce  malade,  continue  ce  père,  c'est  le 
genre  humain  ,   et  le  médecin  qui  l'a 
guéri,  c*est  Jésus-Christ. 

De  ces  notions  nous  pouvons  conclure 
que  la  religion  révélée  est  l'art  institué  j 
pour  guérir  la  grande  maladie  de  la  na*  J 


ture,- art  qui,  malgré  la  dignité  de  son 
origine  et  la  puissance  de  ses  moyens ,  a, 
comme  les  autres  arts ,  ses  règles,  son 
mode  d'enseignement  et  d'application, 
enfin  ses  remèdes  diversifiés  et  combinés 
selon  l'intensité  et  la  nature  des  maux 
qffll  est  appelé  à  soulager  ou  à  guérir. 
Du  resfe,  cette  dénomination  d'art  don- 
née à  la  religion  n'est  pas  nouvelle;  elle 
lui  est  assurée  depuis  long-temps  par  un 
autre  père  de  l'Église.  Le  gouvernement 
des  âmes ,  qui  sans  doute  a  pour  fin  la 
guérison  de  leurs  infirmités,  a  dit  saint 
Grégoire  pape,  est  l'art  des  arts. 

Il  est  donc  naturel  que  nous  ayons  eu 
la  pensée  d'associer  la  Révélation  et  la 
Médecine.  Elles  remplissent  sur  la  terre, 
comme  nous  voyons,  une  mission  ana- 
logue, elles  se  proposent  une  fin  sembla- 
ble. Elles  sont  comme  deux  amples  de 
l'humanité  que  la  Providence  lui  envoie 
pour  l'entretenir  de  la  cessation  de  ses 
souffrances,  du  bonheur  delà  vie  et  de 
la  santé,  et  pour  lui  communiquer,  dans 
une  certaine  mesure ,  les  bienfaits  qu'el- 
les lui  annoncent.  Mais  nous  laissons 
pour  le  moment  cet  ordre  de  considéra- 
tions, qui  trouveront  ailleurs  plus  , am- 
plement leur  place  :  aujourd'hui ,  pour 
nous  renfermer  plus  rigoureusement 
dans  les  limites  de  notre  article,  nous 
examinerons,  dans  le  Christianisme,  seu- 
lement son  caractère  de  révélation,  et  le 
comparerons  sous  ce  point  de  vue  avec 
l'art  de  guérir. 

Or,  la  Révélation  comparée  à  la  mé- 
decine offre  à  notre  esprit  deux  idées 
contraires  ;  car  d'un  côté  elle  nous  mon- 
tre nne  opposition  frappante  entre  une 
Révélation  divine  et  la  science  médicale, 
et  de  l'autre,  malgré  cette  opposition, 
nous  découvrons  des  rapports  remar- 
quables de  similitude.    IVous    croyons 
qu'il  importe  de  développer  successive- 
ment ces  idées,  de  faire  voir  en  premier 
lieu  la  différence  radicale  que  nous  ob- 
servons entre  la  médecine  et  la  religion 
considérée  comme  doctrine  révélée ,  et 
en  second  lieu ,  de  signaler  les  points 
qui  les  rapprochent  et  leur  donnent  des 
traits  de  ressemblance,    rfous  sommes 
convaincus  que  des  discussions  de  cette 
nature  ne  seront  pas  sans  intérêt  et  nous 
donneront  lieu  d'entrer  dans  des  consi- 
dérations dignes  d'occuper  nos  esprits. 


PAR  M.  MEIRIEU. 


87 


Uoppôsitiimqad  nous  remarquons  en« 
Ire  la  médeeine  et  la  Réyélation  est  ex- 
primée par  une  seule  proposition  :  La 
médeeine  n*a  point  eu  de  rés^élation  spé- 
ciale surnaturelle.  L'énoncé  d'une  pa- 
pille assertion  peut  au  premier  aspect, 
nous  l'ayoaons ,  offrir  à  la  pensée  quel- 
que chose  d'étran?e  ;  mais  si  on  yeut 
l'approfondir,  l'enTisager  sous  son  véri- 
table point  de  Yue,  Ton  y  trouvera  une 
vérité  qui  se  lie  aux  notions  les  plus 
relevées  de  la  philosophie  et  peut  four- 
nir la  matière  d'une  diseussion  Impor- 
tante. 

Qq,'est-ce,  en  effet,  que  la  Révélation , 
prise  dans  un  sens  étendu  et  tout  à  la  fois 
éminemment  philosophique?  Elle  est, 
par  rapport  à  l'homme,  la  manifesta- 
tion des  lois  de  son  être. 

Or  la  nature  humaine,  par  suite  d'une 
perturbation  primitive   survenue  dans 
les  lois  qui  la  régissent ,  a  perdu  son  état 
normal,  et,  depuis  celte  époque  fatale, 
se  voit  condamnée,  malgré  ses  efforts, 
au  désordre ,  à  la  souffrance ,  à  la  mort. 
Ostte  anomalie  si  constante  et  si  univer- 
selle est  un  phénomène  de  l'ordre  moral 
qui  a  fixé  l'attention  de  l'esprit  humain, 
comme  les  violations  passagères  des  lois 
de  la  nature  matérielle,  et  qui,  bien 
mieux  que  ces  faits  rares  du  monde  phy- 
sique qui  nous  étonnent  ou    nous  ef- 
fraient, a  repoussé  jusqu'ici  toute  théo- 
rie, c'est-à-dire  tout  moyen  d'explication 
imaginé  par  la  raison,  pour  en  révéler  la 
cause  et  en  calculer  l'étendue  et  la  dures. 
La  religion  tonte  seule ,  dépouillant  la 
tradition  ancienne  des  peuples  de  tout 
ce  que  l'imagination  des  poètes  ou  les 
passions  des  hommes  y  avaient  ajouté, 
dissipant  de  Téclat  de  sa  lumière  les  té- 
nèbres qui  obscurcissaient  la  vérité  et  la 
retenaient  captive,  s'annoncent  elle-mê- 
me avec  tous  les  caractères  d'une  mission 
divine,  comme  l'organe  de  cetle  vérité 
méconnue  et  la  réparatrice  de  l'huma- 
nité souffrante  et  délaissée,  la  religion 
seule  nous  a  dit  l'origine  mystérieuse  du 
mal  qui  nous  travaille,  la  cause  du  trou- 
ble survenu  dans  les  fonctions  de  notre 
double  nature,  et  nous  a  en  quelque  sorte 
montré  la  main  qui  l'a  placée ,  cette  na- 
ture, hors  des  voies  qu'elle  devait  suivre 
pour  arriver  au  repos  et  &  la  vie,  et  qui 
a  (ak  de  Tespèee  humaine  comme  un  as- 


tre dont  le  mouvement  n'est  plus  fixé 
dans  le  plan  de  son  orbite. 

La  religion  n*a  pas  borné  là  son  ensei- 
gnement. Elle  nous  a  fait  connaître,  non 
par  une  théorie  rationnelle,  maïs  par 
rindication  simple  des  faits,  et  la  pro- 
fondeur du  mal,  et  retendue  des  effets 
qu'il  entraîne  à  sa  suite.  Et  ce  mal,  c*est 
la  mort  de  l'homme  dans  les  deux  sub- 
stances qui  le  composent ,  analogue  à  la 
nature  de  chacune  d'elles;  et  ces  effets 
sont  tontes  les  passions  ,  toutes  les  souf- 
frances, tous  les  malheurs  de  la  vie.  Sous 
ce  rapport ,  elle  nous  a  donné  bien  d'au- 
tres lumières  que  la  philosophie  la  plus 
éclairée  de  l'antiquité.  Car,  d'une  part , 
elle  nous  a  inspiré  un  sentiment  mieux 
raisonné  et  plus  vif  du  désordre  qui  tra- 
vaille notre  nature,  et  d'autre  part,  elle 
nous  a  fait  regarder  comme  une  déro 
gation  à  la  loi  primitive  de  notre  espèce 
ce  que  les  philosophes  regardaient  com- 
me sa  condition  naturelle. 

En  premier  lieu,  c'est  un  bienfait  si- 
gnalé que  nous  tenons  du  Christianisme 
d'avoir  un  sentiment  profond  et  raisonné 
des  misères  auxquelles  notre  nature  est 
assujétie.  Eu  effet ,  trois  philosophies  se 
sont  partagé ,  avant  l'ère  chrétienne ,  le 
monde  civilisé.  Deux  d'entre  elles  sem- 
blent se  placer,  dans  l'ordre  moral ,  aux 
deux  extrémités  de  l'échelle  des  concep- 
tions humaines ,  et  la  troisième ,  occu- 
pant le  milieu ,  tient  à  la  fois  aux  deux 
autres.  L'une,  orgueilleuse^  élève  l'hom- 
me à  l'égal  des  dieux,  la  philosophie 
stoïcienne; l'autre,  voluptueuse,  le  ravale 
jusqu'à  le  placeraurang  de  la  brutedont 
elle  lui  fait  partager  les  jouissances  et  le 
vil  instinct,  la  philosophie  d'Épicure. 

Il  est  clair  qu'avec  ces  notions  oppo- 
sées que  l'on  se  formait  de  l'homme,  de  sa 
nature ,  de  ses  destinées ,  l'on  ne  pouvait 
guère  comprendre  ses  malheurs  et  se 
rendre  sensible  aux  misères  de  la  vie. 
Les  uns  niaient  tout  ce  qui  pouvait  at- 
trister le  sage ,  les  penchans  honteux  de 
l'âme,  la  douleur  même  et  les  souffran- 
ces du  corps.  Les  autres  voyaient  dans 
ces  penchans  la  condition  nécessaire  du 
bonheur,  et  dans  les  maux  physiques 
une  disposition  immuable  de  la  matière 
qui  ne  permettait  ni  de  s'attrister  ni  de 
se  plaindre. 
La  troisième  espèce   de  philosoph 
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admettait  bien  ce  mélange  de  biens  et  de 
maux ,  de  grandeur  et  de  bassesse  qui 
caractérise    Thomme  déchu.    Mais  les 
uns,  ignorant  la  cause  Téritable  de  ce 
désordre,  la  plaçaient  dans  la  volonté 
nécessitante  d'un  destin  inflexible,  et, 
comme  le  philosophe  de  Rome,  accu- 
saient la  nature  de  nous  avoir  traités  en 
marâtre.  Ils  avaient  sans  doute  le  senti- 
ment de  leur  misère ,  mais  sentiment 
funeste, qui  irritait  le  mal  loin  de  le 
guérir.  Les  autres ,  qui  formaient  la  par- 
tie la  plus  spirituelle,  la  plus  mystique 
des  sages,  reconnaissaient,  il  est  vrai, 
une  faute  première  commise  dans  un 
autre  monde ,  mais ,  tout  en  obéissant  à 
la  loi  d'expiation  qui  s'exécutait  dans  ce- 
lui-ci ,  ils  s'attristaient  surtout  par  la 
considération  des  maux  physiques  qui 
affligent  la  nature  humaine ,  et  du  lien 
honteux  qui  asservissait  l'âme  à  la  ma- 
tière. Les  lois  de  la  morale  qu'ils  pres- 
crivaient ,    les    purifications    diverses 
auxquelles  ils  se  livraient  pour  se  déli- 
vrer insensiblement  du  principe  impur 
dont  ils  se  sentaient  souillés,   avaient 
principalement  pour  objet  de  se  prépa- 
rer ,  après  la  mort,  à  une  régénération 
qui   les  débarrasserait  de  l'action  gê- 
nante et  douloureuse  du  corps.  S'ils  con- 
sidéraient quelquefois  les  passions  dés- 
ordonnées de  l'âme  et  aspiraient  à  s'en 
délivrer,  ils  y  voyaient  moins  une  viola- 
tion de  l'ordre  qu'un  obstacle  au  bon- 
heur. Enfin  ,  lors  même  qu'il  leur  arri- 
vait de  regarder  le  mouvement   désor- 
donné des  passions  humaines  comme  une 
déviation  des  principes  de  sagesse  qui 
doivent  régler  la  conduite  du  philoso- 
phe, c'étaient  là  des  notions  abstraites 
qui  flattaient  la  vanité  ou  qui,  tout  au 
plus,  s'adressaient  à  la  froide  raison ,  et 
non  ces  vues  touchantes  de   loi  pater- 
nelle ,  de  volonté  suprême  outragée  par 
une  première  faute;  vues  sublimes  qui 
nous  furent  apportées  parla  Révélation 
et  qui  mettront  toujours  une  différente 
essentielle  entre  le  sentiment  de  la  mi- 
sère de  l'homme  que  pouvaient  éprouver 
Pythagoreou  Socrate,et  celte  tristesse 
intérieure ,  cette  douce  résignation,  ce 
long  et  secret  gémissement  du  disciple 
de  J.-C.  L'un  est  ce  malheureux  qui ,  par 
un  sentiment  louable  de  liberté,  travaille 
à  briser  ses  fers ,  et  l'autre,  ce  captif 


souffrant  délaissé  dans  l'exil  qui,  plein 
de  confiance  dans  les  promesses  et  la 
puissance  de  son  libérateur,  goûte  avec 
volupté  la  douleur  par  l'espérance  de 
revoir  la  patrie. 

Eu  second  lieu,  la  philosophie,  chose 
étonnante ,  en    élevant   outre    mesure 
la   dignité   de   l'homme ,  a  cessé    par 
là  même  de  le  voir    aussi    grand  que 
nous  le  montre  le  Christianisme;    car 
elle  a  regardé    comme  l'état    naturel 
de  l'homme  cette  triste  condition   qui 
désole   notre  espèce,  la    condition  de 
mourir.  Nous  ne  voyons  pas  en  effet  que 
la  mort  ait  été,  aux  yeux  des  philoso- 
phes, un  renversement  de  l'ordre  primi- 
tivement établi,  ni  la  peine  d'une  faute; 
ceux  qui  ont  eu  quelques  notions  d'une 
prévarication  originelle  ont  cru,  au  con- 
traire, que  la  vie  était  une  punition  et  la 
mort  une  délivrance.  Nos  âmes ,  selon 
eux,  avaient  péché  dans  un  autre  monde, 
et ,  en  expiation  de  leur  crime ,  étaient 
forcément  unies  à  un  corps  dans  celle-ci. 
Selon  d'autres,  la  mort  était  l'effet  né- 
cessaire des  lois  de  la  nature  et  la  fin 
inévitable  de  tout  être  doué  de  vie  ;  tont 
au  plus  regardait-on  la  nécessité  de  mon-^ 
rir  comme  la  privation  d'un  privilège 
qui  était  affecté  aux  dieux  immortels  : 
c'était  parla  qu'ils  pouvaient  se  dire  su- 
périeurs à  l'homme.  Le  sage,  disait  Sé- 
nèque,  est  en  tout  égal  à  Dieu,  à  Ter- 
ception  de  l'immortalité;  ad  summum 
sapiens  uno  minor  est  Jove.  Les  poètes 
qui  nous  ont  décrit  les  merveilles  de 
l'âge  d'or  ne  nous  ont  pas  dit  si  l'homme 
devait  y  être   immortel.  Son   bonheur 
était  l'abondance  et  la  libre  jouissance 
de  toutes  sortes  de  biens ,  et  l'absence 
des  maux  de  cette  vie. 

La  Révélation  a  d'autres  pensées  à  nous 
donner,  d'autres  consolations  à  nous  o^ 
frir.  D'une  part ,  elle  nous  communique 
une  connaissance  plus  parfaite  et  un  sen- 
timent plus  pénétrant  de  la  condition 
misérable  de  l'homme  ;  car  elle  nous  ins- 
pire une  plus  haute  idée  de  notre  di- 
gnité première  et  de  nos  futures  desti- 
nées, et  parla,  elle  appesantît,  poor 
ainsi  dire,  le  poids  de  nos  infortunes, 
non  pour  nous  abattre,  sans  doute,  mais 
bien,  tout  en  nous  apprenant  le  peu  que 
nous  sommes ,  pour  nous  faire  pressentir 
ce  à  quoi  nous  pouvons  aspirer.  L'âme, 
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•nnoblie  par  le  souTenîr  de  son  origine 
et  par  la  fue  de  ses  espérances,  sent  plus 
profondémenl  rhumiliation  qu'elle  subit 
<|iie  l'Ame  yulgaire  qui  n'a  que  des  idées 
basses  d'elle-même  ;  et  c'est  là  une  sorte 
de  grandeur. 

D'autre  part ,  la  Révélation  nous  en* 
saigne  que  la  mort  estentréedans  le  mon- 
de  ayec  le  péchéj  c*est-à-dire  avec  la  yio- 
lation  des  lois  de  notre  nature.  Elle 
nous  dit  que  notre  destinée  était  origi- 
nairement immortelle,  parce  que  le 
Créateur  est  le  Dieu  qui  fait  vivre  et  non 
le  Dieu  qui  fait  mourir.  Dieu,  disent  nos 
Ecritures ,  n'a  pas  fait  la  mort  et  ne  se 
réjouit  pas  de  la  perte  des  êtres  vivans. 

Mais  la  religion,  après  nous  avoir  dé- 
veloppé son  enseignement  sur  notre 
eondition  présente,  ne  nous  permet  pas 
d'en  murmurer.  Elle  n'est  pas  venue  sur 
la  terre  pour  aigrir,  par  une  doctrine 
désespérante,  la  plaie  de  nos  cœurs. 
Après  avoir  ouvert  sous  nos  yeux  cette 
plaie ,  et  nous  en  avoir  fait  sonder  la 
profondeur,  elle  y  verse  le  baume  qui 
la  calme  et  la  cicatrise.  Elle  nous  con- 
sole ,  même  en  nous  racontant  l'bistoire 
de  notre  Infortune;  et,  par  une  économie 
admirable,  elle  fait  de  nos  humiliations, 
de  nos  malheurs ,  le  moyen  puissant  de 
recouvrer  notre  destinée  première  et 
d'assurer  notre  future  félicité.  Car  elle 
s'est  montrée  supérieure  à  la  philoso- 
phie ,  non  seulement  par  les  lumières 
qu'elle  nous  a  fournies  sur  la  dégrada- 
tion de  notre  nature ,  mais  encore  par 
les  remèdes  qu'elle  offre  à  nos  maux. 
Cette  nature  avait  été,  au  commence- 
floent,  condamnée  à  la  mort,  juste  pei- 
ne pour  tout  être  qui  viole  ses  lois  es- 
sentielles. Tu  mourras  de  mort,  lui  avait 
dit  l'auteur  de  la  vie  :  mort  de  l'âme  par 
la  cessation  de  ses  vrais  rapports  avec 
Dieu  i  mort  ducorps  par  le  brisement  et 
la  décomposition  de  ses  organes,  et  sa 
séparation  d'avec  l'âme.  La  Révélation 
nous  apparaît  comme  un  messager  cé- 
leste qui  nous  apporte  le  code  divin  où 
sont  renfermées  les  lois  étemelles  de  la 
▼ie.  Elle  enveloppe  de  sa  puissance  et 
de  son  amour  l'espèce  humaine  mou- 
rante et  dévoyée,  et  la  replace  dans  la 
route  qu'elle  avait  perdue  et  que  le  doigt 
de  Dieu  lui  avait  primitivement  tracée. 
Elle  fait  luire  la  lumière  au  milieu  des 


ténèbres ,  et  harmonise  le  chaos,  débris 
d*un  ancien  monde  ruiné.  Elle  réuoit  ces 
astres  vagabonds  et  emportés  par  leur 
mouvement  propre  au  centre  qui  le  fixe 
et  le  règle,  et  l'ordre  se  rétablit,  et  avec 
lui  viennentlalumière,  la  chaleur,  la  vie.* 

Or,  pour  rattacher  ces  considérations 
préliminaires  à  la  question  que  nous 
traitons ,  il  est  nécessaire  de  considérer 
ici  Tordre  d'application  de  ces  lois  vita- 
les révélées  à  l'humanité,  et  l'étendue 
des  effets  qu'elles  sont  destinées  à  pro- 
duire dès  cette  vie.' 

Nous  observons  que  la  religion,  comme 
la  nature,  n'agit  pas  d'abord  sur  Thom- 
me  avec  toute  l'énergie  de  la  puissance. 
Son  action  est  lente,  mais  surtout  ordon- 
née; et  une  loi  remarquable  à  laquelle 
elle  soumet  son  influence  régénératri- 
ce, c'est  qu'elle  suit ,  dans  l'œuvre  de 
réparation  qu'elle  est  appelée  à  accom- 
plir dans  l'humanité,  le  même  ordre 
qui  a  été  suivi  dans  l'œuvre  de  la  dégra- 
dation. l'Ion  seulement  elle  reconstruit 
selon  le  premier  plan  l'édifice  élevé  pri- 
mitivement par  la  main  de  Dieu,  mais 
encore  elle  commence  par  réparer  la 
partie  qui  a  été  d'abord  déplacée  ,  qui 
est  tombée  en  ruines. 

Or  qu'est-ce  qui  a  souffert  d'abord 
dans  l'homme,  lorsqu'il  a  violé  ses  lois? 
qu'est-ce  qui  a  été  altéré  dans  sa  nature? 
L'âme,  l'intelligence,  l'amour;  après, 
par  une  conséquence  rigoureuse,le  corps. 
L'âme  brisa  le  lien  qui  l'unissait  à  Dieu, 
source  de  toute  vie  3  le  corps  dut  briser 
ensuite  les  liens  qui  l'unissaient  à  Pâme, 
principe  ou  du  moins  soutien  de  la  vie 
qui  lui  est  propre. 

La  réparation  de  ce  grand  désordre 
devait  donc,  en  vertu  de  la  loi  que  nous 
avons  indiquée,  remplir  deux  condi- 
tions. Il  fallait  que  l'action  réparatrice 
continuât  de  s'exercer  pendant  une  cer- 
taine période  de  temps  proportionnée  & 
l'importance  de  l'œuvre,  et  en  second 
lieu  que  cette  action  commençât;  par  ré- 
tablir dans  l'âme  l'ordre  troublé  par  elle, 
et  renouât ,  pour  ainsi  parler ,  la  chaîne 
mystérieuse  qui  l'attachait  â  Dieu,  prin- 
cipe de  force ,  de  lumière  et  d'amour. 

Il  était  d'ailleurs  plus  conforme  aux 
lois  générales  de  la  vie  que  la  partie  de 
l'homme  la  plus  capable  ,  par  sa  nature, 
de  recevoir  Tinfluence  régénératrice  de 
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la  religion,  la  reçût  la  première.  Car 
qu'est-ce  que  la  religion,  si  ce  n'est  une 
communication  de  la  vie  même  de  Dieu, 
et  comme  l'expansion  de  son  être  :  or 
cette  action  vitale  de  la   Divinité  hors 
d'elle-même  s'exerce  selon  l'ordre  anté- 
rieurement  établi  dans  les  élres  destinés 
à  la  recevoir.  Ils  sont  placés  dans  l'ou- 
vrage de  la  création  comme  des  points 
lumineux  de  la  gloire  du  Créateur ,  et 
lui,  foyer  toujours  actif  de  cette  im- 
mense production  de  sa  puissance,  l'a- 
nime ,  la  soutient,  la  répare,  la  perfeo- 
lionne  par  un  écoulement  incessant  de 
cette  même  puissance.  Cette  vie  divine 
doit  donc  se  communiquer  d*abord  à 
celle  des  créatures  que  leur  nature  rap- 
proche davantage  de  Dieu.  La  partie  du 
ruisseau  la  plus  voisine  de  la  source  doit 
en  recevoir  la  première  les  eaux.  Cet  or- 
dre ,  relevé  des  merveilles  de  Dieu,  suit 
les  mêmes  lois  que  les  phénomènes  de 
la  nature  grossière  :  la  propagation  de 
l'action  conservatrice  des  êtres  se  fait 
dans  la  proportion  inverse  des  distances^ 
le  flux  de  la  force  et  de  la  vie  de  Dieu 
sur  les  créatures  diminue  à  mesure  que 
celles-ci  s'éloignent  du  point  où  il  com- 
mence :  l'irradiation  de  la  divinité  sur 
la   création  est  semblable  au  rayonne- 
ment de  la  lumière. 

Or  l'âme ,  malgré  sa  dégradation ,  est 
bien  plus  rapprochée  de  Dieu  que  la  ma- 
tière, puisque,  par  sa  nature  d'être  spi- 
rituel, elle  conserve  nécessairement  avec 
lui  des  rapports  plus  intimes.  L'aclion 
de  la  religion  sur  l'âme  humaine  devait 
donc  devancer  celle  qui  aura  lieu  un 
jour  sur  le  corps.  La  puissance  divine  ne 
régénère  pas  instantanément  les  êtres  ^ 
elle  suit  la  loi  même  de  la  création ,  la- 
quelle, manifestement,  a  été  progres- 
sive. Elle  s'étend  de  proche  en  proche  et 
n'atteint  la  dernière  limite  qu'elle  s'est 
assignée  qu'après  avoir  fait  sa  révolu- 
tion; 

De  plus,  n'est-il  pas  nécessaire  que 
l'opération  divine  se  fasse  d'abord  sentir 
sur  ce  qui  dans  l'homme  a,  pour  ainsi 
parler,  une  plus  grande  affinité  avec 
Dieu.  Il  y  a  aussi  dans  la  formation  du 
monde  supérieur  une  loi  qui  unit  d'a- 
bord les  élémens  qui  ont  entre  eux  plus 
d^homogénéité. 
Enfin  Tâme  avait    malheureusement 


concouru  à  raltéralion  du  corps.  Par  la 
destinée  de  mort  qu'elle  s'était  faite, 
elle  lui  avait  attiré  une  desUnéo  sem- 
blable. Il  était  donc  juste  qu'elle  contrî* 
huât  à  rendre  ce  qu'elle  avait  ravi;  par 
conséquent  qu'après  avoir  reçu  la  mort 
et  la  lui  avoir  donnée,  elle  reçût  la  pre- 
mière la  vie,  etparune  réaction  salutaire 
exercée  durant  une  certaine  période  de 
temps,  elle  lui  préparât  une  destinée  de 
vie  immortelle. 

Si  nous  voulions  savoir  quelle  peut  être 
cette  période  de  temps  nécessaire  pour 
que  la  régénération  de  l'homme  soit 
complète ,  pour  que  la  religion  ait  épuisé 
sur  lui  toute  son  action,  c'est-à-dire  ait 
rendu  la  vie  et  l'immortalité  &  son  corps 
comme  à  son  âme ,  nous  devrions  rappe» 
1er  une  autre  loi  non  moins  renkarquabie 
qui  gouverne  les  œuvres  de  Dieu  s  c'est 
que,  partout  où  l'homme  figure  en  tète 
d'an  ouvrage  divin ,  cet  ouvrage  doit 
avoir  acquis  sa  perfection,  ou  être  arrivé 
à  l'époque  fixée  pour  l'acquérir,  ponr 
que  l'homme  de  son  c6té  reçoive  celle 
qui  lui  est  propre.  Or ,  cet  ouvrage  que 
l'homme  doit  couronner,  c'est  l'ensemble 
des  êtres  matériels  dont  le  spectacle  con- 
tribue à  son  bonheur  et  forme  conune 
Tauréole  de  sa  gloire.  Cet  ordre  a  élé 
suivi  dès  le  commencement.  L'homme 
n'est  créé  et  placé  sur  la  terre  que  lor^ 
que  l'univers,  destiné  à  lui  servir  de  de» 
meure  et  à  enU>ellir  son  existence,  a 
reçu  sa  dernière  forme.  Il  fallait  bâtir  le 
palais  avant  d'appeler  le  prince  qui  de- 
vait l'habiter. 

Or,  la  révélation  nous  apprend  qne 
Dieu  a  choisi  un  jour  où  il  doit  reetai^ 
rer  et  conime  créer  de  nouveau  toutes 
choses ,  transformer  la  terre  et  les  cienx, 
effacer  jusqu'au  souvenir  des  choses  pa*> 
sées.  Le  monde  de  la  création  par  la 
puissance  fera  place  au  monde  de  la 
création  par  l'amour;  et  ce  jour  sera  le 
dernier  des  jours.  Ce  ne  sera  donc  qu*a* 
lors  que  l'homme  apparaîtra  compléti»* 
ment  régénérédans  tout  sonètre  ;  daneeoa 
âme,  rendue  depuis  quelque  temps  It  se 
destinée  première  ;  dans  son  corps,  qui, 
confié  d'abosd  à  la  terre  depuis  des  siè- 
cles, se  relèvera  plein  de  vie  et  dUmauu^ 
Ulité. 

Des  considérations  qui  précèdent ,  il 
résulte  que  la  religion  ne  se  propose  di* 
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reetemeot  pour  objel  dans  ce  monde  que 
de  rendre  à  l'Âme  la  vie  qu'elle  avait 
perdue.  C'est  là ,  en  effet,  sa  mission  ter- 
restre, et  cette  mission  elle  la  remplit 
pleinement.  Car  elle  fait  comprendre 
d'abord  à  TÂme  humaine  le  désordre 
snrrenu  dans  ses  puissances  par  la  viola- 
tion volontaire  des  lois  qui  la  concer- 
nent; elle  lui  donne  ensuite  la  connais- 
sance et  l'amour  de  ces  lois ,  et  lui  com- 
munique enfin  la  force  qui  lui  est  néces- 
saire pour  s'y  soumettre ,  c'est-à-dire 
pour  régler  sur  elles  Texercice  de  ses  fa- 
cultés ;  et  par  là  elle  se  rattache  à  la  vé- 
rité dont,  elle  s'était  écartée  par  Terreur 
et  les  passions  mauvaises.  L'âme  reçoit 
à  l'instant  la  lumière  et  une  vie  nouvelle, 
selon  cette  parole  de  Jésus -Christ  :  Je 
^uis  uenu  pour  qu*ils  aient  la  vie  et  pour 
qu'ils  l'aient  avecplus  d'abondance  qu'au- 
puravant.  En  effet,  si  la  vie  du  corps  est 
l'exercice  ordinaire  des  diverses  fonc- 
tions des  organes ,  déterminé  par  un 
principe  commun ,  la  vie  de  l'âme  doit 
6tre  aussi  l'exercice  normal  de  ses  facul- 
tés ,  déterminé  par  l'action  d'un  autre 
principe  qui  est  Dieu.  Car  Dieu ,  qui  est 
dans  tout  comme  créateur ,  est  surtout , 
comme  réparateur ,  dans  l'âme  humaine 
qu'il  harmonise  avec  sa  volonté,  suprême 
régulatrice  des  êtres  intelligens.  L'âme 
est  à  Dieu  comme  le  corps  est  au  prin*- 
cipe,  quel  qu'il  soit,  qui  lui  donne  la 
vie. 

Il  suit  que  la  religion  est  assez  puis- 
sante pour  communiquer  aussi  la  vie  au 
corps  de  l'homme.  Les  lois  de  régénéra- 
tion et  de  vie  qu'elle  a  révélées  ont  môme 
plus  de  vertu  dans  leur  application  que 
les  lois  de  destruction  et  de  mort  intro- 
duites primitivement  dans  le  monde. 
D'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
tout  l'homme  doit  participer  à  la  vie 
immortelle.  Dieu,  en  réparant  son  ou- 
vrage, a  voulu  le  conserver  tel  qu'il  était 
quant  au  fond.  Il  accomplit,  il  perfec- 
tionne ,  et  ne  détruit  pas.  Or,  l'homme, 
c'est  aussi  le  corps.  Le  corps  aura  donc 
la  vie.  Le  germe  de  mort  qui  le  travaille 
sera  détruit.  L'harmonie  sera  rétablie 
dans  les  éléroens  qui  composent  ses  or- 
ganes et  mettent  en  jeu  leurs  fonctions 
diverses.  Mais  cette  régénération  du  corps 
ne  s'opérera  pas  dès  cette  vie.  11  doit , 
avant  de  remplir  la  destinée  glorieuse 


que  la  religion  lui  promet,  remplir  la 
destinée  d'altération  et  de  mort  que 
l'homme  lui  a  faite.  Avant  de  recevoir 
l'action  vivifiante  des  lois  réparatrices, 
il  faut  qu'il  expie  la  violation  des  lois 
conservatrices  auxquelles  il  était  origi- 
nairement soumis.  Nouveau  Lazare ,  qui 
ne  revient  à  la  vie  qu'après  avoir  passé 
par  le  tombeau.  La  religion  qui  lui  pro- 
met l'immortalité ,  lui  annonce  en  même 
temps  qu'il  doit  rester  mortel  jusqu'au 
jour  de  sa  transfiguration  définitive.  Elle 
lui  garantit  la  vie  ,  mais  à  condition  qu'il 
mourra.  Cette  vie  nouvelle ,  inaltérable, 
immortelle,  doit  commencer  par  une  ré» 
surrection. 

Car  il  faut  que  tout  Tordre  matériel 
subisse  la  même  loi ,  que  toutes  les  par^ 
ties  dont  il  est  composé  parcourent  les 
mêmes  révolutions ,  et  arrivent  à  leur 
dernier  terme  par  des  altérations  et  des 
transformations  analogues.  Or,  II  nous 
est  annoncé  que  le  monde  périra,  que  la 
voûte  des  cieux  doit  vieillir  comme  un 
vêtement  et  être  pliée  comme  un  pavillon; 
que  cette  production  si  magnifique  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu ,  gâtée 
sans  doute  par  la  main  de  l'homme,  doit 
être  purifiée  par  le  feu  ;  que  ses  élémens 
seront  dissous  par  l'ardeur  de  ce  feu ,  et 
que  de  ses  ruines,  semblables  au  chaos 
primitif,  il  sortira  une  nouvelle  terre  et 
de  nouveaux  cieux,  qui  deviendront  un 
plus  digne  objet  de  la  contemplation  de 
Dieu  et  de  sa  créature.  Mais  le  corps  de 
l'homme  fait  une  partie  notable  de  cet 
univers.   C'est   même   probablement  à 
cause  de  lui  que  la  nature  matérielle  est 
soumise  à  la  triste  destinée  de  mourir.  Il 
faut  donc  qu'il  meure  et  qu'il  ne  puisse 
se  reformer  et  vivre  qu'après  avoir  été 
brisé  par  les  coups  de  la  mort. 

Il  suit  enfin,  par  une  conséquence  ri- 
goureuse de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
la  religion  n'a  pas  dès  cette  vie  d*effet 
direct  sur  le  corps  ;  que  la  mission  qu'elle 
est  chargée  de  remplir  sur  la  terre  n'est 
pas  pour  lui  ^  non  pas,  sans  doute,  que 
la  puissance  de  vie  qu'elle  a  reçue  de 
Dieu  et  qu'elle  communique  à  l'homme 
ne  doive ,  par  une  sorte  de  surabondance 
et  à  cause  des  rapports  intimes  qui  unis- 
sent les  deux  substances  dont  nous  som- 
mes faits ,  découler  de  l'âme  sur  le  corps 
et  influer  directement  sur  la  vie  propre 
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de  celui-ci ,  merveilleux  (écoulement  que 
la  médecine  est  forcée  de  reconnaître  • 
mais  parce  que  cette  religion  devant,  se- 
lon l'ordre  du  Créateur,  attaquer  dans 
son  principe  le  mal  de  la  nature  hu- 
maine ,  il  faut  qu'elle  dirige  d'abord  son 
action  sur  ce  qui,  dans  Thomm^ ,  a  trou- 
blé riiarmonie  primitive ,  c'est-à-dire  sur 
Tâone,  seule  capable  d'intelligence,  de 
volonté  et  d'action  libre. 

Mais  ces  conséquences  une  fois  dédui- 
tes des  principes  posés,  il  est  facile  de 
comprendre  la  proposition  que  nous 
avons  énoncée  au  commencement ,  que 
la  médecine  n'a  point  eu  de  révélation 
spéciale  surnaturelle.  Car  si  elle  avait  eu 
sa  révélation ,  c'est-à-dire  si  les  lois  vita- 
les de  l'humanité ,  dont  la  religion  est  la 
dépositaire,  eussent  dû  ,  sur  cette  terre, 
être  appliquées  au  corps  dans  les  mêmes 
proportions  qu'à  l'&me ,  la  médecine,  en 
vertu  d'une  puissance  qui  lui  serait  Te- 
nue d'en  haut,  aurait  pu  soustraire  le 
corps  aux  maladies,  graves  du  moins,  et 
à  la  mort,  comme  le  prêtre  soustrait, 
par  la  puissance  de  son  ministère,  l'âme 
aux  mouvemens  violens  des  passions  et 
à  la  mort  qui  lui  est  propre;  tandis 
qu'au  contraire  ce  corps,  malgré  toutes 
les  ressources  de  l'art  de  guérir,  est  aban- 
donné dès  cette  vie  à  sa  triste  destinée. 
Quelles  peuvent  être  les  causes  de  cet 
ordre  de  la  Providence?  Nous  en  avons 
assigné  de  générales,  ^ous  serait-il  per- 
mis d'en  signaler  de  plus  particulières? 
Nous  croyons  en  avoir  découvert  quel- 
ques unes  dans  la  nature  et  l'origine  des 
remèdes  que  la  religion  et  la  médecine 
emploient  pour  assurer  la  vie  de  l'homme 
et  le  garantir  de  la  mort. 

Or  la  religion ,  venue  du  ciel ,  n'em- 
prunte rien  de  sa  puissance  à  la  terre 
pour  opérer  sur  l'humanité  déchue.  Elle 
puise  dans  le  sein  même  de  Dieu  la  vertu 
qui  doit  la  régénérer  et  lui  rendre  la  vie 
immortelle  :  vertu  puissante  comme  Dieu 
d'où  elle  émane  ;  à  laquelle  les  maux  de 
la  nature  humaine  ne  sauraient  résister, 
puisqu'elle  est  Dieu  lui-même  opérant 
sur  son  ouvrage  pour  Je  restaurer.  Mais 
cette  vertu  nous  ne  voyons  pas  qu'elle 
soit  dirigée  contre  les  maladies  du  corps; 
elle  n'estdestinée,  du  moins  directement, 
qu'à  guérir  les  infirmités  de  l'âme.  Eu 
effet,  renseignement  de  la  religion,  ses 


terreurs,  ses  espérances,  ses  préceptes 
ont  pour  fin  de  dissiper  les  ténèbres  de 
l'erreur,  de  faire  briller  la  vérité  à  rin- 
telligence,  de  lui  montrer  les  voies  par 
lesquelles  la  créature  doit  marcher,  de 
diriger  les  affections  de  l'âme  en  la  dé- 
tachant du  mal  et  en  la  fixant  sur  le 
souverain  bien  qur  est  Dieu. 

La  partie  même  la  plus  matérielle  de 
la  religion  et  par  conséquent  la  pins 
analogue  au  corps  ne  tend ,  encore  di- 
rectement, qu'au  bien  de  l'âme.  Car  les 
sacremens,  remèdes  puissans  ,  emprun- 
tés à  la  nature  grossière,  mais  pénétrés 
d'une  vertu  divine,  ne  sont  institués  que 
pour  justifier  ;  c'est-â-dire,  les  uns  pour 
rendre  la  yie  spirituelle  plus  abondante, 
les  autres,  pour  la  donner.  S'il  en  est 
dont  Faction  s'exerce  encore  sur  le 
corps,  ce  n'est  que  par  une  sorte  de  sura- 
bondance et  de  plénitude,  et  toujours  par 
accident  et  dans  une  mesure  déterminée 
par  la  sagesse  de  Dieu. 

La  médecine,  au  contraire,  est  aban- 
donnée à  elle-même  et  réduite  à  ses  pro- 
pres forces.  El  le  n'a  pour  toute  ressource, 
d'un  côté,  que  l'esprit  de  l'homme,  et, 
de  l'autre,  la  nature.  L'esprit  de  l'homme, 
en  cette  matière  surtout,  témoigne  cha- 
que jour  de  sa  faiblesse  et  de  son  incons- 
tance. At-il  dévoilé  les  secrets  de  la 
nature?  discerné  les  premiers  ressorts 
de  l'organisme  du  corps  ?A-t-il  trouvé  les 
élémens  et  les  conditions  de  la  vie?  Mys- 
tères profonds  que  sa  lumière  ne  saura 
jamais  éclaircir.  Le  médecin  qui  vent 
consciencieusement  apprécier  la  valeur 
des  connaissances  médicales,  est  forcé 
de  confesser  qu'elles  sont  entourées 
d'obscurités  impénétrables,  qu'elles  ont 
toute  l'incertitude  et  la  mobilité  des 
conceptions  humaines,  et  que  l'exercice 
d'une  profession  si  nécessaire  et  à  la  fois 
si  honorable  repose  sur  des  règles  chan- 
geantes, sur  des  conjectures  hasardeuses. 
Aussi  les  notions  que  l'on  s'est  formé 
sur  les  questions  les  plus  importantes 
de  l'art  de  guérir  ont-elles  subi  tontes 
les  variations  des  opinions  humaines,  et 
l'histoire  de  la  médecine  n'est  que  le 
récit  des  contradictions  et  des  erreurs 
souvent'manifestes  de  son  enseignement. 
11  n'est  donc  pas  surprenant  si,  à  la  vue 
de  cette  fluctuation  des  esprits,  plusieurs 
médecins   célèbres  ont  désespéré  des 
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ressources  de  leur  profession ,  n'ont  pas 
cm  ft  la  médecine;  car  la  foi  repose  sur 
des  notions  certaines  et  immuables.  ' 

Maïs  la  médecine  aurait-elle  un  ensei- 
gnement sûr  et  constant,  elle  resterait 
toujours  frappée  d'impuissance  à  cause 
de  la  faiblesse  des  moyens  dont  il  lai  est 
permis  de  disposer.  Car  toutes  ses  res- 
sources, elle  les  puise  dans  les  combi- 
naisons et  les  opérations  de  la  matière, 
et  sa  puissance  est  limitée  par  celle  de 
la  nature. 

Or,  cette  nature  a  subi  des  altérations 
profondes.  Elle  n'est  pas  comme  elle  fut 
à  son  origine,  lorsqu'elle  sortit  des  mains 
de  Dieu.  Féconde  et  paissante  alors 
qu'elle  conserva it  l'action  toute  fraîche 
et  toute  TiTC  du  Créateur  et  comme  la 
cbalenr  de  son  souffle,  son  énergie  pleine 
de  ? italité  aurait  pu  être  appliquée  avec 
succès  aux  infirmités  du  corps  humain. 
-Tout  alors,  nous  le  pensons,  respirait  et 
répandait  la  vie,  et  les  différentes  parties 
de  la  nature  se  soutenaient  et  se  dére- 
loppaientpar  un  échange  continuel  de 
leurs  existences. 

Mais  cet  ordre  primitif  a  été  troublé. 
La  nature ,  par  un  épuisement  progressif 
de  ses  forces,  a  comme  vieilli.  Le  temps 
a  effacé  de  son  front  la  beauté  et  Téclat 
de  la  jeunesse ,  et  y  a  tracé  les  rides  de 
l'âge  avancé  ;  ou  plutôt  la  mort ,  qui  est 
cfntrée  dans  le  monde  par  la  faute  de 
l'homme,  a  fait  sentir  au  monde  sa  fa- 
neste  influence ,  et  le  même  coup  qui  a 
-frappé  le  monarque  a  ébranlé  son  em- 
pire. 

'    Au  reste,  la  nature  aurait-elle  conservé 
son  énergie  première ,  il  est  douteux 
qu'elle  eût  pu  réparer  dans  le  corps  hu- 
main les  ravages  de  la  mort  et  changer 
sa  destinée.  l'anus  croyons,  au  contraire , 
qoe  le  désordre  survenu  dans  l'humanité 
est  trop  profond,  sa  déviation  de  la  vé- 
rité trop  grande,  pour  qu'elle  pût  être 
remise  dans  la  voie  et  réhabilitée  sans  le 
secours  de  celui  qui  donne  la  mort  et 
rend  la  vie.  Lorsque  la  créature  a  ren- 
versé en  elle  les  lois  fondamentales  de 
son  eiistence ,  il  lui  est  nécessaire  de  re- 
courir à  la  puissance  et  à  la  bonté  de  ce- 
lai qui  l'a  tirée  du  néant,  parce  qu'alors 
M  régénération  est  comme  une  création 
nouvelle. 
En  avançant  que  la  médecine  n'a  point 


eu  de  révélation  spéciale  à  cause  qu'eU^ 
est  impuissante  à  garantir  le  corps  hu- 
main des  infirmités  et  de  la  mort,  l'on 
conçoit  que  nous  avons  considéré  ce  qui 
est  et  l'ordre  actuel  de  la  Providence  di- 
vine. I^ons  nous  sommes  renfermés  dans 
la  sphère  de  ce  monde.  Car  nous  pensons 
que ,  sans  déranger  essentiellement  l'or- 
dre de  la  nature ,  il  eût  été  possible  de 
rétablir,  sor  cette  terre,  dans  tout  son 
état  primitif,  ce  corps  souffrant  et  mor- 
tel.  Ce  dessein,  si  Dieu  l'eût  réalisé, 
n'eût  été  qu'une  extension  de  la  révéla- 
tion ,  une  application  plus  étendue  des 
lois  vitales  de  l'humanité. 

Par  quel  moyen  cette  réhabilitation 
terrestre  du  corps  de  l'homme  se  serait- 
elle  opérée?  Kous  l'ignorons.  La  sagesse 
de  Dieu  aurait  réglé  ce  complément  de 
l'action  de  la  religion  comme  elle  en  a 
réglé  les  préliminaires.  I^ul  doute  que  le 
remède  employé  pour  rendre  la  rie  au 
corps  n'eût  conservé  des  analogies  frap- 
pantes avec  ceux  que  la  religion  présente 
contre  les  infirmités  et  la  mort  de  l'âme. 
Toujours  est-il  que  ce  remède,  quel  qu'il 
soit ,  est  possible.  Car  il  est  bien  plus  sur- 
prenant que  le  ministre  de  la  religion , 
par  la  vertu  d'un  remède  revêtu  des  for- 
mes de  la  matière ,  rende  la  santé  k  un 
être  spirituel  malade,  qu'il  ne  le  serait 
si ,  par  l'action  d'un  remède  analogue  à 
la  nature  du  corps  et  de  ses  fonctions , 
le  médecin  commoniquait  à  ce  corps  fai- 
ble et  sujet  à  la  mort  une  vigueur  qui  ne 
s'affaiblit  pas,  une  vie  qui  ne  s'éteigntt 
jamais. 

Pour  nous  convaincre  de  la  possibilité 
d'une  régénération  permanente  et  com- 
plète du  corps  de  l'homme,  qu'il  nous 
soit  permis,  en  finissant,  de  considérer 
maintenant  l'analogie  singulière  que  nous 
croyons  apercevoir  entre  les  maladies  et 
la  mort  du  corps  et  celles  de  l'âme,  et  en- 
tre les  causes  diverses  qui  les  produisent* 

Qu'est-ce  qui  altère  en  nous  la  vie  psy- 
chique et  la  fait  périr?  N'est-ce  pas,  d'un 
côté ,  le  spectacle  et  l'impression  perpé* 
tuelle  des  choses  sensibles  qui  nous  en- 
vironnent, et  de  l'autre  l'affaiblissement 
des  puissances  de  l'âme?  Car  tout,  au 
dehors,  exerce  une  action  mortelle.  Tou- 
tes les  créatures,  en  devenant  pour  nous 
des  instrumens  de  jouissances  et  de  plai- 
sirs, conspirent  à  altérer  la  partie  la 
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plus  noble  et  la  plus  éleyéa  de  l'âme,  qai 
se  noarrit  de  sentimens  et  de  pensées ,  & 
eoncentrer  l'exercice  de  ses  facultés  dans 
l'ordre  des  sensations,  et  à  la  réduire 
elle-même  aux  fonctions  de  l'instinct. 
Les  plaisirs  même  innocens ,  les  jouis* 
sanees  que  la  loi  de  Dieu  ne  défend  pas, 
commande  môme  quelquefois  de  pren- 
dre ,  peuvent,  par  nn  usage  trop  fréquent, 
dégrader  l'âme ,  la  détourner  de  sa  véri- 
table destinée,  en  l'acooutomant  à  des 
impressions  qui  ne  sont  qu'une  condition 
d0  son  état  présent,  un  effet  humiliant 
de  sa  elwte  ;  impressions  grossières  qu'u- 
ne transformation  définitive  de  la  nature 
humaine  doit  faire  cesser  ou  du  moins 
épurer.  Aussi,  la  créature ,  voyant  qu'elle 
est  détournée  de  sa  première  destina- 
lion,  en  détenant  ainsi  pour  l'homme 
une  occasion  de  mort,  gémit,  dit  un 
apètve  y  et  travaille  avec  douleur  k  briser 
le  joug  de  servitude  que  l'homme  cou- 
pable lui  a  imposé. 

Toutefois ,  cette  action  sur  notre  âme 
des  choses  sensibles ,  ne  lui  serait  point 
nuisible,  rontribnerait  même  au  bonheur 
4e  la  vie  dans  l'ordre  voulu  de  Dieu  ,  si 
elle  possédait  asset  d'énergie  pour  en 
prévenir  l'excès  et  la  contenir  dans  les 
limites  de  la  loi.  Mais  nous  avons  perdu 
cette  puissance  qui  nous  rendrait  maîtres 
de  nous-mêmes  et  de  toute  la  nature, 
qui  modérerait,  selon  les  règles  de  la 
tempérance  et  les  vues  de  la  saine  raison, 
tous  nos  penchans  ;  qui  nous  permettrait 
de  dire  aux  objets  capables  d'éveiller  nos 
passions  :  Vous  exciterez  mes  sens  jus- 
qu'à tel  degré  que  je  vous  assigne,  et 
vous  régleres  votre  action  sur  les  ordres 
de  ma  volonté  souveraine.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  sommes  emportés  par  la  vio- 
lence de  nos  passions;  voilà  pourquoi 
nos  inclinations  n'ont  plus  de  mesure  et 
deviennent  perverses.  Il  ne  faut  pas  voir 
là  de  la  force ,  mais  bien  de  la  faiblesse. 
Ou  plutôt,  il  y  a  force  de  la  part  des  ob- 
jets qui  nous  frappent  et  qui  nous  sédui- 
sent, et  faiblesse  de  la  part  de  l'âme,  qui 
ne  peut  régler  l'impression  qu'ils  font 
sur  les  sens.  La  perfoction ,  en  ceci  com- 
me en  toutes  choses ,  consiste  dans  une 
certaine  combinaison  de  forces  qui  éta- 
blit l'équilibre  d'où  résulte  l'ordre  et 
l'harmonie.  Si  l'un  des  agens  s^'affaiblit, 
l'autre  acquiert  de  la  prépondérance 


dansla  proportion  de  cet  affaiblissement. 
Il  y  a  alors  action  violente  qui  use,  al- 
tère et  détruit  ;  aclion  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  de  la  force ,  et  qui  n*cst 
que  le  résultat  de  l'affaiblissement  sur- 
venu dans  la  force  contraire.  C'est  le 
ressort  qui  s'est  détendu ,  parce  qu'on  a 
brisé  le  lien  qui  le  comprimait. 

Or,  ainsi  en  est-il  dans  les  maladies  du 
corps  et  dans  la  mort  qui  en  est  le  der- 
nier terme.  Ce  sont  les  choses  du  dehors 
ou  venues  du  dehors  qui  exercent  sur 
lui  une  action  délétère.  La  nature  entière 
a  comme  conspiré  la  ruine  de  cet  édiûce 
bâti  de  la  main  du  Créateur.  L'air,  la 
température ,  les  alimens,  la  présence 
des  objets  qui  provoquent  le  jeu  de  ses 
organes ,  tendent  à  affaiblir  les  ressorU 
qui  le  soutiennent,  h  éteindre  peu  à  peu 
le  principe  de  vie  qui  l'anime.  Mais  ces 
agens  extérieurs  n'exercent  sur  lui  cette 
puissance  de  mort  que  parce  qu'il  a 
perdu  la  force  nécessaire  pour  lui  résis- 
ter et  se  conserver  la  vie*  S'il  l'avait, 
ceUe  force,  toute  la  nature  contribuerait 
à  soutenir ,  à  augmenter  même  l'énergie 
de  ses  organes  et  la  régularité  de  leurs 
fonctions.  La  réaction  qu'il  exercerait 
sur  la  nature  en  contact  avec  lui  établi- 
rait un  équilibre  salutaire  entre  ces  deux 
forces  contraires,  et  il  en  résulterait  une 
merveilleuse  harmonie.  Car,  en  vertu  de 
son  énergie  vitale ,  d'une  part ,  le  corps 
repousserait  des  objets  destinés  à  la  ser- 
vir les  élémens  de  destruction;  et,  d'an- 
tre part ,  il  combinerait  avec  ses  élémens 
propres  les  élémens  de  vie  qui  vien- 
draient soutenir  son  existence  et  renou- 
veler sa  vigueur. 

Cela  posé ,  ne  conçoitron  pas  qu'il  fût 
possible,  par  la  puissance  d'un  agent 
quelconque,  matériel  ou  non,  d'établir 
ces  rapports,  cet  ordre  d'actions  entre  le 
corps  humain  et  la  nature?  Il  suffirait, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  d'augmen- 
ter l'énergie  du  corps  dans  une  propor- 
tion qui  lui  permit  de  neutraliser  l'ac- 
tion malfaisante  de  la  nature ,  ou  de  la 
convertir  à  son  avantage.  Mais  qui  refu- 
serait au  Créateur  le  pouvoir  de  commu- 
niquer à  un  aliment,  à  un  remède,  la 
vertu  d'opérer  dans  le  corps  de  l'homme 
ce  changement  extraordinaire,  et  de  for- 
tifier à  ce  point  ses  organes? 

C'est  précisément  ce  qu'aurait  fuît  la 
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FëTélalion  I  si  PappUeation  de  ses  lois  eût 
dû  être  complète  dès  cette  yie.  £Ue  eût 
exercé  sur  le  corps  udo  action  semblable 
dans  ses  effets  à  celle  qu^elle  exerce  sur 
TAme ,  à  laquelle  elle  rend  pour  toujours 
la  yie  qu'elle  ayaît  perdue.  I^ous  aurions 
TU  alors  sur  la  terre  la  régénérati<m  de 
toutes  choses.  Le  corps  humain  «  après 
ê*éXrt  mis  en  harmonie  avec  la  nature,  se 
serait  placé ,  par  rapport  à  Tâme ,  sous 
los  conditions  de  dépendance  et  de  ser-» 


yice  qui  furent  son  état  primitif^  on  |^lo« 
tôt,  la  reli|(ion  aurait  commencé  de  re« 
nouer  le  lien  qui  unissait  au  commence* 
ment,  dans  un  ordre  parfait ,  l'âme  et  lo 
corps  ;  et  celui-ci,  fortifié  par  cette  union 
qui  lui  aurait  communiqué  pour  toujours 
la  tie ,  aurait  encore  trouvé  dans  la  na- 
ture le  renouvellement  perpétuel  et  Tang* 
mentation  progressive  de  cette  vie. 

MBlRIEt  FILS ,  n.  m. 
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na^aiâvs  leçon  (1). 

$  II.  Les  Hébreux. 

Un  peuple,  dont  les  lois  eurent  encore 
plus  d'influence  que  celles  des  Egyptiens 
sur  les  destinées  du  monde ,  les  Hébreux 
offrent  aux  méditations  du  philosophe 
et  du  publiciste  l'exemple  d'une  théocra- 
tie fondée  par  la  plus  haute  sagesse ,  et 
admirablement  adaptée  aux  besoins  de  la 
société  Ignorante  et  grossière  dont  elle 
devait  protéger  et  élever  l'enfance.  Il  y 
tnra  donc  plus  de  fruit  pour  nous  à  étu- 
dier l'esprit  de  la  législation  judaïque , 
dont  les  monumens  sont  sous  nos  yeux , 
qu'à  faire  des  excursions  curieuses  et 
hasardées  dans  le  champ  si  peu  connu 
de  l'histoire  politique  et  judiciaire  des 
autres  nations  anciennes  de  l'Orient. 

Quand  Moïse  tira  de  la  servitude  d'E- 
gypte ces  Israélites  dont  Dieu  lui  avait 
confié  les  destinées ,  et  qu'il  les  retint 
dans  le  désert  pendant  quarante  ans ,  il 
avait  à  faire  des  réglemens  transitoires 
pour  la  situation  présente  de  son  peuple, 
et  ensuite  à  lui  laisser  des  lois  pour  fixer 
.  son  avenir.  Il  institua  d'abord  une  hié^ 
rarchie  d'officiers  ou  fonctionnaires  re« 
vêtus  (2)  h  la  fois  des  triples  attributions 

(1)  Vsir  k  %'•  leçon  dsat  Is  a«  SO,  i.  ?,  f.  4ia. 
<i)  HmHm,  fbsr.  xi» f  v*  il« 


do  la  guerre ,  de  l'admiaîstration  et  do 
la  justioe.  Cette  vaste  organisation  onré*» 
gimentait  comme  une  armée  en  campa* 
gne  les  deux  millions  d'hommes  dont  la 
Seignenr  (1)  lui  avait  eonfié  la  ëireoiion. 
Plus  tard  «  qnsnd  il  s'occupa  d'écrire  et 
de  promulguer  les  livres  de  la  Loi,  il  se 
déchargea  encore  d'une  partie  des  soins 
du  gouvernemeot  entre  les  mains  do 
soixante-dix  anciens  du  peuple ,  à  qui  il 
eommiwiqua  l'esprit  de  Dieo  qui  rani- 
mait. 

La  disoipline  qui  contient  à  des  trotta 
pes  en  marche,  ou  à  un  peuple  dans  im 
état  de  migration ,  n'était  pas  propre  à 
devenir  le  Code  criminel  des  Hébreux, 
pour  le  temps  oik  ils  seraient  établis  dans 
la  terre  promise.  Moïse,  dont  la  pensée 
embrassait  tout  l'avenir  de  son  people, 
ne  pouvait  se  borner  à  cas  institutions 
de  oirconst  ance  s  il  savait  que  Us  Hébrens 
ne  devaient  pas ,  comme  les  enfaos  d'Is* 
raël ,  promener  éternellement  lenrs  ton« 
tes  dans  les  sables  du  désert.  Tous  ses 
efforts ,  comme  législateur ,  tendaient  à 
enchaîner  fortement  leur  inconstante  lé* 

(1)  Outre  tes  eoo,OûO  fonfessiDS,  fl  y  tTtlt  les 
eicl^iM  promiumm,  innwntraHk.  Sxodây  ehip. 
XTfi.  L'auteur  de  VBUtoir^  du  peuple  4§  DUm  èfs- 
lae  le  nombre  det  Bébresxfl  de  lenis  esstetes  à 
eaf  îrea  deux  niiUoaf  • 
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gér^té  au  sol  de  la  Palestine.  Aussi ,  il 
considéra  d'avance  le  peuple  d'Israël 
eomme  agricole,  comme  habitant  des 
maisons  de  pierres  ,  et  se  réuni  ssant  en 
sociétés  stables  dans  des  Tilles  ou  bour- 
gades. 11  ordonna  que  des  juges  et  des 
scribes  ou  interprètes  des  lois,  seraient 
choisis  dans  les  capitales  de  chaque  tribu, 
parmi  les  anciens  et  les  princes  du  peu- 
ple, et  siégeraient  aux  portes  de  ces 
villes  pour  y  rendre  la  justice  (1). 

Puis  il  institua  en  même  temps  que  les 
justices  locales  le  recours  à  une  autorité 
supérieure.  Cette  autorité  était  celle  du 
juge  qui  serait  délégué  par  le  Seigneur, 
et  des  prêtres  de  la  race  de  Lévi ,  cette 
race  privilégiée  qui  conservait  les  juge- 
mens  de  Jacob  et  les  lois  d* Israël, 

c  Lorsqu'il  se  trouvera  (2) ,  dit-il ,  une 
affaire  compliquée  et  difficile ,  et  où  il 
soit  malaisé  de  discerner  entre  le  sang 
et  le  sang,  entre  une  cause  et  une  cause , 
entre  la  lèpre  et  la  lèpre.— Si  vous  voyez 
que  dans  les  assemblées  qui  se  tiennent 
k  vos  portes ,  les  avis  des  juges  soient 
partagés ,  —  allez  au  lieu  que  le  Seigneur 
vous  aura  choisi  ; 

c  Et  adressez-vous  aux  prêtres  de  la 
race  de  Lévi ,  et  à  celui  d'entre  eux  qui , 
en  qualité  de  grand  pontife,  aura  été 
établi  en  ce  temp8-*là  le  juge  du  peuple  ; 
vous  les  consulterez ,  et  ils  vous  décou- 
vriront la  vérité  du  jugement. 
'  c  Vous  ferez  tout  ce  qu'auront  dit 
ceux  qui  président  au  lieu  que  le  Sei- 
gneur  aura  choisi,  et  tout  ce  qu'ils  vous 
auront  enseigné 

€  Selon  sa  loi ,  et  vous  suivrez  leurs 
avis ,  sans  vous  détourner  ni  à  droite  ni 
à  gauche. 

c  Mais  celui  qui  s*enflera  d'orgueil,  ne 
voudra  pas  obéir  au  commandement  du 
pontife  qui ,  en  ce  temps-là  ,  sera  le  mi- 
nistre du  Seigneur  TOtre  Dieu,  ni  à  l'arrêt 
du  juge  qui  l'aura  condamné  ,  celui-là 
sera  puni  de  mort.  » 

C'est  ainsi  que  Moïse  indique  d'une 
manière  générale  la  suprématie  du  sa- 
cerdoce en  matière  judiciaire  ,  et  com- 
mande le  respect  pour  les  décisions  éma- 
nées de  cette  autorité  sacrée.  Mais  il 
n'entre  pas  dans  ces  détails  qu'il  est  im- 

(I)  Dêulértnomê ,  int,  8, 9  6(  12. 
l  (S)  Ibid.,  zvui,  8, 18. 


prudent  à  un  législateur  de  préciser ,  s*il 
veut  que  sa  volonté  ne  soit  pas  mécon* 
nue  ;  il  se  garde  bien  de  tracer  par  écrit 
des  règles  minutieuses  pour  un  ordre  de 
choses  qu'il  sait  devoir  s'établir,  mais 
au  milieu  duquel  son  peuple  ne  se  trouve 
pas  encore  ;  il  se  contente  d'ébancher  à 
grands  traits  des  institutions  qu'il  con- 
fie, à  ses  successeurs  élus  de  Dieu  comme 
lui ,  le  soin  et  la  gloire  d'achcTcr  ;  et, 
grâce  à  cette  sage  réserve ,  les  impossi- 
bilités d'exécution  que  rexpérience  ne 
tarde  pas  à  opposer  aux  législations  qui 
ont  voulu  tout  prévoir,  ne  viendront  pas 
modifier  et  décréditer  son  ouvrage. 

Long-temps  après,  le  prophète  Ezéchiel 
parlait  conformément  à  l'esprit  de  pres- 
cription de  Moïse ,  quand  il  s'exprimait 
ainsi  :  c  Lorsqu'il  surviendra,  dit  le  Sei- 
c  gneur ,  quelque  difficulté ,  les  prêtres 
c  en  jugeront  suivant  mes  jugemens ,  et 
c  ils  seront  chargés  de  l'observation  de 
c  mes  lois  et  ordonnances.  » 

Cette  tendance  théocratiqne  qui  se  pro- 
duit dans  la  Judée  comme  dans  l'Egypte 
et  dans  l'Inde ,  est  inhérente  à  ce  vieil 
Orient  où  commencent  les  destinées  du 
monde.  Il  semble  que  les  peuples  qui 
l'habitent,  se  trouvant  plus  rapprochés 
du  berceau  de  l'humanité ,  se  souvien- 
nent mieux  du  Créateur,  et  donnent  à 
son  culte  une  plus  grande  part  dans  leur 
organisation  sociale.  Partout  aussi  nous 
voyons  surgir  à  cette  époque  ces  idées 
d'expiation  et  de  sacrifice ,  que  la  Grèce 
dans  son  ftge  héroïque  admet  comme 
l'Asie.  Ce  sont  ces  mystérieuses  croyan* 
ces  qui ,  dans  tout  l'Orient ,  unissent  par 
une  sorte  de  lien  indissoluble  les  fonc- 
tions sacerdotales  aux  fonctions  judi- 
ciaires. 

Les  Juifs ,  dans  les  desseftis  de  Dieu , 
étaient  spécialement  appelés  à  conserver 
le  dépôt  du  dogme  de  l'expiation ,  et  k 
préparer  les  esprits  k  la  mission  de  l'ho* 
îocauste  divin  qui  devait  remplacer  tous 
les  holocaustes  matérielsde  l'ancien  mon- 
de. Aussi  la  pratique  du  sacrifice  sous 
diverses  formes  se  mêle  à  toutes  leurs 
fêtes,  consacre  les  anniversaires  les  plus 
mémorables  de  leur  histoire,  et  vient 
fléchir  le  courroux  du  ciel  contre  les 
iniquités  du  peuple.  Les  simples  parti- 
culiers pouvaient  aussi  se  racheter  de 
certains  délits  par  le  sacrifice ,  et  l'iu'^ 
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tenrention  des  prêtres  était  nécessaire 
pour  que  cette  rangon  fût  acquittée  suî- 
Tant  les  rites  prescrits  par  la  loi. 

L'expiation  religieuse  qui,  pour  des 
atteintes  légères  à  la  propriété  d'autrui , 
avait  le  pouvoir  d'atténuer  ou  d'effacer 
la  pénalité  l^ale ,  deyenait  encore  dans 
les  idées  des  Hébreux  un  devoir  indis- 
pensable pour  la  contrée  où  un  meurtre 
s'était  commis  sans  qu'on  eût  pu  en  saisir 
ou  en  découvrir  l'auteur.  Il  fallait  alors 
qu'une  victime  innocente  payât  pour  le 
coupable  que  la  fuite  ou  le  mystère  dé- 
robait aux  coups  de  la  justice.  L'effusion 
du  sang  devait  apaiser  la  colère  divine 
€t  effacer  la  souillure  contractée  par  ceux 
sur  qui  pesaient  la  responsabilité  et  en 
quelque  sorte  la  solidarité  d'un  crime 
resté  impuni.  En  conséquence ,  les  an- 
ciens et  les  juges  de  la  ville  la  plus  rap- 
prochée du  lieu  où  le  crime  avait  été 
commis ,  devaient  prendre  une  génisse 
dont  la  tète  n'eût  pas  encore  ployé  sous 
le  joug ,  et  la  conduire  loin  des  murs 
dont  ils  habitaient  l'enceinte,  comme  si 
l'on  eût  craint  que  cette  victime  n'exba- 
Iftt  autour  d'elle  avec  son  dernier  souffle 
les  germes  contagieux  de  la  lèpre  morale 
que  lui  avait  infligée  l'anathème.  C'était 
donc  loin  de  tout  lieu  fréquenté;  c'était 
dans  quelque  vallée  âpre  et  inculte  (I), 
dont  l'aspect  fût  horrible  comme  celui 
du  forfait  ft  expier,  que  l'on  procédait  à 
cette  singulière  cérémonie.  Là,  les  an- 
ciens du  peuple  immolaient  la  génisse 
sans  tache  à  la  place  du  malfaiteur  in- 
connu; là,  eufin,  entourés  des  larmes  et 
des  prières  de  leurs  familles,  et  accom- 
pagnés des  prêtres  et  des  lévites  résidant 
dans  leur  cité,  ils  se  lavaient  les  mains 
dans  le  sang  de  la  victime  qui  gisait  par- 
mi les  pierres  de  la  vallée,  et  s'écriaient  : 
«  Nos  mains  n'ont  pas  versé  ce  sang,  et 
nos  yeux  ne  l'ont  pas  va  répandre.  Sei- 
^eur,  soyez  propice  à  votre  peuple  d'Is- 
raël que  vous  avez  racheté,  et  ne  lui 
imputez  pas  l'effusion  d'un  sang  inno- 
cent (2)  !  I 

(t)  Et  doeent  eam  ad  rallem  mparamatqae  uxo- 
sam,  <|QB  naoqttàm  a  rata  e«i ,  et  nunqa&m  aemeii- 
tMn  reeapit ,  etc.  Deutéron,,  ni,  4. 

(a) Il  éfait  d*tilleiirs  permis, par  une  dispoiitloii 
formelle  de  la  loi,  soit  au  parent  de  Passassiné ,  soit 
aai  iaget  de  Paeciisé ,  d*admettre  les  coupables  à  se 
racheter  de  leurs  crimes,  peuiéron*,  nxr,  8. 


Quelle  majesté  !  quellepro  fondeur  dani 
ces  preseriptions  mosaïques  !  Combien  le 
devoir  sacré  de  la  punition  des  coupa- 
bles devait  se  graver  vivement  dans  les 
âmes  par  le  grand  spectacle  de  cette 
espèce  d'amende  honorable ,  faite  par  là 
justice  humaine ,  faible  et  impuissante , 
à  la  justice  divine,  qui,  seule ,  peut  tout 
voir  et  tout  punir! 

Pour  bien  apprécier  une  pareille  insti- 
tution ,  il  faut  se  rappeler  que,^d8ns  les 
temps  de  demi-barbarie,  où  les  passions, 
que  nulle  habitude  de  civilisation  n'a 
encore  adoucies,  se  déchaînent  violentes 
et  effrénées ,  les  premiers  efforts  du  lé- 
gislateur doivent  avoir  pour  but  de  don- 
ner de  l'importance  à  la  vie  de  l'homme, 
de  la  mettre  sous  la  garde  la  religion, 
de  châtier  avec  éclat  tout  ce  qui  tend 
à  lui  porter  atteinte.  Aussi  Moïse  qui 
admet  des  rançons  religieuses  et  deSi 
compositions  pécuniaires  pour  certains 
'  délits  contre  les  propriétés ,  ne  veut 
d'autre  expiation  pour  les  crimes  contre 
les  personnes  que  la  punition  et  le  sang 
des  coupables.  C'est  en  ce  sens  que  la  loi 
du  talion,  qui,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  être 
prise  au  pied  de  la  lettre ,  fut  un  Im- 
mense progrès  social. 

Une  fois  cette  loi  promulguée ,  il  ne 
fut  plus  loisible  à  la  famille  de  la  victime 
de  se  déclarer  satisfaite  par  les  présens 
de  Tassassin,  et  d'éteindre  par  là  toute 
action  criminelle  contre  lui.  Ce  fut  un 
premier  pas  fait  pour  substituer  la  jus- 
tice sociale  à  la  justice  particulière. 

Mais  pour  accomplir  cette  révolution 
législative,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  re- 
fusé toute  sanction  légale  an  pardon  d'un 
forfait,  il  fallait  encore  6ter  le  droit  de. 
punition  à  la  famille  offensée.  Ce  droit 
qui  était  en  honneur  chez  les  peuples 
primitifs  de  l'Orient ,  dérivait  de  l'idée 
du  devoir  imposé  aux  parens  de  la  vic- 
time d'attenter  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles aux  jours  du  meurtrier.  Celui  qui 
se  chargeait  de  remplir  un  si  terrible 
devoir,  s'appelait  chez  les  Arabes  Tàïr, 
vengeur  du  sang  ,  et  chez  les  Hébreux 
Gùël ,  rédempteur.  Moïse  savait  que  de 
respectables  traditions,  liens puissans des 
familles,  semblaient  avoir  rendu  un  tel 
usage  invariable  et  sacré.  Il  ne  chercha 
donc  pas  à  le  détruire  entièrement,  il  se 
contenta  de  le  régulariser  et  de  le  res- 
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tf«iiidrt.UIefégtt1ftrt8aend6Diianl,  dans 
le  CM  de  mearlre  voionlaîre ,  au  goël  ou 
9€ngeurdu  êaag,  le  dffoii  de  poursuivre 
judiciairement, le  crîmioel  et  de  demaa» 
der  sa  mort  aa  pouvoir  social.  Il  le  res^ 
Ireignit  dans  le  cas  d«  meurtre  involon^ 
taire  par  rinstitiitlon  desviUes  de  refuge. 

Cette  institution  avait  pour  but  d*6le- 
ver  une  barrière  insurmontable  entre  le 
f  oël  et  Fauteur  du  meurtre  par  accident. 
Les  six  villes  destinées  à  servir  d'asile  à 
ce  dernier,  devaient  appartenir  aux  lévi* 
tes.  C'était  aux  ministres  de  la  religion 
,qu'iï  était  donné  d'arrêter  et  d'apaiser 
les  vengeances  d'une  famille  en  deuil  ; 
c'est  sous  leur  égide  tutélaire  que  le 
malheureux  qui  afait  versé  psr  impru- 
dence ou  par  mégarde  le  sang  de  son 
frère,  abritait  son  repentir  et  ses  larmes: 
il  y  avait  même  pour  lui  dans  la  loi  des 
paroles  de  consolation  et  de  miséricorde. 
L'attentat  involontaire  qu'il  avait  com- 
mis, Dieu  le  prenait ,  pour  ainsi  dire, 
sur  son  compte,  c  Quant  à  celui ,  dit 
Moïse,  qui  n'a  point  dressé  d'embûches 
ni  prémédité  le  crime,  mais  entre  les 
mains  de  qui  son  frère  se  trouverait  avoir 
4té  jeté  parle  Seigneur,  je  lui  marquerai 
un  lieu  d'asile  (1).  > 

liais  si  l'auteur  d'un  meurtre  Tolon- 
taire  s'enfuyait  dans  une  ville  de  refuge, 
et  voulait  usurper  une  protection  qui 
n'avait  pas  été  faite  pour  lui,  les  anciens 
de  cette  ville  le  faisaient  saisir,  le  li- 
vraientaux  parensde  la  victime  du  meur- 
treetattsupplicequ'il  avait  mérité.  Ainsi, 
il  n'y  avait  pas  ehet  les  Hébreux  de  droit 
'  d'asile  pour  le  crime  (2). 

Le  meurtrier  involontaire,  en  arrl- 
trant  dans  la  ville  de  refuge  qu'il  avait 
choisie ,  se  présentait  devant  les  anciens 
du  peuple  qui  la  gouvernaient  :  ii  leur 
exposait  avec  de  grands  détails  les  cir- 
constances du  malheur  dont  il  avait  été 
rinstrument  providentiel  ;  il  leur  don- 
nait les  preuves  de  son  innocence.  Quand 
les  magistrats  de  la  cité  avaient  acquis 
la  conviction  que  cet  homme  n'était  pas 
criminel ,  ils  lui  désignaient  la  demeure 
qui  devait  être  son  asile ,  et  que  nul  ne 
pouvait  violer;  ils  se  regardaient  comme 
ses  protecteurs  délégués  par  le  ciel,  et 

(i)  Exode,  XII ,  1S« 

(2]  Deutiron,,  iix ,  Il  si  ta* 


ils  défendaient  contre  toutes!  les  attaques 
du  goël  ce  malheureux  qui  s'était  placé 
sous  leur  garde  sacrée. 

Il  arrivait  quelquefois  que  le  meurtrier 
par  imprudence  voulait  se  réhabiliter  au 
sein  même  de  son  pays ,  et  se  laver  aax 
yeux  de  ses  concitoyens  des  Intentions 
criminelles  que  lui  imputaient  les  parons 
du  mort  égarés  par  la  douleur  et  la  co- 
lère. Alors ,   on  le  conduisait  bien  es- 
corté devant  le  juge  de  sa  ville  ;  et  si  la 
sentence  lui  était  favorable,  on  le  rame» 
nait  avec  les  mêmes  précantione.  Il  res* 
lait  ensuite  dans  le  lieu  qui  loi  éiaiC 
assigné  jusqu'à  la  mort  du  grand-prêtre 
qui  siégeait  à  cette  époque  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem.  C'était  alors  senlemeiit 
qu'il  pouvait  sans  «crainte  rentrer  denc 
sa  patrie.  Jusque  là,  s'il  avait  rompu  son 
ban,  le  droit  de  punition  personnelle, 
encore  toléré  dans  ce  cas  par  respect 
pour  les  coutumes  antiques ,  aurait  pu 
être  exercé  contre  lai  par  le  vengeur  da 
sang. 

Nous  ne  voyons  pas  que  dans  cette  cir^ 
constance  il  y  eût  aucune  prescription 
faite  au  meurtrier  involontaire  pour  qu'il 
se  purifiât  de  sa  souillnre  (1).  Il  parait 
que  l'événement  même  qui  marquait  la 
fin  de  son  exil ,  la  mort  du  grand-prêtre, 
lui  tenait  lieu  de  toute  expiation  person- 
nelle. C'était  l'holocauste  reçu  par  le  Sei- 
gneur pour  acquitter  la  rançon  du  sang 
versé  par  imprudence. 

La  pensée  religieuse  qui  domine  la  jus- 
tice criminelle  des  Hébreux  se  révèle 
également  dans  leur  législation  pénale. 
L'idolâtrie  (2) ,  le  blasphème  étaient  pu- 
nis du  dernier  supplice ,  et  la  moindre 
infraction  aux  lois  religieuses  était  ré- 
primée plus  sévèrement  encore  que  les 
atteintes  à  la  vie  de  l'homme.  L'Israélite 

(l}Feat-Strt  le  cas  ée  l'homiside  votsatafre 
éuiit-il  Msaiéii  à  la  résl«  s^aérslt ,  qai  Toatait  q«a 
toQt  Ivaèlite  fui  avaU  taé  un  hemma ,  aièiiia  pear 
caote  lèsitime,  ou  qoi  aTait  laacbé  mi  mort,  sa  pa- 
rifiài  le  troisième  jour  aTani  que  de  reoirer  dans  lai 
société  de  ses  frères.  Qui  occident  hominem,  «•! 
acciiwn  tetigeril  luelrabilur  die  tertio  ei 
Numer,,  xxxi,  19. 

(S)  On  distinguait  PidoUtrie  priTée,  qai  a'éuU 
nie  que  de  peiues  légères,  de  Pidelâtrie  psMiqas 
coDsidèrèe  comme  crime  de  lèse  loi,  4e  lobverslaa 
de  la  coostitntios.  G'eat  ceUe  deraière  saulaïasat  «al 
dut  être  lèTéremeat  paaie. 
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qni  ardit  ramassé  du  bois  fe  joni*  du 
sabbat  dans  le  désert  de  Pharan,  est 
condamné  à  être  lapidé  par  le  conseil 
des  Soixdnte-dix ,  et  la  loi  que  Moïse  ve- 
Hait  de  promulguer,  est  exécutée  dans 
tonte  sa  rigneur.  Les  considérations  par^ 
ticnlièrés  qui  pouvaient  militer  en  fa- 
veur d'un  infortuné,  ne  devaient  pas  l'em- 
porter sur  la  nécessité  d*iai primer  par 
un  grand  eiemple(l),  un  salutaire  effroi 
à  un  peuple  mobile  et  impatient  de  tout 
joug  social. 

Quand  Moïse  avait  à  sévir  comme  juge 
contre  des  crimes  d'idolfttrie  ou  de  sacri- 
fie, rien  n'égalait  sa  rude  inflexibilité. 
Sûr  que  l'appui  du  Très-Haut  devait  être 
assuré  à  ses  sentences,  seul  il  défiait  les 
Ilots  de  la  foule  en  furie;  seul  il  faisait 
trembler  deux  millions  d'hommes  devant 
sa  sublime  colère.  Tel  il  se  montre  au 
retour  de  Sinaï,  quand  il  trouve  les 
Hébreux  aux  pieds  du  veau  d*or,  et  qu4l 
commande  aux  Lévites  restés  iidèles  de 
se  jeter  dans  les  rangs  des  impies  pour 
les  exterminer;  tel  il  est  encore  quand 
les  filles  de  Moab  entraînent  un  grand 
nombre  d'Hébreux  à  l'idolâtrie  par  la 
volupté,  et  que,  par  son  ordre,  plu- 
sieurs mille  prévaricateurs  paient  de 
leur  vie  le  crime  d'avoir  sacrifié  à  Bel- 
phégor. 

Il  commença  donc  à  mettre  lui-même 
eu  action  sa  sévère  législation  contre 
Fidolàtrie,  que  ses  successeurs  furent 
chargés  de  maintenir,  et  de  cimenter 
comme  lui,  par  le  sang,  si  cela  devenait 
encore  nécessaire. 

Ces  massacres  qui  tiennent  lieu  d'ezé- 
entions  judiciaires,  ces  supplices  infligés 
à  des  délits  qni  semblent  purement  reli- 
gieux, étonnent  la  mollesse  de  notre  oivi- 
lisatlon  actuelle  et  scandalisent  le  scep- 
ticisme de  notre  âge.  Cependant,  si  la 
législation  judaïque  avait  eu  de  la  tolé- 
rance pour  le  culte  des  idoles,  le  temple 
du  vrai  Dieu  serait  bientôt  devenu  dé- 
sert, les  autels  de  Baal  et  du  veau  d'or 
auraient  en  tous  les  Israélites  pour  ado- 

(i]  De  plos,  H  y  avait  dans  ce  crime  tin  acte  d^n- 
fubofdinMton  dlieipUoaire ,  et  les  Hébreui ,  qni , 
dani  le  désert ,  étaient  plutôt  nue  armée  en  marche 
qn'nn  peuple  cooalitué,  avaient  besoin ,  pour  prére- 
Bir  tout  détordre ,  de  réprimer  eéTérement  dea  actes 
de  ce  genre. 


rateurs ,-  et  la  snMime  ero janoe  à  im 
seal  Dieu ,  pur  Esprit  et  Providence  du 
monde,  se  serait  perdue  dans  Tabrutisse- 
ment  universel.  Il  fallait  des  peines  écla-* 
tantes  et  terrestres  pour  émouvoir  les 
sens  grossiers  d'un  peuple  enfant,  dont 
l'intelligence  bornée  n'avait  pas  été  jugée 
propre  à  recevoir  de  claires  notions  des 
chàtiaens  et  des  récompenses  de  Tau* 
tre  vie.  * 

Voyez  cette  mers  chrétienne  qui  exige 
de  son  enfant  en  bas  âge  des  actes  reli* 
gieux  dont  il  ne  comprend  pas  encore 
toute  la  portée.  Quand  il  les  néglige  par 
infidélité  ou  par  paresse,  elle  lui  inflige 
des  corrections  plus  ou  moins  sévères 
qui  viennent  en  aide  aux  moyens  d'in- 
struction employés  tous  les  jours  par  elle 
pour  éclairer  son  esprit  sur  les  matières 
de  la  foi.  Plus  tard ,  quand  cet  enfant 
aura  grandi ,  et  qu'il  sera  revêtu  des  fer- 
ces  et  des  lumières  de  la  virilité ,  elle 
n'usera  plus  à  son  égard  de  contrainte 
matérielle  ;  elle  respectera  en  lui  la  li- 
berté et  la  dignité  de  l'homme,  et  elle  ne 
s'adressera  qu*à  son  intelligence  pour  le 
rappeler  aux  habitudes  pieuses  de  ses 
premières  années. 

Ainsi ,  quand  Moïse  eut  à  faire  l'édu- 
cation d'une  portion  du  genre  humain 
encore  au  berceau ,  il  ne  put  réprimer 
ses  mauvais  instincts  que  par  nue  Intimi- 
dation matérielle.  Là  où  l'empire  de  la 
raison,  où  l'ascendant  des  sentimens  éle- 
vés étaient  convaincus  d'impuissance , 
la  nation  et  le  culte  de  Jéhos^ak,  du  dieu 
jaloux  dont  le  service  ne  souffrait  aucun 
partage,  ne  pouvaient  être  maintenus 
que  par  la  rigueur  des  lois.  Reconnais- 
sons d'ailleurs  que  la  religion  des  Juifs , 
la  plus  pure  du  monde  ancien,  cette  reli- 
gion que  l'empereur  Auguste  connut  e  t 
honora  (1),  contint  en  germe  le  Christia- 
nisme à  qui  nous  devons  la  douceur  de 
nos  mœurs  modernes  et  l'humanilé  de 
nos  lois  criminelles.  Laissons  donc  la 
philosophie  moderne  se  vanter  d'une  to- 
lérance qui  n'est  guère  méritoire  quand 

(l)  L^emperenr  ordonna  qae  de  ses  propres  reve- 
nus, et  selon  les  formes  légitimes,  on  oflr  irai  tchèque 
jour  au  Dieu  très  haut,  sur  Tauiel  de  Jérusalem,  un 
taureau  et  deui  agneaux  en  holocaustes,  quoiquMl 
sût  très  bien  que  le  temple  ne  renfermait  aucun  si* 
malacre  ni  pablic,  ni  caché.  PMItm, 
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elle  naît  de  l'indifférence  et  du  doute; 
laissonfr-la  déclamer  contre  le  fanatisme 
qui  ne  fit  jamais  verser  tant  de  sang  que 
les  passions  et  les  intérêts  déchaînés  par 
Tanéantissement  des  croyances,  et  sa- 
chons apprécier  quelle  haute  sagesse , 
quelle  puissante  prévoyance  il  fallut  au 
législateur  des  Hébreux  (I)  pour  créer  à 
son  peuple  une  espèce  d'oasis  religieux 
au  milieu  des  déserts  du  polythéisme  qui 
s'en  allaient  gagnant  de  proche  en  proche 
tous  les  pays  de  l'univers. 

JIII. 

Après  avoir  fait  connaître  l'esprit  et 
les  principales  dispositions  de  la  légis- 
lation criminelle  de  Moïse,  il  nous  reste 
à  montrer  comment  elle  fut  appliquée 
après  lui  parmi  les  Israélites. 

Josué ,  qui  succéda  à  Moïse ,  jeta  pro- 
fondément les  premières  racines  de  la 
conquête  dans  la  Palestine.  Il  trouva 
chex  ses  compagnons  d'armes  le  respect 
et  la  subordination  que  des  soldats  ont 
naturellement  pour  le  chef  qui  les  a  fait 
vaincre.  Pendant  le  cours  de  sa  vie  en- 
tière, il  maintint  chez  les  Hébreux  le  bon 
ordre ,  qui,  en  temps  de  paix ,  était  en 
quelque  sorte  une  continuation  de  la 
discipline  en  temps  de  guerre ,  et  il  fit 
fleurir  le  culte  mosaïque,  dont  las  solen- 
nités devenaient  comme  les  actions  de 
grâces  des  succès  récemment  obtenus  par 
la  protection  du  Très-Haut. 

Mais  il  arriva  que  l'observance  exacte 
de  la  partie  morale  de  la  loi  empêcha 
qu'on  ne  sentit  bien  vivement  l'utilité 
des  établissemens  de  police  et  des  insti- 
tutions judiciaires,  qui  devaient,  suivant 
l'ordre  de  Moïse,  être  mises  en  vigueur 

(1)  Od  peat  dire ,  d^ailleurs,  que  sa  législation  fal 
eioins  sévère  que  sa  jastice.  Dans  Inapplication  elle 
s'adoacit  à  mesure  qae  s^adoncirent  les  mœars  des 
Hébreox.  Il  n^existait  chez  eux  que  quatre  fenres 
de  sopplices  :  la  lapidation,  la  strançulatlon,  la  dé- 
collation et  le  feu.  Hais  ce  dernier  supplice  rentrait 
dans  celui  de  la  strangulation ,  par  laquelle  on  dtait 
la  Tie  au  criminel ,  avant  de  le  livrer  aux  flam- 
mes. Le  crucifiement  fut  emprunté  aux  Romains,  et 
n^était  pas  connu  en  Palestine  avant  leur  domina- 
tion. Suivant  quelques  talmudistes,  cette  expression, 
il  tera  retranché  du  peuple,  n'emportait  qu^une  idée 
de  mort  civile  ou  d'interdiction. 

La  torture  ne  parait  pas  avoir  été  an  viage  chex 
les  Hébreux, 


aussitôt  après  la  conquête  de  la  Palestioe. 
Après  la  mort  de  Josué,  quand  l'autorité 
cessa  de  reposer  entre  des  mains  que  la 
victoire  avait  consacrées ,  et  quand  la 
peuple  eut  commencé  à  se  relâcher  de 
sa  première  ferveur^  on  s'aperçut  de  l'in- 
suffisance du  frein  religieux  par  l'anar- 
chie où  tomba  bientôt  la  république  des 
Juifs. 

Ainsi  on  voit  le  crime  auquel  Moïse 
avait  réservé  les  plus  cruels  supplices, 
l'idolâtrie,  rester  impunie,  grâce  à  Tio- 
différence  ou  à  l'impuissance  de  l'auto- 
rité temporelle.  Le  fétichisme  de  Michas, 
le  scandale  de  la  tribu  presque  entière 
des  Danites  prosternée  aux  pieds  des 
faux  dieux,  sont  des  faits  dont  aucun  pou- 
voir ne  connaît ,  qu'aucun  tribunal  n'é- 
voque  à  sa  juridiction. 

Souvent  même,  à  cette  époque  de  l'his- 
toire d'Israël,  il  semble  qu'il  n'j  ait  plu 
ni  sécurité,  ni  protection  pour  Tindi* 
vidu,  et  que  le  faible  opprimé  ne  puisse 
pas  trouver  de  magistrature  qui  le  pro- 
tège. On  se  rappelle  l'infâme  attentat  des 
Gabaïtes  contre  la  femme  du  lévite  d'E- 
phraïm.  S'il  y  avait  eu  des  tribunaux 
dans  Benjamin ,  et  qu'une  justice  régu- 
lière y  eût  été  établie ,  l'infortuné  léTite 
n'eût  pas  été  réduit  k  envoyer  à  chacnae 
des  tribus  juives  une  part  du  cadavre  de 
son  épouse,  pour  les  provoquer  à  li 
punition  d'un  tel  forfait.  Etrange  et 
terrible  accusation  criminelle,  oiî  était 
empreinte  je  ne  sais  quelle  grandeur  sau- 
vage dont  tout  l'art  des  peuples  civilisés 
ne  saurait  égaler  la  puissance  !...  La  vue 
de  ces  débris  pantelans  parla  plus  haut 
au  cœor  d'Israël  que  la  plus  éloquente 
voix.  Toute  la  nation  s'émut  et  couni^ 
aux  armes.  La  tribu  de  Benjamin ,  <iai 
avait  refusé  de  livrer  ou  de  punir  les 
Gabaïtes,  fut  exterminée  tout  entière 
avec  eux  ;  et  cette  grande  exécution  so- 
ciale s'accomplit  ainsi  par  un  massac^re 
sanglant,  comme  si  Dieu  avait  voulu  mon- 
trer, au  début  des  annales  de  son  peuplet 
quelles  calamités  nationales  peut  entraî- 
ner l'absence  d'nne  justice  régulière,  ré- 
pressive du  crime  ! 

A  la  suite  de  ces  discordes  civiles,  il 
parait  que  des  tribunaux  particuliers 
s'établirent  dans  diverses  localités,  sni* 
vaut  les  prescriptions  de  Moïse.  Oo  ^ 
trouve  des  traces  dans  les  paroles  soi- 
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▼antes  da  fameux  cantique  de  la  prophé- 
tesae  Debbora  :  «  Tous  qui  montez  des 
ânesaes  d'une  beauté  singulière^  tous  qui 
êtes  assis  en  jugement  et  qui  marchez 
dans  les  Toies  (I),  etc.  » 

Quant  à  la  juridiction  supérieure  qui 
deyait  être  exercée  par  le  haut  sacer- 
doce ,  joint  aux  princes  du  peuple ,  elle 
ne  semble  pas  s'organiser  d'une  manière 
fixe  et  régulière  dans  ces  premiers 
temps.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  le  gou- 
▼ernement  fédératif  des  douze  tribus 
eût  été  constitué  avec  quelque  force ,  et 
si  le  sjrned  rion  qui  gouverna  plus  tard 
les  Hébreux  eût  existé  avec  les  attribu- 
tions judiciaires  et  politiques  dont  il  fut 
reyétu  plus  tard. 

A  défaut  d'un  tribunal  central  et  su- 
périeur (2),  c'était  à  une  juridiction  to- 
lontaire  que  les  particuliers  s'adressaient 
pour  les  causes  graves  ou  pour  le  re- 
cours à  exercer  contre  les  justices  lo- 
cales. Qu'un  homme ,  qu'une  femme 
même,  s'attirassent  la  confiance  publi- 
que par  leur  courage ,  leur  sagesse  ou 
leur  piété ,  et  aussitôt  l'autorité  judi- 
ciaire leur  était  déférée  d'un  consente- 
naent  unanime.  C'est  ainsi  qu'une  femme 
de  Lapidoth ,  la  prophétesse  Debbora , 
TOit  accourir  auprès  d'elle  une  foule 
d'Hébreux  qui  lui  demandent  de  leur 
rendre  la  justice.  Elle  établit  son  tribu- 


(t)  Juâic*,  lib.  u,  f  •  10. 

(S)  Snivaai  plosleart  rabbins  andent  ei  moder- 
B«a,  la  •yacdrian  oa  grand  consail,  compote  dot 
da  pooptof  et  revêtn  de  foncUona  politiques 
temps  que  d^nne  hante  juridiction  judi- 
ciaire, n^anrait  jamais  ceasé  d^eiister.  Le  grand  con- 
aeU  serait  désigné  dans  les  livres  hébraïques,  sUl  font 
Im  an  croire,  comme  être  eolUelifêouê  le  nom  de 
San  président  on  du  juge ,  da  la  même  manière  qn*on 
tpfiiaii  à  Venise  le  sénat  prine$  téréniuimê,  C^est 
•ioai  qu'ils  eipliqnent  le  silence  gardé  sur  Texis- 
lanee  da  synedrion,  dana  les  annales  des  premiers 
sièciea  des  Hébreux.  Ces  inductions ,  qui  nous  pa- 
raiaaant  hasardéea ,  ont  été  combattues  avec  force 
par  domCaimet  dans  sa  dissertation  sur  la  police  des 
Bébraax.  ÀToaons  ponrtant  que  les  preuTos  de  dom 
Calmât  sont  parement  négatiTes  et  tirées  du  silence 
4aa  livres  sacrés.  Or,  ce  sont  des  lacunes  historiques 
fa-op  paat  supposer  atoir  été  remplies  par  la  con- 
tionation  de  la  pratique  des  institutions  de  Hoïse. 
Jials  dom  Calmet  tire  une  présomption  contraire 
des  troubles  et  de  l'anarchie  qui  régnèrent  en  Pa- 
laatine  dans  les  premiers  siècles  de  rétabliisemeat 
daa  Hébreu. 

TO«a  fi.  ^  ■«  sa.  1858. 


nal  sur  un  gazon ,  à  l'ombre  d'un  pal- 
mier ,  entre  Rama  et  Bétbel ,  sur  les 
frontières  de  Benjamin  et  d'Ephraïm,  et 
le  palmier  qui  prête  son  ombre  aux  ar« 
rets  de  la  sagesse  conserve  dans  la  suite 
des  siècles  le  nom  de  Palmier  de  Deb- 
bora. 

Les  juges  suprêmes  ou  chefs  de  la  ré- 
publique des  Hébreux  qui  succédèrent  à 
Josué,  furent  tous  comme  lui  étrangers 
à  la  tribu  de  Lévi.  Ce  n'est  que  trois  siè- 
cles après  la  conquête  de  la  Palestine 
que  le  peuple  confia  la  judicature  au 
grand^prêire  Héli ,  parce  que  nul  ne  pa- 
rut plus  propre  que  lui  à  remplir  la 
tâche  difficile  de  faire  régner  l'ordre,  la 
justice  et  la  paix  dans  les  tribus  d'Israël 
déchirées  par  l'anarchie  et  les  discordes 
intestines. 

Le  pontife  Héli ,  homme  doux  et  in- 
tègre, réalisa  en  partie  les  espérances  qn'a« 
vait  fait  naître  son  caractère.  Les  réfor- 
mes qu'il  avait  commencées  furent  con- 
tinuées par  Samuel,  le  plus  grand  homme 
d'état  qui  eût  paru  dans  Israël  depuis 
Moïse.  La  sagesse  de  cet  illustre  juge  des 
Hébreux,  qui  appliqua  et  rendit  exécu- 
toire le  code  promulgué  trois  siècles 
avant  lui,  l'a  fait  confondre  avec  le  lé- 
gislateur lui-même;  et  quelques  criti- 
ques plus  audacieux  que  profonds  (I)  ont 
prétendu  que  Samuel  était  l'auteur  du 
Pentateuque. 

Samuel  s'attacha  principalement  à  re- 
mettre de  l'ordre  dans  Tadministration 
de  la  justice.  Yoici  à  cet  égard  ce  que 
nous  apprennent  les  livres  sacrés  : 

c  II  (Samuel)  rendait  la  justice  tous 
c  les  jours  de  sa  vie  ;  11  allait  tous  les 
c  ans  à  Béthel ,  à  Galgala  et  à  Masphat , 
c  et  parcourant  ainsi  le  pays ,  il  y  ren- 
I  dait  la  justice  à  tout  Israël.  11  retour- 
c  nait  de  là  à  Ramatha ,  qui  était  le  lien 
c  de  sa  demeure  ordinaire ,  et  où  il  ju- 
c  geait  aussi  le  peuple.  Il  y  bâtit  même 
'  c  un  autel  au  Seigneur  pour  le  consul- 
€  ter  (2).  » 

Peut-être ,  à  Ramatha ,  Samuel  se  fai- 

■ 

(I)  L*élablisaemeiit  d^on  corpa  tréa  nombreux  de 
léf  lies,  parteai  mêlés  aa  peuple,  et  ayant  la  mission 
spéciale  de  lire  et  d'interpréter  le  livre  de  la  loi , 
rendait  une  pareille  fraude  impossible.  11  aurait 
fallu  trop  de  complices  au  faussaire. 

(a)  Heg.f  lib.  i,  cap.  zifi. 
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fait  assister  dans  aes  fonctions  judiciai- 
res par  les  princes  du  peuple  ,  ainsi  que 
par  les  prêtres  qui  Faidaient  à  desservir 
Fautel  qu'il  avait  consacré  au  Seigneur 
dans  ce  lieu. 

Quand  il  sortait  de  sa  capitale  de 
Ramatha  ,  en  parcourant  la  Palestine , 
il  faisait  ce  que  les  grands-juges  font 
encore  à  présent  en  Angleterre  :  il  al- 
lait présider  les  jurys  de  chaque  lo- 
calité. 

Nous  disons  les  jurys ,  et  nous  nous 
serrons  à  dessein  de  cette  expression 
moderne ,  car  elle  nous  semble  peindre 
assez  exactement  rinstitution  des  juges 
particuliers  des  villes  de  Judée.  Ces  ju- 
ges étaient  au  nombre  de  sept ,  assistés 
de  deux  lévites  ;  on  les  choisissait  par  la 
Toie  du  sort ,  parmi  les  principaux  et  les 
anciens  de  chaque  cité  (1) ^  certaines  clas- 
ses de  la  société  étaient  même  formelle- 
ment exclues  du  concours  aux  fonctions 
de  judicature.  Les  ouvriers  en  bois ,  en 
fer,  en  terre,  ne  pourront  être  juges,  su- 
per sellam  judicis  non  sedebunt,  11  en 
était  de  même  de  l'homme  notoirement 
privé  de  tout  espoir  d'une  postérité  qui 
rattachât  au  sort  futur  de  la  patrie.  Une 
antre  exclusion  ,  conçue  dans  des  vues 
de  haute  moralité ,  portait  sur  le  fruit 
reconnu  d'un  adultère  ou  d'un  inceste  ^ 
et  à  ce  sujet ,  le  législateur  portant  la 
lévérité  jusqu'il  un  point  où  elle  nous 
parait  un  excès ,  avait  décrété  c  que  les 
enfaosde  Todultère  n'entreraient  dans 
les  conseils  qu'après  la  dixième  généra- 
tion. »  L'Ammonite  et  le  Moabite  ne  pou- 
vaient jamais  remplir  les  charges  publi- 
ques :  ennemis  déclarés  et  proches  voi- 
sins d'Israël ,  leur  influence  eût  risqué 
d'être  employée  au  profit  de  la  trahison. 
L'Iduméen  et  l'Ëgyptien  y  arrivaient 
«près  la  troisième  génération  (2)  ;  leur 
naturalisation  pouvait  avoir  lieu  après  ce 
temps  d'épreuve. 

Les  accusés  pouvaient  récuser  ceux  de 
leurs  juges  qui  avaient  reçu  des  présens 
ou  qui  étaient  animés  contre  eux  d'une 
haine  personnelle. 

On  ne  pouvait  pas  condamner  un  pré- 
venu laas  asHendre  les  explicati4ms  qa'il 


(i)  Sîni  eliam  qni  ad  jadicandum  sorte 
rim,  etc.  Jot,y  lib.  x,  AntiquiUy  cap.  altim. 
(a)  DHktér<m,f  XXIII. 


exie- 


donnait  ou  faisait  donner  (1)  sur  les  faits 
qui  lui  étaient  reprochés. 

Tirage  au  sort  sur  une  liste  choisie, 
faculté  de  récusation ,  droit  de  défense 
reconnu ,  voilà  bien  les  principaux  élé* 
mens  de  l'institution  du  jury. 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  quand  il 
n'y  a  ni  formes  judiciaires  savantes  et 
compliquées,  ni  science  du  droit  pro- 
prement dite,  on  comprend  très  biea 
que  les  premières  garanties  à  chercher 
dans  un  juge  sont  l'indépendance  qui 
naît  de  la  position  sociale.,  et  la  sagesse 
que  donne  d'ordinaire  l'expérience  (2)  de 
l'âge.  Il  n'y  avait  d'autre  science  réelle , 
applicable  dans  les  jugemens ,  au  mitieu 
de  la  société  naissante  des  Hébreux ,  que 
celle  des  livres  révélés  et  de  la  tradition 
sacrée.  Il  était  principalement  néces- 
saire d'en  faire  usage  dans  les  procès  oi 
se  mêlaient  quelques  questions  de  dog- 
me ou  de  morale  religieuse.  Or ,  pour 
maintenir  dans  la  ligne  de  Torthodoxie 
la  jurisprudence  des  tribunaux  infé- 
rieurs ,  il  suffisait  que  deux  Lévites, 
nourris  de  l'enseignement  des  choses  sa- 
crées ,  fissent  partie  des  tribunaux  (5) 
et  y  exerçassent  l'influence  due  A  leur 
caractère  vénéré.  D'ailleurs  ^  les  juges 
inférieurs  se  reconnaissaient  souvent  dé- 
pourvus de  lumières  suffisantes  pour 
rendre  une  décision  sur  des  matières 
ardues  -,  alors  la  loi  voulait  qu'ils  ren- 
voyassent les   plaideurs  dana  la  ville 

(1)  Ifieodemui  ap,  twMimm  Jomm^m,  ItaaViM 
lex  nostra  fvdieat  homliMiii,  nisf  priés  udlaril  ù 
fipBo ,  et  cognaverit  quid  liidaC? 

(t)  ScriTant  les  talmodlst«8,  qaolq«ela  «»  ^fm- 
ciena  appartint  aax  raanibrM  dea  cobs«IIb,  la  feaM 
bomma  doué  de  qualités  sapériearaa  p««vaH  y  yM- 
trer  :  tout  candidat  nomiBé  par  la  BM|«rilé  rsaenll 
nmpoaiUon  des  maioa,  eomme  laaiié  Patifl  fasss 
de  Moïse. 

(8)  Solvant  la  Minhma,  eâp,  m,  4$  SyM#rtl»»ls 
tribunal  ordinaire  ae  eompotait  de  traia  faves.  Chi- 
qoe  partie  en  cboiiiasalt  on ,  laa  den  élna  chairfs- 
saient  le  treiaiéme.  Le  triimnal  raraH  eoBMi  da  M 
des  outrages  anx  inoon,  il  aorsit  p«  eondaaisrâ 
l^amende  et  ft  ta  peine  dn  fimet.  On  ne  caupnai 
pas  trop ,  en  matière  de  déHC,  m  trHHUud  aiWlisi 
ainsi  composé.  Le  Toleoriiommail4  éomt  son  fifs^ 
An  reste ,  ce  paasage  de  loaéplie ,  al  cMr  acal  ••- 
dnant,  sur  lequel  noua  navs  sommas  appayéa,  «■- 
barrasae  beaucoup  canx  qui  piélaiident  ^^m  ua  dsH 
chercher  lldstoire  dea  fuiCi  que  parssl  laa  telair'^ 
talions  forcées  et  les  obscorités  méUpliTiittes  * 
Talmud. 
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sainte,  pour  que  l'affaire  fût  jugée  (1)  par 
le  sovyerain  pontife  ,  le  prophète  et  le 
sénat. 

8i  on  entend   par   ctTilîsation   Tart 
d'augmenter  le  bien-être  matériel  et  les 
jouissances  extérieures  de  la  vie  physi- 
que ,  la  civilisation  était  fort  peu  avan- 
eée  ehei  les  Juifs.  On  ne  voyait  pas  s'éle- 
ver dans  leurs  cités  de  magnifiques  édi- 
fices consacrés  au  senrice  public  ;  les 
tribus  n'ay  aient  pas  de  budget  qui  leur 
permit  d'élever  à  grands  frais  des  palais 
somptueux ,  pour  y  rendre  la  justice  aux 
pauvres  comme  aux  Hches.  Cest  aux 
portes    des    villes    que   siégeaient    les 
icribes  chargés  de  tenir  note  des  engage- 
siens  et  contrats  publics ,  ainsi  que  des 
aentencea  rendues  par  les  juges  (2);  c*e$t 
lA  aussi  qu'était  le  prétoire  judiciaire , 
qui  consistait  dans  un  banc  peu  élevé 
surmonté  d'un  modeste  abri.  Bn  Judée , 
les  villes  n'étaient  que  de  grands  villa- 
ges murés,   une  agrégation  é&  chau- 
mières habitées  par  des  laboureurs.  Or, 
en  revenant  de  cultiver  son  champ,  au 
milieu  du  jour  ou  vers  le  erépuscule  du 
soir,  le  père  de  famille  s'arrêtait  avec  ses 
bCBufa  devant  la  porte  de  la  cité  rusti- 
que; il  s^approchait  du  prétoire  et  se 
plaignait  d'une  atteinte  quelconque  por- 
tée à  sa  propriété ,  d'une  offense  faite  à 
loi  ou  aux  siens  par  quelque  voisin  vi- 
cieux ou  turbulent.  Il  s'adressait  dans 
cette  requête  à  celui  des  juges  qu'on  ap- 
pelait l'introducteur  des  causes  (3).  Si  la 
dénonciation  avait  quelque  gravité,  Tin- 
troducteur  fixait    lé   jour  où  le  litige 
serait  porté  devant  le  tribunal. 

Dans  tous  les  cas ,  les  accusés  ou  les 
plaideurs  avaient  droit  de  recourir  k 
«ne  juridiction  supérieure ,  pour  échap- 
per aux  petites  influences  de  localité. 

Or,  s'il  faut  en  croire  le  Talmud,  cette 
juridiction  aurait  été  de  deux  sortes  ;  il 
y  aurait  en  dans  chaque  ville  principale 

(1)  Si  jadicM  nescioDt  de  robot  ad  le  delatit  pro- 
BTOtlare,  iDtesram  caasam  in  arbcm  saoctam  mit- 
tent,  et  coiiTeiileiites  pootifei ,  et  propiieta ,  et  ae- 
■atoa,  qaod  Tiaum  ait  proniinlient  {JoièpM), 

(2)  Boos  tulit  decem  Tiros,diceoa  «  teatea  eatote,» 
•t  popolaa  qui  erat  in  porta,  dixit:  «  testée  aumiu,  » 
ttv.  do  Rath.  La  plupart  des  actes  se  faisaient  de  la 
aorte  ;  Il  y  en  avait  très  pen  d^écrits. 

(S)  Sleomus»  fie  Bepuhlicâ  hôhrmorum,  cap.  vi, 

Nb.  Tl. 


des  tribus ,  un  petit  conseil  ou  sénat ,  et 
à  Jérusalem  un  grand  conseil.  Dans  la 
grand  conseil ,  le  souverain  pontife  et 
les  prêtres  n'auraient  eu  que  voix  con^ 
sultative  (1),  et  les  anciens  ou  princes  du 
peuple,  voix  délibérative. 

Remarquons  que  cette  distinction  n'est 
pas  faite  dans  les  Paralipoménes ,  où  il 
est  dit  que  Josaphat  réorganisa  les  jua>^ 
tices  des  places  fortes  de  Juda  et  de 
chaque  petite  ville  (2).  Ce  prince  établit 
aussi  dans  Jérusalem  un  tribunal  supé* 
rieur  composé  de  prêtres ,  de  lévites  el 
des  principaux  chefs  des  familles  d'Is- 
raël. Il  sépara  les  causes  purement  reli<- 
gieuses  des  causes  civiles  ^  et  c'est  aiuii 
que  nous  voyons  apparaître  dans  la  Ju* 
dée  la  première  ligue  de  démarcation 
entre  la  justice  civile  et  la  justice  sacer^- 
dotale.  Josaphat  désigna  le  pontife  Ama- 
rias  pour  présider  aux  chosea  qui  regar- 
daient  Dieu ,  et  Zabadias ,  fils  d'Ismaèl , 
chef  de  la  maison  de  Juda ,  pour  prési* 
der  dans  les  affaires  gui  regardaient  l0 
roi.  On  doit  conclure  de  là ,  non  pas 
qu'il  y  avait  deux,  tribunaux  divers  pour 
ces  deux  espèces  de  causes  diverses, 
mais  seulement  que  le  même  tribunal 
avait,  suivant  la  nature  des  af£aires,  dee 
présidens  différens. 

Du  reste ,  on  ne  volt  pas  de  traces  i 
dans  les  anciens  livres  sacrés ,  de  Tes* 
pèce  de  symétrie  administrative  et  judi- 
ciaire que  la  Mishna  suppose  avoir  existé 
de  tout  temps  en  Palestine- 

Les  institutions  telles  que  le  Talmud 
des  Juifs  nous  les  dépeint ,  n'ont  dOM 
dû  se  développer  qu'après  la  captivité 
de  Babylone.  Il  y  eut  alors  une  sorte  d« 
restauration  civile  et  religieuse,  hoê 
chefs  de  cette  organisation  nouvelle  eu- 
rent le  secours  des  lumières  que  l'oo 
puise  dans  le  contact  avec  les  nationa 
étrangères ,  et  dans  la  comparaison  da 
leurs  institutions  avec  les  institutions 
nationales.  De  plus,  ils  éijaient  favorisé* 
dans  leur  reconstruction  religieuse  et 
théocratique  par   Pesprit   général  dee 


{f  (1)  Le  passage  do  Joaèphe  eité  p1«s  liaat  eemblo 
sapposer  que  les  prêtree  avaient  avaal  Mon  voix  dé* 
libéralise  que  les  ancieos  da  penple.  On  poorrtll 
tirer  dos  inductions  semUsUes  de  plosieers  textes 
des  ivres  sacrés* 
1^(4)  Parai.,  cbap.  xix,  v.  ». 
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Hébrenx ,  ramenés  par  leur  captivité  et 
leurs  malheurs  &  la  piété  et  au  respect 
pour  les  lois.  Les  grands  pontifes ,  qui 
deyinrent  à  cette  époque  les  chefs  réels 
de  la  république ,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  maintenir  ces  heureuses  disposi- 
tions. Ils  trouvèrent  un  utile  appui  pour 
leur  autorité  dans  les  rois  de  Perse  et  de 
Syrie ,  qui ,  afin  de  tenir  la  Judée  tribu- 
taire ,  aimaient  à  la  voir  gouyernée  par 
des  hommes  dont  les  habitudes  et  la 
profession  étaient  essentiellement  paci- 
fiques. Comme  c'est  à  l'époque  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  que  les  premières 
traditions ,  commentées  plus  tard  par 
de  Talmud,  ont  été  recueillies  par  écrit, 
n'est  ici  qu'il  faudra  placer  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  la  manière  de  rendre  la  jus- 
tice criminelle  à  Jérusalem. 

On  sait  que  la  législation  mosaïque 
avait  assuré  la  publicité  des  débats ,  et 
avait  donné  à  l'accusé  des  garanties  con- 
tre le  danger  des  faux  témoignages.  Un 
témoignage  unique  (1)  n'avait  aucune 
Taleur  ;  il  en  fallait  au  moins  deux  ou 
trois  pour  la  conviction  de  la  justice. 
Le  témoin  qui  dénonçait  quelqu'un  de- 
vait ^tre  conduit  en  présence  des  prê- 
tres et  des  juges ,  pour  jurer  devant  l'E- 
ternel qu'il  disait  la  vérité.  Alors  les 
juges  prenaient  des  informations  exactes, 
et  s'il  se  trouvait  que  cet  homme  fût  un 
faux  témoin ,  ils  lui  faisaient  subir  la 
peine  à  laquelle  il  avait  exposé  son  con- 
citoyen. Les  débats  entre  l'accusateur 
et  l'accusé  avaient  lieu  devant  l'assem^ 
blée  du  peuple.  Lorsqu'un  homme  était 
condamné  &  la  lapidation ,  les  pre- 
miers témoins  lui  portaient  les  premiers 
coups  (2). 

Diaprés  les  principes  de  cette  législa- 
tion ,  se  fonda ,  disent  les  rabbins ,  la 
jurisprudence  hébraïque  dont  voici  les 
principaux  traits  : 

On  ne  soumettait  pas  l'accusé  à  des 
interrogatoires  occultes,  où,  dans  son 
trouble,  rinnocent  peut  fournir  des  ar- 
mes mortelles  contre  lui  ;  les  recherches 
sur  la  moralité  des  témoins  occupaient 
d'abord  la  pensée  des  juges.  On  ne  le 
laissait  pas  languir  indéfiniment  dans 


(2)  Nomhrei ,  xxxt,  12,  24 


.  —  ^•99é,  IX,  6.  — 


une  détention  provisoire ,  qui  est  deve- 
nue de  nos  jours  un  dommage  sans  in- 
demnité pour  le  citoyen  dont  la  justice 
abusée  d'abord  par  de  fausses  apparen- 
ces, proclame  ensuite  la  non-culpabilité- 
Hors  le  cas  de  flagrant  délit,  l'accusé 
hébreu  n*était  saisi  qu'après  un  grand 
nombre  de  formalités,  et  on  le  traduisait 
immédiatement ,  pour  se  défendre ,  de- 
vant l'assemblée.  S'il  s'agissait  d'an  meur- 
tre, il  attendait  l'heure  de  son  juge* 
ment ,  ayant  pour  prison  une  ville  en- 
tière ,  et  pour  protecteurs  tous  les  ma- 
gistrats de  cette  ville. 

Dans  ce  môme  cas  de  meurtre ,  le  plus 
proche  parent  de  la  victime  s'appelait  U 
garant  du  sang  (1),  c'est-à-dire  qu'il  était 
chargé  de  veiller  à  la  poursuite  du  cou- 
pable. 

Quand  l'accusé  avait  paru ,  soit  devant 
les  anciens  de  la  ville  (2),  soit  devant 
l'un  des  deux  tribunaux  des  Vingt-trois 
séant  à  Jérusalem,  on  lisait  les  pièces  du 
procès ,  et  on  appelait  successivement 
les  témoins  accusateurs.  Le  président 
adressait  à  chacun  d'eux  ces  paroles: 
I  Ce  ne  sont  point  des  conjectures ,  ou 
ce  que  le  bruit  public  t'a  appris ,  que 
nous  te  demandons  -,  songe  qu'une  grande 
responsabilité  pèse  sur  toi  :  si  tu  faisais 
condamner  injustement  l'accusé,  son 
sang ,  même  le  sang  de  toute  sa  posté- 
rité ,  dont  tu  aurais  injustement  privé 
la  terre ,  retomberait  sur  toi  :  Dieu  t'en 
demanderait  compte ,  comme  il  de- 
manda compte  k  Caîn  du  sang  d'Abel  : 
parle.  » 

Une  femme  ne  pouvait  servir  de  té- 
moin. Josèphe  dit  que  c'était  à  cause  de 
la  iégèrelé  et  de  l'inconsistance  de  son 
sexe.  Les  rabbins  soutiennent  que  le  seul 
motif  de  cette  exclusion  était  l'obliga* 
tion  où  elles  auraient  été  de  porter  les 
premiers  coups  aux  condamnés.  Un  es> 

(1)  Propinqaus  occisi  homicidam  iiUerflciel.  SU- 
iim  ni  appréhendent  eam  inler/iciei,  Jfom^h 
zxtf,  10.  On  doit  traduire  inter/ieiet  par  fera  m»* 
damner  d  mort.  Dans  le  mime  chapitre  la  chose  est 
expliquée  par  ces  mots  :  Non  accipietië  pretitm  a^  #* 
qui  reu9  $$t  sanguinit.  Un  jugement  régulier  éliit, 
chez  les  Hébreux ,  la  condition  de  rapplicatioa  d« 
tnnte  peine.  Voir,  au  reste,  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  du  Goèl  et  de  Pabolition  de  la  compoiitioB 
pécuniaire. 

(a)  C'est  Utaioori  la  syiléne  dei  rthMsi* 
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clave ,  placé  sous  la  puissance  d'un  maî- 
tre, pouvait  être  facilement  influencé,'  il 
n*était  pas  admis  à  déposer  en  j  nstice.  On 
voit  que,  sur  ce  point,  la  législation  hé- 
braïque n'était  pas  barbare  et  absurde , 
comme  le  forent  depuis  les  législations 
grecque  et  romaine,  qui,  pour  éclaircir 
la  justice ,  mettaient  à  la  torture  les  es- 
elares  des  citoyens  assassinés  et  des  ci- 
toyens accusés.  On  écartait  également 
le  témoignage  de  l'enfant ,  de  l'homme 
de  mauvaise  réputation ,  de  celui  qui 
avait  été  condamné  au  fouet,  de  celui 
que  ses  infirmités  empêchaient  de  jouir 
de  la  plénitude  de  ses  facultés,  etc. 
^  IjCS  témoins  devaient  certifier  Tiden- 
tité  de  là  personne ,  déposer  sur  le  mois, 
le  jour,  l'heure  et  les  circonstances  du 
crime.  Ils  avaient  à  répondre  à  cette  in- 
terpellation :  c  N'avez-vous  pas  fait  quel- 
qfies  efforts  pour  empêcher  l'accusé  de 
commettre  l'action  qui  lui  est  imputée?» 
La  moindre  discordance  entre  les  té- 
moignages en  détruisait  la  valeur.  Le 
président  faisait ,  dans  ces  débats ,  les 
questions  indiquées  par  Moïse  :  c  Une 
haine  antérieure  (1)  a-t-elle  existé  entre 
l'accusé  et  la  victime?  lui  a-til  tendu 
des  embûches?  est-it  établi  qu'il  l'ait 
frappéejui-même,  [à  dessein,  avec  un 
fer,  une  pierre  ou  du  bois ,  et  ce  coup 
a-Ml  déterminé  la  mort?  ou  bien  l'a-l-il 
poussée  ,  ou  a-t-il  fait  tomber  quelque 
chose  sur  elle  ? 

Suivant  les  rabbins  (2),  on  ne  devait 
pas  croire  celui  qui  s'accusait  en  justice, 
à  moins  que  le  fait  ne  fût  attesté  par 
deux  antres  témoins.  La  peine  infligée  à 
Hacan,  du  temps  de  Josué ,  aurait  été 
une  exception  occasionée  par  la  nature 
des  circonstances  :  ^otre  loi ,  disent-ils, 
ne  condamne  jamais  sur  le  simple  aveu 
de  l'accusé ,  ni  sur  le  dire  d'un  seul  pro- 
phète. 

Après  les  témoins  à  charge  ,  on  écou- 
tait tontes  les  personnes  favorables  au 
prévenu;  ensuite  les  anciens  qui  croya  ient 
à  rinnocence ,  exposaient  leurs  motifs  ; 
ceux  qui  croyaient  à  la  culpabilité  ré- 
pondaient avec  modération. 

(1)  Dtutèrom..^  m,  If.  Nombrei^  xiXT,  16. 

(a)  Miiehna^  tom.  it,  de  Synedriii  ,  eap.  ti,  S  8. 
Coee^int,  de  Pauit ,  etc.  Merlin  a  somenu  le  cod- 
traire  ;  il  est  ea  cootradleiion  sur  ce  point  avec  les 
éocteors  joitt . 


Les  débats  finis ,  l'un  des  juges  résu- 
mait la  cause.  On  faisait  éloigner  tous 
les  assistans.  Deux  scribes  transcrivaient 
les  votes:  l'un,  ceux  qui  étaient  favora- 
bles; l'autre,  ceux  qui  condamnaient. 
Si  la  majorité  des  suffrages  était  en  fa- 
veur de  l'acquittement,  l'accusé  était 
mis  Immédiatement  en  liberté;  si,  au 
contraire,  la  majorité  était  pour  la  con- 
damnation, les  juges  attendaient  jus- 
qu'au surlendemain  pour  prononcer  leur 
sentence.  Pendant  le  jour  intermédiaire, 
ils  devaient  ne  s'occuper  que  de  la 
cause ,  et  la  discuter  entre  eux  ;  durant 
tout  ce  temps ,  ils  devaient  s'abstenir 
d'une  nourriture  trop  abondante,  de 
vin ,  de  liqueurs ,  et  de  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  leurs  esprits  moins  propres 
à  la  réflexion. 

Dans  la  matinée  du  troisième  jour , 
ils  venaient  se  replacer  sur  leurs  sièges  : 
ceux  qui  n'avaient  pas  changé  d'opinion 
disaient  :  c  Je  persévère  dans  mon  avis 
et  je  condamne.  >  Les  juges  qui  avaient 
condamné  dans  la  séance  précédente 
pouvaient  absoudre,  tandis  que  ceux 
qui  avaient  absous  une  fois  ne  pouvaient 
plus  condamner. 

Sur  les  vingt-trois  suffrages  des  mem- 
bres du  tribunal,  douze  suffisaient  au 
prévenu  pour  l'acquittement ,  mais 
douze  n'emportaient  pas  la  condamna- 
tion. Les  anciens  s'adjoignaient  deux 
nouveaux  juges,  puis  deux  autres,  et  suc- 
cessivement,  jusqu'à  ce  qu'ils  formassent 
un  conseil  de  soixante-onze.  Il  fallait  la 
majorité  de  plus  d'une  voix  pour  la  con- 
damnation définitive.  La  peine  de  mort 
ne  pouvait  être  prononcée  que  contre 
l'homme  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis. 

Dans  le  cas  de  condamnation ,  deux 
des  magistrats  ou  anciens  accompa- 
gnaient sur-le-champ  le  condamné  au 
supplice.  Les  autres  magistrats  ne  des* 
cendaient  pas  de  leurs  sièges  ;  ils  pla- 
çaient à  rentrée  du  lieu  où  le  jugement 
avait  été  rendu  un  prévôt  tenant  un  pe- 
tit drapeau  à  la  main;  un  second  prévôt 
à  cheval  suivait  le  condamné ,  et  tour- 
nait sans  cesse  les  yeux  vers  le  point  de 
départ.  Si,  pendant  ce  temps,  quel- 
qu'un venait  annoncer  aux  anciens  de 
nouvelles  preuves  favorables,  le  pre« 
mier   prévôt  agitait  son  drapeau ,   et 
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Tâutre ,  dès  qu'il  avait  aperçu  ce  signe , 
ramenait  aur  son  cheTal  le  condamné. 
Si  ce  dernier  déclarait  aux  deux  magis^ 
trats  qui  présidaient  à  son  escorte  qu'il 
^6  rappelait  quelques  faits  qui  lui  étaient 
échappés,  et  qui  fussent  de  nature  à  prou- 
ter  Son  innocence  ,  on  le  ramenait  jus- 
qu'à cinq  fois  devant  le  tribunal.  Que  si 
aucun  incident  (1)  ne  survenait,  le  cor- 
tège s'avançait  lentement,  précédé  d'un 
héraut  qui  adressait  d'une  voix  forte  ces 
paroles  au  peuple  :  c  Cet  homme  (il  le 
nommait)  est  conduit  au  supplice  pour 
tel  crime ,  les  témoins  qui  ont  déposé 
sont  tels  et  tels  (et  il  les  nommait  éga- 
lement) ;  si  quelqu'un  a  des  renseigne- 
mens  à  donner  en  sa  faveur,  qu'il  se 
hâte.  > 

Lorsque  personne  ne  se  présentait ,  les 
deux  magistrats  du  cortège  faisaient  au 
condamné  de  pieuses  et  solennelles  ex- 
hortations, puis  on  lui  présentait,  à  quel- 
que distance  du  lieu  de  l'exécution ,  un 
breuvage  stupéfiant,pourlui  rendre  moins 
terribles  les  approches  de  la  mort.  C'est 
probablement  par  suite  de  cet  usage  que 
l'on  présenta  à  Jésus-Christ  le  vin  et  la 
myrrhe  qu'il  refusa  de  boire.  Les  magis- 
trats disaient  ensuite  au  coupable  :  c  Tu 
as  troublé  l'ordre  social ,  Dieu  te  trouble 
à  son  tour  ;  tu  souffriras  à  cette  heure , 
mais  non  dans  l'autre  vie(2}.  >  Le  criminel 
condamné  à  la  lapidation  était  couché 
la  face  contre  terre,  et  les. témoins  ac- 
cusateurs s'avançaient  pour  lui  jeter  les 
premières  pierres,  instrumens  du  sup- 
plice. Le  peuple  tout  entier  venait  en- 
suite prendre  part  k  Texécution. 

Quand  te  supplice  était  terminé,  le 
corps  était  rendu  aux  parens ,  qui  pou- 
vaient pleurer  le  condamné,  mais  sans 
donnef  les  témoignages  solennels  de 
doulelir  usités  dans  un  deuil  de  famille. 
A  la  première  rencontre,  ils  devaient 
dire  aux  juges  et  aux  témoins ,  en  les 
saluant  :  c  Ne  croyez  point  que  nous 
conservions  quelques  ressentimens  con- 
tre vous ,  npus  savons  que  vous  avez  agi 
auifapt  le  droit,  i 
Basnage  et  dom  Calme t  ont  révoqué 

(i)  On  dut  une  pmilto  clrconsuncfl  que  8a- 
Bânno  fat  «rréiéc  ptr  Doniel  et  ramenée  detaDt  aea 
|«|e6. 

(2)  Qttid  Uirbasli  nos?  Tarbabit  le  Dominuii  in 
boc  die  ;  hoc  die  lorbaberis,  non  in  fularo  ssculo. 


en  doute  tous  ces  détails  sur  la  procé* 
dure  criminelle  des  Hébreux  ;  ils  y  ont 
vu  une  espèce  de  roman  philantropique 
inventé  après  coup.  Cependant  si  ces 
faits  ne  sont  pas  confirmés  directement 
par  l'Ecriture  sainte  eUe-mème  «  ils  ne 
sont  pas  démentis  par  elle,  D'un  autre 
côté ,  il  faut  avouer  que  l'historien  Jo- 
sèphe,  qui,  quoique  dévoué  aux  lUh 
mains,  était  un  auteur  grave  et  très  iiH 
struit  des  antiquités  dQson  paya^  aurait 
dû  dire  quelque  chose  de  ces  formalités 
compliquées,  étranges  et  protectrices  de 
l'innocence  des  accusés.  Son  absoU 
silence  à  cet  égard  est  difficile  à  expli- 
quer. 

M.  de  Pastoret,  dans  son  Histoire  delà 
législation  (1),  se  prononce  en  faveur  de 
l'authenticité  des  faits  que  nous  avons 
extraits,  soit  de  la  Mischna,  soit  des  com- 
mentateurs de  oe  livre.  Bien  avant  lai| 
le  père  Lamy  les  avait  également  admis 
comme  des  irérités  historiques. 

Au  reste,  on  peut  croire  que  tout  n'est 
pas  controuvé  dans  ces  détails  judi- 
ciaires ',  seulement,  les  rabbins  auront 
ajouté  quelque  chose  aux  tradition! 
qu*ils;avaient  recueillies  sur  oe  point,  afia 
d'en  compléter  les  lacunes  f  et  ils  auront 
raconté  ce  qui  aurait  d(^ètre,  plutôt  qus 
ce  qui  était. 

Quant  au  sjmednon  ou  tribunal  su* 
prème  des  soixante-onzO)  il  a  pa  ne  pal 
avoir  une  existence  continue  pendant 
les  temps  d'anarchie  et  sous  tes  premier 
juges  de  la  république  des  Hébreux  : 
aucun  critique  ne  conteste  qu'il  a  ét4 
réorganisé  à  Jérusalem,  plusieurs  siè> 
clés  avant  la  domination  romaine.  Cette 
réorganisation  pourrait  remonter,  nos 
seulement  jusqu'à  Josaphat,  mais  même 
jusqu^à  Samuel  ou  tout  aU  moins  jusqu'à 
David,  ainsi  que  semblent  l'indiquer 
ces  paroles  du  psalmiste  :  <fuià  iltic  se- 
derunt  sedes  ad  judicium,  suptrdofimm 
David, 

La  restauration  judiciaire  et  la  réao- 
tion  Ihéocratique  dirigées  par  fisdras  et 
Néhémi^dorent  se  consolider  pendant  la 
longue  paix  qui  suivit  la  captivité  dà 
Babylone.  Plus  tard,  les  perséentions  des 
rois  syriens  amenèrent  la  pieuse  résis- 
tance   des  Machabées  qui  finirent  ptf 

(1)  H\9^.  d$  la  légiihtion,  ion.  IT,  p.  118. 
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triompher,  et  qui,  pour  prix  de  leurs 
efforts,  furent  revêtus  du  souverain  sa- 
cerdoce. Cette  grande  dignité  epclésias- 
lique,  conquise  en  quelque  sorte  par  les 
armes,  se  ressentit  de  cette  nouvelle 
origine.  Elle  donna  à  celui  qui  la  possé- 
da toutes  les  attributions  gouvernemen- 
ta!es.  Ce  fut  l'apogée  de  la  prépondéranca 
de  la  théocratie  dans  le  gouvernement 
des  Hébreux. 

Pendant  l'ère  de  tranquillité  que  don- 
nèrent aux  Juifs  les  troubles  intérieurs 
de  Syrie,  après  le  pontificat  du  dernier 
des  Simon  Machabée,  les  sectes  se  mul- 
Ij plièrent  chez  les  Juifs  comme  les  hé- 
résies se  multipliaient  à  Constantinople 
lors  de  la  décadence  de  l'Empire.  Les 
•ophismes  et  l'ostentation  religieuse  des 
acribea  et  des  pharisiens  ne  pouvaient 
donner  à  la  république  des  Hébreux  une 
forée  morale  capable  de  les  défendre 
contre  l'épée  conquérante  des  Romains, 
lia  défaite  d'Arislobule  fut  le  signal  de  Ja 
destruction  de  l'indépendance  nationale 
de  la  Jodéei  Ce  pajs,  que  ses  mœurs  et 
ses  lois  ayaient  mis  pendant  long-temps 
il  l'abri  de  tout  mélange  durable  avec 
les  nations  étrangères,  derint  une  pro* 
▼ince  romaine  et  fut  annexé  à  l'empire 
du  monde. 

lies  Romains  nommèrent  Antipater 
gouverneur  de  la  Judée,  et  laissèrent  à 
ce  pays  l'extérieur  de  ses  formes  judi* 
eiâlres,  en  réserrant  à  leurs  agens  le 
pooToir  rééL  Le  ooneillum  ousynedrion 
continaa  d'exister,  mais  le  souverain 
pontife  ne  pourait  pas  le  rassembler  sans 
l'agrément  du  procurateur,  et  les  mem- 
bres dn  synedrion  ne  faisaient  que  re- 
connaître la  culpabilité  d'un  accusé  sans 
pouvoir  sévir  contre  lui  (1)  :  il  fallait  que 
le  procurateur  donnât  force  exécutoire 
à  leurs  arrêts. 

Les  Juifs  ne  laissèrent  pas  Imposer  ce 
joug,  qui  s'appesantisssit  de  jour  en  jour 
aor  eux,  sans  protester  et  sans  combat- 
tt6.  lia  se  souTevèrent  sous  la  conduite 
d'Alexandre,  fils  d'Aristobule.  Ils  furent 
encore  Taineus  parGabinius  qui  modifia 
de  nouveau  la  constitution  de  la  Judée. 
Il  ajouta  quatre  synedrions  ou  conseils  à 
celui  qui  existait  déjà  et  distribua  la 
Judée  en  cinq  juridictions*  Le  premier 

(1)  loiàpke,  Ut.  IX. 


conseil  fut  confirmé  &  Jérusalem,  un 
second  fut  établi  à  Gad,  un  troisième  & 
Amathonlhe,  un  quatrième  à  Hiéricon- 
the  (Jéricho),  un  cinquième  à  Séphoraen 
Galilée. 

A  la  même  époque,  le  premier  Hérodïe 
reçut  des  Romains,  avec  le  titre  de  roi, 
une  partie  des  attributions  de  la  souve- 
raineté. Ce  prince  se  défit  de  soixante 
sénateurs  des  plus  illustres,  qu'il  rem- 
plaça par  des  hommes  plus  souples  et 
plus  dévoués  à  ses  intérêts*. 

C'est  alors,  suivant  Philon  et  les  tal- 
mudistes ,  que  le  Synedrion  cessa  d'être 
composé  des  membres  de  la  famille  de 
David. 

Après  la  mort  du  roi  Hérode,  Arché- 
laûs,  son  fils  aine,  fut  relégué  à  Yienne 
par  les  Romains,  et  Hérode  Antipas,  un 
antre  de  ses  fils,  fut  nommé  tétrarqnede 
Galilée.  La  Judée,  redevenue  province 
de  l'Empire,  fut  gouvernée  par  un  pro- 
curateur. Il  ne  parait  pas  que  dans  toutes 
ces  vicissitudes,  sa  constitution  judiciaire 
ait  souffert  de  graves  altérations;  seule- 
ment, quand  Jérusalem,  sous  Yespasien, 
eut  secoué  la  domination  romaine,  Josè- 
phe  nous  apprend  que  le  grand-prêtre 
et  les  sénateurs  admirent  le  peuple  au 
partage  du  pouvoir  judiciaire.  Cestà 
cette  époque  que  soixante-dix  plébéïena 
renommés  par  leur  probité  jugèrent  le 
traître  Zacharie  et  le  condamnèrent  à 
mort. 

Celte  justice  énergique,  retrempée  aux 
sources  populaires,  ne  prévint  pas  toute 
trahison  chez  les  Hébreux  et  ne  les  sauva 
pas  des  atteintes  meurtrières  de  l'aigle 
romaine.  On  connaît  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  et  l'affreux  massacre  qui 
en  fut  la  suite.  On  sait  que  les  débris  de 
ce  peuple  furent  asservis  et  dispersés  sur  la 
face  du  monde,  et  qu'ils  gardent  encore» 
après  plus  de  trente  siècles,  la  vive  em- 
preinte d'individualité  nationale  et  re- 
ligieuse dont  leurs  fronts  furent  marqués 
par  Moïse. 

Dans  un  prochain  et  dernier  article 
sur  la  just  icedes  Hébreux,  nous  parlerons 
de  plusieurs  procès  fameux  dans  leur 
histoire  afin  de  mettre ,  pour  ainsi  dirci 
en  action,  et  d'achever  de  faire  bien  con- 
naître la  législation  dont  nous  avons 
tracé  un  rapide  tableau.  Nous  finirons 
par  quelques  observations  sur  le  juge- 
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avaient  voulu  continuer  d'assumer  sur 
eux  la  pesante  solidarité  du  déicide. 
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ment  de  Jésus-Christ,  que,  naguère  en 
core,  des  docteurs  juifs  se  sont  efforcés 
de  justifier  sous  le  double  point  de  vue 
de  l^équitéet  de  la  légalité,  comme  s'ils 
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QUATRIÉMB  LEÇON  (i). 

D«niien  monomeat  primiitft  do  eyeU  dei  apoery^ 
phêt.  —  VÊvantiU  de  Nicodème  et  les  Àetet  d$ 
Pilau,  —  Origine  de  ces  légeDdes.— Crédit  dont 
elles  ont  Jooi.  —  Lenr  caractère.  —  Analyse  et 
citations. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  achever 
de  faire  connaître  les  monumens  primi- 
tifs du  cycle  des  apocryphes ,  qu'à  ana- 
lyser VEvangile  de  Nicodème.  Cette 
légende  dot  magnifiquement  l'histoire 
traditionnelle  du  Sauveur.  Dans  celles 
qui  nous  ont  occupé  jusqu'à  présent,  il 
n'y  avait  guère  qu'une  poésie  en  germe , 
se  produisant  sous  l'humble  forme  du  ré- 
cit populaire.  Ici  c'est  une  poésie  déjà 
adulte  et  qui  se  meut  dans  un  récit  dont 
Tampleur  et  Téclat  atteignent  presque  à 
l'épopée.  Klopstock  et  Milton ,  qui  s'en 
sont  inspirés,  n'ont  eu  souvent  qu'à  y 
ajouter  la  cadence  pour  en  tirer  les  plus 
beaux  de  leurs  chants. 

J/Ei^angile  de  Nicodhne  n'a  pas  tou- 
jours été  connu  sous  ce  nom  ;  on  l'a  pu- 
blié dans  beaucoup  de  recueils  sous  le 
titre  à* Actes  de  Pilate,  parce  que  le  rap- 
port supposé  du  gouverneur  de  la  Judée 
en  forme  le  début.  Mais  ce  récit  de  la 
condamnation  de  Jésus-Christ  »  attribué 
à  son  juge,  ne  fait  que  la  moindre  partie 
de  la  légende  ;  son  sujet  principal  ,  son 
véritable  sujet,  est  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers ,  tableau  grandiose  et 
empreint  d'une  forte  teinte  orientale. 

(I)  Voir  la  S«  leçon  dans  le  no  BU,  t.  v,  page  «70. 


Des  savans  ont  pensé,  Beaiisobre  entra 
autres  (1),  que  l* Evangile  de  NicodhM, 
dans  la  forme  où  il  nous  est  parvenu, 
était  une  compilation  de  deux  on  trois 
fables  primitives,  des  prétendus  Actes  àt 
Pilote^  par  exemple,  et  de  la  fin  du  faux 
Evangile  perdu  de  saint  Pierre.  Cette 
supposition  n'a  rien  que  de  très  con- 
forme aux  transformations  bien  cons- 
tatées des  traditions  populaires,  et  la 
différence  du  style  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  narration  semble  la  confirmer. 
Toutefois  cette  compilation  n'a  point  la 
caractère  inculte  de  celles  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux;  la  rédaction  en  est  plas 
harmonieuse,  et  révèle  une  main  indé- 
pendante et  exercée.  M.  Thilo  pense  que 
c'est  l'œuvre  d'un  Juif  lettré  qui  aura 
réuni  avec  art  les  témoignages  épars 
des  premiers  chrétiens  sur  la  passion  et 
la  mort  du  Sauveur,  pour  les  opposer  à 
rincrédulitéde  ses  compatriotes  rebelles 
à  l'Evangile.  Quel  que  soit  le  but  de  os 
travail ,  il  date  évidemment  d'une  épo- 
que relativement  récente.  En  assigner  le 
siècle  précis,  serait  chose  difficile;  mais 
on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'est 
pas  antérieur  au  cinquième. 

Ce' n'est  pas  qu'avant  cette  époque  les 
Actes  de  Pilote  ne  fussent  connns«  Saint 
Justin  (2),  Tertullien  (3),  Eusèbe  (4), 
invoquent  ce  document;  saint  Jean  Chry- 

(I)  Hitttrir$du  ManiehéUm,  i ,  S7I. 

Âpohg.jii  c.  SKet  48. 
Cs)  ÂpoiofféHq.f  t,  SI. 
(4)  Biit,  Eeciét, ,  ii ,  c.  S. 
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sostooM  (1),  Orose  et  plnsîeurs  aatres 
écri vains  postérieurs  y  font  allusion. 
Mais  il  est  probable  que  le  registre  offi- 
ciel auquel  les  premiers  apologistes 
renvoyaient  leurs  adversaires  différait, 
au  moins  pour  la  forme»  du  récit  qui  ou- 
▼re  VEvangile  de  Nicodème.  D'ailleurs 
le  tableau  de  la  résurrection  du  Messie', 
qui  en  compose  la  presque  totalité,  ne  se 
rencontre  dans  aucun  des  premiers  au- 
teurs chrétiens.  Cet  évangile  est  donc*. 
dans  son  ensemble,  un  souvenir  pri- 
mordial, transmis  oralement  pendant 
plusieurs  siècles,  et  écrit  au  moment  où 
il  avait  atteint  ce  développement  spon- 
tané qui  constitue  le  premier  âge  de  la 
poésie  populaire. 

Bien  qu'écrit  en  grec,  l'Evangile  de 
Nicodème  ne  parait  pas  avoir  été  fort 
répandu  dans  l'Eglise  grecque.  Les  écri- 
vainsde  cette  communion  en  font  à  peine 
mention.  En  revanche,  il  a  eu  chez  les 
Latins  une  immense  popularité.  Gré- 
goire de  Tours,  le  premier,  le  fit  con- 
naître en  Occident  par  une  traduction 
abrégée  (Hist.  Franc.,  I,  21,  24  ).  Mais 
depuis  cet  historien  jusqu'au  XIII*  siè- 
cle, il  n'est  presque  pas  un  chroniqueur, 
pas  un  poète ,  pas  un  prédicateur ,  qui 
ne  l'ait  narré  à  sa  guise,  tant  en  langue 
latine  qu'en  langue  romane.  L'Angle- 
terre, la  France,  l'Allemagne  en  possè- 
dent de  nombreuses  copies  et  de  cu- 
rieuses versions.  Outre  les  manuscrits 
spéciaux  qui  nous  restent  de  cette  lé- 
gende, nous  la  possédons  presque  tout 
entière  dans  quelques  uns  de  nos  vieux 
romans  de  chevalerie ,  notamment  dans 
La  très  éléganU,  délicieuse,  melliflue, 
êi  très  plaisante  histoire  du  très  noble  et 
victorieux  roi  Perce forest,  roi  de  Gran- 
de-Bretagne. Paris,  pour  N.  Courteau, 
pour  Galiat  du  Pré.  1528.  Elle  fait  par- 
tie du  chapitre  66» ,  ainsi  intitulé  :  Com- 
ment le  roi  Alfaran  s* en  alla  en  l'jrsle  de 
f^ie  publier  la  foy  catholique  et  racomp- 
ter  au  long  la  passion  et  résurrection  de 
Jésus- Christ  au  roy  Gadiffer  d'Escosse 
et  au  roy  Perceforest  d'Angleterre,  à  la 
sage  rojneet  aux  auUres,  et  du  contenu 
des  lettres  que  Pylate  escripvU  à  Clau* 
dius,  empereur  de  Romme. 

Le  poète  raconte  que  le  roi  Alfaran , 

(i)  BvmU  f«  Pajc.,  t. 


arrivé  avec  son  aumônier  Natael  dans 
l'Ile  de  Vie,  se  mit  à  en  prêcher  les  ha- 
bitans,  et  à  leur  annoncer  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Son  aumônier,  qui^ 
portait  ordinairement  la  parole,  entre 
autres  récits,  leur  fait  celui-ci  : 
«  Madame  et  vostre  compaignie,  si  dé- 
sirés à  sçavoir  comment  le  sainct  pro- 
phétie fut  traicté  en  son  vivant,  ce 
n'est  pas  merveille  et  j'en  sçay  bien  par- 
ler; car  Jorsque  mon  maistre  que  je 
servoye  adonc ,  qui  estoit  nommé  Jo- 
seph Dabarimathie ,  Pylate  estoit  sou- 
verain chevalier  des  Juifs;  car  c'est 
raison  que  vous  saches ,  sitôt  que  mon 
maistre  eut  despendu  de  la  croix  le 
vray  crucifix ,  et  mis  en  son  sépulchre, 
Nycodemus,  qui  estoit  des  maistres, 
manda  Joseph  mon  maistre ,  et  j'allay 
avec  Iny.  Mais  quant  il  vint  à  Nycode- 
mus,  il  fut  receu  à  grand  joye;  car 
tous  les  deux  tenoient  le  prophette  à 
tressaint  homme,  et  moult  leur  pesoit 
de  la  mort  et  du  tort  qu'on  luy  faisoit. 
Adonc  parla  Nycodemus  et  dict  :  Jo- 
seph, î'entens  que  vous  avés  despendu 
le  prophette  de  la  croix.  Sire,  dict  Jo- 
seph^ il  est  vray,  et  l'ay  mis  dans  ung 
sépulchre  que  j'avoye  fait  faire.  Jo- 
seph, dist  Nycodemus,  )e  le  vous  dis 
pour  ce  que  les  seigneurs  de  la  loy  en 
sont  moult  troublés;  si  fais  doubte 
qu'il  ne  vous  en  preigne  mal.  Sire,  dist 
Joseph,  de  si  noble  besogne  ne  peult 
prendre  mal ,  que  plus  grand  bien  ne 
m'en  advienne  après  ;  car  ils  ont  à  tort 
mis  &  mort  le  sainct  prophétie.  Si  al 
grant  merveille  où  ils  en  preindra  l'oc- 
casion :  car  par  faulx  témoins  et  juge- 
mens,  ils  l'ont  jugé;  et  vous,  qui  estes 
des  saincts,  en  sauriet  mieulx  parler 
que  les  forains  :  si  vous  prie  que  me 
veuillez  compter  la  manière  du  traicte- 
ment.  Certes ,  dict  Pfycodemus,  je  ne 
fus  oncques  consentant  de  sa  mort; 
ainçoys  le  destournay  à  mon  pouvoir. 
Mais  que  à  présent  je  vous  racompte 
comment  il  fut  traicté,  ce  ne  feray-je 
'pas;  car  trop  demoureriez  céans ,  et 
je  suis  tenu  pour  soupçonneux  ,*  pour 
quoy  vous  en  yrez  et  je  retiendray  vo- 
tre clerc,  auquel  je  feray  mettre  par 
escript  toute  la  passion  du  bon  pro- 
phette à  toutes  les  heures  que  j'auray 
loisir.  Et  ainsi  je  demouray  avec  Ny- 


iio 


POÉSIE  RELIGIEUSE.  —  CYCLE  DES  APOCRYPHES, 


f  codemus  et  Joseph  se  partit ,  qui  ce 
f  jour  fust  prini  des  maistres  de  la  loy 
«  et  mis  en  prison,  dont  je  ne  le  vis  avant 
c  Tan  ensuyvant.  Et  toutefois  me  fistde- 
c  puis  Nycodemus  eseripre  toute  la  pas- 
c  «on  du  saiiict  prophette ,  et  comment 
c  il  fu8t  accusé  et  traictë.  Et  |e  vous  li- 
f  ray  cette  benoîte  passion  tout  ainsi 
c  que  la  me  fist  escripre  mot  à  mot  :  car 
4  il  j  fust  toujours  présent,  laquelle 
c  passion  j*ay  sur  moy  escripte  de  ma 
c  propre  main ,  et  mal  volontiers  yrais 
c  sans  ravoir. 

c  Adonc  9  continue  hauteur,  print  Na- 
f  tael  la  passion  du  sainct  prophette,  et 
«  la  leur  lent  en  telle  manière  :  IncipU 
«  libêr^  Il  advint  au  dix-neuf viesme  an  de 
c  l'empire  de  Tibère  ,  césar  de  Romme, 
f  et  de  Hérode,  roy  de  ûalilée,  consul 

<  &uffibellionis,  procureur  de  Judée , 
c  Ponce  Pylate  fut  le  prince,  Provoyres 
•  des  Juifs  Joseph  et  Cayphas.  La  neu- 
ff  {ïèm%  Calende  d'apri  Anne  et  Gay- 
c  phas,  Sonn  et  Sathaniel ,  Gormaly  et 
c  Judas,  XiOvy  et  I^ephtalin,  Alexandre 
f  etSirus,  et  moult  d'autres  des  Juifs, 
«  vindrent  à  Pylate  à  rencontre  de  Jé- 

<  ausy  en  Taccusant  en  maintes  manié- 
€  res...  > 

lïous  ne  suivrons  pas  cette  narration 
naïve  et  quelque  peu  verbeuse,  dont  nous 
n'avons  voulu  donner  qu'un  avant-goût 
as  lecteur.  Le  temps  viendra  de  la  faire 
connaître^  ainsi  que  la  Passion  de  It,  S, 
Jésus-Christ,  faicte  et  traictée  par  le  bon 
nuUstre  Gamaliet  et  Ifjrcodemus  son 
nêp¥eu,  et  le  bon  chevalier  Joseph  d'A* 
brinuUie;  -*-  La  vie  de  Jésus  -  Christ,  sa 
mort  et  passion  j  lesquelles  furent  corn- 
posées  par  les  bons  et  experts  maistres 
Hjrcodemus  et  Joseph  d^Arimaihie; — La 
passion  du  Seigneur,  par  maistre  Nyco- 
deme,  mise  en  franqois  ;  ^- La  Repen- 
tance  de  Pylate,  et  mille  autres  récits 
du  même  genre,  plus  ou  moins  ornés  par 
Timagination  des  conteurs  du  moyen 
Age.  Revenons  à  la  légende  qui  en  a  été 
le  thème  primitif. 

Elle  s'ouvre  d'une  manière  très  drama- 
tique. On  est  au  jour  de  rentrée  triom- 
phante de  Jésus  à  Jérusalem.  Les  cla- 
meurs de  la  foule  qui  entoure  le  Messie 
ont  fait  accourir  vers  Pilate  les  princi- 
paux d*entre  les  Juifs,  les  chefs  de  la  sy- 
nâgoguci  Anne,  Caïphe,  Summas,  Da- 


than,  Gamaliel,  Judas,  LévI,  Nephtalln, 
Alexandre,  Syrus,  et  une  foule  de  doc- 
teurs. Ils  somment  le  gouverneur  dVré- 
ter  cet  élan  de  la  populace  abusée,  et 
d'intenter  une  action  contre  le  fils  no- 
toire du  charpentier  Joseph,  qnise  ditM 
fils  de  Dieu,  qui  se  fait  appeler  roi,  et  qui 
viole  l'antique  loi  du  sabbat.  Pilate ,  cé- 
dant à  leurs  importtinités ,  appelle  ni 
huissier  de  son  palais,  et  lui  ordonné 
d'amener  devant  lui  Jésutf,  mals^sans  em- 
ployer la  violence.  Mais  bientôt  Ott 
vient  dire  au  gonveritêur  que  Fhulssief 
qu'il  a  eipédié  pour  arrêter  lè  perturba* 
leur  s'est  joint  aux  démonstrations  dd 
peuple,  qu'il  a  adoré  Jésus,  qu'il  a  étefidtf 
sous  ses  pas  le  drapeau  qu'il  portiit 
roulé  autour  d'une  lance  en  ilgne  ds 
ses  fonctions.  Les  Juifs  qui  attendaient 
chet  Pilate  s'indignent  de  cette  audse^ 
d'un  fonctionnaire  public,  et  demandent 
sa  punition.  Il  entre  en  ce  moment  Int* 
même.  Pilate  lui  reproche  sa  conduite  i 
c  Pourquoi  avez-vous  fait  cela  7 '^  Sd« 
c  gneur  gouverneur,  répond  l'huiisicr, 
c  quand  vous  m'arez  envoie  de  Jérnss* 
c  lem  auprès  de  Jésus ,  je  Tai  trente 
f  monté  sur  un  Âne,  entouré  des  JniA 
c  qui  tenaient  des  rameaux  à  la  msin  el 
c  criaient  :  Gloire  au  fils.de  David!  Il  y 
c  en  avait  qui  étendaient  leurê  vètemani 
c  à  terre  par  les  rues  où  il  derait  passif, 
ff  lui  disaient  :  Sauvez-nous,  tous  qui  élM 
I  aux  deux  !  Béni  soit  oelolqui  vient  ad 
€  nom  du  Seigtteur  !  Je  l'ai  adoré  cemflli 
ff  enx.  > 

Cependant  Jésn s  est  introduit  detttSt  H* 
late,  et  la  garde  abaisse  les  aigles  detitfl 
lui.  Alors  les  Juifs  de  se  récrier  et  de  1P^ 
clamer  contre  ce  scandale.  Mais  lesseldatl 
déclarent  qu'ils  n'en  «ont  point  cause,  ef 
que  les  enseignes  se  sont  inclinées  malgfé 
eux.  On  refuse  de  les  croire^  et  «ne  noittel^ 
le  épreuve  est  faite.  Jésus  est  ramené  da* 
▼ant  la  garde,  et  lea  drapeaux  se  baisiM 
derechef.  Les  Juifs  frémissent  de  rage,  et 
Pilate,  pâlissant ,  veut  quitter  son  siéga* 
Retenu  par  le  sentiment  de  son  devofral 
par  les  clameurs  de  la  foute,  le  malhen* 
retr^  demeure  et  la  scène  se  prolongeai 
milieu  d'une  foule  de  prodiges  aussi  pa^ 
rils  que  les  premiers  :  vers  la  fin,  alla 
prend  un  caractère  vraiment  intpoaàit* 
Au  moment  où  les  adversaires  du  Mesiia 
vocifèrent  contre  lui,  toua  les  boiiettx 
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qu'il  a  redressés,  tous  les  aveugles  aux- 
quels il  a  rendu  la  Tue,  tous  les  malades 
qu'il  a  guéris,  tous  ceux,  en  .un  mot ,  qui 
ont  éprouvé  ses  bienfaits  arrivent  à  la 
ûle  et  viennent  témoigner  en  sa  faveur. 

C'est  d'abord  Micodème  oui^  eti  sa 
qualité  de  magistrat,  demande  le  pre- 
mier la  parole  «  et  rappelle  le  sage  avis 
qu'il  a  donné  dès  le  principe,  dans  la  sy- 
nagogue, sur  la  conduite  à  tenir  avec 
Jésus.  Puis  c'est  le  paralytique  guéri  sur 
1b  bord  de  la  piscine  ^  puis  l'aveugle  de 
naiasance,  puis  le  boiteux,  puis  le  lé- 
preux,  puis  enfin  la  femme  guérie  du 
flux  de  sang,  que ,  par  une  fiction  pleine 
d'âme,  le  légendaire  identifie  à  celle  qui 
•ssuya  le  front  du  Sauveur  sur  le  chemin 
du  Calvaire,  et  que  la  tradition  a  appelée 
da  nom  de  Véronique. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  cette  appa- 
rition spontanée  des  témoini,  qui  ne  ré- 
pugne point  d'ailleurs  aux  habitudes  des 
tribunaux  juifs  et  romains.  IKous  verrons 
dans  les  leçons  postérieures  comme  les 
compositeurs  de  mystères  surent  saisir 
c«  qu'elle  leur  offrait  de  ressources  dra« 
matiques,  et  quel  usage  ils  en  firent.  Le 
aontiment  qui  a  fait  une  même  personne 
de  la  femme  guérie  du  flux  de  sang  et  de 
celle  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
Yéronique»  ne  leur  a  pas  échappé  non 
plus I  ni  cette  supposition,  d'une  bien- 
Teillance  toute  chrétienne,  qui  place 
parmi  la  foule  ameutée  devaût  le  palais 
du  gouverneur  d'honnéles  i^mei  de  Juifs 
qoi  pleurent  à  la  vue  du  sort  qui  attend 
Jésus-Christ  :  Intrans  prœses  in  populum 
eircuntstantem  judœorum^  viditplurimoe 
lacrjrmanies. 

A  part  cet  incident  de  pure  invention, 
et  les  miracles  bizarres  du  commence- 

iDMt ,  la  partie  de  VE^àngUé  de  Wido- 
dêhte  qui  f aeofitê  la  passieit  rfa  rien  qui 
dlfTère  essentiellement  du  récit  dei 
Evangiles  fce  n^en  est  guère  qu'une  para- 
phrase enrichie  de  quelques  noms  pro- 
pres et  de  quelques  anecdotes  suspectes 
et  sans  graiide  porlée.  C'est  seulement  à 
partir  de  la  résvrrectiCn  que  la  légende 
Et  Relève  et  devient  sublime^ 

Jésus  est  mort,  les  ténèbres  se  sont 
répandues  sur  la  terfe ,  Jérusalem  est 
dails  la  confusiori ,  le  peuplé  murmure  ^ 
mais ,  saus  se  troubler  de  ces  signes ,  les 
chefs  des  prêtres  achèvent  leur  œuvre , 


font  sceller  la  pierre  du  sépulcre  de 
Jésus-Christ,  placent  auprès  des  gardes , 
et  jettent  en  prison  Joseph  d'Arimathie 
qui.  Au  nom  des  disciples,  était  vepu 
demander  le  corps  de  leur  maître.  Mais, 
vaines  précautions  I  les  gardiens  du  tom*- 
beau  accourent  dire  que  le  Christ  est 
ressuscité,  qu'ils  l'ont  vu  s^élanoer  de 
son  tombeau  et  parler  aux  femmes  qui 
veillaient  aux  environs.  On  refuse  de  lee 
croire  «  mais  ils  s'obstinent  à  soutenir 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  On  leur 
donne  de  l'argent  pour  qu'ils  se  taisent , 
mais  inutilement.  La  nouvelle  de  la  ré- 
surrection se  répand,  de  moment  en 
moment  arrivent  des  personnes  qui  ea 
confirment  la  réalité  et  en  apprennent 
les  détails.  Ce  sont  d'abord  trois  homn&ee 
du  Temple  dont  on  achète  le  silence , 
puis  le  vénérable  Joseph  d'Arimathie^ 
dont  la  parole  est  pleine  d'autorité  et 
qui  redouble  l'agitation  des  magistrats, 
en  leur  apprensnt  que,  non  seulemeni 
le  Christ  est  sorti  vivant  de  son  tombeaU| 
mais  que  plusieurs  autres  morts  il« 
lustres  sont  revenus  ii  la  vie  avec  lui. 

f  Ëcoutea-moi  maintenant,  dit-il  :  Noué 
avons  tous  connu  lebienbeureux  Siméon, 
le  grand-prêtre ,  qui  reçut  Jésus  éhfant 
quand  il  fut  présenté  au  l'ample.  Sim^ofli 
eut  deux  fils ,  et  nous  avons  tous  assisté  à 
leur  mort  et  à  leur  sépulture.  Or  venes 
avec  moi  et  voyes  leurs  tombeaux  >  ilé 
sont  ouverts!  Carinus  et  Leucius  n'jr 
sont  plus  3  ils  sofit  en  ce  moment  dans  lé 
bourg  d'Arimathie ,  ou  ils  prient  en  si- 
lence et  sans  parler  à  personne.  » 

Cette  nouvelle  jette  l'effroi  dans  Vimt 
des  princes  des  prêtres  et  des  phari* 
siens.  Cependant  comme  elle  est  cer- 
taine ,  comme  la  parole  de  Joseph  d^Af 
rimathie  ne  permet  pas  d'en  douter,  on 
s'interroge ,  on  se  concerte  sur  le  parti  i 
prendre.  Sur  la  proposition  de  Jdsepfc 
d'Arimathie  lui-même,  les  fils  ressuscites 
de  Siméon  sont  appelés  â  la  synagogue 
et  priés  par  les  magistrats  de  raconter  les 
événemens  qui  se  sout  passés  dans  le  sé^ 
jour  des  morts  ^  et  comment  ils  ont  été 
rendus  k  ta  vie.  A  cette  demande ,  Carinus 
etLeucluss'émeuventetIèventlesyeuxau 
cielj  puis  ayant  fait  le  signe  delaéroixsur 
leur  langue,  ils  disent  :  Donnez*nous  à 
chacun  un  livre,  afin  que  nous  écrÎTiona 
ce  que  nous  avons  vu.  On  leur  donna  II 
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chacun  un  H?re.  Ils  s'assirent  et  écrivi- 
rent en  silence  ce  qui  suit  : 

«  I9ous  étions  avec  nos  pères  assis  dans 
les  ténèbres ,  au  fond  des  enfers ,  quand 
tout-à-coup  une  lumière  chaude  et  bril- 
lante pénétra  comme  un  rayon  des  cieux 
dans  notre  nuit,  et  nous  illumina  tous. 
Aussitôt  le  père  du  genre  humain,  Adam, 
tous  les  patriarches  et  tous  les  prophètes 
se  levèrent  avec  transport  et  s*écrièrent: 
Cette  lumière  vient  de  l'auteur  de  toute 
lumière ,  et  nous  promet  l'arrivée  du 
jour  éternel! 

c  Alors  Isaïe  se  leva  et  dit  :  Yoioi  la 
lumière  du  Père ,  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit-Saint  dont  j'ai  dit  quand  j'étais  sur 
la  terre  :  Terre  de  Zabulon,  terre  de 
ffephihaUj  hommes  de  Galilée,  le  peu^ 
pie  qui  est  dans  les  ténèbres  verra  une 
grande  lumière,  et  le  jour  brillera  sur 
ceux  qui  sont  assis  à  Vombre  de  la 
mort. 

c  Et  comme  nous  nous  réjouissions 
tous  à  la  clarté  du  jour  qui  nous  avait 
lui ,  arriva  notre  père  Siméon ,  criant  & 
haute  voix  :  Glorifiez  Jésus-Christ ,  Fils 
de  Dieu,  de  qui  j'ai  dit  autrefois ,  en  le 
tenant  dans  mes  bras ,  dans  le  Temple  : 
Mes  yeux.  Seigneur,  ont  vu  mon  salut, 
le  salut  que  vous  avez  préparé  à  la  face 
du  monde,  la  lumière  qui  doit  être  ré- 
vélée aux  nations  ,  la  gloire  du  peu- 
ple d^  Israël, 

c  Et  la  foule ,  en  entendant  ces  paro- 
les, redoubla  de  transports. 

c  Alors  s'avança  au  milieu  de  nous 
comme  un  ermite  du  désert,  et  nous  l'in- 
terrogeâmes :  Qui  es-tu  ?  Il  nous  répon- 
dit :  Je  suis  Jean  ,  la  voix  du  Très- 
Haut  ,  son  prophète ,  le  précurseur  qui 
marcha  devant  lui  pour  préparer  ses 
voies  et  donner  au  peuple  la  science  du 
salut.  Ayant  vu  venir  à  moi  le  San- 
Teur ,  je  criai  au  peuple  :  Foici  V Agneau 
de  Dieu,  celui  qui  remet  les  péchés  du 
monde.  Et  je  le  baptisai  dans  les  eaux 
du  Jourdain  ,  et  je  vis  l'Esprit-Saint  des- 
cendant sur  lui  en  forme  de  colombe, 
et  j'entendis  une  voix  disant  :  Celui-ci 
est  mon  fils  bien>aimé ,  dans  lequel  je  me 
suis  complu;  écoutei-le.  Et  maintenant 
encore  je  marche  devant  lui ,  et  je  viens 
TOUS  annoncer  que  sa  visite  est  proche. 

<  En  apprenant  que  Jésus  avait  été 
baptisé  dans  le  Jourdain  ,  le  premier 


créé  des  hommes  ,  Adam ,  dit  à  son  fils 
Seth:  Mon  fils,  raconte  &tes  fils,  anx 
patriarches  et  aux  prophètes  ce  que 
te  dit  autrefois  l'archange  Michel, 
quand ,  vieux  et  souffrant ,  je  t'envoya! 
aux  portes  du  Paradis  terrestre  deman- 
der de  rhuile  de  l'arbre  de  miséricorjie 
pour  en  oindre  mon  corps  (1).  Alors  Seth, 
s'approchant  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, leur  raconta  ce  qui  suit: 

c  Mon  père  étant  devenu  Tieux  et  ap- 
prochant de  la  mort ,  m'envoya  prier 
le  Seigneur  à  la  porte  du  Paradis,  et  loi 
demander  de  m'y  laisser  entrer  et  d'ap- 
procher de  l'arbre  de  la  miséricorde 
pour  y  prendre  de  l'huile.  Je  lui  obéii. 
Comme  je  priais ,  l'ange  du  Seigoev 
m'apparut  et  me  dit  :  Que  demandesptnT 
tu  demandes  l'huile  de  l'arbre  de  la  mi- 
séricorde pour  rendre  la  santé  à  ton 
père?  Tu  n'en  trouveras  point  ici  main- 
tenant. Ya-t-en,  et  dis  à  ton  père  que 
quand  cinq  mille  cinq  cents  ans  seront 
écoulés,  le  Fils  bien-aimé  deDieude^ 
cendra  sur  la  terre,  qu'il  ressuscitera 
le  corps  d'Adam  ,  et  avec  lui  le  corps  da 
tous  ceux  qui  seront  morts  à  cette  épo- 
que ;  et  que,  lorsqu'il  sera  sorti  dei 
eaux  du  Jourdain ,  il  oindra  de  Thnila 
de  la  miséricorde  tous  ceux  qui  auront 
cru  en  lui ,  et  que  cette  huile  durera 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Alors  Jésns- 
Cbrist  descendant  sur  la  terre ,  intro- 
duira ton  père  dans  Jie  Paradjs. 

c  Les  patriarches  et  les  prophètes  fo- 
rent comblés  de  joie  en  entendant  ce 
récit  de  Seth.  i 

A  cette  douce  et  majestueuse  réunion 
des  Saints  de  l'ancienne  loi ,  la  légende 
oppose  un  sombre  conciliabule  de  dé- 

(1)  C'est  {d  le  premier  vettine  de  ceUe  légea^ 
de  SeUi ,  que  le  moyen  âge  a  reproduite  aces  lai< 
de  formes ,  qai  tient  une  si  longue  place  dans  la  1^ 
gende  du  Juif  errant ,  (t  que  les  Allemands  ont  n- 
mise  en  lamière  dans  ces  derniers  temps,  après  as 
SToir  fklt  an  seixiéme  siècle  le  snîei  d^ane  anciesas 
satire.  Ce  n^est  pas  an  surplus  la  seule  fiible  qit 
rîmaginaUon  des  chrétiens  orientaux  brode  sur  !• 
nom  de  Setii.  Il  paraît ,  d'après  une  foule  de  témfAr 
gnages  recueillis  par  Fabricius  {Codsx,ff  i*  i» 
p.  i4fl.  —  II,  p.  49) ,  tout  une  histoire  imaf^tire 
de  ce  premier  des  patriarches ,  où  il  est  représtfiii 
comme  Fin  menteur  des  lettres,  des  sciences,  <lei 
beaui-arls ,  etc.  Voyex  Seldeais ,  DUteri,  de  Btrt» 
Hedwêi. 
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ions  délibérant  but  la  manière  de  rece* 
'v^ir  et  de  traiter  l'âme  de  Jésus,  <  dont 
j'ai  triomphé,  ditSathan,  contre  lequel 
j'ai  excité  la  rage  des  Juifs,  et  qui  est  en 
oe  moment  près  de  mourir  sur  une 
oroiz.  >  Ce  chef  des  mauvais  anges ,  qui 
préside  les  délibérations  de  la  miliôe 
infernale,  parle  de  Jésus  avec  une  amère 
ironie ,  c  de  Jésus  qui  se  proclame  Fils 
de  Dieu,  et  qui  n'est  qu'un  homme 
ayant  peur  de  mourir  ,  et  s'écriant  : 
Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  > 
«  Toutefois,  ajoute  Sathan,  il  m'a  fort 
icoDtrarié ,  il  a  guéri  un  grand  nombre 
de  misérables  que  j'avais  faits  boiteux, 
sourds,  lépreux,  et  plusieurs  morts  que 
je  l'amenais,  6  Lucifer!  il  me  les  a  ar^ 
rachés  !....» 

Lucifer,  qui  est  le  roi  des  sombres  em- 
pires dont  Sathan  est  le  premier  fonc- 
tionnaire ,  le   ministre  suprême  ,  Lu- 
cifer qui  trône  avec  orgueil,  ne  com- 
prend pas  trop  ce  dédain  de  son  lleute* 
nant  pour  un  homme  qui  lui  a   fait 
éprouver  tant  de  pertes,  i  Qu'est-ce  donc, 
demande-t-ll ,  que  cet  être  qui  est  hom- 
me, qui  craint  la  mort,  et  qui  cependant 
surpasse  en  puissance  tous  les  puissaos 
de  la  terre,   qui  ont  été  conduits  ici 
sans  résistance?....  S'il  en  est  comme  tn 
le  dis,  Sathan,  ce  pourrait  bien  être  un 
Dieu.  Il  feint  d'ayoir  peur  de  la  mort 
pour  te  tromper.  Malheur  à  toi  pour 
toujours  si  tu  te  laisses  prendre  !  »  Sathan 
laitlerodomont,  proteste  qu'il  ne  craint 
pas  Jésns,  qu'il  le  tient  sous  sa  main, 
•et  que  ses  amis  les  prêtres,   scribes  et 
Pharisiens  vont  le  lui  expédier  dans  l'in- 
stant. 

c  Tandis  que  conversaient  ainsi , 
poursuit  la  légende  ^  Lucifer  et  son  pre- 
mier ministre,  une  voix  pareille  au 
tonnerre  se  fit  entendre  :  ToUite  portas, 
principes,  yestras  ;  et  ehvamini  poriœ 
mternaUs,  et  introibit  rex  gioriœ  :  Prin- 
jces ,  ouvres  vos  portes  3  levez-vous ,  por- 
tes éternelles ,  le  roi  de  gloire  va  en- 
trer! En  entendant  cet  ordre,  Lucifer 
dit  à  Sathan,  son  ministre  :  Fuis  devant 
Â*noi ,  et  sors  de  ma  demeure;  ou ,  si  tu 
e^  un  si  vaillant  guerrier,  va  combattre 
ce;  roi  de  gloire.  Et  il  le  chassa.  Appe- 
la;Qt  alors  ses  cohortes  impies:  Fermez 
les  portes  d'airain,  placez  les  verroux 
de   fer  et  résistez  courageusement ,  si 


vous  ne  voulez  être  faits  prisonniers. 

c  Les  Saints  entendant  cet  ordre  de 
Lucifer  s'indignèrent,  et  lui  crièrent 
unanimement  :  Ouvre  tes  portes  et  laisse 
entrer  le  Roi  de  gloire.  Et  David  élevant 
la  voix ,  s'écria  :  N'avais-je  pas  dit  déjà, 
quand  j'étais  sur  la  terre  :  Chantons  au 
Seigneur  ses  miséricordes  j  célébrons  ses 
merveilles  envers  les  fils  des  hommes,  car 
il  a  brisé  tes  portes  d^airtUn  et  rompu 
les  gonds  de  fer.  —  N'avais-je  pas  dit  éga-; 
lement  ceci  quand  j'étais  sur  la  terre 
avec  vous  :  Les  morts  ressusciteront , 
ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  se  lève- 
ront ,  et  ceux  qui  seront  sur  la  terre  se 
réjouiront  j  parce  que  la  rosée  leur  sera 
venue  du  ciel, 

c  Et  tous  les  Saints  répétaient  :  Luci- 
fer, ouvre  tes  portes  ^  de  ce  jour  ta  puis- 
sance a  cessé. 

c  Et  la  voix  du  dehors  retentit  de  nou- 
veau comme  un  tonnerre  :  AttolUte  por- 
tas, principes,  veslras:  et  elevamini  por* 
tœ  œternales,  et  introibit  rex  gioriœ. 

c  Lucifer  feignant  de  ne  pas  com- 
prendre ,  demanda  :  Qui  est  ce  roi  de 
gloire?  —  Je  reconnais  ces  paroles, 
répondit  David ,  je  les  ai  autrefois  an- 
noncées. Je  te  dirai  donc  ce  que  je  disais 
autrefois ,  Lucifer  :  C'est  le  Dieu  fort  et 
puissant,  le  Dieu  puissant  dans  la 
guerre  ;  c^est  lui  qui  est  le  Roi  de  gloire. 
Il  s'est  incliné  des  deux  vers  la  terre 
pour  écouter  les  gémissemens  des  cap- 
tifs, et  délivrer  les  fils  des  morts. 

<  Comme  il  achevait  ces  mots,  apparut 
le  Roi  de  gloire  sous  une  forme  hu- 
maine. Sa  présence  illumina  les  ténèbres 
éternelles,  et  rompit  nos  liens  indes* 
tructibles.  > 

On  trouverait  difficilement  une  scène 
plus  hardie  de  conception ,  d'une  forme 
plus  dramatique  et  plus  grandiose.  L'art 
imaginerait-il  de  contraste  plus  expressif 
que  cette  opposition  de  l'assemblée  des 
Saints  accourus  autour  de  leur  Père 
commun  à  la  première  lueur  du  jour  de 
la  délit rance,  et  du  congrès  des  démons 
réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  se 
venger  de  Jésus?  Mais ,  à  notre  avis , 
l'idée  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  belle, 
est  cette  solennelle  confrontation  des 
deux  mondes,  ancien  ei  nouveau,  cette 
vérification  de  la  prophétie  par  les 
prophètes    eux-mêmes;    et  ce  réveil 
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d* 090  génération  de  quatre  mille  ans  au 
bruit  de  )a  ▼oix  qu^elle  avait  entendue 
dan$  de  mjrstérieuses  coaimnnicatlons. 
V^  Instant  la  légende  descend  de  cette 
hautf^ur  et  retombe  dans  les  puérilités 
habituelles  aqx  œurres  populaires,  et 
plus  fréquentes  dans  les  évangiles  apo- 
cryphes que  dans  aucune  autre  produc- 
tion de  la  même  nature.  L'arrivée  si  ma- 
Jestneuse  du  Christ  aux  enfers  est  suivie 
mmédiatement  de  je  ne  ^is  quelle  ro- 
domontade i^rot^sque  de  la  Mort,  et 
d'une  sortie  de  Lucifer  contre  son  mi- 
nistre Sathan,  valet  lâche  et  vantard  ;  il 
j  aurait  du  comique  si  une  trivialité 
prolixe  pe  Tétouffait.  Il  faut  se  faire  à 
ces  brusques  alternatives  de  beautés  et 
de  défauts  quand  on  se  livre  à  Tétude 
des  monumens  d'un  âge  inculte  ;  te  re< 
tour  en  est  nécessairement  multiplié.  Là 
où  la  spontanéité  domine,  régne  rare- 
ment Pharmonie.  Au  surplus ,  le  passage 
disparate  que  nous  signalons  n^  qu'une 
'étendue  asseï  restreinte  ;  le  récit  reprend 
bientôt  sa  grandeur.  L'ébranlement  causé 

Sar  l'apparition  du  Christ  dans  le  séjour 
es  morts  se  propage  dans  toute  reten- 
due de  l'obscure  région.  Les  morts  évo* 
qués  se  lèvent  comme  un  homme  préoc- 
cupé d'un  rêve  joyeux  qui  a  traversé  son 
•ommeil,  et  eentemplent  dans  une  sainte 
extase  Paecompllaseraent  des  promesses 
dans  la  fol  desquelles  ils  sMtaient  en^ 
dormis. 
Le  Christ  a  étendu  sa  main  vers  les 

I'ustes  ;  Adam  ,  le  père  des  hommes  ,  est 
t  ses  pieds  chantant ,  dans  l'effusion  de 
sa  joie  ,  le  plus  beau  des  psaumes  de 
David.  I>avid  lui-même  s'écrie  :  Cantate 
Domine  eaniieum  novum,  quia  mirahi^ 
liafecit,  etc.,  et  la  masse  des  justes  ré- 
pète :  aÙelnia,  amen  !  tandis  que  sur  un 
autre  point  s^entendent  les,  malédictions 
et  les  grincemens  de  dente  des  démons, 
t  Alors  se  joignirent  à  la  foule  eainte 
deux  hommes  des  vieux  jours.  Qui  étes- 
vous,  dirent  les  justes ,  vous  que  nous 
n'avons  point  vus  aux  enfers,  etquientrei 
avec  nons  dans  les  cieux  7  — »  L'un  d'eux 
répondit  :  Je  suis  Enoch ,  transporté  de 
la  terre  au  ciel  parla  parole  duSeigMcur. 
Celui-ei  est  Elie ,  de  Thesbites  ,  enlevé 
•ur  un  char  de  fén.  Jusqu'à  ce  jour  nons 
M'avons  point  goàlé  la  mort ,  comme  le 
reste  d«a  hemmea  ^le  Se^nenr  sons  ré- 


serve pour  le  jour  de  Tavénement  de 
l'ante  Christ.  Après  avoir  combattu  con- 
tre lui  par  des  pit>diges  et  des  mervcil- 
(es ,  nous  serons  misa  mort  dans  Jérusa- 
lem ,  et ,  le  quatrième  jour  ,  nous  serons 
de  nouveau  enlevés  dans  les  nues.  > 

A  cette  grande  apparition  des  deux 
athlètes  des  temps  futurs  ,  en  succède 
une  autre  plus  humble  mais  plus  too- 
cbanle  : 

ff  Enoch  etElie  parlaient  encore,  Ich^- 
que  survint  un  homme  d'une  apparence 
très  misérable  ,  et  qui  portait  une  croix 
sur  ses  épaules.  Tous  les  justes  le  regar- 
dèrent. Qui  eS'tu  ?lui  dirent-ils  «  carton 
aspect  est  celui  d'un  voleur.  Pourquoi 
portes-tu  cette  croix  sur  tes  épaules  ?  H 
répondit  :  Vous  dites  vrai  ;  j'ai  été ,  fai- 
sant le  mal  sur  la  terre.  Les  Juifs  me 
crucifièrent  en  même  temps  que  Jésus  et 
avec  lui.  Voyant  le  trouble  surnatnrel 
qu'éprouvaient  les  créatures  à  sa  mort , 
je  le  reconnus  pour  l'auteur  et  le  maître 
souverain  des  créât  ures ,  et  je  le  priai  en 
lui  disant  :  Sonvenet-vous  de  moi ,  Sei« 
gneur,  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume  !  Accueillant  ma  prière ,  il,  in- 
elîna  la  tête  et  me  dit  :  En  vérité,  en  vé- 
rité, jeté  ledis,  tu  seras  aujourd'hui  avee 
moi  dans  le  ciel.  Porte  avec  toi  cette 
croix,  présente-toi  à  Farchange  Michel, 
gardien  des  portes  du  ciel,  et  dis-lui:  Jé- 
sus ftls  de  Dieu,  maintenant  crucifié,  m'a 
envoyé.  Je  fis  ainsi ,  et  l'ange  m*ouvrit , 
et  il  me  plaça  à  la  droite  du  paradis  es 
me  disant  :  Attends  ici  un  peu,  Adam ,  le 
père  des  hommes ,  va  venir  avec  les  jv»* 
tes.  Lorsque  je  vous  ai  vus  tous  réunis , 
je  suis  venu  me  joindre  à  vous. 

c  Ainsi  parla  le  larron,  et  tous  les  sahits, 
après  l'avoir  entendu,  s*éorièrent  :  Tous 
êtes  grand  ,  6  Seigneur ,  et  grande  est 
votre  puissance, 

Avee  ce  tableau  ,  quelque  peu  familier 
dans  ses  détails,  finissent  les  révélations 
de  Carinus  et  de  Leucius.  Les  deux  fils 
de  Siméon  avaient  défense  d'en  appren- 
dre davantage  aux  hommes  sur  les  mys> 
tères  du  ciel.  Ils  devaient,  après  s'êtra 
montrés  dans  Jérusalem ,  se  retirer  an 
delà  du  Jourdain  dans  une  riche  et  fral> 
che  vallée  ,  et  y  célébrer  la  Fftqoe  avee 
d'autres  saints  personnages  rendus  cosih 
me  eux  à  la  vie  pour  accomplir  avec  em^ 
ce  grand  mystère.  Trou  jours  étaient 


PAR  M,  DOVHAmE. 


Il» 


ponr  les  uns  et  les  autres  le  terme  de 
leur  résidence  sur  la  terre. 

t  QaaaéîisMiMBtafibey^d'^erirâ ,  dit 
en  terminant  la  légende ,  ils  se  leyèrent, 
cl  remirent  leurs  tablettes  ,  Fun  aux 
magistrats  ,  Tautre  à  Joseph  d'Arimathie 
et  à  Nioodème.  Après  quoi  ils  furent 
transformés  à  leurs  yeux  et  deyinrent 
resplendissans comme  la  neige,  et  puis 
on  ne  les  vit  plus.  Leurs  tablettes  fu- 
rent trouTées  parfaitement  semblables, 
n^ayant  une  lettre  de  plus  l'une  que 
l'autre.  » 

La  légende ,  dont  le  texte  grec  finit  à 
cet  endroit ,  ajoute  daus  la  version  latine 
que  les  Juifs  de  la  synagogue  reconnu- 
rent à  ces  merveilles  la  main  du  Seigneur, 
et  qu'ils  se  retirèrent  pleins  de  confusion 
et  en  frappant  leur  poitrine.  A  Ten  croi- 
ra, Pilate  aurait  ordonné  aux  prêtres  du 
Temple  de  consenrer  dans  leurbibliolhè- 
qne  ces  précieux  manuscrits ,  et  aurait 
commandé  sur  la  divinité  de  Jésus  une 
enquête  dont  le  résultat  aurait  été  la  re- 
connaissance formelle  de  sa  qualité  de 
Messie.  Sur  quoi  le  gouverneur  aurait 
écrit  à  Rome  pour  informer  l'empereur 
Claude  de  tous  ces  événemens. 

Le  complément  ajouté  au  texte  grec 
nous  parait ,  quant  à  nous ,  une  simple 
transition  ,  imaginée  pour  rattacher  à 
VEvangiU  de  Nicodéme  les  prétendues 
lettresde  Pilate.  Kousne  traduirons  point 
cette  correspondance  apocryphe  qu'on 
trouve  partout,  et  qui  n'intéresse  point 
notre  travail ,  n'ayant  été ,  que  nous  sa- 
diîons  du  moins,  le  sujet  d'aucun  déve- 
loppement poétique. 

Pour  rendre  aussi  complète  que  pos- 
sible cette  revue  àe%  monumens  primitifs 
et  en  quelque  sorte  générateurs  du  Cycle 
des  Apocryphes,  il  npus  faudrait  faire 
connaître  les  faux  Adtes  des  apôtres  et 
les  tavtses  Apocalypses.  Ces  libres  ex- 
cursious  de  l'ima^nation  des  premiers 


chrétiens  n'ont  pas  été  sans  action  en  ef- 
fet sur  la  poésie  et  sur  l'art  du  moyen 
âf(e.  Les  Voya^eê  dé&.^PoÊd  nafamm— t 
ont  fourni  plusieurs  scènes  intéressan- 
tes aux  faiseurs  de  mystères,  et  imaîgiers 
de%  cathédrales.  Un  drame  entier,  le 
mystère  des  Actes  des  Apôtres,  nous  sem- 
ble être  sorti  de  ces  voyages ,  et  d'autres 
traditions ,  aujourd'hui  perdues ,  sur  les 
premières  missions  apostoliques.  GerteS| 
c*est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  aurions 
reproduit  les  touchantes  anecdotes  con- 
tenues dans  les  fragmens  qui  nous  res- 
tent de  ces  mémoires  populaires  de  la 
prédication  chrétienne.  Mais  il  nous 
semble  que  le  lecteur  doit  être  impatient 
de  voir  les  fruits  de  la  semence  poétique 
que  nous  avons  montrée  germant  dans 
les  simples  Intelligences.  C'est  pourquoi 
nous  laissons;  pour  y  revenir  en  temps 
opportun ,  ce  que  nous  pouvions  en- 
core avoir  à  recueillir  et  à  apprécier  des 
traditions  apocryphes  dans  le  premier 
âge  de  TEgl  ise.  —  Ifos  regards  vont  se  por- 
ter désormais  sur  les  époques  postérievr 
res  du  Christianisme  pour  y  suivre  l'in- 
fluence des  nouveaux  élémens  de  poésie 
dont  nous  avons  signalé  Papparitiondans 
le  monde,  et  que  nous  avons  cherché  à 
caractériser.  La  vie  patriarchale  de  Joa* 
chim  et  de  Saint  Anne  |  —  la  naissance 
de  Marie  demandée  avec  larmes,  et  reçue 
avec  allégresse  ;  —  la  vie  angélique  de  la 
Vierge  au  temple  et  le  mariage  plein  de 
mystères  de  Joseph,*  ^  la  mort  de  ce  saint 
tuteur  de  Jésus  \  —  la  naissance  du  Sau- 
veur et  la  fuite  en  Egypte  ;  —  l'enfance 
du  Messie  et  son  adolescence  ;  —  la  pas* 
sion  et  la  résurrection  des  morts  i  -» 
enfin  la  prédication  de  TEvanglIe  ,  tels 
sont  les  sujets  distincts  et  spéciaux  au- 
tour desquels  se  concentre  la  tradition 
primitive,  et  qui  doivent  servir  de  thème 
à  la  plus  grande  partie  des  poètes  et  des 
artistes  du  moyen  âge.       P.  DouHAïas. 
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REVUE. 


SECONDE  LETTRE  D*UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE  (4). 


Lei  Religieux  arméniem  de  Fienne, 


Triesie ,  ce  16  no? enbre  1887. 


Toutes  choses  étaient  proTidentielle- 
ment  préparées  sur  la  terre  pour  la  pro- 
pagation de  TETaDj^ile,  lorsqu'il  fut  prê- 
ché aux  hommes.  A  la  division  politique 
des  royaumes  et  des  empires,  cause  di- 
recte et  inévitable  de  la  diversité  des 
cultes  et  des  symboles,  avait  succédé 
l'unité  sociale  du  monde  grec-romain. 
Autour  de  ce  centre  civilisateur  se 
groupaient  les  peuples  nouvellement 
conquis  du  nord  da  l'Afrique  et  de  l'Asie 
occidentale.  Régis  par  les  mêmes  maî- 
tres et  administrés  par  des  lois  égales, 
tous  formaient  comme  un  milieu  social 
compacte  et  homogène^  à  travers  lequel 
se  transmettaient  rapidement  d'un  pays 
à  l'autre,  toutes  les  idées  religieuses  et 
philosophiques.  Voici  comment  le  Chri- 
stianisme, dès  le  commencement  du  se- 
cond siècle,  avait  envahi  l'empire  ro- 
main, et  pourquoi  des  traces  de  la  non- 
Telle  doctrine  se  manifestèrent  simulta- 
nément à  ses  extrémités  les  plus  appo- 
sées. La  frontière  où  s'arrêtaient  les 
hordes  appelées  plus  tard  à  partager  les 
dépouilles  de  leurs  domi  natenrs,  était 
aussi  la  limite  du  mouvement  intellec- 
tuel; et  ces  peuples  ne  pouvaient  être 
initiés  à  une  idée  religieuse  que  par  la 
propagande  de  VapostolaL  II  fallait 
qu'un  ou  plusieurs  hommes  se  dévouas- 
sent, en  venant  révéler  à  leurs  frères  la 
vérité  qu'ils  avaient  connue.  Cet  impor- 

(1)  Voir  U  première*  dut  le  nnméro  précédeaty 
pige  es. 


tant  devoir  de  l'initiation  était  rempli, 
chei  les  uns,  par  un  pauvre  missionnaire,' 
chez  d'autres  par  quelque  saint  évêqne, 
et  chez  plusieurs,  ainsi  que  nous  le  voyoas 
parmi  les  nations  du  nord  de  l'Europe, 
par  une  pieuse  reine  qui  gagnait  d^abord 
son  époux  à  sa  croyance. 

L'apôtre  des  Arméniens  fut  leur  p^^ 
mier patriarche,  l'illustre  saint  Grégoire 
surnommé  k  juste  titre  Villuminateur, 
puisque  c'est  lui  qui,  selon  les  anciens 
chants  liturgiques  de  leur  église,  ciei 
c  tira  des  épaisses  ténèbres  de  l'idolâtrie 
c  et  fit  luire  à  leurs  yeux  la  lumière  in- 
t  créée  du  Verbe  fait  chair.  >  Elevé  à  l'é- 
cole de  Césarée,  Grégoire  y  avait  puisé, 
avec  la  science  grecque,  les  principes  de 
la  foi  chrétienne.  Il  revient  dans  sa  pa* 
trie,  convertit  le  roi  Tiridate,  son  per 
sécuteur,  et  jette  lesfondemens  deVEglae 
arménienne  que  les  lumières  et  la  sain- 
teté de  ses  pères  et  de  ses  docteurs  ont 
élevée  à  un.haut  degré  de  gloire  dansFO- 
rient.  Les  successeurs  de  Grégoire  es 
montrèrent  dignes  par  leur  savoir  et 
leurs  vertus  d'occuper  le  siège  patriar- 
cal, tant  qu'ils  demeurèrent  dans  l'or- 
thodoxie, c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  da 
concile  de  Chalcédoine,  Mais  lorsque  la 
doctrine  d'Eutychès  et  les  principes  dn 
monophysisme  eurent  altéré  l'intégrité 
de  la  foi ,  la  nation  entière  fut  comine 
frappée  d'une  impuissance  soudaine; 
elle  s'arrêta  dans  la  voie  de  la  civilisa* 
tion  ;  elle  perdit  son  indépendance  poli* 
tique,  et  le  clergé  déchut  de  la  gloire  lit* 
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téraire  que  les  ëcriTainsdu  quatrième  et 
du  cinquième  siècle  avaient  fait  rejaillir 
sur  le  corps  tout  entier.  On  conce?ra  fa- 
cilement la  raison  de  ce  changement,  si 
Ton  réfléchit  que  les  Arméniens,  en  se 
séparant  de  i'Ëglise  romaine  et  de  l'E- 
glise grecque,  encore  orthodoxe,  se  pri- 
Talent  des  ressources  de  la  civilisation 
dont  Rome  et  Constantinople  étaient  les 
deux  principaux  foyers,  en  même  temps 
qu*ils  ne  devaient  plus  espérer  de  trou- 
▼erdans  leurs  gouvernemens  des  protec- 
teurs contre  la  puissance  envahissante 
des  Arabes.  Car,  dès  le  second  siècle  de 
rHé^iire,  les  khalifes  étendaient  leur  ju- 
ridiciion  sur  la  majeure  partie  de  ces 
contrées,  dont  les  habiians,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  étaient  dépouillés  de  la 
liberté  civile  et  religieuse.  Il  y  eut,  à  la 
vérité,  une  ou  deux  époques  plus  heu- 
reuses où  la  royauté,  rétablie  avec  de 
persévérans  efforts,  semblait  reprendre 
vie  et  où  les  lettres  jetèrent  de  nouveau 
un  asses  vif  éclat  ;  mais  comme  ni  les 
patriarches,  ni  les  rois  ne  désiraient  vé- 
ritablement se  réunir  au  centre  de  la  ca- 
tholicité, et  qu'ils  persistaient  avec  un 
tristeorgueil  à  s'Isoler  dans  leur  propre 
faiblesse,  la  nation  ne  put  se  relever,  et 
elle  resta  gisante  sous  le  joug  des  Seld- 
joukides,  des  Ortokideset  des  Perses  qui 
tour  à  tour  emportaient  un  lambeau  de 
son  territoire,  jusqu'à  ce  que  la  ppissance 
ottomane  vint  définitivement  lui  porter 
le  dernier  coup. 

Au  milieu  des  révolutions  politiques 
et  relîgi»'uses  qui  bouleversèrent  perpé- 
tuellement la  face  du  pays,  il  s'était  con- 
servé dans  la  nation  même  une  autre 
nation  bien  Inférieure  en  nombre  et 
presque  inaperçue,  qui  était  constam- 
ment restée  fidèle  à  la  foi  de  l'Eglise 
catholique.  Elle  avait  généreusement 
résisté  à  des  séductions  de  tout  genre,  et 
travaillaot  sans  cesse  à  la  réunion  des 
deux  Eglises  arménienne  et  latine,  elle 
avait  encouru  la  grave  accusation  d*agir 
contre  les  intérêts  du  pays,  tandis  que , 
dans  la  réalité,  elle  pouvait  seule  servir 
efficacement  sa  cause,  en  resserrant  les 
liens  qui  l'unissaient  anciennement  à  la 
catholicité  tout  entière.  Quelques  mis- 
sionnaires envoyés  par  la  propagande  de 
Rome,  contribuèrent  malheureusement 
par  leur  xèle  indiscret  et  par  leur  corn- 
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plète  ignorance  de  la  langue,  dés  moeurs 
et  des  préjugés  de  la  nation,  à  retarder 
Tépoque  de  cette  réunion,  au  lien  de  la 
hâter.  Il  fallait,  pour  qu'une  tentative  de 
cette  nature  réussit,  qu'elle  eût  un  ca- 
ractère national,  ou  autrement  que  soii 
plan  fût  conçu  et  exécuté  par  dés  Armé- 
niens versés  dans  la  littérature  et  dans 
rhistoire  politique  et  religieuse  de  leur 
patrie.  A  cet  effet,  Dieu  suscita  au  com- 
mencement du  dernier  siècre,  un  homme 
qui  consacra  les  sueurs  et  les  fatigues  de 
sa  longue  vie  à  préparer  le  retour  de  ses 
frères  à  l'unité  catholique.  Il  se  nommait 
Méchiiar,  nom  d'un  heureux  augnre 
pour  les  siens,  puisqu'il  a  dans  sa  langue 
la  signification  de  consolateur, 

Méchitar  que  ses  fréquentes  relations 
avec  les  missionnaires  catholiques  avaient 
conduit  à  étudier  les  lettres  et  les  lan- 
gues de  l'Occident,  comprit  bientôt  que 
la  civilisation  et  la  science  s'étaient  ré- 
fugiées depuis  long-temps  en  Europe,  et 
qull  fallait  élever  sa  nation  à  la  hauteur 
des  peuples  latins,  pour  la  tirer  de  l'état 
d'abjection  où  l'avait  réduite  le  despo* 
tisme  des  Turcs.  Mais  il  sentit  aussi  qu'un 
seul  homme  ne  pouvait  effectuer  cette 
régénération  intellectuelle  et  que  ses  ef* 
forts  isolés  viendraient  toujours  se*  briser 
inutilement  contre  les  obstacles  sans  nom- 
bre semés  sur  sa  route.  Le  travail  de  plu- 
sieurs coordonné  vers  ce  but  commun  et 
ennobli  par  une  pensée  chrétienne  était 
à  ses  yeux,  avec  raison,  le  seul  moyen  de 
réussite.  Ce  n'était  autrement  que  l'asso* 
ciation  religieuse  proscrite  aujourd'hui 
par  les  mêmes  lois  qui  proclament  con« 
Cradictoirement  la  liberté  de  conscience  ; 
elle  qui,  fécondée  par  le  catholicisme , 
a  fait  éclore  dans  son  sein  toutes  ces  ad- 
mirables institutions  de  frères  '  pénitent 
exptant  nos  fautes  par  leurs  austérités, 
de  moines  laborieux  entretenant  pendant 
les  jours  de  barbarie  le  feu  sacré  de  la 
science,  de  religieux  soldats  mourant 
sous  le  fer  des  musulmans  pour  la  croix, 
étdevierges  dévouant  leur  vie  ausoulage- 
ment  de  toutes  les  souffrances  humaines  ; 
sans  parler  des  confréries  et  des  corpo- 
rations qui,  durant  le  moyen  âge,  ont 
couvert  l'Europe  de  ces  merveilleux  mo- 
numens  que  notre  art  devenu  païen  ne 
peut  même  Imiter. 

Notre  pauvre  prêtre  arménien  parcou- 
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fut  pwdwt  quioie  ans  l'Asie-Miaoure  et  1  de  ce  lieu  gracieusement  situé  sur  le 


VArméniepour  s'adjoindre  quelques  ou- 
Triafs.  Il  endura  les  persécutions  des 
Xurcaet  da  sas  frères  dissidens,  et  il  eut  à 
lutter  contre  mille  autres  difficultés  inat- 
tendues. Mais  sa  constance  fut  bénie  du 
clelat  il  parvint  à  trouver  un  asileàModon 
•ù  il  sa  retira  sous  la  protection  du  gou- 
Tarnanient  Yénitienqui  possédait  alors  la 
Morée,  Lorsque  les  Turcs  s'emparèrent 
4a  ce  payst  les  Arméniens  se  réfugièrent 
à  Yenisa.  La  république  leur  accorda 
l'Ue  de  Saiat-Lasare,  et  ils  y  ont  fondé  un 
couvant  qui  depuis,  par  le  savoir  de  ses 
veligieux  et  par  les  publications  de  ses 
balles  presses  orientales,  s'est  acquis  une 
baute  renoounée  (1). 

Is  nombre  des  disciples  de  Mécbi- 
tar  s'accrut  si  rapidement,  qu'il  songea 
bientôt  à  établir  ailleurs  une  succursale 
ée  son  monastère*  On  raconte  que,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  eut  un  songe 
4ans  lequel  un  de  ses  enfans  bien-aimés, 
le  jeune  Sutcbkardancbéan',  lui  apparut 
cueillant  un  rameau  d'un  arbre  qu'il  ve^ 
naît  de  planter  et  le  portant  dans  une 
eutre  terre  fertile,  où  il  prit  soudain  ra* 
Ciae  et  poussa  des  rameaux  couronnés 
de  fleun  et  de  fruits.  Cette  espèce  de  vi- 
aion  se  réalisait  vingt  ans  après  la  bien- 
benreuse  mort  du  fondateur. 

En  effet,  les  deux  religieux  Dieudonné 
9ebik  et  Minas  Gaspareni  quittaient  Ye- 
liise  en  1773  et  se  transportaient  sur  la 
rive  opposée  du  golfe,  dans  les  murs  de 
Trieste,  vieille  colonie  romaine,  laquelle, 
dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  ma- 
QifesUît  àé^  ce  goût  et  cette  habileté 
cemmeroialea  qui  prodigieusement  dér 
TCloppés  dans  ces  derniers  temps,  lui  as- 
aareuik  tout  jamais  le  sceptre  de  la  mer 
Adriatique.  £a  1776,  Marie-Thérèse  au- 
toriaait  leur  établissement  dans  une^r- 
tioudtt  terrain  occupé  précédemment  par 
les  jésuites  qui  étaient  tombés  sous  le 
coup  d'une  proscription  générale.  A  cet 
empiacemeat  attenait  l'église  dt  Sainte- 
Lucie,  dite  aussi  l'église  des  Saints- 
Martyrs.  Mous  avons  admiré  la  position 

(1)  Ls  leelanr  q«i  Toadnll  STOir  de  plu  anplai 
taMeiaaansiM  sar  la  coacr^gaiioBées  Uéchiuriaut 
èa  Vsaise»  paairt  C9nnill«r  l«  p«tU  •oTri|A  imbUé 
à  Venise  en  i8S8 ,  et  réimprimé  à  Parii  en  1857 
U  titre  à*B<Ât»ire  4n  coiivani  de  Saini^lazêré, 


versant  occidental  de  la  colline  qui  do* 
mine  la  ville  de  Trieste  et  sa  rade,  et 
d'où  l'œil,  arrêté  seulement  h  Test  et  su 
nord  par  le  gigantesque  rempart  éei 
monts  d'Opeina,  s'étend  indéfiniment  t 
Pouesl  sur  une  mer  toujours  tranquille 
et  d'où  s'élève  à  l'horizon,  comme  oa 
point  bleu,  l'église  d'Aquileia^  autre  eo- 
lonie  romaine  dont  les  ruines,  attestent 
l'incroyable  opulence,  et  qni  a  été  le 
siège  du  patriarchat  transféré  postéries- 
rement  à  Venise. 

Les  instituts  religieux  appelés  à  vifre  et 
à  prospérer  croissent  lentement  dans  la 
pauvreté  et  l'humiliation  ;  tels  ont  ét4 
les  commencemens  même  du  Christîi* 
nisme  et  de  la  vie  de  son  divin  auteur. 
C'est  que  Pesprit  de  dénuement  et  de  sa- 
crifice peut  seul  pénétrer  les  membres 
d'une  corporation  de  cette  force  de  fo- 
lonté  qui  est  la  condition  première  de  II 
durée  de  son  existence.  La  maison  dei 
Arméniens  se  forma  à  Trieste  sons  cet 
favtorables  auspices.  Les  religieui,  d'a- 
bord en  petit  nombre,  ne  s^occupaient 
que  de  la  direction  spirituelle  des  négo- 
cians  leurs  compatriotes  qui  habitaient 
la  ville.  Les  catholiques  d'Orient  lev 
ayant  envoyé  quelques  nouveaux  frères, 
ils  purent  étendre  le  cercle  de  leon 
fonctions.  En  même  temps,  le  monastère 
s'agrandissait  et  deux  écoles  étaient  os- 
vertes,  i'une  pour  les  novices  et  l'autre 
pour  les  enfans. 

Lorsque  Joseph  II  attentant  aux  droits 
imprescriptibles  de  l'Eglise,  entreprit 
de  la  réformer  dans  son  empire,  if  épa^ 
gna  la  maison  des  Arméniens.  En  visi- 
tant Trieste  il  avait  pu  lui-même  appré- 
cier  l'utilité  de  leur  institut,  et  non  seo- 
lement  il  confirma  le  diplôme  d'insta^ 
lation  que  leur  avait  accordé  Marie-Thé- 
rèse, mais  il  leur  concéda  encore  le 
pfivilége  d'avoir  une  imprimerie.  Les 
livres  arménien^  sortis  de  ces  presses, 
sont  plutôt  élémentaires  que  scientifi- 
ques; avant  de  songer  à  composer  des 
ouvrages  d'érndition,  les  religieux  de- 
vaient s'occuper  du  premier  enselgn^ 
ment  littéraire  et  moral  de  la  jeanessa 

La  révolution  française  amena  en  fTw 
nos  armées  conquérantes  dans  llstrîe  et 
rillyrie  \  mais  elles  respectèrent  le  cnlte 
que  }es  chefs,  tentaient  d'abolir  dans  la 
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mère-pairie,  et  einsi,  les  moines  armé- 
niens n*earent  point  sujet  de  se  plaindre 
de  rintolérance  de  nos  généraux.  La  se- 
conde invasion  qui  eut  lieu  en  1805  ne 
porta  aussi  aucun  détriment  à  Tordre , 
dont  les  progrès,  quelque  lents  qu'ils 
fussent,  étaient  bien  manifestes.  Le  vé- 
nérable supérieur,  Dieudonné  Babik, 
avait  été  sacré  en  1800,  &  Venise,  arcbe- 
vèque  d*Ec2miazin,etle  premier,  il  avait 
donné  à  ses  religieux  le  nom  de  mèchlta^ 
ristes ,  que  ne  portaient  point  encore  les 
pères  de  Saint-Lazare  appelés  alors  Anto- 
Diens,  du  nom  de  saint  Antoine  dont  ils 
avaient  pria  d'abord  la  règle  pour  base. 

Mais  au  moment  où  la  maison,  après 
avoir  surmonté  les  premièrQ^  difficultés, 
paraissait  se  consolider  définitivement, 
elle  fut  soumise  à  une  épreuve  si  rude 
que  les  âmes  d'une  foi  timide  ou  portées 
à  se  défier  de  la  Providence,  durent  dés- 
espérer de  son  salut.  L'an  1807,  époque 
de  la  troisième  invasion  des  Français, 
les  religieux  arméniens  furent  dépossé- 
dés de  leur  couvent  et  chassés  de  Trieste. 
Nous  avons  avec  douleur  entendu  le  ré- 
cit des  souffrances  et  de  la  misère  que 
fit  peser  sur  eux  cet  acte  révoltant  d'ia- 
jnstice,  et  il  faut  avouer  que  nous  rou- 
gissions en  quelque  sorte,  dans  celte 
circonstance,  de  porter  le  nom  de  Fran- 
çais, puisque  nous  voyions  le  chef  de 
aotre  armée  occupant  ce  pays,  accusé 
à^nne  concussion  honteuse  et  sacrilège. 
Nous  ne  prétendons  point  défendre 
l'honneur  du  général  Marmont,  qui  a 
laissé  de  déshonorans  souvenirs  dans 
tontes  ces  provinces  qu'il  régissait  en 
vrai  proconsul  romain,  et  nous  n'ose- 
rions également  certifier  de  la  complète 
innocence  de  son  agent  ^  M.  Deval,  si 
connu  depuis  par  le  coup  d'éventail 
qu'il  reçut  du  dey  d'Al^^  3  néanmoins 
nous  dirons,  dans  rintérèt  de  la  vérité 
et  aussi  pour  laver  no^re  nation  d'un 
injuste  opprobre,  que  ni  le  générai  Slar- 
mont,  ni  son  agent  M.  Deviail  ne  se  sont 
approprié  aucune  partie  des  dépouilles 
du  couvent  arménien.  Nous  affirmons  ce 
fait  d'après  les  renseignemeps  que  nous 
avons  pris  sur  les  lieux  et  près  des  magis- 
trats ayant  entre  le^  mains  toutes  les  piè- 
ces relatives  à  celte  affaire  et  sur  laquelle 
certes  ils  doivent  juger  aujourd'hui  avec 
impartialité.  Seulement  le  général  et  son 


secrétaire  ont  pu  prêter  une  oreille  trop 
facile  aux  perfides  suggestions  des  créan- 
ciers à  qui  les  religieux  devaient  encoref 
une  faible  somme  pour  le  terrain  qn'ila 
avaient  acheté  et  d'où  l'on  trouvait  fort 
commode  de  les  expnlser,  sous  prétezte 
qu'ils  étaient  insolvables ,  afin  d'en  res* 
saisir  l'entière  propriété.  Après  cela,  nous 
ne  garantissons  point  que  les  accusés 
s^élevassent  assez  au  dessus  des  préjugea 
puérils,  du  temps  contre  tout  ce  qui  te- 
nait aux  corporations  monastiques  pour 
ne  pas  trahir  imprudemment  la  joie  se^ 
crête  qu'ils  ressentaient  de  voir  le  paya 
délivré  de  ces  hôtes  incommodes  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  congrégation  Ait 
dissoute  par  un  arrêté  du  gouverneur  et 
les  membres  reçurent  l'ordre  de  retour» 
ner  en  Orient,  ou  d'aller  dans  la  Tran- 
sylvanie qui  est  toujours  occupée  par 
des  colonies  arméniennes  considérables. 
Plusieurs  se  soumirent  à  cet  ordre  et 
d'autres  essayèrent  de  le  faire  révoquer 
ou  de  s*y  soustraire.  D'abord  le  supé- 
rieur Babik,  fort  de  la  justice  de  sa  caose, 
voulut  aller  lui-même  l'exposer  ft  Napo- 
léon qui  s'était  déclaré  ouvertement  Itf 
protecteur  des  Arméniens  de  Yenise.  A 
Milan,  le  vice-roi  Beauharnais  Téconta 
favorablement,  et  il  était  déjà  arrivé  à 
Gênes,  lorsque  par  les  nouvelles  intrigues 
de  Marmont,  ou  plutôt  des  ennemis  qui 
se  servaient  de  l'autorité  du  général,  il 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  Trieste  et  de 
s'embarquer  pour  l'Orient. 

Babik  trouva  encore  le  moyen  d'élu- 
der ce  commandement,  et  il  se  réfugia 
sous  la  protection  de  l'Autriche.  Il  se 
retira  donc  k  Vienne  où  il  fut  rejoint  par 
Aristaces,  économe  du  couvent  et  au- 
jourd'hui archevêque  et  supérieur  de 
l'ordre  dont  il  peut  être  considéré  aussi, 
sous^un  rapport,  comme  le  fondateur, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  ensuite. 
Aristaces  avait  été  détenu  trois  mois  & 
Trieste  comme  instigateur  des  démar- 
ches du  supérieur  Babik  et  comme  étant 
la  cause  de  sa  retraite  en  Autriche. 

(1)  La  perte  supportée  par  te  eonfrèeatioa  pe«t 
être  éyalaée  à  un  mUlion  de  francs,  à  cmne  de  la  va- 
leur prodigieuse  qn^atait  aequiae  eeUe  partie  ie  la 
ville  par  le  proapt  aecroiaseneai  de  la  pep «Mw. 
Ooire  leur  mobilier,  les  religleiixoat  eo  encore  à 
rearelter  une  biblioUiàqae  dans  laquelle  se  trou- 
Ttieni  des  nanoac^iu  arwéaiens. 
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Plusieurs  autres  frères  impatiens  de  se 
réunir  à  leur  chef  avaient  également 
pris  la  route  de  Vienne,  mais  leur  ex- 
trême misère  ne  leur  permettant  pas 
d'achever  le  voyage,  ils  s*arrétèrent  dans 
la  petite  ville  de  Ciili  dont  le  voyageur 
admire  Theureuse  position  au  pied  des 
montagnes  neigeuses  qui  servent  de  li- 
mites à  la  Styrie  et  à  la  Croatie.  La  cha- 
rité est  aussi  vivante  que  la  foi  chez  les 
pauvres  montagnards  de  cette  contrée 
qui  présente  le  singulier  -  phénomène 
d'une  race  sYave  bizarrement  jetée  au 
milieu  de  populations  d'origine  hongroi- 
se, latine  et  germaine,  et  ils  prêtèrent 
assistance  aux  religieux  étrangers. 

Ceux-ci    traînaient    avec   résignation 
leur  chétive  existence  en  attendant  des 
jours  meilleurs,  et  Dieu  ne  tarda  pas  à 
justifier  l'espoir  qu'ils  mettaient  en  sa 
providence.  L'empereur    François ,  en 
passant  à  Cilli,  fut  frappé  de  la  vue  de 
ces  frères  dont  l'épaisse  barbe  noire  ca- 
chait mal  les  traits  amaigris  par  la  faim 
et  l'indigence.  Il  s'informa  de  leur  état, 
et  dès  qu'il  le  connut,  il  leur  fournit  tes 
moyens  d'aller  à  Vienne  près  de  leur 
supérieur  en  s'engageant  à  donner  à  la 
congrégation  un  lieu  de  retraite.  £n  ef- 
fet, l'an  1810,  il  choisit  dans  le  Joseph- 
stadt  qui  fait  partie  de  l'immense  réseau 
de  faubourg<i  circonvenant  les  glacis  de 
la  ville  de  Vienne,  un  ancien  couvât  de 
capucins  à  demi  ruiné   ainsi    que  son 
église.  Les  Arméniens  s*y  retirèrent,  et 
l'année  suivante,  les  aumônes  abondan- 
tes qu4ls  recueillirent  en  Orient  et  en 
Allemagne  leur  permirent  d'acheter  de 
leurs  propres  deniers  ce  terrain  dont  ils 
devenaient  ainsi  les  tranquilles  et  libres 
possesseurs.  Afin  de  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  société,  l'empereur  ajouta 
&  ses  anciens  privilèges  celui  de  pouvoir 
imprimer  le  bréviaire  latin,  droit  que  la 
Hongrie  seule  partage  avec  eux  dans  tout 
le  reste  de  la  monarchie,  et  il  leur  permit 
de  recevoir  des  héritages  et  d'acquérir 
tout  ce  qu'ils  voudraient,  avantages  dont 
ne  jouissent  pas  les  autres  corporatioos 
religieuses. 

L'an  1826  le  vénérable  archevêque 
d'Ëczmiazin ,  Dieudonné  Babik,  mourut 
après  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres 
et  il  laissa  la  direction  de  la  commu- 
nauté entre  les  mains  d'Aristaces  Azaria 


qui,  la  même  année,  fut  sacré  archevê- 
que de  Césarée.  Ce  vertueux  prélat  doué 
d'une  activité  infatigable  et  formé  dès  sa 
première  jeunesse  à  la  discipline  de  l'or- 
dre qu'il  avait  vu  traverser  ses  différen- 
tes phases  de  décadence  et  de  prospérité, 
put,  à  la  faveur  des  ressources  nduvelles 
qu'il  possédait  et  de  celles  qu'il  a  su  en- 
core heureusement  se  créer,  imprimer 
un  mquvement  progressif  à  la  maison  et 
l'élever  à  l'état  florissant  qui  assure  dé- 
sormais son  existence.  Il  demanda  de 
Constantinople  et  des  autres  parties  de 
l'empire  turc  une  recrue  de  jeunes  dis- 
ciples qu'il  a  formés  suivant  la  méthode 
européenne  et  qui  sont  destinés  à  rever- 
ser sur  les  contrées  encore  ténébreuses 
de  leur  patrie  les  lumières  qu'ils  sont 
venus  puibcr  à  la  source  de  notre  civili- 
sât ion.  Ils  dépassent  aujourd'hui  le  nom- 
bre de  trente  et  ils  sont  divisés  suivant 
la  triple  classe  de  professeurs,  de  novices 
et  de  simples  élèves.  Nous  les  avons  vi- 
sités avec  joie  dans  leur  maison  de  cam- 
pagne que  le  supérieur  a  acquise  en  1S27. 
Cette  retraite,  qui  dès  le  treizième  et 
quatorzième  siècle  servait  de  communau- 
té à  des  religieux  et  qui,  en  I4ôl,  trans- 
formée en  «couvent  de  franciscains,  s'é- 
tait conservée,  ju5qu'&  la  réforme  de 
Joseph  II,  époque  où  elle  devint  une 
raffinerie,  a  été  réparée  avec  une  sim- 
plicité décente,  et  l'église  totalement 
détruite  a  été  convenablement  rfbftlie. 
Elle  est  située  à  KIosterneuburg  prés  de 
ce  magnifique  couvent  d'augustiniens 
dont  nousavons  parlé.'dans  la  lettre  précé- 
dente et  avec  l'excessive  opulence  da- 
quel  elle  contraste  admirablement.  Un 
des  bras  sinueux  du  Danube  qui  em- 
brasse uifeMte  verte  et  touffue  comme 
celles  de  notre  Loire,  baigne  les  pieds 
du  jardfn  élevé  en  amphithéÂIre  et  que 
'domine  la  maison  blanche  qui  se  sépare 
aux  extrémités  en  deux  ailes  régaiiéres. 
Là  bibliothèque,  placée  h  l'étage  sopé- 
rieur,  est  rangée  avec  un  ordre  biblio* 
graphique  vraiment  louable.  Lorsque 
les  religieux  nous  ont  montré  leurs  ma- 
nuscrits orientaux,  ils  nousracontérenti 
en  soupirant,  comment  une  riche  col- 
lection qui  leur  était  envoyée  de  Con^ 
taniinople  et  des.  provinces  arméniennes 
s*était  perdue  dans  le  trajet  de  mer, 
par  un  naufrage.  Mous  comprimes  fUsé- 
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ment  toute  ramerlume  de  leurs  regrets. 
Ils  nous  montrèrent  ensuite  à  notre  grand 
étonnement,  un  observatoire,  un  cabinet 
de  physique,  d'histoire  naturelle,  et  une 
collection  de  minc^raux  et  de  médailles. 
Leur  zèle  les  dispose  à  ne  négliger  au- 
cune branche  de  la  science,  et  à  mesure 
que  leurs  ressources  augmentent,  ils 
Tentent  aussi  suivre  ses  progrès.  Que  le 
clergé  catholique  de  France  et  d'Alle- 
magne n*imite-t-il  au  moins  ces  catholi- 
ques arméniens  ! 

Mais  cette  maison  n'était  que  provi- 
soireœent  habitée  par  les  religieux  qui 
doivent  seulement  y  venir  passer  la  sai- 
son des  vacances.  Monseigneur  Arislaces 
Azaria  a  bâti,  dans  le  court  espace  d'une 
année  ,  un  vaste  couvent ,    à    la  place 
des  masures  qui  formaient  l'ancien  cloî- 
tre des  capucins.  Nous  sommes  arrivés 
en  quelque  sorte  à  Vienne  pour  assister 
Il   rinauguraiion  de  l'édifice.    La    fête 
fixée  au  18  octobre  était  solennelle  et 
touchante.  L'empereur  Ferdinand,   ac- 
compagné de  l'impératrice  et  de  toute  sa 
cour,  se  tenait  avec  un  pieux  recueille- 
ment dont  nous  avons  été  édifié ,  au  mi- 
lieu des  jeunes  novices  et  prêtres  armé- 
niens récitant  les  prières  de  leur  liturgie, 
pendant  que  le  nonce  du  pape  et  i'ar- 
chevéqne  de  Vienne  bénissaient  le  ci- 
ment que  sa  majesté  posa  sur  la  dernière 
pierre,   par  un  usage  diamétralement 
opposé  au  nôtre,  bien  que  le  but  et  la 
signification  symboliques  soient  les  mê- 
mes. L'empereur  visita  ensuite  l'impri- 
merie qui  a  reçu  une  extension  considé- 
rable; huit  presses,  dont  quelques  unes 
sont  mécaniques,  et  qui  occupent  plus 
de  soixante-dix  ouvriers,  fiu*Qnt  mises 
en  œuvre  pour  tirer  devanUaes  yeux  un 
exemplaire  d'une  prière  arménienne  tra- 
duite en  vingt-quatre  autres  langues  tant 
orientales  qu*eùropéenne8  et  imprimée 
avec  les  caractères  spéciaux  de  chaque 
idiome.  Les  langues  principales  d'Europe 
sont  le  français,  l'anglais,  l'italien,  l'al- 
lemand, le  russe,  le  hongrois,  et  celles 
de  l'Asie  le  turc,  l'arabe,  le  persan,  l'ar-. 
méoien  littéral  et  vulgaire.  Toutefois  ce 
Inte  typographique,  quelque  surprenant 
qu'il  iOit,  ne  peut  néanmoins  être  mis 
en  parallèle  avec  le  même  travail  exécuté 
par  les  méchitaristes  de  Venise  qui  ont 
eu  à  leur  disposition  les  types  les  plus 


modernes  et  les  plus  rares,  tels  que  ceux 
du  caractère  syriaque  Estrangeioz  ,  de 
l'hébreu  et  du  chinois,  tandis  que  le  ca- 
ractère oriental,  dans  le  travail  dont 
nous  parlons,  se  borne  à  un  type  arabe* 
neski  assez  correct. 

Jusqu'à  l'an  1806,  nos  religieux  n'a» 
valent  cessé  de  publier  chaque  année  k 
Trieste  quelque  ouvrage,  mais  ces  im- 
pressions n'avaient  ni  la  correction,  ni 
rimportance  de  celles  de  leur  nouvel 
établissement.  Leurs  presses  ne  furent 
réellement  restaurées  qu^en  1816,  et  jus- 
qu'en 1837  on  compte  environ  vingt-un 
ouvrages  arméniens.  Ils  achèvent  en  ce 
moment  un  dictionnaire  arménien-turc 
qui  sera  suivi  de  la  contre-partie  en 
turc-arménien ,  publication  fort  utile 
pour  les  sujets  de  l'empire  ottoman.  Ils 
ont  également  mis  au  jour  un  certain 
nombre  d'ouvrages  turcs,  mais  Imprimés 
avec  des  caractères  aripéniens.  Désor- 
mais ils  veulent  a,ussi  employer  le  ca- 
ractère Neski,  surtout  pour  Tarabe  et  le 
persan,  et  leur  premier  essai  a  été  fort 
heureux  dans  la  publication  d'un  ou- 
vrage mystique  de  Djelalleddin  Roumi , 
traduit  du  persan  par  M.  Rosenzweig, 
orientaliste  fort  versé  dans  la  connais- 
sance decetie  langue,  ainsi  que  le  prouve 
déjà  son  édition  du  poème  de  Joseph  et 
SuUïcha  (1). 

L'imprimerie  des  mécbitaristes  de 
Vienne  n'est  pas  seulement  destinée, 
comme  celle  de  Saint-Lazare  de  Venise, 
adonner  des  éditions  d'ouvrages  armé- 
niens propres  à  accroître  la  culture  in* 
tellectuelle  de  leur  nation  ;  on  peut  dire 
qu'elle  a  quelque  chose  de  plus  com- 
plet et  de  moins  exclusif,  puisque  l'Oc- 
cident y  est  au  moins  aussi  en  honneur 
que  l'Orient  même.  Car  il  faut  savoir 
que  monseigneur  Aristaces  Azaria  a 
conçu  la  généreuse  idée  de  créer  une 
société  bibliographique  semblable  &  la 
société  des  bons  livres,  cbez  nous,  dans 
le  but  de  développer  l'inslruciion  du 
peuple  et  d'y  répandre  les  ouvrages  qui 
serviront  à  l'affermir  dans  la  foi  catho- 
lique. Outre  une  infinité  d'ouvrages  al- 

(l)  Le  Utre  est  linsl  coDça  :  ÀutmàM  am  d9% 
diwanên  du  Mewlana  DicUUIêddin  Rumi  aut  d§m 
Pfrtiiêhfn-  mit  beigef&elem  origimml  iêsU,  tic. 
WieD ,  1838. 
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lemancls,  on  y  imprime  encore  des  livres 
français,  hongrois,  italiens  et  latins. 
Tout  cela  se  vend  dans  la  monarchie 
autrichienne,  et  le  profit  commercial 
qui  peut  en  résulter,  constitue  la  princi- 
pale et  peut-être  Tunique  ressource  du 
couvent. 

$i  après  avoir  essayé  de  faire  connaî- 
tre Forigine  et  la  consolidation  de  cet 
institut  si  digne  d'intéresser  les  catho- 
liques, nous  voulions  entrer  dans  le  détail 
des  autres   observations  avantageuses, 
pour  Tordre  en  général  et  pour  chaque 
membre  en  particulier,  nos  éloges  fatigue- 
raient le  lecteur.  La  qualité  d'étranger 
attaché  à  la  même  foi  orthodoxe  suffi- 
sait d'abord  pour  nous  attirer  Taccueil 
le  plus  hospitalier  j  mais  comme  à  ce  titre 
nous  réunissions  celui  d'ami  des  lettres 
arméniennes,  alors  nous  avons  été  ho- 
noré  d'une  attention    vraiment  trop 
flatteuse.  D^ailleurs  les  Arméniens  ca- 
tholiques sont  naturellement  portés  & 
aimer  la  France ,  par  l'effet  de  l'expé- 
rience qu'ils  ont  faite  depuis  plus  de 
deux  siècles  que  son  gouvernement  est 
et  a  toujours  été  en  Orient  Iqiir  unique 
^t  légal  protecteur.  Pendant  notre  sé- 
jour k  Vienne  la  cellule  des  deux  jeunes 
pères  Thomas  et  Alexandre  s'est  con- 
vertie en  une  école  où  nous  apportions, 
en  échange  de  la  langue  arménienne, 
notre  propre  langue.  Le  savoiretThabi- 
leté  de  nos  maîtres,  en  étalant  à  nos 
yeux  toutes  les  richesses  de  la  gram- 
maire et  de  la  littérature  dotées  si  ri- 
chement par  Bloïse  de  Chorène  (1},  Eli- 
sée et  Neraès-Ie-Gracieux,  stimulaient 
beureusement  notre  ignorance,  et  nous 
^tvoiis  encore  mieux  compris  quel  parti 
QU  en  pouvait  tirer  soit  pour  l'exégèse 
sacrée,  soit  pour  l'histoire  générale  de 
TEglise  et  du  Christianisme  en  Orient. 

(I)  Moïks  de  Cbsrène  et  misée  sont  deux  histo- 
risDS  qui  ont  ouTorl  l'ère  littéraire  de  la  nation  ar- 
ménienne, et  qal  sont  éoTenas  claislfnes  l*no  et 
l^tre  par  la  pureté  et  Hélésance  de  lenr  diction. 
Iid  premier  offre  m  intérêt  inetfmparablement  plos 
fNiml,  M  ee  qa'll  tomonto  aox  orlglnae  de  la  mo- 
narchie et  quMl  indique  des  sources  précieuses  et 
anjourd*haî  inconnues,  tandis  que  le  second  se 
borne  à  décrire  les  guerres  religieases  qui  mirent 
aux  pK^ies  la  Terse  et  l'Arménie,  lors  de  rétabtisse- 
menl  du  thristlantsme.  Nersés  peut  être  considéré 
comme  le  saint  Ghrysostôme  de  la  IHlératgre. 


L'Insatiable  avidité  de  savoir,  qui  tient 
en  éveil  Tesprit  de  ces  jeunes  religieux 
et  de  leurs  confrères  sur  tous  lespoinli 
capitaux  de  la  science,  nous  fait  conce- 
voir de  belles  espérances  sur  Tavenir  da 
la  congrégation  et  sur  les  avantages  que 
le  reste  de  la  nation  doit  en  retirer.  Ils 
comprennent  parfaitement  que  leurs  tra- 
vaux antérieurs  ne  sont  guère  que  pré- 
paratoires et  qu'il  leur  reste  encore  beau- 
coup à  faire  pour  rivaliser  avec  la  maisoo 
de  Venise  dans  les  travaux  «l'éruditioB 
historique  et  philologique;  mais  Ih  ae 
sentent  la  force  de  tenter  cette  lutte,  et  iii 
nous  répétaient  avec  assurance,  qu'ils 
ont  à  leur  disposition  des  matériaux  as- 
sez complets  pour  écrire  une  histoire  de 
leur  église  plus  exacte  que  celle  de 
Tchamichéam  (1).  Ils  se  disposent  même 
à  imprimer  prochainement  un  exposé 
des  huit  premiers  conciles  générani 
d'Orient. 

Nous  ne  pouvons  trop  les  encourager 
tous  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  souteaa 
dans  la  voie  qu'ils  se  sont  ouverte  par 
leurs  sueurs  et  leur  patience,  et  nous  se- 
rions trop  heureux  si  ce  public  bomnufs 
de  reconnaissance  rendu  à  la  sooiété  des 
méchitaristes  de  Vienne  pouvait,  en  ei* 
primant  notre  gratitude,  être  pour  les 
membres  un  nouveau  motif  obligatoire 
de  remplir  plus  promptemept  les  esp^ 
rances  qu'ils  font  naître  chex  ceux  ^ 
les  visitent  et  qui  les  connaissent. 

En  réclamant  de  nouveau  l'indulg^oce 
du  lecteur,  nous  le  prions  de  ne  cQwir 
dérer  cette  notice  d'une  congrégatioa 
particulière,  que  comme  un  épisode 
ajouté  à  l'étude  que  nous  nous  proposois 
de  faire,  pendant  notre  voyage,  snrrétat 
des  Arméniens  catholique^  de  rOriest; 
et  sur  les  Grecs  orthodoxes  répandis 
dans  les  lies  de  TArchipel,  oudlsséoÛQ^ 
sur  la  côte  de  l'Asie  mineure.  Puis,  siOiea 
nous  juge  digne  de  remplir  le  plan  qu^ 
nous  avoua  conçu,  nous  pourrooi  avssi 

(I)  Tchamtchéam  était  un  reltgieox  de  laeoeP^ 
gation  de  Veniae,  TiTant  ft  la  fin  d«  dernier  éi^  D 
a  composé  uno  histoire  générale  en  S  gros  ?•■■■• 
in*4«,  dans  UfpMlie  U  feit  entier  les  docneMBS  l■^ 
nis  par  toua  lee  prineipani^  klsAoriens.  GeiAeie*|l' 
latîon  savante  est  extrêmement  piéeieose  pe"  k 
connaissance  de  la  vie  politUine  et  relif  iiii*^ '^  ** 
nation,  et  l'on  peut  tnssi  7  troQver  nue  m^^^ 
de  renseignemeas  relatlft  à  sa  Dtlératnre. 


dire  quelle  est  la  sitnation  des  églises  et 
des  couvens  catholiques  de  la  Syrie ,  en 
même  temps  que  nous  jugerions  comme 
trftf  utile  d'ajouter  quelques  considéra- 
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lions  sur  les  autres  égllseë  qui  6nl  em  ki 
malheur  de  se  détacher  du  centre  de 
Porthodoxie. 

Vif  YOTiGBUE  CATtteUOI». 


DE  LA  PEINE  DE  MORT. 


Ua  dnel  polémique  sur  la  peine  de 
■M>rt  (1),  enire  deux  athlètes  exercés  aux 
eombata  intellectuels,  est  venu  nous  rap* 
peler  à  quelques  études  que  nous  aTions 
eisayéee,  il  y  a  déjà  quelques  années,  sur 
la  philosophie  du  droit  pénal.  !Nous  lais- 
sions «lors  au  temps  et  aux  circonstances 
le  saia  de  nous  présenter  l'occasion  d'en 
manifester  quelque  chose  par  la  Toie  de 
la  presse.  Le  moment  est  favorahle  ;  la 
question  de  la  peine  de  mort  ne  peut 
rester  long -temps  indécise,  et  nous  re- 
mretlons  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt 
l'ensemble  de  la  belle  discussion  où  elle 
a  été  si  savamment  traitée ,  non  pour  in- 
tervenir entre  les  coml>attans,  aucun 
d'eux  n'a  besoin  d'appui  ni  de  second , 
mais  pour  faire  connaître  à  temps  le  ré- 
sultat abrégé  de  notre  conviction  pro- 
fonde sur  l'une  des  plus  hautes  questions 
de  la  philosophie  sociale  ;  question  qui 
préoccupe  aujourd'hui ,  quoique  diver- 
sement, tant  d'esprits  )  el  sur  ^quelle 
chacun  est  comme  appelé  à  déposer  son 
vote. 

D'ailleurs,  notre  but  n'est  point  de 
considérer  ici  la  question  de  la  peine  de 
mort  sous  tous  ses  aspects,  de  discuter 
dans  tontes  leurs  conséquences  les  théo- 
ries que  l'on  a  édifiées  pour  ou  contre 
son  abolition.  Autant  que  le  permettait 
le  terrain  sur  lequel  ils  ont  combattu, 
les  deux  adversaires  dont  nous  venons 
de  signaler  la  Intte  brillante,  ont  fourni 
la  carrière  de  manière  k  déconcerter  le 
courage  de  ceux  qui  voudraient  les  y 
remplacer.  Mais  ce  qui  nous  préoccupe 
dans  ce  moment,  c'est,  premièrement, 

(t]"Yoye2  les  dîgcoars  de  If.  de  Lamartine  et 
'o  M.  HeHo,  procureur  général,  alors  è  la  Conr 
Toytle  de  Rennes ,  et  maintenant  tTOcat-général  à 
•i  Conr  de  cassation.  [Gat0ttê  des  Tribunaux,  nn- 
i<*^v«siiiti  avril  el  4a SS  mal  I88S ,  et  da  17,  iS 
*M  fim  Mt  iSS9.) 


la  manière  dont  la  question  a  été  euTisa* 
gée,  depuis  trop  long-temps,  sous  le  rap* 
port  religieux  et  moral.  Selon  nous ,  on 
l'a  trop  Isolée  de  cet  ordre  d'idées  ;  car 
c'est  là  que  s'en  trouve  la  solution,  ainsi 
que  les  véritables  principes  de  l'origine 
et  de  la  légitimité  du  droit  de  punir.  On 
l'a  trop  oublié  de  nos  jours  ;  toutes  les 
questions  de  sociabilité  sont  aussi  des 
questions  religieuses  et  morales.  Ceux 
qui  veulent  les  diviser,  ne  fût-ce  que  par 
la  pensée  dans  la  discussion ,  sont  néces- 
sairement conduits  à  une  solution  fausse 
ou  inexacte  ;  et  arrivassent-ils  par  une 
suite  d'heureuses  inconséquences  à  un 
résultat  yrai  en  soi ,  les  fondemens  sur 
lesquels  reposent  leurs  théories  n'en  sont 
pas  moins  contestables ,  et  la  logique  est 
toujours  en  droit  d'en  nier  la  consé- 
quence dernière. 

Secondement»  et  il  importe  surtout  de 
le  faire  remarquer |  c'est  la  tendance  obli- 
que et  périlleuse  de  plusieurs  écrivains 
philosophes,  publicistes  om  législateurs  » 
au  nombre  desquels  vient  se*  placer  le 
nom  de  M.  de  Lamartine.  Poussés  par 
un  instinct  naturel  aux  esprits  élevés  à 
croire  que  c'est  dans  un  monde  supé* 
rieur,  dans  un  ordre  d'idées  autre  que 
celui  que  le  rationalisme  conçoit  et  m««- 
nifeste,  qu'apparaît  la  lumière  qui  éclaire 
cette  grande  question,  ils  ont  étayé  leurs 
théories  de  quelques  notions  religieuses 
plus  ou  moins  inexactement  oompriseSi 
pour  ruiner  ce  qui  découle  de  la  source 
même  où  ils  vont  puiser  des  objectionst 
et  édifier,  an  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin  dans  l'univers ,  des  systèmes  que 
l'esprit  humain  seul  a  conçus  et  déifiés. 

Comme  l'a  établi  a^ec  une  profonde 
raison  M.  Uello,  le  droit  de  punir  se  rat^ 
tache  à  l'une  des  grandes  lois  de  l'ordre 
moral ,  à  j'expiation.  L'expiation  est  la 
base  fondamentale  et  nécessaire  de  U 
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justice  pénale.  Si  raceompUssement  de 
eeite  loi  n'4tait  pas  obligatoire  et  inévi- 
table pour  les  sociétés  humaines ,  la  jus* 
tice  pénale  ue  serait  qu'un  odieux  abus 
de  la  force  9  et  rillégitimité  en  serait 
flagrante. 

M.  de  Lamartine  conteste  ce  principe  ; 
il  rejette  l'expiation  dans  ses  rapports 
âTCC  l'ordre  social;  il  la  relègue  dans 
l'ordre  purement  religieux  et  surnaturel. 
En  en  restreignant  ainsi  l'action,  il  con- 
sacre Terreur  que  nous  Tenons  de  signa- 
ler et  qui  consiste  à  croire  et  à  prétendre 
que  les  lois  religieuses  et  morales  ne  sont 
pas  les  Téritables  principes  de  la  socia- 
bilité. 

L'expiation,  il  est  rrai ,  peut  et  doit 
être  considérée  sous  deux  rapports  prin- 
cipaux, relatifcment  aux  hommes  pris 
indifiduellement  et  relaiiyement  à  la  so- 
ciété. Mais  quel  que  soit  Taspect  sous  le- 
quel on  Tenvisage,  l'action  en  eA  une  et 
indivisible ,  la  nature  et  le  but  en  sont 
les  mêmes.  Elle  est  toujours  destinée  à 
ramener  dans  l'homme ,  dans  la  société 
et  dans  le  monde  moral  l'ordre  et  Thar- 
monie  que  le  mal  y  a  troublés. 
^  I^t  pas  reconnaître  que  Texpiation  est 
non  seulement  un  principe  vital  et  oi^a- 
nique  pour  Ihomme,  mais  encore  une 
loi  de  régénération  et  de  conservation 
pour  la  société  ;  ne  pas  reconnatire 
qu'elle  lutte  incessamment  contre  la 
chair  pour  spiritualiser  l'humanité,  pour 
l'arrêter  sur  le  penchant  de  l'abtme  qui 
conduit  à  la  dégradation  et  à  l'état  sau- 
vage ,  c'est  nier  l'histoire  et  les  traditions 
universelles  des  peuples;  c'est  nier  le 
christianisme,  et  l'homme,  et  la  société  : 
car  tous  la  proclament  le  salut  du  monde 
social  aussi  bien  que  de  l'homme,  et  tous 
ont  en  elle  une  invincible  foi.    « 

La  pénalité  est  donc  une  des  branches 
de  l'expiation  en  général,  et  plus  spécia- 
lement de  l'expiai  ion  qui  a  lieu  dans  l'in- 
térêt et  la  conservation  de  la  société,  et 
qu'à  cause  de  cela  même,  on  pourrait 
appeler  expiation  sociale.  La  société,  qui 
ne  peut  se  soustraire  à  l'accomplisse^ 
ment  de  celte  loi ,  parce  que  tout  s'ac- 
complit pour  elle  dans  le  monde  du 
temps,  déverse  avec  justice  sur  les  cou- 
pables la  partie  de  Texpialion  dont  leurs 
crimes  ont  rendu  l'accoro plissement  né- 
cessaire, 


Hors  de  cette  grande  vérité  religi< 
^t  sociale,  la  légitimité  de  la  justice  pé- 
nale échappe  ou  disparaît.  Comment,  en 
effet,  la  société  aurait-elle  le  droit  de 
punir  7  L'intérêt  individuel,  l'intérêt  mê- 
me de  tous,  serait-il  suffisant  pour  oo«- 
stiiui'r  la  légitimité  d'un  droit  aussi  ez^ 
orbitant ,  si  une  loi  morale ,  obligatoire 
antérieurement  à  toutes  les  convenlioaa 
et  institutions  humaines,  nVn  était  la 
source  et  le  principe?  Comment  l'hom- 
me ,  qui  n'a  envers  son  semblable  que  le 
droit  légitime ,  mais  très  instantané  de 
la  défense ,  aurait-il  pu  déléguer  à  la 
ciété  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas? 

Aussi  le  rationalisme  a-t-il 
travaillé  jusqu'à  Tépuîsement  complet 
de  ses  forces  pour  éf  abUr  la  légitimité  da 
droit  de  punir;  mais,  dans  le  cercle  étroit 
et  terrestre  où  il  se  meut ,  Il  n'a  jamais 
pu  donner  à  la  société  satisfaction  ra- 
tière sur  ce  point.  Souvent  même  it  a  fini 
par  nier  ce  droit,  ou  au  moins  par  le  dé- 
figurer et  l'anéantir  en  le  transformant, 
comme  le  veut  aussi  M.  de  Lamartine,  en 
une  sorte  de  droit  défensif  ou  répressif 
qui  ne  se  rattache  à  aucune  loi  morale  , 
qui  n'est  basé  que  sur  l'intérêt  matés^tel, 
et  qui  ne  satisfait  pas  plus  les  lois  de  la 
logique  que  les  besoins  de  la  société. 

Mais  de  ce  que  l'expiation  est  une  loi 
sociale  en  même  temps  que  morale  ;  de 
ce  que  la  conservation  de  l'ordre  social 
est  intimement  liée  à  son  accomplisse- 
ment ,  s'ensuit-il  que  la  société  ait  véri- 
tablement le  droit  de  la  faire  accomplir? 
En  d'autres  termes,  la  l<^itiroitédn  droit 
de  punir  est-elle  suffisamment  établie? 

On  pourrait,  sans  doute,  en  procé- 
dant par  une  suite  d'inductions  morales, 
soutenir  l'affirmative ,  et ,  comme  Ta 
fait  avec  un  rare  talent  M.  Hello,  établir 
que.,  puisque  l'accomplissement  de  Tex- 
piation  par  la  pénalité  est  évidemment 
nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  dans  la 
société  et  à  sa  conservation,  Dieu,  qiii  a 
certainement  pourvu  à  tout  en  créant 
l'homme  et  en  réglant  les  destinéea  de 
l'humanité,  avoulu  que  ce  moyen  vivifiant 
et  conservateur  fût  employé  par  la  so- 
ciété, et  a  ainsi  légitimé  le  droit  de  pu- 
nir. Mais  cette  théorie,  vraie  en  soi,  n*a- 
l-^ile  pas  cependant  i'iucouvénlent  d'ê- 
tre un  pmi  vague,  abstraite  et  surtout 
incomplète'?  ^i>sI  -elle  point  sttsqnsbia 
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p«r  qiiel^ve  oAiét  et  ne  poiirrait*on  pas 
dire  en  général  que  poi»r  légiiimer  en 
font  poini  rese^ice  d'on  droit  aussi 
énorme,  anssi  formidable  que  le  droit 
de  punir ,  et  de  punir  de  mort  (  M.  Hello 
▼a  jusque  là),  dea  inductions,  quelque  lo- 
giques  qu'elles  soient,  sdnl  peut*étre  in- 
anfiiaanles  et  peu  raasuranèes  pour  la 
conscience  du  légûlatevretdu  magistrat? 

Gea  observations,  se-on  nous,  ne  se* 
raient  pas  sans  portée,  alors  surtout 
qu'on  éiend  le  droit  de  punir  jusqu'à  la 
peine  de  mort.  La  raison  humaine  n'a- 
perçoit pas,  en  effet,  de  corrélation  né- 
cessaire entre  le  crime,  même  très  grave, 
et  la  peine  de  mort.  Elle  pourrai^  peut* 
être  se  contenter  d'une  expiation  qui ,  à 
ses  yeux ,  serait  suffisante ,  et  sous  quel- 
que rapport  plus  efficace.  Aussi ,  nous 
m'hésitont  pas  à  penser  que ,  pour  don- 
mer  au  droit  de  punir  nn  caractère  de 
légitimité  incontestable  et  plus  directe- 
ment divin,  une  puissance  qui  n'a  de 
liornes  qu'où  s'arrêtent  les  exigences  de 
l'ordre  social,  il  faut  remonter  à  un 
principe,  dur,  il  est  vrai ,  au  temps  où 
nous  vivons,  mais  qui  néanmoins  doit 
durer  autant  que  la  race  humaine.  Ce 
principe,  qui  est  la  vérllable^garantie  de 
Tordre  dans  la  société  et  quelle  Christia- 
niame  enseigne  et  proclame .  c'est  Tori- 
.gine  divine  du  pouvoir  social.  Dieu  lui- 
même  a  armé  ce  pouvoir ,  qui  vient  de 
loi ,  du  glaive  de  la  justice  ;  et  ceux  qui 
reconnaissent  k  la  socii'té  le  droit  de  pu- 
nir, ne  peuvent  logiquement  s'arrêter 
qu'à  ce  point.  En  effet ,  quel  autre  que 
Dieu  aurait  le  droit  de  contraindre  les 
Toiontés  rebelles,  de  briser  le  coupable 
par  le  châtiment  et  d'arracher  à  rhorame 
la  vie  et  la  liberté  qu'il  lui  a  données? 

A  ceux  qui  établissent  ei  pompeuse- 
ment l'inviolabilité  de  la  vie  humaine 
envers  et  contre  tous,  nous  pouvons 
donc  dire  :  Oui ,  la  vie  dans  l'homme  est 
chose  sainte  ;  personne  sur  la  terre  n'a  le 
droit  d'en  priver  son  frère,  dans  son  pro- 
pre intérêt  ou  dans  tout  autre  intérêt 
humain  ;  mais  quand  le  crime  a  troublé 
l'ordre,  non  seulement  sur  la  terre,  mais 
encore  dans  les  sphères  où  règne  Dieu, 
quand  il  a  contrarié  ses  plans  sublimes, 
croyez'vous  que  ce  Dieu,  dont  la  ju&tice 
est  l'essence,  n'ait  pris  aucun  moyen 
pour  veoger  cet  outrage,  même  dana  ce 


monde?  Croyex-voDs  qu'il  n'ait  pas  dé- 
légué quelque  part  ici  -bas  une  partie  du 
pouvoir  formidable  (uir  lequel  il  frappe 
et  il  renverse?  Croyei-vous  qu'il  ait  ainsi 
abandonné  les  hommes  à  eux-mêmes  et  à 
leurs  passions  désorganisalrices? 

Et  si  vous  croyez  toutes  ces  choses,  de 
quel  droit  voulez- vous  dortc  enfouir  la 
liberté  de  l'homme ,  cet  autre  don  de 
Dieu ,  cette  faculté  inviolable  et  sacrée, 
dans  vos  bagnes ,  dans  vos  prisons  colo- 
niales ou  autres ,  dans  vos  pénitenciers, 
où  que  ce  soit  enfin? 

Voulez -vous  connaître  l'adhésion  de 
l'une  de  plus  vives  et  des  plus  profondes 
intelligences  qui  ait  éclairé  le  monde ,  à 
la  doc  rine  du  Christianisme,  telle  que 
nous  venons  de  l'exposer.  Ecoutez  Pas- 
cal, dans  sa  quinzième  lettre  provin- 
ciale : 
c  Cette  défense  générale,  dit -il,  6te 
aux  hommes  tout  pouvoir  sur  la  vie 
des  hommes;  et  Dieu  se  l'est  tellement 
réservé  à  lui  seul ,  que,  selon  la  vérité 
chrétienne,  opposée  en  cela  aux  faus- 
ses maximes  du  paganisme,  l'homme 
n'a  pas  même  pouvoir  sur  sa  propre 
vie.  Mais  parce  qu'il  a  plu  à  sa  provi» 
dence  de  conserver  les  sociétés  -des 
hommes  et  de  punir  les  méclians  qui 
les  troublent ,  il  a  établi  lui-même  des 
lois  pour  ôter  la  vie  aux  criminels  ;  et 
ainsi  ces  meurtres,  qui  seraient  des  at- 
tentats punissables  sans  son  ordre,  de- 
viennent des  punitions  louables  par 
son  ordre  ,  hors-  duquel  il  n'y  a  rien 
que  d'injuste.  C'est  ce  que  saint  Augus- 
tin a  représenté  admirablement  au  li- 
vre premier  de  la  Cité  de  Dieu,  chapitre 
21.  <  Dieu,  lui-même,  dit-il,  a  fait  quel- 
ques exceptions  à  celte  défense  géné- 
rale de  tuer ,  soit  par  les  lois  qu'il  a 
établies,  pour  faire  mourir  les  crimi- 
nels ,  soit  par  les  ordres  particuliers 
qu'il  a  donnés  quelquefois,  pour  faire 
mourir  quelques  personnes  ;  et  quand 
on  tue  en  ces  cas-là,  ce  n'est  pasl'tiom- 
me  qui  tue ,  mais  Dieu,  dont  l'homme 
n'est  que  instrument,  comme  une 
épée  dans  les  mains  de  celui  qui  s'en 
sert;  mais,  si  on  excepte  ces  cas .  qui- 
conque tue  se  rend  coupable  d  homi- 
cide. »   . 

«  H  est  donc  certain  que  Dieu  aoul-a 
c  le  droit  d'6ter  la  vie^  et  que  né«i- 


DI  LA  FIDfS  DI  MORT. 


c  moins,  ayattt  ^bli  des  lois  pour  faire 
cjneiirir  les  criminels,  il  a  rendo  les 
c  rois  ou  les  républiques  dépositaires  de 
I  ce  pouToir  ;  et  c'est  ce  que  saint  Paul 
c  noua  apprend,  lorsque,  parlant  du 
<  droit  que  les  souTerains  ont  de  faire 
•  mourir  les  hommes ,  il  le  fait  descen- 
I  dre  du  ciel  en  disant  :  Que  ce  nfest  pas 
t  en  vain  qu'ils  parteni  l'épée,  p€irct 
c  4ftt^iU  sont  ministres  de  Dieu  pour  exé* 
f  cuiet'  ses  vengeanaes  conére  les  coupa* 
t  blés»  > 

Cependant,  an  risque  évident  de  se 
mettre  en  opposition  directe  arec  la 
dooirlae  de  saint  Paul,  aTCc  saint  Augus- 
tin et  rPascal,  M.  de  Lamartine  prétend 
que  la  justice  sociale  a  été  en  quelque 
sorte  abolie  par  la  charité  ^  que  Dieu 
s'est  réservé  le  soin  de  toute  Tengeance 
et  de  toute  expiation,  depuis  gu^vn  juste 
a  pardonné  à  ses  bourreaux  du  haut 
Stune  croix. 

Cette  manière  de  concevoir  la  charité, 
et  de  la  poser,  pour  ainsi  dire,  au  sein 
de  l'ordre  social,  comme  on  principe  au- 
quel tout  doit  céder  et  qui  suffit  à  tout, 
est,  à  notre  sens,  Terreur  la  plus  énorme 
dn  dix-neuvième  siècle,  et  en  général 
i*une  des  plus  gigantesques  qui  se  puisse 
imaginer.  Plus  Terreur  a  placé  haut  son 
point  de  départ,  et  plus  en  effet  elle  est 
vaste  et  rodoutable.  Il  y  a  telle  doctrine 
qui,  formulée  aujourd'hui  au  nom  de  la 
charité,  ce  principe  étemel  de  vie,  tue- 
rait la  société,  s'il  était  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  réaliser  dans  tons  ses 
peints. 

Oui,  un  pardon  divin  est  descendu  du 
haut  d'une  croix  ;  mais  cette  croix  a -t- 
elle  détroit  Texpîatlon,  elle  qui  en  est  le 
signe  et  le  type  visible  7  M'en  a-t-elfe«pas 
rendu  la  nécessité  plus  sensible,  et  ne 
l'a-t-elle  pas  seulement  rendue  plus  fé- 
conde en  magnifiques  résultats? 

En  mourant  sur  la  croix  pour  le  salut 
du  monde,  le  Christ  a  montré  que  la 
-souffrance  estla  voie  qui  conduit  à  la  vie^ 
en  se  faisant  lui-même  holocauste,  il  a 
convoqué  Thumanité  tout  entière  au 
banquet  du  sacrifice  et  des  douleurs,  et, 
loin  qu'elle  ait  aboli  Texpiation,  sa  mort 
Itt  glorifiée.  Rehitivement  à  la  fin  im- 
mortelle de  Thomme ,  un  grand  change- 
'  mont  seul  a  été  opéré.  Le  sacrifice  de  la 
oroix  a  donné,  sous  ee  rapport,  à  Texpia- 


tion un  earaetêra  do  mérller  et  d'eillB» 
cité  qu'elle  n'avait  pas  jusque  U  ;  mÊk^ 
relativement  A  lasoeiélft  eonsiééréedais 
le  monde  du  tempe,  Taceomplisscrnsnt 
de  ce  principe  conservateur  y  est  toa» 
jours  également  néoeasaire  pour  y  main- 
tenir Tordre  et  la  vie. 

Les  inductions  à  éuhlf  r  de  l'observa* 
tion  faite  par  M.  de  Lamartine  sont  tsul 
autres,  ce  semble,  que  celles  qu'il  pré- 
sente. Si,  en  cfîTet,  Thumanité  était  a^ 
rivée  à  ce  point  de  d^iradation  qu'il 
fallait  que  le  sang  de  Dieu  mémo  coulât 
sur  la  terre  par  la  régénérer  et  pour  tai 
conquérir  les  belles  destinées  qui  M 
étaient  échappées  ;  s'il  n'a  fiillu  et  s'il  as 
faut  encore  vien  moins  que  la  veKu  éa 
ce  sang  divin  pour  effacer  les  traces  ési 
crimes  qui  se  sont  commis  depuis  Is 
commencement  du  monde  et  qui  se  coai- 
mettroot  jusqu'à  la  fin  ;  cela  peut  faifs 
comprendre  ce  que  c'est  que  le  mal,  le 
prodigieux  désordre  qu'il  jette  dans  la 
monde  moral  et  Timmense  réparatiea 
que  le  coupable  doit  &  la  justice  ds 
Dieu 

La  philantropie,  qui  ne  veut  ou  ne  sait 
se  placer  &  ce  point  de  vue,  met  dans  11 
balance  la,  peine  et  le  crime,  mais  as 
voyant  pas  celui-ci  tel  qu*il  est,  parcs 
que  sa  sensibilité  la  trouble  et  qneia 
raison  seule  ne  peut  lui  en  faire  apereé- 
voir  (ni  toute  l'étendue,  ni  toute  la  pio- 
fondeur,  elle  le  trouve  léger  et  d*aBs 
expiation  facile/' ou  croit  même  qu'aas 
expiation  quelconque  est  inEUtiie,  aa 
moins  dans  ee  monde.  Mais,  aana  aofUr 
ici  d'un  ordre  d*idéea  plus  A  sm  portés, 
ne  pourrait-on  pas  lui  demander^  elle 
qui  a  tant  de  larmes  et  de  compassioa 
pour  les  assassins,  les  empoisonneurs  st 
les  parricides,  pourquoi  elle  en  a  si  pea 
pour  leurs  victimes?  A  part  toute  espèae 
de  motifs  atténuans,  qu'y  a-t-il  de  plas 
inexpriroablement  horrible  que  ces  at- 
tentats lorsqu'ils  sont  commia  sur  des 
personnes  inoffensives ,  qui  ne  coanais- 
sent  pas  même  la  main  qui  les  frappe,  et 
souvent  avec  un'grandiose  d'inspiratioas 
atroces,  tel  que  le  génie  du  mal  ne  le 
désavouerait  pas.  Il  laut  le  dire,  et  s'il 
se  pouvait  avec  une  voix  tonnante  i  qui- 
conque, aana  être  préoccupé  Id'aueune 
théorie  de  justice  pénale,  ne  eent  pss 
•lors  dans  eon  cmur  une  bonqpr  iuMi 
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16  besdin  iBiié  d^one  expiation  terrible, 
«  altéré  dans  son  âme  les  plus  nobles 
instinetSy  a  perdu  jiisqu^à  un  certain  de- 
gré  le  sens  moral  du  bien,  la  Tislon  na- 
turelle et  Intaitiye  de  la  jostice  et  de  la 
Tenté. 

Comment  donc  s'expliquer  Fempresse- 
ment  presque  enthousiaste  a?ec  lequel 
on  réclame  dans  tous  les  cas  et  pour 
toujours,  Tabolition  de  la  peine  de  mort? 
M.  de  Lamartine  n'est  pas  le  seul  à  la 
demander.  Les  mémoires  dont  il  parle 
dans  son  rapport  à  la  Société  de  la  mo- 
rale cfarétienne,  expriment  le  même 
Tœu,  et  ce  Tœu,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  est  reproduit  sous  mille 
formes  dans  les  livres,  les  romans,  les 
retues,  les  journaux  et  même  à  la  tri- 
bune l^IslatÎTe.  Ce  fait,  sans  doute,  est 
remarquable,  mais  il  faut  en  chercher 
l'explication  ailleurs  que  dans  le  désir 
très  louable,  il  est  vrai,  mais  trop  peu 
mesuré,  d'épargner  au  crime  quelques 
angofeses  et  quelques  remords  au  pou- 
voir social.  Selon  nous,  ce  n'est  autre 
chose  que  la  tendance  naturelle  de  l'es- 
prit humain,  toujours  désireux,  et  main- 
tenant plus  que  jamais,  de  mettre  ses 
propres  conceptions  à  la  place  des  lois 
établies  de  Dieu  même,  pour  le  gourer- 
nemeut  temporel  des  sociétés  humaines; 
c'est  une  conséquence  plus  ou  moins 
elairement  entrevue  comme  telle  de 
eêux  qui  l'admettent,  de  cette  philosophie 
rationaliste  qui  tend  sans  cesse,  et  avec 
un  infatigable  zèle ,  à  séparer  Thuma- 
nité  de  toute  doctrine  dont  le  principe 
Ibndamental  est  divin. 

Suivant  la  doctrine  du  Christianisme, 
on  a  toujours  compris,  qu'eu  ce  qui  tou- 
che la  pénalité,  le  droit  du  pouvoir  so- 
cial va  jusqu'à  la  peine  de  mort.  Tous  les 
peuples  du  monde  l'ont  entendu,  de 
même,  avant  et  depuis  la  religion  chré- 
tienne, et  leurs  lois  et  leurs  usagj^s  ont 
été  conformes  à  leur  conviction  sur  ce 
point.  Comment  pouvez-vous  donc  au- 
jourd'hui contester  et  méconnaître  ce 
droit?  Est' ce  que  vous  pouvez  le  scinder 
et  dire  :  Oui,  le  pouvoir  a  le  droit  de 
punir,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  punir 
de  mort.  Qui  vous  l'a  dit?  Que  s'est-ll 
passé  dans  le  monde,  quelle  révélation 
avez-vous  eue,  pour  que  vous  osiez  ainsi 
renier  les  cro  jances  du  genre  humain  ? 


Vous  prétendez  que  la  socletë  a  pu  avoitr 
ce  droit  anciennement,  ou  que,  croyant 
l'avoir,  elle  a  pu  en  faire  un  légitime 
usage,  mats  que  maintenant  elle  l'a  per- 
du. Si  vous  disiez  qu'elle  doit  mainte- 
nant  y  renoncer  parce  qu'il  est  inusité,  il 
pourrait  peut-être  y  avoir  lieu  à  examen) 
mais  dans  votre  hypothèse,  où  donc  est 
la  notion  do  droit  en  général?  Vous  l'a- 
bolissez aussi  dans  votre  philantropique 
indignation.  Si  la  notion  du  juste  ou  de 
l'Injuste,  de  ce  qui  est  légitime  ou  non^ 
ne  se  trouve  pas  en  effet  dans  le  Christia- 
nisme, dont  la  doctrine  renferme  le  plus 
beau  code  de  morale  qui  ait  été  promul- 
gué sur  la  terre  ;  si  elle  ne  se  trouve  pat 
dans  les  traditions  des  peuples,  dans 
leurs  usages  constans  et  unanimes  ;  al 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  cri  de  la 
conscience  humaine  qui  s'unit  au  cri  du 
sang  injustement  v«rsé,  pour  demander 
réparation  et  justice,  il  faut  alors  le  re- 
connaître et  te  publier  hautement,  le 
pouvoir  social  et  les  lois  humaines  ne 
sont  que  d'effroyables  inventions  qu'il 
faut  se  hâter  d'abolir. 

Ceci  est-il  une  conséquence  outrée? 
Me  sommes-nous  pas  au  contraire  ram^ 
nés  à  des  faits  positifs  et  vivans,  à  l'hf^ 
toire  contemporaine?  Ifa-t-on  pas- com- 
pris comme  nous  les  conséquences  du 
système  '  d'athéisme  social  dont  nous 
combattons  ici  la  funeste  influence? 
Après  avoir  répudié  les  doctrines  du 
Christianisme,  ou  les  avoir  interprétées 
à  l'aide  de  la  raison  individuelle,  après 
avoir  rompu  avec  les  traditions  sociales, 
après  avoir  rejeté  comme  osés  les  usages 
de  tous  les  peuples,  n'a-t-on  pas  attaqué 
le  pouvoir  sous  toutes  les  formes  imagi- 
nables? Ne  lui  a-t-on  pas  dénié  tous  ses 
droits?  N'a-t-on  pas  dit  que  la  souverai- 
neté ne  repose  sur  aucun  principe  d-or- 
dre  inoral  ?  ]i<'a-t-on  pas  également  afttâ- 
que  le  principe  fondamental  et  divin  da 
toutes  les  lois  humaines,  le  principe  qui 
en  consacre  la  légitimité  et  les  rend  obli- 
gatoires à  la  conscience  humaine?  Hi'a- 
t-on  pas  rêvé  un  ordre  de  choses  oik  le 
pouvoir  social  n'aurait  qu'à  s'occuper 
des  intérêts  matériels  de  la  société,  sans 
avoir  sur  elle  aucune  action  morale  di- 
recte ou  indirecte?  fit,  pour  nous  borner 
à  ce  qui  touche  de  plus  près  è  la  qaeelloii 
que  nous  trahcms,  n'a^-oapaabiett  ooM- 
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.pris  que  si  1«  droit  de  punir  de  mort 
n'est  pas  légitime ,  le  pouvoir  n*est  pas 
divin  dans  son  origine,  abstraction  faite 
ici  de  sa  forme  politique  et  de  san  mode 
de  transmission  :  ou,  procédant  e  n  sens 
inverse ,  n'a-t«on  pas  pensé  que,  si  Tori- 
gine  du  pouvoir  n'est  pas  divine,  il  est 
rationnel  et  logique  d'attaquer  une  peine 
qui,  dans  son  principe,  présuppose  l'in- 
tervention d'une  puissance  supérieure 
représentée  elle-même  dans  la  société 
par  le  pouvoir? 

C'est  un  fait  extrêmement  remarqua- 
ble qu'on  n'ait  jamais  formulé  quelque 
théorie  contre  la  peine  de  mort  sans 
qu'on  ait  en  même  temps  attaqué  quel- 
que loi  de  Tordre  moral,  quelque  grand 
principe  de  la  sociabilité.  Tour  à  tour 
on  a  nié  ou  l'origine  divine  du  pouvoir, 
ou  les  rapports  de  l'expiation  avec  la 
pénalité,  ou  même  que  l'homme  fût  né 
pour  vivre  en  société.  Mais  que  suit-il  de 
ià?  Qu'il  n'y  a  plus  de  pénalité  possible, 
parce  qu'il  n'y  en  a  plus  de  légitime,  et  la 
«ociélé  est  livrée  nue  et  sans  défense,  les 
pieds  et  les  mains  liés,  au  crime  auda- 
cieux et  impuni. 

La  peine  de  mort  est  donc  nécessaire- 
ment, et  malgré  vos  réclamations,  le 
premier  degré  de  Téchelle  de  toute  pé- 
nalité. Tout  sysiéme  qui  ne  part  pas  de 
ce  point,  au  moins  quant  à  la4égitimité 
du  droit,  croule  par  sa  base.  Il  y  a  entre 
'  lui  et  les  lois  morales  qui  régissent  la 
société  une  intime  corrélation.  Retran- 
chez cette  peine,  de  la  législation  et  vous 
effacez  la  preuve  la  plus  sensible  du  droit 
de  punir  çt  sa  manifestation  la  plus  écla- 
tante. Elle  est  dans  le  cycle  temporel,  la 
sanction  visible  des  lois  divines,  le  point 
qui  unit  le  monde  social  et  terrestre  au 
monde  invisible  et  éternel. 

M.  de  Lamartine ,  au  contraira,  n'y 
voit  qu'une  loi  de  sang,  faite  pour  l'état 
•auvage;  une  loi  de  la  chair  qui  combat 
contre  l'esprit;  une  loi  qui  appartient  à 
l'état  de  nature  et  que  la  civilisation  mo- 
derne rejette  et  répudie.  Il  se  demande 
•Ml  est  vrai  qu'il  y  ait  une  vertu  sociale 
dans  le  sang  versé,  et  il  ajoute  que  Thu: 
. inanité  répond  à  toutes  ces  questions 
par  son  horreur  du  sang  et  son  mépris 
du  bourreau.  Mais  alors  comment  se  fait- 
il  '^u»  depuis  six  mille  ans,  Thumanité 
êouîîre  la  peine  de  mort  et  tolère  le 


bourreSiu  malgré  l'effroi  qu*ik  loi  inspi- 
lent?  Cela  est-il  humainement  explica- 
ble? I^'est-ce  pas  une  sorte  de  mystère?  et, 
pour  en  avoir  l'intelligence,  ne  f4ut-il 
pas  forcément  remonter  à  un  ordre  de 
choses  supi^rieur,  à  une  volonté  souve- 
raine qui  domine  ici  de  toute  sa  hauteur 
les  instincts  et  les  répugnances  naturel- 
les de.  l'homme,  aussi  bien  que  les  pâles 
clartés  de  sa  raison  ? 

Cette  difficulté  apparente  se  résoud 
donc  en  faveur  de  la  doctrine  contre  la- 
quelle lutte  en  vain  M.  de  Lamartine.  Il 
fait  encore  d^autres  efforts  pour  repous- 
ser la  conséquence  accablante  de  ce  fait, 
dont  la  permanence,  l'universalité,  le 
Carac'ére  mystérieux  et  extraordinaire 
ne  peuvent  être  méconnus.  Il  insiste  ail- 
leurs en  di/iant  :  que  la  peine  de  mort  est 
l'instinct  brutal  de  la  justice  matérielle, 
l'instinct  du  bras  gui  se  lève  et  qui  frap- 
pe, parce  qu'on  a  frappé;  et  c^est  parce 
que  cela  est  vrai,  dit-il^  à  r instinct  de 
nature,  que  cela  est  faux  pour  la  sociéié 
à  Vétai  de  raison  et  de  civilisation.  D'où 
il  résulte  que  comme  la  peine  de  moi  ta 
<^té  infligée  à  certains  coupables  depuis 
le  commencement  des  sociétés  humaines 
et  même  chez  les  peuples  reconnus  pour 
les  plus  civilisés  et  les  mieux  policés,  il 
n'y  a  jamais  eu  de  société  qui  soit  sortie 
de  l'état  de  nature  et  qui  se  soitéleféeà 
l'état  de  raison  et  de  civilisation. 

Une  semblable  conséquence  dispense- 
rait d'aller  plus  loin  et  de  suivre  pas  à 
pas  les  progrès  de  la  civijisation  nouvelle 
que  la  philantropie  prépare  en  sp<^cula- 
tion  au  genre  humain  ;  si  elle  ne  s'obsti- 
nait à  proclamer,  au  risque  certain  de  le 
tromper  en  se  trompant  elle-même,  que 
ces  principes  doivent  enfin  le  perfection- 
ner, le  spiritualiser  et  le  diviniser  en 
quelquen  sorte ,  lorsqu'au  contraire  ils 
tendent  manifestement  à  le  soustraira  à 
l'action  vivifiante  des  lois  providentiel- 
les de  Dieu,  pour  le  conduire  et  le  main- 
tenir dans  cette  voie.  En  voici  une  nou- 
velle piipuve,  M.  de  Lamartine  ajoute: 

c  Lies  religions  et  les  civilisations  ne 
c  sont  autre  cho.'e  que  ces  triomphes 
c  successifs  du  principe  divin  sur  le  prin* 
c  cipe  humam.  Ecoutez  en  tout  ce  que 
I  dit  la  nature  et  ce  que  dit  la  loi.  La 
f  nature  dit  à  l'homme  :  la  terre  est  i  tes 
c  besoins;  voilà  un  arbre  chargé  de  fruits^ 
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4  tn  as  faim,  mange!  La  loi  socialelui  dit  : 
I  menrs  an  pied  de  l'arbre  sans  toucher 
i  le  fruit  :  Dieu  et  la  loi  vengent  la  pro- 
f  priéti^.  La  nature  dit  :  choisis  au  hasard 
(  parmi  ces  femmes  dont  la  beauté  te 
«  séduit,  et.  quand  cette  beauté  sera  fa- 
«  née,  délaisse-la  pour  l'attacher  à  une 
t  autre.  La  loi  sociale  lui  dit  :  tu  n'auras 
i  qu'une  compagne  pour  que  la  famille 
f  se  constitue  et  se  resserre  par  un  nœud 

<  indissoluble  et  assure  la  Tie,  l'amour  et 
t  la  protection  aux  enfans.  La  nature  dit 
c  à  l'homme  :  demande  le  sang  pour  le 
f  sang,  tue  ceux  qui  tuent.  Une  loi  plus 
i  parfaite  lui  dit  :  la  Tcngeance  n'est  qu'à 
f  Dieu,  parce  que  lui  seul  est  infaillible, 

<  la  justice  humaine  n'est  quedéfensive^. 
c  tu  ne  tueras  point,  et  mui,  pour  con- 

<  serrer  à  tes  yeux  le  dogme  de  l'invio- 
c  labilité  de  la  vie  humaine^  je  ne  tuerai 

<  plus.  » 

Pourquoi  donc  M.  de  Lamartine  se 
rejctte-t-îl  ici  sur  une  toi  plus  parfaite,  au 
lieu  de  dire  la  loi  sociale,  comme  il  l'a 
fait  si  bien  jnsque  là?  Est-ce  qu'il  y  en  a 
de  plus  parraite  que  celle-ci?  14  est-elle 
pas  la  loi  morale,  le  véritable  principe 
divin?  Mais  cette  loi  ne  consacre-t-elle 
pas  le  droit  de  punir  de  mort,  comme  le 
droit  de  la  propriété;  aussi  bien  que  l*in- 
dissolubililé  du  mariage?  Cest  donc  lui 
qui  veut  faire  prévaloir  le  principe  hu- 
main spr  le  principe  divin,  et  qui  parle 
le  langage  de  la  nature  contre  la  loi  so- 
ciale et  la  civilisation. 

Qu'on  y  prenne  garde,  un  pareil  sys- 
tème aune  immense  portée  »ous  le  rap- 
port politique  comme  sous  le  rapport 
locial.  Il  est  facile,  en  effet,  de  compren- 
dre que  plus  la  société  tend  à  se  sous- 
traire à  l'influence  des  principes  divins, 
plus  la  vie  morale  s*alière  dan^  son  sein, 
et  plus  le  pouvoir  a  besoin  d'être  fort  et 
arm'é.  Ce  que  la  croyance  et  les  convic- 
tions religieuses  n'opèrent  pis,  il  faut 
que  la  force  le  remplace  par  des  moyens 
d'autant  pius'énergiques  qu'elle  a  néces- 
aairemeiit  une  lutte  plus  violeifte  à  sou- 
tenir contre  les  passions  désorganisatri- 
ces  et  anti-sociales. 

11  peut  même  arriver,  et  cela  s'est  vu 
quelquefois  dans  l'histoire  des  peuples, 
•que  ces  mêmes  passions,  violemment  re- 
foulées et  devoDiied  rugissantes ,  lussent 
eniin  irruption  et  parTieniieiit  à  dominer 


le  pouvoir.  Ministres  implacables  de  • 
Dieu  pour  châtier  les  nations,  e^es  sVm* 
parent  alors  du  glaive  sacré  de  la  justice, 
l'agitent  en  tous  sens,  et  frappent  de  tous 
côtés  avec  une  infernale  délectation.  Ce 
n'est  plus  alors  le  principe  divin  qui  agit 
dans  le  cercle  des  lois  morales,  mais  bien 
un  principe  tout  humain,  un  principe 
de  sang  et  d'extermination;  ce  n'est  plua 
là  la  loi  conservatrice  de  Texpiation  qui 
s'accomplit  parla  pénalité;  et  le  san^;  de 
l'innocence,  de  la  vertu  et  du  génie  qui 
coule  contre  les  prescriptions  de  la  loi 
divine,  appelle,  au  contraire,  de  terri* 
blés  expiations  et  de  nouvelles  calamités 
sociales. 

Sans  chercher  à  approfondir  ici  quel 
est  à  cet  égard  l'état  actuel  de  la  société 
en  France,  qu'on  ne  se  hâte  pas  d'en  con- 
clure que  nous  veuillons  soutenir  qu'au- 
cune modification  dans  la  distribution 
de  la  pénalité  n^  soit  possible  ni  même 
indiquée  sous  plusieurs  rapports. 
Les  motifs  lesplus  puissans,  par  exemple, 
militenten  faveur  de  Taboliliondela  peine 
de  mort  en  matière  politique;  les  disposi- 
tions générales  des  esprits^ la  succession 
si  rapide  et  si  variée  des  révolutions  po- 
litiques, ont  peut-être  6té  aux  crimes  de 
cette  espèce  une  pariie  de  leur  immora- 
lité. Notre  législation  pénale,  conçue  et* 
formulée*  sans  une  entente  suffisante  des 
lois  fondamentales  de  la  sociabilité,  sans 
un  sens  politique  as^ex  profond  de  l'étal 
de  la  société  au  XIX*  siècle,  ressemble 
trop  à  un  tarif,  dont  l'application  fatale 
fait  souvent  gémir  l'exacte  justice  ainsi 
que  la  conscience  du  magistrat.  Les  tra- 
vaux forcés  y  sont  employés  avec  une  trop 
grande  prodigalité  ;  comme  condamna- 
tion temporaire,celte  peine  nedevraitêtre 
que  raiement  prononcée,  jamais,  peut* 
être.  Il  y  aurait  encore  à  si;;na!er  beau- 
coup d'autres  modifications;  mais  tout 
ceci  appel'e,  il  est  vrai,  un  changement 
dans  le  mode  de  pénalité  qui   parait  le 
mieux  convenir   à  l'époque  actuelle,  à 
savoir ,  la  privation  de  la  liberté,  ou  la 
détention  des  coupables  dans  des  condi- 
tions  diverses  et  modifiée»  suivant  la 
gravité  du  crime  et  le  degré  de  perversité 
des  condamnés. 

Ce  changement^  nous  l'invoquons  aussi 
de  tous  nos  désirs  et  de  toutes  nos  for- 
ces; c'est  un  de  nos  plus  doux  pressenti- 
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mens.  Le  ayslèmé*  péailentîaire  en  est 
l*expres$îon.  Combiné  avec  une  législa- 
tion pénale  modifiée  elle  même  suivant 
les  besoins  actuels  de  Tordre  social ,  il 
pourrait  devenir  la  cause  et  tout  à  la 
fois  le  moyen  d*un  adoucissement  de  la 
pénalité  sur  beaucoup  de  points. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  sys- 
tème pénitentiaire,  tel  que  nous  le  con- 
cevons «  peut  difficilement  s'établir  dans 
une  société  qui ,  comme  la  nôtre»  est  en- 
core travaillée  par  des  doctrines  vagues, 
contradictoires»  souvent  anti-sociales,  et 
par  de  perpétuelles  révolutions  dans 
Tordre  intellectuel  et  politique.  De  sem- 
blables améliorations  présupposent  un 
état  social  très  fixe,  la  prédominance  des 
croyances  religieuses  dans  la  société, 
ainsi  que  Tesprit  de  dévouement  et  de 
sacrifice;  elles  présupposent  encore  des 
ressources  matérielles  permanentes ,  et 
une  direction  uniforme  et  constamment 
protectrice  de  la  part  du  pouvoir  social, 
dans  ce  qui  serait  de  son  ressort.  Car,  il 
faut  bien  le  remarquer,  Taclion  seule  du 
pouvoir  est  insuffisante  ici,  et  Ton  est 
naturellement  conduit  k  Topinion  mani- 
festée  quelque  part  par  M.  Béren^er, 
c'est-à-dire  à  Télablissement  d'un  ordre 
religieux  pour  arriver  au  parfait  établis- 
sement de  cette  grande  œuvre. 

C'est  bien,  en  effet,  en  pareille  ma- 
tière qu'il  faut  invoquer  les  secours  de  la 
charité,  non  pour  la  faire  entrer  directe- 
ment dans  la  loi  pénale ,  celle-ci  n'a  be- 
soin que  de  la  justice,  mais  pour  fonder 
une  institution  qui  doit  être  tout  à  la  fois 
religieuse,  morale  et  sociale,  et  qui  ne 
se  rattache  que  par  un  point  à  la  péna- 
lité, l'accomplissement  de-Texpiation. 

La  charité  seule  sait  traiter  comme 
il  faut  avec  le  crime,  comme  avec  la 
panvreté  et  toutes  les  misères  humaines^ 
ce  que  nous  savons  du  système  péniten- 
tiaire, tel  qu'il  est  établi  aux  États-Unis, 
nous  porte  à  penser  qu'elle  n'a  pas  été 
suffisamment  consultée  dans  les  disposi- 
tions réglementaires  de»  divers  péniten- 
ciers. Ce  système  est  dur  sous  plusieurs 
rapports,  et  notamment  sur  un  point  qui 
heureusement  a  été  supprimé  ou  modi- 
M6-J  autrement  il  faudrait  dire,  non  seu- 
lement qu'il  est  dur  ^  mais  qu'il  est  illé- 
gitime. 

Le  confinent  solitarj,  employé  comme 


peine  perpétuelle  ou  même  tensporaire, 
est  repoussé  tout  k  la  fois  par  la  raison, 
Thumanité  et  le  Christianisme.  Le  pou- 
voir social  a  sans  doute  le  droit  de  punir 
et  même  de  punir  de  mort  ^  le  corps  qui 
appartieut  &  la  terre,  il  peut  en  disposer, 
et  même  Tànéantir.  quand  le  crime  luia 
donné  ce  formidable  pouvoir.  Mais  a-t-il 
le  droit  de  mutiler  Tintelligenca  humai- 
ne, ce  souffle  divin  et  immortel?  a-t-U 
le  droit  de  la  condamner  k  la  folie,  ea 
empruntant  à  Tenfer  ses  supplices;  de 
la  livrer  k  un  horrible  désespoir  (l>7 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  déve- 
lopper ici  quelques  pensées  sur  le  ré- 
gime pénitentiaire,  tel  que  la  charité 
peut  le  comprendre  et  le  réaliser  ^  sans 
porter  atteinte  aux  droits  de  la  justice. 
Peut  -  être  reviendrons  -  nous  quelque 
jour  sur  ce  point ,  ainsi  que  sur  le  droit 
de  punir  et  sur  la  justice  pénale.  Mais, 
quelles  que  soient  les  institutions  os 
les  améliorations  que  l'avenir  réserva 
à  cet  égard  à  la  patrie,  on  peut  dire  ai 
moins  que  c'est  là  que  se  doivent  diriger 
les  efforts  et  les  travaux  delà  philantrs- 
pie,  en  s'aidant  des  lumières  et  de  Tin- 
fluence  du  Christianisme ,  et  non  k  dé- 
fendre ou  à  couronner  des  doctrines  so- 
ciales plus  ou  moins  chimériques,  et 
périlleuses,  dans  la  conception  desquel- 
les le  feu  même  du  génie  s'est  naguère 
lamentablement  éclipsé. 

Enfin  dans  Tétat  actuel  des  choses,  et 
même  en  adoptant  l'hypothèse  de  modi- 
fications possibles  dans  le  mode  d'action 
de  la  pénalité,  la  peine  de  mort  doit- 
elle  et  devrait-elle  encore  suhsister? 

Malgré  les  vœux  empressés  de  la  phi- 
lantropie  à  cet  égard  ,  il  s'en  faut  beaa- 
coup  que  la  société  présente  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  crimes  et  notam- 
Bient  de  leur  gravité  un  tableau  qtri  puisse 
flatter  et  nourrir  ses  espérances.  Ils  se 
perpétuent  au  contraire  et  se  manifestent 
trop  souvent  avec  un  caractère  nouveau 
d'immoralité  ou  d'atrocité.  Ceux  qui  ré- 
vent le  progrès  surce  point  ignorent  les 
faits  ou  les  perdent  de  vue  \  peut-être  que 
s'ils  allaient  plus  souvent  respirer  l'air 
des  cours  d'assises  ;  s'ils  consultaient  et 

■ 

(i)  On  saU  4«t  des  isdiviéiit  MadHBnéi  ta  m^ 
friiles  du  eoN/lMiK  iQtHary  sont  Uffosas  iMU  m  ssst 
u^mbés  lUas  !•  éésMp^ir. 


éUMllâitiitav0c  pkis  da  êo\u  les  gaïaUea 
des  tribunaux  »  les  annales  judiciaires  , 
les  sUlistic|ue&  dressées  par  le  pouiroir , 
eoDsentiraîentils  au  moins  à  ajourtier 
leur  proposition  ;  pour  se  borner  à  un 
seul  exemple ,  que  feraient-ils  d'un  autre 
Lacenaire? 

Cel  assassin ,  philosophe  et  bel  esprit, 
a  manifesté  un  caractère  de  perversité 
et  d'immoralité  si  profondément  et  si  ar« 
tislement  calculées  que  la  philantropiea 
dû  cette  fois  en  frémir  et  douter  d'elle- 
véme,  au  moins  en  ce  qui  touche  Tabo* 
Utiolvde  la  peine  de  mort, 

Qunaire ,  en  effet ,  de  celui  qui ,  par 
on  calcul  digne  de  l'enfer ,  a  rompu  sys- 
tématiquement, non  seulementavectout 
eequ'iiyia  de  bon  »  de  généreux  et  de 
dîTin ,  mais  encore  atec  tout  ce  qui  rap- 
pelle rbomme  et  le  distingue  desanimaux 
féroces  ou  des  génies  de  l'abîme,  qui  s'est 
déclaré  Tioflexiblaet  irréconciliable  en- 
nemi de  Dieu  ,  des  hommes  ,  de  toute 
notion  d'ordre  et  de  moralité  ,  et  qui  a 
réalisé  sa  sinistre  doctrine  autant  et  jus- 
qu'où il  Ta  pu  f  sans  témoigner  ni  peur , 
ni  remords,  ni  repentir?  Un  pareil  hom- 
me s'est  placé  lui-même  en  dehors  de 
rbnmanîté  et  de  toute  loi  morale  ;  où 
que  TOUS  le  placiez ,  sa  présence  sur  la 
terre  ,  fût  il  dans  un  obscur  cachot  •  est 
un  outrage  envers  Dieu  ,  une  violation 
vivante  des  loi^  divines  et  huouines ,  un 
scandale  et  un  effroi  pour  la  société.  En- 
Ire  ce  monde  et  Lui ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  commun  que  l'échafaud  :  le  reste  ap- 
partient à  Dieu. 

Si  donc  il  se  commet  encore  des  cri- 
nés  qui  appellent  inévitablement  la  peine 
de  mort ,  c*est  un  devoir  rigoureux  pour 
le  pouvoir  de  l'infliger  dans  ces  cas-là. 
11  ne  faut  pas  oublier  que ,  relativement 
an  dogme  de  l'expiation,  Fhumanité  est 
solidaire;  qu'une  effrayante  réversibilité 
de  châtimens  et^ie  souàrances  alieu  dans 
ka  sociétés  hunsaines ,  et  qu'elle»  ont  à 
>VRporter  dans  le  monde  du  temps  y  une 
^«rtaine masse  d'expiations  (1). 

Il  en  résulte  qu'un  crime  impuni  ou 
<|tii  ne  l'est  pas  d'une  manière  propor- 

0 

Ul  ▼«!«■  DiclUnnmirê  de  la  ConvênalUm ,  arti- 
«*•  expiation ,  oà  nous  avons  essayé  d^expliqaer, 
iwïque  1res  briéTement ,  la  natare ,  le  caractère  et 
■•>  Friacipau  effets  ée  rezpiation. 
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lionnée  k  sa  gT9if%\A  ,  sons  le  rapport  eon 

eial, laisse  derrière  lui  une  souffranoe k 
supporter  ,  une  expiation  inévitable. 

Ceci  n'est  point  une  opinion  «  c'est  ua 
principe  vieux  comme  le  genre  humain 
et  certain  comme  son  histoire.  Cest  lui 
qui  donne  au  juge  la  force  dont  il  a  be- 
soin pour  remplir  son  pénible  devoir  ; 
car  l'accomplissement  de  ce  devoir  a 
aussi  ses  compensations  et  nous  dirona 
presque  ses  consolations.  .Si  d'un  côté 
il  frappe;  de  l'autre  il  défend  et  il pro* 
tége.  Si,  armé  d'un  pouvoir  divin,  il  fail 
tomber  une  tète ,  en  même  temps  il  en 
préserveplusieurs.Ceux*U  qui  voudraieol 
arrêter  son  bras  ressemblent  à  Tenfant 
qui  frappe  sa  mère  parce  que  celle-d 
refuse  de  satisfaire  tous  ses  caprices  ; 
ils  rejettent  sur  la  société  innocente 
l'expiation  que  le  crime  seul  doit  sup- 
porter. 

Mais  on  insiste  et  l'on  dit  :  L'adouoi%» 
sèment  préalable  de  la  pénalité  aurait 
pour  effet  de  diminuer  le  nombre  et  la 
gravité  des  crimes.  Ainsi  c'est  au  législa* 
leur  adonner  le  bon  exemple,  et  à  fuir,  en 
quelque  sorte  ,  devant  le  crime ,  et  à  lui 
proposer  une  honteuse  capitulatloa  ! 
K'est-oe  pas  là  le  bouleversement  de  tou- 
tes les  notions  d'ordre  ,  de  raison  et  de 
justice  ?  Pourquoi  voules-TOus  que  la 
société  se  désarme  quand  on  l'attaque 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux ,  en 
violant  leslois  morales  dont  rottservatlon 
est  sa  vie  même  7  Dussent  leslois  pénales 
n'être  que  comminatoires,  si  elles  n'ex- 
cèdent pas  les  limites  d'une  juste  expia- 
tion -,  pourquoi  voulez-vous  qu'elle  re- 
nonceà  ce  moyen  d'intimidation  7  Pour- 
quoi voulez-vous  donner  au  crime  une 
sécurité  qui  augmente>on  audace  7  Lais- 
sez-lui toutes  ses  anxiétés  et  ses  terreurs, 
il  n'a  pas  droit  à  autre  chqse. 

Pour  nous  ,  notre  choix  est  fait  aussi. 
Alors  même  que  le  nombre  des  crimes 
diminuerait  dans  une  proportion  très 
sensible ,  encore  bien  que  la  peine  de 
mort  pût  être  reser?ée  pour  un  petit  nom- 
bre de  crimes  très  graves  y  modification 
heureuse  et  que  nous  désirons  autanique 
qui  que  ce  soit ,  tant  qu'il  y  aura  sur  la 
terre  des  assassins  et  des  parricîdea,  eetba. 
peine  doit  demeurer.  Alors  même  que  , 
faute  de  crimes  ,  et  ce  temps  vieodra-t-il 
jamais?  l'exercice  du  droit  de  punir sem- 
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blerait  être  périmé  entre  les  mains  du 
pouvoir,  il  faudrait  qu'elle  restât  encore 
comme  une  formidaMe  menace ,  et  la 
sanction  solennelle  de  la  parole  decetui 
qui  a  dit  :  tune  tuerai  point. 

H.  de  Lamartine  arrîTe  à  une  conclu- 
sion toute  différenie ,  il  lance  des  ana- 
thèmes  contre  la  peine  de  mort  et  appelle 
de  ses  Tœux  le  jour  où  elle  sera  enfin  ef- 
facée du  lirre  de  nos  lois  pénales.  Il  ter- 
mine ainsi  son  premier  discours,  en  fai- 
sant Tapothéose  ou  la  gloiificalion  de  sa 
doctrine. 
«  Heureux  le  jour ,  dit-il ,  où  la  législa- 
tion consacrera  enfin  dans  ses  codes 
ces  saintes  inspirations  de  la  charité 
sociale  !  heureux  le  jour  où  elle  verra 
disparaître  deyant  la  lumière  divine 
ces  deux  grands  scandales  de  la  raison 
du  XIX*  siècle:  l'esclavage  et  la  peine 
de  mort  I  heureux  le  jour  où  la  société 
humaine  pourra  dire  à  Dieu ,  en  lui  res- 
tituant ses  générations  tout  entières  : 
Nous  rendons  intactes  à  la  natpre  tou- 
tes les  vies  qu'elle  nous    a  confiées. 
Comptez ,  Seigneur ,  il  n'en  manque 
pas  une  :  si  le  crime  a  répandu  encore 
quelques  gouttes  de  sang  sur  la  terre  , 
nous  Tavons  effacé  sous  nos  larmes. 
I^ous  avons  rendu  son  innocence  à  la 
loi.  La  société  est  une  religion  aussi  ; 
mais  son  autel  n'est  pas  un  échafaud. 
Elle  reçoit  l'homme  de  la  nature  pour 
transformer  et  sanctifier  l'humanité,  et, 
à  la  place  du  crime  et  de  la  mort ,  elle 
renvoie  aux  pieds  du  juge  suprême  le 
repentir  et  la  réparation.  L'£?angile  est 
à  la  fois  son  inspiration  et  sonmôdèle, 
et  la  législai ion nesera complète  qu'au- 
tant que  chacune  des  lois  humaiT*es 
sera  une  traduction  et  un  reflet  d'une 
des  lois  de  P*eu.  » 
Dieu  ne  pôurrait-il  point  répondre  à 
ceux  qui  lui  tiendraient   ce  langage: 
«  Vous  a^ez  cherché  la  vérîté  en  vous- 
mêmes,  et  elle  4lait  en  moi.  Seul,  vous 
avfz  interprété  mon  Evangile,  et  il  y  a 
sur  la  terre  que  ^ou^  hahitez  un  pouvoir 
qui  a  mi^ston  de  moi  de  l'enseigner  et 
de  le  commenter.  Vous  avez  pris  les  ins- 
pirations de  votre  cœur  égaré  par  votre 
imagination,  pour  une  loi  sociale  et  bien- 


faisante ,  et  cette  loi  était  écrite  autre* 
ment  dans  les  traditloné  des  peuples. 
L'esclavage  ,  c'est  le  joug  de  rhoame; 
la  peine  de  mort ,  e'est  m i  justice.  Yoiis 
avez  vu  une  main  de  la  terre  U  où  c'était 
ma  mainqui  frappait.  Les  générations  que 
VOU4  me  restitues  ne  sont  pas  entières; 
il  y  manque  des  tètes  qui  m'étaient  ch^ 
res  et  sur  lesquelles  ma  providence  éten- 
dait avec  amour  sa  main  maternelle  ;  le 
crime  que  vous  avez  épargné  ne  leur  a 
point  fait  grâce.  La  philantropie  |  aaid 
son  glaive  ,  mais  contre  la  justice.  Toni 
me  promettez  le  repentir!  est-CfV^one 
que  vous  disposez  de  la  volonté  humaine? 
la  réparation  1  mais  vous  n'en  vouUz  pas. 
Les  larmes  que  vous  avez  versées^  pour 
effacer  le  sang  que  des  mains  homicides 
ont  répandu  ne  valent  pas  celles  qui 
votre  faiblesse  a  fait  couleur  des  yeuxds 
l'innocence.  Il  manque  une  réparation; 
où  est-elle  ?  il  y  a  un  vide  dans  le  monde 
des  expiations  ;  qui  le  comblera? 

«  La  charité ,  dites-vous  ?  mais  savei- 
vous  ce  que  e'est  que  la  charité  7  elle 
respecte  ma  justice;  elle  ne  saurait  la 
contrarier  sans  attaquer  la  loi  constllo* 
tive  de  tout  ordre ,  la  suprême  raisoa 
des  choses ,  moi-même  dans  monesseoeê 
la  plus  intime.  Personnifiée  dans  les  mi- 
nistres de  ma  loi .  elle  monte  avec  lecon- 
pable  sur  l'échafaud  ;  au  milieu  d'une 
atmosphère  d'effroi ,  elle  s'abrenve  de 
ses  angoisses  pour  en  adoucir  la  rigueur 
et  préparer  la  joie  du  repentir  ;  aprte 
quoi ,  elle  bénit ,  elle  pardonne,  et  sou- 
tenue par  une  ineffable  espérance  ,  ellt 
m'offre  le  sang  qui  va  couler.  Mais  dit 
s'arrête  là  :  jl  faut  que  l'expialion  de  la 
terre  s'achève. 

«  Ma  religion ,  qui  met  en  pratiqua 
ce  sublime  dévouement  de  la  charité, n'a 
point  de  foudres  ni  d'anal hèmes  contre 
la  peine  de  mort.  Elle  les  réserve  pour 
ces  doctrines  qui,  dérobant  au  ciel  utt 
nom  divin  ,  veulent  ainsi  couvrir  la  fs>* 
blesse  et  la  témérité  de  la  pensée  humai- 
ne, et  travaillent  à  détruire  l'ordre  éiabK 
par  moi-même  pour  le  gouvernement 
temporel  de  la  société.  » 

âadsB  mafisus^ 
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fflSTOIBE  DU  PAPE  GRÉGOIRE  VU 

ET  DE  SON  SIECLE,  PAR  YOIGT  (1). 


Ce  n'est  pas  une  des  choses  tes  moins 
extraordinaires  de  notre  époque,  que  de 
toir  des  éerivàins  allemands,  des  profes* 
seurs ,  des  ministres  luthériens ,  dont 
personne  ne  conteste  la  science,  mais 
qui  nés  et  élevés  au  sein  de  Terreur,  ont 
été  nécessairement  imbus  dès  l'enfance 
de  préjugés  hostilps  aux  institutions  ca- 
tholiques, de  les  voir  se  sentir  tout-à- 
eoup  attirés  vers  la  plus  grande  et  la  plus 
calomniée  de  ces  institutions,  la  papau- 
té^ pour  en  faire  Tobjet  de  (profondes 
études  et  très  souvent  de  leur  admira- 
tion. Yoilà  pourtant  ce  qui  ce  passe  sur 
la  terre  de  Luther,  de  Csrlostad,  de  Bu» 
eer,  de  Zwingle,  de  Mélanchthon ,  dans 
cet  ancien  duché  de  Saxe  qui  fut  le  pre- 
mier à  renier  la  foi  catholique  au  seitiè' 
ma  siècle,  dans  cet  ancien  Brandebourg 
qui  semble  n'avoir  cédé  à  ses  voisins  le 
pas  de  l'apostasie ,  que  pour  conserver 
le  privilège  de  demeurer  le  dernier  et  le 
plus  Violent  persécuteur  de  l'Eglise.  LA 
où  la  papauté  avait  été  jugée  et  condam- 
née en  dernier  ressort  par  les  pères  de 
la  réforme,  on  vient  aujourd'hui  appeler 
de  leur  jugement,  on  veut  reviser  leurs 
anathèmes.  Or,  sanii  prétendre  assi- 
gner où  aboutira  ce  mouvement,  nous 
pouvons  d^jà  considérer  ce  nouvel 
examen  qui  suit  de  trois  siècles  une 
décision  trop  prématurée  sans  doute, 
comme  d'un  fatal  augure  pour  la  réfor- 
me, comme  une  flétrissure  d'aijitant  plus 
sensible  qu'elle  lui  est  infligée  par  des 
hommes  qui  comptent  au  nombre  de  ses 
enfans'  les  plus  honorables  et  les  plus 
éclairés. 

L'un  des  premiers  auteurs  d'outre- 
Rhin  \qui  ait  pris  cette  direction,  M.  J. 
Voigt,  professeur  à  l'université  de  Hall, 
a^oulu  de  prime  abord  toucher  le  fond 
de  la  difficulté,  il  n*a  point  reculé  devant 
le  pap«  le  plus  injurié  du  moyen  âge, 
celui  qu'on  était  parvenu  à  défigurer  au 
point  d>n  faire  un  grand  scandale,  une 
accusation    permanente   contre    notre 


glisedont  il  est  une  des  gloires  les  plus 
pures.  J.  Votgt  a  voulu  connaître  à  fond 
Grégoire  Vil;  il  l'a  étudié  dans  les  mo- 
nnmens  contemporains,  dans  la  consti- 
tution du  moyen  âge,  dans  ses  actes  et 
dans  ses  lettres,  et  du  fruit  de  son  travail, 
il  a  composé  l'ouvrage  dont  nous  avons 
à  nous  occuper.  Cet  ouvrage  qui  se  pré- 
sente avec  un  caractère  incontestable  de 
science  et  d'impartialité,  aura  le  mérite 
de  porter  le  coup  de  grâce  aux  accusa- 
tions du  siècle  dernier  et  de  réformer 
sur  beaucoup  de  points  les  systèmes  que 
noire  nouvelle  école  historique  avait 
bâtis  un  peu  trop  à  la  hâte  sur  le  nom 
d'Hildebrand.  On  ne  saurait  nier  en  effet 
que  Técole  dont  nous  parlons,  estimable 
à  beaucoup  d'égards,  et  particulièrement 
à  cause  de  l'enthousiasme  qu'elle  pro- 
fessa pour  Grégoire  YII,  n'eût  mal  com- 
pris notre  saint  Pontife  ;  qu'elle  n'en  eût 
fait  mal  à  propos  une  sorte  de  tribun, 
un  autocrate  populaire,  moins  odieux* 
sans  doute  que  l'arrogant  et  ridicule  per- 
sonnage de  Voltaire,  des  centurlateurs 
et  (pourquoi  ne  pas  le  dire  aussi?)  de 
Fleury,  mais  qui  n'était  guère  plus  res- 
semblant. Nous  devons  à  M.  Volgt  d'avoir 
passé  l'éponge  sur  ces  portraits  outra- 
geans  ou  infidèles,  et  cela  suffit  pour 
attribuer  à  son  livre  une  place  distinguée 
parmi  les  publications  historiques.  Nous 
n'irons  pas  jusqu'à  dire  toutefois  qu'il 
soit  au  dessus  de  toute  critique  sous  le 
rapport  de  l'exécution  ;  il  y  a  des  lon- 
gueurs, des  digressions  qui  détournent 
la  vue  du  personnage  principal  ;  l'auteur 
a  été,  selon  nous,  trop  pYéoccupé  de 
l'histoire  nationale  et  pas  assez  de  l'his- 
toire pontificale.  L'ouvrage  nous  semble 
manquer,  en  certaines  parties,  d'ordre, 
de  lucidité,  de  mouvement,  et  surtout 
de  ce  puissant  intérêt  dont  la  vie  de  saint 
Grégoire  VII  est  susceptible  à  un  si  haut 
degré.  Enfin  il  s'en  faut  que  l'admirable 
figure  de  Grégoire  ait  été  montrée  dans 
tout  son  jour,  dans  toute  sa  splendeur. 


(â)  TradalltéeraUeiiiand,tv9aeiitéea'aBe/filr0diK(»oi»parrabl>élager.  APtrif,chnVa(oB,ti 
tas  éa  Bic»  4e.  a  toI.  in-e.  Prix  is  fr. 
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L'histoire  de  Voigt  n'en  est  pas  moins 
très  remarquable  soqs  le  rapport  de  la 
science,  de  la  justice,  dé'  la  bonne  foi, 
des  Tues  souvent  très  éiarées  et  très  droi- 
tes de  Tauteur,  et,  pour  notre  compte, 
nova  n'avons  pa«  ji  exiger  davantage 
d'un  auteur  allemand  et  protestant 
Hais  d'un  autre  côté  nous  serions  fÂ- 
chés  de  paraître  encourager  un  certain 
engouement  de  toutes  les  productions 
d'outre-Rhin,  qui  pourrait  avoir  de  f(U 
cheuses  coniéquencei  pour  la  gloire  Ut- 
téraire  de  notre  pays  et  pour  la  cause 
de  la  Térité,  s'il  allait  jusqu'à  une  a4mi- 
ratiop  exclusiTC  et  une  servile  imitation* 
On  a  dit  depuis  long-temps  que  les  ma- 
tériaux exhumés  par  la  science  alleman- 
de n'étaient  recevables  dans  le  commeree 
européen  qu'après  être  passés  au  crible 
et  à  la  filière  de  l'esprit  fran^îs.  Dieo 
nous  préserve  en  outre  de  penser  que 
rhistoire  de  notre  sainte  religion  puisse 
être  jamais  écrite  comme  il  conyient  par 
des  hommes  qui  (ne  parUgent  point  nos 
croyances»  Mous  aurovu  occasion  de  re- 
venir sur  cette  pensée  daiia  l'exposé  de 
la  vie  de  Grégoire  VII, 

Yera  le  milieu  du  onaième  siècle, 
le  fils  d'iin  charpentier  de  la  petite 
Tille  de  Sodano,  en  Toscane,  vint  &  Rome 
au  couvent  de  âainte-Marie  du  mont 
AT^ntin.  Il  eut  là  pour  maître  rarehiprê- 
tre  Jean  Grat|en  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  VI.  Ce  ponUfe  ayant 
renoncé  à  sa  dignité  pour  procurer  la 
paix  de  l'Eglise,  se  retira  au  monastère 
de  Gluny  et  y  mena  notre  jeune  moine 
nommé  Hildebrand,  qu*un  autre  pape 
devait  venir  chercher  plus  tard  en  ce 
même  cloître,  pour  le  ramener  à  Rome. 

Les  affreux  malheurs  qui  désolèrent 
l'Eglise  au  dixième  siècle,  avaient  abouti 
à  diviser  la  chrétienté  en  trois  factions. 
Trois  pontifes,  Benoit  IX,  Sylvestre III  et 
Grégoire  VI  se  disputaient  la  tiare, 
lorsque  par  un  de  ces  mystérieux  des- 
seins de  la  Providence,  qui  font  sortir  le 
bien  de  l'excès  des  plus  grands  maux,  ce 
futdu  pouvoir  temporel  et  de  la  violation 
des  formes  eonstiiutives  de  la  papauté 
que  le  salut  vint  à  cette  époque.  L'inter- 
vention de  l'empereur  dans  l'élection  du 
chef  de  l'Eglise  qui  avait  produit  tant  de 
funestes  résuitats,  peut  être  regardée  en 
ce  moment  exceptionnel,  c^mwe  une  des 
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causes  principales  du  nouvel  éclat  que 
jeta  la  papauté, 

Henri-le-Noir  mit  fin  au  schisme  en 
faisant  élire,  sons  son  influence,  trob 
papes  successivement,  en  deux  ans.  On 
ne  peut  rien  dire  dea  deux  premiers.  Clé- 
ment II  et  Damase  II,  sinon  qu'ils  jomi^ 
salent  d'une  haute  réputation  de  vertu 
et  que  le  temps  leur  manqua,  piuiM  f^nt 
la  volonté  de  travailler  au  salut  de  !'& 
glise.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  troisièBse, 
saint  Léon  IX  (Bruno,  évêque  de  Toul)^ 
à  qui  il  était  réservé  de  préparer  les  v<pîes 
à  Grégoire  VIL 

Afin  de  rendre  cette  mission  maDifesle 
dès  l'aurore  du  nouveau  pontificat»  Dm 
permit  que  Léon,  élu  en  Allemagne,  von» 
lût  voir  une  dernière  fèis  son  égliao  de 
Toul,  avant  de  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il 
passât  par  Gluny  où  se  trouvait  Hilde- 
brand, alors  revêtu  de*  la  charge  ds 
prieur.  La  rencontre  de  ces  deux  hom* 
mes  est  un  événement  que  l'histoire  dott 
noter,  car  il  marque  l'origine  de  la  vie 
publique  de  Hildebrand ,  son  apparitlan 
sur  la  scène  dn  monde,  la  première  œ- 
easion  qu'il  eut  de  travailler  à  l'exée^^ 
tion  de  ses  vastes  desseins.  —  «  C'était, 
dit  Voigt ,  de  séparer  l'Eglise  de  l'Etat, 
le  pouvoir  spirituel  de  la  puissance  tem- 
porelle, d'élever  l'un  au  dessus  de  l'autre^ 
de  rendre  le  pape  indépendant  de  Vemr 
pereur,  d'assurer  même  au  promier  Is 
supériorité  sur  le  dernier,  et,  par  cette 
indépendance,  faire  nattre  l'unité  el 
développer  dans  l'Eglisa  un#  réÎQrm 
qui  s'étendit  sur  toute  la  chrétienté  ft 
procurât  le  salut  du  genre  humain,  Ger^ 
te«^,  personne  ne  pourra  révoquer  en 
doute  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  eubli- 
me  et  de  saint  dans  un  pareil  projet.  » 

La  gloire  des  plus  grands  hommes,  ee 
qui  fait  le  génie,  c'est  d^avoir  un  plan 
tracé,  une  idée  qui  domine  toute  la  vie, 
à  laquelle  tous  les  actes  se  rapportent 
comme  à  leur  principe  et  dont  la  réali- 
sation se  poursuit  invariablement,  â  ttêr 
vers  tous  les  obstacles.  Plus  cette  *àé9 
est  élevée,  plus  ses  applications  sont 
vastes  et  utiles,  plus  la  gloire  s'agraur 
dit.  S'il  en  est  ainsi,  nul  personnage  dis- 
tingué ne  saurait  être  mis  au  dessi^  ni 
peut-être  â  côté  de  Grégoire  v  II.  I^ousn'o- 
serions  dire  toutefois,  comme  Veigt  sem- 
ble l'insinuer,  qu'il  ait  ao  dette  priec^ 
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toote  la  conscience  de  sa  destinée,  qu'il 
en  ait  prévu  tout  le  dévetoppement.  Ce 
n*e8t  du  moins  pas  ainsi  qu'a  coutume 
de  procéder  la  nature  humaine.  Mais  s'il 
fallait  assigner  ce  qu'il  y  eut  de  primitif 
et  de  fondamental  dans  les  pensées  de 
saint  Grégoire  VU,  nous  n'irions  pas  le 
chercher  ailleurs  que  dans   les  vertus 
chrétiennes  élevées  à  un  degré  héroïque  : 
une  foi  ardente,  un  violent  amour  du 
Christ  et  de  son  Eglise,  un  désir  immense 
de  se  consacrer  à  leur  service;  sentimens 
qai,  nés  au  sein  de  l'Eglise  rouiaine  et  à 
romhre   des   saints  Apôtres  Pierre   et 
Paul,  que  Grégoire  aimait  à  nommer  ses 
pères  nourriciers,  fortifiés  par  les  prati- 
ques de  la  vie  monastique  et  pénétrant 
toutes  les  profondeurs  de  cette  Âme  h  la 
fois  très  sensible  et  très  forte,  tantôt  la 
remplissaient  d'inexprimables  douleurs 
à  la  vue  des  maux  présens ,  tantôt  l'en- 
flammaient de  courage  au  seul  espoir 
d'y  porter  remède.  Hildebrand  était  pro- 
prement dévoré  du  zèle  de  la  maison  de 
Dieu.  Moine,  il  se  fftt  consumé  pour  elle 
en  quelque  cloître  obscur;  Pape;  il  la 
glorîGa,  il  la  défendit  contre  tous  ses 
ennemis,  en  face  du  ciel  et  de  la  terre. 
Lorsque  Grégoire  VI  vint  &  Cluny,  il 
s'était  revêtu  des  insignes  de  la  dignité 
papale;  le  prieur  Hildebrand  lui  per- 
suada de  s'en  dépouiller  et  de  se  rendre 
en  habit  de  pèlerin,  à  Rome,  où  il  décla- 
rerait lui-même  que  le  choix  de  l'empe- 
reur ne  lui  donnait  aucun  droit.au  siège 
de  saint  Pierre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
procédé  canoniquement  à  son  élection. 
Grégoire  YI  était  digne  d'entendre  un 
tel  discours,  digne  de  comprendre  Hilde- 
brand :  il  l'emmena  avec  lui. 

Durant  les  vingt-quatre  ans  qui  s'écou- 
lèrent entre  cette  seconde  arrivée  d*Hil- 
debran4  à  Roque  et  son  élévation  au  pon- 
tificat, il  ne  cessa  de  prendre  la  plus 
grande  part  à  la  direction  des  affaires 
ecclésiastiques.  Promu  successivement 
aux  charges  d'administrateur  et  d'abbé 
de  Saint-Paul,  de  sous-diacre,  d'archidia- 
cre, de  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  il 
devint  l*!kine  du  conseil  pontifical,  et 
celte  première  partie  de  sa  vie  publiqui^ 
est  d'autant  plus  importanle  ft  étudier 
qu'elle  renferme  le  germe  et  l'explication 
de  tout  ce  qu'il  opéra  par  la  suite.  On  y 
peut  voir  ^es  nobles  facultés  croissant 


avec  les  circonstances  et  se  manifestant 
selon  les  directions  diverses  qui  s'ou- 
vraient devant  lui.  Les  maux  de  i'Ëgli«8 
avaient  deux  causes  principales:  son  as- 
servissement au  pouvoir  civil,  et  par  suiie 
la  corruption  de  ses  membres.  Voilé  les 
deux  plaies,  l'une  extérieure,  l'autre  in^ 
térieure,  que    Grégoire    entreprit  de 
guérir  :  il  n'eut  jamais  d'autre  but.  Tous 
ses  travaux  se  résument  e*  deux  mois  : 
Réforme  au  dedans,  Uberté  au  dehors. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  des 
désordres  dont  lesautears contemporains 
nous  ont  laissé  de  si.  effrajrans  récits, 
tes  vices  du  clergé  an  oosièmo  sièeie, 
peuvent  se  réduire  k  deuxi  la  simonie 
et  l'incontinence,  la  double  concupis«> 
cence  de  la  richesse  et  des  sens.  L'or* 
gueil  de  l'esprit  était  devenu  une  trop 
noble  passion  pour  celte  triste  époque  ; 
aussi  n'y  eut-il  ni  schisme,  ni  hérésie  (1). 
On  s'occupait  peu  des  choies  intelleo*» 
tuelles;  les  Ames  étaient  entraînées  en 
bas,  vers  la  terre  et  la  chair  (2).  Il  ne 
faut  pas  oublier  surtout  que  cette  dégra» 
dation  du  clergé  tirait  son  origine  de  la 
sécularisation  de  l'Egliseï  de  sa  soumis* 
sion  au  pouvoir  terrestre,  par  suite  dee 
guerres,  de  l'établissement  féodal  et  de 
l'usurpation  des  bénéfices  eeoi^iastiques 
par  les  laïques.  De  là  vient  que  l'affran- 
cbissemant  de  l'Eglise  était  une  condi* 
tion  indispensable  de  sa  réfor^oe,  tout 
comme  la  réforme  de  l'Sglise  iUait  né^ 
cessaire  pour  son  affranchissement. 

(t)  |fo«ssBtsii4oas  ans  iselefchfsiaatUii:eoa  ké- 
réUqao,  ei  l'sn  psat  rt ssrdtr  osnms  teUo  h  tsats* 
iÎTe  isolée  de  Bérenger,  qui  o^tat  point  do  difcipltf» 
•e  réiracta  tutant  de  foU  qa'os  vonlot,  et  tnit  par 
mourir  dtni  le  leio  de  TtgUse. 

(S)  Voici  quelque»  vers  de  saint  Pierre  Damien  y 
qui  donnent  une  idée  des  mceurs  d^ane  partie  du 
clersé,  et  des  Toeux  que  formait  la  portion,  consi- 
dérable encore,  qnl  était  demeurée  irréprochable» 

Cédant  s qai  phalerati, 

Cédant  cceei  rabuliB^ 
.   Codant  canes  Tonatorea 

Ac  mimorom  fabuls, 

Et  accipiires  rapaces 

Nec  non  ates  garrulœ. 

Bat  biec  SImonis  leprosam 

Execrate  hnresim  ; 

Sacerdotum  simul  alqae 

Scelus  adalterii  ; 

Laieornm  dominalos 

Codât  sb  ecelesiis. 
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Telle  fut  fa  conviction  rfe  Tarchidiacre 
Hildebrand;  il  comprit  que  ces  deux 
choses  étaient  étroitement  unies,  que 
l'une  ne  pouTait  aller  sans  l'autre  ;  aussi 
le  Toyons-nons,  dès  Torigine,  mener  de 
front  ce  double  projet.  Il  ne  cessa  de  le 
poursuivre  dans  le  conseil  des  papes, 
dans  les  conciles,  dans  les  légations.  La 
légation  qu'il  rem'plit  en  France  mérite 
attention,  en  ce  que  notre  patrie  semble 
avoir  été  choisie  pour  offrir  la  première 
manifestation  des  plans  d'Hildebrand  et 
comme  un  aperçu  de  tout  ce  qu'on  pou- 
vait en  attendre.  Il  y  tint  deux  conciles. 
I/un  dans  la  province  de  Lyon  qui  tendit 
spécialement  à  la  réforme  du  clergé.  Le 
légat  y  déploya  toute  la  puissance  d'un 
envoyé  d'en  haut.  La  punition  miracu- 
leuse qu'il  infligea  publiquement  à  un 
archevêque  coupable  de  simonie  et  de 
parjure,  produisit  une  impression  si  pro- 
Idnde,  que  quarante-cinq  évèques,  outre 
vingt-sept  autres  dignitaires  de  l'Eglise, 
se  démirent  de  leurs  fonctions,  sans 
qu'on  eût  besoin  de  les  poursuivre.  ^ 
Le  second  concile  qui  se  tint  à  Tours, 
eut  des  suites  encore  plus  importantes, 
pour  Taffranchissement  de  l'Eglise.  Hil- 
debrand fut  reconnu  juge  d'un  commun 
accord,  par  les  deux  plus  puissans  mo- 
narques de  l'Europe,  dans  une  question 
d'une  extrême  gravité.  Ferdinand  roi  de 
Castille  et  d'Aragon  refusait  l'hommage 
qu'il  d<ivait  à  l'empereur  Henri  III,  il 
alla  môme  jusqu'à  usurper  le  titre  d'em- 
pereur. Plainte  au  concile  de  la  part 
d'Henr  i  ,  avec  prière  d'excommunier 
le  roi  de  Castilje  et  de  mettre  son  royau- 
me eu  interdit.  Les  pères  prononcèrent 
selon  le  droit  de  l'époque,  et  signifièrent 
à  Ferdinand  d'avoir  à  donner  satisfac- 
tion, sous  peine  d'anathème.  Ferdinand 
n'eut  garde  de  désobéir.  Par  cet  acte 
deux  princes,  entre  lesquels  l'empereur 
lui-même,  reconnaissaient,  comme  Yoigt 
le  remarque  très  bien,  que  le  pape  seul 
pouvait  faire  un  empereur,  lui  accorder 
ou  lui  enlever  ce  titre. 

Mais  nulle  part  l'influence  d*HiIdebrand 
ne  se  fit  sentir  d'une  manière  plus  efficace 
pour  le  rétablissement  delà  liberté  ecclé- 
siastique, que  dans  l'élection  des  papes 
qui  succédèrent  à  saint  Léon  IX.  Il  avait 
si  bien  gagné  la  confiance  des  Romains,  il 
leur  avait  donné  une  si  haute  idée  de  sa 


capacité  et  de  son  mérite,  qu'à  la  mort  de 
chaque  pont  ire  on  le  dé  pu  tait  vers  l'empe- 
reur pour  traiter  du  choix  d'un  nouveAS 
pape.  Si  l'on  veut  bien  considérer  dans 
quelle  position  se  trouvait  alors  Hilde* 
brand  et  ce  qu'il  avait  k  faire  :  d'uu  c6té 
rétablir  l'ancien  droit  ecclésiastique , 
ramener  à  l'exécution  des  saints  canons^ 
atténuer  de  plus  en  plus  la  prépondé- 
rance usurpée  du  pouvoir  civil  -,  et  de 
l'autre,  agir  de  concert  avec  rempereor, 
éviter  tout  sujet  de  rupture,  car  î'ennpe- 
reur  avait  bien  mérité  de  l'Eglise  et  les 
malheurs  des  temps  rendaient  son  assis- 
tance nécessaire,  on  sera  convainca  que 
toute  l'habileté  d'un  négociateur  con- 
sommé n'était  pas  de  trop  pour  se  tirer 
de  circonstances  si  délicates.  On  a  beau- 
coup parlé  de  la  fermeté,  de  la  force  de 
caractère  de  Grégoire  YII,  on  n'a  pas 
asses  remarqué  sa  prudence,  sa  modéra- 
tion, quel  esprit  de  conduite  il  déploya 
dans  les  affaires  et  à  quel  point  il  réunis- 
sait les  qualités  qui  font  les  hoounes 
sages  et  les  hommes  forts. 

La  marche  que  suivit  Hildebrand,  et 
si  j'ose  dire,  sa  tactique  était  de  présen- 
ter &  l'empereur  un  candidat  irrépro- 
chable, un  évéque  qu'il  était  impossible 
de  refuser  :  quelquefois  un  Allemand 
(Victor  II),  quelquefois  un  ami  de  Tem- 
pereur  (Alexandre  II),  et  de  le  faire  aus- 
sitôt élire  à  Rome  selon  le  droit  canoni- 
que. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les 
progrès  qu'obtenait  Hildebrand  et  <u>m- 
ment  il  arrachait  peu  à  peu  les  élections 
à  la  dépendance  du  pouvoir  impérial. 
Victor  II  fut  élu  par  l'empereur  et  con- 
firmé à  Rome.  I^icolas  II  au  contraire  fut 
d'abord  élu  canoniquement  et  puis  re- 
connu par  l'impératrice  régente.  Enfin 
l'élection  d'Alexandre  II  eut  lieu  sans 
aucune  intervention  séculière.  Ilestvrai 
qu'il  s'éleva  quelques  oppositions,  les 
Lombards  nommèrent  un  anti-pape , 
mais  au  bout  d'un  an  tout  rentra  dans 
l'ordre  et  Alexandre  fut  universeUemeat 
reconnu. 

Ainsi  les  rapports  naturels  se 'établis- 
saient entre  les  deux  pouvoirs,  lorsqu'un 
changement  de  règne  vint  tout-à-conp 
interrompre  ces  heureux  et  pacifiques 
progrès. 

Le  jeune  roi  d'Allemagne  Henri  IT 
I  n'avait  que  cinq  ans,  lorsqu'il  succéda  ft 
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son  père  Henri-Ie-Noir.  Il  paraissait  doué 
d'heureuses  qnalités,  qui  furent  étouffées 
par  une  mauvaise  éducation,  ou  plutôt 
par  le  défaut  de  toute  éducation.  Les 
seigneurs  se  disputaient  la  possession  de 
•a  personne ,  à  laquelle  était  attaché 
Pexercice  du  pouvoir  suprême.  Ceux  qui 
parvenaient  à  s'en  emparer ,  contens  d'a- 
voir en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
ne  s'occupaient  qu'à  flatter  les  goûts  du 
jeune  roi,  sous  prétexte  de  ménager  son 
enfance^  ils  le  livraient  à  la  chasse  et  aux 
plaisirs.  On  parvint  à  en  faire  un  homme 
violent ,  dissimulé ,  d'un  dévergondage 
de  mœurs  qui  ne  connaissait  point  de  bor- 
nes. A  peine  eut-il  épousé  une  princesse 
d*un  noble  caractère  et  d'une  grande 
beauté,  qu'il  songea  à  faire  prononcer  le 
divorce.  Entre  les  moyens  qui  furent  em- 
ployés pour  obtenir  une  séparation  lé- 
gale, il  en  est  d'une  telle  nature,  au  rap- 
port des  contemporains,  qu'on  aimerait 
pouvoir  n'y  pas  croire.  Ce  fut  la  première 
cause  de  ses  démêlés  avec  la  cour  romai- 
ne. Les  différends  entre  Rome  et  les  pou- 
voirs politiques  onttoujours  eu  leur  prin- 
cipS  dans  quelque  violation  des  droits 
les  plus  sacrés  de  la  famille  ou  de  la  so- 
ciété ,  et  presque  toujours  dans  quel- 
que atteinte  portée  à  la  sainteté  du  ma- 
riage qui  en  est  le  fondement.  Le  pape 
Alexandre  multipliait  avertissemeus  et 
menaces  sans  que  Henri  y  fit  beaucoup 
d'attention  ;  mais  le  scandale  continuant 
et  le  trafic  des  biens  ecclésiastiques  s'é- 
tablissantà  la  cour  germaniquravec  une 
Impudeur  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exem- 
ple ,  Alexandre  somma  le  roi  de  com- 
paraître devant  le  siège  de  Saint-Pierre, 
afin  de  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Cet  acte  n'eut  pas  d'autre  résultat  que 
d'arrêter  un  moment  le  monarque ,  mais 
ce  n'en  était  pas  moins  un  sévère  aver- 
tissement qu'on  recevait  en  Allemagne , 
de  cette  Italie  si  long-temps  courbée  sous 
le  joug  des  empereurs  germains.  Telle 
était  la  situation  des  affaires  ,  lorsque 
Alexandre  II  vint  à  mourir  avec  la  gloire 
d'avoir  engagé  sur  tous  les  points  le  com- 
bat d'où  devait  sortir  Je  triomphe  de 
TEglise  et  d'avoir  ouvert  le  chemin  qu'un 
grand  homme  allait  parcourir ,  ài'éton- 
nement  de  tout  l'univers. 

m  Alexandre ,  dit   Yoigt  ,  était  plus 
qn'un  instrument  d'Hildebrand.  Il  parU- 


geait  sans  doute  ses  idées,  il  était  intime- 
ment convaincu  qu'elles  étaient  utiles  et 
nécessaires  ,  quoique  dans  son  esprit , 
elles  n'eussent  pas  encore  la  clarté  ,  la 
perfection  et  la  vivacité  qu'on  pouvait 
désirer,  quoique  dans  sa  conduite  elles 
ne  fussent  pas  encore  en  parfaite  harmo- 
nie. Mais  elles  ne  pouvaient  pas  avoir 
dans  sa  tête  là  même  vivacité  qu'el- 
les avaient  dans  celle  de  Hildebrand, 
parce  qu'il  les  avait  empruntées  ;  tandis 
que  Hildebrand  les  avait  conçues  et  pou* 
Wait  seul  les  conduire  à  leur  maturité. 
Car  les  idées  ne  reçoivent  leur  vie  ,  leur 
énergie,  leur  force  invincible  et  ne  se  pro- 
duisent  dans  le  monde  avec  toutes  leurs 
conséquences  que  par  celui  qui  les  con* 
çoit ,  qui  les  nourrit ,  qui  les  fortifie  et 
leur  donne  toute  l'impulsion  nécessaire, 
c  Maintenant,  continue  notre  historien  » 
se  présente  une  grande  époque  :  gran« 
de  ,  non  pas  précisément  par  des  événe* 
mens  nouveaux,  extraordinaires  et  fé- 
conds en  résultats,  ou  par  des  scènes  ter- 
ribles ou  soudaines,  mais  par  l'exécution 
d'un  vaste  plan  concerté  depuis  long- 
temps :  grande,  par  rébranlement  gé- 
néral que  cause  en  Europe  le  génie  d'un 
seul  homme,  par  la  secousse  et  l'impul- 
sion donnée  à  toutes  les  affaires  :  gran- 
de ,  parce  qu'à  la  voix  d'un  seul  homme, 
les  trônes  chancellent ,  lespeuples  trem- 
blans  quittent  leurs  anciens  maîtres; 
parce  que  la  volonté  d'un  prêtre  fait 
changer  la  face  delà  terre  ,  fait  naître  de 
nouvelles  lois  et  de  nouvelles  institutions, 
et  cela  depuis  le  nord  de  l'Europe ,  de- 
puis l'Angleterrejusqu'aumidi,  jusqu'aux 
déserts  de  l'Afrique,  depuis  la  mer  Atlan- 
tique jusqu'à  la  Palestine ,  où  le  fondateur 
de  notre  religion  avait  enseigné ,  com- 
battu et  versé  son  sang,  où  l'apôtre  saint 
Pierre  avait  annoncé  des  paroles  pleines 
de  vie  :  grande ,  parce  qu'un  homme 
sortant  de  l'obscurité ,  conçoit  le  projet 
d  établir  une  monarchie  universelle  au 
centre  de  la  Chrétienté,  au  siège  de  saint 
Pierre,  siège. qui  fondé  par  de  pauvres 
pêcheurs  s'éleva  successirement ,  soit 
par  lui-même ,  soit  par  le  secours  d'au- 
trui,  et  s'établit  si  solidement  que  les  puis- 
sances de  l'enfer,  comme  ou  le  croyait, 
ne  pouvaient  l'ébranler  :  grande  enfin  , 
parce  qu'un  simple  moine,  filsd'tin  char- 
pentier, se  met  dans  laiête  que  le  soleil 
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de  Pandehne  Rotne  doit  éclairer  totis  les 
homme»  et  former  leurs  croyances.  Si 
Ton  se  représente  ensuite  des  peuples  qui 
se  soûlèrent,  bien  déterminés  à  vaincre 
ou  à  moufif  pour  la  défense  de  leurs 
drolu  et  de  leurs  libertés ,  pour  la  con- 
aerration  de  la  couronne  de  leurs  em- 
pereura  et  de  leurs  princes  ^  un  pape 
aux  prisea  avete  Pempereur  et  Tempe- 
reur  a?ec  lea  princes  ses  sujets  ;  toute 
Phumanité  en  mouvemeut,  des  états 
et  dés  familles  qui  se  divisent  et  se  sépa- 
rent pour  soutenir,  les  uns  leur  foi,  les 
*  autres  leurs  libertés^  si  l'on  voit  des  peu- 
ples qui  combattent  contre  leurs  rois, 
des  parens  contre  leurs  enfans  ;  la  for- 
tune qui  élèreun  homme  jusqu'à  en  faire 
le  dominateur  universel  et  qui  l'abaisse 
ensuite  jusqu'à  le  conduire  en  exil  ;  qui , 
d'un  autre  côté,  donne  une  couronne  à 
un  prince  lorsqu'il  est  jeune ,  et  le  con- 
damne presque  à  la  mendicité  lorsqu'il 
est  dana  la  maturité  de  l'âge  ;  si  Von  se 
i*eprééehte  toutea  èea  choses,  on  voit 
certainement  devant  sol  une  époque 
Ifrande  et  extraordinaire,  i 

Tout  cela  est  grand,  mais  il  y  a  quelque 
ehose  de  plus  grand  encore,  quelque 
chose  de  plus  élevé  qui  a  échappé  et  de- 
vait échapper  à  la  vue  d'un  auteur  proles- 
tant. Cest  que  cet  homme,  dont  il  admire 
la  force  morale,  devenu  tout-à-coup, 
par  l'effet  de  son  exaltation  sur  le  siège 
des  pontifes  romains ,  le  représentant  de 
la  justice  sur  la  terre  ,  comprit  et  voulut 
remplir  sa  mission  dans  toute  son  éten- 
due. Par  une  coïncidence  qui  n'est  pas 
unique  ,  Il  se  trouva  qne  l'homme  qu'on 
peut  considérer  comme  la  plus  haute  ex- 
pression du  pouvoir  temporel ,  prit  sur 
lui  de  représenter  ta  violence ,  le  meur- 
tre, Tusurpation,  toutes  les  injustices.  La 
lut  te  qui  s'établit  entre  eux  n'était  pas  une 
lutte  d'homme  ,  mais  bien  plutôt  une 
phase  du  combat  entre  le  bien  et  le  mal, 
entre  le  droit  et  l'iniquité,  combat  qui  ne 
cesse  point,  mais  se  reproduit  de  temps 
à  autre  ,  sous  des  formes  plus  arrêtées 
et  plus  terribles  i  surtout  quand  ces  deux 
éternels  ennemis  se  personnifient  dans  les 
deux  sommités  humaines  d'une  époque. 
En  étudiant  la  vie  de  Grégoire  VU ,  il 
faut  prendre  garde  de  perdre  de  vue  le 
successeur  de  saint  Pierre ,  le  vicaire  de 
J.-C,  rhommc  chargé  du  fardeau  de  tou- 


tes les  âmes  rachetées ,  à  qui  le  divin  fon- 
dateur de  PEglise  en  avait  confié  iadéfense 
contre  toute  espèce  d'ennemis  intérieurs 
et  extérieurs.  Grégoire  s'était  pénétré  de 
longue  main  de  la  grandeur  d'une  telle 
mission  ;  il  avait  senti  le  poids  de  la  pa- 
pauté. Aussi  lorsqu'il  se  trouve  en  face 
d'elle,  il  s'effraie.  Il  veut  détourner  le 
coup  qui  le  menace ,  il  conjure  le  peuple 
et  le  clergé  de  chercher  un  autre  pontife, 
il  s'adresse  à  l'empereur  pour  l'engager 
à  repousser  l'élection.  Ses  premières  let- 
tres pontiiicales  sont  pleines  de  gémisse- 
mens  et  de  larmes  (t).  La  plupart  des 

(1)  Dans  melettra  I  Dldlar,  aàbé  éa  ■•sl^Sii- 
flB,  U  s'appUfaa  cas  pwolM  ût  rÉeriUtfe  :  Vûmi  te 
oUiHtdinÊm  mmriê  et  toMjMflM  d9mêrtU  «•«  Lmèé- 
ravt  tlammm,  rtmcm  factm  aawl  fracti  «•••(Eptel.  i, 
t.)  Il  dit  .encore  à  Goibertj  areheTéqae  de  BaTCa- 

ne§  (epist.  5}  :  a  Ad  fereodum  oniu mihiiBTttè 

et  tildé  retactantl  impositum.  »  V.  Ep.  4  i  Béatrix. 
Kp.  e  et  9  ;  au  doc  Godefrol  :  «  Rostre  prcunotle, 
qatt  Ubl  enceriiqae  fidellbes  p\tm  de  aobia  exisil- 
fliattoBeni  el  geadiam  admlnisifat,  neMs  iMétni  4è- 
lotie  anàritodlmal  ei  ntaia  attUeutls  anjuiilii 
i<Berat.  »  B^UU  h  70|  «t.  -^  Vair  siHaai  la  ea» 
■lencement  de  la  ataeaiaqeé*  mllecotiea  9a«  M- 
goire  adressa  an  concile  de  René  avant  de  >ro«i 
cer  le  dernier  analbème  aar  U  tète  d^flenri;  leTekt: 

«  Saint  Pierre ,  prince  des  apôtres,  et  toos  anlai 
Pattl,  docteur  des  nations ,  daignes ,  le  tous  prie, 
me  prêter  l'oreille  et  mMconter  ftyerableflaeot 
Comme  vous  êtes  les  fe^t eas  aiiciptes  de  ta  vérlti. 
aides-mot  pear  qne  Je  ae  m'en  écarte  pas,  aa  s<iHs 
que  mai  frires  aleat  fins  de  aoafianae ,  fftnk  mr 
cbent  et  qa^ila  eempreananl  que  •'Set  par  la  agi  qm 
f al  en  Tona,  après  Diea  et  sa  eeiota  mteoi  la  TSéffs 
Marie,  qne |e résiste  anx  pécbaors  et  ans  uaécbam 
et  qne  Je  soutiens  tos  fidèles  serTîtenrs.  Vous  saTei 
en  efTet  que  C'est  malgré  mol  que  J'ai  été  proan 
aui  ordres  sacrés,  qne  c^est  malgré  mot  que  J^i 
lulvl  le  pape  Grégoire  an  delà  dès  monts,  que  c*eit 
UMlgrft  mol  que  fè  sais  revedu  avee  le  pape  fcêea 
tara  rEgllse  rufludae^daaslaqttaUela  vous  sarvU* 
enfitt)  e'eètiurtoat  eooire  mili  $tét  an  mépila  éa 
ma  douleur ,  de  oies  |émiaseme»s  et  de  aaeu  laimai 
que  j'ai  été  placé,  quoique  indigne,  aur  totra  trdat. 
SiJe  fais  cette  déclaration,  ce  a'eet  pas  pour  di» 
qne  je  tous  ai  choisis,  mais  qne  c'est  TOna-mèM 
qui  m*atex  imposé  le  lourd  fkrdeau  du  gouverne- 
ment de  f  otre  Eglise  ;  et  parce  que  rons  m\tn 
fait  monter  sur  cette  montagne  sainte ,  que  fev 
m'atts  oramitté  de  trier  et  de  repreeber  au  peuple 
de  Dieu  et  aux  enfims  de  l*BgUae  leurs  pravaifei- 
Uons  et  leurs  erimee»  les  oaniere  de  Saian  au  aaai 
éleTés  contre  moi ,  voulant  répandre  mon  sang  ds 
leurs  propres  mains.  Les  rois  delà  terre,  lee  pria- 
cet  du  siècle,  les  ecolésiastiques  ;  les  courtisans  H 
le  peuple  80  sont  réunis  contre  le  seigneur  et  conirs 
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hMatléfOê  ii'«iit  pas  un  comprendre  cette 
dmilèor  de  Grégoire  au  moment  où  ilétait 
revêtu  de  la  plut  haute  dignité  à  laquelle 
un  homme  puisse  atteindre.  Les  uns  n'y 
ont  TU  qu'hypocrisie ,  mensonge  :  nous 
n'UTons  pas  à  répondre  à  ceux-là  ;  d'au- 
tres ,  et  Yolgt  ayec  eux ,  aiment  'mieux 
déclarer  que  la  Traie  cause  leur  est  in- 
connue ;  qui  peut  pénétrer  as$ét  avatU 
dans  le  cœur  de  l'homme  pour  f  dicou* 
vrir  des  pensées  ei  des  sentiments  qui  ne 
se  manifestent  pas  au  dehors  (Yoigt)?... 
P»ur  nous ,  Il  nous  semble  impossible  de 
mieux  outrir  son  cosur  que  ne  fit  Gré- 
goire en  cette  occasion ,  entre  mille  con« 
Menées  qu'on  trouve  dans  ses  lettres , 
nous  nous  bornerons  à  citer  cette  élo-» 
quenle  effusion ,  qu'il  adresse  à  son  an-* 
«ien  maître ,  l'abbé  de  Gluny. 

«•  Je  yoodraift  poufoir  tous  faire  corn* 
prendre  toute  l'étendue  des  tribulations 
dont  je  suis  assailli ,  des  travaux  sans 
eesse  renaissans  qui  m'accablent  et  m'é- 
erasent  sous  leur  poids  de  jour  en  jour 
plus  pesans.  Maintes  fois  j'ai  demandé  au 
divin  fiauTCttr  de  m'enlever  de  ce  monde 
on  de  permettre  que  je  devinsse  utile  à 
notre  mère  commune.  Une  indicible  don- 
lear ,  uno  tristesse  extrême  s'emparent 
de  mon  âme  à  la  vue  de  l'Église  d'orient 
que  Fesprit  des  ténèbres  a  séparée  de  la 
fol  catholique.  Quand  je  tourne  mes  re- 
gards à  rooeideot ,  au  midi ,  au  septen- 
trion, j'y  découvre  à  peine  quelques  évè- 
qttes  qui  soient  entrés  dana  l'épiscopat 
ipar  des  voles  canoniques,  qui  vivent  en 
évèques,  qui  gouvernent  leur  troupeau 
dans  tin  esprit  de  charité  et  non  avec  l'or- 
gueil despotique  des  puissans  de  la  terre. 
Parmi  les  princes  séculiers,  je  n'en  con- 
nais aucun  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu 
à  la  sienne  propre ,  et  la  justice  à  l'inté- 
rêt. Pour  ceux  ^u  milieu    desquels  je 
%is,  les  Romains,  les  Lombards  et  les 
Mrmands  ,  je   leur  reproche  souvent 
qu'ils  sont  pires  que  des  juifs  et  des 
payens.  Lorsqu'ênfin  je  reviens  à  moi- 
même,  je  me  trouve  tellement  accablé 
•do  poids  de  ma  conduite ,  que  je  ne  vois 
presque  plus  d'espoir  de  salut,  si  ce  n'est 
dans  la  seule  miséricorde  de  Jésus^Christ. 


Ms  «ainU»  et  ont  dit  :  Britont  lêwr  joug  et  jetons-tê 
Ufim  de  n9w  :  oi  déft  lors  Ils  ont  mis  tout  en  œuvrt 
pooT  se  défaire  do  moi  par  la  morf  on  par  l^exil.  » 


Car  si  |e  n'avais  espéraOco  d'une  vie  meil-* 
leure  et  la  perspective  d'être  utile  à  TÉ- 
glise  y  Dieu  lésait,  je  ne  demeureraisplus 
à  Rome  où  je  suis  comme  enchaîné  de* 
puis  vingt  ans.  C'est  ainsi  que  partagé 
entre  la  douleur  qui  chaque  jour  se  re» 
nouvelle  pour  moi  et  un  espoir^  hélifs  ! 
trop  lointain,  je  suis  assailli  par  mille 
tempêtes  et  ma  vie  n'est  plus  qu'une  a«> 
gonie  continuelle. 

«  Je  dis  souvent  à  Dieu  :  liâte«»vous,  ne 
tardes  pas ,  délivres-moi  pour  l'amour 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre  t 
mais  comme  les  prières  d'un  pécheur 
ne  sont  pas  sitôt  exaucées,  pries  pour 
moi  et  faites  prier  oeux  qui  méritent 
d'être  écoutés,  i 

C'était  dans  ces  ardentes  prières,  dans 
ce  profond  sentiment  d'humilité  chré* 
tienne  que  Grégoire  trouvait  le  principe 
de  sa  force  :  c'est  là  que  son  génie  acto* 
vait  de  dépouiller  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'humain  et  de  personnel  dans  les  vas- 
tes desseins  dont  nous  allons  le  voir  pour*' 
suivre  l'exécution. 

A  peine  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  ouvre  à  Rome  cette  série  de 
conciles  où  il  venait  chaque  année  lan- 
cer de  solennels  anathêmes  contre  tous 
les  abus  et  tous  les  ennemis  de  rÉgliso^ 
Dès  le  premier  concile,  la  simonie  et 
l'Incontinence  desclercs  sont  proscrites: 
Toute  fonction  de  Vautel  est  interdite 
aux  clercs  impudiques  ;  défense  au  peu^ 
pie  d'assister  aux  officee  des  prêtres  vio- 
lateurs des  saints  canons  ;  défeme  aux 
clercs  de  conserver  une  dignité  acquise 
a^ec  de  Pargent.  Il  n'était  pas  facile  de 
faire  entendre  ces  choses  aux  prélats 
d'Allemagne,  à  ces  pontifes  guerrière^ 
moitié  princes,  moitié  prêtres,  plus  ac- 
coutumés à  la  vie  des  camps  et  des  cours, 
qii'à  la  discipline  ecclésiastique.  On  mur- 
murait, on  se  soulevait  de  toute  part. 
Ici  le  peuple  chasse  les  prêtres  concu- 
binaires^  en  Lombardie,  les  évèques  se 
révoltent  contre  le  pape,  ailleurs  on  ou- 
trage les  légats.  L'archevêque  de  May  ence, 
l'évêqoe  dePassau,  manquent  d'être  mas- 
sacrés par  leur  propre  clergé.  Ceux  qui 
se  trouvaient  atteints  par  les  nouveaux 
décrets  accusaient  le  pape  d'hérésie  et 
I  de  doctrine  insensée,  i  puisqu'il 'sembUit 
I  avoir  oublié  les  paroles  de  l'Evangile  : 
I  Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole  .* 
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que  celui  qui  peut  la  comprendre,  la  com- 
prenne ;  et  celles  de  Tapôtre  :  Que  celui 
qui  ne  peut  garder  la  continence,  se  ma- 
rie;  car  il  vaut  mieux  se  marier  que 
briller.  Ils  lui  reprochaient  de  Touloir 
contraindre  les  hommes  à  vivre  comme 
les  anges ,  et  de  causer  la  débauche  en 
Touiant  changer  le  conrs  ordinaire  de  la 
nature,  c  Que  si,  disaient-ils,  il  vonlatt 
presser  l'exécution  de  son  décret,  ils  ai- 
maient mieux  quitter  le  sacerdoce  que 
le  mariage,  et  qu^alors  le  pape  verrait 
s'il  peut  trouver  des  anges  pour  gouver- 
ner les  églises,  puisque  les  hommes  élus 
déplaisaient.  »  Grégoire  voyait  cet  orage 
avec  le  plus  grand  calme  et  le  laissait 
gronder;  mais  il  ne  continua  pas  moins 
d'envoyer"  de  nombreuses  légations  et 
d'écrire  aux  évéques  pour  réprimander 
leur  faiblesse  et  leur  négligence,  et  pour 
les  menacer  de  censure ,  s'ils  n'exécu- 
taient promptement  ses  ordres  ;  les  effets 
•uivaient  les  menaces.  Il  commença  par 
frapper  les  plus  grands  coups  sur  les  ré- 
fractaires  les  plus  redoutables.  Le  puis- 
sant archevêque  de  Brème ,  l'évèque  de 
Bamberg  furent  déposés.  Celui  de  Cons- 
tance, s'étant  permis  des  propos  inju- 
rieux au  pape,  reçut  une  lettre  fou- 
droyante : — «  O  impudence  !  6  singulière 
audace  !  un  évèque  mépriser  les  décrets 
du  siège  apostolique  ;  fouler  aux  pieds 
les  décisions  des  saints  Pères  et  prêcher 
dans  la  chaire  de  vérité  ce  qui  est  es- 
sentiellement opposé  à  la  foi  chrétienne  ! 
C'est  pourquoi,  en  vertu  de  Tautorité 
apostolique ,  nous  vous  ordonnons  de 
comparaître  au  prochain  synode ,  pour 
,y  rendre  compte  de  votre  désobéissance 
et  du  mépris  de  l'autorité  du  Saint-Siège, 
et  pour  répondre  à  toutes  les  autres 
accusations  canoniques  qui  pèsent  sur 
vous.  > 

Même  injonction  est  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence. 

Le  second  concile  tendit  plus  directe- 
ment à  rétablir  la  liberté  de  l'Eglise  en 
brisant  le  joug  que  les  pouvoirs  tempo- 
rels étaient  parvenus  à  lui  imposer.  On 
y  prononça  l'importante  prohibition  de 
Tinvestiture  conférée  par  des  laïcs.  Il  lut 
défendu  aux  laïcs  de  la  donner,  et  aux 
clercs  de  la  recevoir  sous  peine  d'ana- 
thème  contre  les  uns  et  les  autres.  Ces 
décrets  furent  suivis  de  la  déposition 


d'un  grand  nombre  dVvèquee  en  iM^ 
magne  et  dans  la  haute  Italie.  En  méaaa 
temps  Grégoire  voulut  montrer  que  les 
dignités  temporelles  ne  mettaient  pas  de 
simples  laïcs  au  dessus  des  lois  de  TE- 
glise.  Il  retrancha-de  la  communion  ec- 
clésiastique cinq  odficiers  de  la  maison 
impériale,  accuiès  d'avoir  trafiqué  des 
biens  du  clergé,  avec  menace  d'exeom- 
municatioi/,  s'ils  ne  venaient  se  justifier 
à  Rome  dans  un  bref  délai.  Le  roi  de 
France  fut  menacé  d'un  semblable  châ- 
timent, s*il  ne  promettait  de  s'amender. 

Pour  arriver  à  la  réforme  et  à  l'indé- 
pendance de  l'Eglise ,  Grégoire  n'aTail 
qu'à  faire  exécuter  les  décrets  de  ces 
deux  conciles.  C'est  à  quoi  il  ne  cessa  de 
travailler  par  de  nouveaux  synodes^  par 
ses  lettres,  par  ses  légats.  L'institntimi 
des  légats  reçut  une  nonvelie  esistenee. 
Grégoire  YII  nn  fit  ses  véritables  repré- 
sentans,  à  la  fois  missionnaires,  aialias- 
sadeurs ,  juges ,  rendant  la  papauté  pré- 
sente et  agissante  sur  tous  les  points  de 
la  chr^ienlé.  Leurs  décisions  devaient 
être  regardées  comme  les  siennes  pro- 
pres; aussitôt  qu'ils  app^aissaient  quel- 
que part ,  rois ,  princes,  archevêques , 
tous  devaient  s'abaisser  comm^  devant 
le  pape  en  personne.  Il  savait  du  reste 
choisir  les  hommes  auxquels  il  confiait 
sonaulorité.  Parmi  ses  légats,  nées  tren* 
vous  saint  Pierre-Damien,  saint  AnselnM- 
de-Lucques,  Lanfranc,  Hugues,  éwéque 
de  Die,  dont  Grégoire  était  aouvent 
obligé  de  modérer  le  xèle.  Il  eut  eneore 
pour  coopérateurs,  le  B.  Altmann  de  Pas- 
sau,  saint  Annon  de  Cologne,  saint  Ar- 
nulfe  de  Soissons,  saint  Gébuin  de  Lyon, 
saint  Stanislas  de  Cracovie  ,  le  grand 
martyr  de  la  Polc^ne,  qui  répandit  son 
sang  au  pied  des  autels,  sous  l'épée  dn 
roi  Boleslas,  un  siècle  avant  le  sMurtre 
de  saintThomas  de  Cantorbéry,Getai^e 
martyr  royal  du  moyen  âge. 

Ce  que  saint  Grégoire  VII  ne  ponvall 
faire  par  ses  conciles  et  ses  légats,  il  le 
faisait  par  ses  lettres.  Sa  correspondance 
qui  s'étendait  à  tout  Tunivers  chrétien , 
fut  peut-êtreson  plus  puissant  moyen 
d'action ,  car  c*est  ïk  que  son  âme  se  dé- 
ployait tout  entière,  il  agissait  alors  li- 
brement, directement,  avec  toutes  les 
ressources  et  tout  l'ascendant  de  sa  foi 
et  de  son  génie.  La  collection  de  ses  let- 
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tresqui  formant  un  des  plus  précieu v  mo- 
numeosde  Thistoire  du  christtaiElîsme, 
renferme  aussi  les  documens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  instructifs  pour  toute  la 
suite  de  sarie.  Là  seulement  on  apprend 
à  connaître  à  fond  cette  âme  si  grande , 
si  complète,  qu'aucun  historien  n'est  en- 
core panrenu  à  la  montrer  tout  entière. 
Esprit  d'une  parfaitareclitude,  possédant 
deux  qualités  rares  à  trouver  ensemble* 
l'étendue  et  la  profondeur  ;   remontant 
aux  principes  des  choses,  en  prévoyant  de 
loin  lesré&ulUts,  et  descendant  avec  une 
égale  facilité  aux  moindres  détails  d'exé- 
cution^  embrassant  d*un  même  coupd'œil 
toutes  les  affaires,  toutes  les  sollicitudes 
des  églises,  les  conduisant  de  front,  sans 
qu'aucune  souffrit  de  leur  multitude  et 
de  leur  complication.  Ajoutez  un  cœur 
plus  admirable  encore  ^  au   dessus  de 
toute  crainte,  parce  qu'il  était  vide  de 
toutoi  affection  égoïste ,  qui  renfermait 
une  volonté  de  fer,  à  c6lé  d'une  ten- 
dresse, d'une  sensibilité  maternelles,  qui 
n'agissait  que  par  amour,  ne  réprimant 
dait,  ne  châtiait  que  par  amour,  ne  con- 
naissait qu'une  passion,  l'amour,  l'amour 
immense ,  éternel ,  fort  comme  la  mon  , 
l'amour  du  Christ  et  de  son  Ëglise ,  de 
Dieu  et  des  hommes.  Le  vice  que  Gré- 
goire détesUit  le  plus  était  l'orgueil,  Ta- 
mour  de  soi,  la  tendance  à  se  constituer 
centre  de  ses  propres  affections  ;  toutes 
les  vertus  se  résolvaient  pour  lui  dans  la 
charité.—  i  Oui,  certes,  écrivait-il  à  Béa- 
tris  et  à  sa  fille  Mathilde,  deux  femmes 
héroïques ,  dignes  à  tous  égards  d'être 
les  amies  de  Grégoire  Vil  ;  oui,  certes, 
aimer  et  aider  le  prochain  par  amour  de 
Dieu,  soutenir  les  malheureux  et  les  op- 
primés est,  dans  mon  opinion,  bien  pré- 
férable aux  oraisons,  aux  jeûnes,  aux 
veilles  et  à  une  foule  d'autres  bouDes 
ttuvres}  car  je  n'hésite  pas,  avec  l'apôtre, 
à  placer  la  charité  au  dessus  de  toutes 
les  vertus.  Et  si  cette  charité ,  mère  de 
toutes  les  vertus,  qui  a  porté  Dieu  A 
quitter  le  ciel  pour  venir  supporter  notre 
misère ,  ne  m'enseignait  que  c'est  elle 
qui,  dans  vos  personnes,  secourt  les  égli- 
ses opprimées  et  malheureuses,  qui  sert 
aussi  rfigiise  universelle ,  croyez  bien 
que  je  vous  conseillerais  de  quitter  le 
siècle  et  tous  ses  soucis.  Mais  comme 
▼eos  ne  chasses  pas  Dieu  de  Totre  cœur, 


ainsi  que  font  tant  d'autres  princes; 
comme  au  contraire  vous  l'invitez  à  y 
Tenir  en  lui. offrant  un  sacrifice  de  jus- 
tice ,  je  vous  demande,  je  vous  supplie , 
très  chères  filles,  d'accomplir  le  bien  que 
TOUS  avez  commencé...  »  Rapproches  ces 
paroles  des  reproches  si  vifs  qu'il  adres- 
sait à  Pierre  Damien  de  ce  qu'il  aban- 
donnait le  champ  de  bataillcj  pour  aller 
se  reposer  dans  la  solitude,  quoique  le 
saint  évéque  paraisse  avoir  acquis  ce 
droit  par  ses  longs  travaux.  Compares 
encore  cette  autre  lettre,  une  des  plus 
belles  de  la  collection,;  adressée  à  Tabbé 
de  Cluny ,  saint  Hugues,  coupable  d'avoif 
cédé  aux  instances  d'un  duc  de  Bour- 
gogne qui  avait  Toulu  prendre  l'habit 
de  moine  :  —  c  Pourquoi  ne  considéres- 
vous  pas  en  quel  péril  et  dans  quel  triste 
état  se  trouve  l'Ëglise?  où  sont  ceux  qui 
résistent  aux  impies  et  qui  ne  craignent 
pas  de  mourir  pour  la  justice  et  pour  la 
vérité?  les  hommes  qui  semblent  crain- 
dre et  aimer  Dieu  abandonnent  la  guerre 
de  Jésus-Christ,  et  sansse  mettre  en  peine 
du  salut  de  leurs  frères,  ils  cherchent  le 
repos  et  n*aiment  qu'eux  seuls.  Les  pas- 
teurs s'enfuient  et  même  les  chiens  qui 
devraient  défendre  le  troupeau.  Ainsi 
les  loups  et  les  larrons  ne  trouvent  plus 
aucune  résistance.  Vous  avez  enlevé  ou 
du  moins  reçu  le  duc  Hugues  dans  le 
repos  de  Cluny,  et  vous  aves  laissé  cent 
mille  chrétiens  sans  protecteurs.  Que  si 
vous  aves  été  peu  touché  de  mes  exhor- 
tations; pourquoi  ne  l'avesvous  pas  été 
des  larmes  des  pauTres,  des  veuves  et  des 
orphelins ,  du  murmure  des  moines  et 
des  prêtres,  de  la  ruine  des  églises  7  Que 
vous  diront  saint  Benoit  et  le  pape  Gré- 
goire, dont  l'un  ordonne  un  noviciat 
d'une  année ,  et  l'autre  une  attente  de 
trois  ans  pour  qu'un  guerrier  soit  fait 
moine?  On  trouve  asses  de  moines ,  de 
prêtres,  de  laïcs  craignant  Dieu,  mais 
dans  tout  l'occident,  à  peine  trouve-t-on 
un  prince  qui  craint  et  aime  Dieu.  Si 
nous  avons  tant  tardé  à  vous  écrire,  c'est 
que  nous  avons  espéré  que  votre  charité 
chrétienne  percerait  suffisamment  votre 
cœur,  et  vous  montrerait  toute  la  dou- 
leur que  j'éprouve  en  voyant  un  bon 
prince  enlevé  à  TEglise  sa  mère.  » 

C'est  ainsi  qu'il  faut  étudier  Grégoire 
VII  dans  wt^  lettres,  dans  sa  vie  de  pré- 
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tre  et  ie  pontiFe,  dans  nés  combats  pour 
la  réforma  de  l'Eglise,  si  Ton  yetttleeom- 
prendre  dans  sa  lutte  contre  le  poutoir 
temporel.  Mors,  dit  on  historien  philo- 
sophe, axant  repris  sa  vertu  et  sa  force, 
l'Eglise  interrogea  le  stècle  et  le  somma 
de  lui  rendre  la  primatie  qui  lui  était 
due^  L'adaltère  et  la  simonie  du  rot  de 
France ,  l'hotement  sohismatique  de 
l'Angleterre,  tous  les  vices,  toutes  les 
violences  personnifiées  dans  Tempereor 
furent  appelés  à  rendre  compte.  Les 
longs  démêlés  entre  Grégoire  et  Henri 
IV  sont  reproduits  par  Yoigt  arec  intel- 
ligence et  bonne  foi }  et  il  en  résulte  la 
plus  entière  justification  de  notre  grand 
pontife.  Les  accusations  élevées  contre 
lui  par  ses  plus  violens  détracteurs  peu* 
vent  se  réduire  à  quatre  chefs  :  ^  Inten- 
tion, supposition  d'un  droit  nouveau  qui 
n'existait  pas  avant  Grégoire.  ^Yiolence 
et  emportement  dans  la  défense  de  ce 
droit.  ^  Trouble  de  Tordre  social  »  des^ 
(ructidn  de  toute  liberté.  —  Orgueil  pro« 
digieux  qui  voulait  établir  un  pouvoir 
Illimité  sur  la  ruine  de  tous  les  droits 
sociaux. 

Or,  premièrement  Thlstoire  de  Yoigt 
et  surtout  tes  recherches  auxquelles 
8*est  livré  M.  l'abbé  Jager  dans  son  Intro' 
duetlon,  achèvent  de  démontrer  que 
Grégoire  ne  fit  qu'user  d'un  droit  mani- 
feste, ressortant  de  la  constitution  de 
TEurope,  droit  reconnu  par  tous  et  par 
ceux-là  même  qui  avaient  le  plus  d'inté- 
rêt ft  le  contester. 

Eichhom ,  le  savant  et  renommé  pro- 
testant, Eichhom  résume  h  peu  près  en 
ces  termes  le  système  ■  du  droit  public 
de  l'Allemagne  au  moyen  âge  :  «  La 
chrétienté,  qui,  d'après  la  destination 
divine  de  l'Eglise,  embrasse  tous  les  pen- 

Îles  de  la  terre,  fbrme  un  tout  dont  le 
ien-être  est  à  la  garde  du  pouvoir  que 
Dieu  lui-même  a  donné  ft  certaines  per- 
sonnes. Le  pouvoir  est  de  deux  sortes,  le 
spirituel  et  le  temporel.  L'un  et  l'autre 
est  confié  au  pspe  ;  c*est  de  lui  que  l'em- 
pereur,, en  qualité  de  chef  visible  de  la 
chrétienté  pour  les  affaires  du  siècle  et 
que  tous  les  princes  en  général  tiennent 
le  pouvoir  temporel.  Les  deux  pouvoirs 
doivent  se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout 
pouvoir  vient  donc  de  Dieu,  vu  que 
l'état  est  d'institution  divine.  Hais  le 


pouvoir  spirituel  n'appartient  qu^atf 
pape  seul,  qui  en  communique  une  par- 
tie aux  évêques,  comme  à  ses  aides  (ad- 
jutores)  pour  l'exercer  sous  lui.  > 

Les  preuves  de  ces  assertions  se  trou- 
vent dans  le  droit  public  de  l'époque, 
car  voici  comme  s'exprime  le  droit  sa- 
xon qui  était  d'un  usage  général  dans 
l'empire  germanique  :  «  Dieu  a  laissé 
deux  épées  sur  la  terre  pour  proft^rla 
chrétienté;  au  pape  l'épée  spirituelle,  I 
l'empereur  l'épée  temporelle.  Il  est  aussi 
permis  au  pape  de  monter ,  à  un  temps 
déterminé,  sur  un  cheval  blanc  et  l'empe- 
reur doit  lui  tenir  l*étrier,  afin  que  la 
selle  ne  bouge  pas.  Cela  signifie  que 
quand  on  résiste  au  pape  avec  une  opi- 
nifttreté  qu'il  ne  peut  vaincre  par  la  puis» 
sauce  spirituelle,  l'empereur  doit  con- 
traindre à  l'obéissance  par  la  puissance 
séculière;  de  même  la  puissance  spiri* 
tuelle  doit  prêter  assistance  an  pouvoir 
séculier,  lorsque  cela  est  nécessaire.* 

Le  droit  de  Souabe  explique  cetartiele 
de  la  manière  suivante: «Dieu,  qui  est 
appelé  le  prince  de  la  paix,  a  laissé,  en 
montant  au  ciel,  deux  épées  sur  la  terrs. 
Ces  deux  épées,  Dieu  les  confia  1  *sthit 
Pierre  ;  l'une  pour  la  justice  temporelle, 
l'autre  pour  la  justice  spirituelle.  Pour 
Pépée  temporelle,  le  pape  la  confie  I 
l'empereur,  i  Là  glose  du  droit  saicofl 
donne  à  ce  passage  la  même  explication. 

D'après  le  même  droit  saxon,  on  n6 
pouvait  élire  ni  empereur,  ni  roi  eelul 
que  le  pape  aurait  justement  banni. 
L'empereur  élu  n'obtenait  le  pouvoir  et 
le  titre  impérial  qu'après  avoir  été  sacré 
par  lé  pape.  Lorsqu'il  allait  à  Rome  poor 
y  être  sacré,  Il  devait  être  accompagné 
des  six  premiers  électeurs  qui  rendaient 
compte  de  la  régularité  de  son  éleetiôn. 

Le  même  code  réservait  an  pape,  mais 
au  pape  seul,  le  droit  d'excommunier 
l'empereur,  et  cela  pour  trois  causes  :  V 
lorsqu'il  déviait  de  la  vraie  foi  ;  T  qn*il 
répudiait  sa  légitime  épouse;  3*  qu'il 
ruinait  les  églises  ou  troublait  la  culte 
divin.  Or,  pour  comprendre  toute  l'éten- 
due de  ce  pouvoir,  il  faut  savoir  qae 
suivant  la  jurisprudence  de  répoqae, 
l'excommunication  entraînait  la* déposi- 
tion lorsqu'au  bout  d'un  certain  temps, 
qui  était  ordinairement  celui  d'un  an, 
on  n'était  pas  réconcilié  avec  YEgli». 
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Eichhoni,  après  avoir  fait  rémunéra- 
lion  des  droits  qa'aTait  Temperenr  com- 
me chef  de  la  chrétienté ,  ajoute  ;  c  Ce 
pouvoir,  Tempereur  le  tient  de  Dieu| 
inais  il  est  obligé,  à  son  couronnement, 
de  jurer  au  pape  fidélité  et  obéissance.  » 
En  second  lieu,  il  ne  fit  usage  de  ce 
droit  qu^avec  une  grande  modération* 
La  lutte  violente  entre  Grégoire  et  Henri 
avait  été  précédée  d'une  autre  lutte  de 
remontrances,  d*aviï  paternels  d'une 
part,  de  vaines  promesses,  d'obstination, 
d'outrages  de  Tautre.  On  lira  avec  inté- 
rêt le  tableau  qu'en  a  tracé  M.  l'abbé 
Jager  : 

«Déjà  n'étant  encore  que  diacre  de 
l'Eglise  romaine   Hildebrand   donna  ft 
Henri  quelques  avertissemens,  l'exhoi^ 
tant,  comme  il  l'atteste  lui-même,  à  me- 
ner une  vie  plus  digne  de  sa  naissance 
et  de  son  rang.  Mais  Inutilement  )  car 
Henri  n'écoutait  que  tes  conseils  de  ses 
flatteurs.  Grégoire  parvenu  au  souverain 
pontificat  et  le  voyant  dans  un  âge  mûr, 
espère  le  ramener;  il  y  met  tous  ses 
soins.   L'affaire  était  importante,  car 
Henri  était  alors  le  premier  monarque 
de  l'Europe,  à  la  tète  d*un  vaste  empire, 
la  Bourgogne,  la  Lorraine,  les  Pays-Bas, 
la  Hongrie,  la  Bohème,  la  Saxe,  la  Polo- 
gne, tous  les  états  du  Bhin,  une  grande 
partie  àe  l'Italie  le  reconnaissaient  pour 
leur   souverain.    Ainsi,   en  ramenant 
Henri  tout  était  gagné  pour  la  chrétienté. 
Grégoire   sentant  l'importance   de  la 
eboêe  s'y  applique  d'une  manière  spé- 
ciale. Que  dis-je?  fl  en  fait  une  étude 
particulière.  Il  cherche  d'abord   à  se 
lier  étroitement  avec  loi.  Il  lui  écrit  \ei 
lettres  les  plus  douces  et  les  plus  affec- 
tueuses. Henri  ^i  le  plus  excellent  et  le 
plus  cher  de  ses  fils^  et  s'il  loi  donné 
quelques  avis,   ils  sont  dictés  par  fami* 
tié  la  plus  sincère;  mais  Henri  n'a  pas  de 
ccaur,  tes  habitudes   criminelles  sem- 
blaient avoir  emporté  toutes  ses  affec- 
tions. Grégoire  ne  désespère  pas  ;  il  em- 
ploie l'Intermédiaire  des  personnes  qui 
lui  sont  le  plus  chères.  C*e»t  tantôt  sa 
nèrei  ce  sont  tantôt  ses  plus  proches  pa- 
•rens,  tantôt  ses  amis  et  lea  généraux, 
confidens  do  tons  se»  eeorets,  qui  sont 
thargés  de  lui  'parler.  Henri   semble 
Céder;  le  c  mur  du  pontiîé  est  plein  de 
joie ,  il  le  félicite ,  mais  Henri  retient 


bientôt  I  seii  anciennes  habitudes. 

«  Grégoire  recourt  à  d'autres  moyens. 
Il  excommunie  des  évoques,  ses  amis, 
qui  avaient  reçu  leur  dignité  de  set 
mains.  Henri  laisse  faire,  mais  sans  pro- 
fiter de  l'avertissement. 

«  Grégoire  ne  désespère  pas  encore ,  it 
redouble  ses  soins;  sachant  cftie  Henri 
était  gueri*ier,  il  tehte  son  jeune  cœur, 
s'Insinue  dans  son  esprit  et  lui  proposa 
une  croisade.  Mais  Henri  n'y  répond  pas; 
il  semble  mienx  aimer  se  souiller  dit 
sang  de  ses  sujets  que  de  s'illustrer  dam 
une  guerre  lointaine. 

«  Grégoire  ayant  épuisé  les  moyens  dé 
douceur,  emploie  ta  sévérité;  il  ménage 
encore  l'empereur,  mais  il  frappe  au- 
tour de  lui.  Cinq  officiers  de  sa  maison 
sont  excommuniés,  pour  avoir  vendu  les 
dignités  ecclésiastiques.  La  leçon  était 
forte,  Henri  ne  la  comprend  pas,  ou  ne 
veut  pas  la  comprendre. 

«Grégoire  ayant  échoué,  revint  encore 
tme  fois  à  la  douceur.  Henri  avait  mar- 
qué quelques  dispositions  vers  le  bien, 
du  moins  il  n'avait  pas  soutenu  les  évé- 
ques  frappés  par  le  Saint-Siège,  tels  que 
Celui  de  Àamberg.  Grégoire  s'empresse 
de  le  féliciter;  11  l'encourage,  il  lui  don- 
tie  des  éloges. 

«r  Mais  Henri  n'était  pas  sincère.  Il  vâ 
dWe  usurpation  à  l'autre,  il  donne  un 
nouvel  évèque  A  rfij^lise  de  Milan,  lors- 
qu'il y  en  avait  déjà  deux.  Cependant 
n'ayant  pas  entièrement  soumis  les  Sa^ 
xons,  et  ne  voulant  pas  avoir  sur  les  bras 
deux  ennemis  à  la  fois,  il  écrit  à  Gré- 
goire une  lettre  hypocrite.  Grégoire  ne 
se  trompe  pas  sur  ses  intentions;  quol« 
que  fortement  blessé,  il  lui  répond  en- 
core avec  la  plus  grande  douceur. 

I  Henri  une  fois  vainqueur  des  Saxons 
ne  connaît  plus  de  mesure.  Il  lève  le 
masque  en  foulant  aux  pieds  toutes  lét 
règles  de  l'Eglise.  Il  nomme  aux  siégea 
vacans,  selon  ses  caprices  ou  selon  ses 
intérêts.  Tous  les  jours  un  nouvel  ou- 
trage est  porté  au  Saint-Siège.  De  plus 
par  ses  ordres,  on  du  moins  avec  sa  par- 
ticipation, le  pape  est  maltraité  jusque 
sur  l'autel.  Il  est  arrêté,  prisonnier,  et 
sur  le  point  d'être  amené  k  Tempereiir. 
Grégoire  reste  calme,  il  évite  tout  éclat, 
il  se  contente  d'avertissèmens  donnés 
cependant  ateû  fermeté  et  dignité.  » 
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Nous  ne  poursuivrons  pas  ce  parallèle. 
Il  y  a  du  reste  un  fait  décisif  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  Grégoire  VII  porta 
la  modération,  c'est  qu'il  n*ezcommunia 
Henri«  qu'après  que  Henri  eut  osé  dépo- 
ser Grégoire  dans  deux  conciliabules.  II 
4tait  difficile,  ce  semble ,  de  pousser  la 
longanimité  plus  loin. 

Les  intentions  de  Grégoire  VU  ne  sont 
pas  moins  placées  au  dessus  de  toute  al- 
taque,  son  seul  but  était  l'extirpation 
des  vices  qui  désolaient  l'Eglise,  le  réta* 
blitfiement  de  sa  constitution,  son  entier 
affrancbissement  du  pouvoir  laïque.  Mais 
comme  cet  esprit  profond  aimait  à  saisir 
les  objets  sous  leurs  formes  les  plus  gé- 
nérales, toutes  ces  idées  secondaires  se 
résolvaient  pour  lui  en  une  seule  idée, 
toujours  présente  à  son  esprit  :  La  jus- 
tice, La  justice,  tel  était  le  seul  mobile, 
le  seul  cri  de  saint  Grégoire  VU.  Il  y 
revient  sans  cesse  dans  ses  lettres.  — 
€  Nous  serons  heureux  et  il  le  sera  lui- 
même,  dit-il  en  parlant  du  roi  Henri  IV, 
si  marchant  dans  la  voie  de  la  justice^ 
il  se  rend  à  nos  avertissemens  ;  mais  si, 
dissimulant  la  justice  de  Dieu,  il  rend  au 
Tout-Puissant  le  mépris  pour  Thonneur, 
nous  ne  risquerons  pas  d'encourir  les 
menaces  divines  ;  car  nous  ne  pouvons 
abandonner  le  chemin  de  U  justice  pour 
conserver  la  faveur  des  hommes,  i  — 
c  NOius  cherchons  à  faire  cesser  dans  vo- 
tre royaume  les  meurtres  et  les  dissen- 
sions qui  le  désolent,  afin  de  lui  rendre 
la  paix,  là  justice  et  son  ancienne  splen- 
deur. Noua  avons  ordonné  qu'on  convo- 
que une  diète  et,  qu'en  présence  de  nos 
légatSy  ondécidb  de  quel  côté  est  la  yio- 
tice...  Personne  ne  nous  croira  jamais 
capable  de  favoriser  celui  dont  la  cause 
aura  été  reconnue  injuste  j  car  nous  ai- 
mons mieux  la  mort  pour  votre  salut, 
que  toute  la  gloire  du  monde  pour  vo- 
tre perte.  »  (  Lettre  aux  états  d'Allema- 
gne.) —  c  Agisses,  écrivait-il  à  ses  légats, 
avec  force  et  avec  prudence,  afin  que 
tout  se  fasse  selon  la  charité.  Que  ceux 
qui  sont  opprimés  trouvent  en  vous  des 
défenseurs,  et  les  oppresseurs,  des  hom- 
mes qui  aiment  Itijustica  —  c  Persua- 
dez-vous bien  que  personne  ne  pourra 
jamais  me  faire  dévier  du  sentier  de  la 
justice,  soit  par  amour,  soit  par  crainte, 
soit  par  copidité;  Celui  gui  persévérera 


jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  (1).  »  Si  nous 
nous  reportons  maintenant  à  l'éléva- 
tion de  Grégoire  sur  le  trône  pontifical, 
et  que  nous  nous  souvenions  qu'un  des 
principaux  motifs  qui  lui  gagnèrent  l'u- 
nanimité des  suffrages  fut  son  anumr 
pour  la  justice,  ainsi  que  porte  en  pro- 
pres termes  le  décret  de  son  élection  (2)j 
si,  nous  transportant  à  Salerne,  auprès 
de  son  lit  de  mort,  nous  écoutons  ses 
derniers  adieux  :  «Mes  frères  bien  ai- 
c  mes,  je  compte  mes  travaux  pour  peu 
c  de  chose  ;  ce  qui  me  donne  de  la  con- 
«  fiance,  c'est  que  j'ai  toujours  aimé  la 
c  justice  et  haï  l'iniquité,  »  Et  encore  ; 
c  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  V  iniquité: 
c  voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil,  > 
qui  furent  ses  dernières  paroles,  nous 
demeurerons  convaincus  que  la  pensée  et 
l'amour  de  la  justice,  placées  à  l'origine 
et  à  la  fin,  et  ne  cessant  de  retentir  do- 
rant le  cours  de  cette  admirable  vie,  la 
remplissent  tout  entière  et  peuvent  être 
considérés  comme  en  formant  le  type' 
particulier,  l'ineffaçable  caractère. 

Quant  à  l'influence  générale  du  ponti- 
ficat de  saint  Grégoire  VU  sur  la  civili- 
sation  européenne,  les  résultats  en  sont 
assez  généralement  appréciés  aujour- 
d'hui, pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous 
arrêter  sur  ce  qui  n'est  plus  goère  con- 
testé de  personne;  et  que  nous  fassioos 
encore  une  fois  admirer  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie  de  Joseph  de  Mais- 
tre  :  Un  temps  viendra  oà  les  papes  oo»- 
tre  lesquels  on  s'est  le  pliis  récrié,  tels 
que  Grégoire  VU,  par  exemple,  seront 
regardés  dans  tous  les  pays,  comme  les 
amis,  les  tuteurs,  les  sauveurs  du  genre 
humain ,  comme  les  véritables  génies 
constituans  de  l'Europe,  Personne  n'en 
doutera ,  ajoutait  l'illufdre  écrivain ,  dès 
que  le»  savans  français  seront  chrétitns 
et  iiès  que  les  savans  anglais  seront  car 
tholiques. 

L'Allemagne  semble  avoir  entendu  la 

(1)  On  peut  voir  encor*  parmi  les  letCrM  de  6r^ 
goire  VU  :  1. 1,  ep.  9,  se,  59  ;  —  m,  6  ;  —  ir ,  It , 
24;  — T,7, 15;  — Tf,  14,  etc. 

(a)  Kegiiaiite  D.  R.  lefQ-Cbrifto....  aot  8.  ■«■• 
«t  apMt.  Bceiwi»  eardiiialef ,  derici,  ete.«  eliftaM 
Bolili  In  paitaren  ei  ««Baram  pomiAccai  vinua  rt* 
UsioMiin.....  ««MîlaKt  «1  /mlfli*  ffmttmiOsrimm 
«Moloreai,  in  advenis  lértem ,  ia  prosparii 
ratoBS...  liUiebfaBduB,  etc.  laM*,  u  s,  p.  •• 
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gloire  ne  saurait  elfe  réservée  qu*à  un 
écrivain  qui  croie  et  qui  aime,  c'est-à- 
dire,  à  un  catholique  (1). 

A.  COMBBGOILLS. 


première  l'appel  que  le  comte  de  Maistra 
adressait  aux  Anglais.  Or  n'est-il  pas  cu- 
rieux de  remarquer  comment  les  savons 
français,  sans  être  devenus  tont-à-fait 
chrétiens,  et  \tssa\f€tns  allemands, qxxi  ne 
sont  pas  encore  catholiques,  semblent 
avoir  conspiré  pour  réhabiliter  la  mé- 
moire des  pontifes  romains.  La  marche 
suivie  relativement  à  Grégoire  YII  nous 
paraît  surtout  digne  d'attention.  D'abord 
est  venue  notre  école  historique  rationa* 
lista,  qui  a  vengé  les  actes  de  ce  pontife 
des  accusations  intentées  par  les  philo- 
sophes du  siècle  dernier. 

Les  Allemands  viennent  à  leur  tour  et 
défendent  les  intentions  de  Grégoire 
contre  les  calomnies  des  écrivains  pro- 
testans.  Contre  Voltaire,  nous  avons 
M.  Gnizot.et  son  école  ;  contre  Mosheim 
et  les  centuriateurs,  nous  avons  Yoigt, 
Lttden,  Eichhorn,  H.  Steffens,  Schmidt, 
Jean  de  Mo  lier.  Les  philosophes  ont  re- 
fait l'homme  de  génie,  les  protestans 
rbomme  de  bien.  Maintenant  tout  est-il 
dit  sur  saint  Grégoire  YI17  Non  ;  car  il 
resta  à  refaire  l'homme  de  foi,  l'homme 
d'amour,  l'homme  de  la  justice,  pour 
tout  dira  an  un  mot,  le  saint  ;  et  celte 


(1)  HoQt  eroyoMt  devoir  east^w  les  éattears  da 
rhlttolre  de  Giâgôlra  YII  à  faire  dispandtra  an  cea- 
lala  aambra  d*lacorreciloiif  al  da  baiae  qat  déatraat 
la  iredoclion  et  à  revair  tfee  saia  lee  Indicetioas 
géegraphiqaet.  On  poanrail  eacofe  mu  incenvé- 
nienl  éliminer  la  grevare  placée  en  tAle  du  premier 
volume,  qui  a  la  prétention  tréa  mal  fondée  de  ra> 
produire  la  figure  de  saint  Grégoire  VU.  Ce  por- 
trait est  un  petit  chef-d'œuvre  d^anachroaitme* 
Non  seulement  II  a  le  tort  grave  de  denaer  à  Gié- 
golre  VII  des  armoiries,  les  clefo  et  la  tlata  à  Ifals 
euaronnes,  qui  soat  d'aaa  époqaa  blea  p«téiiaa«e, 
mais  encore  il  lui  mat  sur  les  épaales  an  oraeoMal 
qui  n'est  poiot  l'antiqna  jmiUîimi,  mais  bien  l'osia* 
phoriim  des  patriarches  orientaux.  Nous  ne  parlons 
ni  de  la  coiffure  ni  de  la  robe  ;  toutefois,  ce  qui  est 
une  ▼érilable  irréférence,  c'est  d'avoir  attaché  une 
barbe  au  menton  de  Grégoire  VU.  Ce  pape ,  loin  da 
porter  la  Iwrbe ,  regardait  cet  usage  conmie  coa- 
traire  à  la  discipline  ecclésiasiiqua.  Il  voulut  la  pras* 
crire  même  panai  la  clergé  d'Orieat.  Velrsa  kiêné 
fwrékanêqm»  Jaeoh  de  CtilUuriê  (viu,  10),  daas  la- 
quelle il  lui  prescrit  da  se  raser  la  barba  seloa  IV 
sage  de  l'Eglise  d'Occident,  et  d'engager  toat  la 
reste  de  son  clergé  à  en  foire  aatanL 
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PAR  H.  PO  COUBDIG. 


Heus  devons  à  K.  Thonuissy)  aotre  eoUaborâtedr, 
Il  communication  de  rintéreslânte  relation  que 
M.  Isoul  da  Couédic,  capluiae  de  corvette,  lui  a 
Mie  de  son  voyage  ea  Orienl. 


J'ai  à  vous  entretenir,  mon  cher.ami , 
d^un  délicieux  voyage  que  je  viens  de 
faire.  Ii*attendez  point  des  descriptions 
de  lieux  :  pourrais-je  écrire  sur  la  Syrie 
après  MM.  de  Chateaubriand,  Mickaud 
etPoujoulat  dont  j'ai  ad  miré  Texactilude 
en  toutes  choses.  Je  ne  pourrais  pas 
en  dire  autant  de  M.  d  e  Lamartine  ;  son 
ouvrage  ne  me  semble  composé  que  de 
phrases  entassées  les  vues  sur  les  autrea 


pour  composer  un  livre.  En  tout,  exagé- 
ration et  erreurs  de  jugement.  Je  ne  Toua 
parlerai ,  mon  ami,  que  des  impressions 
et  des  émotions  qui  ont  agité  mon  cœur 
sur  la  terre  àes  miracles.  Je  n'ai  connu 
le  voyage  qtie  j'allais  faire  que  deux  jours 
avant  de  partir.  Pai  quitté  Toulon  le  6 
février ,  chargé  d'un  million  pour  le  gou- 
vernement grec  et  d'un  magnifique  os- 
tensoir envoyé  par  le  roi  au  couvent  du 
Saint-Sépulcre.  J'eus  un  temps  affreux; 
j'arrivai  cependant  le  28  février  k  Athd* 
nés  et  après  avoir  remis  l'argent  dont  j'é- 
tais porteur  «  je  me  rendis  k  Soiyrne 
pour  y  prendre  les  ordres  de  M.  Pamiral 
Gallois  qui  commande  l'escadre  do  Le* 
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Tant ,  et  je  fis  voile  pour  la  Syrie  où  j'ar- 
rivai le  1«^  avril.  Je  ne  pus  débarquer  à 
Caîpha,U  fallut  aller  purger  ma  qua- 
rantaine à  Beyi'uth  ;  je  ne  mis  pied  à 
terre  h  Caïpha  sous  le  mont  Carmel  que 
le  8  avril  à  neuf  heures  du  malin.  Je  ren- 
^HXfèi  4f  iS^l^^  ^  Bffymth  qui  offire  un 
HMaiHa^  filna  aftr.  Je  pviê  te  BiAiBe  jour 
la  route  de  Jai^i$  j'éta»  aeoonpasaé 
par  plusieurs  officiers  en  Sjriph»  et  pêt 
trois  capitaines  d'état-major  détachés  à 
la  carte  de  Grèce,  qui  avaient  demandé  à 
faire  lé  voyage,  I^ous  visitâmes  le  chA- 
teau  des  pèlerins ,  nous  couchâmes  à 
Tantoura  :  le  second  jour  nous  déjeuna* 
•mes  sur  las  ruines  de  Césarée,  et  le  ien* 
demain  nous  parvînmes  à  Japha  À 11  heu* 
res  do  matin.  Pressé  d'arriver  à  Jérusa» 
lem ,  afin  de  m'y  trouver  pour  le  jeudi 
saint,  je  partis  de  suite:  le  11  avril  au 
soir  j*étais  à  Jérusalem.'  Je  ne  saurais 
vous  dire,  mon  ami>  ce  que  j'éprouvai 
à  la  vue  de  la  ville  sainte  :  nous  avions 
franchi  la  Tallée  de  Térébinihe  et  nous 
moBtiODs  «péniblement  la  montagne  du 
sommet  de  Isquelle  nous  alliana  apar- 
cevoir  Jérusalem.  Un  pèrede  Terre  Sainte 
nous  attendait;  tout  à-cpnp  il  annon^ 
Jérusalem  ;  le  temps  était  sombre  ,^  le 
vent  du  désert  soufflait  avec  force;  le  so- 
leil était  d'un  bleu  pâle:  tout  enfin  por- 
tait à  la  tristesse,  à  la  mélancolie.  A 
quelque  distance  nous  apercerions  les 
murs  gris  de  Jérusalem  et  A  gauche  s'é* 
tendait  le  mont  des  Olives.  Ik)us  nofts 
arrêtâmes  spontanloimt  et  okaeuii  s# 
découvrit  :  mon  cœur  battait  avec  -vio- 
lence :  c'était  là  que  s'était  accoiapU  le 
mystère  de  la  rédemption }  tout  dans  la 
pâture  annonçait  qu'il  fallait  se  recueil- 
lir et  prier.  ^ous  continuâmes  à  marcher 
et  après  quelques  minutes  nous  arriva* 
mes  au  couvent  de  Saint-Sauveur.  Je  fus 
reçu  â  bras  ouverts  par  le  supérieur.  La 
caisse  que  j*apporiais  fut  ouverte  et  tous 
les  bous  pères  restèrent  dans  l'admira- 
tion â  la  vue  du  superbe  ostensoir  que 
j'apportais.  Cet  ostensoir  est  du  meil- 
leur goût  5  un  ange  dont  le  pied  repose 
sur  le  monde  soutient  sur  les  épaules  le 
foleil  du  Saint^Sacrement  surmonté 
d'une  croix  :  d'une  main  il  montre  le 
mystère  au  dessus  de  sa  tête ,  et  au  des- 
sous du  mopde  est  représentée  en  relief 
ViostitutÂQU  de  rSucbaristie.  Tout  y  est 


d'un  travail  achevé ,  nous  avons  compté 
80  diamsns  d'ornement. 

Le  lendemain  12  avril  nous  assistâ- 
mes tous  à  l'office  du  jeudi  saint.  Je  m'ap- 
prochai de  la  table  sainte  devant  le  Saint- 
Sépulcre  :  c'était  un  beau  moment, 
mon  ami ,  et  je  me  sentais  tont  trem* 
blant  de  crainte ,  de  confiance  et  d'es- 
pérance ;  il  me  semblait  que  ee  Jour 
Dieu  devait  exaucer  toutes  mes  prières , 
aussi  je  Toulaia  réunir  tons  mes  amis 
dans  ma  pensée  et  demander  pour  eux 
les  grâces  du  ciel.  Après  la  prooessien 
que  nous  suivîmes,  nous  entrâmes  nul 
un  dans  le  tombeau  et  nous  baisâmes  la 
pierre  sépulcrale.  Je  ne  dirai  pas ,  mon 
ami ,  que  j'ai  senti  une  grande  lumière 
de  raison ,  mais  une  grande  lumière  de 
foi.  Il  me  semblait  que  je  m'onissais  à 
tout  jamais  au  Christianisme  et  que  rien 
au  monde  ne  pouvait  m'en  séparer.  Non 
jamais  je  ne  saurai  rendre  compte  de 
l'attendrissement  que  j'ai  éprouvé.  Noos 
visitâmes  toutes  les  parties  de  l'église  ; 
les  émotions  succédaient  aux  émotions. 
Au  Calvaire  il  me  semblait  qne  la  vie 
passait  comme  un  songe  avec  toutes  ses 
traverses  et  ses  douleurs,  et  je  me  de* 
mandais  si  nous  pouvions^nous  plaindre 
â  la  vue  du  Verbe  incamé  qui  venait 
s'offrir  â  son  Père ,  souffrir  toutes  les 
humiliations  et  mourir  d'une  mort  hon- 
teuse pour  racheter  le  genre  humain  et 
donner  â  l'homme  par  son  exemple  le 
courage  de  souffrir  sans  se  plaindre. 
En  deseeuditvt  du  Calvaire  je  mesenuii 
le  cœur  plein  d'une  immense  consola- 
tion ,  d'une  immense  espérance  :  j'aurais 
voulu  faire  passer  dans  l'âme  de  ions 
ceux  que  j'aime  la  douce  et  triste  joie 
qui  remplissait  la  mienne.  Le  curé  de 
Jérusalem  nous  conduisit  ensuite  tu 
jardin  des  Olive.Si  nous  parcourûmes  la 
voie  douloureuse  ;  nous  visitâmes  le  cé- 
nacle et  nous  rentrâmes  au  couvent  pour 
aller  le  soir  voir  la  colonne  de  la  fis gel- 
lation  conservée  dans  la  chapelle  des  La- 
tins et  qu'on  ne  montre  qiie  le  jeudi  saint. 

Mous  trouvâmes,  mon  cher  ami,  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  délicieux  à  al- 
ler prier  le  jeudi  saint  au  jardin  des  Oli- 
ves. C'était  ce  jour -là  que  le  Christ  avait 
prié  ;  comme  lui  ne  pourrions-nous  pas 
dire:  Détournex  de  moi  le  calicej  mais, 
mon  père  »  si  vous  w  le  voulex  pas,  qu^ 
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TOtre  Toloot^  «oit  faite.  Chacun  ii'a-t-i| 
pas  dans  sa  via  des  peines  et  des  dou- 
leurs? Quel  est  rhomme  qui  en  soil 
exempt?  Malheur  eu  quelque  forie  à  ce- 
lui qui  n'en  a  pas  ;  car  alors  Dieu  ne 
Taioie  pas  puisqu'il  ne  lui. envoie  pas  des 
épreuves.  Il  ne  lui  donne  pas  alors  les 
moyens  de  mériter  lui-même  la  couronne 
immortelle  promise  à  celui  qui  observf 
la  Iqi  de  Jésus-Christ  7 

M.  de  Lamartine  critique  M.  de  Cha<- 
teaubriand  sur  la  description  qu'il  donne 
delà  voie  douloureuse; il  est  bien  possi- 
ble que  les  rues  ne  soient  pas  les  mêmes , 
mais  cependant  il  doit  j  avoir  peu  de 
différence.  On  sait  où  les  portes  étalent 
placées ,  et  bien  que  la  ville  ait  été  dé- 
truite plusieurs  fois,  il  est  cependant  pos- 
sible que  les  maisons  d'aujourd'hui  aient 
été  coDsiruites  sur  les  anciens  fonde- 
ments. Les  positions  du  Calvaire  et  du 
temple  de  Salomon  qui  ne  sont  pas  dou- 
teuses peuf  ent  bien  donner  à  peu  près 
ritinéraire  du  Sauveur.  Mais,  mon  ami , 
ce  n'est  point  de  la  critique  que  je  veux 
faire,  je  ne  veux  que  faire  passer  dans 
votre  âme  les  élans  de  foi  que.  j'ai  reçus; 
je  ne  le  ferai  qu'imparfaitement ,-  car  il  y 
a  des  choses  qui  se  sentent ,  mais  qui  ne 
se  rendent  point. 

Pendant  que  j'étais  à  Jérusalem,  les  di- 
verses sectes  chrétiennes  avaient  aussi 
leurs  cérémonies  et  leurs  offices.  Le  jeudi 
saintcependantles  Lattnsseuls  pouvaient 
posséder  le  Sainl-$épu!cre.  Le  vendredi, 
«prèsi'adoratiunde  la  Croix,  cérémonie 
bien  touchante  au  pied  duCalvaire,  l'é- 

{lise  fut  envahie)  des  marchands  s'y  éta- 
Urent  et  Je  lieu  saint  devint  un  véritable 
marché.  Je  dînai  avec  les  pères  dans 
l'aue  des  galeries  supérieures  de  l'église  ; 
le  repas  consistait  en  un  morceau  de 
pain  noir  et  un  peu  de  salade  et  de  sel  ; 
tous  se  mirent  à  genoux  et  dînèrent  en 
silence  ;  un  religieux  Usait  la  passion.  Je 
ii'ai  jamais  mieux  vu  le  sceau  de  la  pé- 
nitence, je  fis  de  profondes  réflexions 
9ttr  la  vie  de  ces  hommes  qui  ont  renoncé 
^u  monde  pour  ne  penser  à  chaque  in- 
ttamdu  jour  qu'à  l'éternité.  Danslasoi- 
^éeil  y  eut  un  grand  tumulte  dans  l'église, 
les  pères  latips  se  retirèrent  dans  leur 
chapelle ,  l^s  lumières  furent  éteintes  et 
AU  milieu  de  Tobscurité  le  supérieur  prê- 

^h^  la  passion.  Àu  dehora  se  ruait  une 


foule  en  fureur,  on  n'entendait  que  des 
cris  de  discorde  et  des  burlemens  épou- 
vantables. Cette  scène,  mon  cher  ami, 
représentait  assez  bien  la  parole  catho- 
lique au  milieu  du  monde,  elle  se  fait 
toujours  entendre  quels  que  soient  les 
orages  et  les  tempêtes  qui  grondent.  En- 
fin la  porte  s'ouvrit  et  la  procession  sor- 
tit. Des  janissaires  la  précédaient  et  ou- 
vraient le  passage  à  grands  coups  de 
bâtons.  Après  plusieurs  stations  on  ar- 
riva au  Calvaire;  on  fit  toute  la  cérémo* 
nie  de  la  plantation  de  la  croix,  et  je 
n'oublierai  jamais  que  j'étais  placé  au 
pied  de  la  croix  assis  auprès  de  la  fente 
du  rocher...  Le  gouverneur  de  Jérusalem 
était  présent  et  avec  la  cravache  qu'il 
tenait,  à  la  main  il  fustigeait  tout  Grec 
ou  Arménien  qui  troublait  l'ordre  :  il  y 
avait  vraiment  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire à  voir  un  enfant  de  Mahomet 
armé  pour  défendre  la  vérité.  Après  la 
procession  latine,  les  autres  se  firent, 
mais  au  milieu  d'un  affreux  désordre. 
Ce  n*étdit  là  que  le  prélude  de  ce  que 
nous  devions  voir  le  lendemain.  Le  sa- 
medi saint  est  le  grand  jour  des  Grecs  et 
des  Arméniens ,  le  feu  du  ciel  descend 
sur  eux,  disent-ils.  Heureux  qui  peut  en 
prendre,  il  devient  saint,  son  salut  est 
certain  :  aussi  viennent-ils  de  tous  les 
coins  du  monde  pour  le  recevoir.  Dès  le 
matin  il  y  avait  dans  l'église  une  foule 
immense,  on  criait,  on  se  ruait,  on  se 
battait,  on  chantait  ;  c'était  comme  une 
mer  en  furie  sur  laquelle  passaient  encoro 
de  fortes  rafales  :  il  faut  voir  cela  pour 
le  croire.  De  temps  à  autre  des  Turos 
frappaient  à  coups  redoublés  sur  cette 
populace  comme  sur  des  bêtes  de  somme. 
Enfin  les  processions  grecques  et  armé- 
niennes sortirent  de  leurs  chapelles  et 
firent  le  tour  du  tombeau  en  appelant  le 
feu  sacré.  Les  patriarches  furent  intro- 
duits et  à  un  signe  du  gouverneur,  au- 
près duquel  j'étais  placé  dans  la  tribune 
latine,  on  se  prépara  à  recevoir  le  feu. 
Deux  faisceau!  de  bougies  furent  jetés 
par  les  ouvertures  pratiquées  de  chaque 
côté  du  sépulcre,  et  alors  le  tumulte  de- 
vint épouvantable  :  un  Grec  avait  acheté 
six  mille  francs  le  bonheur  de  prendre 
le  premier  la  lumière  du  salut.  L'église 
devint  bientôt  une  nappe  de  feu,  on  ne 
pouvait  plus  respirçr  dans  les  tribune^,  m 
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Horrible  profanation,  mon  cher  !  il  fallait 
ensuite  aller  gémir  dans  la  grotte  de 
Gethsémani.  Les  patriarches  furent  em- 
portés en  triomphe,  IVglise  f^t  éyacifée 
et  chacun  reprit  le  chemin  de  son  pays. 
Dès  lors  le  calme  succéda  à  Torage,  on 
ne  voyait  plus  que  quelques  pauvres  fem- 
mes et  quelques  humbles  pèlerins  qui 
venaient  prier  en  silence  devant  le  Sainte 
Sépulcre.  • 

Le  curé  de  Jérusalem  qui  était  notre 
guide  nous  conduisit  au  mont  des  01  if  es, 
au  lieu  de  TAspension.  Je  restai  une 
heure  à  contempler  le  vaste  panorama 
qui  se  déroulait  autour  de  moi:  puis  ne 
sera-ce  pas  là  où  se  trouvera  réuni  le 
genre  humain  à  la  fin  des  temps.  C'est  là 
où  nous  entendrons  la  voix  form'idable 
qui  donnera  à  chacun  le  châtiment  ou  la 
récompense.  Ah!  mon  ami,  cette  pensée 
est  bien  faite  pour  donner  de  grandes 
résolutions,  et  à  la  vue  de  notre  vie  fu- 
gitive et  qui  n'est  que  d'un  instant,  on  ne 
comprend  pas  comment  on  passe  dans 
le  temps  sans  songer  quelquefois  à  ce 
grand  jour.  La  grand'messe  du  jour  de 
Pâques  fut  chant  éexievant  le  Saint-Sépul- 
cre pour  le  roi  et  la  famille  royale, 
nous  y  assistâmes  tous  en  corps,  en  uni- 
forme, ce  qui  faisait  un  grand  plaisir  au 
supérieur  et  aux  pères ,  parce  que ,  di- 
saient-ils, notre  présence  les  faisait  res- 
pecter ',  ils  voudraient  bien  chaque  année 
avoir  tout  un  état-major  français  autour 
.d'eux. 

J*employai  les  journées  du  t6, 17  et  18' 
à  visiter  Bethléem,  Saint -Saba,  la  mer 
Morte  ,  le  Jourdain  et  Jéricho.  Lisez 
Chateaubriand,  mon  ami,  on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  parfaitement  exact, 
il  a  eu  parmi  nous  tous  de  grands  admi- 
rateurs. En  quittant  Bethléem  nous  mar- 
châmes au  milieu  de  montagnes  affreu- 
sement arides,  tantôt  sur  les  sommets, 
,  tantôt  sur  des  pentesrapides,  d'autres  fols 
nous  suivions  un  sentier  étroit  sur  le 
bord  d'affreux  précipices.  A  mesure 
qu'on  approchait  de  SaintSaba ,  les  ra- 
vins devenaient  plus  profonds,  les  mon- 
tagnes sont  comme  d'immenses  murail- 
les taillées  à  mains  d'hommes  pour 
contenir  le  torrent.  Saint-Saba  est  dans 
une  solitude  piofonde,  c'est  ainsi  que  je 
comprends  la  vie  monaslique,^  oubli  to- 
tal de  ce  monde.  L'âme  s'élève  et  s'é* 


chauffe  dans  ce  désert  des  déserts,  on 
peut  y  méditer  à  Taise  et  être  tout  à  Dieu; 
car  on  ne  voit  que  le  ciel  et  le  fond  da 
torrent  de  Cédron  dans  lequel  on  est 
enseveli. 

Des  Anglais  et  des  Autrichiens  doiu 
avaient  demandé  à  faire  partie  de  notre 
troupe,  nous  formions  donc  une  nom- 
breuse caravane  capable  de  résister  à 
toutes  les  attaques  dans  ces  déserts  au- 
trefois infestés  de  voleurs  :  nous  passâ- 
mes sans  avoir  vu  face  humaine.  Depuis 
qu'ibrahim-Pacha  a,  désarmé  les  habi- 
tans ,  on  n'entend  plus  parler  de  droits 
de  passage  et  d'attaques  comme  naguère. 
Nous  déjeûnâmes  .sur  les  bords  de  la  mer 
Morte,  plusieurs  s'y  baignèrent,  et,  chose 
extraordinaire  et  cependant   parfaite- 
ment concevable,  ne  purent  enfoncer 
malgré  tous  leurs  efforts.  L'eau  est  pe- 
sante et  vient  mourir  sur  le  rivage,  elle 
n'a  pas  même  la  force  de  se  briser.  Od  le 
purifia  ensuite  dans  le  Jourdain  et  nom 
fûmes  passer  la  nuit  à  Jéricho  :  uoni 
nous  établîmes  sous  des  arbres  et  nom 
dormîmes  à  la  belle  étoile  touspéle-méle, 
hommes,  chevaux  et  mulets.  Notre  camp 
offrait  quelque  chose  d'asses  pittores- 
que 'f  ces  uniformes  de  marine,  d'état- 
major,  ces  costumes  turcs,  arabes,  italiett 
offraient  un  contraste  qui  aurait  donaé 
sujet  à  un  Intéressant  tableau  ;  et  pnii 
dans  le  silence  de  la  nuit  la  voix  du  bo- 
tionnaire  criant  gui  viye  au  moîodre 
bruit  sur  les  ruines  de  Jéricho  vaut  le, 
portez-armes  de  M.  de  Chateaubriand.  Us 
trompettes  ne  nous  réveillèrent  point, 
nous  nous  mimes  en  route  à  la  points 
du  jour  et  disant  adieu  au  Jourdain,  à  la 
montagne  de  Moïse  et  au  désert  de  It 
pénitence  du  Sauveur,  nous  nous  enfon- 
çâmes de  nouveau  dans  ie^  montagnee 
de  la  Judée  :  nous  arrivâmes  â  Jérusalem 
à  trois  heures  de  l'après-midi.  Le  lende- 
main je  devais  être  reçu  chevalier  dn 
Saint-Sépulcre.  Le  matin  du  19  je  m'im- 
posai un  devoir  bien  doux  ;  j'aimais  de 
prédilection  la  grotte  de  Gethsémani, 
c'était  là  où  le  Christ  avait  prié;  c'était 
là  où  il  avait  répandu  une  sueur  de  sang; 
c*était  là  où  défaillant  il  avait  éié  sou- 
tenu par  un  ange;  il  me  semblait qo' 
par  ces  souffrances  de  l'Homme-Dieu  <m 
devait  obtenir  de  grandes  bénédictions. 
Eh  bien!  mon  ami,  toute  ma  pensée  fat 


msTRiBtrnoN  des:prix  du  gollége  de  juilly. 
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alors  pour  celle  qni  a  été  bénie  avec  moi 
au  pied  du  même  autel.  A  neuf  heures 
du  jnalin  je  me  rendis  à  la  sombre  grotte 
avec  un  religieux  qui  offrit  le  saint  sa- 
crifice pour  elle  et  je  communiai  à  son 
iatentlon  :  ce  moment ,  mon  cher  Tho- 
massy,  a  été  le  plus  doux  de  ma  yie,  mon 
âme  s'exhalait  en  douces  espérances 
parce  que  je  voyais  comme  une  bénédic- 
tion sainte  descendre  sur  elle;  pouvais- 
je  ne  pas  être  exaucé  ?  Je  sortis  de  la 
grotte  avec  confiance  et  plein  de  la  pen- 
sée que  peut-être  au  même  moment  le 
même  élan  de  foi  avait  embrasé  son 
âme  chrétienne. 


A  dix  heures  je  fus  reçu  chevalier  du 
Saint  Sépulcre  ;  j'étais  bien  petit,  mon 
cher  ami,  sous  i'épée  de  Godefroy.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  cette  cérémonie, 
elle  est  bien  rapportée  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Chateaubriand.  Je  me  mis  à.  ge- 
noux à  la  même  place  que  lui  et  je  fis  les 
mêmes  sermens  que  lui  ;  pendant  mon 
voyage  j'ai  pensé  plus  d'une  fois  à  cet 
illustre  compatriote. 

RAOUL. no  GOCEDIC, 
Capitaine  de  corTetle. 
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DISCOURS  DE  H.  L'ABBÉ  FOISSET  ET  DE  M.  BERRYER. 


Le  lundi  20  de  ce  mois ,  a  eu  lieu  à 
.Juilly  la  solennité  annuelle  de  la  dis- 
tribution des  prix,  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  de  parens,  d*amis, 
d'anciens  élèves ,  que  des  affections  de 
famille  ou  des  souvenirs  de  jeunesse, 
y  avaient  rassemblés.  Tous,  élèves,  pro- 
fesseurs ,  parens  et  étrangers ,  désiraient 
surtout  entendre  le  plus  célèbre  orateur 
de  notre  époque ,  M.  Berryer ,  qui  da- 
tait présider  cette  solennité.  I^ous  ne 
parlerons  pas  ici  des  exercices  ordinai- 
ivtqui  ont  précédé  ou  accompagné  la 
distribution  des  prix.  On  sait  que  Juilly, 
pour  la  direction  et  renseignement,  con- 
serve la  haute  réputation  que  lui  ont 
faite  ses  anciens  et  ses  nouveaux  élèves. 
Tous  les  ans,  il  se  voit  visiter  par  des 
professeurs  qu'envoient  différens  col- 
lées de  la  France,  qui  désirent  se  régler 
sur  ses  méthodes  et  sur  ses  usages.  Mais 
s'il  est  une  chose  qui  dislingue  JuilIy, 
c'est  surtout  la  haute  direction  donnée  à 
^^  partie  religieuse  de  son  enseignement, 
ï^ôjà  Tan.  dernier  ,  nous  avons  cité  (1)  le 
plan  général  des  études  religieuses  et 
•  philosophiques  de  la  maison^  aujour- 
d'hui, nous  sommes  assurés  que  nos  lec- 

:     (0  Voir  le  naméro  de  juillet  1857,  t.  ir,  p.  44. 
Toai  iT.  —  S"  52.  1858. 


leurs  nous,  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  le  discours  où  M.  Pabbé  Fois- 
set  ,  un  des  directeurs,  expose  comment 
on  apprend  aux  élèves  de  Juilly  ce  que 
c'est  que  l'Église,  et  quelle  obéissance  on 
lui  doit.  Bien  connaître  l'Église ,  c'e^  là, 
en  effet ,  le  premier  devoir  de  l'époque 
actuelle. 

Nous  citerons  ensuite  le  beau  discours 
où  M.  Berryer  est  venu,  devant  cette 
jeunesse  ^prendre  la  défense  des  métho- 
des suivies  dans  les  études  classiques , 
et  lui  prouver  que  ces  études  n'auront 
pas  seulement  pour  but  et  pour  effet  de 
lui  apprendre  des  mots  latins  ou  grecs ,. 
mais  encore  de  former  toutes  les  facul- 
tés de  l'entendement  humain. 

Yoici  le  discours  de  M.  l'abbé  Foisset  : 

Messieurs  , 
Il  nous  tardait,  comme  à  voua,  de  voir 
après  les  jours  de  travail,  luire  le  jour 
plus  doux  des  récompenses.  Il  nous  tar- 
dait de  nous  féliciter  avec  vous  du  prix 
inestimable  attaché ,  cette  année  encore, 
à  ces  couronnes  qui  vont  être  posées  sur 
vos  fronts  par  un  ancien  .élève  de  Juilly, 
par  l'homme  supérieur  dont  la  gloire  re- 
flète un  si  viréclat  sur  la  maison  qui  Ta 
élevé. 
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CHit  ptniée  nous  comnande  de  nous 
hâter. 

Ce  B*e8t  point  ici  le  lieu  de  redire  ce 
qu'est  YOtre  enseignement  ;  depuis  long- 
temps il  est  connu  des  familles.  Mais 
chargés  de  former  eesenfansque  dégra- 
fes destinées  attendent  9  notre  mission 
ne  se  borne  point ,  M essienrs ,  à  les  ini- 
lier  aux  sciences  humaines  :  ce  nons  est 
encore  un  devoir  de  les  prémunir  contre 
les  sophismes  qu'ils  rencontreront  hors 
de  cette  enceinte,  au  début  de  la  carrière 
qu'il  leur  sera  donné  de  fournir.  Grande 
est  notre  tâche  ;  car  il  s'agit  de  donner  à 
une  société  nouTelle  des  hommes  nou- 
veaux, à  une  société  sceptique  et  épicu- 
rienne des  hommes  de  foi  et  d'action. 

J'ai  dit,  Messieurs,  des  hommes  de  foi. 
L'éducation ,  telle  au  moins  qu'elle  est 
conçue  dans  cette  maison,  n'admet  point 
ce  je  ne  sais  quoi  de  spéculatif  et  de  va- 
gue, ce^  tendances  indéfinies  et  indéfinis- 
sables, cette  religiosité  dont  le  nom  n'est 
pas  plus  français  que  la  chose,  et  qu'on 
voudrait  pourtant  propager  en  France ,. 
an  mépris  du  sens  ferme  et  net  de  notre 
nation,  au  grand  scandale  des  âmes  vrai- 
ment croyantes.  Gomme  si  lafoi  que  nofts 
enseignons  n'était  pas  celle  qui  a  cifilisé 
le  monde ,  celle  qui  parle  tout  ensemble 
aux  savans  et  aux  simples  un  même  lan- 
gage entendu  et  béni  de  l'univers:  la  foi 
de  l'Eglise,  la  foi  en  l'Eglise. 

n  n'y  a  point  d'équivoques  dans  nos 
paroles.  D'autres  peuvent  parler  de  mo- 
rale, de  spiritualisme,  de  religion  même, 
respectable  mais  élastique  vocabulaire 
dont  on  n'a  que  trop  abusé  pour  pallier 
des  doctrines  flottantes  ,  insaisissables , 
*  sans  racines,  sans  œuvres.  IVous  parlons, 
nons,  de  la  foi  de  l'Église.  Ce  mot  dit 
tout.  L'Église!  c'est  le  christianisme  com- 
plet, à  la  fois  lumière  et  chaleur ,  prin- 
cipe et  action.  L'Église  !  on  la  sent,  on  la 
voit,  elle  se  laisse  toucher  du  doigt  y  elle 
n'a  rien  de  fantastique  et  qui  trahisse  l'i- 
naniDé  des  Imaginations  humaines.' L'É- 
glise! elle  vit  :  ce  n'est  point  une  abstrac- 
tion ,  une  formule ,  un  Je  ne  sais  quoi 
pliable  eh  tout  sens,  comme  parle  Pascal; 
c'est  un  fait,  le  plus  grand ,  le  plus  fé- 
.cond,  le  plus  immuable,  le  plus  invinci- 
ble des  faits. 

Aussi  notre  enseignement  religieux  de 
cette  année  a-t-il  eu  pour  objet  surtout 


d'établir  Favtorité  de  l'C^iso  dans  ess 
jeunes  espriu  par  la  logique  et  par  l'his- 
toire. Attx  fntelligenoet  les  plnsdéfelop* 
pées,  des  eonlérences  hsbdomadaireseat 
exposé  les  caractères  fondamentaux  ds 
l'Église ,  son  origine  divine,  sa  aaiMelé^ 
son  unité ,  son  universalité  quant  an 
temps  et  quant  ans  lieux ,  son  lafsiHibi* 
lité  fondée  à  la  Mt  sar  l'easenee  de  si 
mission  immortelle  et  sur  les  pramessst 
impérissables  qui  lui  furent  faîtes.  Au 
autres  nous  en  avons  raeomté  Tliislein 
dans  les  douie  premîert  sièeles.  liées 
avons  montré  le  monde  préservé  dans  la 
décadence  de  la  domination  romains, 
par  la  sèfe  vivifiante  et  les  enseignemeofl 
régénérateurs  de  l'Évangile;  l'auréole 
resplendissante  du  IT«  siècle,  du  siècle 
d'Athanaie,  de  Bastle-le-^rand»  de  Gré- 
goire de  Nazianse-,  de  Chrysostotte, 
d'Ambroise ,  d'Augustin ,  de  Jérôme,  de 
Théodose  ;  puis  l'unité  brisée  en  Orient 
par  les  hérésies,  l'Afrique  livrée  aux 
Vandales  par  les  débris  de  l'ArianisiM 
et  du  Donatisme,  l'Asie  ouverte  au  cime- 
terre de  Mahomet  par  rineurie  d^n  en- 
perenr  monothélite,  Gonstantinople  aî- 
née par  le  schisme,  avant  d'être  occopée 
par  le  croissant ,  la  civilisation  sueeesi- 
bant  partout  où  l'unité  calhollqae  fat 
méconnue  ;  l'Occident  au  contraire  lavré 
par  son  dévouement  à  l'unité,  les  barba- 
res transformés  par  l'Église,  les  flots  bm- 
sulmans  refoulés  par  deift  les  Pyrénéei 
et  bientôt  jusqu'en  Asie  ;  et,  dans  un  ave- 
nir qui  commence  à  poindre,  un  neaveia 
Droit  public  se  levant  sur  les  peuplea.U 
guerre  et  la  paix  soumises  aux  netieei 
du  juste  et  de  l'Injuste  ;  le  sentiment  As 
beau  retrempé  et  agrandi  par  la  Foi,  ea- 
ftn  la  civilisation  victorieuse  et  teut-l- 
fait  maîtresse  :  de  ce  côté  progrès  coati- 
nu  ;  de  l'autre  confasion  des  langaei, 
dépérissement  intellectuel,  dissoMloB 
morale,  asservissement  politique,  sceau 
de  dégradation  et  de  mort. 

Après  des  épreuves  si  glorieuses,  après 
une  expérience  de  tant  de  siècles,  il  sem- 
blerait que  l'Église  n'a  plus  rien  à  craîA- 
dre  5  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  VtgU^t 
(ces  enfans  le  savent ,  et  qu'ils  ne  i'e«" 
blient  jamais!)  l'Église  a  été  institua 
pour  combattre.  Placée  sur  la  terre  par 
son  fondateur  divin ,  pour  être  comme 
lui  un  signe  permanent  de  la  lutte  da 
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bien  eontre  le  mal ,  elle  s  dëjà  to  bien 
des  advenaires  i'inmleer  en  passant  (1)  : 
les  Affee  se  snoeddent,  les  pQints  d'âtta- 
qae  changent ,  les  ennemis  se  renouteU 
lent;  mais  depttis  diz^hnit  siècles  deux 
eboses  demeurent ,  le  combat  et  la  vie- 
teire. 

Alnei  fÉgiise  a  cennn  au  siècle  dernier 
des  attaques  ourertes.  Le  génie  du  mal 
lai  aralt  suscité  des  adversaires  formida* 
blés,  ellepent  l'avouer,  car  ils  sont  morts 
et  elle  est  debout.  Certes  il  est  permis  de 
eroire  cfiPello  ne  reneontrera  pas,  fùt*ce 
de  nos  jours,  un  contradicteur  plus  élo- 
quent, et  d'une  éloquence  plus  saisis- 
sante et  plus  populaire  que  Rousseau,  un 
enaemi  plus  souple  ,  plus  aetif  et  doué 
de  pins  de  séductions  que  Thomme  de 
Femej.  Et  pourtant  ils  sont  passés  ,  et 
l'I^liae  survit  ! 

Avjoord'hoi  ces  grands  combats  sem* 
bleat  épuisés.  Ce  ne  sont  plus  guère  des 
attaques  directes,  Tjolentes ,  haineuses  , 
la  visière  baute  et  le  front  découvert. 
Vea  qu'il  n'y  ait  encore,  et  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  le  croit  peat-^tre^  bien 
des  dtiBmuranâ  eTun  autre  âge  (2)  atro- 
pblés  dams  les  erreurs  de  leur  jeunesse. 
(Toujours  le  siècle  qui  s'en  va  projette 
son  ombre  au  loin  sur  le  siècle  qui  suc* 
eède.  )  Hais  ce  sont  gens  qui  achèvent 
de  mourir,  et  le  combat  n'est  point  ayec 
des  mourans.  Désormais  le  péril  vieot 
tirailleurs.  Il  vient  de  ces  hommes  pro- 
pice à  notre  temps  qui,  contraints  par 
l^éfldenee  de  rei^Ue  bominage  à  rbîs< 
Mre  de  l'ÉgHsé,  ont  pour  elle  des  paro- 
ht  d'une  apparente  impartialité ,  que 
dis-je  7  des  élans  mèide  d'une  fausse  sym* 
petliie  et  d'une  adanratioa  trompeuse , 
lui  cédant  volontiers  le  passé,  à  condi- 
tion qu'elle  s'efTaoera  de  plus  en  piusdaus 
!•  ptés^at ,  et  qu'elle  sera  déshéritée  de 
l'avealr. 

liCs enfans  de  Jailly,  Messieurs,  pren« 
Aent  acte  des  aveux  que  font  ces  boûunes 
qutttt  au  passé,  mais  ils  n'acceptent  point 
it^urs  étranges  oraisens  taièbres. 

A  Juilty,  en  a  étudié  l'histoire  de  fou- 
les les  philosopliies  qai  se  sont  disfinté 
JMqu'à  nous  Tempire  de  la  science  ;  et 
^  ceux  qui  parleat  si  dédaigneuseaseut 
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de  la  mort  du  tfieux  dogme*,  il  ne  tien* 
drait  qu'à  ces  enfans,  non  d'imaginer , 
maisde  raconter  comjn^n/  les  philosophies 
finissent  (1).  Juilly  n'a  point  oublié  que 
les  premiers  philosophes  qui  ont  ainsi 
mené  le  deuil  de  l'Eglise,  il  y  a  sept  an- 
nées à  peine,  étaient  des  hommes  aux- 
quels, pour  la  plupart,  l'intelligence 
et  l'élan  d'âme  n'ont  pas  manqué  ;  mais 
l'Eglise ,  comme  le  vieillard  de  Lafon« 
taine,  n'en  a  pas  moins  compté  l'aurore 
plus  d'une  fois  sur  la  tombe  des  Saiat-Si- 
moniens. 

En  vérité,  qu'y  a-t-il  donc  dans  les  pré* 
dictions  et  dans  les  enseignemena  da 
leurs  successeurs  qui  puisse  effrayer  ceux 
qui  eroient  à  l'Eglise  7  Que  disent-ils  de 
raisonnable  qu'elle  n'ait  dit  avant  eux? 
Egalité  devant  Dieu,  fraternité  humaine^ 
assistance  mutuelle  i  que  bégaient  -  ils 
qu'elle  ne  leur  ait  enseigné  7  lie  sont-ils 
pas  réduits  à  lui  emprunter  jusqu'aux 
formes  de  langage  des  livres  inspirés, 
dont  le  dép6t  est  confié  à  sa  vigilance 
maternelle  (2)7  L'Eglise  d'ailleurs  n'est- 
elle  pas  surtout  la  mère  de  ceux  qui  souf- 
frent? 9/e&  ennemis  eux-mêmes  ne  recon- 
naissent-ils pas  aujourd'hui  combien  wàA 
(êtes,  que  rin^oyanceaproscrite,  étsuent 
un  triple  bienfait  pour  le  pauvre,  puis* 
qu'elies  ménageaient  ses  forces,  rele*- 
Taicmt  son  intelligence,  lui  assuraient 
indirectement  un  équitable  salaire?  Qui 
donc  a  fondé  et  fonde  encore  des  hospi- 
ces pour  le  malade  indigent ,  pour  la 
vieillesse  sans  secours,  pour  l'enfance 
abandonnée,  pour  la  folie,  pour  toutes 
les  misères  de  l'âme  et  du  corps  7  Qui 
donc  a  ouvert,  qui  multiplie  chaque 
jour  sous  nos  yeux  des  écoles  gratuites 
pour  le  peuple;  qui ,  si  ce  n'est  TEglise  ? 
Et  si  des  souffrances,  hélas I  d^neurent 
néanmoins  inconsolées,  si  l'assistance 
manque  à  trop  d'infortunes^  à  qui  fautril 
s'en  prendre,  sinon  aux  ravages  de  l'es- 
prit de  doute  qui  s'efforce  de  tarir  les 
sources  incessamment  ouvertes  par  l'es- 
prit de  foi  et  l'esprit  de  charité? 

Ces  faits  sont  notoires ,  je  le  sais.  Et 

(i)  Oo  se  r«|i^eUt  au  artiae  Usêkol  éb  PsneieD 
GUhê  ayant  pour  titre  :  Ctwsnal  l4$  d9§wt$9  /li 


(2)  LmParokg  d'tw  CroffmU,  psr  exemple  ^  et 
1$  lJi9r$  4u  PeupU* 
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pourtant  il  faut  bien  les  répéter  en  pré- 
sence de  tant  d^aveugles  Tolontaires,  qui 
parlent  chaque  jour  ,  dans  leurs  ency- 
clopédies et  dans  leurs  petits  livres  po- 
pulaires, comme  si  tout  cela  n'existait 
pas .  Ce  qu'ils  appellent  de  leurs  voeux, 
nous  le  faisons  tous  les  jours  et  sans 
relâche.  A  eux  les  livres,  à  eux  les  dis- 
cours, à  nous  les  œuvres.  Il  j  a  une  dif- 
férence encore  :  c'est  qu'ils  ne  cessent 
de  verser  l'amertume  sur  les  plaies  du 
pauvre  comme  un  poison  brûlant  ;  c'est 
qu'ils  le  poussent  par  la  haine  au  déses- 
poir, à  l'injustice,  à  la  vengeance.  Et 
l'Eglise,  que  fait-elle?  En  prononçant  la 
sentence  éternelle  du  mauvais  riche,  elle 
n'a,  pour  le  pauvre,  que  des  conseils  de 
résignation,  qui  sont  comme  un  baume 
divin  sur  ses  blessures.  Le  chrétien  pau- 
vre souffre  sans  doute;  mais  il  ne  s'irrite 
point,  car  l'irritation  envenimerait  son 
mal  sans  en  hAter  la  fin  ;  il  souffre,  mais 
Il  espère,  car  il  voit  les  cieux  ouverts,  et 
il  en  descend,  pour  lui,  des  paroles  d'une 
ineffable  douceui*  i  des  consolations  in- 
comparables et  toutes  divines. 

Il  est  bon,  Messieurs,  de  rappeler  à 
notre  époque  superficielle  et  oublieuse,- 
ces  choses  si  simples  et  si  méconnues. 
Aussi  bien  le  temps  des  erreurs  spécula- 
tives est  passé.  L'erreur  de  nos  jours,  et 
surtout  en  France,  a  des  tendances  tou- 
tes pratiques  ;  elle  aspire  tout  haut  ft  se 
résoudre  en  actes  :  tendances  anti-socia- 
les s'il  en  fat,  qui  nous  forcent  à  com- 
battre sur  un  sol  que  l'ennemi  s'ingénie 
partout  à  miner ,  moins  encore  par  des 
théories  que  par  des  provocations  ou- 
vertes à  ce  je  ne  sais  qupi  d'envieux  qui 
se  remue  au  fond  du  cœur  de  l'homme. 
Ce  n'est  pas  que  nous  redoutions  d'a- 
border les  sophismes  théoriques  des  ad- 
versaires de  rËglise. 

Ils  parlent  de  néochristianisme,  de 
réhabilitation  de  ta  chair,  de  progrès  hu- 
manitaire. Mais  ce  ne  sera  pas  nous  qui 
nous  inclinerons  devant  des  mots. 

Qu'est-ce  que  le  néochristianisme ,  si- 
non une  appellation  sonore,  mais  creuse, 
inventée  en  attendant  la*  chose  7 

Qu'est-ce  que  la  réhabilitation  de  la 
^uiir,  sinon  un  appel  aux  appétits  les 
plus  grossiers,  à  ce  sensualisme,  la  ma- 
nifestation la  moins  noble  assurément  de 
l'éçoïsme  contemporain?  Oh  !  que  l'Eglise 


est  à  la  fois  plus  grande,  pins  féeendè, 
plus  vraie,  lorsque,  sans  nier,  sans  sup- 
primer, comme  on  affecte  de  le  dire,  le 
côté  inférieur  de  notre  nature,  rtle  l'en* 
nobtit,  elle  le  transfigure,  si  je  -puis 
parler  ainsi,  en  subordonnant  la  matière 
à  l'intelligence,  en  consacrant  la  supré- 
matie  de  rime,  jusqu'à  ce  que  le  eofps, 
purifié  de  pins  en  pins  par  Templre  de 
l'esprit,  se  revête  d'ineormptibilîté  etde 
gloire  pour  rayonner  à  son  tonr  d'im- 
mortalité. 

Vous  parlez  de  progrès  humanMaire» 

Qu'est-ce  que  le  rnomiÈs,  sinmi  un  mot 
chrétien ,  faussé  par  des  hyperboles 
menteuses?  Et  qui  donc  a  trouvé  le  mot 
humanité,  inconnu,  dans  son  acceptîsB 
moderne,  è  toute  l'antiquité  païenne? 
Qui,  si  ce  n'est  l'Eglise  7 

Les  apôtres  du  progrès  ne  convaia* 
cront  jamais  d'insuffisance  ces  belles 
paroles  d'un  docteur  de  l'église  des  Gaa- 
les 

«  O  prêtre,  6  écrivain,  ô  homme,  qui 
enseignes  d'autres  hommes,  si  tu  as  reçu 
de  Dieu  le  don  du  génie ,  de  l'élocutiOB, 
de  la  science,  que  chaque  dogme  dn 
symbole  divin  te  soit  un  diamant  sans 
prix,  que  tu  as  mission  de  polir,  dont  tv 
dois  mettre  en  relief  la  splendeur,  la 
grâce,  la  beauté.  Ce  qui,  avant  toi,  était 
accepté  comme  certain,  mais  comme  obi- 
cur,  que  tes  explications  le  fassent  rei* 
plendir  aux  yeux  de  l'intelligence,  de 
plus  de  développement  et  de  pins  d'éelat 
Que  par  toi  la  postérité  se  félioite  de 
mieux  concevoir  ce  qu'avait  cru  jus* 
qu'alors  l'antiquité  sans  le  bien  compren- 
dre. Enseigne  toutefois  avec  scrupule  les 
mêmes  choses  qui  te  furent  enseignées, 
de  peur  qu'en  ne  voulant  qu'être  neuf» 
tu  ne  deviennes  nouveau* 

i  Qu'est-ce-à-dire?  n'y  aura-t-il  done 
aucun  progrés  dans  l'Eglise  chrétienne? 
Il  y  en  aura  un,  certes,  et  un  très  grand. 
Qui,  en  effet,  serait  asaai  l'ennemi  des 
hommes,  assex  maudit  de  Dieu,  ponr 
s'efforcer  d'y  mettre  obstacle  ?  Mais  ce 
sera  un  progrès  dans  la  foi,  et  non  un 
changement.  Aussi  bien,  ce  qui  constitue 
le  progrès,  c'est  que  chaque  chose  se  dé- 
veloppe et  s'accroisse  en  elle-même;  ce 
qui  constitue  le  changement,  c'est  qu'une 
chose  se  transvertisse  en  une  autre. 
Croissons  donc,  il  la  faut,  avançons  bepn- 
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eoup  et  avec  ardeur,  nouséleTant  comme 
par  autant  de  degrés  sur  l'aile  des  âges 
et  des  siècles  :  croissans,  je  ne  dis  pas 
seulement  un  à  un,  mais  tous  ensemble^ 
je  ne  dis  pas  un  seul  homme,  mais  tonte 
l'Eglise,  en  intelligence,  en  science,  en 
sagesse  :  progressons,  mais  de  l'unique 
progrès  qui  convienne  ft  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  dans  l'unité  de  dogme,  de  sentiment, 
de  pensée.  Que  la  religion,  qui  est  le  lien 
des  âmes,  imite  dans  son  développement 
celui  des  corps  :  l'effloraison  de  l'en» 
fance  ne  ressemble  pas  à  la  maturité  de 
la  Tieillesse,  et  pourtant  le  corps  n'a 
point  perdu  son  identité  par  l'évolution 
qui  s'est  faite  en  lui  suivant  le  cours  des 
années.  Le  vieillard  n'est  pas  un  autre 
homme  que  Tadolesoent  :  l'extérieur  s'est 
modifié;  mais  c'est  toujours  la  même 
nature,  la  même  personne.  Tout  ce  que 
la  virilité  a  montré  dans  ce  vieillard  était 
caché,  était  en  germe  dans  cet  enfant; 
l'enfant  qui  devient  homme  se  dévelop- 
pe, il  ne  change  pas,  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau en  lui  (1).  > 

(1)  0  sacerdos ,  6  traetator,  S  dactor,  si  te  diri- 
Bom  mmnis  idoneum  fecerft,  iDgenio,  exercita- 
titiie,  doctrioâ,  esto  •piritnaUs  tabeniacvli  Bese- 
M,  piatiosas  dlrâi  dogmtlia  semmag  eiêcalpe , 
Mflliler  cospla ,  adonw  sapienter,  adJiM  apleado- 
rcm,  graUam,  TenosUteoié  InleUigatar,  te  ezpo- 
neote,  inloatriùs  qood  anteà  obscnriùs  credebaiur. 
Per  te  posteritas  iotelleciam  gratuletur ,  qnod  ante 
▼etustas  non  intellectum  Tenerabator.  Badem  tamen 
qaadidictati  doce;  nt  cùm  dicas  novè  non  dicaa  nova. 

8ed  roriUan  dicft  aliqnit  :  Nnllat  ne  ergo  In  Ec- 
clenâ  Christi  profectna  babebltor  religionia  ?  Habea- 
tar  plané,  et  maximos.  Mam  qnia  iUe  est  tam  inTî- 
dai  honinibos,  tam  exosus  Oeo,  qui  istnd  probibere 
«Metor?  Sed  iU  tamen  at  veré  profectus  ait  ille  fi- 
dei,  non  permnialio.  Si  qoidem  ad  profecium  perii* 
B«l  at  in  semetipsum  nnaqusque  res  amplificetnr  ; 
ad  permnUtionem  terô,  ut  aliqaid  ex  alio  in  alias 
tnnsTertatnr.  Crescat  igftnr  oportet,  et  maltùm  re- 
Itementerqne  proficiat,  tam  sloguloram  qoam  onu 
■iui,  tam  nnins  bomtaiis  qaam  totins  Ecclesis, 
•taunn  ac  sttcalomm  gradibus,  inteliigentîA,  scien- 
^9  npientiA  ;  sed  in  sue  donUxat  génère,  in  eodem 
MUicet  degmate ,  eodem  sensn ,  eAdemqne  senten- 
tîA.  Iniitetar  aninuram  religio  rationem  corporum, 
^■n  Ucet  annonim  processa  numéros  sues  eyolTant 
M  «xpUeent ,  eadem  tamen  qu»  erant  permanent. 
Multjim  interest  inter  paeritin  florem  et  senectutis 
Butoriutem  ;  sed  Hdem  Umen  ipsi  fiant  senes ,  qui 
itérant  adolescentes ,  ut  ((namvis  unius  ejusdemqae 
komlBis  suins  habitusque  matetor,  una  tamen  nihi- 
iMaasesdanifie  Minnii  naa  Hdeiaqaepersomi  fit. 


YoiUt  ce  que  disait  Vincent  de  Lérins 
il  y  a  quatorie  siècles,  et  que  pourrions- 
nous  y  ajouter  aujourd'hui?  ^e  dirait-on 
pas  que  cet  admirable  langage  est  d'hier, 
que  l'éloquent  solitaire  s'adresse  à  ces 
hommes  de  notre  temps  pour  qui  le  rêve 
du  progrès  illimité  n'est  pas  seulement 
une  philosopliie ,  mais  une  religion.  On 
leur  a  répondu  cent  fois.  Mais  puisque 
l'erreur  continue  à  surprendre  de  jeunes 
consciences  en  reproduisant  sans  cesse 
les  mêmes  sophismes,  il  faut  bien  redire 
aussi  leur  réfutation.  Pourquoi  la  vérité 
craindrait-elle  plus  que  l'erreur  de  se 
répéter  elle-même? 

Nous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  l'a- 
vouer ,  il  y  a  dans  la  doctrine  de  la  per- 
fectibilité INDÉFINIE  de  rhumanité  plus 
d'une  séduction  et  plus  d'un  péril.  Cette 
doctrine  est  vague  et  flottante  comme 
les  destinées  de  l'âge  où  Dieu  nous  a  fait 
vivre  ;  mais  elle  a  des  promesses  pom- 
peuses et  saisissantes,  de  brillantes 
explicationsdu  passé,  des  paroles  sonores 
sur  le  présent,  de  magnifiques  divina- 
tions de  Tavenir.  Élastique  d'ailleurs  par 
le  vague  même  de  ses  prédictions  en- 
thousiastes, elle  se  prête  &  tous  les  rêves 
d'une  imagination  adolescente;  elle  ca- 
resse la  confiante  ardeur  de  la  jeunesse, 
elle  chatouille  l'orgueil  rassis  de  l'âge 
mûr.  Gomment  n'eût-elle  pas  trouvé  un 
facile  accueil  dans  nos  écoles  où  elle  . 
faisait  resplendir  à  tous  les  yeux  de  ma- 
giques espérances? 

Aussi  nous  a-t-il  été  donné  de  voir 
d'étranges  fascinations,  des  illusions  sur- 
humaines, d'incroyables  chutes,  des  er- 
reurs et  des  débauches  d'esprit  sans  nom 
dans  aucune  langue,  ^oub  avons  vu  les 
étoiles  se  détacher  du  ciel  ;  mais  la  foi 
de  ces  enfans  n'en  a  point  été  troublée. 
Ils  n'ignorent  pas  que  ce  siècle  est  le 
siècle  des  suicides,  et  ils  ont  vu  sans 
alarmes,  sinon  sans  douleur,  des  hommes 
qui ,  suscités  pour  défendre  l'Église  ou 
pour  chanter  ses  triomphes ,  semblaient 
entraîner  tant  d'hommes  sur  leurs  pas, 
se  condamner  eux-mêmes  à  l'isolement 
en  quittant  la  voie  glorieuse  qu'ils  s'é* 
talent  choisie  sous  la  bannière  de  l'Église, 
se  frapper  ainsi  volontairement  d'ostra- 
cisme et  d'impuissance ,  et  se  faire  plus 
de  mal  mille  fois  que  ne  leur  en  eussent 
fait  les  plus  mortels  ennemis»  Nous  ne 
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pouvons  en  douter,  Dieu  permet  ces 
chutes  pour  prévenir  toute  idolâtrie, 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu 
que  Dieu,  et  que  Fencensde  l'adoration 
ne  doit  brAier  que  pour  lui  seul  ;  pour 
faire  voir  aux  esprits  les  plus  incroyans 
que  Dieu  peut  se  passer  du  génie  ;  pour 
faire  toucher  du  doigt  aux  moins  péné- 
trans  quelle  stérile  et  misérable  chose 
est  le  génie ,  lorsqu'il  est  seul,  lorsqu'il 
ment  à  sa  mission  divine.  Ce  même  Dieu 
nous  est  tém4>in  qu'il  n'y  a  pas  de  haine 
au  fond  de  nos  paroles ,  qu'elles  sont  un 
gémissement  et  non  une  insulte.  Mais 
que  ces  exemples  formidables  nous  ap- 
prennent à  nous  tenir  en  garde  contre 
l'infatuation  de  nos  pensées;  bénissons 
la  Providence  de  ce  que  ces  écarts  sont 
demeurés  des  défections  isolées  ;  eh  !  ne 
savons-nons  pas  que  des  retours  subits, 
d'éclatantes  réparations  ne  sont  pas  im- 
possibles ?  Le  chrétien  ne  désespère  ja- 
mais du  salut  de  son  frère. 

Et  comment  en  désespérer  ici,  en  scru- 
tant rinanité  des  utopies  qui  ont  séduit 
ceux  que  nous  pleurons?  L'infirmité  lo- 
gique de  cette  écolei  est  palpable.  Elle 
n'a  qu'un  mot  sur  ses  drapeaux  :  Pro- 
grès..,. Ses  moyens  d'argumentation  se 
réduisent  à  deux  :  l'analogie  et  l'histoire. 

A  en  croire  ces  nouveaux  maîtres, 
l'analogie  conduit  à  la  doctrine  du  pro- 
grès indéfini.  L'humanité  est  un  être 
collectif  qui  grandit  de  génération  en 
génération,  comme  un  seul  homme  gran- 
dit dans  la  succession  des  Ages.-^-Soit. 
Mais  osez  pousser  la  comparaison  jus- 
qu'au bout  ;  l'enfant  grandit ,  il  est  vrai  ; 
mais  son  accroissement  a  un  terme.  Si 
l'humanité  ressemble  k  l'individu,  ne 
doit-elle  pas  décroître  et  périr  comme 
lui,  comme  les  familles,  comme  les 
peuples? 

Il  y  a  exception ,  dites-vous ,  pour  le 
genre  humain.  Il  vous  platt  de  l'affirmer, 
à  la  bonne  heure;  mais  cesses  d'invo- 
quer l'analogie.  Yotre  hypothèse  parait 
grande  ,*  mais  elle  manque  de  base  :  l'a- 
nalogie ,  que  vous  ittvoquex ,  est  contre; 
c'est  une  hypothèse  gratuite. 

Disons  plus ,  sa  grandeur  n'est  qu'ap- 
parente ,  car  pourquoi  s'enfermer  dans 
la  sphère  sublunaire?  Pourquoi  pas  une 
cosmogonie ,  pourquoi  pas  une  création 
incessante  ?  De  nouveaux  soleils,  de  nou- 


veaux mondes ,  de  nouvelles  intelUgsn* 
ces;  soleils  toujours  de  plus  en  ploi 
beaux ,  mondes  toujours  de  plus  en  plus 
vastes ,  intelligences  toujours  de  plus  en 
plus  parfaites?  L'idée  de  cette  perfec* 
tibilité  indéfinie  qui  ne  convient  pas  à 
l'individu  (on  l'avoue),  qui  n'est  pas  Tatr 
tribut  essentiel  des  êtres  collectifs  (car 
enfin  les  peuples  meurent  aussi  bien  qas 
l'homme) ,  et  qu'ainsi  l'on  ne  pourrait 
essayer  de  faire  admettre  qu'en  la  rat* 
tachant  à  l'ensemble  des  êtres ,  pourquoi 
la  restreindre  à  ces  quelques  èlres  hu» 
maint  qui  s'agitent  à  la  surfaee  de  netre 
planète  ? 

Non  aettlenent  donc  votre  hypothdsc 
est  gratuite.,  mais  elle  est  mesquias. 
Voyons  si,  comme  vous  le  dites,  elle  ait 
confirmée  par  l'histoire. 

Et  d'abord,  quand  l'histoire  déposerait 
en  votre  faveur  tout  d'une  voix,  ^ 
prouverait  son  témoignage?  Une  exp^ 
rience  de  trois  mille  ans,  qu'est-ce  pstf 
un  être  impérissable  ?  Cet  en£aiit  a  gnafi 
jusqu'à  trois  ans,  est-ce  à  dire  qu'il  (fas- 
dira  toujours?  Ce  peuple  a  progressé 
durant  trois  8iècle8,est-ce  à  dire  qu'U  pro- 
gressera durant  une  éternité  ?  L'histoire 
tout  entière  serait  donc  pour  vous  de 
nulle  valeur,  car  il  n'y  â  pas  d^p^ 
rience  possible  en  ce  qui  touche  Vêtit 
humain  collectif.  Il  n'y  a  point  à  raison- 
ner du  semblable  au  semblable  à  Fégard 
d'un  être  sans .  analogue  connu.  lïaile 
conclusion  légitime  des  durées,  passa- 
gères après  tout,  que  noua  offre  Viàsr 
toire,  à  une  durée  sans  un* 
\  Ainsi  l'analogie  vous  est  eontraire ,  et 
l'histoire ,  dans  voire  hypodièse  ^  est  nos 
recevable.  L'histoire,  certes,  fait  autorité 
pour  nous.  Trois  mille  ans  sont  quelqne 
chose  dans  le  point  de  vue  de  ceux  qui 
assignent  un  terme  au  pèlerinage  do 
genre  humain  sur  la  terre.  Mais  dans  le 
point  de  vue  opposé  que  seraient  troii 
mille  siècles  ?  De  ce  que  l'homanité  sa- 
rait  progressé  trois  cent  mille  ans,  s'oe- 
suivrait-il  qu'elle  n'eût  pas  atteiAt  enfla 
son  apogée,  et  qu'elle  ne  dût  décroître 
jamais? 

Est-ce  tout  ?  Evidemment  non.  Car  de 
ce  que  le  témoignage  favorable  de  V^ 
toire  ne  démontrerait  paa  le  progrii 
comme  une  loi,  maiahien  comme  na  fait 
qui  peut  Gosser  demÉsa,  il  m  Int  pie 
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Muolvre  411e  let  adorateurs  de  la  per*  f 
féoUbilit4  indéfinie  puisfieoi  récuier  Thift* 
toire»  ai  eUe  leur  aai^on^aire.  En  effet| 
il  iiaut  qae  rhonuna  ait  été  en  progrès 
dès  le  aeoond  jwr  de  la  création  »  ou  la 
loi  du  pffOfrès  est  en  défaut,  elle  n'est 
plus  une  toi. 

Or,  l'état  d'abi^utifsement  primitif  qu'il 
vous  plait  d'imaginer  est  anti-historique  : 
il  est  eontredit  par  le  plus  ancien ,  le 
plus  aatbentiqne  des  témoignages ,  par 
la  tradition  la  moins  suspecte,  le  récit  de 
Noise  sur  les  originea  et  les  çommeoee- 
SMBs  du  genrç  humain.  Des  mythes  uni* 
Tersels,  d'ailleurs,  ne  placent-ils  pas 
l'Âge  d'or  au  herees^ii  du  monde,  le  siècle 
des  Titans  et  des  demi-dieux  avant  l'ère 
des  hommes  que  pous  connaissons,  dont 
la  vie  a  été  abrégée  et  les  forces  amoin- 
dries? iLee  pyramides  d'£gypte,  les  con- 
structions oyçlopéeinnes ,  ne  sont-ce  pas 
autaiàt  de  témoins  muets  qui  confondent 
d'étonnennent  la  faiblesse  physique  des 
hommes  de  l'âge  présent?  Encore  une 
fais,  où  voyez-vous  là  une  vérification  de 
la  loi  du  progrès? 

Et  d'ailleurs,  pour  prouver  que  cette 
loi  est  celle  du  genre  humain,  il  fau- 
drait montrer  le  progrès  hors  des  na- 
tions visitées  par  le  Christianisme.  C'est 
4M  que  TOUS  n'avez  pas  fait ,  ce  que 
vous  ne  ferez  point. 

Puis ,  voyez  les  conséquences  de  cette 
doetrine. 

Un  mysticisme  sans  support,  l'enthou- 
siasme dans  le  vide,  voilà  ses  fruits  im- 
médiats, 

La  religion  ponvelle  dont  vous  prêchez 
Tavéuement  prochain,  ne  pouvant  être 
absolument  vitale ,  mais  une  approxima- 
tion de  moins  en  moins  inexacte  de  la 
vérité,  d'avance  vous  ruinez  toute  foi.  Il 
n'y  a  plus  pour  l'homme  de  vérité  adé- 
quate et  absolue,  si  ce  n'est  peut-être 
.  (et  c'est  dans  votre  système  une  incon- 
séqueuçe  de  plus)  les  seules  vérités  ma- 
thématiques. Mais  qu'est-ce  qu'une  vérité 
approximative,  c'est-à-dire  susceptible 
de  plus  on  de  moins  ?  La  morale  dés  lors 
devient  flottante  et  mobile  ;  la  vertu  est 
chose  variable  et  toute  relative.  La  litté- 
rature, ce  font  des  rayons  sans  foyer, 
sans  point  central  d'irradiation ,  d'er- 
rantes lueurs  sur  un  abime.  La  conclu- 
sion r«|tionnelle  de  tout  cela  est  donc 


un  scepticisme  universel  et  incnrablor 

Nous  n'insistons  pas  sur  le  danger  po- 
litique de  ces  doctrines.  Qui  ne  voit 
qu'un  enseignement  dans  lequel  l'huma- 
nité est  sans  cesse  haletante  à  la  pour- 
suite du  mieux,  nous  constitue  dans  un 
malaise  perpétuel  et  se  résout  naturelle- 
ment en  tentatives  turbulentes  ? 

Mais  c'est  assez  poursuivre  des  fantô- 
mes, des  simulacres  de  doctrines,  simu" 
lacra  modis  pallerUia  miris,  comme  a 
dit  le  poète.  Craignons  de  paraître  nous 
acharner  sur  un  système  mort-né,  fils 
posthume  du  saint-simonisme,  et  sans 
avenir  comme  lui.  Le  progrès  indéfini, 
le  progrès  en  dehors  de  l'Eglise,  c'est  le 
mirage  du  ciel  stérile  de  la  Libye  :  ceux 
qui  voudront  se  désaltérer  à  cette  sourcC) 
ne  rencontreront  que  les  sables  du  dé- 
sert. 

Oh  !  si,  à  ces élucubràtlons  sans  lieui 
à  ces  systèmes  sans  base,  à  cette  philo- 
sophie sans  nourriture  et  qui  est  la 
ruine  de  toute  littérature,  de  toute  mo- 
rale, de  toute  société  civile,  les  bornes 
que  le  temps  nous  prescrit  nous  permet- 
taient d'opposer  dans  son  plus  simple 
développement  I'unité  catholique  ! 

Vunité/  À  ce  mot  tout  seul,  que  nous 
sommes  loin  déjà  de  ces  négations  hau- 
taines ,  incohérentes ,  qu'on  décorait 
au  siècle  dernier  du  nom  de  philosophie! 
L'unité!  c'est  l'attribut  suprême  de  l'es- 
sence divine  I  c'est  celui  de  toute  In- 
telligence. C'est  la  loi  culminante  de 
l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu.  L'unité  ! 
Dans  les  sociétés  humaines,  c'est  la  con- 
dition de  l'ordre  ;  en  littérature,  c'est  la 
formé  du  beau  -,  en  philosophie,  c'est  lé 
sceau  du  vrai. 

Aussi  l'homme  a  faim  et  soif  de  l'unité. 
Il  s'agite  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée. 
Le  rati<(nalisme  contemporain  l'a  com- 
pris, et  il  a  tenté  de  la  contrefaire,  ne 
pouvant  se  la  donner.  Cest  dans  ce  be- 
soin qu'a  été  conçu  l'éclectisme  de  no- 
tre siècle  :  il  avait  promis  l'unité,  et  il 
n'a  donné  que  la  confusion.  C'est  encore 
en  vue  de  l'unité  que  des  esprits  épars, 
des  intelligences  errantes  et  fatiguées  se 
sont  laissé  aller  à  des  velléités  de  pan- 
théisme, aimant  mieux  s'absorber  dans 
une  unité  décevante,  dans  une  grande 
ombre  qui  enveloppe  d'autres  ombres, 
que   de   chercher  plus  long-têmps  en 
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vain,  obstinés  qu'ils  sont  à  détourner  les 
yeux  de  Tunité  véritable  qui  les  offus- 
que de  son  éclat.  Mais  il  ne  leur  sera  pas 
donné  de  se  reposer  à  cette  ombre,  si 
grande  qu'elle  soit.  Le  panthéisme  a  pu 
suffire  aux  extases  philosophiques  de 
l'Asie  païenne;  peiit-étre  lui  serait-il 
donné  de  bercer  quelque  temps  dans  ses 
rêves  la  contemplative  Allemagne  :  mais 
le  génie  de  l'action ,  qui  est  le  génie  de 
TEurope  et  de  l'avenir,  le  dément  et 
le  repousse  ;  le  soleil  de  l'Occident  lui 
sera  mortel. 

Si  ceux  qui  combattent  l'Église  pou- 
vaient savoir  combien  tout  cela  est  vide 
et  pauvre  aux  yeux  de  ceux  qui  vivent 
dans  l'unité  véritable,  qui  la  possèdent, 
qui  en  jouissent!  aux  yeux  de  ceux  dont 
l'esprit  a  grandi ,  dont  le  cœur  s'est  dé- 
veloppé dans  la  vraie  foi ,  dans  la  foi 
nourrissante  et  agissante  du  catholi- 
cisme! aux  yeux  de  ceux  qui  ont  trouvé 
la  vérité  et  la  charité  dans  l'unité!  Nos 
adversaires  auront  beau  se  complaire  à 
représenter  la  foi  comme  une  borne,  et 
l'Eglise  comme  un  cachot;  nous  en  ap- 
pellerons aux  Érasme,  au  Reuchlin,  aux 
Montaigne,  aux  Grotius,  aux  Leibnitz, 
aux  Stolberg  et  à  tant  d'autres  hommes 
éminens  qui  ont  incliné  vers  la  commu- 
nion catholique  et  l'ont  ouvertement  pré- 
férée aux  communions  dissidentes,  préci- 
sément par  un  amour  immense  de  lu- 
mières et  de  liberté.  L'art  catholique,  à 
son  tour,  avait,  certes,  une  tout  autre 
idée  de  la  foi,  quand,  la  personnifiant, 
il  mettait  dans  sa  main  un  flambeau, 
symbole  de  lumière  et  de  chaleur. 

Voyez  plutôt.  Le  siècle  où  la  foi  s'est 
amoindrie  dans  les  intelligences  cultivées 
(je  me  borne  à  cet  exemple  si  près  de 
nous),  n'est  il  pas  aussi  le  siècle  du  mor- 
cellementde  la  science  7  A  quelle  époque 
le  sens  de  Tuniversalité  éclate-t-il  da- 
vantage dans  rhistoire  des  connaissan- 
ces humaines?  Est-ce  à  l'époque  de 
Diderot  et  de  d'AIembert,  ou  k  celle  de 
Galilée,  de  Bacon,  de  Descartes,  de 
Leibnitz  et  I^fewton?  Le  siècle  dernier 
s'est  usé  à  faire  des  encyclopédies  ;  il  a 
ramassé  laborieusement  des  pierres 
éparses  du  sanctuaire  de  la  science  et 
leur  a  donné;  des  étiquettes.  A-t-il  re- 
construit le  temple  ?  non,  messieurs ,  et 
le  rationalisme  n'y  réassii*a  jamais.  Pour 


monarchiser  la  seience  comme  le  éb^ 
mandait  Saint-Simon  à  l'Iestitnt ,  il  faut 
une  synthèse,  et  il  n'y  a  de  synthèse  pos- 
sible que  par  l'unité,  ni  d'anité  possible 
que  par  l'Église.  La  science,  dans  la 
haute  et  pleine  acception  du  mot,  est 
scindée  dans  son  unité,  compromise  ém 
son  ensemble,  sinon  dans  ses  détails,  par 
les  froides  étreintes  du  rationalisme.  Elle 
ne  peut  retrouvcir  sa  plénitude  et  sa 
grandeur  originelle  que  dans  les  embras- 
semens  de  la  Foi. 

G  mes  enfans,  6  vous  sortent  à  qai 
nous  nous  adressons  pour  la  dernière 
fois  dans  cette  enceinte,  vous  qui  ailes, 
parvenus  au  terme  de  vos  premlèreséta- 
des,  vous  séparer  de  votre  seconde  fa« 
mille,  des  amis  que  vous  laiaseï  dsas 
cette  maison,  de  vos  maîtres  qnevoos 
avez  toujours  comptés  à  si  bon  droit 
au  nombre  de  ces  amis ,  ah  !  n'oublia 
jamais  ces  hauts  et  salutaires  enseigne- 
mens  !  Bien  des  pièges  vous  seront  dres^ 
ses,  bien  des  séductions  vous  attendent. 
Souvenez-vous  de  ces  mots  de  notre  Bos» 
suet  :  Jeunes  gens,  vous  êtes  dans  U 
force  ;  mais  votre  force  n'est  que  fai- 
blesse^ si  elle  ne  se  fait  paraître  g.ue  par 
V ardeur  et  la  violence  des  passions,..  Et 
pour  ne  pas  sortir  du  sujet  de  ce  discours, 
on  tâchera  de  surprendre  votre  imagi- 
nation, de  soulever  votre  orgueil  par 
de  fantastiques  tableaux.  Mais  quelles 
imaginations  de  l'homme  vaudraient  ja- 
mais ce  don  de  Dieu,  la  Foi  !  Et  de  quoi 
pourriez-vous  être  fiers,  sinon  de  possé< 
der  la  vérité  complète,  la  vérité  abso- 
lue, la  seule  philosophie  qui  ait  réponse 
à  tout,  la  seule  qui  ne  soit  pas  d'hieret 
qui  ne  meure  pas  demain  ! 

Mais  j'oublie  trop,  jeunes  amis,  qu^one 
parole  bien  autrement  puissante  que  la 
mienne  vous  est  promise.  Une  voiz  de- 
vant laquelle  toutes  les  voix  se  taisent 
dans  une  autre  enceinte,  va  se  faire  en- 
tendre dans  cette  maison  qui  lui  est  de* 
meurée  chère.  Il  est  temps ,  messieurs, 
de  céder  la  parole  à  M.  fierryer.  Qoe 
pourrais-je  ajouter  qui  ne  fût  dérobé 
encore  au  bonheur  que  vous  aurez  à  Tea- 
tendre  ?  > 

Yoici  maintenant  le  discours  de  M* 
Berryer  : 

JEUNES  ÉLÈVES  , 

cil  nous  a  donc  été  donné  de  remplir^ 
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at«e  mie  entière  liberté,  la  promesse 
que  noas  noas  étions  faite  l'an  dernier, 
de  nous  revoir  à  ce  jour  dans  notre  an- 
tique et  eh6re  maison  de  Juilly.  C'est 
pour  moi  une  immense  satisfaction  et 
TOUS  le  comprenez  :  si  ce  lieu  réyeille  en 
mon  coeur  les  plus  rians  souvenirs  de 
mes  premières  années ,  cette  place  hono- 
rable où  Ton  m'invite  après  trente  ans  à 
m'asseoir ,  me  permet  de  penser  que  je 
ne  les  ai  pas  parcourus,  sans  acquérir 
quelque  titre  à  Testime  des  gens  de  bien. 
Je  voudrais ,  en  ce  moment ,  vous  faire 
ainsi  comprendre  toutes  les  pensées  qui 
s'émeuvent  en  moi,  au  milieu  des  dou- 
ces et  vives  impressions  que  je  ressens 
en  me  retrouvant  parmi  vous ,  dans  cette 
grande  solennité  de  la  distribution  des 
prix  du  Collège. 

Tout  ce  que  vous  éprouvez  vous-même, 
Pémotlon  curieuse  et  inquiète  de  vos 
père  et  mère  ,  la  douce  satisfaction ,  la 
tendre  préoccupation  de  vos  mattres,  le 
touchant  intérêt  qu'expriment  autour  de 
vous  les  personnes  qui  assistent  à  cette 
séance  ,  tout  vous  dit  assez  haut  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  triomphes  d'enfans  et 
de  succès  frivoles. 

.  De  plus  graves  pensées  remplissent  les 
cœurs.  On  se  plaità  pressentir,  dans  le 
jeune  lauréat  du  collège ,  l'homme  illus- 
tre que  le  public  hommage  doit  envi- 
ronner un  jour;  on  aime  à  penser  que 
nous  déposons  sur  le  front  du  bon  éco- 
lier les  couronnes  que  le  bon  citoyen 
doit  mériter  plus  tard. 

Cest  de  ce  point  de  vue  sérieux  ,  que 
Tons  devez  envisager  les  études  auxquel- 
les vous  vous  livrez ,  les  travaux  dont 
TOUS  allez  recevoir  la  récompense. 

Je  né  parle  même  pas  des  plus  graves 
parties  de  l'instruction ,  de  ces  grandes 
bases  de  l'éducation  qui  sont  si  soigneu- 
sement et  si  solidement  développées  par 
les  chefs  religieux  de  cet' établissement. 
Ifourris  dans  la  religion  de  nos  pères, 
vous  savez  trop  bien  déjà  quelle  est  la 
haute  importance  de  ces  enseignemens 
sacrés ,  et  vous  ne  perdrez  jamais  rien 
de  cette  foi  catholique  ,  qui  donne  tant 
de  puissance  et  tant  de  dignité  à  l'ac- 
complissement de  tous  les  devoirs. 

Mais  je  voudrais  aussi  vous  convaincre 
profondément  de  l'utilité ,  de  la  gravité 
àt  vos  études  classiques. 


Destinés  à  vivredans cette  France  éclai- 
rée par  tant  de  grands  esprits  ,  si  riche 
de  tous  les  trésors  de  la  littérature  et  de 
la  science  ;  appelés  à  exercer  votre  intel* 
ligence  ,  à  manifester  vos  pensées ,  à 
communiquer  avec  les  hommes,  dans  ce 
bel  idiome  français  que  Bossuet,  Fénelon 
et  Racine  ont  parlé ,  peut-être  ne  recon- 
naissez-vous pas  toute  l'importance  de  la 
longue  et  pénible  étude  des  langues  grec- 
que et  latine. 

Cependant  la  connaissance  approfon- 
die du  langage  de  l'antiquité ,  ne  nous 
met-elle  pas  comme  en  relation  familière 
avec  les  grands  hommes  qui  ont  illustré 
le  monde,  ne  nous  fait>elle  pas ,  en  quel- 
que sorte,  citoyens  d'Athènes  et  de  Rome, 
ne  nous  convie-t-elle  pas  à  vivre ,  poyr 
ainsi  dire ,  dans  la  société  de  ces  morts 
célèbres,  dont  la  pensée  et  la  paroleont 
traversé  les  siècles? 

Oui ,  quoique  nous  soyons  trop  étran- 
gers aux  mœurs,  aux  habitudes,  auir 
croyances  religieuses ,  à  l'organisation 
sociale  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu, 
quoique  leurs  ouvrages  soient  ainsi  pri- 
vés pour  nous  de  la  vie  qui  les  animait, 
nous  pouvons,  selon  l'expression  d'un 
vieil  écrivain ,  retirer  de  leurs  livres , 
comme  de  leurs  mortes  effigies  et  des 
statues  de  leurs  tombeaux,  les  plus  beaux 
traits  de  ces  superbes  génies. 

Mais  ce  n'est  encore  là  parler  ifae  du 
bienfait  de  la  science  des  langues. 

De  nos  jours ,  des  hommes  agités  de 
la  téméraire  pensée  de  réformer  les  vieil- 
les études  littéraires  qui  ont  si  magnifi- 
quement enrichi  notre  France ,  se  sont 
plaints  de  voir  épuiser  les  premières  an- 
nées de  la  jeunesse,  dans  une  longue 
étude  des  langues  anciennes. 

Gomme  si,  dans  le  système  de  l'instruo- 
tion  donnée  dans  les  collèges,  il  ne  s'a- 
gissait que  d'apprendre  le  grec  et  le  la-* 
tin  ,  on  propose,  pour  l'enseignement  de 
ces  langues ,  des  méthodes  plus  simples 
et  plus  rapides.  Croit-on  que  ce  soit  là 
une  idée  nouvelle  ?  Et  qui  donc  met  en 
doute  qu'il  soit  facile  de  trouver  ces  mé- 
thodes commodes  ?  Peut-être  vos  esprits 
actifs  et  impatiens  s'étonnent  aussi  d'être 
condamnés  à  remuer,  pendant  six  et  sept 
années  ,  les  rudimens,  les  livres ,  les  die* 
tionnaires  grecs  et  latins. 

Mais  ne  vous  y  trompes  pas.  U  y  a  de 
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bi#n  âttUr«s  aTanUges  que  ««Uii  de  la 
science  des  langues,  dans  cette  division 
des  éludes  grecques  et  latines  en  un  si 
grand  nombre  de  classes. 

Tout  est  admirablement  combiné,  tout 
est  d'une  utilité  profonde  dans  cette  mar- 
cbe  lente  et  progressive  des  études ,  sui- 
vant,  pas  k  pas,  et  le  mouvement  d'esprit 
qui  s'anime  et  croit  en  vous  avec  Tâge, 
et  le  développement  naturel  de  vos  jeu« 
nés  intelligences,  de  votre  jeune  raison. 

Bn  sixième,  en  cinquième,  en  qua- 
trième t  pen&aot  les  plus  frivoles  et  les 
plus  délicates  années  de  l'enCance,  a'ao- 
quièrent  el  la  connaissance  aride  dea 
mots ,  et  les  difficiles  rudimens  du  lan- 

!(age  j  en  même  temps  que  de  premières 
eçons  d'histoire,  de  morale,  de  science, 
s'Impriment  dans  Tesprit ,  par  la  traduc- 
tion laborieuse  des  livres  grecs  et  latins, 
d'unefaçon  bien  plus  durable,que  si  elles 
étaient  puisées  eu  des  ouvrages  écrits 
dans  la  langue  maternelle. 

En  troisième,  en  seconde,  la  traduc- 
tion des  grands  poêles,  des  grands  ora« 
teurs ,  les  narrations,  rbeureuz  et  indis- 
pensable essai  de  la  versification  latine, 
exercent  à  connaître  la  propriété  des 
mois,  la  précision  du  langage,  à  goûler 
les  formes  ingénieuses  de  la  parole,  à 
sentir  la  logique  du  style ,  la  variété ,  la 
puissance  des  mouvemens^  les  pensées 
se  développent  et  prennent  des  forces  à 
ce  travail  qui  les  produit  dans  un  lin* 
gage  rebelle. 

En  rfcétoriqiie ,  Fimagination  s'élanoe 
flveo  une  séduisante  liberté  ;  riche  déjà 
de  sonvenîrt  el  fécondée  par  les  labeura 
passés,  elle  essaie  ses  premières  créa« 
tiona;  bientôt  la  philosophie  vient  tem- 
pérer cette  fottgoe  brillante,  et,  par  l'é* 
tude  du  reSsonnement,  soumet  au  joug 
de  la  raison  les  plus  impétueux  mouve-* 
mens  de  l'esprit« 

Dans  ee  collège,  l'habile  création  d'une 
conférence  des  hautes  éludes,  heureuse 
restauration  de  l'Académie  royale  que 
JLottisXin  avait  fondée  à  Juilly,  livre,  h 
ees  travaux  animés,  les  j^lus  hantes  ques- 
tions des  sciences  historiques,  morales 
et  littéraires. 

C'est  donc  à  tout  autre  chose  qu'au 
aimple  enseignement  du  grec  et  du  latin 
que  vous  êtes  appelés  dans  vos  classes; 
C'est  k  l'immense  élaboration  de  toutes 


les  facultés  de  rintelUgenee  hnmaiasi 
c'est  à  l'art  de  penser,  d'écrire ,  de  par- 
ler que  vous  vous  formez  dans  le  eoon 
de  vos  études.  C'est  ainsi  que ,  par  la  pra- 
tique assidue  des  grands  maîtres,  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays,  voasac- 
quéres  et  le  jugement  et  le  goût  i  aiui, 
vous  apprenex  à  fuir  ce  déréglemeatds 
langage  qui  toujours  accompagne  d 
trop  souvent  enfante  le  dérèglement  des 
idées. 

Concevex  bien  et  embrasaex  avec  eoa- 
rage  ce  grand  objet  des  études  qui  pa^ 
fois  peutrètre  vous  fatiguent» 

Qu'animés  par  des  conseils  amis,  pir 
de  premiers  succès ,  par  de  tendres  ?b- 
couragemens,  s'avancent  dn  milieadi 
vous,  les  hommes  éminens  et  vertuem 
que  le  pays  réclame  et  dont  l'avenir  s'sa* 
orgueiUira. 

Dans  les  temps  de  calme,  au  sein  im 
sociétés  fortes  et  paisibles,  les  lettres 
peuvent  n'être  que  d'agréables  et  noblci 
délassemens;  mais  aux  jo^rs  orageui 
les  lettres  deviennent  sérieuses,  elles a^ 
ment  la  raison,  guident  l'esprit, déis- 
loppent  et  fortifient  les  droites  et  gén^ 
reuses  pensées. 

Tel  est  le  besoin  du  temps  où  non 
sommes. 

Aussi ,  pensant  au  jour  où  je  devais  ts* 
nir  vous  distribuer  des  couronnes,  exci- 
ter encore  votre  zèle  et  vous  faire  eatsa- 
dre  une  voix  que  vous  écoutez  aveccoa- 
fiance  fj^ai  cru  que  je  ne  saurais  mien 
faire  que  de  voua  redire  les  parolei 
qu'un  éloquent  magistrat  adressait  «n 
jeunes  hommes  de  France,  alors  que 
les  portes  de  Paris  étaient  fermées  à 
Henri  lY  : 

c  J'ai  flotté  au  monde  en  de  grandes  et 
dangereuses  tourmentes  j  elles  ont  itfil^ 
mon  âme,  mais  elles  ne  l'ont  pu,  grtcs 
à  Dieu ,  renverser. 

«  Je  voudrai»  bien  à  mon  dernier  soa* 
pir  faire  encore  quelque  service  an  pa- 
blic  ;  mais  n'en  ayant  autre  moyen,  je  œ 
retournerai  vers  vous,  qui  êtes  demsi 
meilleurs  anoûs  et  des  siens,  et  poivle 
dernier  office  qiie  je  puis  rendre  à  une  n 
sainte  amitié,  je  vous  oonjurerai,  qat 
puisque  vous  demewe*  ici  pour  clore  la 
fin  d'un  misérable  siècle ,  tous  aflemi^ 
aiez  vos  esprits  par  de  belles  et  eenata»- 
tes  résolutions.  Les  âgea  paaséa  oat  vu 
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IMU  d«  iriiarw  «1  ofllânîtét  que  tous  um 
patesles  toir  m  nos  jours.... 

«  SottTenex-Yons  lors  que  tous  êtes 
hommes  et  que  yous  êtes  Français,  que 
▼otre  courage  ne  s'enfuie  pas  ayec  votre 
bonheur.  Fiez-vous  au  droit  et  à  la  rai- 
son ,  et  si  la  vague  a  à  vous  emporter, 
qu'elle  vous  accable  le  timon  encore  en 
la  main..., 

€  Yom  savret  bien  toutefois  tempérer 
par  prudence  ce  qu'une  obstinée  austé* 
rlté  ne  ferait  qu'aigrir  et  empirer,  et 
suivre  le  destin  sans  abandonner  la 
▼ertu....  (1)  I 

Oui ,  jeunes  élèves  de  Juilly,  vous  se- 
ras de  tels  bonunes  pour  la  France ,  et 
j'ai  hAts  de  vous  en  donner  le  gage,  en 

(«)  OvUkamedaVair^  gtrds-des^tieau. 


VOUS  remettant  les  pria  qoa  vsua  aves 
mérités  par  vos  premiers  travaux.  » 

De»  applaudissesiens  prolongés  ont 
couvert  ces  nobles  paroles;  ils  n'ontseaai 
qu'à  la  proclamation  solennelle  des  ré- 
compenses méritées  par  les  élèves ,  ré* 
compenses  d'autant  plus  honorables  e^ 
plus  flatteuses  à  JuilIy ,  qu'elles  y  sont 
données  non  sur  les  hasards  d'une  seule 
épreuve ,  mais  sur  les  compositions  da 
toute  l'année. 

Les  lauréats  le  plus  souvent  oonroa» 
nés ,  et  dont  les  noms  ont  été  renard 
qués,  sont  MM.  de  la  Ghanmelle,  8onr^ 
dat,  de  Lavaur,  Guiringaud,  de  My-» 
thon ,  Lacarrière ,  de  Seze ,  de  Mérode  ^ 
Chagot ,  de  Mostcalm ,  de  Sanois»  Tro- 
plong  de  Sese,  d'fispeaux ,  de  Maupcou  , 
de  Montmaur  et  de  Préaulz* 
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IfCTICOLOCitt.  Dictionnaire  grec-français  de  Plah- 
COB  remanié  par  Alexandre  Pillon,  de  la  biblio- 
Uièqne  royale,  et  L.-A.  Vbrdbl^Hbtl  ,  profea- 
•ear  an  collège  royal  de  Saint-Louis  (1). 

Yoid  «a  de  Mi  «smgèf  dont  aoui  Tesoaa  parier 
aVetsaf  phta  vslontlefa  ifa^il»  est  eoûtè  plna  de  r»* 
ifceicfcai,  phM  depelaes,  galle  soat  plu  oUAet,  et 
qMl^Ma^ea  oeenpemeiBidaaa  le  monde  Utliiiire, 
•i^e  aoareal  même  iie  sont  melna  appeèelée  |w- 
faedna  lee  eoll4fiS,eèrea  t'en  sert chai|M {ear, 
•É  ren  y  trottTo  feule  sa  aeieeee  d^étnilant  et  leoa 
lee  éiémBs  de  eeo  Iveléffee  à  Yonlr.  Lee  bons  dle^ 
ilomiairee  sont  la  baae  de»  beanee  étndee;  ce  eoat 
lee  tnetroBena  avec  leeqaels  on  apprend  lee  langoes» 
aToe  leiqiieit  on  pénétre  dans  lee  lettrée^  iane  les 
pensées,  dant  Iw  nMonre  et  dans  nrisloire  dos  na- 
tion» étttngéfe».  On  bon  dteilonaaire  est  .aa  eneoi^ 
mgemnrty  nn  gnide,  vn  ptéefeux  secoM». 

Dn  dictionnaire  dépend  bien  sentent  la  ftemtè  en 
la  dilficnlté ,  le  goût  on  le  dégoût  d*nn  enftnt  ponr 
rétode  dHme  langne.  San»  ee  malhenrnnx  8eiffn?e- 
lln»,  f  en  connais  qni  enraient  pent-être  aimé  et  ibrt 
bien  sn  le  grec  dés  le  eellége;  mai»  Schreveila»» 
arec  son  latin  et  son  laconisme  écontlé»»  qnl  (amiis 
ne  donne  qn*nn  »en»  dHm  motqni  en  a  dix ,  qui  |n- 
mais  ne  elle  d'eiemple»  à  l^eppni  dn  son»  qnV  lenr 
donne;  onl,9cbreTdln»,  arec  le  ebao»  de  sabrléeeié 

(I)  Paris,  me  de  Seine,  a>  chei  Le  donnant. 
miaCr. 


ténébrense,  déplaît,  décourage,  abat  nn  èomftlençant 
et  Ini  fait  soarent,  de  guerre  lasse,  fêter  M  sa  f  erslon. 
Si ,  an  lien  de  incomplet  et  insnfflsant  lexi^e  dé 
SchroTelios,  on  mutait  mis  tout  d'abord  en  maitt  lé 
dictionnaire  de  Plancbe,  fenrals  Tn^  pont  mon  comp- 
te, mes  commencemens  moins  ennoyent ,  et  pent* 
être  mes  progrés  et  ceux  de  mea  condisciple»  à  H 
fois  pins  faciles  et  pins  rapides. 

Les  bons  dictionnaires  sont  donc  la  pierre  angu- 
laire des  bonnes  études  ;  c^est  la  clef  de»  langue» , 
et  dès  qu^une  langue  a  un  bon  dictlottSafre,  cette 
langue  est  sue  ou  s'apprendra  facilement. 

Il  n^en  est  pas  ainsi  de  celles  qui  n'en  ont  pas. 
Que  d^ennuis!  que  de  longueur»!  que  4e  peine»! 
que  de  tortures  ! 

Mais  combien  aussi  ne  ftni-ll  pas  de  science ,  dé 
recberches,  de  tratail  et  de  peines  pour  arrlyer  â 
faire  un  bon  dictionnaire!  Combien,  par  conséquent, 
ne  deyrait-on  pas  remercier  ceux  qui  se  litrent  & 
cette  tâcbe  utile  et  modeste  ! 

Je  dis  modeste ,  car  11  est  certain  que  satans  et 
ignoran» ,  maître»  et  écoliers ,  ne  saTont  pas  asseï 
reconnaître  le  prix  dHm  ouvrage  de  ce  genre  :  ton» 
les  jours  ils  s'en  serfent  comme  ton»  les  fours  on  »e 
sert  de  la  lumière  du  soleil  ;  mais  parce  qu'elle  est 
toujours  là,  on  n'en  fait  cas,  on  n'en  tient  compte; 
on  ne  pense  pas  à  la  science ,  aux  recherches ,  à  la 
patience  laborieuse  qu'il  a  fallu  pour  le  composer. 

Quant  à  non»  qnl,  dans  nos  f^quentes  Tlsites  i 
la  bibliothèque  royale,  aTon»  m  depnla  aept  ail 
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11.  Pillon  s^occnper  de  celai  que  noas  umonçoni 
•ajourd'hvl ,  non»  avons  quelque  idée  de  ce  qu'il 
ÙMt  de  coBiuiiSBiicef,  de  critiqae  et  de  loUi  pour 
ftire  «n  bon  dicUoDuaire ,  et  eurtoui  pour  relever  à 
là  hftutenr  de  la  acience  philologique  de  noa  jours , 
bauleur  qui ,  copeodaut,  doit  a'éiever  encore. 

Est-ce  donc  à  dire,  me  demandera-t-on,  que 
dans  nu  temps  il  faudra  retoucher  encore  le  diction- 
naire de  Mil.  Pillon  et  Yandel-Heyl,  comme  ils  ont 
remanié  eux-mêmes  celui  de  Planche  ?  —  G^est  pos- 
sible, mais  ce  temps  est  bien  éloigné ,  si  tant  est 
qn'il  doive  jamais  venir  ;  et  il  faudra  nous  donner 
des  tnvnx  bien  parfaits  en  ce  genre  avant  que  ce- 
lui d«nt  H.  Le  Normant  vient  d^enrichir  sa  librairie 
•oit  repUc4  «u  second  rang  et  cesse  d^occuper  le 
premier. 

Depuis  trente  ans  qu^il  comptait  et  d^xistence  et 
de  succès,  celui  de  M.  Planche  était  aussi  an  premier 
rang  dans  le  commerce  de  la  librairie  et  dans  la  lit- 
térature classique  de  France  ;  c^est  même  (  preuve 
nouvelle  des  avantages  et  de  Tinflaence  dSin  bon 
dictionnaire),  c^est  de  Pintroduction  du  dictionnaire 
de  Planche  dans  nos  écoles  que  date  Timpulsion 
immense  que  les  études  grecques  ont  reçue  en 
France  ;  impulsion  telle  que,  malgré  les  améliora- 
lions  successives  quMl  a  reçues  dans  plusieurs  édi- 
tions, cet  estimable  livre  est  resté  lui-môme  en  ar- 
riére du  mouvement  quMl  avait  fait  naître  ,  comme 
tonte  œnvre  qui  commence  une  ère  de  progrés. 

Dans  cet  état  du  livre ,  le  besoin  d'une  nouvelle 
édition  se  faisait  sentir  ;  il  fallait  mettre  ce  diction- 
naire au  courant  de  la  science  ;  il  ftllait  coordonner 
avec  les  admirables  travaux  de  Henri  Estienne  les 
travaux  de  la  critique  moderne,  et  principalement 
ceux  de  Pérudition  allemande,  dont  les  résultats 
sont  consignés  dans  les  excellons  lexiques  des 
Schneider,  des  Riemer  et  des  Passovr^  qui  aujour- 
d'hui ,  justement  appréciés  en  France ,  y  sont  ce- 
pendant encore  généralement  peu  connus. 

Depuis  le  Trétor  de  Henri  Estienne,  le  travail 
lezlcographiqne  le  plus  important  qui  ait  été  pu- 
blié sur  la  langue  grecque  est  sans  contredit  celui  de 
Schneider.  C'est  une  mine  féconde  d'observations 
précédemment  omises  ou  négligées  sur  l'histoire  na- 
turelle, la  botanique,  la  physique  et  les  mathémati- 
ques, 01  d'indications  peut-être  encore  trop  généra- 
les on  trop  scientifiques  »  mais  devant  conduire  et 
conduisant  d^à  à  des  dénominations  plus  vulgaires, 
et  par  cela  même  plus  restreintes  et  plus  précises. 
Riche  d'une  foule  d'expressions  et  de  significations 
nouvelles,  recueillies  non  seulement  dans  des  prosa- 
teurs et  des  poètes  moins  généralement  lus  ,  tels 
qu'Aratus ,  Apollonius  de  Rhodes,  Appien,  Quinlus 
de  Smyme,  Nonnus,  Aristide,  Héliodore ,  Jambli- 
"^ue,  Thémislius,Synésius,  etc.,  mais  même  dans  les 
auteurs  les  plus  classiques  et  les  plus  connus, 
comme  Pindare,  Aristophane  ,  les  trois  tragiques^ 
Thucydide,  Théophraste, Polybe,  Denys  d'Halicar- 
^UMt,  Arrien,  Josèphe,  Piutarque,  etc.,  et  toujours 
accompagnées  de  citations  qui  permettent  de  remon- 
ter aux  sources  et  de  vérifier  l'exactitude  des  recher- 
ches et  des  explicatioos ,  cet  ouvrage,  en  deveoant . 


le  tooiplémcnt  du  grand  iUelléuitife  ée  Bmn  !•» 
tienne,  est  devenu  en  même  temps  ou  a  di  deve^ 
nir  le  point  de  départ  et  la  base  de  tons  les  ouvra- 
ges du  même  genre* 

Cependant,  il  ne  faut  point  s'y  méprendre,  le  mé- 
rite de  ce  livre  est  bien  plutôt  dans  Tabondance 
que  dans  rexactilude  des  détails  ;  bien  des  formes 
et  des  s{gniflcatio.ns  de  mots  y  ont  été  admises  sur 
la  foi  de  leçons  et  d'interprétations  aosn  conteetaMes 
et  aussi  hasardées  que  celles,  par  exemple,  de  Bmnfc 
et  de  Scbnts  sur  les  tragiques.  La  plupart  tenu  ue 
pouvaient  et  ne  devaient  trouver  accès  dans  u 
tre  dictionnaire  qu'après  un  mftr  examen  et  oa< 
trdle  sévère ,  ou  qu'à  condition  de  garder ,  comme 
dans  les  lexiques  de  Passow  et  de  Riemer,  les  si- 
gnes à  l'aide  desquels  il   était  primitivemeikt  pos- 
sible d'en  reconnattre  le  bon  ou  le  mauvais  aloi  ; 
ou  bien  il  fallait  les  exclure  :  c'est  ce  dernier  parti 
qu'avait  choisi  M.  Planche  ;  ei  si  l'un  coaaidère  eu 
effetqnelle  tAche  c'était,  d'une  part,  que  de  repro- 
duire pour  la  première  fois  dans  un  dictîonBaire 
grec-français  tonte  la  nomenclature  du  Tketawnu 
de  Henri  Estienne ,  combien ,  d'autre  part ,  resnvre 
critique  dont  nous  parlons,  commencée  par  Et^pner, 
et  à  peine  aujourd'hui  achevée  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  que  nous  annonçons ,  augmentait  les 
longueurs  et  les  difficultés  de  cette  grande  entre- 
prise, et  pouvait  même  écarter  l'auteur  du  bul  qu'il 
s'était  proposé ,  comme  du  plan  qu'il  s'était  tracé, 
on  lui  saura  gré  d'avoir  mieux  aimé  laisser  subaîâter 
dans  son   ouvrage  des   lacunes  qui  pouvaient  as 
remplir  successivement  et  à  la  longue,   que  de  les 
combler  trop  précipitamment ,  en  transcrivant  des 
erreurs  ;  ou  si  peut-être  on  le  blâme,  ce  ne  sera  pies 
que  d'un  excès  de  réserve. 

C'est,  sous  un  autre  point  de  vue,  par  une  dr- 
censpection  et  une  timidité  semblable  que  Schnei- 
der lui-même  n'avait  point  osé,  en  1818»  adnetm 
dans  son  diotionnaire  les  réformes  si  heureuses  ha- 
troduites  par  Buthmaan  dans  la  partie  lexique  da  ia 
grammaire  grecque.  C'était  un  sacrifice  de  aes  con- 
victions qu'il  faisait  aux  habitudes  routinièree  qui, 
à  une  époque  si  récente,  régnaient  encore  à  ce  qu'il 
paraît  dans  la  plupart  des  écoles  de  l'Allemagne:  ei 
le  reproche  que  lui  fait  Passow  d'avoir  dédaigné  de 
porter  son  attention  sur  un  objet  si  important  n'est 
point  mérité ,  car  il  regrette  d'être  obligé ,  par  con- 
descendance pour  des  préjugés  invétérés ,  de  con- 
server dans  les  verbes  grecs  tant  de  formes  qui  ne 
sont  point  des  formes,  tant  de  mots  qui  ne  sont  point 
des  mois,  et  dose  voir  forcé ,  selon  sa  propra  ex- 
pression ,  éjtmêr  de  la  vieUU  lyrs. 

Mais  le  premier  de  nos  livres  classiques' d'oà 
aient  été  bannis  ces  types  barbares  créés  par  certains 
grammairiens,  dont  les  inventions  n'avaient  abouti 
qu'à  hérisser  de  difficultés  une  étude  qu'ils  avaient 
sans  doute  la  louable  intention  de  rendre  plus  A- 
cile,  est  une  grammaire  grecque  (1)  publiée  en  1317 
par  l'un  des  auteurs  de  cette  nouvelle  édition  do 
dictionnaire  de  Planche. 

(1)  Court  de  théma  grect ,  précédé  d'me  grait- 
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Cette  c^rimmalre  dîtttn^e  antsl  la  langoe  des 
fRMMMorset  eell«  des  poêles ,  par  cala  même  qu^elle 
prteeatait  miiquenent  et  spécialenent  les  formes 
mppmtUnmi  i  la  première.  Cette  distiactioii  d'ailr 
leacs  se  Ironre  très  eltirement  établie  par  toat  Us 
tostoographes  dleaands* 

Cependant,  poar  rendre  eette  distinction  pins  sai- 
«insableav  premier  eeop  d'œil,  MU.  Vandel-Heyl 
«I  FUIon  ont  enpmmté  à  M.  Alexandre  son  astérisque; 
#e  «Berne  que,  comme  Indice  des  formée  et  des  signl- 
flendentdeiiteaseSyUs  ont  anssi  préféré  le  point  d*in- 
ierrogatlen  dnméme  aotenr  i  tonte  antre  tradnctioB 
«MB  éqnlTalent  dv  %w  de  Schneider  et  de  Passow. 

Je  me  laisnn  plaisir  de  rendre  ici  nninste  hom- 
«lage  anx  trayanx  bellénfqnes  de  M.  Alexandre  ;  Us 
•OBl  excellens ,  et  ils  ont  beanconp  contriboé  anssi 
•db  Pavancement  des  études  grecques.  C^était  surtout 
••dictionnaire de  M*  Alexandre  qui»  Ténu  après  co- 
tai de  Planche ,  en  avait  profité,  ainsi  que  des  autres 
«éenltats  de  la  science  moderne  :  oui  c^était  sur- 
le  dicttonnaire  de  H.  Alexandre  ^  cet  heureux 
Tenu»  qui  avait  fait  vieillir  en  les  dépassant 
Jeapremiéreséditions  du  dictionnaire  de  Planche, 
«i  qui ,  avec  le  progrès  touiours  ascendant  de  la 
science  ,  avait  pour  conserver  sa  vogue  et  sa  supé- 
riorité dans  nos  écoles,  nécessité  une  édition  non-  • 
welle,  et  même  une  refonte  en  quelque  sorte» 

Cette  importante  et  grave  opération  ne  pouvait 
-vilnix  tomber  qu'aux  mains  exercées  de  MM.  Pillon 
et  Vandel-Heyl  »  qui  tons  deux  ont  déjà  fiiit  leurs 
Tteuves.  Ils  ont  pu  proflterdu  tcavail  de  M.  Alexan- 
ère,  comme  H»  Alexandre  avait  profilé  de  celui  de 
Planche,  et  Planche  lui-même  de  celui  de  Henri , 
4|ni  a  un  titre  fort  |uate ,  et  qui  est  en  effet  un  véri- 
table irisor,  mais  un  trésor  où  tout  n^est  pas  or  pur, 
jet  oh  mi  alliage  sans  contrêle  se  glisse  quelquefois. 

Xes  auteurs  de  ce  nouveau  dictionnaire  reconnais- 
«eat  ees  emprunts  d^&uiant  pins  volontiers  »  nous 
jdieenlpîis,  que  «  M*  Alexandre  loi-même  ne  désavoue 
9aad'«n  «voir  fait  d^anssi  iniportans,pottr  le  moins, 
an  dictionnaire  dont  nous  publions  une  nouvelle 
>éditleB,  et  que  les  nêtres  se  hornent  réeliemenl  à 
J'eaiploi de»  mêmes  signes;  car  notre  critique  ,  sous 
«ce  rapport,  est  souvent  fort  difTérente  de  la  sienne.» 

Hee  aatencs  citeni  ensuite  des  exemples  tréspé-' 
cemptoiree  4e  cette  différence  entre  la  critique  de. 
âl.  Alexandre  etla  lew  :  cette  différenee  est  à  leur' 
avantage. 

«  Kn  résumé  donc,  reietdee  types  imaginaires, 
désignation  des  expressions  et  des  significations 
douteuses,  délindtadon  précise  de  ce  qui.  appar- 
tient à  la  langue  dee  prosateurs  estiaaés,  et  de  tout 
ce  qui  s^en  écarte  d'nne  ou  d'autre  manière ,  voilà 
des  peints,  asses  nombreux  défà,  sur  lesquels  nous 
«ma  trouvions  d^Tanee  et  nous  sommes  restés  par- 
jGaitement  d'accord  avec  .hw  pins  récens  de  nos  de- 
Tsnciets»  Haie  le  soin  que  nous  avons  pris  de  vérl- 
âer  en  grande  partie,  sur  les  textes  mêmes,  les  si- 
maire  grecque.  Paris,  Le  formant,  8  voL  in-8«.  Prix 
du  coqra  et  de  la  gramoiaicei  6  fr.;des  deux  parties 
aépaiées»  5  fr» 
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J  gnifioatioas  données  par  Schneider ,  et  quelquefois 
môme  par  Henri  Estienne,  constitue  entre  noire 
lexique  et  celui  de  M.  Alexandre  particulièrement 
des  diff^nces  essentielles  sur  lesquelles  nous  ap* 
pelona  à  notre  tour  un  contrôle  que  nous  avons  ren- 
du facile  par  des  renvois. 

R  Ces  renvois  sont  nombreux  dans  notre  diction- 
naire, trop  peut-être,  plus  du  moins  que  nous  ne 
Panrions  voulu  ;  mais  d'un  autre  côté  absolument 
nécessaires  dans  des  ouvrages  du  même  genre, 
tant  que  les  données  de  la  science  lexicographique 
ne  seront  pas  plos  certaines  que  celles  qui  existent 
aujourd'hui  ;  cependant,  de  même  que  les  lexico- 
graphes allemands,  nous  les  préférons  généralemenl 
aux  exemples,  qui  trop  souvent  sont  une  source  de 
contre-sens  ou  de  sens  louches  ou  équivoques,  on 
bien  encore  qui  font  supposer  dans  la  langue  des 
locutions  qui  n'y  sont  pas.  » 

Je  n'ai  rien  &  dire  contre  les  inconvéniens  des 
exemples  donnés  dans  les  dictionnaires  pour  éclair- 
cirlesens  des  meta»  mais  j'avoue  que  j'y  tiens  fort 
et  que  l'en  suis  le  partisan  très  décidé.  Je  regarde 
les  exemples  comme  l'un  des  principaux  avantages 
d'un  dictionnaire,  comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  parvenir  à  la  connaissance  d'une  langue.  Quant 
aux  renvois,  ie  les  respecte,  ils  sont  la  preuve  de  la 
bonne  foi  de  l'auteur  et  de  son  exactitude  ;  mais  i 
cela  près,  de  quelle  utilité  peuvent-ils  être  ?  Quel 
sera  récoiier ,  car  c'est  surtout  aux  écoliers  que  s'a- 
dressent et  que  servent  les  dictionnaires  abrégés  et 
classiqçies  ;  oui,  quel  écolier  se  donnera  la  peine  ou 
aura  les  moyens  d'aller  vérifier  les  citations  que 
pourront  lui  indiquer  les  renvois?  Puis,  en  suppo- 
sant ,  contre  toute  probabilité ,  qu'il  le  fasse ,  quel 
avantage  lui  en  reviendra-t-il  ?  ^  Comprendra-t-il 
mieux  un  mot  grec  dans  le  texte  de  l'auteur  ori- 
ginal qu'il  ne  l'aurait  compris  dans  son  dictionnaire, 
son  dictionnaire  qui  est  presque  toujours  sa  seule 
science ,  son  seul  guide  et  sa  seule  lumière,?  De  tel* 
les  comparaisons  sont  bonnes  ^our  des  savans  :  or 
les  savans  peuvent  s'en  passer.  Pourquoi  donc  les 
conserver  dans  on  dictionnaire  classique ,  dont  les 
premières  qualités  sont  d'être  exact  et  bref,  et  oh  il 
y  aurait  tant  d'autres  choses  intéressantes  et  utiles  i 
consigner,  tant  de  développemens  précieux  à  dérou« 
1er  plus  au  long  ? 

Oui ,  voilà  notre  pensée ,  mais  il  ne  faudrait  pas 
lui  donner  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  •  ;  il  ne  faiH 
drait  pas  croire  que  l'œuvre  de  Mil.  Pillon  et  Yendel- 
Heyl  soit  incomplète  et  tronquée.  Non.  Nous  Pavons  v 
déjà  dit ,  et  nous  le  répétons ,  ee  dictionnaire,  aug- 
menté de  plus  de  quinze  mille  fnots ,  sanf  parler  des 
autres  améliorations  dont  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  quelque  chose ,  est  le  plus  complet  de  tous  les 
diotionnâires  abrégés  et  classiques  que  poisède 
maintenant  1»  librairie  de  la  France,  et  même  la  U- 
brairie  de  TEnrope* 

D'ailleurs  si  ces  messieurs  ont  été  sobres  et  sé- 
vères sur  le  choix  de»  exemples  dont  ils  reconnaia- 
sent  eut-mêmes  l^tilité,  ils  ont,  nous  disent-ils, 
<c  cherché  et  atteint  le  même  but  d'une  manière 
plu  difficile  peur  eux,  maie  d^leara  plus  sûre, 
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moins  praHze  et  mollit  eonhoe,  on  préiowteBt  éÊtm 
cbâipie  trtiele  rensemble  et  le  rétamé  de  teolet  let 
Ttrlétét  de  conttnicUoB  qoi  en  modifient ,  tfmn  la 
tlgnlflettlon  en  elle^nême ,  en  moint  la  traduction 
dant  nne  antre  langue,  enpattant  gfadnellemwt  de 
la  pint  timple  anx  plot  complexée. 

«  Telle  ett  la  méthode  qne  nont  avent  le  plot 
tooTent  toltie,  et  qni,  fcndée  tor  Panalyteetla 
tynUiéte ,  a  le  mérite  ineontettable  d^mie  gnmde 
^récltlon,  nécemaire,  à  notre  tTit,  dant  tont  o»> 
Tiege  elattltiae,  tendit  ^e  la  marche  Mttoii^M  de 
1PaMow,ne  pontant  t'appnfer  <|ne  enr  l'analyte, 
Patalt  delà  fftreé  de  dépoeter  de  beaneonp  let  dA- 
mentloiu  d^m  Une  anqnel  nent  donnerlent  en 
France  le  nom  de  «aiHitl.  Oe  nom  qn^H  YonMt  oe- 
pendant  conterter  à  ton  onTrage,  n'appaiMeat 
toot  anenn  rapport  à  nn  Totte  répertoire  «ù  dohrent 
être  aaalTtiqnement  cOntIgnét  tont  les  IMlt  q«l>  te- 
Ion  ton  hearente  eiprettion ,  ftarent  la  vie  et  tont 
rhistoire  de  la  langne  grecque. 

«  Hons  pouTont  eneore  sont  Mre  on  mérite, 
a)omettt  let  antenrt,  d^tToIr  tn  noot  tenir  eoDHom- 
menl  en  garde  contre  on  déHint  trop  ordinaire  anx 
lexicographet  et  même  à  beanooop  d^antiqnairety 
celui  d^attrlbner  anx  ancfent  det  connarUtaneet 
beaucoup  plus  ayancéet  que  cellm  qu^lt  ont  enet 
réellement,  et  des  procédés  qne  les  modernes  nMnt 
dus  qu^  la  marche  lente  et  progrettlTe  det  tdencet 
et  des  beaux-arts.  » 

Hons  ne  saurions  trop  louer  net  antenrt  de  celte 
prudence,  ni  de  la  grande  clarté  quMIs  ont  Mt  ré- 
gner dans  leur  riche  dictionnaire.  Que  ]a  Jennesee 
de  nos  {oun  ett  heureuse  î  on  hd  prépare ,  en  lui 
ftidhte  la  science  de  tons  cdtés(  pour  éHe,  tout  les 
liyres  anciens  te  reflbndent  et  se  perfeetlonnent  ; 
pour  elle,  mille  méthodes,  mille  précédée  Imgénlenx 
et  nouTeanx  t^uTentent  :  elle  nt  en  quelque  torte 
qu*&  te  balttcr  pour  prendra  la  tcience,  qu'à  regar- 
der pour  derenir  sarante  en  tons  points  et  en  peu 
de  temps. 

Le  dictionnaira  qne  noos  annonçons  te  Tend  en 
feuilllet  14  ft-.,  en  parchemin  on  tofle,  fV  tt.;  en 
basane  propre ,  f  H  fr.  L^édition  précédente  te  Tend 
3  fr.  de  moint. 

J.  DÂHlèLO. 


Rew  teeetoiit  la  Mre  tnirante  /ini ,  novt  en 
iBtet  attnrét ,  tara  lue  avee  beaucoup  d^intéiét 
par  tont  lot  aboaaét  de  ri^M'oertîM  eaMoNfue. 


PKaTlne^lgaoùtlfntt. 
M.  de  ttanonde»  dont  la  fia  ta  paf«a«e  depnit 
loag^iamptanlffe  denx  pentéet  fieeiidat ,  la  reatan- 
ration  des  idées  politiques  et  celle  det  principea  re- 
Rginnx  »  att  tsKu  panwnine  hier  le  eenra  da  tôt 
piédieatioat  dant  notra  tIHo.  Qnajqnalapepnletien, 
aprée  let  lowdet  chaloMt  de  la  JOQinéo»  Ihl  phu  dit- 
paeèepeni-^lra  à  therther  la  fnleheur  du  eaèr  qn^à 
te  «acMimr  dant  la  rMtimpkJéw  éi|  gériiéi  mdn-  | 


let,  «ne  lento  nembrenta  t^était 
qne  églita  conmerée  à  eaiat  Ayonl.  lUo  élnift  an* 
fflenaa  do  taToir  tl  un  prUre  dest  alla  avait  dé|l 
entendu  let  éloqueniat  intpUnliona  tenlien<rnH  la 
hauteur  de  tm  débnia*  L^mtenr  tatié  damii  pea* 
clamer  let  triomphes  al  les  grandaan  da  la  Yiaiit 
mère;  rincarattiaa  dhin  Dieu ,  la  imlarntld  éHme 
Vierge ,  tu)et  plein  de  tnbMmlté  ai  da 
qni^d^ine  part,  éleva  let  Amnt  planaea 
aaées  i  abnitter  laar  raieen  devant  ke  ténibftt  et 
lalbi;d^nlrepart,  rèvaMia  dVrgntJlInnttn 
dBHtét  et  appelle  lotira  tarqaelqnat biMiMa.  L^ 
tour  tneré  a  plein  tmtnt  utisisil  lea 


Ihndn  lot  aniret  en  expotaftt  In  divine 
ce  dogme.  Aa  cetia,  ea  b*^!  pu  la 
qne  la  batUique  oh  il  aant  annençait  let 
de  la  rallgton  a  vu  lot  triemphet  de  la  fol. 
TOfttetIhmontet,  deux  hommet  qui 
praftmdément  lenn  tlllont  an  tiédet  dn 
ftge,  Abeilard  et  ttint  Bemaid,  tealIniaBl  fndfi  Pm 
contré  rentra  une  lutta  qai  eti  tetiée  ftmf  at  diat 
rhittoira  de  »gliee.  Le  diieipte  d*nno  aonl 
plut  déliée  que  toNde,  pini  tnbUle  qM 
dégageait  tont  ttauplamant  la  dogme  4e  la  TriaM  ée 
tet  myttérientm  ohtcnrHét  et  l'abalwnlt  a« 
da  la  raitoB.  Le  teint  dalaBanrgegna  replafa  la 
me  sur  tn  véritable  bote,  Mea  loin  det  Itodvilit  d» 
nwmme,  et  vangea  la  véiélé  eathettqna.  L'éMv»  di 
Gaiitanaae  de  Cbampeaax  aneeemba  dasa  aedta  bM 
ea  dépii  de  ta  dialaeaqiw  aoitda  otda  ta  ^aattiX 
I  mapler  la  partie.  En  fHéi,  qna  peut  la  lalaaiam 
Iblt  qu'il  te  met  aa  etrvioa  da  l^ninr  f  La  mtn- 
tonga,  quel  que  toit  ton  dnpean  at  ooini  qui  ffm- 
bora,  vit  anlear,  et  nwnri  leLbat  a^ee  let  finaènlli 
qui ntnt  entente,  tendit  qne  ta  vdiité^  alla,  dt- 
nMnre,  parce  qn*ielle  ett  ana  émaaiitaa  4a  MtiL 
Cet  réiexiont  nout  ont  été  tnggéréet  par  InfsMi* 
etHon  qne  «ont  omeDdlont  hier.  L*etaiaur^tn» 
eêdalt,  à  de  lengaet  aanéet  do  dittanea,  à  «ea  dam 
■  grande  hommet,  nout  rappelle,  aninnt  qna 
en  )uger  I  traren  tix  tiécies,  la  dialeaiiqna 
de  celni-el ,  let  mouvement  paihéMqnae  de 
la  vatte  tclenee  de  tont  lot  deux.  R  atl 
daeenlatter  I  ■.  do  Qenende  IHmeHan ,  la  lie 
raitounetaeni,  ta  chaleur  et  mm  i 
tlon.QuIlMnltbeandarentanA 
triple  vérM  ;  InmiérM  i  iimnwnlipstta  à 
vertu  de  ton  humilité,  tet  iasmentee 
tataeridee  de  la  lédempttta,  qafeBe 
qa^tHa  acaepu  dét  qu'alla  dut  y 
giem  et  en  triomphée,  dant  lacltl  ai  tnr  In 
lente  puittanee  tappllante,asie«lni 
de  taini  Ipiphane,  rappalée  par  l'eimaar  I 


La  eacoade  penie  de  ce  dtaeemm  ah  V.  de  4a- 
ide  exprima  ea  taimei 
mité  de  IVimanr  metofnel , 
nout  a  paru  Dilra  aoo  impi 
eetthlée.  Ce  n'eti  pat  que  lea 
manquent  de  eontidérallont  non  moint  élevéct. 
Tont  dant  cette  étoquento  eompotWif  naaa  a  pen 
de  ta  même  telidltèM  de  ta  minm  bantaur.  Wêê 
comme  malhoarenieaicat,  i  la  boMe  da  neir» 
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Mt« ,  4ftg  ftinmeft  solif  ptaê  nombreoMs  dm  les  ^ 
églifles  ()iie  les  hommes,  Péloge  de  cèlfe  qvl  est  lent 
modèle  comme  ftHe,  comme  épouse,  'comme  mère , 
ne  ponreit  que  flatter  lenr  noMe  flerU.  Comme 
elles  epplandSssaieBt  à  ces  ptroles  d^one  térftè  d 
profonde;  que  partout  oà  le  celte  de  la  Yierge  mère 
aTiit  pénétré ,  partout  la  femme  avait  reprU  son 
sm%  demla  neiété,  y  iTiit  peifeettenné  rèdw«- 
tieo ,  épuré  les  wmant  aerMdi  les  âmes,  eepeUi 
lecoora^.  Aecoetraire^  partout  où  ces  consolantes 
vérités  n^dlalettt  pofnt  partennes ,  la  ftmme  était 
wefe  dégradée ,  abaissée  quéiiinefois  are  MOf  de 
I^HÉtaMl/tely  vendoe  arec  uépris,  là,  Til  inalrament 
4e  iroInpKe.  6i  las  piMMiens  d^une  plume  Msn 
»9  «•  quIuAi  d^ulte  mérite  quecehtfde  se^ 
tmêté  fMtleey  peuvuleiit  dire  «n  eueeunh 
.pour  H.   de  Genoude,    nous  penrrieus 
tel  ^fnmmMn  de  beaux  et  dursMes  sueeés  dans 
les  Maires  "de  ta  ealMdiilt.  Bu  eénéiul,  ses sn|eis 
leni  ws  de  lurat,  ses  dl^tstoiis  fusses,  ses  dé- 
felort^emefts  dlspesls  dmis  un  erère  lumfaieuz  et 
progressif,  non  moins  conforme  eux  règles  de  ta 
falten  qu^  eenes  de  Part»  Nous  ne  dirons  rien  de 
son  style.  Loin  de  ceuifr  sprès  les  efTets  mesqsfins, 
tas  ernemens  antibllleut ,  ou  les  artifices  oratoires 
ipri  forment  emnme  une  sorte  de  marqueterie  indi- 
gue  de  la  gtnttté  étaugèllque,  ■.  de  Genoude  se 
rappelle  qu^fl  aunenee  la  parole  de  Dieu.  Bile  a 
dMs  sa  beuehe  la  pompe  et  ta  màfesté  deë  tlvrss 
Mets  ;  f  annl0  eHe  ne  descend  eux  banalités  acadé- 
miques, ni  amx  oripeaux  de  quelques  prédieateurs 
Uiodenes  ;  Il  est  trop  ricbe  de  see  propre  fonds  pour 
sdopter  ce  qmi  n^est  que  rapparence  de  ta  rlebesse. 
B  a  un  Immeflse  ayantaçe,  à  notre  airis,  sur  ses  de- 
^aatters  dune  ta  chaire  chrétienue.  8a  eonntissance 
profonde  de  TAnden  et  du  Heuveau  Testament , 
sesétddes  sorlesMres  et  les  éerlralns  eodèsiaati- 
daeseeierent  aen  éloeuHen  et  renricMssent  dima- 
gis,  habHlemeni  fondues  airee  tes  Idéee.  Le  secret 
des  succès  dans  la  chaire  nous  parait  être  là!  La 
tatffleure  ttbnière  'd*9ire  neuf  aufonrdliul ,  c^est  de 
piècher  aveo  eC  eemme  les  Fères  de  TÉglise.  Résu- 
*MN»neus  :  letrfent,  le  savoir,  la  beauté  de  l'or- 
Seee ,  promettent  à  TEglIse  un  grand  erateor  de 
Vfos.  H.  D. 


DBS  EAPPORTS  NATURELS  ENTRE  LES  DEUX 
HlIgSANCES  D'APRÈS  LA  TRADITION  UNI- 
VERSELLE ,  par  rabbé  Rohrbaghbe^  de  la  so- 
ciété asiatique  (de  Paris,  de  la  société  royale  des 
Sciences ,  Lettres  et  Arts  de  Nancy,  etc.  (i). 

liy  a  dans  les  hautes  intelligences  de  notre  é[>o- 
que  quelque  chose  du  positif  et  de  la  gravité  "de 
Hiistoire.  Les  préjugés  de  nation,  les  afTections  po- 
litiques, les  systèmes  qui  ne  sont  que  des  systèmes, 

(t)  a  vol.  in-8«.  Paris,  Onthenin-Ghalandre,  rue 
Gtirle-CoBur, 4;  Besançon,  même  maison  de  coin- 
«eree.  | 


déèUnent  prodigieusement.  Vue  certaliie  Inpartia* 
lité  courageuse  clierebe  les  foies ,  les  expose  daui 
leipreHginelle  naVvetè  et  en  reconnattles  naturel- 
les ceuséqueuces.  De  là  des  rapprocheuiens  inat* 
tendus  entre  bien  des  hommes  et  bien  dés  choses; 
rapprochemens  qui  annoncent  et  préparent  une  ré- 
een<Aiatlen  générale. 

L'Allemagne  protesttttte  a  dounè  fexenipf e.  t^ 
puis  quarante  ans,  eHe  a  produit  plus  d*un  ouvragé 
hlStorlqneeù  l^^sersimaine  et  les  papes  trouvent 
leur  jUsIHfeeilun  cmure  les  prèfngés  de  quelques  en* 
thollques  mêmes.  €*M  un  pas  Immense  vers  la 
paix  inteitectuelle  du  monde.  La  Vrance  n'est  pas 
restée  eu  arriére.  Presque  chaque  four  nous  rétèie 
&  cet  égard  des  folts  qui  surprennent ,  des  hommes 
nés  dans  le  protestantisme  ou  élevés  au  milieu  dé 
Pirréllgion,  et  qui,  par  la  droiture  de  leur  esprit  el 
de  leur  coeur,  sont  amenés  à  rendre  publiquement 
hommage  à  la  vérité.  Puisse  cette  noble  tendance 
s'accroître  de  plus  en  plus.  les  rapporU  nmturelê 
entré  l9$  dmêx  puiaantes  étaprèt  la  iradiHim  tml- 
eefMl/e ,  nous  paraissent  propres  à  y  contribuer, 
tf  Cet  ouvrage ,  dit  l'auteur,  a  pour  but  d^clalrcîr 
«  une  des  questions  les  plus  Importantes  du  passé , 
«  du  présent  et  de  l'avenir  :  du  passé  où  elle  a  été, 
«  soit  méconnue ,  soit  mal  envisagée,  par  U  plu* 
«  part  des  historiens  modernes  ;  du  présent ,  où , 
a  n'étant  pas  éèlalrele ,  eHé  est  une  cause  Inces- 
«  saute  de  n|éprises  et  de  perturbations  sociales  ;  de 
n  raTUnir^  «ù  si  l'on  n'ed  aeeepie  ta  solutédu  his- 
«  lorique  et  naturelle  avec  firanobiae  et  beane  fol-, 
«  elle  amènera  UH  ou  taid  la  On  des  seelétés  p»- 
«  rement  humaines.  » 

Nous  ajouterons  que  cette  question  si  ImporiSBrte 
et  si  délleale  est  sfberdée  fruncbement,  et  que  len- 
teur a  pris  les  vrais  moyens  pour  l'éetaii«lr«  n  ex- 
pose les  principaux  folls  qui  s  Y  rapperient,  depuis 
l'origine  des  sociétés  politiques  Jusqu'enfin  ItM  : 
11 IM  expose  dans  les  tetaaes  mêmes  des  retadons 
originales ,  et  puis  en  tirs  les  eenséqnences  natu- 
relles. Le  lecteur  pennra  s'étonner  de  tant  d^émdi- 
tion;  ce  qui  le  surprendra  peut-être  phis  encore, 
é*estanefoidedeééoeuTerles4olrèctiflent  des  er- 
reurs sans  nombre  accréditées  dans  bieij  des  livres. 
€et  osrvrage  mérite  dtêlre  In  par  les  hemmns  politi- 
ques qui  sondsmies  maladies  seciules  et  y  ebsmhent 
lerUMèds;  p«r  les  pldIosepfceB  qui  ehevelMBt  Pi- 
nigmede  rhumenité?  par  les  amis  il  Phlstetre,  et 
qui  en  chen^ient  le  sens.  QusnH  aux  «Uis  de  U 
vellglen  et  de  l'ÈgHseroaselne,  Ils  y  trouveront  nn 
nouvel  arsenal  pour  défondre  sous  plus  d'un  rap- 
port, l'une  et  l'autre. 


LE  CATHOLIQUE,  dirigé  par  M.  Whiss,  doyen  du 
chapitre,  à  Spire. 

Lteraison  de  juin  1858. 
I.  AntirSpinoslsme  du  Christianisme. 
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II.  ImpiiêiibUtté  d'arriT6r  à  une  oolion  def  cho- 
leg  dlviaes  hor»  derÉgliie,  par  M.  de  Scdutz. 

III.  Saite  de  reiamen  dn  droit  de  collation  on.  de 
patronal^  exercé  par  les  aonreraina  aur  PBgliae  ca- 
iboliqae.  —  S*  sbctiou.  Du  patronat  sova  la  eona- 
tilatioo  féodale  des  peuples  germaniqaei • 

IV.  De  réUt  de  l'Église  en  Suisse.— Persécntioiis 
oiercées  par  les  gouTememeiis  de  Luceme ,  Argo- 
Tie  y  ThurgoTie,  Soleure  et  Berne. 

BiBLiooRAPB».  ^  t.  Manuel  de  Phistoire  des 
dogmes,  par  le  D^  Klbb,  professenr  de  théologie  à 
l^iniTersilé  de  Bonn.  ^  i^r  ^ol.  Hi^ence,  1857. 

S.  Rituel  romain  »  à  Pusage  du  diocèse  de  Linz 

—  Vienne,  1836. 

(  Ce  diocèse  a  été  créé  sous  Joseph  II.  Le  Calka- 
liquê  blAme  avec  raison  Tintroduction  de  certaines 
nouTeautés  arbitraires  dans  ce  rituel.) 

S.  Sermons  et  ouTrages  de  piété  par  Mil.  Tischbb, 
fitiiTXL,  NicKBLy  etc. 

SupplAmbht.—  Tableau  des  droits  et  redevances 
perçus  par  le  clergé  protestant  dans  le  grand-duché 
de  Weimar.  —  Statistique  ecclésiastique  du  Tyrol. 

—  Pièces  officielles  relatites  à  Mgr  TarchoTéque  de 
Posen.  —  MouTelles  et  mélanges.  —  Services  ren- 
dus par  M.  de  Golbérj ,  député  du  Haut-UiÂn  ,  à  la 
cooservation  des  anciennes  églises  d'Alsace. 

£teraitoiida/iM*l(«l. 

I.  Le  Chriiliasisme  envisagé  comme  religion 
universelle  :  extrait  du  troisième  volume  de  VHiê- 
UAr$  d*inmoe»tU  III ^  par  Frédéric  Hvrtbu. 

II.  Sur  la  Révélation  comme  initiation  à  la  vie 
mpérieure. 

III.  Suite  de  l'histoire  du  droit  de  oollation  dans 
le  moyen  âge. 

IV.  Lettres  de  divers  évéqvea  et  missionnaires 
en  Amérique. 

BnuoenAPBiB.  i.  Itlttry^asocrtf,  ou  explication 
de  tous  les  «sages  et  antiquités  de  PBglise  catholi- 
que, par  MM.  MAnzoBL  et  Scnanmim.  5*  voU,  Lu- 
ceme, taST. 

S.  Histoire  de  rÉgHse ,  pour  les  écoles  et  les  fa- 
mUles.  Stnttgard,  1857. 

(C'est  une  compilation  tudacienae  de  toutes  le« 
calomnlea  qui  oat  été  inventéee  eoiilre  l'Bgliae,  qui 
•tt  répandue  dans  «ne  partie  de  rAlleiMgpie,  et 
jusque  dans  les  hôpiuuz,  où  on  la  failUre  aux 
malades  et  convaletcens  calhollquei.) 
|JL8«  Spieikgium  Yatieatmm^  ou  poéaiet  alleman- 


des du  moyen  Age,  coatonaoe  i  la  bibliothè«ae  ûm 
Vatican,  par  M.  Gbbitb.  Frauenfeld.  i8S8. 

Appbrdicb.  —  Suite  do  tableau  des  droits  et  re- 
devances perçus  par  le  clergé  protestant. —  Nonvcl- 
les  lettres  de  Mgr  Tarchevêque  de  Posen. 


ANNALB8  DES  8C1E1VCES  RELIGIEUSES  ,    tédt- 
gées  par  Pabhé  de  Luea ,  è  Rome. 

Livraison  de  juiCUt-août  1838. 

I.  DixiéoM  conférence  de  Mgr  WmvAii.  Btaém 
orienlalee*  PrwmUrê  pmrH:  Llttératare  i«crte: 
examen  des  principaux  systèmes  de  critlq««  ec  de 
philologie  professés  en  Angleterre ,  en  Bollamde  et 
en  AUenMgne,  a«r  la  langue  hébraïque  et  tes  sain- 
tes Bcriturest 

(Réfutation  approfondie  des  cttlonalisles  y  «i 
apologie  des  anelem  eommeDtateart  eslhollqvesi) 

IL  BxaBMB  du  recueil  intitulé  Acisgirrimsaa, 
du  professeur  llvenich  y  par  le  R»  P*  PsErnom ,  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

(Résumé  parlkltsment  clair  et  condusnt  ds  la 
biographie  d^Her  mes,  de  sa  complicité  avec  le  gos- 
vemement  prussien  dans  set  tendaaees  snii-eslhs- 
llqnes,  de  la  conduite  de  ses  disciples»  et  ds  la  inr- 
che  suivie  par  le  Saint-Siégs  dans  cette  sfiniie.  Cd 
excellent  travail  mériterait  assurément  les  hoancaa 
de  la  traduction.  On  y  a  |oint  l'original  latin  de  li 
sorrespondance  entre  les  ptoCessem  Henaèsiens  «t 
le  cardinal  secréUire  d'État.) 

III.  Ds  l'eut  sstoal  de  l'EgUss  eat]ioliq«e  «a 
Grèce,  par  l'abbé  de  Luc  a. 

(  On  volt  par  cet  article,  fondé  «ntqQenent  wm 
des  textes  officiels  «  qae  l'Eglise  est  à  la  merci  ds 
Pautorilé  civile,  dans  ce  nouveau  royaimey  et  que 
ses  droits  sent  méconnus ,  malgré  la  part  giorisuss 
prise  par  les  catholiques  à  l'effranehissemesl  ds  li 
Grèce  et  les  stipulations  diplomsiiques  les  pias  fer- 
melles.) 

IV.  Le  Christianiime  progressif,  artide  Iradsil 
de  rCTnûieri  d«  %  mai,  et  signé  L.  D. 

ApPBHnicBs.  Décret  de  la  co«grégstien  de  P/n- 
4eœ*  —  DiuerUtlon  de  M.  le  cardinal  Mât  snr  la 
PiiMfealtofi  d«f  mamtêcHU  ùHtnimmm  renfermés 
dam  Ui  bibUothè^Uêê  de  Rome.  —Extrait  d'an  ««- 
vrage  du  D'  Bonn,  snr  lespoèlM  IsHna  éhrétiamê» 
—  Nouvelles  et  mélanges.  -^  Nécrologie  du  cha- 
noine Naxdi.  —  Bibliographie  catholique  de  la 
France  et  de  l'Italie. 
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LA  BIBLE,  PAR  M.  L'ABBÉ  DE  GENOUDE. 


Il  existe  dans  le  inonde  un  livre  qui 
Tient  de  Dieu ,  sans  lequel  le  monde  se- 
rait replongé  dans  le  chaos,  un  Hyre  qui 
a  brillé  Hsomme  le  soleil  sur  tous  les 
Ages ,  un  Hyre  fait  pour  tous  les  hom- 
mes et  pour  tous  les  temps,  propre  k 
enflammer  le  génie ,  à  inspirer  toutes 
les  tertus,  à  soutenir  la  faiblesse,  à  con- 
soler le  malheur;  ce  liyre  c'est  la  Bible. 
La  première  page  nous  montre  le  com- 
mencement des  temps;  la  dernière  page, 
la  fin  des  siècles;  et  toute  l'histoire  de 
l'humanité  s'y  trouve  contenue. 

Partout  vous  verres,  dans  ce  livre,  les 
principes  les  plus  admirables  de  philoso- 
phie, de  législation, de  morale.  11  n'existe 
nulle  part  une  sagesse  plus  haute  et  plus 
pure,  des  maximes  plus  élevées  pour  la 
conduite  de  l'homme  ,  des  règles  plus 
joitês  et  plus  applicables  de  gouverne- 
ment et  de  politique.  Si  vous  ajoutez 
qnece  livre  est  plein  d'une  poésie  qu'au- 
cune langue  humaine  n'a  jamais  pu  éga- 
ler ,  yous  serez  forcés  d'avouer  que  Dieu 
ie  révèle  et  parle  dans  la  Bible.  Le 
Kénie  de  l'homme  a  pénétré  les  profon- 
deurs de  la  terre  ;  il  a  étudié  l'immensité 
des  cieux  ,  il  a  dérobé  à  la  création  un 
grand  nombre  de  ses  secrets.  Rien  de  ce 
qu'il  a  découvert  n'a  contredit  la  parole 
divine.  De  nos  jours  encore  la  science  , 
trouvant  partput  des  témoignages  de  la 
création  du  premier  homme  dans  un  état 
d'innocence  et  de  bonheur,  de  la  chute, 
^  la  promesse  d'un  rédempteur,  de  la 
corruption  de  la  race  humaine,  de  l'uni- 
versalité du  déluge ,  est  obligée  de  s'hn- 
mih'er  devant  ces  preuves  de  la  vérité  et 
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de  Tantiquité  des  traditions  recueillies 
par  Moise  (1). 

Ce  livre,  dépositaire  de  la  parole  de 
Dieu ,  est  donc  le  plus  grand  des  biens 
que  nous  trouvions  à  notre  entrée  dans 
ce  monde,  puisqu'il  nous  apprend  ce  que 
nous  sommes,  d'où  nous  venons,  où  nous 
allons.  Grftce  à  ce  livre,  la  parole,  la 
vérité  de  Dieu  ,  deviennent  yisible  dans 
le  monde  comme  sa  puissance. 

Simple  et  sublime ,  ce  livre  étonne 
l'esprit  et  parle  au  cœur,  et  l*on  sent  h 
toutes  les  pages  qu'il  vient  de  celui  qui 
a  formé  le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme. 
Unique  comme  Dieu ,  immuable  comme 
lui ,  toutes  ses  parties  concourent  à  un 
même  but  :  il  a  traversé  tous  les  temps 
et  triomphé  de  toutes  les  attaques. 

C'est  à  ces  caractères  que  nous  recon- 
naissons sa  divinité ,  et ,  pour  la  faire 
ressortir,  il  nous  suffira  de  montrer  com- 
ment il  a  été  conservé  à  trayers  les  siè- 
cles ,  les  attaques  qu'il  a  subies,  les  véri- 
tés  €i  les  beautés  qu'il  renferme. 

(1)  ïl  ii*«iisle  ehei  toeims  ntUoa  de  monoaieBl 
eemparabla  par  raDti<i«iié  ao  PeDtalanqoe,  écrit 
par  Moïta  aoTiron  quiiiie  siècles  ayant  Jéaot^îhritl. 
L^istoire  certaine  de  la  Grèce  ne  remonte  pas  plu 
baot  que  la  première  olympiade  (775  ayant  lèëna- 
Christ).  Hérodote  Tivait  sons  Artaiercès  ;  Sancho- 
niaton ,  Manéthon ,  UégasthèDe ,  dont  il  nous  reste 
quelques  fragmens ,  ne  penTeni  guère  être  plus  an- 
ciens ;  quelques  sarans  présument  même  quMU  ne 
sont  pas  antérieurs  au  règne  de  Ptolémée  Philadel- 
phe.  Béroae  écrivait  au  temps  d'Alexandre.  11  est 
également  reconnu  que  les  11? res  des  Perses,  des  In- 
diens et  des  Chinois  appartiennent  à  une  époquo 
beaneoup  plus  récente  qu«  le  législateur  des  Juifs* 

il 
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Gomment  douter  que  Dieu  ait  parlé  à 
rhomme,  el  que  le  premier  homme  soit 
né  avec  le  don  de  la  parole?  Que  lui  au- 
rait servi  d'exister  ,  s*il  n'avait  pu  com- 
muniquer ses  pensées  et  ses  sentimens  à  sa 
compagne  et  à  ses  enfans?  Gomment  com- 
prendre dès  lors  que  Dieu  ne  lui  eût  pas 
dit  pourquoi  il  l'avait  créé?  La  vérité  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  isés  rapports  avec  Dieu, 
lui  était  aussi  nécessaire  que  la  vie,  et  la 
connaissance  de  cette  vérité  supposait  une 
parole,  une  révélation.  Qu'importerait 
à  l'homme  l'existence,  s'il  ne  connaissait 
ni  son  origine ,  ni  sa  fin  ?  Que  serait-il 
sans  le  lien  qui  l'unit  à  Dieu,  sans  la  re- 
ligion? Aussi  tous  les  peuples  ont  cru 
que  Dieu  a  parlé  à  l'homme ,  et  qu'il  lui 
a  révélé  son  origine  et  sa  fin  en  lui  don- 
nant une  loi.  Mais  cette  parole  de  Dieu 
où  est-elle?  Elle  est  dans  la  Bible. 

La  Bible  n'est  que  la  parole  de  Dieu 
éksrite,  et  d  Dieu  a  parlé  à  l'homme  pour 
établir  ses  rapports  avec  lui ,  il  a  voulu 
que  rÉcriture  conservât  cette  parole, 
afin  que  les  vérités  divines  ne  fussent  ja- 
mais altérées,  que  le  lien  entre  Dieu  et 
l'homme  ne  fût  jamais  rompu  ;  mais  en 
même  temps  Dieu  a  confié  l'Écriture  à 
un  corps,  la  Synagogue,  puis  à  relise, 
afin  qu'elle  ne  fût  pas  livrée  à  l'interpré- 
tation arbitraire  des  hommes(l}. 

L'Écriture  Sainte  étant  la  conservation 
de  la  parole  de  Dieu  à  notre  premier 
père,  à  JNoé,  à  Abraham,  à  Moïse,  aux 
prophètes ,  et  plus  tard  de  la  parole  de 
Jésus-Ghrist  à  ses  apôtres,  la  transmis- 
sion de  la  Bible  a  dû  être  aussi  impor- 
tante aux  yeux  de  Dieu  que  la  propaga- 
tion de  la  vie  parmi  les  hommes.  Aussi 
est-ce  une  histoire  toute  miraculeuse  , 
que  l'histoire  de  celivre  arrivant  ^mgu'À 
nous  dans  sa  pureté,  à  travées  les  aie- 

(i)  Toot  fat  conserTé  d'abord  par  U  tradition , 
mais  toate  la  trtdilion  ne  foi  pas  écrite.  «  Ce  fat , 
dit  tfalmonide ,  une  grande  sagesse  et  on  moyen  de 
préTenir  les  inconvéniens  où  Ton  est  tombé  dans  la 
suite ,  c^esl-i-dire  la  dlferiité  des  opinions ,  les  per- 
plexités et  les  doutes  mêmes  que  fait  naître  ordinai- 
rement la  parole  écrite  et  consignée  dans  un  Hyre  : 
de  là  profiennent  les  dissensions ,  les  controverses, 
les  scblsmes  ,les  sectes  et  une  effroyable  confusion  ; 
mais  autrefois  tout  se  terminait  par  les  décisions  du 
grand  Sanhédrin,  comme  Je  Tai  montré  dans  les 
commentaires  sur  le  Talmud ,  et  comme  U  loi  même 
ea  rend  tènoignage.  » 


des ,  au  milieu  des  vicissitudes  des  em- 
pires et  des  révolutions  qui  ont  détrait 
ou  défiguré  les  ouvrages  des  hommes  ! 

Hien  de  pins  obscur  qne  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'antique  Egypte ,  de  Ba- 
byîone ,  de  .I^lnive  :  lés  Origines  de  la 
Grèce  païenne  ne  nous  offrent  que  des 
fables ,  nos  histoires  modernes  même  ne 
BOUS  présentent  dans  leurs  commence- 
mens  que  l'incertitude  de  faits  contes- 
tés. Mais  les  traditions  des  livres  sacrés , 
les  promesses  et  les  prophéties  qui  s'aiO- 
complissent  encore  de  nos  jours,  embras- 
sent dans  leur  ensemble ,  avec  tous  les 
caractères  de  la  vérité  et  de  la  certitude, 
la  longue  chaîne  des  faits  divins  qui  in- 
téressent tous  les  hommes,  depuis  la 
création  jusqu'au  jour  marqué  pour  la 
fin  du  monde. 

Les  moyens  que  Dieu  a  employés  pour 
conserver  sa  parole  sont  aussi  simples 
que  ceux  dont  il  s'est  servi  pour  perpé- 
tuer la  vie  parmi  les  hommes.  Par  la 
longévité  des  patriarches,  la  parole  de 
Dieu  à  Adam  a  pu  se  transmettre  fidèle- 
ment à  Moïse  ;  la  longue  vie  des  patriar- 
ches alors  assurait  la  tradition ,  à  défaut 
de  l'Ecriture*  <  La  nature ,  dit  Cuvier , 
nous  tient  partout  le  même  langaf^e,  par- 
tout elle  nous  dit  que  l'ordre  actuel  de 
choses  ne  remonte  pas  très  haut ,  et ,  ce 
qui  est  bien  remarquable,  partout  l'hom- 
me nous  parle  comme  la  nature ,  soit 
que  nous  consultions  les  vraies  traditions 
des  peuples,  soit  que  nous  examinions 
leur  état  moral  et  politique  et  le  dévelop- 
pement intellectuel  qu'ils  avaient  atteint 
au  moment  où  commencent  leurs  monu- 
mens  authentiques.»  Cinquante  hommes 
qui  auraient  vécu  chacun  un  siècle  suf- 
fisent pour  nous  mettre  en  rapport  aveo 
le  premier  homme,  puisque  Adam  a 
vécu  près  de  mille  ans. 

La  parole  fixée  par  l'Ecriture  est  con- 
sacrée parla  tradition,  tel  est  le  lien 
que  Dieu  a  établi  avec  l'homme  de- 
puis sa  chute.  Cest  ainsi  que  la  pensée 
de  Dieu  est  en  communication  mainte- 
nant avec  la  pensée  de  l'homme  par  le 
Verbe,  la  sagesse,  l'intelKgence,  la  rai- 
son de  Dieu ,  communication  qui  exis- 
tait avant  le  péché  d'une  manière  plus 
immédiate.  Comment  l'homme  aurait-il 
écrit  s'il  n'avait  pas  parlé  ,  et  comment 
aurait-il  parlé ,  si  Dieu  lui-même  ne  lui 
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aTflit  enseigné  U  parole?  «  La  parole ,  a 
dit  Roasseau ,  est  nécessaire  A  l'homme 
pour  inTenter  la  parole.» 

Ainsi  Dieu  a  donné  à  l'homme  la  Tie  et 
la  vérité,  et  sa  PrOTÎdenoe  a  Teille  con- 
stamment A  la  eonsenration  de  Tune  et 
de  l'autre. 

La  ÏQï  donnée  A  Adam ,  renouyeiée  snr 
le  mont Sinai,  est  devenue  le  dépôt  divin 
que  Dieu  a  conservé  lui'-mème.  LePenta- 
teuque ,  écrit  par  Moïse  sous  l'inspira- 
tion divine ,  a  été  gardé  dans  le  taber- 
nacle* Le  peuple  hébreu  est  le  premier 
peuple  dépositaire  de  la  parole  mémede 
Dieu  ;  et  de  même  qu'avant  et  après  le 
déluge  il  y  avait  une  race  patriarchale 
ehargée  de  conserver  et  de  transmettre 
la  tradition,  de  même  Dieu  établit  ches 
les  Hébreux  une  tribu  de  prêtres,  de  lé« 
'  viles  et  de  pontifes  chargés  du  dépôt  sa- 
cré qui  porUit  les  titres  de  Torigine  et 
de  la  destinée  du  genre  humain.  Gomme 
la  paternité  transmet  la  vie,  le  sacerdoce 
transmet  la  vérité. 

Quand  Jacob  descendit  en  Egypte,  sa 
famille  avait  seule  conservé  le  coite  du 
vrai  Dieu.  Cette  famille  devint  un  peuple, 
solvant  la  promesse  faite  à  Abraham,  et 
ce  peuple  seul  reconnaissait  l'unité  de 
Dieu.  Voilà  le  fait  le  plus  éclatant  de 
l'histoire  de  Tuoivers.  Pendant  long- 
temps il  n'y  eut  dans  le  monde  qu'un  li- 
vre et  un  temple  où  Terreur  et  l'idolA* 
trie  n'eussent  pas  pénétré. 

Dans  toutes  les  circonstances  nous 
voyons  la  main  de  Dieu  s'étendre  pour 
protéger  visiblement  sa  parole  écrite, 
pour  la  préserver  de  toute  atteinte.  Quel 
plus  grand  miracle  que  cette  transmis- 
sion sous  diverses  formes  de  gouverne- 
ment et  parmi  tant  de  vicissitudes  qui, 
chez  les  nations  païennes,  anéantissaient 
jusqu'à  leur  nom!  Et  comment  s'en 
étonner?  Le  peuple  qui  coniervait  la 
parole  donnée  était  le  peuple  d'où  devait 
sortir  le  Christ,  le  Yerbe  incarné,  la  pa- 
role étemelle  de  Dieu. 

I4is  tribus  se  divisent,  Samarie  se  sé- 
pare de  Jérusalem,  deux  royaumes  se 
forment  ches  les  Juifs,  Juda  et  Israël. 
Ssmarie  élève  un  temple  à  Dieu,  mais 
^unarie  vénère  les  livres  de  Moise  :  et  sa 
séparation  donne  une  date  certaine  au 
livre  du  grand  législateur.  Samarie  ne 
teçoit  pas  les  livres  des  prophètes  qui 


ont  écrit  depuis  le  partage  des  tribus, 
mais  elle  garde  le  Pentaleuque,  et  elle 
témoigne  ainsi  que  le  Pentateuque  est  de 
Moïse.  Gomment  douter  de  l'authenticité 
et  de  l'intégrité  de  ce  livre  7  Deux  peu- 
ples ennemis,  divisés  sur  tous  les  points, 
se  réunissent  pour  nous  offrir  le  Penta* 
teuque  comme  l'ouvrage  de  Moïse,  et 
tous  deux  le  conservant  avec  le  même 
respect  et  se  surveillant  l'un  et  l'autre,  le 
présentent  à  la  vénération  de  l'univers  (1). 
Trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
Ptolémée  désire  connaître  les  livres  des 
Hébreux,  et  soixante-dix  Juifs  envoyés 
par  le  grand-prêtre  traduisent  en  grec, 
la  langue  la  phis  répandue  de  l'uni* 
vers,  le  Pentateuque  et  les  Prophètes, 
afin  que  le  moode  entier  puisse  lire, 
écrits  d'avance,  les  événemens  qui  al* 
laient  s'accomplir  à  la  face  des  nations. 
Ce  livre  a  été  traduit  au  moment  où  les 
prophètes  se  turent  dans  Israël,  Depuis 
David  jusqu'à  Malachie,  le  règne  du  Mes- 
sie avait  été  annoncé  avec  des  circons- 
tances et  des  détails  qui  ne  permettaient 
pas  de  se  tromper  sur  sa  venue  ;  mais  il 
importait  que  les  Juifs  ne  pussent  altérer 
le  sens  des  prophéties,  et  la  Providence 
disposait  tout  pour  faire  connaître  à  l'u- 
nivers la  parole  divine  A  la  faveur  de  la 
version  des  Septante. 


(l)  «  La  partie  de  rancieo  Teatament  qae  V<m 
«  nomme  le  PeDUtenqaa ,  dit  If.  GaTler,  existe  sous 
«  ia  Terme  aetnelle ,  au  moltia  depaia  le  schiame  de 
«  Jérobeam,  poisqwe  tea  Saaarilaisa  U  i^eçsifesi 
«  comme  les  Jaifi,  e^eat4-dire  qa'elie  a  mataitesaat 
K  à  coBp  aûr  pin»  de  desx  mUle  Asit  eenla  aus.  U 
«  n'r  s  sslto  raison  posr  se  pu  attritnier  la  rèdac- 
«  tion  de  ia  Oenéae  à  Moïae  lui-même ,  ae  qai  là  lé- 
«  iSil  lemonter  à  cinq  cents  ans  pins  haut,  à  trente- 
•  trois  siècles;  et  il  suffit  de  la  lire  pour  s'aperce 
a  Toir  qu'elle  a  été  composée  en  partie  atee  des 
«  merceaux  d'ouTrages  antérieurs  :  on  ne  peat  as* 
«  cnnement  douter  que  ce  ne  soli  l^écrit  le  piss  as  • 
«  cien  dont  nette  occident  aoit  es  pouesaios.  Or,  est 
«  osTrago  et  toss  eonx  qsl  ont  été  ûJta  dapéiS  » 
«  quelque  étfaogers  qu'aient  été  leufs  autevs  A 
«  Moïse  et  à  son  peuple ,  nous  pcéaentent  los  ntUona 
«  des  bords  de  la  Méditerranée  comme  neuf  elles; 
a  ils  nous  les  montrent  encore  demi-sauTages ,  quel 
«  qoes  siècles  auparavant;  bien  plus  ,  ils  nous  par. 
n  lent  tous  d'une  catastrophe  générale ,  d'une  Irrup- 
«  tien  des  eaux  qui  occasionna  une  régénératfon 
«  presque  génénle  du  genre  hosMln ,  el  ils  s'en 
«  font  pas  remonter  répoqse  à  ma  tortartslla  biss 
«  éiolgsé.  » 
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Rien  de  douteux,  rien  d'obscur  dans  les 
diverses  parties  de  la  Bible.  Si  les  pre- 
miers ItTres  ont  acquis  une  authenticité 
irrécusable  par  la  séparation  de  Samarie, 
après  la  mort  de  Salomon,  les  prophéties 
de  David,  dlsaïe  et  de  Daniel  ont  main- 
tenant acquis  une  date  infaillible  par  la 
traduction  des  Septante,  écrite  trois  siè- 
cles avant  Jésus-Christ ,  et  enfin  par  la 
dispersion  des  Juifs  sur  toute  la  terre.  La 
dispersion  des  Juifs  et  la  version  des 
Septante,  quelle  base  inébranlable,  en 
effet,  pour  appuyer  toute  la  prédication 
des  Chrétiens  devant  les  Gentils  !  La  con- 
troverse allait  s'établir  entre  les  Juifs  et 
les  Chrétiens  à  la  face  des  nations  ;  il 
falla^  que  les  livres  sur  lesquels  cette 
controverse  devait  reposer  fussent  à  Ta- 
bri  de  tout  soupçon  de  supposition  ou 
d'altération.  Et  les  Juifs,  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions,  de  toutes  les  vicis- 
situdes qu'ils  ont  subies  depuis  dix-huit 
cents  ans,  conservent  l'Écriture,  la  pa- 
role de  Dieu  dans  la  langue  de  Moïse, 
miracle  vivant  qui  n'a  été  fait  pour  aucun 
autre  peuple  ;  car  où  sont  les  annales 
des  Assyriens,  des  Chaldéens,  des  Phéni- 
ciens, des  Perses  et  des  Égyptiens»  si  cé- 
lèbres sur  la  terre?  Le  temps  les  a  ense- 
velies dans  l'oubli. 

L'ancien  Testament,  interrompu  pour 
les  Samaritains  après  Moïse,  continué 
pour  les  Juifs  jusqu'au  temps  des  Macha- 
bées,  est  un  livre  incomplet  sans  le  nou- 
veau Testament,  car  Dieu  n'aurait  parlé 
au  peuple  hébreu  que  pour  se  taire  tout- 
à-coup. 

Mais,  grâce  au  nouveau  Testament,  le 
livre  de  Dieu  continue  :  à  l'histoire  du 
peuple  juif  vient  se  joindre  l'histoire  de 
l'Eglise  et  de  la  fin  du  monde  :  aux  pro- 
messes du  Messie  se  réunissent  sa  vie  et 
ses  paroles.  Un  livre  nouveau,^  ce«Di)lé- 
ment  de  l'ancien,  est  confié  à  un  peuple 
nouveau.  Rome  remplace  Jérusalem; 
Pierre,  le  souverain  pontife  des  Chré- 
tiens, succède  au  grand-prétre  des  Juifs, 
Ananie.  Le  sacerdoce  commencé  à  Aaron 
continue  jusqu'à  Grégoire  XYI. 

Le  nouveau  Testament,  qui  achève  la 
révélation,  a  été  l'objet  de  la  même  solli- 
citude de  la  part  de  Dieu  :  ce  livre  est 
l'accomplissement  de  la  promesse,  la  fin 
de  renseignement  divin,  la  parole  du 
Yerbe  incarné,  la  réalisation  des  figures, 


la  lumière    qui    éclaire  toute  la  loi. 

Pour  le  nouveau  isomme  pour  l'ancteo 
Testament,  Dieu  a  prodigué  les  miracles 
afin  d'autoriser  sa  parole.  L'Esprit  saint 
qui  inspirait  les  prophètes  est  descendu 
visiblement  sur  les  apôtres.  A  la  face  de 
toutes  les  nations  réunies,  les  disciples 
de  Jésus-Christ  parlent  toutes  les  lan- 
gues, parce  qu'ils  doivent  convertir  tou- 
tes les  nations.  Des  hommes  du  peuple 
écrivent  des  livres  sublimes  ;  des  hom- 
mes séparés  les  uns  des  autres  racontent 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  sans  aucune 
dissidence  par  rapport  aux  faits  essen- 
tiels :  c'est  aux  Eglises  de  Rome,  d'Athè- 
nes, de  Smyrne,  des  lieux  les  plus  connas 
de  l'univers,  que  ces  livres  sout  adressés: 
des  hérésies  nombreuses  s'élèvent  et  s'ap- 
puient sur  les  livres  du  nouveau  Testa- 
ment. De  même  que  le  schisme  de  Sa- 
marie a  servi  à  constater  l'authenticité 
du  Pentateuque ,  ainsi  Dieu  fait  serrir 
les  hérésies  à  prouver  l'authenticité  de 
l'Évangile.  La  ruine  de  Jérusalem  donne 
à  ces  livres  une  date  certaine.  Des  été- 
ques,  des  philosophes  convertis,  écrivent 
aux  Eglises,  aux  empereurs;  et  leurs  ci- 
tations de  tous  les  livres  du  nouveaa 
Testament  sont  un  témoignage  irrécusa- 
ble de  son  authenticité.  Les  Nestorieos, 
les  Eutychéens,  les  Grecs,  se  séparent  de 
l'Eglise,  et  retiennent  l'Évangile  pour 
attester  son  intégrité,  tandis  que  l'Eglise, 
comme  autrefois  la  Synagogue,  main- 
tient son  infaillibilité. 

Ainsi,  Dieu  a  pris  des  précautions  in- 
finies pour  assurer  l'authenticité  et  Tin- 
spira^ion  de  tonte  sa  parole  écrite,  et 
deux  peuples  miraculeui  lui  servent, 
pour  ainsi  dire,  de  témoins:  l'un  échappé 
par  des  prodiges  au  glaive  des  Pharaons, 
l'autre  au  glaive  des  empereurs  par 
une  suite  de  miracles.  L'établissement 
du  premier  à  Jérusalem  ,  du  second  k 
Rome,  est  l'efTet  de  la  puissance  divine 
visiblement  manifestée.  La  dispersion 
des  Juifs  répand  tine  partie  de  l'Écritore 
en  tous  lieux,  la  conversion  des  nations 
propage  l'autre  dans  l'univers,  et  la  loi 
nouvelle,  rattachée  à  l'ancienne,  a  con- 
quis le  monde  à  la  suite  des  aigles  romai- 
nes. Rome,  après  avoir  subjugué  les  na- 
tions pour  n'en  faire  qu'un  seul  peuple 
témoin  de  l'éUblissement  du  Christia* 
ni9me,  combat  et  triomphe  pour  que  le 
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Christianisme  se  propage  plus  rapide- 
ment dans  Tunifers.  Voyez  la  puissance 
de  la  vérité  cdntenue  dans  ce  lirre!  Sa 
lamîère  se  répand  dans  les  forêts  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie;  elle  s'étend 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Grande-Breta- 
gne, jusqu'aux  glaces  du  Nord,  elle  y  dé- 
veloppe les  prodiges  de  la  ciTlllsation. 
Les  peuples  barbares  accourent  h  la  lu- 
mière du  Christianisme,  et  te  proster- 
nent devant  ce  livre  qui  annonce  leur 
conversion.  Un  monde  nouveau  est  dé- 
couvert, et  rÉvangile  est  le  flambeau  qui 
lui  apporte  la  lumière.  La  civilisation  à 
son  tour  sert  A  propager  la  parole  divine; 
cette  parole  franchit  les  mers  et  fait  la 
conquête  de  mondes  nouveaux,  et  les 
prodiges  de  l'industrie,  dont  nous  som- 
mes aujourd'hui  témoins,  semblent  des- 
tinés à  achever  ce  que  les  aigles  romaines 
et  le  génie  de  Charlemagne  et  de  Louis 
Xiy  avaient  commencé,  c'est-à-dire,  à 
rendre  définitives  et  complètes  l'autorité 
de  la  révélation  et  les  victoires  du  Verbe 
sur  l'univers.  Voilà  que  l'Angleterre  qui 
étend  son  commerce  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  établit  des  sociétés  qui 
répandent  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment dans  le  monde  entier.  Elle  propage 
ainsi  la  parole  que  le  catholicisme  vien- 
dra ensuite  féconder.  Elle  ouvre  ainsi 
les  voies  à  nos  missionnaires,  comme  les 
Romains  les  avaient  ouvertes  à  la  prédi- 
eation  des  apôtres. 

Qui  peut  douter  qu'un  livre  composé 
pendant  seise  siècles  par  des  hommes 
différons,  et  qui  ne  renferme  aucune 
erreur,  ne  soit  sorti  de  la  main  de  Dieu 
même?  Dieu  est  la  vérité  pour  tous  les 
lieux  et  pour  tous  les  temps  ;  le  livre  qui 
renferme  la  parole  de  Dieu  ne  devait 
donc  être  en  contradiction  avec  aucune 
vérité.  Aussi,  voyex  si  la  Bible  contient 
une  seule  erreur  en  philosophie,  en  his- 
toire, en  politique,  en  législation,  en 
morale,  en  théologie,  en  astronomie,  en 
physique.  Le  siècle  dernier  a  vu  une  secte 
de  philosophes  attaquer  toutes  les  parties 
de  ce  livre  et  en  contester  l'inspiration. 
On  a  nié  non  seulement  les  miracles  qu'il 
porte,  inais  on  a  voulu  convaincre  de 
faux  tout  ce  qu'il  raconte  de  l'origine  4e 
1a  race  humaine,  de  la  création,  du  délu- 
ge, etc. 

Les  astronomes  du  siècle  dernier  s'é- 


taient donné  toutes  les  peines  imagina- 
bles pour  justifier  la  chronologie  des 
Indiens  et  soutenir  l'exactitude  et  l'au- 
thenticité de  leurs  tables  astronomiques, 
qui  ne  remontaient  pas  à  moins  de  vingt 
millions  d'années.  L'incrédulité  triom- 
phait, elle  se  flattait  que  la  chronologie 
mosaïque  ne  se  relèverait  jamais  du  coup 
qui  lui  était  porté.  Les  Bentley,  les  La- 
piace,  les  Delambre,  qui  ne  sont  pas  ici 
des  témoins  suspects,  reprennent  tous  les 
calculs,  suivent  toutes  les  observations 
et  découvrent  l'erreur.  Ils  démontrent 
jusqu'à  la  dernière  évidence  que  ces  ta- 
bles astronomiques  ne  remontent  pas  au 
delà  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétien- 
ne. C'est  ainsi  qu'à  leur  insu  les  savans 
servirent  à  confondre  l'impostur»  des 
bramines,  la  crédulité  de  leurs  interprè- 
tes, et  à  confirmer  l'exactitude  de  la 
chronologie  de  Moise. 

D'après  les  données  superficielles  du 
siècle  dernier,  les  naturalistes  avaient 
prétendu  qu'il  existait  réellement  plu- 
sieurs races  d'hommes  bien  distinctes , 
alléguant  la  couleur  des  nègres,  leur 
front  redressé  sensiblement,  et  la  laine 
de  leurs  cheveux  ;  mais  on  sait  mainte 
nant  que  la  couleur  se  modifie  encore 
plus  que  la  forme. 

Quel  abus  n'avait-on  pas  fait  des  pre- 
mières notions  de  la  géologie  contre  les 
livres  de  Moïse  !  Mais  à  peine  cette  scien- 
ce a-t-elle  été  plus  étudiée ,  qu'elle  a  ren- 
versé toutes  les  théories  d'une  ignorance 
orgueilleuse. 

La  présence  des  fossiles  gigantesques 
dans  les  plus  profondes  entrailles  de  la 
terre,  s'explique  par  l'intervalle  qui  a 
existé  entre  la  création  et  la  première 
organisation  de  l'univers.  La  chronolo- 
gie donne  six  ou  sept  mille  ans  à  la  race 
hflmaine,  mais  ne  détermine  pas  l'épo- 
que de  la  création  de  la  terre.  Rien  ne 
prouve  même  que  le  récit  de  Moïse  ne 
soit  pas  l'histoire  d'une  restauration  et 
non  d'une  création.  Les  jours  dont  il  est 
question  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ne  peuvent  être  que  des  périodes 
indéfinies;  et  comment  douter  mainte- 
nant du  déluge  lorsque  Cuvier,  d'accord 
avec  Deluc  et  Dolomieu ,  a  dit  que  c  s'il 
y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géolo- 
gie, c'est  que  la  surface  de  notre  globe 
a  été  tictime  d'une  grande  et  snbite  ré- 
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volution ,  dont  la  date  ne  peut  remonter 
au  delà  de  cinq  mille  ans.  > 

Le  dix-huitième  siècle  disait  :  Com- 
ment eiMl  possible  que  Dieu  ait  créé  la 
lumière  le  premier  Jour  et  le  soleil  trois 
jours  après ,  ainsi  que  le  raconte  Motse? 
Gomment  la  lumière  sans  le  soleil?  Et 
tous  les  physiciens  s'accordent  aujour- 
d'hui A  dire  que  la  lumière  est  un  fluide 
répandu  dans  Tespace ,  et  mis  en  mou* 
Tement  par  le  soleil. 

Ainsi ,  le  résultat  de  Pétude  des  scien- 
ces ,  c'est  la  Tictoire  do  la  religion ,  c'est 
le  triomphe  de  notre  fol  ;  et  en  effet,  de* 
puis  quelques  années ,  les  travaux  des 
géologues,  les  découyertes  des  foya- 
gours,  les  calcula  chronologiques,  les 
études  des  polyglottes,  les  recherches 
des  naturalistes ,  en  un  mot  toutes  les 
ittTest jgations  de  la  curiosité  humaine , 
Tiennent  chaque  jour  nous  apporter  un 
nouveau,  témoignage  de  leur  concor- 
dance atec  nos  livres  sacrés. 

Tous  les  passages  de  la  Bible  ont  été 
soumis  aux  controverses  les  plus  vives  t 
la  science  humaine  l'a  sans  cesse  exami- 
née dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  ses 
parties,  et  la  Bible  est  sortie  triom- 
phante de  toutes  les  épreuves. 

Nous  ne  faisons  que  tracer  légèrement 
les  attaques  et  les  réponses;  les  notes  de 
ma  Bible,  les  Prolégomènes,  la  Raison  du 
Christianisme ,  l'ouvrage  du  docteur  Wl- 
seman ,  offrent  tous  les  déTCloppemens. 
I  II  n'est  pas  une  science ,  dit  un  écri- 
vain moderne,  qui  ne  concoure  à  prou- 
ver l'exactitude  tous  les  jours  mieux  re- 
connue des  annales  rédigées  par  Moïse. 
La  philosophie  du  dernier  siècle  ne  par- 
lait que  de  la  prodigieuse  antiquité  des 
Bgyptiens,  des  Ghaldéens,  des  Indiens, 
des  Chinois.  Aujourd'hui  les  écoHers 
même  se  moquent  de  cette  antiquité  chi- 
mérique dont  les  Fréret ,  les  Bennèti  et 
antres  savans  du  premier  ordre  ont  mis 
à  découvert  la  fausseté.  Plus  on  appro- 
fondit l'histoire  de  ces  nations,  plus  on 
U  voit  sa  rapprocher,  en  ce  qu'elle  offre 
de  certain ,  de  la  chronologie  mosaïque; 
oelle  des  Indiens  ne  remonte  pas  plus 
haut  qu'Alexandre.  Enfin  «  l'on  sait  com- 
ment le  fameux  xodiaque  de  Dendérah, 
transporté  à  grande  frais  d*£gypte  en 
France,  semble  n'y  avoir  paru  que  pour 
détruire  les  objections  de  l'incrédulité. 


Il  nous  reste  maintenant  à  mmilrérlss 
vérités  et  les  beautés  que  renferme  l'Ecri- 
ture. 

Ce  livre  contient  l'histoire  du  gewe 
humain ,  la  plus  belle  législatioa ,  le  pins 
haute  philosophie,  la  plus  riche  poésie; 
il  nous  offre  l'histoire  de  la  création, 
du  paradis  terrestre  •  de  la  chate  de 
l'homme  et  de  la  rédemption  |  il  ren- 
ferme toute  l'histoire  du  mondo  dans  la 
prophétie  de  Daniel  annonçant  lee  gran- 
des monarchies  ;  il  se  termine  par  l'Apo- 
calypse ;  et ,  comme  11  n'y  a  rien  dans  la 
Bible  au  delà  de  cette  prophétie  dont  le 
temps  soulève  tous  les  jours  les  Toiles,  il 
n'y  aura  rien  pour  la  terre  au  delà  de  ea 
que  ce  livre  contient.  Alors  tout  sera  expli- 
qué ,  le  livre  du  temps  sera  fermé  et  Is 
livlre  de  l'éternité  s'ouvrira. 

La  Biblecontient  les  troia  dogmes  pria- 
clpaux  de  la  religion  universelle  x  Teiii- 
tence  de  Dieu,  la  chute  de  l'homme  si 
la  rédemption.  Voilà  tout  le  Catholt» 
cisme,  ces  croyances  existaient  avant 
Jésus-Christ  comme  après  Jésua«Ghrist. 
La  seule  différence  entre  les  patriarches, 
les  Juifs  et  les  Chrétiens,  e'eat  que  Isi 
uns  attendaient  le  Rédempteur  qui  d^ 
vait  Tenir,  tandis  que  nova  adorons  k 
Rédempteur  venu. 

Telles  sont  les  croyances  prlmitivesda 
genre  humain,  telle  est  la  tradition  de 
monde  entier.    - 

Dans  la  Bible ,  nous  trouTona  l'étoa^ 
nante  vocation  d'Abraham ,  si  célèbre 
dans  l'Orient  :  Abraham,  le  père  ém 
Arabes  par  Ismaèl,  des  Juifii  par  IsaaCi 
et  des  Chrétiens  par  Jésus«Christ.  C'est 
Ici  une  des  plus  grandes  preuves  qm 
aient  jamais  été  données  anx  honmits  de 
la  vérité  de  la  religion.  La  prédletiee 
faite  à  Abraham  qu'en  un  fila  de  «a  raes 
toutes  les  nations  de  la  terre  seraient 
bénies  ou  séparées  de  l'idolâtrie ,  s'est 
accomplie  à  la  lettre ,  et  nous  pouveas 
défier  les  adversairea  du  Christianisme 
de  nous  montrer  aujourd'hui  sur  la  terre 
une  nation  professant  l'unité  de  Diev, 
qui  ne  descende  pas  d'Abraham  selon 
l'esprit  ou  selon  la  chair. 

La  Bible  contient  les  lois  religiettMf  « 
politiques  et  civiles  des  Juifb,  modèls 
étonnant  de  législation  au  nailieu  de  U 
barbarie  qui  couvrait  alors  la  terre,  ^ 
les  prophéties  qui  aanonçaioMt  oominiikt 
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«9  RMempteur,  fils  d'Adam  dt  d'Abra- 
ham ,  ddrait  èlre  reconnu.  Tel  est  l'objet 
de  l'ancien  Testament.  Le  nouveau  Tes» 
tameat  contient  l'histoire  du  Rédemp- 
teur et  de  ses  apùtres. 

Toutes  les  vérités,  toutes.les  lois <|ue 
Dieu  a  rérélées  à  l'homme ,  se  trouvent 
dans  TBoriture  ;  et  depuis  Torigine  du 
monde ,  un  seul  livre  forme  un  corps  de 
doctrine  toujours  le  mémo,  et  que  rien 
n'a  pu  altérer.  Où  trouver  un  ensemble 
aufsi  imposant ,  aussi  soutenu ,  aussi  lié 
dans  toutes  ses  parties? 

I  La  belle  philosophie,  dit  le  grand 
évéque  de  Meanx ,  que  celle  qui  nous 
donne  des  idées  si  pures  de  l'auteur  de 
notreétre!  La  belle  tradition  que  celle  qui 
nous  conserve  la  mémoire  de  ses  œuvres 
magnifiques  !  Que  le  peuple  de  Dieu  est 
saint ,  puisque ,  par  une  suite  non  inter- 
rompue depuis  l'origine  du  monde  jns<^ 
qu'à  nos  jours ,  il  a  toujours  conservé 
une  tradition  et  une  philosophie  si 
saintes  !  » 

Les  hommes  qui  ont  réfléchi  surlamar^ 
cbe  des  sociétés  humaines  voient  qu'elles 
sont  encore  conduites  secrètement  dans 
leur  gouvernement  temporel,  comme 
les  Hébreux  Tout  été ,  d'une  manière  mi- 
raculeu  se  et  visible ,  sous  Moise ,  les  ju- 
ges et  les  rois.  Il  est  à  remarquer  que  ce 
peuple  a  passé  sous  toutes  les  Ibrmes  de 
gouvernement ,  afin  que  les  nations  trou- 
vassent des  exemples  de  la  conduite  de 
la  Providence  sur  les  différons  états.  Que 
l'on  rapproche  les  situations  semblables 
entre  le  peuple  juif  et  les  sociétés  mo- 
dernes ,  et  l'on  verra  que  la  manière  dont 
Dieu  a  agi  ostensiblement  par  rapport 
aux  Israélites  se  répète  dans  tous  les 
événemens  qui  arrivent  ehex  les  autres 
nations.  Dieu  est  le  conservateur  des  so- 
ciétés ,  il  en  est  le  chef  véritable ,  il  pu- 
Bit,  il  récompense  ;  et  parce  que  les  peu- 
ples ne  comparaîtront  point  comme  peu- 
ples à  son  tribunal ,  il  les  juge  dès  cette 
vie.  Cette  pensée  sublime  a  été  indiquée 
par  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu, 
«t  développée  par  Bossuet  dans  son  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  et  sa 
Felitiquo  tirée  de  l'Eoriture-Sainte. 

Ainsi ,  dans  la  primitive  Eglise ,  Dieu 
s^est  montré  d'uqe  manière  sensible.  Les 
tengtMa  de  feu  du  eénacle ,  les  miracles , 
te  prophéties,  n'étaient  que  la  mani- 


festation visible  de  tout  ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui d'une  manière  invisible. 

Le  peuple  hébreu  n'a  été  qu'un  grand 
tableau  exposé  à  la  face  des  nations,  pour 
leur  montrer  par  quels  moyens  Dieu  les 
dirige  encore  aujourd'hui. 

Que  dirons-nous  du  langage  de  TEorl- 
tnre?  Aucune  littérature  humaine  no 
peut  être  comparée  à  la  littérature  des 
Hébreux. 

c  Jusque  dans  le  langage  de  rEcritnro, 
dit  un  de  nos  écrivains,  son  inspiration 
se  manifeste.  On  pourrait  dire  des  au- 
teurs sacrés  ce  que  disaient  les  Pliari- 
siens  de  JésuM^hrist  :  Nul  ne  parla  Ja^ 
mais  comme  cet  homme.  On  voit  en  les 
lisant  que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  leura 
lèvres.  Quelle  simplicité  naïve  dans  les 
récits  I  Quel  charme  de  candeqr  et  de 
vérité  I  Quelle  grâce  ingénue  I  C'est  la 
parole  dans  sa  pureté  et  dans  son  inno- 
cence primitive  !  Et  puis  quelle  force  ! 
quelle  profondeur  I  quelle  richesse  d'imi^ 
ges  !  quel  regard  jeté  jusqu'au  fond,  de 
la  nature  humaine!  Qui  a  mieux  senti 
ses  misères,  qui  a  mieux  connu  sa  graur 
deur I r 

c  L'Ecriture,  dit  Fénelon,  surpasse  in* 
Animent  les  auteurs  profanes  en  naivetéi 
en  vivacité,  en  grandeur  1  Jamais  Ho- 
mère n'a  approché  de  la  sublimité  de 
Moïse  dans  ses  cailliquesi  particulière 
ment  le  dernier  que  les  epfana  des  la- 
raélites  devaient  apprendre  par  cosnr^ 
Jamais  nulle  ode,  grecque  ou  latine,  n'4 
pu  atteindre  les  hauteurs  des  pàaumes* 
Par  exemple,  celui  qui  commence  ainsi; 
le  Dieu  des  dieux,  le  Seigneur,  a  parlé 
et  il  a  appelé  la  terre,  surpasse  toute 
imagination  humaine.  Jamais  Homère  ni 
aucun  poète  n'a  égalé  Isaie  peqfuaut  le 
m^^tè  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  iea 
royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  pous- 
sière, l'univers  qu'une  tente  qu'on  driessc 
aujourd'hui  et  qu'on  enlètera  demain. 
Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur 
et  toute  la  tendresse  d'une  églpgue  dao# 
lea  riantes  peintures  qu'il  fa^  dcU  paix  f 
tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser  tant  au«- 
dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a^il  dans  Tan- 
tiquité  de  comparable  au  tendre  Jérémic 
déplorant  les  maux  de  son  peuple,  ou  à 
Nahum,  voyant  de  loin  en  esprit  tomber 
la  superbe  INinive  sous  les  effortf  d'uue 
aripéc    immmbrid^le?   Qq   oroi^  voir 
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cette  armée ,  on  croit  entendre  le 
bruit  des  chariots.  Toat  est  dépeint 
d'une  manière  TlTe  qni  saisit  l'Imagina- 
tion. Il  laisse  Homère  loin  derrière  lui. 
Lisez  encore  Daniel  dénonçant  à  Baltha- 
sar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
fondre  sur  lui,  et  chercliei  dans  les  plus 
grands  poètes  de  Fantiquité  quelque 
chose  que  l'on  >  puisse  comparer  à  cet 
endroit*là.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans 
TEcriture;  tout  y  garde  le  caractère 
qu'il  doit  avoir.  L'histoire,  le  détail  des 
lois,  les  descriptions,  les  endroits  véhé- 
mens,  les  mystères,  les  discours  de  mora- 
le ;  enfin  il  y  a  autant  de  différence  entre 
les  poètes  profanes  et  les  prophètes 
qu'il  y  en  a  entre  le  Téritable  enthou- 
siasme et  le  faux.  Lesuns,Téritablement 
inspirés,  expriment  sensiblement  quel- 
que chose  de  divin;  les  autres,  s'effor- 
çant  de  s'élever  au  dessus  d'eux*mèmes, 
laissent  toujours  voir  la  faiblesse  hu- 
maine. > 

Qu'y  a-t-il  de  plus  touchant  que  l'his- 
toire de  Joseph  ?  Où  trouver  un  drame 
plus  sublime  que  celui  de  Job,  des  hym- 
nes, des  odes,  des  cantiques  compara- 
bles k  ceux  de  Débora,  de  David,  d'Isaïe? 
Quoi  de  plus  gracieux  que  le  Cantique 
des  Cantiques,  de  plus  attendrissant  que 
le  livre  de  Ruth  el  d'Esther,  de  plus  mo- 
ral que  le  livre  de  l\ebie  7  Quelle  histoire 
plus  élevée  que  celle  des  Machabées?  Où 
rencontrer  une  morale  plus  haute  et  plus 
ornée  que  celle  des  Proverbes ,  de  la  Sa- 
gesse et  de  l'Ecclésiastique?  Quelle 
peinture  plus  vraie  du  néant  des  choses 
humaines  que  l'Ecclésiastede  Salomon? 

La  simplicité  de  l'Evangile  contraste 
admirablement  avec  la  majesté  de  Tan- 
cien  Testament.  On  y  voit  le  Dieu  caché. 
Il  semble  que  l'Esprit  saint  ait  voulu  tem- 
pérer l'éclat  de  la  Divinité  sous  les  for- 
mes les  plus  humbles  du  langage.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  le  style 
desévangélisles,  c'est  qu'ils  ne  s'éton- 
nent de  rien  el  qu'ils  parlent  des  plus 
hautes  merveilles  comme  familiarisés 
avec  tous  les  secrets  du  ciel.  • 

Mais  ce  qui  confond  d'admiration  dans 
les  épltres  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Jean ,  c'est  de  penser  que  d'obscurs  ba- 
teliers du  lac  de  Génésareth  aient  pu  s'é- 
lever à  des  pensées  et  à  des  sentimens 
si  subUmes.  Saint  Paul  suffirait  pour  per- 


suader le  Christianisme.  Denssae  épltrei, 
la  religion  présente  le  caractère  le  plas 
imposant.  Les  mystères  y  lont  liés  les 
uns  aux  autres  ;  la  chute ,  rincamation 
de  l'homme,  la  rédemption,  la  grâce, 
toutes  ces  merveilles  du  monde  nouvean 
sont  expliquées.  Ces  épltres  aoat  l'abrégé 
de  toute  la  théologie  chrétienne. 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attenliott', 
disait  le  fondateur  de  la  Société  asiati- 
que de  Calcutta,  les  saintes  Ëcritores ,  et 
je  pense  que  ce  volume,  indépendan* 
ment  de  sa  céleste  origine,  contient  plus 
de  vérités  historiques ,  plus  de  morale, 
plus  de  richeisses  poétiques ,  en  an  mot, 
plus  de  beautés  de  tous  les  genres  qn'oa 
n'en  pourrait  recueillir  de  tons  les  as- 
tres livres  ensemble ,  dans  quekfue  lan- 
gue et  dans  quelque  siècle  qu'ils  aieat 
été  composés.  • 

Ecoutons  les  aveux  d'un  pbilosopks 
du  siècle  dernier  : 

I  L'Ecriture  est  le  dépôt  de  tontes  Im 
vérités  et  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés ;  mais  c'est  la  foi  qui  tient  la  def 
de  ce  dépèt,  il  est  fermé  pour  la  curio» 
site  maligne  et  contentieuse.  La  foi  n'y 
trouve  que  des  lumières  :  l'incrédulité  j 
porte  ses  propres  ténèbres,  d'autant  plus 
épaisses  qu'elles  sont  volontaires.  Pour 
être  au  dessus  des  autres  hommes ,  elle 
se  place  sur  des  hauteurs  en  précipice  » 
d'où  sa  vue  trouble  et  égarée  confond 
tous  les  objets  ;  elle  croit  avoir  le  vol  et 
les  yeux  de  l'aigle,  quand  ses  yeux  ne 
distinguent  plus  rien.  N'avex-vous  pis 
voyagé  quelquefois  vers  le  lever  de  Tao- 
rore,  sur  une  de  ces  routes  taillées  dam 
les  montagnes,  au  moment  où  les  va- 
peurs de  la  terre,  élevées  A  mi-cèle, 
étendent  de  toutes  parts  autour  de  voos 
un  rideau  nébuleux  qui  vous  dérobe  Tho- 
rison ,  et  où  se  trace  une  fonle  d'iaugei 
formées  par  le  mélange  de  l'ombre  et  de 
la  lumière  7  A  mesureque  voos  descendes, 
cette  espèce  de  nuée  terrestre  fond  et  se 
dissipe ,  et  vous  la  traverses  sans  qu'il 
en  reste  rien  que  quelques  traces  huoi- 
des  et  bientôt  séchées.- Alors  se  rouvre  et 
se  prolonge  devsnt  vous  le  vaste  hen* 
xon;  vous  découvres  les  campagnes,  Itf 
moissons  et  les  troupeaux  qni  les  cou- 
vrent ,  les  habitations  qui  s'y  élèvent,  1« 
coteaux  qui  les  couronnent  :  toute  U 
nature  vous  est  rendue.  C'est  l'emUto* 
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de  riaerédiitM  et  de  la  fèi  !  Descendes 
de  cet  sommets  de  Torgueil  où  tous  gra« 
▼ifsex ,  tnr  le  bord  des  précipices ,  TcdH 
attaché  sur  des  illusions  ;  descendes,  ap« 
pelé  et  soutenu  par  Thamble  foi  ;  ailes 
droit  Tcrs  ces  nuages  trompeurs  i|ui 
montent  de  la^terre,  et  vous  cachent  les 
réalités  en  n'offrant  que  des  fantômes  ; 
descendes  et  passes  à  travers  cette  lu- 
mière de  vapeurs  et  d'illusions ,  et  vous 
la  verres  céder  sans  résistance  et  s'éva* 
nottîr;  et  vos  jreux  retrouveront  l'im- 
mense perspective  des  vérités,  toutes  les 
consolations  réelles  de  ce  séjour  terres* 
tre ,  et  le  ciel  au  delà.  • 

Sous  n'avons  fait  que  tracer  ici  rapide^ 
ment  les  attaques  que  l'Ecriture  a  subies^ 
les  moyens  que  la  Providence  a  prit  pour 
la  conserver ,  les  vérités  et  les  beautés 
qu'elle  renferme  ;  ce  simple  exposé  suf- 
fit pour  exciter  l'admiration  en  faveur 
de  ce  monument  admirable  de  notre 
foi ,  et  pour  donner  à  tons  les  hommes 
de  bonne  volonté  le  désir  de  l'étudier , 
mais  c'est  dans  la  Bible  elle-même  qu'il 
faut  chercher  tontes  les  beautés  qui  y 
font  contenues» 

«  Quand  les  ouvrages  de  Moïse,  de  Da« 
Tid  et  des  prophètes,  ne  nous  auraient 
élé  transinis  que  coihme  des  productions 
parement  humaines,  disait  La  Harpe,  ils 
seraient  encore,  pour  leur  originalité  et 
leur  antiquité,  dignes  de  toute  l'atten- 
tion des  hommes  qui  pensent,  et,  par 
l«s  beautés  uniques  dont  ils  brillent,  di- 
gnes de  l'admiration  et  de  l'étude  de 
totts  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  beau, 
Cest  l'hommage  qu'on  leur  a  toujours 
rendu.  La  mode  de  l'irréligion,  qui  date 
en  France  du  milieu  du  dernier  siècle, 
n'a  pas  même  détruit,  parmi  nos  lit- 
térateurs, l'impression  que  doivent  faire 
les  poésies  sacrées  sur  quiconque  est  ca- 
pable de  les  sentir.  On  a  vu  les  plus  dé- 
terminés ennemis  de  la  Religion  révérer 
comme  poètes  ceux   qu'ils  rejetaient 
comme  prophètes,  et  Diderot  laissait  à 
la  Eible  une  place,  dans  sa  bibliothèque 
choisie,  à  c6bé  d'Homère.  VolUire  seul 
nffecta  le  plus  grand  mépris  pour  l'Ecri- 
tare,  et  n'a  cessé  de  la  travestir  en  prose 
et  en  vers  pour  se  donner  le  droit  de 
s'en  moquer.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  entraîner  à  sa  suite  une  foule 
A'igQOrans  et  d'étourdis  qui  n'étaient  pas 


même  en  état  d'entendre  le  latin  de  la 
Vulgate.» 

Il  faut  Ta  vouer,  les  différentes  versions 
qui  ont  été  faites  de  la  Bible  dans  notre 
langue  n'étaient  pas  propres  à  détruire 
ce  préjugé.  Parmi  les  traducteurs,  les 
uns,  selon  le  jugement  de  notre  plus  cé- 
lèbre critique,  avaient  plus  ou  moins  pa» 
raphrasé,  et  effacé  souvent  le  prineipal 
caractère  de  l'original,  cette  simplicité 
touchante,'  d'où  naît  ce  qu'on  appelle 
onction;  les  autres,  en  voulant  être 
trop  précis,  avaient  cessé  d'être  clairs. 
D'ailleurs,  et  c'est  toujours  La  Harpe 
qui  parle,  presque  tous  manquent  de 
cette  espèce  d'élégance  qui  s'accorde 
avec  la  simplicité. 

Une  traduction  nouvelle  qui  repro- 
duirait l'élévation,  la  force,  la  hardiesse 
de  la  poésie  "hébraïque ,  qui  transporte- 
rait dans  notre  langue  ses  mouvemens,  . 
ses  images,  ses  sentimens,  ses  métapho* 
res  les  plus  audacieuses,  sa  majesté  et  sa 
douceur,  qui  rendrait  enfin  ce  sublime 
des  Livres  saints,  aussi  èoin  de  tout  au^ 
Ire  sublime  que  Pesprit  de  Dieu  Vesi  de 
l'homme,  serait  donc  la  meilleure  ré* 
ponse  à  opposer  au  mépris  de  Voltaire 
et  de  ses  adeptes. 

Il  faut  répondre  à  une  objection  qu'on 
entend  souvent  répéter  contre  une  tra- 
duction de  la  Bible  enTlangue  vulgaire  t 
«  Doit-on  livrer  les  secrets  de  Dieu  à  la 
multitude ,  et  la  provoquer  à  juger  oe 
qu'elle  est  incapable  de  comprendre? 
L'ignorance  et  les  passions  n'abusent- 
elles  pas  des  meilleures  choses ,  et  des 
précautions  infinies  ne  sont-elles  pas  né- 
cessaires pour  instruire  le  peuple  sans 
l'exposer  aux  périls  qui  naissent  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  et  de  l'orgueil  du  % 
cœur?  Il  ne  doit  rien  rester  d'obscur 
dans  ses  idées ,  d'incertain  dans  ses 
croyances ,  de  douteux  dans  ses  devoirs  ; 
ainsi  la  doctrine  chrétienne  lui  doit  être 
enseignée  par  l'autorité  vivante  des  pas» 
teurs,  et  le  vrai  moyen  de  lui  rendre  l'É- 
criture ntile  n'est  pas  seulement  de  la 
lui' faire  lire,  mais  de  la  Ini  faire  croire 
et  pratiquer.  » 

Nous  pourrions  à  cela  n'opposer  qu'un 
seul  fait.  Ces  Livres  ont  été  traduiu,  et 
dès  lors  il  est  à  désirer  qu'ils  le  soient  le 
mieux  possible.  Mais  il  y  a  plus  :  depuis 
quelques  années  des  sociétés  appelées 
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UMiqnes  s'tfforMBt  d6  répandre  par- 
tout l'Écriture ,  et  la  livrent  au  peuple 
daBa  des  tradaclions  sans  ehalear ,  sans 
onelioB,  où  l'on  ne  trouve  ni  la  simpli- 
eité ,  ni  l'énergie ,  ni  la  magnifieenoe  du 
texte  saeré«  Publier  une  traduction  de 
l'Éoriture ,  qui  en  conserve  l'esprit  dans 
mi  langage  simple  et  pur ,  est  donc  une 
entreprise  appropriée  à  ce  temps*cl.  Il 
ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  soit 
quelque  chose  d'inouï  dans  l'Église  y  et 
Il  faudrait  iilen  prendre  garde,  dans  cette 
question,  de  confondre  les  temps. 

Écoutons  Fénelon,  parlant  de  la  disci- 
pline de  l'Église  dans  les  premiers  siè- 
cles t 

c  Je  crois  qu'on  s'est  donné  de  nos 
jours  une  peine  inutile  pour  prouver  ce 
qui  est  inoontestable,  savoir,  que  les  laï- 
ques lisaient  les  saintes  Écritures  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  ne  fout  qu'ouvrir  les  li- 
vret de  saint  Chrytostome.  Il  dit ,  par 
exemple,  dans  sa  préface  sur  l'épltre  aux 
Romains,  qn'fi  ressent  une  vive  douleur 
de  ce  que  beaucoup  de  fidèles  n'enten* 
dent  pas  saint  Paul  comme  il  faudrait, 
et  de  ce  que  l'ignorance  de  quelques  uns 
va  jusqu'à  ne  pas  savoir  le  nombre  de 
tes  Eptires  ;  il  ajoute  que  ce  désordre 
vient  de  ce  ^uHls  ne  veulent  pas  avoir  as* 
sidâment  ses  écrits  dans  leurs  mains,  et 
que  l'ignorance  des  saintes  Écritures  est 
la  source  de  la  contagion  des  hérésies  et 
do  la  négligence  dans  les  mœurs.  . 

c  En  ces  temps-U  les  saintes  Écritures 
«et  la  Liturgie  étaient  en  langue  vulgaire. 
Tout  l'oecident  entendait  le  latin ,  dans 
lequel  il  avait  l'ancienne  version  de  la 
Bible  que  8.  Augustin  nomme  la  Vieille 
Italique.  L'oecideut  avait  aussi  la  litur- 
gie dans  la  même  langue ,  qui  était  celle 
dé  tout  le  peuple.  Pour  l'orient ,  c'éuit 
la  même  chose  \  tout  le  peuple  y  parlait 
le  grecj  il  entendait  la  version  des  âep- 
tanle  et  la  Liturgie  grecque,  comme  nos 
peuples  entendraient  une  version  fran- 
çaise. Ainsi,  sans  entrer  dans  aucune 
question  de  critique,  il  est  plus  clair  qi^e 
le  jour  que  tout  le  peuple  avait  dans  sa 
langue  naturelle  la  Bible  et  la  Liturgie  \ 
qu'on  faisait  lire  la  Bible  aux  enfans  pour 
les  bien  élever  j  que  les  saints  pasteurs 
leur  expliquaient  de  suite,  dan»  leurs 
,  lea  livres  entière  de  l'Écniuie; 


qœ  le  texte  était  tfés  Ismitter  enx  ps» 
pies  $  qu'on  les  exhortait  à  le  lire  eeati* 
nuellement ,  qu^n  les  blâmait  d'en  né* 
gliger  la  lecture  ;  enfin  qu'en,  regardiil 
cette  négligence  comme  la  source  en 
hérésies  et  du  relâchement  dea  mosin. 
Voilà  ce  qu'on  n'avait  aucun  besoin  di 
prouver ,  parce  que  cela  est  clair  diss 
les  monumene  de  l'antiquité. 

c  II  semble,  ajoute  Fénelon,  que  In 
vaudols  et  les  albigeois  ont  obligé  l'fi* 
glise  à  user  de  son  droit  rigoureux  peir 
ne  permettre  la  lecture  du  texte  sssri 
qu'aux  personnes  qu'elle  jugeait  asMi 
bien  préparées  pour  le  lire  avec  fruit 
Rien  ne  prouve  mieux  la  sagease  decstte 
mesure  que  ce  qui  arriva  depuis.  WîcK 
Luther ,  Calvin,  et  tous  les  c\M%  de  MStt 
du  xvi«  siècle ,  qui  ont  entraîné  les  pes- 
pies ,  abusaient  de  ces  paroles,  senUh 
mini  Seripturam,  approfondisses  hi 
Écritures ,  et  ils  achevèrent  de  meUn 
TÉglise  dans  la  nécessité  de  rédaire  In 
peuples  à  ne  lire  les  Écritures  qo'avsc 
une  permission  expresse  dea  pasteiin.  i 

Mais  aujourd'hui  tout  est  changé.  Gi 
ne  sont  plus  des  objections  contre  tel  si 
tel  dogme,  tirées  des  paasages  de  Vtm- 
turemaijinterprétés  ;  c'est  l'Écriture  eUS' 
même  qui  a  été  attaquée  par  une  nsi« 
velle  hérésie  plus  funeste  que  toutes  In 
autres^  c'est  sa  vérité  qui  a  été  aiét 
avec  acharnement.  On  a  fait  plus  :  eai 
tronqué  une  foule  de  passages,  on  T-a 
travestie  ;  et  les  livres  o4i  sont  contesan 
ces  parodies  indécentes  sont  jetés  ps^ 
tout  à  profusion.  Quel  moyen  existe-tfil 
de  faire  justice  de  ce  nonveaa  scandale, 
et  de  venger  la  majesté  de  nos  Livm 
saints  outragée?  Pas  d'antre  que  d'oppe* 
ser  la  vérité  au  mensonge ,  le  portrait  k 
la  caricature,  à  d'indécentes  paredici 
une  version  fidèle. 

Nous  reconnaissons  toutefois  que  11 
dépôt  des  saintes  Écritures  ayant  été  di- 
vinement confié  à  l'Église,  qui  seule  s  h 
droit  de  les  interpréter  avec  une  iofiiii- 
lible  autorité ,  nul  ne  doit  en  détoanisr 
le  sens  selon  son  esprit  perticulier;ft» 
les  simples  fidèles  ne  doivent  le  Un 
qu'avec  précaution,  et  d'après  les  ssa- 
seils  des  pasteurs  légitimes  j  qsie  lei  pluf 
habiles  eux-mêmes  ne  doivent  psf  lei  rS' 
gàrdeiP'  comme  Panique  source  eè  Te* 
puisse  ^miver  les  règles  et  leapriMP^ 


de  là  fM,  la  tradition  transmisa  par  Paniei- 
infiement  éê  i'Églîse  callioUque  étant  é|ça- 
lement,  €%  pour  tous ,  le  moyen  la  plaa 
«•aaré  oomma  la  plus  direct  et  la  plus 
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COURS  DE  DROIT  CRIMINEL. 


TROISIÈME  LEÇON  (I). 

Lm  Grtei.  •—  S  T.  Laeédémoiie. 

Lia  cirilisation  modcroe  de  TEuropa 
remonte  par  deux  chaînons  diTers  aux 
ciTilisatlons  de  l'antiquité.  Elle  procède, 
pour  Tinfluence  religieuse,  des  Hébreux 
et  dn  christianisme  :  pour  Tinfluence  lit- 
téraire et  philosophique ,  des  Grecs  et 
des  Romains. — Nos  mœurs  et  nos  lois  ne 
pensent  donc  s'expliquer  que  par  l'étuda 
de  ces  influences  diverses  (2).  Après  sTOir 
commencé  nos  investigations  par  la  terre 
que  consacrent  les  traditions  de  notre 
foi ,  nous  allons  porter  aujourd'hui  nos 
regards  sur  la  Grèce ,  sur  ces  républiques 
célèbres  qui  durèrent  à  peine  ti^is  on 
quatre  siècles,  et  qui,  dans  ce  court  es- 
pace de  temps,  vécurent  plus  sous  le  rap- 
port moral  et  intellectuel  que  la  Chine  on 
Vinde  en  trois  ou  quatre  mille  années. 

Déjà  nous  avons  tâché  de  saisir  et  de  ca- 
ractériser d'une  manière  générale  l'état 
dn  droit  criminel  dans  les  âges  fabuleux 
et  héroïques.  Ces  observations  s'appli- 
quent à  l'histoire  de  tous  les  peuples  dn 
monde.  Nous  ne  devrons  donc  pas  re- 
monter au  delà  de  ce  qu'on  appelle  les 
âges  héroïques,  et  prenant  pour  types 
des  républiques  grecques  Lacédémone  et 
Athènes,  nou«  ne  nous  épuiserons  pas  en 
recherches  conjecturales  sur  les  siècles 

(i)  Voir  la  t-  daai  It  at»  sa,  p.  a». 

(a)  Las  peuples  primUifi  on  barbares  présentent 
encore  anioard'bnl  les  mêmes  phénomènes,  te  Mir 
on  veagoarén  sansexiiU  tonionrs  dans  plnslenrs 
wttlffées  de  l'Asie)  les  eompoeitloni  pécnniaires 
ioni  oneert  en  nsaso  thés  les  Oieéles  el  antres  peu* 
pies  dnCnoesM.  La  MnéslSs  n^esi  abolie  en  Cetse 
qÊ9  aepals  na  peiU  wmhn  é^annéM. 


obscurs  qui  précédèrent  les  premiers  lé- 
gislateurs de  ces  contrées  célèbres. 

Lycurgue  fut  antérieur  à  Dracott  et  à 
Solon  :  occupons^nous  donc  d'abord  de» 
lois  que  ce  grand  homme  donna  à  sa 

patrie. 

La  forme  du  gouvernement  de  Sparte 
était  une  oligarchie  farouche  et  exclu- 
sive. Les  Héraclldea  et  les  Doriana  chas- 
sés du  Péloponèse  après  la  guerre  de 
Troie,  y  étaient  rentrés  ensuite  I  main 
armée,  et  y  avaient  établi  une  domina- 
tion territoriale  semblable  à  celle  qui  fut 
le  fruit  de  l'invasion  des  Gaulea  par  las 
conquérans  germains.  Ils  enchaînèrent 
durement  à  la  glèbe  les  Péloponésiem 
des  eamfitegnes ,  et  leur  victoire  dut  s'ag*- 
graver  des  caractères  sanglans  delaréao- 
tion  et  de  la  vengeance.  Entre  eux  et  laa 
opprimés ,  nulle  puissance  morale  capa- 
ble d'une  intervention  salutaire  t  nul  tri- 
bunal religieux  rèvètu  de  la  noble  nie- 
sien  d'imposer  un  frein  aun  excès  de  là 
conqaète.  Lycurgue ,  qui  ent  à  régulera 
ser  cet  état  de  choses,  na  a^oceupa  qn*à 
ordonner  If  a.  rapports  des  oouquérana 
antre  ent ,  qn'à  exalter  leur  f éreoe  cou- 
rage, qn'à  les  rendre  durs  à  enx^^méoiaa 
comme  ils  TéUient  aux  autres ,  afin  de 
leur  assurer  une  glorieuaa  nationalité. 
Mais  on  chercherait  en  vain  dana  ses  loia 
quelque  souci  daa  mcaa  asservies.  La  voix 
de  l'hnmaniU  se  Uisait  devant  le  terrible 
droit  de  guerre  de  l'antiquité^  et  les  ora^ 
des  menteurs  de  la  Pythie  de  Delphaa, 
consultés  par  le  légiaiataur  de  Sparte ,  ne 
venaient  jamaia  au  aaçoinrs  que  de  la  puis- 
sance et  des  prérogatives  de  la  race  vic- 
teriéttaa. 
Dans  la  république  de  UcédéaaeM,  «1 
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n'y  avait  qne  39,000  propriéuires,  30,000 
Périéces  ou  Laconiens  des  villes  (1),  et 
9,000  Spartiates  proprement  dits,  jouis- 
sant seuls  de  la  plénitude  des  droits  de 
cité.  Une  multitude  dllotes,  soigneuse- 
ment désarmés,  habitaient  les  campa- 
gnes et  les  cultiYaient  au  profit  de  leurs 
maîtres. 

On  comprend  dans  quel  esprit  de  pri- 
vilège aristocratique  devait  être  conçue 
la  législation  criminelle  d'une  nation 
ainsi  constituée. 

Le  gouvernement  de  Sparte  et  la  con- 
naissance des  crimes  les  plus  graves  ap- 
partenaient au  sénat.  Ce  corps  était  com- 
posé de  vingt-huit  membres  élus  par  les 
Spartiates  parmi  les  citoyens  âgés  de  plus 
de  soixante  ans .  et  jouissant  d'une  estime 
laborieusement  acquise  par  leur  valeur 
et  leur  sagesse.  A  ces  vingt-huit  sénateurs 
s'adjoignaient  les  deux  rois  de  Sparte ,  de 
la  race  desHéraclides.  Ils  présidaient  al- 
ternativement l'assemblée. 

Cette  partie  de  la  constitution  de  Sparte 
nous  rappelle  la  gouvernement  des  temps 
héroïques  et  parait  en  être  la  continua- 
tion. L'Odyssée  nous  prouve  qu'Alcinoùs 
et  d'autres  rois  ses  contemporains  réu- 
nissaient aux  droits  du  pontificat  ceux  de 
l'administration  et  de  la  justice,  et  s'en- 
touraient dans  toutes  les  circonstances 
graves  d'un  conseil  consultatif  de  vieil- 
lards. C'est  là  l'origine  de  la  gérontie  ou 
du  sénat  de  Sparte.  L'une  des  modifica- 
tions à  cet  état  fut  la  co-souveraineté  de 
deux  rois  pris  dans  l'une  et  l'autre  bran- , 
che  des  Héraclides.  Ce  partage  du  scep- 
tre ,  antérieur  à  Lycurgue ,  fut  adopté  par 
Ini  comme  un  moyen  de  plus  de  limiter 
Fantorité  royale. 

Lycurgue  ne  se  contenta  pas  de  trans- 
former en  conseil  délibératif  le  conseil 
primitivement  consultatif  des  vieillards  : 
il  y  admit  encore  l'intervention  du  peuple 
de  race  pure  dans  les  affaires  publiques. 
Il  y  avait  une  assemblée  générale  des 
Spartiates  A  chaque  pleine  lune  ;  ils  de- 
vaient adopter  ou  rejeter  sans  amende- 
ment les  lois  proposées  par  le  sénat  ou  la 
gérontie  j  ils  connaissaient  des  crimes 
commis  contre  l'État. 

Sons  le  roi  Théopompe  fut  établie  ou, 

(i)  Ariit.,  PoHt.,  Ub.  Ily  cap.  ix.  Voir  aiisii  Plat. 
àiifverf. 


suivant  d'autres  auteurs,  fut  reconsti- 
tuée (1)  la  magistrature  des  Éphor«a  dans 
laquelle  l'aristocratie  sénatoriale  cher- 
cha un  contre  poids-démocratiqne  à  Tau- 
lorité  des  rois.  Ces  magistrats,  au  nombre 
de  cinq,  étaient  renouvelés  annuellement 
par  l'élection  :  ils  ne  jugeaient  dans  le 
principe  que  des  causes  criminelles  et  ci- 
viles de  peu  4'întportance. 

Ainsi  nous  distinguerons  k  Sparte  Irob 
juridictions  diverses  :  l'assemblée  du  pea- 
pie,  la  gérontie  ou  le  sénat,  et  le  tribunal 
des  éphores. 

Dans  les  cas  très  rares  où  le  peuple  ju- 
geait des  crimes  politiques,  il  était  pré- 
sidé par  les  éphores,  et  le  jugement  était 
précédé  de  cette  formule  :  «  Il  a  paru  aux 
éphores  et  à  l'assemblée.  • 

Lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  ordinai- 
res emportant  la  peine  capitale,  le  sénat 
était  le  tribunal  compétent.  Il  jugeait  ces 
causes  avec  une  grave  maturité;  il  em- 
ployait plusieurs  jours  à  l'examen  des 
charges  qui  pesaient  sur  l'accusé  :  il  ne 
le  condamnait  pas  à  mort  sur  de  sim- 
ples présomptions  ;  il  ne  se  décidait  au 
parti  de  la  sévérité  que  d'après  des  preu- 
ves bien  évidentes.  Sparte,  qui  n'eut  ja- 
mais plus  de  9  à  10,000  citoyens  de  race 
pure,  avait  besoin  de  ménager  le  sai^ 
de  ses  enfans  :  la  vie  de  chacun  d'eux  lui 
était  irop  précieuse  pour  qu'elle  ne  la 
défendit  pas  avec  circonspection  contre 
de  haineuses  préventions  et  même  contre 
la  clameur  publique.  Ces  formes  lentes  et 
sages  de  procédure  criminelle  avaient 
été  dictées  par  l'intérêt  de  l'État  auquel 
Lycurgue  avait  tout  sacrifié,  bien  plus  que 
par  des  considérations  d'humanité  qui  fo- 
rent toujours  étrangères  à  l'esprit  de  sa 
législation. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  quand 
même  le  sénat  acquittait  un  accusé  pour 
défaut  de  preuves,  il  ne|  perdait  pas  pour 
cela  le  droit  de  le  remettre  en  jugement, 
si  on  venait  plus  tard  à  acquérir  de  nou- 
velles preuves  de  sa  culpabilité. 

Les  rois  ou  archagètes  avaient  d'abord 
exercé  eux-mêmes  la  juridiction  qui  fut 

(1)  Sclil«faer  eiqaelqntf  criliqnes  âllamsadt  pié- 
tendeat  qse  Ljeupt^  ne  fit  qa'èriger  en  lois  ém 
conliiraes  ezislanlM  STsat  loi.  L'aBglaU  Vitford 
cofflliat  ceUe  opinion  d'ano  manièro  1res  jadi- 
cieofO.  (Mitford,  Slvm  of  GrHCê,  joL  1,  p.  tST.J 
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plus  tard  dévolue  aux  éphores  :  qQoi- 
<|uMls  enssent  conservé  le  droit  de  prési- 
«ler  ce  tribunal ,  ils  en  usaient  rarement 
^  cause  de  leurs  expéditions  guerrières 
qui  ne  leur  permettaient  guère  dé  résider 
à  Sparte.  Cependant  on  conservait  dans 
les  jugemens  cette  formule  :  Il  a  paru 
éuuc  rois  et  aux  éphores.  En  réalité,  les 
rois  ou  archagètes  n'avaient  conservé 
une  certaine  part  d'inflaence  politique 
qu'à  Taide  des  prérogatives  religieuses 
qui  leur  avaient  été  conférées.  Ils  exer- 
5^ient  eux-mêmes  certains  sacerdoces  et 
présidaient  à  toutes  les  cérémonies  du 
culte.  Ils  avaient  à  leur  nomination  deux 
augures  on  pythiens  qui  prenaient  leurs 
ordres,  qui  les  accompagnaient  partout, 
et  qui  allaient ,  quand  il  le  fallait,  con- 
sulter la  pythie  de  Delphes.  Les  oracles 
de  la  prêtresse,  rapportés  par  les  augu- 
xes,  étaient  pour  les  archagètes  un  moyen 
détourné  et  sûr  de  faire  prévaloir  leur 
volonté. 

Mais  à  mesure  que  Fesprit  religieux 
s'affaiblit,  le  pouvoir  des  rois  ne  tarda 
pas  k  déchoir.  Il  fut  de  plus  en  plus  res- 
treint et  limité  par  celui  des  éphores.  Peu 
à  peu,  ces  magistrats  électifs,  soutenus 
par  la  faveur  du  peuple,  c>st-à-dire 
des  9,000  guerriers  de  Sparte  ,  étendi- 
rent à  rinfini  leurs  attributions  politi- 
ques en  même  temps  que  leurs  attribu- 
tions judiciaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que, le  sénat  seul  avait  le  droit  d'infliger 
aux  citoyens  des  flétrissures  morales,  et 
de  les  priver  de  quelques  uns  de  leurs 
privilèges.  Ce  droit  fut  plus  tard  usurpé 
en  partie  par  les  éphores. 

Lycui^ue  avait  voulu  que  quand  un  roi 
était  accusé  d'avoir  violé  les  lois  ou  trahi 
les  intérêts  de  TÉtat,  le  tribunal  qui  de- 
vait le  condamner  fût  composé  de  vingt- 
huit  sénateurs,  de  cinq  éphores  et  des 
roisde  Tantre  maison:  il  lui  avait  réservé, 
en  cas  de  condamnation,  son  recours  à 
l'assemblée  générale  du  peuple.  Les  épho- 
res ne  devaient  jouer  dans  ce  cas  que  le 
rôle  de  magistras  instructeurs  et  accusa- 
teurs. Après  avoir  reçu  d'eux  trois  som- 
mations réitérées ,  le  roi  inculpé  ne  pou- 
vait plus  se  refuser  à  comparaître  devant 
le  tribunal  pour  y  être  interrogé. 

Mais  bientôt  les  éphores,  au  lien  de  se 
contenter  du  rôle  d'accusateurs  qui  leur 


avait  été  accordé  dans  ce  cas ,  s'attribue» 
rent  plusd^une  fois  les  fonctions  déjuge. 
Ils  condamnèrent  Agésilas  à  une  amende, 
parce  que  ce  prince  se  montrait  trop  gé- 
néreux. Plus  tard ,  ils  épièrent  la  conduite 
de  Pausanias,  qui  avait  des  intelligences 
avec  les  Perses ,  et  le  firent  mourir  de 
faim  en  le  fermant  dans  l'asile  où  il  s'é- 
tait réfugié.  Dans  les  derniers  temps  de 
la  république,  ils  étranglèrent  de  leurs 
propres  mains  le  jeune  roi  Agis,  pour  des 
motifs  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

On  a  comparé  les  éphores  aux  inquisi- 
teurs d'état  de  Venise ,  il  y  avait  entre 
eux  cette  différence  que  les  inquisiteurs 
d'état  étaient  choisis  dans  la  classe  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  de  la  répu- 
blique ,  tandis  que  les  éphores  étaient  le 
plus  souvent  des  citoyens  pauvres  et  cu- 
pides ,  qui  cherchaient  à  s'enrichir  rapi- 
dement dans  leur  magistrature  d'une  an-  ^ 
née.  Vers  la  fin  de  la  république  lacédé- 
monienne,  soit  comme  juges,  soit  comme 
dépositaires  du  pouvoir  exécutif,  les 
éphores  ne  repoussèrent  pas  toujours  la 
corruption  avec  une  rigidité  vraiment 
Spartiate.  Affrancfiis  dans  leurs  sentences 
judiciaires  de  toutes  les  prescriptions  des 
lois  écrites,  et  abusant  de  ce  que  Lycur- 
gue  n'avait  tracé  que  quelques  règles  gé- 
nérales de  pénalité,  leur  tribunal  donnait 
trop  souvent  de  scandaleux  exemples  d'i- 
niquité, d'arbitraire  (1)  et  d'ignorance. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique, ils  montrèrent  contre  les  progrès 
des  arts  et  du  luxe  une  sévérité  outrée  et 
voisine  de  la  barbarie.  L'éphore  Ecpre- 
pes  coupa  les  deux  cordes  que  le  musicien 
Prysicus  avait  ajoutées  à  sa  lyre  (2)  :  plus 
tard,  d'autres  éphores,  furieux  contre 
Timothée,  qui  ravissait  les  Spartiates  par 
la  beauté  de  ses  chants ,  retranchèrent 
quatre  cordes  à  l'instrument  avec  lequel 
il  s^accompagnait.  Ils  chassèrent  de  La* 
cédémone  un  rhéteur  ou  improvisateur 
qui  offrait  de  parler  sur  toutes  sortes  de 
sujets  (3). 

Danscetteespècedecloitre  guerrier,  où 
l'on  ne  se  reposait  des  expéditions  mili- 
taires que  par  les  exercices  de  la  gymnas- 
tique ,  on  recherchait  l'estime  que  pro- 

(i)  Arist,,  PolU,^  cap.  iz. 


\%)  An8i«,  i'oiti.,  ca 

(S)  Plat.,  tu  Àtid: 

(8)  Plat.,/iifl<fifl.lM#rf«M. 
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curaient  r^droiM,  la  force  corporelle^  la 
science  stratégique  i  mais  on  ne  faitait 
aucun  cai  de  la  culture  raffinée  de  Tea- 
prit  et  dea  jouisaances  idéales  de  rima* 
gînation.  Aussi  l'éloquence  ,  considérée 
comme  art,  n'existait  pas  à  Lacédémone  : 
elle  ne  Tenait  pas  couvrir  de  son  égide 
rinnooence  accusée.  Chacun  n'avait  que 
soi-même  (f  )  pour  défenseur,  et  l'on  ne 
tenait  aucun  compte  de  la  fâcheuse  in* 
fluence  que  devait  avoir  sur  l'esprit  d'un 
prévenu  la  vue  des  magistrats  accusa- 
leurs  et  i'appareii  des  juges  chargés  de 
prononcer  sur  son  honneur  et  sur  sa  vie. 

Les  éphores ,  quand  il  s'agissait  de  cri- 
mes contre  TÉtat,  avaient  des  attributions 
semblables  à  celles  du  minisjtère  public 
dans  les  gouvernemens  modernes.  Leur 
intervention  donnait  de  puissantes  ga- 
ranties à  la  société  s  l'absence  d'un  dé- 
fenseur en  laissait  bien  peu  au  prévenu. 
Quelle  déplorable  situation  que  celle 
d'un  simple  citoyen  en  présence  de  cette 
magistrature  si  puissante  et  si  redoutée  ! 
âous  les  gouvernemens  vraiment  libres, 
Tespèce  de  duel  judiciaire  que  le  pouvoir 
social  et  l'individu  isolé  se  livrent  dans 
les  jugemens  criminels  offre  des  armes  à 
peu  près  égales  à  la  défense  et  k  l'accu- 
aation  -,  les  chances  les  plus  probables  de 
triomphe  sont  uniquement  pour  la  vé- 
rité dont  aucun  obstacle  insurmontable 
ne  vient  intercepter  la  lumière.  Mais  à 
Lacédémone  l'accusé  sans  crédit  traîné 
devant  les  tribunaux,  n'était  qu'une  vic- 
time dévouée  d*avance  à  une  condamna- 
tion dont  rien  ne  pouvsit  le  sauver. 

Les  éphores  dictaient  en  quelque  sorte 
les  arrêts  de  la  justice  :  ils  n'eurent  donc 
qu'un  bien  petit  pas  à  faire  pour  réunir 
les  attributions  de  juge#  4  celles  d'accusa- 
teurs. Pourquoi  refuser  à  ces  inflexibles 
poursuivans  du  crime,  qui  obtenaient 
toujours  des  condamnations,  la  jouis- 
sance de  les  prononcer  eux-mêmes  T  Ce 
n'était  plus  qu'abréger  un  détour,  que 
détruire  une  fiction. 

Cependant,  Isocrates  semble  s'expri- 
mer d'une  manière  absolue,  quand  il 
dit  que  les  Ephores  pouvaient  mettre  à 
inort  qui  bon  leur  semblait  (2).  Le  pou- 

(1)     ?lllt.y<ll  J^Mil. 

W  EÇi9n  Toic  EçopoK  ctxpiTCK  airo6TttvfltiT«9MiT0UC 
090UC  9«u>«A«)«y.    (Isocfatss,  P'mêtkénéêi») 


voir  de  disposer  en  dernier  rssiert  éi 
la  via  d'un  Spartiate  de  race  pure ,  ne  fit 
jamais  reconnu  aux  Ephores ,  ^  sllt 
l'exercèrent  quelquefois  A  de  rares  tnt•^ 
valles,  ce  ne  fut  que  dana  dea  cirooi* 
stances  politiques  d'une  haute  gravité. 
Des  coups  d'état  faits  pour  le  salut  de  k 
république  ne  pouvaient  passer  en  (om 
de  loi. 

Quand  une  accusation  élnit  porléi 
contre  un  citoyen,  un  jour  était  bi 
pour  entendre  les  deux  pari  les.  SiTse* 
ousé  était  absent  pour  le  servjee  de  b 
république ,  on  rinformait  par  un  bmi- 
saga  (1)  ou  on  le  rappelait  par  lemiaii' 
tère  des  huissiers  (2). 

A  défaut  de  témoignages  oraux,  on  es* 
vait  produire  contre  le  prévenu  des  (s* 
blettes   appelées  en  dialecte  doriqat 

xXftfM  (3). 

Quand  il  s^agissait  de  faire  condsflUNr 
un  Spartiate,  les  témoigoagea  deseidi- 
ves  et  des  Ilotes  n'étaient  pas  reçasii 
justice  (4).  Il  ne  parait  paa  que  cet  té- 
moignages fussent  rejetés  dans  les  pro- 
cès instruits  contre  lea  autroé  habits» 
de  la  Laconie  (6). 

Il  y  a? ait  une  grande  inégalité  de  gaitn* 
tics  pour  les  diverses  classée  d'hemoif 
qui  étaient  soumises  an  gouverneiMit 
de  Lacédémone*  Les  Laconiena  n'étaîest 
paa  aussi  efficacement  protégea  par  tu 
lois  que  les  Spartiates  proprement  dtta 
Il  ne  parait  pas  que  dans  lea  affaires  et* 
pitales ,  ils  eussent  droit  à  la  jnridieiaea 
privilégiée  de  la  Gérontle.  Quant  fU 

(1)    SXUTOXV). 

^)  TirapuTAi.  Plat.,  ta  Agiât;  Thneyé.,  Hk.  >• 

(8)  Plat  in  Lygandro, 

(4]  thucyâ.yUb.  1. 

(S)  Oaire  Véphorp,  It  y  ivsU  eaeeie  «mM* 
satrss  maaltlritarei  stMS  ioii^arftaicf  :  ta  pl«  *** 
Msr^aaMe  Aait  e<l{a  dei  aarëfeas  des  ieii  (topf*- 
XflWic).  Us  deTSioat  T«ttler  à  c«  gae  Is  )è$MI» 
fût  aialoteaaa  d«Bs  U  iHtfaté  de  soa  efprif  pHef- 
tir,'  empêcher  «w  les  preseripUens  de  l.|eeifi«i* 
l'effoçatteaide  la  mémoire  des  eUoyiMt  ^ff^ 
l'aueoiioa  dea  magiatreu  aar  robaertaliei  éa 
loia  et  Pexécotion  de  teari  de? oln.  lli  la  réuaift- 
safeot  aar  la  place  publique  (Sind.,  Pautan.y.i^ 
c(&9»Xoipoi  étaient  dea  espécea  dMaapecteon  da  9^ 
Hce  atlacbéa  à  ta  place  pabtlqae  poor  qo^l  '^  '*^ 
pasaflt  rien  qae  de  décent  et  de  eoaTémbii<  ^ 
^ii^iaioi  éteienl  lea  président  ea  €t^1à  det  épb^ 
eu  jeaaea  geaa,  et  avaleat  le  dreit  de  lei  pf^ 
oeitalns  ess  (Mafah,,  Peaasa.,  eie)i 
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llolif» ,  Ut  loi ,  lol«  4e  les  ppoliger ,  le«r 
TQuail  uii#  Biéfititc«  hostile  »  et  les  eon- 
aldérail  conme  des  eoneoùs  placés  en 
•nbuscsde  au  ccbimt  de  Télat.  S'il  faut  en 
eroirales  auteurs  les  plus  graves  de  Tan- 
tlquité  grecque  >  lorsque  les  Ëphores  en* 
traient  en  charge,  ils  preclamaîent  sou* 
vent  lacryptie,o'eSt-à  dire  laguerre con- 
tre le8llote8.Aior8de  Jeunes  Spariiatesse 
répandaient  dans  les  campagnes,  se  oa« 
ehaîeotle  jour  dans  les  bois,  et  tuaient»  la 
nuiti  tous  les  malheureux  hahitans  des 
•bampsqu'iis  trouvaient  sur  leur  passage* 
Barthélémy  (1)  «  toujours  partial  pour  sa 
Ordce  ch^ie,  a  vonlu  en  vain  jeter  quel- 
que doute  sur  un  fait  attesté  par  Hëra- 
^iide  de  Pont  (2),  par  Aristote  et  par  Plu- 
larqne  t  la  faiblesse  de  ses  preuves  né-* 
natives  est  évidente  ;  il  n'ose  même  pas 
affirmer  d'une  manière  absolue  que  le 
fait  e«t  controuvé.  Ainsi,  les  horreurs  de 
la  crjrptie  restent  acquises  à  Tbistoire, 
palgré  les  efforts  de  cet  auteur  qui  a 
voulu  voiler  de  l'élégance  de  son  style 
ce  qu'il  y  a  de  plus  monstrueux  dans  la 
Mgislation  de  Sparte.  Or  «  vit-on  jamais 
pousser  plus  loin  le  dédain  légal  pour  la 
▼le  de  l'homme ,  déshérité  des  droits  de 
•itoyen? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  s  la  loi  avait 
dei^  punitions  pour  les  Spartiates  qui  ne 
ttulilaient  pas  ceux  de  leurs  esclaves  nés 
avee  une  constitution  robuste  ;  et  dans 
«no  circonstance  rapportée  par  le  sage 
et  jodicieux  Thueydidie  (3),  les  Spartiates, 
«lui  avaient  armé  ua  grand  nombre  d'i- 
lotes, firent  mettre  &  part  après  le  com- 
bat ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
par  leur  courage  sous  prétexte  de  les 
eomronner  de  fleurs  et  de  leur  donner  la 
liberté ,  et ,  au  moment  que  ces  braves 
fens,  au  nombre  de  deiia  mille,  croyaient 
fceevoir  )e  prix  promis  4  leurs  services, 
its  furent  khls  mas$acriê  et  disparurent 
àfomaii.     . 


(1)  Barthélémy ,  Voyage  â^Ànaeharns ,  notes  i 
la  fin  do  S*  YolniAe  se  rapportant  ta  cbap.  xlti* 
é  Dm»  u»a  las  éis,  afont^-t-U,  les  Ilotes  n*avaieiii 
qo^à  laisser  les  leones  gens  faire  leur  tournée  et  se 
tenir  la  nuit  ches  enz.»  Jnsqu^où  peut  mener  le  parti 
pris  de  vouloir  tout  justifier  dans  les  anciennes  ré- 
publiques ! 

(a)  Hérad.,  de  PoUl,  in  onHfuU^  Grœeim. 

(5)  Thacyd.,  lib.  ir,  cap.  80. 


Telle  était  la  justice  des  fipttrtiales  h 
regard  de  leurs  serfs. 

Nos  colons  n*OQt  jamais  été  si  criiels  à 
regard  des  esclaves  de  couleur»  L'aristo* 
cratie  de  la  peau  elle^môme  n'atteignit 
jamais  ce  degré  d'insolence  et  de  peridie 
que  les  conquérans  dorions  déployaient 
envers  les  races  asservies  du  Péloponèse. 

l^  législation  de  Lycurgue,  sans  auto- 
riser précisément  ces  excès,  y  avait  pré* 
paré  les  Spartiates  en  les  endurcissant. 
Il  ne  restait  plus  de  sentimens  doux  et 
humains  chez  ces  hommes  en  qui  les  in* 
fluepces  légitimes  de  la  famille  et  les  af* 
fections  les  plus  intimes  du  coçur  avaient 
été  confisquées  au  profit  exclusif  da 
pouvoir  social.  Chacun  des  Spartiates 
tyrannisé  dans  tous  les  actes  de  sa  vie, 
devenait  tyran  à  son  tour  dans  le  cercle 
de  sa  domination  s  terrible  réaotion,  dont 
les  enclaves  et  les  serfs  étaient  victimes 
sans  compensation  et  sans  espoir  I 

11  y  avait  plus  d'esclaves  domestiques 
(eiNiT»)  à  Lacédémone  que  dans  aucune 
autre  ville  de  la  Grèce  (1).  Ils  étaient 
distingués  par  un  vêtement  particulier 
et  par  un  bonnet  de  peau.  On  les  traitait 
avec  une  excessive  rigueur,  et  la  peina» 
de  mort  pouvait  leur  être  infligée  sur  lea 
plus  légers  indices  de  crime  on  d'hifidé- 
lité  (2). 

La  loi  de  Lacédémooe  ^  qui  semblait 
mesurer  sa  protection  aux  individna 
suivant  la  plus  on  moins  grande  pureté 
de  leur  race  ,  et  qui  la  refusait  entière- 
ment aux  esclaves  «  admit  encore  par  la 
suite  même  parmi  les  Spartiates  propre* 
ment  dits  des  distinctions  pour  l'éligibi- 
lité aux  charges  de  judicature.  Les  de»- 
cendansdllotes  affranchie  ainsi  que  les 
citoyens  pauvres,  qui  ne  pouvaient  fign« 
rer  dans  les  repas  pris  en  cMimun,  par- 
ce qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  payer  leur 
quote-part  (3) ,  étaient  rangés  dans  la 
dernière  classe,  sous  le  nom  d'tnntiMevsc 
(sous  les  moindres.)  Ils  avaient  droit  de 
suffrage  aux  assemblées  publiques  et 
dans  l'élection  des  magistrats  ;  mais  ils 
n'étaient  paa  éligibles  eux-mèmei,  tandis 
que  les  <gaux  en  droits ,  ^im  ,  étaient  à 
la  fois  électeurs  et  éligibles  eux-mèmesi 

(i)  Tbne|d««  Ub.  vtn,  cap*  40. 

(2)  llyron,  Àp.  Àlhen»,  Ub.  XIT. 

(3)  XéBopb.,  BM.  rrOM. 
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et  poiiTai«iit  aspirer  à  toutes  les  charges 
administratives  et  judiciaires.  Outre  ces 
deux  classes  de  citoyens,  connues  sous  la 
dénomination  générique  de  xopot,  il  s'é- 
tait formé  k  Lac^démone  une  noblesse 
qui  formait  une  espèce  de  corps  de  che- 
▼aliers  (1).  Ainsi  l'égalité  que  Lycurgue 
s'était  efforcé  d'établir  entre  les  neuf 
mille  Spartiates,  en  attribuant  à  chacun 
un  lot  de  terre ,  avait  été  profondément 
altérée.  Quand  le  roi  Agis  voulut  tenter 
un  coup  d'état,  pour  ramener  violem- 
ment Lacédémone  à  sa  constitution  pri- 
mitive, réphorat,  loin  de  favoriser  cette 
loi  agraire,  comme  le  fit  le  tribunal  de 
Rome,  prit  violemment  parti  pour  le  pa- 
triciat  et  la  richesse.  La  proscription  fut 
plus  forte  que  la  réforme.  La  royauté  se 
brisa  contre  l'aristocratie  en  voulant 
faire  revivre  des  lois  qui  n'étaient  plus 
dans  les  mœurs.  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a 
une  progression  constante  de  perfection- 
nement ou  de  décadence  dans  la  marche 
des  sociétés ,  et  qu'il  n'est  donné  à  nulle 
main  humaine  de  faire  refluer  en  arrière 
le  cours  providentiel  des  siècles! 

Tout  d'ailleurs,  dans  les  institutions  de 
Lacédémone,  était  calculé  pour  le  main- 
tien du  siaiu  guoj  et  par  conséquent  des 
altérations  insensibles  qui  finissent  pres- 
que toujours  par  se  glisser  à  Ja  longue 
dans  les  constitutions  des  états.  La  jeu- 
nesse, toujours  plus  ardente  pour  les 
changemenset  les  réformes ,  était  exclue 
jusqu'à  l'Age  de  trente  ans  des  affaires 
publiques.  An  dessous  de  cet  ftge,  un  ci- 
toyen ne  pouvait  pas  paraître  en  son 
propre  nom  en  justice,  et  il  lui  était 
même  défendu  de  s'entretenir  des  lois  de 
son  pays.  Après  cette  longue  minorité 
politique ,  il  n'était  pas  encore  apte  à 
tous  les  emplois.  Il  fallait  avoir  au  moins 
soixante  ans  pour  faire  partie  du  sénat. 

Ainsi ,  quand  il  était  enfin  permis  k  un 
Spartiate  d'avoir  quelque  influence  dans 
les  affaires  de  l'état,  il  se  trouvait  déjà 
façonné  à  ses  lois  austères  par  le  long 
et  puissant  empire  de  l'éducation;  il  les 
avait  acceptées  jusque-U  sans  les  discu- 
ter ^  elles  étaient  devenues  pour  lui  une 
nécessité  comme  l'air  an  milieu  duquel 
il  respirait. 

Au  reste ,  rien  n'a  plus  de  prise  sur  les 

(i)  Iicir«'Ypic«t  (Slobée). 


jeunes  esprits  que  l'enthouslama,  M-il 
même  poussé  jusqu'au  fanatifnia,  et  I4mt, 
dans  la  législation  de  Sparte ,  tendait  à 
exalter  ce  sentiment  en  faveur  do  la  pa- 
trie. G'éUit  surtout  par  l'attrait  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  qu'elle  excitait 
le  dévouement  et  la  vertu  des  citoyens. 
La  couronne  d'olivier  (1)  donnée  comme 
la  récompensed'one  conduite  honorable, 
les  premières  places  dans  les  aisembliei 
assignées  aux  guerriers  qui  s'étaient  il- 
lustrés par  leurs  exploite  dane  lee  com- 
bats, les  statues  érigées  aux  héros  sor  les 
places  publiques  (2)  étaient  entant  de 
moyens  propres  k  nourrir  dans  la  jen- 
nesse  une  sainte  et  glorieuse  émulation. 

Les  honneurs  publics  les  plus  éminem 
n'étaient  accordés  anx  grands  hommai 
qu'après  leur  mort.  On  leur  élevait  des 
sépulcres  et  des  cénotaphes  d'une  grande 
magnificence;  on  allait  jusqu'à  leur  ces- 
sacrer  des  temples  (3) ,  et  à  lenr  donner 
le  titre  de  divin,  etioç.  Enfin,  on  décerna  I 
quelques  uns  le  singulier  privilège  d'na 
jour  de  fête  consacré  en  leur  honneur, 
et  dans  lequel  on  prononçait,  tons  lei 
ans ,  leur  éloge  public. 

On  ne  se  contentait  pas  de  récompen- 
ser par  des  distinctions  le  dévouement 
et  le  courage,  on  punissait  par' le'dés- 
honneur  la  mauvaise  conduite  et  la  lâ- 
cheté. C'était  le  genre  de  peine  app^ 
«Ttpuflu  Celui  qui  subissait  cette  tache  in- 
famante était  forcé  d'abdiquer  la  oa* 
gistrature  ou  la  charge  dont  il  était 
revêtu  ;  il  devenait  incapable  de  vendre 
ou  d'acheter  (4).  Ce  n'est  pas  tout  :  sui- 
vant le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
culpabilité  9  les  magistrats  pouvaient  ig* 
graver  cette  peine  en  contraignant  celni 
qui  l'avait  encourue  à  parcourir  la 
place  publique  tout  nu  au  milieu  de  l'hi- 
ver et  à  chanter  des  vers  dans  lesquels  il 
faisait  sa  propre  satire  et  l'apologie  da 
jugement  qui  l'avait  condamné.  Le  Spar** 
tiate  déshonoré  pour  avoir  pris  la  faite 
sur  le  champ  de  bataille  (5),  était  dé- 
pouillé des  privilèges  et  des  honneurs 
du  citoyen ,   il  était  forcé  de  céder  la 


♦  I 


(i)  nérod.y  Ub.  Tlii.  —  PlaU,  tu  TkêwtUt, 

(^)  Thncyd.yUb.  I. 

(S)  PanMD.  —  Plat« ,  im  Lycurg. 

(4)  Thiic7d.,Ub.T. 

(»)  TptMrru*  Plat.,  la  Àgmi. 
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pro|^  feiDiiie  à  an  anire,  de  se  laisser 
frapper  par  tous  ceux  qu'il  renooo- 
trait,  de  se  montrer  en  public  revêtu 
d'habits  sales  et  en  lambeaux,  et  la  barbe 
à  moitié  rasée.  Dens  des  cas  moins  f(ra- 
?es9  il  pouvait  être  astreint  à  se  tenir 
debout  et  immobile  sur  la  place  pitbli- 
qoe,  son  bouclier  à  la  main.  Enfin  (1) 
les  débauchés  étaient  voués  à  Lacédé- 
mone,  au  mépris  public;  personne  ne 
voulait  loger  ni  jouer  aTec  eux  :  ils 
étaient  obligés  de  céder  le  pas  aux  jeu- 
nes gens  et  à  se  tenir  debiout  en  leur 
présence. 

Les  légères  fautes  commises  par  l'en- 
fiance  ou  la  jeunesse  étaient  punies  par 
des  châtimens  corporels  destinés  à  les 
endurcir  contre  la  douleur.  Les  enfans 
qui  répondaient  d'une  manière  ridicule 
00  sotte  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées  étaient  condamnés  à  la  mor- 
sore  du  ponce  (aviÇisavTtxit^oc)  (2). 

Les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  k  la 
mollesse  ou  à  l'intempérance  étaient  con- 
damnés par  les  Ephores  à  être  fouet- 
tés (3).  Il  j  avait  une  fustigation  annuelle 
au  temple  de  Diane  surnommée  Orthia  : 
la  prétresse  tenait  dans  ses  mains  une 
petite  statue,  qui  était  celle  de  la  déesse, 
et  quand  elle  se  plaignait  de  ce  qu'elle 
ne  pouvait  plus  en  supporter  le  poids, 
les  coups  redoublaient.  Les  parens  en- 
courageaient les  victimes  3  les  victimes 
bravaient  la  douleur,  de  part  et  d'au- 
tre, c'était  une  constance  barbare  et 
forcenée. 

Four  des  crimes  plus  réels  commis  par 
étg  hommes  faits,  les  coups  étaient  une 
des  punitions  les  plus  usitées  (4).  On  pro- 
venait les  condamnés  dans  la  ville  en 
ks  frappant  avec  force.  On  employait 
au  même  usage  l'aiguillon  Ktrniat;.  Cet 
instrument  servait  aussi  à  donner  la 
torture  aux  malfaiteurs  qui  refusaient 
d'avouer  leur  crime  (5).  Les  anciens 
historiens  ne  nous  disent  pas  si  les  Spar- 
tiates de  pur  sang  pouvaient  être  soumis 
à  la  question  :  il  est  probable  qu'ils  en 


(1)  Sor  celte  peine  décernée  tic  touc  xoxouc»  voir 
Xéfioph., de  Rêp,  Laetdtm* 
(t)  Plut.,  in  tyeurg. 
(S)  Aian.,  Var.  hittor, 
{^)  M oMn^ttoiç.  Xénopk. 
(S)  Plot.,  Âpgpki. 
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étaient  dispensés,  comme.  Pétaient  les  cl* 
toyens  d'Athènes,  comme  le  furent  par 
la  suite  les  citoyens  de  Rome.  Les  fiers 
Lacédémoniens  •  devaient  jouir  de  tou- 
tes les  exemptions,  de  tous  les  privilè- 
ges accordés  de  leur  temps  à  la  liberté 
politique. 

La  peine  de  mort  était,  à  cequ'on  assu- 
re, moins  redoutée  à  Sparte  que  la  plu- 
part des  autres  punitions.  Lemépris  delà 
vie,  qui  y  faisait  le  fond  de  l'éducation , 
rendait  le  citoyen  presque  insensible  aux 
approches  du  moment  qui  devait  la  ter- 
miner. L'exécution  se  faisait  la  nuit, 
dans  la  prison,  de  peur  que  le  criminel 
par  sa  ferineté,  ne  ramenât  l'intérêt  sur 
sa  personne.  Le  supplice  de  la  corde,  ou 
l'étranglement,  encore  usité  aujourd'hui 
en  Orient,  était  le  seul  connu  à  Lacédé- 
mone. 

Le  bannissement,  ^7«,  était  d'ordinaire 
moins  un  châtiment  qu'un  moyen  de  l'é-^ 
viter.  Il  était,  en  général ,  volontaire* 
C'était  la  ressource  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient acquitter  l'amende  qui  leur  était 
imposée,  ou  qui  voulaient  se  soustraire 
k  l'ignominie  ou  à  la  mort.  Cependant 
les  Archagètes  ou  autres  citoyens  distin- 
gués  étaient  quelquefois  bannis  pour 
certains  crimes  publics  et  forcés  de  ré- 
sider en  pays  étranger.  Le  bannissement 
pouvait  être  alors  de  deux  espèces ,  sui- 
vant la  grandeur  du  crime.  L'un  avait 
pour  effet  de  forcer  le  coupable  à  quitter 
la  Laconie  et  k  fixer  son  séjour  ehea  les 
alliés  de  la  république  :  l'autre  em- 
portait des  exigences  plus  rigoureuses; 
il  astreignait  le  condamné  à  quitter  le 
sol  de  la  Grèce  et  à  aller  résider  en 
Asie  an  milieu  des  ennemis  de  Sparte  (1). 
Quelque  soit  l'amour  que  nous  ayons 
pour  le  sol  de  la  patrie,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  figurer  de  quelle  gravité  était 
dans  les  républiques  anciennes  la  peine 
du  bannissement.  Bannir  un  citoyen  c'é- 
tait l'arracher  aux  Dieux  de  ses  foyers, 
aux  autels  de  sa  patrie,  aux  affaires  pu- 
bliques devenues  pour  lui  un  impérieux 
besoin  :  c'était  le  frapper  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  le  dégrader  de  ses 
droits  les  plus  sacrés,  le  priver  de  cette 
existence  poTitiqucet  morale  plus  pré- 
cieuse encore  à  ses  yeux  que  celle  qu'il 


(t)  Xénoph*  Cffrop. 
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tenait  de  la  natmrei  L'exil  inrémistible 
était  pour  lo  Spartiate  une  espèce  de 
torture  prolongée,  qu'il  préférait  rare^ 
ment  à  la  mort  quand  on  lui  en  laissait 
le  choix* 

L'immense  dîfférenoe  des  mœurs  du 
monde  moderne  et  du  monde  anoien  se 
réTèle  à  tous  les  pas  quand  on  com- 
pare leurs  législations  pénales.  Tel  fait 
qualifié  orime  capital  par  nos  lois,  était 
autorisé  par  celles  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  L'infanticide  «  réprimé  séTère- 
ment  ai^ourd'hui  par  tous  les  peuples 
cÎTilisés,  était  généralement  permis  chez 
les  païens  au  père  de  famille  comme  fai- 
sant partie  de  ses  droits.  A  Sptutte^  en 
particulier,  Tétat,  qui  s'était  substitué 
au  pouTOir  paternel,  se  chargeait  lui* 
m^me  d'exposer  et  de  faire  périr  les  en^ 
fans  mal  conformés  et  d'une  constitu* 
tion  débile.  Ici  o'étaH  la  société,  là, 
c'était  le  père  qui  usurpaimitlerùle  de 
la  ProTÎdence  et  disposaient  d'une  Tie 
dont  les  destinées  lear  étaient  incon* 
mies.  Orgueilleuse  et  absurde  divina* 
tion,  qui  se  flattait  de  juger  l'âme  d'a- 
près le  corps,  et  le  génie  Intellectuel 
d.'après  les  apparencee  physiques!  Si 
Esope  était  né  de  parons  libres  il  n'au« 
rait  probablement  pas  Técu  un  jour.  Ses 
défauts  de  conformation  auraient  été 
pour  lui  la  cause  d'un  arrêt  de  mort,  et 
le  monde  eût  été  privé  deschefs*d'oeuyre 
de  l'Immortel  fabuliste.  Si,  dans  nos 
temps  knodernes,  la  même  loi  barbare 
eût  existé,  l'illustre  bossu  (1)  qui  rem- 
porta les  tictoires  de  Fleurus  et  de 
NerwIndCi  le  maréchal  de  Luxembourg, 
n'eût  pas  Técu  pour  rhonneur  de  nos 
armes  :  il  n'aurait  pas  défendu  glorieuae* 
ment  la  t'ranee  attaquée  de  toutes  parts 
au  temps  de  la  vieillesse  de  Louis  XIY  : 


(I)  Le  prltice  d^Orange  disait  de  M.  de  taxem- 
ftoufg  :  Ne  baUrai^-je  |amai8  ce  bossa-Ià  ?  Et 
n.  de  Lazemboorg,  quand  on  lai  rapporta  ce  pro- 
pos, a'écrla  :  Gommeiit  lait-U  qae  Je  suit  bo9sii ,  il 
ne  m^a  iamais  to  par  derrière  !  {lotre-Daiiie  fol 
remplie  de  drapeaux  que  Lnxenbourg  y  aTatt  eu- 
Toyés  k  la  anite  de  ses  Tictoirea,  et ,  à  oeite  ecca* 
•Ion ,  on  rappela  U  Tapittifr  de  Hotrp-Dame, 


il  n'aurait  pas  peuplé  nos  cathédrales  de 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis. 

Et  ici,  nous  nous  renferBBons  dàm 
des  considérations  purement  sociales  et 
politiques  t  nous  ne  remontons  pas  i 
css  lois  plus  élefées  qui  nous  ordonnent 
de  respecter  dans  tout  être  favmata 
TouTrage  et  les  deaseins  seereta  dn  Créa- 
teur. 

Cependant,  en  ae  reportant  an  peiat 
de  Tue  de  l'antiquité  païenne,  cbex  qai 
Tégoïsme  national  dominait  l'humuihé, 
et  où  la  patrie  était  en  quelque  sorts 
déifiée,  on  comprend  mieux  le  système  ds 
Lacédémone  que  celai  des  autres  repu- 
Miques  grecques  <pii  s'en  re.mettaiiDt 
aux  pères  pour  statuer  sur  te  sert  de 
leurs  nouveaux'Uéi.  Au  moins  Télat  ju- 
geait froidement  ce  qu'il  croynft  detoir 
faire  ponr  sa  propre  ntUîfté  ;  il  né  sr 
laissait  pas  déminer  par  un  intértt  prhé 
ou  par  le  cri  du  sang;  et  s'il  «gorgttil 
l'innocente  Tictime)  ce  n'était  paa  parla 
main  d'un  père. 

Aucim  gouTernement  dé  la  Grèce  M 
tendit  aussi  Tiolemment  qne  %wrte,  Isi 
ressorts  du  patriotisme  antique  s  aoeaa 
n'assit  plus  brutalement  son  pooTOirsav 
la  ruine  de  tout  sentiment  d'Unnianiié. 
Il  réussît  par  U,  à  acquérir  de  la  fdfrds 
et  de  la  grandeur  au  milieu  dee  déme* 
craties  molles  et  faâiles  du  reste  de  b 
Gréée*  Platon  admnrait  moins  Athèass 
brillante  et  voluptueuse  comme  «as 
courtisane  d'Ionie,  qne  LaeédémoM 
iière  et  robuste  comme  une  matrone  des 
temps  héroïques.  La  mobilité  et  les  dés- 
ordres de  Tune  lui  faisaient  aimer  la 
stabilité  et  la  ferme  discipline  de  raotriL 
A  la  tendance  cosmopolite  et  âaystiqns 
de  sa  philosophie  générale  «  venait  ss 
joindre  un  vif  sentiment  de  la  néûessiU 
d'une  nationalité  restreinte  et  ^oîsts^ 
dsns  les  sociétés  imparfaites  au  miiisa 
desquelles  il  vivait  ;  et  de  là  vintquedaas 
l'utopie  de  sa  République,  il  renchérit 
encore  sur  Texcentricité  de  ce  typs 
Spartiate  ,  quSI  ^  plut  k  idéaliser  à 
l'aide  de. sa  poétique  imagination. 

Albert  du  Boys, 
ancien  magistral. 


•  • 
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NEmnÂMB  LEÇON  (1). 

Ito  la  liilJM  i^  ses  dlTerses  rérolaliotts  ;  -—  ses  phe^ 
M%êé  -^  Mobilité  des  élétteos  de  sen  erbile.  -- 
SeUpMS  et  •eraltetloBs.  -^DélemiDatiM  de  son 
Heu  dans  le  ciel.  -«  8fe  perailtxe ,  sa  dislaaee  à  la 
lemt  ^  Ms  dimeosioas  réellee.— fie  rotaiieo  sar 
ton  axe  et  sa  libntion.-^onstUvtioo  physique  et 
géograpble  de  la  Looe.—  La  Lane  est-elle  habi- 
lia? —  I>es  préteodues  décoaTertes  faites  dens 
la  tmia  per  1.  Hersehell. 

110.  Après  Tastre  qtti  enramte  «t  gou^ 
Vèrn^  le  jour ,  dont  récktfait  pâlir  et 
dlflparatlre  tous  ceuk  qui  parcoorent  tn 
même  temps  que  lui  celte  vaste  cafHère 
eu  ses  rayons  s'épanouissent^  celui  qui 
appelle  principalement   Tattention   de 
l'bommey  c'est  cet  antre  grand  luminaire 
don^l'éctat  plus  doux  vivifie  les  sombres 
momens  du  sommeil  de  la  fialnre.  La 
lune,  ce  soleil  de  nos  nuits,  qui  nous 
offre  riDfiSge  de  l'astre  du  jour,  n'est 
qu'un  miroir  où  se  reflètent  ses  rayons, 
en  y  perdant  leur  chaleur  et   la  plus 
grande  partie  de  leur  éclat.  C'est  un 
corps  qui  nous  parait  vaste  et  même  lé 
plus  grand  de  tout  le  ciel ,  parce  qu'il 
est  fort  près  de  nous.  Il  nous  parait  bril" 
Isnt,  parce  que  le  soleil  Téclaîre  et  que 
les  rayons  qu'il  en  reçoit  se  réflécbissent 
4  sa  surface ,  comme  ils  le  font  à  la  sur- 
face de  la  terre;  mais  par  lui-même  il 
est  Opaque ,  et  dépourvu  d'éclat.  Il  n'est 
pas  fixe  dans  le  ciel,  comme  le  prouvent 
ses  positions  successives  si  diverses;  il 
^en  parcourt  même  les  différentes  régions 
oveo  une  vitesse  que  l'œil  peut  suivre 
dans  l'intervalle  d'upejnuit  ;  e.t  le  retour 
de  ses  phases  ngus  montre  qu'un  m'ois 
iui  est  suffisant  pouf  exécuter  une  révo* 
Itttion  complète  ;  sa  proximité  de  nous, 
et  la  vitesse  de  son  mouvemenjt  zodiacal 
qui  en  est  la  conséquence ,  le  rendent 
l'agent  principal  du  flux  et  du  reflux  de 


(t)  Voirie  a*,  no  Si  el-des«M|  p«  17. 


nos  mers ,  le  fanal  le  plus  brillant  de  nos 
nuits,  le  point  de  repère  le  plus  avanta- 
geux pour  l'astronome,  et  pour  le  naviga- 
teurqui  cherche  à  lire  dans  le  ciel  sa  posi- 
tion précise  sur  l'Océan.  L'intervalle  de 
moins  de  cent  mille  lieues  qui  nous  ensé«> 
pare,  met  sa  surface  à  la  merci  de  noire  in- 
discrétion favorisée  par  nos  puissans  ia- 
strumens  d'optique.  Les  rayons  solaires 
sa  distribuent  h  d'autres  corps  que  notre 
globe,  à  d'autres  mondes ,  peut-être...^ 
La  lune  ne  brille  que  pour  nous ,  tourne 
autour  de  nous,  nous  suit  dans  notre 
course  autour  du  soleil;  la  lune  c'est  le 
satellite  de  la  terre ,  c'est  son  astre,  sa 
propriété  exclusive.  L'élude  de  ses  mou«- 
vemens  est  facile,  si  on  ne  tient  pas  à  les 
déterminer  avec  précision  $  dans  le  cas 
contraire ,  elle  est  pénible  et  fo^t  déli- 
cate. La  lune  a  fait  de  tous  temps  le 
tourment  des  astronomes,  k  cause  des 
nombreuses  in^alités  auxquelles  son 
cours  est  assujéti.  Commençons  par  fixer 
les  principaux  faits  et  les  phénomènes 
dont  l'observation  est  facile. 

111.  D'abord  la  lune  est  un  corps  opa- 
que, ne  jouissant  que  d'une  lumière 
empruntée.  Cette  proposition  résulte  de 
plusieurs  faits  dont  le  principal  est  le 
système  de  ses  phases.  Si  la  lune  était 
un  corps  lumineux  par  lui-même,  il 
nous  offrirait  toujours  un  cercle  bril« 
Uni  comme  nous  le  vo3rons  à  l'époque 
de  la  pleine  lune.  Si  l'on  se  rejetait  sur 
la  singulière  hypothèse  que  la  moitié 
seulement  de  la  lune  est  lumineuse  par 
elle-même,  tandis  que  l'autre  moitié  se- 
rait noire  et  opaque,  ce  qui,  il  est  vrai, 
suffirait  absolument  pour  expliquer  les 
phases,  outre  que  ce  serait  alors  un 
double  emploi,  il  est  aisé  de  se  convain* 
cre  que  la  lumière  projetée  par  notre 
safelirte  à  Tépoqee  de  la  pleine  lune , 
n'appartient' pai  à  la  face  qui  nous  l'en- 
voie ,  mais  bien  au  soleil  ;  car  cette  lu- 
mière disparait  à  cette  époque  dans  les 
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cas  d'éclipsés,  c'est-à-dire  précisément 
quand  la  terre  interposée  entre  la  lune 
et  le  soleil ,  arrête  les  rayons  dirigés  de 
celui-ci  vers  la  face  que  la  lune  nous 
présente.  Aussi  le  télescope  permet-il 
d'aperccTolr  à  sa  surface ,  des  clairs  et 
des  ombres  qui  varient  ayec  les  posi- 
tions des  saillies  de  cette  surface  par 
rapport  au  soleil ,  comme  cela  arrive  sur 
la  terre. 

112.  Le  phénomène  des  phases  est 
une  conséquence  du  déplacement  conti- 
Duel  de  la  lune  dans  le  ciel  ;  mais  ayant 
de  l'expliquer  en  détail ,  constatons  d'a- 
bord le  fait  et  les  circonstances  de  ce  dé- 
placement. Rien  de  plus  facile  que  de 
reconnaître  le  mouvement  de  transla- 
tion de  la  lune  à  travers  le  zodiaque. 
Qu'on  observe  un  certain  jour  et  à  une 
époque  quelconque  du  mois  lunaire  quel- 
que étoile  qui  soit  voisine  de  son  disque, 
dès  le  lendemain  à  pareille  heure  on 
verra  que  la  lune  en  sera  très  éloignée 
vers  rOrient,  et  se  sera  transportée  dans 
les  parages  de  quelques  autres  étoiles 
qu'elle  abandonnera  aussi  rapidement. 
Au  bout  de  27  ou  2S  jours ,  elle  aura  re- 
trouvé l'étoile  qui  lui  était  contiguë  au 
point  de  départ  de  ce  mouvement.  Si 
c'est  au  soleil  qu'on  la  compare,  on 
verra  aussi  que  d'abord  contiguë  à  cet 
.astre ,  ou  plutôt  que  placée  d'abord  à 
une  certaine  distance  de  cet  astre  ,  sous 
la  forme  d'un  filet  lumineux  concave 
vers  l'Orient ,  elle  s'en  éloigne  d'une  ma- 
nière continue ,  pour  se  retrouver  dans 
la  même  position  ou  à  la  même  distance 
du  soleil,  après  un  Intervalle  de  temps 
compris  entre  29  et  30  jours. 

Ainsi  la  lune  est  douée  d'un  mouve- 
ment de  translation  dans  le  ciel  ;  mou- 
vement propfe,  puisque  les  astres  qu'elle 
rencontre  conservent  leurs  figures  et  po- 
sitions relatives;  mouvement  très  rapide, 
puisque  le  zodiaque  entier  est  parcouru 
en  moins  d'un  mois  solaire.  Mais  il  faut 
distinguer  dans  ce  mouvement  deux  sor- 
tes de  périodes.  L'intervalle  qui  s'écoule 
entre  deux  retours  consécutifs  de  la  lune 
à  une  même  étoile,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  à  la  même  longitude  qu'une 
certaine  étoile;  est  moindre  d'environ 
deux  jours  que  celui  qui  s^écoule  entré  ^ 
deux  retours  consécutifs  au  soleiK.  Le 
premier  représente  tme  révolution  ct>m- 


plète  de  la  lune  qui  a  parcouru  alors  un 
cercle  entier  de  360**;  le  second  au  con- 
traire se  compose  d*un  cercle  entier, 
plus  d*un  arc  d'environ  29*  que  la  Inné 
est  encore  obligée  de  parcourir  avant 
d*attcindre  le  soleil  ;  par  la  raison  que 
celui-ci  s'est  éloigné  vers  l'Orient  en 
vertu  de  son  mouvement  annuel ,  pen- 
dant que  la  lune  faisait  sa  révolotion. 
Dans  les  27  à  28  jours  qui  se  sont  écoulés, 
le  soleil  a  parcouru  un  peu  plus  de  27*  en 
reculant  de  l'ouest  à  l'est  dans  l'éclipti- 
que  ;  il  s'écoule  encore  2  jours  jusqu'au 
moment  où  la  lune  Tatteint ,  ce  qui  lui 
permet  de  parcourir  encore  environ  2*. 
De  sorte  qu'entre  deux  retours  consécu- 
tifs de  la  lune  à  la  même  longitude  qne 
le  soleil,  elle  a  parcouru  environ  380*. 

L*interValle  de  deux  retours  de  la  lune 
k  la  même  étoile,  ou  à  la  même  longi- 
tude ,  constitue  sa  révolution  périodiqiu 
ou  sidérale  ;  celui  qui  sépare  deux  oon- 
jonctions  successives  avec  le  soleil,  est 
sa  révolution  synodique.  Cette  dernière 
prend  aussi  le  nom  de  lunaison  ou  de 
mois  lunaire,  parce  que  c'est  elle  qui 
con|ititue  le  cycle  des  phases ,  et  que 
plus  appréciable  aux  observations  com- 
munes, elle  est  entrée  comme  élé- 
ment principal  dans  tous  les  calendriers 
primitifs.  Ces  deux  révolutions  sont  liées 
entre  elles  par  le  mouvement  solaire  ;  et 
chacune  d'elles  peut  se  déterminer  au 
moyen  de  l'autre ,  en  supposant  celle-ci 
fixée  par  i'obser?ation  ;  ce  qui  est  égale- 
ment possible  pour  toutes  les  deux. 

Voici ,  par  exemple ,  comment  on  dé- 
terminera la  durée  précise  de  la  réfolu- 
tion  synodique.  *  Dans  les  éclipses  de 
lune ,  le  milieu  du  phénomène  est  pres- 
que rigoureusement  l'instant  où  les  trois 
centres  du  soleil,  de  la  terre  et  de  la 
lun^  sont  sur  une  même  ligne  droite. 
Qu'on  note  l'instant  précis  où  cette 
coïncidence  a  Heu.  Pois,  qu'à  quelques 
années  de  distance ,  on  observe  encore 
rinstant  du  milieu  d'une  éclipse  lunaire. 
Si  l'on  divise  l'intervalle  qui  sépare  deux 
in&tans  pfir  le  nombre  des  lunaisons 
écoulées ,  on  aura  la  valeur  d'une  lunai* 
son,  avec  une  approximation  d'autant 
plus  grande  que  le  nombre  des  lunaisons 
écoulées  sera  plus  considérable.  Dans 
un  intervalle  de  100  ans  par  exemple ,  il 
s'écoule  1240  lunaisons.  En  supposant 
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que  les  obserrations  sur  les  milieux  de 
deux  éclipses  de  lune  fussent  en  erreur 
d'un  quart-d'heure ,  la  difisîon  par  124D 
réduirai  I  l'erreur  sur  chaque  lunaison 
à  moins  d*une  seconde.  Or ,  nous  aTons 
plus  de  2000  ans  d'observations  d'édip- 
ses;  aussi  la  dorée  de  la  lunaison  est-elle 
fixée  d'une  manière  beaucoup  plus  pré- 
cisé. £lle  est  de  2»,ôdOô887,  ou  29i  12^  44' 
2^,87. 

.  La  révolution  synodique  se  composé 
d'une  révolution  périodique,  plus  de 
l'arc  décrit  par  le  soleil  pendant  une 
lunaison  ^  et  celui-ci  est  égal  à  59'  8"  1/3, 
(mouvement  diurne  moyen  du  soleil)  mul- 
tiplié par  le  nombre  des  jours  de  la  lu- 
naison 29S5a0ô887,  ce  qui  donne  29°  6' 
'24" ,37.  Donc  pendant  une  lunaison,  la 
lune  a  parcouru  360''  +  29*  6'  24",37.  Le 
temps  nécessaire  pour  parcourir  360^ 
lenlement  qui  composent  la  révolution 
périodique  sera  le  4""  terme  de  la  propor- 
tion : 

389»  6'  24",37  :  29i,5305..^::  360  :  x,  ce 
qui  donne  27j,32i58  ou  27'  7^  43'  4'S7. 

De  ces  valeurs  on  conclut  le  mouve- 
ment diurne  soit  absolu  soit  relatif  de 
notre  satellite.  En  effet ,  puisqu'il  par- 
court 360<*  en  27i,32158 ,  il  ne  s'agit  que 
de  diviser  le  premier  de  ces  deux  nom- 
bres par  le  second ,  pour  avoir  l'arc  cé- 
leste décrit  par  la  lune  en  24  heures.  On 
trouve  ainsi  13%  176396  ou  13''  10'  35". 
Tel  ^t  le  mouvement  absolu.  Mais  en 
mâipe  temps  que  la  lune  parcourt  cet 
arc  d'occident  en  orient,  le  soleil 
avance  dans  le  même  sens  de  59'  8"  1/3. 
La  lund  n'avance  donc  sur  lui  que  de  la 
différence  de  ces  2  arcs  ;  ce  qui  donne 
pour  son  mouvement  relatif  12",  19075, 
oul2Vll'27". 

113.  Il  suitdelà,que  si  un  certain  jour, 
la  lune  passe  au  méridien  d'un  lieu  eb 
mémo  temps  qu'une  certaine  étoile  bu 
que  le  soleil ,  elle  y  passera  le  lendemain 
plus  tard  .que  l'un  et  l'autre  ;  et  la  durée 
du  retard  est  facile  à  assigner.  J^  effet, 
lorsque  l'étoile  repassera  au  méridien , 
la  lune  se  trouvera  alors  plus  à  l'est  de 
13°,176...  elle  ne  passera  donc  à  son  tour 
qu'après  un  temps  employé  par  un  point 
eéleste  pour  parcourir  en  vertu  du  mou- 
vement diurne  un  arc  de  13»,  176...,  ce 
.qui  a  raison  de  T  en  4'  de  temps,  donne 
H'  42",  Mais  pendant  que  cet  arc  tra- 


verse le  méridien ,  la  lune  avance  en- 
core en  vertu  de  son  mouvement  pro- 
pre de  30'  de  degré  vers  l'ouest  ;  cet  écart 
retarde  encore  de  2'  l'instant  du  pas- 
sage. Il  en  résulte  que  le  passage  méri- 
dien de  la  lune  retardera  sur  celui  de 
l'étoile  de  54'  42".  On  trouve  de  même 
que  ce  passage  retarde  sur  celui  du  ^- 
leil  de  50'  47"  de  plus  pour  chaque  jour 
à  partir  d'une  conjonction.  De  sorte  que 
l'intervalle  compris  entre  deux  passages 
consécutifs  de  la  lune  au  méridien,  ou  le 
jour  lunaire,  est  de  24^  50'  47».  Nous 
verrons  que  c'est  précisément  cette  pé- 
riode qui  règle  l'action  de  la  lune  dans 
le  phénoinène  des  marées. 

114.  Hais  remarquons  bien  que  dans 
tout  ce  qui  précède,  il  n'est  question 
que  de  mouvemens  moyens*  Non  seule- 
ment les  arcs  diurnes  parcourus  par  la 
lune  n'ont  pas  chaque  jour  une  valeur 
constante  égale  à  celle  que  nous  avons 
assignée ,  mais  la  durée  de  la  lunaison 
varie  elle-même  d'une  révolution  à  l'au- 
tre. Ainsi ,  si  Ton  compare  entre  elles 
les  lunaisons  de  l'année  1838,  on  les 
trouve  toutes  différentes  entre  elles ,  et 
comprises  entre  les  valeurs  extrêmes  29* 
9^16'  et  29)  17M0' ,  qui  diffèrent  l'une 
de  l'autre  de  8^24'.  La  moyenne  entre 
ces  12  lunaisons  est  29»  12^  49' ,  qui  dif- 
fère de  5'  de  la  véritable  valeur  moyenne 
qu'on  obtient  en  accumulant  et  en  divi- 
sant un  plus  grand  nombre  de  termes. 
Cette  variation  tient  à  des  causes  que 
nous  exposerons  plus  tard. 

115.  Après  avoir  établi  la  durée  de  la 
\  révolution  lunaire,  il  Isut  reconnaître 

la  nature  du  mouvement  de  l'astre  dans 
ison  orbite.  Je  ait  i  dans  son  orbite  i  car 
il  est  d'abord  évident  que  la  lune  circule 
autour  de  nous  dans  une  trajectoire 
courbe,  concave  vers  la  terre,  et  fermée; 
dans  toute  autre  hypothèse  en  effet ,  elle 
ne  resterait  pas  à  des  distances  de  notre 
globe  toujours  à  peu  près  égales.  Le 
fait  de  cette  égalité  approchée  résulte, 
comme  pour  le  soleil,  de  la  valeur  à  peu 
près  constante  de  ses  diamètres  appa- 
rens.  Mais  l'orbite  n'est  pas  un  cerc/e; 
car  cette  courbe  ne  peut  s'accorder  avec 
les*  inégalités  du  mouvement' de  l'astre; 
et  d'ailleurs  puisque  les  diamètres  appa- 
rens  varient  quelque  peu ,  les  distances 
I  de  ta  lune  2r  la  teripe  varient  donc  aussi. 
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qnoiqvsMfaflmiieBt ,  d^ont  manière  eon« 
liiMie.  Il  est  donc  rraisembUbte  que  la 
Inné  cîreiile  dans  une  ellipse,  comme  le 
fait  le  soleil  en  apparence  et  la  terre  en 
réalité.  Oelte  présomption  se  Térifie  à 
peu  près  exaotement ,  si  Ton  procède 
pour  déterminer  la  trajectoire  de  la 
lune,  eomme  nous  Tavons  fait  pour  celle 
du  soleil ,  en  posant  en  principe  qoe  les 
distances  sont  iOTorses  des  diamètres 
apparens.  Mais  les  valeurs  extrêmes  de 
eea  diamètres  diiffèrent  entre  elles  beau- 
coup  plus  que  les  limites  des  diamètres 
apparena  dn  soleil^  car  ceux-ci  sont 
compris  entre  31'  31«  et  32'  35";  tandis 
que  ceux  de  la  lune  varient  entre  29'  22^ 
et  33'  31*'.  D*où  il  suit  que  les  disUnees 
apogée  et  périgée  de  la  Inné  qui  corres* 
pondent  à  ces  limites ^  sont  proportion- 
nellement plus  inégales  que  les  éiémens 
eorrespondana  de  la  courbe  du  soleil; 
on  ce  qui  revient  an  même ,  l'ellipse  lu- 
naire est  pins  excentrique  et  pins  aion* 
gée  que  colle  du  soleil.  Anssi  l'excentri* 
cité  de  rerbite  de  la  lune  est^elle  égale 
à  0,  OftlSIl  de  sa  distance  moyenne ,  ou 
plus  que  triple  à  proportion  de  rexcon* 
trioilé  de  l'éoliptîquo. 

116.  i^al  dit  que  le  rénilut  des  obser- 
vations et  des  mesures  donnait  à  peu 
près  une  trajectoire  elliptique.  Et  en 
elM  y  non  seulement  aucune  ellipse  ne 
pent-représentiH-  rigonrensenent  la  sue* 
cession  des  dtstaneea  lunaire»,  mais  ea* 
eore  VWMe  elle-mélme  n^esi  pas  une 
courbe  plane.  Si  Ton  détermine  on  effet, 
ponr  chacfue  jonr  le  lieu  de  la  inné,  par 
s<m  aseonMon  droite  et  sa  déclinaison , 
d'où  Fon  conclura  sa  kmiplude  et  sa  la* 
litude,  OR  titnivera  que  la  ImM  evt  gé- 
néral^ine»t  ber»  de  récBptlqoe  dont  $A\t 
s*écarie  fr  cbaq«e  révolution  de  ô*  %%»  au 
pltts^  de-  sorte  que  l^orbito  lunaire 
coupe  la  périphérie  de  ^éeliptique  es 
deux  points  qu'on  appelle  le»  nœuds  ,  et 
dont  la  position  est  Àcîîe  à  déterminer 
à  chaque  passage.  Or ,  les  nœuds  chan- 
gent de  place  é^une  lunaison  à  tauêre; 
ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  la  lune  se 
mouvait  dans  nne  courbe  ^lane.  St  Ton 
considère  un  seiri  de  ces  nœnds,  on 
trouve  que  son  .mouveilnent  se  fait  en 
sens  contraire  de  Kordre  des  signe»; 
qull  parcourt  ainsi  Itt  20^  par  an,  on  en- 
environ  t  degréet  demi  à  chaque  Innaison. 


La  lune  n^est  doue  qa^aeeldeniells* 
ment  dsns  TéeMptique ,  dont  elle  In- 
verse le  plan  au  moment  même  oè  elle 
est  dans  son  nœud.  Si  par  l'élément  de 
rorblie  qu'elle  décrit  alors  et  le  centre 
de  la  terre,  on  mène  un  plan ,  ce  plaa 
coupera  celui  de  l'éclipttque  suivant 
une  droite  qui  sera  la  ligne  des  nœuds ^ 
bien  que  la  lune  ne  doive  pas  passer  par 
Tautre  intersection  de  cette  ligne  avee 
la  périphérie  do  Téeliptique,  car  si  l'or- 
bite lunaire  passait  actuellement  par  ee 
point ,  elle  n^y  passerait  pas  à  la  réfela- 
lion  suivante  ^  or ,  le  déplacement  ayant 
lieu  d'une  manière  continue ,  ce  second 
nœud  occupe  déjà  une  autre  plaça, 
lorsque  la  lune  y  arrive  après  une  demi- 
révolution.  C'est  dans  co  sens  qu'il  faat 
prendre  Texpressien  de  ligne  des  nflBsds; 
l'un  est  réel ,  l'autre  est  virtuel^  et  ki 
deux  intersections  véritables  que  tra^ 
verse  successivement  la  lune  à  chaqse 
révolution ,  ne  sont  pas  en  ligne  droHs 
avec  lé  centre  de  la  terre. 

L'orbite  de  la  lune  est  donc  une  courlis 
à  double  oourbure ,  dont  on  simplifie 
néanmoins  la  théorie  par  la  supporition 
suivante.  On  considère  la  irajectefré 
comme  située  dans  un  plan ,  mais  ee 
Imagine  que  ce  plan  tonrno  en  entrai- 
nant  avec  lui  la  ligne  d^  nœuds  dam 
son  mouvement  rétrograde  ;  et  non  aai* 
lement  ce  S3rstèrae  pent  représenW 
exactement  le  mouvement  dé  la  hias, 
mais  encore  il  est  i^exprèsslon  de  hfU 
réels ,  comme  nous  Pexposerons  en  soi 
lieu.  L'orbite  lunaire  est  donc  un  plaa 
mobile ,  pivotant  autour  d'un  axe  pei^ 
pendiculaire  à  Fécliptlque  et  passant  par 
le  centre  de  la  terre  ;  son  déplaeeflHMit 
amène  la  lune  dans  diverses  régions  éé* 
lestes  comprises  dans  l'intérienr  d'âne 
z6ne  de  10^  3S'  de  largeur.  DToA  il  té- 
suite  que  sa  hautenr  méridienne  iv 
Phoriaon  éhm  même  lieu ,  varie  eoni^ 
dérablement  avec  les  époques. 

117.  Si  ron.détermtee  la  série  to 
pothts  occnpéî  par  Kasiro  pondisrt  h 
durée  d'une  lunaison,  on  trouve  qae«i^ 
écart  maximum  par  rapport  à  l'éelîpl^ 
que,  varie!  chaque  révolutiim ,  entra  1" 
et  ë^  18».  La  valeur  mejemoeôt^Vf  ^ 
donc  la  mesure  de  l'IncÂaaIson  de  f^ 
btte  lunaire  sur  le  plan  de  fM^f^V^' 
Le  ArH  de  éette  inelinaisOB ,  eoidiW 


nm  DfUpi  4tt  iqpiiyeiiieet  rérolutil  de 
l'orbite ,  ren4  r^ispn  d'une  manière  fort 
«impie  de  la  «ucc^Mioa  des  ëolipies.  Une 
éclipse  de  soleil  a  lieu,  lorsque  la  lune 
est  interposa  entre  cet  astre  et  la  t^re 
de  nanidre  h  intercepter  ses  rayons; 
Téclipse  de  lune  au  contraire  se  produit 
p9r  rinterpgsitîon  de  notre  globe  entre 
le  soleil  et  la  lune  ;  ce  qui  prive  celle-ci 
des  rayops  du  premier,  et  la  £ait  paraître 
obscure.  Or  t  la  lune  faisant  sa  révolu- 
tion autour  de  la  terre  pendant  la  durée 
d'un  mois.,  il  y  aurait  éclipse  de  soleil 
on  de  lune  tous  les  15  jours ,  si  l'orbite 
lunaire  était  située,  dans  le  plau  de  Té- 
cliptiqne.  A  l'époque  de  )a  confonciion, 
la  lune  arrêterait  les  rayons  du  soleil 
dirigés  vers  la  terre,  et  Ù  y  aurait  éclipse 
de  aoleîl.  A  l'époque  de  Vopposition  au 
contraire,  la  terre  serait  placée  directe- 
ment entre  le  soleil  et  la  lune  \  celle-ci 
serait  donc  privée  de  lumière  par  Topa- 
cité  de  notre  globe  »  et  il  y  aurait  éclipse 
de  lune.  L'orbite  lunaire  étant  inclinée 
au  plan  de  l'écliptique,  la  lune  se  trouve 
en  général  élevée  an  dessus  de  ce  plan , 
ou  abaissée  au  dessous,  aux  époques  de 
conjonction  et  d'opposition  ;  les  rayons 
tolaires  n'éprouvent  donc  pas  d'olbstacle 
pour  arriver  soit  à  la  terre  soit  à  la  lune. 
Mais  alATS  il  semble  qu'il  ne  devrait  ja- 
mais y  avoir  éclipse.  Mail  cette  consé- 
quence de  rioollnaison  de  l'orbite  lu- 
oaire ,  s'anéantit  de  temps  en  temps  par 
reCTet  du  mouvement  rétrograde  du  plan 
de  l'orbite  et  de  la  ligne  des  nœuds.  En 
effet,  il  y  a  conjonctioni  non  pas  quand 
la  Iqne  se  projette  sur  le  soleil ,  ce  qui 
n'est  qu'un  cas  particulier ,  mais  en  gé- 
néral, quand  ces  deu^  astres  ont  la 
iDb^me  lonjgitude  ;  ou  autrement  quand 
les  trois  centres ,  du  soleil  ^  de  la  lune  et 
de  la  terre,  sont  situés  dans  un  même 
plan  perpendiculaire  au  plan  de  l'éclip- 
tique. Or  y  ce  plan  de  conjonction  peut 
couper  l'orbite  lunaire  dans  ses  di/fé- 
rens  points.  Si  le  point  de  rencontre  est 
voisin  de  la  ligne  des  nœuds,* la  lune  en 
jconjonction  sera  peu  élevée  au  dessus 
du  plan  de  l'écliptique;  elle  pourra  donc 
arrêter  en  tout  ou  en  partie  les  rayons 
solaires.  Ce  cas  se  présentera  de  temps 
en  temps  par  l'effet  du  mouvement  ré- 
trograde de  la  ligne  des  nœuds  ^t  de 
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celles  d4iis  le  vlen  da  e<>iM09#U^ll#  U 
y  aura  donc  quelquefois  éclipse. 

Ces  différens  résultats  sont  représeor 
tés  par  la  figure  29,  Soit  le  cercle  TBZ^ 


l'orbile  de  la  terre,  nLeiw,  eelle  de  la 
lune  perçant  la  première  anx  deux 
points  n,  m,  qui  sentie  nœud  ascen- 
dant et  le  nœud  descendant ,  et  dans  la- 
quelle le  point  L ,  qui  est  le  plus  éloigné 
de  la  ligne  des  nœuds,  est  le  pàim  élevé 
de  l'orbite.  Par  l'effet  du  mouvement  ré- 
▼olutif  de  celle-ci  9  les  nœuds  changeât 
de  place,  et  les  points  de  percement 
deviennent  successivement  K  et  g,  4  et  i*, 
tt  et  U  ;  lesquels  vus  de  notre  globe,  se 
projettent  sur  l'écliptique  aux  points  /», 
V,  Z,  ce  qui  fait  le  mouvement  rétro- 
grade des  nœuds,  lie  point  éleyé  étant 
toujours  l'extrémité  du  rayon  de'  l'or^ 
bite  qui  est  perpendiculaire  k  la  ligne 
des  nœuds,  ce  point  à  mesure  que  le 
nœud  descendant  occupera  les  positions 
successives  m,  K,  L,  se  transportera 
dans  le  même  sens,  en  occupant  les 
positions  L,  i^,  n...  Quand  le  point  élevé 
sera  en  L,  on  conçoit  t^ie  les  rayima  so- 
laires passant  au  dessous^ôM  la  lune  lors* 
qu'elle  sera  en  ce  point,  puissent  arriver 
à  la  terre I  qui  alors  verra  le  soleil. 


f  orbitç ,  qui  ^mène  les  divers  poiuts  dç  1  malgré  la  eobjonetion.  Mais  quand  le 
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nœud  sert  en  L  et  le  point  élevé  en  n ,  la 
lune  en  conjonction  sera  au  nœud  et 
par  conséquent  dans  le  plan  même  de 
l'écliptique  ;  elle  pourra  donc  intercep- 
ter les  rayons  solaires.  On  conçoit  que 
ceux-ci  puissent  encore  être  arrêtés ,  si 
la  conjonction  se  fait  dans  le  -voisinage 
du  nœud.  Si  le  point  L  est  le  point  élevé, 
u  est  le  point  abaissé ,  et  si  la  lune  s'y 
trouve,  elle  pourra  recevoir  les  rayons 
solaires,  par  dessous  notre  globe.  Mais 
si  le  point  élevé  étant  en  n,  la  lune  est 
en  u  dans  le  nœud  ascendant ,  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'il  y  aura  éclipse  de 
lune. 

118.  Passons  maintenant  à  l'etpUca- 
tion  des  phases.  On  appelle  ainsi  ces 
différens  aspects  sons  lesquels  la  lune  se 
présente  à  nos  yeux  aux  diverses  épo- 
ques de  sa  révolution  synodique.  Ces  as- 
pects dépendent  des  rapports  de  position 
du  cercle  qui  sépare  sur  la  lune  l'ombre 
de  la  lumière  avec  le  rayon  vecteur 
mené  de  la  terre  à  notre  satellite.  Leur 
théorie  repose  sur  les  principes  suivans, 
qui  sont  fort  simples  en  eux-mêmes  et 
d'une  application  facile. 

•1*  Les  rayons  solaires  arrivent  à  la 
lune  dans  des  directions  à  peu  prés  pa- 
rallèles ;  comme  cela  a  lieu  pour  ceux 
que  reçoit  la  terre.  Le  soleil  étant,  il  est 
vrai ,  incomparablement  plus  grand  que 
la  lune,  ses  rayons  enveloppent  notre 
satellite  sous  la  forme  d'un  cône ,  dont 
le  sommet  se  trouve  derrière  la  lane  à 
une  distance  à  peu  près  égale  k  sa 
moyenne  distance  de  la  terre.  Si  le  so- 
leil était  égal  k  la  lune,  seft  rayons  for- 
meraient un  cylindre  qui  enveloppe- 
rait la  planète ,  en  éclairant  tout  juste 
la  moitié  de  sa  surface.  La  petitesse  re- 
lative de  la  Inoe  change  ce  cylindre  en 
un  cène  ;  mais  le  sommet  de  celui-ci  se 
formant  derrière  la  lune  4  une  distance 
égale  à  220  fois  son  rayon ,  on  voit  que 
ses  génératrices  sont  à  peu  près  parallè- 
les^ et  en  effet,  l'angle  au  sommet  du 
cône  n'.est  que  d'un  demi-d^ré  environ. 
|1  en  résulte  que  la  zone  éclairée  par  le 
soleil,  ne  diffère  que  de  cette  quantité 
de  celle  qui  reste  dans  Tombire  ;  de  sorte 
que  ces  deux  surfaces  sont  sèlisiblement 
égales.  Nous  les  considérerons  donc 
rcomme  deux  hémisphères' égaux ^  le  cer- 
cle qui  les  sépare  sera  un  grand  cercle , 


et  comme  il  est  la  commune  limHedeli 
région  éclairée  et  de  l'hémisphère  ob- 
scur ,  nous  lui  donnerons  le  noni  decer- 
cle  séparateur, 

2o  'Tout  cercle  vu  obliquement ,  c'est- 
à-dire  par  un  cône  de  rayons  visuels  ap- 
puyés sur  sa  circonférence  mats  dont 
l'axe  ne  serait  pas  perpendiculaire  k  son 
plan,  se  projette  suivant  une  ellipse; eu 
alors  11  est  la  section  du  cône  visuel  par 
un  plan  qui  est  le  sien  propre  ;  or  ce  pbn 
coupant,  par  hypothèse,  toutes  les  géné- 
ratrices ,  il  en  résulte ,  comme  on  sût, 
une  courbe  elliptique. 

3*  Une  demi-sphère  vue  de  face  a  pour 
projection  un  cercle;  un  quart  de  sphère 
se  projette  suivant  un  demi- cercle. 
Des  fuseaux  sphériques  compris  entre 
ces  valeurs  auront  des  projections  de 
grandeur  variable,  mats  comprises  eotre 
le  demi-cercle  et  le  cercle  entier  j  cm 
qui  seront  inférieurs  au  quart  de  sphère, 
auront  des  projections  comprises  entre 
le  demi-cercle  et  zéro. 

Ces  principes  posés ,  voici  quelles  ap- 
parences doit  présenter  la  lune  aux  dif- 
férents points  de  sa  révolution  syno- 
dique. 

Supposons-la  d'abord  en  confonelim 
avec  le  soleil  en  Â  (  fig.  dO  ).  La  conrbe 
ABCPHest  son  orbite,  où  elle  occupe  di- 
verses positions  successives;  la  tèrreest 
en  T,  le  soleil  en  S;  et  SR  indique  la  direc- 
tion constante  de  tous  les  rayons  solaires 
qui  tombent  parallèlement  sur  la  loM 
dans  ses  différentes  positions.  Le  fait  de 
la  conjonction  consiste,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  non  dans  la  coïn- 
cidence des  disques  des  deux  astres,  mais 
dans  l'égalité  de  leurs  longitudes;  on 
autrement,  lexentre  de  la  lune  se  tronte 
alors  dans«|/n  plan  perpendiculaire! 
l'écliptique  et  qui  passerait  par  les  oes- 
tres de  la  terre  et  du  soleil  ;  de  sprteqM 
ceux-ci  étant  supposés  sur  le  plan  do 
papier ,  on  peut  imaginer  que  le  centre  A 
de  la  lune  soit  élevé  de  quelques  m^»- 
mètres  au  dçssus  de  la  feuille.  Dans  cette 
position,  l'hémisphère  éclairé  de  lahin^ 
étant  tourné  vers  le  soleil ,  c'est  la  p*'' 
tie  obscure  qui  nous  fait  face  ;  et  la  base 
de  notre  cône  visuel  se  confond  arec  w 
cercle  séparateur.  L'astre  nous  est  dc^ 
alors  complètement  invisible  ;  c'est  »  ^ 
nouvelle  lune^  ou  néoménU^  qni  ^' 
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ttmoe  le  vois  lanaire;  êi  Taspeet  de 
Patire  est  celui  marqué  au  dessous  no  1. 
Soit  y  quelques  jours  après ,  la  lune  ar- 
rivée en  B  ;  le  parallélisme  constant  des 
rayons  fait  que  le  cercle  séparateur  reste 
aussi  parallèle  à  lui«méme  en  xjr  5  mais 
la  base  de  notre  cône  yisuel  qui  a  pour 
axe  le  rayon  vecteur  TB,  a  pour  diamè- 
tre l'élément  mn  de  Porbite  ;  il  inter- 
cepte donc  de  notre  côté^un  fuseau  bril- 
lant BnjTf  outre  la  partie  sombre  m<^jr. 

FiG.  30. 
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Nous  verrons  donc  une  partie  de  clair 
de  lune ,  comme  le  montre  l'aspect  n^  2. 
Cette  figure  est  un  croissant  terminé 
eitérieurement  par  nne  demi^rconfé- 
rencOf  intérieurement  «par  une  demi- 
ellipse  ;car  telles  sont  les  projections  de 
deux  demi-cercles,  dont  Pun,  savoir  la 
base  du  c6oe  visuel  »  est  vu  de  face  ,  et 
Panire  qui  est  le  séparateur,  est  vu  obli- 
quement. La  plus  grande  largeur  du 
croissant  est  la  projection  de  la  plus 
grande  largeur  du  fuseau  ^claire  ;  et  Pon 
reconnaît  à  raidedesptussimplesnotions 
de  géométrie ,  que  cette  largeur  qui  est 
la  mesuiedePangledePoogletsphériquei 


Pest  aussi  de  l'angle  ATB ,  qu'on  peut 
appeler  Vâge  de  la  lune.  On  voit  donc 
que  la  largeur  du  croissant  doit  aller  en 
augmentant  à  mesuré  que  la  lune  avance 
dans  son  orbite.  Sa  longueur  ou  la  dis- 
tance des  pointes  est  constante  et  égale 
à  un  diamètre. 

A.rrivée  au  qu  art  de  son  cercle  enC,la 
lune  a  atteint  son  premier  quartier  ^  et 
la  partie 'éclairée  se  projette  suivant  un 
demi-cercle  (n^  3)  ;  car  notre  cône  visuel 
dont  le  diamètre  est  a^,  embrasse  la  moi- 
tié de  Pbémisphère  éclairé.  En  D,  le 
cercle  séparateur  approche  de  se  con^ 
fondre  avec  la  base  du  cône  visuel  ; 
celle-ci  embrasse  toute  la  partie  éclairée 
oDif ,  qui  est  presque  une  demi-sphère 
et  se  projette  presque  suivant  un  demi- 
cercle^  c'est  Taspect  n*  4.  Que  la  lune 
arrive  en  P,  h  18()*  de  longitude  en  avant 
du  soleil,  et  dans  le  plan  de  conjonction 
qui  passait  par  TAS,  nous  aurons  Vappo* 
sition  et  la  pleine  lune.  Toute  la  partie 
éclairée  sera  tournée  vers  nous;  l'aspect 
sera  un  cercle  entier,  n»  5.  Il  est  aisé  de 
voir  qu'en  occupant  successivement  les 
positions  G ,  H ,  K ,  symétriques  de  celles 
que  nous  avons  déjà  parcourues,  la  lune 
présentera  les  mêmes  aspects  que  dans 
la  première  partie  de  son  orbite ,  mais 
dans  un  ordre  inverse.  Enfin,  après  avoir 
décru  progressivement  jusqu'à  la  dispa- 
rition de  son  dernier  filet  de  lumière, 
elle  reprendra  la  position  A ,  où  se  re- 
produira une  autre  néoménie,  suivie 
d'autres  phases  tout-à-fait  semblables. 
C'est  cette  succession  d'apparences  com- 
prise entre  deuxnéoménies  consécutives 
qui  constitue  le  mois  lunaire  de  291  , 
530588. 

La  conjonction  et  l'opposition  s'ap- 
pellent aussi  d'un  nom  commun,  les  syzf^ 
gies;  les  positions  intermédiaires  sont 
les  quadratures'^  et. celles  qui  divisent 
l'orbite  en  8  parties  égales ,  sont  les  oc- 
tants. Lorsque  la  lune  est  en  croissance, 
les  pointes  de  ses  cornes  sopt  dirigées 
vers  la  gauche  du  spectateur,  qui  lui  fait 
face  ;  dans  le  décours ,  au  contraire  » 
elles  sont  tournées  vers  sa  droite. 

A  pépoqoe  de  la  néoménie ,  la  lune  se 
lève  et  se  copche  en  même  temps  que  le 
soleil ,  puisqu'elle  occupe  le  même  cer- 
cle de  longitu(le.  Quand  elle  est  dicho^ 
tomp  ou  à  son  premier  quartier ,  elle  est 
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à  QO'*  du  io1«î| ,  efc  U  luît  à  0  hotiret  de 
distance  i  elle  ae  lève  vers  midi,  ei  petse 
au  méridien  Tcrs  6  hei^res  du  soir.  A 
Tépoque  de  U  pleine  lune,  elle  e«t  k  î9ùo 
du  soleil,  ou  à  ifi  heures  de  distance^ 
elle  pi|sse  donceu  méridien  à  minuit: 
se  lève  quand  le  soleil  secouebei  et  se 
joouche  quand  il  se  lève.  Au  dernier 
quartier,  elle  se  lèye  Ters  minuit,  et 
passe  au  méridien  &  6  heures  du  matin. 

Lorsque  la  lune  est  nouvelle ,  elle  est 
d*abord  à  peu  près  invisible  pendant  3  à 
i  jonrSf  parce  que  la  portion  lumineuse 
que  nous  pourrions  apercevoir  étant 
très  petite,  son  faible  éclat  est  absorbé 
par  celui  du  soleil  dont  elle  est  très  voi- 
sine. Au  bout  de  ce  temps,  on  aperçoit 
le  croissant  lunaire ,  tandis  que  la  pariie 
non  éclairée  par  le  soleil  reste  dans 
Tombre  »  et  semble  ne  devoir  pas  être 
aperçue.  Cependant ,  on  sait  qu'à  cette 
époque,  cette  partie  poire  est  visible 
assfz  distinctement  j  et  qu'on  aperçoit 
assez  bien  le  reste  du  diique  pour  que 
le  croissant  paraisse  faire  saillie  en  de- 
hors de  sa  circonférence ,  ce  qui  consti- 
tue le  phénomène  connu  sous  le  nom 
d'irradiation.  ^  disque  se  montre  donc 
avec  une  lumière  faible,  il  e^t  vrai,  mais 
très  sensible,  connue  sous  le  nom  de 
lumière  cendrée  jf  et  qui  disparaît  plus 
tard ,  dès  que  la  lune ,  par  exemple ,  est 
arrivée  à  la  quadrature.  L'ei^plication 
qu'on  donne  de  ce  fait  est  fort  simple. 
A  l'époque  de  la  nouvelle  lune ,  la  terre 
préaente  la  moitié  de  sa  surface  qui  est 
éclairée  par  le  soleil ,  k  la  moitié  noire 
de  notre  satellite ,  pour  laquelle  il  j^  a 
alors  pleine  (erre.  Cette  lumière  réfléchie 
par  notre  globe  tombe  sur  la  partie  obs- 
cure de  la  lune  I  en  Csçon  de  clair  de 
terre  j  puia  est  réfléchie  par  la  lune 
vers  nos  yeuji,  avec  une  intensité  très 
faible  k  cause  du  double  parcours,  mais 
suffisante  pour  nous  la  rendre  sensible» 
Si  la  lumière  cendrée  disparaît  plus  tard, 
c*est  que  son  faible  éclat  est  absorbé  par 
Téçlat  croissant  que  jette  la  partie  éclai- 
rée, k  mesure  que  la  lune  avance  en  âge. 

120.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  prin- 
cipales phases  divisent  la  l4Dalson  en 
quatre  intervalles  égaux<  JLes  seules  lois 
du  mouvement  elliptique  s'opposeraient 
k  la  proporlionalité  des  temps  avec  Jes 
ares  parcourua.  Aus«i  la  division  dea 


S0,U  de  te  hiiiaikNi  «n  4  »wtiea  ii^ 
respondantea  aux  4  pbaaee  prîncîpilai, 
n'est  que  u0  à  peu  près  mû  ptal  s'écarter 
de  la  vérité  d'une  journée  m»lièffe«H 
no  faut  pas  croira  même  qvM  la  IvM 
ait  parcouru  le  quart  de  son  erbste  «  0V 
moment  du  premier  quartier»  )orsqn*ell« 
eat  exaolemeEt  dichotome,  Ea  effet,  dans 
eatte  phase  précise,  le  oerole  séparatear 
se  projetant  autvant  son  diamètre ,  Vue 
de  notre  o6ne  visuel  e^t  eitu$  dans  soi 
plan ,  lequel  étant  toujours  perpendicu- 
laire à  la  direction  des  rayons  solaires, 
il  s'ensuit  que  notre  axe  visuel  et  la  di- 
rection du  rayon  aolaire  font  un  angle 
droit  au  centre  df  la  lune  -,  d'otl  résulte 
un  triangle  rectangle  qui  a  pour  hypo- 
ténuse la  distance  du  soleil  à  la  terre, 
et  pour  l'un  de  ses  angles'celui  compris 
entre  cette  distante  et  notre  axe  visuel. 
Or  cet  angle  étant  essentiellement  aipi, 
la  partie  de  Torbite  lunaire  qu'il  inter- 
cepte est  donc  moindre  qu'un  quart  de 
circonférence,  fttaii  cette  différence ,  il 
est  yfai,  ne  va  qvCk  quelques  minutes  de 

degré.  .         .       :, 

121,  Le  momeia  préci^s  où  la  Inné  de- 
vient dichqtome  est  Impossible  k  saisir 
par  la  simple  observation  ;  et  c'est  ce 
tfui  rend  vicieux  dans  Ja  pratique  le  pro- 
cédé ingénieux  imaginé  |>ar  Aristarqoe 
de  Samoa ,  pour  trouver  le  rapport  des 
distances  4e  la  lune  et  du  soleil  à  la 
terre.  Soit^  en  effet ,  K  la  position  de  la 
lune  (Fig.  9)  au  moment  dont  il  s'agit , 
le  triangle  étant  alors  rectangle  en  K,  « 
Ton  meaure  l'angle  KtSy  compria  entre  la 
lune  et  le  soleil ,  ce  qui  donne  son  com- 
plément KSf  —  «;  on  aura  la  proportion 
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qui  réduisait  la  mesure  de  la  distance  do 
soleil  &  la  terre ,  à  celle  incomparable' 
ment  plus  facile  de  la  distance  de  lalonè 
k  notre  globe.  Mais  pour  peu  quel*onsc 
trompe  d'un  quart  d'heure  dans  l'appré- 
ciation du  moment,  il  en  résulte  sur  U 
mesure  de  l'angle  en  t  une  erreur  qu'oQ 
peut  considérer  comme  énorme;  car 
cet  angle  est  droit  à  très  peu  de  cbose 
près  ;  et  l'on  sait  avec  quelle  rapidité 
varient ,  près  de  l'angle  droit,  les  tan- 
gentes et  les  sécantes,  pour  quelques 
minutes  de  plus  pu  de  moins.  La  dis- 
tance t  S  est  une  séciinte  que  ce  procéda 
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d4tm*nineriit  au  plus  niai.  Auui  y  Àii»* 
tarque  trouva-t-il  un  rapport  20  fois 
ploft  peiit  que  sâ  valeur  réelle. 

192.  Nous  avons  déjh  dit  que  la  lune 
avait  phirte  terre,  ^uand  nous  avons  nou- 
velle lune  i  par  la  même  raison  elle  a 
mouuétie  terre  y  quand  nous  avons  pleine 
lune.  Car  cette  dernière  phase  a  lieu 
quand  la  lune  est  en  opposition,  la  terre 
étant  placée  entre  elle  et  le  soleil.  Donc 
la  partie  obscure  de  la  terre  est  tournée 
^vers  la  lune  qui  ne  nous  aperçoit  pas.  Au 
premier  qnartferde  la  lune,  la  terre  est  en 
dernier  quartier  pour  elle,  et  vice  uersâ; 
car  le  rayon  visuel  de  la  lune  &  la  terre 
ast  alors  perpendiculaire  au  rayon  so- 
laire eentral  qui  arrive  à  notre  globe,  et 
dans  la  plaa  du  cercle  séparateur.  La 
lime  ne  voit  dono  de  notre  globe  que  la 
moitié  de  Thémisphére  éclairé  ;  et  il  est 
faeila  de  reconnaître  sur  la  figure  30, 
qu'elle  aper^it  la  phase  opposée  h  la 
sienne.  £n  général ,  les  phases  simulta- 
nées de  la  terre  et  de  la  lune  sont  com« 
plémentaires  l'une  de  Feutre,  C'Cst-è^-dire 
que  les  deux  parties  lumineuses  étant 
ajoatées  composeraient  un  cercle  com-^ 

13S.  Lorsque  la  ligne  des  nceudslunai-* 
res  est  dans  une  position  convenable,  il 
en  résulte  des  éclipses  de  soleil  ou  dé 
lune /dont  nous  nous  occuperons  plus 
tard  avec  détail.  Mais  outre  ces  éclipses 
sensibles ,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  in- 
eemparablement  plus  fréquentes,  et  qui, 
quoique  moins  remarquables,  sontnéan- 
moins  très  dignes  d'attention.  En  vertu 
de  sop  mouvement  propre ,  la  lune  en 
traversant  le  ciel  passe  isouvent  devant 
des  étoiles  que  son  opacité  ndus  dérobe. 
Ce  phénomène  qu'on  appelle  occulta- 
tion ,  ne  diffère  d'une  éclipse  de  soleil 
que  par  des  circonstances  physiques 
moins  frappantes  et  par  sa  soudaineté. 
Cest  un  eflet  fort  curieux  que  celui  que 
présente  i'aecttitation  d'une  planète  on 
d'iuDM  étoile  de  première  grandeur  dans 
les  circonstances  favorables.  Supposons 
en  elfet  la  lune  &  l^état  de  simple  crois- 
sant, et  nous  dérobant  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  son  disque.  L'étoile  Fabordant 
toujours  par  l'orient  en  sens  Contraire 
du  mouvement  propre,  arrive  en  conti- 
guïté avec  la  partie  obscure  de  la  lune, 
puis  disparait  instantanément,  sansqa'on 
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aperçoive  èa  qiii  la  oautet  tl  tefhma  et 
elle  s'éteignaiL  dans  le  oieL  V«rs  là  te 
de  la  lunaison,  au  aontraife,  l'éloilequi 
a  abordé  l'astre  par  ta  partie  lumlimisè, 
sort  de  l'antre  c6lé  par  le  bord  de  1» 
partie  obscure  invisible  ^  et  semble  a*jal*^ 
Ivmer  soudainement.  Un  phénomène  dfi: 
ce  genre  a  en  lieu  le  27  juin  de  cette  an-» 
née  :  la  planète  Jupiter  a  été  ooeultéa 
par  la  lune  qui  était  à  son  premier  oo<» 
tant,  avec  ces  circonstances  ourieusea 
dont  le  eooeoars  est  assea  Irare. 

124.  Mous  avons  vn  dasis  la  Isqon  pré- 
eédente  de  combien  d'élémena  dlpen^ 
dait  cette  question  t  Trouver  pour  uis  y 
instant  donné  la  position  du  soleil  daan 
le  ciel.  La  détermination  dn  lien  de  in 
lune  est  une  question  beaucoup  plu» 
pénible  encore,  parce  que  son  oomisest 
assttjéti  *  une  Coule  d'inégalités.  Ainsi , 
outre  la  eorreetaon  due  à  la  nature 
du  mouvement  eilipUqne,  sorte  d^ua- 
tion  di|  oentre  beaucoup  plus  granda 
que  l'équation  solaire,  à  cause  de  \$ 
grande  excentricité  de  l'orbite  de  la 
Inné,  il  faut  encore  tenir  compta  de  plut 
aieurs  perturbations  dues  à  l'action  va-» 
riable  des  plaiiètes  et  surtout  dn  soleil 
sur  la  IttUe.  Fpar  ce  qvk  est  du  solailt 
nous  ferons  remarquer  que  son  attrae« 
tioh  sur  la  lutte  tend  d'une  part  à  faira 
tourner  la  ligne  des  nœuds,  à  cause  du 
l'obliquité  du  plan  de  Torl^te  lunaire» 
et  d'un  autre  côté  à  modifier  tout  le«  ' 
élémesis  da  cette  orbite,  en  ÉtodiilaAt  à 
la  fais  la  vitesse  de  l'astre  et  sa  pesan* 
teur  vers  la  terre,  suivant  que  la  lune 
en  tournant  autour  de  nous,  fait  varier 
sa  distance  au  soleil.  Du  changement  de 
vilesae,  résidte  un  changement  des  abci- 
des,  qui  correspondent  au  maximum  et 
au  minimum  de  cet  élément  $  ce  qui 
produit  un^  mouvement  révcdniif  da 
grand  ate  de  l'elMpse  dans  son  plan  sni- 
vaat  l'ordre  des  signes  ;  révolittion  qui 
s'achève  dans  une  période  de  9  ans.  Ce 
changement  entraîne  celui  de  rexcentrl- 
cité;  ce  qui  modifie  encore  la  vitesse  ; 
enfin  Porbite  de  la  Ime  est  rapprochée 
ou  éloignée  du  soleil ,  selon  que  la  teri^ 
qui  rentra1i|e  dans  son  niouvement  an- 
nuel, s'éloigne  elle-même  ou  se  l*appro- 
che  de  Tastre  central  ;  d'où  une  nouvelle 
altération  dans  i'actionde  celui*oi.  Cuite 
dernière  inégalité,  doat  lesèffists  sont 
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«•npris  dans  une  période  précise  d'une 
année, s'appelle  r^u^ion  annuelle;  le 
ehangement.  de  l'exeentricité  produit 
Uvedian-j  le  oh«n|;emeDt.  principal  de 
nilCMe  et  de  pesanteur  constitue  la  va* 
nation  proprement  dite.  Qu'on  ajoute  à 
cela  les  perturbalionapianétaires^et  Ton 
aura  les  élémens  desquels  se  compose  la 
détermination  du  lieu  de  la  lune.  Nous 
donnerons  plus  tard  la  tliéorie  de  ces  iné- 
galitéSf  qui  dépendent  de  la  grande  loi 
de  la  gravitation  uniTcrseile  ;  et  nous 
nous  contentons  de  les  signaler  ici, 
eomme  jouant  un  rôle  important  dans 
la  détermination  du  lieu.  Mous  ajoute* 
fons  qu'en  admettant  le  concours  des 
eiroonstonces  les  plus  favorables,  le  lieu 
réel  de  la  lune  peut^  en  rertu  détentes  les 
oanses,  s'écarter  du  lieu  moyen  de  8  à  9 
degrés ,  dont  6  peuvent  appartenir  à  la 
seule  équation  de  l'orbile.  Getéoartoor- 
respond  en  temps  aux  deux  tiers  d'une 
durée  de  24  h.  ;  de  sorte  qn'on  peut  se 
tromper  de  cette  quantité  dans  la  déter- 
mination du  moment  des  phases,  calcu- 
lées sur  les  durées  moyennes.  Enfin  entre 
les  inégalités  ci-dessns  qu'on  appelle 
périodùfuei,  parce  qu'elles  se  moulent 
sur  des  circonstances  de  position  qui  se 
venouvellent  périodiquement ,  le  mouve- 
ment de  la  lune  est  assnjéti  à  des  iné- 
galités séculaires^  on  à  très  longues  pé- 
riodes ^  eelles-ci  sont  d'une  extrême 
petitesse,  et  sont  «sans  influence  appré- 
ciable sur  le  calcul  des  phénomènes  or- 
dinaires. On  sait  par  exemple  que  le 
mouvement  de  la  lune  s'accélère  de  11' 
par  siècle. 

lai».  La  parallaxe  horisontale  de  la  lune 
calculée  par  les  moyens  indiqués  dans  la 
4*  leçon,  varie  entre  63  '  48*  et  61'  24  "  ; 
ce  qni  tient  à  ce  que  la  distance  de  la 
lune  à  la  terre  varie  continuellement,  et 
entre  des  limites  asseï  larges.  La  paral- 
laxe moyenne  est  67'  36^,  laquelle  donne 
par  un  calcul  très  simple  une  distan- 
ce moyenne  de  68,9  en  prenant  pour 
unité  le  rayon  de  la  terre.  Il  en  résulte 
une  distance  absolue  de  96,340  lieues  mé- 
triques. 

EUnt  donnée  cette  distance,  et  l'angle 
que  faitavecellelerayon  visudi  tangent  à 
la  lune,  angle  qui  a' 16'  72»poilr  valeur 
moyenne,  on  en  conclut  le  rayèn  ab- 
solu de  la  lune,  qui  se  Uonve  être  de 


434  lieues,  on  les  3/11  de  ceint  de  h 
terre. 

Les  sphères  étant  entre  elles  oomme 
les  cubes  de  leurs  rayons ,  pn  en  et»* 
dut  que  le  volume  de  la  lune  n'est  qse 
1/49  de  celui  de  notre  globe  (1). 

126.  Mon  seulement  la  lune  tonne 
autour  de  la  terre  dans  l'espace  d'uae 
lunaison,  mais  encore  elle  tourne  mt 
son  axe,  comme  notre  globe  ;  et  ce  qsi 
est  fort  singulier,  c'est  que  sa  rotatios 
sur  son  axe,  est  précisément  égale  m 
durée  à  sa  révolution  mensuelle.  Ce  doi- 
ble  fait  résulte  de  l'identité  des  tacha 
qu'on  aperçoit  à  la  surface  de  la  luns. 
£o  effet,  si  notre  satellite  ne  toumail 
pas  sur  lui-même  en  tournant  autour  d« 
nous  ,  il  nous  présenterait  différeat» 
parties  de  sa  surface  à  diverses  époqwi, 
ce  qui  n'est  pas;  puisque  les  taches  ust 
toujours  les  mêmes  en  forme,  en  gna* 
deur,  en  position  k  Tégard  des  boidk 
D'un  autre  côté,  si  la  rotation  n'était  pu 
partout  égale  au  mouvement  angolaiis, 
toutes  les  parties  de  la  surface  pn» 
raient  encore  sous  nos  yeux  dass  m 
tempsplus  ou  moins  long.La  permanssoe 
des  mêmes  taches  est  au  contraire  ium 
conséquence  de  Tégalité  des  deux  rnoois- 
mens.  Cest  ainsi  qu'un  homme  qui  to■^ 
^nerait  autour  d'un  arbre  en  ayaat 
toujours  son  visage  dirigé  rers  cet  a^ 
bre,  aurait  fait  un  tour  entier  sv 
lui-même,  quand  il  aurait  achevé  loa 
mouvement,  puisque  tous  les  pointi  ds 
la  campagne  auraient  passé  sous  sei 
yeux.  La  lenteur  de  ce  mouvement  de  ta 
lune  explique  pourquoi  on  n'aperçoit 
à  ses  pôles  de  rotation  aucun  apllUsiS' 
ment  appréciable  5  et  on  l'expliqae  « 
admettant  avec  Lagrange ,  que  l'héol- 
sphère  tourné  vers  nous  est  plus  akegi 
et  plus  pesant  que  Tautre,  de  sorte  qm 

(1)  La  paranaza  Inaaira  est  modifiée  ptr  Vtfi»' 
tiaeeneat  de  notre  globe ,  de  tette  aorte ,  qae  fMr 
une  mêaiie  diatancede  la  taee  la  païaUue  ftfiw 
aelon  qoé  Tod  eoaaldirera  do  eenire  de  la  laaib 
rayon  des  pôlea ,  on  celai  de  rèqoatenr,  on  V^^ 
rayon  intannédlaire.  La  différence  do  plat  p«U(  •> 
plos  çtàn(L  y  on  enTiron  j^ ,  aéra  égale  i  It  ^ 
rence  desparallaxei.  GeUe-cIpent  montera  18' <'<''' 
U  ftiat  tenir  compte  dam  certaine  calcalf  ptkit»  0 
n'y  a  que  la  parallaxe  de  la  Inné  qnl  loit  mi^  1 
celte  correetlon  ;  Peffel  n'en  eai  leuiMe  qa'à  cte* 
de  la  pcoxinilté. 
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contenaiit  le  centre  de  graTiié  de  la 
masse  totale,  il  doit  toujours  tomber 
^mrs  la  terre,  et  se  tenir  sur  le  rayon 
'VMteur.  Donc,  celui-ci ' doit  toujours 
traTerser  la  surface  lunaire  au  même 
point  ;  et  ce  point  étant  le  centre  du 
disque  qui  nous  fait  face,  celui-ci  ne 
doit  varier  ni  réeliemeot  ni  en  appa- 
rence. 

127.  Cependant  Tobsenration  attentlTo 
des  taches,  a  montré  que  cette  identité 
de  rhémisphere  que  nous  présente  la 
Itine,  n'était  pas  rigoureuse,  et  que  cel- 
les qui  sont  TOisioes  des  bords  ont  un 
l^er  mouTement  d'oscillation  qui  les 
montre  et  les  cache  successivement. 
Oette  espèce  de  balancement  constitue  la 
êibraiion  /u/rofre  ^  phénomène  qui  n*est 
qu'une  apparence  dont  on  rend  facile- 
ment raison. 

En  effet,  pour  que  la  face  que  nous 
présente  la  lune  fût  toujomrs  rigouren* 
sèment  la  même,  il  faudrait  que  le  rayon 
Teclenr  la  perçât  en  un  point  qui  fût 
laîHnéme  identique  à  toutes  les  époques 
de  la  lunaison.  Or,  pour  cela,  il  faudrait 
eneore  que  la  révolution  lunaire  et  sa 
retation  sur  son  axcf  fussent  non  seule* 
ment  égales  en  durée ,  mais  aussi  d'une 
fitesae  uniforme  ^  dans  ce  cas,  deux  frac- 
tions égales  de  la  révolution  et  de  la  ro- 
tation se  corr^ondraient  parfaitement. 
Hais  la  rotation  seule  est  uniforme,  tan- 
dis que  la  révolution  est  affectée  d'un 
certain  nombre  d'Inégalités ,  par  les- 
(fueltes  le  mouvement  réel  diffère  du 
mouvement  moyen.  EA  conséquence  de 
la  vitesse  variable  qui  en  résulte^  on 
conçoit  que  la  lune  présentera  au  rayon 
veeteur,  un  pohit  de  sa  surface  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  lui  présenterait,  si 
elle  suivait  le  mouvement  moyen.  Le 
point  de  percement  variera  donc  en  os- 
cillant autour  de  sa  position  moyenne, 
et  se  portant  à  droite  ou  à  gauche  selon 
que  la  vitesse  lunanre  sera  croissante  on 
décroissante.  Mais  le  centre  dutdisque 
ne  peut  se  déplacer,  que  les  bor^  ne  se 
déplacent  aussi  ;  les  taches  qui  tfn  sont 
voisines  se  porteront  donc  tantôt  eu  deçà 
des  bords,  tantôt  au  delà  sur  Tant  re  hé- 
misphère. Cet  effet  a  reçu  le  nom  de 
libration  en  longitude. 

En  second  lieu,  l'axe  de  la  rotation 
lunaire  n*est  pas  exactement  peri^ndi- 


culatre  an  plan  de  son  erMte,  il  dévie 
de  cetle  pétition  de  t«  30'  11''  ;  du  reste , 
il  se  conserve  toujours  parallèle.  S^ 
n'éUit  pas  incliné  à  Torbite ,  il  serait 
contenu  tout  entier  dans  le  plan  du  cer- 
cle qui  compose  pour  nons  le  disque  ;  et 
nous  verrions  toujours  les  2  pôles.  Par 
l'effet  de  cette  inclinaison,  l'un  des  pôles 
se  projetteen  arrière  du  disque,  et  l'autre 
au  delà  ,•  mais  par  l'effet  de  la  révolution 
de  la  lune,  celui  que  nous  voyons  d'abord 
devient  invisible  à  15  jours  de  là  ,  et  c'est 
celui  qui  se  projetait  derrière  le  disque 
qui  se  montre  alors  à  son  tour.  Il  y  a 
donc  autour  des  pôles  de  la  lune  deux 
petites  zones  de  3o  de  diamètre,  dont  les 
points  entrent  dans  notre  cône  visuel  et 
en  sortent  successivement.  C'est  ce  qui 
constitue  la  libration  en  latitude. 

Enfin,  quand  même  ces  deux  causes 
n'existeraient  pas,  la  parallaxe  seule 
produirait  un  effet  analogue.  Car  le 
rayon  visuel  dirigé  au  centre  de  la  lune 
par  un  observateur  de  la  surface,  n'est 
pas  le  même  que  s'il  était  dh'Igé  du  cen* 
tre  de  la  terre ,  et  leur  aif  gle  est  égal  à 
chaque  instant  à  la  parallaxe  de  Hauteur 
(n*  33).  Donc  les  deux  disques  vus  par 
les  deux  observateurs  ont  des  centres  dlf- 
férens;  donc  leurs  bords  et  leurs  snrfaoei 
ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes;  et 
comme  pour  le  même  observateur,  le 
disque  varie  à  mesure  que  la  lune  s'élève 
sur  Thorizon  ,  TefTet  résultant  qui  peut 
aller  jusqu'à  1«,  a  reçu  le  nom  de  de 
libration  diurne. 

Le  phénomène  de  là  libration  totalt 
n'est  donc  qu'une  pure  illt^ion,  qui  se  ré* 
sont  d'une  manière  facile  et  très  exacte 
dans  les  trois  élémens  que  nous  venons 
de  mentionner,  en  partant  de  l'hypothèse 
d^une  rotation  uniforme,  qui  se  fait  au- 
tour d'un  axe  dont  l'angle  avec  Torbite 
est  de  W*  3D'.  L'équateur  lunaire  fait 
donc  avec  l'orbite  un  angle  de  1«30',  et  la 
coupe  suivant  une  droite  parallèle  à  la  li- 
gne des  nœuds  qui  rétrograde  avec  elle. 

128.  Occupons-nous  maintenant  del'état 
physique  et  delà  géographie  de  la  lune. 

Lorsque  Ton  regstrde  celte  planète  à 
r<Bii  nu,  on  aperçoit  à  la  surface  des 
taches  de  diverses  formes,  dont  les  mas« 
ses  se  rapportent  passablement  à  celle 
d'une  figure  humaine.  Mais  cette  simili- 
tude est  détruite  par  le  télescope,  qni 
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4mH  momÊÊàtÊê  a«r  to  Iiim  nm  awhrf 
du  t«ob««  beaucoup  plus  con8id6riU»le, 
entremêlées  de  periies  brillantes*  Ces 
fpaibrea  et  ces  elairs  peuTeat  a'expUqner 
de  deux  façons.  On  a  considéré  d'abord 
les  parties  lomiaeoses  comme  des  terres, 
et  les  tacbes  comme  dss  mers  et  des  lacs  ; 
.et  telles  sont  en  effet  les  apparences 
qu'offrirait  ce  système,  parce  que  Teau 
.étant  perméable  à  la  lumière»  n'en  réflé- 
•cbit  qu'une  petite  quantité,  et  doit  pa- 
jraitre  obscure  à  distance*  Aussi  dans  la 
nomenclature  des  taches  lunaires  qui 
pat  reçu  desdénominationi  nombreuses 
dont  la  plupart  rappellent  les  savans 
dont  l'astronomie  s'honore  t  en  trouve- 
i-on  piuaienrs  toiles  que,  mer  das  crU^, 
^mer  du  «onga^^  qui  consacrent  celle  tgr- 
pothèse*  Mais  on  peut  aussi  supposer 
simplement  que  les  clairs  sont  des  mon- 
tagnes, et  les  taches  des  yalléea  ondes 
cavités  quelconques  i  d'autant  pins  qu'il 
est  prouvé  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas 
d'eaudanaUlune«  Au  reste,  l'ealsIeBeade 
nombreuses  montagnes  à  la  surface  de 
notre  satellite,  est  attestée  par  le  téles- 
cope, qui  fait  voir  les  embràs  que  pro- 
îettent  ces^  monUgaes.  Ces  ombres  semt 
toujours  du  c6té  opposé  au  soleil,  lour- 
nent  avec  lai,  grandissent  ou  devien- 
nent plus  courtes  suivant  la  hauteur  du 
.soleil  sur  l'borison  de  leurs  pieds.  Le 
boM  extérieur  de  la  lune  eU  toi^ours 
Vu  d'une  manière  nette  et  tranchée  ;  le 
bord  intérieur  au  contraire  présente  de 
profondes  dentelures  dues  aux  ombres 
des  points  saii^ns  situés  près  du  cercle 
séparateur.  Pour  ce  cercle,  le  soleil 
est  alors  dans  l'horizon  ;  donc  les  om- 
hres  doivent  être  d'une  longueur  ex- 
trême, et  présenfer  par  conséquent  des 
inégalités  fort  sensibles  dans  la  circon- 
férence de  séparation*  Au  contraire, 
dans  la  pleine  lune,  toutes  les  ombres 
disparaissent ,  parce  que  nos  rayons 
visuels  se  confondent  sensiblement  avec 
la  direction  des  rayons  solaires.  On  re- 
nurque  aussi  quelques  points  ou  petites 
lies  lumineuses  placées  en  dehors  de  la 
partie  éclairée,  et  sur  les  coniins  du 
cercle  séparateur.  Ainsi  doivent  paraître 
des  montagnes  voisines  de  Thorizon  au 
dessus  duquel  leurs  sommets  s'élèvent, 
et  dont  la  cime  est  dorée  par  l'astre, 
HWDt  que  see  rayons  n'atteignent  la  val- 


lée qu'^ailee  sarmoaieat.  La  meenrs  Au 
ombres  comparée  A  l'élévation  du  sokil 
au  dessus  de  l'horiion  où  elles  se  jie- 
jetlent,  a  permis  de  calcuier  la  baatssr 
des  montagnes  lunaires,  dont  la  j^ 
élevée  a  2809  mètres  de  hauteur  vertîsa* 
le.  Du  reste  ,  les  monts^es  sont  seiaén 
à  pri)fttsion  sur  la  lane,  et  Ton  croit  ton 
avoir  reconnu  des  caractères  de  stKStifi- 
cation  volcanique. 

Mais  cette  surface  est^elle  habitée  ? 

Et  d'abord  supposons  des  êtres  inlil- 
ligens  ou  sentans  fixés  sur  lesoldsli 
lune.  Ces  gens-là  jouiront  comme  uon 
da  jour  et  de  la  nuit;  seuleaient  ksn 
jours  et  leurs  nuits  auront  dee  dorési  de 
16  jours,  puisqu'une  révolution  hinsiit 
dure  le  double  de  ce  temps.  Ceux  qui  is- 
ront  la  nuit  en  seront  en  partie  dèdo» 
mages  par  le  msgnifique  luminaireaos- 
turae  que  leur  offre  notre  globe;  c^ 
pour  eux  une  lune  qui  leur  psfilt 
13  fois  plus  grande  que  noue  ne  vayon 
la  leur,  et  sur  laquelle  noa  mers  foat  •>• 
tant  de  tacbes.  Si  l'on  fait  abstrastisi 
des  influences  de  ratmoaphère  et  éi 
sol,  ee  jour  de  U  f ois  3é  heureséoii 
amener  une  ebel^ur  inaupporCahls;d( 
même  que  la  longue  nuit  d'un  dsni- 
mois  doit  se  résondre  en  ma  frété  mm- 
tel.  11  Caut  supposer  sans  doute  que  lu 
habitons  de  la  lune  se  aolnatraientàcd 
intolérables  .vicissitudes,  on  laissât  b 
4onr  de  leur  ptsnète  à  mesure  qaeh 
soleil  monte  sur  leur  boriaon;  cet  élit 
flfomade  et  ce  mouvement^perpétesi  ai 
sont  paa  trèa  pésUbles,  vu  la  leateer  k 
An  rotation  de  l'aatre.  Il  leur  presofi 
d'aiUeurs  cet  .avantage^  que  ceux  qv« 
plaoés4ur  l'hémisphère  qui  nous  est  tes; 
jour^  opposé,  n'auraient  jeasais  ji« 
de  la  vue  de  notre  globe,  «ont  amenés  pw 
laioK^e  descboeeaàs'en  donner  le  ifet* 
tade* 

Quant  à  la  nature  physique  dei  hi^ 
tans  de  li^ie,  il  est  difficile  de  s'en  fsû« 
nue  idée  comparable  à  quelque  A^ 
4iue  nousconnaiisions.  Il  faut,  en  effili 
se  placer  en  dehors  de  toute  vie  orgui* 
que,  ayant  pour  moteur  l'actioa  ésig*< 
et  dea  liquides  ;  ce  qui  exclut  neassul^ 
ment  la  nature  humaine,  mais  tsst^ 
constitution  animale,  ou  même  végétal** 
£n  effet,  l'existence  des  animaux/' 
même  celle  des  plantes,  a  pour  priacip^ 
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PaeliM  de  t'oxigéne  dé  ràir  atmotphé* 
rique;  les  prirer  de  cette  inflvtnee.  e'est 
lear  arracher  la  vie.  Or,  il  parait  qu'il 
a^  a  pat   d'atmosphère  dans  la  lone. 
Car  a'il  y  en  avait,  elle  serait   rendue 
sensible   par   la  rérraction  dei   étoiles 
qu'elle  •ceuUe;  les  rayons  émanés  de 
cette  étoile  la  déplaceraient  en  entrant 
dans  Tatoidsphère  lunaire,  et  en  en  sor- 
tant ;  l'ioiniersion  et  Pémersion  aéraient 
donc  séparées  par  un  intervalle  que  mo* 
difierait  l'effet  de  la  réfraction ,  et  la 
différence  serait  quadruple  de    l'effel 
d'ane  réfraction  simple.  Or,  à  en  juger 
par  la  durée  des  occultations,  rien  de 
semblable  n'a  lieu.  Donc  la  lune  n'a  pas 
d'atmosphère  appréciable.  De  plus ,   il 
ne  peut  pas  exister  de  liquides  à  sa  sur- 
face ;  car  ceux-ci  s'évaporant  dani  le 
vide,   formeraient   eux-mêmes  une  at- 
mosphère, comme  tout  autre  gaz  ;  or, 
^expérience  prouve  qu'il  n'y  en  a  pas. 
Mais  si  l'on  supprime  l'air  et  l'eau  dans 
la  lune  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d*y  placer 
des    êtres   organisés   quelconques.  On 
peut  soutenir ,    il  est  vrai ,  qu'une  at- 
mosphère  trop  rare  pour  être  rendue 
sensible  par  la  réfractiaiiu  peut  suffire  à 
des  êtres  organisés  très  différons  de  ceux 
que  nous  connaissons;  et  l'on  pourra 
t'appuyer   encore  sur    l'existenee  des 
volcans  Innaines,  dont  la  combuation  sup* 
po«e  la  présence  de  l'oxigène.  Mais  il  y 
a  h  répondre  que  les  volcans  lunaires 
tent  bien  loia  d'être  constatés  ;  et  qu'on 
«ait  d'ailleurs  que  la  production  de  la 
ehaleur  et  de  la  lumière ,  peut  avoir 
lieu  sans  combustion  véritable,  et  qu'en 
edmetUat    la  poasibiiilé   d'uias  etmo- 
ephère  exeessivenient  rare,  la  conatitu- 
tîoB  organique  qui  s'en  accommoderait 
MTait  tellement  différente  de  ce  que  la 
aalore  nous  offre,  qu'on  peut  ne  la 
eoBsidérer  que  comme  un  jeu  de  l'ioïa* 
«inatlon. 

•  Je  ne  omis  pas  qu'il  faille  discuter  ici, 
aamme  chose  sérieuse,  le  singulier  conte 
des  découvertes  faites  récemment  dans 
b  laae ,  par  J.  Herschell  II ,  au  Gap  de 
Aonne-Ëspérancf.  Tout  le  monde  sait 
à  qnoi  s^en  tenir  sur  cette  fable  iiaî  a  mis 
^  deux  mondes  en  éoioi ,  et  qui  a  bean- 
^^f  amusé  Herschell  lui-même  qni  n'en 
^  entendu  parler  que  le  dernier»  Disons 
^^P^wlant  m  W9i  d^  moyem  supposés 


auxquels  le  mysIMeatenr  attrlbneft  la 
révélation  de  ces  prodiges  «  et  dont  Pab* 
surdité  manifestait  à  prioH  la  fraude  à 
quiconque  posaède  quelques  notionide^ 
technologie  et  de  physique. 

D*abord  il  s'agissait  d'un  téleacOpe  îm* 
mense  dont  la  lentille  objective  avait  24 
pieds  de  diamètre,  et  pesait  t&fiOd 
livr^.  Or,  outre  une  foule  d^invralsem^ 
blances  de  détail ,  ceux  qui  savent  avee 
quelle  peine  on  parvient  à  faire  des  ob* 
jectlfs  de  11  &  12  pouces ,  qui  sont  consU 
dérés  comme  des  merveilles ,  jugeront 
qu'un  okîeetif  de  24  pieds  aérait  anasi 
inexécutable^  qu'il  le  serait  de  souffler 
une  bouteille  de  la  taille  de  la  plus 
grande  des  pyramides  d'Egypte. 

En  second  lieu ,  ce  qui  permettait  de 
donner  à  la  lunette  un  énorme  pouvoir  am- 
pliiîant,  c'est  qu'on  pouvait,  dit-on,  ren- 
dre l'image  fort  nette  ,  malgré  sa  diffu- 
sion, au  moyen  d'une  lumière  artificielle 
fort  vive  qu'on  dirigeait  sur  elle.  Or,  ceci 
est  un  absurde  contre-sens  en  physique. 
L'Image  n'est  vive  que  par  la  lumière  de 
rob|et  I  c'est  la  lune  qu'il  eût  fallu  éclai- 
rer artificiellement ,  et  beaucoup  mieux 
que  ne  fait  le  soleiL  Quant  à  la  lumière 
dirigée  sur  l'image ,  bien  loin  de  rendre 
celle-ci  plus  sensible,  elle  l'eût  absorbée, 
comme  fait  le  soleil  de  la  flamme  d*une 
bougie  ;  de  ÉXïtie  qao  cfétaf t  lé  tout  juste 
lemoyen  défaire  disparattre  t*tmag6  ell^ 
même,  et  de  rendre  la  lune  invisible. 

Après  tout ,  les  prétendus  séléniensde 
J.  Herschell,  création  d'un  spéculateur 
ou  d'un  mauvais  plaisant^  n'ont  eu  qu'un 
jour  de  vogue.  Il  n'en  fi$l  pas  de  méuM 
de  ceux  que  croit  avoir 'découverts  nn 
astronome  bavarois,  M.  Grulthuiaen,  qui 
soutient  depuis  quinse  ans ,  avec  une  in- 
téressante obstination,  qu'il  a  vu  et  qu'il 
voit  tous  les  jours  dans  la  lune  des  for^ 
tifications  régulières  immenses ,  eyeA- 
péennes,  parfaitement  reconnaissables  » 
auxquelles  il  applique  le  raisonnement 
de  Fontenelle,  sur  les  clochers  de  âainl^ 
Denis.  Malheureusement ,  le  savant  de 
Munich  est  le  seul  qui  puisse  distinguer 
ces  produits  d'un  art  întelligenc  $  tons 
les  savans  du  monde,  armés  d'aussi  bon* 
nés  lunettes  quels  sienne,  s'accordent  à 
le  considérer  comme  dupe  de  son  ima* 
gination.  Du  refte,  il  est  facile  à  chacun 
de  juger  ce  qu'il  en  doit  être.  Im  bon- 
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neshmettefl  amplifient  les  objets  cooime 
KKK);  eila  plus  puissante  qu'on  ait  j«mai$ 
faite,  le  grand  télescope  de  Hevscheli  I, 
ampliiîait ,  dit-on ,  comme  6OOO5  ce  qui 
revient  à  dire  que  les  objets  y  étaient  tus, 
comme  s'ils  eussent  été  rapprochés  à  la 
6(i00«  partie  de  leur  distance.  Celle  de  la 
lune  étant  de  95,000  lieues ,  jamais  on 
n'a  pu  la  voir  plus  avantageusement  que 
si  elle  eût  été  placée  à  16  lieues.  Or,  à 
une  distance  de  16  lieues,  l'œil  nu  dis- 
tinguerait-il des  animaux,  des  arbres,  des 
édifices  quelconques?  Herschell  n'a  rien 
TU  de  semblable  avec  son  immense  téles- 
cope; des  instrumens  moins  puissans  en 


sont  encore  plus  incapables.  On  Toit^as 
les  lunettes  doivent  recevoir  de  bien 
grands  perfectîonnemens ,  avant  d'être 
en  état  de  nous  faire  distinguer  dans  la 
lune  les  objets  auxquels  aspire  nolrecu- 
riosité.  D'ici  UÉ,ses  habitans  doivent  être 
considérés  comme  non-avenus  ;  ce  qui  ne 
préjuge  en  rien  cette  grande  question 
que  nous  examinerons  plus  tard ,  de  la 
destination  des  corps  célestes  et  de  la  pln- 
ralité  des  mondes. 

L.-M.  Dbsdooits, 

Professenr  de  physiqae  aa  €el> 
Mge  Stanfitat. 
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OUATORil^llB  LEÇON  (1). 

Rénmé  générât, 

Impretaione  prodaitet  par  la  vm  da  Latiam.  *- 

Harmonie  de  Part  el  de  la  natare.  —  Dm  hype* 
gles  dUpereée  dans  la  campagne  romaine.  —  Fê- 
tes prlmitWes  célébrées  aox  cata(iombes.  —  Per- 
niéres  réflexions. 

Il  est  temps  de  clore  ces  recherches 
destinées  à  faire  connaître  les  monu- 
mens  sacrés  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise dans  la  capitale  de  l'occident.  Ces 
monumens  sont  sans  doute  eu  petit  nom- 
bre ,  de  nouvelles  fouilles  en  feraient 
peot-étre  surgir  d'autres ,  mais  depuis 
d'Agincoort  à  qui  Ton  doit  plusieurs  dé- 
couTcrtes  précieuses  ,  les  savans  de  no- 
tre siècle  absorbés  dans  leurs  recherches 
sur  les  monumens  du  paganisme  ou  sur 
ceux  du  moyen  âge  ,  ont  presque  oublié 
la  primitife  Eglise.  Fuisse  ce  faible  tra- 
vail attirer  sur  elle  des  regards  plus  per- 
çans ,  et  déterminer  des  archéologues  à 
franchir  ce  cercle  de  Borne  dans  lequel 
on  a  été  contraint  de  se  renfermer  ici  ! 

(1)  Yeir  la  ia«  daof  le  n«  Çl  ci-desias ,  p.  ». 


Pnissent-its ,  pins  hearenz  ,  «mbrassant 
par  leurs  profondes  recherehea  toiat  Tia- 
cien  monde  civilité ,  nous  donner  et^a 
complète  la  touchante .  histoire  de  ces 
monumens  primitifs,  qui  racontent  dm 
tons  les  peuples  la  rédemption  monte 
de  l'homme. 

On  s'est  permis  quelquefois  d'empiélff 
sur  le  second  âge  quand  les  ouvrages  ci- 
tés ne  contredisaient  pas  le  style  et  te 
caractère  primitifs,  et  étaient  v■eeo■i^ 
mation  des  idées  dont  on  cherehait  tel 
preuves.  Les  limites  du  premier  et  de 
second  Age  sont  au  reste  trèsvagutt; 
leurs  productions  s'enlaoent  de  fait  Im 
nnes  dans  les  antres  ,-  et  bien  qu'il  S9îl 
facile  de  les  classer  par  la  pensée,  Ifltf 
chronologie  est  peu  distincte.  Les  ourtS' 
ges  primitifs ,  ceux  qui  n'offrent  encore 
que  l'hiéroglyphe  ,  où  l'art  flotte  incer 
tain  de  sa  route,  sans  aucune  directiOB} 
envahissent  en  effet  une  partie  du  second 
âge ,  dans  lequel  Ils  résistent  à  la  M 
aux  commandes  moitié  païennes  de  te 
cour  impériale  qui  tendaient  à  malérià- 
liser  le  culte ,  et  au  génie  réorganisatear 
et  progressif  de  PEglise ,  qui  substitmil 
en  toute  chose  l'histoire  à  l'ail^^'"'^' 


FAR  M.  GTPRIEN  ROBERT. 


idt 


Aintî  chaqve  être  résiste  à  la  mort ,  cha- 
que corps  social  même  devenu  inutile , 
yeot  encore  se  prolonger.  Mais  chaque 
siècle  TieiLli  a  pour  loi ,  comme  le  phé* 
pix  9  de. se  brûler  lui-même  pour  enfan* 
ter  son  suec^seur  ;  c'est  pourquoi  la 
primltiTe  £f;lîse ,  quelque,  belle  qu'elle 
fût ,  devait  finir,  de  même  son  art  et  ses 
monomoQS  deyaient  fsire  plsce  à  des 
travaux  plus  complels  et  plus  grands. 

Toutefois  les  catacombes  demeureront 
dans  rhistoire  comme  les  limbes  expia- 
toires de  l'humanité  antique  ,  soupirant 
Ters  sa  transfiguration,  moderne.  Ceux 
dont  le  monde  n'était  pas  digne  passaient 
leur  fie  méprisée  et  persécutée  dans  les 
cayemes  jusqu'&  ce  qu'ils  mourussent 
martyrs  ,  et  que  leur  sang  fécondât  de 
plus  en  plus  la  terre  nouvelle. 

A  Rome  une  foule  de  riches  veuves , 
Hilaria  ,  Flavia ,  Severina,  les  nombreu- 
ses LucînjBS,  Firmina,  Justa,  Cyriaca , 
les  trois  saintes  matrones  connues  sous 
le  nom  de  Prisoilla,  et  tant  d'autres  trans- 
formées en  diaconesses  ,  passaient  leurs 
ionrs  en  prières  aux  tombeaux  des  mar^ 
tyrt  construits  secrètement  par  elles  et 
disposés  en  oratoires ,  ornés  de  riches 
peintures.  Chaque  tombeau  de  saint  avait 
bidoituellement  ses  vierges  consacrées , 
qui  veillaient  sur  lui  nuit  et  jour,  comme 
des  vestales  sur  le  feu  chaste ,  et  à  chaque 
anniversaire  le  décoraient  de  guirlandes 
de  fleurs  et  préparaient  les  repas  des 
igape». 

I>ans  la  personne  de  ces  femmes ,  pro- 
vidences terrestres,  naissait  l'ascétisme 
actifel  éminemment  social  du  christia- 
nisme ,  qui  fondé,  ayant  tout  sur  la  cha- 
rité, se  distinguait  déplus  en  plus  de 
l'antique  ascétisme  oriental ,  par  lequel 
l'homme  ,  devenu  étranger  et  inutile  à 
ses  semblables ,  s'absorbe  dans  ses  pro- 
pres rêyeries,  ne  voyant  plus  que  lui* 
même  et  Dieu.  La  femme,  source  du  mal 
pour  l'antiquité  ,  devenait  donc  par  le 
Christ  la  source  de  tout  bien ,  et  renon- 
çant aux  joies  -  sensuelles  pour  mener  la 
vie  sérieuse  de  mère  et  de  vierge  sage, 
M  suspendait  les  mains  en  croix,  comme 
ttne  prière  expiatrice  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Ainsi  tandis  que  dans  la  Térltable 
Rome  tout  se  dissolvait  par  la  Tolupté  , 
<ians  la  Rome  souterraine  des  martyrs 
des  colombes  pures  gémissaient  sur  les 
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morts ,  et  une  nouvelle  humanité  se  re- 
faisait dans  les  pleurs. 

Grâce  à  ses  confesseurs ,  l'impur  La- 
tium  qui  a  porté  tant  de  monstres,  n'est 
plus  tout  entier  que  comme  une  sainte 
catacombe ,  dans  laquelle  on  erre  avec 
un  pieux  ravissement.  Que  de  fois  je  me 
suis  égaré  dans  ces  bruyères  immenses 
qui  couTrentla  C^zmp^fuz.' Changées  en 
forêt  de  roses  et  en  parterres  de  fleurs  que 
la  main  de  l'homme  ne  touche  jamais , 
ces  vastes  solitudes  au  printemps  et  en  été 
produisent  snr  le  Toyageur  un  enchante- 
ment dont  rien  n'approche.  Pour  peu 
qu'il  s'écarte  de  la  route  battue  il  trou- 
vera des  ruines  maintenant  sans  nom  qui 
peut-être  ont  été  habitées  par  des  hom- 
mes dont  lés  actes  remplissent  l'histoire, 
des  rangées  de  tombeaux  que  des  tapis 
de  violettes  recouvrent ,  comme  pour  in- 
diquer que  la  mort  n'a  rien  d'affreux. 

Autour  de  l'antique  Préneste  on  ren- 
contre à  chaque  pas  de  verts  monticules 
de  tuf,  revêtus  de  myrtes  ou  de  lauriers- 
nains,  et  creusés  intérieurement ,  aveo 
des  portes  sépulcrales  et  quelquefois  de 
longs  corridors.  Souvent  ces  arcades  se 
perdent  dans  d'épais  buissons,  d'où, 
quand  vous  en  approchez ,  une  armée 
d*énormes  lézards  verts  s'élancent  en 
bondissant  comme  des  flammes. 

Yu  d'une  de  ces  éminencestumulaires, 
le  Latium  semble  une  mer  4e  genêts  fleu- 
ris ,  qui  roule  ses  ondes  jaunes  dans  la 
plaine  sans  bornes.  Vous  y  marchez  tout 
un  jour  sans  rencontrer  un  homme.  Plein 
de  Dieu  et  de  l'histoire  du  passé,  vous 
parcourez  ces  ruines  au  milieu  d'un  solen- 
nel silence,  que  seuls  interrompent  le  ma- 
tin les  rossignols  cachés  parmi  les  roses 
du  désert,  àmidi  lescigaleset  les  grillons 
monotones,  et  le  soir  le  chant  lointain  de 
quelque  pâtre  qui  se  relire  avec  ses  mou-. 
tons. 

Qui  n'a  pas  soupiré  vers  les  soleils 
couchants  des  bords  du  Tibre  !  mais  qui 
pourra  peindre  l'effet  magique  qu'ils 
produisent .  quand  le  voyageur  a  erté 
seul  tout  un  long  jour  d'été ,  et  qu'il 
aperçoit  cet  astre  à  moitié  caché  lancer 
encore  ses  rayons  d'un  jaune  si  profond 
qu'iîs  semblent  de  l'or  en  fusion  ,  à  Ira- 
vers  les  grandes  fentes  des  tours  sépul- 
crales ,  les  arcades  des  aqueducs  qui  cou- 
I  pent  l'horizon  ,  ou   quelques  blocs  cy- 
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clopéens ,  qu'enlacent  depuis  deux  mille 
ans  des  lierres  aux  rameaux  forts  comme 
des  chônes  !  Plus  d*une  fois  Tindélinis- 
sable  volupté  de  ce  spectacle  m'a  rete* 
nu  tard  au  désert  )  alors  craignant  de  me 
perdre  dans  les  hautes  bruyères,  j'allais 
où  m'attirait  le  son  delà  cornemuse  qu'on 
entend  de  si  loin  dans  ces  plaines  muet* 
tes  qui  semblent  terrifiées  partout  ce 
qu'elles  ont  vu.  Quelquefois  aux  derniè- 
res clartés  du  jour  qui  dans  ce  Latium 
illuminent ,  comme  si  elles  étaient  tout 

}»rès  y  les  plus  lointaines  extrémités  de 
'horizon,  je  voyais  apparaître  sur  la 
cime  d'un  roc  blanc  ,    l'une  des  cités 

Îélasgiques  chantées  par  Virgile ,  et 
ont  les  décombres  abritent  de  pauvres 
bei^ers.  Peu  à  peu  la  fraîcheur  descen* 
dait  des  cieux  sur  la  terre  brûlante-  la 
l*osée  humectait  les  végétaux  ardens  du 
désert.  Les  arméesde  cigalesqui  naguère 
remplissaient  les  oreilles  d'une  tempête 
de  sons  aigus  et  pour  ainsi  dire  métalli- 
ques ,  se  livraient  au  repos  ,  et  si  la  nuit 
devenait  épaisse,  il  m'arrivait  de  tomber 
à  l'imprôviste  sur  un  troupeau  de  grands 
bœufs  endormis ,  dignes  déscendans  par 
leur  beauté  de  ceux  qu'Horace  a  célébrés) 
un  silencieux  Romain  ,  debout  sous  un 

Jin  ombellifère ,  et  contre  qui  j'allais 
eurter  comme  contre  une  statue ,  gar-^ 
dait  cei  superbes  animaux.  Lui  deman- 
dais-je  la  route  de  Rome ,  ce  roi  du  dé- 
sert ne  répondait  souvent  que  par  un  si- 
gné de  la  main ,  ou  en  détournant  la  tête, 
et  montrant,  d'un  regard  qui  disait  tout, 
le  terme  de  ma  course. 

Bientôt  les  longs  aqueducs  dispersés 
rènserrent  leurs  lignes ,  il  y  a  dans  leurs 
artadeft  qui  filent  moins  d'interruption; 
leurs  gigantesques  pas  annoncent  qu'on 
appfOche  de  la  ville  ;  de  tous  côtés  on 
en  volt;  ils  vous  suivent ,  vous  devan- 
cent tômmeàlacourse.  Aprésune  courte 
disparitioii  vous  les  retrouvez ,  qui  sem- 
blent tons  attendre  aux  portes  de  Rome, 
pamr  yons  verser  l'ean  de  leurs  urnes  ; 
dea  flcagmens  de  remparts  antiques  flan- 
qdent  eette  porte  à  demi  ruinée  que  gar- 
dent quelques  soldats  suisses  ou  alle- 
mands ,  logés  dans  des  débris  qui  furent 
peut-être  un  corps-de-garde  prétorien. 
Ainsi ,  lorsque ,  désirant  donner  à  ces 
pages  descriptives  une  couleur  locale  et 
ftdèle  ,  Je  cherchais  à  descendre  dans 


loutf  s  les  catacombes  abordâMee  ,  la  tu* 
ture  étalait  en  même  temps  fontes  sel 
beautés  devant  mes  yeux  ,  les  plus  mè- 
gniftques  scènes  physique»  s^UftisMient 
aux  plus  purs  souvenirs  de  la  religièn* 
Après  avoir  vU  du  milieu  des  vignes  dé 
St.-^Laurent  mi  de  8t.-Sébastkii  sé  leter 
l'aurore  d'Italie ,  j*entrais  dans  ^«es  soe* 
terrains  des  papes  tnaKyrs  •  l'ittiagiMh 
tion  me  faisait  entendre  au  fond  des  eo- 
lombaires  les  prléi^s  ardeniiM  qu'y 
avaient  prononcées  antrefofa  leè  peHé» 
entés  ,  mères  pritées  de  leurs  «nfaM  ^ 
enfansprivés  de  leurs  mères,  jeunes  fiae- 
eées  veuves  dont  les  époux  martyr*  Im 
attendaient  aux  oieux  poer  consomlMf 
l'hymen  sans  fin ,-  rois  détrônés,  piif lose^ 
phee  déçus  par  la  seienoe.  La  vue  dé  cm 
milliers  de  tombeanx  me  remettaH  mm 
les  yeux  les  10  perséoulions ,  itni  fnreot 
antant  de  grandes  guerres  «  Booteneei 
contre  les  tyrans  et  les  dieak  ^ar  uM 
race  de  géans  dont  la  lutte,  reculent  Jai 
limites  du  chaos,  en  a  feit  jaillir  la  créa- 
tion chrétienne. 

£n  s'éloignent  dès  environs  de  Reme, 
et  se  dirigeant  à  travers  le  CampagiêA , 
sur  les  antiques  cités  latines  de  TilMir, 
Oslie,  Preneste,  Vellètri^  on  rencontre 
une  foule  de  sépulcres  taillés  dans  le  rèe, 
dont  l'histoire  est  inconnne ,  mais  deat 
beaucoup  ont  recelé  proiMblemeot  dêê 
chrétiens  persécutés.  Us  sont  vides  et  en* 
verts,  les  murs  en  sont  tapissés  d*vne  lé* 
gère  mousse  verte,^  preuve  de  leur  baeli 
antiquité  ;  les  inscriptions  sontefftieéés , 
les  sépulcres  ont  disparu  ,  maia  des  M* 
bris  de  vases  peints  s'y  trouvent  eaèors 
çA  et  là  ^  et  les  niches  ,  les  aneedes ,  Hê 
bancs  des  repas  funèbres  sent  intacts 
comme  il  y  a  deux  mille  ens>  i^ee  pia« 
grandes  de  ces  chambres  servent  A  ren- 
fermer les  troupeaux  pour  la  nuit|  qu^l* 
quefoisun  pauvre  débitant  de  via  y  pb^ 
sa  taverne  d'été  ,  où  il  invite  au  frais  les 
passans  de  la  grande  routCé 

Aux  approches  des  petites  villes  qai 
couronnent  les  Apennins ,  ces  grottec  se 
multiplient  à  la  base  des  monts,  au  poiol 
de  former  des  rues  entières,  aujour- 
d'hui moitié  ensevelies  sous  la  mousse 
et  les  buissons;  telles  sont  celles  4^ 
avoisinent  Palestrine.  En  se  dirtg^^^ 
sur  Yelletri  Tantique  voie  romaiae  ^ 
bordée  de  tombeaux  creusés  dans  le  to^f 
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W  «a  forn»  de  hantas  tours  ou  en  iu«- 
muli  eoDiqnes  avec  une  porie  fuqèbre  ; 
lia  8<Hil  aî  mUltipUës  qu'on  est  porté  à 
croire  que  du  temps  même  des  Romaios 
aea  longues  reliées  étaient  déjà  des  dé- 
serta eonaaerés  à  la  morti  L'histoire  nous 
dit  d'ailleurs  que  chaque  cité  avait  sa 
nécropole^  teste  terrain  dédi^  aun:  aïeux 
et  à  leura  ombres  errantes  :  c'est  ce  qui 
nveit  lieu  en  Orient,  en  Egypte,  en  £tru* 
He  )  leeGrecs  avaient  de  même  une  ville 
dea  morts  auprès  de  celles  des  vivans  , 
)a  régiea  du  déaeri  en  faee-de  la  région 
cultivée  et  habitée. 

•  Or  pnrvi  «es  innombrables  hypogées 
ereuaéa  par  les  Pélasgea  et  les  Ktrusques 
dana  l'antique  Lalinm ,  beaucoup  doivent 
être  deyenus  chrétiens ,  mais  la  plupart 
dépouillés  depuis  des  siècles  ,  n'ont  of- 
fert aux  archéologues  d'autre  intérêt  que 
celui  de  leur  existence.  Roldetti ,  Tun 
des  hommes  qui  4  après  Bosie ,  ent  le 
plus  agmndi  le  champ  des  antiquités  ec- 
désiastiquea,  tout  en  y  jetant  de  la  con- 
fusion 9  a  fouillé  un  grand  nombre  de 
ces  grottes  ^  îl  en  a  ouvert  de  nouvelles 
^  a  percé  dans  cellee  déjà  connues  beau* 
coup  de  col ombaires encore  ignorés:  tels 
sent  ceux  du  cimetière  de  Commodilla^ 
amés  de  figures  pein'es  «  ceux  de  St.- 
Ilariiis  ad  bMum ,  et  les  chambres  de 
l9^-Zo^tcu5  découvertes  par  lui  en  1718  « 
précédéeade  longs  corridors ,  mais  sans 
peintures  ni  autres  monumens.  La  esta* 
aembe  appelée  délia  Siell^ij^rè^  d'Al ba- 
nc ,  soua  le  couvent  de  la  Madone  de 
rfitotie  ^  également  décrite  par  Boldetti , 
n'offrait  quedeamonumena  barbares*  ▲ 
Spolète,  long-temps  capitale  de  TOmbrie^ 
près  d'un  pont  que  le  peuple  nomme  en- 
core le  pont  duSang,  il  y  avait  une  célè- 
bre catacombe  ,  creusée  par  ist  riche 
veuve  romaine  -^undantia  ,  pour  y  re- 
cueillir ies  cerps  de  15  mille  confesseurs 
que  la  tradition  dit  avoir  été  précipités 
en  cet  endroit  dans  le  fleuve  par  ordre 
de  Ûioclétiefi.  6ous  ce  même  empereur 
l'évêque  Severin  et  600  disciples  furent 
niartyrisés  et  ensevelis  à  Terni ,  où  Ton 
visita  long-temps  leur  sépulcre. 

La  catacombe  de  S.-Euijrchius ,  égale- 
ment ouverte  sous  Dioclétien,  près  d'Or- 
la^  eal  maintenant  une  vaste  crypte, 
avee  plesienrs  corridors  sous  reglise  du 
même  nom  à  trois  nefs  ;  elle  se  trouve 


décrite  dans  le  père  Marangoui.  Quoique 
les  corps  du  martyr  et  Ue  ses  compagnons 
aient  tous  été  enlevés  de  leurs  cercueili 
maintenant  vides,  ce  lieu  continue  d'être 
le  but  de  fréquens  péUrinagea. 

Parmi  les  cryptes  dont  ne  parlent  ni 
Bosio  ni  Aringhi  est  celle  de  SublntUoi^ 
creusée  dès  le  premier  sièele  par  la 
pieuse  matrone  de  ce  nom  horadeamnn 
de  Neri,  pour  y  ensevelir  Tévêque  S«Pto? 
lomée  et  ses  38  néophytes  martyrs  $  elle 
fut  découverte  en  lô40,  lorsqu'on  dé^ 
truisait  l'antique  église  dédiée  à  ce  discii 
pie  de  S.  Pierre,  -*    :>  -  1 

Une  crypte  semUable  fet  ouverte  ea 
1611  (1),  près  d'Ouieoli  dans  le  diacèsc 
de  Narni ,  soua  une  église  rainée,  dana 
l'emplaeement  présumé  de  l'antique  et 
florissante  ville  d'Oeria.  On  y  trouva  57 
tombeaux  avec  àes  corps  qu'on  avait  pro* 
bablement  décapités  «  la  plupart  n'ayant 
plus  leur  tête  \  une  ^taphe  désîgnail 
comme  le  plus  distingué  de  ces  confes^ 
seurs  S.  Medicus  j  les  murs  de  cet  hypOi* 
gée  chrétien  étaient  partout  ornés  de 
croix  rouges  et  noires* 

Quand  on  visite  ces  pieuses  vallées  qui 
par  mille  détours  finissent  toutes  par 
aboutir  au  plateau  ondulé  du  Lalium  « 
l'œil  est  sans  cesse  ravi  par  une.  rariét^ 
iaûnie  de  sites  !  à  chaque  pas  que  voua 
faites  ,  les  Apennins  s'ouvrent  ou  se  rc; 
ferment  y  se  rapprochent  ou  s'éloignent  4 
dévoilant  une  beauté  nouvelle ,  un  de  caa 
points  de  vue  inattendus  ,  indescripti^ 
blés  »  qui  font  le  desespoir  des  plus  ha% 
biles  pinceaux. 

A  peine  rentré  dans  le  superbe  bassin» 
dont  ces  bleus  sommets  aux  si  gracieux! 
contours  ne  sont  que  les  parois ,  d'au*, 
très  scènes  vous  attendent,  tous  les  mo-* 
numens  cle  rhistoire  ancienne  se  dérou-, 
lent  terminés  parlescatacomlies.  Descen-^ 
dez  dans  l'un  de  ces  souterrains  j  d'ordi-: 
naire  un  moine ,  le  flambeau  à  la  main,, 
y  précède  les  voyageurs;  il  les  mène  vitCir 
malgré  les  'aspérités  du  sol  dépavé ,  cerr 
ces  étroits  corridors  sont  froids  ,  humi- 
des, pleins  de  miasmes  où  tremblé  la 
flamme  des  torches.  Mais  que  de  chose» 
Cesinscriptions  racontent!  L'imagination 
rend  comme  présentes  les  antiques  so- 
lennités. Quand  une  fête  du  Christ  ap- 

(1)  Boldeui,  Ouèfm'i»y  1.  it ,  I.  a. 
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prochait,  les  or^ïn^e^^  debout,  viristatio- 

mj^y  préludaient  par  des  psalmodies  noc- 
turnes aux  pieuses  joies  du  lendemain. 
I^ous  montons  des  gardes,  dit  Lactance , 
quand  notre  roi  doit  arrii^er  (1).  Pendant 
que  ces  sentinelles  ou  lévites  ,  se  rele- 
Tant  dans  leur  saintes  vigiles ,  priaient 
sous  les  lampes  du  sanctuaire ,  le  peuple 
fidèlesortait  de  la  ville  en  silencej  au  pé- 
ril de  sa  vie  il  franchissait  les  portes  des 
palais  de  ses  maîtres  retentissans  de  cris 
de  volupté  ;  et  se  glissant  dans  Pombre , 
il  suivait  des  vieillards     mutilés  ,  des 
évéques  en  cheveux  blancs  arrachés  par 
desangesaux  bûchers,  et  qui  se  traînaient 
à  la  catacombe,  courbés  sur  leur  bâton 
de  pasteurs.  Descendus  dans  les  souter- 
rains ,  ces  hommes  ,  naguère  philoso- 
phes d'Alexandrie  ou  d'Athènes ,  électri- 
ses  par  la  foi,  devenaient  subitement 
thaumaturges  ;  leurs  fronts,  jadis  labou- 
rés par  toutes  les  tortures  du  doute,  mais 
sortis  vastes  et  triomphans  de  la  lutte  la 
pins  terrible  qu'ait  soutenue  l'esprit  hu- 
main ,  s'illuminaient  de  tout  l'éclat  des 
siècles  futurs  qu'ils  enfantaient  par  leurs 
travaux. 

Avec  ces  grandes  figures  contrastaient 
les  longues  files  de  blanches  vierges,  cou- 
vertes de  leurs  voiles  de  fin  lin  ,  et  des 
médaillons  avec  la  figure  de  l'agneau  sus- 
pendus à  leur  cou.  Pleines  d'une  dignité 
à  la  fois  humble  et  sévère  ,  des  matrones 
romaines  conduisaient  leurs  petits  en- 
fans  au  ^011  Pasteur  t  de  vieux  sénateurs 
éprouvés  par  tous  les  supplices  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire ,  desveuves  de  pro- 
consuls qui  avaient  donnéà  l'Eglise  toutes 
leurs  richesses ,  portant  l'austère  habit 
de  diaconesses,  traversaient  les  corridors 
bordés  des  cercueils  de  leurs  familles;  ri- 
ches et  pauvres,  tous  s'asseyaient  en  frères 
sans  distinction  aux  tables  de  la  synaxe; 
les  grands  calices  pleins  du  sang  mysti- 
que de  l'agneau  circulaient  de  main  en 
main ,  tous  ceux  qui  étaient  purs  en  bu- 
vaient pour  fortifier  leurs  âmes  et  leurs 
corps.  Après  avoir  communié  avec  Dieu , 
on  communiait  avec  la  nature  et  ses  dons. 
Les  pierres  sépulcrales  des  confesseurs, 


(i)  Nocta  vigiliat  celebramas  prapter  adTentum 
régis  et  Dei  nottri.  (Lîb.  tu,  eap.  19)  ImiU.  divin. 
(a)  Mdetti,  Oiêênos,,  lib.  1. 


chargées  de  mets ,  servaient  de  tables  de 
festin.  Lsk  vivacité  de  la  foi  transformait 
en  fêtes  d'amour  et  de  pardon  Tanniver- 
sairedes  persécutions.  Lediesnatalisé» 
chaque  martyr  se  célébrait  ainsi  dans 
sa  crypte  illuminée  comme  utae  cha- 
pelle ardente.  Le  chant  des  hymnes  pé- 
nétrait avec  la  lumière  jusque)  dans 
les  plus  tortueux  réduits  du  labyrintlM 
sacré  ;  il  montait  vers  les  deux  des  en- 
trailles bénies  de  la  terre,  c  On  priait 

«c  toute  la  nuit  le  martyr , et  le  fende- 

«  main,  jour  de  sa  nativité  au  ciel,  après 
«  avoir  entonné  l'hymne  de  sa  résurreo- 
«  tion  ,  le  jeûne  rigoureux  de  la  vigile 
c  était  rompu ,  l'agape  ae  célébrait...  snr 
«c  le  mausolée  jonché  d    fleurs  (1).  1 

Ainsi  parle  Paulinus  de  Nola  ,  décri- 
vant la  catacombe  de  St.-Félix  ,  an  jour 
de  la  nativité  de  ce  martyr. 

Ces  fêtes  à  la  fois  joyeuses  et  funèbres, 
cette  vie  naissant  de  la  mort,  ce  pain  éter* 
nel  pris  sur  la  tombe  et  distriboé  aox  tî* 
vans  du  Christ  par  quelques  derniers  ap6- 
tres  échappés  des  cuves  d'huile  bouillante 
ou  des  terreurs  de  la  prison  Mamertioe, 
tout  cela  transporte  l'âme  et  désabuse  du 
monde.  On  conçoit  que  ces  souterrains 
aient  été  choisis  pour  demeure  par  Char- 
les Borroméeet  Philippe  de  Néri,  et  qu'ils 
en  soient  sortis  plus  tard  héros  et  sau- 
veurs  de  leur  époque. 

Après  y  avoir  cherché  et  adoré  la  trace 
de  leurs  pas ,  sentant  approcher  le  soir , 
on  s'arrache  avec  peine  à  ces  ténèbres 
saintes,  les  oreilles  comme  retentissan- 
tes des  cantiques  d'il  y  a  18  siècles,  Fâme 
enivrée  du  parfum  des  vierges  divines , 
la  mémoire  pleine  de  souvenirs  prodi- 
gieux ,  et  le  voyageur ,  à  travers  tous 
ces  dÂrisd'un  autre  monde  ,  rentre  len- 
tement dans  Rome  ,  sous  le  voile  du  cré- 
puscule, qui  s'étend  toujours  si  mysté- 
rieux et  si  doux  sur  le  solennel  désert 
Romain. 

Cyprien  Robert. 


(1)  Avret  natte  iiiTeis  omantur  limina  telis, 
Clara  coronantur  altaria  lychofs. 
Lamina  ceratis  adolentur  odora  papyris, 
Nocle  dieqne  micant.  Sic  nos  apleodore  diei 
Potgei;  et  ipaa  dies,  cceleaCi iUnstris  honore, 
Plut  mtcatylnDuneris  Ineem  semîMla  Ineenis» 
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TROISIÈME  LETTRE  DTN  VOYAGEUR  CATHOUQUE  (i). 
Lêê  CaihoUquei  dé  VArehipeL 


Syrt ,  ce  90  ■•vtiftbrt  1857. 


Hier,  à  l'aube  du  jour  éclairant  en- 
core à  peine  les  cimes   vaporeuses  de 
l'Ile  de  Salamine  et  les  collines  plus  rap- 
prochées  du  Pirée ,  nous  entrions  dans 
ce  port  dont  le  nom  s'associe  naturelle- 
ment à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  et 
de  glorieux  dans  la  Grèce,  ^otre  œil 
cherchait  les  lions  de   marbre  qui  en 
gardaient  Feutrée,  lorsque   nous  nous 
rappelâmes  que  l'un  d'eux  se  tient  ma- 
jestueusement aujourd'hui  k  la  porte  de 
l'arsenal  de  Venise.  Sur  son  rivage  où 
se  construisent  sans  ordre  des  maisons 
d'une  forme  moderne ,  il  ne  reste  aucun 
Testige  des  immenses  murailles  qui  Ten- 
touraient ,  et  dont  le  prolongement  al- 
lait sur  deux  lignes  parallèles  le  réunir 
à  l'enceinte  d^Athènes.  La  route  nouyel- 
lement  ouverte  qui  mène  à  la  ville  n'est 
plus  l'ancienne  voie ,  et  le  pays  qu'elle 
traverse  est  tellement  nu  et  calciné  par 
le  soleil ,  qu'on  se  demande  à  plusieurs 
reprises  si  cette  terre  désolée  est  bien 
réellement  celle  si  vantée  par  les  poètes, 
et  dont  l'image  nous  apparaît  dès  l'en- 
fance parée  de  couleurs  riantes  et  vives, 
propres  à  nous  faire  regretter  le  climat 
fortuné  de  la  France.  Si  celui  qui  aborde 
aux  rives  de  la  Grèce  ne  veut  point 
être  tristement  déçu,  11  doit  remonter 
au  delà  de  deux  mille  ans ,  et  la  juger 
sous  l'impression  de  ses  souvenirs  clas- 
siques. Le  passé  seul  peut  compenser  la 
réalité  du  présent,  et  nul  doute  qu'on  ne 
rangeât  parmi  les  fictions  de  la  mytho- 
logie tout  ce  que  les  historiens  nous  ra- 
content des  merveilles  de  l'art ,  pendant 

(f )  Voir  U  2«  diDS  le  noméro  précédent,  p.  lie. 


leur  âge,  si  le  temps,  pour  sauver,  en 
quelque  sorte ,  la  bonne  foi  assez  équi« 
voque  des  Grecs ,  n'avait  épargné  quel- 
ques monumens  qui  demeurent  comme 
d'irréfragables  témoins  de  leur  véracité. 
Ces  ruines  principales  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  temple  de.  Jupiter  Oljrmpien, 
celui  de  Thésée  et  l'Acropole.  Après  les 
voyageurs  et  les  écrivains  illustres  qui 
ont  décrit  si  savamment  ces  chefs-d'œu- 
vre anciens,  nos  éloges  seraient  bien 
faibles  et  probablement  inutiles.  Mais  un 
autre  motif  nous  empêche  d'essayer 
même  cette  description  :  c'est  qu'elle 
ressemblerait  à  tine  appréciation  esthé- 
tique de  l'art  païen,  tandis  que  notre 
but  est  de  ramener  ici  toutes  nos  consi- 
dérations au  point  de  vue  catholique.  Ea 
passant  devant  l'Attique  et  Athènes, 
nous  ne  pouvions  ne  pas  jeter  un  regard 
d'admiration  sur  ce  peuple  qui  transmet- 
tant au  reste  de  l'Europe  les  lumières  et 
la  science  qu'il  avait  reçues  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie ,  fut  réellement  dans 
l'antiquité  comme  la  nation  médiatrice 
de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Une  petite  lie  jetée  an  milieu  du  groupe 
des  Gyclades  à  quelque  trente  lieues  de 
l'Attique ,  nous  ramène  à  notre  sujet  : 
c'est  Syra ,  une  des  lies  de  l'Attique ,  du 
côté  de  la  Turquie ,  enclavée  dans  le 
royaume  de  la  Grèce.  Lorsqu'on  arrive 
dans  la  rade,  la  ville  qui  porte  le  même 
nom  que  l'Ile ,  présente  u|i  curieux  et 
plaisant  aspect.  Ses  maisons  blanches 
aux  toits  plats,  aux  fenêtres  étroites  et 
rares ,  et  dont  la  façade  est  universelle^ 
ment  tournée  vers  la  mer ,  sont  étagées 
irrégulièrement  sur  une  haute  eolline 


à 
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dont  la  base  commenç-int  au  port  se  ter-  | 
min^  M  ^ÙM  p«irf«it.  Derrière  s'élève 
une  chaîne  de  montagnes  découpées  en 
deux  pics  réguliers,  lesquels  dominent  la 
ville,  et  l'abritent  des  vents  du  I^ord  et  da 
l'Ouest.  Le  voyageur  qui  se  hasarde  dans 
le  labyrinthe  des  ruelles  de  la  cité  grec- 
que, est  tout  surpris,  lorsqu'après  avoir 
gravi  péniblement  jusqu'au  milieu  de  la 
colline ,  il  voit  cettç  fQrét  de  maisons 
qu'il  croyait  d'abord ,  par  un  effet  d'op- 
tique ,  agglomérées  en  une  seule  ville , 
séparées  par  une  petite  plaine  et  un  ruis- 
seau qui  forme  la  limite  de  deux  villes 
bien  di8Uo«t#A  et  4tfaiga^ea  sous  le  dou- 
ble nom  de  supérieure  et  d'inférieure. 
L'étonnement  augmente,  quand  il  ap- 
prend que  la  partie  supérieure  est  ex- 
clusivement catholique  et  la  basse  yille 
attachée  ft  la  communion  grecque. 

P'où  provient  cette  différence?  Les 
eitpvens  de  ces  deux  cités  n'auraient-ils 
|>as  la  méipe  origine,  ou  les  uns  auraient- 
ils  eu  plus  de  courage  et  dé  constance  à 
conserver  la  foi  que  les  autres?  A  quelle 
époque  et  &  quelle  cause  peqt-on  assi- 
gner ce  bizarre  assemblage?  Telles  sont 
les  questions  qu'on  se  pose  involontaire- 
ment et  que  nous  voulons  tâcher  de  ré- 
spudre. 

La  mythologie  des  temps  héroïques 
étend  sur  toutes  les  origines  4a  la  Grèce 
4es  ombres  flatteuses  qu'il  est  souvent 
impossible  à  la  pure  critique  de  dissiper. 
Comment ,  en  effet ,  distinguer  le  point 
qui  sépare  (a  fiction  de  la  vérité,  ou 
comment  dégager  celle-ci  de  l'enveloppe 
étrangère  c|ue  rincréduUlé  ou  l'igno- 
rance y  ont  ajoutée  ?  D'un  autre  côté , 
si  l'on  rejette  les  renseignemens  fournis 
toar  les  poètes,  on  se  prive  d'un  secours 
que  nul  autre  ne  peut  quelquefois  sup- 
pléer. 

T^ous  dirons  qu'on  a  vu  dans  Syra  l'aq- 
«îifen  Scyros,  dont  Homère  et  Ovide  font 
bfiention ,  et  où  Achille  fut  caché  durant 
spti  enfance.  L^ori^ine  de  ce  hom  serait 
celui  de  Sirius ,  iîls  (l'Apollon  et  de  Sy- 
nope,  fille  d'Asope,  et  ik  qui  son  père 
attrait  donné  pour  résidence  cette  île 
située  en  face  de  Délos,  où  il  eut  d'ai}ord 
%a  eduf  et  ensuite  des  autels.' Nous  lais- 
sons au  lecteur  entière  liberté  d'admett  re 
*ou  non  cette  étymologle,  et  si  nous  en 
'proposions  une^  nous  préférerions  peut- 


être  la  chercher  dans  le  mot  sémitique 
Tsour  ou  êSour,  le  mèma  que  le  ao^  éê 
Tyr,  capitale  delà  Phénicie,  va  qu'an 
des  pics  de  l'Ile  porte  encore  la  nom  de 
Phéiiiifa ,  et  que  réellement  la  significa- 
tion de  Rocher  lui  convient  parfaite- 
ment, puisque  sur  tonte  sa  surface  qni  a 
près  de  dix  lieues  de  circonférenee  ,  elle 
ne  présente  qu'un  amas  de  rocs  et  de 
pierres  k  peine  recQU^ert  en  certains 
endroits  de  quelque  terre  végétale  (f). 

L'histoire  nous  apprend  qu'elle  fut  la 
patrie  de  Phérécides,  mattre  de  Pytha- 
gore,  et  si  nous  la  consultons  sor  les 
âges  ultérieurs  à  la  domination  des  Atiié- 
niens  dans  l'Archipel,  nous  avons  lien 
de  présumer  qu'avec  les  autres  Çycladas, 
Syra  passa  successivement  sous  la  puur 
sance  des  Ptolémées,  rois  d'fgypt^^  sou^ 
celle  de  Mitbridates  et  des  Romaiiii»  ^m 
les  érigèrent  en  province  conjointeaieiit 
h  U  Liydîa,  la  Phrygie  et  ^  Carie.  Qa9n4 
l'empire  d'Orient  se  couiititua,  les  em- 
pereurs grecs  demeurèrent  ie$  m^ltre^ 
paisibles  de  l'Archipel ,  jusqu'il  Yawnép 
1207  où  Marc  SanudQ,  Qoble  vénitien,  fut 
créé  duc  de  I^a^ie  et  d'un  certain  iiuiu- 
bre  des  lies  de  l'Archipel ,  parmi  1<^ 
quelles  Syr^  devait  être  comprise. 

Toutefois  une  tradition  'd\i  pays  rap- 
porte qu'à  unç  époqvie  qu'il  serait  ^^ffir 
cile  de  préciser,  toute  la  population  de 
l'Ile  fut  décimée  par  la  peste,  à  Tcscep- 
tion  de  quarante  femmes  qui  se  tro^Te* 
rent  réduites  &  un  triste  veuvage,  Paf 
hasard  unega)èr^  vénitienne  vint  aborder 
à  la  c6tç,  et  le  capitaine  ayi^nt  çopnn 
la  singularité  du  fait ,  choisit  parmi  sei 
rameurs  quarante  hommes  aiii  devinrent 
tes  époux  des  quarante  femmes.  Ce  récit 
populaire  signifie  probablement  que  la 
population  fut  recrutée  sinon  renouvelée 
entièrement  par  les  Vénitiens  au  temps 
où  ils  tenaient  le  sceptre  de  la  Méditer* 
rannée. 

(1)  11  n'est  pas  iiratito  de  remarquer  (fa^tiii  pu- 
lagedu  traité  d^Héradide  da  Peai,  eonservé  far 
Btiéime  le  géographe,  nètis  apprend  qa'dliaaM, 
qni  est  vraiaembiableafeDt  PAoïiparps  des  ftrfoi , 
élaii  one  colonie  das  (idopiena»  Or  ^Hpai^  n^ 
«iiaée  qu'à  aqp  di«#ine  4e  Ueu^  (Ip  ftyia,  Tbuff- 
dide ,  dans  le  premier  livre  da  aoa  admiratde  bif- 
loiVe,  rapporte  qpe  les  Phéplciens  possédèrent  Içs 
premiers  tontes  les  Iles  de  TArchipel,  bien  avanl 
Tarrivée  des  Carions. 
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Il  CM  bieii  e#^Uio  f|iiQ  1^8  babitaiii  4e 
ta  tiUfi  supérieure  doivent  «?oir  une 
origine  taUne  s  rusege  de  le  langue  ita* 
lionne  qui  ee  perpétue  parmi  ^uk  ,  leur 
liabitiide  dittÎQfHive  de  pronoMer  cer- 
taioes  lettres  de  l'alphabet  grec  seloA  le 
dialef»M  vénitien,  |ç»  traii^  du  visage, 
l'antip^tJùe  qu'iU  manifestent  pour  le* 
Greea  «  la  désinence  dee  noms  propres» 
faut ,  nnSu ,  démontre  c)airemeet  qu'ils 
viannent  de  rOuest  de  i'Europe ,  et  M 
ç^  n'étnient  le  costume  et  certains  usa* 
gaa  wienMns  qu'ila  put  CprQément  adop^ 
léi»  oii  ^^  croirait,  en  gravissant  les 
m^a  mqntu^ute^  d^  leur  ville ,  dans 
quelqqe  province  de  TltaUe,  Parmi  la« 
Uj^poui  de  fainil^e,  quelques  uns  sont  fran< 
sais }  il9  mt  été  apportés  soit  par  de9 
aventuriers ,  spit  par  des  artisans  que 
l'espoir  d'exercer  avantageusement  leur 
métier  ,  y  attirait  des  autrei^  parties  du 
X«evant. 

Ji|sqn>  la  dernière  réyolution  de  la 
Grèce»  eette  colonie  latine  composait 
Vunique  population  de  la  ville  et  de  llle. 
tes  moyens  de  subsistance  étaient  le 
négoce  et  ja  culture  du  pe^i  de  terrain 
que  la  ipuiture  livra  au  bras  des  habitans, 
Plusieurs  d'entre  eux  allaient  servir 
comme  hommes  d'aflaires  ou  comm^ 
limples  serviteurs  dans  les  consulata 
des  Echelles   ou  dans  les  ambassadea 

4e  ÇonatanUnpple  »  où  il»  se  distin^ 

guaient  généralement  par  leur  intelli* 

genee  et  leur  probité,  ils  revenaient  tou- 
jours oomsie  les  Suisses ,  dans  leur  pa« 
tr4e ,  lofsqn'iU  avaient  amassé  un  petit 
péQule  propre  à  augmenter  Taisance  de 
la  famille,' 

La  oolonie  avait  sa  constitution  propre 
dfmt  la  forme  était  une  république  aris^ 
Iqeratique,  Bouvelle  preuve  que  ceux 
qni  l-ayaient  établie  sortaient  de  Veaise, 
Six  chefs  élus  chaque  année  par  le 
peuple  formaient  une  espèce  de  sénat 
stainsnt  aur  les  lois  et  veillant  au  bien- 
éUfk  ûm  la  société.  Une  sage  influence 
tbéoeratiqne  tempérait  ce  pouvoir,  puis- 
qu'il soumeittilt  toutes  ses  délibérations 
^  la  sanetion  de  Vévéique.  Lorsque  l'tle 
pssaa  tous  la  dénomination  turque ,  la 
Û»te  des  chefs  était  présentée  au  Grande 
Seigneur  et  on  lui  offrait  en  même  temps 
le  tribut  annuel  de  15,000  piastres, 
^Hffanpan^  <^ei  il  ooufirmait  rélectlon 


et  s'engsgeait  k  protéger  l*Ue  oonlre  lea 
attaques  des  pirates. 

Au  temps  où  les  jésuites  avaient  lo 
«oia  ées  missions  en  Orient,  ils  adm^nis* 
traient  Syra  et  les  autres  lies,  telles  que 
Tinps,  Andros  et  Mycooe.  Toumefort 
nous  dit  (1)  qu'il  en  trouva  huit  à  Naiia 
pitale  du  Naxos,  instruisant  la  jeunesse 
et  évangélisant  le  peuple.  La  foi  catholit 
que  fit  des  pertes  irréparables  quand 
ils  furent  rappelés  de  ces  lieux  deyenna 
plus  tard  la  conquête  des  Rufsea,  sont 
Catherine,  paroe  que  nul  autre  enseigne* 
ment  no  put  eontre-balancer  l'influenee 
des  propagandistes  schismatiques.  C'est 
ainsi  qu'on  compte  actuellement  h  peine 
300  catholiques  dans  la  même  Ile  de 
Naiioa,  tandis  que  du  temps  de  Toumo* 
fort,  les  pritiçifiaU^  églises  de  Naxie 
seule  montsient  &  iUx-aeptj  et  huit  cou* 
veos  réunissaient  un  grand  nombre  da 
religieux..  Les  Jésuites  se  sont  maintenua 
à  Syra  et  dans  l'Ile  voisine  de  Tinos« 
et  le  peuple  y  bénit  leur  aèle  apostot 
lique. 

Les  efforts  de  ces  religieux  ont  été  se^* 
eondés  efficacement  durant  les  qnlnao 
dernières  années  par  un  homme  que  le 
ciel  semble  avoir  envoyé  à  l'église  de 
Syre  pour  la  conserver  au  milieu  des 
cireoustaneescriiiqueaoù  etles'eiit  trout 
vée.  Il  se  nomme  Louis*|larie  Blaecia* 
II: occupe  le  siégé épiseopal  de  rile  oi 
il  e9t  le  délégué  s postqlique  de  la  GrèoOt 
I^ous  n'avions  ppur  nous  présenter  der 
vaut  lui  d'autre  titre  que  celui  de  eatbo^ 
lique  et  certes  il  suffit  dsns  ces  lieux  où 
la  foi  n'a  jamaif  été  aux  prises  avee  le 
doute,  et  surtout  près  des  hommea  qui 
l'alimentent  et  la  fortifient,  Pendant  le 
long  entretien  que  nous  eftmea  ayeo  eo 
digue  prélat  et  qu'il  égayait  par  aon  antét 
nité  naturelle,  nous  essayâmes  de  spiH 
prendre  sa  modestie  et  de  lui  arracher 
quelques  aveux  sur  qa  vie  paaée,  J^WMi 
les  reproduirons  fidèlement  ici  et  le  lee^ 
teur  comprendra  faeilemept  combieu  ill 
sont  au  dessus  de  tout  éloge. 

Il  est  né  à  Turin  vers  Tan  1772.  Appelé 
par  sa  vocation  è  l'état  eQolésia^tique  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Francoia  et 
reçut  les  ordres  ;  un  désir  irrésistible  de 

(1)  Jtatofc'oti   é'w»  tjoysrssr  ««  ^mmiiI  ,  1. 1, 

p.  asa« 
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traYailler  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
parmi  les  peuples  infidèles  ou  hétéro- 
doxes de  rOrient,  le  porta  à  passer  à  la 
propagande.  Il  quitta  l'Italie  &  Tépoque 
où  les  Français  entraient  victorieux  dans 
Rome  et  il  se  retira  à  Smyrne.  Sa  cha- 
rité a  élevé  dans  cette  ville  un  monu- 
ment auquel  s'attachera  le  souvenir  im« 
périssable  de  son  nom  et  qui  ne  pouvait 
être  conçu  ou  exécuté  que  par  le  catho- 
licisme. Sur  un  roto  aride  situé  à  Textré- 
mité  du  golfe  qui  forme  le  port  de  la 
ville,  il  a  fait  bâtir  un  hôpital  unique- 
ment destiné  au  traitement  de  ceux  qui 
sont  atteints  de  la  peste,  maladie  terrible 
qui  semble  avoir  établi  son*domicile  dans 
les  rues  sales  et  étroites  de  la  cité  turque. 
Pendant  dix-huit  ans  il  a  rempli  les  fonc- 
tions d'aumônier  et  l'on  peut  dire  aussi 
de  frère  infirmier  près  des  malades ,  et 
il  se  trouvait  amplement  dédommagé  de 
ses  fatigues  ou  de  ses  dangers  par  les 
conquêtes  multipliées  qu'il  faisait  à  la 
fol.  Elu  préfet  de  Tordre  dès  Francis- 
cains>  il  fut  obligé  de  quitter  Smyrne  et 
d'aller  à  Gonstantinople.  Il  avait  trouvé 
le  moyen  d'utiliser  aussi  heureusement 
son  xèle  dans    la  capitale    ottomane, 
lorsqu'on  ilui  proposa  le  siège  de  Syra 
dont   l'église,   faute   de  pasteurs,   cou- 
rait risque  de  se  perdre,  ainsi  que  celle 
de  plusieurs  lies  environnantes.  Il  ac- 
cepta ce  nouvel  emploi  comme  un  des 
avant-postes  que  Dieu  lui  confiait  dans 
la  guerre  que  les  Grecs  dissidens  susci- 
taient aux  catholiques.  Pour  compren- 
dre cela,  il  faut  savoir  que  la  position  de 
ceux-ci  était  devenue  très  délicate  au 
temps  de  la   dernière  révolution.   Les 
Grecs  qui  avaient  toujours  affecté  de  les 
rejeter  du  sein  de  la  nation,  comme  sou- 
mis à  un  pouvoir  spirituel  étranger,  et 
par  conséquent  anti-national,    redou- 
blaient, en  ces  jours,  d'animosité,  et 
leur  reprochaient{injustement  de  refuser 
à  la  cause  de  l'affranchissement  de  la 
patrie,  un  concours  dont  ils  ne  voulaient 
aucunement.  Mais  nous  le  demandons, 
de  bonne  foi,  quel  avantage  les  catholi- 
ques pouvaient-ils  espérer  du  triomphe 
delà  cause  grecque,  lorsqu'ils  avaient  de 
si  fortes  raisons  de  croire  que  les  vain- 
queurs déploieraient  à  leur  égard  une  in- 
tolérance plus    hostile     que   l'indiffé- 
rence assex  tolérante  des  Turcs?  Dans 


l'incertitude  où  lia  éulént  dn  résultat 
définitif  de  ces  évéuemens,  le  parti  !• 
plus  raisonnable  qu'ils  devaient  prat- 
dre,  était  de  rester  dans  un  état  oon- 
plet  de  neutralité ,  et  c'est  aussi  ce  qu'ils 
firent. 

Cependant  les  Grecs,  exaspérés  par 
les  revers  qui  les  accabiaîent  quelque- 
fois dans  la  lutte  douteuse  qu'ils  soute- 
naient contre  la  Porte,  s^en  preoeiest 
aux  catholiques  qu'ils  disaient  les  aban- 
donner, et  alors  ils  se  disposaient  à  tirer 
des  représailles  terribles  de  ces  préten- 
dus ennemis.  Un  jour,  ils  menacent  les 
habitans  de  Syra  de  monter  à  leur  Tille 
et  de  la  livrer  au  pillage  ;  d^à  même  Ha 
commençaient  les  hostilités,  lorsqu'oe 
goélette  française ,  nommée  VEstafeOe, 
entre  à  pleine  voile  dans  le  port.  Lea  ca- 
tholiques viennent  implorer  l'assistaaee 
de  ces  libérateurs  inattendus,  et  ils  Toli- 
tiennent.  Le  capitaine,  homme  d'éner- 
gie, déclare  que  si  les  catholiques  ne 
sont  pas  respectés,  il  détruira  la  cilé 
grecque  qui  commençait  à  s'élever  snr 
le  port.  Les  Grecs  promettent  de  déposer 
les  armes,  et  les  catholiques,  pour  té- 
moigner au  ciel  leur  reconnaissance, 
suspendent  à  la  voûte  de  leur  église  pa- 
tronale de  Saint- Georges ,  en  forme 
d'ex-voto,  une  petite  goélette  d*argent 
exécutée  sur  le  modèle  de  Ta  grande 
qui  les  avaient  sauvés.  Nous  ayons  vu 
nous-mème  ce  témoignage  de  leur  grati- 
tode  glorieux  pour  notre  nation,  et  nous 
savons  qu'en  plusieurs  autres  circonstan* 
ces,  ils  ont  trouvé  leur  salut  en  se  met- 
tant sous  notre  protection.  Ainsi  à  la 
prière  de  monseigneur  Blancis,  l'ami- 
ral de  Rigny,  qui  commandait  la  sta- 
tion du  Levant ,  laissait  continnellement 
dans  le  port  un  bâtiment  de  guerre 
pour  défendre  au  besoin  les  catholiques 
syriotes. 

La  France  est  encore  dans  le  Levant 
la  protectrice  de  l'orthodoxie.  Si  la  cause 
de  la  foi  pèse  bien  peu  dans  la  balance 
politique  de  ceux  qui  nous  gouvernent, 
du  moins  qu'en  vue  de  l'intérêt  et  de 
l'honneur  national,  ils  ne  négligent  ja- 
mais le  moyen  d'action  que  donne  notre 
titre  de  puissance  très  chrétienne,  et 
qui  suffit  pour  nous  assurer  l'alliance  et 
l!amour  des  catholiques  d'Orient.  Tous 
ont  les  yeux  toarnés  vers  aotre  patrie, 
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et  il»  font  fiera  d'arborer,  dans  les  jours 
de  solennité ,  le  drapeau  fran^is  sur  leur 
église.  Quelle  n'est  pas  leur  consolation, 
lorsque  celui  qui  les  Tisite,  leur  apporte 
des  paroles  d'encouragement ,  lorsqu^il 
leur  raconte  tous  les  progrès  de  notre 
clergé  dans  la  piété  et  dans  la  science 
et  qu'ils  le  montrent  assisté  d'une  jeu- 
nesse laborieuse  et  zélée  qui  a  juré 
aussi  de  consacrer  tous  les  instans  de  sa 
ne  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la 
vérité! 

Il  est  asses  remarquable  que  notre 
gouTernement  qui  se  déclare  ailienrssi 
franchement  athée,  prenne  ici  un  carac- 
tère orthodoxe  et  qu'il  ne  change  rien  à 
l'ancienne    législation   des    consulats. 
Ainsi  chaque  consul  a  sa  chapelle  et  ud 
prêtre  qui  la  dessert.  A  Sjra  c'est  en» 
oore  un  vieux  et  digne  capucin.   Nos 
agens  s'efforcent  d'une  manière  louable 
de  favoriser  les  missions  des  Laiaristes, 
et  c'est  à  eux  que  recourent  toujours 
avec  succès  les  catholiques  de  toutes  les 
nations.  La  liberté  de  culte  accordée  aux 
Arméniens  de  Gonstantinople,  par  le 
crédit  de   notre  ambassadeur,  prouve 
la  justesse  de  cette  observation.  En  ou- 
tre ,  plusieurs  membres  du  clergé  revi- 
vent quelque  modique   allocation  qui 
devient  aussitôt  dans  ces   contrées  si 
pauvres  une  ressource  très  profitable.  Le 
bon  évèque  de  Syra  nous  parlait  avec 
reconnaissance   de  la  pension   de  900 
francs  qui  lui  est  remise  fidèlement  cha- 
que année. 

Pour  revenir  à  la  vie  de  ce  prélat  que 
nous  avons  interrompue  en  développant 
quelques    considérations   accessoires  , 
nous  ajouterons  qu'en  venant  prendre 
la  direction  de  son  troupeau,  il  le  trouva 
dans  un  état  de  découragement  et  d'af- 
fliction très  grand.  Les  deux  ou  trois  re- 
ligieux qui  lui  prodiguaient  leurs  soins, 
n^ayant  pas  un  caractère  temporel  assex 
imposant,  ne  pouvaient  imprimer  aux 
Grecs  la  considération  nécessaire  à  la 
prospérité  du  culte  catholique.  Chaque 
jour  la  ville  inférieure  s'accroissait  ra- 
pidement en  recevant  dans  ses  murs  tous 
les  Grecs  que  les  événemens  politiques  y 
poussaient  comme  vers  un  lieu  de  refuge, 
et  tous  les  étrangers  que  l'espoir  de  quel- 
que gain  y  attirait.  Ce  ramas  de  popula- 
tion composée  d'hommes  sans  croyances 


et  de  toutes  les  croyances,  n'offrait  point 
à  l'ancienne  colonie  de  fortes  garanties 
de  sécurité.  Aussi,  monseigneur  Blancis 
commença-t-il  l'exercice  de  ses  droits 
épiscopaux  par  fixer  une  ligne  de  démar- 
cation infranchissable  aux  habitans  de 
la  ville  basse  et  qui  détermine  la  limite 
de  la  ville  supérieure.  Jusqu'à  présent 
aucun  infidèle  n'a  pu  la  dépasser, 
on  s'introduire  dans  la  cité  orthodoxe. 
Voici  la  cause  principale  de  la  conserva- 
tion de  la  foi  et  de  la  piété  parmi  les 
catholiques,  et  nous  pouvons  dire  encore, 
à  leur  louange,  qu'ils  ont  un  caractère 
national  propre  bien  distinct,  à  tel  point, 
qu'à  l'époque  de  la  constitution  du  nou- 
veau gouvernement,  ils  ne  voulaient  pas 
se  donner  aux  Grecs,  ni  retourner  sous 
la  domination  des  Turcs,  mais  bien  for- 
mer une  petite  république  indépendante, 
comme  celle  de  Saint-Marin,  ayant  son 
port  libre  et  ses  autres  franchises.  Ce 
beau  rêve  de  liberté  s'est  évanoui  sous  le 
souffle  de  la  diplomatie  européenne,  et 
les  vieux  Syriotes  ont  été  iticorporés  à  ce 
q\i'on  appelle  le  gouvernement  grec. 

Monseigneur  Blancis  s'occupa  de  la 
réparation  des  églises  qui  étaient  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Tout  le  trou- 
peau voulut  contribuer  à  cette  sainte  dé- 
pense et  les  plus  pauvres  apportèrent  leur 
lepta  (1).  Quatre  églises  furent  bâties  et 
restaurées,  et  celle  de  Saint-Georges  qui 
couronne  le  sommet  de  la  colline  a  ob- 
tenu par  sa  position  le  titre  de  cathé- 
drale. Elle  est  située  près  de  l'évèché , 
petite  maison  simple  à  deux  étages,  d'où 
l'œil  plonge  sur  les  deux  villes  et  em- 
brasse un  horiion  immense,  dont  les  Iles 
deTinos,  de  MIcone  et  de  Délos,  perdues 
dans  une  mer  azurée,  sont  les  princi* 
paux  points  d'arrêt.  Cette  modeste  de- 
meure n'était  pas  entièrement  achevée , 
lorsque  nous  la  visitâmes,  et  monsei- 
gneur Blancis  qui  craignait  de  notre  part 
quelque  reproche  de  luxe ,  avait  bien 
soin  de  répéter  que  la  vétusté  de  sa  pre- 
mière demeure  qui  menaçait  ruine,  l'a- 
vait forcé  à  ce  surcroît  de  dépenses.  Du 
reste,  avant  de  songer  à  soi,  il  avait 
pourvu  à  toutes  les  nécessités  de  son 

(1)  Tf  om  de  la  petite  monnaie  grecque  qni  a  moins 
de  râleur  qne  le  centime.  Il  faut  cent  onio  l^ku 
pour  faire  an  de  nos  f rmcf. 
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tfOMpenn,  il  #vj|U  institué  detéMlo»  «l 
fait  réparer  pràs  de  cinquanlfi  ch«p#U 
les,  l4^  nçmbra  4e  cas  chapellea  s'élév# 
4  p(uf(  4'ttne  cai^ti^iAe  et  e}l^9  ^oni  Aii" 
p^rMM  danttoutea  las  parties  de  rile,  à 
OeMse  d*un  encian  maKfi  empraiittf  à  la 
liturgie  grecque  et  arménienne  qui  dé^ 
ffnijl9ii]i^  pr4(rei  de  célébrer  le  même 
jour  pluf  4*une  mené  4aAs  1»  mèpie 
église,  lA  piété  4q4  fidèles  avait  ienagii^ 
de  multiplier  indéfinlmant  la  nombre 
4eA  Mfiux  propre  ^  h  célébration  du  di* 
▼tp  Mfirifipf ,  afin  d«  compenier  per  e» 
mojFM  1^   rigidité  liturgique   de   ro 

ri^nt» 

Comme  les  pr^trea  chargés  de  l'admi** 
niatretien  du  diocà«e  étalant  tout  étran* 
gars»  la  situation  de  TEgUie  était  atsea 
préei|ire,  puisqu'elle  pouYeit  manquer 
da  pasteurs,  et  que  d'ailleur9  le  nombre 
4es  sienf  n'était  pas  suffisant  pour  ses  he<» 
aoins.  Monseigneur  a  touIu  remédier  à 
cet  inconvénient  et  il  a  choisi  parmi  les 
enfant  de*  écoles  primaires  cevi(  que 
distinguaient  l«ur  aptitude  au  travail  et 
leur  intelligence.  Il  a  complété  leur  édu» 
cation  par  un  enseignement  analogue  à 
i^\uï  de  nos  collèges,  l^a  rbétprique.et  la 
philosophie  aont  professées  par  le  p. 
Benrii  jésuite  belge  d'origine,  qui  nou«  a 
paru  posséder  une  Ipsti  ucUon  solide  et 
variée-  U  a  vieilli  49nt  les  missions  du 
Çaucaae  et  |i  est  verM  4ana  lea  langues 
tartare,  arménienne  et  rusae.  Ce  savant 
est  relevé  par  d'autres  mérites  infiniment 
plus  grand*;  nous  \oulons  perler  4f 
q^in  d'une  carrière  vraimant  apoitoli-^ 
que,  Ainsi,  dansla  conTersatioUi  npus 
avons  obtanu  de  sa  modestie  l'aveu  qu'il 
avait  baptisé  plus  4e  huit  cents  idoUtrea. 
I4a  vie  spirituelle  qu'il  m4ne  et  lee  ire** 
Taux  tbéolOgiqvet  qui  l'pceupent»  na 

l'emp^hent  pas  de  cultiver  r ancienne 
Uuérf^tura  grecque.  Il  a  fait  des  reober- 
ohes  philosophique*  sur  la  mythologie , 
^t  c'est  lui  qui  noul  a  prpposé  i'étymo- 
logie  grecque  du  mot  Syra. 

Nous  somme*  entrés  4ans  la  classe  des 
jeunes  clercs,  et  tout  ce  que  nous  avpns 
TU  est  bien  propre  à  justifier  l'-espoir 
que  Monseigneur  fonde  sur  ses  élèves. 
Il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  les  retenir 

dans  une  maison  réglée  comme  nos  sé- 
minaire* ,  parce  que  c'était  une  innova- 
tion dans  les  mœur*  dti  paya»  et  vm 


4'aiUeuys  aea  resaouéoes  na  lui 
talent  pas  de  bâtir  un  loeal  eonaeaable* 
Enfin,  depuis  plua  dSine  année  lea  oior^ 
venaient  reoetoir  leurs  teQona  et  janaset 
U  nuit  dans  IMtafaliaHaMBt  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  dk.  adminaîre;  à 
l'heure  des  refMia»  ils  r^toumaienl  lUns 
leurs  CanUlles,  Monseigneiif  Biaoein  «  en» 
eore  voulu  réformer  ne  poûat»  olil  Imir  a 
donné  ma  onisinier  qui  les  nttumtaaospe» 
nank  la  rétrîbntioii  presque  inorojabie) 
TU  sa  modicité ,  de  6  francs  par.  iiioi& 
Cependant  ptaaiei^ra  ne  peurenl  la  payer. 
et  c'est  la  charité  paate*ralf  qni  pow^eit 
k  loor  snbstetanoe. 

Monseigneur  eomirte  toigours  uuf  le 
Protidenoe  ponr  se  libérer  de*  o  barges 
qu'il  s'impose,  et  il  nous  avouait  gel* 
meni  qu'elle  ne  lui  atait  janiaia  IW* 
faute.  Sea  prineipales  resaourees  ooaaîa^ 
tent  dans  le*  dons  de  rmuvre  de  la  Pro* 
pagation  de  la  foi ,  et  ai  ces  dona  étaient 
réguliers  et  plue  abondena ,  il  pourraii  i 
outre  une  infinité  de  bonnes  muvrea  ap- 
propriées à  la  eireonatance,  bâtir  un  colr 
lége ,  inatitutîan  bien  utile  dans  le  tempe 
actuel ,  parce  qu'elle  sauverait  4e  Tea^ 
seignemeat  gratuit  dea  méthodiataa  état 
blis  r^oemment  dans  TUe»  ua  frand 
nombre  denfans,  et  qu'elle  e](/ei(<M'aît  de 
plu*  parmi  la  jewna*»e  l*a«Qnr  de  l'éiuda 
et  de  lMn*iruction, 

Pieu*  n'avona  jamais  mieux  eeiiti  c^m? 
bien  belle  et  utile  est  l'inatitutio»  ea* 
tbolique  de  la  propagatipn  de  la  (ai* 

qu'eu  irenaut  sur  les  lieux  po\ir  )osi|ueli 

elle  a  été  instituée^  Qa  4MHma|t.aeule- 
mept  alors  lea  rasapurçaa  oré^iea  par  ont 
i.mpàt  annuel  levé  *ur.la  piété  due  II* 
déle*  •  et  Top  nntrevoit  taute  la  prolem* 
deur  de  la  ebarité  uhrétienna  qui ,  dii* 
pensée  sagement,  devient  une  oaaenda 
salut  ou  de.  rachat  pour  une  inflnilé 
d'Ames,  Une  sotome  modique  qu'oïl  pmit 
prélever  facilement  sur  .quelque  Taaiuf 
9H  ^or  un  pleisir  proauMemeni  oubUé» 
devient  anssit^^  w  jtréaor  dejpie  induit 
sable  •  eertaina  qae^nou*  «Qinniea/d'avmr 
coopéré  pour  notre  part  à  .rjestonaion 
du  royaume  de  Oieq.  Si  abaque  oatho^f 
lique  cepabie  de  oompvendre  la  gran» 
deur  d^  eettq  oauTra»  vfa'aait  aaulaiafal 
une  goutta  de  *a  charité  da4pa  V*  eaio  4a 
l'association ,  ce  tribut  uniferiel  forma^ 
raît  ctmwA  m  o^dw  d'attanri  4anl 
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Rtttle  CbPCê  adTerao  ne  paui^rait  anrèiftr 
Fimnense  efTuiios. 

L'Mprii  4e  propaj^ftnda  né  du  oatho^ 
Uejame  a^Ast  dé? eloppé  ov€a  lui;  eav  loa 
peuplai  aQoiana  na  connaîMaiant  que  U 
forée  btuUle  peiir  impoaer  leurs  ffymbo* 
laa  eu  leura  leii,  Il  s'est  ipauibalé  aoua 
tentes  les  foreies  t  et  ealla  qui  eonyisnt 
le  mieux  à  notre  époque  est  sans  centre* 
dit  rasseelatlen  de  la  Propagation  da  le 
tel ,  parce  que  parmi  sas  innombrablat 
avantagea  elle  renferase  ealui  de  df* 


truire  direetemept  la  prppiigande  «ler*^ 
cée  par  las  sectes  dirétieuues,  lasqualleii^ 
aff c  des  moyens  d*aetiona  p^Quniairey 
mentlKiaucoup  plusfra&dS)  «'omienpant 
ofavBoins  aucuns  fésnltatff«  , 

Puissent  tous  eeP9i  qpî  Urppt  piir  |iji-. 
sard  pQite  lettre ,  entrer  pt4P  nous  d^w 
rassoeiation  et  eatrcer  le  double  in^ 
4eenoe  de  l'aptorit^  ou  dp  l'amitiii  pppt , 
y  attirer  le<  antres  1  Irions  les  en  epi^nt, 
POPS  au  nom  de  la  Foi  et  de  la  CbaritfSr 
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Borpdp  PU  Qord  par  Ip  Sennaar}  eu  le-* 
vaut  par  la  mer  Rouge,  au  midi  et  au 
couchapt  par  la  Iiiubie  et  ppr  les  autres 
parties  de  l'Afr jqup ,  l'Abyssinie ,  débris 
da  rauçienpp  Ètbiopje,  est  une  des  plp^ 
sneieppea  çpntrd^  de  cet  Oriept  pA  If 
monde  aiine  aujourd'hui  à  retrouyer  sop 
liarpeaUi  comrpe  le  vieillard  désapcha été 
de  la  vie  ee  plaît  à  repasser  en  souvepir 
^ur  las  traces  dp  s^  première  epfançe*  Sou 
poip  ar#)ie  qui  signirie  mélanfie  (habad^) 
aiprioip  bien  cette  étrange  confusiop 
da  mcsurS}  de  langues,  de  peuples,  de  re- 
ligions qui  N  mâlfni  et  ^  beurtep^  dena 
fop  feia.  Jui(s,  çbrétieos,  mpsulmena, 
idplAtrea  semblent  s'être  donné  rendes* 
?ous  f ur  cette  terre  neutre  p(i  ils  viveot 
t^ipti^i  en  pal? ,  tantôt  en  gperre ,  selon 
que  souffle  le  vf  pt  dp^  intérêts  e(  de< 
passipna.  Ses  prprinçes,  dont  les  princi- 
pales sept  la  Sépien,  l'Amliara,  le  Tigrd 
et  le  royaume  4e  Cboa,  présentent  dans 
m  epdre  assea  resserré ,  je  spectacle 
d'une  civilisption  ^  tous  ses  degrés,  de- 
puis le  luie  de  TEuropéen  juaqu'4  la  pq- 
dite  du  Sauyagp,  La  npture  elle-même  p 
pris  plaisir  à  y  réunir  toutes  les  varié- 
tés da  sa  lusuriantp  fécondité,  te  grain 


de  blé  de  nps  «^mppf^neet  le  plaptp  êpMr 
mèrp  de  nos  jardins  eroisfppt  I  ^M  du 
palmier  séculejrp,  >  Tombra  4p  w*cç  ei 
dq  4arQ,  arbrpa  indigènes  dçot  les  pppr 
prié(0smfrvpil|puses  sOQ^enqprf  qn  prqr 
blême  pour  nos  spvans  e^  s^r  {psqp^U  se 
jouept  une  multitude  4'pi^4ux  dp  qii||p 
formes  et  de  miUe  çquleers, 

Jusqu'en  xvifs  aiépia  VAby««ÎPie  ne  fi^ 
coqnpe  ep  Eurppe  qup  pi^r  Ip^  reUtioqji 
vaguea  et  contr^diotoires  de  quelqpqs 
missionneirea  portugais,  méis  depuis  imra 
l'allemand  l^pdoif  et  surtout  les  d^u?^  aq- 
gUis  Bruce  et  Sait  ont  4pqn4  ^  eP  ppy^ 
per  Ipqrs  répits  pleins  d'ini;<irili  une  rp- 
npmmée  presque  fabuleuap.  il  restait  çn- 
pendpnt  l^ien  dps  faits  ^  ^eUireir,  )iiep 
des  notipns  ^  reçtilier,  Wn  de^  di^pon- 
yertea  A  faire  et  svrtopt  biep  des  Gpntpa 
A  déorédîter.  C'pst  cettp  tâobe  iugrpie  f  t 
pénible  que  se  spnt  imposée  W^.  Cpmbes 
et  Tamisier  qui  seuls,  sans  autre  mmiqp 
que  leur  amour  de  la  science,  e^qt  pqtM 
secours  que  leur  ppurage  et  |epr  jpunessf , 
ont  exploré  dans  tppf  les  seps  ce^  çoi|* 
trées  A  demi  sauyages  oq  le  ypyageur  a 
souveat  A  la  fois  ponr  ^ppemia  rbomn^, 
la  terre  et  Ip  ciel,  où  VbpfpiipUté  rap- 


(tl  A  farif ,  4  ysU  tara»;  j^risi  9>fr«}  c*fs  Loali  pefewscii  éOltw^rvs  a«s  in«f-Arts,  {S,  i^ 
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pelle  tantôt  celle  des*  patriarches  et  tan- 
tôt ne  cache  qu'on  piège  et  une  prison. 
Nos  deux  jeunes  compatriotes,  sortis  de 
Paris  comme  pour  une  partie  de  plaisir, 
ont  surmonté  en  gens  de  cœur  et  en  vrais 
satans  tous  ces  obsjtacles  et  tous  ces  pé- 
rils, à  l'exemple  du  révélateur  de  Tom- 
bonctou,  de  cet  intrépide  Caillé  qui  le 
premier  a  osé  s'aventurer  dans  Tintérieur 
de  l'Afrique,  et  qui  après  avoir  doté  son 
pays  de  la  connaissance  d'un  monde 
vient  de  mourir  pauvre  et  dédaigné  dans 
un  village. 

Les  voyages,  sauf  quelques  rares  ex* 
ceptions,  n'ont   guère  offert   jusqu'ici 
qu'un  intérêt  de  curiosité;  c'était  le  dra- 
me de  la  vie  transporté  sur  une  autre 
scène  et  auquel  on  assistait  spectateur 
indifférent  ou  passionné  selon  le  degré 
d'habileté  de  l'écrivain.  Aussi  les  voya- 
geurs, à  l'exemple  d^s  poètes  dramati- 
queSjUniquement  préoccupés  des  moyens 
d'émouvoir  et  d'étonner,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d'embellir  la  vérité  par 
des  fictions,  et  l'audace  du  narrateur  n'é- 
tait surpassée  en  ce  point  que  parla  cré- 
dulité du  lecteur.  Aussi  la  plupart  de  nos 
voyages  ne  sont  que  des  romans  géogra- 
phiques qui,  comme  les  romans  histori- 
ques, ont  legrave  inconvénient  de  trom- 
per par  un  mélange  adroit  du  vrai  et  da 
faux  la  mémoire  et  la  raison  au  profit  de 
l'imagination.  Aujourd'hui  que  les  scien- 
ces ont  fait  tant  de  progrès,  que  le  globe 
â  été  exploré  dans  tous  les  sens,  que  la 
curiosité  et  ce  premier  attrait  de  nou- 
veauté qui  s'attache  à  des  contrées  entiè- 
rement inconnues  sont  en  quelque  sorte 
épuisés,  les  voyages  ne  doivent  pas  se 
borner  à  une  topographie  plus  ou  moins 
exacte,  plus  ou  moins  brillante;  c'est  à 
eux  de  nous  faire  connaître,  outre  la  phy- 
sionomie extérieure  des  peuples  loin- 
tains, cette  partie  intime  de  leur  exis- 
tence qui  est  comme  leur  âme,  c'est-à- 
dire  leur  constitution  religieuse,  politi- 
que et  morale  ;  de  nous  fournir  ainsi  les 
termes  de  comparaison  nécessaires  pour 
résoudre  les  grands  problèmes  sociaux 
qui  s'agitent  autour  de  nous,  et  qui  ne 
sont  hérissés  de  tant  de  difficultés  que 
parce  que  nous  ne  considérons  les  c)io- 
'  ses  et  les  hommes  que  du  côté  où  nous 
nous  trouvons,  semblables  à  des  naviga- 
teurs qui  croiraient  avoir  fait  lé  tour  du 


monde  et  qui  n'auraient  point  visité  les 
antipodes.  Le  monde  moral  a  aussi  ses 
antipodes  quCil  faut  découvrir  afin  de 
pouvoir  l'embrasser  ensuite  dans  tonle 
sa  circonférence.  L'histoire  ne  s'occope 
que  des  faits  passés,  elle  ne  travaille  que 
sur  les  morts.  Les  voyages  nous  montrent 
l'homme  vivant  avec  toutes  les  harmo- 
nies du  ciel  qu'il  contemple,  du  sol  qm 
le  nourrit,  du  climat  dont  il  subit  les  in- 
fluences. Il  est  donc  facile  d'en  tirer  des 
instructions  étendues  et  solides,  àla  por^ 
tée  des  plus  vulgaires  comme  des  plus 
hautes  intelligences.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire  du  livre  que  nous 
sommes  chargés  d'analyser. 

On  a  dit  :  c  Heureux  le  peuple  qui  n'a 
point  d'histoire/  •  Ces  paroles  s'appli- 
queraient à  l'Abyssinie,  si  l'obscurité  qui 
couvre  son  passé  pouvait  être  considérée 
comme  une  preuve  de  sa  prospérité  inté- 
rieure. Mais,  d*après  les  traditions  re- 
cueillies ou  confirmées  par  MM.  Combes 
et  Tamisier,  ce  pays  a  été  et  est  encore 
fréquemment  en  proie  à  des  guerres  in- 
testines occasionnées  par  des  rivalités  de 
races  ou  par  des  révolutions  de  palais  as- 
sez semblables  à  celles  qui  agitent  l'em- 
pire ottoman  ;  quant  à  son  histoire  exté- 
rieure et  publique  elle  se  borne  à  un  pe- 
tit nombre  de  faits  remarquables  qui  ont 
.surnagé  dans  le  cours  des  âges. 

Les  annales  de  l'Abyssinie  s'ouvrent 
avec  éclat  parle  règne  de  la  heWe  Jlfakedét, 
reine  de  Saba ,  qui  alla  visiter  Salomoo 
avec  tant  de  pompe  et  qui  revint  avec  un 
fils,  issu  de  ce  grand  roi ,  Menileck ,  fon- 
dateur d'une  dynastie  qui  occupe  encore 
le  trône.  L'antiquité  fait  ensuite  mention 
de  l'expédition  malheureuse  qu'entreprit 
dans  ces  contrées  Cambyse,  à  qui  le  roi 
d'Ethiopie  envoya  un  arc  démesuré  avec 
ces  mots  :  c  Portez-lui  de  ma  part  l'arme 
ff  que  je  viens  de  vous  remettre  et  dites- 
c  lui  ;  Le  roi  d'Ethiopie  conseille  an  roi 
I  de  Perse  d'attendre  pour  tui  faire  la 
4  goerre  que  ses  soldats  puissent  facile- 
ff  ment  bander  un  arc  de  cette  grandeur, 
f  Jusque-là,  qu'il  rende  grAce  aux  dieux 
ff  de  n'avoir  pas  inspiré  aux  Ethiopiens 
f  le  désir  de  faire  des  conquêtes.  »  Plus 
tard,  le  successeur  de  l'un  de  ces  heureux 
capitaines  qui  s'étaient  partagé  Tempire 
d'Alexandre ,  Ptolémée-Evergète  voulut 
réunir  l'Ethiopie  à  TEgypte  qu'il  com-* 
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mandait.  Plas  habile  que  Cambyse)  il 
concUiisit  une  flotte  nombreuse  jusqu'au 
pays  des  Troglodytes,  puis  franchissant 
les  montagnes  qui  de  ce  côté  ferment 
TAbyssinie,  il  parvint  à  Axum  et  y  éleva 
plusieurs  obélisques  dont  le  plus  grand 
est  encore  debout. 

Après  ces  deux  événemens  la  lueur 
douteuse  jetée  sur  TAbyssinie  s'éteint  de 
nouveau.  Il  ne  reste  plus  pour  lier  les 
siècles  qu'une  stérile  nomenclature  des 
rois  qui  se  succèdent  ou  se  détruisent  les 
uns  les  autres  et  parmi  lesquels  surgit  le 
nom  mystérieux  de  Lalibela  dont  le  peu- 
ple se  souvient  comme  d'un  grand  hom* 
me,  et  qu'il  vénère  comme  un  saint  sans 
qu'on  sache  précisément  ce  qu'il  a  fait. 

A  la  fin  du  xiii*  siècle  la  lumière  repa- 
raît^ la  guerre  entre  les  Abyssins  et  les 
Mahométans  commence:  guerre  religîeu* 
se  et  politique,  guerre  tellement  acharnée 
qu'elle  semble  ne  devoir  finir  que  par  l'ex- 
terminationderun  des  deux  peuples.  Am- 
da-Sion,  le  césar  de  l'Abyssinie,  s'enfonce 
dans  les  déserts  de  l'Arabie,  se  fraie  un 
chemin  sanglant  jusqu'à  la  mer.  en  écra- 
sant ses  ennemis  sons  son  char  de  victoi- 
re et  meurt  sans  avoir  aocompli  ses  pro- 
jets.  Sea  successeurs,  après  une  longue 
et  malheureuse  lutte,  laissent  échapper 
ses  conquêtes  et  les  Arabes  s'emparer 
pour  toujours  de  l'Yemen,  l'une  des  ploa 
riches  provinces  de  l'Abyssinie.  C'est  à 
cette  période  que  se  rapporte  un  docu- 
ment curieux  recueilli  pour  la  première 
fois  par  nos  deux  jeunes  voyageurs,  une 
lettre  de  Mahomet  à  un  empereur  d'A- 
byssinie.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
«  dieux,  Mahomet,  apôtre  deDieu,  ft  Najas-i 
«  hi  Ashama,  empereur  d' Abyssinien  salut. 

<  Gloire  à  Dieu  1  au  Dieu  unique,  saint, 

<  pacifique,  fidèle  et  protecteur.  J^attes- 
«  te  que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'esprit 

<  de  Dieu  et  son  Verbe.  11  le  fit  des- 

*  cendre  sur  Marie,   vierge  bien  heu- 

*  reuse  et  immaculée  et  elle   conçut. 

<  Il  créa  Jésus  de  son  esprit  et  l'anima 

<  de  son  souffle,  ainsi  qu'il  anima  Adam;- 

<  pourmoi  je  t'appelle  auculte  d'un  Dieu 
«  unique,  d'un  Dieu  qui  n^a  point  d'égal 
«  et  qui  commande  aux  puissances  du 

<  ciel  et  de  la  terre.  Crois  à  ma  mission, 
«  suis-uioi,  sois  an  nombre  de  mes  dtsci- 
«  pies.  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu.  J'ai  en« 


«  voyé  dans  lejs  états  mon  cousin  Jafar 
cr  avec  quelques  musulmans  :  prends -les 
n  sous  ta  protection  et  préviens  leurs  be« 
«  soins.  Dépose  i'orgueii  du  trône.  Je 
«  t'invite  toi  et  tes  légion»  ^  embrasser 
«  le  cuUe  de  l'Être  suprême*  Mon  minis* 
vtère  est  rempli,  j'ai  exhorté...  Fasse 
«  le  ciel  que  mea  conseils  soient  salu* 
«  uirea!  Ia  paix  aoit  avec  celui  qui 
m  marche  an  flambeau  de.  la  vrai^  foi.  » 

D'autres  lettres  adressées  par  David.  ^ 
roi  d'Ethiopie,  au  Pape  et  an  rûâ  de  Por« 
tugal  pour  les  exhorter  à  ne  faire  aucune 
trêve  aux  Maures,  prouvent  que  lea  croi* 
sades  n'ont  jamais  cessé  d'être  populai# 
res  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  on 
aime  à  entendre  les  échos  des  montagnea 
du  Tigré,  renvoyer  à  l'fipropequi  no 
l'entend  déjà  plus  la  voix  des  Pierre  l'Her-. 
mite  et  de  saint  Bernard. 

Après  les  Musulmans  venus  du  nord 
apparaissent  les  Galla,  tribus  à  demi 
sauvages  qui  attaquent  l'Abyssinie  du  côté 
du  sud.  Ils  aontoujourd'hui  pour  elle  ce 
que  furent  autrefois  pour  la  Gaule  les 
Barbares  de  la  Germanie;  chaque  joue 
ils  font  de  nouveau  progrès  ;  ils.séjourr) 
nent  là  oikils  n'avaient  fait  d'abord  que 
camper  \  ces  flots  qui  montent  6ai»s  ce^se 
menacent  d'envahir  l'Abyssinie  entière» 
Que  résullera-t-il  du  mélange  .de  ce  sang 
jeune  et  vigoureux  avec  un  sang  déjà 
épuisé  par  la  corruption?  Quelle  in- 
fluence l'Egypte  et  l'Europe  eont-ellei 
appelées  à  exercer  sur  un  pays  ainsi  li-) 
vré  à  l'anarchie  7  Avant  de  rien  conjecturt 
rer  sur  son  avenir,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir une  idée  exacte  de  son  état  actuel 
sous  le  rapport  de  la  reUgiûm,  du  gou» 
vemenient  et  de  la  famille.  Cette  di? isioi^ 
de  notre  travail  résumera  dans  son  en-| 
semble  le  voyage  do  MM.  Combes  etXa- 
misier. 

La  religion  des  Abyainiçns  est  comme 
le  peuple  qui  la  pratique  un  mélange  difn 
ficile  à  décrire.  Croyances  et  cérémonies, 
juives  ou  païennes,  makométisme  aveo 
ses  sectes  diverses,  catholicisme  pur,  bé« 
résiesde  toute  sorte,  austérité  des  pre« 
miers  anachorètes ,  licence  effrénée  des 
mœurs ,  tout  se  rencontre  et  se  mêlé, 
dans  la  même  contrée,  dans  le  même 
royaume ,  quelquefois  dans  la  même  fa-, 
mille.  Suivant  la  tradition  la  reine  de 
Saba  sortit  pmenne  de  sesi  états ,  y  ren- 
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tfà  jiiifé  àfféi  M  \iliM  à  Sdlotnon  el  fît 
liftrtégérà  sesftttjêUsAfidttYeHe  erojranee. 
On  rfitont«  Même  dan»  le  pays  4|ue  «on 
llh  Menileok  e^ftietâ  furtltemeut  da  lem* 
l^le  dft  Jérusalem  TarcUe  d'alliance  ai  la 
ill  tMtiaporier  k  Aivin  où  elle  Bttbaialaîi 
•fittore  au  eoÉflaneciceniaiit  du  aeiaiéme 
tiéele.  Quoi  <(u'il  en  toit  de  ce  réeii  (a^ 
boleiit)  Il  eat  reiuarquabte  de  voir  la  t«li« 
gioil  deMofse^  qui  semblait  par  ada  desti- 
nies  ikiéaiei  cinnioàcrite  datis  la  Judée, 
n^yàger  4e  noUTeau  à  traToi^s  les  déserta 
te  l'Afriiiue  et  aller  fiender  aii^  milieu  de 
«atieea  idolâtres  une  colonie  restée  R* 
délé  à  la  fllèrè-patrié.  Tel  lut  mélne 
rutuebeaseiii  dea  Abyssine  à  oe  eulie 
éti^anger»  qu'ils  en  ont  codaerré.  jusqu'à 
Ms  jours  les  plus  knporlantos  pratlquesi 
telles  que  le  tiréoncisIdU)  le  sabbat,  Taba* 
tinence  de  certaibsavtottdes,  et  «(u^ls  ont 
greffé  le  ebHatianisme  sur  le  ludaîame , 
éttmui^  une  jeutie  tige  sur  un  Tiens 
treiie. 

On  Mit  que  réVangilede  sAial  Matbieo 
parld  du  baptême  do*né  par  le  prêtre 
milppoà  l^uduqne  de  la  reine  d'Éthio- 
plè,  Caodace*  Qnelquea  anieors  ont  pensé 
4ue  la  oonTérsIon  dea  Abyssiniens  an 
lAiriiilaUfsAie  date  de  cette  époque,  mala 
U  trédilién  et  leè  chroliiques  élfaiopien-» 
lies  aieurenl  que  la  foi  leur  fut  apportée 
par  Frunientlfus  sous  Tépiseopat  de  saint 
Aihétiaaé.  Ces  peuples  reçurent  donc  la 
relIgiéH  du  Christ  sous  sa  foroie  primi- 
tNe ,  iliaia  lift  l'onl  tellement  défigurée 
détela  it«iil  «eraîl  Med  difflaile  de  dire 
i  quelle  seeie  ils  appartiennent:  ilscons^ 
^ituétil  iiM  église  à  part  quoiqu'ils  adop* 
UHlt  théoHqMment  les  croyances  de 
PÎSglIjiè  c^phiè  d* Alexandrie  dont  le  pa<^ 
triérehé  qui  réatde  au  Caire  leur  cnioic 
depuis  leur  echit ercion  le  métropolitain 
chargé  de  leur  direction  spirituelle* 
'  L'EgNse  d'Abyssinie  eH  àrrîTée  au  der- 
nier degré  de  ravilisiemefttf  si  Ton  en 
j^ge  par  son  clergé*  D'après  le  récit  de 
I6U9  léc  voyageurs  il  est  Ignorant ,  cor- 
rompu ,  lUperstltleuK.  V Abonna,  dief 
de  TËgllté,  est  envoyé  comme  un  élran« 
ifer  psrml  des  étrangers  dont  il  ne  con- 
daU  ni  la  langue ,  ni  lesmeeurs  ^  ni  même 
là  religiCh  qu'il  est  cependant  chargé  de 
dipiger.  Gomme  cette  charge  qui  impose 
ifti  elil  étemel ,  n'est  pas  recherchée  par 
Ici  4he&ibfoa  dialingués  du  clergé  égyp 


1 


tien ,  elle  est  presque  toujours  confiée  k 
des  moinea  subalternes  qui  une  fols  dé- 
livrés de  la  surveillance  de  leurs  supé- 
rieurs t  sa  liYreot  à  tous  If  s  vîocsqu'«nt»> 
rîse  la  licence  abyssinienne  et  même 
ftouvent  à  des  infaésias  importées d'ÉgypIs 
et  inconnues  dans  le  pays. 

«  Les  Uns»  disent  MM<  Combea  ofcTa- 
«  misicr ,  ont  pris  des  fsmmes  avoc  las- 
s  quelles  ils  ont  Vécu  publiquemeal4|oo«- 
«  que  rÉgI  ise  grecque  défendit  aux  évê- 
«  ques  de  ae  marier.  D'autrea  ont  eu  des 
a  harems  et  quelques  uns  ont  oap^sédai 
«  enfaCsdont  ils  voulaient  cacher  In  anis- 
«  sauce»  Plusieurs  ont  fait  un  usa^  im- 
s  modéré  des  boissons:  eniin  d^nulres 
« .  achats  lent  des  esclaves  sur  lo  marché 
«  et  les  tuaient  pour  des  fautes  légères, 
s  L'abouna  Kerules  qui  est  mort  quel* 
«  qoei  années  avant  notre  entrée  en 
a  Abyssinie  faisait  de  Tordination  des 
«  prêtres  un  olijet  de  plaisanterie  ^  ea 
«  imposant  les  main*  aux  diacres  il  ré* 
a  pétait  i  au  lied  d'une  prière ,  cette 
t  phraae  très  uritée  parmi  Ica  Arabce  et 
9  que  aes  ouailles  ne  comprenaioiiipusi 
«  AUah  ineia$  «Ué  ou.  lùmëu  Keib  ibm 
«  Bi  KM,  G'est*à*direiOiett  te  eimdisse 
t  toi  et  ta  race ,  chien  fila  do  chrétien  ] 
a  enié  Cms9is^  tu  es  prêtre*  » 

Les  jeunes  gens  qui  aspirent  à  la  pré* 
trise  sont  ordinairement  aans  fortono  et 
Vivent  d'aumônes*  Avant  de  recevoir  t*er^ 

■ 

dinalion  ils  parcourent  le  paya  en  pé» 
lerina,  distribuant  sur  leur  paasafe  des 
amulettes  en  échange  de   rhospilallli 
qu'ils  reçoivent.  €  Poararriver  hlaprétrisé 
c  on  n'est  pas  obligé  d'avoir  été  pékiriai 
t  dès  qu'an  homme  sait  réciter  quelques 
t  prières  et  lire  un  chapitre  dea  Bvangi^ 
c  les, il  va  ae  présenter  à  4'abowaa  qai 
c  sans   lui    faire  subir  d'eaanien«  sans 
f  même  s'informer  de  sa  moralité ,  lui 
c  impose  les  mains  Ct  lai    tranaoïet  le 
t  pouvoir  de  lier  et  de  délier:  on  trouve 
ff  même  des  individus  qui  ne  savent  pas 
c  lire  et  qui  ont  eu  l'habileté  do  ao  Caire 
•  ordonner  prêtrea;  ils  avalent  appris 
t  par  cceur  des  passages  de  saint  Marc 
c  OU  de  ftaint  Uic,  et  un  livré  à  la  main 
c  ils  lesavaient  récités  devant  leur évdquo 
c  en  feignantde  lire  ;  celui>oi  peu  scrupiH 
€  leuxparcequ'on  le  payait, receraitdans 
4  le   sein  de  rfiglise  des  boaaescs  ée 
c  la  déniera  ignorance.  Du  reste,  nous 
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n  4 tfoa««Jdtittfrl|iie M  l'onnetoulftitéle- 
â  yerâiijLroAoUonstfa  satei-dooe  qiie  des 
<  iMiiiiMiMOtfpables,  lesienples  d'Abysël- 
1  »M  Se  Iroumraîeill  bientôt  pHTés  de 

c  desferniDs Hfoai  dvont  tu  beauoouiJk 

I  àé  prètree)  nooii  aTont  éoiitettl  eoaterM 
i  afeoeuAellearigndraiièetioliMpreeqiie 
f  touj  ours  chequës.llserdient  tods  que  tel 
1  démons  pèuTeht  se  loger  dane  bi  dorps 
«  d'tthbomlne^iliitMre  Mbftrd'afllheusei 
%  tortnreaiiltsontpetonadéaqu'unlndiTk 
I  du  quifeerailTOlrecitneini  pourrait  jeter 
I  sur  TOiM  ttU  ohartilefdtel,  tous  suœr  le 
4  taegà  unegmnde  dUtaaeeel  Toui  faire 
4  «ourif  y  et  ils  attHbtieDi  eiteore  aUa  ser 
4  eiers  le  pouvoir  de  métamorphoser  les 
«  vistMnes  de  leur  haine  en  loittiee  korUs 
f  â'aoimaus>  eoomie  les  prophèfes  de 
I  la  Jdddo  qui  envoyaient  lèy  roil  errer 
•  dans  lee  forêts  a?eo  les  loups  et  les 
t  ours«.«..ft 

.  t  Uorsque  les  fidèles  vont  as  otaâisser^ 
t  les  prêtres  leur  imposent  de  loAgs  jèù* 
f  nesi  si  le  pénitent  trouve  son  direo« 
i  teur  trop  rigoureux,  il  lui  donne  do 
t  Targent  et  eelui-el  alors  se  charge  de 
f  jeûner  i^ur  le  pêoheuTi.w 

I  Un  prêlra  peut  se  marier  lorsqu^il 
I  re^it  l'imposition  des  mains  )  mais  ai 
«  la  femme  meurt  il  ne  peut  en  prendre 
f  une  BooveUe  sans  renoneer  au  saeer^ 
f  doee  ;  en  sorte  que  ceux  qui  ooatrac* 
I  tent  un  seeond  mariage  rentrent  dans 
f  k  eUsso'des  laïques  sans  seandele^  eaf 
t  le  caraolêre  de  prêtre  n'est  pas  inel^ 
<  façable  en  Abjrsaipie».. 

A  ce  portrait  fort  abrégé  du  elergé 
9^Uer,  ajoutons  celui  du  elergé  régu- 
lier dont  les  mmur a  sont  en  général  plue 
pures.  > 

f  L'etchégué  est  le  chef  du  clergé  régu- 
iH!r,  èMnme  rabôuna  est  le  chef  du  cler- 
gé séculier.  Pour  être  moine,  Il  n*est  pas 
ftiéme  nécessaire  de  savoir  lire.  Les 
hommes  qui  aspirent  à  Tétat  mona&ti- 
cjue  Tont  trouver  Tévéque  qui  fait  quel- 
ques signes  avec  une  croix  et  souffle  sur 
eua  en  leur  dissni  :  «  Sojrec  molnea.  » 
lis  retournent  alors  chea  ont  et  se  péfu<* 
flieut  dans  un  couvent  ou  dans  quelque 
grttte  solitaire^  mais,  depuis  quelque 
temps,  Ils  préfèrent  vivre  eti  société,  et 
ils  abandonnent  tous  leurs  sauvages  re- 
traites pour  venir  habiter  dans  les  mo- 
nastères. 


f  Les  ftmmea,  pour  tftmiW  floiiiigi, 

pratiquent  les  mêmes  cérémonies  qUè 
lete  hommes^  et  la  religion  les  condamne 
nomme  oèux«ol  k  nu  célibat  sévère*  Lêl 
époux  qui  veuieni  enilPÉr  dana  un  téu^ 
mdt  sont  oUiftêede  divoreui^  t  Ils  pëd^ 
vent  néamnoina'ée  reprendre  et  eontrêé^ 
ter  même  de  nouTeaiîa  lient)  Mais  alor» 
île  doivent  rentrer  dans  le  mt>ndto  et 
àbaridonner  M  snohhstdrei,  Où  1%  spe^ 
taole  d'uno  union  conjugale  leadilU»» 
ralt  s  dit  on  ^  lêa  oélibatulrea. 

f  Les  moines  et  Ifi  noitnei  ont  la  tdlê 
rasée  et  portent  tino  oalotlê  Jaunu*  Houe 
aiitms  qnelqueMi  rennoolri  àêi  Pèli^ 
gienaea  ^hmgéw  d'énormei  livrN  HitM> 
fermés  datis  des  saea  en  eulr,  et  qui,  pfir 
extraordinairëf  savaitnt  life.  EU  Ab;fMI>> 
nie,  les  femmee  ne  re|Olvont  jamalAau*» 
ennfe  espèce  d^édlicatlon.  Leé  nonnea  M 
peuvent  j>aa  être 'admises  dana  têna  lêa 
Muvekias  oeuK  de  Dé  vra«DanK>  e  t  de  Dévr»- 
Libanos,  par  exemple^  ne  sont  eomposda 
que  d'hdmmea^  Saint  Aràgol  et  Têela- 
Ualmanont  ont  interdit  a«iz  fbaimoa 
l'entrée  de  oes  monastères  dont  lia 
étaient  lés  fohdaleurs,  pour  éviter  lei 
désordres  qn'^iea  oooasionnnlnnt  daoé 
les  lieuK  d'où  elles  a*dialent  pua  et* 
eiuea. 

c  Lee  mosnea  ne  vâtent  pas  en  eommnn  ) 
ilaaont  répandus  autour  d'une  églM,  et 
chacun  d'eux  a  pour  frni  nno  petite  asnî« 
son  qdi  lui  sert  do  cellule  et  nn  ohatfip 
qu'il  cttilive  lut-mémè  :  lee  propriétés  de 
eea  religieux  sent  respoetées  par  lee  sol- 
detSi  Les  plus  pareesenx  mendient  danê 
lee  Villages  lesu*  pain  de  chnqne  jour^  et 
l'on  en  voit  qfeîelquee  tana  oceupés  t 
ereUser  leur  tombeau  dana  le  foo.  €eD> 
tains  d'entre  eux  se  prifont,  durant  tenio 
leur  vie,  de  pain  et  de  viande^  ot^  en  vé* 
ritebles  anachOrèteé ,  ne  vivent  qne  de 
légumes  et  de  raelnes  t  il  en  est  qui  cImp* 
ehent  à  persuader  à  la  toultâtnde  qn'iU 
ont  été  dix  et  vingt  ana  sans  prendre  am» 
eun  aliènent,  lie  nombre  des  monêsidros^ 
autretois  très  eonsidérable^  diminue  toui 
les  jours. 

I  Gomme  les  prètret ,  les  moiués  soiit 
divisés  en  deux  sectes,  et  ils  soutiennent 
matueltèment  leurs  uroyances  avec 
acharnement;  i  l'arrivée  d'un  évêquo, 
ils  abandonnent  leurs  retraites  et  se  ren- 
dent en  foule  auprès  de  lui  pour  eonnal*. 
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tre  son  opinion  sur  le  point  qni  les  di- 
vise. 

«  L'etchégué  demeure  ordinairement  à 
Gondar,  et  le  quartier  qu'il  habite  eet 
un  asile  inviolable  :  néanmoins,  dans  ces 
derniers  temps,  il  fut  pillé  par  les  soldats 
de  Ras^larié,  comme  Axoum  Ta  été  par 
ceux  de  Déjaj-Oubi. 

c  Les  prêtres  qui  entreprennent  encore 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  qui  ont 
asseï  de  bonheur  pour  retourner  sains  et 
saufs  dans  leur  pays  sont  en  Ténération 
auprès  de  leurs  coiftpatriotes^  mais  l'ar- 
gent leur  manque  ordinairement  pour 
exécuter  ce  long  voyage,  et,  pour  s'en 
procurer ,  quelques  uns  ont  recours  à 
un  moyen  infâme  :  ils  séduiaent  quelques 
jeunes  gens  qu'ils  amènent  avec  eux,  et 
arrivés  à  Masaaouah,  ils  les  vendent 
comme  esclaves.  MM.  Gobât  et  Isemberg 
étaient  servis  par  deux  Abyssiniens  qui 
avaient  été  victimes  de  la  mauvaise  foi 
de  ces  prètres-pélerins. 

c  Mais  s*il  est  des  individus  qni  embras- 
sent l'état  ecclésiastique  par  spéculation 
et  qui  parviennent,  à  force  d'hypocrisie, 
à  usurper  une  réputation  de  sainteté,  on 
trouve  aussi  de  vrais  croyans  qui,  pour 
mériter  la  vie  éternelle,  se  retirent  dans 
des  lieux  biunideset  malsains,  mortilient 
leur  corps  qu'ils  chargent  quelquefois 
de  lourdes  chaînes,  et  vivent  dans  une 
continence  absolue.  » 

Quant  au  dogme,  les  pages  suivantes 
en  donneront  une  idée  asseï  exacte  : 

«  Lorsque  les  enfans  naissent  avec  une 
faible  constitution,  on  s'empresse  de  les 
baptiser  5  mais  lorsqu'ils  paraissent  bien 
portans,  on  ne  leur  administre  ce  sacre- 
ment qu'après  quatre-vingts  jours  si  ce 
sont  des  ftUes  et  quarante  jour»  al  ce  sont 
des  garçona  (1).  L'enfant ,  qu'on  porte 
devant  l'église,  est  dépouillé  de  ses  véte- 
mens  ;  on  le  lave  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète  avec  de  l'eau  bénite  dans  laquelle 
on  a  JBné  quelques  gouttes  de  mu- 
rùum(ï)  ;  le  pi#tre  plonge  sa  main  dans 
l'eau  et  fait  une  croix  sur  le  front  de  Pen- 

(i)  Lm  Ab|MiaieDs  ne  doDDeni  le  baplèoie  après 

ce  laps  de  temps  que  parc^  qa^ils  croieoi  qu''Adani 

ne  fui  introdoil  dans  le  paradis  terrestre  et  ne  reçut 

e  Saint-Esprit  que  quarante  jours  après  la  création , 

et  ft?e  quarante  jours  après  lui, 

(a)  te  nurouin  n^est  autre  chose  que  le  saint 


faut  en  disant  :  c  II  est  baptisé  au 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (f  ).  » 
Il  met  ensuite  un  cordon  de  soie  biens 
au  cou  du  nouveau  chrétien,  et  loi  donne 
la  communion  et  la  confinnatioB  (2). 
Après  cette  cérémonie,  on  revêt  renfant 
d'une  simple  toile  blanche,  et  le 
le  prend  alors  dans  ses  braa. 

«  Les  théologiens  d'Abjnssinie 
pas  d'accord  entre  eux  sur  la  deatinée  des 
enfans  qui  meorent  sans  avoir  reçn  le 
baptême  :  les  uns  croient  qu'ils  aoat 
damnés,  d'autres  qu'ils  sont  saovés ,  et  9 
en  est  qui  les  condamnent  à  un  état  d'é- 
ternelle apathie.  Quelques  prêtres  pen* 
sent  qu'après  un  certain  temps  d'expia- 
tion l'archange  saint  Michel  vient  les 
retirer  des  limbes  pour  les  întrodoire 
dans  le  ciel.  Ils  pensent  généralement 
que,  dès  que  le  foetus  est  formé,  il  reçoit 
une  ftme  parfaite  qui  a  conscieiiee  du 
bien  et  du  mal  même  avant  que  l'enfant 
puisse  éprouver  des  sensations  ;  et  quand 
un  avorton  meurt,  ils  affirment  que  c*esl 
une  punition  que  Dieu  a  infligée  à  l'âme 
qui  s'est  souillée  de  quelque  péché. 

«  Les  Abyssiniens  communient  sons  les 
deux  espèces  :  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  vin« 
ils  emploient  une  liqueur  faite  avec  de 
l'eau  et  des  raisins  secs.  Le  pain  doit 
toujours  être  préparé  par  un  homme  et 
non  par  une  femme,  parce  qne  celles 
pourrait  se  trouver  dans  un  état  qni  la 
fait  considérer  comme  impure  par  les 
prêtres.  La  grosseur  du  pain  varie  selea 
l'importance  des  commnnians  (3). 

f  Les  prêtres,  comme  noua  l'avons  dit, 
donnent  l'eucharistie  aux  enfans  dès 
Page  le  plus  tendre  (4)  jusqu'à  leur  pu- 


(1)  On  sait  qne  c^eal  la  fonnnto  grecqao  :  U  «a 
baptisé,  an  lien  de  je  te  baptise. 

(2)  Dans  les  premiers  temps  du  ChristinBinse» 
on  admioistrait  ces  sacremens  après  le  baptênae. 

(a)  «  Tai  TU  des  gens  de  qualité  qni  onrraiest  It 
«  bouche  tant  qv^ils  pouvaient ,  et  i  qni  le  ptéUt» 
«  pour  pnMiver  son  respect ,  enfonçait  de  il  fret 
«  moroeaai  de  ptin,  qne  les  laraiet  leor  en 
«  aux  yenx.  »  Bmce,  pas-  SSf  • 
(4)  «Bt  c^estane  merteUlooee  et  époaTantaUe  i 
«  i  Toir  le  grand  mal  et  péril  qu'endurent  eee  pe- 
«  tits  enfans,  auxquels  ils  font  engloutir  la  conunn- 
«  nioo  i  toute  force,  leur  yersaut  de  Peau  dans  la 
fi  gueule,  tant  parce  que  ThosUe  est  de  grosse  pile, 
«  comme  pour  leur  âge  tendre  et  leurs  gémisse- 
«  mens  continaels*  »  Pag.  SSS. 
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h9rtê;  maïs  à  cette  époque,  ils  les  éloi- 
gnent de  la  sainte  table  à  oause  de  leurs 
déréglemens.  Les  hommes  et  les  femmes 
qui  ont  contracté  plus  de  trois  mariages 
en  sont  exclus ,  et  ils  ne  peuvent  y  être 
admis  qu'en  se  faisant  moines  et  en  re- 
nonçant à  toute  relation  avec  les  person- 
nes d'un  autre  sexe,  sacrifice  que  bien 
peu  d'Abyssiniens  sont  disposés  à  s'im- 
poser. 

t  On  ne  donne  pas  la  communion  aux 
polygames  :  aux  époques  d'abstinence , 
les  prêtres  administrent  Teucharistie 
après  trois  heures dusoir,  et ,  dans  les 
temps  ordinaires ,  au  point  du  jour; 
cetix  même  qui  croient  à  la  transsub- 
stantiation craindraient  de  rompre  le 
jeûne  en  se  nourrissant  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Les  Tigréens  ad- 
mettent la  présence  réelle,  mais  les  ha- 
bitans  d'Amhara  ne  partagent  pas  leur 
Idi.  Un  prêtre  qui  donne  la  communion 
doit  être  assisté  de  quatre  diacres ,  et , 
d'après  les  rites  grecs ,  sept  oflicians 
sont  réunis  pour  administrer  l'extrême- 
onction. 

€  L'Eglise  d'Abyssinie  abdique  complè- 
tement sa  mission  religieuse  pour  la  cé- 
lébration du  mariage.  Lorsque  deux 
personnes  ont  résolu  de  se  marier  léga^ 
iemeni  et  qu'elles  ont  conroqué  à  un 
repas  les  parens  et  les  amis ,  elles  invi- 
tent le  pasteur  du  lieu  qui ,  poor  la  for- 
me ,  adresse  une  courte  allocution  aux 
ibturs;  mais  il  est  fort  rare  qu'on  ait  re- 
cours au  ministère  des  prêtres,  qui ,  du 
reste,  sont  les  premiers  à  conseiller  aux 
fidèles  de  se  marier  sans  eux. 

«  Lorsqu'un  homme  meurt,  les  prêtres, 
plus  ou  moins  nombreux,  selon  l'impor- 
tance du  défunt,  le  portent  à  Téglise,  où 
ils  récitent  l'office  des  morts,  et  l'inhu- 
ment dans  le  cimetière,  qui  est  toujours 
dans  Tenceinte  sacrée  du  temple.  Après 
là  cérémonie,  les  prêtres  vont  à  la  mai- 
ion  du  défunt  et  prennent  part  au  repas 
funèbre  :  dans  cette  circonstance,  les 
gens  riches  immolent  ordinairement 
plusieurs  bœufs  et  distribuent  des  aumô- 
nes aux  pauvres.  Lorsqu'un  homme 
meurt  sans  se  confesser,  les  prêtres  re- 
fusent quelquefois  de  l'enterrer. 

«  Les  Abyssiniens  n'admettent  pas  le 
purgatoire  des  catholiques;  ils  croient 
que  les  pécheurs  ^seront  précipités  dans 

Toni  Ti,  —  M*  55.  t858. 


l'enfer,'  mais  ils  ne  pensent  pas  que  leur 
chfttiment  soit  éternel  :  ils  sont  persua- 
dés qu'après  un  certain  temps  nécessaire 
à  l'expiation  de  leurs  fautes,  les  damnés 
sont  introduits  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux. On  croit  aussi  généralement 
que  les  bonnes  œuvres  des  vivans  peu- 
vent hâter  le  moment  de  la  délivrance 
des  morts. 

«  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vénéra-' 
tion  que  ces  peuples  ont  pour  MaHe  : 
plusieurs  Abyssiniens  croient  que  le 
monde  a  été  créé  piar  elle  et  pour  elle  ; 
néanmoins  quelques  prêtres  ont  avoué  à 
M.  Gobât  qu'elle  commit  une  faute  lors- 
qu'elle laissa  Jésus  dans  le  temple  à  Jé- 
rusalem (1). 

«  Les  Abyssiniens  honorent  les  saints  et 
les  invoquent  dans  le  malheur,  afin  qu'ils 
intercèdent  auprès  de  Dieu  en  leur  fa- 
veur; ils  ont  une  grande  confiance  en 
saint  Michel  et  en  saint  George  :  c'est 
en  leur  nom  que  les  pauvres  demandent 
l'aumône,  en  leur  nom  qu'ils  s'adressent 
aux  grands  pour  en  obtenir  quelque 
bienfait.  Outre  les  saints'  qui  leur  sont 
communs  avec  l'Eglise  latine  o\h  grec- 
que, ils  ont  canonisé  des  Abyssiniens 
renommés  par  leur  sagesse  (2).  On  trouve 
aussi  dans  leurs  calendriers  des  person* 
nages  de  V Ancien-Testament ^  saint  Sa- 
lomon,  saint  Roboam,  saint  Balaam  et 
son  ânesse.  Ils  croient  qae  nos  âmes 
émanent  de  celle  d'Adam.  D'après  eux,  le 
premier  homme  serait  mort  quand  même 
il  n'aurait  pas  mangé  du  fruit  défendu  pis 
attendent  la  résurrection  générale  et  un 
jugement  dernier. 

«Un  grand  nombre  d'Abyssiniens  pen- 
sent que  les  races  diverses  qui  peuplent 
le  globe  descendent  chacune  d'une  souche 
particulière  ;  plusieurs  croient  aussi  que 
toutes  les  religions  viennent  de  Dieu,  et 
que  chacun  peut  opérer  son  salut  dans 
la  foi  que  lui  ont  transmise  ses  parens. 
Cette  croyance  est  la  raison  de  la  tolé- 
rance dont  ces  peuples  ont  si  souvent 
fait  preuve,  tandis  que  des  querelles  de 
religion  ensanglantaient  l'Europe;  elle 
explique  leur  peu  d'empressement  à  atti-  ' 

(t)  E?angile  selon  gaiot  Luc,  chap.  ii,  ▼.  45  et 44. 

(2)  Depais  le  XII*  siècle,  les  papes  se  sont  réser- 
vé le  droit  de  canoniser  les  saints  :  il  s^étendait  au- 
ptravant  {nsqu^aux  éfèqaes. 
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ter  daat  \ê  gir^m  Ae  leur  église  les  juifs 
Ott  1m  paûkeBs  qui  les  eatourent.  Néan- 
flftoiiis^  li  les  Al^ssinieAs  croient  que  tou^ 
tes  les  religUNM  soaft  besnes,  ils  sont 
persuadés  que  les  ehrétieas  doiteat  oo- 
euper  su  ciel  use  place  rëserrée. 

c  Qi][9Âque,  daas  le  fond,  les  Abyssiniens 
soient  tous  monophysistes,  ils  disputent 
depuis  long-temps  et  avec  acharaessent 
sur  la  nature  du  Christ  sans  ponvoir 
s^accorder.  Ces  controverses  ent  diTîsé 
le  clergé  en  trois  partis  bien  distincts, 
qui  ont  tous  eherehé  à  approfondir  eetle 
matière,  et  s'ils  n'ont  pas  enlànté  des 
in-folio,  e'estqne  rimprimerie  leur  a 
manqué. 

«  La  première  secte  prétend  qQe,lor8qae 
TEcriture  dit  que  le  Gbrist  a  été  oint  du 
Saint-Esprit,  elle  veut  nous  apprendre 
que  le  Saint-Esprit  a  opéré  en  lui  la  réu- 
nion de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine^ 

«t  L'autre  soutient  que  le  St-Esprît  n'a 
point  opéré  la  réunion  des  deux  natures 
divine  et  bnaoine,  mais  <|ue  lui-même 
était  la  nature  divine  qui  est  venue  se 
joindra  à  la  natsure  humaine  de  Jésus. 

«  Et  la  dernière  affirme  que,  lorsque  le 
Christ  est  né»  il  était  ûieu  et  hommo,  et 
que^  lorsque  le  Saint-Esprit  est  venu  k 
lui,  l'homme  seul  l'a  reçu* 

«  La  première  opinion  est  très  répandue 
dans  l'Ambara^  la  seconde,  dans  le  Ti- 
gré, et  la  troisième  dans  le  royaume  de 
Cboa.» 

La  morale  chrétienne  est  encore  plus 
dégénérée  anIile&dQgmes.LesAbyssîniens 
admettent  le  divorce,  la  polygamio,le€oa- 
ctthinage  publie ,  la  violation  de  tontes 
leahMsde  la  pudeur  et  de  la  chasteté,  ver- 
tus dont  bientèt  ils  auront  perdu  >usqu'& 
l'idée^  Si  leur  religion  proscrit  en  théorie 
tous  ces  exoèSi^  en  pratique  elle  les  tolère 
parce  qu'elle  est  presqpe  sans  influence 
sur  U  population  et  qu'eUe  ne  craint  pas, 
afin  de  conserver  le  peu  qui  lui  reste,  de 
se  faire  eompliee  du  mai  qu'elle  ne  peut 
empêcher. 

YoilÀ  donc  ce  que  peut  devenir  la  reli- 
gion la  plus  pure,  séparée  du  centre  d'u- 
nité qui  la  vivifie,  et  livrée  sans  défense 
pendant  plusieurs  siècles  à  toutes  les 
aberrations  de  Vesprit  et  du  cœur  de 
l'homme.  Il  est  fticiie  de  suivre  pas  à  pas 
dans  les  traditions  historiques  et  dans  les 


récits  des  voyageurs ,  la  déeadenrt  éa 
ealholieisme  en  Abysf  Hue. 

liora  de  la  conversion  de  en  pays»  I» 
doctrine  de  ÏJestori»a  agitait  l'Eglisa.  Oa 
sait  que  lea  op iniona  de  cet  évdqne^qM 
n'admettait  paaque  Iftarie  fût  la  mèreéi 
Christ  considéré  comme  Oîen^  forait 
condamnées  par  un  ooneilo*  Les  Abysii* 
niens,  dans  leur  enthousiasme  veisgieai, 
rejetèrent  Thérésie  de  Nestorins  et  con- 
çurent alors  pour  Marie,  qu'ils  appelisot 
qualque€aâs  mumdi  ereairix,  laià  ameer 
et  un  respect  sana  bornesL 

En  1430,  plusieure  prêtres  al^minîsM 
envoyés  par  Zara-Jacob  leur  reî,  vinrsrt 
amister  au  concile  de  Florenoe  et  soi- 
varent  la  bannière  des  Grecs,  qui,  à  Tsir 
ception  de  Marc,  évèquo  d'EphèaOy  dépa- 
rèrent qu'ils  éiaknt  prêts  à  a'unir  aai 
Ls4ins  ;  mais,  k  Tépoque  de  la  prise  ds 
Constaatinople  par  Mahomet  II,  ks 
fidèles  partisans  do  l'égUse  greocpao  qid 
avalent  réprouvé  la  eondnite  do  lemt 
représeiltans  au  coaeilo,  se  sdpafèfeat 
de  Rome  pour  toujours» 

En  1524,  le  roi  David  écrivait  an  pa^ 
Clément  VU,  qu'à  l^mitalimi  desespré- 
déce44eurs ,  sa  détermination  avait  Um' 
jours  été  do  maintenir  la  rsUgia»,  ouûs 
il  se  gardait  bien  d'expliquer  ce  ^'ii 
entendait  par  religion. 

Dans  le  xvii»  siècle,  des  missionnaiim 
envoyés  cluuB  les  Abyssiniens  pour  isi 
ramener  à  l'unité,  aoousaâent  plutôt  leor 
ignorance  que  leur  sèàe  et  ne  désespé- 
ra ientpas  de  les  fa  ire  rentrée  dans  la  bona^ 
voie,  bien  qu'ils  s'en  lussent  déjà  bisa 
écartés.  Un  siècle  après ,  les  voyagievs 
Bruce,  Sait  ei  Pearce  stgui^eat  daas 
les  crayaoces  et  dans  la  conduite  de  cei 
peuples  de  telles  erreurs  et  de  tels  scan- 
dales^ qu'il  n^est  déjà  presqoe  plus  possi- 
ble d«f  les  considérer  commo  chréiiriu. 
Nous veuensde  décrire,  d^après^MM.  Cooi- 
bas  et  Tamisier,  l'eut  actuel  de  lareligM» 
et  des.mmuts  en  Abyssinie.  On  peut  jvgsr 

du  mal  et  de  ses  progrès. 
TeUeestl'unionintimedesvéritéscatJio- 

liques,  qu'en  rejeter  une  seudo^  c'est  les  re- 
nier toutes.  Elles  ressemblentà  une  chatas 
bien  liée  ;  détachez  un  anneau,  les  antres 
suivent.  C'est  ce  que  Bossuet  a  victorlea* 
sèment  démontré  à  l'égard  des  prolesuns. 
Aussi  le  temps  n'a  £ait  que  jusli£er  ses 
prévisions.  Aujourd'hui  en  eCEat  le  pro- 
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testantisme  n'est  plus  une  doctrine,  mais 
la  négation  de  toute  doctrine.  li  reste 
cependant  une  iMrrtére  qui  Tiirréte  en 
quelque  sorte  dans  le  vide  où  il  se  débat, 
et  Fempéche  de  rouler  de  chute  enckate 
jusqu^u  fond  de  rabime  ;  je  yeux  parler 
de  cette  civilisation  européenne,  qui 
toute  saturée  encore  de  vrai  Christian is- 
me,  a  été  ivutfatUA  asaec  foite  pour  aau- 
▼er  les  bases  de  la  morale  et  de  la  socié* 
té,  et  qui  enveloppent  les  peuples  soumis 
àsoninflaenoBf^ftlkoJi^ttesou  non,  d'une 
sorte  d'atmo^Ure  lumineuse,  les  em- 
pêche de  retomber  dans  les  ténèbres  de 
U  barbarie.  Mais^  supposez  un  peu^ile 
séparé  du  reste  du  monde  par  sa  poi itioa 
géographique,  par  aes  mœurs,  par  sa 
Ungue*  2»ar  sax^uleur,  par  son  passé 
^mme  par  son  avenir,  jetez-le  «ur  un 
soi  brûlé  par  le  soleil  africaki«  où  tout 
fermente  et  se  corrompt  si  vite,  abandon- 
nez-le ensuite  à  «•  pente  naturelle  sans 
4ireclion  et  &ana  guide,  et  vous  eompt^î- 
ciiiK  te«ombre  de  siècles  qu'il  faudra  pour 
qiue  toute  vie  intellectuelle  et  morale 
disparpisae  du  sein  de  ce  peuple  ! 

La  &i  chr^iienAe  est  done  meeacée  de 
s^éleisdre  bientôt  entièrement  dana  TA* 
ViK^sinie,  fri  elle  ne  rallume  son  flambeau 
aa  foyer  du  caihaUcisaiye  romain.  Cette 
œuvre  de  régénération  a  déjà  éié  tentée 
aociennameni  par  quelques  nussiennai- 
res  éirafligersi  mais,  d'après  les  récits  des 
Usloi  ieos,  ils  auraient  jnan^ué  d'habileté 
dans  CjCtte  eirconstance  en  voulant  réédi- 
fiar  ^  qui  n'avait  besoin  que  d'être  repa- 
ie, lia  ^raiejat  froissé  sans  nécessité 
l'amour-propre  et  les  préjugés  despopu* 


lations,  et  auraient  même  cherché  à  par^ 
venir  à  leurs  fins,  par  d'autres  voies  que 
celles  de  la  persuasion,  ce  qui  aurait  été 
cause  de  leur  expulsion.  De  telles  fautes 
Beralesi    faciles  à   éviter    aujourd'hui. 
Comment  reprendre  en  sous-œuvre  Té- 
difice  en  ruines?  renouer  un  nœud  si 
long-temps  relâché?  convertir  enfin  au 
eatholieisme  «n  paya  traveilM  depuis  tant 
de  aéécles  par  l'hérésie  et  la  corruption, 
et  déjà  saisi  au  cœur  par  le  froid  mortel 
de    l'indifférence?    Comment    surtout 
rallier  sous  la  même  foi  et  la  même 
discipline    toutes  les   parties   de  cette 
inextricable  Babel?  Je  oa  sais,  mais  la 
moisson  est  riche,  viennent  les  oi^vriaDs! 
Il  est  toujours  temps  même  à  la  dernière 
heure.  P^ous  les  appelons  de  tous  nos 
vœux  et  de  toutes  nos  supplications.  &i 
le  cœur  s'émeut  k  la  pensée  de  quelques 
pauvres  tribus   idolâtres  et  sauvages, 
éparses  gà  et  là  dans  les  forêts  d'un  antre 
monde  et  qui  n'attendent  pour  naUre 
à  la  civilisation  qu'jun  premier  germe  de 
foi  chrétienne^  un  grand  peuple  qui 
meurt  pour  n'avoir  pas  su  conserver  ce 
germe  précieux  après  Tavoir  reçu,  un 
peuple  de  plusieurs  millions  d%omme$4 
noUe  aîné  dans  la  grande  famille  humai* 
ne,  autrefois  chrétien  et  éclairé  comme 
nous,  succombant  peu  à  peu  sous  le  poids 
de  sa  propre  misère  lorsqu'il   suffirait 
peut-être  d'une  main  fralerneUe  pour  le 
relever  :  voilà  ce  <|ut  me  préoccupe  et 
m'attendrit  embor^à  davantage  ,  voilà  ee 
qui  me  fait  crier  merci  ^  à  genoux  de^ 
vaut  la  diaire  de  sajni  Pierre* 

UilH>vi«  QVWT. 
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PREMIÈRE  MÉDITATION. 


LE  PRÊTRE  DE  SAIS,  ou  LES  TROIS  INSCRIPTIONS  DELPHIQIKS  (i). 

(ONTOLOGIE.) 

El,  M 

Taet^dUallé! 

(Pl«T.) 


LE  PRÊTRE. 

Étranger,  tu  as  trarersé  les  flots  des 
mers  lointaines  pour  Tenir  frapper  sup- 
pliant à  la  porte  du  sanctuaire.  Humble 
ministre  du  temple,  j'obéis  à  Tordre  du 
maître.  Les  paroles  des  premières  initia* 
tions  m'ont  été  confiées;  le  feu  sacré  a 
touché  mes  ièrres ,  mais  ces  lèvres  sont 
fermées  aux  profanes...  Le  maître  a  or- 
donné ;  me  Toici  poor  t'introduire  au  ves* 
tibule.  Ton  front  porte  le  signe  grave  de 
la  maturité,  pardonne  à  ma  jeunesse  d'é- 
lever la  voix  en  ta  présence.  Oublie  les 
lèvres  pour  ne  songer  qu'à  la  doctrine. 
Prends  ta  part  du  commun  trésor  qui  se 
communique  sans  s'épuiser. 

L'ASPIRANT. 

Parle;  je  suis  prêt... 

LE  PRÊTRE, 

Les  eaux  bienfaisantesduNil  sacré,  père 
des  fleuves^nefertilisent  queles  terres  bas- 
sesetouvertesàson  inflaence...Les  masses 
escarpées  et  orgueilleuses  des  monts  Ara- 
biques ont  leurscimes  glacées  par  les  nei- 
ges étemelles;  leurs  flancs  et  leurs  bases 
sont  rendus  encore  plus  nus  et  plus  ari- 
des sous  les  feux  du  brillant  soleil,  source 
de  la  fécondité;  et  la  rçsée  du  ciel  n'y 
tomba  jamais. 

L'ASPIRANT.      . 

Il  n'est  que  trop  vrai ,  l'orgueil  nous 
assiège  en  naissant;  et,  comme  si  notre 
faiblesse  avait  besoin  d'auxiliaire  pour  se 
mieux  tromper,  la  flatterie  lui  vient  en 
aide  pour  peu  que  la  nature  et  la  fortune 
nous  aient  fait  notre  portion  plus  large 
des  biens  communs...*  Les  écueils  qui  en- 


vironnèrent mon  berceau  furent  pest* 
être  bien  grands  et  bien  dangereux... 
Grâce  au  ciel ,  un  bomme  de  Dieu,  le  gé- 
nie deSocrate  m'a  enseigné  à  m'appréeier 
moi-même...  Mon  ignorance  s'incline  et 
écoute  ;  prêtre  de  la  première  initiatioB, 
je  suis  prêt... 

LE  PRÊTRE. 

Quand  ton  vaisseau  approcha  de  nos 
côtes ,  tu  vis  de  près  ces  vagues  éenmaii- 
tes  qui  viennent  sans  cesse  fouetter  le  ri- 
vage et  se  briser  follement  contrôles  wo- 
chers...  Le  tableau  magnifique  do  port  et 
des  côtes,  la  scène  non  moins  brillante 
de  la  nature  si  riche  et  si  féconde,  en 
se  réfléchissant  sur  le^  flots  agités,  s'y 
brisent,  s'y  décomposent,  s'y  renversent... 
L'œil  fatigué  a  beau  interroger  le  miroir 
infidèle...;  de  loin  en  loin,  sur  la  crête  des 
vagues ,  quelques  reflets  étincelans  jail- 
lissent ;  mais  entre  eux  sont  les  abtmes, 
profonds,  noirs,  efFrayans;  et  réciair 
passager  redouble  encore  le  trouble  et 
rhorreur... 

Dana  l'oasis  d*Amoun,auprès  da  temple 
révéré,  un  bosquet  d'aloès  et  de  palnaiers  . 
s'élèfe,  délicieux  ombrage  au  voyageur 
fatigué  par  le  sable  brûlant  et  par  le  vent 
du  désert.  Une  source  y  jaillit»  hamee» 
tant  la  terre ,  rafraîchissant  les  racines, 
entretenant  le  luxe  des  feuilles  et  le  doex 
éclst  des  fleurs.  An  milieu  du  bosquet, 
les  eaux  épanchées  w  mille  filets,  se  réu- 
nissent dans  un  bassin  naturel,  lac  lim- 
pide et  calme,  qui  transmet  au  regard  la 
forme  fidèle  du  plus  petit  caillou ,  du  sa- 
ble d'or  qui  forme  le  lit,  ainsi  que  la 
bi^iliante  et  pure  image  des  cieux. 


(i)  Voyei  PloUrqse,  'im^I  tou  tt,  doni  noas  sToai  exirail  plaiiean  déUiU  corieax  st  des  idées  Mes 
rsmaïqsabies  chti  ua  pbilos^plie  païen. 


LE  PRÊTRE  DE  SAIS. 


L'ASPIBANT. 

Depuis  long-temps  les  passions  et  les 
orages  de  le  vie  se  sont  apaisés  en  mon 
âme...  Les  paroles  de  Socrate,  les  retraites 
dePythagore  ont  fait  germer  sur  Taridité 
de  mes  sables  comme  une  oasis  protec- 
trice ;leTent  da  désert  ne  m'atteint  pins..; 
le  bassin  et  Tonde  sont  calmes;  prêtre  de 
Sais,  mon  cœur,  libre  de  passions,  s'ou- 
TTC  Ters  toi  ett'éconte,  tu  peux  parler. 

LE  PaÉTRE.  I 

Étranger,  jadis,  comme  toi,  une  Tague 
inquiétude  me  poussa  bors  du  nid  de  la 
patrie  ;  je  Tis  ton  rivage  natal ,  et  la  Grèce 
s'étala  devant  moi  avec  la  magie  de  son 
ciel  et  de  ses  nionumens ,  ayec  l'barmonie 
de  sa  langue,  te  le  dirai -je?  arec  la  té- 
mérité présomptueuse  de  sa  jeunesse  et 
avec  la  sagesse  si  jeune  de  ses  vieillards. 
Eh  bien,  toutes  les  séductions  que  la  terre 
d'Hellen  oflTre  au  cœur  et  à  Fimagination 
ne  purent  remplir  mon  âme...  Je  voulais 
la  tcience...  J'allai  la  demander  aux  ro- 
chers prophétiques  de  Delphes...  La  pait 
et  les  harmonies  gracieuses  du  chemin 
de  le  vallée,  l'austérité  sévère  et  sublime 
de  la  montagne,  préparèrent  mon  es- 
prit... Avide  et  soumis ,  je  portai  mes  pas 
dansTenceinte  sacrée;  et,  sur  le  premier 
'veitibule,  cette  inscription  frappa  mon 
regard  :  |w»*èv  *|fav,  rien  par  excès,.,  — 
I/ezcès ,  me  dis-je ,  c'est  l'abus ,  c'est  Tin- 
justice,  c'est  l'intempérance,  c'est  le  dés- 
ordre, c'est  la  fougue  fébrile,  la  convul- 
eion  d'une  force  impuissante  à  se  com- 
mander elle-même.  L'excès ,  c'est  le  mal 
de  la  vie..:  --  Oracle  saint,  je  t'accepte 
comme  la  règle  de  ma  conduite.  Savoir  se 
oomoiander,'cfest  savoir  être  vertueux. 

Tandis  que,  recueilli,  je  gravais  en  mon 
âme  pour  ne  jamais  l'oublier,  la  formule 
de  vérité,  voilà  que  sur  le  fronton  même 
du  portique  intérieur  je  lus  cette  seconde 
nundme,  pendant  de  la  première  :  yiM 
owa»T^,  connais -toi  toi-même.^  Vit  con- 
naître 7  et  comment  parviendrai-je  à  cette 
connaissance?...  Mes  maîtres  ont  parlé  à 
mes  jeunes  ans  des  merveilles  des  cieux 
et  de  la  terre  ;  ils  m'enseignèrent ,  dans 
de  pénibles  travaux ,  à  cadencer  des  sous , 
à  discourir  pertinemment  sur  les  formes 
et  anr  les  nombres...  N'est-ce  pas  là  ce 
qu'on  nomme  la  science?... 

Et  mon  Ame  s'enfonçait  en  de  profondes 
lenexions* 
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Cependant,,  ajoutai- je  enfin,  que  sert  à 
l'homme  de  connaître  tant  de  choses, 
peut-être  vaines,  peut-être  stériles,  pâ- 
ture d'une  excessive  curiosité  ?  —  Que 
font  à  la  vertu  les  règles  des  élémens  et 
les  lois  des  astres  ?  Suis-je  meilleur  et 
plus  parfait  parce  que  je  sais  appeler  de 
leur  nom  les  plantes  que  mon  pied  foule; 
que,  par  d'habiles  calculs ,  je  prédirais 
sans  crainte  d'errer  et  les  défaillances 
des  astres  errans  dans  le  ciel ,  et  le  re- 
tour des  comètes  capricieuses?...  Insensé 
l'homme  qui  répand  ainsi  et  évapore, 
dans  une  vaine  extériorité,  cette  source 
féconde  de  lumière  et  de  chaleur  desti- 
née à  illuminer  et  à  vivifier  les  ténèbres 
mystérieuses  de  son  propre  être;...  et  qui 
suis-je  donc  ?  et  d'où  viens-je  ?  et  où  vais- 
je?...  Parole  divine,  je  te  remercie;  dès 
ce  jour,  ma  propre  étude  sera  l'objet 
constant  de  mes  efforts  assidus,  de  tous 
mes  travaux... 

Cependant ,  sans  m'en  être  aperçu ,  j'a- 
vais pénétré  dans  les  solitudes  révérées 
du  sacré  parvis  :  une  crainte  solennelle 
s'empara  de  moi ,  je  ne  sais  quel  frisson 
de  respectueuse  horreur  me  passa  sur  la 
face  ;  je  sentis  comme  l'approche  de  la 
Divinité.  Or,  tandis  que  devant  moi  se 
dévoilait  par  degrésla  profondeobscurlté 
du  sanctuaire  et  que  les  ténèbres ,  sou^ 
mon  regard ,  perdaient  peu  à  peu  de  leur 
intensité,  une  nouvelle  parole  se  dessina 
au  fond  même  de  l'antre  prophétique  ; 
deux  caractères  d'or,  brillant  d'une  clarté 
douce,  se  détachaient  sur  le  fond  obscur  : 
(t.  —  Mon  œil  y  resta  attaché;  mais  mon 
âme  était  fermée  et  ténébreuse  encore... 
Me  repliant  sur  mon  incapacité  et  mon 
ignorance,  je  m'écriai  de  nouveau  :  Ora- 
cle saint,  Yerbe  de  vérité,  qui  viens  de 
tracer  devant  ma  voie  le  double  sentier 
de  la  vertu  et  de  la  science,  achève  ton 
œuvre  !  ^  Et  si  une  nouvelle  révélation 
est  utile  à  ma  faiblesse,  parole  du  ciel 
parle  encore ,  instruis-moi  ! 

Fils  de  la  Grèce  ^  de  longues  nuits,  de 
longs  jours  m'ont  surpris  méditant  sur 
les  lettres  d*or  de  l'antre. 

Mais  toi  -  même ,  6  étranger,  tu  les  as 
lues  ces  formules  prophétiques...  Révèle- 
moi  ce  que  ton  âme  t'en  a  dit ,  ce  que  t'en 
ont  appris  tes  maîtres  si  renommés,  les 
Pythagoriciens  et  Socrate. 


ai8 


LE  PRÊTRE  D£  SAIS, 


l'aspirant. 

PliMieurs  années  avant  l'époque  où  les 
tBficripUoBs  do  Delphes  frappèrent  tes 
regards  et  absorbèrent  tes  pensées ,  un 
autre  bonme  les  lut  el  les  médita.  C'é- 
tait on  pa«Tre  sculpteur  d' Athènes,  le  fils 
de  Sephronique  et  de  Phénarèle.  Dès  ce 
jour,  il  quiita  le  eiseeu.  Une  toîx  impé- 
rieuse parlait  à  ion  oreille  ;  et  Socrate 
.  se  dévoua  géaéreasement  à  Finstruction 
de  la  jeunesse  et  à  l'épurattOA  des  mosurs 
dans  une  cité  eorronpue.  Je  l*ai  OMtendu, 
le  fila  de  la  sage^femme,  préchant  la  vertu 
et  oonfondant  le  vain  étalage  des  préten- 
dus savans.  Ses  paroles  étaient  simples 
et  perauasivefl.  Il  sortait  de  ses  lèvres 
comme  u»  glaive  acéré  qui  vous  péné- 
trait au  fond  du  cœur  et  vous  divisait  en 
âeux  )»..  do  kii  j'appris  lé  sens  des  deux 
premières  formules.  Socrate  est  mort 
pour  kur  etteeigneme»t.  Maie  toutes  les 
fois  qu'impatient  du  mystère  yinlerr^ 
gisai  lo  moraliste  sur  la  troisième  hiacrip- 
tiou,  il  s'obstina  au  sUeuce  :  son  génie, 
me  disait- il  «  lui  défendait  de  profaner 
uu  tel  sujot  de  sa  paeole  mortelle  ol  lui 
ruviasail  les  mots  des  lèvres* 

J'abordai  les  prêtres  du  temple  ;  ils  me 
répondiront  je  no  sais  quoi  d'absurde  et 
jo  les  trouvai  même  diveru  d'opiuiemi  là» 
dessus. 

I/uft  mo  disait  :  Tu  ommais  les  noms 
éea  boiMBéa  divia»  que  nos  pèree  và- 
reni  el  fuo  notre  adtiiratioA  appela  en^ 
eero  ha  Smge»  de  la  Grèet*  Us  étaient 
cinq  :  M ilon ,  Thaïes,  Soiov^  Bms  et  Pil*' 
taoua»  Doux  hommes  pnissano  voulurent 
sejosodve  à  owt  :  CftéobulOy  tytan  des  L]^ 
dîMis,  et  Pérîafldre^  lyras  do  Cornihe; 
ilaétaleat  riobeo;  ils  éiasenaroi»;  la  re* 
■0  musée  n'osa  point  leur  résister  oi  pro» 
eièma  sopa  aages.  Lea  oînq  premievs,  quo^ 
que  outragés  par  rmiiou  duipsarate,  no 
lonkttoot  point  trouMer  de  ditîsione, 
peut-être  aanglamoe,  Tempire  aalssam 
de  la  sagesse.  Ile  se  oontenlèrent  de  pro> 
liHter  ft  l'écart  I  ot  la  nsain  de  l'un  d'eux 
vuat  déposée  au  sauatuaire.méme  d'ApoN 
ion  le  chiffre  j  usIiileatBur  que  l'on  appelle 
pour  cela ,  m^m  MH}»a  y  linseription  des 
sagea  :  e'  (etnf). 

Uo  autae  voyait  àk  us  l'iMmiftkm  do 
l'antre  une  simple  p  articule  de  dialeeti- 
que ,  ti  ^si.  Le  Dieu ,  dis  ait-il  •  par  ce  signe 
dubitatif  et  conjonctif  en  même  temps,  a 


Toulu  nous  indiquer  et  toute  la  sublimité 
de  la  science  vraie,  ol  toute  rinoerlilBde 
des  connaissances  des  hommea. 

Je  consultai  en  Italie  Archilaa  le  Pytha- 
goricien. Le  mettre  lui  avait  dévoilé  h 
mystère  du  signe;  il  s'en  ouvril  à  moi ,  il 
j'avoue  que  mon  âme  était  rftvio  eu  ï^ 
coulant  : 

«  Les  mmbres  sacrés ,  mo  dîl-il ,  seirt 
les  symbole»  des  êtres ,  et  se  AisUagosat 
en  pairs  f  t  impairt, 

t  Vumté  eit  la  peusUMO  génératrice 
et  la  souree  des  nombres. 

«  Le  MU  enfaoto  le  deux,  premier  ési 
nombres  pairs. 

t  Lorsque  Yunité  exéoulo  ot  dol  iM 
évolutio»  sur  soi,  décrivant  le  m  jalérîem 
iriangU,  c'est  le  iroU,  tepromitriayair 
et  le  prmce  dêi  nomài-é». 

f  Du  premier  pair  aiee  le  promise  ia^ 
peir  est  engendré  le  oimq,  furaaula  fi* 
nésiaque,  exprosaio»  do  deus  luhstiasn 
qui  s'unissent  pour  fioul  enfant  euseat:  h 
dtux  représentant  la  subulanco  àamé 
passive,  rétro  femeUe»  le  trmië,  fonsolt 
de  puisaaoco  ci  d'activité,  al^»»  di  h 
substance  mMe. 

ff  C'eat  pour  cela  que  noue  sfrunu  douai 
au  nombre  tistq  le  nom  de  mÉsriofej  i&sflt 
le  symbole  de  imue  uftèro  à  loua»  U  ao- 
ture  (t)* 

I  £1  observe  que  locMs^r^eo  mnliiplirt 
par  soi,  reproduit  le  emf  • 

•  Ainsi,  dasM.  les  ebaaapa  do  lu  nelM 
la-semenee  eel  éeaasmtio»  ol  vioiedoia 
prodiicaîott.  ht  ItoaDdM  f  fisillo  la  Ao* 
Bsonl  i  et  fhonuae  Mommo. 

«  Ainsi ktfaco  radieuio da bsUleal » 
letl  ww  voraa  lu  Iwnière,  k^paslleio 
monlob lui  sur  leo ailoabrèlMMoa  ds  h 


«  Et  vois  comme  lo  prinoipe  iffért^ 
tro  émeualion  du  soleil»  so  Iransfaran 
pour  cesser  d'êtio  soi,  sono  mille  ifP^ 
reucee.  Le  fou,  a  dH  HéreoMo,  esirél^ 
uMot  fendameutsi,  prinoîpo  dr  leum 
les  formes ,  ci  tout  se  résout  e»flu* 

c  Gelte  réttoootioa  pur  lu  iiatieiriw 
est  figurée  sous  lea  noms  qpmbeliqait 
que  lea  prêtres  otenteul  à  Pelpiuis  : 


àptOpLTJvaoOflu  'Ki^ibmasÊM  Xi^wov»  s 

tA  «dggc  flhméumt)  àMw 

dire  compter  t  iU  disent  geiiUer.  Plut., 


IM  FRÊT&B  Dï  SUS. 


Nux<^o(  )  fe  vÎTificateuf  de  k  attH, 

Aïowaoc ,  le  dinse«r, 

Aft^XXnv,  le  destractenr,  le  réttOTalear, 

ÎA'jfptùc,  le  chasseur  de  vie , 

m«uTtw,  pluraJttié, 

Ilôoiloç  ,  hanftOBie^  awade  z 
syttawfiBâe  poéiMpM  et  figurée ,  fnr  la- 
qiielte  toi  Vatea  Mispirés  tradtiiaaieol  à 
ievrs  groitien  audiliMira  louce  la  portée 
ém  mot  «6«c^  nature. 

«  La  natore^et  la  fiUe  de  la  céletle  «ni* 
lë«  enfiinl:é9  par  k  f^ocir  et  rc/7ifMBûr^  ado- 
rable merveille  qni  mprétente  aux  yeu 
daa  ta^et  la  divâae  oanstUaiftaa  da  naei- 
bra  einq,  f. 

«  ^ydia^era  reconaaissait  côif  aooavdi 
fondameutauz  dans  la  musique. 

«  Les  plq^âcieae  n'adiaaiteai  •  îls  pas 
umq  paTtiea  dans  la  «aliure  :  la  terre, 
i^Ban«  l'air,  la  lumière «t  i'éther?et  oImi* 
cun  de  nous  ne  porte4-il  pas  oin^  eeaa, 
cûiç  appaneiia  de  relatiaBs  organiques,  i 

J'araae  que  Sas  diseoure  d'Arcfeitas 
charmaient  »oa  Ame  :  en  Téoeutant  ex- 
pliquer les  rapports  syfltboliqoea  des 
nomlirea»  asoa  imafiinatianrafie  oroyaift 
entendre  réspnner  mélodieusement  les 
accords  divins  de  Pythagore. 

LE  mÉTKB. 

Et  moi  aamf ,  6  Grée ,  je  ne  paia  en- 
tmdre  ces  mélodies  graeiewes  de  i'ima- 
gf  aation  grecque  san^  me  sentir  charmé , 
eomme  embanmé  d'un  parfVim  de  poésie. 
Mais  ce  coloria  sédnisant ,  en  arrêtant  les 
regards  à  la  surface  des  choses,  ne  nuit-il 

goint  aux  luTestigations  plus  intimes  de 
i  science? 

Faites  maintenant  silence,  hanaonies 
dhi  diTÎA  Pythagore  1  Écartei-toua,  figu- 
res, sjrmhoftei,  pour  noua  laisser  coo- 
aeaaplar  faoa  à  laoe  ia  vérité,  eutaat  du 
aK>it»  que  l'«Bil  d'un  ftitbte  mortel  le 
paat  Mre !...  fit  toi ,  écoute,  è  étranger! 
ear  la  doctrine  est  belle  et  sublime;  une 
&me  d'homme  tout  entière  suffit  à  peine 
pour  eu  porter  quelques  reflets;  mais  ces 
reflets ,  tout  incomplets  qulls  sont,  te 
dévoileront  le  sens  de  la  formule  de 
Tantre, 

Le  sabla  d'Amoun  est  renfermé  dans  le 
bassin ,  le  bassin  dansi'oaais,  Toasis  dans 
le  désert  ;  la  terre  entière  plonge  et  nage 
dans  laé  ahamps  de  l'éther,  espace  mer- 


yaillatiz  et  flattât  à  dei  éteadaaa  aè 
l'œil  se  perd ,  jusqu'aux  limitas  da  #itiai 
k  la  aarkoa  aiobile  de  Vimdé^  :  vattà  le 
momàe  visible  des  earpa  «t  las  dimeMsiaas 
de  la  matière. 

Ainsi  «a  astrdi  dans  la  rayawaeda  Vm^ 
n€ibU  et  de  VitUtendu. 

La  peaaée  repose  aa  »oa  âma ,  aiaa 
âase  daas  l'éthar  iamiaevx  dea  eq>rit8, 
et  l'étber  et  moi  dans  l'exieleitoe^  daaa 
Vétre,  iMte  da  toate  aMtlAra  omaasa  éa 
ton  le  peaaée. 

Et  d'où  vient  l'Être  ? 

Des  l»a«cliae  d'bonmes  «at  osé  dirai 
L'Être  a  oamaoencé  et  fl  finira  ;  an  i%a» 
très  termes,  le  néant  est  leprûiey»^  il 
est  la^mcle/  îi  sera  la  /Mda  l'Être.  Ib» 
senaéa^  qui  ne  ytltmê^  pas  qa'an  cropaat 
affirmer ,  ils  nient  ;  affirmer  le  néant,  e'ast 
le  détraire  ;  pins  eaoope,  e'teit  dire  i'ab- 
flurde,  paiaqua  en  disant  ces  mots  ina»^ 
hérens  :  le  néémt  er^^j'afiknaa  râreda 

HQKELy  aon  ;  ce  qui  n'est  pas  ae  aaarail 
èueprineifpe  pas  pins  q(Ê%  borne*  Ga  qai 
n*est  pas  est  rfen«r  et  rien  m  saaraît  être 
quelque  chose  ni  quelque  part. 

Je  ne  chercherai  dono  pas  à  la  donaer 
la  définition  de  l'Être. 

DéfMr,  c'est  dééÊrmUnar,  a'est  déUmi^ 
ur;  c'est  moatrer  la  f<a>  la  ^raie^  ia  la* 
Mtite. 

Où  est  la  limite  da  l'Être  7 

L'Être ,  c*est  l'Être  ;  il  vieat  de  l'Être; 
il  ae  saurait  aboutir  qa'i  l'Être  ;  a  ast 
lui^  il  est  piem^  il  est  sans  fmnms^  U  ast 
infini,  il  est  éterneL 

Oh  1  l'Être,  il  n'ast  pas  moi,  toi ,  ai  l'a- 
toma ,  ai  l'éteodue ,  ai  k  fini»  ai  l'indé- 
fini* 

Mon,  vous  n'êtes  point  l'Être  »  espaces 
des  corps  que  mon  œil  pénétra  at  ase- 
sure,  si  vagues,  si  iadéfinis  qae  voua 
soyez  :  l'Être  est  inonense. 

Vaitt  n'êtes  point  l'Être ,  aanéas,  siè- 
cles ,  profondeurs  des  tampsi  le  aMaia 
vous  parcourt,  et  mon  sablier  vous  di- 
vise 5  vous  avez  commencé  avec  le  pre- 
mier mouvement,  avec  la  première  évo- 
lution, avec  la  première  apparition  du 
premier  •  né  d'entre  les  finis  :  TÊtre  est 
éternel. 

Vous  n'èles  point  l'Être,  jour  d'avenir, 
dimeasian  des  siècles  fatars  ;  vonsn'axis- 
tea  point  ancara  ^  et  l'Être  est;  il  est  in- 
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finîmenl:,  il  est  immensëment ,  il  est  es- 
sentiellement. 

L'éToltUion  et  le  mouyement  sont  des 
cliangemensde  bornes,  de  confins;  TÊtre 
n'a  point  de  limites;  donc  l'Être  ne  peut 
atôir  ni  évolutions  ni  changemens. 

O  infini  !  le  repos ,  non  cette  inaction 
d'inertie  et  d'impuissance  qui  pèse  sur  le 
fini ,  mais  le  repos  véritable,  le  repos  de 
la  paix ,  de  l'indépendance  absolue  ;  la 
paix  de  la  toute  félicité,  de  la  toute  bar- 
monie  règne  dan^  les  mystérieux  et  in- 
sondables abîmes  de  ton  essence.  —  O 
Être  !  6  Éternel  !  tu  es  avaru^  tu  es  pen- 
dont,  tu  es  après;  et  ces  mots ,  avant, 
pendant,  après,  signes  de  temps  et  d'évo- 
lution, ne  sauraient  s'appliquer  qu'au  fi- 
ni qui  dans  ton  sein  vit,  se  remue  et 
évolute. 

De  toi ,  il  est  faux  de  dire  :  Il  a  été,  il 
sera.  Tu  es  (1),  voilà  l'attribut  essentiel  et 
incommunicable  de  ton  essence. 

Le  fini ,  réalisation  temporelle  de  ton 
étemelle  fécondité ,  nage  au  sein  de  tes 
0plendeurs  et  des  espaces  lumineux  que 
ta  main  dressa  pour  lui  comme  un  pa- 
villon. 

Et  le  fini  ;  et  l'espace ,  lieu  du  fini  ;  et 
le  temps,  évolution  du  fini  dans  la  du- 
rée ;  tout  ce  qui  est  mesurable,  divisible  ; 
cbiffrable ,  rien  de  tout  cela  n'est  l'Être. 
Étranger,  garde  -  toi  de  te  laisser  sé- 
duire, comme  le  vulgaire,  au  mensonge 
de  l'œil,  ni  de  mesurer  l'infini  de  la  même 
aunedont  tu  mesures  le  fini  immobile  des 
corps,  ou  l'indéfini  flotUnt  de  l'éther  où 
les  corps  se  meuvent. 

Tout  ce  qui  est  étendu  a  des  parties  ; 
ce  qui  a  des  parties  a  des  bornes,  puis- 
que si  nombreuses  que  soient  ces  parties, 
ma  pensée  du  moins  peut  y  en  ajouter 
une  encore. 

L'Être  n'a  pas  de  parties  ;  il  est  simple, 
il  est  inétendu,  H  est  indivisible... 
'     Ainsi  Vétendu  procède  de  Vinétendu, 
le  composé  du  simple,  le  mortel  et  le  pas- 

(I)  Th  T' h,  rh  T'  r<^■a^  xpo'vou  -yi'yovoToç  «îftj,  çé- 
povTtç  Xavôavojiev  twi  tw  àt^tn  oOoiav,  oùx  ip6iiç.... 
T^  Jt  TO  toTt  jxA^ov,  Kxrk  Tov  à\-nH  Xo^ov,  irpoowti  : 
Elle  fut,  Elle  ««rc,  ces  fonaes  da  tempi  produit, 
notre  i^orance  ae  trompe  quand  elle  les  transporte 
hVEtsnueéterueUê,  rauajant  les  termes...  h^EUe, 
'  «litea  tealoment  0lU$il,  eipreasion  Traie,  idée  juste. 

PUion,  Timée. 


sager  de  V immuable  et  de  YétemMi;  et  le 
temps  et  l'espace  sont  les  dimensions  da 
fini,  et  le  fini  n'est  pas  l'Être. 

Qu'est-il  donc  le  fini? 

Ici,  à  Grec  !  la  définiiion  est  légitiae  et 
facile.    ' 

Le  fini,  c'est  la  borne,  la  limUe,  la  dé- 
pendance (1),  le  phénomène.... 

Le  fini,  c'est  la  créature  sortie  da  sain 
de  la  fécondité  et  de  la  munificence  infi- 
nie du  Créateur,  pour  remplir  ses  des- 
tinées avec  les  moyens  et  dans  la  sphère 
réglés  par  la  sagesse  souveraine. 

Le  divin  ouvrier  n'a  eu  qu'à  soofSer 
sur  la  matière  pour  y  faire  jaillir  des 
torrens  de  yiee  et  de  formes  ;  et  la  matière 
obéissante  est  de? enue  tout  ce  qoe  tes 
sens  voient,  entendent,  goûtent,  odorant 
et  toucbent. 

Il  n'aurait  qu'à  souffler  encore,  et  s'é- 
vanouissant  au  souffle  de  la  colère,  le  fiai 
tout  entier  s'enfoncerait  aux  aUmes  pro* 
fonds  d'où  il  est  sorti. 

Mais ,  plus  capricieux  qu'un  ouvrier 
mortel,  l'éternel  potier,  après  avoir  £i- 
çonné  son  argile,  la  brisera-t-il,  et  d'an 
pied  dédaigneux  la  rejettera-t-il  loin  de 
lui,  loin  de  la  vie ,  loin  de  l'existence? 

(1)  àfûv  (&iv  ovTttÇToQ  atvau  («.mortv  oô^fv*  iùk 
irâaa  Ovnr^  9<mi€>  ^  f«io«j»  Tmau^  tax  fiof ic  ifcv»* 
(AEW],  90(9p.ai  «op^u  xoU  ^dbioiv  dt(Au^pàv  luù  àSi* 
6ouov  fliCmîc  :  Qaant  à  nous ,  l*Etre  ne  noua  appa^ 
tient  pas  proprement;  tonte  nature  périaaable,  pU- 
cée  entre  naître  et  mourir,  est  un  réTe,  ane  appa- 
rence, nne  ombre  d'être. 

Plnt,  /luer.  IMpK. 

Et  un  peu  plus  loin,  le  même  philosopha  a|o«to 
ces  paroles  bien  belles  et  bien  remar^ables  dans  aa 
écrlTain  païen  :  «  Quel  est  donc  PBtre  TéritaMo,'- 
PBtre  étemel,  rxtre  aans  origino ,  llncompilHs 
(t^  àf^iov,  xai  d'](^v«Tov,  xoii  à^pSopTov)  y  à  q^  le 
temps  ne  saurait  apporter  de  chansemeai  ?'U 
temps  est  chose  mobile,  en  harmonie  avec  la  ■•■ 
tiére  si  changeante  \  il  coule^  ne  saurait  être  arrêté; 
c'est  comme  un  yàse  de  destruction  et  de  reaai»- 

sance  (âairtp  ijfivn  çftopôç  xai  ^tv^oittc) W«" 

est  (^(mv  h  OeocJ,  il  est  dans  Pétemlté,  învuabls, 
indiyisible  ,  nécessaire  ;  — seul  U  ist  ;  son  préi«t 
embrasse  toutes  les  durées  (  ivl  tm  v5v  t^  dUi  vttùir 

pcNu) En  redorant,  aalnona-le  de  cette  formais 

antique  :  Tu  e«,  ô  UNITÉ!...  Non,  ll^e  difia  as 
se  distribue  point  en  pioaienrs  étre^  VEif  est  VmiUf 
VwUU est  VÈif  (h  ^H  eivot  t^  ON,  &<ncip  ivT» 

EN).>.«. 

4d.aid. 
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La  Mg«ise  a  su  ee  qtt^ella  fêtait;  rien 
ae  ranbamwte... 

La  liberté  est  le  eaehet  d'iemort^té 
Imprimé  à  l'cBOTre;  et  tout  être  graTite 
▼en  lintelligeeee  et  la  liberté... 

Remontoiu  à  loi  et  redisons^  les  forma* 
les  sacrées  de  l'essence  de  l'Être  :  mys- 
tères redoutables  et  raTissans  qui  fifi- 
fient  et  qui  tuent..  Suis  la  doctrine,  si 
tu  peux  ;  recueilles  -  en  du  moins  la  pa- 
role; 

Il  est,  l'Être  est  la  base,  la  dimension 
première  de  l'Être  :  berccan  étemel  et 
infini  de  la  force  infinie ,  de  la  plénitude 
Infinie,  de  l'infinie  perfection... 

Au  berceau  de  l'Etre  rayonne  la  pen^ 
ses ,  lumière  éclatante  et  pure ,  hàvon 
étemel,  irradiation  infinie  et  complète 
de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  iiifinies... 

Or,  entre  l'Être  et  le  Verbe,  le  mystère 
de  Tamour  et  de  la  vie  É'accomplit... 

L'Être  est  Base  et  puissance  ; 

L*Être  est  Yerbe,  antre  puissance  ; 

Et,  se  réalisant  lui-même  dans  sa  plé- 
nitude d'Être  complet,  l'Être  Vit  et  existe. 

IHiissance , 

Terbe, 

Vie: 
étemel  et  indivisible  triangle;  et  le  trian- 
gle est  le  qrmbole  de  l'unité  se  complé- 
tant en  soi  et  par  soi,  sans  cesser  d'être 
r  unité: 

Unité  et  plénitude  de  la  toute  force , 

Unité  et  plénitude  de  la  toute  intelli- 
gence. 

Unité  et  plénitude  de  la  toute  vie,  du 
tout  amour; 

Et  lUnlté  élevée  4  sa  troisième  puis- 
eance  égale  l'Unité  ; 

Et  c'est  l'étemelle  genèse  de  l'Être... 

Un  peu  plus  bas  maintenant. 

En  face  de  l'Unité  et  par  l'unité  le  deux 
se  dessine ,  et  le  temps  et  l'évolution  com- 
mencent, etrunité-froû  avec  le  deux  en- 
fante Xtcinq,  formule  cosmogonique,<iue 
nos  pères  dans  la  science  sacrée  repré- 
sentèrent sous  le  symbole  d' Osiris,  d'Isis 
et  é'Horus  (1). 

Osiris,  c'est  la  force ,  la  puissance  de 
l'Être  ;  c'est  l'Être  vivant  et  fécond .      . 

■ 

^èOpoc  &ç  iiKCTiX%9[M  i  Ofirit,  toprindpB;  bit, 
la  rédpftttf  ;  Hsrat,  Is  prodait. 

Mat.,  iêk  #1  Oiirig. 


.  Isis,  c'estla  matière» réceptade de  vie, 
épouse  temporelle  d'un  éppux  étemel. 

Isis,  devenue  féconde  sous  la  divine 
influence  de  l'Être  tont  amour,  enfante 
Horus,  le  monde,  le  x^o^ftocdes  Grecs, 
jeune  enfuit  eoncbé  sur  les  eaux  géné- 
siaques,  figuré  par  la  fleur  du  lotos  qui 
forme  son  berceau.... 

Le  triangle  étemel  de  l'infini  est  ton- 
jours  plein,  toujours  complet,  toujours 
inondé  de  vie, de  félicité,  de  lumière» 
sans  altération,  sans  nuage,  sans  fatigue, 
sans  satiété.....  O  beauté  1  6  vérité  1  6 
amour,  dont  tressaillent  sans  fin  les  en- 
trailles mystérieuses  et  les  divins  abbnes 
de  l'Être  1...  '  :• 

Le  triangle  temporel  du  fini,  par  un  de 
ses  cètés ,  participe  à  l'Éternel,  à  la  vie, 
4  l'amour,  adorable  bypotbénuse,  iden- 
tique de  l'infini,  sur  laquelle  s'appuient 
et  s'élèvent  deux  cètés  d'argile ,  dimen- 
sion du  fini  :  symbole  cosmof  oniqne. 

L'infini  d'un  côté,  le  fini  de  l'autre,  et 
l'infini  se  communiquant  an  fini  et  de» 
venant  vie,  élément  du  fini  ;  et  l'infini  et 
le  fini  séparés  par  des  abimes  sans  fond  ; 
et  cependant  le  fini,  alimenté  par  l'infini, 
convergeant  vers  lui  comme  vers  son  pô- 
le ,  et  destiné  par  la  nécessité  même  de 
son  origine  et  de  sa  nature,  à  progresser 
dans  l'infini  et  vers  Ti 


se  rappro- 
cbant  sans  cesse  de  son  modèle  sans  s^y 
confondre  jamais  :  voilà  la  tbéorie  sa- 
crée et  la  formule  primitive  et  génésiai- 
que  des  essences  $  loi  toute  d'harmonie, 
d'ordre ,  de  progrès... 

Et  maintenant ,  promenant  mon  regard 
sur  le  champ  des  réalités,  j'y  cherche  la 
manifestation  de  ces  lois  fondamentales 
des  existences..... 

Où  est  rharmonie  7  oà  est  l'ordre ,  le 
vrai  progrès  ?... 

D'un  cèté,  il  est  vrai,  je  trouve  tou- 
jours l'Être;  et  ma  conviction  intime  me 
dit  que  l'infini  n'a*  pas  cessé  d'être  in- 
fini... Mais  où  est-elle  cette  épouse  digne 
du  céleste  époux  7...  les  splendeurs  nup- 
tiales d'Isis  se  sont  voilées  de  deuil  ;  et  le 
jeune  Horas  vagit  de  ^iouleur  dans  le  lotus 
agité  par  le  vent  glacial  de  l'abtme.*. 

Que  je  te  redise  un  souvenir  des  anti- 
ques traditions,  je  dirai  presque  un  rêve  : 

Parfois,  ma  pensée ,  fatiguée  de  ee  qui 
est,  se  rejette  versée  qui  n'est  plus.  Daoi 
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le  «loliMAi  iB  mm  wÉdkMmm  «'«ère 
alors  la  eh«Bt  4n  ragrcl;  wk  1  pyia»^il 
être  aussi  la  aiMot  éê  l'aspéraaoa  i 

la  me  surpi—ds  ramÉHnaraot  das  ja^n 
]^«ui  haurawx  ac  raT#raat  dans  idob  Ama 
un  étva  iMissattt,  la  Mra  des  ahaancé- 
laslas,  génla  raëiam, aaorasioé  data  au* 
liera  comme  d'un  graciaaa  vdtaaiiaai,  la 
rehaussant  de  •  sa  splendeur,  rinondu  nt 
àê  sa  Mlioitë  at  da  sa  gtoîra.  8s  nobla  In- 
tallii^aiiaa Yabrauiralt  largaaneat  aa  saén 
mésna  da  la  véritd,  sourca  pare  da  la 
iouia  baaaié.  da  la  toaie  aolaiiaa.«.  Ha- 
fissanla  Dyade,  ea  d^M'csuvra  do  di?tii 
ouvriat,  sa  raflélait  aa  anaotra  lai^mêMa» 
aiialr  da  sa  attaîr,  ooaipléaieat  da  saa 
âme,  et  qui  lui  rendait  dans  da  célestas 
aaibrsasaaiaas,  das-torraaa  da  via  atd'a- 
aMor  : 

Humaaité,  oa  fat  U  dastiaéa  at  taa 
iaiaf(a  ! 

Ua  lang  cri  da  daalaar,  d'ianaeibra* 
blés  fiaiiasaaiaaa  oat  rataatî  au  sain  da 
ITfitfBi  la  paix  diaraaiia,  les  ratissans 
aaaoerta  des  célaalas  iurmoeias  aa  ont 
êké  traabiés.. .  abaisaaat  laursragards  vers 
la  partîa  loiataioa  da  l'éther  ma  granits 
la  terra,  laar  sssur,  cesgéalea  dn  ciel  oat 
ra  d'iaMaantaa  niaéres»  das  aagaissBS 

éneapriaablaa)  aa  <ic4aa  da  laraïas 

C'était  aontma  4aa  étras»  qui ,  sovs  la 
baaa  aolail  da  aiidl,aafaiaatlout*à-aoap 
farda  la  daaaa  laailéro  da  îoar  at  qai, 
arraas  aax  àuaiidas  Hnèbres  das  lom- 
baaas  aoaiarrmiaa  das  pyraaudas,  cfaer^ 
alHiaiaaS)  aaaa  poatoir  troatar,  appa^ 
laraiant,  at  la  Toiz  laala  da  laar  doalaor 
•dpwdraét  à  laar  wai&N.  ai  l'aaaalaadait 


griacaïaaMda  nariddialiaa  ai  db  dli- 
espoir  ;  puis,  comme  les  éalala  é^^am  riia 
déliraai,  caouna  la  rèla  da  la  dékMMte  : 

Ymkà  rfaamma  !..• 

Oh  !  il  y  a  là,  partarbaisaiat  baala- 
varsBasBas  y  ^f^99tÊM  at  asaïaaarwaaa  aS' 
chéanea... 

Ta  OM  damaadaras  maiaiaaaat  m  lad*- 
aàéaaaa  ast  saas  aib^biâitatioa  s  ajrsldss 
profond ,  dGrae  1  je  balsaaias  jtmtL  de- 
vant ses  abîmes  -,  je  ne  sois  que  Tiaiiié 
das  pramiéras  iiii Jaiioas...»;  saulaaMat, 
larSqaa  aïoa  Aaai^  affirayéa  do  lant  da 
aorraptioD  at  de  iéaèbras ,  aa  acNdéasaa 
mon  seia ,  ai  fua  la  narmara  #u  rabal- 
laaiaQi  moalaaA  jasqa'à  met  Uwrm ,  j'as- 
tanda  a'ors  caaiaia  aaa  voU  iatérieata 
qui  «M  dit  :  Liaftal  a  aslril  paa  la  pIM* 
tnda ,  la  parUsalioa?  il  est doaa  loai  baa« 
toat  flénéroslld ,  ioat  amoar  i  G  aïoa 
âme]  raasQra4oi  ai  a.^pèra^ 

Toi,  6  éiiaagari  tu  aa  hoaiaM  aasi, 
et  tu  as  ta  paK  das  doulaors  biMaaiaes,* 
espéra  dooc  ;  raapéranoe  allige  le  ftr- 
daao  da  la  tia«»* 

Voilà  ce  que  le  maître  m'a  paradis  de 
te  révéler.  Si  la  parole  a  été  infid^a  k  la 
pensée,  n'en  accuse  point  la  doatriae, 
ai  excuse  moa  ifnoraaaa  ai  «a  jeanaMS; 

Paat^tre  ta  désires  lira  plua  clairs^ 
ateni  daaa  tes  destinées ,  et  pénétrer  Ici 
ténèbres  du  sanctuaire...  Oh  !  alors»  é 
Grae ,  gémis  ai  pvrjfia*loi  par  da  laa- 
gaasaKpiatiana,aiBn4ua  ta  mérttaa  enfin 
de  monter  les  degrés  du  saint  parvis  st 
d'eolandra  las  paroles  aiiaifs  4a  Siénh 
phante, 

n.  M.  vi 


HI6T0IRE  UTTËRAIRE. 

GOIHffiNCEliEliS  DU  01XhgEPTIÈIiE  «ÈGLfi. 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


'  JLôraqn'on  a'aai  iièlé  soave ni  aa  aMa^ 
vemant  Mbrila  de  m  sièale,  qua  Ton  a 
«a  taat  d'ÂataUéiaaaea  qfai  aursisai  pu 
Mra.  fraadas  ai  Idrias  s'alCsibiir  aa  se 
.répaadàni  par  les  aiilla  fleuMâdo  la 
.paMsa  pdfiadâpwioa  ravianiaiaa  boa- 


heur  à  Tétude  d'un  passé  austère,  ûw 
ment  en  effet  espérer  aujourd'hui  quel- 
que mottvemaat  grandiose  7  Daoa  ostts 
dése^iéraoca  des  esprits  les  plus  émt 
nens,  dans  ces  petites  jaloosîes.qai  venl 
trouMaai  la  coars  de  leur  existence, 


PAR  ML  AMlDâB  DDQnEaNBL. 


dUiDt  09M  prloeeu^ion  de  jouîMaiuM 
immédiates  et  infinies^  dan»  oetie  «eif 
de  liuieetde  bruil  roîaérable,  dans  eette 
absence  de  t^ute  idée  élevée  e4  domh' 
Bénie,  de  patienee  et  de  sérénité,  il  faut 
reœiineHfe  des  signes  inCaiUibles  de 
ialbksee. 

Il  j  a  dans  les  éerivains  modernes  de 
beaux  talent,  des  bommes  de  style  babi- 
Jee,  des  bnlif(înaUens  mobiles  et  bfùian- 
iee;  naîe  le  grand  bomneb  eu  est  «il? 
quel  est  oehii  auquel  est  apparu  «ne 
MdebaatB  et  génératrice  et  qui  s'est  en- 
fermé trente  années  awec  elle,  iosoaci^ux 
éa  niOttT#ftient  du  siècle?  Lorsqu'un 
étranger  errant  au  milieu  de  cette  foiilei 
▼eus  demande  qui  domine  aujourd'buî  la 
aoeiété  française ,  quelle  intelligence 
guide  ee$  ma«rs  si  agitées  et  ù  vivaces, 
TOUS  bétitra  à  répondra.  Ger  en  yérité  on 
ne  sait  le  nom  de  Teeprit  qei  circule  dans 
4#ates  ces  ânes.  Si  elles  étaient  plus 
éprises  du  beau  et  du  bien,  si  elles  n'é- 
taient pas  si  étrangemeiit  seuillées  par 
l'égoïste  soif  de  Ter,  on  serait  tenté  de 
cvroire  <(a'il  a  plu  à  Dieu  de  ne  plus  se 
nervir  d'elles  pour  inspirer  aux  peuples 
ses  idées  et  ses  lois.  On  ereirait  que  les 
inteiygefiees  rent  se  niveler^  qu'il  ne  pa* 
relira  plus  sor  la  tiSrre  de  rois  de  la  peo» 
sée  et  que  l'humanité  poussée  cotoBM  les 
flets  de  la  mer  par  une  forœ  iaTisible  va 
naarelier  sane  dmpeam  et  sans  ohels. 

Les  honmes  qui  voyaient  il  7  a  quel* 
quesnoisla  multiUide  battre  des  sMlns 
à  lenr  aspect»  la  fe trouvent  aejoiird^àui 
sonrde  et  gtaeée.  D'où  vient  ce  elkange- 
flMaâ£irtH6e4tteréeUainent  il  n'j  a  plus 
ëooeeindiTliualités  eoloteales  qui  don* 
vont  lenr  mu  à  une  époque;  la  aoeîété 
qui  narebe  do  pine  en  -plus  à  Palft an- 
obimeaiont  de  ses  membres,  deét'ello 
Mro  mémo  aflPmnclde  de  la  domination 
dhigénio?  lions  ne  lopensons  pas,  quoique 
ëes  éootes  s'éièvent  parfèia  à  cet  égard 
tfena  mtre  âme.  Après  les  prodigieux 
bapoleversemeae  do  cette  époque  les  ima* 
gfnnliBM  ébranléee  flotteot  4ans  le  vagnt 
dea  CÉ^oyaaeet  eocèalea  commodes  etogran- 
ecn  reUgieneest  «Ucs  ne  rovtendroot  A 
nno  foi  poliiiqw  qns  par  la  foi  ebrétien» 
Do.  Bt  q«o  de  chemin  ft  faire  enoore 
atattt  d'arrfrer  à  la  vie  pratkpie  ebré* 
lAanaoaane  faipMe  l'idée  de  Dled  n'est 
ifa'nte'  eepéffgneo  iénnmj    Or  f  pator 


qu'an  aom  résuma  une  eoesétési  pour 
qtt*il  représente  un  grand. mouvement 
il  faut  que  celte  homogénéité  de  peof 
sions  et  d'idées  existe  dans  les  masiea» 
Le  travail  social  se  fait  lentement^  selon 
la  marebe  imposée  per  la  Provideoeo  § 
D  ici  leng-tof»ps  encera  il  ne  faut  noua 
attendre  qu'à  des  essais  1  des  brîUan- 
tes  lueurs,  mais  pas  de  soleils.  Quand 
le  iour  du  génie  sera  venu,  quand  ses 
éblouissantes  clartés  ohasaeronl  lessonr: 
bres  nuages  du  doute  5  rbumaaité  respl^ 
rera  après  ses  sanglantes  fatigues»  il  p 
aura  en  elle  un  tressaUlemeal   d'aller 

Lee  petits  orittqaes  louangeurs  qui  s'en 
glt^it  autour  des  renonrm^es  coniemi* 
fioraines  out  élevé  bien  des  temple^ 
depuis  quelques  années;  mais  cesmo^ 
numens  fragiles  n'attendent  pas  le  roni» 
gemeiit  des  siècles  pour  s'écrouler.  Quel- 
ques mois  suffisent  4  cette  destruction. 
Loin  de  nous  Is  pensée  de  ne  pas  admirer 
ce  qui  est  admirable  dana  notre  époque  | 
mais  toute  cette  littérature  oragame  qu| 
vient  do  paeser  sar  la  Franco  n'éuil 
autre  oboso  qu'une  rdaotien  violente 
contre  la  poésie  décoloréo  oà  depuié 
lODg^temps  s'engourdissait  notre  patrie« 
Toutes  ces  eonvulsives  pâmions  expri? 
mées  dans  on  style  ohaleurottx  et  pitto^ 
resquo  ont  malheuraasoment  réussi  è 
troaUer  qu^ques  jeunes  tètes  r  A  leur 
Csira  prendre  pour  do  la  grandeur  tout 
ee  dévergomlega  insensé  qui  est  4an# 
l'ordre  moral,  eo  qnè  la  fièvre  eétébrala 
est  dans  l'Ordre  physique».  Mais  [Dieu 
merci  oe  dèeordro  éolmvalé  n'a  psa  p^t 
néirédani  le  cmnr  même  de  la  nationi 
si  qneiqnee  feensee  e(  qnelqnas  jenne# 
bommes  sont  enooro  eeae  oelte  împres» 
aiott,  Im  esprîla  sérienn  omH  senti  le  ridi» 
wkê  éa  eo  ifenveraement  morale  ai  unq 
tandsmee  mar<piée  veri  la  tumièie  a| 
l'ordre  ea  fait  déjà  sentir»  Que  l'on  étwr 
die  les  œnvres  étorneUameal  admiraUeei 
Moïse,  HMhète,  Bomtef ,  quelle  aalm# 
sérénité  se  répand  sar  toaies  leur»  peinp 
tnrès!  ils  peignant  le  déeordre  moral, 
ils  pénètrent  dans  l'intimité  do  ia  nslnni 
humaine.  Ils  voient  tontes  ses  infirmité 
les  plus  abîeoteâ  \  nnllê  celte  pensée  n?ep 
est  pae  troublée*  paroe  qa'elte  domine 
lès  hommos,  parce  que  snrHiut  dane  la 
prMiîer  etr  le  ddraler  I!mM  ég  DiM  «H 
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tovjoon  prétente,  elle  est  le  fend ,  TuBi- 
▼en  de  ees  hantes  intelligences  ;  la  fai* 
Messe  s'agite  et  gëmit  ;  la  force  sonflre, 
maisdemevre  calme  et  patiente. 

Les  passions  politiques  du  commence* 
ment  de  ce  siècle  ont  beaucoup  influé 
•vr  les  jugemens  littéraires ,  et  cela  ne 
pouvait  être  autrement.  Il  ne  faut  pas 
attendre  une  appréciation  calme  des 
choses  au  milieu  de  l'agitation  furieuse 
des  partis.  Ainsi  le  dii-septième  siècle  a 
été  méconnu  quelque  temps;  après  Peu- 
thousiasme  si  légitime  du  monde  entier, 
on  en  était  Tenu  à  un  inconccTable  ou- 
bli,  ou  à  une  insulte  plus  inconceTable 
encore.  Les  conseils  sévères  adressés  aux 
rois  par  les  plus  éloquentes  bouches  de 
cette  grande  époque  étaient  effacés  sous 
quelques  fades  et  insipides  louanges  de 
Despréanx.  Tous  ces  esprits  élevés  qui 
seront  à  jamais  la  gloire  de  notre  patrie 
étaient  montrés  aux  hommes  comme  des 
flatteurs  sans  dignité.  Ainsi  que  cela 
nous  arrife  toujours  en  Firance,  on  tomba 
dans  l'extrême.  Heureusement  ce  coupa- 
ble oubli  n'a  pas  été  très  long  et  ce  n'est 
pas  le  cas  de  blâmer  notre  inconstance. 
Tout  le  monde  le  reoonnatt  aujourd'hui, 
l'étude  des  premiers  écrivains  de  la 
période  de  Louis  XIY  est  sans  contredit 
la  plus  noble  et  la  plus  féconde  que 
puisse  entreprendre  un  jeune  homme  en 
France.  Là  est  le  plus  magnifique  épa- 
nonissement  do  la  pensée  française,  là 
cette  langue  qui  a  décliné  sons  Louis  XY 
malgré  de  merveOleuses  exceptions,  et 
qui ,  il  faut  le  dire  k  la  gloire  de  notre 
temps,  s*est  relevée  sons  la  plume  de  nos 
contemporains,  reçut  ses  développemens 
les  plus  brillans  et  les  pins  harmoniques. 
Bossuet  surtout  dans  ses  œnires  aposto» 
liques,  dans  les  sermons  par  exemple,  a 
conservé  au  langage  toutes  les  heureuses 
libertés  dn  seisième  siècle.  Quand  on 
étudie  long-temps  ce  grand  homme  on 
trouve  que  l#s  efforts  de  notre  époque 
relatNement  à  la  langue  tendent  k  la  ra- 
mener vers  lui. 

Cinquante  années  environ  avant  l'épo- 
fuo  dite  de  Louis  XIY,  entre  Montaigne 
et  Pascal,  un  grand  écrivain,  saint  Fran- 
çois de  Sales,  revêtit  de  toutes  les  grâces 
du  style  les  divines  pensées  de  Jésus.  Les 
Critiques  français  se  sont  peu  occupés 
de  lui.  Sea  esnvres  étaient  trop  saiittes 


pour  eux  ;  mais  F.  Schlegel  a  dit  dans  n 
Philosophie  de  l'histoire. 

<  Quoique  parmi  tous  les  éeri?aim 
classiques  et  tous  les  orateurs  de  ee 
temps,  Bossuetpuisseètreregardécomme 
le  plus  grand ,  le  plus  substantiel  et  te 
plus  riche  en  pensée  ;  cependant  la  nat?s 
loquacité,  la  grâce  enfantine  dn  langage 
encore  incorrect  ou  plutôt  des  arehafi- 
mes  du  saint  évèque  Firançois  de  Sales , 
n'est  pas  moins  pleine  d'un  charme,  d'na 
attrait  particulier;  et  l'esprit  philoso- 
phique et  chrétien  a  chex  lui  beaucoup 
plus  de  profondeur  et  de  lucidité ,  qae 
chei  cet  autre  écrivain  si  célèbre  dansls 
monde,  i 

Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  le  jn* 
gement  de  l'illustre  critique  de  l'Alle- 
magne soit  rigoureusement  vrai.  Bosioet 
reste  pour  nous  et  sans  comparaison  la- 
cune le  premier  écrivain  des  temps  me- 
demes,  et  nous  prendrons  la  liberté  de 
remarquer  que  les  phrases  de  Schlegel , 
un  peu  embarrassées  peut  être ,  présen- 
tent des  contraires  asses  sensibles.  Il  est 
difficile  que  l'écrivain  le  plus  substantiel 
et  le  plus  riche  en  pensée,  ne  soit  pas  en 
même  temps  le  plus  profond  en  philoso- 
phie chrétienne,  quand  tous  ses  travanx 
ont  pour  but  le  développement  des  dee- 
trines  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  est  prouvé,  c'est  que  la  critiqoe 
universitaire  de  l'Allemagne ,  celle  qsi 
parle  aux  hommes  du  moiide,  a  encore 
ici  vu  nos  trésors  avant  nous-nièmes. 

Le  25  août  1687  ,  François  de  Sales 
vint  an  monde.  Gomme  plusieurs  antres 
enfons  qui  sont  devenus  des  hcHnmes  oé- 
lèbres,  il  inspira  d'abord  les  plus  vifss 
inquiétudes  pour  sa  vie.  I/amonr  et  les 
prières  de  sa  tendre  mère,  la  comtesse 
de  Sales,  sauvèrent  cette  précieuse  eiis- 
tenee.  Les  intentions  do  la  Frofidanoe 
sur  son  apôtre  se  manifestèrent  mer- 
veilleusement dès  le  berceau  du  fsiU^ 
enfant.  Le  pauvre  être  dont  l'âme  defsit 
un  jour  répandre  dans  les  âmes  de  ses 
frères  des  floU  d'amotur,  fut  réàkuSé 
dans  le  sein  d'une  mère  angéliqne.  Cette 
femme  si  pieuse  et  si  aimante  était  digne 
de  donner  le  jour  an  grand  homme  dont 
nous  allons  étudier  les  ceuvres.  Il  /<»' 
lire  dans  les  gracieuses  naïvetés  de  i^ 
d'un  biographe  contemporain  .tons  te* 
détails  de  cette  enfance  prédeÂinée.  G0 
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sont  de  douées  prières  faites  sor  lesge* 
aoozde  sa  mère  chérie,  inlerrompaes  par 
<ies  baisers  el  des  caresses  :  dès  TAge  de 
cinq  ans  des  Yîsiles  bienfaisantes  sons  le 
cliaame  du  pauTre;  ses  joies  enfantines 
forent  les  larmes  que  la  charité  tire  des 
yenx  du  riche  digne  du  nom  de  chrétien. 

La  famille  de  François  de  Sales  était 
célèbre  depuis  long-tsmps  dans  les  ar- 
mes. Elle  est  knèlée  à  toutes  les  luttes 
iia'eurent  à  soutenir  les  ducs  de  SaToie. 
Son  père  était  un  homme  degnerre,  vrai 
Igentilhomme  de  nos  temps  de  foi,  un 
caractère  plein  de  sérénité  et  de  force. 
Sa  mère,  par  une  grâce  toute  particulière 
de  Dieu,  joignait  une  intelligence  distin- 
guée à  une  exquise  tendresse.  Nous  trou- 
Tons  ici  un  des  plus ,  illustres  exemples 
do  ^influence  puissante  des  mères  sur  les 
destinées  du  genre  humain.  Que  cette 
fenune  soit  bénie,  car  elle  a  développé 
lee  germes  d'amour  que  Dieu  déposa  dans 
lo  sein  de  cet  enfant;  à  elle  rerient  une 
pfStftie  de  la  gloire  du  grand  homme. 

U  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  sui- 
Tre  François  de  Sales  dans  tous  les  dé- 
tails  de  sa  glorieuse  vie.  Nous  ne  l'es- 
quisserons qu'autant  qu'elle  sera  néces- 
saire à  l'intelligence  de  ses  œuvres.  Nous 
ne  le  suivrons  donc  pas  dans  tous  lescom- 
batsettoutesles  langueurs  de  sa  jeunesse. 
Frappé  plusieurs  fois  de  maladies  qui 
alarmèrent  pour  ses  jours,  il  y  eut  dans 
cotte  Ame  si  entraînée  d'abord  vers  Dieu 
des  découragemens  qui  allèrent  jusqu'au 
désespoir.  Mais  sa  grande  piété  pour  la 
Vierge  le  releva  de  cette  sombre  an- 
goisse. 

Après  six  années  passées  à  Paris  dans 
rétttde  des  langues  grecque  et  hébraï- 
que ,  son  père  l'envoya  à  Padoue,  Le 
docteur  Pancirole  y  enseignait  alors  la 
jurisprudence  avec  un  succès  qui  reten- 
tissait dans  toute  l'Burope.  François  de 
Sales  se  troura  transporté  à  dix-huit  ans 
au  sein  de  cette  voluptueuse  Italie  qui  a 
dompté  tant  de  fiers  courages,  au  milieu 
de  jeunes  élèves  plongés  dans  toute  la 
mollesse  de  la  vie  énervée  des  climats 
que  le  soleil  brùie.  François  de  Sales 
était  doué  d'une  grande  beauté,  ton  re- 
gard attirait  et  l'exquise  tendresse  de  son 
Ame  se  faisait  sentir  dans  ses  gestes  et 
dans  les  accens  de  sa  voix.  Ses  camarades 
s'étonnaient  de  tant  d'austérité  jointe  à 


tant  de  grAces.  On  raconte  qu'ils  expo- 
sèrent François  de  Sales  à  toutes  les  sé- 
ductions, et  que  cette  Ame  si  tendre  et  si 
forte  A  la  fois  sortit  victorieuse  de  toutes 
ses  luttes.  La  prière  et  le  travail  étaient 
ses  refuges  \  mais  cette  laborieuse  via 
épuisa  bientôt  l'énergie  du  jeune  homme. 
Il  tomba  dans  un  état  d'épuisement  tel 
que  les  médecins  de  Padoue  déseqiérè- 
rent  bientèt  de  sa  vie.  Il  répondit  A  son 
précepteur  qui  lui  annonça  en  pleurant 
qu'il  fallait  se  préparer  A  mourir  ;  c  Gon- 
solons-nous,  les  miséricordes  de  Oien 
sont  grandes,  et  le  chrétien  qui  va  A  loi 
ne  doit  point  s'abattre.  Je  laisse  sur  la 
terre  des  amitiés  douces,  que  le  Sei- 
gneur en  accepta  le  sacrifice  1  Cest  lA 
mon  plus  grand  mérite  auprès  de  lui.  » 

François  de  Sales  s'endormit  après  ces 
paroles,  et  pendant  cet  heureux  sommeil 
il  s'opéra  en  lui  un  tel  changement  qu'il 
se  réveilla  avec  un  regard  plein  de  vie  et 
d'espérance.  A  la  grande  surprisedes  mé- 
decins italiens  il  revint  promptement  A 
la  santé. 

11  y  a  dans  la  vie  de  l'homme  des  épo- 
ques décisives  où  un  immense  travail  se 
fait  dans  l'Ame.  Ce  fut  parmi  les  ombres 
de  la  mort  que  François  de  Sales  inter^ 
rogea  le  sombre  mystère  de  la  vie  humai- 
ne ;  en  face  de  l'étemelle  vie  les  passions 
qui  dévorent  notre  cœur  apparaissent 
dans  toute  la  misère  de  leur  néant.  Il  yit 
qu'il  n'y  avait  qu'une  grandeur  réelle. 
Dieu  et  l'amour  de  l'humanité  pour  Dieu| 
le  sacerdoce  lui  apparut  dans  toute  la 
magnificence  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
sainteté. 

L'aspect  de  Rome  qu'il  visita  alors  ne 
fit  que  le  confirmer  dans  ses  résolutions. 
Ce  tombeau  de  la  gloire  terrestre  lui 
parla  une  langue  en  harmonie  avec  son 
Ame. 

U  avait  vltagtiHsinq  ans  lorsqu'il  revint 
ches  son  père  au  chAteaU  de  Sales  on  &• 
voie  :  sa  famille  était  depuiolong-temps 
occupée  d'un  projet  auquel  elle  attachait 
ses  plus  chères  espérances  de  bonhenr. 
Le  coBftte  et  la  comtesse  avaient  remar- 
qué dans  le  voisinage  de  leiir  demeure, 
au  sein  d'une  famille  chrétienne ,  une 
jeune  fille,  pleine  de  candeur  et  de  ehaf- 
mes,  mademoiselle  de  Yigy.  Ils  s'étaiem 
dit  qu'elle  ferait  le  bonheur  de  leur  fils, 
et  dès  son  retour  sous  le  loit  paternel  ils 
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sPêiiilirMsêreiit  ée  !è  6ônd«fT«  Aans  cHte 
ftmiille.  François  ^6Bles  eut  à  «ontanir 
là  fà  plus  périllMise  Ivlte.  Il  w  sentit  At- 
tiré ^rers  irette  douée  «ompafçne  qui  Ivi 
éMt  prësenlée  jpar  !<  §  être»  qu'il  TéiiéraH 
et  aitaftit  le  f^È  «ar  la  terre.  Cette  puîa- 
MMe  el  «mve  et  si  forte  ^«4  se  ^mad 
am  )»ltK  intimes  besoins  en  eesvr  de 
l%omine,  celle  d'une  femme  |»ure  et 
belle,  combattu  ipielqne  temps  a^rec 
énergie  les  fdées  snMimes  qni  avaient 
absorbé  jusqnfalors  ta  pensée  de  Ffan* 
fois  dé  Sales  ;  d'entrés  considérations  le 
Mftenafeni  encore  dans  t^es  doutes.  H 
fteolsit  qu'en  se  refusant  an  désir  de  son 
|>ère  Ot  de  sa  mère  il  allait  désoler  levr 
tœur.  D*a1lfenrs  qui  l'empêchait  de  se 
toarier  et  de  se  livrer  égsleraeut  aux 
ftttdes  tbéologiques?  Ne  ponrait-il  en 
restant  dans  le  monde  détenir  le  défini* 
seur  de  1* !^ise  par  ses  écrits  et  sa  pa* 
rOleT  Toutes  ces  raisons  se  présentaient 
en  foule  à  son  esprit  et  secondaient  le 
passion  qui  fentratnaît  rers  le  vécu  de  sa 
famille.  Oh  !  sans  doute  il  y  avait  du  vrai 
dans  ses  Mées;  maisma!^ré  iesdéela- 
matioiis  amcqueiles  on  s'est  llrré  depuis 
îles  sièdf  s  contre  le  célibat  sacerdotal, 
les  bommes  consacrés  su  swviee  de  Dieu 
et  de  rhutnaimé  ne  doivent  pas  élreem^ 
|»fTsonnés  dans  1rs  liens  et  les  intérêts 
étroits  d'une  f»mi11e. 
'  Au  temps  de  François  de  Sofesffigf  rse 
était  en  proie  à  -de  terribles  orages. 
L'œnvre  ée  Litftiier  s'achei>uit  dans  le 
sang  et  les  larmes.  iGhaque  jour  ées  ten* 
ftms  é|^és  s'flrrrsehafent  du  sein  de  leur 
mère  et  lui  prodiguaient  IMnsulte.  Pran* 
çois  de  SéIob  comprit  les  besoins  de  la 
rc(Hg%sn,  il  sentitjque  sa  tie  enlière  déli* 
rrée  de  totmesios  altaidies  du  meade  ap- 
partenait 4  Gieo  et  serait  loém  de  sufftre 
aux  travaux  qui  l'attendaient.  La  gmor 
iour  «de  aecui  missiwi  eaiaio  enftamma 
so««mur  *,  il  se  rappela  les  «•arifioes  des 
iprands  Jiamiies  qui  ravaioat  précédé  et 
les  vSBua  qu'il  avait  AùSs  lut-mèoie  pbs- 
etews Ma.  On  raeoaAe qu^rrant^in soir 
dâaa  la«aaipag«e  agité  de  ces  paaséas, 
MéÉt  jelé  %  leire  par  son  €lieval  et^oa 
#aas  ta  ebme  loa  ëpée  sortit  da  doarr 
-foaa  et  se  trouva  posée  de  aaanièse  à 
UstMMsrtmte-cisaiit,  qu'il  se  yataà  fenaaa 
«dovaiil  colto  'OMiK,  et  pria  Jésus-Qbsist 
die  M  pardsaïaai  as»  lidsitatioiis* 


Il  y  i>nl  bien  des  orages  dans  sa  haoills, 
bien  des  larmes  fiireat  veraéta  dana  le 
siienoe  <ies  miits,  mais  râsn  «e  p«t  aaia- 
are  la  détarminatioti  du  seaaa  apOtm, 
qui  se  lia  bientôt  par  deevssaxaaleaasÉk 

Depuis  long-iemps  le  ealaisiianic  avait 
iafesté  le  Gbablais.'iAitaapdratiaa  eaa* 
Ire  TEglise  était  aa  comUe  datts  ostts 
province,  dévaatéo  datM  ses  tamplas  sT 
ses  monastères.  JUe  dae  de  #aviaM  iadi- 
gné  de  toutes  eas  violeaoes  éerivtt  b  i>^ 
véqoede  Goaéve  pour  lai  deaaaader  des 
asissionnaires.  Le  jauae  prêtre  osa  eeUi» 
citer  la  faveur  de  ce  rude  eonubat  st 
n'emmena  avec  lui  que  sou  couaitt  Lavis 
de  Sales.  Toute  la  ville  d'Annec^r  ai  H 
était  tendrement  aimé  s'éamt  A  cetls 
nouvelle.  Qa'allalt-it  faire,  disail^oa, 
parmi  ces  barbares  qtii  le  lapideraient, 
tandis  qu'il  pouvait  séebar  tant  de  lar' 
mes  dan«  les  popalatioas  oatholiqass. 
Le  comte  de  8a!es  s^emparta  cmitpe  ssa 
fils  :  Eh  !  mon  père,  lui  répondit  le  jeuss 
homme,  qu'aoriec-vuas  dit  ii  oauu  ffii 
vous  auraient  oonssiHé  de  voua  cacber 
la  veille  d^ane  bataille  7 

^  Va,  dit  le  eamie  ému,  ta  «s  A  Bien 
plus  qu'à  anoi.  Qu'il  soit  fait  seloii  ses  dé- 
sirs i^t  se  parole. 

Arrivés  à  Tbonon  les  deux  }eMieaapè' 
tn*s  fiir«iit  aeeueiilis  par  les  bittées  da 
peuple  ;  les  petits  enfans  leur  jstaiwl 
é^  la  boue  au-  visage. 

fin  sortant  le  soir  de  cette  wMm  Fma« 
çeis  40  Sales .  embriMMa  sa«  coaapagaaa 
en  disant  :  Ré|joui88ons4B0«s,  noua  aeaas 
eu  quelques  titres  de  ressemblimcie  avee 
le  Sauveur,  et  il  nous  a  jugés  dignes  ds 
boire  quelques  gouttes  du  oalieo  doat  les 
Juift  root  abreuvé. 

La  patience  de  Françola  de  Saies  M 
toute  diviae  pendant  les  longs  ot  rudei 
travaux  de  sa  misaion  dans  le  OhaMais. 
Quand  il  avait  essuyé  bleu  dealosaHM 
des  babitane  de  Tbotaan,  H  altait  s^é^ 
rant  la  nuit  à  travare  les  aoMNilagaM, 
priant  Dieu  dans  les  soHtodos,  pénéMid 
au  point  du  jour  dana  les  cbauaséères  eè 
il  portait  des  ooasalatlmis  et  des  aaaé 
•les.  il  se  jeta  tm  jour  eotre  les  dpéesdi 
deux  gentitobonmies  qui  aUaîent  s'éger» 
gar.  Le  ootirage  ot  la  parole  pénélraals 
de  l'apAlre  arrachérenices  danx  lioaMaei 
btbéréme.  Un  4Smi%  Cal  lellamaa»  tsa* 
ahtf  des  anseigaedMna  da  Fimaysli  ds 
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Salte  qu^k  teîUi  tes  tubitett  «aeiii^M 
dnifiéi  tant  éft  fol»  éaas  les  premiers 
Moles  êm  QhtiaiMntsne.  11  èoftna  se^ 
anoi  iMiitTreseisa  relira  d*as  une 
inrâeii  tmr  lee  terds  ^  lae  ée 
Geartsre,  paifr  sa  livrer  à  la  aiédhaliml 
•t  à  la  prière.  Fraaieès  de  Salea  k  ^ai«- 
tait  souveat  dms  estl»  salHada  où  H 
paaeoBirait  dea  anua  et  des  parew  ém 
^ettlilhoaieae.  Il  y  eal  stert  quelfaes 
ooOYersions  éol<cla«loa.  Qiiek|iiea  eaWi* 
»lelee  coallés  r^olHreat  de  ae  débarraa^ 
aar  de  ocU  tioaune  qiti  meoa^U  de  rtta- 
verser  la  nHtveav  ovila.  Dea  aasasaiiie 
tePMl  payés,  laaislepoif  nard  lawr  leauba 
ebamatm  ê  la  vue  du  graad  konaina* 

Bientôt  l'Eiplise  de  Fraaçoca  de  Salea 
mnapla  Irots  ceots  fidèles.  EiUe  noua 
yréaeula  an  apeetacle  adsairable  qui  re- 
parte^ la  peusëa  aui.  gloriena  eMarne»* 
«euieaadu  QdrisliaaîsiBe.  La  ekarilé  ci 
yéloqeeaee  de  l'apôUe  IrioBfepMre»!  k 
la  6n  de^  tant  d*obtlaolea  lafaiîi^aklo 
daas  la  disevasiea  aveo  les  miaialreeeal- 
wualaa,  tl  leafar^a  bieoAèt  d'abanéa»* 
ner  le  combat,  où  leur  aniAur-prOipra 
aoHfirail  élrangeiueiityel  la  vèrilé  régna 
de  nouTeao  sur  oeHe  terre  désolée  pae 
Irorraur» 

Les  borne»  de  celte  rofoe  nous  fiercenl 
h  auialyeer  sueeîncteaiient  les  IravaoE  do 
François  de  âalva  depuis  la  missiott  du 
Ckablais  juscpi'à  son  épiscopat,  se»  vio* 
toriena^s  diaeussions  contre  l'orgueil- 
lagasL  héritier  de  Calvin ,  Théodove  do 
Bitee,  aon  aèle  prodi«iieaai  au  aailitu  de 
la  petto  d*Anneey«  sa  douleur  lorequo 
réréqiiedoGH'néTo  l*en  arraeba,8on  bu'^ 
aaililé»  on  apprenait  cpio  ce  dernier 
Favailnoeamé  son  eoadjuteur,  ses  trew- 
Uoaeoa  en  recensât  le  tisro  sacré  d'évè- 
qPM.  L'èoM»  oaire  et  baute  d'Henri  IV 
nantit  tpgrsMdenr  dunourei  apôtre ,  il 
¥<mlut  étroatiné  de  Usir  et  il  la  fut.  JUes 
loilees  dtt  âwnt  noua  ont  conservé  de^ 
tdmoîMWfBes  dosa  respectueuse  aireeiîon 
pour  la  loi  popolai  re,  wms  l'aUacbeweut 
qoi  aa  trouai»  le  plu»  niélé  à  la  via  de 
F^raufaîa  do  Salea  est  celui  qu'il  éproura 
pour  psadaino  de  Chantai^  cette  A«o  si 
tondre  et  si  forte  à  la  fois,  qui  ronplit 
poesqitto  toute  la  aorrespondaoce  du 
^raud  bomoae*  Madame  de  Cbantalprivéo 
do  sADépoux  tué  par  L'imprudance  d'au 
do  «apar  eus,  soMOtitontrataée  Yer4  l'er 
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do  Jéeaa^eiirîsl.  Uy  »  do  qi^MA- 
rieuses  eomnamuealieua  outre  lea  AuNe 
synpathrqttes  deaiinéeaè  sfnnarr  fitoaten 
clulire  à  Dsîàa,.  Fran^aio  do  Moa  ftsana* 
quadana  à*audiAoire  une  îennodeaio  w*il 
avaii  Tuoan  aonge il  y  araîti<|ueiqpftt  mth 
nées.  U  atait  esteudi»  pendanè  ea,iidM 
une  roiH  nuirmiirer  à  son  oreiilas  qpiq 
Dieu  avait  eov  nette  lemmo  do  grandeq 
Yuee  do  ftknro  ot  do  aaîeériecirdo*  JUifOn 
rolo  do  enînt  évèquo  ^  si  onetneno»  e»  m 
lucide^  avait  pénétré  daau  les  poofouh 
deupra  do  Tânio  de  OMidauia  do  Ghaotai.  Il 
y  avait  aloeo  do  iteudsa  souffraueoo  eo 
elle,  dea  inquiétudes  et  di4  oansbota^ 
elle  se  confessa  à  Freuqoîe  do  flobesiet 
sentit  lea  délices  du  eelao  aefliseer  dana 
sou  essor.  Cbsquo  jour  peud^  que  l'é- 
Yéqua  de  Genève  reaka  à  l^joii,  eos*  deu« 
neUee  Amas  s'approebèresit  ol  se  eooH 
ioadireni*  Il  fout  admirer  iot  laréaUsa^ 
tûm  de  ce  que  ramour  a  de  plue  purol 
de  pUis  céleste^  isolé  do  tontes  loanMêè^ 
res  lie  lo  pasaagèra  forme  ipio  nous  tr at« 
noua  iel-bss«  Quand  on  vit  par  Vima^ 
nation  aree  ces  deux  étr'en,  ooann  prea* 
sentinentde  Feaûiteneo  spiritualiala  dt 
revenir.  Pendant  plusieurs  années  FraaK 
cols  do  Sales  écrivît  léguliére ment  do 
Genève  è  son  anne  .*  enân  le  moment 
arriva  où  ont  te  saioAo  alliance  devait  wé% 
pendre  ses  bienfaits  sur  rbnmonild* 
François  do  Sales  avait  rêvé  un  ordvo 
religieiia.où  tonlea  lea  infortunée  du  rih 
ebe  et  du  pauvre  seraient  soulagéea  per 
l'amour }  il  afuit  vu  (|ue  randamo  do 
Chantai,  par  l'eaqnîse  tendresse  de  nom 
âme  et  Vardenr  do  so  foi»  était  appeléo 
à  l'aider  dana  cetio  miissien  coosolalrice.. 
I  IL  lui  fit  part  de  sea  i^oîota^ 

Madame  do  Chantai-  avait  uià  péro  dont. 
la  vieillesse  était  cbannée  par  sa  pré-; 
senne,,  cette  jaune  veuvo  avait  de»  enfana 
qu'elle  cbériaBaiU  Lea  âllei*  et  les  mèrea 
apprécieront  L'immoneitè  du  sacrifice 
qfàt  était  imposé  à  eo  cmur  do  fommo» 
Um  do  Fremiot^ombaUit  ofcc  des  larmes 
les-  projeta  de  sa  fille«  François  de  Salea 
vint  visiter  cette  fomiUe  mplhenreuse  et 
sa  parole  eut  sur  rame  du  vieillard  sa 
puiassnce  acooutumde,  Hélasi  quels  dé* 
cfairemenn  dans-  le  cceur  de  cette  mèro 
larsqu'au  moment  de  foan.chîr  ponr  la 
dnrnière  fois  le  seuil  de  sa .  maison,  f^fo 
entendit  lea  aria  do  sqp  iUiSOtqp'oUe  fo 


SAINT  FRAR0IS  DE  SALIS, 


▼it  eooTrant  eélta  entrée  de  son  cor|M, 
et  lai  disait  :  Marehex  sur  moi,  ma  mère  1 

Tàl  entendu  accuser  de  dureté  cette 
héroïque  résolution.  Sans  doute  généra- 
lement les  plus  sacrés  des  devoirs  sont 
ceux  que  Dieu  a  mis  ainsi  sons  notre 
main  dans  la  famille.  Mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu'il  est  dans  Tordre  reli- 
gieux comme  dans  l'ordre  politique  des 
existences  exceptionnelles  destinées  à 
des  missions  plus  Testes.  Que  les  larmes 
de  cette  famille  ont  été  bienfaisantes! 
Que  de  douleurs  apaisées  par  elles! 
Combien  de  malheureux  ont  eu  depuis 
ce  tempaà  bénir  madame  de  Chantai  d'a- 
Toir  laissé  couler  ces  pleurs,  qui  ont  été 
une  rosée  d'amour  et  de  consolation  ! 

Vers  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
François  de  Sales  publia  un  liyre  qui 
tient  selon  nous  une  place  éminente  dans 
la  renaissance  des  lettresfrançaises,  Vin» 
troduction  à  la  vie  dévoie.  L'insoucieuse 
ignorance  de  la  critique  a  éloigné  de 
tous  les  cours  de  littérature  les  pages 
ravissantes  que  contient  ce  livre  écrit 
pour  rinstructlôn  d'une  femme,  et  sans 
aucune  prétention  d'écrivain.  -L'auteur 
de  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  M. 
Loyau  d'Amboise  dit  que  ce  livre  fut 
demandé  à  l'auteur  par  Henri  IV  frappé 
du  ton  d'austérité  qui  éloignait  les  gens 
du  monde  de  la  plupart  des  livres  ascé- 
tiques. Il  est  singulier  que  la  correspon- 
dance de  saint  François  de  Sales  ne  men- 
tionne pas  ce  fait  si  remarquable.  Nous 
trouvons  dans  la  lettre  176«  ce  passage 
qui  explique  l'apparition  du  livre.  L'au- 
teur parle  à  l'archevêque  de  Vienne. 

%  Vous  avex  bien  remarqué,  monsei* 
gneur,que  cette  besogne  ne  fut  jamais 
Alite  à  dessein  projeté.  C'est  un  mémo- 
rial que  j'avois  dressé  pour  une  belle  Aoie 
qui  avoit  désiré  ma  direction  ^  et  cela 
emmi  les  occupations  du  carême,  auquel 
je  préchois  deux  fois  la  semaine.  Elle  le 
montra  au  r^Svérend  père  Forier,  lors 
directeur  du  collège  de  Chamberj,  et 
maintenant  de  celui  d'Avignon,  qu'elle 
savoit  être  mon  grand  ami,  et  auquel 
même  je  rendois  souvent  compte  de  mes 
actions.  Ce  fut  lui  qui  me  pressa  si  fort 
de  faire  mettre  au  jour  cet  écrit.  Après 
Pavoir  hfttiveiment  revu  et  accommodé 
de  quelques  p(3tlts  agrémens,  je  l'envoyai 
à  rimprimenrj  c'est  pourquoi  11  s'est  iH>é* 


setité  à  vos  yeux  si  mal  accommodé,  i 
Ce  petit  livre  écrit  sans  deeaein  pie- 
jeté  fat  admiré  dès  qu'il  parut  \  on  Is 
traduisit  dans  toutes  les  langoea  ;  les  sa- 
vans  et  les  grands  Tadoptèroot  comsM 
les  simples  fidèles.  Cest  qu'en  effet  teat 
saint  François  de  Sales  apparaît  dans  es 
volume.  Une  exquise  tendresse  d'àSK, 
une  grande  élévation  d'idées,  «né  péné- 
tration très  lucide  des  questlona  méta- 
physiques, un  senlinsent  profond  des  be- 
soins du  ccBur,  telles  sont  les  qualiléi 
saillantes  de  llntroductîoa  à  la  vie  dé- 
vote. Les  gens  du  monde  qui  jugent  sa- 
perficiellement  purent  croire  d'abeid 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  régler  les  prt- 
tiques  extérienres  de  la  religion  ;  mais 
quand  on  apprit  que  ce  livre  embrassait 
toute  la  vie  morale  ,  étudiait  tontes  asi 
faiblesses  pour  les  combattre ,  toutes  ses 
forces  pour  les  seconder,  toutes  ses  dm* 
leurs  pour  les  consoler,  toutes  ses  joies 
pour  les  tourner  vers  Dieu,  ce  petit  tins 
se  répandit  dans  toutes  les  basées  delà 
société,  et  le  nom  de  l'évêque  de  Genéfv 
retentit  dans  l'Europe. 

François  de  Sales  est  d'une  douceur 
et  d'une  profondeur  admirable  quand 
il  parle  de  l'amitié.  Les  hommes  qui  ont 
beaucoup  feuilleté  les  pères  de  l'Bglise 
trouveront  ainsi  que  nous  que  personas 
n'a  parlé  comme  eux  de  cette  sainte  pas- 
sion ;  il  y  a  dans  les  Confessions  de  saiat 
Augustin,  et  dans  saint  Grégoire  de  ^ 
zianie  des  pages  que  toute  rantiqoili 
païenne  n'aurait  pu  écrire.  Le  Ghristi»- 
nisme  a  ennobli  et  étendu  les  relatiom 
des  hommes.  «  Si  votre  mutuelle  etréd* 
proqne  communication   se  fait  de  la 
charité,  de  la  dévotion,  de  la  perfectlw 
chrétienne,  6  Dieu  que  votre  amitié  sera 
précieuse!  Elle  sera   excellente  parée 
qu'elle  vient  de  Dieu ,  excellente  pare^ 
qu'elle  tend  à  Dieu,  excellente  pares 
que  son  lien  c'est  Dieu ,  excellente  parée 
qu'elle  durera  éternellement  en  Dieu.  0 
qu'il  fait  bon  aimer  en  terre  comme  ron 
aime  au  ciel ,  et  apprendre  à  s'entre  chérir 
en  ce  monde  comme  nous  ferons  éternal- 
lemem  en  l'autre.  Je  ne  parle  pas  ici  é» 
l'amour  simple  de  charité;  car  il  doit 
être  porté  à  tous  les  hommes  ;  mais  je 
parle  de  l'amitié  spirituelle,  par  laqiitU0 
deux  on  trois  ou  plusieurs  ftmes  se  eooi* 
muniquent  leur  dévMIon,  leurs  sfl^ 


PAR  M.  AMÈDÉË  DUQUESNEL. 


220 


lions  spirituelles,  et  se^  rendent  un  seul 
esprit  entre  elles.  Qu'à  bon  droit  peuvent 
chanter  telles  heureuses  âmes  :  «  O  que 
Toici  combien  il  est  bon  et  agréable  que 
les  frères  habitent  ensemble!  >  Oui,  car 
le  baume  délicieux  de  la  dévotion  distille 
de  l'un  des  cœurs  en  Taatre,  par  une  con- 
tinuelle participation,  si  qu'on  peut  dire 
qne  Dieu  a  répandu  sur  cette  amitié  sa 
bénédiction,  et  la  vie  jusqu'aux  siècles 
des  siècles  (1).  » 

Saint  François  de  Sales  répand  partout 
cette  onctueuse  douceur,  il  abonde  en 
comparaisons  charmantes  ,  en   images 
puisées  dans  les  caresses  parfumées  des 
fleurs,  dans  les  grâces  des  colombes  et 
des  agneaux.  Toute  la  nature  le  rarit,  et 
cette  âme  aimante  peint  habituellement 
ses  spectacles  les  plus  innocens  et  les 
plus  suaves.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
gracieux  que  ce  petit  tableau   que  je 
trouve  dans  une  lettre  de  saint  François 
de  Sales  à  madame  de  Chantai  :  c  II  avoit 
fort  neigé  et  la  cour  étoit  couverte  d'un 
grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au  milieu 
et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la 
neige,  et  jeta  là  de  la  graine  à  manger 
pour  les  pigeons,  qui  vinrent  tous  ensem- 
ble en  ce  réfectoire-là  prendre  la  réfec- 
tion avec  une  paix  et  respect  admirable: 
et  je  m'amusai  à  les  regarder.  Vous  ne 
sauriet  croire  la  grande  édification  que 
ces  petits  animaux  me  donnèrent;  car 
Ifs  ne  dirent  jamais  un  seul  petit  mot,  et 
ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfec- 
tion, s'envolèrent  là  auprès  pour   at- 
tendre les  autres.  Et  quand  ils  eurent 
^idé  la  moitié  de  la  placé,  une  quan- 
tité d'oisillons  qui  les  regardoient  vin- 
rent  là  autour  d'eux;  et  tous  les  pi- 
geons qui  mangeoient  encore  se  retirè- 
rent en  un  coin ,  pour  laisser  la  plus 
grande  part  de  la  place  aux  petits  oi- 
seaux qui  vinrent  aussi  se  mettre  à  table 
et  manger;   sans  que  les  pigeons  s'en 
tfoublassent. 

c  J'admirois  Ta  cbarilé ,  car  les  pauvres 
pigeons  avoicnt  si  grand  peur  de  fâcher 
ces  petits  oiseaux  auxquels  ilsdonnoient 
l'aumône  qu'ils  se  tenoîent  tous  rassem- 
blés en  un  bout  de  iaple.  J'admirai  la 
discrétion  de  ces  mendians  qui  ne  tinrent 
à  l'aumône  que  quand  ils  virent  que  les  pi- 

(I)  îniroduelion  9  chtp.  iix. 


geons  étoient  sur  la  fm  du  repas,  et  qu'il 
y  avoit  encore  des  restes  à  sufiîsance. 

c  En  somme  je  ne  sus  m'empécher  de 
Tenir  aux  larmes,  de  voir  la  charitable 
simplicité  des  colombes,  et  la  confiance 
des  petits  oiseaux  en.  leur  charité.  Je  ne 
sais  si  un  prédicateur  m'eût  touché  si  vi- 
yement.  Cette  image  de  vertu  me  fit 
grand  bien  tout  le  jour,  n 

Le  Traité  de  V amour  de  Dieu  ,  moins 
populaire  que  V Introduction  a  la  ^ie  dé- 
vote ,  a  une  plus  haute  portée  philosophi- 
que. Ce  n'est  cependant  pas  un  ouvrage 
synthétique.  Il  faut  plutôt  le  considérer 
comme  une  suite  de  discours  sur  l'amour 
de  Dieu  écrits  selon  les  inspirations  et 
les  fantaisies  de  cette  âme  si  tendre  et  si 
belle.  Aujourd'hui  l'on  exigerait  d'un 
pareil  livre  une  histoire  de  la  pensée 
humaine  sur  l'amour.  Saint  François  de 
Sales  ne  s'occupe  ni  des  écrits  de  l'Orient 
sur  ce  magnifique  sujet  ni  de  ceux  de 
Platon,  qui  ont  inspiré  Rome  et  n'ont  été 
dépassés  que  pailla  parole  divine,  i  Tout 
me  manque  sans  doute,  écrit-il  à  l'ar- 
chevêque de  Tienne,  pour  l'entreprise 
des  œuvres  de  grand  Tolume  et  de  longue 
haleine.  Car  vraiment  je  n'ai  nulle  suf- 
fisance d'esprit  pour  cela.  Il  n'y  a  peut- 
être  évéque  à  cent  lieues  autour  de  moi 
qui  ait  un  si  grand  embrouillement  d'af- 
faires que  j'ai.  Je  suis  en  lieu  où  je  ne 
puis  avoir  ni  livre  ni  communication 
propre  à  tels  effets.  Pour  cela  laissant 
aux  grands  ouvriers  les  grands  desseins, 
j'ai  conçu  certains  petits  ouvrages  moins 
laborieux,  et  néanmoins  assez  propres  à 
la  condition  de  ma  vie  non  seuletnejit 
vouée,  mais  consacrée  au  service  du  pro- 
chain pour  la  gloire  de  Dieu. 

c  Je  médite  donc  un  livret  de  Pamour 
de  Dieu,  non  pas  pour  en  traiter  spécula- 
tivement,  mais  pour  en  montrer  la  pra- 
tique. » 

Le  pieux  écrivain  avec  cette  modestie, 
si  opposée  à  celle  de  certains  auteurs, 
qui  esl  le  plusgrand  orgueil  que  je  con- 
naisse, nous  prévient  donc  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ici  un  traité  théorique.  Ce- 
pendant il  va  souvent  au  delà  de  ses 
promesses  et  plus  d'une  question  mé- 
taphysique est  traitée  par  lui  avec  une 
rare  profondeur.  Le  début  de  l'ouvrage 
est  très  remarquable  sous  ce  rapport. 
Cet  homme  qui  avait  combattu  et  triom- 
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phé  toute  sa  y\e  consacre  ses  premiers 
chapitres  à  la  volonté,  et  ce  sujet  qui  n'a 
été  qu'un  abtme  pour  tant  d'autres,  lui 
suggère  des  pages  d'une  raison  ferme  et 
haute.  Il  démontre  d'abord  que  pour  la 
beauté  de  la  nature    humaioA  Dieu  a 
donné  le  gouTernenient  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l'àme  à  la  Tolonté.  On  ne  trouTc 
pas  ici  toutes  ces  dangereuses  défaillan- 
ces du  philosophisme  humain,  qui  systé- 
matisant ses  faiblesses,  veut  croire  à 
l'impossibilité  de  Taincre ,  parce  qu'il  a 
tout  avantage  à  préconiser  les  chutes. 
Saint  François  de  Sales  n'a  cependant 
rien  de  rude  ni  de  repoussant.  Partout 
une  grande  pitié  déborde  de  cette  Âme, 
mais  on  la  sent  forte  parce  qu'elle  est 
appuyée   sur  Dieu.   Saint  François  de 
Sales  décrit  dans  une  suite  de  chapitres 
la  naissance  et  les  progrès  de  l'amour 
divin  dans  l'âme  humaine,  puis  sa  déca- 
dence et  sa  ruine.  Il  mêle  à  ces  études , 
comme  dans-l'Introduction  à  la  vie  dé- 
vote ,  une  foule  d'anecdotes  d'an  grand 
intérêt,  des  faits  qu'il  a  observés  dans  le 
cours  de  sa  glorieuse  vie  apostolique* 
Çà  et  là  vous  rencontrer  des  chapitres 
qui  sont  de  suaves  élégies,  comme  ceux- 
ci  :   «  Du  recueillement  amoureux  de 
l'âme  en  la  contemplation  ;  du  repos  de 
l'àme  recueillie  en  son  bien  aimé  ;  de  la 
langueur  amoureuse  d'un  cœor  blessé 
de  dilection.  »  «  ODieu  éternel,  dit-il  au 
chapitre    neuvième  du   sixième  livre, 
quand  par  votre  douce  présence  vous 
jetez  les  odorans  parfums  dedans  nos 
cœurs,  parfums  rejoûissans  plus  que  le 
vin  délicieux,  plus  que  le  miel,  alors 
toutes  les  puissances  de  nos  âmes  en- 
trent en  un  agréable  repos  avec  un  ac- 
croissement si  parfait  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  sentiment  que  celui  de  la  volonté, 
laquelle,  comme  l'odorat  spirituel,  de- 
meure doucement  engagée  à  sentir,  san^ 
s'en  apercevoir,  le  bien  incomparable  1 
d'avoir  son  Dieu  présent.  » 

Il  y  a  au  chapitré  l""'  du  septième  li- 
vre une  douce  peinture  qui  n'a  été  sur- 
passée ,  selon  nous ,  par  aucune  poésie. 
(Voyons  donc  ce  beau  petit  enfant  auquel 
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comme  le  recevant  elle  le  serre,  et  par 
manière  de  dire  le  colle  à  son  sein  ci  le 
baisant  joint  sa  bouche  à  la  sienne.  Mais 
voyez  de  rechef  ce  petit  poupon  appasté 
des  caresses  maternelles,  comme  de  son 
costé  il  coopère  à  cette  union  d'entre  sa 
mère  et  lui  j  car  il  se  serre  aussi  et  se 
presse  tant  qu'il  peut  par  luy-mesme 
sur  la  poitrine  et  le  visage  de  sa  mère,  et 
semble  qu'il  se  veuille  tout  enfoncer  et 
cacher  dans  ce  sein  agréable  duquel  il 
est  extrait.  » 

Les  suaves  merveilles  du  pinceau  ita- 
lien ont  peut-être  contribué  à  inspirer 
ces  lignes  ai  pures  et  si  gracieuses. 

Ce  que  nous  avons  cité  jusqu'à  préseat 
des  écrits  de  saint  François  de  Sales  fe- 
rait supposer  qu'il  est  continuellement 
tendre  et  souriant  :  quoique  ce  soit  bien 
là  le  caractère  habituel  de  ses  pensées  et 
de  ses  images ,  il  s'élève  souvent  h  la 
grande  et  sainte  mélancolie  des  récits 
sacrés.  L'allocution  suivante  à  la  YierfS 
rappelle  les  plus  beaux  acceps  de  la  voix 
de  Bossuet. 

a  £h!  qqe  cherchez-vous,  6  mère  d«  la 
vie,  en  ce  mont  de  Calvaire  et  en  ce  lien 
de  mort?  Je  cberche ,  eust-elle  dit,  mon 
enfant  qui  est  la  vie  de  ma  vie.  £t  poor- 
quoi  le  cherchez -vous  7  Pour  estre  aor 
près  de  lui.  Mais  maintenant  il  est  parmi 
les  tristesses  de  la  mort.  Hé!  ce  ne  sont 
pas  les  allégresses  que  je  cherche,  c'est 
luy  mesme,  et  partout  mon  cœur  amou- 
reux me  fait  rechercher  d'estre  unie  à 
cet  aimable  enfant,  moucher  bien  aimé.» 

Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  au  milieu 
de  toutes  ses  beautés  philosophiques 
contient  des  récits  qui  ont  tout  le  charme 
du  poème  -,  tel  est  le  chapitre  xii'  dfi  li- 
vre vu  intitulé  :  «IXistoiremerveilieusedo 
trespas  d'un  gentilhomme  qui  mourut 
d'amour  sur  le  mont  d'Olivet.»  Jamais  le 
vieux  langage  de  saint  François  de  Sales 
n'a  eu  plus  de  grâce  que  dans  cette  douce 
et  pieuse  légende  d'un  illustre  et  ver- 
tueux chevalier  qui  mourut  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  en  visitant  les  lieux  où  le 
Sauveur  a  aimé  et  souffert, 
^'ous  en  avons  dit  assez  pour  prouver 


sa  mère  assise  présente  son  sein.  Il  se  1  que  ces  deux  ouvrages ,  l'Introductioa  à 


jette  de  force  entre  les  bras  d'icelle,  ra- 
massant et  pliant  tout  son  petit  cprps 
dans  ce  giron  et  sur  cette  poitrine  aima- 
ble. Et  voyez  réciproquement  sa  mère, 


la  vie  dévote  et  le  Traité  de  l'amour  àe 
Dieu,  doivent  figurer  au  premier  rang 
parmi  les  productions  françaises  du  siè- 
cle. Une  foule  de  passages  ne  crain- 
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draient   pas  la  eomparaiton   aree  les 
meilleures  pages  de  Montaigne.  Mais  si 
saint  Français  égale  Montaigne  soos  le 
rapport  de  la  forme ,  combien  il  Tem-* 
porte  sur  lui  tous  le  rapport  de  la  peu* 
8ée.  Personne  ne  rend  pins  justice  que 
nous  an  spirituel  douteur  dont  les  essais 
sont  justement  admirés  du  monde  entier, 
mais  si  l'esprit  se  délecte  à  sa  lecture, 
l'Ame  ne  s'y  fortifie  guère.  L'intelligence 
la  plua  déliée  et  la  plus  profonde,  si  elle 
ne  s'appuie  sur  la  foi,  ne  saurait  éclairer 
les  mystères  de  la  pensée  humaine  :  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  scepticisme  dessèche 
et  flétrit ,  la  foi  rafraîchit  et  élève.  Les 
écrits  de  saint  François  de  Sales  sont 
surtout  bienfaisans  parce  qu'ils  respi- 
rent la  foi  et  l'amour.  Nulle  parole  hu- 
maine n'a  été  plus  aimante  ,  c'est  que 
nul  cœur  n'a  plus  aimé.  Malheureuse* 
ment  les  hardiesses  de  sa  pensée  ne  per- 
mettent pas  de  mettre  ses  livres  dans 
toutes  les  mains.  Il  est  des  Ames  délicates 
et  QCUf  es  qui  seraient  blsssées  de  certai- 


En  général  les  sermons  de  saint  Frsnçols 
de  Sales  sont  peu  développés  ;  il  na  les 
destinait  pas  à  l'Impression.  C'étaient  de 
pieux  entreliens  que  le   doux    apôtre 
avait  avec  ses  fidèles.  A  vrai  dire,  avant 
les  grands  hommes  de  Louis  XIY  le  ser- 
mon n'était  pas  né  en  France,  et  l'on 
ne  saurait  trop  admirer  Tabondance  et 
la  perfection  des  créations  si  diverses  de 
ce  magnifique  dix-septième  siècle  qui 
fera  à  jamais  la  gloire  de  notre  patrie.  La 
voix  de  François  de  Sales  ne  tonne  guère. 
Il  n'a  pas  de  ces  mouvemens  sublimes 
qui  débordèrent  plus  tard  de  l'Ame  pals» 
santé  de  Bossuet.  Le  plus  sonveAt  il  ex- 
plique. Son  style  n'a  pas  ici  les  suaves 
tendresses  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  l'Introduction,  ou  s'il  les  a ,  c'est  à 
de  longs  intervalles.  Mais  que  de  beautés 
éparses  dans  un  sermon,  un  peu  mutilées 
sans  doute!  La  vie  de  la  sainte  \ierge 
inspire  à  saint  François  de  Saies  de  ravis-* 
sautes  pages.  Nous  avons  trouvé  dans  le 
sermon  pour  le  jour  de  l'Assomption  des 


nesaudaeea.  Saint  François  pénètre  dans  1  méditations  profondes  sur  le  silence  de 


toutes  les  ramifications  de  la  vie ,  c*est 
aux  personnes  graves  qui  dirigent  les 
jeunes  gens  à  juger  quand  ils  peuvent 
supporter  celte  lecture.  La  sainlelé  et  le 
gésiie  osent  beaucoup,  parce  qu'ils  voient 
tontes  ces  choses  d'un  regard  pur  et 
élevé.  Qui  n'a  quelquefois  été  surpris , 
dans  les  sermons  si  étonnansde  Bossuet, 
de  la  nudité  de  cette  pensée  colossale? 
Il  faut  avoir  l'autorîté  de  ces  grands 
tiammes  pour  aborder  de  tellea  que»- 

ttone. 

tîous  avons  parlé  des  deux  senls  ouvra- 
ges de  saint  François  de  Sales  qui  soient 
réellement  des  libres.  11  nous  reste  à  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  les  tr^avaux  de  moin- 
dre importance  que  nous  a  laissés  ce 
grand  homme.  Ses  sermons  sont  le  plus 
souvent  des  dissertations  savantes  sur  les 
principaux    points    du    Christianisme. 
Saint  François  de  S^les  est  un  àe%  hom- 
mes qui  entrent  le  plus  profondément 
dans  l'intimité  des  choses.  Les  prolest  ans 
étaient  alors  dans  toute  la  vigueur  de 
leurs  discussions  sur  l'Eucharistie.  Dans 
une  suite  d'instructions,  l'évéque  de  Ge- 
nèf  e  placé  là  au  plus  vif  du  combat,  dé- 
montra tout  ce  qui  est  démontrable  dans 
ce  divin  mystère  et  renversa  tout  l'écha- 
faudage des  assertions  de  «es  adversaires. 


la  mère  de  Dieu,  et  sur  sa  vie  de  rési- 
gnation contemplative.  Que  de  calme  et 
de  véritable  grandeur  il  y  a  dans  ce  pas- 
sage! 

«  De  quelle  mort   donc  pensez-vous 
que  mourut  la  très  sainte  Vierge,  sinon 
de  la  mort  d'amour?  C'est  une  chose  assu- 
rée qu'elle  mourut  d'amour;  car  de  quelle 
mort  eust  pu  mourir  celle  qui  est  appe- 
lée en  l'Ecriture  sainte ,  Mater  pulchrce 
dilectionis,  la  mère  de  belle  dil'ection, 
sinon  de  la  mort  d'amour?  Et  la  cause 
pour  laquelle  l'on  ne  remarque  point  de 
ravissement  ny  d'extase  en  sa  vie ,  c'est 
parce  que  ces  ravissemens  ont  toujours 
continué  ;  elle  a  aymé  Dieu  d'un  amour 
toujours  fort,  toujours  ardent,  jnaistran- 
quille ,  et  accompagné  d'une  si  grande 
paix,  que  combien  qu'il  allast  toujours 
croisssnt,  cet  accroissement  néantmoins 
ne  se  faisoit  pas  par  secousse  ny  eslans; 
ains  comme  on  fleuve  qui  retourne  doul-* 
cernent  au  lieu  de  son  origine ,  elle  al- 
loit  toujours  s'écoulent  presque  imper- 
ceptiblement du  costé  de   cette  union 
tant    désirée    de    son    âme   avec    son 
Dieu(l).  » 
L'amour  a  d'étonnantes  visions;  soo- 

{i)  Sermon  peur  PJêêompUom, 
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levé  par  ce  sentiment  diWn ,  saint  Fran- 
çois de  Sales  semble  parfois  s'affranchir 
des  entraves  corporelles,  et  entrevoir 
rinvisible.  Il  se  fait  alors  à  cette  âme 
angélique  des  manifestations  singaliëres. 
L'extase  apparaît  dans  certaines  pages , 
et  elle  ne  se  manifeste  pas  par  des  élans 
ou  par  des  cris  |  mais  par  la  hauteur  des 
idées,  par  le  dégagement  complet  des 
choses  de  la  terre,  par  la  vue  plus  claire 
des  choses  du  ciel.    ■ 

Nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  dans  les 
inspirations  de  l'amour  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  est  le  plus  admirable.  Cette 
ardente  charité  le  suit  dans  tous  les  ac- 
tes et  toutes  les  pensées  de  sa  vie.  Il 
avait  trop  dompté  l'amour-propre  qui 
était  en  lui  pour  s'occuper  de  nous  lais- 
ser des  mémoires;  mais  sa  correspon- 
dance nous  révèle  une  foule  de  particu- 
larités sur  cet  homme  choisi  de  Dieu 
pour  consoler  ses  frères.  C'est  l'amour 
qu'il  applique  à  toutes  les  douleurs ,  à 
toutes  les  défaillances  de  Tàme  hu- 
maine ;  il  y  avait  en  lui  une  force  de  per- 
suasion étonnante ,  et  cette  force  venait 
de  ce  qu'il  aimait  avec  une  ardeur  qui  a 
été  égadée  par  un  bien  petit  nombre  d'â- 
mes privilégiées.  Quel  spectacle  pour  les 
homnies  languissans  %i  blasés  qui  nous 
entourent  que  celui  de  ces  héros  du 
christianisme  9  st  pleins  de  l'enthou- 
siasme du  sacrifice ,  si  bouillans  dans  la 
lutte  contrv  IVrreur,  si  dédaigneux  du 
moi  )  de  toutes  ses  joies ,  de  tous  ses  dé- 
sirs 1 

La  première  chose  qui  me  frappe  en 
lisant  les  lettres  de  saint  François  de 
Sales  ,  c'est  l'immense  majorité  de  celles 
adressées  à  des  femmes;  on  conçoit  que 
cette  âme  si  tendre  devait  compatir 
surtout  aux  dovleurs  mystérieuses  d'un 
sexe  sur  lequel  pèse ,  je  crois ,  le  plus 
lourd  fardeau  des  souffrances  humaines. 
Saint  François  de  Sales  croyait  à  l'amé- 
lioration du  cœur  de  l'homme  par  l'a- 
mour, et  il  sentait  toute  la  puissance  de 
la  femme  dans  cet  ordre  de  sentiment. 
Voyez  dans  ses  sermons  avec  quelle  pré- 
dilection il  s'arrête  sur  la  vie  de  sainte 
Magdeleine ,  ce  grand  modèle  de  repen- 
tir et  d'amour.  Left  lettres  respirent  par- 
tout la  charité  divine  qui  souffre  de  la 
douleur  des  autres,  et  la  console  par  des 
larmes  ;  puis    s'efforce  d'élever  l'âme 


froissée  par  la  terre  vers  le  ciel  qui  m 
trompe  jamais.  Oh  !  la  grande  et  admira- 
ble chose  que  la  religion  de  Jésos-Chrât 
dans  cette  âme;  comme  elle  se  rené 
maîtresse  de  ses  plus  Impérieux  senti- 
mens  !  Ecoutons  saint  François  de  Sales 
annoncer  la  mort  de  sa  mère  à  son  anie 
madame  de  Chantai  : 

f  Pour  moi ,  je  confesse ,  ma  fille,  que 
j'ai  eu  grand  ressentiment  de  cette  léps- 
ration  ;  car  c'est  la  confession  que  je  doit 
faire  de  ma  faiblesse,  après  que  j'ai  £iit 
celle  de  la  bonté  divine.  Mais  néanmoins, 
ma  fille ,  c'a  été  un  ressentiment  traa- 
quille  ,  quoique  vif;  car  j'ai  dit  comme 
David  :  Je  me  tais,  Seigneur,  et  n'oom 
point  la  bouche,  parce  que  c'est  vous  qsi 
l'avez  fait.  Sans  doute,  si  ce  n'eût  été  cela, 
j'eusse  crié  holà  !  sous  ce  coup  ;  mais  il 
ne  m'est  pas  avis  que  j'osasse  crier,  ni 
témoigner  dii  mécontentement  soiis  les 
coups  de  cette  main  paternelle,  qu'ai 
vérité  ,  grâce  à  sa  bonté ,  j'ai  appris  d'ai- 
mer tendrement  dès  ma  jeunesse,  i 

Si  je  n'étais  pas  obligé  de  me  reatet- 
mer  dans  les  bornes  d'un  article  de  re- 
vue ,  j'aimerais  à  citer  tout  le  récit  de  la 
mort  de  cette  mère ,  si  touchant  et  si 
profondément  chrétien. 

Toutes  les  lettres  adressées  aux  gMu 
du  monde' révèlent  une  rare  conaais- 
sance  de  la  vie,  de  ses  vains  projets  et  de 
ses  dégoûts  amers. 

«  ODieu  !  écrit-il  à  une  demoiselle,i|iM 
les  amitiés  fondées  sur  le  solide  foode- 
ment  de  la  charité  sont  bien  plus  coo- 
stantes  et  fermes  que  celles  desquelles 
le  fondement  est  en  la  chair  et  au  angt 
et  aux  respects  mondains  ! 

«  Ne  vous  troublez  point  pour  vos  sé- 
cheresse etstérilité,  ainsconsolez'voose» 
votre  esprit  supérieur  et  vous  souvenei 
de  ce  que  notre  Seigneur  a  dit  :  bieS' 
heureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  ont  faim  et  9(^î{ 
de  la  justice. 

«  Quel  bonheur  de  servir  Dieu  su  dé- 
sert, sans  .manne,  sans  eau  et  sans  autres 
consolations  que  celles  qu'on  a  d'être 
sous  sa  conduite  et  de  souffrir  pourlni! 
La  très  sainte  Vierge  puisse  bien  naître 
dedans  nos  cœurs  pour  y  apporter  ses 
bénédictions.  Je  suis  en  elle  et  en  son 
fils  tout  entièrement  vôtre.  »        * 

Une  grande  partie  des  lettres  de 
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François  de  Sales  est  adressée  à  Mad.  de 
Chantai  ;  elles  ont  généralement  pour 
but,  comme  plusieurs  opi|scuIes  du  saint, 
entre  autres  ses  entretiens  spirituels,  de 
tracer  les  règles  de  Tordre  de  la  Visita- 
tion et  de  guider  Mad.  de  Gliantal  dans 
l'administration  si  difficile  quMl  avait 
confié^  à  son  zèle.  C'est  un  manuel 
précieux  pour  les  personnes  très  avan- 
cées dans  la  vie  religieuse. 

Il  trouvait  le*  moyen  d'écrire  ses  lon- 
gues lettres  au  milieu  des  travaux  si 
multipliés  'de  son  évéehé.  Il  se  plaint 
quelquefois  doucement  de  cette  multi- 
tude d'affaires  qui  l'accablent ,  lui  qui 
aurait  tant  aimé  la  vie  contemplative 
de  la  solitude. 

Il  se  trouva  mêlé  à  plusieurs  affaires 
d'une  haute  importance.  Il  fut  chargé 
d'accompagner  à  Paris  le  cardinal  de 
Savoie  qui  allait  demander  en  mariage, 
pour  le  prince  de  Piémont ,  Christine 
de  France  y  sœur  de  Louis  XIII.  Cette 
princesse  choisit  l'évéque  de  Genève 
pour  son  grand-aumônier.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  refusa ,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  séparer  de  son  troupeau. 
Mais  la  princesse  insistant ,  il  se  décida 
à  condition  qu'il  séjournerait  toujours 
à  Genève ,  et  qn'il  ne  recevrait  pas  les 
revenus  de  sa  charge.  Christine  lui  of- 
frit un  magnifique  diapiant  qu'elle  lui 
recommanda  de  garder  pour  l'amour 
d'elle  :  Madame ,  répondit  Pévéque ,  je 
TOUS  le  promets ,  tant  que  les  pauvres 
n'en  anront  pas  besoin.  —  En  ce  cas ,  re- 
prit la  princesse,  contentez-vous  de  l'en- 
gager, et  je  le  d^agerai.— Ah!  Madame, 
répliqua  l'évéque  de  Genève ,  je  crain- 
drais que  cela  n'arrivât  trop  souvent ,  et 
que  j'abusasse  enfin  de  votre  bonté. 

La  princesse  le  rencontra  depuis  à  Tu- 
rin et  comme  elle  vit  qn'il  ne  portait 
plus  son  diamant ,  elle  lui  en  offrit  nn 
autre  plus  magnifique  encore  en  lui  re- 
commandant de  ne  pas  s'en  séparer.  — 
Madame ,  dit  le  saint  prélat ,  je  ne  vous 
en  réponds  pas  ;  je  suis  peu  propre  à 
garder  les  choses  précieuses. 

Cet  homme  si  au  dessus  des  faiblesses 
de  l'humanité,  fut  calomnié  avec  une 
atroce  perfidie  ;  une  fausse  lettre  écrite 
par  un  ennemi  qui  avait  imité  son  écri- 
ture accrédita  partout  le  bruit  d'une  in- 
trigue aveo  une  fille  perdue.  Durant  trois 


ans,  saint  François  de  Sales  supporta 
avec  une  égalité  d'âme  admirable  la  honte 
de  ce  misérable  mensonge  ;  mais  la  vérité 
fut  epfin  connue,  et  le  coupable  avoua 
son  action  infâme. 

Saint  François  de  Sales  mourut  à  Lyon 
où  il  s'était  rendu  avec  la  cour.  A  sa  mort 
tontes  les  populations  pleurèrent;  lors- 
qu'on transporta  son  corps  de  Lyon  à 
Annecy,  qui  avait  obtenu  l'honneur  de 
conserver  ce  précieux  dépôt ,  riches  et 
pauvres  se  précipitaient  vers  lui  sur  tonte 
la  route;  les  pauvres  surtout,  dit  un  de 
ses  biographes,  faisaient  entendre  des 
plaintes  déchirantes.  Inférieurs  on  non, 
tous  avaient  touIu  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leur  bienfaiteur  ;  on  voyait  des 
femmes  avancées  en  âge'  et  presque  pa- 
ralytiques, des  boiteux,  des  aveugles, 
marchant  avec  effort  et  récitant  leur 
chapelet  en  Phonneur  dn  saint  évèque  ; 
c'était  là  peut-être  le  plus  bel  ornement 
de  cette  pompe  funèbre. 

La  langue  française  avait  déjà  produit 
de  grands  écrivains  quand  saint  François 
de  Sales  parut.  Sans  compter  ses  poètes 
célèbres,  ses  chroniqueurs,  son  vieux  et 
étonnant  Rabelais,  elle  avait  donné  à 
l'Europe  la  traduction  d'Amyot,les  écrits 
philosophiques  de  Charron  ;  elle  était 
fière  surtout  dn  spirituel  et  profond  au- 
teur des  Essais.  François  de  Sales  avec 
un  talent  égal  à  celui  de  l'ingénieux  scep- 
tique ,  avait  sur  lui  Pavantaga  d'une  pen- 
sée plus  haute  et  plus  ferme.  Pénétrant 
dans  les  plus  sublimes  régions  méta- 
physiques aux  clartés  de  la  fol,  il  donne 
à  ses  livresune  valeur  inconnue  en  France 
jusqu'à  lui.  Il  a,  dn  reste,  plus  d'un  rap- 
port avec  Montaigne ,  quoique  l'auteur 
de  V Introduction  ait  plus  Part  des  en- 
semble ,  il  est  facile  d'apercevoir  une  cer- 
taine paresse  dans  ses  plans.  Chez  les 
deux  écrivains,  c'est  le  même  penchant  à 
laisser  errer  la  pensée  sur  mille  objets, 
à  s'arrêter  devant  chaque  caprice  de  Pes- 
prit.  Tous  deux  abondent  en  images; 
quoique  Montaigne  en  soit  plus  sobre, 
François  de  Sales  enrencontre  souvent  de 
plus  heureuses  ;  quelquefois  aussi  elles 
sentent  l'effort  et  manquent  leur  but* 
Jamais  écrivain  n'a  plus  reflété  dans  ses 
œuvres  le  spectacle  de  la  nature  ;  il 
l'observait  avec  amour.  Veut -il  peindre 
la  néeessité  d'arracher  notre  eœur  aux 
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altacbes  de  ce  monde,  il  écrit  i  i  Les  ar- 
bres que  le  yent  arrache  ne  sont  pas  pro- 
pres pour  être  transplantés,  parce  qu'ils 
laissent  leurs  racines  en  terre.  Mais  qui 
les  Teut^porter  en  une  autre  terre,  il  faut 
que  dexirement  11  désengage  peiit  à  pe- 
tit toutes  les  racines  Tune  après  l'autre: 
et  puisque  de  cette  terre  misérable  nons 
devons  être  transplantés  en  celle  des  tî* 
vans ,  il  faut  en  retirer  et  dégager  nos 
affections.  Tune  après  l'autre,  en  ee 
monde;  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rude- 
ment rompre  foutes  les  allianees  que 
nous  y  avons  contractées  ^  mais  il  le*  faut 
découdre  et  dénouer»  i 

J'ai  asseï  cité  dans  le  court  de  cet  ar* 
liole  pour  montrer  aux  lecteurèaveo  quel 
art  François  de  Sales  reproduit  les  beau- 
tés  naturelles,  trop  abandonnées  depuis 
par  la  plus  grande  partie  des  écrivains 
illustres  du  dix-septième  sièole. 

Nous  sa  comparons  pas  l'auteur  de 
V Introduction  au  nom  que  Schlegel  n'a 
pas  craint  de  prononoer.  Il  nous  semble 


que  ce  sont  des  esprits  d'une  nature 
différente.  François  de  Sales  aurait  plus 
de  rapport  avrc  l'auteur  de  Télémaque. 
Fénelon  a  dit  de  l'éloquent  évèque  de 
Genève  : 

«  Son  style  naïf  montre  une  simplicité 
aimable  qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
grâces  de  l'esprit  profane.  Voua  ycjtÈ, 
un  homme  qui  avec  tine  grande  péitétra- 
tion  et  une  parfaite  délicatesse  pour  j»- 
ger  du  fond  des  choses  et  pour  connaître 
le  e«0ur  humain,  ne  songeait  qu'à  parlM 
en  bon  hoihme  pour  consoler,  pour  soif 
léger,  pouf  éclairer,  pour  perfectionner 
son  prochain*  Personne  ne  connaissait 
mieuk  que  lui  la  haute  perfection ,  mais 
il  se  rapetissait  pour  les  petits,  et  ne  àé* 
daignait  jamsis  rien.  » 

La  langue  a  progressé  dans  les  mains 
de  Françofe  de  Sales  qui  est  plus  presque 
Montaigne  du  grand  style  de  Louis  XIY. 
Gomme  interprète  de  l'aniouf ,  cet  éerl» 
vain  n'a  pas  ae  rival  à  fios  yeux. 

Âmédée  Duqoksnbl. 
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VOLPBRC  \  POÈME  PAR  ^IMÉON  PÉGOPITAL. 

Le  défaut  capital  de  cet  ouvrage,  c'est 
dé  vouloir  être  à  la  fois  une  démonstra- 
tion et  un  poème.  Or,  il  est  de  l'essence 
de  la  poésie  d'être  antipathique  À  la  dé- 
monstration ,  de  l'essence  de  la  démon* 
stratien  de  repousser  la  poésie.  Il  exi&te 
bien  une  poésie  philosophique,mais  res* 
serrée  nécessairement  dans  un  cadire 
étroit.  Le  poète  alors  a  pour  but  d'incul- 
quer dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  quel- 
qnes  maximes  morales  qui,  par  le  prisme 
de  rimaginafion,  vont  plus  droit  au  cœur. 
Malebranche  n'avait  pas^to'ut-à-fait  tort 
de  demander  de  toute  poésie  :  c  qu'est-ce 
que  cela  prouve 7  j  prouver  n'est  pas  la 
Ûche  du  poète  même  philosophique.  La 
poésie  est  essentiellement  passionnée, 
intuitive.  Elle  illumine,  émeut,  entraine 
aux  résolutions  généreuses ,  aux  actions 
héroïques.  Chercher  sur  son  front  les 
traits  rigoureusement  logiques  de  la  vé- 
rité ,  serait  peine  inutile.  Mais  de  la 
flamme  de  son  regard  ,  des  harmonies 


de  sa  voix  jaillissent  ces  inapiralioas 
puissantes  qui  se  traduiaentpresque  ans* 
sijètenaoles  de  dévouement  et  de  vertu. 
Ainsi  les  premiers  poètes  ciWlisaienl  le 
monde*  Ils  faisaient  produire  aux  hom- 
mes une  suite  de  choses  sociales  dont  il 
fut  donné  plus  tard  aux  philosophes  de 

Erouver  l'enehainement  nécessaire  et  le 
ut  divin.  Cette  opposition  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie  proprement  dites, 
est  incontestable.  Pas  un  poème  philoso-* 
phique  fait  après  coup,  c'est-à-dire  après 
que  la  poésie  eut  produit  son  esovre,  ne 
se  fait  lire  avec  le  charme  qui  s'attache 
aux  productions  naturelles  et  naïves  de 
l'esprit  humain.  Vous  Irouverex  dans 
Lucrèce  de  magnifiques  descriptions  | 
mais  c'est  quand  le  poêle  seul  est  ee 
scène.  Aussitôt  que  le  philosophe  parait, 
vous  tombez  dans  l'obscurité  ,  la  séche- 
resse, Teonui.  Tous  ceux  qui  ont  marché 
sur  les  traces  du  prétendu  poète  de  la 
nature,  se  sont  brisés  sur  lemiême  éeneil< 
Rien  de  plus  ennuyeux,  par||ut|  de  plus 
inutile  que  les   longs  poèmœ  didaetif 
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ques.  JjO  poème  de  la  religion  de  Louis 
Racine  ne  fait  pas  exception.  Sans  para- 
doxe ,  les  tragédies  de  Jean  Racine  ne 
prou  yen  t-el  les  pas  beaucoup  plus  que 
toute  la  poésie  philosophique  de  son  fils? 
SI  un  poème  ,  enlièrement  philosophi- 
que, est  impossible,  que  dire  donc  de 
celui  oiî  la  dissertation  et  l'épopée  se 
renvoient successifement  le  lecteur?  Sup- 
posons que  celui-ci  ait  affaire  à  un 
génie  privilégié,  grand  philosophe  à  la 
fois  et  grand  poète.  Eh  bien!  lorsqu'il 
commencera  à  être  ému  par  le  dévelop- 
pement de  l'action  épique,  il  sera  tout- 
à-coup  forcé  de  faire  trêve  aux  mouve- 
mens  de  son  cœur  ,  pour  que  son  esprit 
soit  plus  à  même  de  saisir  l'enchaînement 
des  considérations  philosophiques.  Et 
lorsque  son  esprit  sera  sur  le  point  d'ê- 
tre entraîné  par  la  force  du  raisonne- 
ment, il  lui  faudra  soudain  reprendre  le 
fil  de  ses  émotions  pour  mieux  écouter  la 
muse.  Autre  effort  également  antipa- 
thique au  besoin  le  plus  impérieux  et  le 
plus  intime  du  lecteur  qui  veut  être  con- 
duit au  plaisir  aussi  bien  qu'à  la  vérité , 
par  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus 
douce  possible. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par 
la  lecture  d'un  poème  où  sont  abordées 
les  plus  hautes  questions  de  la  science 
religieuse  et  sociaie.  Le  commencement 
de  ce  travail  est  entièrement  philoso- 
phique, mais  les  moyens  de  conviction 
que  l'auteur  emprunte  à  Tordre  intellec- 
tuel sont  si  peu  développés  ,  que  le  hé- 
ros du  poème,  Yolberg,  n*a  vraiment  pas 
grand  mérite ,  en  sa  qualité  d'incrédule, 
à  leur  opposer  une  résistance  invincible. 
Il  assiste  bientôt ,  sans  résultat  plus  sa- 
tisfaisant ,  aux  scènes  touchantes  que  le 
culte  chrétien  déroule  dans  les  champs, 
et  cela ,  malgré  toute  l'éloquence ,  un 
peu  vulgaire  ,  il  est  vrai ,  d'un  respecta- 
ble curé  de  campagne  ,  qui  ne  désespère 
pas  néanmoins  de  le  ramener  à  la  vérité. 
Il  se  trouve  là ,  à  point  nommé  ,  une 
jeune  fille  que  Yolberg  avait  autrefois 
séduite,  qu'il  voit  mourir  repentante  et 
embrassant  avec  extase  le  cruciGx.  L'a- 
mour et  le  spectacle  de  la  mort  font  heu- 
reusement plus  d'effet ,  sur  l'esprit  de 
Volberg ,  que  les  théories  et  le  culte  ca- 
tholioue.  Mais  n'est-ce  pas  faire  bon 
marché  de  la  force  philosophique  et  so- 


ciale d'une  religion  ,  que  de  la  sacrifier 
ainsi  à  une  exaltation  presque  inatériellb 
et  momentanée  du  cœur  ?  Loin  de  mé« 
connaître  la  puissance  du  sentiment , 
nous  pensons  que  son  action  est  beau- 
coup plus  générale  que  celle  de  la  logi- 
que et  même  de  l'intuition  si  préconi- 
sée de  nos  jours.  Mais  quand  on  se  pro- 
pose ,  dans  nn  ouvrage ,  de  réhabiliter 
la  croyance  la  plus  antique ,  la  plus  gé- 
nérale de  l'humanité ,  par  tons  les  gen- 
res de  preuves  qui  concourent  à  l'établir, 
encore  ne  faudrait-il  pas  faire  ressor- 
tir, d'une  manière  si  saillante,  la  stéri- 
tilité  de  celles  qui  s'adressent  à  Tesprit , 
en  accordant  un  triomphe  trop  facile  à 
celles  dont  le  privilège  est  d'entraîner  le 
cœur.  La  conversion  de  Yolberg  est  un 
dénouement  sans  proportion  et  presque 
sans  analogie  avec  le  reste  du  poème. 
Ce  jeune  homme,  resté  froid  au  dévelop- 
pement séculaire  du  christianisme  ,  à  la 
magnificence  de  son  culte ,  aux  miracles 
de  ses  institutions,  à  l'éclat  de  ses  théo- 
ries ,  est  tout-à-coup  changé  par  la  mort 
de  son  amante,  au  point  d'accepter 
comme  incontestable  tout  ce  qu'il  avait 
jusqu'à  cette  heure  jugé  indigne  de  ia^ 
foi.  Conclusion  évidemment  aussi  mes- 
quine sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt 
littéraire  que  sous  celui  de  la  Vérité  phi- 
losophique ;  sincèrement ,  je  m'en  af- 
flige. Car  l'auteur  de  Volberg  mérite 
tous  les  encouragemens  que  réclament, 
en  faveur  de  la  jeunesse,  un  talent  élevé, 
une  forte  conscience.  Son  grand  tort ,  je 
le  répète ,  est  d'avoir  mal  mesuré  ses 
forces  à  la  nature  amphibie  d'un  sujet 
dont  un  esprit  plus  expérimenté  aurait 
peut-être  tiré  un  meilleur  parti ,  jamais 
un  chef-d'œuvre. 

LUDIBRIA   YeNTIS.  —  POÉSIBS  If ODVBLLES, 

par  Joseph  Aiitran. 

Je  traduis  Ludibria  ventis  par  çuel- 
ques  feuilles  au  vent.  Nous  voilà  bien 
loin  des  prétentions  philosophiques  de 
l'auteur  de  Folberg.  M.  Autran  se  ren- 
ferme modestement  dans  la  poésie  in- 
time j  il  compare  ses  vers  aux  inspira* 
tiens  soudaines  et  fugitives  de  la  sibylle 
antique.  //  cliante  uniquement  pour  obéir 
à  l'instinct  de  son  âme  le  plus  impérieux^ 
Il  chante  parce  que  Dieu  veut  qu'au  mi* 
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lieu  des  tempêtes  humaines  sa  voix  s'élève 
comme  le  cri  de  l'alcyon  au  milieu  du 
bouleversement  et  du  tumulte  des  mers. 
Ainsi  M.  Autran  conçoit-ii  la  mission  du 
poète  au  XIX*"  siècle,  et  il  entreprend  de 
la  justifier  par  les  considérations  sui- 
vantes: 

c  Est-ce  dans  Tétat  actuel  des  choses 
que  Ton  aurait  droit  d'exiger  du  poète 
qu'il  renonçât  à  l'expression  de  ses  sen- 
timens  personnels?  La  société ,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui ,  ne  lui  a  pas 
trouvé  sa  place.  La  foule  qui  pourrait , 
comme  dans  quelques  époques  de  l'his- 
toire ^  lui  prêter  les  secours  d'une  sym- 
pathie profonde,  la  foule  n'a  pour  lui 
qu'une  profonde  indifférence.  Elle  écoute 
le  bruit  des  éf  énemeos  ;  elle  assiste  avec 
passion  .aux  luttes  des  hommes  et  des 
.doctrines,  et  laisse  dans  l'isolement  le 
poètedontelle  regarde  les  travauxcomme 
d'inutiles  occupations.  Ainsi  rejeté  hors 
de  la  sphère  publique,  il  doit  nécessai- 
rement se  replier  sur  lui-même  )  se  créer 
un  monde  à  part.  Et  si  a^ors  son  œuvre 
prend  un  caractère  d'individualité,  à 
qui  la  faute,  au  poète  qui  ne  demande- 
.  rait  pas  nu«ux  que  de  vivre  au  milieu  de 
la  société  et  de  se  faire  l'écho  de  la  pen- 
sée de  tous,  ou  à  la  société  qui  semble 
ne  pas  vouloir  de  lui  ?» 

Certes,  la  société  aurait  tort  de  ne  pas 
vouloir  du  poète,  mais  le  poète  n'aurait 
guère  raison  d'abandonner  la  société.  Il 
y  a  poètes  et  poètes;  les  diverses  caté- 
gories dans  lesquelles  ils  ont  été  classés 
jusqu'ici,  peuvent  pourtant  se  réduire  à 
deux  principales.  Je  ne  connais  que  des 
poètes  agissans  ou  dramatiques,  et  des 
poètes  contemplatifs,  les  uns  et  les  au- 
tres ayant  avec  la  société  où  ils  vivent 
des  rapports  analogues  à  leur  vocation, 
à  leur  nature,  et  dont  ils  ne  sauraient 
s'affranchir.  La  poésie  dramatique  est 
une  ppésie  sans  intermittence,  un  miroir 
toujours  présent,  dans  lequel  la  société 
se  cherche,  et  veut  se  voir  reproduire , 
avec  ses  désirs,  ses  passions ,  son  entraî- 
nement de  chaque  jour.  Quand  le  poète 
dramatique  a  trouvé  dans  l'histoire,  par 
exemple,  un  bon  sujet  de  drame ,  quand 
il  en  a  combiné  les  incidens  de  manière 
à  montrer  tous  les  personnages  dans 
toute  la  fidélité  de  leurs  passions,  de 
leurs  mœurs  ^  de  leurs  caractères^  il  n'a 


rien  fait  pour  le  succès  immédiat  de  son 
œuvre,  si  ces  personnages  ont  des  carac- 
tères ,  des  mœurs ,'  des  passions ,  des  in- 
térêts surtout  qui  ne  puissent  être  com- 
pris des  spectateurs  dont  ils  réclament 
l'approbation  et  lesapplaudisscmens.  On 
s'est  essentiellement  trompé  quand  on  a 
dit  du  théâtre  que  c'était  l'école  des 
mœurs.  Si  c'était  vrai,  à  mesure  que  la 
société  est  plus  corrompue,  le  théâtre  de- 
vrait  être  plus  moral.  Tout  le  contraire 
a  lieu  à  toutes  les  époques  connues,  le 
théâtre  et  la  société  peuvent  se  servir 
l'un  â  l'autre  de  contre-épreuve.  Nicole, 
dans  son  puritanisme  janséniste ,  disait 
des  deux'sexes  réunis  dans  le  bal  qn^ils 
«s'entre-tuent.  »  Ainsi  se  traitent ,  sans 
exagération,  la  poésie  dramatique  et  une 
nation  corrompue.  Voulez- vous  juger  un 
peuple,  lisez  ses  spectacles.  Etes-vOns 
en  peine  de  connaître  les  passe-temps 
d'une  nation ,  ouvrez  ses  annales.  Chez 
les  Athéniens  ^  à  côté  des  tragédies  d*Ë- 
schyle  et  de  Sophocle,  je  vois  les  comé- 
dies d'Aristophane.  La  tragédie  chez  les 
Grecs  était  une  cérémonie  religieuse,  le 
recueil  poétique  de  traditions  religieuses 
que  la  société  vénérait  encore.  Mais  celte 
société  était  déjà  tombée  dans  une  dé- 
gradation morale  dont  il  nous  serait 
même  aujourd'hui  presque  impossible 
de  nous  faire  une  idée ,  si  les  œuvres  d'A- 
ristophane avaient  eu  le  sort  de  celles  de 
Ménandre.  Bientôt  la  tragédie  dut  aussi 
subir  l'influence  de  la  corruption  sociale. 
On  sent  à  la  lecture  d'Euripide  que  les 
Dieux  mêmes  s'en  vont.  Je  pourrais  faire 
des  observations  analogues  sur  toutes  les 
époques  qui  ont  produit  des  œuvres  dra- 
matiques. Mais  pourquoi  invoquer  les 
témoignages  de  l'histoire,  lorsqu'au  pre- 
mier coup  d'œil  je'.é  sur  notre  scène  nous 
voyons  avec  autant  de  dégoût  que  d'ef- 
froi, combien  fatalement  les  destinéesde 
nos  poètes  dramatiques  sont  enchaînées  à 
celles  de  la  société  qu'ils  expriment  en 
l'exagérant  peut  être ,  et  qu'ils  semblent 
]^récipiter  dans  le  mal ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  l'arrêter  sur  le  bord  de  l'abtme. 
Si  M.  Autran  a  voulu,  en  se  repliant 
sur  lui-même^  se  soustraire  à  cette  fata- 
lité redoutable ,  nous  n'avons  qu'à  le  fé- 
liciter de  son  intelligence  et  de  son  cou- 
rage. Quand  on  a  ,  comme  lui ,  à  son 
service  une  langue  poétique,  fieziblei  bar- 
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moniense,  pnre,  il  faut  une  raison  haute 
«t  ferme  pour  dire  adieu  déprime  abord 
aux  sympathies  et  aux  applaudissemens 
de  la  foule.  Mais  cela  suftit-il  pour  mé- 
riter le  titre  de  poète  contemplatif,  au- 
^ael  M.  Autran  semble  prétendre  ?  A-t-il 
bien  compris  la  vocation  du  poète  qui , 
dans  une  société  comme  la  nôtre ,  sort 
de  la  foule  pour  se  réfugier  dans  son 
imagination  et  sa  conscience  7  Quand  il 
se  sera  profondément  enseveli  dans  ce 
sanctuaire  myïoUhie  aux  luttes  des  hom- 
mes et  des  doctrines,  n'aura-t-il  rien  à 
dire  à  cette  société  qui  ne  kU  a  pas  trouvé 
sa  place?  Tous  les  liens  arec  elle  seront- 
ils  rompus?  Et  ce  don  poétique ,  cet  in- 
stinct impérieux  qu'il  a  sans  doute  reçu 
d'en  haut,  répuisera-t-il  tout  entier  dans 
Texpression  de  ses  sentimens  personnels, 
dans  la  création  d'une  individualité  iont 
en  dehors  de  la  sphère  publique,  quelque 
brillamment  exceptiounelle  qu'il  puisse 
la  supposer  d'ailleurs  7  Ezéchiel,  Isaïe 
et  tous  les  prophètes  hébreux,  enten- 
dirent autrement  la  vocation  des  poètes  : 
car  ces  grands  hommes  furent  les  poètes 
de  leur  époque,  les  seuls  poètes  que  pou- 
vait avoir  un  peuple  qui  se  jetait  tète  bais- 
sée dans  le  blasphème  et  la  folie.  Aux 
nationa^  comme  aux  individus,  il  vient 
des  jours  de  vertige.  Alors ,  en  vérité  , 
les  hommes  d'intelligence  qui  les  mon- 
trent à  elles-mêmes  telles  qu'elles  sont, 
et  leur  disent  vous  êtes  bien  ainsi,  ces 
flatteurs  d'une  majesté  déchue  commet- 
tent le  crime  de  lèse-société.  Ils  sont  les 
empoisonneurs  des  peuples  qu'ils  de- 
vaient guérir,  les  meurtriers  des  peuples 
qui  demandent  la  résurrection  et  la  vie. 
Mais  heureusement  dans  ces  jours  néfas- 
tes où  toute  poésie  dramatique  est  mau- 
vaise au  moins,  quand  elle  n'est  pas  cou- 
pable, les  poètes  contemplatifs ,  les  pro- 
phètes de  la  société  qu'il  faut  régénérer, 
se  replient  en  effet  sur  eux-mêmes  ,  ils 
'demandent  en  effet  à  leur  Imagination , 
à  leur  conscience,  des  couleurs  hardies, 
des  invectives  saintes ,  pour  peindre  la 
société  dans  toute  sa  défaillance  morale, 
et  par  l'effroi  de  sa  ressemblance  ,  la 
traîner  d'une  main  vigoureuse  hors  de 
la  perdition.  Cest  le  bouclier  magique 
qu'Ubald  présente  à  Renaud  dans  les  jar- 
dins d*Armide ,  et  dans  lequel  le  héros 
chrétien  voit  l'excès  de  sa  honte,  puise  la 


sublimité  de  son  repentir.  SOus  les  em- 
pereurs ,  le  drame  favori  du  peuple  ro- 
main ,  c'est  le  combat  des  gladiateurs  et 
des  bétes,  c'est  le  sang  des  martyrs.  Alors 
paraissent  les  satires  de  Juvénal,  éclatan- 
tes de  poésie ,  de  courage ,  de  morale 
même ,  inalgré  l'effronlerie  des  images , 
et  l'audacieuse  crudité  du  langage. 
Alors,  au  milieu  d'une  société  lAchement 
couchée  dans  la  servitude  ,  la  débauche 
et  le  sang,  se  dressent,  couronnées  de 
douleur  et  de  stoïcisme ,  les  annales  de 
celui  que  Racine  appelle  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité.  A  ces  voix  saintes, 
quoique  païennes  ,  viennent  bientôt  se 
joindre  les  anathèmes  régénérateurs  des 
premiers  pères  de  l'Eglise.  Dans  toute 
cette  époque  de  décadence  d'abord  et 
bientôt  de  régénération,  les  vrais  poètes 
se  tiennent ,  il  est  vrai ,  séparés  de  la 
foule,  mais  comme  Moïse  sur  la  mon- 
tagne ,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le 
ciel  d'où  vient  toute  inspiration ,  quand 
les  sociétés  oublient  leur  origine ,  vers 
le  ciel  d'où  naguère  étaient  descendus 
le  Verbe  et  la  rédemption.  Au  IY«  siècle, 
un  poète  gaulois,  Sidouius  Apollinaris, 
saisi  d'une  pitié  et  d'une  indignation  poi- 
gnante pour  ce  monde  romain  ^ue  le 
baptême  chrétien  ne  peut  seul  racheter, 
voit,  dans  ses  vers,  les  barbares  arri- 
ver au  secours  du  christianisme  le  fouet 
de  Dieu  dans  la  main. 

Les  limites  imposées  à  nos  considéra- 
tions bibliographiques  nous  obligent  de 
nous  borner  à  ces  indications  sommaires. 
Nous  les  croyons  suffisantes,  toutefois, 
pour  donner  une  idée  de  la  mission  pro- 
videntielle que  les  poètes  ont  à  remplir 
de  nos  jours.  Non  que  nous  supposions 
la  société  aussi  détruite  intellectuelle- 
ment et  moralement  qu'elle  l'était  an 
commencement,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  Néanmoins  la  faiblesse 
de  l'intelligence  et  des  Ames  est  ef- 
frayante aujourd'hui  ;  l'antique  foi  ayant 
disparu  dans  presque  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  n'ayant  pas  été  rempla- 
cée ,  la  notion  des  devoirs  est  devenue 
individuelle  de  générale  qu'elle  était, 
chacun  s'e&t  fait  un  système  de  sa  passion 
favorite.  Le  mariage,  par  exemple,  qui 
est  une  des  plus  essentielles  lois ,  des 
plus  générales  de  l'humanité ,  a  été,  au« 
tant  que  la  chose  était  possiMe»  rem- 
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placé  par  lé  concubinage  ;  à  la  mort , 
loi  plus  générale  encore,  a  été  «ubatitoé 
le  snicîde.  Or,  on  aait  avec  quelle  lâche 
effronlerie  les  poèlea  dramatiques  de 
nos  Jours  ont  encouragé  cette  réro* 
talion  morale.  Les  romanciers  se  sont 
bicDtdC  fait  datis  cette  âBttTre  ,  les  aaxi* 
lîalres  ,  les  doublorea  des  dramaturges. 
Quelq«reft>is  les  mômes  intelligences  se 
eoiit  cdiwacrées  à  cette  double  prostitU" 
Uen. 

Eh  bien!  c'est  contre  ces  prophètes 
tnentéurs  que  le  poète  doit  s'armer  au* 
jewrd'luri  des  verges  sanglantes  de  la  sa^ 
tiret  Tous  refuset  de  donner  la  main  à 
Méssaline  ^  de  la  conduire  où  chacun  sait 
qu'elle  Ta*  Honneur  à  vous,  mais  sobres 
poètes  jusqu'au  bout.  Anges  gardiens  de 
la  société ,  arrètei  sur  le  seuil  Timpudi- 
que  :  du  glaEye  de  Dieu  qui  brille  dans 
Yoe  maikis ,  fouettez  ces  esclaves  publics 
dont  la  torche  blafarde  éclaire  sous  ses 
pasie  chemin  de  ia  démence  et  du  crime» 

^asë,  en  ouvrent  le  volume  de  M.  Aa- 
tran ,  le  hasard  m'a  fait  tomber  sur  ces 
lAOlSf  âGboUgb  Sand.  J'ai  été  fortement 
ému  d'un  espoir,  l'ai  cru  qu'il  allait  être 
fait  enfin  une  de  ces  grandes  justices  que 
tous  les  esprits  droits ,  toutes  les  âmes 
non  perdues  demandent  en  vain  depuis 
Ibng-temps.  En  souplesse ,  en  harmonie, 
en  f ransparenoe ,  en  magnificence  de 
style,  en  vivacité  de  peintures ,  en  déve* 
loppement  spontané  de  passions,  surtout 
de  pissioihs  tendres,  peu  d'écrivains  éga- 
lent* anjourd'hul  George  Sand.  Mais  A 
coup  sûr,  pas  un  ne  peut  lutter  avec  lui 
d'audace  et  d'immoralité  antisociales* 
fitcequi  fait  profondément  pitiéen lisant 
cet  auteur,  n'est  que  la  faiblesse  de  l'in- 
ttlllgénee  éclipse  cbes  lui  l'éolet  dé 
l'imaglnatioil.  C'est  un  enfant  furieuE 
qui  brise  tout  ce  qni  le  gène  et  qu'il  ne 
comprend  par.  M.  Autran  le  sait  bien.  Il 
sait  bien  que  des  censeurs  qu'il  appelle 
inflexibles  ont  dit  que  George  Sand 

Bil  psntUs  à  oei  feux  qu'âne  bords  sauvage , 
Des  iMtoons  si  ée  Dieu  méeanBaisflaet  la  loi  ^ 
▲ns  grèves  d'Armorique  allumsieBl  aulreMil. 

Personne  h'ignore'dans  quel  but.  Gar- 
dec-vôus,  disent  encore  les  censeurs  in- 
flexibles , 

aartsi«te«s  es  prlisr  ans  sraHIe  siteaUve 


Anx  sons  de  csits  rott  qsl  chsifis  sur  la  Hfe  : 
C'est  rappel  déeevanl  d'an  être  sédaclcw; 
C'est  la  voix  de  CIreé,  de  la  feoiaie  sass 
Qai  Jadis,  méditant  de  sourdes  perfidies. 
Exhalait  dans  les  airs  ses  doaces  mèlodiei» 


Malgré  tous  ces  avertîssemens  je 
çonne  notre  jeune  poète  d'atoir  lut  «Msai 
approehé  ses  livres  de  la  coupe  em- 
poisonnée que  renchanteresse  présente 
aux  imprudens.qui  visitent  son  ile«  Je 
crains  que  dans  les  rapports  qu'il  a  eus 
avec  Leiia,  il  n'ait  été  plu»  touché  de  la 
magie  de  ses  regards  et  de  son  éloquenoe 
qu'effrayé  des  égaremens  de  son  inteOi- 
gence  et  de  son  cœur.  Il  fait  biea  quel- 
ques vœux  timides  pour  son  retour  à  la 
vérité  ,  il  lui  dit  bien  que,  si  après  avoir 
été  l'orage  gui  désole  ,  elle  voulait  être 
Varc-en-ciei  qui  sourit  et  console , 

Le  siècle  souriant 
Chanteitit  :  Gloire  à  to),  sœur  de  Chateaubrf sut 

Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas  au  siècle  qui 
n'en  estpasenooreau  sourire,  car  George 
Sand  n'en  est  pas  encore  au  repentir  ^ 
c'est  qu'H  ne  peut  se  mOu? oâr  sans  tré^- 
bûcher  à  quelqu'un  des  innombrables 
écueils  que  Gircé  a  semés  sous  ses  pas. 
Or,  tel  était  le  premier  devoir  du  poète 
qui  craint  de  se  souiller  an  contaet  de  là 
foule.  Je  vais  encore  nommer  Iiate.  Lors- 
que les  lôVres  du  prophète  hirent  puri- 
fiées par  le  ien  de  Teutel  et  le  doigt  dek 
Séraphins ,  lorsqu'il  entendit  la  roix  de 
Dieu  disant  :  qui  se  lèvera  pour  moi,  qm 
dira  la  vérité  à  mon  peuple  ?  le  prophète 
répondit: Moi,  Seigneur^  symbote  vivant 
et  divin  du  courage  et  du  génie  poétique. 
Dans  ces  jours  de  labeur  social  où  toute 
créature  souffre  et  pleure,  la  destinée  dn 
poète  serait  pit  trof)  privilégiée,  sa  mis- 
sion trop  facile  et  trop  douce ,  ti  seul , 
en  présence  d'une  nature  toujours  verte 
et  souriante  ,  d'un  ciel  toujours  bleu ,  il 
n'avait  d'autre  soin  que  celui  d'exprf* 
mer  en  l^nes  heureusement  cadencées,' 
comme  sont  le§  vers  de  M.  Autran  ^  les 
fantaisies  de  l'itnagination  et  les  réfes 
du  tœnr.  Le  bon  Lafontaine  compare  le 
rat  qui  s'était  retiré  du  monde  dans  un 
fromage,  pour  mieux  faire  son  salut,  non 
à  un  moine;  mais  k  un  derviche.  Les  gym* 
nosophistes  voient  aussi  la  lumière  A 
leur  façon ,  mais  ifs  na  la  montrent  pas. 
Ce  n'est  pas  précisément  de  dertlchest 
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ce  d'esl  pas  de  gymnosophistes  que  nous 
avons  aujourd^iui  besoin.  Les  poètes  tes 
vrais  poètes ,  seraient  peut-être  compa- 
rables même  aux  moines,  même  aux 
meilleurs,  s'ils  voulaient  un  beau  matin 
coiAprendre leur  mission.  Peut-être  alors 
fèfaiént-ils  ce  que  certains  moines  ont 
fait  ft  d'autres  époques.  Cest  ce  que  je 
Jenr  souhaite,  particulièrement  à  M.  Au- 
tran  dont  les  compositions ,  vraiment 
harmonieuses  quant  au    style,   gagne- 


raient, je  crois  beaucoup  ,  ii  être  ùiôins 
élégiaques  ,  moins  personnelles j  comme 
il  dit  ;  dont  Tesprit  trop  rêveur  doit  de- 
mander son  baptême  de  force  et  d'inspi* 
ration  moins  au  spectacle  du  ciel  et  de 
la  teri^e,  moins  a nx  bruits  île  la  net- , 
qn'ttnx  réalités  ntsladires  qtti  nottàtfa* 
vaillent,  aux  grandes  vérités  sociales  ^ 
seules  nous  peuvent  guérif*. 


moimftm» 
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LE  11  VAS  DES  GOlfttOHBS,  ou  Lb  PliiSBTTilBB, 
t^ÉcOL^  Et  La  ffAiBiB,  par  HI.  Rosellt  de  Lon- 
ecrcs  (1). 

L'homme  qui  reui  le  progréi  sincèrement  et  mus 
vee  dUntirét  peraonnet  est  rraiment  un  homme  de 
doulear  nr  coUe  terre ,  où  iea  âme»  sont  parfois  si 
dares ,  alors  que  U  simple  ? érilé  s^approche  dMles 
«i  leur  demande  le  sacrifice  d^un  préjugé  on  d^nn 
aTaatase  pécuniaire. 

Quoi  que  tous  fassiez ,  si  la  hiérareîiie  idteUee- 
ioelle  ne  s^éUtblit  pas»  tous  n'aurei  jamais  que  Ta- 
nareiiie  et  le  despotisme.  Itationnellemeot  le  pou- 
voir ne  peut  appartenir  qu'aux  meilleurs  et  aux 
plus  capables  :  nous  marchons  là,  et  nous  j  serons 
conduits  par  la  force  des  choses ,  ou  plutdt  par  la 
in«in  de  cette  ProTidonee  qui  préside  aux  destins  de 
llinaAanité.  L'hoofime  se  dirige  de  nature  et  par  la 
foi  «  Ters  celte  lumière  qui  illumine  tout  homme 
venant  au  monde  :  »  et  si  celle  intuition  natiTO 
n'hélait  point  contrariée  par  Tesprit  d'égoïime  et 
dWgueil  qui  est  en  nous,  le  progrès  serait  constant 
et  perpétuel  ;  nous  nous  en  iriQus  Térs  la  Térité , 
vers  U  beauté,  Ters  la  justice  infinie  ,  comme  les 
mille  ruisseaux  des  montagnes  et  des  Tallées  se 
rendent  Ters  la  mer. 

Vais  comment  constituer  cette  hiérarchie  intel- 
lectuelle ?  terrible  question ,  que  nul  des  esprits  il- 
lustres de  nos  jours  n'a  pu  résoudre.  Beaucoup  ont 
fait  d'éloquentes  théories^  nul  n'a  proposé  dé  prati- 
que acceptable. 

Ifals  lorsque  ie  gén^e  de  l'homme  défaille,  la 
PfoTldedCé  Teille  et  suscite  des  forces  là  où,  eertes, 
en  éuit  loin  d'en  attendre.  Les  plus  belles  lleors 

(1)  ▲  la  librairie  d'BugèM  Rendnel,  rae  Gbris- 
tîM»  B«  1^.  Prix  i  U 


seBt  soireat  eadiéee  «a  Iwid  des  vtUSM  les  plus 
ignerés. 

Hé  Bvselly  t  kiea  tu  qut«  pmt  eégéoéttr  la  m^ 
tidB  ,  Il  faat  !•«!  d'tfiurd  régéaérer  1»  coflttMme  «  M 
q«a  foar  rAgènérer  la  e^mnaae,  il  faai  réféateec 
la  fiuaUiè  ,  et  aatii  qae  cette  réeéaétaliun  de  k  la- 
nitte  ne  peut  se  Aire  qu'à  i^^lde  4«  l'éMneai  reii^ 
gleat  dont  le  prêtre  est  Pargaae* 

Le  praire  fonde  loal,  porte  qil*U  est  le  repréiea* 
tant  le  plat  coalpèol  do  lo  ehoiilA.  Mono  «'oppro- 
chons  de  lo  poffoeiioii  dodo  Pélol  oli  oolro  voe^iUm 
aeao  o  penaâéi  sur  lo  lorroi  qd'oÉ  noas  ooHmilant 
do  plao  on  plus  an  prêttoi  Oor,  toa  louio  ooeSièon,  !• 
prim doit  Htt  lo  sacrlflDo  iaftataéi or  to-looiiAee 
eairoHDMMir ,  et  l'amoar  est  la  eittrité}  tano  lo  eto«i 
rjlé ,  rioB  no  peut  «iTro  doBo  ie  aModo*  La  pater^ 
ailé ,  roBoeigneoacnl  f  la  poéoio ,  FindaolriaUaBUi 
mê«o,  loul  doit  relofor  da  lacordoeo,  paioqao-f 
dans  toutes  ces  choses»  août  dOfoosOToir  pour  ba(k 
aotro  glorlfleotei  daas  l'idée  do  Sioa. 

Ce  qao  noae  disons  iaisiora  ontrofoir  la  ftêhm^ 
doar  ft  la  fosteasè  do  la  poaiéo  de  M.  AoooUy  da 
Lorgaes»  alors  qo'U  aborde  eo  poini  feadanBonUM» 
Boas  Hoas  boraoroao  à  déclanr  qao  iamolo  eaoant 
aa  liTro  d'éeoaomlosoeiale  no  siéliitsi  oufettOMoaS 
déelaié  eo  làToar  da  préiro*  loi»  tonle  infloeaee 
deieond  du  prêtre  et  remonte  k  iai.  La*inadoar, 
du  sacerdoce  est  exposée  dam  sa  sublimité.  L'aa* 
leur  a  mis  %if  lumiéro  les  abnégations  perséTéraa<) 
tes,  les  sacrifices  oontinas  que  sons  eesoo  rcoooK 
DMuce  le  prêtre  oa  milieu  de  riogratitade  de  ses 
ceaelttiens.  Il  opprond  aax  pauTres,  aax  riebesi 
oax  tonoeiliers  munieipanx. ,  les  immolations  secrè- 
tes du  pasteur,  Toalanl  ainsi  ieo  préparer  à  se  faicv 
l'éebo  do  cri  de  jostice  et  d'humanité  parti  de  soi| 
C4ear  en  contemplant  la  bhrbaro  insoueianeo  dos 
hommes  d'Bial  pour  U  Tieilleiso  et  tes  iallraités. 
dupcêtre« 
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V.  RoMlly  de  Lorgvei  rêdame  éDerçiqiieiiMiit 
dff  peniloos  de  relraile  eo  faTenr  dei  prêlres  âgés 
on  iofirmet.  Après  la  lecivre  de  tei  pages  éloquen- 
tes ,  il  n^est  personne  qoi  poisse  rester  insensible  à 
IMnlqnltè  commise  par  le  budget  contre  le  Ténéra- 
mble  clergé  de  France. 

Pressé  que  nons  sommes  par  le  peu  d^espnce» 
Bons  ToiU  forcé  de  passer  snr  d'eicellentes  clioeet 
f  ni  appellent  de  hantes  médiutlons. 

Tonehons  la  seconde  partie  dn  Liwre  de$  Comwm- 
Ms,  PÈeoU, 

Kn  abordant  I'Bcolb,  M.  Boselly  pose  ponr  prin- 
cipe fondamental  qne  FÉtat  doit  renseignement  i 
Ions  ses  membres,  on,  ponr  nons  sertir  de  ses  pro- 
pres paroles  ,  qne  Pinstmction  primaire  est  nne 
dette  de  rttat. 

Bn  effet,  l^Cat  n^exerce-t-il  pas  nne  sorte  de  pa- 
ternité? I>e  même  que  le  prêtre  doit  enseigner  i 
Ions  lee  chrétiens  les  éiémens  de  la  religion,  et,  d'ae- 
cord  OTec  le  père  de  famille,  les  notions  élémen- 
taires de  la  morale;  ainsi  PEtat  an  sein  dnqnel 
B^xercent  les  Tertns  ciriqnes,  et  qni  proate  des 
capacités  Intellectnelles ,  doit  donner  i  chacun  ce 
aTOC  qnoi  ou  snr  quoi  se  déToloppcnt  ces  capacités. 

Ôr  notre  âme  en  elle-même  n*a  qne  des  Acuités, 
et  ses  capacités  demeurent  inertes,  si  la  société  ne 
leur  Ammit  des  alimens,  ou ,  ponr  mieux  dire ,  le 
foint  de  départ  de  leur  toL  Et  ce  point  de  départ , 
qn^eet^ee  antre  chose  qne  les  éiémens  des  connais» 
snnees,  on  religlenses,  on  morales,  on  sociales? 
car  sons  cette  dénonsinatlon,  nous  comprenons  plus 
précisément  celles  qni  fendent  la  société  poUtiqne 
el  dent  la  cité  profite  pins  immédiatement. 

Be  prêtre  qui  n^enselgneralt  pas  le  catéchisme  se- 
tnlt-it  un  manfals  prêtre  ?  BTideonnent  o«i. 

Le  père  qui ,  ainsi  qne  Unt  de  pères  de  ihmdlle 
et  nos  Jonrs,  enseignerait  i  ses  flis  seulement  to 
moyea  def«f«er  de  ^&r§mt,  de  se  Aire  nn  trésor 
parmi  les  choses  qui,  llienre  fiméhre  arrlTant, 
passent  comme  nn  souffle,  est-ll  un  mauTals  père? 
Bfidemtfient  oui  encore,  po»r  tente  âme  qni  «  la 
pins  légère  notion  de  ce  qni  Alt  la  dignité  humaine , 
de  ce  qne  Tantl^homme  enfin. 

Maintenant,  qne  dire  antre  chose  de  IVlat  qui  se 
cempoite  euTcrs  les  nalssantee  génémtions  de  ses 
citoyens  comme  le  mauTais  père  â  regard  de  ses 
enAns ,  comme  le  mautais  prêtre  â  Pégard  de  ces 
Jeunes  cféatnres  que  lé  ciel  a  commitesâ  sa  garde  en 
hii  eenficM  la  distribution  du  pain  qui  conTient  aux 
fsHs  et  dn  lait  qui  soutient  les  Albles  ?  La  diyine 
religion  Ait  toi^onrs  acception  de  toutes  nos  natu- 
res, et  ne  manque  Jamais  aux  compassions  que  Pon 
doit  â  nos  beeoins  si  dlTors.  Hélas!  en  cela  encore, 
eOe  dlITére  beaucoup  des  hommes. 

Ceci  posé  et  incontestable ,  nons  semble-t-il , 
V.  Boselly  Ta  nous  apprendre  ce  que  Penseigne- 
■lent  de  rïlctatdoit  aux  Jeunes  citoyens.  «  Jnsqu^â  ce 
Jour,  dit-il ,  Penseignement  était  le  but;  poumons 
il  n'est  que  le  moyen.  On  Tonlait  dés  écoles  pour 
apprendre  â  lire,  écrire  et  chiffrer;  nous  roulons 
des  écoles  peur  rendre  apte  â  l^dminlstratlon  de  la 
personne,  des  biens,  de  la  famille  cl  de  A  com- 


mune; pour  qu'on  dcTlenne,  par  le  «.«i.«», 
Toyant  et  économe  ;  par  Pécriture,  maître  de  een  se- 
crets domestiques  ;  par  la  lecture ,  instmii  de 
deroirs  d'homme ,  de  citoyen  et  d'éleelenr. 

«  L'instituteur  résumera  en  lui  tontes  lee  i 
naissances  nécessaires  au  déféloppemenldcn 
agricoles  et  indnstrielles.  8on  eMOignenMai  devin 
être  complénsentaire  de  leurs  besoins ,  p«ar 
éTiter  d'aller  dans  les  TÎUes  chercher  na 
d'instruction. 

«  Nons  demandons  qne  le  progrès  de  llnstraelieB 
primaire  se  reconnaisse  dans  l'État  â  PamdiiomlioB 
des  terres,  â  Paecroissement  des  produite  d  à  A 
stable  prospérité  de  l'industrie.  Nous  prèteBAonn  re- 
trouver les  fhiits  de  l'instruction  dn  peuple  dnns 
l'amélioration  générale  de  ses  maenrs,  dntea  es- 
prit ,  et  même  de  sa  constitution  physique. 

«  D'antre  part,  dans  l'organisation  d^m  guBTcr- 
nemenl  qui  se  dit  fomdé  sur  In  lumières  gémérmim^ 
et  réside  dans  la  puissance  électiTO,  PinstraelieB  est 
due  i  tous,  puisque  ions  ont  des  droits  â  remplir. 
L'instruction  doit  donc  être  organisée  définitiTe- 
ment  ;  le  temps  est  enfin  Tenu  de  proclamer  ifne- 
tmction  primaire  dalla  da  VÊUU.  * 

Ces  deniers  mots  devraient  être  le  dêlmim  Cttr- 
thago  de  tout  député  qui  Terrait  bien  Téritnblamcnl 
où  glt  la  cause  dn  mal  social.  Pour  rétablir  Hume- 
nie  socUle,  il  Audralt  que  PéducatioB  religie«se, 
morale  et  ciTÎque  des  hommes  se  fondit  en  «ne 
seule,  dont  l'expression  fût  U  charité.  Car  la  chaiiié 
est  tout  amour ,  et  en  s'almant  réciproquement,  en 
respecte  les  droits  réciproques.  Bn  tontes  les 
de  la  Tic,  l'amour  est  l'unique  nécessaire. 

Nons  STons  tu  la  paternité  spirituelle,  ou 
IMen  ;  puis  la  paternité  intellectnelto ,  ou  nelmi  b 
science  :  maintenant  nous  abordons  A  patefsHé  ad- 
mlnistratiTe,  celle  qui  regarde  plus  poettiTement  Im 
soins  matériels  nécessaires  au  bien-être  corporel  de 
l'homme.  Toutes  ces  paternités  ont  leur  perfectien 
dans  l'idée  de  sacerdoce,  puisqu'elles  ne  s'exercent 
qu'à  l'aide  de  la  charité.  Le  prêtre  est  Pinstltuteur  de 
Pâme;  l'instituteur  est  aussi  A  prêtre  de  llateUi- 
gence,  dès  qnll  ne  se  propose,  dans  son  enseigne- 
ment ,  que  l'accomplissement  de  A  Al  de  Dieu  parmi 
les  hommes  'y  et  toute  Tortn  socAA  n'est  que  tt. 
Ainsi  du  maire  relatiToment  aux  soAs  de  l'idminis* 
tration.  Tout  part  du  sacerdoce,  puisque  no«s  rece- 
Tons  de  lui  les  Térltés  nécessaires  à  notre  Tie  mo- 
rale :  point  de  morale  sans  Dieu.  Tout  se 
dans  lesscerdoce ,  puisque  nous  ne  pouTons 
pUr  dignement  nos  deroirs  qu^en  acceptant  noirs 
charge  cooune  le  prêtre  accepte  A  sienne.  TouA 
puissance  Tient  de  Dlen  ;  toute  puissance  letoume 
à  Dieu. 

A  PaTcnlr ,  et  selon  A  notion  bien  comprise  de 
pouToIr,  A  mairie  ne  peut  être  donnée  qu'à  l'hom- 
me le  plus  Influent ,  c'est4-dire  à  celui  qui  tire  ée 
lui-même,  de  sa  propre  Tcrtn,  A  puissance  A  pies 
légitime,  celle  qui  émane  de  A  confiance  qne  Ton  a 
dans  ses  lumières  et  dans  son  cœur.  L'infiosnes 
forme  A  hiérarchie  Intellecinélle,  et  par  conséqnmt 
A  Téritabto  société,  eeUe-tt  senA  qui  offiv  dH 
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cbaacM  de  lUbUité  «a  milten  du  llax  pennuent 
deces  appariocet  qal  n^ont  de  Tie  qo^i  la  rarface. 

Dee  limites  étant  potéea  à  notre  disaertaiion , 
Bons  ne  nons  sommes  arrêté  (pi^anx  points  fonda- 
■aentanx  dn  Limrê  dsj  eolhmiÊnet;  force  nons  est  de 
ne  AJre  qnMadIqner  les  détails  picpians  de  l^appii- 
cation  dans  nn  petit  drame  social,  nn  pev  à  la  ma- 
iBiire  de  ceux  dont  le  poète  Grabbe  a  laissé  des  mo- 
dèles i  rAneleterre. 

Le  Livré  des  eoMmiNief  repose  Pâme,  parce 
qa*il  7  a  en  Ini  nn  espoir  de  progrès ,  mais  sans 
Tébellion.  On  peut  être  progressif  et  résigné  tont  i 
In  fois  ;  et  même,  i  parler  selon  la  mérité,  la  résigna- 
tion sente  est  progressive,  parce  qn^on  ne  pent  fon- 
der quelque  chose  qu'yen  ac^ptant  d^abord  le  monde 
lel  qn-il  est;  toutefois  eile  n'est  ni  rabattement  ni 
la  serTîtude,  car  se  résigner,  c'est  se  soumettre  à 
Dieu  arec  une  grande  foi  dans  sa  proTldence.  La 
léTolte  est  la  haine  qui  ne  peut  que  mluer  ;  la  rési- 
gnation repose  sur  nn  fond  de  foi  et  d'amour ,  les 
deux  plus  puissans  élémens  de  concorde  et  de  vie. 

jksseï  de  cris  eooune  cela  contre  une  société  qu'il 
ne  bat  pas  miner,  mais  modifie^.  Toutes  ces  ré- 
bellions féroces  n'avancent  à  rien,  pas  plus  que  les 
ilopides  déconragemens.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
se  comporte  la  nature  Téritablement  virile.  Quelque 
tempête  qui  nons  assaille ,  abandonner  on  briser  le 
gouTemail  est  nn  égal  acte  de  Ciiblesse. 

M.  Boselty  enseigne  cette  forte  doctrine  ;  et  au 
nom  de  cette  pauvre  chère  France,  parfois  si  athé- 
nienne dans  ses'  colères  et  dans  ses  amours ,  nous 
Ten  remercions.  De  toute  notre  ême  nous  désirons 
pour  le  Livré  dét  eommwnêt  le  succès  populaire  ob- 
tenu par  le  Chriit  dtvmU  le  tièelet  cet  autre  premier 
travail  de  rautenr. 

Nous  ferons  peu  de  critique  sur  un  livre  fait  avec 
de  si  bonnes  intentions  ;  cependant  nons  aurions 
désiré  un  peu  plus  de  Justice  dans  les  jugemens 
portés  sur  la  société  ancienne.  M.  Boselly  a  trop 
écouté  certaines  criailleries  modernes,  Il  y  a  aussi 
dans  quelques  traits  lancés  sur  la  vie  du  prédéces- 
seur dn  curé  qu'il  met  en  scène,  des  accusations  qui 
dans  leur  généralité  sont  Iniastes ,  et  que  nons  es- 
pérons qu'il  supprimera  dans  une  antre  édition. 

Hippolyte  Mouvohiiais. 
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HISTOIRE  DU  PAPE  INNOCENT  III  ET  DE  8E8 
CONTEMPORAINS  ,  par  H.  FebdAmc  Huar» , 
traduite  de  Tallemand  et  publiée  par  M.  Albxak- 
DEB  DB  SAurr-CHBBON.  S  forts  vol.  in-8«.  Paris, 
cbex  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères.  Prix  IS  fr. 

On  témoignage  flatteur  vient  d^ètre  rendu  par 
Pautenr  de  cette  œuvre  monumentale  à  son  traduc- 
teur français. 

Avant  d'entreprendre  de  noua  donner  cet  ouvrsge, 
dont  la  publication,  poussée  avec  une  louable  acti- 
vité, a  succédé  presque  immédiatement  kVBitloiré 
de  la  Papauté  au  XV h  et  au  XV il*  tièeU,  de 
UêjbHu,  M*  A.  de  8«Uit-Cbéroii  se  mil  en  rapport 


avec  M.  Hurter,  et  obtint  des  commuiicaliona  Impor- 
tantes. Depuis  l'apparition  de  son  livre,  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  le  travail  capital  de  aa  vie» 
M.  Hurter  n'a  pas  cessé  nn  jour  de  travailler  à  le 
rendre  plus  digne  encore  de  l'accueil  qu'il  a  reçu 
partout.  Sans  en  changer  le  fond  ,  li  Pa  retoncbè 
dans  plusieurs  endroits,  et  l'a  complété  par  toutea 
les  améliorations  que  la  critique  et  ses  propres  ré« 
flexions  loi  ont  suggérées.  Ces  recherches  et  ces 
perfectionnement  supplémentairea ,  destinés  aux 
éditions  ultérieures  de  VUittoire  ^Innocent  iii , 
V.  Hurter  a  bien  voulu  les  confier  i  M.  A.  de  Saint- 
Choron ,  pour  en  enrichir  à  l'avance  sa  traduction. 
L'emploi  qu'en  a  fait  le  traducteur  établit  sur  pin* 
sieurs  points  une  difTérence  très  notable  entre  l'ou- 
vrage français  et  Pouvrage  allemand,  tel  qu'il  exiate 
actuellement  dans  la  librairie.  Telle  est  d^aiUeura 
l'approbation  que  l'auteur  donne  i  l'usage  qui  a  été 
fait  de  ses  annotations,  qu'il  déclare  dans  une  lettre 
que  nons  avons  sous  les  yeux  n'approuver  et  ne  re- 
connaître que  la  traduction  de  lf«  de  Saint-Chéron, 
et  protester  contre  toute  autre,  qui  ne  pourrait  évi- 
demment être  présentée  avec  les  mêmes  garanties 
de  perfection  et  d'exactitude.  Voici  cette  lettre  : 

Â  M.  Âkx.  dé  Saiut'Chéram. 
«  If  onsienr , 

«  C'est  avec  nn  intérêt  bien  vif  que  j^ttendais  la 
pablication  de  votre  traduction  de  V Histoire  d'/mio- 
cmt  iliêt  de  tee  eimteniporain$.  Ayant  isu  mainte- 
nant le  pouvoir  de  la  coUationneranr  l'allemand,  fal 
été  charmé  de  voir  que  vous  avea  an  vaincre  avec 
tant  de  bonheur  les  difificullés  asseï  grandes  que  la 
style  concis  de  l'original  a  dft  vous  opposer*  Je  voua 
avoue  fran^emént  que  je  n'étais  paa  sana  inquié- 
tude sur  la  possibilité  de  rendre  en  français  les  pé- 
riodes un  peu  trop  longues  et  trop  compliquées  de 
l'allemand,  lia  satisfaction  a  été  d'autant  plus  grande 
de  voir  avec  quelle  habileté  vous  aves  sp  résoudre 
ce  problème  difficile. 

f  Je  ne  puis  qu'eppronver  que  vous  ayex  omis 
quelques  citations  moins  importantes,  ainsi  que  plu- 
sieurs  notes  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  Alle- 
mands. Je  puis  affirmer  en  toute  vérité  que  vons  n'a- 
vez retranché  aucune  des  citations  qui  me  parai*, 
aent  de  quelque  valeur.  C'est  un  avantage  pour 
mon  livre  qu'il  m'ait  été  permis  de  vous  dire  par- 
venir quelques  additions  et  corrections  supplémen- 
taires qui  rendront  votre  traduction  supérieure  à  l'o- 
riginal loi-même.  Vous  pouvea  donc  déclarer.  Mon- 
sieur, que  votre  traduction  ne  parait  pu  seulement 
avec  l'approbation^  mais  sous  les  auspices  de  l'au- 
teur. 

«  Je  me  verrai  donc  dans  la  nécessité  de  signaler 
au  public  comme  non  avenue  toute  autre  traduction 
que  la  vôtre ,  surtout  une  traduction  tronquée  et  dé- 
naturée; ie  serais  obligé  de  protester  contre  une  telle 
altération ,  indigne  d'un  ouvrage  qui  ne  pent  a? oir 
de  mérite  et  d'intérêt,  ou  plutôt  qui  ne  peut  être  fugé 
que  lorsqu'il  se  présente  dans  son  ensemble;  je  se- 
rais forcé  de  désigner  un  tel  traducteur  comme  en 
profaBOy  qniii'a  pat  honte  de  mutiler  la  nonnineet 
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érigé  nf ec  mnour  et  persévéraBce  à  la  oéoioirt  d'an 
dt$  plus  graoïU  hommes  dont  Thisioire  fasse  meo- 
tion,  Ceries ,  cdui  qui  voudra  pénétrer  plus  avant 
«lans  la  fie  de  ce  grand  pape ,  consultera  avec  plus 
de  fruit  votre  traduction  complète,  et  ne  se  conten- 
tera point  des  lambeaux  qu^un  traducteur  peu  scru- 
puleux jugera  bon  de  lui  jeter*  Au  reste  >  je  pense 
qu^une  telle  tentative  échouera  contre  la  loyauté  de 
tous  les  gens  instruits ,  et  lartout  contre  le  besoin 
d'aune  science  historique  plus  solide  et  plus  profonde, 
qui  se  fait  chaque  jour  sentir  plus  vivement  cbex 
voua.  C'est  ce  besoin  qui  assurera  un  succès  infailli- 
ble à  votre  traduction,  faite  av«c  tant  de  conscience 
et  une  connaissance  si  distinguée  des  deux  langues, 
(c  Agréez,  monsieur,  l^assurance  sincère  de  ma 
haute  considération,  avec  laquelle  j^ai  rhonneur  d^é- 
tre ,  monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant  servi- 
teur, 

«  F.  HCRTBR  , 

aniittet  de  Sehaffk  out». 
«  SehaffhMuea  ce  16  août  1838.  » 

A  cette  lettre  se  trouve  {ointe  U  légalisation  de  U 
signature  de  M.  Hurter,  revêtue  du  sceau  de  l'état  de 
la  chancellerie  du  canton  de  SehafTbonse. 

Une  pareille  Ifttre  bous  ^peAte  ùê  louer  le  tra- 
Tait  intelligent  et  consciencieux  du  traducteur.  Nos 
éloges  ne  sauraient  être  plus  complets  que  ceux  que 
lui  adresse  Pauteur,  et,  à  coup  sûr,  lis  auraient 
moins  d^antorité.  è         "* 

Quant  i  l'ouvrage  en  lui-même,  nous  n^avons 
plus  à  nous  en  expliquer  :  nous  ne  pouvons,  h  cet 
égard,  que  redire  ce  qui  a  été  écrit  dans  ce  recueil, 
on  répéter  ce'  qn^ont  dit  de  ce  livre  la  plupart  des 
fouilles  sérieuses  qui  se  publient  en  Burope.  Qu*en 
nous  permette  seulement  d'ajouter  une  observation. 
VBiitoire  d*tnnocent  III  se  distingue  par  un  ca- 
ractère qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  des  produc- 
tions de  l^cole  h  laquelle  appartient  H.  Hurter, 
BOUS  roulons  dire  l'admiration  sympathique  des  per- 
sonnages et  des  faits  qui  en  sont  Tobjet.  Ailleurs, 
eomme  tfana  Ranke,  y<^t ,  Néander ,  c'est  la  non- 
reauté  des  aperçus,  le  sentiment  d'une  froide  équité 
on  une  sorte  d'habitude  mater ieBi  de  justice  qui  a 
dirigé  Pécrivain  et  a  mis  sous  sa  plume  de  pré- 
cieux aveux  ;  ici  c'est  une  vue  large  et  passionnée 
des  princlpef  et  des  hommes  qui  l'a  Inspiré.  La  com- 
préhension complète  du  moyen  Age  a  manqué  aux 
écrivaiDS  que  nous  venons  de  nommer  ;  inintelligence 
du  rôle  de  la  papauté,  centre  et  vie  de  cettoépoque, 
leur  a  surtout  échappé.  V.  Hurter,  au  contraire, 
semble  en  avoir  eu  comme  une  révélation»  Le  moyen 
Age  se  déroule  à  ses  yeux  avec  m  magniflque  unité  \ 
il  le  voit  émaner  de  la  papauté  et  se  coordonner 
partout  à  ce  centre  générateur.  Le  premier  d'entre 
les  écrivains  protestans,  il  a  compris  qu'il  y  avait 
là  un  grand  système  de  vie  physique  et  morale 
fondé  sur  des  croyances  élevées  et  puissantes.  La 
conduite  des  papes,  que  nous  avons  parfois  tant  de 
peine  A  comprendre,  quand  nous  la  considérons  du 
point  de  vue  de  nos  imparfaites  notions  des  prin- 
clpef et  des  habitudes  de  leur  temps,  s'éclaire  d'un 


grand  jour  dans  lea  pages  d0  l'écrivaUi  sUemand, 
Mais  non  seulement  II.  Hurter  a  pne  conception 
large  et  claire  du  moyen  Age ,  mais  il  l'aime  e»* 
core ,  non  de  cet  amour  d^artiste  qui  n*y  aperçoit 
que  des  formes  d'eiisience  originales  et  vivement 
accentuées,  mais  de  cet  amour  du  sage  qui,  per- 
suadé que  cet  ensemble  de  vie  contient  un  germe 
d'avenir,  s'afflige  de  voir  les  passions  humaines  et 
les  traditions  du  passé  en  compromettre  le  dévelof- 
pement. 

On  comprend  qu'avec  de  telles  dispositions  M, 
Hurter  ail  dft  considérer  Phistoire  comme  un  drame 
sévère,  et  qu'un  solennel  intérêt  s'attadie  i  ses  ré- 
cits. Peu  de  lectures,  en  effet,  sont  A  la  foi^  plus  cu- 
rieuses et  plus  imposantes  que  celle  de  VBistmf 
d'Innocent  III,  Bien  que  la  forme  en  soit  dépour- 
vue d'appareil ,  ef  qu'elle  ait  souvent  l'allnre  prave 
et  circonspecte  de  l'érudition,  le  grand  antagonisiBfi 
du  christianisme  des  instincts  en  ressort  d'une: 
nière  si  frappante ,  que  l'œil  le  plus  inattentif 
soit  partout  le  fatal  développement. 


SOUVENIRS  D'ITALIE,  par  un  Catholique.  Pa- 
ris, Société  Bibliographique,  rue  SainlrAntolae^ 
n.  76. 

«  Je  donne  au  public  ces  lettres  telles  que  je  les 
al  écrites  des  lieux  que  j'ai  parcourus.  Tracées  rapi- 
dement, sous  le  feu  de  mes  impressions  ,  si ,  coisune 
je  le  pense,  elles  contiennent  quelques  réflexions  uti- 
les, une  plus  grande  correction,  plus  d'élégance  de 
style,  ne  feraient  qu'altérer  Pentière  iraochise  do 
mes  récits. 

«  Il  existe  en  ire  certaines  Ames  une  harmomUpré' 
établie,  de  telles  affinités ,  qu'elles  se  recoonaiaoeot 
A  la  première  vue»  C'est  A  ceux  de  mes  amis  qae  jo 
ne  connais  pas  que  j'adresse  cet  oposcqle.  v 

En  parcourant  l'ouvrage  de  H.  le  marquis  de  Beau- 
fort  ,  nous  avons  éprouvé  toute  la  vérité  do  sesiti- 
ment  qu'expriment  avec  une  exquise  délicatesse  les 
dernières  lignes  de  sa  courte  et  modeste  préface. 
Parmi  les  lecteurs  catholiques,  les  amit  tncomitts  uo 
manqueront  pas  à  l'écrivain  qui  sait  éveiller  dans 
leurs  Ames,  avec  tant  de  force  et  de  douceur ,  tous 
les  souvenirs  augustes  et  toutes  les  religieuses  hai^ 
montes  d'une  terre  où  le  voyageur  rencontre  A  cha- 
que pas  l'image  des  glorieux  etpaciQqoes  triomplies 
de  PEglise  :  terre  pétrie  du  sang  des  martyrs»  et  sur 
laquelle  le  vicaire  de  Jésus-Christ  étend  ses  mains 
pleines  de  bénédiction^;  terre  où  l'on  peut  embrasser 
d'un  coup  d'œil  Pitinéraire  do  catholicisme ,  depuis 
les  catacombes  josqu^A  Saint-Pierre  de  Rome!  Cne 
hante  intelligence  des  bienCsils  at  des  beautés  do  U 
religion,  unie  A  la  foi  cordiale  et  communicativo 
des  anciens  jours,  une  grande  abondance  d'observa- 
tions ingénieuses  et  justes,  toujours  exemptas  de  ié 
sécheresse  et  de  la  morgue  familières  aux  philoso- 
phes de  profession  ;  l'admiration  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ne  dégénérant  jamais  en  un  culte  idolAtriqoo 
de  la  forme  ;  la  chadté  animant}  comme  m  (oiifflf 
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de  vie,  les  réflexions  queTaulear  sème  sur  sa  roule, 
eft  donnant ,  pour  ainsi  parler ,  des  entrailles  à  la 
pensée  :  voiK'i  ce  qui  fait  des  Soutsewrt  (Tllalie  un 
tlTre  original  entre  les  mille  tolomes  publiés  sur  le 
même  suiet.  Un  passage ,  pris  au  hasard ,  montrera 
quelle  immense  distance  le  sépare  des  récits  super- 
ficiels et  Tides  où  se  donne  carrière  la  monotone  lo- 
qaecilê  des  tourit(e$. 

(t  Ce  que  PEglise  foit  pour  Phomme  dans  le  sanc- 
taaire  intime  de  son  âme,  elle  le  fait  avec  non  moins 
de  puissance  dans  les  relations  des  hommes  entre 
eax.  On  peut  le  dire,  les  hommes  sont  entre  eux 
dans  le  même  rapport  que  le  sont  nos  facultés  entre 
elles.  Il  est  des  hommes  destinés  à  youloir ,  à  com-  ' 
mander,  à  exercer  sur  les  autres  un  véritable  ascen- 
dant; il  en  est  d^autres,  faibles,  pautres,  dépendans 
en  on  mot,  soit  sous  le  rapport  physique,  soit  sousje 
rapport  intellectuel.  Or,  chose  admirable  et  trop 
pen  remarquée  !  PEgliso  établit  entre  ces  diverses 
classes  d^hommes  les  mêmes  compensations  qu^en- 
tre  nos  facultés  !  elle  établit  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  entre  les  grands  et  les  petits,  la  seule  éga- 
lité qui  soit  possible,  en  conservant  les  inégalités 
naturelles, inévitables,  invincibles,  inégalités  qui; 
douleurs ,  sont  la  base  de  toute  hiérarchie  sociale. 
Adimirez  la  solution  d'un  problème  partout  insoluble 
hors  de  TEglise  !  Les  riches ,  elle  les  constitue  les 
ftêsoriers  ,  les  serviteurs  des  pauvres  ;  elle  leur  ap- 
prend à  trembler  au  milieu  de  leurs  richesses ,  h 
s^umilier  de  co  qui  enorgueillit,  à  expier  ainsi  les 
Inégalités  sociales  par  la  charilé  et  le  dépouillement 
Tolontaire  de  Pflme  :  celui  qui  donne  reçoit  d^abord 
la  grâce  de  donner  ,  etc.,  etc.   Ce  que  la  religion 
ftkit  pour  les  pauvres,  et  tout  ensemble  pour  les  ri- 
ches, elle  Te  fait  dans  les  rapports  des  intelligences 
entre  elles;  elle  établit  entre  les  savans  et  les  igno- 
rans  les  mêmes  rapports  qn^entrc  les  riches  et  les 
pauvres,  qu^entre  les  grands  et  les  petits  ;  elle  donne 
de  l'humilité,  de  la  défiance  d^eux-mêmes  aux  hom- 
mes d^nne  intelligence  élevée,  comme  elle  donne  la 
liberté,  la  fermeté  de  jugement  aux  moindres  intelli- 
gences; elle  empêche  les  savans  de  dégénérer  en  ty. 
rani;  elle  fait  delà  science  une  œuvre  d^amour,  de 
miséricordieuse  charité  faite  aux  intelligences,  etc. 
G^est  par  TEglise  que  toute  supériorité  de  Thonmie 
sur  rhomme,  de  pesante  qu'elle  est  par  sa  nature, 
devient  le  Ken  mtaie  de  la  soeiété.  EUefktt  de  la 
rayante  même  uae  sabUnsa  seirttnde,  ete.  » 

lia  critique  litléiaire,  plw  soueienee  de  la  fisvme 
que  du  fond,  trouvera  bon  noasbre  de  négligences  et 
dfmpefféGtiaBS  4  noter  dans  les  Sotwtnirs  d'iialie. 
Avant  de  livrer  au  pablk  des  lettres  destinées  à  être 
lues  prés  du  foyer  domestique,  peut-être  Tauteur 
eût  sagement  fait  de  restreindre  dans  de  plus  étroi- 
tes limites  .ce  qu'ion  accorde  de  laisser-aller  et  de  fa- 
milière liberté  au  style  épistolaire,  e>  de  supprimer 
quelques  détails  qui  perdent  leur  intérêt,  transportés 
hors  du  cercle  do  la  famille.  Un  goût  délicat  n^a  pas 
toujours  présidé  au  choix  des  traits  par  lesquels  il 
égaie  son  récit.  Par  exemple  ,  dans  une  lettre  datée 
de  Munich,  se  trouve  cette  phrase  :  «  Les  Bavaroi- 
ses, si  blanches ,  si  frêles,  sont  Téritableaent  des 


bavaroi$et  au  laii,  »  Enfio,  Paoteqr  n^a  pas  socobs<« 
tamment  éviter  les  formules  banalu  d'admiration 
en  présence  de  monumens  tant  de  fols  décrits  et 
vantés. 

A  la  suite  de  Touvrage  se  trouvent,  sous  forme  de 
note*,  des  extraits,  d'un  livre  éminemment  remar- 
quable et  trop  peu  eeunu  :  i^BiprU  de  tie  et  PEsprU 
de  mort  (i],  œuvre  commune  de  H.  le  marquis  de 
Beaufort  et  de  M.  le  comte  Henri  de  Mérode.  Ces 
quelques  pages  de  haute  philosophie  chréltemie  ré- 
sument magnifiquement  la  pensée  dominante  dans 
les  Soutenin  éPftalie.  Appartenant,  run  à  la  France 
l'autre  à  la  Belgique ,  mais  unis  par  la  parenté,  et  par 
un  antre  lien  supérieur  à  toutes  les  diversités  de  la 
condition  humaine ,  les  deux  nobles  écrivains  qui 
mirent  en  commun,  pour  la  cause  de  i^gllse,  lenr 
science  ,  leurs  veilles  et  l*autorité  de  noms  itlustreSy 
font  songer  à  cette  fraternité  d'armes  qui  jadis  unis- 
sait les  guerriers  du  Christ  contre  Pinfidéle.  Puis- 
sent les  caUfeoliques  de  toutes  nation»  se  donner  ainsi 
la  main  dans  les  luttes  de  la  charité  et  de  la  fol, 
contre  Pesprit  d'orgueil  et  de  ténèbres  !  Puisse  un 
raternel  eoueours  doubler  nos  forces  dans  la  sainte 
et  pacifique  croisade  des  intelligences  ! 


DÉVOnSTRATION  EUCHARIgTIQeB ,  oti  INm  Ait 

.  sentir  à  teus  les  hommes  la  magnificence  et  Fin- 
l^iiHbitité  de  l'église  romaine  par  le  seul  éclat 
du  plus  profond  de  t^ê  mystères  ;  oh  l\>n  fait 
voir  toutes  les  vérités,  et  par  conséquent  toutes 
les  sciences ,  toutes  les  vertus ,  toutes  les  supé- 
riorités dans  une  ;  et  où  le  plus  simpje  fidèle  est 
mis  à  même  de  défier  et  de  confondre  le  plus  sa- 
vant incrédule  ;  t^ar  M.  MADaoLLB^  Nouvelle  édi- 
tion,  double  de  la  précédente,  augmentée  d^nne 
Démontlraiion  ecclésiastique.  Che2  Périsse;-  2  fr. 
^  c.  An  profit  d'une  oeuvre  recosunandée  par 
Mgr  Tarchevêque. 

Voici  le  jugement  que  viétot  de  potier  sur  ce  re- 
nurquable  ouvrage  M.  Pabbé  Le  Courtier,  doat  les 
instructions  éloquaates  ont  attiré  tant  de  monde 
dans  le  carême  aux  Misslons-Étffsagérea  de  Basls  : 
«  Je  vaos  assnre  avait  In  Is  Mmonslmits»  snsJba» 
rtsKftts  avee  boniienp  do  M  ci  de  cte^snea.  Il  y  a 
une  profondeur  de  science  et  4f  iiérilé  lairia  pas  Pa- 
nai yse  qni  fait  on  grand  Men  à  n»  eeear  eslhottqM^ 
et  qui  i|i'a  riiremattl  pénétsè.  On  ne  sanfalt  Isap  ffb- 
licHer  l'aalear  dent  les  veilles  sent  si  nebleiet 
employées.  H  fait  ee  que  disait  saint  Thomas  d'A^ 
qnin  du  lit  de  la  mort  et  au  seuil  de  la  vis  :  4^  ds 
UÊneUtaimo  eorpore  Domini  Noêtri  Jêtm  CktiêH^ 
multm  doêuiymuUtnêripti,  aie.,  aie.  i> 

(ly  Paris,  elMz  Bendnel,  Uhraire,  rasdeaCiianéa 
Augastinsy  a»  28. 
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DX8  DBTOmS  INTELLECTUELS  DE  LA  JEU- 
NESSE CHRfiTIBNNE,  discoara  proaoncé  au  col- 
lège de  JalUy,  par  M.  Léon  Bofti,  profeisear 
d'hiitoire.  Prix  M)  cent.  Paris,  Debécoart,  libraire- 
éditear,  69,  rae  des  SaiDls-Péres.  Août  1838. 

Garde  la  régie,  et  la  régie  te  gardera. 

Saint  Bernard. 

Dans  un  cadre  furt  conrt,  noire  coUaboratear 
M.  Léon  Borô  a  sa  renfermer  toutes  les  preoTes 
qui  démontrent  la  réalité  et  la  vitalité  de  celte  non- 
yelle  école  catbolique  qui  se  forme  sous  nos  youx. 
Son  opuscule  sera  lu  non  seulement  avec  plaisir, 
mais  encore  arec  consolation.  Voici  quelle  en  est 
la  conclusion  : 

«Ainsi  noos  roiU  roTenns  h  notre  point  de  départ, 
à  U  glorieuse  mission  de  la  jeunesse , —  nous  avons 
asaea  dit  de  la  Jennesse  chrétienne.  Pour  qui  con- 
naît les  autres  pays  de  TEurope ,  la  France  est  cer- 
tainement ,  h  tout  prendre ,  celui  où  fermentent  le 
plus  d^élémeni  régénérateurs.  Laisseï  passer  quel- 
ques années ,  et  la  |eune  école  catholique ,  à  la  for- 
mation de  laquelle  tous  assistci,  doublement  gran* 
die  par  sa  croissance  naturelle  et  par  Tinanlté  de  ce 
qui  s^easaie  en  dehors-  dVtle ,  opérera,  avec  la  seule 
force  des  choses ,  avec  la  force  de  la  vérité  même, 
dHmmenses  conquêtes  dans  les  coBuraet  dans  lot  es- 
prits. En  attendant,  et  malgré  tout  ce  qui  lui  man- 
que &  rheure  quMl  est,  cette  école  a  Tessentiel  ;  elle 
existe ,  elle  marche  :  les  coups  perdus  de  ceux-là, 
les  décourageqfens  de  ceux-ci ,  les  désertions  de 
quelques  uns  ne  la  feront  pas  s^arréler^  encore 
moins  retourner  en  arriére.  » 


EXPOSÉ  HISTORIQUE  DBS  RAPPORTS  DE  L'E- 
GLISE ET  DE  L'ETAT  ,  depuis  TéUblissement 
du  Christianisme  Jusqu'aux  temps  modernes  ;  par 
M.  C.  RiVFBL,  professeur  en  théologie  et  curé 
catholique  à  Giessen.  I**  Toinme.  Mayence ,  chei 
Kirckheim,  Schott  et  Thlelmann.  1836,  679  pa- 
ges ln-8«. 

L'êpparlUon  du  livre  de  M.  RiflTel  dans  le  do- 
naise  des  eonnaissancet  théologiques  et  luridiqoea 
esId^mM  hante  Importance,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  «it  le  premier  en  ton  genre ,  mais  bien  plus 
parce  qpi'li  développe  une  matière  qui  présente  nn 
Tif  intérêt  par  elle-même,  et  qui  est  devenue  dans 
notre  siècle  l'objet  d'une  attention  générale,  quoique 
ionvent  envisagé  sous  des  points  de  yne  faux  ou  In- 
exacts. L'expérience  et  la  raison  nous  démontrent 
Puneet  l'antre  que  la  partialité  avec  laquelle  on  a  jugé 
les  Ihita  historiques  a  eu  les  plus  fâcheux  résultats  .sur 
les  idées  et  sur  tes  institutions  de  notre  siècle.  Per- 
sonne ne  saurait  donc  révoquer  le  moins  du  monde 
en  doute  la  nécessité  de  se  placer  à  une  hauteur 
telle,  qu'^  nous  devienne  facile  d'envisager  d'une 
manière  esacte  et  rigoureuse  les  diverses  relations 
qui  existent  entre  l'Église  et  l'Etat ,  ainsi  que  leur 
origine  et  Icor  dételoppement  mecessif  :  ce  bnt 


semble  avoir  été  parfaitement  atteint  dans  PonTiacn 
qui  nous  occupe.  La  première  période  s^end  Jnn- 
qu'i  la  disparition  du  paganisme  ;  elle  expose  som- 
mairement la  naissance  du  Christianisme,  ainsi  4|nn 
son  organisation  dans  laquelle  se  mnnrrrrtrjinsrom 
plète  indépendance.  Il  ne  pouvait  alors  être  nnlIesBent 
question  d'un  rapport  légal  vis-à-vis  derEtat,porce 
que  rBglise  chrétienne  était  généralement  consi- 
dérée comme  une  institution  dangereuse  pour  l'BlM 
et  persécutée  par  lui.  Mais  aussitôt  que  le  ChrisUa- 
nisme  fut  devenu  religion  de  TÉtai,  les  relations 
extérieures  et  légales  ne  pouvaient  tarder  à 
mencer;  l'exposé  historique  de  ces  relations  foi 
l'objet  de  la  deuxième  période.  L'origine  des  biens 
ecclésiastique!,  U  forme  de  leur  adminislmtion, 
les  lois  civiles  qui  s'y  rapportent ,  sont  déyeloppées 
avec  une  grande  exactitude  :  ensuite  vient  une  ex- 
position lumineuse  de  l'origine  des  immunités  ecdè* 
siastiques  et  de  la  jurisprudence  cléricale ,  teUes 
qu'elles  ont  été  déterminées  par  les  canons  de  PE- 
glise  et  par  les  ordonnances  des  empereurs.  L^an- 
tenr  a  eu  soin  surtout  de  préciser  avec  soin  quelle 
Cist  la  position  des  souverains  temporels  TÎs-à-vis 
de  l'Église  catholique ,  comment  les  premiers  ont 
reconnu  l'autonomie  de  la  seconde  dans  tontes  les 
choses  qui  touchaient  à  son  essence ,  comment  Us 
se  soumettaient  à  se^  sentences  dogauliqnes  et  les 
appuyaient  même  de  leur  autorité  séculière.  Le 
rapport  des  papes  avec  la  puissance  temporelle  for- 
me l'objet  d'un  examen  spécial  et  approfondi ,  dent 
le  résultat  fait  Toir  la  reconnaissance  générale  de 
ta  primauté  du  saint  Siège.  Cet  intéressant  euTrage 
se  termine  par  l'indication  des  diverses  lois 
dues  par  les  empereurs  contre  les  hérétiques. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Riffel,  on  ne  pont  sV 
pêcher  d'y  reconnaître  le  résultat  d'une  étode 
sciencieuse,  impartiale  et  profonde  :  en  le  publiant, 
l'auteur  a  frayé  une  route  sûre  et  fiicile  pour  arriver 
à  la  connaissance  exacte  des  rapports  réciproques 
qui  existent  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  connaissance  i 
laquelle  il  n'était  possible  d'arriver  jusqu'ici  qu'a- 
rec les  plus  grandes  difQcultés.  {IndicAteur-lÂUé- 
rairê  de  la  Sion  d^Àngêhaurg,  avril  1858.) 


LA  RAISON  DE  LA  FOI  AU  GATllOLICISW,  n 
Démonstration  des  fondemens  de  la  fol,  par  Pahhé 
BoDVBT,  professeur  de  Philosophie.  An  Mans, 
Gh.  Richelet,  imprimeur-libraire,  tO,  rae  de  la 
Paille;  à  Paris,  Ganme  frères,  libraires,  rue  dn  Pol- 
de-Fer*Sâinl-Snlpiee,  tt.  1858. 

Voici  un  ouvrage  auquel  nous  devons  une  men- 
tion spéciale  ;  en  attendant  que  nous  puissions  en 
parler  plus  au  long ,  nous  nous  contenterons  aojonr 
d'hni  de  l'annoncer  et  de  dire  que,  composé  diaprés 
les  conseils  et  avec  l'ipprobalion  de  Hgr  l'èvèqne 
du  Mans,  il  est  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
de  tous  les  élèves  des  diCTérens  étahlissemens  d'in- 
struction de  son  diocèse  :  c'est  donner  une  assct 
bonne  garantio  de  son  orthodoxie  et  de  ion  ntilité. 
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COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENNE. 


PREMII^.RÇ   LEÇOff.   —  INTRODUCTION. 

La  psychologie  est  une  science  noaTolle.  —  Râlions 
âa  peu  de  progrés  qu'elle  a  faits.  >-  La  méthode 
â  potieriori  impuissante.  —  Témérité  de  ceux  qui 
récusent  les  lumières  de  l'enseignement  et  de  la 
rérélatlon.  —  Omiuions  importantes  des  psycho- 
logues, rorgneU  et  la  cencnpiseence.  —  De  la  mé- 
thode adoptée  ;  celle  de  Va  potieriori  dominée  par 
une  théorie*  —Cette  méthode  justifiée  par  l'exem- 
ple de  Pantiqvité.  —  Nécessité  d*une  lumière  du 
dehors»  le  Verbe  el  la  parole.  —  Loi  importante 
qui  préside  à  la  transmission  de  la  Tie.  —  Elle 
explique  l*état  actuel  des  croyances.  —  Causes  qui 
l'ont  préparée.  —  Déyeloppement  de  la  méthode. 
— De  Torlgino  de  nos  connaissances.  —  De  la  cer- 
titude et  de  ses  critérium.  —  De  la  classification 
et  des  Domendatores.  —  9e  Fimperfection  du 
langage  eidn  danger  de  la  figure. 


Avant  de  nous  engager  dans  une  ma- 
tière aussi  subtile  et  aussi  complexe  que 
la  philosophie  de  TÂme ,  il  conviendrait 
assez  de  définir  le  sujet  de  notre  examen 
et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  méthode 
que  nous  avons  adoptée. 

La  psychologie  a  pour  objet  principal 
le  moi,  dans  son  état  phénoménal  ;  et 
son  point  de  départ ,  c'est  la  conscience. 
Tout  le  monda  a  la  conscience  de  son 
eiistence,  comme  élrc  identique  et 
comme  être  variable  ;  et  entre  ces  deux 
termes,  Vuniié  de  la  variété  et  la  variété 
dans  Vuniié,  se  troufe  toute  la  philoso- 
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phie  ,  tant  j[>hysique  que  métaphysique^ 
trouver  leurs  rapports  et  les  lois  quiles 
gouvernent ,  c'est  le  problème  qui  nous 
est  proposé. 

Dans  l'examen  des  êtres  supérieurs^ 
c'est-à-dire  à  commencer  par  ceux  qui 
sont  doués  de  vie ,  trois  choses  s'offrent 
simnltanément  à  notre  attention ,  le  su* 
jet,  Tobjet  et  la  fonction ,  et  Tune  des 
trois  implique  nécessairement  les  deux 
autres.  Dans  Tœil,  par  exemple,  nous 
trouvons  par  la  dissection  une  série  do 
tissus  disposés  de  manière  à  réfléchir 
les  objets  extérieurs  &  l'aide  d'un  mi- 
lieu. Ainsi ,  un  examen  attentif  du  sujet 
nous  révèle  déjà  la  nature  de  son  objet 
et  de  sa  fonction.  En  effet,  c'est  en  étu- 
diant la  construction  de  l'œil  que  Dol- 
land  est  parvenu  à  perfectionner  les  té- 
lescopes ,  par  rintroduction  des  verres 
achromatiques.  En  parlant  de  l'objet 
pour  trouver  le  sujet,  en  examinant  la 
nature  de  la  lumière  et  ses  lois  de  con- 
centration et  de  réfraction ,  nous  trou- 
verons que  pour  rassembler  ses  rayons 
sur  un  point  donné,  il  faut  un  instru- 
ment d'une  forme  spéciale ,  il  faut  l'œiK 
ou  quelque  chose  qui  est  construit  sur 
des  principes  analogues.  Il  en  est  do 
même  en  partant  de  la  fonction  pour 
trouver  le  sujet  et  son  objet  ;  si  nous 
voulons  changer  d'exemple,  vu  la  néces- 
sité de  la  respiration  comme  fonction 
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Tîtale  ,  nous  ne  pouvons  pas  concevoh* 
un  iustrument  plus  admirable  que  les 
poumons ,  ni  t|n  objet  autre  que  Tair. 
La  liaison  qui  svbsisttt  e»tre  It  sujet, 
l'objet  et  la  fonction,  eat  te11em#n(  né- 
cessaire ,  qu'à  ta  seule  inspection  de  la 
construction  des  veines  et  des  artères, 
dans  leurs  rapports  avec  l'organe  cen- 
tral ,  Harvey  a  découvert  la  oircnlation 
du  sang ,  comme  il  aurait  pu  distinguer 
la  particularité  qui  distingue  les  veines 
des  artères ,  s'il  était  parti  de  ce  fait. 

C'est  donc  peut-être  un  tort  à  repro- 
cher à  la  psychologie  de  s'être  jusqu'à 
présent  trop  occupée  des  fonctions  de 
l'âme  en  négligeant  le  moi  comme  sujet 
modlûé  par  un  objet.  Car  quoique  le  sujet, 
matière  de  la  psychologie,  soit  le  moi  dans 
un  état  phénoménal ,  nous  ne  pouvons 
jamais  perdre  do  vue  que  ce  moi  es^îste 
comme  substance ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
le  sujet  de  ces  phénomènes,  et  que  cha- 
que modification  de  son  état  a  un  rap- 
port particulier  avec  un  objet  donné. 
De  plu# ,  l'ordre  objectif  étant  triple  et 
un  comme  l'homme  lui-même ,  il  est 
aiuifi  impossible  de  tenir  séparés  les  trois 
prdres  du  non-moi  qu'il  l'est^d'examiner 
le  moi  dans  ses  phénomènes  sans  passer 
i  chaque  instant  du  sujet  à  l'objet  en 
tr^its^pt  de  ses  fonctions.  Et  cela ,  parce 
que  le  fnoi  et  le  non-moi  dans  son  tri- 
ple développement  sont  inséparables  de 
faUi  l'ordre  contingent  ayant  sa  loi 
dans  l'qrdre  absolu  et  sa  raison  dans 
l'ordre  divin.  Pour  ces  motifs  nous  ne 
nous  renfermerons  pas  absolument  d  ans 
^>p])^^Yation  des  faits  ;  mais  nous  essaie- 
rons d^  donner  leur  loi  et  leur  signifi- 

oatioQr 

X^a  psychologie  est  en  quelque  sorte 
ui^e  science. nouvelle.  Elle  s'est  détachée 
de  la  métaphysique,  comme  la  physiolo- 
fiio  B!^»i  détachée  de  l'anatomie  par  la 
If^^ance  analytique  de  notre  époque. 
B^  çertfiînement  il  n'y  aurait  rien  que 
4^  très  louable  dans  cette  tendance  ,  si 
^Je  V*^^^*"  ^'^  accompagnée  d'un  mé- 
compte fatal  j  en  nous  servant  de  la 
méthode  à  posteriori,  nous  avons  cru 
nouvoir  nous  passer  de  la  lumière  indis- 
pensable dç  l'enseignement  et  des  prin- 
cipes à  priori.  C'est  une  déplorable  illu- 
Mon  q^e  4e  croire  qu'un  fait  puisse  être 
d^l^bé  des  pjrincipes  dont  il  dépend. 


Un  fait  isolé  n'a  pas  de  sens  ,  et  le  rap- 
port de  plusieurs  faits  est  donné  par  la 
loi  qui  les  résii  tous.  Ceci  est  vrai  dans 
i'ordise  phy^que  comme  dans  Tordre 
m^aphyiique ,  e(  dans  i#s  deux  ordres 
il  est  impossible ,  nous  ne  dirons  pas 
d'enseigner  une  science,  mais  d'enta- 
mer même  la  plus  simple  discussion saai 
admettre  certains  postulats.  Ces  per- 
sonnes, qui  de  nos  jours  ont  voulu  poser 
la  psychologie  comme  une  science  cen- 
trale, autour  de  laquelle  tontes  l«s  avtns 
sciences  se  groupent,  et  de  laquelle  elles 
reçoivent  la  vie,  ont  peut-être  raison 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  en  qnoi 
elles  ont  tort,  c'est  d^affîrmer  qu'elle  eà 
basée  exclusivement  sur  l'observalioD. 
Un  moment  de  réflexion  suffira  pour  nous 
faire  sentir  que  toutes  les  expériences 
sont  Caîtes  sous  l'infliiçiice  de  certaines 
doctrines,  et  «qu'elles  sont  dominées  par 
des  principes  absolus  qui  sont  tout-à- 
fait  indépendans  du  fait. 

Il  s'agit  donc ,  avant  tout ,  de  bien 
prendre  noire  terrain.  Le  titre  de  ce 
recueil  donne  un  caractère  bien  marqué 
aux  doctrines  qu'il  enseigne.  Qui  dit 
catholique,  dit  soumis  à  Pautorité  que 
Dieu  a  établie  sur  la  terre,  et  de  laquelle 
l'homme  ne  se  sépare  entièrefnent  qu'an 
prix  même  de  son  existence  morale. 
Quand  la  parole  de  Dieu  est  là ,  rbomne 
n'a  pat  autre  chose  à  faire  que  de  t'y 
soumettre.  Non  pas  que  nous*'soyons  d'a- 
vis qu'en  thèse  générale  il  faille  étudier 
les  sciences  dans  la  révélation  ;  ce  serait 
adopter  une  erreur  dont  les  graves  in- 
convenions  se  sont  souvent  fait  sentir: 
mais  la  psychologie  constitue  uncasloat- 
à-fait  exceptiepnal ,  du  mooatnl  qn^n 
étudie  l'âme  dans  sa  substance  et  dans 
son  objet;  car  c'est  là  seoleo^ënt,  que 
nous  pouvons  apprendre  son  orrgine,  si 
nature  el  sa  fin.  Il  est  bien  étonnant  que 
Phomme  avec  toutes  ses  faiblesses  el 
toutes  ses  misères  osé  se  poser  comme 
centre  absolu  de  tontes  choses ,  et  quH 
pousse  sa  démence  jnsqu^au  point  déju- 
ger tous  les  êtres  d'après  leurs  rapports 
avec  lui  ,*  jugeant  tout  d'après  ses  percep- 
tions incomplètes  et  fugitives,  comme  si 
le  moins  pouvait  comprendre  le  plus,  lo 
fini  ce  qui  est  sans  limites  ;  renouvelant 
ainsi,  à  chaque  instant,  ayec  une  perver- 
sité croissante,  la  prévarication  de  notre 
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premier  pire ,  qui  a  touIu  aussi ,  lui , 
pénétrer  la  mystère  et  comprendre  Tin- 
fini.  A  ceita  preqiière  erreur,  déjà  très 
grave,  est  venue  s'en  joindre  une  autre , 
non  moins  fatale ,  celle  de  méconnaître 
Tétat  réel  dç  l'Iiomme  comme  âlre  dé- 
chu. Nous  voilà  donc  saisis  de  graves 
questions  de  Torgueil  et  de  la  concupis- 
cence ,  sur  laquelle  la  psychologie  jus- 
qu'à présent  n*a  p^is  daigné  même  jeter 
utK  regard  en  passant*  Cependant,  trai- 
ter des  phénomènes  de  Tàme  sapii  tenir 
compte  de  son  état  de  dégradation  et  de 
maladie,  c'est  la  même  chose  que  de 
▼ouloir  établir  une  théorie  du  moiive- 
maot  des  corps  en  négligeant  la  loi  de 
1^  gravilation.  Si  rbomnie  innocent  et 
fort  a  trébuché  dans  ce  jardin  de  volqplé 
(para4isitm  s^oluptatis)  où  pouvaient  se 
combler  fou$  ses  désirs,  qne  sera-ce  de 
lïous  dans  cet  affreux  et  aride  désert,  où 
à  chaque  ipslant  de  brillantes  et  funestes 
illusions  nous  convient  à  notre  perte; 
où  la  marche  est  un  travail  pénible  ^  et 
où  le  repos  est  U  nu)rt?  Malheur  à  nous 
si  nous  fermons  les  yeux  à  la  gravité  de 
notre  position  !  Il  faut  bien  décliner  le 
mal  et  puis  courageusement  chercher 
le  remède.  Si  notre  patrie  est  ici ,  si  nous 
avons  de  quoi  arriver  au  souverain  bien, 
définissons  bien  vite  notre  but  et  nos 
moyens;  caria  vie nou^  échappe;  notre 
jeunesse  s'en  va,  et  les  illusions  que  nous 
cherchons  d#ins  l'avenir,  bientôt  seront 
pour  nous  dans  le  passé  ;  mais  elles  se- 
ront toujours  des  illusions,  c'est-à-dire 
Tonibre  d'une  réalité. 

Voici  la  première  conséquence  fatale 
dtf  la  séparation  absolue  de  la  philoso- 
phie et  de  la  révélation.  On  a  étudié 
l'âme  humaine  comme  étant  .dans  son 
éi9A  normal;  Undis  que  c'est  un  £ait 
avéré,  bian  constaté,  qu'elle  est  malade; 
e%  la  parole  divine,  dont  nous  avons 
tfius  connaissance,  nous  enseigr^  la  na- 
tve  de  cett0  maladie  ainsi  que  son  re- 
noéde.  Que  dirions-nous  d'un  physiolo- 
giste qui  nierait  i'existenee  des  maladies 
organiques?  Or  la  psychologie  c'est  la 
physiologie  de  l'Ame. 

i^ofro  méthode  sera  donc  catholique, 
en  ce  sens  qu'elle  sera  complète.  Elle 
an^a  pour  instrument  l'observation  et 
pour  limite  leap rincipes  et  Tenaeigne- 
nmit- .BUe  proûÛera  À  loojramvi  poiur 


démontrer  la  nature  et  l'ordre  des  phé- 
nomènes, en  indiquant  d'avance  la  loi 
qui  les  régit.  Ainsi  nous  ne  perdrons 
aucun  des  avantages  de  l'école  du  dif- 
neuvième  siècle,  tandis  que  nous  arrive- 
rons à  un  résultat  plus  satisfaisant.  Nous 
nous  servirons  donc  de  la  méthode  à 
posteriori  dominé^  par  une  théorie  qu'il 
sera  de  notre  devoir  de  vérifier  par  des 
faits.  Loin  de  nou^  cependant  la  folle  ^ 
prétention  de  tout  démontrer  et  de  tout 
expliquer.  |^  philosophie  de  Tftme, 
comme  toute  philosophie,  est  b^aéesur 
certaines  vérités  primitives  qu'on  ne  peut 
décomposer  ni  partant  définir.  YoiU 
donc  une  limite  infranchia^able  de  ce 
côté.  De  Tautrç,  nous  en  trouv^roi^s  uuq 
seconde  non  moins  opiniâtre  d^sl^iai- 
blesse  de  pps  instrumens.  Occupant  ua 
point  dans  le  t0mps  et  dans  l'espai^, 
l'homme  s'efforce  de  coordonner  les 
deux  termes  opposes  de  la  variété  de 
l'unité  j  et  de  l'unité  de  la  variété.  Il  a 
l'intuition  de  1a  pphère ,  il  a  la  peroop- 
tion  du  point  matériel ,  e(  il  le  promj^ 
en  tous  sent  pour  construire  la  sphère, 
mais  en  vain.  A  quoi  donc  s^rviea  la 
psychologie,  commn  iious  i'^pt«i.n4oQ6? 
A  saisir  et  à  examiner  tous  le^  phén/^mè* . 
ne|5  de  l'âme;  en  un  mot,  à  aqrprwlro 
le  moi  dans  son  action  la  plus  intime  et 
à  classer  ces  phénpmèn^s  seloa  l'ordre  de 
leur  développement  pour  trouve?  f^ur 
loi  subjective ,  et  selpA  leura  rapporta 
avec  le  non  mpi  ou  le  monde  extiîri^ur  « 
et  avec  Dieu  pour  ti'ouver  la  loi  objfie«. 
tive.  Et  quoique  nw»  ne  parvenions  ja* 
mai4  à  former  une  seiencie  complète, 
noQs  pouvons  néanmoins  espérer  d'ob- 
tenir des  résultats  impprtans  ;  car  en 
dernière  analyse  quel  est  la  but  A^itime 
de  toute  science?  C'e^  d'augpp^^oter  non 
tre  puissance.  Il  y  a ,  à  la  vAvité  i  /if« 
hopnuies  d'un  mérite  re^eon^u  qui  usrâl 
leur  vie  dans  des  spéculations  qu'ila  ne 
songent  jamais  à  appliquer*  Plaignoosh 
les  ;  mais  ne  les  imitons  pas.  C'est  là  une 
véritable  ioli^,  éblouissaalu,  mêàê  hitm 
fatale  dans  sçs  conséquenees ,  et  hsea 
coupable  devant  Dieu.  Le  but  vérilablo- 
de  la  science  ^t  la  modifioalion  ëe  eee 
forces  qui  agissent  sur  noua*  Combien 
donc  est  importante  la  oonnaisaaBce'de 
cette  force  libre  et  spontanée  qui  est 
en  quelque  sorte  le  centre  général.  Ko 
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reculons  pas  devant  la  crainte,  peut- 
(!lre  bien  fondée ,  qu'après  tous  nos  ef- 
forts notre  science  restera  bien  incom- 
plète. Soyons  persuadés  que  nous  acquer- 
rons, en  passant,  sur  bien  des  faits  et 
sur  leurs  lois  des  connaissances  qu'il  ne 
dépendra  que  de  nous  de  mettre  è  profit. 
S'il  était  nécessaire  d'appuyer  la  justi- 
fication de  l'emploi  simultané  des  mé- 
thodes à  priori  et  à  posteriori  sur  l'au- 
torité de  noms  vénérables  ,  ils  ne  man- 
queraient pas.  Nous  ne  citerons  cepen- 
dant que  cet  axiome  d'Aristote  tiré  de  sa 
métaphysique  :  Toute  science  est  fondée 
sur  une  connaissance  antécédente  (1). 
IVous  préférons  un  moyen  plus  simple, 
d'en  appeler  à  la  bonne  foi  de  chacun  , 
en  lui  demandant  si  jamais  il  lui  est  ar- 
rivé de  faire  une  expérience  quelconque 
sans  que  cette  expérience  fût  subordon* 
née  à  une  théorie  ou  au  moins  à  une 
hypothèse  préalable.  Si  donc  c'est  une 
nécessité  de  notre  intelligence  de  sub- 
ordonner le  fait  à  sa  loi,  connue,  ou 
supposée ,  l'homme  qui  croit  en  Dieu, 
et  par  conséquence  à  la  révélation  qui 
est  sa  parole ,  ne  se  sert  de  l'expérience 
que  pour  combler  certaines  lacunes  en 
développant  les  lois  générales  dont  il 
est  saisi.  Dans  la  psychologie,  avec  la 
seule  conscience,  on  ne  parviendra  ja- 
mais à  formuler  une  science,  parce  que 
les  faits  de  la  conscience ,  comme  tous 
les  autres  faits,  pour  avoir  un  sens  ont 
besoin  d'être  rattachés  à  certaines  lois 
générales  qui  les  expliquent,  et  ces  lois, 
nous  ne  les  trouverons  pas  en  nous.  Il 
faut  les  apprendre  ;  car  nous  ne  possé- 
dons pas  les  moyens  de  les  découvrir. 
TeNe  était  la  conyietion  de  tous  ces  gé- 
nies sublimes  qui  sont  regardés  à  juste 
titre  comme  les  fondateurs  de  la  philo- 
sophie; témoins  les  longs  et  pénibles 
voyages  de  Pythagore ,  de  Platon ,  de 
Soorate ,  d'Aristote  et  de  tant  d'autres 
qui  ont  parcouru  la  terre  pour  recueil- 
lir tes  anciennes  traditions,  surtout 
celles  qui  avaient  été  conservées  dans  les 
temples.  Avons-nous  donc  la  prétention 
de  nous  passer  de  ces  lumières  qu'ils  re- 
gardaient comme  absolument  nécessai- 
res? Si  même  nous  avons  cette  témérité, 
ce  ne  sera  qu'une  vaine  illusion  ^  la  chose 

(I)  LiVt  I,  ch.  Tiii. 


étant  impossible.  Nous  avons  tous  été 
déjà  éclairés  par  cette  lumière  dirine 
que  saint  Jean  appelle  la  vraie  lumitre, 
lux  vera  ,  et  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  quœ  illuminât  omnem 
hominem  venienteni  in  hune  mundum; 
cette  lumière  pour  laquelle  les  hommes 
ont  tant  de  nomli,  selon  qu'ils  nomment 
sa  substance,  sa  forme,  son  office  et 
ses  effets;  selon  qu'ils  expriment  ses 
conditions  objectives  ou  ses  conditons 
subjectives  ,  comme  étant  hors  de  noiu 
ou  dans  nous  et  confondue  intimernetit 
avec  notre  être  ;  l'appelant  tour  à  tour 
F'erhe  ,  Parole,  Raison,  Intuition,  Tra- 
dition, Ayant  été  ainsi  éclairés,  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  d'éteindre  tont-à-covp 
ce  divin  foyer  que  le  créateur  a  établi 
en  nous  à  degrés  différens,  selon  le^ 
conseils  de  sa  sagesse.  Combien  de  mal- 
heurs, combien  de  remords ,  combien, 
en  général ,  de  retours  vers  Dieu  sépa- 
rent le  scepticisme  de  la  foi  ! 

Et  ici,  Messieurs,  avant  de  continuer 
le  développement  de  notre  méthode,  per- 
meltex-nous ,  au  sujet  du  scepticisme, 
d'appeler  votre  attention  sur  une  loi 
très  importante  qui  peut  expliquer  la 
position  malheureuse  de  notre  époque 
sous  le  rapport  de  la  foi.  Cette  loi,  qui 
regarde  la  transmission  de  la  vie  com- 
mune à  Tordre  physique  et  à  Tordre 
moral,  est  celle-ci  :  Que  les  enfans por- 
tent les  infirmités  de  leurs  pères.  Celle 
loi ,  comme  toute  loi,  admet  sans  doute 
des  exceptions  ;  maiR  il  n'est  pas. moins 
vrai  que  dans  Tordre  physique ,  des  pa- 
rens  malades  ne  peuvent  pas  transmettre 
une  force  et  une  santé  qu'ils  ne  possè- 
dent pas.  Dans  Tordre  moral ,  cette  ici 
qui  préside  aussi  à  la  transmission  de 
la  {fie  morale,  n'est  pas  limitée  aux  seuls 
parens,  elle  s'étend  au  magistrat,  an 
prêtre ,  au  ^lédagogne ,  A  tous  ceux  qui 
influent  sur  les  lois  ,  sur  les  doctrines  et 
sur  les  sciences.  C'est  dans  cette  loi  qu'il 
faut  chercher  l'explication  de  la  dégéné- 
ration des  races  et  de  la  décadence  des 
peuples. 

L'état  des  croyances  an  commencement 
du  dix  -  neuvième  siècle  serait  une  ano- 
malie monstrueuse,  sans  Thistoirequi  est 
là  pour  l'expliquer.  Depuis  que  l'homme 
est  sur  la  terre,  il  y  a  toujours  eu  Intte 
entre  Terreur  et  la  vérité ^  mais,  e'est 
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seulement  depuis  le  commeocement  du 
seizième  siècle  qu'elles  ont  traité  de  puis- 
sance à  puissance*  Il  a  fallu  de  longues 
années  de  préfarjcation  pour  préparer 
des  nations  entières  à  recevoir  le  prin- 
cipe monstrueux  de  Luther,  de  la  supré- 
9natie  de  la  raison  individuelle  en  ma- 
tière de  foi.  D'autres  hérétiques  avant  lui, 
ont  fait  passer  leurs  erreurs  comme  des 
Térités  catholiques.  Mais  lui,  dans  le 
délire  de  son  orgueil ,  s'est  posé  comme 
centre,  et  son  principe,  fécond  en  dés- 
ordres, transporté  dans  TÉtat  et  dans 
Técole,  nous  a  donné  en  politique  la 
souveraineté  permanente  du  peuple  ,  et 
en  philosophie  le  moi  absolu.  Avec  ces 
élémens,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
nous  ayons  été  si  loin  et  si  vite  ;  le  véri- 
table sujet  d'étonnement  est  que  nous 
soyons  restés  où  nous  sommes.  Admira- 
ble puissance  de  l'enseignement  divin  ! 
Les  doctrines  catholiques,  aux  jours  les 
plus  mauvais,  ont  toujours  exercé  une 
force  directrice  sur  tous  nos  écarts,  et 
l'Église,  comme  un  foyer  inépuisable  de 
lumières  et  dévie,  a  constamment  re- 
nouvelé les  idées,  ramené  la  science  et 
rétabli  l'ordre  social  ;  elle  a  toujours 
déployé  sa  bannière  victorieuse,  sur- 
montée d'une  croix  et  portant  écrits  en 
lettres  d'or  ces  trois  mots  :  Foi,  Espé- 
rance, Charité,  Indiquant  ainsi  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  l'ordre  immuable 
du  développement  de  la  vie  morale. 

Des  faits  dominés  par  une  théorie,  une 
théorie  appuyée  sur  des  faits,  voilà  ce 
qui  constitue  une  méthode  complète. 
Des  effets  remontons  aux  causes,  et  pour 
comprendre  les  ciuses  nous  nous  adres- 
serons à  l'enseignement.  Cette  méthode 
aura  l'avantage  de  convenir  à  tout  le 
monde  j  aux  hommes  religieux,  parce 
qu'elle  épuisera  la  matière,  et  à  ceux  qui 
sont  encore  dans  le  doute  en  offrant  une 
classification  des  principaux  phénomè- 
nes de  l'âme  humaine  envisagée  comme 
substance  spirituelle  sous  le  rapport  de 
l'unité,  delà  spontanéité,  et  de  la  li- 
berté. Fidèles  aux  principes  que  nous 
avons  posés  au  commencement  de  cette 
leçon,  de  la  liaison  intime  et  inséparable 
du  sujet  avec  son  objet,  après  avoir  exa- 
miné le  moi  comme  sujet,  et  comme 
sujet  doué  de  la  puissance  de  se  poser 
objectivement,    nons  le  considérerons 


plus  particulièrement  par  rapport  à  son 
objet,  ce  qui  nous  fournira  les  trois  gran- 
des catégories  du  contingent  j  de  V absolu 
et  du  dis^in  ;  le  premier  comme  objet  des 
sens,  le  second  comme  objet  de  la  raison, 
et  le  troisième  comme  objet  de  la  foi. 
Nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  les  con- 
ditions du  temps  et  de  l'espace  et  sur  les 
idées  de  la  causalité  et  de  rin&ni,  et  nous 
essaierons  de  tout  rattacher  à  Dieu  qui  est 
l'origine  et  la  fin  de  toute  chose.  Parcou- 
rant ainsi,  d'une  manière  sommaire,  les 
trois  formes  de  l'Être,  Dieu ,  l'homme ,  et 
l'univers;  Dieu  réfléchi  dans  l'univers,  et 
tous  les  deux  réfléchis  dans  l'homme. 
Ainsi,  nous  en? isagerons  la  psychologie 
avant  tout  comme  une  méthode  pour  la 
classification  des  phénomènes  intellec- 
tuels par  rapport  à  leurs  objets  pour  ar- 
river à  la  science ,  c'est-à-dire  à  l'intelli- 
gence de  leur  ensemble ,  et  pour  pouvoir 
les  diriger  selon  certaines  conditions 
établies  j  absolument  comme  dans  l'or- 
dre physique ,  on  étudie  la  chimie ,  d'a- 
bord comme  science  et  puis  comme  art 
appliqué  à  telle  industrie;  et  comme 
dans  l'histoire  on  recherche  non  seule- 
ment la  succession  chronologique  des 
événemens,  mais  avant  tout  leur  racine 
et  leur  filiation;  leur  rapport  avec  la 
double  force  que  régit  l'amour  moral  ; 
le  bien  et  le  mal ,  la  grâce  et  le  péché , 
Dieu  et  Satan. 

Nous  commençons  donc  par  séparer  ce 
qui  est  absolument  hétérogène ,  la  ma- 
tière de  l'esprit,  et  tous  les  deux  de  Dieu, 
ce  qui  fournit  les  trois  ordres  de  l'ob- 
jectif anxquels  nous  avons  déjà  fait  al- 
lusion. Nons  avons  été  portés  à  adopter 
cette  classification  par  le  fait  que  dans 
l'homme  se  trouve  une  triple  organisa- 
tion qui  y  répond.  Il  a  des  sens  qui  le 
mettent  en  rapport  avec  l'ordre  contin- 
gent ou  matériel;  Il  a  la  raison  par  la- 
quelle il  passe  nécessairement  du  contin- 
gent à  l'absolu  ;  il  a  la  foi  par  laquelle  il 
arrive  jusqu'à  Dieu.  Cette  triple  division 
parait  donc  indiquée  par  la  nature  même 
de  l'homme  et  de  l'univers.  Elle  a  en 
outre  l'avantage  de  correspondre  avec 
celle  qui  est  généralement  adoptée  pafr 
les  docteurs  catholiques  qui  ont  toujours 
divisé  les  facultés  de  l'homme  en  trois 
catégories,  sous  les  noms  de  la  mémoire, 
de  Ventendement  et  de  la  volonté.  La  mé- 
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moitêj  qui  nous  met  directement  en  rap- 
port avec  Tordre  sensible ,  résume  en 
elle-fnème  dorame  complément  des  fa- 
cultés plastiques,  la  perception  et  l'ima- 
ginatiod,  selon  que  Tobjet  est  réel  ou 
imaginaire ,  et  correspond  ainsi  aux  trois 
conditions  Nécessaires  du  temps  :  le  pas- 
sé ,  le  présent  et  Tavenir  ;  l'entendement, 
renrei-mant  la  raison  pure  et  le  raison- 
nement, c'est-à-dire  l'intuition  ci  la  lo- 
gique ,  nous  met  en  rapport  avec  l'ordre 
nécessaire,  et  nous  sert  à  coordonner  les 
phénomènes  de  Tordre  sensible  en  les 
rattachant  à  quelque  chose  de  fixe  et 
d'immuable.  Reste  la  s^olonlé ,  faculté 
suprême  et  directrice  des  deux  autres, 
qui  nous  porte  jusqu'à  Tordre  divin  ou 
à  Tordre  de  la  foi  ;  car  saint  Paul  lui- 
même  nous  dit,  que  c'est  aTec  le  cœur 
que  l'homme  croit  (1).  Cette  classifica- 
tion répond  en  outre  à  celle  que  Platon 
a  adoptée  pour  la  philosophie  en  général, 
selon  ce  que  saint  Augustin  noUsdit  dans 
sa  Cité  de  Ùieu ^  livre  3,  ch.  3. 

En  résumé,  notre  méthode  aura  Ta- 
vantage  de  nous  conduire  par  échelons 
â  la  certitude  absolue.  L'homme  n'a  que 
trois  moyens  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  Tobservation,  Ten- 
seignement  et  la  révélation  :  ce  sont  trois 
rayons  qui  aboutissent  au  même  centre. 
Dans  le  premier,  le  critérium  de  la  cer- 
titude est  en  lui-même.  Ce  premier  de- 
gré de  certitude,  quoiqu'il  n'exclue  pas 
Terreur,  est  cependant  en  quelque  sorte 
irrésistible ,  Thomme  n'étant  pas  maître 
de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de 
ses  sens.  Ce  premier  degré  de  certitude 
nous  Tappelons  la  certitude  irrésistible. 
Elle  a  pour  objet  non  seulement  tous  les 
phénomènes  du  monde  extérieur,  mais 
.  aussi  touB  ces  faits  intimes  qui  sont  du 
domaine  de  la  conscience  et  qui  nous 
serviront  de  point  de  départ.  Mais  au 
delà  de  oe  premier  degré  de  certitude , 
oous  rencontrons  une  certitude  plus 
grande;  comme,  par  exemple,  quand 
tous  les  faits  que  nous  avons  observés  se 
trouvent  oonfirmés  par  l'enseignement , 
G'^st-JHlifo  Y^^  1^  témoignage  de  tous 
«eux  qui  ont  fait  les  mêmes  expériences. 
Alors  la  raison  individuelle  s'appuie  sur 

(1)  Corde  eaim  citdilur  ad  jusliliam.  Ai  Uom,, 
c.  10,  T.  10. 


la  raison  générale.  Toill  donc  une  cer- 
titude plus  grande.  Elle  n'est  cependant 
pas  absolue ,  parce  que,  comme  Thomme 
est  faillible,  Thumdnité  Test  de  tnème; 
le  seul  infaillible  c'est  Oicn.  1^  dernier 
degré  de  certitude  est  à  chercher  dans  la 
parole  de  Dieu ,  et  le  seul  repos  de  Ttii- 
telllgenc»^  est  dans  Taccord  des  trois 
termes ,  Dieu ,  Thomme  et  Tunfvers. 

Avant  de  terminer,  nous  dirons  un 
mot  si)r  là  classification  générale.  Dans 
toute  science  la  classification  est  une 
affaire  de  convention  et  partant  extrê- 
mement arbitraire;  felle  est  arbitraire, 
mais  elle  est  loin  d'être  Indifférenle. 
Tous  les  faits  psychologiques  étant  des 
phénomènes  d'une  substance  essentieTe- 
ment  une  et  indécomposable,  il  faut 
éviter,  autant  que  possible,  toute  nomen- 
clature qui  tendrait  â  obscurcir  ce  fait. 
A  force  de  parler  de  nos  facultés  per- 
ceptibles, de  nos  facultés  intelléctueiles, 
et  de  nos  facultés  morales;  de  (a  mé- 
moire ,  de  l'Imagination ,  de  la  volonté, 
de  l'entendement  et  de  mille  autres  cho- 
ses, chacun  appliquant  à  plusieurs  de  ces 
mots  un  sens  à  lui ,  on  finit  psr  se  figurer 
Tàme  une  chose  aussi  multiple  que  le 
corps,et  il  devieht  presque  impossible  de 
s'entendre.  Nous  en  appelons  à  toute 
personne  tant  soit  peu  familiarisée  avec 
cei  matières,  si  la  moitié  du  tenips,  6& 
prenant  en  knâln  un  auteut'  nouveau,  on 
ne  se  trouvé  pas  obligé  de  commencer 
par  deviner  le  sehs  probable  de  la  pin- 
part  des  termes.  Il  faut  donc  chercher 
une  classification  où  la  nomenclature 
analytique  se  rattache  facilement,  par 
une  synthèse  peu  compliquée,  à  Tunité 
réelle,  et  qui  en  même  temps  nous  four- 
nisse (autant  que  possible)  une  clef  à 
toutes  les  classifications  précédentes. 

Le  point  de  départ ,  V unité  de  la  scienee 
psychologique,  c'est  le  moi.  La  première 
question  qui  se  présente,  c^est  sa  nature 
essentielle,  ou  le  moi  examiné  dans  sa 
substance.  En  passant  aux  accidens, 
nous  distinguerons  le  sUjet  de  son  objet, 
ce  qui  nous  donnera  les  deux  catégories 
du  moi  et  du  non-moi.  Cette  division  a 
Tavantage  d'être  en  même  temps  réelle 
et  logique  ;  c^est-àdire  qu'elle  repose 
sur  des  faits  et  sur  des  principes.  Dans 
le  non-moi  nous  distinguerons  trois  or 
dres  qui  constituent  ukie   espèce  d'é- 
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clieFe  graduée,  et  nous  conduisent  à  Tu- 
nité  absolue  qui  est  Dieu.  De  manière 
c|ue  notre  analyse  aboutira  nécessaire- 
ment à  la  synthèse,  sans  quoi  elle  reste 
stérile  pour  la  science.  L'examen    dq 
nos  moyens  de  rapport  avec  ces  trois 
ordres  du  non-moi,  c*est-à-dire ,  avec 
l'ordre  contingent ,  avèo  l'ordre  absolu  et 
avec  Tordre  divin  par  la  sensation ,  par 
la,  raison  et  par  la  foi ,  nous  fournira 
l'oceasloti  d'établir  la  nature  humaine  de 
t^fiomme  cdmme  eorps,  cMime  âme  et 
cottini  eesprit,  selon  le  mot  de  saint  Paul, 
^Torpus,  anima  tt  spiritus.  Dan^  la  pre- 
m!iAi«  partie  nous  nous  bornerons  à  Texa* 
toteU  dé  nos  facvllés  objectives;  e'est-à- 
fi  ire  de  Ces  facultés  qui  nous  mettent  en 
rappon  avec  uii  objet  en  dehors  de  nous 
et  qui  coostitne  les  trois  modes  de  la  vie 
payebologiqtie ,  lai^nsation,  Tioientidn 
et  la  fbi.  Par  la  sensation  nous  avons 
connaissance  des  choses  visibleti  ou  ma- 
térielle^ qoi'n'ont  qu'une  existence  con- 
tingente ,  ne  troQvant  leur  appui  que 
ilans  un  ordre  supérieur  où  tout  est  né- 
'  cessaire  et  immuable,  et  avec  Jeqnel 
nons  entrons  en  rapport  par  un  privi- 
lège constitutif  de  notre  être,  au  moyen 
deTintuition,  Pâdie  recevant  la  vérité 
absolue  comme  FéBil  reçoit  la  lumière. 
Comme  nous  arrivons  à  I*  raiâi6n.des 
choses  par  l'intuition,  la  révélalion  nous 
explique  leur  si gfiiifioation ,  èomplétént 
aitisi  le  cycle  de  nos  éonnaisiiances ,  Ib 
physique ,  la  métaphysique  et  la  mys- 
tique. 

Ayant  ainsi  disposé  des  facultés  objec- 
tives de  Tàftie;  nous  passerons  à  sa  fono- 
tion  subjective.  Dans  les  facvUés  sub- 
jectives, l'âme  n'a  pas  d'autres  objets 
qu'elle-même  éf  ses  modiBc^tiens  anté- 
cédentes, et  nous  verrons  que  les  tra- 
vaux consciencietix  de  l'école  analytique 
d'Édimboun^^  se  sont  rencontrés  exacte- 
ment avec  renseignement  catholique,  ou 


scolastique,  sur  ce  point.  L'applicatioa 
de  ce  qui  précède  à  l'état  actuel  de 
Ptkmtme,  nous  fournira  l'occasion  de 
parler  des  rapports  qui  existent  entre 
^  ces  deux  facultés  et  la  volonté  ,  et  des 
conditions  qui  précèdent  et  qui  règlent 
le  développement  de  cette  force  spon- 
tanée et  i9)re. 

Dans  l'étude  des  oiatières  abstraites,  il 
faut  apporter  deux  choses  :  une  attention 
persévérante  et  une  véritable  bonne  foi. 
Les  hommes  qui  désirent  se  faire  com- 
prendre reneontrentuiiegratule  difficul- 
té dans  l'imperfection  même  de  la  parole 
comme  moyen  de  transmettre  la  pensée. 
Nous  avons,  ft  la  vérité,  une  nomenclature 
assez  étendue  pom:  distinguer  les-  diffé* 
rens  états  de  l'âme  j  cependant  il  y  a.'mille 
phénomènes  coaaplexes^observéa  de  tUnt 
le  monde,  que  nous  ne  pouvons  paa  nom- 
mer. Bien  que  dans  l'ordre  physique 
chaque  couleur  ait  son  nom,  il  y  a  néan- 
moins certains  mélanges  que  le  langage 
ne  peut  pbs  décrire,  Comme  il  est  im* 
possible  pizr  des  mots  de  faire  sentir  la 
nuance.  Un  autre  (inconvénient  ee  ren- 
contre dans  l'emploi  nécessaire  des  ex- 
pressions figurées.  Comme  dans  une  û- 
f;vtre  l'analogie  n'est  jamais  complète  (au- 
trement il  y  aurait  identité  entre  les  deux 
choses),  Pesprit  a  une  tendance  à  cbn- 
fondre  les  qualités  de  la  figure  avec  les 
qualités  des  objets,  et  ainsi  le  jugement 
est  faussé,  snrtoùt  quand  la  figure  est 
prise  dans  l'ordre  inférieur  ;  comme,  pak* 
exemple,  quand  on  cherche  fl  expliquai: 
le  mouvement  de  la  volontépai* le  ttioil* 
vement  des  corps  en  le  comparant  à  une 
balance.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  la 
nécessité  philosophique ,  en  perdant  do 
vue  les  qualités  essentielles  de  l'âme 
comme  force  spontanée  et  libre,  et  en 
attribuant  aux  motifs  une  puissance  effi- 
ciente. 

J.  Steihiibtz. 
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QUÀTRl&MB  LEÇON  (1). 

De  quelques  aceuioiiim  erimineUeê  chez  le$ 

Hébreux. 

Nous  aTons  annoncé  comme  un  com- 
plément nécessaire  à  notre  tableau  de  la 
législation  criminelle  des  Hébreux,  l'a- 
nalyse de  quelques  accusations  publ  iques. 
€e  seront  des  types  caractéristiques  de 
la  manière  dont  cette  législation  était 
appliquée.  Partout  où  l'on  a  admis  la 
règle  de  publicité  dans  les  débats  judi- 
ciaires, c'est  là  que  vient  s'empreindre  le 
plus  fortement  la  physionomie  morale  et 
politique  des  peuples  ;  c'est  là  que  revi- 
vent leurs  passions  et  que  brillent  avec 
éclat  leurs  différens  genres  d'éloquence. 
Quelle  source  abondante  de  méditation 
pour  le  philosophe  et  le  publiciste  ! 

Transportons-nous  en  Judée  aux  épo- 
ques de  civilisation,  de  décadence  et  de 
servitude,  pour  faire  voir  comment  se 
mouvaient,  dans  ces  diverses  phases  po- 
litiques, les  rouages  judiciaires  dont 
nous  avons  expliqué  théoriquement  le 
mécanisme. 

Vne  accasalion  crUninelle  chez  les  Juir«  avant  la 
captivité  de  Babylone.   . 

Les  progrés  de  la  civilisation  amènent 
la  décadence  des  imœurs  religieuses. 
Pendant  les  règnes  des  Joakim  et  des 
Sédécias  (2),  des  prophètes  sont  suscités 
d'en  haut  pour  tonner  contre  les  vices 
du  roi  et  dii  peuple,  des  grands  et  des 
petits,  des  prêtres  et  des  laïques.  L'ac- 
complissement de  ces  missions  divines 

(1)  Voir  la  3*  leçon  dans  le  n»  88,  p.  178.—  Ros 
lectears  s'aperceTront  facileinent  que  cette  leçon , 
qui  est  le  complément  de  celle  sur  le  droit  crimi- 
nel chez  les  Oébreox,  aurait  dû  être  placée  ayant 
la  troisième. 

(2)  Parah'p,,  cb.  m,  y.  «, 


était  toujours  vu  avec  déplaisir  par  m 
sacerdoce  tiède  dans  sa  foi  et  relAehé 
dans  ses  mœurs.  11  lui  semblait  que  c'é- 
tait une  usurpation  de  sa  prérogatire, 
un  empiétement  sur  l'influence  morale 
qu'il  devait  exercer.  Or,  quand  Jérénia 
allait  dans  la  vallée  de  Topheth,  et  k 
l'entrée  du  temple,  pleurer  sor  les  cala- 
mités d'Israël  qui  n'écoutait   pas  ses 
avertissemens  inspirés,  quand  il  prenait 
un  vase  d'argile,  le  lançait  sur  le  iiol,el 
le  brisait  en  mille  pièces  aux  yeux  de  la 
foule  étonnée,  en  s'écriant  :  <  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur,  Dieu  des  armées:  je 
briserai  ce  peuple  et  cette  cité  comme  ce 
vase  fragile.  >  Alors  les  Lévites,  impor-. 
tunés  de  ces  cris  lugubres,  qui  venaient 
troubler  leurs  consciences  et   fatiguer 
leurs  oreilles  jusqu'à  la  porte  de  leur 
sanctuaire,  juraient  la  perte  du  vénéra- 
ble.envoyé  4e  Dieu.  Ainsi,  d'abord  le  prê- 
tre Phas$ur,  intendant  du  temple ,  et 
comme  tel  revdtu,  à  ce  qu'il  parait,  d'ua 
pouvoir  de  police  asseï  étendu  pour  ré- 
primer les  atteintes  portées  à  la  paix  de 
la  maison  du  Seigneur,  fait  frapper  de 
verges  le  prophète  Jérémie,  le  charge  de 
chaînes,  et  le  jette  dans  le  cachot  de  U 
haute  tour  de  Benjamin ,  l'une  des  pri- 
sons du  temple.  Le  lendemain,  ne  pou- 
vant pas  sans  doute,  d'après  ses  attribu- 
tions, aggraver  ni  prolonger  celte  peine 
de  police,  il  met  sou  captif  en  liberté. 

Malgré  le  châtiment  qu'il  a  souireri,  le 
langage  de  Jérémie  n'est  ni  moins  fier 
ni  moins  énergique  dans  les  menaces 
dont  il  accable  les  impiétés  du  sacerdoce 
et  les  prévarications  des  faux  prophètes, 
f  Voici,  s'écriait  il,  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur: je  viens  aux  prophètes  qui  sédui- 
sent mon  peuple  par  des  oracles  impos- 
teurs !... 

f  Si  donc  ce  peuple,  ou  un  prophète, 
ou  uu  prêtre,  vous  interroge  et  vous  dit: 
Quel  est  le  fdrdeau  du  Seigneur?  Vous 
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lui  direi :  c'est  tous-  méine  qui  êtes  ce 
Fardeau,  et  je  tous  jetterai  bien  loin  de 
moi ,  dit  le  Seigneur.  > 

Puis,  quelque  temps  après,  Dieu  se  ré- 
vélait encore  à  Jérémie,  et  lui  disait: 
€  Tenes-YOus  à  l'entrée  de  la  maison  du 
Seigneur,  et  dites  à  tous  les  habitans  des 
irilles  de  Juda  qui  viennent  faire  leur 
adoration  dans  le  temple,  tout  ce  que  je 
"rous  ai  ordonné  cle  leur  dire ,  n'en  re- 
ftranchei  pas  une  seule  parole  ; 

€  Pour  voir  s'ils  écouteront ,  et  s'ils  se 
convertiront  en  quittant  leur  mauvaise 
'Vie,  afin  que  je  me  repente 4u  mal  que 
j'avais  résolu  de  leur  faire  à  cause  de  la 
malice  de  leur  cœur. 

€  Yous  leur  dires  :  c  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Si  vous  ne  faites  ce  que  je  vous 
dis  en  marchant  selon  la  loi  que  je  vous 
ai  donnée ,  etc.,  je  réduirai  cette  maison 
dans  l'état  de  ruine  et  d'abandon  où  est 
Silo ,  et  je  rendrai  cette  ville  Texécration 
de  tous  les  peuples  du  monde.  > 

Depuis  long-temps  les  faux  propikètes 
ot  les  prêtres  avalent  travaillé  à  échauf- 
fer les  esprits  du  peuple  contre  Jérémie; 
ils  profitèrent  des  paroles  de  malédic- 
tion prononcées  sur  Jérusalem ,  pour 
faire  éclater  l'explosion  populaire  qu'ils 
avaient  préparée:  c  Qu'il  meure ,  s'écriait 
la  foule  en  tumulte,  qu'il  meure,  ce 
prophète  de  calamités,  ce  blasphéma- 
teur audacieux  !  i  £t  déjà  on  commençait 
à  le  saisir  et  à  le  frapper,  quand,  au  bruit 
de  ce  tumulte ,  les  princes  de  la  maison 
de  Juda,  chargés  de  juger  les  causes  ci- 
viles et  politiques  des  Hébreux»  quittè- 
rent le  palais  du  roi  où  ils  étaient  en 
séance,  et  s'empressèrent  de  se  rendre  à 
la  maison  du  Seigneur,  où  ils  se  réuni- 
rent, et  siégèrent  à  l'entrée  de  la  Porte- 
Neuve.  L) ,  ils  évoquèrent  l'affaire  à  leur 
juridiction ,  firent  saisir  Jérémie  par  les 
àgens  de  leur  justice ,  et  l'arrachèrent 
ainsi  k  une  populace  forcenée.  Puis, 
comme  presque  tous  les  prêtres,  aussi 
bien  que  les  faux  prophètes,  étaient  les 
dénonciateurs  du  prévenu,  les  princes 
de  Juda  ne  lés  laissèrent  pas  siéger  à  côté 
d'eux  en  qualité  de  juges,  quoique  l'af- 
faire parût  être  d'une  nature  à  la  fois 
religieuse  et  politique,  mais  ils  les  invi- 
tèrent &  parler  comme  accusatenrs. 

Alors  les  prêtres  et  les  faux  prophètes 
^'écrièrent;  t  Cethomme,dans  le  vestibule 


même  de  cette  demeure  sacrée;  a  osé  pro- 
phétiser contre  elle  et  contre  Jérusalem. 
Peuples,  vous  l'avez  entendu  comme  nous  ! 
la  loi  le  condamne,  il  mérite  la  mort.  > 
Les  clameurs  d'assentiment  d'une 
grande  partie  de  la  fouie  semblèrent  con- 
firmer la  vérité  de  cette  accusation  capi- 
tale. 

Le  vénérable  serviteur  de  Dieu  ne  se 
laissa  point  intimider  par  ce  tumulte  ho- 
micide; il  ne  s'abaissa  point  au  rôle  de 
suppliant,  et  loin  de  désavouer  ses  pa- 
roles et  sa  mission  prophétiques,  il  se 
défendit  en  ces  termes  :  «  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  m'a  envoyé  pour  prédire  à  ce 
temple  et  à  cette  ville  tout  ce  que  vous 
avez  entendu.  Je  conviens  que  j'ai  an- 
noncé dans  la  tristesse  de  mon  cœur  les 
calamités  qui  nous  menacent.  Mais  voici 
ce  que  j'ai  ajouté,  et  ce  que  je  répète  en- 
core :  «  Redressez  maintenant  vos  voies, 
épurez  les  affections  de  votre  cœur, 
écoutez  docilement  la  parole  divine,  et 
Dieu  se  repentira  du  mal  qu*il  avait  ré- 
solu de  vous  faire.  Pour  moi ,  je  suis  en- 
tre vos  mains  ;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira.  Sachez  néanmoins  que  si  vous  me 
faites  mourir,  vous  répandrez  le  sang  in- 
nocent, et  vous  le  ferez  retomber  sur 
vous-mêmes,  sur  cette  ville,  et  sur  toiis 
ceux  qui  l'habitent  1...  > 

Qui  pourrait  rendre  l'effet  de  ces  pa- 
roles, prononcées  avec  l'accent  inspiré 
d'une  foi  prophétique?  Le  peuple  lui- 
même  fut  ému,  les  juges  parurent  pen- 
cher en  faveur  de  l'accusé.  L'un  deux, 
Ahicam,  fils  de  Saphan,  prit  hautement 
la  défense  du  prophète  persécuté.  11  rap- 
pela l'exemple  de  Michée,  fils  de  Morasti, 
qui,  au  temps  d'Ezéclii as ,  pariait  ainsi 
au  peuple  de  Judée  :  t  Sion  sera  labourée 
comme  un  champ;  Jérusalem  sera  ré- 
duite en  un  monceau  de  pierres,  et  cette 
montagne  où  est  le  temple  deviendra  une 
haute  forêt.  >  Fut -il  pour  cela  condamné 
à  mort ,  ajouta  Ahicam  ?  Les  enfans  d'Is- 
raël n'eurent-ils  pas  au  contraire  une  sa- 
lutaire et  respectueuse  frayeur  des  me- 
naces de  leur  Dieu?  ne  lui  offrirent-ils 
pas  leurs  supplications  et  leurs  prières? 
Or,  le  Seigneur  se  repentit  des  maux 
dont  il  avait  résolu  de  les  affliger.  Si 
nous  n'agissons  pas  de  la  sorte,  nous 
nous  souillerons  du  eang  d'un  homme 
juste,  et  ce  sang  retombera  sur  nous,  n 
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Ailssitôt  après ,  les  princes  dt  Juda  al- 
lèrent ûïrx  Toiz  ]  ils  acquitlèrent  Jérémte, 
et  le  firent  mettre  en  liberté ,  sans  que 
Ib  peuple  ,  dont  cies  débats  judiciaires 
avaient  changé  les  dispositions,  pitrut 
désapprouver  leur  sétitence.  Les  prêtres 
et  les  faut  pH)phèteS,  qUi  ne  s^âtten- 
daient  pas  que  cette  affaire ,  quoique  jn-> 
gée  sUtVaht  les  Tormes  de  la  justice,  put 
âtt>lr  une  semblable  issue,  s'en  allèrent 
la  rdgé  dans  le  cœur,  et  se  prôihettant 
bi^ta  que  leuf  rengeante  hé  serait  qu'a- 
joukuée. 

Mais  leurs  desseins  perrers  ne  purent 
pas  être  accomplis.... 

I|m  seevialloB  crfaiiiii«U«  des  temps  de  la  décadence. 

Les  faits  relatifs  h  cette  accusation  se 
t*apportent  aux  temps  où  la  théocratie , 
de  plus  en  plus  puissante,  n'a?ait  plus 
laissé  au  roi  qu'une  ombre  d'autorité,  et 
atait  concentré  toutes  les  attributions 
Judiciaires  entre  les  mains  du  synédrion  : 
conseil  composé  de  prêtres,  et  présidé 
par  le  grand-pontife.  Cétait  sous  le  rè- 
gne du  roi  Hyrcan ,  quand  la  secte  hj- 
pocHte  et  intolérante  des  Assamonéens 
dominait  parmi  les  Juifs.  A  cette  épo- 
que était  en  vigueur  la  loi  qui  portait 
qU^nne  condamnation  à  mort  ne  pouvait 
être  prononcée  qtie  par  le  conseil  ou  sy- 
nédrion,  ne  cui  nocenti  vita  eripet'etur, 
nisi  cônctlii  sive  synedrii  ientehUâ  con- 
demnato, 

Hérode,  fils  d*Antipater,  propriétaire 
puissant  et  redouté  dans  la  Â)ntrée  qu'il 
habitait ,  avait  bravé  cette  loi  qui  anéan- 
tissait toute  Juridiction  privée  en  ma- 
tière de  condamnation  capitale.  Il  avait 
fait  meltl'e  à  mort  quelques  vagabonds 
de  »a  province,  sans  avoir  recours  à  Tau- 
torité  du  eonseit.  Retranché  dans  ses 
pâturages  et  dans  ses  montagnes ,  il 
s*ëtait  fait  une  espèce  de  souveraineté 
indépendante  par  suite  de  l'audace  qu'il 
avait  déployée  et  de  la  terreur  qu'il 
Inspirait.  Quelques  Israélites  du  voi- 
sinage ,  inquiets  ou  jaloux  des  préten- 
tions ambitieuses  qu'Hé)*ode  semblait  af- 
ficher, allèrent  le  dénoncer  au  peuple  de 
Jérusalem  et  au  roi  Hyrcan,  et  demandè- 
rent avec  instance  qu'il  fftt  cité  devant 
les  Juges  supérieurs  dont  il  avait  mé- 
connu la  juridiction,  pour  leur  rendre 
compte  de  sd  conduite. 


Hyroan  ordonna  aldrs  à  Héfôde  de  te- 
nir répondre  en  présenee  du  synédrion 
aux  accusations  portées  <}Oihtre  loi.  0> 
lui-cî  se  présenta  en  isffet  an  jitor  fiié, 
mais  il  entra  dans  la  sàW»  U'audieneé 
ayee  nm»  coftofle  de  gens  armés,  et  cet 
appareil  militulre  effraya  tellemetiliOBté 
l'aseemblée  que  les  dénonelatieurs  d*Be- 
rode  n'osèf^nt  pas  ee  lever  ^nr  aoiiieilir 
leur  acbusatton.  Enfti,  au  milieu  de  U 
stupeur  générale ,  titi  de»  meantirto  H 
syn^dtilMi ,  le  vertueux  Samêas ,  plein  de 
cette  crainte  4e  Dieo  ^é  fait  qu'on  nt 
saurait  avoir  peur  des  honmea^  osa  pren- 
dre la  parole  et  a^exp^loler  ea  ces  ter* 
mes: 
c  Illuatres  membres  da  syaMnon ,  et 
vous,  roi  des  Juifs,  vîtes  -  vous  jaouiti 
dans  cette  enceinte  un  speetacle  sen*^ 
blable  à  celui  que  vous  offre  oèt  acoosé 
comparaissant  devant  votre  jtistieeT 
Jusqu'à  présent,  ceux  qui  avaient  à  ré- 
pondre auprès  de  vous  des  accusation 
se  préaeniaiènl  ici  dans  une  humble 
attitude;  les  eheV««x  épars  et  souilléi 
de  eendre ,  ils  sollicilaimit  votre  mi* 
séricorde  par  les  signée  de  leur  doa- 
leur.  Aujourd'hui ,  un  h»Maae  appelé 
à  se  Justifier  d'un  meartl*o ,  ^ieot  s'is- 
seolr  sur  ce  banc  dMgnomiliie ,  rafètu 
d'une  robe  de  pourpre  ^  la  cbevelare 
ornée  et  parfumée  des  essences  de  l'A- 
rabie, entouré  de  ses  sicall*es  qui  loi 
fbrment  une  garde  d'honneur.  Aiosi,  li 
la  loi  le  condamne ,  pbr  notre  bovebe, 
il  est  là  nous  menaçant  de  la  mort,  et 
tout  prêt  à  se  faire  de  la  vîolenee  an 
rempart  contre  la  justice.  Du  reste,  ce 
n'est  pas  ti^rode  que  j'accuse,  s'il  t 
consulté  ses  intérêts  plutôt  qne  l'aato- 
rité  des  lois  ;  mais  c'est  vous ,  membres 
du  syhédrîon ,  c'est  vous ,  roi  des  Jaifii, 
quisonffrex  patiemment  tant  d'audaee. 
Sachez  tous  qu'il  est  une  ptilssanee  av 
dessus  de  toutes  les  puissancOS,  eelleda 
Seigneur  Dieu  des  armées!  Pour  votK 
punir  d'une  telle  faiblesse,il  vouslivre- 
ra  quelque  jour,  vous  et  le  roi  Hyrcan 
lui  •*  même  ,  aux  vengeances  de  eet 
homme  dont  vous  voulet  lâchement 

décréter  l'impunité,  i 

Le  synédrion  fut  éi>rablé  paf  cette  ttOf- 
ble  et  courageuse  éloquence.  Le  roi  Hyr- 
can s'aperçut  que  les  dispositions  d'âne 
grande   partie  de   l'assemblée  étalent 
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ehatigéet,  et  que  là  majorité  d<d  ses  meiâ- 
bres  paraissait  inéliner  à  la  sévérité;  il 
imagina ,  pour  sauver  les  jours  de  Tac- 
cusé,  de  renvoyer  la  eauseau  lendemain. 
Hérodefut,  dand  hntervalte,  averti  en 
Secret  par  lui  de  la  gravité  que  pouvaient 
avoir  les  suites  de  cette  affaire  et  11  s'é- 
chappa de  là  ville  pendant  la  nuit. 

Quand  nn  ét&t  en  e^t  venu  à  ce  point 
d'aft^iblissemeht  que  l'autorité  judiciaire 
peut  7  être  Inipunément  bravée,  c^est 
une  marque  que  àa  constitution  est  ex- 
pirante et  que  sa  ruine  est  proche. 

fiientôt  après  Te  scandale  de  ces  dé- 
batd,  la  trahison  d*Uérode  contribua  à 
livrer  la  Palestine  aux  Romains,  qui,  en 
récompense ,  lui  donnèrent  le  titre  de  roi 
des  Juifs.  Il  s^établit  A  Jérusalem ,  et  peu 
de  temps  après  y  avoir  fait  reconnaître 
son  pouvoir,  il  produisit  au  synédrion 
des  lettres  supposées,  d^Où  il  résultait 
qtt*Hyrcan  tramait  des  complots  contre 
là  tranquillité  publique,  et  il  fit  con- 
damner à  mort  ce  ihalheureux  prihce  à 
qui  naguère  il  avait  dû  son  salut.  II  6ta 
également  ta  Vie  à  soixante  sénateur)  ou 
membres  du  kynedrion.  Ainsi  forent  réa- 
tisééd  les  prétiftlond  dtt  généreux  Sa- 
méas  I.... 

Une  aociuatiofa  criminello  chez  les  Hébreux  au 
temps  de  la  domination  romaine. 

11  y  a  plus  dé  dix-huit  siècles,  un 
homme  prêchait  en  Judée  une  doctrine 
qui  parut  nouvelle  :  il  avait  poursuivi  de 
son  éloquence  à  la  fois  simple  et  figurée, 
Tambition  ,  Torgueil .  Thypôcrisie  des 
grands,  des  prêtres,  aes  Pharisiens  qui 
tendaient  à  surcharger  leur  loi  religieuse 
de  rigoureuses  observances  et  de  minu- 
tienses pratiques.  Lui-même,  législateur 
plus  sublime  et  plus  divin  que  Moïse ,  il 
n'adressait  pas  ses  préceptes  seulement 
au  peuple  hébreu  ,  mais  au  monde. 
L'élévation  de  ses  maximes  fut  uil  sujet 
de  scandale  affecté  pour  les  grands  de 
son  pays.  Celui  qui  embrassait  l'huma- 
nité dans  son  amour,  ou  pour  parler  sOn 
langage,  dans  sa  charité,  fut  taxé  de 
manquer  d'esprit  national  et  de  patrio- 
tisme. Celui  qui  s'annonçait  pour  le  Mes- 
sie ,  chargé  non  de  renverser  la  loi ,  mais 
de  Vaccomplir,  fut  accusé  de  sédition  et 
d'impiété.  Les  prêtres  et  les  docteurs 


spébialemeht  appetèi  pàt  tëUr  tN)blltoA 
àexaminer  une  misèidft  au  trioins  extrâoi*^ 
dinaire  aux  yeux  même  lee  plUii  pré¥«« 
nus,  loin  de  chercher  de  tonne  fei  à  i^'en 
irendl*e  compté,  s'eflbreêreineni^wlciwi 
Horte  de  rermèr  lèë  yeuk  à  V9ibUX  tf»  H 
e<!lest)»  auréole  qui  brîHalt  t\ïf  êdtl  IVoni 
inspiré. 

Ils  firent  pl«8  !  déviftfUs  tétaft  Itti  if» 
l'envie  et  par  la  hàine^  ils  jiliHiréilt  ée  lui 
faii^  expier  la  lupérfoHté  de  M  veri^. 
I  Comme  Ils  ne  cherèhaleiitqiiii  FoecavMl 
de  le  perdra,  dit  TËtangile,  ilAhilMvt^è- 
rMt  des  personnes  apoftlée#,qui  eéBtrelai» 
saiënt  les  gens  de  bien  pétrie  ittPprendr« 
dans  ses  paroles,  afin  de  le  h>^er  au  magl- 
étrat  et  au  pouvoir  dU  gouvernettr(l))i  i 

Il  y  eut  alors  une  espèeedtooaepiraiioii 
parmi  eux  pour  s'emparer  de  evtiiommfe 
appelé  Jésus  et  le  faire  périr  (B);  ils  ft- 
rent  un  pAcle  étèe  Judaa,  l'Un  de  eé»  tli- 
9ciples,{^ui  trahit  son  ttstfro  et  te  leur 
lirra  (3): 

Jéétis  est  ameUé^  Hè  et  ^rrhttii  cmmé 
un  malfaiteur  dâne  la  oMr  du  grande 
prêtre.  Il  y  passe  la  )Mt\%  eitpDsè  aat  wt- 
tragei  des  valets  et  de«  e«enf«e.  Le  \éYih 
demain,  à  Téube  du  Joui*,  leaanolena  M 
peuple,  les  prifieèe  éÊf^  prêtres  et  lea  lerl- 
bes  s^asé^tfiblènt,  et  éyant  féit  eomparct- 
tre  Jésus  dette  leur  conseil)  il»  proeèttem 

à  son  interrogatoire  (4). 

Le  priAt)lpftl  grM  que  M  rtpnachiBnt 
les  àMUMMurat  t'ett  d'avoir  Maftphémtf, 
et  le  blasphtmeeet  pmii  de  la  lapidatioti, 
sulYant  là  loi  de  MOise.  Màia  eti  laatiért 
capitulé,  rftHtOrllé  jttdioielre  a  <Mé  trana- 
portée,  depoift  la  conquête^ itu  j^nédftoii 
àU  prétoire  ;  il  eit  dane  les  attributions 
ekc  Insi  ves  du  gouverneur  romai n  de  }uger 
leé  grands  crimes  et  de  pr^nonorr  la 
peine  de  mort. 

Les  jugemefis  du  synédrion.  he  sont 
donc  plus,  lorsqu'il  s'agit  de  délits  gra- 
ves ,  que  des  espèces  d^^n<juêtes  ,  d'iiii^ 
trttctions  préparatoire^  bù  Ton  recueille 
des  ifldfées  contre  on  prétentti  Mêla  qui- 
conque est  appelé  à  comparaître  detunt 
6e  tribunal  a  intérêt  è  Obtenir  de  lui  une 
sentence  faVor&ble  ;  un  premier  acquit- 


(f  )  aaial  Luc,  xx,  SO. 
(2)  Saint  Jean,  xi,  47. 
(5)  Saint  Math.,  xxti,  14,  i^. 
(4)  Saint  Luc,  xxii,  GS. 
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iement  prononcé  par  lui  est  un  titre  à  un 

acquittement  nouveau  devant  le  gouver- 
neur romain. 

Pour  bien  comprendre  le  débat  crimi- 
nel dont  nou$  allons  retracer  les  traits 
principaux,  il  faudrait  faire  abstraction 
du  Christianisme  mis  en  cause  et  con- 
damné dans  son  divin  auteur,  anéantir 
en  soi  le  souvenir  des  siècles  écoulés 
qui  firent  de  la  croix  de  Jésus  la  bannière 
dn  monde,  se  séparer  par  la  pensée  de 
notre  civilisation ,  toute  pénétrée  du 
grand  principe  catholique  qui  tend  à  ne 
foire  qu'un  peuple  de  tous  les  peuples, 
à  ne  donner  qu'une  foi  et  qu'un  culte  à 
Tunivers.  Il  faudrait  se  reporter  en  Pa- 
lestine an  temps  de  la  domination  ro- 
maine, s'assecier  au  sourd  méconten- 
tement qu*y  excitait  ce  joug  étranger, 
chex  un  peuple  dont  les  lois  civiles  et 
politiques  étaient  si  intimement  liées  à 
sa  constitution  religieuse.  Il  faudrait  vi- 
vre par  rimagination  au  mîReu  de  ces 
sectes  de  Pharisiens  ,  de  Sadducéens , 
d'Esséniens,  qui  commentaient,  interpré- 
taient, défiguraient  la  loi  de  Moïse  en 
mille  sens  divers;  s'identifier  avec  les 
mœurs,  les  opinions,  les  préjugés  qui 
formaient  alors  comme  l'atmosphère 
morale  de  la  Judée  :  en  un  mot,  il  fau- 
drait se  faire  Hébreu,  et  Hébreu  du  temps 
de  Tibère. 

Je  me  suppose  donc  habitant  de  Jéru- 
salem et  religieux  observateur  de  la  loi  de 
Moïse  :  je  n'ai  jamais  rencontré  person- 
nellement ce  Nazaréen  qu'on  va  juger  au 
synédrion  ;  mais  je  le  connais  par  la 
voix  de  la  renommée.  Je  sais  que  depuis 
trois  ans  ,  il  parcourt  la  Judée  tout  en- 
tière ,  soulageant  toutes  les  souffrances 
par  des  bienfaits  et  des  miracles  ;  le  peu- 
ple avait  quelquefois  témoigné  pour  lui 
un  vif  enthousiasme,  etaujourd'hui  voilà 
une  foule  furieuse,  qui  s'en  va  ,  criant 
mort  à  Jésus j  et  qui  me  pousse  dans  ses 
*  flots  jusqu'au  vestibule  du  temple,  jus- 
qu'aux lieux  oii  si<^ge  le  grand  conseil  ou 
synédrion. 

Là ,  j'aperçois  l'accusé  ;  sa  taille  est 
assez  haute  et  bien  proportionnée  ,  son 
visage  est  remarquable  par  sa  beauté 
et  son  expression,  ses  cheveux  tirant  sur 
le  roux  descendent  lisses  jusqu'au  bas 
des  oreilles,  et  de  là  tombent  avec  grâce 
en  boucles  flottantes  sur  les  épaules.  Ils 


sont  partagés  sur  le  sommet  de  la  tète  ï 
la  manière  des  Nazaréens.  Sa  barbe  assez 
touffue  et  de  la  couleur  de  ses  cheveux, 
se  partage  en  deux  au  bas  du  menton. 
Il  a  les  yeux  bleus  et  brillans.  Il  pencbe 
un  peu  la  tète  ,  et  cela  lui  fait  perdre 
quelque  chose  de  sa  taille.  La  gravité, 
la  douceur  et  une  clémence  inaltérable 
se  peignent  sur  sa  figure  ;  ses  mains  sont 
longues  et  belles ,  et  ses  gestes  ont  beau- 
coup de  charme.  Son  langage  est  digne, 
harmonieux, et  mesuré^  mais  il  parle 
peu...  On  dit  qu'on  ne  Ta  jamais  vu  rire, 
mais  on  Va  vu  pleurer. 

En  présence  du  tribunal ,  son  air  est 
recueilli  sans>battement ,  son  altitude 
est  humble  sans  bassesse. 

Des  témoins  nombreux  comparaissent: 
on  les  dit  suscités  par  les  ennemis  de  Jé- 
sus :  ils  se  contredisent  :  leur  acharne- 
ment les  trahit  :  leur  imposture  est  pal- 
pable. 

Deux  d'entre  eux  prétendent  que  Jésui 
a  dit  :  (  Je  détruirai  ce  temple  qui  a  été 
fait  de  main  d'homme  et  je  le  rebâtirai 
en  trois  jours.  »  Mais  encore  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  circonstances  et  les 
lieux  où  ce  propos  aurait  été  tenu;  ils 
diffèrent  même  sur  les  expressions.  Les 
juges  eux-mêmes,  quoique  animés  d'une 
haine  qui  ne  perce  que  trop,  ne  peuvent 
pas  trouver  sur  ce  fait  deux  (1)  témoi- 
gnages concordans,  le  minimum  de  ceni 
qu'exige  la  loi  pour  une  condamnation 
capitale. 

Pendant  ce  temps,  Jésus  garde  le  si- 
lence. I  Vous  ne  répondez  point,  lui  dit 
le  grand-prêtre  ,  à  tout  ce  que  ces  hom- 
mes déposent  contre  vous?  > 

Les  contradictions  des  témoignages 
accusateurs  étaient  flagrantes  :  les  rele- 
ver eût  été  superflu. 

Le  président-pontife,  irrité  de  ce  si- 
lence, devient  pressant  et  captieux  dans 
son  interrogatoire.  11  sait  que  l'accusé 
s'est  annoncé  pour  être  le  Christ.  Il  veut 
le  mettre  dans  Talternative  ou  de  se  re- 
nier  soi-même  devant  les  témoins  dé  ses 
prédications,  ou  de  donner  prise  contre 
soi  à  la  jurisprudence  pharisaîque  qni 
avait  étendu  par  rinlerprétation  le  délit 
de  blasphème.  Le  grand-prêtre  s'écrie 
donc  avec  Caïphe  d'un  air  impérieux  et 


(I]  Id  ore  duomm  eut  trium  testium. 
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solennel  :  f  De  la  part  du  Dieu  Tivânt,  je  r 
▼oos  adjure  de  nous  dire  si  tous  êtes  le 
Christ ,  le  Fils  de  Dieu  éternellement 
béni.  > 

L'accusé  pourrait  garder  encore 
le  silence  :  il  sait  quelle  doit  élre  la 
portée  de  sa  réponse.  Il  n'hésite  pas 
pourtant,  et  comme  sMI  s'était  voué  à 
^tre  le  martyr  d'une  yérité  qu'il  aurait 
mission  d'annoncer,  il  élève  la  voix  avec 
calme  et  répond  ainsi  h  son  perfide  in- 
terrogateur. I  Vous  l'ayez  dit,  oui ,  je 
«  suis  le  Christ  •;  puis  il  se  tourne  vers  les 
autres  juges  et  le  reste  de  l'auditoire,  c  et 
4  moi,  ajoute-t-il,  je  vous  dis  de  plus  : 
désormais  tous  verrez  le  Fils  de  l'hom- 
me assis  à  la  droite  du  Dieu  tout-puis- 
saiit ,  venir  sur  les  nuées  du  ciel,  i 
Alors  le.grandprélre  triomphe  de  cet 
aveu  ;  mais  pour  entraîner  les  suffrages, 
il  cache  sa  joie  sous  un  élan  bien  joué 
d'indignation  fervente  :  il  déchire  ses 
wétcmens  et  s'écrie  :  c  II  a  blasphémé: 
désormais,  qu'avons- nous  à  faire  de  lé- 


4 
4 
< 


moins  ;  vous  venez  d'entendre  le  blas- 


phème. • 

On  ne  peut  donc  trouver  d'autres  ar- 
mes pour  perdre  l'accusé  que  celles  qu'il 
fournit  contre  soi-même  par  ses  propres 
paroles,  et  cependant,  je  n'entends  aucun 
des  juges  opiner  en  sa  faveur  ;  aucun  ne 
proleste  contre  cette  surprise  judiciaire^ 
nul  ife^  touché  de  la  divine  altitude  de 
cet  homme  isolé,  sur  qui  s'acharnent 
tant  de  haines,  que  poursuivent  tant  de 
<eolères,  que  l'Inconstance  populaire 
tvone  d'avance  au  supplice  après  l'avoir 
entouré  de  tant  de  faveur  et  d'homma- 
:ge$\  Nul  ne  veut  suivre  le  noble  exemple 
d'Ahicam  qui  empêcha  les  juges  de  son 
temps  de  répandre  le  sang  de  Jérémie. 
Un  silence  non  moins  funeste  règne  au 
Siane  des  auditeurs  ou  candidats  (f }  qui 
«iégent  aux  pieds  des  membres  du  syné* 
drîon  et  qui  prennent  souvent  la  paroi  . 
dans  l'intérêt  des  accusés.  ^ 

Eh  bien  !  moi,  Jérosolomyte  indépen- 
dant et  nourri  de  la  lecture  des  livres 
maints,  j'élève  la  voix  en  faveur  de  cet  op- 
primé, comme  le  fit  jadis  Daniel  pour 
Suzanne  conduite  au  supplice,  et  je  m'ex- 
prime ainsi. 

(1)  Voir  la  JVtfAtia.  Le  chapitre  de  Salvador  sur 
iM  J«Uli,  dana  son  chapitre  aar  l'administration  de 
la  IvMfi»  «rtaifnelle,  etc. 


f  Pontifes,  prêtresj  anciens  et  princes 
du  peuple,  docteurs,  scribes,  et,  vous 
tous,  membres  du  synédrion,  je  réclame 
le  privilège  de  notre  loi  id'humanité,  qui 
autorise  tout  Hébreu  à  présenter  aux  ju- 
ges la  défense  d'un  accusé  même  après  la 
condamnation. 

c  On  assure  que  plusieurs  d'entre  vous 
et  le  pontife  lui-même  qui  Vous  prési- 
de (I),  se  sont  réunis,  il  y  a  quelques  jours, 
pour  chercher  les  moyens  de  faire  périr 
ce  Nazaréen.  Tous  ceux  qui  auraient 
pris  part  à^ce  conciliabule  auraient  fait 
preuve  de  partialité  et  énoncé  d'avance 
l'opinion  d'une  condamnation.  Ils  se- 
raient récusables  d'après  notre  loi  :on  ne 
peut  pas  être  à  la  fois,  juge  et  accusateur, 

(C  Un  accusé  ,  d'après  un  docteur,  est 
une' chose  sacrée;  son  malheur  le  met 
sous  la  protection  de  la  société ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  condamni^et  mené  au  sup- 
plice; la  possibilité  de  son  innocence 
commande  pour  lui  d'autant  plus  d'é- 
gards qu'on  n'a  pas  d'autre  indemnité  à 
lui  offrir  pour  l'atteinte  provisoire  faite 
à  sa  liberté,  pour  sa  réputation  compro- 
mise, pour  ses  angoisses  en  présence  des 
menaces  de  la  justice.  D'ailleurs,  il  serait 
indigne  de  chercher  à  abattre  par  de 
mauvais  iraitemens  le  moral  d'un  accusé 
et  à  lui  ôter  par  là  l'énergie  de  ses  facul- 
tés dont  il  a  besoin  pour  se  défendre. 
Eh  bien  !  Jésus  a  été  livré  pendant  toute 
la  nuit  aux  outrages  de  la  plus  vile  vale- 
taille ;  il  a  été  honni,  vilipendé,  conspué; 
qu'on  punisse  les  outrages  dont  il  a  été 
l'objet  pour  se  donner  le  droit  de  le  ju- 
ger, ou  bien  que  le  tribunal  tout  entier 
assume  sur  sa  tête  la  complicité  de  ces 
odieuses  persécutions. 

c  On  veut  faire  punir  l'accusé  comme 
coupable  de  blasphème.  Mais  en  quoi 
consiste,  suivant  Moïse,  le  blasphème  di- 
rect, seul  digne  de  la  peine  capitale  (2)? 
A  maudire  Jéhovah  ou  à  outrager  son 
î  nom.  Ne  devons-nous  pas  craindre  d'être 
'  plus  sévères  que  le  législateur  lui-même 
n'a  voulu  l'être?  Nous  est-Il  permis  k 
grand  renfort  d'inductions    et  d'inter^ 


(f  )  Saint  Jean^  xi,  4d,  iSO,  SI. 

(2)  Le  blasphème  n^est  pnatsMble  de  merl  qoe 
dans  le  caa  où  l'on  prononcerait  et  où  Ton  profane  • 
rait  expreuément  le  nom  augnate  de  Jéhovah* 
(Mishna,  d»  Syneâriit,  cap.  vu,  8.  T,  t,  ly,  p.  HJ» 
GémaredeSabyhnef9U.) 
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prétUtiom  baaaNées,  d'étendre  ses  ri- 
gueurs çn  lUAlîères  pénales?  Or,  a-t-o« 
Srouvé  que  Jésus  a  ce$sé  un  seul  instant 
^  respecter  le  ^rand  nom  du  Soigneur, 
de  celui  au'll  appelle  sau  père  ?  £t  c'est 
dattl  ces  hoiites  ()uç  se  renferme  la  défii- 
nition  du  blasphème,  s'il  faut  en  croire 
|)Q9  propres  docteurs.  Cet  homme  qui, 
de  Taveu  de  ses  ennemis  mêmes,  ne  fit 
jamais  qu^  An  bïon ,  qui  enseigna  que 
r^mour  àe  Dieu  et  du  prochain  était  le 

Îlus grfindcommandemept  deU  loi, vou< 
fait-il  tQ)4|-à-Qoupi)ulra£erleDleu  qu'il 
9  prècb4  et  WaTer  en  faoe le  synédrion  de 
Jérusalem?  £t  d'ailleurs  qui  vous  dit  que 
cette  fxUation  mystérieuse.dont  il  seglori- 
fie,  n'eçt  qu'une  orgueilleuse  imposture? 
attendes  qu'il  s'explique  ayant  de  pro- 
noncer mv  »qn  sQi't,  provoquez  sur  ce 
Sa^int  9es  ei^plications  et  sou  epolcgie. 
an3  ?Qn  langage  étrange  et  figuré ,  il 
^mbl^  4€  prédire  à  lui-même  des  desti- 
tuées éclatantes;  laissez-lui  toute  liberté 
d'^ctioni  mettes  à  répreuve  sa  mission  en 
Qe  lui  suscitant  aucune  entrave,  et  elle 
se  réduira  d'elle-même  au  né^nt,  si  elle 
est  fondée  sur  le  mensonge. 

I  J'entende  dire  encore  que  le  I^aza- 
r.éen  e$it  un  impie,  et  qu'il  veut  soulever 
le  peuple,  Il  annonce,  il  est  vrai,  l'inten- 
tion d'innover  çt  de  réformer;  mais  tout 
novateur  est-il  un  impie  ,  tout  réforma- 
ti^r  un  séditieux?  Moïse  n'ajouta-t-il  pas 
des  riiei^  uouveaui^  ^ux  sacrifices  d'A- 

hrabam? 

«(  {1  veut  9Ç  faire  décerner  le  pouvoir 
royal  ?  D'abord,  le  fait  est  faux,  car  pour 
sp  déro^r  ^  l'enthousiasme  populaire 
qui  voulait  l'y  porter,  nous  savons,  qu'il 
alla  se  cacher  dans  les  montagnes.  Il 
^'esX  pas  vrai  non  plus  qu'il  soit  ennemi 
4e  ÇésAr  puisqu'il  e  dit  publiquement  : 
<  |\endez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  |i 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Mais  f  uand  tou- 
tes ces  imputations  ^raient  vraies,  que 
i^u^  Importa  7  Est-ce  à  uq  ri^i  de»  Juifs 
QOj^  9U  iiynédrlan  qu'on  ravirait  la  puis- 
jîfii)ce7  hp  sceptre  n'est-il  pfs  sorti  de 
J^aii  et  d®  penjamin,  et  le  joug  de  la 
genlilité  ne  s'est-il  pas  appesanti  sur  Jé- 
rusalem 7 

I  Laissons  donc  au  gouvetnenr  romain 
la  connaissance  entière  de  ce  prétendu 
ejriuu^  ^^  sédition  :  et  quant  h  celui  de 
blasphème,  râppeloj[U-noui    qu'il  $era 


.  paiement  soumis ,  comme  tout  déUt>i* 
pital ,  à  la  révision  de  sa  seoteace  «oa* 
veraine.  Et  ainsi,  l'idolâtre  impur,  l'hu. 
ble  serviteur  drs  Césars ,  qui  adore  Isi 
Césars,  parce  qu'ils  $^  disent  Dieox,  sera 
requis  par  vous  de  qualifier  de  criminsi 
au  premier  chef  un  de  ses  justiciables, 

Sarce  qu'il  s'est  dit  envoyé  du  ciel  et  fiU 
e  Jébovab?... 

f  Et  cependant,  prenez-y  garde,  6  mes 
concitoyens ,  je  vous  en  conjure  «u  non 
de  vos  enfans  et  des  cnfans  de  vos  enfaos, 
n'assumez  pas  légèrement  sur  vous  U 
responsabilité   d'un    pareil    jugemeat, 
quand  même  ce  jugement ,  sans  force 
exécutoire,  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
opinion  solennellement  émise  !  Compa- 
rez aux  livres  saints  ce  que  dit  cet  hom- 
me de  sa  mission  miraculeuse.  Si,  empor- 
tés par  la  passion ,  et  repoussant  toot 
examen,  voua  demandex  aa    noiort  es 
aveugles»  si  vous  réclamez  son  suppliée 
sans  vouloir  rien  entendre,  qnî  sait  si 
vous  n'offenserez  pas  Jébovah  dont  voqs 
prétendez  vou^  constituer  les  vçngeurs? 
Qui  sait,  si  en  condamnant  un  vrai  pro- 
phète, et  peut-être  le  Uessieloi-mèoie, 
vous  ne  nous  rendrez  pas  indignes  de 
nous  relever  de  la  servitude,  et  de  mar- 
cher à  la  conquêle  du  monde?  Ainsi,  si 
l'erreur  de  np9  anciens,  de  nos  prêtres , 
si  l'égarement  d'un  grand  nombre  de 
Juifs  attiraient  sur  tout  Ifi  peuple  la  ^* 
1ère  du  Très-Haut,  nous,  jadis  les  élusda 
ciel,  nous  serions  déshérités  des  anM<picâ 
promesi^s  et  ^es  bénédictions  de  Jacob, 
la  vigne  que  le  Seigneur  aimait  aeraU  ar- 
rachée et  foulée  aux  pieda  »  et  les  voies 
de  Sion  pleureraient  dea  Iftrmea  éteraei- 
les!  I 

Mais  à  quoi  bon  prol(voger  eette  stérile 
fiction?  il  n'y  a  point  de  Daniel  dans 
l'auditoire  du  syQédrJon,  il  n'y  a  plus 
d'Ahicam  dans  le  grand-conseil.  Ce  tri- 
bunal acquitta  Héro^e  teint  de  saug  at 
entouré  de  ses  aicaiit»!  il  condamnera 
Jésus  qui  ne  se  défend  que  par  sa  dou- 
ceur et  que  tous  sea  a^uia  al^andoonent. 
Et  chez  un  peuple  qui  yapt#  la  Mga^ 
de  sa  législation  crimiuellÀi  les  admira- 
bles garanties  qu'elle  offiri^it  k  l'inno- 
cence d*un  accusé,  il  ^e  trouvera  vingt- 
trois  juges  au  moins  (I)  qui  inflij^eront  à 

(f  )  n  fallaU  ao  moios  vingMrois  âmwpsw  OWr 
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ruoaoîjnil:é  une  flétrissante  condamna- 
tion à  celui  que  reconnaît  aujourd'hui 
comme  son  Rédempteur  près  de  la  moi- 
tié de  Tunivers! 

Cpo^pent  expliqMer  l'accord  fie  tous 
Ibs  jttges  dans  une  telle  cause  ?  Hélas  ! 
plaçons^nous  par  la  pensée  a^  milieu 
d'un  tribunal  où  préside  la  rage  de  Ven- 
Tte  et  prés  d'une  populace  en  délire  dopt 
les  cbefs  s'efforcent  d'exciter  encore  Pi- 
Tresse.  Entre  ces  hypocrites  d'en  haut 
qui  caressent  la  calomnie  et  sancliiîent 
la  vengeance,  et  ces  furieux  d'en  bas  qui 
hurlent  et  qui  déchirent,  ^  la  télé  faible 
du  fanatique  s'exalte,  le  cœur  du  lâche 
faillit.  —  Voilà  eomment  un  corps  judi- 
ciaire est  unanime  pQur  con^mner  la 
vertu  ! 

Le  lendemain ,  à  l'aube  du  jour ,  par 
un  respect  dérisoire  pour  les  apparen- 
ces (1)  de  la  forme ,  le  synédrion  repré- 
sente une  seconde  fois  la  comédie  d'un 
jugement  C'est  alors  que  Çaiphe  inter- 
roge en  ces  ternies  le  ^i\in  accusé  :  i  Si 
vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous  ij  et  Jé- 
sus lui  répond  avec  calme  c  Si  je  vous 
le  dis,  TOUS  ne  me  croirez  point.  Que  si 
je  TOUS  interroge  à  mon  tour,  pour  votis 
ftemaqder  à  quelles  marques,  selon  les 
écritures,  on  doit  connaître  le  Christ  (2), 
vous  ne  me  répondrez  point,  et  tous  ne 
me  laisserez  point  aier.  Le  Fils  de  l'hom- 
me, au  reste,  sera  désormais  assis  à  la 
droite  de  Dieu  ,  le  père  tout-puissant.  » 
Ohl  sans  doute,  la  discussion  religieuse 
nécessaire  ici  à  la  défense  du  prévenu , 
ne  sera  pas  possible  avec  ces  luges  ini- 

3ues.  Jésus  le  constate  ,  et  eux  sont  loin 
e  le  contredire  et  de  provoquer  les  dé- 
veloppemens  d'une  apologie  tirée  du 
fond  même  de  la  cause  :  ils  craignent 
4'étre  vaincus  et  couverts  de  confusion 
llans  une  lutte  inégale ,  ils  redoutent  de 
TQir  le  peuple  actuellement  égaré  par 
leurs  machinations  ténébreuses,  s'émou- 
voir de  nouveau  aux  accens  de  celte  voix 

damner  à  mort ,  mais  dans  eertaiDt  cas  il  ponyait 
el  devait  y  en  aToir  soii^anle-onze. 

(1)  Suiranl  la  Mishna ,  il  deTail  bien  y  aToir  une 
seconde  réunion  des  juges  du  tribunal ,  mais  eeUe 
réanion  ne  doTait  avoir  lieu  que  le  surlendemain, 
et  les  juges  devaient  se  soumettre  dans  Pioter- 
Talle  à  une  espèce  de  jeûne. 

(2)  Addition  du  père  de  tiçny,  nUtoir$  âe  h  vi$ 
de  Jétut-Chriil,  t.  III. 


qui  l'entraînait  jadi^  au  désert .  ^t  lui 
faisait  oul^lier  JMsqu'aux  premi^rsoesoins 
de  la  vie. 

Ainsi  le  grand-pontife  et  les  autre^ 
membres  du  sanhédrin  méconnaissent  et 
violent  outrageusement  le  principe  le 

Îilus  sacré  de  leur  législation  criminelle^ 
a  liberté  de  la  défense! 

£t  cependant  Jésus  dit  assez  pour  réfu- 
ter la  plus  forte  objection  ane  l'on  éle- 
vât contre  sa  divinité  ;  il  fait  entendra 
que  si  les  splendeurs  qui  devaient  entou- 
rer le  Messie  lui  manquent  encore  ^  elles 
ne  tarderaient  pas  à  le  couronner  ;  et 
que  de  la  sorte  ,  les  prophéties  antiques 
recevront  leur  entier  accomplissement , 
même  dans  la  sens  liitéral  que  leur  dour 
nent  de  grossières  intelligences, 

(  Yoiis  êtes  donc  le  fils  de  Dieu  i,  lui 
crient,  sans  vouloir  rien  entendre  de  plus, 
ses  persécuteurs  qui  se  disent  ses  juges* 
<  Oui  y  je  le  suis  i,  répond  Jésus  ^  et  tous 
alors  répètent  avec  Gaïphe  :  n  Qu'avons- 
Bous  besoin  d'autre  tén^oigi^age ,  ppus 
l'avons  entendu  de  sa  hQUche.  > 

Mais  les  ennemis  de  Jésus  étaient  ))ien 
loin  encore  d'avoir  atteint  leur  hut  :  il 
fallait  donner  à  ce  jugement  sans  valeur 
légale  le  sceau  d'une  autorité  judiciaire 
reconnue;  il  fallait  avoir  reeour^  h  U 
juridiction  dii  procurateur  rqmain.  L^ 
princes  des  prêtres ,  dont  les  pieds 
étaient  agiles  pour  répandre  le  saug  (1], 
se  rendirent  en  toute  hâte  au  prétoire. 
Ces  hommes,  redevenus  religieux  jus- 
qu'au scrupule,  lorsqu'il  s'agit  des  obser- 
vances minutieuses  de  la  loi,  ne  veulent 
pas  dépasser  le  seuil  de  cette  maison 
pour  ne  pas  se  souiller  par  un  contact 
impur  et  pour  pouvoir  manger  la  ?ir 
que  (2).  Le  magistrat  romain  Pilate  vient 
au  devant  d'eux  et  leur  dit  :  c  Oe  quoi 
accnsex-voos  cet  hooime?  i  Si  ce  n'était 
pas  un  malfaiteur,  répondirent-ils,  nous 
ne  TOUS  l'aurions  pas  livré.  >  Pilate  n'i- 
gnorait p^s  ce  qui  s'était  passé,  il  devait 
s'attendre  à  ce  langage  amer.  Il  leur 
porte  alors  une  espèce  de  défi  ironique 

(1)  Veloces  pedes  eorom  ad  eCTandeadum  ssaaw^ 
nem.  (Saint  Jean,  xviii,  28.) 

(2)  Tout  Jugement  crioAinel  était  dèfei|da  sv 
temps  des  fêtes  de  PSqnes.  11  y  arait  d^no  dans  ï% 
condamnation  qaMla  avaient  prononcée  contre  Jéfaa 
à  cette  époque  une  bien  plus  grande  irréf  ut^tfilé  i^ 
dans  le  contact  ayec  un  idoUtre. 
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et  s'écrie  :  «  Prenef -le  youf-mème,  et  ju- 
gez'le  suiTant  votre  loi.  i  Mais  les  prin- 
ces des  prêtres,  qui  sentaient  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  sans  danger  reprendre 
un  pouvoir  que  César  avait  6té  à  leur 
nation  ,  ne  prirent  pas  cette  proposition 
au  sérieux ,  et  bien  aises  d^ailleurs  de 
renvoyer  âr  une  main  étrangère  la  res- 
ponsabilité du  sang  versé ,  ils  répondi- 
rent au  procurateur  :  c  II  ne  nous  est  pas 
permis  de  faire  mourir  personne,  i  Puis, 
Ils  s'empressent  de  cbanger  la  base  de 
l'accusation  :  ils  s'assouplissent  (1}  comme 
te  serpent,  distillant  comme  lui  son  ve- 
nin mortel  partout  où  ils  passent.  Le 
polythéiste  romain  se  serait  peu  soucié 
de  venger  Tinjure  faite  an  nom  de  Jého- 
vah ,  ou  à  la  loi  de  Moïse.  Le  prévenu 
n'est  donc  pas  un  blasphémateur,  un 
impie:  c'est  un  factieux  qui  propage  des 
principes  subversifs  dans  le  peuple  (2)  ; 
Il  défend  de  payer  le  tribut  à  César  ;  il 
se  donne  les  noms  de  Christ  et  de  roi. 

Ce  tissu  de  calomnies,  où  se  trouvait 
mêlée  utie  seule  vérité,  attire  raltentlon 
de  Pilate  :  il  reconnaît  que  les  faits  sont 
de  sa  compétence:  il  rentre  donc  dans 
son  prétoire,  et^  en  sa  qualité  de  juge, 
Interroge  le  prévenu  sur  cette  accusa- 
tion de  lèse-majesté  intentée  contre  lui 
par  les  princes  des  prêtres. 

Jésus  répond  :  <  Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  :  si  mon  royaume  était  de 
ce  monde ,  mes  sujets  ne  manqueraient 
pas  de  combattre  pour  que  je  ne  fusse 

(l)  Non  nobli  licet  interficere  quemqaam.  —  Ils 
reconnaissaient  donc  qalsraol  n^aTait  plus  les  jage- 
mens  et  que  le  sceptre  était  sorti  de  Juda.  Or  c^était 
le  temps  où,  safTant  la  Genèse ,  49,  doTait  Tenir  le 
Désiré  des  nations.  —  Salvant  le  père  de  Ligny ,  les 
prinses  des  prêtres  repoussèrent  la  proposition  de 
PUate  parée  qne,  dans  leur  haine  contre  Jésus ,  ils 
voulaient  lui  faire  infliger  le  plus  i|tiominSeux  des 
supplices,  le  supplice  des  esdares,  celui  de  la  croix. 
Or,  ce  genre  de  punition  existait  dans  le  code  ro- 
main, et  non  dans  le  code  Juif.  —  Les  Hébreux 
ayaient  bien  le  supplice  de  la  potence  ou  du  crud- 
flement  ;  mais  on  ne  suspendait  pu  an  gibet  les 
hommes  Tirana ,  mais  seulement  les  cadarros  des 
coupables.  Ces  cadavres  y  étaient  attachés  jusque 
vers  le  coucher  du  soleil.  La  lot  défendait  d^atten- 
dre  au  lendemain  matin  pour  les  enserelir.  — 
Gap.  XXI,  Reg,  v.  8, 0.Mishna,  de  Synedriù,  c.  yi, 
S  17.  But.  de  la  Ugitl.y  par  V.  de  Pastoret.  Corn* 
mmlairet  f«r  la  Bible  par  D.  Çalmet,  etc. 

(S)  Lvc,  XXI ir. 


pas  livré  aux  Juifs  (1).  Mais  mon  royaune 
n'est  pas  d'ici. i  Piiate  lui  dit  :  c  Yoiis  êtes 
donc  roi?  >  Jésus  répliqua,  vous  U  dites, 
que  je  suis  roi.  C'est  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  que  je  suis  né  et  venu 
au  monde.  Quiconque  aime  la  vérité, 
écoute  ma  voix.  —  Qu'est-ce  que  la  fé- 
rite?  >  lui  dit  Pilate ,  et  dès  qu'il  eut  dit 
cela ,  il  revint  aux  prêtres  et  au  penpk , 
et  leur  dit  :  i  Je  ne  trouve  en  cet  homme 
aucun  sujet  de  condamnation»» 

Pilate  en  avait  asseï  entendu  pour 
comprendre  que  cette  royauté  n'était  pas 
de  nature  à  porter  ombrage  aux  puis- 
sances de  la  terre.  Il  savait  d'ailleurs  le 
secret  de  rachamement  déployé  contre 
Jésus-Christ.  Il  ne  pouvait  partager  le 
fanatisme  de  la  synagogue ,  il  dut  donc 
voir  Taccusation  sous  son  véritable  jour. 

Cependant ,  à  défaut  de  prenves,  les 
princes  du  peuple  et  les  anciehs  multi- 
pliaient les  imputations  les  plus  odieu- 
ses, les  griefs  les  plus  chimériques  contre 
celui  qu'ils  votilaient  perdre  :  mais  Jésus 
ne  daigna  pas  même  répondre  à  tontes 
ces  vaines  allégations,  de  sortir,  dit  TE» 
vangile,  que  le  gouverneur  en  étàU  cran- 
dément  étonné. 

Qu'importait  au  fils  de  Marie?  Il  avait 
suffisamment  éclairé  la  conscience  ds 
juge  :  il  savait  qu'il  ne  désarmerait  pas 
la  haine,  qu'il  n'anéantirait  pas  l'envie, 
et  il  fallait  qu'il  mourût  pour  le  salut  dv 
monde  !  ^ 

Pilate  ,  embarrassé  par  rinsistance  et 
par  les  cris  du  peuple,  entend  dire  que  le 
prévenu  est  de  Galilée.  Alors,  il  l'envoie 
à  Hérode,  tétrarque  de  ce  pays  ;  les  prê- 
tres et  princes  du  peuple,  accusateurs 
acharnés  de  Jésus ,.  y  suivent  encore  ses 
traces.  Hérode  n'avait  d'abord  à  soa 
égard  qu'un  sentiment  de  puérile  curio- 
sité :  il  était  charmé  d'entendre  et  de 
voir  l'homme  qui  avait  rempli  la  Jud^e 
du  bruit  de  son  éloquence  et  de  ses  pro- 
diges. Mais  arrivé  au  milieu  de  cette 
cour  fastueuse  et  légère  du  meurtrier  de 
Jean-Baptiste ,  Jésus ,  pressé ,  poursuivi 
par  ses  accusateurs,  ne  leur  oppose  gne 
la  gravité, la  dignité  de  son  silence.  Une 

(1)  Donc  les  rois ,  qui  sont  de  ce  inonde ,  ne  soat 
pas  appelés  à  suivre  en  tout  Pexemple  de  la  tîc- 
time  dlrine.  Lenr  dcYoir  est  de  combattre  atsc 
leurs  sujets  fidèles  et  de  ne  pas  le  Urrer  sans  CMp 
férir  aa  glaivo  des  factions. 
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veut  pas  eiposer  sa  parole  divine  aux 
insolentes  moqueries  des  courtisans. 
Hérode  Yoit  son  attente  déçue,  il  s'en 
venge  par  des  marques  de  mépris,  et  en 
signe  de  dérision,  ii  donne  à  Jésus  une 
robe  blanche,  vêtement  d*un  Yîsionnaire 
ou  d'un  roi  de  théâtre,  puis  il  le  renvoie 
à  Pilate. 

Pilate   pouvait  et  devait  prononcer 

alors  Tabsolution  d'un  homme  qu'il  ne 
trouvait  pas  coupable  :  il  avait  en  main 
la  force;  force  {Levait  donc  rester  à  justice. 

Mais  la  crainte  d'une  sédition  paraly^ 
nait  la  fermeté  du  juge.  Il  ne  veut  pas 
recourir  à  la  seule  voie  qu'il  doive  em- 
ployer, 11  parlemente  avec  les  princes 
t\es  prêtres,  les  magistrats  et  le  peuple  ; 
il  répète  que  Jésus  lui  parait  innocent: 
mais  son  attitude  décèle  sa  timide  indé- 
cision, et  les  Juifs,  forts  de  sa  faiblesse, 
deviennent  A  tout  moment  plus  pres- 
sens, plus  acharnés. 

On  sait  les  expédiens  qu'imagine  en- 
suite Pilate ,  il  propose  d'accorder  au 
peuple  la  grâce  d'un  prisonnier  ;  il- met 
Jésus  en  parallèle  avec  un  vil  criminel , 
Barabbas.  Le  peuple,  échauffé  par  les 
princes  des  prêtres  et  les  anciens,  c'est- 
à-dire  ,  par  les  premiers  juges  de  Jésus , 
demande  A  grands  cris  le  crnciliement 
du  juste  etia  grâce  du  scélérat.  La  foule 
envahit  le  prétoire,  la  frayeur  monte  au 
cœur  du  magistrat. 

Pilate  alors  au  lieu  d'être  le  rempart 
de  Pinfortune  opprimée ,  la  sacrifie  par 
de  lâches  concessions  :  cet  accusé,  dont 
le  langage  simple  et  sublime  l'a  si  vive- 
ment frappé ,  il  le  fait  saisir  et  flageller 
par  ses  bourreaux,  et  quand  le  corps  de 
Jésus  revient  de  celte  exécution  barbare 
tout  sanglant ,  tout  défiguré ,  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  t4te ,  et  pour  scep- 
tre dérisoire,  un  roseau  à  la  main ,  le  pu- 
sillanime magistrat  le  présente  en  cet 
état  an  peuple,  en  lui  disant  :  Ecce  Homo. 
Mais  Dieu  ne  permit  pas  le  succès  de 
cette  espèce  d'infâme  composition  avec 
l'éqnité,  de  cette  demi-injustice  qui  tor- 
turait l'innocence  pour  l'arracher  au 
meurtre  :  les  Juifs,  loin  d*être  émus  par 
ce  déplorable  spectacle ,  semblèrent  à  la 
vue  du  sang  de  Jésus ,  s'enivrer  d'une 
rage  nouvelle,  i  Qu'il  soit  cmcifié ,  s'é- 
criérentr-ils  de  toutes  parts,  qu'il  soit 
crucifié  !  si  vous  le  relâchez,  vous  n'êtes 
reirx  ti.  ^  *«  S4.  issa. 


pas  ami  de  César,  car  quiconque  se. donne 
pour  roi  se  déclare  contre  César,  i  Le  fai- 
ble juge  se  voit  alors  dénoncé,  disgracié, 
s'il  résiste  encore ,  il  cède  à  ce  dernier 
coup,  et  livre  au  supplice  de  la  croix  ce- 
lui dont  ii  a  par  deux  fois  proclamé  l'in- 
nocence (1). 

Ainsi  le  magistrat  qui  juge  en  dernier 
ressort  les  causes  d'Israël  subjugué,  le 
dispensateur  souverain  de  la  pénalité  en. 
matière  capitale,  enfin  le  magistrat  su-, 
périeur  de  la  Judée,  subit,  dans  son  pré- 
toire, la  violence  morale  d*une  faction  : 
on  lui  arrache  de  vive  force  une  sen- 
tence contre  laquelle  sa  conscience  ré-- 
clame  et  réclame  tout  haut  :  et,  en  pré- 
sence de  cette  audacieuse  violation  de  la 
liberté  des  jugemens ,  on  a  osé  soutenir 
que  la  condamnation  de  Jésus  eut  tous 
les  caractères  de  la  légalité.  Déjà,  au 
tribunal  du  synédrion  ,  on  a  vu  la  haine 
siégeant  au  lieu  de  la  justice ,  la  voix  de 
la  défense  étouffée,  la  jurisprudence 
pharisaïque  sur  le  blasphème  substituée  à 
la  loi  primitive  de  Moïse  ;  mais  certes  le 
dernier  scandale  de  ces  scènes  judiciai- 
res les  surpasse  tous ,  et  l'on  est  saisi 
d'une  ineffable  horreur  quand,  pour 
toute  réponse  à  Pilate ,  qui  s'écrie  :  c  Je 
suis  pur  du  sang  innocent ,  i  on  entend 
retentir  ces  paroles  dans  la  fonle  des 
Juifs  «que  son* sang  soit' sur  nous  et  sur 
nos  enfans  !  » 

Véritable  blasphème  proféré  par  le  fa- 
natisme du  meurtre!  Sacril^  impréca- 
tion ,  qui ,  comme  un  implacable  ana- 
thême,  pèse  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles sur  le  front  du  peuple  déicide  ! 

On  sait  que  le  divin  condamné  subit 
entre  deux  brigands  le  supplice  infamant 
de  la  croix.  Dans  l'origine  son  crime 
prétendu  avait  été  un  blasphème  contre 
Jéhovah,  et  l'extrait  de  la  sentence  de 
Pilate,  inscrit  sur  l'inslmment  même  du 
supplice,  prouva  que  Jésus  avait  été  con- 
damné pour  s'être  dit  roi  des  Juifs.  On  y 
lisait  ces  mois ,  Jésus  J^azarenus^  rex 
judœorum.  c  La  cause  de  sa  condamna- 
tion  ^  dit  saint  Marc,  était  indiquée  par 
celte  inscription  ,roi  des  Juifs.  » 

Arrêtons-nous  ici:  le  reste  de  ce  drame 
auguste,  qui  occupe  une  place  immense 
dans  les  annales  du  monde,  échappe^au 

(i)  Trséiau  fis  «I  craciagtrftar* 
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yvM  d«  vue  judiciaire  et  législatif  qui 
doit  dominer  nosinrettigations. 

Le  meurtre  juridique  de  VHomme* 
DUa{\\  renferme  de  profonds  enseigne- 
mens  pour  les  législateurs  et  les  magis- 
trats des  nations  civilisées.  Instruits  par 

.  (t)  M.  Dopia  atné,  le  code  d'instnictioii  crimi- 
BfiUe  des  Jaif»  i  la  main ,  a  montré  arec  nn  soin 
mlnatienx  qne  tont  ki^ïX  été  irrégalier  dans  la  con- 
damnation de  léans.  Il  a  pronié  en  aTocat  anbtn  et 
G<)nfommé  qne  cet  arrêt  deyait  être  eaaaé  povr  Tiee 
de  ferme,  lors  même  qn*ll  ne  contiendrait  pas  an 
fend  violation  dn  droit.  Nont  renToyons  i  cet  on- 
Tne^esnx  fui  Tondraient  approfondir  encore  la 
qaestion  dn  Insenent  de  Jésns  sons  le  rapport  de  la 
procédore*  {Jénkâ  daeofU  Ct^ht  al  PilaU^  ches 
Httl  Ledou,  libraire,  1829.) 


oe  grand  exemple,  avee  quel  i^a  reli- 
gieux  ne  doirent-ils  pas  se  prémunir,  à 
l'aide  des  garanties  les  plus  protedrioss 
pour  les  aceusés,  contre  toute  erreur  ju- 
diciaire qui  entraînerait  la  condamna*^ 
tion  d'un  innocent. 

Aussi,  dans  plusieurs  eontréeSyOik  r^ns 
la  religion  catholique,  on  a  placé  Pima- 
ge  de  la  Tîctime  céleste  attachée  à  Is 
croix,  au  sein  des  sanctuaires  de  la  jus- 
tice criminelle  :  le  juge  doit  y  lire  une 
leçon  vîTante  de  fermeté  et  de  justice  : 
l'accusé  y  Toir  un  symbole  de  consola- 
tion et  d'espérance. 

AiBSRT  BU  Bova. 
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MTRODVCTION. 

MuÊà  de  Bmiacotfmpkk ,  cm  Btchérehu  mt  U$ 
FreêeripUim  Htitrffiquet  rdatiweê  à  tArM- 
ueime  sao^e,  et  à  /«  fifme  qu'il  comient  dé 
dmmer  aux  égU$ei. 

Le  grand  anjet  de  l'arehUectnre  aym- 
boligne,  dont  le  domaine  embrasse  ^  la  fois 
les  temples  d^Orient  et  oenx  d'Occident , 
reste  tont  entier  i  approfondir  et  même  à 
traiter. 

M.  Gnigniand,  Notet  tur  la  Symbolique 
de  Krnu9r. 

JBdes  slt  oblonga,  ad  orientem  rersa , 
ex  ntrft(|ne  parte  pastopboria  Toriis  orien- 
tem hsbeas,  et  qmm  natl  ait  aimlHs. 
CanêHL  ojioitol.,  1.  ii,  c.  tt. 

Aujourd'hui  qu'on  ne  sait  plus  éleyer 
nne  église  sans  lui  donner  l'air  d'une 
bourse,  d'un  musée  ou  d'une  salle  de 
spectacle ,  que  toute  chapelle  bâtie  dans 
notre  Age  produit  k  l'œil  Feffet  d'un  bou- 
doir, et  qu'il  y  a  des  écriyains  qui  disent 
qu'il  en  doit  être  ainsi ,  il  importe  de  re- 
chercher les  types  perdus  de  la  grande  et 
séyère  architecture  chrétienne,  ceux  qui, 
dans  l'obscure  origine,  oonune  aux  teiiips 


du  plus  complet  dételoppemeni,  Mat  été 
respectés.  Il  faudrait,  autant  que  possi- 
ble, populariser  ces  types,  pour  motitrer 
comment  l'architecture  chrétienne  a 
grandi,  comment  elle  est  tombdUf  et 
comment  elle  pourrait  se  releirer. 

On  a  trop  oublié  qu'il  y  a  une  tradition 
sacrée,  et  transmise  d'âge  en  âge ,  jiow 
rarchitecture  comme  pour  les  stutres 
arts.  Cette  eonyiction  que  la  style  «i  les 
formes  de  l'église  sortent  d'une  sooroa 
plus  haute  que  le  cerreau  de  l'honame, 
préside  clairement  à  la  légende  du  qua- 
trième siècle,  où  se  faisant  arohitoete 
pour  révéler  le  plan  des  temples  mon* 
▼eaux ,  nn  ange  trace  devant  saint  Syl- 
restre  et  un  sénateur  romain  le  modèle 
de  Sainte-Marie-Majenre  sur  la  neige  ton»- 
bée  en  plein  été.  Mais  avant  de  considérer 
les  formes  particulières  à  la  basilique 
chrétienue ,  il  est  bon  d'examiner  celles 
du  temple  en  général. 

Consacré  à  rarchitecte  suprême  «  is 
temple  renferme  en  lui  toutes  les  formes 
élémentaires  ou  géométriques  imprimées 
à  la  nature  par  son  Yerbe.  et  comvaê 
elles  se  résolvent  plus  eu  moins  dans 
le  cercle ,  image  du  monde,  on  voit  psr 
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eonfléqtral  lei  Idmples  les  plas  anciens 
aTOlr  la  formé  ronde»  Platon  nous  ap- 

{irend  qat  le  cercle  étail  considéré,  par 
M  sages  primitifs ,  comme  la  manifesta^ 
tien  la  plas  palpable  de  l'Etre  étemel , 
Mns  commencement  ni  fin.  De  \k ,  les 
0Oapoles  pyramidales  de  l'Inde  et  de  TA- 
nie,  surgissant  d'une  maftse  carréef  de  là, 
les  panthéons  grecs  et  romains.  Tout  être 
do  sa  nature  tend  an  cercle  ou  à  l'unité , 
comme  à  sa  fin  dernière:  la  goutte  d'eau 
s'arrondit  en  tombant  ;  la  rosée  qui  s'at* 
tache  au  buisson ,  y  forme  des  globules , 
où  se  mire  le  soleil  ;  jetei  une  pierre  sur 
lé  lac,  la  Yague  frappée  s'étend  en  Testes 
eercles  j  tous  les  astres  sont  sphériques  i 
et  tracent  des  orbes  circulaires. 

Perfectionnement  de  l'art  antique ,  le 
temple  chrétien  est  donc  sorti  de  deux 
formes  primordiales  :  le  rond  et  le  carré. 
La  rotonde  aux  caucombes  précède  or- 
dinairement les  salles  de  colombaires. 
Pins  tard ,  le  nombre  trois  succédera  à 
l'anité ,  on  le  triangle  au  cercle  i  des 
ogires  colossales  remplaceront  la  cou* 
pôle  ;  sur  le  massif  carré ,  symbole  de  la 
nature  et  de  la  terre,  et  dont  les  quatre 
faces  répondent  aux  quatre  vents ,  s'élan* 
cera  le  triangle ,  porteur  de  la  flèche  aé- 
rienne ,  moyen  de  résurrection  hors  du 
tombeau  de  la  matière;  lien  entre  la  Mrre 
Ci  le  ciel.  Gé  symbole  trinitàire  est  enat^ 
chifeotorece  que  sont  dans  l'ordre  moral 
les  trois  terlus  de  foi,  &  espérance  et 
à^atnour,  cotnme  le  carré  fondamental 
correspond  dans  Tordre  humain  aux  qua- 
tre TCrtus  Cardinsles  s  force  ,  prudence  , 
tempérance  et  justice  ,  qui  sont  en  quel> 
qne  sorte  les  quatre  roues  du  char  so- 
cial ]  en  sorte  que ,  des  trois  vertus  qui 
ont  rapport  à  Dieu  ,  et  des  qtiatre  vertus 
qui  ont  rapport  au  monde,  résnlte  le 
nombre  je;?/^  qui  est,  sUitantla  mystique 
ancienne ,  celui  de  toute  création  ache- 
tée et  de  tout  être  complet.  De  même 
aussi  en  architecture  le  mariage  harmo- 
nique du  carré  et  du  triangle  produit  l'é- 
difice accompli.  Toilà  pourquoi  les  an- 
ciens Grecs,  ayant  rejeté  de  leurs  édifi- 
ces le  nombre  divin  ou  le  triangle  de  la 
pyramide  et  de  la  flèche ,  pour  ne  déve- 
lopper qfie  le  carré,  qui  n'est  cependant 
que  lé  piédestal  dans  toute  œuvre  splri- 
tualiste ,  ne  quittent  point  la  terre,  leurs 
temples  à  longues  lignesdroites  rampent 


toujours  ^  monter  à  cent  pied»  le»  ef- 
fraie. 

Bien  différent ,  le  Ghristiautstthe  ^  qui 
fait  de  même  reposer  l'édifice  de  la  so- 
ciété terrestre  sur  les  quatre  vertus  car'^ 
dinales ,  bases  de  tout  perfectionnement 
moral,  a  élevé  plus  qu'aucune  aut^e  reli- 
gion les  trois  vertus  théologales  ou  divi- 
nes :  espérance,  foi,  amour,  qui  sont  le 
saint  triangle ,  et  comme  les  trois  flèches 
que  rhomme  lance  pour  percer  le  ciel. 
Eu  conséquence,  dans  les  arts ,  fidèle  re- 
flet de  la  religion,  ce  que  les  chrétiens 
ont  aussi  le  plus  développé,  ce  qu'ils  ont 
rendu  prodigieux ,  et  porté  jusqu^aux 
nues,  c'est  le  triangle.  Les  lourdes  colli- 
nes pyramidales  de  l'architecture  indoUé 
et  égyptienne ,  ou  même  les  éblouissan- 
tes tours  dorées  de  la  Chine,  avec  leurs 
doubles  toits ,  si  mftssives  malgré  leurâ 
efforts  pour  être  légères;  que  sont-elles, 
comparées  aux  flèches  gothiques  ?  Quel- 
les tours  dans  le  monde  peuvent  rivaliser 
Avec  elles  en  hauteur,  en  grâce ,  en  beau- 
té? Et  le  nombre  trois  est  presque  par- 
tout le  fondement  caché  de  cette  harmo- 
nie. Les  plus  anciens  tabeaux  du  moyen 
âge  offrent  tantôt  les  trois  croix  du  Cal- 
vaire ,  une  grande  et  deux  petites ,  ou 
une  madone  entre  deux  chœurs  d'anges , 
un  abbé  entre  deux  moines ,  un  pape  en- 
tre deux  saints ,  ou  les  trois  mondent  au 
dessus  l'un  de  l'autre  ^  les  trois  Eglises  y 
militante,  souffrante  et  triomphante^  la 
sainte  famille  à  ta  crèche ,  composée  de 
trois  êtres  ;  les  trois  mages ,  parole  de 
l'Orient  ;  les  neuf  chœurs  d'écrits  purs, 
formant  trois  cercles  lumineux  autour 
du  Yerbé  qu'ils  adorent.  Dans  la  musi- 
que ,  c'est  également  la  mesure  à  trois 
temps  ,  l'accord  à  trois  voix  qui  est  lé 
plus  beau.  Jusque  dans  la  poésie,  on  re- 
trouve la  triade  ou  stance  de  trois  vers  ^ 
et  les  trois  chants  du  Dante,  qui  con- 
tiennent  tout  l'art  du  moyen  âge. 

Le  Christianisme  étant  l'accomplisse- 
ment du  monde ,  son  art  doit  réunir  les 
beautés  de  tous  les  siècles.  Cest  pourquoi 
on  le  vit  d'abord  décorer  les  portiques  de 
ses  temples  de  tous  les  symboles  oubliés 
de  l'Asie,  se  revêiir  d'hiéroglyphes,  et  re- 
produire les  antiques  mystères  dégagés 
du  sensualisme  grossier  de  l'idolâtrie.  Le 
temple  païen  était  d'ordinaire  sans  fené- 
I  très,  éclairé  seulement  par  la  porte  ou 
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par  une  ourerture  à  la  voûle;  les  façades 
en  triangle  écrasé  portaient  les  sculptu- 
res mythologiques,  et  sons  les  portiques 
extérieurs  se  déroulaient  les  fresques; 
c'étaient  les  seules  choses  dont  le  peuple 
pût  jouir  :  des  voiles  jaloux  cachaient  les 
dieux.  Le  temple  du  Christ,  au  contraire, 
dilatant  son  sein ,  regut  le  peuple  tout 
entier;  les  voûtes  s'élancèrent,  l'espace 
devinl  Immense,  l'œil  s'égara  parmi  les 
faisceaux  de  colonnes,  formant  des  mil- 
liers de  lignes  perpendiculaires,  dont  la 
hauteur  échappe  au  calcul  du  regard.  En 
dehors,  sous  des  dais  à  jour,  enveloppant, 
ainsi  que  des  ailes  diaphanes  de  chéru- 
bins, les  statues  colossales,  on  vit  les 
saints  patrons  prier  sur  la  ville ,  entre  le 
ciel  et  la  terre,  au  haut  des  pyramides 
effilées  comme  des  aiguilles  de  cristal. 
Tout  cet  ensemble ,  pour  ainsi  dire  hale- 
tant d'extase,  devint  un  grand  symbole 
de  l'élan  de  l'âme  vers  son  Rédempteur. 

Le  but  que  se  proposait  cette  architec^ 
ture  était  de  réaliser  ici-bas  une  image 
de  la  Jérusalem  céleste,  avec  tous  les  per- 
sonnages tant  de  l'ancienne  que  de  la 
nouvelle  alliance,  en  adoration  autour 
de  l'Agneau  ;  et  en  opposition  avec  eux, 
se  cramponnent  aux  portiques  et  aux 
chapiteaux  des  nefs ,  cherchant  en  quel- 
que sorte  à  reconquérir  leurs  autels,  une 
foule  de  démons  grimaçans,  de  vices 
sous  formes  de  nains  bizarres,  de  singes, 
de  monstres,  de  voluptueuses  sirènes,  de 
satires  nus  et  lascifs  ;  ils  semblent  quel- 
quefois insulter  ceux  qui  prient.  C'est 
l'opposition  allégorique  des  bons  et  des 
mauvais  esprits,  qui ,  mêlés  ensemble, 
animés  de  dépeins  contraires,  se  dispu- 
tent la  maison  du  Seigneur  et  l'âme  hu- 
maine :  c'est  le  dualisme  chrétien  dans 
l'art. 

Or,  cette  architecture  dans  le  passé  se 
compose  de  deux  élémens  fondamen- 
taux :  le  romain  et  le  gothique,  la  basili- 
que et  la  cathédrale  du  moyen  âge.  La 
première ,  issue  de  Blemphls  et  d'Athè- 
nes ,  réconciliant  le  vieux  monde  avec  le 
nouveau;  la  seconde,  fille  de  Cologne  et 
de  Florence,  planant  sur  la  matière  vain- 
cue ,  renouant  la  terre  avec  les  cieux. 
L'église  alors  se  réveille  matériellement, 
devient  la  cathédrale  immense,  terrible 
et  gracieuse,  éblouissante  et  pleine  de 
recueillement;  elle  est  enîinle  vrai  tem- 


ple catholique,  c'est-à-dire  universel;  les 
hommes  y  entrent  à  flots  pressés ,  sans 
distinction  de  rangs;  là  du  moins  ils  se- 
ront égaux  ;  tout  doit  se  confondre  dans 
le  Christ. 

Cathédrale  !  ce  mot  est  un  son  magique 
qui  réveille  tout  ce  que  notre  kme  a  de 
souvenirs  frais  et  doux,  sévères  et  soient 
nels.  Au  moyen  âge,  chaque  royaume  a 
la  sienne,  où  vont  se  prosterner  les  mo- 
narques; chaque  république,  chaque 
grande  ville  en  a  une.  Les  peuples  la 
voient  de  loin  s'élever  sur  la  cité  comme 
un  signe  ami ,  qui  promet  aide  et  repos, 
f  La  cathédrale  est  plus  qu'une  église , 
i  dit  M.  Laurentie  ;  c'est  un  symbole.  » 
C'est  une  colonne  sur  laquelle  tous  les 
siècles  ont  gravé  leur  pensée,  qui  pré- 
sente le  résumé  de  tous  les  efforts  du  peu- 
ple, qui  le  caractérise,  et  transmet  im- 
mortelle sa  figure  aux  âges  à  venir. 

itf  ais  on  n'a  à  s'occuper  Ici  que  des  ba- 
siliques, c'est-à-dire  des  origines  de  notre 
architecture  sacrée.  Son  bmxeau  est  in- 
contestablement les  catacombes.  Mais, 
sortie  de  ces  labyrinthes ,  elle  ne  tarda 
pas  à  subir  des  modifications.  Tout  en  fai- 
sant précéder  le  temple  par  la  rotonde 
ou  l'octogone  baptismal,  elle  isola  l'é- 
glise pour  mieux  conserver  sa  forme  ba- 
silicale,  qui  n'est  au  fond  qu'an  carré  sur 
qui  se  pose  en  demi-cercle  ou  en  abside  la 
tribune  surmontant  les  nefs ,  le  tout  enTi- 
ronné  extérieurement  de  colonnades.  U 
est  vrai  que  cette  forme  si  simple  se 
trouve  déjà  quelquefois  plus  compliquée; 
et  pour  les  grandes  basiliques,  Vitruve 
superpose  au  premier^  carré  obiong  un 
second  carré  transversal  plus  petit  qui  la 
sépare  de  l'abside  et  de  la  tribune  du 
fond,  et  forme  deux  petites  ailes ,  de  ma- 
nière à  présenter  un  commencement  de 
croix.  Mais  ce  n'est  pas  encore  la  croix 
grecque  aux  quatre  bras  égaux,  surmon- 
tés de  la  coupole;  c'est  toujours  la  salle 
étroite  qui ,  selon  Yitruve,  doit  avoir  en 
largeur  seulement  les  trois  cinquièmes  de 
sa  longueur.  Au  livre  v,  chapitre  !•',  de 
son  Traité  de  V Architecture,  cet  écrivain 
nous  donne  le  plan  complet  d'une  basi- 
lique, avec  sa  chalcidica  ou  le  transept 
pour  les  a$sistans,et  la  tribune  sous  l'ab- 
side, ou  testudo  en  hémicycle ,  de  la- 
quelle Prudentius  dit  : 
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Vitnta  tub  adtflffiA  sradiboi  subUne  tribuntl 
.  ToUitnr,  antictei  pradicac  «ndé  Deom. 

Selon  Vitruve,  la  basilique  ayait  ordi- 
nairement à  l'intérieur  deux  étages  de  co- 
lonnes superposés  y  comme  on  le  voit  en- 
core à  Sainte-Agnès,  extra muros.  Ce- 
pendant,  d'après  les  commentaires  de 
Perrault,  ces  premières  églises  différaient 
des  temples  anciens  en  ce  que  les  colon- 
nes étaient  en  dedans,  au  lieu  de  former 
une  enceinte  extérieure,  comme  autour 
de  Tobscore  cella  païenne,  rarement 
éclairée  autrement  que  par  la  porte. 

Ainsi  qu'on  le  TOit ,  le  culte  logique  ou 
chrétien  ne  prit  nullement ,  k  sa  nais- 
sance, le  symbolisme  des  temples  païens; 
il  adopta,  lors  de  son  triomphe  sons 
Constantin,  la  salle  de  l'homme  pour 
temple  de  l'Homme-Dieu ,  le  siège  de  la 
loi  de  justice  pour  en  faire  le  siège  de  la 
loi  d'amour,  rien  n'étant  à  la  fois  plus 
humain  et  plus  divin  que  l'Église.  Ces  ba- 
siliques vitruTÎennes  des  Césars  étaient 
le  plus  beau  fruit  artistique  du  réalisme 
romain  non  encore  chrétien.  La  plus  an- 
cienne connue  était  celle  appelée  Porctéi^ 
du  nom  de  son  fondateur,  Lucius  Por- 
cins ,  consul  avec  Publius  Claudius ,  Tan 
de  Rome  564.  I^ardini  croit  qu'elle  était 
dans  le  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui 
Sainte-Marie-Libératrice.  Plutarque  rap- 
porte que  les  tribuns  du  peuple  s'y  ras- 
semblaient. Ainsi,  la  parole  de  l'Evan- 
gile, quand  la  liberté  fut  asservie,  vint 
remplacer  dans  ces  salles  la  parole  popu- 
laire. Mais  au  lieu  de  représenter  la  cité 
immobile  et  fixe  de  l'antiquité ,  l'église 
figura  la  barque  du  monde  voguant  vers 
de  nouvelles  destinées.  Les  constitutions 
apostoliques  du  quatrième  siècle  font 
parler  saint  Pierre  en  ces  mots  :  c  L'Eglise 
sera  semblable  k  un  navire,  ayant  à  son 
extrémité  deux  pastophories  (sacristies 
ou  chapelles),  entre  lesquelles  sera  le 
siège  de  Tévéque,  avec  celui  de  ses  pré* 
très  ;  mais  les  diacres  se  tiendront  debout 
et  légèrement  habillés,  comme  les  mate- 
lots qui  doivent  travailler  sans  cesse  tout 
autour  du  navire;  ils  veilleront  à  ce  que 
dans  les  nefs  les  laïcs  soient  assis  en  bon 
ordre,  à  ce  que  les  femmes  y  soient  sé- 
parées des  hommes,  et  gardent  le  si- 
lence. Vers  le  milieu  de  l'église,  un  lec- 
teur lira  d'un  lieu  élevé  les  livres  de 


Moïse,  de  Josué,  des  Joges,  des  Rois,  les 
Paralipomènes,  et  ce  qui  est  écrit  sur  le 
retour  du  peuple  (c'est-à-dire  Esdras),  les 
livres  de  Job ,  de  Salomon ,  et  les  seixe 
Prophètes...;  puis  on  chantera  les  psau- 
mes...; ensuite  on  lira  nos  actes  et  les 
épitres  de  Paul,  appelé  à  Tapostolat 
comme  nous.  Ces  lectures  seront  suivies 
d'une  exhortation  an  i>euple  par  le  prê- 
tre ou  l'évéque,  qui  représente  le  com- 
mandant du  yaisseau.  A  la  porte  par  où 
entrent  les  hommes  il  y  aura  des  por- 
tiers, et  des  diaconesses  à  celles  des  fem« 
mes.  C'est  l'ordre  qui  s'observait  an  ta-  ' 
hernacle  et  au  temple  de  Jéhovah.  Si 
quelqu'un  se  trouve  assis  hors  de  sa 
place,  il  seri^  repris  et  remis  au  lieu  qui 
lui  convient  par  le  diacre,  qui  est  comme 
l'officier  de  la  proue.  » 

Nul  ne  contestera  le  caractère  judaïque 
de  cette  ordonnance.  Anssi,  Buonarotti 
a  recueilli  et  illustré  une  peinture  en 
émail,  tirée  des  catacombes,  et  qui  té- 
moigne que  l'église  des  premiers  siècles, 
quant  à  ses,  ornemens  intérieurs,  était 
comme  une  synagogue.  Jémsalem  n'étant 
pas  encore  détruite,  se  trouvait  naturel- 
lement le  centre  du  christianisme  j  et  lui 
imposait. le  symbolisme  de  ses  monn- 
mens.  Sur  cette  peinture  on  voit  un  tem- 
ple en  conpole ,  forme  qui  du  reste  va- 
rie, puisqu'une  autre  synagogue,  dans 
Boldetti,  s'outre  en  triangle  posé  sur 
deux  colonnes  corinthiennes.  Au  centre 
est  exposée  l'arche  sainte,  contenant  les 
livres  révélés;  les  deux  chandeliers,  qui 
sont  posés  devant  elle  sur  des  trépieds, 
ont  leurs  sept  t^s  semées  de  roses  et  de 
diamans  et  surmontées  d'une  flamme; 
une  palme  les  sépare;  deux  lions,  sym- 
boles favoris  du  peuple  hébreu,  mais 
d'on  dessin  purement  hiéroglyphique, 
sont  assis  de  chaque  côté  du  tabernacle, 
allusifs  peut-être  k  la  légende  dn  Tal- 
mud,  d'après  laquelle  Salomon  aurait 
découvert,  à  force  de  science,  et  écrit 
dans  le  temple  de  son  peuple ,  le  nom  de  ' 
Dieu ,  en  le  confiant  voilé  à  la  garde  de 
deux  lion^  de  feu  ;  on  y  voit  en  outre  la 
grappe  de  raisin  de  la  terre  promise; 
l'urne ,  probablement  destinée  à  garder 
la  manne  de  Moïse;  les  deux  cornes 
d'huile,  l'une  pour  oindre  les  prêtres, 
l'autre  pour  sacrer  les  rois  d'Israël.  On 
trouve  de  pareilles  cornes  aux  mains  des 
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pit>idiètes,  lovâqu'ils  pcoelameat  des 
princef ,  wt  plusieurs  minialure«  de  la 
bkblioUiè(|ue  Taticane  ;  sur  l'une  est  même 
éerit  en  grec  :  Sàtnuel  eignani  David. 
Autour  du  large  fond  de  eoupe  qui  nous 
0(^upe  se  Ut .:  Anastasi  p<e  zêzes  (Anas^ 
lase»  bois  et  tu  vîTras)!  Suivant  toute 
pârohakilit^  »  ee§  nuMsuoieBs  étaient  de» 
oeupea  eu^harîstîqiies,  dans  les  siéelea 
«Mil  les  ainplee  ftd^lee  comnuniaîent  sons 
les  dei^x  esp4ce6. 

if  portHfue  qui  précédait  Téglise,  et 
dont  l'eneeinfte  carrée,  eaTironnée  de 
colonnes,  deviAt  phia  tard  le  champ  des 
norts,  élait  situé  vers  le  couchant ,  aais 
W  tèle  des  défunts,  dans  leurs  toi»hes, 
élait  tournée  Tcrs  Téglise  ,oa  rorieut , 
poitf  signifier  la  réanrrectâon  future,  sui- 
Tant  TexplicÀtion  des  paiens  même ,  qui 
connnisaajenft  cet  usage.  Ainsi,  VégHse 
se^  tvoniait  orientée  abs^mnent  comme 
le  teapleavtiqne  j  car  YitruTedîtqo'ea 
jr  entcant  on  s'avun^it  vers  TaunMPe, 
dom  les  pnemiers  rayons  allaient  ft«ap- 
peo  rauiofc,  CI  penl?^tre  même  le  front  de 
Vîdoia,  co  qui  permettait  aux  astueleos 
pootsAM  de  produire  ces- mystiques  effiets 
de  Inn^i^o,  qu'on  regardait  comme  des 
nûraclesb  Bropre,  sdoa  Porphyre,  à  tous 
les  temples  d/idoles,  cette  position  éUiil^ 
également  oello  du  tempte  de  Jérusan 
iem* 

Une-partie  des  oérémonies  pour  la  dé- 
dicace dea  temples  anciens  îat  de 'même 
conservée  par  les  chrétiens*  Le  taberna- 
cle <eb  Pantel  de  Jéhovah  ayaient  été  em^ 
preintfi  d'une  huile  sainte;  les  Bbénî*^ 
oiens,  les  Grecs,  lea  Indiens,  les  Romainsr 
oignaient  uissi  leurs  idoles  eMeursce/Za 
avant  de  les  livrer  au  culte.  Par  là  l'objet 
oint  deienatt*  une  espèce  de  Ghri&t  ou- 
Sauveur,  matériel.  Lubricatum  lapidem, 
ex  oUvi  unguine  sordidatum^  tanquam 
inesset  vis  prassens  adulabarj  affabar,  et 
bénéficia  poscebam  nihil  sentiente  de 
truncof  dit  Amobius  dans  son  Livre  con* 
treUê  Gsn<i7^.  Les  cérémonies  de  la  oon* 
sécralion  des  églises  forent  observées  par 
les  cbrétiens  dés  les  premiers  temps.  D'a- 
près Rniuart  (1) ,  les  actes  du  martyre 
dee  saints  Tryphon  et  Respitius  renfer- 
ment ces  mots  :  Comvenenmt  religiosi 
vin  et  sacerdotes  domini,  et  dedicave- 
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runt  martyrimm  (cryptam^  iMmmm 
omni  honore  ei  diseipHmâ.  V 
suivi  de  son  clergé,  faisait  à  plusieurs 
prises  le  tour  de  hi  basilique ,  asperMunt 
les  mur»  d^eau  histrale;  puis  il  oigMit 
d'huile  la  pierre  sacrée  de  Pautef  ;  et  o»- 
iin  on  gravait  sur  les  murailles,  de  dis- 
tance en  distance,  des  croix  greoqueeov 
phitôt  primitives,  de  coulew  roug^, 
pour  signifier  peut-être  tesaugmiyeiique 
de  f  agneau  dont  forent  teittles  les  por* 
tes  des  Hâ!>reux  lors  des  sept  plaies  ^Èr 
gypfe,  signe  qui  préserva  eeemaisontf 
de  la  visite  de  l'ange  exterminateur. 

Les  premières  basiliques,  placées  or- 
dinairement sur  des  hauteurs,  s'appelè- 
rent dontus  columbœ  (demeures  dis  la  eo- 
lombe«  c'est-à-dire  de  PEsprit  saint).  Re* 
cevantsur  leur  haute-  moufagne  le»  pre- 
miers rayons  de  l'aurore  et  les  dernièrec 
flammes  du  condiant,  ces  catbédi^lee 
primitives  étaient,  comme  le  sont  eneoro 
les  églises  grecques  et  russes,  surmon- 
tées de  coupoles  el^  de  toits  à-  éormreà 
étittcelantes.  Le  biMiotMcaire  AnaeCoeo 
dit  que  le  pape  Honorius  !•*,  en  630,  con* 
vrit  la  basilique  vaticane  avec  les  tuliee 
dorées  prises  du  temple  de  Rome  oi  4» 
Ténus.  D'autres  églfises  offraient  le  ménM 
ornement.  Quajitf  à  lu  direction  des  aelb 
de  Ponestà  l'est,  plusieurs  monumem 
historiques  dérogent  à  cette  loi  :  tefeqa» 
SaintvGlément  et  Saitt^Pierre  dh/Romew 
Mais  pour  cette  dernière  égiiae-,  placée  1 
l'extrémité  occidentalts  à^  Va  vilte,  0» 
conçoit  que  la  nécessité  détourner  lu  fh:* 
çade  vers  le  Tibre  ait  ftitr  violer  une  ré» 
gle  qui  n'en  subsiste  pas  moins  comme 
fondement  de  toute  symbolique  ardli» 
tecturale.  La  basilique,  d'une  longueur 
deux  fois  égale  à  sa  largeur  j  aurait  donc  a» 
tète  ou  cMa  tournée  à  Poriént,  ver»  M« 
rusalfemet  le  Galtaire,  oât  est  son  ori- 
gine ,  et  ses  pieds.se  diHgeaient'aa  oo»» 
I  chant ,  car  Jésus ,  en  croix  sur  le^folge* 
tha ,  avait  devant  sa  face ,  dit  le  moine 
Giaber,  l'occident  qur  recevait  la  lu- 
mière de  ses  yeux,  tandis  que  Poeienlf 
barbare  et  esclave  des  sens,  se  cachait 
endurci  derrière  lui;  sa  main  droite, 
étendue  sur  le  nord,  le  bénissaft  comme 
son  fils  futur;  et  sa  gauche,  pendante 
vers  le  midi  africain  et  asiatique,  Paban- 
donnait  tristement  pour  de  longs  sièelee 
aux  passions  et   au   désert-j  dérerant 
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MMtoine  elles.  L'ocpident,  où  est  l'aveiiir, 
M  le  midi ,  où  se  retire  le  passé,  jonaient 
aiasi  tie4i'^is  l'on  de  l'aotre  le  rôle  de 
Jacob  et  d'Esaû,  le  Tiens  cltasseur  bar- 
ba ,  désbérité  de  ses  droits  par  son  jeune 
frère,  froit  da  dernier  amour.  Parla  en- 
core la  (grande  opposition  4e  Torient  et 
de  roeeident ,  de  rimmobilité  et  du  dé* 
▼eloppement  libre  était  proclamée.  Le 
proférés  de  Fhumanité  est  donc  une  loi 
écrite  dans  les  fondemens  même  de  l'E- 
«lîse. 

JEdes  celsa  nitet,  nec  in  sinistram 
Aat  dextram  trahitar,  sed  aree  ftrontls 
ÙTium  prospiei  «qui  noctialem, 

a  dit  Sidoine  Apollinaire.  Dans  cette  po* 
sition ,  les  fidèles  prient,  le  front  tourné 
vers  Torient ,  au  contraire  des  Juifs  qui, 
dans  le  temple  de  Salomon,  se  proster* 
liaient  la  face  rers  le  couchant ,  où  était 
Rome,  leur  future  souveraine f  car  les 
portes  s'ouvraient  vers  l'aurore. 

La  basilique  était  l'unique  tbéfttre  des 
premiers  chrétiens;  c'est  là  que  se  jouait 
le  drame  entier  de  leur  société  naissante. 
Aussi  se  composait-elle  de  parties  diver- 
ses, qui  e][primaient  fidèlement  les  dif- 
férens  degrés  d'initiation  des  néophytes. 

Il  y  avait  d'abord  V Atrium  ou  Para* 
disuê,  portique  carré  &  colonnes,  aussi 
large  qq^  l'église  même ,  et  enveloppant 
de  ses  arcades  le  champ  découvert,  de-» 
venu  celui  des  sépultures  communes, 
après  qn'on  eut  renoncé  aux  catacom- 
bes. Sur  la  porte  de  ces  cimetières,  par 
où  les  fidèles  passaient  pour  aller  aux 
sources  de  la  vie,  on  lisait  :  dormiiorium. 
Ce  dortoir  des  défonts  était  dominé  par 
une  haute  colonne  surmontée  d'une 
croix ,  qui  surgissait  souriante  du  milieu 
des  tombes*  Ceux  qui,  nobles,  comme 
on  l'est  toujours,  par  l'or  Ou  la  nais- 
sanee  ^  pouvaient  aller  dormir  hors  de  la 
foole,  se  faisaient  ériger  des  sépulcres  à 
part  sons  ces  portiques  du  sommeil.  Là, 
couverts  far  les  arcades  de  V Atrium j  les 
patriciens  gisaient  sous  leurs  dalles  de 
marbre  à  inscriptions  modestes  ;  csr  les 
grands  n'avaient  pas  encore  le  privilège 
féodal  d'aller  se  faire  ronger  de  vers  sous 
les  parvis  même  du  temple.  Cet  abus, 
lorsqu'il  voulut  paraître ,  fut  sévèrement 
prohibé  par  un  concile  qui  trouve  indi- 
gne de  déposer  les  cadavres  là  où  couU 


le  $ang  du  DUu  ifipani.  Ce  sont  sespro^- 
près  paroles.  Les  seuls  éviques  étaient 
inhumés  dans  les  nefs  de  leur  église ,  so> 
Ion  Sarnelli  (1).  Quant  aux  empereurs  et 
aux  membres  de  leur  famille,  ils  avaient 
seulement  le  droit  d'être  ensevelis  sous 
le  seuil  de  la  porte  sacrée.  Fiant  pisca^ 
tarum  ostiariireges^dii  saint  Jean-Chry* 
iMWtome. 

Dans  ces  basiliques,  des  vitraux  do 
mille  couleurs  imitaient,  disent  les  an- 
ciens auteurs ,  la  teinte  légèrement  em* 
pourprée  de  l'anrore,  le  vert  velouté  des 
prairies,  les  flammes  ardentes  du  soleU 
couchant ,  et  ses  nuages  jaunes  qui  sem*» 
blent  des  torrens  d'or  liquide.  Ces  verres 
en  mosaïque  remplissaient  les  larges  fe- 
nêtres qui  surmontaient  les  rangées  do 
colonnettes  des  galeries  supérieures*  Les 
plus  anciennes  éd  ces  fenêtres,  k  RomOy 
sont  arquées,  diaprés  le  mode  des  fenê- 
tres des  palais  romains ,  ou  bien  ce  sont 
des  cercles  de  marbre,  découpés  en 
forme  de  roses,  et  formés  d'une  foule  do 
petites  ouvertures,  comme  on  en  voit 
encore  h  l'église  des  SS.  Vincent  et  Anas- 
tase  allô  trefbntane^  et  d'autres,  mais 
murées,  à  Saint-Laurent,  hors  des  murs, 
à  âSVns  GiwamU  ayanii  Porta  Latina,  ù 
Saint  Paul ,  extra  muros,  où  l'inoendit 
les  a  peut-être  détruites. 

Les  plafonds  et  les  lambris  étaieut  do 
cèdre ,  et  dorés  comme  le  sont  enooro 
actuellement  les  salles  des  plus  boaum 
palais  de  Rome* 

Des  mosaïques  en  verres  opaques  dé« 
coraient  les  parties  les  plus  reasarquables 
des  murailles. 

Le  pavé  même  était  formé  de  cette  es- 
pèce de  mosaïque  appelée  cpm  Alexan* 
drinum^  parce  que  Alexandre  Sévère  l'a* 
vait  introduite  à  Rome,  selon  son  histo* 
rien  Lampridios,  et  en  avait  déoorC 
toutes  les  chambres  du  palais  impérial» 

La  polychromie  s'étendait  ainsi  à  toute 
l'église,  comme  on  croit  que  c'était  le 
cas  pour  les  colonnades  extérieures  du 
Parihénon,  qui  entouraient  la  cêila  de 
Minerve ,  et  portaient  une  frise  de  bas* 
reliefs  de  cinq  cents  pieds  de  longueur, 
représentant  la  fête  des  panathénées,  et 
où  l'on  reconnaît  non  seulement  la  co- 
loration en  rouge  des  fonds ,  mais  encore 

(i)  Batihcopralka^  ia-d^,  p.  SI, 
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lès  différettteft  teintes  données  aux  drà^ 
périesdes  héros.  De  même  que*  pour  la 
plupart  dés  temples  antiques,  de  même 
abssi  pour  les  premières  basiliques,  la 
couleur  revêtit  diversement  les  murs,  les 
façades  et  les  piliers.  Non  content  de 
peindre  rhistojre biblique,  le  moyen  Age 
alla  jusqu'à'décorer  les  saints  lambris  de 
marines,  de  chasses  et  d'animaux  sur  des 
fonds  d'azur  ou  de  pourpre,  avec  des 
lehténces  en  lettres  d*or.  Ces  paysages 
avaient  pour  but  de  faire  admirer  Dieu 
dans  les  merveilles  de  la  création.  Mais 
ici ,  la  distraction  causée  par  des  objets 
profanes  l'emportait  évidemment  sur  l'é- 
dification. 

'  Les  nefs,  dit  saint  Maxime,  symboli- 
sent l'univers  on  le  grand  monde,  fait 
pour  le  petit  monde  ou  Phomme  (1).  Là 
se  rassemblaient  les  fidèles  des  deux 
sexes,  mais  séparément;  les  hommes  se 
plaçaient  à  droite ,  c'est-à-dire  an  midi , 
car  ils  possèdent  le  feu  et  la  force,  et  ce 
sont  eux  que  Dieu  appelle  à  livrer  au  gé- 
nie du  mal  les  plus  ardens  combats;  et  à 
gauche  ou  au  nord  étaient  les  femmes, 
parce  qn'elîes  forment  le  côté  faible  de 
l'hunôianité,  le  côté  du  crépuscnle  et  de 
la  chute,  et  que  Dieu  leur  demande  de 
moins  grands  efforts,  comme  l'observait, 
au  neuvième  siècle ,  Amalarius  :  Masculi 
stant  inaustrali  parte,  etfœminœ  in  ho- 
reali,  ut  ostendaiur  per  fortiorem  sexum 
firmiores  sanctos  constUuij  in  majorihus 
tentationibus  œstiis  hiijus  mundi;  et  per 
fragiliorem  sexum  in  firmiores  sanctos. 

Aux  deux  extrémités  des  bas-côtés ,  en 
allant  vers  le  sanctuaire ,  étaient  deux 
espaces  réservés  :  le  senatorium  pour  les 
patriciens ,  et  le  matroneum  pour  les  no- 
bles dames.  Mais  plus  près  encore  du 
Saint  des  saints ,  et  totalement  séparées 
du  peuple,  les  vierges  et  les  veuves  for- 
maient pendant  le  sacrifice  des  chœurs 
hàrniohieuz  dans  les  galeries  aériennes, 
portées  par  les  arcades  des  nefs. 

L'intérieur  du  temple  était  divisé  en 
trois  zones,  tout  se  formulant  dès  fors 
autant  que  possible  d'après  la  triade.  La 
première  zone,  dite  le  narthex,U  fenUa, 
le  pronàos  ou  l'avant-temple,  voisine  de 
la  porte,  éUit  la  partie  la  plus  humble, 
la  plus  basse  de  l'église,  destinée  aux  pé- 
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nltens  non  excommuniés  et  ans  catécluH 
mènes,  qui  entendaient  l'Evangile  sans 
pouvoir  assister  au  sacrifice.  La  seconda 
partie,  appelée  proprement  la  nef  on 
naos,  lieu  des  initiés  séparés  du  n€£rthez 
par  un  mur  transversal  à  trois  portes: 
celle  du  centre,  pour  les  processions; 
celle  de  droite,  pour  les  hommes;  et 
celle  de  gauche,  pour  les  femmes.  La 
nef  centrale,  quoique  exaucée  parfois  aa 
dessus  du  narthex,  était  souvent   aussi 
enfoncée  de  quelques  degrés  au  dessous 
des  bas-côtés,  et  servait  ainsi  comme  de 
lieu  de  scène  au  spectacle  religieux  des 
cérémonies  et  des  processions,  que  le 
peuple  contemplait  pieusement  des  denx 
bas-côtés.  Dans  cet  espace  siégeaient  ler 
lévites  et  les  trois  chœurs  do  chant,  ran- 
gés autour  des  trois  ambons  ou  pnptires  : 
l'un  au  centre,  pour  l'orchestre   et  les 
psalmistes;  l'autre,  pour  l'épltre  que 
chantait  le  sous-diacre;   le  troisième, 
pour  l'évangile  que  le  seul  diacre  pou- 
vait lire,  ainsi  que  les  lettres  et  les  édits 
des  évèques  (1).  Ces  ambons  étaient  ordi- 
nairement des  chaires  de  marbre,  octo- 
gones  ou  carrées,  avec  des  sculptures  on 
des  mosaïques.  Ceux  de  San  Clémente, 
de  San  Lorenzo  fuori  délia  mara,  de 
Santa  Maria  in  Cosmedin  existent  en- 
core; mais  ceux  de  Saint-Alexis  et  des 
SS.  Nérée  et  Achillée  ont  pendn   leur 
forme  primitive.  Quelquefois  aussi  dans 
les  anciennes  églises  il  n'y  avait  qa*ntt 
ambon,  partagé  en  deux  portions  :  Tune, 
plus  élevée,  pour  l'évangile;  l'autre,  in- 
,  férienre,  pour  l'épltre.  En  avant  des  am- 
bons était  la  colonne  qui  servait  à  porter 
le  cierge  pascal.  Ce  ne  fut  qu'au  quin- 
zième siècle  que  Martin  V  fit  ôter  les 
ambons  de   Saint-Jean -de -Latran,    et 
transporta  le  chœur  derrière  l'autel ,  où 
par  le  fait  il  était  déjà  depuis  long^temps. 
Le  modèle  le  plus  parfait  de  ces  chceurs 
primitifs  est  celui  de' Saint-Clément ,  qui 
forme  au  bas  du  sanctuaire  un  carré 
long',  élevé  d'une  marche  au  dessus  du 
niveau  de  la  nef,  et  ceint  d'une  balus- 

(I)  im&on  semble  Tenir  de  avo^o&vtt  onau^n» 
monter,  et  en  efTet ,  dans  FancieD  ordo  roBotin 
pour  les  lectares  et  les  répons,  il  y  a  ce  paaiaae  re- 
marquable :  SuhditLconui  qui  leelunu  e$t  «ttceàdii 
in  ambonem  ut  Ugai^  non  tamen  in  tupêriarem  frm- 
dum,  qwm  ioUi  90ht  M€9niere  fui  Bvenftiimm 
teotunutêU 
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trade  en  marbre ,  ornée  de  croix  et  d*a« 
rabesques.  Dans  ce  chœur  chantaient  iea 
clerici  minores^  non  jencore  prêtres  ni 
diacres.  Plus  tard  les  hnmbles  clercs  fn* 
rent  reaiplacés  par  les  chanoines,  et 
l*orchestre  fut  transporté  dans  lés  gale- 
ries au  dessus  du  sanctuaire,  appelées 
pour  cela  Vodion^  Alors  on  pensa  que  les 
prières,  étant  l'encens  de  Thomoie,  de* 
Taient  ne  s'interrompre  jamais,  et  mon- 
ter jour  et  nuit  au  ciel.  Ces  chœurs  des 
moines  et  des  nonnes  s'adjoignirent  par- 
tout à  celui  des  chanoines;  et  les cathé* 
drales,  comme  celle  de  Saint-Pierre-du* 
Vatican,  s'environnèrent  de  couvons, 
dont  les  religieux  se  succédaient  au  tem- 
ple pour  chanter  à  toute  heure  le  Dieu 
trois  fois  saint. 

Ces  galeries  étaient  au  reste  complète- 
ment diCférentes  de  ce  qu'on  appela  plus 
tard  le  jubé ^  lieu  élevé  d'où  le  diacre, 
près  de  lire  l'évangile,  criait  au  prêtre  : 
fube,  domne,  benedicere.  Un  modèle  eu- 
rîeux  de  ce  jubé  qni  fut  Tambon  agrandi 
par  le  temps,  subsiste  à  Paris,  dans 
Saint-Etienne-du-Mont.  Mais  cette  forme 
n'est  point  primitive. 

On  remarque  en  outre  que  la  chaire, 
cathédrale,  d'où  lesévèques  prononçaient 
leurs  homélies,  n'était  point  dans  la  nef, 
mais  au  fond  du  sanctuaire,  souTcnt 
nommé  tribune,  sans  doute  pour  cette 
raison.  La  cbaire,  ou  le  trône  de  l'évê- 
que ,  placée  directement  derrière  l'au- 
tel, occupait  le  centre  de  l'abside,  et 
était  exhaussée  de  trois  degrés  au  dessus 
des  stalles  des  archiprètres. 

Ces  stalles ,  si  magnifiquement  sculp- 
tées chez  les  chrétiens  occidentaux, 
manquent  en  Orient  et  en  Russie,  où  les 
fidèles  se  tiennent  debout,  comme  on 
faisait  partout  autrefois*  Ce  n'est  même 
que  vers  l'an  80O,  d'après  Le  Brun,  que 
vint  en  Europe  l'usage  de  s'appuyer  pen- 
dant la  messe  sur  des  bâtons  en  forme  de 
potence,  dont  on  se  sert  encore  dans  le 
Liban  et  au  Sinaï.  D'après  le  même  au- 
teur, on  ne  se  serait  servi  de  stalles  qu'au 
douzième  siècle.  Mais  le  siège  épiscopai 
date  des  plus  ancienè  temps.  Aussi  le 
trottve-t*on  partout  chez  les  Grecs  et  les 
Russes,  gardiens  des  formes  primitives^ 
aeulement,  là  il  fait  un  avec  la  muraille 
même,  et  est  bâti  en  même  temps 
qu'elle;  tandis  que  ceux  qui  sont  restés 


do  l'ancienne  Rome  «  cùmmehSan 
tro  in  FiacoU  et  à  San  Stefano  Rotondo, 
sont  des  sièges  à  part  et  en  marbre.  L'es^ 
pace  en  hémicycle  où  ce  trône  se  trouve 
-s'appelait  presbyterium ,  à  cause  des 
iMncs,  plus  tard  stalles,  des  prêtres, 
qui,  rangés  autour  de  Tévèque,  tenaient 
la  place  des  assesseurs  autour  du  juge, 
dans  la  basilique  païenne  $  de  même  que 
l'autel  du  pardon  et  de  Famour  y  rem- 
plaçait l'antique  autel  de  l'inexoFable 
justice. 

Les  chantres  et  les  clercs  mineurs 
étaient  séparés  du  sanctuaire  par  un 
voile,  comme  les  avocata  païens  aux- 
quels ils  succédaient  autour  de  la  tri- 
bune aanbtifiée.  Les  deux  chambres  du 
pastophorion ,  sans  doute  la  librairie  et 
le  vestiaire  des  archéologues  romains , 
flanquaient  des  deux  côtés  le  prtsbytê- 
rium  ou  la  cella,  qui  ayait  sa  toute  ordi* 
nairement  dorée ,  et  en  outre  se  couvrait 
aux  grandes  fêtes  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  pampres,  emblème  du  festin  eu- 
charistique. On  jonchait  de  roses  les 
tombeaux  des  martyrs  «  les  lampies  funè- 
bres répandaient  l'odeur  des  parfums; 
des  feuillage^,  des  branches  d'arbres  en- 
trelacées ifiomœ  arbarum)  tapissaient  les 
portiques  et  jusqu'aux  façades  extérieu- 
res ;  des  guirlandes  s'élançaient  d'une  co- 
lonne à  l'autre  le  long  des  vastes  nefs* 
La  nature  entière  était  appelée  à  se  ré- 
jouir devant  son  Dieu.  Aussi  »  Paulinus 
de  Nota  dit-il  en  parlant  d'une  fête  cé- 
lébrée au  cœur  de  Thiver  : 

Sparglte  flore  sotam  »  pr»texUe  Uttina  sertit , 
Piirpiiream  ver  spiret  hiems ,  rit  floreos  aimai 
Aate  diem!  lancto  cedat  aatori  diei! 

Et  Fortunat  ijoute,    dans  un    autre 
poème  : 

Texuntnr  variis  altaria  feita  coronif  • 

Cependant .  le  chœur,  où  n'entraient 
d*abord  que  les  lévites,  fut  au  moyen  âge 
ouvert  aux  principaux  de  la  commune 
ou  de  la  nation,  et  bient(^t  k  tout  le 
monde.  Cétait  Tépoque  où  le  peuple 
remplissait  de  ses  flots  pressés  les  églises. 
L'aristocratie,  avide  de  places  à  part, 
était  repoussée  jusque  dans  les  obscures 
chapelles,  qu'il  lui  fallait  acheter  à  grand 
prix.  Au  lieu  que  dans  le  temple  antique, 
où  comme  un  ^excoopinnié  le  pf  uvre 
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pAtiple  k'éstvslt  jamaii»  du  ^ûit  Ul  d»« 
biMM  «1  à  l'aîst,  si  d'aaoord  «^«c  la  prê^ 
tra,  lui  faiaant  lire  tout  ee  qu'aile  Tant 
dans  las  antraillaa  das  Tietimaa.  An  aon« 
traira  f  da  plus  an  pins  gèaéa  dans  la 
nouraatt  temple,  pour  ne  pas  ea  souiller 
par  la  contact  dea  mendiana,  elle  est 
oMigéa  da  a'enftiir  enfin  jusque  dans  les 
galeriaa  aapériaurea,  d'où  elle  ohaaaa  laa 
TauTea  et  laa  t  larges  consoeréas,  qui 
aidaient  oaeupd  ces  haute  lieux  dana  lea 
premiers  siècles. 

La  troisième  z6ne  d'initiation  dans  le 
rojstère  divin  était  le  sanctuaire,  sacra^ 
Hum,  on  la  cMa,  nommée  hieraiion  par 
les  Grecs ,  séparée  de  tout  le  reste  du 
temple  par  on  grand  arc  dit  arcu$  trianv* 
phaliê,  parce  qu^mité  des  arcs  triom*» 
pbaux  des  Césars,  ornés  des  bas^eliefii 
dé  leurs  hauts  faits,  l'are  chrétien  por- 
tait sar  son  fronton  et  ses  pendentif  les 
atiracles  du  Christ  et  de  ses  apôtres. 

Précédé  par  les  colonnades  des  nefi , 
céfmme  l'arc  païen  par  les  eoloonadea  du 
forum ,  il  iTëletait  défaut  le  sauotoaira, 
M  l'on  né  montait  que  par  des  gradins , 
cottime  eu  Capitole,  et  le  prêtre  seul, 
ainsi  qu'un  triomphateor,  pourait  an 
fl^anchir  le  seuil,  formé  de  trois  marches^ 
Dû  s'administrait  Penoharistia,  et  sur  le* 
quel  descendait  le  Toile  du  Saint  des 
saints,  qu'on  ne  levait  qu'après  l'accom- 
plissement des  mystères.  Sur  ce  voile 
étaient  souvent  peintes  de  longues  histoi* 
ras.  L'are  triomphal  luinnème  était  orné 
de  mosaïques  ou  d*arabasqttes'  sculptées, 
comme  il  y  en  a  encore  dans  St.-£tienne* 
du-Mont,  k  Paris.  Cette  forme  antique  a 
été  religieuseoiiont  conservée  par  TËglise 
grecque  et  russe. 

Sous  le  sanctuaire  exhaussé  était  la 
confession ,  crypte  souterraine  dans  la* 
quelle  se  rassemblaient,  suivant  le  lan- 
gage d'alors*,  les  conciles  des  saints  dé' 
tédês  {êonicilia  mattyrum).  Sur  ce  tom- 
beau commun ,  rempli  des  os  des  confes- 
seurs ,  brûlaient  nuit  et  jour  des  lampes, 
le  plus  souvent  au  nombre  de  douxe  ^  em- 
blèmes des  apôtres,  et  des  douze  signes 
de  feu  du  zodiaque^que  le  soleil  parcourt 
«ticessamment,  et  de  même  le  rayon  de 
Tamour'  divin  descendait  sur  ces  lampes 
des  martyrs ,  dont  Vhuile  opérait  des  mi- 
racles; leur  lumière  s'appelait  le  feu, 
'di^iU^  \&f€u4tê  fUn^,  qai  afatent  ac^ 


compli  leur  saaHfioo,  dea  aalaiH  pnra  qai 
avaient  parcouru  leur  œrole^  dea  hcrcK* 
les  «hrétians  qui^  ajrant  achevé  leura 
douao  travaux ,  avaient  pour  cala  ilo«ix« 
étoilaa  énr  leur  tombe. 

Au  desaoa  de  la  eonfeasion  on  mnriy^ 
Hum  s'élevait,  au  bord  de  la  cMa^  l'a«tol 
long-temps  unique,  consacré  an  I>ieii 
premierHié ,  akare  mUgenito.  Ce  ne  Ait 
que  plus  tard  qtt^on  en  érigea  anaaîiita. 

Non  pas  long  comme  aujourd'hui,  mule 
carré ,  l'autd  dominait  toutes  les  n«fo ,  à 
cause  de  aon  exhaussement;  et  pendamC 
la  célébration  des  mystères,  deux  diacrea 
de  chaque  côté,  de  peur  que  les  naouehea 
ne  vinssent  s'abattre  dans  les  coupes  nulli- 
tés, y  promenaient  deux  éventails  de  plo<> 
mes  de  paon ,  maintenant  réservés  au 
seules  messes  du  pape.  On  gardait  l'an- 
charistie  au  dessus  de  cet  autel ,  dans  un 
vase  en  forme  de  colombe,  et  qui  uiu* 
pendu ,  s'abaiasait  ou  se  remontait  h  to- 
lonté<  Il  fallait  qu'elle  fût  comme  pla- 
nante dans  l'air I  encore  trop  Impure, 
notre  terre  n'éuit  point  jugée  digne  do 
la  porter  direelement ,  disent  les  saints 
Pères.  A  Tentour  brûlaient  des  lampée  de 
toutes  formes  :  en  dauphins ,  en  cornes , 
en  oiseaux,  en  couronnes,  en  séraphins  | 
on  les  nommait  le  feu  du  Seignmr.  Biles 
étaient  appenduesau  baldaquin  en  trian- 
gle grec,  porté  par  quatre  colonnes,  an- 
nonce  du  futur  baldaquin  gothique;  c'é- 
tait le  tabernacle  ou  la  tente  du  Christ, 
imitée  de  l'ancienne  arche  juive.  Hos 
étroits  et  mesquins  tabernacles,  pour 
renfermer  l'hostie ,  n'existaient  point  en- 
core ;  à  Rome,  les  plus  anciens  ne  remon- 
tent qu'au  moyen  âge  :  on  les  voit  àifon 
Clémente  et  k  Sdn  Giorgio  in  Fotabro. 
Ce  dernier  est  arrondi,  avec  un  toit 
porté  sur  quatre  colonnes  que  surmonte 
une  balustrade  à  colonnettes  couronnées 
d*un  entablement;  le  premier  est  carré, 
comme  celui  de  San  Lorenso,  du  don- 
xième  siècle. 

Il  ne  reste  également  que  peu  ou  point 
d'autels  des  premiers  temps  complète- 
ment authentiques.  I/histoire  ^xe  celai 
qu'on  voit  encore  dans  les  débris  de 
Saint-Paul,  extra  muros,  au  treizième 
siècle)  au  quatorsième,  celui  de  Saint- 
Jean*de-Latran,  placé  au  centre  du  traa* 
sept  5  rautelde  Saint-Pierre  du  Vatican 
est  déjk  du  diMêptième* 


Maii  tdttt  port«  ft  er#ire  que  le  moyen 
dge,  po«p  eréer  ses  magnifiques  antels  à 
o^yes  durées^  à  colonnes  légères  portant 
des  nerrores  croisées,  à  pyramides  dé- 
coupées en  filigrane ,  1  triangle  de  mo- 
saifne»,  ne  fit  qn'agrandir  Vidée  primi-> 
tive ,  en  éleirant  cette  arche  chrétienne 
au  m}lie«  dn  temple  comme  une  église 
en  petit,  bâtie  avec  les  pierres  les  plus 
préeieases,  afin  d'entourer  la  châsse  d^or 
M  d^ftrgent  j  enrichie  de  pierreries,  con- 
tenant  les  os  des  martyrs  tirés  de  la 
crrypte.  Tel  n*était  point  cependant  l'au- 
tel prhnilif;  mais  la  tribune  qu'il  occu- 
•pmh  était  teHement  exhaussée  an  dessus 
^ tonte  Pégljse,  que  cet  autel,  quelque 
peiîi  qn^il  fût,  n'en  planait  pas  moins  sur 
tent  le  peuple,  et  semblait,  du  haut  du 
sacrariam ,  être  la  couronne  de  la  basi- 
llqne. 

I/ttsage  de  le  surmonter  d'une  grande 
cront^  quo  Ton  couvrait  de  lampions  le 
soir  des  solennités,  ne  Tint  aussi  que  plus 
tard;. Il  y  en  eut  alors  une  énorme  au- 
dessus  du  mattre-autet  de  Saint-Pierre , 
et  oit  s'alhrmaient  aux  grandes  solennités 
lâOfi  flambeaux.  Enfin,  Pou  remarque 
iin'à  mesure  que  le  temple  prenait  de  plus 
IH'andes  dimensions,  l'autel  s'élevait  da- 
tantage  vers  Fabside ,  pour  être  plus  tî- 
sible  de  toutes  les  nefs  dans  rhémicycle 
élargi  du  sanctuaire  y  lequel,  image  du 
monde  supérieur  et  divin ,  éblouissait 
par  ses  dorures,  sed  mosaïques  et  les 
mille  couleurs  de  ses  vitraux  ;  car  on  voit 
défâ ,  dès  le  quatrième  siècle ,  des  vitres 
divsersicolores  remplacer  dans  les  villes 
florissanies  les  jalousies  des  fenêtres  jus- 
qo^lors  non  fermées. 

Les  représentations  accoutumées  delà 
tribune  étaient  le  Sauveur,  la  tète  dans 
une  croit,  entre  saint  Pierre  et  saint 
Fauil,  ayant  quelquefois  derrière  eux  le 
patron  de  Téglise ,  avec  le  pape  édifîca* 
teur  de  la  basilique ,  dont  il  tenait  lé 
plan  dans  ses  maios/Le  nimbe  carré  en- 
ydoppant  sa  télé  signifiait  qu'il  vivait 
encore  et  n'était  pas  bienheureux.  Dans 
les  tribunes  des  églises  consacrées  à  la 
sainte  Tierge,  son  image  remplace  celle 
du  Sauveur,  comme  à  Sainte-Marie-de- 
ta-Navicelle  et  à  Santa-Francesca-Ro- 
nsana ,  où  assise  sur  un  trône ,  elle  tient 
Tenfant  dans  ses  bras. 
Quelquefois  sur  la  façade  extérieure , 


comme  à  e«ttta*llâPiâ  §tM»  TOurtm,  m 
trouvaient  d'auMS  moaaiqwH,  mainte^ 
nant  pour  la  plupart  disparnes.  Il  n'y^ 
avait  pas  jusqu'au  ti^avall  nommé  oput 
Jiexandrinuntj  qu'on  romarqne  au  8ié« 
ges  des  évèques ,  anx  «mbona  et  sur  1* 
pâté  des  vieille»  églises  d'Italie,  qui  ne 
fût  detenn  do  la  mosaïque  )  et  souvent 
ces  dessins  géométriques,  formée  do 
pierres diversieolores ,  de  marbre,  pOr» 
phyre,  granit,  jaspe,  serpeatino,  dé- 
ploient dans  leurs  méandres  une  richesseï 
d'imagination  admirable.  Mais  tout  c# 
qui  en  reste  a  subi  des  restaurations  au» 
douzième  et  treiiième  sièèles. 

Quant  à  celles  des  iticisaiqnea  bistori-^ 
ques  qu'on  peut  raisonnablemttit  ett»iré 
antérieures  an  '  moyen  ftgo,  elles  nore* 
montent  pas  néanmoins  plus  haut  que  M 
sixième  sièole  ;  et  depuis  lors  jnsqWali 
treiiièmo,  eoi  art  déchn  n'est  plu» goèré 
que  du  métier.  Ck>pies  de  celles  du  qna« 
trième  et  du  einqtiiémo  siècles ,  les  mo» 
saiiques  dii  sixième  oonst rvaievl  enemf 
quelque  chose  de  rantiqjno  simplicité  | 
mait  tout  sentimeml  du  beail  dispnralt  ém 
celles  du  nenrième  siècle ,  exéeniée»  son» 
le  pape  Pascal ,  et  collés  du  dixièmes  aonl 
ettc<Hre  pKis  déplorable».  La  plu»  ftXH 
fonde  barbarie  règne  encore  dans  les  mo« 
sakfoes  de  Seinle-Blarte^Tranalibertno  et 
'de  Sania  Frunù^ca  RonumA  do  la  fin  d« 
deuxième  sièele,  tandis  que  le  sièole  téé* 
difieatenr  qni  lui  sueeède  nous  mesitro 
aujourd'hui,  dans  les  tastes  mosaïque» 
de  Jacob  Tnrrlta ,  â  6aint'Jè«n-de-Latra« 
et  à  Aiittte-Mfarle-Majeore ,  des  cbef»^ 
d'osuTre  comme  peinture  hiératique^ 
Alors  la  vieille  mosaïque  so  réveilla  dan» 
Aome,  pure  et  rayennante  t  mais  le  resté 
du  monde  ehrétien  ne  sntpiis  «oufire  i 
son  réveil.  Un  autre  art,  doué  de  eon** 
leurs  bien  plus  ardentes  et  de  moyen» 
d'action  plus  variés,  la  poiAture  sur 
verre,  commençait  â  r^ner.  Les  fenêtre» 
des  temples  avaient  sans  donte  depuis 
bien  des  siècles  des  vitraux  à  oonleuré 
▼ariées ,  comme  ceux  de  SéintrPaul  ex- 
tra muros,  faits  sous  Théodose-loGrand^ 
et  qui,  dit  le  poète  Prudentius,  imitaient 
les  prairies  ornées  de  fleurs  prlntaniè- 
res ,  les  teintes  rosées  de  l'anbe,  la  pour^ 
pre  et  Popale  des  nuages  sons  le  soleil 
couchant.  Ges  fenêtres,  il  est  vrai,  no 
laissaient  pénétrer  par  leur  étroite  éu^ 
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irertare  en  earré  oUoDg ,  sous  des  arcs 
mesquins  9  qu'une  lumière  qui  tenait  du 
crépuscule;  on  suppléait  à  la  grandeur 
par  le  nombre  :  la  basilique  du  Vatican 
aTait  quatre-vingt-huit  de  ces  fenêtres, 
d'autres  églises  en  araient  jusqu'à  cent 
vingt.  (Leur  diamètre  ne  s'élargit  que 
quand  parut  au  moyen  âge  la  peinture 
sur  verre,  sortie  de  la  mosaïque  grecque, 
qui,  espèce  de 'purgatoire  ténébreux  de 
Part  Imtîque,  aspirait  à  le  faire  remon- 
ter dans  la  lumière.  Cette  peinture  aux 
émaux  enflammés  fut  comme  le  papillon 
aux  ailes  éblouissantes,  échappé  de  la 
noire  chrysalide  byzantine. 

La  basilique  fut  long-temps  sans  avoir 
de  cloches ,  ni  par  conséquent  de  tours 
pour  les  contenir*  Les  Romains,  dans 
leurs  camps  et  à  leurs  villa,  se  servaient 
bien. de  clochettes  pour  appeler  soit 
leurs  soldats,  soit  leurs  esclaves  au  tra- 
vail et  au  repos;  mais  dans  les  grandes 
cérémonies,  les  païens,  comme  les  juifs, 
n'invitaient  le  peuple  au  temple  qu'au 
son  de  la  trompette.  La  cloche  véritable 
ne  fut  inventée  que  tard  par  un  é?éque 
de  Campante.  Alors  on  commença  k  bA- 
tir  pour  elle  des  campaniles,  tours  car- 
rées ou  octogones,  rarement  rondes, 
mais  lourdes  et  basses.  Ce  n'est  qu'au 
septième  siècle  qu*ilen  parait  enfin,  mais 
elles  ne  deviennent  générales  que  cent 
ou  deux  cents  ans  plus  tard.  Du  reste, 
ces  premiers  clochers ,  sans  aucune  li- 
berté ni  variété  d'architecture,  carrés  & 
plusieurs  étages  superposés,  avec  d'étroi- 
tes arcades  à  colonneltes  et  des  toits  en 
pyramide  abaissée,  ne  se  lient  point  avec 
l'église,  comme  c'est  encore  le  cas  en 
Russie  et  dans  tout  l'Orient.  Placées  le 
plus  souvent  &  droite  de  la  façade,  quand 
la  tribune  est  vers  Torient,  et  à  gauche 
quand  elle  regarde  le  couchant,  ces 
masses  disgracieuses  révèlent  un  art  en- 
fant qui  cherche  à  s'élever. 

Ceux  qui,  les  premiers,  alongeanf  le 
transept  ou  la  ckalcidica  des  basiliques 
romaines,  pour  lui  donner  la  forme  de 
croix,  posèrent  par  dessus  cet  édifice  la 
coupole  aérienne,  avaient  démontré  clai- 
rement la  puissance  et  la  supériorité  de 
l'art  chrétien  sur  l'antique.  Mais  ceux 
qui  remplacèrent  la  coupole  par  la  flèche 
gothique  surmontant  tout  le  monument, 
qui  la  porte  en  triomphe  vers  le  ciel. 


élevèrent  en  quelque  sorte  rarchitectnre 
an  dessus  de  toutes  les  lois  de  pesanteur 
jusqu'ici  consacrées.  Il  est  vrai  qu'eni- 
vrés par  tant  de  succès,  les  artistes  per- 
dirent de  vue  le  type  primitif  des  basili- 
ques, qu'ils  auraient  dû  respecter  dans 
ses  formes  fondamentales.  Aussi,  ces  an- 
tiques monumens  disparurent-ils  bientôt 
11  n*y  a  plus  guère  que  Saint-Clément,  à 
Rome ,  qui  ait  conservé  son  premier  ca- 
ractère presque  sans  altération.  Une  cour 
de  soixante-deux  pieds  de  long  snr 
soixante-cinq  de  large  précède  le  pro- 
naos*  Au  centre  de  la  nef  est  le  chœur 
oblong,  flanqué  de  deux  ambona  et  d'une 
balustrade,  élevé  de  vingt-sept  ponces 
au  dessus  des  nefs  latérales,  mais  plus 
bas  que  le  sanctuaire ,  qu'on  voit  avoir 
été  jadis  séparé  par  un  voile  du  reste  de 
l'église,  et  qui  au  fond  de  l'abside  con- 
serve le  siège  pontifical  à  la  manière 
gréco-russe ,  ainsi  que  les  deux  pastopho- 
ries  ou  chapelles  latérales.  On  peut  voir, 
dans  Ciampini  (1),  des  recherches  cu- 
rieuses sur  ces  anciens  monumens. 

La  cour  qui  précédait  le  temple  n'avait 
d'obord  d'autre  but  que  de  dégager  l'édi- 
fice et  d'en  faire  briller  la  façade  ;  sa 
transformation  en  cimetière  ne  date  que 
de  l'époque  où  l'on  abandonna  les  cata- 
combes. Cependant  Constantin -le-Grand, 
par  un  privilège  spécial,  avait  déjà  ob- 
tenu d'être  enseveli  sous  le  portique  de 
Téglise  des  Saints  Apôtres  à  Byzance,  et 
les  riches  familles  d'Occident ,  chacune 
sur  son  territoire,  prétendaient  au  même 
honneur.  La  basilique  ambrosienne,  à 
Milan ,  offre  dans  le  long  portique  qui  la 
précède ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
couvert  d'inscriptions,  un  modèle  par- 
fait de  ces  cimetières  primitifs.  An  cen- 
tre de  Vatrlum  il  y  avait  un  puits  ou  une 
piscine ,  oiï  les  fidèles  en  entrant  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage,  suivant  la 
coutume  antique,  d'où  vint  depuis  l'u- 
sage de  l'eau  bénite.  La  piscine  baptis- 
male où  l'on  plongeait  trois  fois  le  caté- 
chumène était  aussi  dans  le  vestibule  ou 
sous  le  portique  du  temple ,  et  les  tom- 
bes l'envirotinaient.  Ainsi  l'emblème  de 
la  renaissance  sortait  comme  du  sein  du 
sépulcre.  Mais  à  Rome  le  baptistère  fut 
de  bonne  heure  porté  dans  l'église;  il  y 

(t)  JfoMm.  Mitra. 
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a  mention  d'un  tel  puits  fait  par  te  pape 
Damase,  dès  Tan  387,  dans  Tintérienr  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  3  un  antre 
existait  sous  le  pape  Sixte,  l'an  432,  dans 
.Sainte-Marie*Majenre.  De  ces  puits  sa- 
crés, enrichis  de  sculptures,  on  jetait 
l'eau  dans  la  piscine  placée  à  peu  de  dis- 
tance, et  ordinairement  recôuTerte  d'une 
petite  chapelle  octogone  ou  ronde,  nom- 
mée le  cantharus,  c'est-à-dire  le  bain 
baptismal. 

Un  étroit  vestibule  ou  prodomus , 
nommé  le  narthex  ou  la  ferula,  porté 
par  quelques  colonnes,  et  où  se  proster- 
naient les  pénitens  sous  le  cilice  et  la 
cendre  (1),  précédait  les  portes  toujours 
au  nombre  de  trois  ou  de  cinq ,  et  qui  le 
plus  souvent  couvertes  d'arabesques, 
offraient  dans  un  médaillon  central  l'a- 
gneau mystique,  soutenant  la  croix  de 
son  pied  droit  )  le  plus  souvent  une  ins- 
cription l'entourait.  Ciampini  cite  celle 
du  médaillon  sculpté  sur  la  porte  de  l'é- 
glise de  Sainte-Prudentienne  : 

M ortmis  et  tiTiit  idem  sam  pasior  et  aeiiai. 

Quelquefois  au  haut  de  la  porte,  l'aigle 
aux  ailes  étendues  tenait  le  serpent  dans 
ses  serres  ;  et  l'on  croit  que  ce  symbole 
distingua  au  moyen  âge  les  familles  et 
communes  guelfes  d'Italie  d*avec  les  gi- 
belines. La  porte  centrale  était  entourée 
de  colonnes  posées  sur  des  lions,  figures 
des  prêtres  courageux  et  vigilans  ;  car  cet 
animal  était  alors  censé  dormir  les  yeux 
ouverts  : 

Bit  leo  Md  cottos,  ocalis  qnla  dormit  apertii; 
Templorma  idcirco  penltvr  ante  foret , 

dit  Alciat.  On  entrait  de  là  dans  l'église 
Il  trois  ou  à  cinq  nefs ,  qui  correspond 
daient  aux  portes. 

Mais  toujours  plus  hardi,  le  temple 
élevait  ses  voûtes,  agrandissait  ses  nefs, 
tendait  des  arcades  plus  larges ,  afin  de 
contenir  la  multitude,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  commencement  du 
monde,  venait  assister  au  grand  mystère. 
Redevenu  par  là  enfant  de  Dieu  et  fami- 
lier dans  sa  maison,  le  peuple  oubliait  la 

(t)  n  ■'est  pas  sans  Intérêt  de  voir  dans  SameUi 
(aof^teoyf a^  «nllea,  di»  18  &  8S)  les  rita  primitifs 
«B  sniel  des  pénitences  pobUqmes  et  de  FinstmcUon 
des  néopbytea,  qai  se  tenaient  aons  la  fèmU  on  le 
marihêSQ  tovt  le  temps  que  durait  lear  éprsare. 


religion  dé  colère  des  idoles,  qui  pen- 
dant deux  mille  ans  l'avait  déclaré  un 
impur  esclave,  et  forcé  à  se  tenir  trem- 
blant sous  les  portiques  extérieurs.  Néan* 
moins  ce  né  fut  qu'à  l'entrée  du  moyen 
âge,  et  seulement  parmi  les  occidentaux, 
que  les  laïcs  furent  admis  à  contempler 
de  leurs  yeux  jusqu'aux  cérémonies  les 
plus  secrètes  du  sacrifice.  On  continue 
encore  en  Russie ,  en  Grèce  et  en  Orient 
de  tirer  le  voile  et  de  fermer  les  portes 
du  sanctuaire  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  messe. 

La  basilique  occidentale  du  moyen  âge 
répète  dans  les  arts  la  conquête,  de  la 
Grèce  par  le  génie  romain.  Comme  le 
monde  politique  d'alors,  elle  réunit  la 
variété  à  la  puissance,  la  liberté  à  l'u- 
nité. Sur  la  colonne  corinthienne,  gra- 
cieuse et  légère,  s'élance  la  gigantesque 
arcade.  Alors,  comme  à  toutes  les  épo- 
ques de  triomphe ,  reparaît  le  triangle, 
fruit  du  mariage  complet  des  :  deux  élé- 
mens  de  l'art,  le  beau  et  le  fort,  le  fini 
et  l'infini ,  qui  correspondent  au  pair  et 
à  rimpair,  à  la  femme  et  à  l'homme.  Le 
troisième  terme,  ou  la  pointe  du  triangle 
qui  figure  l'élan  vers  le  ciel,  détermine 
la  naissance  de  l'ogive ,  et  dQ  la  flèche  ou 
tour  gothique,  laquelle  est  encore  l'o- 
give, mais  à  sa  dernière  expression,  l'o- 
give parvenue  à  percer  la  voûte  de  la 
matière ,  et  à  s'envoler  vers  Dieu.  Mais, 
en  attendant  un  travail  qui  se  prépare 
sur  la  cathédrale  gothique,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  basilique  pri- 
mitive ,  bornons-nous  à  terminer  cet  ar- 
ticle par  un  curieux  extrait  de  Boîsserée, 
très  bien  résumé  dans  l'histoire  ^de 
France  de  M.  Michelet. 

c  Les  voûtes  cintrées  sont  sujettes  à 
fléchir  au  sommet.  (Plus  solides)  les  voû- 
tes gothiques  ne  sont  (cependant)  presque 
jamais  construites  en  pierre  de  taille, 
mais  en  petites  pierres,  mêlées  de  beau- 
coup de  i^ortier;  et  pourtant  dans  plu- 
sieurs églises ,  la  voûte  n'a  pas  plus  de 
six  pouces  d'épaisseur  ;  elle  n'en  a  que 
trois  ou  quatre  à  Ifotre-Dame  de  Paris. 
Aussi,  dans  cette  dernière  église,  la 
charpente  ou  forêt  repose  uniquement 
sur  les  murs  latéraux,  et  passe  au  dessus 
de  la  voûte  sans  s'y  appuyer....  Ce  fut  au 
douzième  siècle  (seconde  époque  du  style 
ogival),  que  l'on  commença  à  projeter  en 
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falf  lèiarci-^bottUiii.  Au  oosièaBie ,  on  les 
Mohait  ettcdra  tous  la  toitora  daa  «ilei. 
Alors  las  ootttfe^-forU  s'élerèreiit  oomma 
ûêê  to«rs<o  et  se  oonronnèrent  de  eto- 
chetons...  enfin  rareade  et  les  bas-e^tés 
se  reproduisent  en  dehors,  dans  les  oon- 
tre^forts  et  les  arés^bontans  qui  soutien- 
nent rediflee.  Le  nombre  aept ,  nombre 
des  sept  dons  du  Saint-Esprit ,  des  sept 
eaeremeiis ,  est  aussi  celui  des  ehapelles 
dttohiÉBur ,  deux  fois  sept  oeluides  colon- 
nes qui  le  soutiennent.  Cette  prédilection 
pour  les  nombres  mystiques  se  retrouve 
dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims  a 
sept  entrées  j  celles  de  Reims  et  de  Char- 
tres ^  sept  chapelles  autour  du  chœur  i  le 
ehœnr  de  Notre-Dame  de  Paris  a  sept 
arcades  |  la  croisée  est  longue  de  cent 
quarante-quatre  pieds  (selie  fois  neuf) , 
large  de  quarante-deux  (six  fois  sept)  • 
0*est  aussi  la  largeur  d'une  des  tours  et 
le  diamètre  d'une  des  grandes  roses  i  les 
tours  de  la  même  église  ont  deux  cent 
quatre  pieds  (dix-^pt  fois  douze  ) ,  qua- 
rante-clnq  chapelles  (cinq  fèis  neuf). 

c  Notre-Dame  de  Reims  a  dans  œuvre 
quatre  cent hultpieds  (trente-quatre  fols 
douze  )  ;  Chartres  trois  cent  quatre-ringt^ 
seize  pieds  (six  fois  soixante-six  );  les  nefs 
de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  des  cathédra- 
les de  Strasbourg  et  de  Chartres  sont 
tontes  trois  de  longueur  égale  (  deux  cent 
quarante-quatre  pieds  );  la  Sainte-Cha« 
pelle  de  Paris  est  haute  de  cent  dit 
pieds,  longue  de  cent  dix,  large  de 
Tingt-sept  (troisième  puissance  de  trois). 
«  A  qui  appartenait  cette  science  des 
nombres,  cette  mathématique  divine  7  A 
aucun  homme  mortel,  mais  à  l'Eglise  de 
Dieu.  A  l'ombre  même  de  l'Eglise,  dans 
les  chapitres  et  les  monastères ,  le  secret 
s'en  transmettait ,  avec  les  enseignemens 
des  mystères  chrétiens.  L'Eglise  seule 
pouvait  accomplir  ces  miracles  de  l'ar* 
chitecture.  Souvent ,  pour  terminer  un 
monument ,  elle  y  appelait  tout  un  peu^ 
pie.  Cent  mille  hommes  travaillaient  i 
la  fols  à  celle  de  Strasbourg,  et  tel  était 
leur  tète,  que  la  nuit...  ils  continuaient 
aux  flambeaux.  Souvent  encore  l'Eglise 
prodiguait  des  siècles;  elle  accomplissait 
lentement  une  cenvre  parfaite  :  Renaud 
de  Montauban  portait  déjft  des  pierres  à 
la  cathédrale  de  Cologne,  et  on  y  tra« 
niUe  encore  aujourd'hui.  > 


<  Auprès  de  noscathédralesnarmaiide^ 
leure  filles  d'Angleterre  sont  prodU^»» 
sèment  riches ,  délioateasent ,  subtile- 
ment ouvragées  j  maie  le  génie  ■iysUq[«e 
est  plus  fortement. nurqoé  en  AUonsa- 
gne...  L'àmo  allemande  s^at  prise  nvne 
bonhomie  aux  fleurs ,  aux  arbften  ,  ont 
belles  montagnes  de  Dieu  ^  elle  ea  m  bâti 
dans  sa  simplieité  des  miracles  d*«rt  : 
comme  à  la  naissance  de  l'enfant  Jénns, 
ils  arrangent  le  bel  arbre  de  Noël  ,  tont 
chaîné  de  guirlandes  ,  de  rubans  et  de 
girandoles ,  pour  la  joie  des  petiln  oih 
fants.  C'est  là  que  le  moyen  Age  onfânta 
des  Ames  d'or  ,  qui  ont  passé  sans  qu'on 
en  sût  rien. 

c  Aux  dernières  pointée  de  ces  Itécbes 
où  le  couvreur  ne  se  hasarde  qu'en  trem- 
blant, vons  rencontrerea ,  solitaires  eons 
l'œil  de  Dieu ,  an  coups  dm  vent  étemel, 
quelque  onrrage  délicat ,  quelque  chef- 
d'œuvre  d'art  et  de  sculpture,  où  le 
pieux  ouvrier  a  passé  sa  vie  |  pas  un  nom, 
un  signe  ,  une  lettre ,  il  eût  ern  voler  sa 
gloire  à  Dieu  i  il  a  travaillé  pour  Dieu 
seul ,  pour  le  reniède  de  son  âme,,.  Tons 
ces  humbles  maçons  bâtissaient  pour  la 
Vierge  leurs  cathédrales..,  lui  adressaient 
leurs  tours  mystiques.  Elle  seule  sait 
tout  ce  qu'il  y  a  lA  de  vies  hnmalnes ,  de 
dévouemeos  obscurs,  de  soupirs  d'a- 
mour. 

f  Comme  le  droit  allemand  transporté 
en  France  perd  son  caractère  symboli- 
que ,  prend  un  caractère  plus  réel ,  plus 
historique,  plus  variable...  de  même  l'art 
gothique  y  perd  sa  divinité...  Plus  imper- 
sonnel ,  Tart  allemand  a  raremenl  nom- 
mé les  artistes  i  les  nôtres  ont  marqué 
nos  églises  de  leur  ardente  personna- 
lité. » 

En  effet ,  on  connaît  les  noms  de  la 
plupart  de  Ces  architectes  ;  leur  aTidilé 
de  gloire  ,  leur  rivalité  les  poussa  quel* 
quefois  Jusqu'à  des  crimes. 

Ensuite,  nos  cathédrales  ont  la  plupart 
du  temps  une  frappante  harmonie  de 
destination,  le  Saint-Denis  dit  encore 
M.  Michelet ,  est  l'église  des  tombeaux, 
non  pas  une  sombre  et  triste  nécropole 
païenne  i  toute  brillante  de  foi  et  d'es- 
poir I  large  et  sans  ombre  comme  l'âme 
de  saint  Louis  qui  l'a  bâtie...  notie-fiaoe 
de  Paris ,  la  grande  et  leurée  église , 
1  toute  fleordelysée,  appartient  k  rûstorre 
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plas  qu*à  la  religion  ;  elle  a  peu  d'élan , 
peu  de  ce  mouvement  d'ascension  si 
frappant  dans  les  églises  de  Strasbourg 
et  de  Cologne.  Les  bandes  longitudinales 
qui  coupent  Notre-Dame  sont  plutôt  les 
lignes  d'un  livre  «  cela  raconte  au  lieu  de 
prier.  Notre-Dame  de  Paris  est  T^ise  de 
la  monarchie;  Notre-Dame  de  Reims 
celle  du  sacre.  Celle-ci  est  achevée  con- 
tre l'ordinaire  des  cathédrales.  Riche, 
transparente ,  pimpante  dans  sa  coquet- 
terie eolMMle,  elle  semble  attendre  une 
fétei  elle  n'en  est  que  pins  triste,  la  fêle 
ne  revient  plna.  Chargée  et  snrcluirgée 
de  seulptures,  couverte  plus  qu'aucune 
antre  dei  emblèmes  du  sacerdoce  y  elle 
symbolise  rallionoe  du  roi  et  du  prêtre. 
Snr  les  rampes  extérieures  de  la  croisée 
bntifblent les  diables;  ils  $e  laissent  glis- 
ser aux  pentes  rapides,  ils  font  la  raone 
à  la  ville ,  tandis  qu'an  pied  dn  cloAer  à 
l'ange  le  peuple  est  pilorié. 

«  Le  miracle  (de  Tarchitecture  gothi- 
que), c'est  que  cette  végétation  passion- 
née de  Tesprit...,  lançant  ses  jets  luxu- 
rieux, se  développe  dans  une  loi  r^n- 
lière  ;  elle  dompta  son  exubérante  fécon- 
dité au  nombre,  ati  rythme  d'une  géo- 
métrie ',  divine...  cette  géométrie  de  la 
beauté  éclate  dans  la  cathédrale  de  Co- 
logne..., qui  a  crû  avec  la  régularité  des 
cristaux.  La  croix  de  cette  église  nor- 
male est  strictement  déduite  de  la  ^gure 
par  laquelle  Euclide  construit  le  tifîai^le 
équilatéral.  Ce   triangle,   principe   de 
l'ogive,  peut  s'inscrire  à  l'arc  des  ioûtes. 
Le  nombre  dix  et  le  nombre  doaae,  avec 
leurs  subdiviseors  et  leurs  multiples, 
dominent  tout  l'édifice.  Dfx  est  le  nombre 
humain,  celui  des  doigts j  douse,   le 
nombre  divin ,  le  nombre  astronoii^ne. 
Ajoutez-y  sept  en  l'honneur  des  sept 
planètes.  Dans,  les  tours  et  dans  tout  Fé- 
difice,  les  parties  inférieures  dérivent  dn 
carré  et  se  subdivisent  en  octogones  ;  les 
supérieures,  dominées  par  le  triangle, 
s'exfolient  en  hexagone ,  en  dodécagone  ; 
de  plus,  le  chœur  est  terminé  par  cinq 
côtés  d'un  dodécagone ,  et  chaque  cha- 
pelle par  trois  cMés  d'un  octogone.  La 
colonne  a ,  dans  le  rapport  de  son  dia- 
mètre à  la  hauteur,  les  proportions  de 
Tordre  dorique,  c'est-à-dire  le  rapport 
de  un  à  six  et  de  un  k  sept  ;  la  h«utenr 


égale  à  la  largeur  de  l'arcade,  conformé- 
ment au  principe  de  Yitruve  et  de  Pline. 
Ainsi,  dans  ce  type  de  l'église  gothique 
subsistent  les  traditions  de  l'antiquité. 
L'arcade  jetée  d'un  pilier  ft  l'autre  est 
large  de  cinquante  pieds; 'ce  nombre  se 
répète  aussi  dans  tout  l'édifiée.  C'est  la 
mesure  de  la  hauteur  des  colonnes;  les 
bas-c6tés  ont  la  moitié  de  la  largeur  de 
l'arcade ,  la  façade  en  a  le  triple ,  la  lon- 
gueur totale  de  Tédifice  a  trois  fois  la 
largeur  totale,  autrement  dix-neuf  fois 
la  largeur  de  l'arcade;  la  lai^ur  du  tout 
est  égale  à  la  longueur  du  ehSMir  et  de 
ia  nef,  égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
voûte  ;  la  longueur  est  à  la  hauteur  com- 
me deux  à  cinq  ;  te  porche ,  le  carré  de  la 
transversale ,  les  chapelles ,  avec  (e  bas- 
côté  qui  les  sépare  du  chœur,  sont  cha- 
cun égaux  à  la  largeur  de  l'arcade  prin- 
cipale, et  en  flomnie  égiUK  à  lu  largeur 
totale  ;  la  largeur  de  la  tranpv«r8l4e  on 
croisée  est  avec  sa  longueur  totale  dans 
le  rapport  de  deux  h  cinq ,  et  avec  la  lar- 
geur du  chœur  et  de  la  nef  dans 'le  rap- 
port de  denx  à  trois;  la  hauteur  des  voû- 
tes latérales  égale  deux  cifiquièmes  de  la 
largeur  totale ,  c'est-è^ire  deux  Ibis  c^at 
cinquante  cinquièmes,  ou  soixante  pi^; 
pour  la  voûte  du  milieu ,  la  largeur  dfins 
œuvre  est  &  la  hauteur  dans  le  rapport 
de  deux  à  sept ,  et  ponr  les  voûtes  latéra- 
les ,  dans  le  rapport  de  un  à  trois.  A  l'ex- 
térieur, la  largeur  prineipale  de  l'église 
égale  la  hauteur  totale  ;  la  longueur  e^t  k 
la  hauteur  dans  le  rapport  de  deux  k 
cinq  ;  même  rapport  entr^^  la  hauteur  de 
chaque  étage  et  celle  de  rensemble.  p 

Quelque  admirable  que  soit  le  .type  sur 
lequel  ces  mesures  ont  éié  prises  ^  évt 
demment  SMi  autorité  est  iBauffissnM.^ 
et  l'on  ne  peut  nullement  en  conclure  lef 
règles  universelles,  invariable  de  V^v* 
chilecture  gothique,  si  indépendant^f  si 
variée.  Néanmoins,  il  Um  eroiro  ^uf.çf 
premier  pas  aura  des  eonsécpMncee^  ^t 
qu'on  arrivera  tèt  ou  tard  k  prouver  le 
parfait  ciassieisnèê  de  nos  merveilleuses 
cathédrales.  La  tradition  du  beau  comme 
du  vrai  ne  s^esi  rompue  dans  aucun  siè- 
cle; l'esprit  humain  poursuit,  d^uis 
qu*il  existe ,  un  seul  et  même  but* 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTÏENMÉ. 


CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


CmQUlÉllE  LBÇON  (1). 

B«leiir  avx  apocryphes  dn  premier  âg«.  ^  Sa- 
caade  brancha  de  cet  légendei.  —  Caractère  paiw 
tienlier  et  inportance  de  cea  iégeadea.  —  Liate 
dea  plus  remarquable!.  —  Le  livr€  de  ïû  mort  de 
la  9ierg$  Marie  ^  attribué  k  HéiitoD.  —  VHU" 
toire  de  tainte  ThieU,  —  HUtùitê  du  travaux 
det  apôtres,  par  Abdias.  —  €itatioDS. 

Nous  BTions  dit  adieu,  dans  la  dernière 
leçon,  aux  monumena  primordiaux  dn 
eycle  des  apocryphes.  Nous  ne  devions 
plus  nous  occuper  qu'accessoirement,  et 
lorsque  leur  influence  se  ferait  sentir  sur 
les  productions  d'un  autre  âge ,  de  ces 
récits  contemporains  des  apôtres  et  des 
martyrs,  où  la  société   naissante  des 
ehréliens  a  laissé  sa  naîTe  image.  Mais  il 
y  a  Ih  un  trésor  si  rare  et  si  peu  connu, 
lue  nous  avons  eu  à  le  fermer  sitôt  quel- 
que regret.  Il  nous  a  semblé  d'ailleurs 
qu'en  nous  bornant  à  faire  connaître  les 
légendes  relatives  au  Sauveur  et  à  sa 
mère,  nous  ne  tenions  qu'à  moitié  nos 
promesses,  et  ne  donnions  qu'une  im- 
parfaite idée  de  cet  ensemble  de  concep- 
tions  poétiques  dont   s'est   nourri  la 
pieuse  imagination  dn  moyen  âge.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  effet  rhistoire  de 
Jésus  et  de  Marie  que  la  foi  populaire 
entoura  dès  le  principe  de  fictions  et  de 
menreilles;  chaque  apôtre,  chaque  con* 
fesseur  eut  son  auréole,  d'autant  plus 
brillante  et  radieuse  que  sa  vie  avait  été 
moins  mêlée  aux  événemens  authenti- 
ques de  l'Evangile.  Car  c'est  un  carac- 
tère frappant  de  cette  autre  série  de  lé- 
gendes, que  leur  richesse  et  leur  libre 
allure.  On  comprend,  en  effet,  que  le 
narrateur  devait  être  autrement  à  son 
aise  quand  il  s'agissait  d'un  homme,  que 
pest^tre  on  avait  connu  dans  sa  jeunes- 

(I)  Voir  U  4«  dtotia  a«  SS,  p.  fW. 


se ,  ou  que  du  moins  on  savait  être  on 
simple  mortel,  que  quand  il  était  question 
du  Ifessie,  on  de  la  Vierge  élue  de  toute 
éternité  pour  être  sa  mère  selon  la  chair. 
Il  y  avait  d'ailleurs  ici  un  champ  plus 
vaste ,  un  thème  plus  fécond  ;  ces  vies 
d'apôtres  étaient  par  elles-mêmes  quel- 
que chose  de  prodigieux.  C'étaient  des 
entreprises  hardies,  d'intrépides  prédi- 
cations que  des  miracles  éclaians  et  nom- 
breux  avaient  dû   nécessairement   ap- 
puyer, de  dangereux  voyages,  des  lointai- 
nes missions  aux  Iles  de  la  mer  oa  aux 
terres  barbares.  Saint  André  avait  par- 
couru la  haute  Asie;  saint  Paul  avait 
évangélisé  dans  des  villes  remplies  dM- 
tudians  et  de  rhéteurs;  saint  Mathieu 
s'était  avancé  jusque  dans  l'Ethiopie; 
saint  Philippe  avait  prêché   TEvangite 
aux  Scythes  ;  et  saint  Barthélémy  avait 
pénétré  jusqu'aux  Indes ,  plus  loin  qu'A- 
lexandre! Au  sein  même  de  l'empire,  è 
Jérusalem,  à  Athènes,  à  Rome,  que  de 
merveilles  ne  frappaient  pas  les  yeux? 
la  foi  du  crucifié  pénétrant  en  même 
temps  dans  le  repaire  du  pauvre  et  daots 
le  palais  du  riche,  triomphant  an  sein  du 
Sanhédrin  et  de  l'Aréopage  ;  -—  la  sainte 
Vierge  qui  s'efface  humblement  dans  la 
retraite  quand  la  gloire  de  son  fils  écla^ 
te;  «-  saint  Paul  qui  gouverne  les  ^lises 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  qui  travaille 
de  ses  mains  pour  vivre  ;  —  saint  Pierre, 
un  rude  pêcheur,  qui  vient  disputer  4 
Rome  contre  un  sophiste  armé  de  la 
subtilité  grecque  et  de  la  théui^ie  pres- 
tigieuse de  l'Orient,  et  sort  vainqueur 
de  la  lutte.  Quelles  causes  puissantes 
d'émotions!  La  spontanéité  toute  primi- 
tive avec  laquelle  ces  émotions  sont  ren- 
dues dans  les  légendes,  leur  donne  un 
prix  que  relève  encore  leur  variété  et 
leur  multiplicité. 
Ce  grand  recueil  n'est  pas  autre  chose 
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en  efTet  qu'une  ravissante  collection  des 
Mémoires  sur  les  temps  de  la  propaga- 
tion évangélique.  Si  Thistoire  positive  y 
est  quelque  peu  altérée,  l'histoire  morale 
en  revanche  s^y  révèle  en  traits  pleins 
de  charme  et  de  vérité.  Nous  avons  pensé 
qu'à  ce  titre  on  nous  pardonnerait  de 
nous  y  arrêter  encore  un  instant.  Notre 
intention  n'est  pas  au  surplus  de  consa- 
erer  plus  d'un  article  à  ces  légendes,  et 
de  les  faire  connaître  autrement  que  par 
des  extraits  et  de  rapides  analyses.  Leur 
étude  détaillée  ,  bien  qu'intéressante,  à 
coup  sûr,  serait  hors  de  proportion  avec 
les  dimensions  de  ce  cours. 

Le  nombre  de  ces  récits  est  immense^ 
chaque  personnage  évangélique  a  eu  son 
épopée  populaire.  Plusieurs  en  ont  eu  da- 
vantage, mais  le  temps  ne  nous  a  pas  tout 
conservé.  Un  prêtre  d'Asie,  disciple  de 
saint  Paul,  avait,  au  rapport  de  Tertul- 
lien  (I),  ajouté  aux  Actes  des  apôtres  com- 
posés par  saint  Luc,  l'histoire  des  voyages 
de  saint  Paul  et  de  sainte  Thécle ,  que 
saint  Jean  repoussa  comme  mensongère 
et  indigne  de  la  gloire  de  l'apôtre  des 
nations.  Au  temps  d'£usèbe  d'autres 
Actes  des  apôtres  circulaient  sous  le 
nom  de  saint  Paul,  et  jouissaient  d'assez 
de  considération.  Mais,  dit  l'illustre  évè- 
que,  ils  étaient  suspects  aux  hommes  in- 
struits (2).  Sous  le  titre  de  Mémoires  des 
apôtres,  il  existe  un  livre  assez  curieux, 
mais  qui  a  toujours  passé  pour  l'œuvre 
des  hérétiques,  et  qui  manque  en  effet  de 
cette  simplicité  qui  caractérise  les  légen- 
des purement  populaires. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Actes  de  saint 
André  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sous  le  nom  des  prêtres  e't  des  diacres 
d'Achaïe.  Ils  sont  tout  différons  des  ac- 
tes des  mêmes  apôtres  dans  l'ouvrage 
cité  plus  haut,  et  ils  ne  contiennent  rien 
que  de  beau  et  d'édifiant.  Il  y  a  même 
assez  long-temps  qu'ils  sont  en  considé- 
ration dans  l'£glise.  Etber,  évêque  d'Os- 
ma  en  Espagne,  les  cite,  dès  le  YIII«  siè- 
cle, comme  authentiques,  et  dit  que  de 
son  temps  ils  faisaient  partie  de  Toffice 
public.  Ce  ne  sont  toutefois  que  des  lé- 
gendes sans  autorité  historique,  au  juge* 
ment  des  plus  doctes  personnages  (3). 

(i)  ÙtBopHim.^  17. 
(S)  Eu*.,  HUL  ieeléê,^  m,  S. 
(S)  Don  Ctinïtr^BibHoéh.  d«f  aui,  eecfét.^  il,  79. 
TOa.  f  I,  H*  54 ,  «858. 


Nous  avons,  sous  le  nom  de  saint  Lin* 
deux  livres  touchant  la  passion  de  saint, 
Pierre  et  de  saint  Paul,  que  Ton  attribue, 
ainsi  que  la  vie  de  saint  Jean,  à  Prochom . 
l'un  des  sept  diacres  institués  par  les 
apôtres.  Les  détails,  peu  authentiques, 
qu'ils  contiennent  sur  la  prédication  dit 
Christianisme  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire ne  sont  pas  dépourvus  d'un  certain 
intérêt,  et  ont  été  la  source  de  l'histoire 
à  demi  fabuleuse.de  Simon-le-Magicien. . 
Tels  qu'ils  sont,  ils  dpi^nient  des  luttes . 
qui  durent  plus  d'une  fois  avoir  lieu  en- 
tre les  apôtres  et  cette  foule  de  charla- 
tans et  magiciens  orientaux  qui  remplis- 
saient à  cette  époque  l'empire,  une  idée 
qui  semble  assez  exacte. 

Sous  le  nom  de  Mellitus,  évêque  de. 
Laodicée,  il  existe  une  histoire  fort  ton- 
chante  de  saint  Jean,  d'où  sont  émanées 
ces  anecdotes  qui  nous  représentent  la. 
vieillesse  de  l'apôtre  bien-aimé  sous  dep 
traits  si  suaves  et  si  doux. 

Les  Bollandistes  (  24  févrierj  ont  re- 
cueilli les  Actes  die  saint  Mathias^  tirés 
d'un  livre  hébreu  intitulé  Le  livre  des 
condamnés»  Ces  actes  furent  tri^duits  ei|) 
latin  dans  le  courant  du  XII<»  siècle  par, 
un  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Matbias, 
à  Trêves.  Malgré  quelques  traces  de  nou- 
veauté, cet  ouvrage  a  une  physionomie 
orientale  et  primitive  qui  lui  donne  du 
prix. 

La  vie  et  les  courses  apostoliques  de 
saint  Philippe  ont  donné  lieu  à  un  grand, 
nombre  de  légendes,  dont  plusieurs  nous 
restent  encore.  Outre  celle  du  livre  d'Ab- 
dias  dont  nous  parlerons  plus  bas,  il  en 
est  une  autre  extraite  de  Métaphraste,  par. 
les  Bollandistes,  dont  les  détails  ne  sont, 
pas  dépourvus  de  charme.  L'itinéraire 
de  saint  Philippe,  tiré  d'Ànastase-le-Si*, 
naïte,  est  un  journal  de  voyages  extrê-, 
mement  romanesque,  et  dont  les  cir-. 
constances  ont  plus  qu'un  intérêt  de; 
curiosité  (1). 

Lès  Actes  de  saint  Barnabe,  par  Jean  . 
Marc,  cousin  de  cet  apôtre,  ne  sont  peujt-. 
être  pas  plus  authentiques,  mais  ils  ont, 
une  plus  haute  importance  historique., 

Henschemius  a  publié  {ad  diem  2&apri' 
lis)  les  actes  du  martyre  de  saint  Marc, 
que  les  savans  s'accordent  à  regarder 

(i)  CatleleBii,  Monum.  ece]e%,  Grufcm,  U  iii.  ; 
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onmtiie  «it  livre  de  la  plus  haute  anti- 
quité. On  le  retTDOTe  reproduit  mot 
pour  itiot  dans  la  chronique  orientale 
d'Ekellenisis.  C'est  un  monument  pré- 
deux de  l'église  naissante  d'Alexandrie. 

Ce  eatalogue  déjà  étendu  est  loin  de 
contenir  rinyentaire  complet  des  riches- 
ses de  ta  littérature  apocryphe,  au  pre- 
mier et  an  second  siècle.  Parmi  les  lé- 
gendes dont  le  titre  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  liste,  il  en  est  quelques  unes 
qai  méritent  un  examen  particulier,  et 
sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un 
instant. 

La  première  dans  Tordre  historique 
des  persontiages  qui  y  figurent  est  le  li- 
vre attribué  à  Meliton  ,  évêque  de  Sar- 
des, auteur  de  plusieurs  écrits  remar- 
quables, et  iiititulé  :  De  la  mort  de  la 
Vierge  Marie  {De  transita  B.  Mariœ 
Firginis),  Cet  ouvrage,  dit  l'éditeur  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  où  il  a  été  pu- 
blié (1)  est  très  ancien,  mais  n'a  rien  d'au- 
tfaéntiqne.  On  le  trouve  an  nombre  des 
livres  apocryphes  dans  le  décret  du  pape 
Gélase,  et  on  convient  généralement  que 
c'est  nn  livt'e  supposé.  Les  tables  dont  11 
est  plein  sufliraient  seules  pour  le  ren- 
dre suspect. 

La  condamnation  dont  il  fut  l'objet,  au 
T^  siècle,  n'empêcha  pas  qu'au  VI*"  il  ne 
fût  très  répandu  dans  les  églises  d'Orient 
et  d'Occident.  Les  prédicateurs  en  fai- 
saient un  grand  emploi  dans  leurs  pané- 
gyHqnes  de  la  mère  de  Dieu,  les  artistes 
lui  empruntaient  les  détails  du  sujet  as 
sez  fréquemment  reproduit  du  trépas  de 
la  sainte  Vierge,  et  Grégoire  de  Tours 
le  reproduisait  presque  intégralement 
dans  l^on  ouvrage  de  la  Gloire  des  Saints 
(  De  gîoriâ  sanctorumj,  type  primitif  de 
la  Légende  dorée.  On  ne  s'étonne  point 
de  cette  pieuse  popularité,  quand  on 
confiait  ce  poème  funèbre,  dont  la  forme 
simple  et  antique  rappelle  ces  Neniœ 
que  les  Romains  chantaient  autrefois 
auprès  des  tombeaux.  Ce  n^esC  pas  posi- 
tivement le,récit  de  la  vie  de  la  fille  de 
Joachim  et  d'Anne,  mais  celui  dé  ses  der- 
niers instans.  Marie  parait  à  ce  moment 
suprême  aussi  douce,  aussi  résignée,  aussi 
humble  surtout  qu'au  jour  oiï  il  lui  fut 
dit  :  vous  enfanterez  le  Sauveur.  Et  pour- 

(I)  Ton.  it|p.  163. 


tant  de  grands  événemens  s'étaient  ac- 
complis ]  elle  avait  vu,  à  la  mort  de  son 
fils,  la  terre  s'ouvrir,  le  soleil  se  voiler, 
et  les  morts  reparaître  sur  la  terre.  Puis 
le  Cbrist  était  ressuscité,  l'Esprit  saînl 
était  descendu  sur  les  apôtres,  là  doc- 
trine nouvelle  avait  été  préchée  par  toute 
la  terre;  et  là  croix,  signe  de  réproba- 
tion, était  devenue  symbole  d'union  et  dé 
salut. Il  y  aune  belle  et  chrétienne  pensée 
dans  le  tableau  que  nous  fait  TaUtenr  de 
la  vie  d'abnégation  et  de  solitude  que 
menait  cette  mère  qui  avait  tant  de  rai- 
sons de  se  glorifier.  «  Quand  le  Cbrist  eut 
confirmé  ses  apftlres,  dit-il,  et  qu'ils  se 
furent  retirés  pour  porter  à  toiitela  terre 
la  nouvelle  du  salut,  Marie  se  retira  seule 
dans  la  maison  de  ses  parens,  au  pied  du 
mont  des  Oliviers,  où  elle  passa  ses 
jours  dans  la  prière  et  la  méditation  des 
mystères  qu'elle  avait  vus  s'opérer. 

«  Or,  il  arriva  que  la  vingt-denxîème 
année  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  un  jour  que  Marie  était  retirée 
seule  dans  la  partie  la  plus  secrète  de  sa 
maison,  et  pleurait  dans  Tattente  du 
moment  qui  la  réunirait  à  son  fils  bien 
aimé,  un  ange  lui  apparut  t*eVétu  d^un 
vêtement  de  lumière,  et  se  tenant  debout 
devant  elle,  il  lui  dit  :  Je  vous  salue, 
reine  bénie  du  ciel.  Recevez  la  saluta- 
tion de  celui  qui  est  venu  apporter  le 
salut  aux  patriarches  et  aux  prophètes.. 
Yoici,  ajoura-t-il,  un  rameau  de  palmier 
que  je  tous  apporte  du  ciel.  Tous  le  fe- 
rez porter  devant  votre  cercueil  Ibrsque, 
dans  trois  jours,  votre  âme  aura  quitté 
ce  monde.  Car  votre  fils  vous  attend 
avec  les  trônes,  les  anges  elles  vertus  des 
cieux.  —  Je  vous  en  prie,  demanda  Marie, 
que  pour  ce  moment  tous  les  apôtres  de 
mon  Seigneur  puissent  se  réunir  à  moi. 

«  L'ange  répohdit:  Aujourd'hui  même^ 
par  la  puissance  du  Seigneur,  tous  les 
apôtres  tiendront  à  vous  suir  les  nues. 
—  Bénissez-moi ,  reprit  THarié^  afin  que 
les  puissances  de  l'enfer  ne  s'opposent 
point  è  moi,  quand  mon  &me  sortira  de 
mon  corps,  et  que  je  ne  voie  point  le 
prince  des  ténèbres.— Les  puissances  de 
l'enfer  ne  vous  nuiront  point,  dit  l'ange. 
Et  en  pariant  ainsi,  il  disparut  au  toilieu 
d'une  vaste  clarté.  Or  la  palme  qa'il 
avait  apportée  jetait  une  grande  lumière. 

«  Alors  Marie,  quittant  les  vèlemeos 
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Su'ellé  portait,  en  reprit  de  plus  beaux, 
uis  ell^  sortît  ay^int  ik  la  main  la  palme 
que  Tang^  lui  àyait  apportée,  et  se  rendit 
ao  mont  des  Oliviers,  hh  elle  (se  mit  en 
prièïïys;  c  Moq  Dieu,  dit-elle,  je  n'eusse 
jQniais'ëté  digne  dé  ^ous  recevoir  dans 
mon  sein,  ai  vous  n^avies  eu  pitié  de  n^oi^ 
Toutefois  j'ai  Teille  avec  fidélité  sur  le 
trésor  q,ûo  vous  m*a?iei  confié.  Cest 
pourquoi  jf\  TOUS  prie,  à  fox  de  gloire, 
4e  'me  garder  dès  puissances  d^s  ténè- 
bres. Si  les  deux  çt  les  an^es  tremblent 
devant  tous,  combien  nné  faible  créa- 
ture qui  n'a  rien  de  bon  que  6e  que  vou^ 
avez  mis  en  elle!«  Après  avoir  achevé  cette 
prière,  Marie  se  fev^  et  retourna  ^  sa 
maison.. . 

«  En  ce  moment  même  (  c'était  vers 
Vheure  de  tiercç  ),  comme  saint  Jean 
précbait  à  Epbése,  il  se  fit  tout-it-coup  un 
grand  trempleinenl  de  terre,  tJnp  nuée 
déroba  rap6trc  h  tous  les  regards  et  le 
transporta  dans  la  maison  de  Marie.  A  sa 
vue ,  la  mère  du  Sauveur  fut  remplie 
de  joîej  et  s^écria  :'Mon  bis,,  souviens- 
toi  des  paroles  qui  (é  furent  adressées 
de  la  croix,  quand  il  me  reçondmandâ  à 
loi.  Je  vais  bientôt  mûurîr,'  Or,  j'ai  en- 
tendu lés  Juifs  se  dire  entré  eux  :  Atten- 
dons  le  jour  où  mourra  la  nîère  du  sé- 
dtictéui*^  nous  brûlerons  son  corps  dans 
les  flâmnies,  i 

Ces  paroles  expliquent  l^efnpressement 
de  la  sainte  \iergh  à. demander  la  pré- 
sence des  àpOtres  a  ses  funérailles.  On 
comprend  maintenant  pourquoi  elle  s'é- 
crie avec  tant  d'instances,  et  à  trois  re- 
prises: Protégez-inoi  contre  Tes  puissan- 
ces de  ténèbres.  Elle  craignait  les  Juifs. 
Et  c^ite  crainte  <kous  révèle  tout  ce 
qu*èlle  dut  souffrir  pendant  les  vingt 
années  d^isolcment  au  milieu  d'iine  ville 
pianclile ,  elle,  faible  femme  sans  appui, 
h  qui  les  progrés  mêmes  de  (à  doctrine 
de  son  fils  n'apportaient  pas  de  joie  pu- 
i*é,  étant  pour  ses  èntiemis  ttA  'sujet  de 
bUsphême,  et  un  prétexte  de  persécu- 
tion, contre  elle.  En  ^ensatit  à  cette  posi- 
tion que  Tauteui^  Ae  fait  qti'indiquer,  on 
se  sent  tout  ému;  et  on  partage  la  Joie 
sainte  que  cauk  l'arrivée  dé  sajnt  Jean 
dans  là  cabaAe'  d^  sa  mère  adoptive. 

La  I^i^eude  ajouté  que  rasstit^e  par  la 
pi*ésencé  de  l^poti'e,  Marie  lu^  parta^ 
avec  calme  dfe  ses  de(*ntéré$'t)^spositl6ng. 


L'ayant  conduit  dans  I9  partie  la  plus  ro; 
culée  de  sa  maison,  elle  lui  motitra  les 
véteméns  funèbres  qu'elle  avait  ptéparé^ 
pour  le  joui*  de  sa  moft,  et  la  palme  lu- 
mineuse que  range  lui  avait  apportée, 
l'avertissant  dé  fa  faire  porter  devant 
elle  quand  on  la  Conduirait  au  tomliieaà^ 
Tandis  qulls  s'entretiennent  ainsi,  iàiïik 
qnc  de  tontes  les  régions  dil  ciel  le$ap6- 
tres  arrivent  portés  stir  des  niiages ,  et 
descendent  à  la  porte  dé  là  Vierge^  dû  Ui 
attend  ttn  tôuébani  accueil,  et  6Û  ils  gb&^ 
tenl  ft  se  retrouver  après  tant  fié  labenr4 
un  bonheur  ineffable.  ÈiéntOt  les  chr^- 
fiétis  de  Jérusalem  et'  les  vierges  qui 
avaient  consolé  la  solitude  de  M^rfe  sW 
réunissent  à  Isux,  «ils  s'assirent,  dit  là  lé-! 
gende,  et  passèrent  trois  jours. à  ^e  coh-' 
soler  iniituellement  par  le  récit  ^é  teurs' 
travaux,  et  par  les  nouvelles  des  progr^^^ 
4e  ta  foi.  ,    t      / 

«  Mais  vdiR  que  ïe  troisième  jpur^  vérg 
la  troisième  heure,  lè  somnieil  descendtjt't;, 
sur  tous  céux(|ui  étaient  dans  U  maisôp» 
et  personne  faé  put  teiller,  $  l'êxceptioi^'^ 
des  apôtres  et  de  trois  vlçrgesi  co^npa'^! 
gnes  fidèles  de  la  tnèré  de  Dieu.  Aior?  lè 
$etgheur  Jésus  apparut  au  miliéi:^  d^un 
Chcèur  li'ànges  et  de  séraphins.  Oi't  les 
anges  chantaient  un  hytpnê  à  la  gtpiré, 
du  Sauveur,  et  une  grande  lumière  rem-! 
plissait  la  tnàison.  En  ce,  rnoo^etit  ]e 
Seigneur  Jésus  parla   et  dit  '{  itiuéi^ 
ma  bleil-aimée,  mA  perlé  préciêtisé  à  en- 
trez dans  lé  tabernacle  de  la  vie  éiçir- 
nellé.   Marie  entendant   cette  vbij(  se 
jeta  À  genoUx  sûr  le  pavé,  adora  le  Sei- 
gneur, et  s'écria  :  Béni  soit  tôtré  nom.' 
roi  de  gloire,  6  mon  pieu,  Cair  tous  avez 
daigné  choisir   vOtrè  huQible  àertanté 
eÀtre  toutes  tes  femmes  p0ur  opérer  ïa^ 
rédemption  des  hotemes.  i?èrre  et  sangf^ 
je  n'étais  pofnt  digne  de  cet  honnèi^r  : 
mais  tou:s  étés  venu  à  paoi,  et  j'ai  dit  : 
que  Votre  "volonté  soit  f&ita.  Ayant  ainsî 
parlé,  Marié  sç  leva,  se  mit  sur  son  lit,  et 
rendit  Pâme  en  murmurant  encore  une 
action  de  grâces.  Cependant  lés  apôtres 
entendaient  les  paroles,  mais  ne  voyaient 
que  la  lumière  éblouissante  qui  remplis- 
sait la  maison,  et  dont  l'éclat  inexpri- 
mable surpassait  la  blancheur  dé  la  neig^ 
et  le  rayonnement  des  métauf  tes  pïtl(^ 
éclataps.  I 
Tandis  que  cette  scène  se  passé  stfr  Ift' . 
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terre,  une  aatre  plus  majestueuse  a  lieu 
clans  le  ciel.  Jésus-Christ  sur  son  trône 
y  reçoit  Tâme  de  sa  mère  au  milieu  des 
concerts  des  anges  et  de  l'admiration 
des  patriarches  et  des  prophètes. 

Cependant  les  trois  yierges  restées 
près  du  lit  de  Marie  la  dépouillent  de  ses 
têtemens  et  se  préparent  à  renseyelir. 
Dès  qu*eUes  commencèrent  à  lui  rendre 
ces  derniers  soins,  une  clarté  céleste  en- 
veloppa le  corps  comme  d'un  linceul 
lumineux,  de  façon  qu'on  ne  pouyait 
l'aperceyoir  du  regard.  Quand  l'ense- 
yelissement  fut  achevé,  la  lumière  s'af- 
faiblit peu  à  peu ,  et  la  sainte  Yierge  pa- 
rut comme  reposant  dans  un  calme  pro- 
fond.  Son  yisage  était  beau  ;  son  corps, 
blanc  et  pur  comme  la  fleur  du  lys ,  ex- 
halait un  parfum  qui  n'a  point  son  sem- 
blable. Le  cortège,  composé  des  apôtres 
et  des  fidèles  accourus ,  se  mit  en  mar- 
che Ters  la  yallée  de  Josaphat,  au  chant 
du  psaume  In  exitu  Israël  de  yEgfpiOf 
entonné  par  saint  Pierre.  Devant  le  cer- 
eueil  était  portée  la  palme  merveilleuse 
qui  jetait  un  grand  éclat.  La  nature  en- 
tière fut  attentive  à  ce  spectacle.  Au  mo- 
ment où  le  corps  sortît  de  la  maison,  un 
nuage  brillant  apparut  dans  l'air  et  vint 
se  placer  au  dessus  de  la  tète  de  la  Vier- 
ge ,  formant  sur  son  front  une  couronne 
transparente  comme  eette  douce  auréole 
qui  accompagne  la  lune  &  son  lever.  Des 
cantiques  étaient  chantés  par  les  anges 
au  haut  des  cîeux,  et  du  sein  de  la  terre 
d'harmonieux  échos  y  répondaient.  Des 
Juifs  venus  de  Jérusalem  au  bruit  de  ces 
prodiges  ,  les  uns  admirent,  les  autres 
s'irritent,  et,  parmi  ceux-ci,  un  prince 
des  prêtres  qui  voulut  porter  la  main 
sur  le  cercueil  ;  mais  sa  main  y  resta  at- 
tachée. Saint  Pierre,  à  sa  prière,  le  déli- 
vre 3  le  cortège  poursuit  sa  maixhe  au 
milieu  des  chants  de  joie  des  hommes  et 
des  esprits  célestes,  et  arrive  à  la  vallée 
des  morts,  où  les  apôtres  s'asseyent  au- 
près du  tombeau,  dans  l'attente  de  l'As- 
somption. I 

Il  nous  semble  que,  même  à  travers 
cette  rapide  analyse,  ce  petit  poème  doit 
encore  paraître  une  production  pleine 
de  grâce,  bn y.auraremarqué  sans  doute 
ia  haute  conception  du  personnage  de 
Marie,  cet  isolement  et  ces  souffrances 
de  tous  les  jours  au  ipjlieu  des  triom- 


phes de  la  croix;  cette  confiance  et  pQB^ 
tant  cette  humilité  dont  fe  langage  rap- 
pelle le  sublime  Ecce  àncilla  DùmiiU, 
Nous  pensons  aussi  qu^on  aura  été  frappé 
des  grandes  et  belles  scènes  de  la  recoo- 
naissance  des  apôtres,  de  leur  eiitretiea 
de  trois  jours,  où  ils  se  consolent  mutael- 
lementpar  le  récit  des  progrès  de  la  foi; 
de  l'apparition  du  Christ,  de  la  mort  a 
suave  de  Marie,  et  surtout  de  ce  senti- 
ment exqois  dé  pudeur  qui  fait  voiler  le 
corps  d'un  nuage  lumineux  pendant  l'ea- 
sevelissement  ;  enfin,  pour  parler  le  lia- 
gage  biblique  du  poète  lui-même,  de 
cette  bonne  odeur  de  Christianisme  que 
respire  tout  l'ouvrage.  Que  sontauprésde 
ce  chant  funèbre  des  premiers  chrétiem 
les  poésies  païennes  ai  la  même  époque? 
L'auteur  était  peut-être  contemporaia 
du  bucoliaste  Némésièn,  qoi  a  chanté  li 
mort  d'un  vieux  pasteur.  Il  suffirait  de 
citer  les  vers  de  ce  dernier  émule  de 
Théocrite  &  côté  de  l'humble  prose  d« 
premier  chantre  du  trépas  de  la  Vierge, 
pour  faire  comprendre  qu'il  y  a  oa 
monde  entre  eux. 

Au  surplus,  ce  livre  de  transUu  Vir%i- 
nis  a  eu  la  plus  grande  action  sur  l'art 
et  la  littérature  de  l'Europe  religieuse. 
Il  a  fourni  tous  les  élémens  de  cette  foule 
d'églogues  funèbres,  de  mystères  et  de 
cantiques  que  nous  aurons  à  signaler  et 
à  apprécier  plus  tard.  Le  beau  tableai 
de  l'Assomption  que  nous  voyons  encore 
partout  reproduit  lui  est  empronté.  A 
coup  sûr,  la  l^ndé  qui  nous  a  valu  le 
chef-d'œuvre  du  Dominiquin  mériltîl 
bien  une  mention  à  part. 

JNous  avons  dû  commencer  par  Blarie. 
Après  ce  nom,  nul  ne  nous  frappe  au- 
tant que  celui  de  saint  Paul  et  ne  tieat 
plus  de  place  dans  les  apocryphes.  Nom 
viendrons  donc  d'abord  à  sa  légende. 

Quand  nous  disons  la  légende  de  laist 
Paul,  nous  nous  exprimons  mal; saint 
Paul  n'a  pas  de  légende  sous  son  nom. 
Le  voyage  du  grand  apôtre  dont  parle 
TerluUieo,  et  que  nous  ayons  mentionné 
plus  haut,  ne  nous  a  pas  été  conierré;  et 
Abdias,  dont  nous  parlerons  bientôt,  ^ 
lui  a  consacré  que  quelques  lignea  sani 
intérêt.  La  légende  qui  va  nous  occuper 
perte  le  nom  de  sainte  Thècle ,  de  celle 
femme  courageuse  et  dévouée  dont  i'^ 
pôtre  des  nations  parle  h  plusieurf  i^ 
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prises,  et  avec  éloge  dans  sa  correspon- 
dance. Elle  a  été  publiée  par  £rn.  Cra- 
be (l),et  M.  Saint-Marc-Girardin,  dans  un 
article  publié  il  y  a  dix  ans  dans  la  Revue 
éie  Paris^  l'a  citée  comme  le  spécimen 
le  plus  important  et  le  plus  curieux  de 
la  littérature  dont  nous  essayons  d'écrire 
l'histoire.  Nous  lui  emprunterons  la  tra- 
duction abrégée  qu'il  en  a  faite. 

c  Saint  Paul  avait  quitté  Antioche,  et 
allait  à  Icône,  accompagné  de  Demas  et 
Hermogënes,  hommes  hypocrites  et  .en- 
Tîeux,  qui  ne  cherchaient  qu'à  perdre 
leur  maître.  Or  il  y  avait  à  Icône  un 
chrétien,  nommé  Onésiphore,  qui  ap- 
prenant gue  saint  Paul  devait  venir  dans 
cette  ville ,  alla  à  sa  rencontre  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfans^JIs  suivaient 
la  route  qui  venait  d'Antioche,  exami- 
nant chaque  voyageur,  quand  enfin  ils 
virent  arriver  un  homme  de  petite  taille, 
Ja  tète  chauve,  les  sourcils  épais,  le  nez 
aqailin  :  c'était  saint  Paul.  Ils  le  recon- 
nurent à  ces  marques  que  leur  avait  in- 
diquées Titus,  un  chrétien  d'Antioche; 
mais  ils  le  reconnurent  surtout  k  son  vi- 
sage plein  de  la  grâce  du  Seigneur ,  et 
qui  semblait  taiit6t  d'un  homme  et  tan* 
tôt  d*nn  aqge. 

c  Salut ,'  dit  Onésiphore,  salut,  servi- 
teur du  Dieu  qui  bénit.  Et  saint  Paul  lui 
répondit  :  Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec 
toi  et  avec  toute  ta  maison. 

c  Demas  et  Hermogènes  furent  saisis 
de  jalousie  :  Et  nous ,  dirent-ils  avec  hy* 
pocrisie,  et  nous,  ne  sommes-nous  pas 
.aussi  les  serviteurs  du  Dieu  qui  bénit  ! 
pourquoi  ne  nous  dis- tu  pas  salut  ?—  Si 
vous  êtes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu,  ré- 
pondit Onésiphore,  venez  avec  moi,  et 
prenez  du  repos  dans  ma  maison.  Alors 
ils  suivirent  Onésiphore;  et,  dès  que 
saint  Paul  fut  entré ,  ce  fut  une  grande 
joie  pour  toute  la  famille.  Ils  prièrent 
Dieu  à  genoux;  ils  firent  la  cène  i  puis 
saint  Paul,  s'écria  : 

c  Heureux  les  hommes  qui  ont  le  cœur 
pur,  car  ils  verront  Dieu  ;  heureux  les 
hommes  qui  vivent  chastes  et  sans  souil- 
lures, car  ils  seront  les  temples  de  Dieul 
Heureux  ceux  que  fait  trembler  la  parole 
de  Dieu,  car  ils  seront  consolés;  ceux 

(i)  Aa  1. 1  da  Spicikfi^m  P^^rum  imtU  primi, 
Oxford,  W9»,  ia-fo. 
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qui  conservent  la  pureté  du  baptême  ; 
car  ils  se  reposeront  au  sein  du  Père  ^ 
ceux  qui  put  Tintelligence  de  Jésus- 
Christ,  car  ils  habiteront  dans  la  lumiè- 
re. Heureux. surtout  les  corps  et  les  es- 
prits des  vierges,  car  elles  plairont  à 
Dieu,  et  ne  perdront  pas  le  prix  de  leur 
chasteté. 

.  c  Ainsi  parlait  saint  Paul  dans  lit  mai- 
son d'Onéf  iphore. 

c  Pendant  que  saint  Panl  prêchait  dans 
la  maison  d'Onésiphore,  une  jeune  fille 
nommée  Thécla,  déjà  fiancée  à  un  jeune 
homme  nommé  Thamyris,  se  tenant  à  la 
fenêtre  de  sa  maison,  écoutait  nuit  et 
jour  les  discours  que  faisait  Papôtre  sur 
Dieu,  sur  là  charité,  sur  la  croyance  au 
Christ,  sur  la  prière.  Elle  n'avait  pas  en- 
core vu  saint  Paul  ;  elle  ne  faisait  qu'en- 
tendre sa  voix  :  cependant  elle  était  déjà 
gagnée  à  la  fol. 

c  Théoclla,  sa  nîère,  voyant  qu'elle  ne 
;roulait  pas  s'éloigner  de  cette  fenêtre, 
envoya  chercher  Thamyris,  qui  accourut 
plein  de  joie,  croyant  qu'il  allait  enfin 
s'unir  à  sa  fiancée.  Où  est  Thécla?  dit-il 
en  arrivant. 

«  Thamyris,  lui  dit  Théoclia,  j'ai  une 
nouvelle  chose  à  vous  apprendre.  Yoilà 
trois  jours  que  Thécla  ne  quitte  pas  sa 
fenêtre,  lii  pour  manger  ni  pour  boire; 
elle  est  toute  entière  à  l'éloquence  de  cet 
étranger  et  à  ses  discours  pernicieux. 
Elle  qui  avait  tant  de  réserve,  elle  oublie 
toute  bienséance,  et  n'est  occupée  que  de 
lui.  C'est  un  homme  qui  séduit  toute  la 
ville  d'Icône,  et  surtout  ma  Thécla.  Tou- 
tes les  femmes  et  tous  les  jeunes  gens 
vont  l'écouter.  Il  leur  enseigne  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  et  qu'il  faut  vivre  chaste- 
ment. 

«  Thamyris  alla  trouver  Thécla  ;  elle 
était  comme  en  extase.  Thamyris,  tout 
ému  d'amour  et  de  crainte,  en  la  voyant 
en  cet  état  :  Thécla,  ma  chère  fiancée, 
pourquoi  es-tu  immobile  et  les  yeux 
ainsi  attachés  à  la  terre?  Regarde-moi; 
je  suis  Thamyris  :  reconnais-moi  ! 

c  Sa  mère  aussi  lui  disait  :  Ma  fille  , 
réponds-nous;  quelle  idée  te  possède? 
Et  tous  deux  pleuraient.  Thamyris  d'a- 
voir perdu  sa^  fiancée,  Théoclia,  sa  fille, 
et  les  esclaves  aussi  d'avoir  perdu  leur 
jeune  maîtresse.  Mais  Thécla  semblait  ne 
pas  s'apercevoir  de  toute  cette  douleur  ; 
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M8  re^ar^s  çt  son  esprit  étaient  tournés 
ioni  entiers  du  côté  de  ssint  Paul.  Ators 
Thaitijris  quitta  précipitatnment  sa 
fiancée.  Deux  hommes  sortaient  de  )a 
inaison  de  saint  Paul.  Quel  est,  leur  dit- 
il,  1^pi][^mê  qui  est  dans  cette  maison, 
qttf  égare  Pàipe  des  jeqnes  gens  et  des 
Jeunes  flltes,  qui  défend  le  mariage?  Di- 
tes-mpi  ce  qu'il  est  ;  je  yous  récompen- 
serai :  je  siils  un  des  princlpaiix  citoyens 
de  )a  yille, 

(  Demas  et  Hermogêoes,  car  c^^taien^ 
eut,  lui  répondirient  que  c'était  un  chré- 
tien^ et  qu^il  fallait  le  conduire  devant  le 
préfet  de  la  Tilfe  pour  le  faire  punir  se- 
lon le  décret  de  Tempereur.  Aussitôt 
Hiamyris  court  &  la  maison  d*Onési- 
phore  ayec  une  troupe  de  gens  armés  de 
hâtons,  et  arrête  ^aint  Panl  en  disant  : 
tu  sédais  tpute  la  ville  d'Icône,  et  sur- 
tout Thëcta,  ma  fiancée,  qui  ne  rent  plus 
m'épouser  j  allons  devant  le  tribunal.  En 
même  temps  tout  le  people  criait  :  Em- 
menet-le;  emmenez  le  $oi*cieri  il  ne  Tetr't 
pas  que  les|enne8  filles  se  marient.  » 

Ne  sei^bte-t'il  patf  entendre  dans  la 
TOix  de  ce  peuple  le  cri  de  la  chair  ré- 
voltée contre  l'Evangile  7  Toute  la  lutte 
du  paganisme  et  du  Çhrlstiai^isme  est  en 
abrégé  dans  cette  scèpe  si  naturelle,  si 
'historique.  M.  de  Chateauhriand,  dans 
le  poème  encore  trop  peu  apprécié  où  II 
a  mis  en  regard  les. deux  sociétés,  païen- . 
ne  et  chrétienne,  sepible  plus  d'une  fois 
i^'étre  souvenu  de  la  légende  de  Thécla. 
Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  ce 
derpier  passage,  imité  en  plusieurs  en- 
droits^ mais  ^ussi  de  la  réception  de 
$aiqt  Paul  chez  Onésip^ore  qui  rappelle 
évidemment  Tarrivée  de  Cyrille  chez 
Lasthénès  (1).  On  ne  s'étonne  point  de 
ces  imitations,  quand  on  a  lu  ce  que  dit 
Tillustre  autour  de  ^'importance  histori* 
que  des  légen4es  apoçi*yphes  (2). 

Saint  Pafil  est  jeté  en  prison. 

c  Alors,  quand  la  nuit  fut  venue,  Thé-, 
Cia  ôt^  ses  boucles  d'oreilles  et  Içs  donna 
au  porUer  de  la  maison  pour  lui  faire 
oqyrir  la  porte.  Puis  elle  alla  k  la  pri- 
^on,  et  gagnant  le  geôlier  en  lui  offrant 
un  miroir  d>rgent,  elle  fjut  introduite 
auprès  de  saint  f  aul.  Elle  se  tenait  à  ses 

fl)  ^ar/jrri,  J.  il. 
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pieds,  elle  baisait  ses  cl^alnes,  ellerécan- 
tait  parler  des  grandeurs  de  Dîçu,  et  si 
foi  s'augmentait  en  voyant  combien  saint 
Paul  craignait  pei)  de  souffrir  poar 
Dieu. 

«  Cependant  Thamyris,  Théoclla,  \n 
esclaves  cherchaient  partout  Thécli. 
Enfin  ils  apprennent  qu^elle  s'était  ren- 
due &  la  prison.  11^  racontent  Taveuture 
^u  préfef  qui  ordonne  de  f^lre  yenir 
saint  Paul  devant  son  tribunal,  tfaécU, 
demeurée  dans  1^  prison,  était  proster- 
née à  l'endroit  où  saint  Paul  lui  avait 
parlé.  Bientôt  elle  es^  appelée  cHe-inéme 
devant  le  tribunal  çt  s'y  rend  avec  joie. 
Pourquoi,  lui  dit  le  préfet,  n'éponsei-tons 
pas  Thamyris,  votre  fiancé,  selon  l*usag« 
de  la  loi  rt'ïconp?  Thécla  ne  répendh 
rien,  et  resta  immobile,  les  yeux  ûih 
sur  saint  Paul.  Alors  le  peuple  poussa  àt 
grands  cris  :  ÇTest  un  sorcier  l  mciici-l« 
à  mort  !  Et  Théoclîa  irritée  contre  sa 
fille  criait  aussi  qu'il  fallait  |a  condaa- 
ner. 

f  Le  préfet  ordonna  de  battre  de  ver- 
ges saint  Paul  et  de  le  chasser  dp  U  ^^^i 
il  condamna  Thécb  à  ét|*e  brûlée  ao  mi- 
lieu du  cirque.  Aussitôt  il  se  leva  et  se 
rendit  au  théâtre,  où  tout  le  peuple  le 
suivit  pour  voir  G;e  triste  spf  exacte.  Thi- 
cla ,  comme  un  agneau  dn  dj5scrt  qui 
cherche  après  le  berger,  cherçhaiM« 
yeux  saint  Paul,'au  milieu  de  la  foule, 6t 
elle  le  vit,  ou  plutôt  c  él^i^  le  Chri$tloi- 
même,  sous  la  figure  de  saint  Paul.  Alors 
elle  se  dit  :  Saint  Paul  vient  me  regarder, 
comme  s'il  se  défiait  dé  ma  force  à  soti^ 
frîr.  fit  attachant  sur  lui  ses  regards,  elle 
le  vit  qui  était  emporté  fiu  ciel.  Pendant 
ce  temps  le  peuple  apportait  do  hoisct 
du  gazon  sec  pour  brûler  ThécJa.  Celle- 
ci  fit  le  signe  de  la  croii^,  dépouilla  sw 
vétemens,  et  resta  nue  sur  ïe  bûcher,  « 
belle,  que  le  président  des  jeux  se  mit  à 
pleurer  de  la  voir  près  de  mouriT.  Pot* 
le  peuple  mit  le  feu,  et  la  flamme  brilla 
de  tous  côtés.  Mais  tout-Vconp  il  se  H^ 
un  violent  trcmj)îemcnt  de  terre,  «a 
orage  survint  qui  éteignit  le  feu,  et  lais» 
Thécla  saine  et  sauve. 

€  Cependant  saint  Paul  était  caclie 
dans  un  tombeau  sur  ta  route  d*Iconei 
Daphné ,  avec  Onésiphore ,  sa  feinn|«  «^ 
ses  enfans.  Ils  jeûnaient  tous  et  priaient. 
Après  plusieurs  jours  de  feûne,  (et  eo- 
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fans  dirent  &  saint  Paul  :  Ifous  aTQPsfaîm, 
mon  père  ,  et  nous  n'avons  pas  de  quoi 
acheter  du  pain.  En  effet  Onésiphore 
avait  tout  quitté  pour  suivre  saint  Paul. 
Saint  Paul  6ta  sa  tunique,  et  dit  :  Va, 
mon  fils,  achète  du  pain,  et  apporte-le. 
L'enfant  avait  acheté  du  pain,  quand  il 
rencontra  Thécla  :  Où  allez-vous,  Thé- 
cla?  lui  dit-il.  —  Je  cherche  saint  Paul, 
Iqi  répondit-elle;  Dieu  m'a  sauvée  du 
feu.  —  Eh  bien  !  venez  avec  moi ,  et  je 
vous  conduirai  auprès  de  lui  ;  car  voilà 
six  'jours  qu'il  gémit  à  cause  de  vous, 
qu'il  prie  et  qu'il  jeûne. 

«  Thécla  et  renfant  arrivèrent  au  tom- 
beau. Se  trouvant  tous  réunis,  ils  firent 
le  repas  avec  une  grande  joie.  Ils  n'a- 
vaient que  cinq  pains,  des  légumes  et  de 
Peau 3  mais  ils  se  réjouissaient  des  œu- 
vres du  Christ  et  de  la  délivrance  de 
Thécla.' Celle-ci  dit  k  saint  Paul  :  Mainte- 
nant lève-toi,  je  te  suivrai  partout  pu  tu 
iras.  Mais  saint  Paul  lui  répondit  :  Le 
siècle  est  débauché;  tu  es  belle,  crains 
les  mauvaises  entreprises  des  hommes 
du  monde.  —  Non  ,  dit  Thécla,  donne- 
moi  le  baptême .  et  je  ne  craindrai  au- 
cune épreuve.  > 

De  ce  moment  la  destinée  de  Thécla 
est  moins  étroitement  unie  à  celle  de 
saint  Paul,  auquel  elle  reste  attachée,  et 
qu'elle  suit  des  yeux  du  cœur  dans  tou- 
tes ses  missions.  Nous  quitterons  la  lé- 
gende, qui  est  encore  fort  longue,  et 
toujours  pleine  d'intérêt)  pour  nous  oc- 
cuper d'un  livre  aussi  peu  connu  aujour- 
d'hui, mais  qui  a  une  haute  valeur  his- 
torique à  nos  yeux  ;  nous  voulons  parler 
du  livre  d'Abdias,  intitulé  :  Jlisloire  des 
travaux  des  Apôtres  (1).  Il  faut  nous  hâ- 
ter pourtant  d'expliquer  ce  que  nous 
entendons  par  le  mérite  historique  de 
cette  légende,  si  nous  ne  voulons  faire 
sourire  les  personnes  qui  auraient  pu  la 
lire  dans  Fabricius  (2).  Assurément  nous 
ne  voulons  pas  nous  porter  défenseurs 
de  la  réalité  des  faits  qu'elle  contient, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  toujours  paru  aussi 
controuvés  qu'aujourd'hui.  Ils  nous  sont 
à  nous  au  moins  très  suspects,-  mais  ce 
qui  ne  Test  point,  ce  qui  brille  d'un  ca- 
l'actère  manifeste  de  vérité,  ce  sont  les 

(i)  Hiitoria  cerlamiwiê  apoiioliei. 
(2)  Codex  PMudig,,  N.  T.,  t.  i". 


mœurs  qu'ils  peignent,  l'état  social  qa'îU 
révèlent  mieux  qu'aucun  autre  livre  que 
nous  connaissions. 

Abdias,  s'il  fallait  en  croire  la  pré- 
face de  son  histoire ,  aurait  été  juif  de 
naissance.  Il  aurait  vu  le  Sauveur  des 
yeux  de  sa  chair,  et  aurait  assisté  à  la 
prédication  des  apôtres  etau  supplice  dp 
plusieurs  d'entre  eux.  Compagnon  de 
saint  Simon  et  de  saint  Jude ,  en  Perse , 
il  eût  été  fait  par  eux  évéque  de  Baby- 
lone ,  et  y  aurait  terminé  ses  jours.  Mais 
cette  biographie  a  un  air  fabuleux  que 
le  silence  des  plus  anciens  auteurs  sur 
Abdias  ne  tend  pas  h  dissiper.  Wolfgang 
Lozius ,  qui  édita  à  Bâle,  en  1651,  VJE{£s' 
toria  certaminis  apostolici^  se  servit  d'un 
manuscrit  qui  datait  &  peine  du  huitième 
siècle ,  dans  lequel  on  disait  que  ce  livre, 
après  avoir  été  écrit  en  hébreu,  avait  été 
traduit  en  grec  par  Eutrope,  disciple 
d'Abdias,  et  du  grec  en  latin  par  Jules 
Africain.  Mais  ce  sont  U  de  ces  inno- 
'centes  supercheries  que  les  écrivains  de 
légendes,  et  plus  tard ,  les  jongleurs  et 
les  trouvères ,  employèrent  sans  en  im- 
poser à  personne.  U Histoire  des  tra- 
vaux des  Apôtre^  n'est  pas  un  ouvrage 
historique ,  quoi  qu'en  ait  pensé  IjOzIus  , 
qui  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à  saint  Luc; 
c'est  plutôt,  comme  dit  Cave  (1),  un 
pieux  recueil  de  traditions  orientales  sur 
leç  missions  apostoliques.  Il  fut  un  temps 
néanmoins  où  l'on  ne  répugnait  pas, 
dans  PÉglise  d'Occident ,  à  se  servir  de 
l'autorité  de  ce  livre ,  et  il  n'y  a  guère 
plus  d'un  siècle  encore  que  le  P.  Com- 
befis  en  parlait  avec  une  sorte  de  vé- 
nération, et  remarquait  que  tout  au 
moins  jetait -il  de  grandes  lumières 
sur  une  certaine  période  de  l'histoire  de 
l'Eglise  (2). 

L'espace  nous  manquerait  si  nous  vou- 
lions traduire  ou  seulement  analyser 
avec  quelque  étendue  les  douze  biogra- 
phies dont  se  compose  le  livre  d'Abdias. 
Plusieurs,  au  surplus,  n'ont  qu'un  très 
médiocre  intérêt  :  telles  sont  celles  de 
saint  Philippe ,  de  saint  Jacques-le-Ma- 
jeur  et  de  saint  Paul.  Celle  de  saint  Bar- 
thélémy qui,  comme  Pon  sait,  alla  prê- 
cher aux  Indes ,  est  une  accumulation 
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(2)  Âuciuar,  noiiii»,  1. 1,  480. 
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de  prodigeg,  où  l'on  retroave  tout  le  gran- 
diose et  toute  Texubérance  des  fables 
brahamaniques.  Dans  celle  de  saint  Ma- 
thieu, qui  porta  la  lumière  de  la  foi  dans 
l'Ethiopie ,  les  événemens  ont  une  cou- 
leur étrange  et  sentent  tout-à-fait  l'O- 
rient. On  y  Toit  force  mages  et  force  en- 
chanteurs qui  manient  des  serpens ,  s'en 
font  obéir  et  les  lancent  contre  rap6tre. 
Mais  les  serpens  se  roulent  et  s'endor- 
ment à  ses  pieds.  Les  dragons,  d'ail- 
leurs ,  ont  des  formes  très  fantastiques } 
ils  accourent  la  tète  armée  de  casques 
de  diamant,  et  dardent  des  flammes  par 
la  gueule.  Ces  prestiges  confirment  ce 
que  nous  apprend  l'histoire ,  avec  quel- 
que brièveté  il  est  vrai,  des  magiciens 
de  divers  étages  qui  couraient  alors  le 
monde. 

Cette  légende  contient  une  très  belle 
scène  :  saint  Mathieu  avait  guéri  le  fils  du 
roi  JEglippus ,  qui ,  par  reconnaissance , 
s'était  fait  chrétien  avec  sa  femme  et  cq 
fils  arraché  k  la  mort.  Mais  le  bon  roi 
JEglippus  étant  mort  peu  après ,  son 
frère  Hyrtacus  lui  succède  et  veut  épou- 
ser sa  nièce  Iphigénie,  fille  du  roi  dé- 
funt ,  qui  avait  reçu  le  baptême  avec  sa 
famille,  et  voulait  rester  vierge.  Hyrta- 
cus sollicite  rap6tre  de  déterminer  la 
princesse  à  consentir  à  ses  vœux  ;  mais 
lui,  sans  prendre  aucun  engagement, 
assemble  les  fidèles ,  et,  dans  un  long  et 
fort  beau  discours ,  leur  expose  toute  la 
doctrine  sur  le  mariage  et  la  virginité, 
Tant  qu*il  ne  traite  que  du  mariage,  le 
roi  et  sa  cour  croyant  qu'il  plaide  en  leur 
faveur,  applaudissent  par  de  bruyantes 
acclamations  3  mais  quand  il  vient  à  exal- 
ter la  virginité ,  ils  rugissent  de  fureur, 
dispersent  l'assemblée ,  se  ruent  sur  le 
saint  et  la  jeune  vierge  et  les  jettent  en 
prison.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  est  la 
fin  de  cet  incident,  ainsi  que  de  la  lé- 
gende. 

ri'est-ce  pas  là  un  tableau  plein  de  vé- 
rité de  la  lutte  du  Christianisme  contre 
le  sensualisme  barbare?  Ce  tableau  se 
reproduit  souvent  dans  le  livre  d'Abdias, 
mais  nulle  part  avec  ce  caractère  d'é- 
meute et  de  sédition.  Le  magnifique  dis- 
cours de  saint  Mathieu  dans  cette  occa- 
sion n'a  pas  au  surplus  son  égal  dans  le 
reste  de  l'ouvrage.  Cest ,  pris  en  soi ,  un 
remarquable  morceau  d'éloquence. 


Ce  contraste  des  passions  païennes* 
des  vertus  évangéliques,  cet  antagonisme 
du  sensualisme  antique  et  du  spiritua- 
lisme de  la  doctrine  nouvelle ,  remplit 
une  grande  partie  de  la  biographie  ée 
saint  Jean,  qui,  du  reste,  ne  se  com- 
pose que  de  quelques  histoires  d*im 
grand  sens  et  d'une  haute  portée.  La  pre- 
mière est  celle  de  ce  jeune  homme  bap- 
tisé autrefois  par  l'apôtre,  et  devenu  de- 
puis chef  de  brigands  »  qu'Hégésippe  a 
reproduite,  et ,  après  lui,  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques.  La  seconde  esi 
l'aventure  effrayante  de  ce  prince  d'É- 
phèse,  Callimaque,  qui,  n'ayant  pu  flé- 
chir Drusilla ,  femme  chrétienne,  épouse 
d'Andronique ,  voulut,  dans  le  paro- 
xisme  de  sa  passion,  violer  sa  dépouille 
mortelle ,  s'introduisit  dans  son  tom- 
beau, y  fut  mordu  par  un  serpent  et  mou- 
rut. On  sait  que  saint  Jean ,  accoom  ao 
bruit  de  .cet  événement ,  ressuscita  le 
jeune  homme  qui  se  convertit  à  l'Evan- 
gile, et  devint  le  modèle  des  chrétiens 
d'Ephèse. 

Cette  histoire  met  aux  prises  la  volupté 
et  la  foi  ;  celle  qui  suit  oppose  la  recti- 
tude des  idées  chrétiennes  aux  exagéra* 
lions  de  l'orgueil  païen.  Il  y  avait  à 
Ephèse  un  philosophe  appelé  Craton, 
qui  avait  déterminé  deux  jeunes  gens, 
ses  disciples,  à  donner  un  grand  et  publie 
exemple  de  désintéressement  et  de  mé- 
pris des  richesses  :  ces  deux  jeunes  gens 
brisèrent  sous  leurs  pieds ,  au  milieu  de 
la  place  publique ,  des  perles  d'un  grand 
prix  qu'ils  possédaient.  A  la  vue  de  ce 
courage  insensé ,  le  philosophe  triom- 
phait et  insultait  aux  chrétiens  qui  n'en 
eussent  point  fait  autant,  disait- il.  Mais 
saint  Jean  fit  comprendre  k  la  foule  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  le  renonce- 
ment des  chrétiens  aux  choses  de  ce 
monde  en  faveur  de  ses  frères ,  et  ee  dé- 
pouillement sans  fruit  dont  personne  ne 
jouissait,  et  qui  n'était  propre  qu'à  nour- 
rir l'orgueil.  D'ailleurs,  pour  prouver 
que  le  dénuement  volontaire  dans  lequel 
il  vivait  n'était  point  l'uniqne  signe  delà 
mission  divine,  il  rendit  les  perles  brisées 
à  leur  premier  état.  Ce  miracle  convertît 
le  philosophe  et  ses  disciples ,  qui  ven- 
dirent leurs  biens  et  en  mirent  le  pro- 
duit aux  pieds  de  l'apôtre  qui  le  distri- 
bua aux  pauvres. 
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Voilà ,  même  quand  il  n'est  qu'anec- 
dotique  ,  le  caractère  élevé  du  livre 
d*Abdias.  Mais  le  ton  de  sa  narration  est 
habituellement  plus  haut  y  témoins  ces 
pages  que  nous  emprunterons  à  la  bio- 
graphie de  saint  André,  Tune  des  plus 
Importantes  pour  l'histoire  des  mœurs, 
et  la  plus  remarquable  sous  le  rapport 
littéraire.  L'histoire  que  nous  en  allons 
extraire  se  passe  à'Patras  en  Achaïe,  où 
i'ap6tre  était  descendu  chez  le  procon- 
sul qui  avait  embrassé  la  foi. 

Histoire  de  Trophima. 

c  II  y  avait  dans  la  ville  de  Fatras  une 
femme  appelée  Trophima ,  qui  avait  été 
la  concubine  du  proconsul,  mais  qui 
s^était  mariée  depuis  et  vivait  dans  la 
maison  de  son  époux.  A  l'arrivée  du  bien- 
heureux ap6tre ,  elle  avait  embrassé  la 
foi  chrétienne  ;  c'est  pourquoi  elle  allait 
souvent  au  palais  du  proconsul ,  où  An- 
dré introduisait  les  néophytes.  La  fré- 
quence de  ses  visites  dans  cette  maison 
irrita  son  mari.  Il  alla  trouver  la  femme 
du  proconsul,  et  lui  dit  :  Trophima  est  la 
concubine  de  votre  époux ,  il  ne  me  Ta 
donnée  que  pour  la  posséder  plus  à 
Taise. 

c  A  cette  kionvelle,  une  brûlante  jalou- 
sie entra  dans  le  cœur  de  la  femme  du 
proconsul.  —  Ah  !  s'écria-t-elle ,  voilà 
donc  pourquoi  mon  époux  m'abandonne, 
et  comment  il  arrive  que  depuis  six  mois 
je  ne  le  vois  plus!  Je  comprends,  il 
aime  cette  esclave.  En  parlant  ainsi,  elle 
appelle  le  procureur  impérial ,  et  le 
somme  de  saisir  Trophima  et  de  la  dé- 
tenir, comme  prostituée ,  dans  une  mai- 
son de  débauche.  Le  procureur  obéit , 
et  jeta  Trophima  dans  un  lupanar. 

c  Cependant  Lesbius  (ainsi  s'appelait 
le  proconsul)  ignorant  ce  qui  s'était 
passé  et  ne  voyant  pas  reparaître  Tro- 
phima ,  demandait  partout  ce  qu'elle 
était  devenue ,  mais  sans  pouvoir  rien 
en  apprendre.  Pour  celle-ci ,  du  moment 
où  elie  fut  enfermée  dans  la  maison  de 
débauche,  elle  tomba  à  genoux  et  ne 
cessa  de  prier.  Lorsque  les  libertins  vou- 
laient l'approcher,  elle  leur  opposait  le 
saint  Evangile  qu'elle  portait  dans  son 
sein,  et  sur-le-champ  ils  pâlissaient  et 
perdaient  leurs  forces.  L'un  d'eux  ce- 


pendant, plus  effréné  et  plus  audacieux, 
se  porta  sur  elle  à  une  telle  violence , 
que  ses  vètemens  furent  déchirés  et  que 
l'Evangile  tomba  à  terre.  —  Mon  Dieu  ! 
s'écria  Trophima  consternée  et  trem- 
blante ,  ne  permettez  pas  que  mon  corps 
soit  souillé ,  vous  qui  m'avez  donné 
d'aimer  la  chasteté!  Aussitôt  un  ange 
apparut  entre  elle  et  le  jeune  libertin , 
qui  fut  frappé  de  mort.  Celte  vision  af- 
fermit tellement  la  pieuse  néophyte, 
qu'elle  ne  craignit  plus  désormais  d'être 
abandonnée  par  le  ciel ,  et  que  s'étant 
mise  en  prières ,  elle  demanda  et  obtint 
la  résiurrection  du  jeune  homme  qui 
avait  voulu  l'outrager.  Cet  événement  at- 
tira toute  la  ville  à  la  maison  où  elle  était 
prisonnière. 

«Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
la  femme  du  proconsul  était  au  bain  avec 
le  procureur  impérial  3  mais  au  moment 
où  ils  y  étaient  entrés ,  un  noir  démon 
leur  était  apparu,  et  ils  étaient  morts 
subitement  l'un  et  l'autre.  Déjà  la  foule 
amassée  menait  grand  bruit  autour  du 
lieu  où  était  arrivée  cette  catastrophe. 
On  courut  instruire  le  proconsul  et  le 
bienheureux  apôtre  de  ce  qui  se  passait 
sur  deux  points  à  la  fois  dans  la  ville. 
Saint  André  en  prit  occasion  de  parler 
au  peuple.  —  Voyez,  amis,  ditril,  où 
conduit  le  démon  ; .  cette  femme  a  livré 
Trophima  à  la  débauche,  mais  le  ciel  a 
bientôt  fait  justice  de  cette  iniquité;  la 
mère  de  famille  qui  avait  commis  ce 
crime  a  été  frappée  avec  le  complice  de 
ses  désordres. 

«  Sur  ces  entrefaites  arrive  la  nourrice 
de  l'épouse  du  proconsul ,  qu'on  portait 
sur  les  bras  à  cause  de  sa  grande  vieil- 
lesse. A  la  vue  du  cadavre  de  sa  fille 
bien  aimée ,  elle  pousse  de  grands  cris  et 
déchire  ses  vétemena;  puis  se  tournant 
vers  le  bienheureux  apôtre  :  Nous  sa- 
vons, s'écrie-t-elle ,  que  tu  es  l'ami  de 
Dieu,  et  que  rien  n'est  refusé  à  ta  prière; 
aie  donc  pitié  de  ma  vieillesse,  et 
rends-moi  celle  que  j'aime  uniquement. 
Emu  par  ses  larmes ,  le  bienheureux  An* 
dré  demande  au  proconsul  :  Yeux-tu 
qu'elle  revive  ?  —  A  Dieu  ne  plaise ,  ré- 
pond celui-ci ,  qu'une  femme  qui  a  com- 
mis un  si  grand  crime  voie  de  nouveau 
le  jour.  —  ^e  parle  pas  ainsi  ,  re- 
prit sévèrement  l'apôtre  3  il  est  écrit  : 
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Soyez  pisériçordi^UT^ ,  si  vpus  youlei 
obtenir  miséricorde.  Et  ayant  dît  ces  pa- 
rôles,  il  lit  apporter  derant  lui  le  corps 
de  ia  femipe  da  proconsul,  et  dit  :  Dai- 
gnez ^  Seigneur,  ressusciter  cette  femmej 
afin  que  ce  peuple  sache  que  tous  êtes  le 
Yrài  fiiea ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  que 
le  pécheur  périsse.  Puis  se  tournant  vers 
le  corps  :  Femme ,  léTe-toi,  dit-il.  Et 
DUssitôt  l'épouse  du  proconsul  se  leva. 
Mais  quand  elle  vit  \^  foule  ,  elle  baissa 
les  yeux  ^  pencha  la  tête  et  se  mit  à  pieu- 
fer  abondamment.  —  Femme ,  lui  dit 
l'apôtre ,  va ,  rentre  en  ta  maison  ,  et 
prie  dans  le  silence  le  Seigneur ,  qui  te 
fortifiera.  —  Je  ne  le  pourrai  point, 
s'écria  en  sang^lottapt  la  malheureuse 
femme ,  si  auparavant  vous  ne  me  récon- 
ciliez avec  Trophima  «  à  qui  j'ai  tant  fait 
de  malf...  —  Vas  en  paix,  lui  dit  l'apô- 
tre ,  Trophrma  est  jchrétienne .  elle  ne  se 
souvient  plus  du  mal  que  tu  lui  as  fait^ 
mais  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qui  est 
arriré. 

«  Cependant  comme  Callixta  ,  l'épouse 
du  proconsul,  insistait,  Trophima  fut 
amenée ,  et  elles  s'embrassèrent  devant 
tout  le  peuple ,  qui  admira  d'autant  plus 
le  pouvoir  fiu  Dieu  des  chrétiens ,  et 
parihi  lequel  se  firent  de  nombreuses 
conversions,  n 

Cette  biographie  de  saint  André  con- 
tient encore  plusieurs  éyénemens  d'un 
caraclére  singulièrement  romanesque. 
Les  mœurs  provinciales  de  l'empire  ro- 
main n'y  sont  pas  moins  naturellement 
peintes  quedjins  l'histoire  de  Trophima; 
mais  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de 
les  reproduire.  Nous  terminerons  par 
des  extraits  de  la  vie  de  saint  Pierre, 
qui  nous  semblent  d'une  grande  beauté. 

«Le  ))ienheurenx  apôtre, /après  avoir 
éclairé  l'Asie ,  était  v«nu  à  Home  où  il 
travaillait  avec  zèle  à  la  vigne  du  père 
de  famille.  Cependant  les  approches  de 
la  vieillesse  se  faisaient  sentir.  Un  jour 
dotic ,  ayant  pris  le  prêtre  Clément  par 
ta  main,  il  se  leva  dans  l'assemblée  des 
fidèles ,  et  dit  :  Ecoutez-moi ,  frères,  car 
le  Seigneur  Dieu  qui  m'a  envoyé  a  mis 
sa  parole  en  ma  bouche.  Le  jour  de  ma 
mort  est  proche.  J'ai  choisi  pour  me 
succéder  auprès  de  vous  Clément  que 
voici.  Je  l'ordonnerai  éfêque,  et  je  lui 
remettrai  à  lui  seul  cette  chaire  de  doc- 


trine et  d'exhortation ,  parce  qu'il  a  été 
dès  le  principe  et  jusqu'à  ce  jour  le  com- 
pagnon de  tous  mes  travaux ,  et  qu'il  a 
porté  avec  courage  toutes  mes  tentations 
sans  succomber  jamais.  Je  l'ai  trouvé 
toujours  pieux,  ami  des  hommes,  cïiaste, 
appliqué  à  l'étude,  sobre,  bienveillant, 
juste ,  .patient ,  et  sachant  supporter  les 
injures  même  de  ceux  qui  instruisent 
dans  la  parole  du  Seigneur.  Voilà  pour- 
quoi je  lu|  remets  la  puissance  de  t!er  et 
de  délier,  qui  m'a  été  confiée  par  le 
Seigneur,  afin  que  tous  ceux  qu'il  aura 
liés  ou  déliés  sur  cette  terre  soient 
également  liés  ou  déliés  dans  les  cieux«  » 

Mais  avant  de  mourir  l'apôtre  eut  une 
lutte  terrible  à  soutenir  j  ce  fat  contre 
Simon-Ie-Magicien.  On  en  sait  le  résul- 
tat. Néron ,  désolé  de  la  mort  de  Simon , 
ordonna  une  persécution  générale.  A 
cette  npuvelle ,  les  fidèles  supplient 
saint  Pierre  de  quitter  Rome  et  d^  fuir 
la  colère  de  l'empereur.  ïl  ne  s'y  décida 
qu'après  beaucoup  d'instances  et  pour 
ne  point  désoler  sçs  enfans.Il  partit  donc 
en  secret. 

Ici  commence  la  belle  scène  que  Bos- 
suet ,  et  ayant  lui  saint  Ambroise,  ont  en 
partie  reproduite  : 

«c  La  nuit  venue ,  l'apôtre  ayant  célé- 
bré les  saints  mystères,  embrassa  les 
frères  et  partit  seul.  Il  était  arrivé  à  la 
porte  de  la  ville  quand  il  vit  le  Christ 
s'avancer  à  sa  rencontre.  Saint  Pierre  se 
prosternant,  lui  dit  :  Seigneur,  où  allez- 
vous?  Je  vais  à  Rome ,  répondit  le 
Seigneur,  pour  y  être  de  nouveau  cruci- 
fié. L'apôtre  comprit  que  le  Christ  avait 
parlé  de  la  douleur  qu'il  éprouve  dans 
chacun  des  membres  de  son  Eglise.  C*est 
pourquoi  il  revint  à  la  ville  oii  il  fut  pris 
par  les  gardes  et  bientôt  condamné  au 
supplice  de  la  croix.  Le  peuple  ayant 
appris  la  sentence  accourut  au  lieu  de 
son  Supplice  en  si  grande  foule ,  que  la 
place  ne  pouvait  contenir  les  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  état  qui  criaient 
à  hautQ  voix  :  Pourquoi  tuez-vous  Pierre? 
quel  est  son  crime?  a-t-  il  rien  fait  contre 
la  ville?  La  loi  défend  de  condamner 
un  innocent.  Craignez  que  le  Christ  ne 
venge  sa  mort ,  et  que  nous  ne  périssions 
tous!  Mais  le  bienheureux  Pierre  calmait 
la  fureur  de  la  multitude ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  se  portât  à  quelque  violence 


Imains 
*,t  en 

[sse  et  songeas  aux 
s  a  données  par  les 
éésparmes  mains, 
iix  ^on  événement 
\H\  donnera  à  chà- 
qu'il  aura  faites, 
^écuté  sur  ma  per- 
•'6tis  surprendre  ^  le 
sus  du  maître?  Sa- 
noment  bù ,  afiran. 
rai  le  Sei^eur  mon 

tdrdé-je  d*atrat|Cei' 
mt-ll  avec  plus  de 
ToHà  mon   corps} 
$e  jette  eu  vous  !  Et 
se  dirigea  vers  la 
:iu<elle  fût  plàntéef 
afin,  dit  il,  que  le 
t  crucifié  comme  le 
bourreaux  Veurent 
d'ignominie  3  il  s'é- 
cfja  ;  v^  !»*«. —  •        .profbna  myçtèrc  de 
ta  crpixl  Ô  lien  dMnséparabIp  amour! 
voilà  i'ai'bfe  de  vie  du  haut  duquel  le 
Sejçneur  Jésus  a  attiré  toute  la  terre  à 
luij  voilà  l'arbre  de  vie  sur  lequel  a  été 
ImmQlé  le  corps  du  Sauveur.  Ma^s  sur  ce 
bois  aussi  a  jété  clouée  la  înort,  et  sa 
captivité  a  affranchi  le  pionde.  Grâce 
Incomparable  de  1;^  croix  !  amour  invin- 
cible de  la  croix  !  Merci ,  Seigneur,  Dieu 
vjvant,  merci,  vous  disje,  et  de  la  voix 
et  du  cœur,  et  de  Tesprit,  de  Fesprit  qui 
vous  aime,  de  Tesprit  qui  vous  proclame, 
dç  Tesprit  qui  vous  invocpie^  de  fesprjt 
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ins  qui  crqyez  1  qui  vpns  craint ,  de  Pc^sprit  oui  ^ous 
n  lui ,  disaU-ll  X    comprend  et  vous  voit.  Vous  m  êtes  tout 

et  je  vous  iuH  rout,  Sflgneur  j  Seigneur 
qui  êtes  bon ,  qui  êtes  vrai ,  qui  êtes  fils 
de  Dieu,  qui  êtes  Dieu  ay0c  le  Père 
et  TEsprit  Saint,  dans  l'éternité  des 
siècles. 

«Et quand,  d'nne  commune  voix,  le 
peuple  eut  dit  Amen,  l'ap6trf)  renjdit 
l'âme.  * 

'  Nond  ne  savons  si  nous  nous  ftiisoni 
IllfisiOB ,  mais  il  nous  semble  n'avoir  ren- 
contré d^ns  aticune  littérature  rien 
d'auS5i  parfaitement  beau.  Le  saint  en- 
thousiasme de  ce  chamt  de  mort  sur- 
passe en  élévation  et  en  chaleur  tout  ce 
que  Tamoùr  du  martyre  a  inspiré,  dans 
l'Eglise ,  de  plus  ardent  et  de  plus  en- 
flammé. 

Et  pourtant  cet  hymnç  incomparable 
est  à  peu  près  inconnu  aux  chrétiens,' 
de  la  foi  desquels  \\  proclamp  si  baute^ 
ment  la  puissance.  Il  glt  an  sein  d'un 
poudreux' recueil,  aue  Téi'udition  seule 
v)site  quelquefois.  Qu'en  pense  le  lec- 
teur? Avions-nous  trop  promis  en  ati«^ 
nonçant  que  ces  légendles  apocryphes 
Gont'enajjpnt  d^s  trésors  iittéraires  de 
onelque  prii|^. 

Cependant  nous  en  bornerons  tçii'exB* 
men  pour  nous  occuper  très  décidément 
dans  la  procbainfs  leçon,  des  apocryphe^ 
du  sebond  âge,  ou  de' l'influence  des  apo* 
cryphes  des  premiers  siècles  çur  la  litté- 
rature et  V^t\  des  çièclés  poster iei|rs  de 
l'Eglise; 

P.  DOURAIRB. 


REVUE. 


QUATRIÈME  LETTRE  D'UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE  (!). 

CoDf tantinople ,  ce  30  atril  1858. 

L'aspect  de  Constahtinople  frappe  et  i  qu'on  a  doublé  la  hauteur  des  flès  des 
attache  inyolontairement  l'œil  sensible  1  Princes,  en  venant  des  Dardanelles ,  la 
aux  beautés  de  la  nature  extérieure.  Dès  )  ville  se  déploie  démesurément  sur  la  gau« 


(ff)  VMr  la  S*  éaos  la  a*  0K,  p.  a>ii 
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che  à  rhorizott.  Ses  vieilles  murailles  by- 
lantines  demi-ruinées;  et  qui  commen- 
cent au  château  des  Sept-Tours ,  juste- 
ment célèbre  dans  Thistoire;  ses  minarets 
blancs ,  sveltes  et  élancés  comme  les  cy- 
près qui  les  entourent;  les  coupoles  ar- 
rondies de  ses  mosquées,  que  domine  la 
basilique  imposante  de  Sainte-Sophie,  et 
le  désordre  capricieux  des  mille  maisons 
de  bois  aux  couleurs  éclatantes  et;  aux 
fenêtres  mystérieusement  grillées;  toutes 
ces  choses  qui  retracent  et  résument  les 
trois  époques  bien  tranchées  de  la  capi- 
tale de  l'Orient,  tour  à  tour  catholique , 
schismatique  et  musulmane,  excitent  un 
Tif  intérêt  mêlé  de  surprise.  Ce  dernier 
sentiment  s'élève  bient6t  à  la  puissance 
de  Tadmiration,  lorsque  tous  entrez  dans 
le  port,  formé  par  une  anse  profonde 
qui  s'unit  h  la  rivière  des  Eaux-Douces  ;  à 
gauche,  vous  retrouvez  encore  Stamboul, 
cette  cité  bien  gardée  de  l'islamisme,  et 
qui  vient  du  nord-ouest  aboutir  perpen- 
diculairement à  la  mer,  en  formant  l'an- 
gle dit  communément  Pointe-du-Sérail , 
lequel  est  tin  vaste  emplacement  entre- 
coupé de  jardins,  où  croit  de  préférence, 
comme  dans  tous  ceux  de  la  Turquie, 
l'arbre  de  la  mort,  et  où  s'élèvent  sans 
ordre  des  bàtimens  de  toute  forme,  gé- 
néralement destitués  de  la  magnificence 
extérieure  que  l'imagination  accorde 
gratuitement  aux  palais  des  sultans;  au 
nord,  de  l'autre  côté  du  port,  s'alonge 
parallèlement  la  cité  de  Galata ,  ancien 
comptoir  des  Francs,  dont  le  souvenir  de 
la  longue  domination  subsiste  dans  la 
tour  de  l'Horloge,  monument  le  plus 
élevé  de  tout  Constantinople,  et  dans  les 
murs  d'enceinte,  également  de  construc- 
tion génoise.  Au  delà,  s'étend  dans  tous 
les  sens,  vers  la  campagne,  l'autre  cité 
indéfinie  de  Péra ,  et  qui ,  mieux  que  sa 
voisine,  présente  le  bizarre  et  unique 
exemple  dans  le  monde ,  de  l'aggloméra- 
tion d'hommes  de  toutes,  races,  de  toutes 
couleurs  et  de  toutes  religions.  Enfin,  sur 
la  rive  orientale  et  opposée  du  Bosphore, 
apparaît  Scutari,  qui  n'est  déjà  plus  de 
l'Europe,  et-  dont  l'immense  et  sombre 
cimetière  va  presque  toucher  à  la  bour- 
gade qui  fut  autrefois  Chalcédoine. 

Ces  quatre  villes  distinctes  forment,  à 
proprement  parler,  la  capitale  de  l'em- 
pire ottoman ,  et  même  quelques  uns  re- 


gardent comme  un  faubourg  de  la  grande 
cité  le  long  enchaînement  de  maisons  et 
de  villas  souvent  réunies  en  bourgs  on 
villages ,  et  qui  s'étendent  des  deux  côtés 
du  canal,  jusqu'à  l'entrée  de  la  mer 
Ivoire.  Si  le  feu ,  par  ses  fréquens  incen- 
dies, ne  désolait  terriblement  ces  lieux, 
dont  les  frêles  habitations  n'opposent  au- 
cune résistance  à  ses  ravages,  on  pour- 
rait dire  que  les  quatre  élémens  des  an- 
ciens ont  conspiré  mutuellement  à  leur 
beauté;  car  la  terre,  l'eau  et  l'air  les  ont 
favorisés  de  dons  et  de  grâces  particuliè- 
res. En  effet,  le  sol  est  fécond;  il  suffit 
de  le  remuer  légèrement  pour  qu'il  se 
couvre  d'une  abondante  moisson.  L'at- 
mosphère est  sans  cesse  rafraîchie  par 
tous  les  vents,  qui  changent  avec  une  in- 
constance plus  grande  qu'ailleurs;  et 
hormis  les  quatre  mois  d'hiver,  à  la  vé- 
rité un  pçu  difficiles ,  parce  que  l'insou- 
ciance  orientale,  dépourvue  dé  l'activité 
industrieuse  et  inventive  de  l'Europe,  ne 
prend  pas  la  peine  de  se  garantir  du 
froid,  le  ciel  est  rarement  chargé  de 
nuages;  il  n'est  ni  grisâtre,  ni  écrasé 
comme  dans  nos  climats. 

L'eau  lient  ici  dans  la  vie  un  rang  in- 
connu chez  nous ,  comme  le  luxe  et  la 
multitude  des  fontaines  l'attestent.  Géné- 
ralement, elle  est  encore  l'unique  bois- 
son des  musulmans  et  de  beaucoup  de 
chrétiens  ;  les  uns  et  les  autres  attachent 
une  grande  importance  à  ses  qualité, 
dont  ils  sont  habiles  connaisseurs.  Aussi, 
lorsqu'ils  vous  questionnent  sur  votre 
pays,  ne  manquent-ils  jamais  de  s'enqué- 
rir si  les  eaux  y  sont  savoureuses.  Us 
éprouvent  le  besoin  d'en  boire  à  plusieurs 
reprises  le  jour,  et  vous  voyez  des  trou- 
pes d'hommes  et  de  femmes  autour  des 
fontaines  et  des  chapelles  votives  où  sont 
exposés  des  vases  pour  les  passans,  la 
boire  avec  la  même  avidité  qu'un  vin  ex- 
quis. Celle  que  distribuent  les  canaux  des 
aqueducs ,  ou  qui  se  conserve  dans  les 
citernes,  est  limpide  et  bienfaisante.  Que 
dirons-nous  des  eaux  du  Bosphore ,  ton- 
jours  d'un  bleu  céleste ,  semblable  à  Ta- 
zur  des  lacs  du  Tyrol.  Cpmbîen  de  fois, 
des  hauteurs  de  Péra  ou  de  Stamboul, 
lorsqu'au  détour  d'une  rue  la  mer  sur- 
prend agréablement  vos  regards,  ne  les 
avons-nous  pas  arrêtés  avec  complai- 
sance sur  ses  ondes  tranquilles,  silloa- 
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nées  par  d*innombrables  caïques  qui 
fuient  aussi  légères  que  les  gondoles  Té- 
nitfennes  à  travers  la  forêt  des  nayires 
pavoiàés  de  foutes  les  bannières,  ou  qui 
tooment  comme  la  dorade  autour  des 
grosses  frégates  turques  donnant  sûr 
leurs  ancres.  Oui,  nous  ne  pouvons  trop 
le  répéter,  la  nature  est  admirable  ft 
Const^ntinople,  et  pour  que  ce  lieu  de-« 
Tienne  un  des  plus  fortunés  de  Tunivers, 
âl  ne  lui  manque  qu'une  chose  :  des  hom- 
mes. 

EfTécrivement ,  la  société  est  attaquée 
d'nn  mal  plus  profond  qu'elle  ne  Ta  ja- 
mais été  à  aucune  époque  chez  un  peuple 
quelconque  de  l'Europe ,  et  en  rappelant 
ici  le  principe  devenu  désormais  incon- 
testable ,  que  les  peuples  chrétiens  peu- 
vent seuls  être  régénérés,  parce  qu'ils, 
renferment  seuls  eti  eux  Pélément  de  vîe 
inépuisable  que  leur  communique  la  se- 
conde révélation ,  nous  laissons  déjà  de- 
viner combien  peu  nous  partageons  les 
chimériques  espérances  des  publicistes 
qui  rêvent  la  régénération  prochaine  de 
l'empire  ottoman.  La  cause  de  leur  er- 
t«uf  vietit  de  ce  qu'ils  envisagent  toutes 
clioses  sous  le  point  de  vue  politique  et 
humain.  Mtfis  il  faut  débarrasser  toute 
question  sociale  des  vains  accessoires  qui 
da  voilent  comme  un  vêtement  trompeur^ 
(il  faut  mettre  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  va- 
oriable  et  de  contingent,  pour  pénétrer 
jusqu'à  l'élément  spirituel  qui  informe 
let  anime  chaque  institution^  en  un  mot, 
il  faut  juger  un  peuple  des  hauteurs  du 
dogme  et  de  la  foi ,  sinon  l'on  est  exposé 
à  des  méprises  grossières,  ou  tout  au 
moins ,  les  jugemens  que  l'on  forme  sont 
nécessairement  incomplels.  C'est  ce  qui 
nous  donne,  à  nous  autres  catholiques, 
habitués  à  considérer  les  événemens  et 
les  révolutions  des  sociétés  dans  leurs 
.rapports  avec  le  christianisme ,  unique 
;principe  de  vie  et  de  développement  so- 
•ciai ,  Pidée  et  peut-être  le  droit  de  porter 
•un  jugement  sur  les  hommes ,  les  faits  et 
Hes  lieux  que  nous  sommes  en  position 
4*^server. 

9Le  mahométiâme  a  eu  une  haute  mis- 
sion â  remplir  ;  il  devait  infliger  une 
correclion  sanglante  et  exemplaire  aux 
peuples  d'Orient,-  premiers  dépositaires 
de  la  fdi  chrétienne ,  qu'ils  trahirent  en- 
suite déplorablemént ,  à  la  suite  de  dis- 


putes théologiqnes,  uniquemeoMiispiréet 
et  alimentées  au  fond  par  une  vanité 
ignorante  et  puérile  qui  ne  pouvait  con- 
sentir à  reconnaître  la  suprématie  ro- 
maine. Les  provinces  de  Syrie  et-  le 
royaume  d'Arménie^,  qui  avaient  cessé  d» 
bonne  heure  d'être  catholiques,  essuyè- 
rent aussi  les  premières  invasions  des 
Arabes,  et  depuis,  le  joug  de  l'Islaioiiisme 
a  constamment  pesé  sur  ces  contrées. 
Les  Grecs,  qui  suivirent  plus  tard  leur 
exemple ,  subirent  aussi  le  même  sort. 
Des  débris  de  leur  domination  se  forani 
l'empire  turc,  dont  les  conquêtes  ne 
s'arrêtèrent  que  devant  l'héri^que  résis- 
tance des  peuples  orthodoxes  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Pologne ,  comme  pMcédem- 
ment  les  Arabes  avaient  cédé  àans  fai 
France  catholique  à  l'épée  de  Charles 
Martel.  Uès  vainqueurs  de  Lépante,  qui 
portèrent  aussi  de  leur  côté  la  première 
atteinte  à  la  force  maritime  dés  Turri^. 
n'étaient-ils  pas  également  catholiques? 
Depuis  cette  bataille  jusqu'à  celle  de 
I<iavarin ,  la  puissance  ottomane  a  gril- 
duellement  faibli  ;  et  en  demeurant  stil- 
tlonnaire,  en  vertu  de  la  loi  de  Mahomet 
qui  immobilise  et  pétrifie  tout  ce  qu'elle 
touche ,  elle  a  .considérablement  reculé 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des 
lumières,  toujours  progressives  chez  les 
peuples  chrétiens  de  l'Eorope.  L'Alco- 
ran,  assemblage  confus  de  traditions 
talmudiques  et  chrétiennes  mal  compri* 
ses ,  étant  aussi  bien  le  fondement  de  la 
loi  civile  que  de  tous  les  dogmes,  com- 
munique aux  sociétés  sontnises  à  sa  doc- 
trine, une  forme  politique  si  intimement 
liée  à  la  forme  religieuse,  qu'elle  ne  pedt 
changer  qu'avec  celle-ci.  De  là  vient  que 
toutes  les  tentatives  d'amélioration  et  db 
progrès  dans'  les  institutions  de  l'Etat» 
seront  nécessairement  infructueuses', 
parce  qu'elles  ne  peuvent  s'effèetuer  saufs 
une  réforme  dans  le  symbole;  et  les 
Turcs,  il  faut  en  faire  le  triste  aveu,  sont 
encore  bien  éloignés  d'avoir  la  force  ou 
la  grâce  de  se  dégager  des  inexorablea 
étreintes  de  cet  autre  dieu  Moloch ,  qui 
broie  et  étouffe'  impitoyablement  ses 
adorateurs.  Quelques  esprits,  éclairés 
par  une  droite  raison  et  par  les  lumière» 
qu'ils  sont  allés  puiser  au  sein  de  la  ci- 
vilisation occidenule,  frappés  de  ce  fait, 
entrevoient  déjà  Tlmportant  dilemme 
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l>osé  diBT^nt  eux,  ou  de  périr  en  restant 
musulmam»  du  de  revivre  eu  deyenaot, 
chr/étieD3«  Maïs  rignorance  et  le  fana- 
.  lisme  ob:u>ui'ci$seDt  eocore  l'intélUgenqe 
.  des  masses  qui  sont  séparées  ducbri&tia- 
nisnie  par  la  bariiëre  insurmoniable 
qu'éijèYe  entre  elles  et  lui  un  dédain  su-: 
perI)e.pour  le  culte  des  populations  qui 
leur  obéissent. 

Quiconque  a  lu  TAlporan,  eonçoit 
poinbien  il  est  dilBciie  d'abjurer  line  re- 
ligion dont :1e  livre  répèle  »  À  chaque  vér- 
.;^ty  que  les, croy ans  sont  seuls  dans  la 
bonpe  voie ,  et  qu'il  faut  exterminer  lès 
infidèles,  de  crainte  d'être  séduit,  à 
moins  qu'eux-mêmes  ne  se  convertirent. 
MalioAet^  après  avoir  kabilement  ap- 
puyé sa  doctrine  sur  les  deux  passions  les 
plus  éoergiqiies  et  les  plus  nîraces  du 
,cœur  huoiaiA  :  l'orgueil  et  la  concupis- 
cence de  ia  cbaîr,  avait  pris  un  excellent 
moyen  pour  conserver  sf  s  disciples  dans 
.leur  ignorance  ;  c'était  de  leur. interdire* 
comme  njuuvaisè  toute  autre  science  que 
celle  qu'il  prétendait  leur  révéler,  et  de 
les  parquer,  en  quelque  sorte,  dans  leur 
jprppre  ignorance.  Il  en  résulta  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  ni  (e  désir^  ni  les  moyens 
de  connaître  la  vérité^  et  cependant  la 
régénération  ne  peut  s'e^eciuerquepar 
la  science,  Yoiej  encore  ^  quelles  condi- 
tions^ suiirant  nous. 

il  jtout  premièrement  que  les  l'urcs 
pehÎQntia  si^ériorité  de  la  domination 
trop  propre  à  nourrir  l'orgueil  et  ia  foi 
au  prophète  qui  la  leur  avait  promise 
•comme  récompense.  Tant  qu'ils  com- 
manderDnt,  ils  ne  s'abaisseront  jamais 
jusqu'il  emfarJMsser  la  religion  des  peuples 
qu'Us  regardent  et  traitent  comme  leurs 
el^daves,  Us  doivent  passer  par  l'épreuve 
des  revers  et  de  l'infortune^  qui  amènent 
jcomm/unémeot  k  l'Âme  les  pensées  sé- 
rieuses^ i4>rsqu'ils  seront  commandes  0t 
xirconvenus  de  toutes  parts  par  la  civili- 
sation luminense  de  l'Occideôt,  alors 
élevant  la  lèLe  et.eontempiant  cette  au- 
rore juouvelle,  ils  sentiront  peut-être  le 
néant  des  prophéties  antérieures  sur  la 
perpétuité  et  Tuniversalité  de  leur  règne^ 
ils  seront  contraints  de  participer  à  quel- 
que degré  à  la  civilisation  qui  les  réfoule, 
et  les  bientaila  qu'ils  jén  éjprouverpnt  les 
'^prépareront  l^ans  doute  à  rechercher  et 


découlent.  De  quelque  manière  qn'il 
agissent,  ils  seront  nécessairement  ache- 
vés par .  leur  propre  barbarie  «  s*iLs  ne 
tendent  la  main  aux  hommes  de  la  chré- 
tienté ,  qu'ils  regardent  toujours  comme 
des  ennemis,  tandis  que  eei^x-ci  les  plal- 
|;uent  seulètaient  comme  des  frères  éga- 
rés, et  les  convient  aux,  desUnées  nou- 
velles de  perfectionnement  que  TaTcnir 
nous  réserve. 

Maintenant,  si  d'après  tes  considéra- 
tions, la  ruine  temporelle  des  Turcs  est 
la  voie  directe  et  naturelle  qui  les  mène 
k  la  réj^énération  spirituelle,  Fétat  ac- 
tuel de  là  Turquie  nous  donne  lien  de 
croire  que  Iç  moment  ou  s'acconopUraee  « 
grave  événement  né  peut  être  fort  recnlé. 
Il  faut  venir  ici  pour  s'en  convaincre,  en 
assistant  aU  triste  tuais  utile  spectacle 
d'une  nation  agonisante  et  se  débattant 
vainement  contre  Iç  U*ép49  qui  la  me- 
nace. 

Le  premier  indice  de  cet  état  est  le  to- 
tal abandon  de  Uagriculture  daoa  les 
campagnes.  Au  fond  des  provinces  las 
plus  étoignées,  comme  dans  le  voisinage 
de  Constantiiiople,  là  terre  manque  de 
bras  qui  la  travaillent.  Ici,  la  verdure 
uniforme  et  languissante  qui  la  recou- 
vre; lui  donne  un  air  de. souffrance  et  de 
tristesse;  on  dirait  une  veuve  en  dénil 
pleuraot  sûr  ia  stérilité.  Les  Turcs  èïevés 
dans  les  steppes  de  la  Tartarie  ii*ont  ja- 
mais élé  agriculteurs ,  et  après  1^  con- 
quête ,  ils  n'ont  pajs (iaigné  ]e  devenir;  il 
leur  était  plus  commode  de  charger  les 
vaincus  àvL  soin  de  Jè^  ifiourrîr,  pendant 
qu'ils  se  reposaient  dans  la  jouissance 
paresseuse  aè  ces  biens.  Les  sujets  non 
musulmans  ou  Haïas  furent  bientôt  ré- 
.duits  k  la  condition  de  colons  par  ces 
nouveaux  maîtres  tout  aussi  durs  que  les 
planteurs  d'Amérique.  Comme  la  ri- 
chesse et  l'abondance  dè$  récoltes  lés 
exposaient  d^vant^gé  aux  avanies,  sans 
qu'ils  rètirassenJt  aucun  ^Q^0ce  dé  ^eur 
travail»  ils  se  contentèrent  de  cultiver 
une  portion  de  terrain  sunîsant  aux  be- 
soins de  la  famille;,  ett  lorsqu'ils  le  pou- 
vaient «  ils  ei^brassajent  une  autre  pro- 
fession. Aussi.,  les  grains  nécessaires  k 
la  {Subsistance  du  peuple  viçunentrils  de 
la  Russie.  ïl  en  est  dç  même  dn  vin  et  des 
autres  denrées  que  l'on  lire  do  dehors. 


connaître  la  source  première  d'où  Ils' |  L'industrie  étant  compléteineât  nulle, 
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lous  ses  produits  sont  ehToyés  de  PAn- 
s^Ieterre,  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
iont  les  navires  n'emportent  en  échange 
^ue  des  piastres.  Aussi  la  monnaie  dlmi- 
lue-t-eïle  chaque  Jour,  et  Tempire  va 
&*àppauyrissant  en  proportion^  tellement 
|uMl  est  réduit,  pour  faire  face  à  ses  af- 
aires,  à  battre  de  la  fausse  monnaie; 
^'eât-à-dire  que  le  nùméraiire  mis  en  cir- 
culation a  une  valeur  intrinsèque  moin- 
îrd  que  celle  qui  lui  est  accordée  par  le 
tarif  otlficiel;  mais  cette  sj[)é^cuIatLon , 
ivadtageuse  pour  le  moment,  ne  fait 
^n'ajourner  là  banqueroute  générale ,  la- 
:]uelle  sera  d*autant  plus  désastreuse  que 
l'empire  ailra  été  plus  épuisé. 

Un  second  signe  de  décadence,  c'est  \e 
iépérisseknent  sensible  de  la  race  turque. 
On  compte  les  musulmans  dans  Cohstan- 
tînople  nléme,  et  leur  nombre  semble  à 
peine  égaler  celui  des  Arméniens  et  des 
&recs.  Ceux  que  l'on  rencontré  portent 
rarement  sur  la  figufe  ce  caractère  im- 
posant de  tàaje^ié  que  les  historiens  leur 
accordent  assez  unanimement  à  leur  ar- 
rîTée  sur  le  sol  européen.  L'armée  cou- 
firme  encore  cette  observation  d*une 
manière  plus  frappante  :  au  lieu  des  ro- 
bustes et  mâles  soldats  de  Mahomet  II, 
qui  donnèrent  cours  à  ce  proverbe  : 
Fort  eohtme  un  Turc,  on  ne  voit  que  dès 
adolesceds  imberbes,  ployant  sous  le  faix 
du  mousquet ,  et  qui  meurent  par  cen- 
taines de  phtfaisie  dans  les  hôpitatit.  Cet 
nffaiblisseihent  organique,  causé  en  par- 
lie  par  les  tices,  est  augnienté  aussi  par 
l'indigne  rapacité  des  chefs,  qui  spécu- 
lent sur  leuri^  vètemens  et  leur  nourri- 
ture. 

Les  intentions  du  souverain  sont  bon- 
nes, dit-on^  il  veut  le  bien  du  peuple. 
Mais  comme  la  forme  de  son  gouverné- 
ment  arbitraire  s'oppose  k  ce  qu'il  soit 
i>ien  conseillé  et  qu'il  itiette  de  la  suite 
îans  ses  plans  de  réforme^  fl  n'obtient 
mcuH  résultât  r^el  ;  tout  est  sacrifié  & 
l'ambition  des  grands,  qui  ne  cherchent 
îu'à  se  nuire  et  â  se  supplanter  en  trom- 
pant leur  maître.  L'adulation  empêche 
ta  vérité  de  parvenir  jusqu'à  flfes  oreilles, 
ainsi,  entre  autres  exemples,  le  Moni- 
teur ottoman,  fondé  depuis  quelques 
innées,  ne  transmet  point  à  ta  Turquie , 
(ï'omme  nous Tespérlotis  de  loin,  les  lu- 
ttléries  de  la  clvittsatioti  et  d'un  eDsei- 


finement  populaire^  Il  se  borne  à  donner 
es  listes  des  mutations  opérées  demi 
l'administration,  soit  civile,  soit  mîii^ 
taire,  auprès  avoir  rempli .  touteiois  ^es 
deux  tiers  de  ses  colonoé^  d'éîçges  dictés 
en  l'honneur  du  sultan  p^r  une  vaine 
étiquette.  Les  autres  tentatives  d'anuéliof 
ratipn  inspirées  par  le  génie  européen  ^ 
avortent  pareillement,  faute  d'unité  dans 
l'exécution ,  et  h  cause  de  l'oppositiop 
vigoureuse  qu'elles  rencontrent  aaxis  lé 
corps  du  clergé,  qui  est  d'une  intolérance 
extrême.  •         ^ 

r^ous  abrégeons  ce  portrait ,  qui  certes 
n'est  pas  flatteur;  mais  nous  devons  ce^ 
aveux  h  la  vérité.  Tels  sont  les  domina- 
teurs de  la  Turquie.  Passons  à  ceux  qu'ils 
comimandent. 

Au  premier  rang ,  nous  trouvons  le^^ 
Grecs ,  maîtres  dépossédés  de  leur  pro- 
priété par  les  Turcs,  qu'ils  servent  tou- 
jours â  regret  et  par  contrainte ,  comme 
f  indique  leur  air  ineffaçable  de  fierté  et 
de  rancune  mal  déguisée.  Le  temps  n'a 
pas  altéré  leur  natilre^ôn  retrouve  tou- 
jours eii  eux  ce  peuple  remuant,  spiri- 
tuel, ami  des  arts  et  apte  à  tout  ce  qu'il 
veut  sérieusement.  Mais  en  revanche,  il 
a  conservé  aussi  sa  frivolité,  son  incon- 
stance ,  et  surtout  ce  défaut  capital  qui 
lui  avait  fait  perdre  anciennement  la  ré* 
putation  de  droiture  et  de  henné  foi.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  s'eii  étonner;  com- 
ment se  serait-il  corrigé  de  ce  vice?  Est*; 
ce  dans  la  servitude ,  depuis  la  chute  du 
Bas-Empire,  alors  qu'il  faut  surtout  user 
de  déguisemens  et  d'artifices?  Ou  bien 
encore,  est-ce  dans  les  derniers  temps  ^ 
à  Técole  de  corrujption  et  d'immoralité 
des  Phanariolés?  Au  contraire,  ces  der- 
niers chefs  d'une  aristocratie  née  de  la 
vénalité  ou  de  la  prostitution  et  enrichie 
parles  exactions  iniques  deThospodaràt^ 
ont  achevé  de  démoraliser  la  nation,  et 
ce  sont  enx  encore  qui  préférant  leut 
intérêt  particulier  au  bien  général,  ont 
longtemps  paralysé  les  efforts  de  la 
Grèce  cherchant  â  briser  ses  fers.  Au- 
jourd'hui que  ce  parti  n'existe  plus  que 
de  nom ,  et  qn'îl  n'exerce  plus  sa  fatale 
influence ,  les  Grecs  ne  font  pas  de  pro- 
grès sensibles  vers  une  amélioratioA 
sociale.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans 
l'esprit  d^individualisme  qui  â  toujours 
Caractérisé  ce  peuple ,  en  le  portant  k 
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8*ifloler  orgneilleosement  et  à  repousser 
le  concours  ou  les  lumières  de  ceux  qui 
peuvent  le  setrir.  Cette  défiance  ou  cette 
haine  part  d'un  sentiment  religieux  for* 
tement  déreloppé  depuis  le  schisme  de 
Photins.  Nons  retrouvons  donc  encore 
une  cause  spirituelle  là  où  il  semble  d'a- 
bord n'être  nullement  question  de  dogme 
et  d'orthodoxie  ;  tant  il  est  vrai  que  tout 
fait  social  trouve  son  explication  dans  ce 
qui  constitue  véritablement  l'âme  de 
toute  société  :  nous  voulons  dire  la  reli- 
gion. 

Oui ,  les  Grecs  subissent  encore  mal- 
heureusement les  conséquences  fâcheuses 
de  leur  scission  avec  Rome.  Depuis  qu'ils 
ont  quitté  le  centre  de  la  catholicité ,  ils 
sont  restés  complètement  en  dehors  du 
mouvement  de  civilisation  et  de  science 
qui  porte  toujours  en  avant  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ;  toute  activité  intel- 
lectuelle a  cessé,  et  le  clergé  n'a  plus 
produit  dé  ces  homm,es  qui,  comme  le« 
Chrysostome  et  les  Basile,  avaient  été  les 
lumières  de  l'Eglise  primitive  d'Orient. 
Bien  plus,  ce  corps  qui  doit  toujours 
marcher  en  avant,  en  donnant  aux  autres 
rexemple  et  le  goût  de  l'instruction  et 
du  bien ,  est  tombé  promptement  dans 
une  ignorance  blâmable,  et  en  perdant 
le  sens  élevé  du  christianisme,  il  l'a 
transformé  en  un  culte  de  pratiques 
toutes  pharisaïques.  Les  simples  prêtres 
n'ont  plus  eu  la  vertu  du  célibat,  et  tous 
les  éréchés,  jusqu'au  patriarchat  de 
Cônstantinople,  sont  devenus  le  but  et 
le  prix  d'une  basse  intrigue,  sur  laquelle 
te  pouvoir  temporel  se  plaisait  à  spécu- 
ler, en  mettant  proprement  à  l'enchère 
ces  dignités  sacrées.  La  simonie  s'étendit 
comme  une  lèpre  sur  toute  ta  hiérarchie, 
et  l'on  fit  trafic  des  choses  saintes.  Nous 
avons  vu  nous-méme  des  papas  grecs 
vendre  des  prières  à  des  femmes  turques 
qui  venaient  secrètement  en  pèlerinage 
boire  l'eau  d'une  fontaine  miraculeuse. 
Nous  savons  aussi  des  exemples  de  di- 
vorces iniquement  prononcés  avec  Tau- 
torlsatipn  de  l'évéque ,  qu'on  avait  obte- 
nue à  prix  d'argent.  Avili  par  de  sembla- 
bles abus ,  le  clergé  n'a  pu  se  maintenir 
dans  la  considération  qui  lui  est  néces- 
saire, et  le  peu  de  respect  que  le  peuple 
lui  témoigne  publiquement  en  est  une 
preuve  visible.  Néanmoins,  il  réussit  à 


entretenir  les  préjugés  et  i  fomenter  les 
passions  de  la  muttitude  contre  les  La- 
tins. Nous  sommes  toujours  sous  le  coup 
de  leur  antipathie ,  et  si  quelques  catho- 
liques, par  exemple ,  donnant  le  fâcheux 
exemple  de  l'apostasie,  consentent,  soit 
pour  contracter  un  mariage,  soit  par 
quelque  autre  intérêt,  à  entrer  dans  leur 
Eglise,  ils  sont  astreints  à  se  faire  rebap- 
tiser. 

Les  prêtres,  convaincus  de  leur  propre 
infériorité,  évitent  soigneusement  le 
contact  des  missionnaires  latins ,  et  ils 
ne  manifestent  pas  même  la  velléilé  de 
revenir  au  centre  de  l'orthodoxie.  Aussi, 
nous  ne  voyons  pas  d'amélioration  pos- 
sible à  Tavenir  de  ce  peuple.  Si  l'empire 
change  de  maître ,  il  ne  fera  que  passer 
âous  la  domination  d'un  autre ,  et  il  s'a- 
buserait étrangement  s'il  pensait  recon- 
quérir le  pouvoir.  D'abord,  il  n'en  a  pas 
l'énergie ,  et  en  second  lieu ,  les  qualités 
capables  d'exciter  l'intérêt  d'autrui  lui 
manquent  complètement;  il  resterait 
seul  avec  la  faiblesse  de  l'individualisme, 
dans  lequel  il  s'est  retranché ,  sans  trou- 
ver d'auxiliaires.  Dans  la  Grèce  redeve- 
nue libre,  les  esprits  sont  sortis  de  leur 
long  sommeil ,  et  les  lettres  reprenant  de 
lenr  crédit ,  la  littérature  ancienne  est 
devenue  quelque  peu  populaire  ;  il  y  a  eu 
simultanément  un  effort  pour  la  science 
et  pour  le  bien  général.  Mais  ici  tout  est 
mort;  si  quelques  jeunes  gens  étudient, 
c'est  dans  un  but  d'intérêt,  comme  de 
vendre  plus  tard  leurs  services  aux 
Turcs,  soit  dans  les  bureaux  de  la  Porte, 
ou  dans  les  ambassades,  en  qualité  de 
drogmans.  L'éducation  publique  est  to- 
talement négligée ,  surtout  celle  des  fem- 
mes, qui  ne  sont  élevées  que  dans  le  goût 
de  la  parure  et  du  plaisir.  Après  cela , 
nous  le  demandons,  comment  espérer 
quelque  bien  de  ce  peuple  7 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Arméniens,  qui 
forment  une  nation  compacte  et  séparée 
soigneusement  des  autres  par  ses  coutu- 
mes traditionnelles,  que  le  temps,  en 
général ,  n'a  pas  encore  altérées.  Leur 
caractère  est  heureux;  ils  sont  doux, 
humains  et  honnêtes;  seulement,  l'habi- 
tude de  servir  des  maîtres  èxigeans  et  la 
vie  de  bazar  qu'ils  mènent,  leur  a  com- 
muniqué je  ne  sais  quelle  finesse  soupie^ 
et  insinuante,  h  laquelle  s'habitue  diffi- 
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cilement  la  franchise  indépendante  de 
nos  mœurs.  Ils  laissent  toujours  percer 
malgré  eux  Fesprit  diplomatique  et  cal* 
cnlateur  du  marchand.  Du  reste ,  ce  dé- 
faut ,  que  la  nécessité  des  circonstances 
leur  a  comme  imposé,  et  qu'ils  per- 
draient probahlement  si  les  temps  de?e- 
naient  meilleurs ,  est  racheté  par  trop  de 
qualités,  pour  qu^il  diminue  leurs  droits 
à  notre  intérêt  et  à  notre  estime. 

Les  Arméniens  se  dirisent  en  deux  ca- 
tégories, qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue ,  parce  qu'eax-mémes  ont  toujours 
soin  de  faire  cette  distinction.  Les  pre- 
miers, beaucoup  plus  nombreux,  sont  les 
schismatiques ,  dénomination  qu'ils  re« 
jettent  comme  injurieuse,  bien  qu'elle 
leur  conrienne  réellement,  puisqu'ils 
sont  sortis  de  l'anité  de  l'Eglise  à  l'épo- 
que du  concile  de  Chalcédoine.  A  cet 
égard,  ils  sont  dans  la  même  position 
que  les  Grecs,  et  cependant  ils  sont  bien 
moins  éloignés  que  ceux-ci  de  revenir  & 
Torthodoxie^  ils  ont  plus  de  bonne  foi 
et  de  pureté  d'intention  ;  il  ne  leur  man- 
que que  le  courage.  A  différentes  repri- 
ses ,  ils  ont  cherché  à  se  réunir ,  et  ce  qui 
lésa  effrayés,  c'était  de  reconnaître  la 
juridiction  du  souverain  pontife ,  ques- 
tion qui  est  la  pierre  d'achoppement  de 
tous  les  autres  dissidens.  A  mesure  que 
le  goût  de  l'instruction  se  répand  parmi 
eux,  ils  perdent  leurs  préjugés  entretenus 
par  l'ignorance,  et  ils  se  rapprochent 
davantage  de  la  vérité  ;  car  l'Eglise  ca- 
tholique a  le  beau  privilège  de  ramener 
par  les  lumières  de  la  science  ceux  qui 
lui  sont  échappés.  Or,  depuis  quelques 
années ,  les  Arméniens  ont  fait  de  loua- 
bles sacrifices  pour  l'instruction  publi- 
que :  ils  ont  fondé  des  écoles  primaires, 
et  dans  quelques  unes  on  enseigne  même 
le  français.  Ils  ont  suivi  en  cela  Timpul- 
sion  et  l'exemple  que  leur  avaient  donnés 
les  catholiques  dès  le  siècle  dernier, 
lorsque  Méchitar  Abbas  alla  fonder  son 
couvent  dans  les  lagunes  de  Venise.  Nous 
espérons  d'heureux  résultats  de  cette 
disposition  des  esprits;  mais  pour  qu'elle 
devint  plus  sûrement  favorable  à  la  reli- 
gion ,  il  faudrait  qu'elle  fût  secondée  et 
dirigée  par  le  clergé.  Malheureusement, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  ce  corps  semble 
avoir. abdiqué  depuis  long-temps  le  noble 
privilège  du  savoir,  et  les  simples  pré- 


très,  généralement  pères  de  famille,  ne 
considèrent,  pour  ainsi  dire,  leur  minis- 
tère auguste  que  comme  un  soin  acces- 
soire du  ménage.  Et  qu'en  résultet-il?  Ils 
ont  perdu  aux  yeux  des  fidèles  le  respect 
qu'ils  dénient  à  Dieu  ;  ils  sont  tombés 
sous  la  dépendance  des  séculiers,  dont 
les  plus  puissans  les  tiennent  à  leurs  gages, 
comme  d'autres  domestiques.  Nous  les 
avons  vus  avec  peine,  siégeante  la  même 
table,  n'oser  porter  la  main  au  plat 
qu'après  un  signe  facultatif  de  l'àga  ou 
du  maître  ;  et  c'est  avec  le  même  senti- 
ment que  nous  les  avons  entendus  chan- 
ter, à  la  soirée ,  pour  notre  divertisse- 
ment, des  passages  du  Charagan  ou  de 
leurs  hymnes  sacrés. 

Le  clergé  catholique ,  au  contraire ,  est 
traité  avec  une  sainte  dignité.  Lorsqu'un 
prêtre  entre  dans  une  maison ,  tous  les 
membres  de  la  famille  viennent  succes- 
sivement lui  baiser  la  main,  qu'ils  por- 
tent ensuite  respectueusement  au  front. 
En  général ,  cet  honneur  est  justement 
décerné,  au  mérite  et  à  la  vertu  de  ces 
hommes,  qui  tous  gardent  le  célibat, 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise  d^Occi- 
dent.  La  plupart  d'entre  eux  viennent  en 
Europe  étudier  la  théologie  et  les  princi- 
pales langues  qu'on  y  parle.  Tels  sont  les 
collegela,  qui  sortent  des  écoles  de  la 
Propagande j  et  les  méchitaristes ,  ap- 
partenant aux  deux  congrégations  de 
Venise  ou  de  Vienne.  La  quatrième 
classe  comprend  les  religieux  du  Liban 
et  les  Bouralu,  qui  sont  les  prêtres  éle- 
vés dans  le  pays.  Nous  insistons  sur  cette 
classification  comme  essentielle  pour  se 
rendre  compte  des  influences  diverses 
qui  partagent  les  esprits  du  clergé  catho- 
lique. 

Les  plus  influens  sont  les  religieux  de 
Venise;  ils  ont  communément  sur  les 
autres  l'avantage  d'une  instruction  plus 
variée;  leurs  manières  sont  aussi  plus 
engageantes,  et  ils  forment  comme  le 
parti  aristocratique  de  la  hiérarchie. 
Aux  moyens  d'action  que  leur  donne  la 
presse  du  riche  couvent  de  Venise,  ils 
joignent  encore  l'avantage  dé  capter  le 
crédit  des  familles  les  plus  puissantes 
dont  ils  sont  les  desservans.  Ayant  les 
premiers  contribué  à  remettre  en  hon- 
neur la  langue  et  la  littérature  armé- 
nienne, à  l'aide  desquelles  ils  ont  exhu- 
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mé  leurs  anciens  «ouveuirs  historiques, 
ils  ont  dA  naturellement  représenter 
dans  la  nation  le  parti  national.  Ce  ser- 
vice paraissait  légitimer  leur  prétention 
ft  diriger  son  mouyement  social.  En  se 
plaçant  à  la  tête ,  ils  espéraient  aussi  ra- 
mener à  eux  les  dissidens.  Mais  quelque 
louable  que  fût  cette  intention,  il  fallait 
en  outre,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche ,  la  soumettre  au  chef  de  l'E- 
glise, lui  demander  ses  conseils,  agir 
suivant  sa  volonté,  au  lieu  de  prétendre 
décider  seuls  cette  question  en  quelque 
sorte  comme  une  affaire  de  famille.  De 
la  sorte,  on  aurait  évité  l'accusation  mé- 
ritée de  faire  des  concessions  incompa- 
tibles avec  la  foi ,  comme  il  arriva  à  l'é- 
poque du  Miapanoution  ou  de  la  tenta- 
tive de  réunion  des  deux  Eglises.  On  se 
souvient  qu'alors  l'excommunication  fut 
lancée  contre  les  plus  téméraires  qui 
avaient  été  officier,  de  leur  propre  auto- 
rité, dans  les  églises  des  schismatiquesi 
isomme  s'ils  eussent  été  au  fond  bien 
Orthodoxes,  et  qu'un  malentendu  seule- 
ment les  eût  mis  en  dehors  de  la  catho^ 
licite.  La  preuve,  néanmoins,  qu'ils  n'é- 
taient pas  d'accord,  c'est,  que  sommés  de 
formuler  leur  symbole,  ils  osèrent,  avec 
une  simplicité  hypocrite,  présenter  celui 
de  Nicée.  Dans  cette  circonstance,  les 
sauveurs  de  la  foi  catholique  furent  les 
missionnaires  latins ,  comme  nous  le  di- 
rons ensuite,  et  non  les  autres  membres 
du  clergé  arménien.  Les  disciples  de  la 
propagande  ne  sont  ni  assez  nombreux, 
ni  assez  puissans  dans  la  nation,  pour 
être  les  vérificateurs  de  l'orthodoxie. 

La  congrégation  de  Vienne  compte  ici 
plusieurs  représentans,  et  l'appui  qu*ils 
trouvent  dans  quelques  maisons  recom* 
mandables  leur  permet  d'employer  plus 
activement  leur  action  pour  contreba- 
lancer celle  des  religieux  de  Venise, 
trop  portés  vers  leurs  frères  égarés, 
comme  s'ils  oubliaient  q^e  l'Eglise  ne 
peut  Jamais  capituler  sur  les  articles  de 
la  foi,  et  qu'elle  rappelle  charitablement 
les  enfans  qui  l'ont  quittée,  sans  pouvoir 
aSler  k  eux^  parce  qu'elle  est  une  et  en- 
tière comme  la  vérité  qu'on  admet  ou 
que  Fon  rejette.  Certainement  leur  désir 
de  rétablir  itinité  est  digne  d'éloge  ,  et 
nous  ne  pouvons  trop  y  applaudir,  puis- 
qu'il est  inspiré  par  la  charité,  dont  la  | 


religion  novs  fait  un  précepte  •Miga- 
toire;  et  nous^méme,  quelque  étran- 
ger que  nous  soyons  à  la  natioa  amé- 
nienae,  nous  déclarons  qu'il  n'est  pas  de 
sacrifices  que  nous  ne  nous  imposassions 
avec  joie ,  pour  préparer  ou  pour  accé- 
lérer le  jour  de  la  réunion ,  parce  que  ce 
jour  serait  grand  et  beau  dans  rhistoîre 
de  l'Eglise ,  et  qu'il  rendrait  la  vie  à  un 
peuple  plein  de  force  morale,  qui  se  pla- 
cerait naturellement  à  la  première  place 
parmi  les  populations  de  l'Orient,  si  avec 
l'unité  de  foi  il  reconquérait  son  unité 
nationale.  Mais  nous  ajoutons  auasi  que 
notre  dévouement  ne  pourrait  dépasser 
les  limites  fixées  par  l'Eglise,  qui  impose 
ses  conditions  et  qui  n'en  reçoit  pas.  Que 
si  cet  aveu  effraie  les  Arméniens,  après 
tout  qu'ils  consultent  l'histoire  uni?er- 
selle  de  l'Eglise,  et  ils  se  convaincront 
aisément  que  celle-ci  n'a  jamais  agi  au- 
trement avec  aucun  autre  peuple.  Il  y 
aurait  donc  plus  que  de  l'orgueil,  chez 
eux,  à  prétendre  faire  une  exception  ou 
une  innovation  parmi  le  reste  de  Thuma- 
nité. 

Depuis  la  conversion  du  peuple  armé- 
nien au  christianisme,  on  a  pu  remar- 
quer, à  toutes  les  époques  dans  leur  his- 
toire ,  une  tendance  manifeste  des  sécu- 
liers à  s'immiscer  aux  affaires  de  leur 
Eglise ,  et  k  mettre  le  clergé  sous  leur 
dépendance.  Au  temps  de  la  monarchie, 
les  rois  travaillaient  en  ce  sens ,  après 
eux  les  ischkhank  ou  les  princes.  Aujour- 
d'hui, les  banquiers  de  Constantinople 
veulent  jouer  le  même  r61e.  La  richesse 
établissant  encore  ici  d'une  manière  plus 
tranchée  que  chez  nous  la  démarcation 
des  différentes  classes  sociales,  celui  qui 
possède  le  plus  a  conséquemment  le  plus 
de  pouvoir  et  de  crédit,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  la  date  et  la  cause  de  sa  for- 
tune. La  noblesse  fondée  sur  le  mérite  ou 
l'ancienneté  du  sang  est  chose  complète- 
ment inconnue,  et  même  celui  qui 
tombe  de  l'opulence  à  la  misère  perd  si- 
multanément aux  yeux  des  siens  sa  con- 
sidération. Ce  vice  social  a  été  commu- 
niqué aux  Arméniens  par  les  Turcs,  chez 
qui  il  n'existe  pas  d'aristocratie,  selon 
l'esprit  chevaleresque  du  moyen  âge. 
Notre  nouvelle  aristocratie  financière  de 
la  Chaussée-d'Antin  peut  donner  une  idée 
exacte  de  celle  dont  nous  parlons,  et 
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e*est4tre  Mum  clairemeuilo  oas  qu'il  en 
faul  £aire«  A  unç  époque  qui  n'est  pas 
fort  reculée ,  ec  dopt  nom  ne  pauTons 
tracer  ici  rtûstcire  dana  Ions  se^  détails, 
parce  qu'iU  nom  entralBeraient  trop 
loin  I  certaiiiA  banquiers  eatholiques  s'in- 
téressaient vivement  à  la  réunion  des 
deux  EgUsea,  Des  motifs  d'ansbitfam  per- 
9onnelle  et  l'eapoir  de  e^^naiander  à  la 
nation  entière,  étaient,  il  favkt  l'avouer, 
le  mobile  de  leiirs  actions,  plutfl  que  le 
pur  amour  du  bien  spirituel  de  leurs  M- 
rea  et  le  désir  de  voir  tout  la  troupeau 
réuni  sous  un  seul  et  même  chef.  Ces 
banquiers  repoontrérent  «ne  forte  op- 
position d^ns  c^x  d*Ancyra,qiii  passent 
eoeore  pour  les  plus  cstboiiqiies  d'entre 
les  catholiques;  et  comme  ils  avaient 
aussi  le  crédit  de  la  richesse,  on  pensa 
que  le  moyen  le  plqs  eiipéditif  pour  se 
délivrer  de  ces  adversaires,  élâit  de  rui- 
ner leurs  maisons;  et  voici  par  quelles 
voies  on  arriva  ù  ce  but  On  obtint  la 
destitution  des  pachas  dont  ils  élsîent 
les  banquiers,  et  comme  ces  gouverneurs 
de  province  ont  d'immenses  crédits  ou- 
verts chez  leurs  sarrafs  (1),  qui  leur  font 
toutes  les  avances  passibles  dans  respoir 
d*en  être  plus  tard  amplement  dédom- 
magés, à  moins  que  quelque  disgrâce 
imprévue  ne  frappe  ces  puissans  débi- 
teurs, leur  ruine  soudaine  ruina  les 
bailleurs  de  fonds,  et  ceux-ci  ne  purent 
tenir  tête  plus  long-temps  d  leurs  enne- 
mis. Dès  que  la  banqueroute  lut  décla- 
rée, on  pensa  à  les  faire  chasser  deConsr 
tantiaople,  attendu  que  leur  présence 
était  toujours  un  obstacle  aux  menées 
du  parti  ^nlraire.  Telle  fut  l'ecea^ion  de 
J'exil  des  Aneyriotes,  célèbre  dans  l'hisr 
toiro  de  l'Ëglise  catholique  arménienne, 
parce  qu'il  lit  briller  dans  tout  son  jour 
la  ferveur  d'une  foi  aussi  vive  qu'aux 
beaux  temps  du  christianisme  persécuté 
par  les  eaipereurs. 

En  effet,  on.  vit,  le  !«'  janvier,  pen- 
dant un  hiver  très  rude,  ces  malheureux 
proscrits  traverser  le  Bosphore ,  et  s'a* 
cheminer  au  milieu  d&s  neiges  vers  la 
ville  d'Ancyre,  où  on  les  reléguait.  Tous 
leurs  meubles  étaient  vendus  à  Tencan 

(1)  Le  SMt  êtntaf,  4'orieiae  arabs  et  uil4  dana 
la  laosHis  Uui^HD,  ««rrespoi^  esactsjaent  ànsire 
mot  (aa^f#r. 


dans  les  rues  de  Gongtantinopfe,  et  ache- 
tés par  les  Juifi».  Gomme  on  faisait  cou- 
rir le  hruit ,  poar  ébranler  leur  Courage, 
qu'Angora,  la  mère-patrie,  notait  pas 
le  terme  de  l'exil ,  et  qu'arrivés  à  cette 
ville  ils  recevraient  l'onire  de  promener 
encore  plus  loin  le  spectacle  de  leurs 
misères,  tant  qu^ils  ne  consentiraient 
pas  à  s'vnir  aua  schismatiques,  le  chef  de 
la  mission  française  des  lasaHstes  les  ex- 
hortait en  ces  termes ,  en  leur  donnant  sa 
béoédictien  i  i  Ailes,  mes  enfans,  ne 
craignes  rien^  vons  sonfApet  pour  fa  foi 
et  la  fitstice.  Si  voos  éies  envoyés  dans 
l'Inde  ou  aux  extrémités  de  l'Asie ,  ici 
nous  ne  vous  oublierons  pas,  et  nos  priè- 
res nnies  aux  souffrances  de  votre  mar- 
tyre ,  obtiendront  dn  eiel  des  grâces  pré- 
cieuses pour  votre  Egtiee.  »  Les  paroles 
du  missionnaire  étaient  prophétiques  ;«t 
npn  seulement  les  Aneyriotes  furent  re|^- 
pel.és  de  l'exil ,  bmIs  encore  qnelques  an- 
nées après,  rémancipation  des  Armé- 
niens catboliqnes  était  obteime  par  l'en- 
tremise du  gonvemeoient  français. 

Ce  fait  et  plusâenrs  antres  que  noos 
taisons,  prouvent  suffisamment  Tabo^ 
que  nous  avons  signalé.  Si  le  derj^é  ne 
songe  eniin  à  s'affranohip  du  eontrèle  de 
la  juridiction  séculière,  H  sera  constam- 
ment paralysé  dans  wùu  action,  et  exposé 
à  des  tracasseries  interminables.  Ce  qui 
iQ  livre  faible  et  sans  déisnse  aux  atta- 
ques du  dehors ,  c'est  le  manque  d'mn'té 
et  Téloignement  réciproque  que  mani- 
festent les  membres  des  quatre  classes 
dont  nous  avons  parlé.  Bien  plus,  les 
frères  d'une  mémo  congrégation  vivent 
isolés,  soit  dans  leur  propre  maison,  soit 
dans  les  familles  où  ils  vont  exercer  le 
ministère  \  car  il  faut  savoir  que,  malgré 
la  piété  sincère  et  générale  de  la  nation, 
le  culte  n'a  point  le  même  caral^tère  d'u- 
nité ot  de  publicité  dn  n6tre.  Akisî,  les 
prêtres  vont  dans  les  familles  entendre 
les  confessions  des  pénitens ,  et  comme 
les  ehapelles  particulières  sont  très  mnl- 
tipliées,  ils  y  célèbrent  les  si^Qts  mystè- 
res. La  vie  retirée  des  femmes,  qui  sor- 
tent raresaent ,  est  le  motif  pinoipal  que 
l'on  fait  valoir  pour  eicuser  l'état  de 
domesticité  auquel  le  culte  est  abaissé. 
Mais  nous  répondons  à  cela,  qu'un  peuple 
élevé  à  la  dignité  de  catholique,  ne  doit 
plus  suivre  ies.haè^itudes  et  les  préjugés 
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des  musulmans,  en  ce  qui  concerne  la 
condition  des  femmes.  Il  doit  les  laisser 
jouir  du  saint  affranchissement  dont  elles 
sont  redevables  partout  à  la  loi  chré- 
tienne. Toutefois,  qu'on  nous  permette 
d'ajouter  à  quelles  conditions. 

Il  faut  premièrement  remédier  au 
mode  de  leur  éducation,  totalement 
nulle  sous  le  rapport  intellectuel.  N'est- 
il  pas  blâmable  que ,  même  parmi  les  ca- 
tholiques, il  soit  assez  rare  de  rencontrer 
une  jeune  fille  sachant  écrire,  et  que 
toutes  les  lectures  des  femmes ,  lorsqu'el- 
les savent  lire,  se  bornent  au  Paroissien  3 
elles  ignorent  complètement  l'histoire, 
la  géographie ,  le  calcul  et  toutes  les  au- 
tres connaissances  familières  à  nos  en- 
fans.  X)n  conçoit  alors  que  le  passage 
brusque ,  et  non  préparé  par  l'instruc- 
tion, de  leurs  habitudes  aux  nôtres,  qui 
mettent  naturellement  en  rapport  les 
deux  sexes,  serait  très  dangereux,  et 
pourrait  dépouiller  la  nation  de  cette 
précieuse  pureté  de  mœurs  qui  l'honore 
encore,  surtout  lorsque  les  hommes  sont 
proportionnellement  aussi  ignorans.  Sans 
connaissances,  la  bonne  société  est  im- 
possible ;  pour  que  les  esprits  trouvent 
du  charme  et  un  aliment  à  la  conversa- 
tion, ils  doivent  préalablement  être 
éclairés  i  tous  sentent  la  nécessité  d'une 
réforme,  et  sont  invinciblement  attirés 
vers  notre  civilisation.  A  la  Frangua 
ou  à  la  manière  des  Francs  ,  est  le  cri 
qui  sort  à  chaque  instant  de  toutes  les 
bouches.  Mais  ils  doivent  être  circons- 
pects dans  l'emprunt  qu'ils  veulent  nous 
faire.  Le  cœur  humain  est  naturellement 
^enclin  au  mal,  et  il  aime  choisir  ce  qui 
favorise  ses  passions.  Qu'ils  sachent  que 
pour  être  civilisé,  il  ne  suffit  pas  de 
changer  de  costume,  de  se  vêtir  à  la 
mode  ou  d'apprendre  &  danser;  mieux 
vaudrait  mille  fois  pour  leur  bonheur 
qu'ils  conservassent  la  simplicité  pa- 
triarchale  de  leurs  mœurs,  que  leurs 
femmes  se  promenassent  toujours  voilées 
de  leur  pudique  manteau,  et  que  les 
hommes  ne  quittassent  ni  les  brodequins 
rouges,  ni  les  pelisses  qu'ils  portent  avec 
dignité.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois, 
avec  peine,  les  jeunes  gens,  plus  amis 
que  les  anciens  du  changement  et  de  la 
nouveauté ,  adopter  avec  le  frac  des  ma- 
nières moins  décentes  et  moins  honnêtes. 


comme  si  elles  faisaient  aussi  partie  de 
leur  nouveau  costume.  A  la  vérité,  ceux 
qui  portent  le  nom  de  francs  leur  don- 
nent généralement  un  bien  mauvais 
exemple ,  ainsi  que  nous  aurons  occasicm 
de  le  remarquer,  en  parlant  de  Galata  et 
de  Péra. 

Ces  deux  villes  étant  le  séjour  d'hom- 
mes qui  viennent  de  toutes  les  parties  du 
globe  s'y  établir  pour  le  commerce,  ren- 
ferment une  population  dont  la  partie 
flottante  est  peu  digne  de  considération. 
Gagner  et  amasser  de  l'argent  est  son  oc- 
cupation unique.  Pour  y  parvenir,  toutes 
les  voies  sont  bonnes ,  et  la  plus  courte 
est  celle  que  l'on  préfère,  parce  que  Ton 
peut  au  moins  retourner  plus  tôt  dans 
sa  patrie  jouir  de  sa  fortune.  Quelques 
exceptions  honorables  démentent  heu- 
reusement la  sévérité  de  cette  observa- 
tion ,  et  l'estime  publique  qui  les  envi- 
ronne prouve  toute  la  puissance  delà 
vertu,  honorée  là  encore  où  elle  est  rare. 
Nous  voudrions  que  le  récit  des  intrigues 
et  des  misères ,  qui  trop  souvent  sont  la 
nouvelle  du  jour,  ne  parvint  pas  aux 
oreilles  des  Turcs  et  des  Arméniens,  et  la 
signification  du  nom  de  Franc  ne  ten- 
drait pas  à  être  indignement  dénaturée. 

C'est  ce  nom  de  Frenk  qUe  les  Raïas 
ou  sujets  chrétiens  et  juifs  de  la  Porte 
ambitionnent  et  envient  comme  une 
sauve-garde  contre  le  fanatisme  ou  l'ar- 
bitraire. En  effet,  il  implique  bien  l'idée 
de  liberté,  puisqu'il  vous  soustrait  k  la 
juridiction  de  rautorité  locale,  pour 
vous  soumettre  à  celle  de  votre  ambassa- 
deur respectif.  Ce  privilège,  que  la 
France  obtint  la  première  entre  tous  les 
autres  royaumes ,  et  dont  elle  jouit  seule 
pendant  long-temps,  est  partagé  aujour- 
d'hui par  les  plus  minces  états  de  l'Eu- 
rope ,  qui  veulent  tous  avoir  des  repré- 
sentans  à  Constantinople.  Si  nous  vou- 
lions rechercher  ici  la  cause  de  ce  fait 
assez  remarquable,  que  les  Européens  ne 
sont  encore  connus  des  Orientaux,  au 
dix-neuvième  siècle ,  que  sous  la  déno- 
mination de  Francs ,  et  l'Europe  sons 
celle  de  Frehkistan^  nous  pourrions  en 
déduire  des  conséquences  glorieuses 
pour  la  nation  française ,  qui  seraient  en 
même  temps  autant  de  preuves  de  l'io- 
fluence  qu'elle  n'a  cessé  d'exercer  au 
dehors  comme  &  riutérieur  de  l'Europe; 
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nous  pourrions  peut-être  également  en 
tirer  des  inductions  favorables  pour  le 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  prochai- 
nement dans  ces  contrées.  Il  faut  venir  ici 
pour  connaître  toutes  les  sympathies  que 
le  nom  français  réveille  dans  les  âmes. 
Cette  préférence  est  d'autant  plus  hono- 
rab!e  pour  nous ,  qu'elle  n'est  due  ni  à  la 
supériorité  de  notre  commerce,  ni  aux 
intrigues  politiques  de  notre  gouverne- 
ment. Le  commerce  français,  qui  avait 
une  prépondérance  marquée  dans  le  Le- 
vant au  dernier  siècle,  est  actuellement 
fort  déchu ,  et  il  est  passé  en  partie  aux 
mains  de  l'Angleterre.  La  Russie  prodi- 
gue l'argent  et  tous  les  autres  moyens  de 
corruption  pour  se  concilier  des  parti- 
sans^ mais  elle  n'a  encore  réussi  qu'à 
acheter  les  consciences  vénales,  et  je 
pose  en  fait  que,  hormis  les  Russes,  il 
n'est  pas  un  homme  dans  Gonstantinople 
qui  osât  se  dire  ouvertement  ami  de  la 
Russie,  parce  qu'il  croirait  se  déclarer 
l'ennemi  de  la  liberté  et  de  la  civilisa- 
tion. Tous,  au  contraire,  louent  et  esti- 
ment l'esprit  de  dévouement  et  l'amour 
du  bien  général,  qui,  sans  autre  arrière- 
pensée  ,  dirigent  les  actes  de  notre  poli- 
tique extérieure.  «C'est  vous  autres, 
Français,  disait  un  jour  un  simple  bate- 
lier du  port ,  qui  êtes  les  colporteurs  de 
la  liberté  dans  le  monde.»  «  Nous  savons, 
me  disait  un  autre,  que,  seuls  parmi  les 
gens  du  Frenkistan ,  vous  aimez  les  hom- 
mes pour  eux-mêmes.  «  Cette  influence 
morale  se  fait  sentir  encore  dans  le  com- 
merce, et  une  infinité  d'objets  de  mode 
ou  de  luxe  de  fabrique  anglaise,  ne  trou- 
vent du  débit  qu'en  se  vendant  sous  le 
nom  de  marchandises  françaises. 

Mais  pour  comprendre  toute  l'action 
spirituelle  de  la  France ,  il  faut  l'envisa- 
ger sous  son  véritable  côté  ;  nous  voulons 
dire  le  point  de  vue  religieux.  Nous  som- 
mes dans  rOrient  les  protecteurs  avoués 
du  catholicisme,  et  c'est  sous  notre  ban- 
nière que  toutes  les  communions  ortho- 
doxes cherchent  sécurité  et  protection  ^ 
c'est  nous  qui ,  dernièrement ,  avons  ob- 
tenu de  la  Porte  l'affranchissement  des 
cathoUques  arméniens.  Depuis  le  Liban 
jusqu'aux  rives  du  Bosphore ,  les  côtes 
de  la  Syrie ,  de  l'Asie-Mineure  et  tout 
l'Archipel  sont  parsemées  d'églises  unies 
à  l'Eglise^mére  d'Occident.  On  sait  là  par 


expérience  que  les  gouvernans  de  la 
France  et  ses  représentans  dans  ces  con- 
trées peuvent  être  irréligieux  et  ennemis 
de  la  foi,  sans  que  la  nation  française 
toute  entière  soit  pour  cela  solidaire  de 
leur  impiété  ou  de  leur  déraison.  On  sait 
que  le  bien  est  extrême  chex  nous, 
comme  le  mal ,  et  que  quelques  instans 
d'entraînement  ou  de  passion  n'altèrent 
pas  fondamentalement  notre  nature 
droite,  sensée  et  prompte  à  revenir  à  la 
vérité  méconnue  ;  on  sait  que  l'Associa- 
tion de  la  Propagation  de  la  foi  a  son 
centre  le  plus  actif  chez  nous;  que* de  la 
France  les  bons  livres  sortent  aussi  nom- 
breux et  même  plus  nombreux  aujour- 
d'hui que  les  mauvais  ;  on  sait  que  notre 
langue,  la  seule  qui  deviendra  populaire 
parmi  les  autres  idiomes  de  l'Europe,  est 
le  véhicule  de  la  science  et  des  idées  gé- 
néreuses de  liberté;  on  voit  enfin  que  les 
seuls  apôtres  de  la  foi  sont  nos  mission- 
naires ,  échelonnés  sur  tous  les  points , 
et  travaillant  avec  un  beau  désintéresse- 
ment, comme  nous  allons  le  montrer,  k 
la  régénération  religieuse  et  intellec- 
tuelle du  Levant,  tandis  que  les  autres 
nations  n'y  viennent  que  pour  s'enrichir 
par  le  commerce.  Pourtant ,  si  ceux  qui 
impriment  le  mouvement  aux  affaires  de 
la  France ,  et  si  les  hommes  qu'ils  délè- 
guent ici ,  étaient  unanimement  mus  par 
une  même  pensée  religieuse,  vraie  et  pro- 
fonde ,  ils  opéreraient  en  peu  ide  temps 
une  heureuse  révolution  dans  tout  l'O* 
rient.  Les  populations  orthodoxes,  en- 
couragées dans  leur  foi  et  plus  fortement 
attirées  vers  nous,  deviendraient  bientôt 
comme  françaises;  à  l'aide  de  notre  lan- 
gue ,  nos  idées  se  transmettraient  rapi- 
dement à  leurs  intelligences  vives  et 
avides  de  connaître;  elles  ne  demandent 
qu'à  être  éclairées ,  et  nul  doute  qu'en 
leur  communiquant  quelque  peu  du  sur- 
plus de  notre  activité,  elles  sortiraient 
de  l'inertie  où  la  servitude  les  a  forcé- 
ment retenues.  Ces  mêmes  populations 
orthodoxes  deviendraient  ensuite  comme 
autant  de  centres  civilisateurs  pour  leurs 
frères  séparas  par  le  fchismé  ou  l'héré- 
sie, et  peut-être  l'exemple  de  leur  pros- 
périté nouvelle  ramènerait  ceux-ci  à  l'u- 
nité religieuse.  Combien  la  Russie,  mal- 
gré toute  sa  force  et  sa  diplomatie  si 
I  habile ,  paraîtrait  alors  peu  redoutable  ^ 
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surtomt  lorsqu'elle  se  peiil  promettre 
aux  mêmes  populations  que  Tescfayage 
pour  bien  politique ,  et  que  le  schisme 
pour  vérité  religieilse!  Puisse  la  France 
compreBdre  tout  l'ayentage  que  sa  fbl 
ortho4oxe  lui  donne  sur  les  autres  états 
puissans  de  lEurope,  et  qui  l'ont  oa 
perdue  entiàremeal,  ou  qui  sont  divisés 
intérieurement  par  mille  sectes!  Puisse 
la  queatioa  d'Orient  être  ainsi  saisie  par 
nos  publiotstes  sons  son  véritable  point 
de  vue  «  lequel,  comme  nous  le  répétons, 
est  tout  religieux,  et  la  solution  sera 
prompte  et  facile  I 

En  attMKlant  qne  ces  considérations 
parviennent  jusqu'à  ceux  qui  nons  gon- 
vernent,  et  que  nos  ambassadeurs,  nos 
consuls  et  les  autres  af$ens  suivent  ce 
plan  proposé,  nous  avons  éprouvé  la 
douce  consolation  de  voir  une  société 
d'hommes  vertueux  et  dévoués  travailler 
en  silence  à  préparer  les  voies  et  à  hâter 
l'avènement  de  cette  époque,  que  nous 
appelone  de  tous  nos  vœux.  G«8  hommes 
ne  sont  pas  des  diplomates  ;  ils  vivent  en 
debors  des  intrigues  et  des  passions  du 
monde,  ne  se  proposant  que  la  gloire  et 
l'exteasioo  de  PEglise  catholique.  Ce  sont 
les  pauvres  laaaristes  français,  à  qui  le 
pape  Pie  Yl  confia  toutes  les  miasioos 
d'Orient,  remplies  jusqu'alors  par  tes 
jésuiUa.  En  17S4,  ils  vinrent  prendre 
possession  de  la  maison  de  Constaniino- 
pie ,  fondée  sous  Louis  XIV,  et  dont  la 
munificence  royale,  comme  l'atteste  une 
inscription  placée  à  la  porte  de  l'église, 
fit  réparer  alors  cet  édifice,  autrelots 
bÂti  par  les  Génois.  Ce  peste  avait  ton* 
jours  été  considéré  «omme  un  point  cen- 
tral auquel  aboutissaient  toutes  les  au- 
tres missions  de  l'Orient.  Les  religieux 
établis  à  Ispahan  et  dans  l'Arménie  cor- 
respondaient directement  avec  le  chef 
résidant  k  Constantinople ,  et  celui-ci 
transmettait  ensuite  les  nouvelles  à 
Rome^  ou  an  supérieur  général  de 
l'ordre. 

A  peine  les  lazaristes  s'étaienMls  éta- 
blis là,  que  la  révolution  qui  éelata  en 
France  les  enveloppa  dans  la  proscrip- 
tion générale  lancée  contre  le  clergé,  et 
ils  dirent  contraints  de  fuir.  Us  ne  ren- 
trèrent en  possession  de  leur  domaine 
qu'à  l'époque  où  Napoléon  s'empara  do 
l'autorité  suprême ,  et  releva  les  autels. 


La  miMion  se  raffermit  soos  M.  Renard, 
et  reprit  aveci  une  ardeur  nouvelle  «es 
travaux  apostoliques.  Elle  fi^t  ensalte 
puissamment  secondée  par  le  Tënérable 
vieillard  qui  la  dirige  actuellemont*  et 
que  les  Arménie!»  appellent  lenr  père 
et  leur  libérateur.  En  effet,  c'est  bien 
M.  Brisset  qnt,  an  temps  de  la  peraéca* 
lion,  les  sauva  à  diverses  reprises  de  la 
fureur  des  Turcs  et  de  l'animosité  des 
schismatiques,  en  leur  ouvrant  les  portes 
de  sa  communauté,  que  rautorité  du 
nom  français,  par  un  prîvirégo  particu- 
lier, a  toujours  investie  du  droit  îutîo- 
table  d'dsile  ^  c'est  M.  Brisset  qui  aourtis- 
sait  des  famillet  entières  et  qui  conser- 
vait le  dép(^  de  leurs  meubles;  c^est 
M.  Brisset  qui,  pendant  l'exil,  corres- 
pondait avec  eux  et  leur  distribuait  des 
secours  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie 
ottomane;  c'est  M,  Brisset  enooro  qui 
conserva  à  l' Eglise  ce  précieux  troupeau 
que  le  schisme  voulait  lui  ravir,  en  s'op- 
posant  avec  fermeté  aux  attaques  euyer- 
tes  et  aux  intrigues;  enfin,  c'est  lui  qui 
est  encore  le  premier  père  spirituel  de 
la  nation ,  le  soutien  de  ses  pauvres  el  la 
providence  de  9%^  orphelins^  Aussi, 
avons-nous  vu  les  catholiques  faire  una- 
nimement son  éloge,  et  les  vieillards 5 
mieux  instruits  de  tousses  services,  s'in- 
cliner avec  respect  devant  nous ,  en  l\m- 
tendant  prononcer. 

M.  Brisset,  avec  les  jeunes  piètres 
placés  sous  sa  direction^  et  livrée  eoniaae 
lui  à  la  vie  active  et  dévouée  du  «aânâe* 
tére ,  perpétue  proprement  dans  la  eour 
grégation  l'esprit  de  foi  et  de  charité 
apostolique  dont  saint  Yinoeut  do  Pawl, 
le  fondateur,  est  le  plus  magnifique  bo* 
dèle  des  temps  modernes^  Ses  dîsc^èes 
sont  élevés  dans  le  icoùt  de  la  pauvreté  et 
de  la  vie  obscure;  ils  ne  ohercbent  ui  les 
louanges,  ni  les  honneurs  autcquels  la 
vertu  a  quelque  droit  d'aspirer  ier-bas. 
Dieu  et  leur  conscience  coesuméo  d'un 
inépuisable  amour  des  hommes  sont  les 
deux  seuls  témoins  qu'ils  consultent,  et 
pour  connaître  tout  le  bien  qu'ils  opè- 
rent, il  faut  le  surprendre  eu  eus, 
comme  un  secret,  ou  mériter,  à  titre 
d'ami  et  d'hôte,  quelques  unes  do  leurs 
confidences. 

C'est  ainsi  que  nous  aimas  appHs  le 
plan  d'un  projet  d^à  on  partie  râdffié , 
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et  dont  nous  souhaitons  viTement  l'en- 
lier  «coomplîssement*  La  compagnie  a 
parfaitement  compris  que,  suivant  les 
exigences  du  siècle,  elle  devait  étendre 
et  multiplier  ses  moyens  d'action^  elle  a 
senti  cette  vérité,  que  nous  ne  eesserMis 
jamais  de  répéter  au  clergé,  que  les 
hommes  égarés  par  les  fausses  lueurs  de 
la  philosophie ,  ou  perdus  dans  les  ténè- 
bres de  leur  ignorance,  ne  peuvent  être 
ramenés  à  la  religion  que  par  la  voie  de 
la  science.  Oui ,  il  faut  les  instruire ,  et 
ils  croiront  ensuite  forcément,  parce  que 
l'esprit  adhère  invinciblement  t  la  vérité 
peVçue.  Mais  la  prédication  seule  ne  suffît 
pas^il  faut,  en  outre,  les  leçons  de  ren- 
seignement. C'est  en  élevant  la  jeunesse 
avec  les  données  de  la  science  actuelle  et 
en  lui  prouvant  son  harmonie  avec  la 
foi,  qu'on  peut  inspirer  aisément  à  des 
âmes  jeunes  et  droites  la  passion  du  bien, 
et  former  des  hommes  qui ,  devenant  un 
jonr  l'ornement  de  la  société,  seront  en- 
core pour  leurs  frères,  à  cause  de  l'esprit 
de  prosélytisme  qu'inspire  la  possession 
de  la  vérité  y  comme  autant  d'apôtres 
séculiers. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  donc  oc- 
cupé depuis  quelques  années  une  place 
plus  importante  dans  l'établissement. 
L'école  qu'on  y  avait  ouverte  s'est  trans- 
formée en  collège,  où  l'étude  des  scien- 
ces marche  l'égale  de  celle  de  la  littéra- 
ture et  de  la  philosophie.  Ainsi ,  les  ma- 
thématiques, la  physique  et  l'astronomie 
y  sont  enseignées  par  un  maître  habile, 
aidé  des  instrumens  des  meilleurs  méca- 
niciens de  Paris.  Une  salle  spacieuse, 
disposée  en  amphithéâtre,  comme  celles 
de  la  Sorbonne,  est  destinée  à  devenir 
un  Heu  d'enseignement  public  pour  les 
gens  du  dehors  qui  voudraient  y  venir 
chercher  les  leçons  dont  profitent  pré- 
sentement les  élèves.  On  a  l'intention  de 
fonder  un  observatoire ,  et  une  vieille 
tour  de  |a  muraille  génoise  de  Galata 
semble  être  restée  providentiellement 
pour  cette  destination.  On  veut  encore 
établir  une  imprimerie,  pourvue  de 
presses  françaises,  turques,  arméniennes* 
et  grecques ,  qui  répandront  les  lumières 
dans  Constantinople  et  le  reste  de  l'em- 


pire  ottoman.  Enfin,  l'on  espère  instituer 
un  cabinet  de  ieeture ,  où  Von  trouverait 
avec  les  revues  et  les  journaux  les  autres 
publications  du  jour  qui  se  distinguent 
par  leur  mérite  littéraire  ou  leur  utilité 
tcientifiqna*  Tous  ces  projets  si  louables 
se  réaliseront  prochainement,  il  faut 
l'espérer,  avec  le  secours  de  la  Provi- 
dence. Les  deux  hommes  qui  semblent 
surtout  s'être  réservé  la  partie  scientifi- 
que de  la  mission ,  sont  deux  jeunes  prê- 
tres, MM.  licleu  et  Delmas,  dont  nou^ 
nous  plaisons  à  citer  les  noms.  Le  pre- 
mier a  acquis  avec  une  promptitude  re- 
marquable une  rare  intelligence  de  la 
langue  turque ,  et  depuis  trois  années  de 
séjour  à  Constantinople ,  il  se  l'est  ren- 
due assez  familière  pour  faire  entendre 
avec  éloquence  sa  voix  du  haut  d^  la 
chaire  de  vérité.  M.  Delmas,  exclusive- 
ment livré  à  l'étude  des  sciences,  corres- 
pond directement  avec  FAcadémie  de 
Paris,  pour  laquelle  il  dresse  chaque 
jour  dans  son  observatoire ,  un  registre 
exact  et  détaillé  des  variations  de  l'at- 
mosphère et  de  rétat  du  ciel.  Cest  ainsi 
qu'en  1835  ri  a  pu  observer  ici  la  comèjte 
plus  avantageusement  qu'à  Paris  ntêmé , 
à  cause  de  la  sérénité  constante  du  ciel. 
Mais  nous  bornons  ici  nos  éloges ,  dans 
la  crainte  de  blesser  la  modestie  de  ces 
vénérables  missionnaires,  qui  sont  en 
même  temps  pour  ces  contrées  lev  gar- 
diens de  la  foi  et  les  dépositaires  de  la 
science.  Dévorés  de  la  sainte  ambition 
de  propager  l'Evangile  et  Torthodoxie 
dans  les  parties  de  l'Asie  où  les  apôtres 
fondèrent  les  premières  églises ,  aujour- 
d'hui presque  totalement  détruites  par 
la  conquête  musulmane  on  F  hérésie ,  ils 
ont  daigné  associer  un  de  leurs  fi*ères  au 
voyage  scientifique  que  nous  entrepre- 
nons dans  l'Arménie.  Demain,  nous  tra- 
versons le  Bosphore,  et  nous  explorerons 
d'abord  les  anciennes  provinces  de  Bi- 
thynie  et  de  Cappadoce;  une  mémepefn- 
sée  et  un  but  unique  nous  unissent  :  c^est 
d-ôlre  utile,  chacun  suirant  sa  manier^, 
à  PËglise  de  Dieu.  Fasse  le  ciel  qu'il  en 
soit  ainsi! 

Vn  Yotàoeur  ciTAOtigoE* 
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CHAPITRE  II. 

L'ITALIB  kV  TRBUlàlfB  SlACU. 


Avant  de  considérer  les  révolullons  po- 
litiques et  la  situation  morale  de  l'Italie 
au  moyen  âge,  il  faut  trouver  un  point 
de  vue  d'où  l'on  puisse  embrasser  tout 
l'ensemble  de  son  histoire ,  et  découvrir 
sous  un  jour  moins  sombre  les  specta- 
cles affligeans  qu'elle  présente  quelque- 
fois. 

I. 

Entre  toutes  les  contrées  qui  compo- 
sent le  continent  européen ,  l'Italie  est 
celle  que  le  Créateur  semble  avoir  for- 
mée avec  le  plus  de  complaisance.  Il  a 
étendu  sur  elle  un  ciel  doré;  il  a  mo- 
delé les  contours  de  ses  montagnes,  dont 
les  flancs  imitant  des  climats  divers,  se 
couvrent  d'une  opulente  végétation.  De 
nombreux  courans  d'eau  la  fécondent; 
de  trois  côtés  la  mer  la  baigne ,  et  vient 
solliciter  les  barques  de  ses  pécheurs  et 
les  vaisseaux  de  ses  marchands  ;  mais 
cette  belle  contrée  semble  faite  pour  une 
destinée  singulière  :  sa  configuration  qui 
ne  permet  pas  d'y  rencontrer  un  point 
central,  une  capitale  possible,  la  fait 
manquer  d'une  condition  nécessaire  de 
l'existence  politique.  Elle  appelle  de 
toutes  parts  les  regards  et  l'envie  des 
étrangers.  Les  habitans  de  l'Epire,  du 
haut  de  leurs  rivages,  les  navigateurs  de 
l'Afrique  septentrionale  attirés  d'tle  en 
lie ,  ont  dû  reconnaître  de  bonne  heure 
les  promontoires  qui  la  terminent.  Les 
Alpes  s'élèvent  au  nord  comme  de  puis- 
santes barrières,  mais  elles  ont  leurs 
ouvertures  où  purent  s'engager  des  ex- 
plorateurs aventureux.  Le  cours  du  Yar 
et  celui  de  l'Isonzo  frayent  des  passages 
'  faciles  à  l'occident  et  à  l'orient.  Ainsi , 
'  tandis  que  les  autres  pays  ont  été  assignés 
à  des  peuples  qui  devaient  s'approprier 
le  sol  par  une  possession  exclusive ,  et  y 
*  marquer  pour  toujours  leur  empreinte 
et  leur  nom ,  l'Italie  parait  en  Europe 
comme  un  lieu  ouvert  et  public ,  comme 
un  marché ,  un  théâtre  de  fêtes ,  une  lice 


pour  les  combats ,  ou  plutôt  comme  la 
lieu  des  assemblées  d'un  sénat,  l'enceinte 
d'un  temple.  Elle  n'est  pas  appelée  à  de- 
venir le  siège  d'une  nation  distincte  et 
permanente ,  mais  on  aperçoit  déjà  que 
le  terrain*  y  fut  disposé  pour  quelque 
grand  étamissement  qui  intéresse  l'hu- 
manité tout  entière  (1). 

Ces  inductions  géographiques  sont 
confirmées  par  les  faits. 

A  des  époques  reculées  »  les  Ibères-^ 
sous  le  nom  de  Ligures  et  de  Sicaniens, 
les  Gaulois,  les  Etrusques,  les  tribus  illy- 
riennes  des  Yénèdes  et  des  Sicules,  en- 
vahirent l'Italie  par  les  vallées  des  Alpes. 
Les  Pelages  et  les  Grecs  occupèrent  le 
Latium  et  la  grande  Grèce.  Entre  ces  tri- 
bus diverses  d'origine,  de  croyances,  de 
langues  et  de  mœurs,  il  y  eut  des  luttes 
séculaires  dont  les  vestiges  nous  restent 
dans  les  traditions  poétiques,  dans  les 
ruines,  dans  les  dénominations  même  de 
plusieurs  portions  du  territoire,  qui  attes- 
tent le  morcellement  et  la  dispersion  des 
vieilles  races.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
chaos  et  7ô5  ans  avant  notre  ère ,  que 
s'éleva  l'unité  romaine.  Rome  à  sa  nais- 
sance était  moins  qu'une  nation ,  c'était 
un  assemblage  d'élémens  hétérogènes, 
un  asile  ;  elle  devint  une  cité  et  se  fit 
conquérante  ;  l'Italie  ne  fut  que  la  pre- 
mière de  ses  conquêtes  et  la  plus  dispu- 
tée; il  fallut  680  ans  pour  courber  an 
même  joug  les  Samnites^  les  Lucaniens 
et  les  habitans  de  la  Cisalpine.  Il  fallst 
combattre  sur  le  même  sol  Pyrrhus ,  les 
Gaulois,  les  Carthaginois,  les Cimbres,. 
les  Teutons,  et  acheter  le  champ  de  ba- 
taille avec  des  victoires.  Aussi, la  pénin- 
sule fu^elle  une  province  traitée  en 
étrangère ,  colonisée  et  humiliée  ;  et  la 
guerre  sociale  fit  voir  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore  d'inégalités  et  d'antipathies. 

(1)  Voyei  Padmirabla  deteription  de  lUtalie  pu 
Napoléon  dans  le  Mémorial  de  SaimU-HMu ,  et  la 
Lettre  f  w  U  iàiiU-Siég$ ,  par  M.  l*abbé  Lacoidaiie. 
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An  temps  d'Angaste  seutemaiit ,  le  nom 
même  de  Fltalie  commença  à  receyoir  le 
sens  étendu  que  nous  lui  donnons.  Alors 
il  est  vrai ,  ses  habitans  furent  unis  par 
une  même  senritude ,  mai^  sans  perdre 
leurs  institutions  locales  et  mutuelle- 
ment indépendantes.  L'Italie  était  com- 
me un  faisceau  de  licteur,  composé  de 
▼ergas  coupées  sur  des  tiges  différentes. 
La  loi  commune  était  le  lien  qui  les  ras- 
semblait, et  Rome  la  hache  menaçante 
qui  s*éleyait  au  milieu.  Dans  l'antiquité, 
il  n'y  eut  donc  pas  de  nationalité  ita- 
lienne. Mais  Rome,  k  la  fin,  avait  fait 
plus  qu'une  nation ,  elle  avait  créé  un 
empire;  elle  embrassait  dans  une  étreinte 
énergique  toutes  les  familles  humaines 
éparses  des  Colonnes  d'Hercule  à  la 
ChersonôseTaurique;elle  les  embrassait, 
non  pour  les  étouffer,  mais  pour  les 
dompter  et  les  unir.  Elle  fut  tolérante  et 
adopta  beaucoup;  libérale,  et  donna 
plus  encore.  Elle  fit  asseoir  dans  sa  cu- 
rie les  fils  des  vaincus  ;  elle  ne  refusa  pas 
le  laurier  impérial  aux  Arabes  et  aux 
Thraces.  Un  jour  elle  conféra  à  tous  ses 
sujets  nés  libres  le  titre  de  citoyeos  ro- 
mains ;  elle  s'honora  du  titre  de  com- 
mune patrie  (1).  Elle  initia  les  peuples 
enfans  aux  austères  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile, en  même  temps  qu'elle  leur  en- 
seigna ses  arts  qui  en  font  l'ornement. 
Ses  voies  gigantesques  perçant  les  forêts, 
franchissant  les  fleuves ,  établirent  en 
Europe  la  circulation  de  la  pensée.  La 
tutelle  rigoureuse,  mais  intelligente, 
qu'elle  exerça  sur  le  monde  païen ,  pré- 
parait de  loin  l'a? énement  du  christia- 
nisme (2). 

Plus  tard ,  quand  la  victoire  a  déserté 
le  Gapitole ,  la  foi  et  l'amour  viennent 
faire  leur  demeure  au  Vatican.  La  pierre 
vraiment  immuable  de  l'Eglise  y  est  po- 
sée pour  toujours  ;  et  aussitôt ,  comme 
l'aimant  attire  les  molécules  du  métal 

(1)  L.  SS  Digest.  ad  municipalem  L.  17  God*   d$ 

itaiu  hominunu 

(2)  hukU,  mal^é  sei  rancanm  contre  plusieurs 
papes,  n'hésile  pas  à  reconnaître  dans  les  destinées 
de  Rome  païenne  le  dessein  de  Dieu ,  qui  défait  j 
fixer  le  souTerain  pontificat  : 

La  qoale  e1  quale  Toler  dir  lo  Tero, 
Vor  stabiliU  per  o  loco  santo 
D  siede  il  luecessor  iel  maggior  Fiero. 

inf9m,,  c.  II,  T.  as. 


malgré  la  distance  et  l'interposition  des 
corps  étrangers,  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique et  de  l'Euxin  des  hordes  innom'^ 
brables  se  sentent  ébranlées ,  une  attrac- 
tion inconnue  s'exerce  sur  ces  âmes  de 
fer  et  les  précipite  vers  l'Italie.  En  moins 
de  deux  siècles  on  peut  compter  sept  in- 
vasions différentes  :  les  Yisigolhs  (403), 
lesSuèves,  les  Huns,  les  Vandales,  les 
Hérules ,  les  Ostrogoths,  les  Lombards 
(573).  Des  débris  de  ces  invasions,  tour  à 
tour  victorieuses  et  vaincues ,  pouvait 
se  former  une  population  et  non  pas  un 
peuple.  Les  descentes  des  Sarrasins,  le 
gouvernement    défiant   et  cupide    des 
exarques  grecs,  l'arianisme  des  Lom- 
bards ,  les  fureurs  iconoclastes  des  em- 
pereurs byzantins,  multiplièrent  eneore 
les  déchiremens  intérieurs.  Cependant 
la  piété  amenait  au  tombeau  des  saints 
apôtres  des  milliers  de  pèlerins;  les  pré- 
lats les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux 
des  églises  lointaines  étaient  appelés  à 
entourer  de  leurs  conseils  la  chaire  pon- 
tificale ,  et  souvent  y  montaient  à  leur 
tour.  Ces  diverses  influences  externes 
contribuaient  à  retarder  l'organisation 
des  Italiens  en  un  seul  corps.  Bientôt 
ceux-ci  s'accoutumèrent  à  regarder  les 
étrangers  qui  venaient  parmi  eux  avec 
de  si  pieuses  dispositions,  comme  des 
frères  dont  l'assistance  pourrait  être  in- 
voquée aux  momens  périlleux  :  leur  fai- 
blesse sollicita  de  fréquentes  interven- 
tions. Ainsi ,  sur  les  pas  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  trois  fois  les  Français  des- 
cendirent des  Alpes.  Ainsi,  après  que 
Bérenger  et  cinq  autres  princes  eurent 
porté  le  titre  éphémère  de  rois  d'Italie , 
Othon-le-Grand  fut  appelé  pour  mettre 
fin  aux  discor'des  intestines.  Mais  les  ar- 
mées protectrices  ont  ouvert  les  chemins 
à  d'autres   armées;  aux   interventions 
succèdent  les  conquêtes.  Entre  l'Alle- 
magne ,  la  France  et  l'Espagne,  Tltalie 
f  st  jetée  comme  la  pomme  d'or  :  à  la 
plus  forte ,  et  alors  commence  une  Iliade 
de  dix  siècles.  En  même  temps  que  la 
tyrannie  des  empereurs  de  la  maison  Sa- 
I  lique  désole  la  Lombardie ,  une  dynastie 
normande  prend  pied  sur  la  terre  de 
Fouille  et  de  Sicile.  Un  jour  les  guer- 
riers français  et  castillans  iront  vider 
leurs  querelles  chevaleresques  sous  les 
murs  de  Naples  ou.de  Pavie.  Et  enfin 
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l'Italie  retMra  telle  qve  4e  loa^  siècles 
nons  raat  faite ,  dif  isée  en  petits  états 
indépendans.  Au  nord  campent  les  ba* 
taillons  gemotniqnes  ;  an  midi ,  règne 
une  famille  espagnole  et  française  tout 
eBsemble.  Il  n'y  a  pas ,  il  n'y  a  îamais 
eu,  il  ne  saarait  y  aToir  dans  les  temps 
modarnes  «ine  véritable  nationalité  ita- 
lienne. Que  si  cette  nationalité  se  fût 
formée ,  si  Rome  fftt  de? eoua  la  capitale 
d'an  royaume  on  d'une  république,  ou  le 
chef-lieu  d'une  province,  le  patriotisme , 
passion  noble,  mais  orgueilleuse  et  jalou* 
se,  se  serait  assise  ses  porteset  ne  lui  aurait 
pas  permis  cette  bospîtalité  généreuse 
qu'elle  devait  exercer.  Elle  aurait  perdu 
cediarmequifait que  nul  catholique,desi 
loin  qu'il  vienne ,  ne  s'y  trouve  étranger 
et  ne  saurait  la  quitter  sans  une  tristesse 
pareille  à  celle  de-  Texil.  La  papauté 
n'aurait  pu  suivre  des  yeux  les  mouve* 
mens  des  nations,  et  n'aurait  été  aper- 
çue d'elles  qu'à  travers  une  atmosphère 
de  préventions  politiques.  L'Italie  n'au- 
rait point  accompli  cette  mission  civili- 
satrice qui  lui  fut  donnée  avec  le  souve- 
rain pontificat.  Les  nations  n'ayant  à 
fournir  qu'une  carrière  passagère  ici-bas, 
leur  première  préoccupation  doit  être 
de  la  faire  longue  et  glorieuse.  Elles  se 
doivent  è  elles-mêmes,  et  cet  égoïsme 
collectif  n'est  pas  condamnable,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  de  promesses  d'immor- 
talité dans  un  monde  meilleur.  On  ne 
saurait  exiger  non  plus  qu'elles  subissent 
l'oppression ,  la  légitime  défense  est  leur 
devoir,  dût- il  en  coûter  la  vie  à  leurs  ad- 
versaires. Obligées  de  combattre  tou- 
jours,  elles  ne  sauraient  entièrement 
pardonner  jamai* ,  car  le  pardon  c'est 
l'oubli ,  et  les  nations  ne  vivent  que  de 
souf enirs.    L'Italie  ,  au  contraire ,  est 
demeurée   accesbîble  à  toutes  les  vio- 
lences; comme  ses  vieux  sénateurs,  elle 
a  attendu  ses  ennemis ,  immobile  sur  sa 
chaise  curulo ,  et  souvent  son  aspect  les 
a  désarmés.  Elle  a  pardonné  sans  mesure 
h  ceux  qui  venaient  dévorer  ses  mois- 
sons et  piller  ses  palais  ;  elle  a  donné  ses 
lettres  1  ses  scieoces,  sa  législation,  sa 
foi.  ELlo  ne  s'est  point  souvenue  des  ino 
stilutions  qui  lui  manquaient,  des  maux 
qui  l'afiligeaiont;  elle  n'a  rien  su  faire 
pour  elle-même  ;  mais  que  n'a-t-elle  pas 
fait  pour  le  monde?  ¥Me  a  arrêté  la  bar- 


barie païenne  en  envoyant  Léon-le-Cmnd 
an  devant  d'Attila  ;  elle  a  arrêté  la  bar* 
barie  mnsulmane,  en  plaçant  Venise 
sentinelle  avancée  sur  les  mers ,  en  déci- 
dant la  victoire  de  Lépante.  Elle  a  sauvé 
la  chrétienté  du  vandalisme  protestant , 
su  concile  de  Trente  ;  elle  Ta  sauvée  en^ 
core  une  fois  du  vandalisme  révolution- 
naire, en  suscitant  Pie  VU  sur  le  chemin 
de  Napoléon.  Elle  a  enseigné  le  vrai ,  le 
bien ,  le  beau ,  par  ses  théologiens  ,  ses 
astronomes ,  ses  jurisconsultes ,  ses  poè- 
tes ,  ses  peintres  innombrables.  Et  à  la 
veille  de  ce  seizième  siècle ,  où  les  gran- 
des puissances  européennes,  plus  que 
jsmais  acharnées,  devaient  se  la  dispu- 
ter comme  une  proie,  elle  envoya  un  do 
ses  enfans,  Christophe  Colomb,  chercher 
pour  elles  un  continent  tout  entier;  heu- 
reuse si  elle  eût  pu  satisfaire  ainsi  leur 
avarioe ,  et  détourner  vers  d'autres  bords 
leurs  funestes  collisions! 


II. 


Ces  considérations  étaient  indispen- 
sables pour  comprendre  la  double  fata- 
lité des  dissensions  domestiques  et  des 
tyrannies  étrangères  qui  pesa  sur  l'Halle 
au  temps  que  nous  allons  décrire.  Gom- 
me il  arrive  toujours  que  les  fautes  des 
hommes  servent  les  desseins  de  Dieu , 
nous  verrons  les  efforts  qui  tendaient  à 
constater  l'unité  politique  Italienne, 
échouer  devant  des  obstacles  volontaires» 
devant  des  passions  mauvaises  et  des  cal- 
culs imprudens.  En  sorte  que  ces  entre- 
prises, toujours  déconcertées ,  attriste- 
raient profondément,  si  Ton  ne  pensait 
qu'elles  succombèrent  pour  l'aecomplis- 
ment  d'une  meilleure  destinée.  Aussi 
plusieurs  des  historiens  qui  ont  raconté 
ces  choses  ont-ils  douté  de  la  Providence 
ou  accusa  l'Eglise  qui  agissait  sous  sa 
direction  (t).  Nous  devions  dès  l'abord 
annoncer  et  justifier  la  divergence  qui 
sépare  nos  aperçus  d'avec  les  leurs. 

1.  La  puissance  la  plus  anciennne  et 
la  plus  vénérée  qui  fût  dans  la  Péninaule 
au  treizième  siècle ,  était  celle  des  papes. 
Sans  remonter  à  la  donation  de  Constan- 

(4)  Notamment  MacbUTd ,  «a  piismler  livre  de 
VHUtqirê  de  Flartnae^  «t  SioMMule  Sisaioaéi,  BU- 

ioirt  de$  répulfiiiuv  iialiennet» 
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tin  )  à  laquelle  pôtirlant  tout  le  moyen 
âgé  eut  foi  (1),  l'autorité  temporelle  des 
papes  aTait  de  respectables  ort|;ines.  Le 
peuple  de  Rome ,  soulevé  contre  Léon 
rioûimelaste  ^  s^était  formé  en  républi- 
<fue  (726))  mais  en  même  temps  il  s'était 
placé  4  û*iMk  consentement  unanime , 
sons  le  patronage  et  )a  suprématie  de 
Grégoire  II,  qni  avait  défendu  jusqu'aux 
darniers  momens  les  droits  désormais 
prescrits  de  l'empereur  grec.  La  dona- 
tion de  l'exarchat  et  de  la  pentapole, 
reçue  de  Pephi  par  Etienne  II  (754), 
l'hommage  volontaire  rendu  par  Robert 
Guisoard  pour  le  duché  de  Fouille  et  la 
SMBîle  <i068))  le  legs  de  la  comtesse  Ma- 
thiide  ratidé  par  la  constitution  d^gra 
(IIOS)»  la  sueeraineté  pontiOcale  recon* 
nue  par  les  villes  de  la  Marche  et  de 
rOmèrie  (1197)^  avaient  successivement 
étandK  les  domaines  du  Saint-Stége  (2}. 
Lee  empereurs  eux-mêmes  semblaient 
voaloit  rélever  de  lui ,  en  venant  lui 
deniander  la  couronne  et  Tinvestitore 
de  leur  dignité.  D'ailleurs,  dans  la  vé- 
Aération  relîgiense  dont  elle  était  envi^ 
roittiée  y  la  papauté  trouvait  un  prestige 
qui  assurait  rînvîolabilité  de  ses  droits 
poliliquee.  Son  joug  était  léger,  son 
gouvernement  unissait  à  l'équité  savante 
des  lois  roasalnes  la  douceur  des  lois 
ecclésiastiques.  Ëafin  son  autorité  se 
rehaussais  encere  des  vertus  de  ces  poA* 
tiles  Hlustrcs^  qui  avaient  signalé  la 
preaaiére  moitié  du  moyen  Age,  Gré- 
goire VII ,  Alexandre  III ,  Inuoeeut  IIL 
fin  même  Mnps,  les  évéquee  exer^ient 
dens  plttsieurê  cités  une  juridiction  ci^ 
vile ,  aenveraine  ou  déléguée ,  et  concou- 
rarîe«t  à  fermer  une  Corte  et  bientoisante 
Ifcéecratie. 

D'Hn  autre  eOté  s'élevait  le  saint  em- 
pire dont  les  monarques  prenaient  le 
neftt  de  roi»  des  Romains,  et  oeignaient 
le  diadème  de  fer  des  anciens  princes 
lombard».  Ils  auraient  fait  acte  de  puis- 
sance eu  Italie  en  créant  des  fiefs,  enoC' 
troyunt  des  franchises  locales ,  en  éta- 
blîMant  des  vioaîres  impiénauit ,  dans  les 


(0  Dan(«7  fait  allasioD,  fii/'«r».  six,  il»;  Pwrg*, 

XXTIII,  îSÛS. 

(2)  Dante'  célèbre  la  mémoire  de  la  grande  com- 
teaae  HaUiflde^  Putg.  iLtvifT,  40;  et  celle  de  Ro- 
beftOnisesréyl^ârdfrf.  xtiii,  4S. 


principales  contrées.  Dans  tine  diète  te* 
nue  à  Roncaglia ,  la  servilité  des  juris- 
consultes de  Pologne  avait  attribué  à 
Frédéric  1*'  la  plénitude  des  droits  ré- 
galiens (1158).  La  paix  de  Constance  que 
lui  dictèrent  les  villes  lombardes  après 
leurs  victoires  lui  laissa  encore  une  sou- 
veraineté nominale,  un  cens  à  percevoir, 
des  vassaux  à  convoquer,  des  appels  à 
juger,  des  magistrats  à  investir  (1183). 
D'antiques  prétentions  sur  les  deux  Sicî- 
les furent  réalisées  par  leroarîage  d*flenrl 
VI  avec  la  dernière  héritière  de  la  mai- 
son Normande  (1190).  Enfin  depuis  le  ré- 
gne d*Othon-le-Grand  (963),  l'élection  du 
souverain  pontife  devait  être  soumise  à 
Tassentiment  impérial.  Quelque  grande 
que  fût  en  réalité  une  telle  puissance  , 
elle  Tétait  plus  encore  par  Tidée  c:  nielle 
avait  d*elle-même,  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puyait ,  et  qui ,  développée  savamment , 
était  devenue  un  système.  Les  Césars 
germaniques  se  portaient  les  successeurs 
d'Auguste  dont  ils  gardaient  religieuse- 
ment le  nom  (Semper  Augastus)^  et  du 
peuple- roi  dont  ils  pensaient  continuer 
la  mission  providentielle.  Ils  se  procla- 
maient les  chef^  dtine  monarchie  uni- 
verselle et  impérissable  qui  devait  ral- 
lier dans  une  même  destinée  Thumanité 
tout  entière.  Ihsedisaient  maîtres  abso- 
lus des  personnes  et  des  choses,  et  pro- 
nonçaient sans  hésiter  :  «  que  diaprés  les 
«  lois  divines  Perdre  du  monde  dépendait 
«de  la  paix  du  saint  empire,  et  que  toute 
aàme  vivante  était  sujette  du  prince  ro* 
a  main  (t).  » 

Entre  ces  deux  suprêmes  majestés  de 
la  papauté  et  de  l'empire,  s'agitaient  des 
pouvoirs  inférieurs.  La  féodalité  s^était 
établie  de  bonne  heure  au  delà  des  Alpes. 
Sans  en  aller  chercher  les  cômmence- 
mens  dans  les  nouveaux  ofAces  créés  par 
Constantin ,  on  les  peut  reconnaître  an 
milieu  des  mœurs  des  conquérans  barba- 
res. Les  Lombards  avalent  divisé  leurs 
posse.<sîons  en  trente-six  duchés,  qui 
bientôt  furent  héréditaires.  Plus  tard  , 
Tadministration  des  successeurs  de  Char- 
lemagne  avait  placé  des  comtes  dans  les 
villes  importantes.  Les  empereurs  alle- 

(1)  ConstUottoD  d'nenri  TU,  insérie  an  Corfmt 
jurit  eivilis,  Dante  expose  la  ihéorie  de  la  monar- 
I  chie  qniTersetle  y  Parada,  ti  tt  sùIt. 
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manda  créèrent  des  marquisats ,  parpi 
lesquels  ceux  d'Esté  etdeMontferrat  doi- 
vent être  distingués.  D'autres  degrés  plus 
humbles  de  la  hiérarchie  étaient  occu- 
pés par  les  barons ,  les  masnadieri ,  les 
simples  chevaliers.  Une  constitution  de 
Conrad  II  fixa  Tordre  de  succession  aux 
bénéfices  militaires  et  en  assura  pour 
toujours  l'hérédité  (  1025  )  :   et  peu  de 
temps  après  des  légistes  de   Milan  rédi- 
geaient leslivres  des  fiefs  devenus  depuis 
le  droit  commun  de  la  féodalité  euro- 
péenne. Au  reste ,  la  noblesse  habitait 
peu  les  villes  où  le  charme  de  la  nais- 
sance et  du  privilège  se  serait  évanoui 
par  le  contact  journalier  avec  les  sim- 
ples citoyens.  Elle  vivait  nombreuse  et 
redoutée  dans  les  montagnes  où  se  ca- 
chaient ses  châteaux  solitaires ,  d'où  se 
détournaient  aussi  les  bandes  voyageuses 
de  pèlerins  et  de  marchands.  Car  ses 
mœurs  sauvages  lui  fesaient  un  mauvais 
renom,  et  quelques  uns  même  de  ses  titres 
se  changèrent  par  la  suite  en  dénomi- 
nations injurieuses.  Dans  le  langage  po- 
pulaire Barone  signifia  voleur,  et  Mas- 
nadiere,  brigand  (1). 

Les  villes  n'avaient  pas  tardé  de  re- 
cueillir dans  leur  enceinte  libératrice 
une  foule  de  vassaux  opprimés  et  fugi- 
tifu.  Ces  agrégations    d'hommes   réunis 
pour     la    commune    défense     avaient 
senti  le  besoin  de   s'organiser.    Rome 
avait  donné  un  premier  exemple  bien- 
tôt suivi  par  les  cités  maritimes,  Venise, 
I^aples  ,  Salerne ,  Amalfi,  où  la  liberté 
s'était  montrée  plus  hardie,  parce  qu'elle 
avait  sur  les  vaisseaux  de  ses  partisans 
un  asile ,  hors  de  l'atteinte  de  ses  per- 
sécuteurs. Long-temps  après  les  villes 
de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  s'af- 
franchirent. Ledroit  confirma  le  fait.  Les 
empereurs  vendirent  à  prix  d'or  des  char- 
tes dont  le  refus  leur  aurait  peut-être 
coûté  du  sang.  La  politique  généreuse 
d'Othoa-le-Grand  encouragea  la  renais- 
sance des  libertés  municipales  dont  le 
souvenir  ne  s'était  jamais  éteint.  Si  ser- 
vile  que  fût  la  diète  de  Roncâglia ,  ses 
décrets  maintinrent  pourtant  la  nécessité 
du  consentement  du  peuple  pour  la  no- 

(1)  Dante  place  en  enfer  plaiiears  gentilshom- 
mes d'illastres  familles  qui  aTaient  Técu  de  bri- 
gandage, Inffrn;  xu,  |39. 


mination  des  juges.  Mais  surtout  la  paix 
de  Constance  acheva  de  constituer  les 
communes  et  de  les  élever  au  rang  de 
républiques ,  en  leur  attribuant  le  droit 
de  demeurer  confédérées  entre  elles,  de 
lever  des  deniers ,  de  rendre  la  justice 
civile  et  criminelle,  la  plupart  enfin  des 
prérogatives  régaliennes  (1).  Une  assem- 
blée  du  peuple  qui  se  nommait  quelque- 
fois parlement  ;  deux  conseils  dont  l'un 
s'appelait  Sénat, el  l'autre  Credenza,  on 
conseil  secret  ;  deux  ou  plusieurs  consuls 
annuellementélus^voilA  l'ordonnance  in- 
térieure de  ces  républiques  nouvelles  (2). 
Chacune  d'elles  avait  à  la  porte  de  sa  ca- 
thédrale  un  baptistère  unique  où   ses 
enfans  venaient  recevoir  avec  le  sceau 
de  la  fraternité  catholique ,  le  caractère 
de  l'égalité  plébéienne.  Chacune  avait 
son  palais  communal,  symbole  de  la 
puissance  collective  exercée  par  les  ha- 
bitans.  Chacune  était  ceinte  d'une  coa« 
•ronne  de  murs  et  de  tours.  La  faculté 
de  se  clore  et  de  se  fortifier  était  signe 
d'indépendance.  Tontes  enfin  étendaient 
autour  d'elles,  sur  un  territoire  nommé 
Contado,  l'exercice  de  leur  souveraineté. 
Égales  en  toutes  choses  aux  plus  hauts 
seigneurs^  elles  prétendirent  aussi  bien 
qu'eux  tirer  le  glaive  dans  leurs  querel- 
les. Ces  guerres  privées  où  elles  crurent 
déployer  toute  leur  force ,  devaient  être 
le  principe  de  leur  asservissement. 

2.  Tels  étaient  les  élémens  théocrati- 
qaes,  monarchiques,  aristocratiques, 
démocratiques,  dont  la  société  italienne 
offrait  Tassemblage  à  Pentrée  du  XIII» 
siècle.  £t  ces  élémens  peu  compatibles 
de  leur  nature ,  n'avaient  pu  manquer 
d'entrer  en  lutte.  L'empire  et  la  papauté 
s'étaient  trouvés  d'abord  aux  prises.  Sans 
doute  les  intérêts  généraux  de  la  chré- 
tienté étaient  le  sujet  du  débat  ;  mais 
l'Italie  était  le  lieu  où  il  devait  se  vider, 
et  ses  habitans  qu'on  avait  vu  jadis  en- 
sanglanter le  cirque  en  se  mêlant  aux  ri- 
valités des  conducteurs  de  chars  ,  ne 
pouvaient  être  les  témoins -des  scènes 
tragiques  représentées  sous  leurs  yeux 
sans  en  devenir  les  acteurs.  Cent  cin- 
quante ans  de  guerre  entre  les  papes  et 
les  empereurs  s'étaient  écoulés  à  Tépo- 

(i)  L\h§r  de  pace  ConslanHa,  lit.  S,  S  l.et  8. 
(2)  Simonde  Sismondi,  Uùt,  du  r^»ttol.,  t.JL 
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queoù  nous  nous  transportons.  Les  noms 
âe  Guelfes  et  de  Gibelins,  dont  le  pre- 
mier était  emprunté  à  l'illustre  famille 
des  Welf,  chère  à  l'Eglise  et  à  l'Italie  , 
dont  le  second  rappelait  l'origine  de  la 
tyrannique     dynastie    des    Hohenstau- 
fen  (1),  étaient  les  mots  d'ordre  de  deux 
partisirréconciliables.  Frédéric  II  chargé 
de  trois  couronnes ,  entouré  de  toutes 
les  pompes  d'une  cour  opulente  et  de 
tout  l'éclat  de  ses  victoires  ,  remplissait 
lltalie  de  sa  présence.  Tandis  que  lui- 
même  affermissait  son  autorité  dans  le 
royaume  des  deux  Siciles  et  lui  donnait 
des  lois ,  Azzolino  de  Romano,  son  vi- 
caire en  Lombardie  et  dans  la  Marche 
trévisane,  couvrait  les  places  publiques 
de  Vérone  et  de  Padoue  ,  de  bûchers  et 
d'échafauds  (2).  La    noblesse  guerrière 
se  ralliait  volontiers  autour  des  aigles 
triomphantes,  les  Gibelins  régnaient  par 
la  ruse  et  par  la  terreur,  par  l'argent  et 
par  le  fer.  Les  Guelfes  avaient  pour  eux 
la  sainteté  même  de  leur  cause  qui  était 
vraiment  celle  de  Dieu  et  de  la  liberté , 
rintrépidité    des    souverains    pontifes 
Grégoire  IX  et  Innocent  IV  ;  l'appui  des 
républiques  de  Gênes  et  de  Yenise^  et 
l'insurrection  générale  des  communes. 
Milan ,  relevé  de  ses  ruines  récentes  (3), 
avait  réuni  sous  ses  auspices  quinie  vil- 
les qui  formèrent  la  seconde  ligue  lom- 
barde ,  et  comme  une  chaîne  destinée  à 
fermer  aux  Allemands  les  portes  du  nord 
de  la  péninsule  (1226).  Des  causes  excep- 
tionnelles engageaient  parmi  les  Guelfes 
quelques  seigneurs  comme  ceux  de  la 
maison  d'Esté ,  et  ralliaient  aux  Gibelins 
quelques  villes  libres  comme  Pise.  Après 
de  nombreuses  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  en  l'an  1237  y  les  espérances 
des  partisans  de  la  papauté  semblaient 
confondues.  Rome  avait  cessé  d'être  un 
asile  assuré  pour  le  successeur  de  saint 
Pierre  ;  les  Milanais  étaient  battus    h 
Corte-Nuova  ;  les  galères  pisanes,  victo- 
rieuses au  combat  de  la  Bféloria,  s^étaient 
emparées  de  la  flotte  qui  conduisait  à 


(1)  Du  chftteau  do  WillioffeD  dont  les  Hoben- 
staufea  étaient  seigneura.  —  Des  Ifelf  de  Ba- 
Tiére  desceodaient  les  marqoFs  d''Este. 

(2]  Cruautés  d'Azzotioo.  Dante,  Infem,  m,  10. 

(X]  SouTenir  de  la  destruetion  de  Milan  par  Fré- 
déric I«r.  Dante,  Purg,^  xviii,  in^  /ln«* 


un  concile ,  les  plus  fidèles  prélats  de 
l'Eglise  romaine  (1).  Toutefois  ce  fut  là 
le  terme  des  triomphes  de  l'empire  ;  les 
anathêmes  du  concile  de  Lyon  (  1245  ) 
éclatèrent  sur  la  tête  de  Frédéric  II,  et 
aussitôt  le  malheur  s'y  abattit  comme  la 
foudre  :  ses  armes  vinrent  échouer  au 
siège  de  Parme  dont  les  défenseurs  l'as- 
siégèrent à  leur  tour  dans  son  camp,  et 
pénétrant  jusque  dans  sa  tente  ,  enlevè- 
rent son  diadème  (1247).  Il  apprit  la  dé- 
faite de  son  lîls  Eutius  à  Fossalta  (1249), 
et  sa  captivité  à  Bologne  dans  une  cage 
de  fer.  Lui-même,  l'année  suivante  (1250), 
alla  mourir  à  Fiorenzuola  ,  étouffé  sous 
des  coussins  par  une  main  parricide. 
Après  sa  mort ,  Conrad  IV»    son  fils , 
promena  pendant  quatre  ans  des  Alpes 
au  phare  de  Sicile  ses  aigles  sans  hon- 
neur. Puis  ,  le  grand  interrègne  rompit 
la  série  des  Césars  allemands  ;  l'attention 
de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  d'Adolphe 
de  Nassau  et  d'Albert  d'Autriche,  fut 
détournée  par  le»  affaires  de  Bohême , 
de  France  et  de  Suisse  (2).  Plus  d'un  de- 
mi-siècle s'était  écoulé ,  lorsque  Henri 
yil  de  Luxembourg  revint  donner  aux 
Italiens  lespectacle  de  sonimpuissance  (3) 
et  périr  obscurément  dans  un  hameau 
de  la  Toscane  (1213).  De  leur  côté ,  les 
souverains  pontifes   restés  maîtres  du 
champ  de  bataille,  s'en  étaient  éloignés, 
comme  pour  fuir  la  vue  du  sang  versé, 
dont  TEglise  eut  toujours  horreur.  Re- 
tirés à  Avignon,   ils  n'exerçaient  plus 
d'autorité  temporelle  en  Italie  que  par 
les    légats  et  les  capitaines  qu'ils  en- 
voyaient pour  concilier  des  haines  im- 
placables, ou  pour  revendiquer  des  droits 
méconnus. 

3.  Les  pouvoirs  secondaires  profitaient 
de  cette  abdication  tacite  des  souverai- 
netés absentes.  Rivaux  dans  leur  accrois- 
sement progressif ,  ils  s'étaient  déjà  me- 
surés en  se  rangeant  sous  des  drapeaux 
ennemis  :  ils  en  vinrent  aux  maiiis  pour 
leur  propre  compte.  Et  comme  un  mot 
de  ralliement  déjà  connu,  déjà  obéi,  est 


(1)  G.ioT.  Villani,  Storiê,  lib.  Vf. 

(a]  Chute  de  la  puissance  impériale  en  Italie  ions 
Rodolphe  de  Habsburg  et  Albert d'Aatriche. Dante, 
Purg..,  Ti,  97  ;  vu,  91. 

(3)  Expédition  d'Henri  VU  eA  It^e  ,  «a  motU 
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un  auxiliaire  puissant  pour  los  factions, 
les  noms  de  Gibelins  et  de  Guelfes  fu- 
rent conservés,  et  sous  ces  noms  com- 
mença une  lutte  nouvelle  entre  Taristo- 
cralie  féodale  et  la  démocratie  des  com- 
munes. —  La  supériorité  des  institutions 
démocratiques  se  maintint  jusqu'aux  ap- 
proches du  XI  Y<^  siècle.  A  l'exemple  des 
villes  lombardes ,  celles  de  la  Toscane 
et  de  IaKomagne  s'étaient  liguées  et  for- 
maient des  confédérations  régulières 
dont  les  intérêts  généraux  étaient  débat- 
tus dans  des  assemblées  représentatives. 
Parme  et  Florence  (1247- 1266) secouaient 
le  joog  des  grandes  familles  gibelines  : 
Heggio,  Modène.  Sienne,  Forli  (  1260- 
12â)  les  imitaient.  Pise  elle  même  (1), 
la  fidèle  gardienne  des  traditions  féoda- 
les^ s'étonnaît  de  recevoir   les  Guelfes 


qui  avaient  k  vendre  uimi  ëpée 
poignard;  là  s'orgaoîsaie»t  la^giMitvs 
civiles,  qui  devaient  préparer  Vàwém- 
ment  des  despoiiswes,  A^t#di3  ces  na- 
chinations  coupables  il  restait  eoçK^r^ des 
voies  légales  qui  cooduisaientaii  wtiéwm 
but  A  la  diète  de  Roncagiia,  le  prenuer 
établissemeot  s'était  fait  d'uii^  lOfi^lirfft- 
ture  qui  ne  Urda  pas  k  obtenir  h^  h%9h 
neurs  d'une  adoption  universelle  t  ce  fat 
celle  des  podestats.  Le  podeaiat,  jufe  et 
exécuteur  militaire  de  ses  propres  juge- 
mens,  revêtu  d'une  aalorit4  presque  die- 
tatoriale ,  devait  être  choisi  hors  de  la 
ville  où  s'exei'çait  son  minislère*  Sa  qua- 
lité d'étranger  sembUit  garantir  son  ivk- 
partialité  contre  rentrainement  dee  fae- 
tions ,  et  son  influence  CQUtre  les  pré- 
ventions qui  souvent  aceueiUent  à  son 


dans  ses  murs  (1284).   La  mort  d'Azzo-  1  entrée  en  charge  un  homme  d^à  connu. 
»^-  j- « i — i^  1 1:^^  j^'  Cefut  peut-être  ce  motif  qui  fit  maîele- 

nir  moin^  rigoureusement,  à  T^g^rd  de 
ses  ordres  »  laissa  les  seigneurs  coalisés  J  celte  magistrature^  l'incapacité  dont  les 
'    '  "        nobles  avaient  été  frappés  (1).  La  eh^r^ 

de  podestat»  conférée  pour   un  teisfK 
plus  qu'annuel,  à  vie  ,  ayec  iraBsiaim- 
bilité  héréditaire  ,  changea  de  titre  et 
s'appela  Seigneurie  (2).  C'est  eJMÎ  qee 
la  famille  délia  Scala  régna  dans   Vé- 
rone, celle  d'£ste  à  Modène  (12S8}.  Les 
Montereidro,  les  Malatesti ,  les  Palenia 
dominèrent  en  Romagne;  les  talensguer^ 
riers  d'Uquecione ,  délia  Faggiola  et  de 
CastruGcio  Castracani  les  rendirent  maî- 
tres de  Lucques ,  et  firent  trembler  Plia- 
talie  centrale ,    tandis  qu'au  nord   les 
Yisconti  fondaient  à  Milan  une  dynas- 
tie destinée  à  s'allier  aux  maisons  ro va- 
les  (1311-1316).  Le  XTVe  siècle  à  son  le- 
ver .put  donc  saluer  une  multitude  de 
principautés  naissantes,  et  voir  la  chute 
de  nombreuses  républiques.  Quelques 
unes  cependant  ne  touchaient  pas  encore 
au  terme  de  leur  existence ,  mais  l'es- 
prit aristocratique  les  envahissait.  Pise , 

(1}  On  trooTe  dans  le  Trétor  i9  Brun^Ua  S^ttim^ 
tJT.  IX;  cb()p.  3-12,  les  priocipes  consUtotionocU  «l. 
mis  dans  le  droit  cominoD  de  PlUlie,  sur  lesquels 
repose  la  mafj^slratare  des  podestats.  C^esl  asssré- 
ment  un  d^s  docnmens  potUiqiaes  les  ^Im  oaiseex 
dnjnoyen.ftge* 

(2}  Etablissement  des  sei^nenries,  ^^9*»  vi« 
124.  La  famille  délia  ScaJa,  Inf9rn.,  i,IOf.  Les  Va* 
latesti,  ibid,,  xitii>  40.  Les  Folenliit  ibid,,  kxtu, 
40.  Visconti,  Pttf^.,  THI,  80. 


sanischef,  et  par  conséquent  sans  for 
ce  (1259).  mais  les  conquêtes  de  la  li-  ' 
berté  s'étaient  faites  avec  beaucoup  de 
travaux  et  de  souffrances  ;  ses  ven^^ean-  ; 
ces  devaient  être  sévères.  Les  haines  plé- 
béiennes exigèrent  l'humiliation  des  no- 
bles et  leur  exclusion  des  fonctions  pu- 
bliques ;    cette    exclusion ,    ostracisme  i 
moderne,  fut  proclamée  en  peu  de  temps 
(1285  - 1*295)  dans  les  villes  de  Pistoja,  de 
Florence,  de  Bologne,  de  Brescia,  de 
Padoue  {!), 

Toutefois ,  l'excès  même  et  l'iniquité 
des  poursuites  exercées  contre  la  no- 
blesse, préparaient  et  justifiaient  d'avance 
une  réaction  en  sa  faveur.  Dépouillés  de 
leurs  domaines  par  l'ambition  des  cités 
voisines,  il  fallait  bien  que  les  seigneurs 
cherchassent  un  refuge  dans  ces  mêmes 
cités,  ils  y  conservaient  leur  humeur  fa- 
rouche ,  ils  s''y  faisaient  de  fières  habi- 
tudes, entouraient  leur  demeure  de  re- 
tranchemens  et  de  donjons,  et  du  haut 
de  leurs  tours  menaçaientles  toits  égaux 
de  la  bourgeoisie.  Là  ris  dévoraient  en 
silence  leurs  injures  quotidiennes,  et 
méditaient  d'éclatantes  représailles.  Là 
te  ralliaient  les  méccmtens ,  et  tout  ceux 

(1)  Kloge  de  ITino  Gindice  dl  Gallnra,  chef  du 
parti  çaeUe  k  Pise,  Purg,,  Ttu,  tf3. 
(2)TiUaiii,lib.Tii. 
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retombée  sous  U  loi  des  Gibelins  (1) , 
arail  fait  cruelleoient  expier  au  oomte 
Ugolino  (1287),  les  succès  passagers  de 
son  parti  à  Florence.  Les  divisions  des 
Guelfes  en  I^oirs  et  Blancs  et  la  prépon- 
dérance des  premiers  ayaient  assuré  le 
retour  des  nobles  au  gouvemement  des 
affaires.  En  même  temps»  le  patriciatde 
Venise  faisait  Tessai  de  ses  forces  «n 
concentrant  tous  les  pouvoirs  entre  les 
mains  du  grand  conseil  qui  deyint  héré- 
ditaire (1310).  Il  ne  restait  plus  à  la  li- 
berté qu'un  petit  nombre  de  postes  avan- 
cés où  elle  combattait  encore  :  Alexan- 
drie dont  la  fondation  se  rattachait  aux 
souvenirs  de  la  ligue  lombarde  (2);  Gè- 
nes toujours  heureuse  et  sans  rivale  aux 
bords  de  la  Méditerranée*  après  qu'elle 
eut  détruit  le  port  des  Pisans.  Mais  l'a- 
ristocratie cesse  d'être  reconnaissable 
même  dans  sa  victoire.  Courbée  sous  le 
sceptre  des  rois  à  liaples  et  en  Sicile , 
dispersée  au  pied  des  Alpes  en  petites 
principautés,  chevalerie  de  grands  che- 
mins dans  les  campagnes,  milice  perma- 
nente et  redoutée  dans  beaucoup  de  vil- 
les j  elle  ne  retient  de  commun  que  l'héré- 
dité du  blason  et  des  privilèges  :  elle  est 
dépouillée  des  formes  hiérarchiques.  Il 
reste  une  noblesse,  mais  la  féodalité  n'est 
plus. 

Jusqu'ici  du  moins  on  peut  suivre  dans 
la  mêlée  les  principes  qui  servent  de 
bannière  aux  passions.  Maintenant  il  fau- 
drait voir  comment  les  passions  se  cou- 
vraient de  l'ombre  des  principes ,  com- 
ment elles  s'en  passaient  au  besoin , 
comment  au  dessous  des  intérêts  gêné  • 
raux de  raristociatie  et  de  la  démocratie 
se  remuaient  les  Intérêts  locaux  et  les 
intérêts  privés.  Il  faudrait  voir  ces  gran- 
des inimitiés  qui  attendaient  pour  se 
révéler  de  petites  occasions  ;  les  querelles 
d'ambassadeurs  qui  firent  oublier  à  Pise 
et  à  Florence  leur  vieille  fraternité ,  et 
cette  dispute  pour  la  possession  d'une 
église  à  Saint  -  Jean  -  d'Acre  (  1256),  qui 
arma  les  Génois  contre  les  Vénitiens  (3). 

(i)  Ugolhi,  fnftm,  xtxiii,  ' 

(8)  Gncrres  d^Alexandris  contre  le  marquis  de 
■oDtferrat.  Purf,,  tu,  in  fine, 

(s)  Villani,  lib.  v.  Le  fnjet  dn  débat  eatfe  les 
•BibaaaadeiirB  piiaiis  el  flereatlei,  Ait  un  peUt  chien 
qu'ils  te  dispntèrent  à  Home,  et  dans  lequel  f  lUani 
voit  ime  iBcarBatiott  da  diaMe. 


Conuttenl  dire  les  m^astrueux  resseali- 
mens  que  recelaient  dans  leurs  étroites 
murailles  Imola  contre  Faenxa  ^  Pistoja 
contre  Arezzo,  et  l'inflexible  opiniâtreté 
avec  laquelle  des  cités  illustres  poursui- 
vaient l'exterminatiOB  d'une  bourgade  7 
Ainsi  Milan  s'était  rué  sur  Lodi  ;  ainsi  Tus- 
culum,  écrasé  parla  colère  de  Rome,avait 
perdu  jusqu'à  son  non  et  prenait  ceJui 
de  Frascati  pour  conserver  la  mémoire 
de  ses  malheurs  (1).  Il  faudrait  surtout 
reconnaître  les  ambitieuses  rivalités  qui 
faisaient,  dans  chaque  ville ,  s'élever  les 
unes  contre  les  autres  des  maisons  puis- 
santes. A  Vérone,  les  Montecehi  et  les 
Gapelletti  dont  la  muse  tragique  a  im- 
mortalisé les  douleurs^  à  Gènes,  les&pf- 
nola  et  les  Doria  que  les  mêmes  remparts 
ne  pouvaient  pas  contenir  avec  les  Gri- 
maldi  et  les  Fieschi  ;  à  Bologne,  l^s  Gie- 
remici  et  les  Lambertaczi;  les  Monaldi 
et  les  Filippeschi  se  disputant  l'iiumble 
seigneurie  d'Orvieto  ;  et  les  ruines  enân 
de  la  ville  éternelle ,  le  Colysée ,  le  naa- 
solée  d'Adrien ,  devenues  les  citadelles 
de  deux  familles  éternellement ennemiee, 
les  Orsiai  et  les  Colonua  (2).  Ce  sont  des 
discordes  sans  fin ,  des  déchiremens  sans 
pitié ,  une  guerre  de  tous  contre  tous ,  un 
retour  au  chaos  social.  A  cet  aspect  o«i 
s'effraie,  on  éprouve  quelque  chose  de 
pareil  à  ce  qu'on  ressentirait,  si  la  force 
de  cohésion  venant  à  se  retirer,  on  voyait 
autour  de  soi  la  matière  se  diviser  et  se 
réduire  en  débris ,  en  atomes ,  qui  iraient 
comme  un  tourbillon  se  perdre  dans  les 
abîmes  du  néant. 

Dès  lors  l'intervention  de»  étrangers 
en  Italie  ne  pouvait  être  un  mal  plus 
grand ,  elle  pouvait  sembler  un  bien£asi  ; 
et  l'on  pardonne  aux  hommes  de  boame 
foi  qui, désespérant  des  forces  déCaiUatties 
de  la  patrie,  cherchèrent  pour  la  soute- 
nir, des  bras  mercenaires.  ~  Trois  puis- 
sances étaient  alors  par  leur  situatkMi 
géographique  et  politique  à  portée  de 
jeter  leur  épée  dans  la,  balance  où  le  sort 
de  la  péninsule  allait  être  pesé  ;  et  d'a- 
bord les  Allemands  joign«ieat  à  la  fa- 
veur du  voisûM^,  les  oonsaissaiices  des 

(i)  Simonde  Sismondi. 

(2)  Guerres  intesUnes  de  JaAena^e,  inftm,^ 
XXVII,  87.  Montecehi  ei€apeUettiy]|oaaIdi4t  Fi%> 
pescbi,  PtcTjht  vx,  ÎQ^UXL  LaBBèertaof,  Pwy., 
XIT,  100. 
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lieux  qu'ils  avaient  acquises  à  la  suîle  de 
leur  empereurs,  et  l'habitude  d'être  obéis. 
En  second  lieu,  les  Français  n'étaient 
point  éloignés  :  eux  aussi ,  en  d'autres 
temps,  avaient  connu  les  routes  de  Rome 
et  de  Milan  ;  la  rapide  propagation  de 
leur  langue  et  le  charme  de  leur  carac- 
tère aventureux  leur  avaient  concilié  une 
sorte  de  popularité^  et  la  mémoire  toute 
récente  de  saint  Louis  rendait  la  France 
vénérable  et  chère  aux  amis  de  l'Eglise. 
Enfin,  les  Aragonais  forts  de  leur  pa- 
tiente obstination ,  Rers  de  leurs  triom- 
phes sur  Tislamisme ,  maîtres  du  royaume 
de  Valence,  de  la  Catalogne,  du  Rous- 
sillon,  d'une  partie  de  la  Provence,  des 
lies  Baléares,  pouvaient  sans  témérité 
convoiter  Tempire  de  la  Méditerranée  et 
par  conséquent  des  rivages  qui  en  for- 
ment le  bassin. 

Conrad  lY  en  mourant  (1254)  avait 
laissé  à  son  jeune  fils  Conradin,  ses  droits 
au  royaume  de  Sicile,  et  le  pouvoir  avec 
le  titre  de  tuteur  à  son  frère  Manfred. 
Autour  de  Manfred  se  réunissaient  les 
vieilles  bandes  allemandes  qui  avaient 
servi  Conrad,  les  Sarrasins  établis  à  No- 
cera,  et  les  vœux  des  Gibelins.  Alors  il 
avait  tout  osé ,  et  répandant  la  rameur 
du  trépas  de  Conradin ,  qu'il  avait  tâché 
de  ne  point  rendre  mensongère  (  1  ) ,  il 
avait  pris  le  nom  de  roi ,  déclaré  au  Saint- 
Siège  une  guerre  d'extermination.  Mais 
le  Saint-Siège  était  occupé  par  un  pon- 
tife intrépide,  Urbain  IV.  Il  embrassa 
d'un  regard  sa  propre  situation  et  celle 
de  ritalie  entière.  Il  comprit  le  besoin 
d'y  établir  une  force  capable  de  faire 
équilibre  à  la  prépondérance  germani- 
que 'j  il  se  tourna  vers  la  France ,  son  pays 
natal ,  et  usa  de  sa  suzeraineté  sur  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  pour  la  décerner 
à  Charles ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence, 
frère  de  saint  Louis,  prince  à  qui  des 
présages  merveilleux  avaient  promis  un 
brillant  avenir,  accompli  d'ailleurs  s'il 
n'eût  été  sévère  qu'envers  lui  -  même  (2). 

(4)  Le  récit  de  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  k  Tabrl 
de  touiecoDlestation,  setreaTedtiiiVillani,liT.  vi. 
DtDte  n'a  point  jugé  Manfred  ansii  sévéremenU 
Purg,,  III,  iOG. 

(2)  Légende  merTeillense  du  Pèlerin  (Roméo), 
liai  prédit  la  deitinée  de  Charles  d'Anjou.  Parad., 
Vf,  IM.  Eloge  douteux  de  Gharlei  d'Aniou.  Purg,, 


Unf  nombreux  cortège  de  chevalerie  fran* 
çaise  accompagna  le  nouveau  monarque. 
Des  intelligences  habilement  ménagées 
lui  frayèrent  la  route  (i).  Il  reçut  k  Rome 
les  titres  de  Bénatenr  etde  champion  de  la 
sainte  Ëglise  :  sous  sa  bannière  aux  flenn 
de  lis,  les  Guelfes  exilés  accoururent;  la 
bataille  de  Bénévent  et  la  mort -de  Man- 
fred (1266),  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Naples  et  lui  assurèrent  la  conquête  du 
royaume.  —  Trois  ans  après ,  Conradin 
reparut.  Il  vivait,  et  revenait  entouré  de 
la  fleur  de  la  noblesse  autrichienne,  re- 
vendiquer son  héritage.  Il  rencontra  à 
Tagliacozzo  Charles  d'Anjou  qui  vit  pou^ 
la  première  fois  hésiter  sa  fortune.  Ce- 
pendant Conradin  succomba  sons  le 
nombre;  sa  fuite  fut  trahie:  captif,  il  fut 
conduit  comme  un  criminel  au  tribunal 
de  son  vainqueur;  et  ce  jeune  homme  de 
selse  ans ,  dernier  héritier  de  la  maison 
de  Souabe,  choisi  pour  expier  les  iniqui- 
tés de  ses  pères,  monta  sur  l*échafaud  (2). 
L'Italie  en  frémit  d'horreur,  le  souverain 
pontife  témoigna  hautement  son  indigna- 
tion (3).  En  même  temps  s'élevaient  les 
plaintes  des  Deux-Sîciles,  traitées  en 
pays  conquis ,  et  auxquelles  les  Français 
faisaient  payer  cher  le  peu  de  sueurs 
qu'elles  leur  avaient  coûté.  Charles  néan- 
moins, enivré  de  succès  et  d'espérances, 
tournait  déjà  ses  yeux  vers  l'Orient  et 
méditait  une  double  croisade  qui  devait 
lui  soumettre  Constantinople  et  Jérusa- 
lem ,  quand  un  coup  de  foudre  rappela 
son  attention  sur  desobjets  plus  proches. 
Avant  de  subir  son  supplice,  Conradin 
avait  jeté  son  gant  au  milieu  de  la  foule 
accourue  à  ce  cruel  spectacle.  Une  main 
l'avait  ramassé ,  et  ce  legs  de  vengeance 
fut  remis  à  Constance ,  parente  du  jeune 
prince  et  épouse  de  Pierre  III ,  roi  d'A- 
ragon. Une  trame  secrète  fut  ourdie  qui 
de  Barcelonne  et  de  Constantinople ,  ve- 
nait aboutir  à  Palerme;  et,  le  lendemain 
de  Pâques  1282,  au  son  de  la  cloche  da 

(f  )  Flniieurs  seignenn  punis  en  enfer  de  leur  In- 
telligence ayec  les  Français.  Inf,,  xixii. 

(2)  Sou  Tenir  des  batailles  de  BénèTcnf  et  de  Ta- 
gliacoizo.  Inf,  xiTiii^  18;  mort  de  Conradin, 
l»t*ry.,xx,67. 

(5)  ViUani ,  Ut.  tu*  Plusieurs  historiens  ont ,  ma 
coniraire ,  calomnié  la  mémoire  de  Clément  IV  es 
rapportant  un  conte  absurde  doot  GaiccîtrdiDÎ.  eel 
rautear. 
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soir,  quatre  mille  Français  périrent 
aous  le  conteau  des  Siciliens  (1).  Pierre 
d'Arfgon  s^ayança  sur  upe  flotte  re- 
doutable ponr  soutenir  les  révoltés  et 
s'en  faire  des  sujets  ;  le  courage  de  Mes- 
sine assiégée  et  la  Tictoire  navale  de 
Trapali  couronnèrent  la  division  des 
Deuz-Siciles  en  deux  royaumes.  Charles 
et  Pierre, convenus  de  décider  leurs  desti- 
nées par  un  combat  singulier,  ne  se  ren- 
contrèrent pas  au  rendez-vous,  et  léguè- 
rent leur  querelle  (  1285)  à  leurs  succes- 
seurs, Charles  II  et  Jayme  I^^^  (2).  Les 
traités  d'Anagni  et  de  Tarascon  (  1291  - 
1205) ,  par  lesquels  la  Corse  et  la  Sar- 
daîgne  furent  cédées  à  Jayme,  n'enga- 
gèrent celui-ci  à  délaisser  le  trône  de 
Sicile,  que  pour  le  faire  usurper  de  non- 
Tean  par  Frédéric  son  frère  (3)  :  la  dy- 
nastie espagnole  jeta  dans  rilé  des  racines 
qui  plus  tard  durent  s'étendre  jusqu'au 
continent.  Toutefois  la  domination  fran- 
çaise s'affermit  à  Inaptes,  sons  le  règne 
de  Robert-le-Sage  (lde9}.  Ce  prince  ne 
cessa  pas  d*exercer  une  influence  hono- 
rable autour  de  lui  (4),  tandis  que  deux 
autres  membres  de  la  maison  royale  de 
France ,  Charles  et  Philippe  de  Yalois, 
chargés  deux  fois  par  les  souverains  pon- 
tifes des  fonctions  de  pacificateurs  en 
Toscane  et  en  Romagoe,  avaient  com- 
promis le  succès  de  leur  mission  et  leur 
propre  gloire.  —Ces  événemens,  trop  peu 
décisifs  pour  mettre  un  terme  aux  dis- 
sensions desitaliens,  ne  firentqu'ydonner 
des  occasions  nouvelles.  Les  noms  de 
Guelfes  et  de  Gibelins  (5) ,  loin  de  s'é- 
teindre, changeant  encore  une  fois  de 
sens,  désignèrent  les  partis  qui  s'atta- 
chaient aux  Français,  et  ceux  qui  met- 
talent  leur  confiance  dans  les  armes  al- 
lemandes ou  espagnoles.  Ainsi  les  fils  des 
Romains  finissent  par  s'entre-tner,  vils 

(t)  inf.f  XIX,  se*  SoQTenir  des  vêpres  sicilien- 
•M,  Id.,  Pafûd.f  VIII,  75.  Eloge  de  Pierre  d'Ara- 
gOB.  Pur§,f  fit,  112. 

(s)  AceiuatfoBi  violantes  contre  Charles  II  d*An- 
ion.  Purf.,  TU,  IM;  xx,  79.  Pnrad.,  xix,  127; 
xx,7tt. 

(S)  Frédéric  d'Aragon.  Purg.y  iir,  tlO  ;  vu,  119. 
Fwad. ,  xn ,  iSO  ;  xs ,  Vtt» 

(4)  RolMn,  Parai,y  vui,  76. 

(5)  Lea  noms  de  Guelfes  et  de  Giitelîns  considérés 
comme  point  de  ralliement  des  manvaises  passions  : 
ils  déshonorent  enrs  drapeaux.  Pûrad.y  vi,  97. 
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gladiateurs',  an  service  des  enOins  de  la 
Germanie,  de  Tlbérie  et  de  la  Ganle; 
ainsi  les  nations  chrétiennes  qui  pou- 
vaient, s*acquittant  d'un  pieux  ministère, 
guérir  les  douleur^  de  l'Italie  et  lui  don- 
ner le  repos,  eurent  la  honte  d'avoir  pro- 
fité de  l'égsrement  de  leur  sœor  pour  se 
disputer  ses  dépouilles  et  la  faire  esclave. 
Pareilles  aux  frères  de  Joseph  ,  elles 
étaient  lasses  d*entendre  cette  sublime 
songeuse  leur  raconter  ses  visions,  et  de 
s'incliner  devant  la  supériorité  de  son 
génie  religieux  et  poétique  :  elles  jeté* 
rent  sa  robe  au  sort  et  la  vendirent  elle- 
même  aux  diplomates  et  aux  légistes, 
qui  alors,  comme  dans  tons  les  temps, 
trafiquaient  de  la  libeHé  des  peuples. 

5.  Plus  pure  dans  ses  intentions,  mais 
non  moins  inef^cace  dans  ses  résultats , 
fut  l'action  politique  des  souverains 
pontifes ,  dont  les  intérêts  avaient  cessé 
d'être  en  cause  durant  ces  dernières 
phases  des  révolutions  de  la  Péninsule: 
Sans  être  à  l'abri  des  infirmités  qui  ac- 
compagnent partout  la  nature  humaine, 
ils  ne  se  lassèrent  pourtant  pas  de  sa 
montrer  sévères  contre  les  forts,  média- 
teurs entre  les  égaux,  défenseurs  des  fai- 
bles. Au  moment  même  qù  les  Français; 
maîtres  de  Naples ,  s'enivraient  de  la  joie 
de  leurs  victoires,  la  parole  réprobatrice 
de  Clément  lY  avait  flétri  leurs  excès  et 
prédit  leur  châtiment.  «  Si  ton  royaume , 
c  écrivait-il  à  Charles  d'Anjou ,  est  cruel* 
«  lement  dilapidé  par  tes  agens,  c'est 
«  toi-même  qu'on  en  accuse  et  à  bon 
«  droit,  puisque  tu  as  rempli  tes  bureaux 
«  de  voleurs  enrichis.  Ceux  qui  te  ser- 
«  vent  commettent  des  actions  dont  Dieu 
«  ne  peut  soutenir  la  vue.  Ils  ne  crai- 
c  gnent  pas  de  se  souiller  par  desenlève- 
«  mens  et  des  adultères ,  comme  perdes 
«  eiactions  et  des  brigandages  (1).  »  Plus 
tard ,  lorsqu'eut  éclaté  la  guerre  entre 
ce  même  roi  et  celui  d'Aragon,  Martin  lY 
s'était  efforcé  d'arrêter  le  choc,  et  du 
moins  de  prévenir  le  scandale  universel 
du  duel  judiciaire  que  se  proposaient 
mutuellement  les  deux  champions  cou- 
ronnés (2).  Boniface  YIII  interposa  son 
autorité  paternelle  entre  Gênes  et  Ye- 
nise ,  entre  les  factions  de  la  Romagne  et 


(f)  SimondeSismondi. 
(2)Tmani,liT.vii. 
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de  U  Lembardie  ;  il  erut  réconcilier  à  la 
foU  la  France ,  TAragon  et  les  Deux*Si- 
elles  par  le  traité  de  Tarascon  (1).  Tandis 
que  les  Italiens  maudissaient  Clément  Y, 
retiré  au  delà  des  monts,  en  son  nom  le 
cardinal  Napoléon  Orsini  paraissait  k 
BologneetdansArezzo,  chargé  de  ter- 
miner les  discordes  dont  ces  deux  yilles 
éUient  le  foyer  (  1306  ).  £nan,  l'un  des 
premiers  actes  qui  marquèrent  Téléva- 
tion  de  Jean  XXII  fut  une  lettre  à  jamais 
mémorable,  adressée  (1317)  à  tous  les 
marquis,  comtes,  barons,  gentilshommes, 
aux  podestats  et  capitaines,  aux  commu- 
nes, corporations  et  à  tous  les  babitans 
de  la  Lombardie ,  de  la  Marche  Tréyisane , 
de  Tétai  de  Venise ,  des  patriarchats  de 
i&rado  et  d*Aquilée,et  de  TarcheTéchéde 
Gênes  (2)i:  «  Les  tribulations  qui  ont  af- 
fligé tos  villes  et  tos  contrées  sont  par- 
Tenues  à  nos  oreilles  ;  noua  avons  su 
les  maux  innombrables  qu'elles  ont 
soufferts  non  seulement  de  la  part  des 
étrangers  qui  s'y  font  la  guerre,  mais 
encore  dans  ces  guerres  plus  que  ci- 
viles que  se  font  entre  eux  les  frères  et 
les  proches ,  foulant  aux  pieds  tous  les 
droits  de  la  nature.  Les  maisons  se 
sont  élevées  contre  les  maisons  et  les 
cités  contre  les  cités ,  et  les  popula- 
tions se  sont  divisées  en  factions  ri- 
vales: de  là  des  ruines,  des  ravages, 
des  incendies,  la  perle|des  biens,  et  le 
péril  des  Âmes..«  Or,  pour  accomplir 
ce  devoir  de  père  que  la  Sainte-Écri- 
ture m'imposO)  je  vous  en  conjure,  mes 
fils  bien  aimés,  prenez  garde  que  de 
telsexcès  offensent  Dieu,portent  préju- 
dice au  prochain,  froissent  le»  inno- 
cens  et  quelquefois  appellent  un  juste 
châtiment  sur  les  coupables.  Lea  au- 
teurs de  ces  forfaits ,  les  perturbateurs 
du  repos  public  périssent  misérable- 
ment, ou  bien  on  les  voit  exilés,  eon* 
trainta  d'abandonner  tout  ce  qui  était  à 
eux  pour  avoir  voulu  envahir  les  ri- 
chesses et  les  droits  d'autrui.Mais  ce  qui 
est  plusdouloureux,aux  infortunes  par- 
ticulières s'ajoutent  les  calamités  géné- 
rales. Les  iniquités  de  quelques  uns  de- 
viennent celles  de  tous,  et  sur  tous  en 
retombe  la  peine.  Les  partis  en  se  dis- 

(I)  Raynaldasy  Ânnalei  eeeiêtiattidp  aimo  flass. 
(S)  Raynaldus,  <bi4,f  anso  lSft7. 


«  putant  le  pouvoir,  épuisent  Leurs  for- 
te ces  3  et  tandis  que  la  concorde  fait 
«  s'accroître  et  prospérer  les  choses  les 
«  plus  humbles ,  les  plus  grandes  s'éva- 
«  nçuissent  quand  la  discorde  y  met  la 
c  main.  Ainsi  le  Christ  est  divisé  dans 
«  ses  membres,  lui  dont  la  gloire  est  d'a- 
«  voir  réuni  ce  qui  était  séparé*  Lui  qui 
«  est  le  juge  équitable,  fort  et  patient,  il 
«  rendra  aux  superbes  ce  qui  leur  est  dû. 
«  Car  s'ils  ne  reviennent  à  résipiscence, 
«  voici  ce  qui  les  attend  :  le  feu  de  l'en- 
«  fer,  les  ténèbres  extérieures,  les  pleurs 
«  et  les  grincemens  de  dents  étemels. 
«  En  conséquence,  nous  vous  exhortons 
«  tous,  nos  fils  bien  aimés,  par  le  sang  de 
«  l'agneausans  tache,  Jésus-Christ, Notre- 
«  Seigneur,  qui  du  haut  de  la  croix  pria 
«  pour  ses  ennemis,  k  rejeter  loin  de 
«  vous  les  armes  meurtrières,  à  déposer 
c  vos  haines  et  vos  épées,  à  dissoudre 
«  vos  ligues  hostiles ,  et  à  confondre  vos 
c  volontés  dans  l'accord  parfait  d'un 
c  sincère  amour.» Cette  lettre  éloquente 
portée  au  delà  des  Alpes  par  un  légat 
chargé  d'en  exécuter  les  dispositions, 
lue  solennellement  dans  toutes  les  chai- 
res, était  à  Tavénement  de  Jean  XXXT 
comme  la  voix  des  anges  à  l'avènement 
de  Jésus -Christ  :  «  Paix  aux  hommes  de 
«  bonne  volonté.  »  Mais  le  vicaire  du 
Christ  ne  pouvait  non  plus  que  lui  con- 
traindre les  volontés  mauvaises.  Les  po- 
pulations, les  cités,  les  familles  ne  surent 
point  en  ce  jour  qui  leur  était  donné 
accepter  ce  qui  aurait  fait  leur  repos. 
L'Italie,  incapable  de  former  une  nation, 
aurait  pu  constituer  une  confédératioo 
d'Etats  régis  par  leurs  lois  et  selon  leurs 
mœurs  locales,  et  réunis  sous  la  média- 
tion du  souverain  pontificat.  Elle  eût 
peut-être  trouvé  là  le  secret  de  son  bon- 
heur. Elle  le  méconnut.  Les  papes  du- 
rent renoncer  à  exercer  une  Influence 
politique  sur  cette  belle  province  de  la 
chrétienté  ;  ils  ne  songèrent  plus  qu'an 
salut  éternel  des  individus,  puisque  l'a 
société  temporelle  voulait  périr  (1). 

Et  mainteaanii  si  Ton  regarde  en  ar- 
rière et  qu'on  essaie  d'embrasser  dans 
leur  ensemble  les  révolutions  dont  nous 
venons  de  suivre  le  cours,  on  y  voit  les 


(1)  Douloareox  étal  de  riuUt  donni  les 
rea  aiméea  dn  XIV*  siècle,  P^0*0  vi,  76. 
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q^etMofis  agîMet  Met  sant  «ttie  m  di* 
miiUMQt  dé  gnatdmtr.  Aux  lu^es  dU  m- 
Mrdoca  •!  do  Vn^jjite  mÊêùèàetn  tel  dlè^ 
9«liaa  de  rarittéwatié  «t  de  la  démèorà* 
tie^  relias  dea-eMaetdas  faanlUeft^  aeltas 
ém  pokaanoea  étrangôreà  La  laéara  d6- 
iMdQiiea  én%  daiia  Ite  feraèea  ds  0aaf an- 
naaaeDt  i  laa  liides  défeiuires  qui  iMia- 
saient  plusienrs  républiques  sa  dëti^ui'* 
MH^i  laa  i^tiliHqaiBs  aMt  raiàplâoées 
par  ka  atigtieurka^  Tmiké  tociali'  ae 
diasouii  rindîTîdualiaaié  pfétnu  Aa 
gMlîawi  de  de  changenaant  unife^âel  dea 
choses,  deux  mots  aliangaant  eiiX4Ddiiiea 
Irais  Caîa  da  slgaifioatioii  ^  daaiea#eiit  ; 


ceadéa*  MnoU,  QUelfes,  Oibefiite,  JH^  Il 
comme  dent  patoles  !flftgî<|tifes  ^r  qyitU 
q«a  gënla  malftiiaaiiti  ponr  fiàcin^r  tes 
aai^Hts.  Ateo  eot  dM6ëtti*eAt  ausffî  li^à 
eolèret,  lasTengeaiiees,  las  ériges  et  les 
douleuM  ifuî  tnareheiit  àr  la  édité.  Il  fàtit 
bim  alors,  an  pfééanee  de  tant  de  tàtték 
et  da  unt  de  idaux  ^  àitûéèt  qua^  tes  pa»- 
alMS  campteiit  autatii  Kidd  lëè  ktéM  dâttié 
Hiistotré  ^  eaqiie  aâtts  lichat^pe^  atix  d^ 
areta  da  la  ssgasae  ditiaa,  lëé  jj^éti^^les  dH€ 
iaar  liberté  morala,  détkt  PtiM^è  ikiéK^ 
Urfra  oa  oMpable  dé^Me  amitëtii  de  tèui4 
dMtlotas. 

*  A.  7.  OiàitiH.  ' 
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d^Aubura,  — nécessité  d«  rioierrsmiaa  da  to  r«- 
lîglon  et  de  ses  miDistres  dans  réducatioo  pé- 
nlteiiflsife;  —  Comparaison  de  la  religion  Catho- 
lique el  de  la  religion  protestante  appliquées  à 
aecte  éa«eatl»a.  —  Siemptfes  ûi  diarité  a^iostoli- 
^aaw^CSngiaasitoii  relieuse  to«ée  «  l'ostfTre 
âssfiisaM. 

Parmi  les  questions  que  le  nainîsil^ 
do  rintdriear  viaiU  d'adrasaar  aux  con- 
cis départemanlaux ,  ralattramanl  an 
Bsoinottr  mode d'ori^anisatmi  des  prisons 
du  royaume,  il  en  est  une  dont  a»  sOot 
loogaameat  occupas  toaa  oeux  qui  ont 
^crit  sur  la  maUère  s  La  i>éal«alon  aoll- 
Uira  du  déleau  doit-alla  âliwooatiimeHe, 
auîTani  la  système  pratH|Oé  à  Pliiladel- 
ptûa?  ou  conviea^U  da  .couibitwtf  l'Iao-* 
^|i9«naaA  noeturaa  %^9m  be  laa^raH.odm- 
vavn    et    silenaieux   d«»raM    la*  joar*,» 
aoaaaaa  an  faità  Aubumi?  On  99^:f^4o^, 
ralemant  d'aaeard  aur  la  :iiéaAS8iié  de: 
reukplaoof  les  dortoira  par  dea  calMiM , . 
al  da  prévaniri  par  iiAaaltscîpHaepl«ls[ 
irigiUnia^  da  cQoiagiaiiaad  ^aûinmam-i 
.Uoos  antre  }«s  pjrûsOB^^eaa.  MaisJa^f-) 
queslration  doit-elle  être  d&  toutes  les 
Jieuresi  de  toua  ks  instaaa?  C'est  Hne, 
question  %ui  partage  les  juges  las  pUss' 
axpérÙMutéai    efc   'dont    la  JHgeiimit' 
•  .... 

(t)  Voir  le  A*  article  dans  te  tome  t,  p«  587. 


échappe  à  notre  «émpétanoa.  Noua  doda 
banieroaa  donc  au  ro la  de  rappio^téiH^i^ 
et  à  l^Bxpoftttloil  MNùtnaffa  des  arga^ 
mms  qna  l'dn  fait  taloii'  de  part  et  û'mi» 
Ire.  Il  s'agit^  aooMue  iMi  ^ait^  d'optaa 
eaitra  la  Via  oanoifdtii|ua  du  GbartMM  as 
la  Vie  slle*ciause  et  eoaiibunedaaTrapu 
pistaa.  La  raii^ioti^  appropriant  aai 
moyens  de  péûitaiiaa  ou  da'^e^ctiiati 
naaiant  moral  aux  bsaoitrs  des  dMnms 
caraoléras,  àvalf  «nutfiplia  les  aailda«t 
les  règles  numaatlquès.  La  joatica'bi^- 
msine,  dominée  par  des  ^oi^sidèralâons 
d^unité  aiiminislrititie  €t  par  l'klflaiÉillIa 
prinetpe  d'égalitadeYatit  la  loi,  né  ^eut 
oiéiiio  paa  laisaer  aux  àerfk  de  la  peàiB  la 
choix  de  la  aoiitiide  pt«a  on  aaDids 
étroite  où  s'acaoaipUra  leur  pdAiteaaè 
fiarcée* 

'  Des  partisans  oliaqud  joUr  plds  asam»- 
toeox  se  déciatrent  ea  iitieiirdaayaièa^ 
da  Philadeiphie«  Trois  piibUeiatsa  do«|t 
oaas  avons  fait  connaître  lés  Sranradx 
aux  lecteurs  de  VUniversM,  Ut/L  Hia- 
reati^Ahristophe ,  ex^kispéeianr  déa  pri- 
sons' de  la  Seine,  YiotaT  Faaobcr, 
«Toaat^gâiéral  à  Reaneb,  lia  Ticooaie 
BreiigBéres  de  C^araellàes,  membre  dtt 
conseil-général  d'Indre^t-Loire ,  Is  «e»- 
^aideitt  comme  préférable  da  beanooap 
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à  oeltti  d^Aiibttrn.  Telle  est  aussi  l'of»!* 
nioQ,  et  ceci  est  d'un  grand  poids, 
adoptée  par  les  hommes  éclairés  que 
plusieurs  gouvernemens  ont  enroyés  aux 
États-Unis  pour  j  étudier  les  péniten- 
ciers riyaux.  IkL  Crawford,  député  par 
le  gouyernement  anglais  j  MM.  Mondlet 
et  Neelson,  magistrats  du  Bas-Canada, 
qui  furent  chargés  d'une  mission  analo* 
gue,  n'ont  pas  hésité  à  proclamer  la 
supériorité  du  système  pensylyanien.  Le 
docteur  prussien  Julius,  qui  avait  d'a- 
bord incliné  vers  l'ayia  contraire,  a  fini 
par  déclarer  :  «  qu'après  avoir  examiné 
tous, les  systèmes  d'organisation  et  de 
discipline  des  prisons ,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique ,  aucun  ne  lui  semblait 
unir  plus  de  justice  et  d'équité  dans  la 
punition ,  ou  une  possibilité  plus  grande 
dans  l'amendement,  que  FeoÉprisonne- 
ment  solitaire  de  chaque  individu ,  com- 
biné avec  les  visites  régulières  des  em*- 
ployés ,  des  inspecteurs ,  des  directeurs 
et  des  chapelains,  »  MM.  Alexis  de  Toc- 
queville  et  Élie  de  Beaumont,  malr 
gré  la  réserve  avec  laquelle  ils  ont 
coutume  de  conclure,  ont  laissé  per- 
cer leur  préférence  pour  ce  même 
système.  Il  vient  de  recevoir  l'assenti- 
ment public  et  très  formel  de  MM.  De- 
mètz,  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Paris>  et  Bleuet ,  architecte  du  gouver- 
nement, envoyés  en  dernier  lieu  aux 
États-Unis  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.. le  comte  de  MontaliveL  Voici  com- 
ment ils  s'expriment  dans  la  dernière 
partie  de  lesàr  rapport  : 

«  Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  que, 
dana  le  système  d'Auburn ,  les  chances 
d'amendement  sont  presque  nulles  pour 
les  condamnés  3  l'instruction  morale  y 
est  impossible,  les  détenus  étant  sans 
oesae  distraits  de  la  méditation  par:  la 
'présence  de  leurs  compagnons;  cette 
présence  seule. est  pour  eux  une  cause 
de  désordre,  un  encouragement  à  l'in- 
subordination. 

fc  L'instruction  religieuse  y  est  encore 
moins  praticable ,  soit  qu'une  prière  on 
un  sermon  fait  en  commun  n'ait  aucune 
action  sur  des  cœurs  parfaitement  cor- 
rompus, soit  que  l'exhortation  ait  be- 
soin d'être  appropriée  au  caractère  de 
chaque  détenu  ,  soit  enfin  que  les  diffé- 
rences de  religion  y  réclament  des  pra-* 
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tiques  diverses:  à  cela  iaoïn  pouvons 
ajouter  qne  les  condamnés  français 
étant  naturellement  pins  portés  à  Tinsu- 
bordination  ;  aux  bravades,  à  la  dérision 
des  choses  graves ,  snrtout  lorsqu'ils  se 
trouvent  réunis,  l^amélîoration ,  avec 
l'application  du  système  d'Auburn ,  au- 
rait encore  moins  de  chances  chez  aoos 
qu^ailleurs. 

«  Le  travail  dans  les  ateliers  eommoas 
donne  an  pénitencier  plutôt  l'aspeet 
d'une  flûmalactiire  que  celni  d'une  pri- 
son ,  ce  qui  6te  en  partie  à  la  'peine  son 
caractère  d!intimidation. 

«  La  peine  même  n'y  est  pas  égale  pour 
le  criminel  endurci  et  pour  l'homme 
égaré,  qu'un  moment  de  passion  a  ea- 
tratué  dans  le  crime;  car  celui-ci 
éprouve  un  supplice  inconnu  au  pre- 
mier ,  celui  d'être  soumis  aux  regards  et 
au  contact  de  ses  compagnons  de  capti- 
vité. 

«  Les  détenus  ont  la  faculté  de  s'y  voir, 
et  peuvent  par  conséquents^  reconnaître 
après  leur  libération,  ce  qui  entraîne  de 
dangereuses  conséquences  pour  leur 
avenir. 

«Enfin,  il  a  été  reconnu  impossible 
d'y  maintenir  la  discipline  autrement 
que  par  l'usage  du  fouet  ;  cela  seul  suffi- 
rait pour  le  rendre  inadmissible  en 
France. 

«  Le  système  d'Auburn  a  donc  de  grs- 
ves  inconvéniens ,  et  nous  déclarons  que 
nos  préférences  sont  pour  celui  de  Pen- 
sylvanie. 

c  La  démoralisation  y  est  impossible  ; 
l'amendement  y  est  probable ,  et ,  dam 
un  grand  nombre  de  cas ,  infaillible.  la 
solitude  est  favorable  à  la  réflexion,  à  la 
méditation,  à  la  prière  et  à  la  lecture. 
L'instruction  morale  et  religieuse  n^ 
est  troublée  par  aucune  cause  de  diâ- 
tractiom  II  est  permis  d'y  étudier  le 
caractère  et  ie  tempérament  du  con- 
damné ,  et  de  lui  adresser  les  conseils  et 
lesencouragemens  qui  paraissent  de  na- 
ture à  faire  impression  sur  son  cœur, 
d'après  ses  antécédens ,  ses  habitudes  et 
son  éducation. 

<  La  peine  y  «est  proportionnée  à  la 
culpabilité  morale  du  condamné;  car  la 
solitude  est  d'autant  plus  poignante, 
que  le  détenu  est  plus  coupable  et  plus 
corrompu  :  tolérable    pour    l'homme 
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eoBilaniné  à  une  courte  détention  et  qui 
ontreyoitafecconsiHation  la  perspectire 
de  rentrer  bientôt  dans  une  rte  hon- 
nête, elle  est  imposante  et  terrible  pour 
le  coupable  qui  doit  compter  de  lon- 
gues années  d'atigoltses  et  de  remords. 
Eue  porte  aussi. en  elle««iéme ,  et  par  la 
seule  mesure  de  sa  durée ,  un  châtiment 
proportionné  à  la  granité  de  la  faute 
qu'il  est.desttné  à  punir. 

«  Appropriée  à  tous  les  degrés  de  cfi« 
minalité,  elle  rend  facile  et  simple  Té- 
ehelle  de  ^application  des  condamna- 
tions.. Combinée  ayec  quelques  moyens 
de  discipline  intérieure,  elle  est  suscep- 
tible d'être  modifiée  dans  sa  rigueur 
jusqu'à  la  mansuétude,  et  d'atteindre  le 
plus  haut  point  d'énergie;  sans  le  se- 
cours d'aucun  des  moyens  qui  répugnent 
à  l'humanité  et  aux  scrupules  d'un  esprit 
public  avancé.  €e  régime  comporte  une 


durée  de  peine  moins  longue,  et  écono-  ^  à  cet  abus. 


mise  à  la  ibis  le  temps  du  condamné  et 
les  deniers  de  l'État.  Applicable  arec  la 
mémo  facilité  à  tous  les  genres  de  con- 
damnation, il  met  en  repos  la  con- 
science du  juge ,  et  assure  d'une  manière 
plus  positive  l'action  de  la  justice  et 
l'accomplissement  de  la  loi. 

«  En  donnant  aux  condamnés  les 
moyens  de  s'amender ,  il  leur  assure  en- 
core le  secret  de  leur  ignominie,  leur 
permet  de  rentrer  dans  la  vie  civile 
sans  y  être  repoussés,  et  d'y  exercer 
sané  trouble  l'industrie  dont  la  prison 
les  aura  souvent  dotés.  Le  travail  y  sera 
plus  soigné,  les  détenus  s'y  perfeclion- 
Boront  davantage  et  pourront  y  appren- 
dre des  professions  sédentaires  isolées , 
plus  avantageuses  pour  leur  occupation 
future. 

«  Par  l'absence  de  tonte  espèce  de 
communication  entre  les  prisonniers ,  et 
chaque  cellule  formant  une  prison  sépa- 
rée et  complète ,  où  le  détenu  ignore  le 
nom  et  même  l'existence  de  son  voisin , 
on  peut  renfermer  dans  le  même  péni- 
tencier ,  sans  le  moindre  inconvénient , 
tontes  natures  de  condamnés,  quels  que 
soient  leur  âge ,  leur  sexe ,  leur  dépra- 
vation ,  leur  culpabilité  ;  ce  qui  permet 
de  réduire  le  nombre  des  prisons ,  et  de 
supprimer  entre  elles  toute  classifica- 
tion, économie  impossible  avec  un  autre 
système.  Enfin ,'  il  y  a  moins  de  chantes 


d'évasion  que  dans  le  système  d'Aubûrn, 
et  cette  ce'rtitude  est  pour  la  société  un 
notiveau  gage  de  paix  et  de  sécurité. 

«  Tels  sont  les  principaux  motifs  qui 
nous  ont  entraînés  vers  le  système  de 
Pensylvanie;  il  a  aujourd'hui  pour  lui 
la  sanction  du  temps  et  de  l'expérience.  » 

Nous  avons  transcrit  ces  conclusions 
parce  qu'elles  résument  les  principaux 
argumens  des  partisans  de  l'isolement 
al]^olii.  Ajoutons  que,  pour  maintenir 
la  discipline  parfni  les  prisonniers  tra- 
vaillant en  commun,  pour  prévenir  les 
complots  d'évasion  et  exercer  une  sur- 
veillance active  et  efficace  ,  le  directeur 
d'Âuburn  s'est  vu  contraint  d'organiser 
dans  les  rangs  mêmes  des  détenus,  un 
système  d'espionnage  et  de  police  oc- 
culte ;  triste  moyen  qui  dégrade  les  sur- 
veillans  et  exaspère  les  surveillés.  L'iso- 
lement cellulaire  de  jour  et  de  nuit  pare 


'  Parmi  les  adversaires  du  système  pen- 
sylvanien ,  citons  M.  Léon  Faucher ,  qui 
Pa  vigoureusement  combattu  dans  la  Re- 
'  vue  de  législation  et  de  jurisprudence  ; 
M.  Charles  Lucas  qui  le  repousse  avec 
toute  Pautorilé  d'une  expérience  ac- 
quise dans  ses  fonctions  d'inspecteur  des 
'  prisons  du  royaume  \  M.  Grellet- Wammy, 
membre  du  comité  de  Genève^  pour  la 
surveillance  morale  des  prisons,  et  au- 
teur d'un  travail  sur  le  patronage,  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Metz.  Ils 
se  récrient  d'abord ,  au  nom  de  l'huma- 
nité, contre  l'horreur  d'une  solitude 
absolue ,  qu'interrompent  seulement  de 
temps  à  autre  les  visites  du  directeur  et 
du  chapelain,  et  qui,  laissant  le  coupable 
sous  le  poids  accablant  de  sa  tristesse 
et  de  son  désespoir ,  doit  produire ,  se- 
lon les  organisations  diverses,  bu  un 
état  de  marasme ,  voisin  de  Pidiotisme , 
ou  une  surexcitation  fébrile  poussée  jus- 
qu'à la  rage  et  au  délire.  Ils  ajoutent  que 
le  peu  d'espace  départi  à  chaque  con- 
(ilamné,  la  difficulté  d'aérer  et  de  chauf- 
fer un  grand  nombre  de  cellules ,  aussi 
convenablement  que  des  ateliers  où  les 
détenus  travaillent  en  commun,  le  ma- 
laise physique  joint  à  la  torture  morale, 
compromettent  la  santé  des  prisonniers 
et  peuvent  même  déterminer  chez  plu- 
sieurs l'aliénation  mentale.  Les  faits  ob- 
servés ne  paraissent  pas,  nous  devons  le 
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dire,  justifier  pl^jDement  ces  philaniro* 
piques  alarmes.  Nous  avons  rulu  les  <lo- 
cumens  statistiques,  les  chiffres  4e  mor- 
t^l^^é  et  d'a)iéi)atiops  noentalas,  publiés 
soft  par  Hti,  Aleus  de  TocquevilLe  et 
l^iie  de  Beàumont ,  soit  par  MM,  Dewetz 
et  Bli^VfBt.  ^cpre  bien  qu'ils  ne  con- 
cordent  p44  parfaitement,  et  qu'en  ceci 
1^  stAtjsiûpe  pe  4I0US  foHrQiâse,  comme 
4e  i:pii(uipp ,  que  dea  conclusions  sujets 
i^  k  controverse,  il  parait  certain 
qu'pnire  les  résultats  des  deux  (systèmes, 
^ifs  le  reppo^t  de  U  sainte  des  pirison- 
niers^  U  difl^rei^ce  est  k  pejne  appré- 
ciable. 

Une  obiîeciîQn  plu>  solide  est  eelle-^  >> 
\^  système  pénitentiaire  n*a  pas  pour 
bn^  seulemept  l'intimidation  et  Texem* 
p|e,  il  dpit  aimu,  et  c'est  par  lA  qu'il 
jiistifier^  spq  nom,  faire  naître  ches  lear 
con^apifi^s  des  habitudes  pieilleiiret, 
qui  leur  permettront  de  reprendre  place 
au  sein.  4p  U  soei^tfS.  Le  prisonnier  con- 
damné i  m^e  détention  temporaire  «  ne 
doit  étr^  regar4<^  ni  comme  un  anim^il 
féroce  g^e  i*on  se  borne  k  clore  dans 
WQ  e#|;e  splideipent  construite ,  ni 
copin)^  un  enachorôie  destiné  à  un  per- 
pétuel téte-M^(e  ayee  Dieu  et  s|i  epn-r 
scieppe^  Pest  uq  hpmme  que  le  pénitan* 

çier  r<)94>^^  W  î^ur  à  1^  société  et  i)  le 
yifi  d^  aMires  (iqmmes  ;  il  faut  par  ^p- 
séqp^nt  lui  donner  une  édueatipp^  sq^ 
cù^e.  ^pçstré  de  ses  sen^biftbles  pen- 
dant pt)usie|irs  années,  privé  de  iput 
e.i(erpiçe  de  sociahili(i^ ,  tenu  dans  rîmr 
possibilité  matérielle  de  qial  faire*  ^ 
i|>yaqt  t^ifi  aucune  occasion  de  se  plier 
tp^pui^r^ijieni  ^  ror4re,  h  la  disoir 
pUne»  fUi  respect  envers  les  chefs,  k  la 
bienyei^i^RA'^  envers  les  égaux,  le  pri* 
spx^n|f|^  spl'^raît  dç  son  i&oleipent 
cQfpim»^  4'pp  songe,  et  U&  premières 
e^pit^tion;^  dp  )a  liberté;,  après  cette 
Ipf^ue  tprpeur  de  la  solitude,  ne  tarde* 
rdi^Qt  pas  è  d^lruire  les  fruits  douteug^ 
d'une  méditation  iuactive.  «  Les  uns, 
dit  le  célèbre  jurisconsulte  Afiltermaïer, 
afrivf^fopt  ^  TK^poque  de  leur  libération 
avec  une  déûance  craintive  ou  haineuse 
de  Jel^*4  sen^blAbles;  les  autres  avec  upe 
ejipèçp  d'idiotisme  qui  les  livrera  sans 
défei^sç  9UX  ipauvais  conseils  et  aux  ton- 
tafiyës  d^  s^duction^  »  Un  homme  dont 
'^  ^9n%  àjom\^\emeoi  consafirf  par  la 


gloire  et  par  la  swffranea,  est  ptrtiett- 
liéremeni cher  aux  catholiques,  Sfhno 
Pellico  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  la  «h 
iitude  absolve  pesu  éire  bonae  à  Ta- 
mendement  de  quelques  âmes;  mais  je 
çroia  qu'en  général  elle  l'esl  plusencers, 
si  on  ne  la  piHMee  pas  à  ItetrémeT  si  es 
n'isole  pas  h  prisanoier  de  loat  eontast 
avec  la  sooiété.  i»  M*  Char  1m  Lneasde* 
mande  que  remptiflosneaMiit  seHtaiit 
soit,  réservé  aun  ceodamBéa  à  ceni 
torpe,  stir  lesq«ltis  l'empire  de  la  ditei* 
pline  ee  ^enfiÊce  p«s  aespz  long-trafi 
pouvcbpp^er  leurs  habitMdca•ilesls^ 
Q^r  peu  k  peu  k  une  vie  mèiltenre  t  fis- 
t4fni4atio9  ^st  le  seul  moyen  -par  leqad 
on  piiÎM^'  egir  sur  eeile  classe  da  est- 
damnés.,  el  le  if^Uiary  eomfinmuêtu  9A 
i^erveiilaqsement  propr#  k  produire  sst 
ofCptr  Mais  quant  wx  condamnés  ^oi 
doivent  aubir  pliifli^nr»  années  d'eaipri- 
sonnement ,  le  bqt  du  aystàme  pémtsn- 
ttJiire  doit  être  prinfapalemesft  damébs- 
r&r  leurs  babitudes ,  de  lea  façonner  à  i« 
pratique  des  devoirs  aociaiu,  deréfior* 
m^  insensiblement  lenr  volonté  par  la 
d^sçiplipe  des  aetea  voloataites.  Or, 
4it  H.  CMaH^s  Luesa  :  «  L'icoleaMptsb- 
solu  de  jour  e%  4e  inuit  net  cMStMife  i  es 
but.  A  l4i  vérité,  il  rend  inpossiblsi, 
upi|  Miil^pent  lep  dengers  de  la  eeati- 
gio^i ,  mets  m^eie  les  délita  de  rassoeia- 
tim ,  et  il  n'y  a  dans  la  diseiplins  ai 
troubles  è  prévoir,  ni  iqfraelions à fs- 
nir^  ear  elbas  ne  provieiMy-aient  que  es 
qi^elqiiea  résisianees  individu^les.  U 
biml  e'eat pvéciaé»«nt  la  simplieité sti 
'  pour  ainsi  dÎM^  L^infaillibilité  si  vantés 
de  cette  discipihie ,  qui  détruit  en  ells 
le  oaraetère  pdadtentifiire.  Car  ee  n'ait 
pas  par  la  force  morale ,  mais  par  h 
force  matérieJte  qu'elle  ae  meut.  Ge 
n'est  pas  la  volonté  dn  bien,  mais  Fio* 
puissanm  du  mal  quelle  impose  aa  dé* 
tenu.  Le  système  pénitentiaire  serait 
bien  simple ,  en  effet ,  s'il  devait  se  bor* 
ner  k  enclialiier  le  vice  par  un  obstacis 
matériel  pendant  le  temps  de  la  capti- 
vité ;  il  y  a  nn  but  plus  dilfieile  et  pUs 
élevé ,  celui  d'opposer  à  la  récidive  reb> 
siècle  moral  de  rhabilnde  pour  répoqse 
de  U  libération.  Or,  voilà  le  but  que 
non  seulement  le  système  de  FhiUdsl« 
phie  ne  saurait  atteindre,  meis  <p'ji 
compromet  et  diHruiti  cer  ei  mppr^' 
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mant  l'abns,  il  interdit  le  bon  usage. 
Oabliant  qn^elle  a  pris  le  détenu  en  so- 
ciété, qu'il  faudra  bientôt  l'y  rendre, 
qu'elle  doit  le  préparer  à  Tivre  bonnète- 
ment  arec  ses  semblables ,  cette  disci- 
pline jette  cet  bomnie  entre  quatre  murs, 
et,  par  rimpossîbilité  matérieUe  de 
nuire  qu'à  lui  seul,  s'imagine  apparem- 
ment lui  a^oir  donné  rhabitode  de  ne 
pins  faire  tort- à  son  prochain.  » 

L'exemple  du  pénitencier  de  GenôTc  où 
l*on  suit  le  système  d'Aubnrn,  perfeo* 
tionné ,  est  le  plus  puissant  des  argu- 
mens  învoqnés  en  fateur  de  ce  régime. 
Le  nombre  des  réoidiTOs  y  est  moindre 
que  partout  ailleurs,  et  l'on  parvient  à 
y  maintenir  une  discipline  exa^Dte ,  sans 
l'usage  du  fouet,  sans  autre  châtiment 
cpie  la  réclusion  solitaire  et.  ténébreuse 
durant  le  jour,  et  la  réduction  de  la 
nourriture  au  pain  nécessaire  pottr  sus^ 
tenter  l'existence,  Bn  France,  le  péni- 
tencier militaire  de  Saint-Germain ,  ei!| 
les  prisonniers ,  isolés  pendant  la  nuit, 
durant  le  jour  travaillent  en  commun,  a 
donné  également  les  résultats  les  plus 
aatisfaisans ;  on  admire,  en  le  visitant, 
ce  que  peut  Tautorité  morale  d'un  direc* 
teur  habile  et  dévoué  à  son  œnvre.  Mais 
on  ne  saurait  tirer  de  ce  dernier  exem- 
ple des  inductions  applicables  aux  pri- 
sons ordinaires.  Les  habitans  du  péni- 
tencier militaire,  formés  par  la  discipline 
du    régiment    aux    habitudes   d'ordre 
et  d'obéissance  Y  condamnés  la  plupart 
pour   des    délits   qui    n'entraîneraient 
qu'une  peine  minime  devant  la  Juridic- 
tion commune ,  plus  faciles  à  émouvoir 
par  le  sentiment  de  l'honneur  que  ne  le 
sont  généralement  les  autres  prisonniers, 
offrent  infiniment  plus  de  ressourct'.s  au 
aèle  d'un  chef  dans  la  personne  duquel 
ils  respectent  la  supériorité  du  grade,  et 
le  prestige  de  l'épautette  gagnée  sur  les 
champs  de  bataille. 

Que  l'on  adopte  le  système  d'Auburn 
ou  celui  de  Philadelphie ,  ni  l'an  ni  l'au- 
tre ne  doit  être  considéré  comme  un  re- 
mède héroïque  contre  les  maladies  mo- 
mies. Les  moyens  de  discipline  matérielle 
si  les  précautions  architecturales,  utiles 
AKa  ce  qu'ils  opposent  un  obstacle  &  la 
corruption  mutuelle  des  détenus  et  à  de 
contagîeusea  communications^  ne  sau- 
ratept  atteindre  le  mal  dans  iv^  racine , 


dans  le  pœnr  du  coupaUe,  daas  le4 
replis  d'une  volonté  perverse.  La  néees- 
stté  du  travail  imposée  au  prisonnier, 
l'empire  des  babitudes  d'ordre  que  la 
discipline  tendra  à  lui  inculquer,  l'at^ 
trait  des  faveurs  rémnnératoiiies  promi- 
ses à  sa  docilité  et  h  sa  conduite  ré- 
gulière, les  conseils  de  l'intérêt  bien 
entendu  pouiront  sans  «toute  le  modifier 
à  la  surface  et  le  préparer  à  rentrer 
dans  la  société  avec  des  projets  moéna 
hostiles.  Mais,  outre  que  certaines  aa-* 
turcs  énergiques  et  ardentes  reponssent 
ces  transactions  et  ces  calculs,  tandis 
que  des  motifs  d'un  ordre  plus  élevé  et 
de  plus  entraînantes  eoasidérations  au* 
raient  prise  sur  elles,  la  religion  seule 
peut  défendre  efficacement  le  eondamnd 
contre  les  impurs  souvenirs  de  sa  vie 
passée ,  contre  le  sentiment  de  son  bu» 
miliatien ,  contre  ces  honteuses  passions 
qui  s'enflamment  au  sein  même  de  la  sor 
litude  et  font  de  si  terribles  ravages  dans 
les  prisons  ;  seule  elle  peut  faire  descem- 
dre  un  rayon  vivifiant  sur  toute  cette 
boue  et  la  ^transformer  en  un  homaoïe 
nouveau.  Aussi,  tous  les  publicîstes  qui 
ont  traité  de  la  réforme  des  prisons^ 
s'accordent  à  proclamer  l'absolue  nécea- 
sité  de  son  intervention.  Dans  la  société 
moderne,  oh  l'orgueil  est  le  jicfi  domi- 
nant, on  trouve  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  croient  personnelle- 
ment au  dessus  de  l'assistance  que  l'hum- 
ble chrétien  demande  aux  enscignemeas 
pt  aux  pratiques  de  la  religion,  pour 
triompher  de  ses  passions,  corriger  ses 
défauts  et,  se  tenir  ferme  dans,  la  voie  du 
devoir.  Ces  homoies  s'estiment  vertueux 
parce  que  leur  position  sociale,  les  lu- 
mières et  la  fortune  qui  leur  font  la  vie 
douce,  lacile,  brillante,  les  préservent 
des  fautes  passibles  de  peines  légales;  ils 
rougiraient  en  quelque  sorte  d'avouer 
que  le  cœur  humain,  violemment  entraîné 
vers  le  mal ,  a  besoin  de  se  retremper 
sans  cesse  k  la  source  4cs  grâces  divines. 
Mais  lorsqu'ils  viennent  ^  se  heurter 
contre  un  de  ces  problèmes  où  l^ur  su- 
perbe esl^  désintéressée^  lorsqu'ils  se 
voient  menacés  dans  leur  sécurité  par 
les  progrès  effrayans  du  vice  qui  ne  va 
point  en  caresse ,  mais  crochète  les  por- 
tes et  se  cache ,  la  nuit,  dans  les  angles 
des  mes  obscures;  lor%||t'ils  cherc|tent 
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fes  moyens 'de  conjurer  les  périls  de 
Fiminoralité  chei  les  classes  qui  n*ont 
FÎen  à  perdre,  ils  inToquent  hautement 
la  nécessité  du  frein  religieux  y  ils  com- 
prennent que  la  morale  de  l'intérêt  bien 
entendu  et  les  conseils  de  la  sagesse  hu-r 
mainé ,  sont  une  di^ue  impuissante  con- 
tre le  débordement  des  passions  irritées 
par  l'inégalité  des  conditions  sociales. 
Nous  doutons  que  la  religion  puisse  ren* 
dre  tous  les  services  qu'on  attend  d'elle, 
tant  qu'on  se  bornera  à  la  recommander 
comme  chose  simplement  utile.  Sembla- 
ble aux  enfans,  le  peuple  TOit,  entend 
et  commente  avec  une  maligne  sagacité 
tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit  au  dessus  de 
sa  tète.  Croyez  et  pratiquez  ;  édifiez  par 
la  foi  et  par  l'exemple  ^  sinon  n*e^pérez 
pas  que  l'intérêt  de  votre  sécurité  et 
l'empire  des  convenances  admînistrati- 
▼es  fassent  pleuvoir  sur  lésâmes  la  rosée 
qui  rafraîchit  et  féconde  :  ou,  du  moins^ 
n'entravez  point  par  de  mesquines  dé- 
fiances, par  de  jalouses  restrictions, 
l'œuvre  morale  de  la  religion  et  de  ses 
ministres.  Laissez  l'Église  déployer  li« 
brement  toutes  ses  puissances  contre 
l'esprit  d'indifférence  et  dé  doute  au  sein 
dtfquel  grandissent  les  jeunes  généra- 
tions, contre  les  vices  polis  et  leurs  rava- 
ges cachés,  aussi  bien  que  contre  les  vices 
grossiers  qui  se  produisent  en  actes  ma- 
nifestement attentatoires  à  l'ordre  so- 
cial. Surtout,  prenez  garde,  en  appelant 
ta  religion  à  votre  aide ,  de  vouloir  la 
transformer  à  votre  guise,  et  d'eiiger 
que  la  divine  servante  de  tons  les  besoins 
et  de  toutes  les  douleurs  de  l'humanité, 
se  fasse  aussi  la  servante  de  vos  caprices 
et  de  vos  conceptions  privées. 

Parmi  les  conseils  -  généraux  récem- 
ment consultés  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  touchant  la  réforme  des  prisons , 
il  s'en  est  trouvé  un  qui  a  déclaré  que, 
^  l'office  du  dimanche  était  inconcilia- 
ble avec  la  réclusion  solitaire  et  expo- 
sait les  détenus  à  entretenir  quelques 
communications  entre  eux ,  il  fallait  se 
borner  à  une  visite  individuelle  de  cha- 
que prisonnier  par  l'aumônier  de  réta- 
blissement. C'est-à*dire  que,  pour  obvier 
à  quelques  abus  faciles  à  prévenir  par 
une  exacte  surveillance ,  ces  conseillers 
pi*oposènt  de  Daire  perdre  complètement 
aux  détenus  Thabitude  d'un  des  devoirs 


les  plus  fonnelleraeni  ordoDBés  par  l'Ë« 

glise,  et  d'Oier  à  celle-ci  le  puiasaot 
moyen  d'action  qu'elle  Ironie  dans  iea 
cérémonies  du  culte,  les  grâces  que 
rimmolation  de  la  f  ictlme  propitiatoire 
fait  couler  dans  les  âmes,  rémotion  sa- 
lutaire que  la  parole  du  prêtre  soulève 
dans  la  foule ,  quand  il  est  inspiré  par  la 
présence  de  Dieu  lui-même ,  par  la  croix 
de  l'autel ,  par  la  vue  des  pauvxes  pé- 
cheurs groupés  autour  de  la  chaire!  On 
reconnaît  bien,  dans  un  tel  conseil, 
l'influence  de  ce  matérialisme  admiois^ 
tratif ,  si  commun  de  nos  jours,  qui  sl- 
magine  pouvoir  guérir  les  maladies  mo- 
rales ,  comme  on  traite  une  fièvre  on  nne 
gastrite,  par  certains  moyens  d'hygiène 
physique,  par  certaines  lois  de  disci- 
pline et  certaines  combinaisons  maté* 
rielles. 

'  £n  opposition  à  cette  déplorable  er« 
reur,  nous  prendrons  plaisir  à  citer  une 
partie  d'un  chapitre  dans  lequel  M.  Char« 
les  Lucas  compare  Taction  du  catholi- 
cisme â  celle  du  protestantisme  sur  l'é- 
ducation pénitentiaire  : 
.  «  S'il  nous  fallait  indiquer  laquelle  de 
ces  deux  religions  nous  semblerait  le 
mieux  répondre  aux  besoins  actaei^-de: 
l'éducation  pénitentiaire,  nota  n'h4aîte- 
rions  pas  â  nommer  le  catholicisme.  S^t 
est  en  société  une  position  â  laquelle  le 
catholicisme  nous  semble  mieux  conve- 
nir que  le  protestantisme,  c'est  celle  des 
classes  inférieures.  Chez  elles ,  l'iatelH- 
gence  est  trop    peu  développée   pour 
sentir  Dieu  par  la  foi  5  et  la  prédication 
ceule  du  protestantisme ,  au  milieu  de  la 
nudité  de  ses  temples  et  de  la  rigide 
simplicité  de  son  cuite ,  présente  ad  peu- 
ple, sous  des  dehors  trop  austères,  les 
beautés  morales  de  la  religion.  Le  pro- 
testantisme en  écartant  de  ses  temples 
l'intervention  des  arts,  et  de  son  culte  la 
pompe   des   cérémonies,    adopte    une 
forme  trop  séf ère ,  et  d'ailleurs  sacrifie 
l'action  â  la  parole  et  l'impression  an 
raisonnement.  Le  catholicisme ,  au  con- 
traire, parle  et  agit;  ilcrée  autour  de 
l'homme  une  atmosphère  d'impressions 
extérieures   qui    doivent   toucher   son 
cœur   et    élever  son  imagination  vers 
Dieu;  et  c'est  lorsqu'il  a  ainsi,  pour 
ainsi  dire ,  purifié  les  sens  et  sancti6é 
les  regards,  qu'il  viAnt  ajouter  4a  pais- 
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sunce  éè  la-prédiclion  è  celle  du  eslt», 
poor  rettuer  et  fertifier  dans  rhomme  la 
ae&Unent  religieiaz ,  etc.  »  etc.  • 

«  €e  ne  sont  pas  seiUement  des  prin- 
<sipes  théorîqaes,  mais  desobserTations 
pratiques  qui  influencent  ici  notre  opi- 
nion. Quelque  corrompue  ^  quelque  ir- 
réligieuse que  soit  la  population  actuelle 
de  nos  maisons  centrales  y  quelque  dis- 
posée qu'elle  ioît ,  dans  les  cours  et  ate- 
liers ,  à  railler  les  croyances  et  les  exer- 
cices religieux,  cependant  use  fois  que 
le  temple  lui  est  ouvert ,  qu'elle  en  a 
frandii  le  seuil ,  iiu'elle  s'y  est  agenouil- 
lée ^  et  que  le  prêtre  a  monté  les  degrés 
de  l'autel ,  tous  verriez  partout  régner 
le  silence  et  le  recueillement,  sans  que. 
In  disciplioe  ait,  pour  ainsi  dire ,  besoin 
d'intervenir.  Notre. plus  ancien  direc* 
teur,  M.  Marqnet-Yatselot,  atteste  que , 
depuis  qu'il  a  vu  les  détenus  en  masse 
assister  aux  diverses .  cérémonies  reli- 
gieuses, il  n'y  a  pas  connu  deux  exem- 
ples de  scandale  et  d'impiété. 

<^I1  est  une  autre  considération  en* 
core ,  qui  me  fait  incliner  en  faveur  du 
eatholicisme  :  c*est  la  pratique  de  la  con- 
fession. Je  n'examine  pas  ici  la  question 
de  ses  avantages  et  de  ses  inconvéniens 
en  société;  mais  dans  la  sphère  de  l'édu- 
cstion  pénitentiaire,  la  confession  est 
le  complément  nécessaire  de  l'entretien 
moral.  Il  ne  suffit  pas  de  s'avouer  ses 
fautes  à  soi-même  :  il  faut  avoir  le  cou- 
rage et  la  franchise  d'en  faire  l'aveu  à 
autrui.  Si  l'hypocrisie  est  l'écueil  le  plus 
dangereux'à  éviter,  l'aveu  de  l'offense 
est  le  résultat. le  plus  important  à  obte- 
nir, dans  un  système  d'éducation  qui  as- 
pire à  la  régénération  et  à  la  réhabilita- 
tion du  repentir.  La  confession  a  un 
autre  avantage,  celui  d'appeler  au. se- 
cours d'un  esprit  peu  développé ,  les 
conseils  et  les  directions  d'une. intelli- 
gence plus  éclairée.  Or ,  sous  ce  rapport 
encore,  le  catholicisme  rend,  par  la 
confession ,  un  service  signalé  à  l'édu- 
cation pénitentiaire,  etc.  » 

La  crainte  exprimée  par  le  même  ad- 
ministrateur ,  que  le  zèle  des  aumOniers 
ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission 
morale,  et  que  le  clergé  français  ne 
fournisse  pas  des  ouvriers  suffisamment 
dévoués  à  cette  ceuvre  ingrate  et  hum- 
ble ,  nous  parait  injurieuse  à  un  corps 


dont  les  vertus  modesles  et  le  chariteMe 
dévouement  ne  devraient  être  méconnus 
de  personne.  La  seule  condiUen  que  le 
clergé  mette  à  son.  concours,  c'est  la 
pleine  liberté  de  faire  le  bien.  I<ious  em- 
pruntons à  l'ouvrage  de  M.  Charles  Lu- 
cas lui-même,  un  exemple  de  charité 
apostolique  qu'il  se  plait  à  citer,  que 
nous  admirons  avec  lui ,  mais  qui ,  de  la 
part  d'un  ministre  de  Jésos-Christ,  ne 
nous  étonne  pas.  Nos  lecteurs  nous  par- 
donneront aisément,  nous  en  sommes 
certains,  cette  nouvelle  et  longue  .cita- 
tion qui  leur  fera  connaître  deux  acUni- 
rables  traits  de  vertu,  racontés  par  un 
témoin  qui  a  su  donner  à  son  récit  le 
seul  ornement  convenable,  la  simplicité: 
.  «  En  1836,  dit  M.  Charles  Lucas,  j'ar- 
rivais à  Bordeaux  avec  le  désir  d'y  déter- 
miner l'organisation  d*un  pénitencier  de 
jeunes  détenus.  M.  le  préfet  et  M.  le 
maire.étaient  animés  des  meilleures  in- 
tentions, mais  ni  le  département  ni  la 
ville  ne  possédaient  un  local  disponible. 
M«  le  comte  de  Preissac  m'indiqua  un 
ecclésiastique,  la  providence  de  toutes 
les  bonnes  œuvres,  j'allai  le  trouver.  Cet' 
ecclésiastique,  précédemment  avocat  à 
la  Cour  royale  de  Paris ,  avait  vu ,  dans 
les  corridors  de  Sainte-Pélagie ,  de  mal- 
heureux enfans  livrés  à  l'infême  corrup- 
tion des  prisons.  Au»i^  au  simple  ex- 
posé du  plan  et  du  but  d'un  pénitencier 
de  jeunes  détenus,  son  esprit  s?anime, 
son  cœur  s'échauffe  ;  il  y  a  du  trop  plem 
dans  cette  Âme  évangéiique.  Il  m'inter> 
rompt  pour  me  dire  :  c  Monsieur  Lucas  ! 
j'ai  deux  maisons  &  Bordeaux  ,  visites- 
les ,  et  choisissez ,  pour  cette  belle  eau* 
vre,  celle  qui  vous  paraîtra  le  mieux 
appropriée  à  cette  destination  péniten- 
tiaire. »  Le  choix  était  fait  avant  la  fin 
du  jour ,  et  quelque  temps  après  le  di- 
gne abbé  Dupuch  acceptait,  à  titre  gra- 
tuit, la  direction  du  pénitencier  de 
Sa  lut- Jean.  Mais  qui  devait  devenir  son 
collaborateur,  en  qualité  d'aumônier? 
Chargé,  comme  vicaire  -  général ,  de 
proposer  à  Monseigneur  l'archevêque 
des  candidats  à  cette  place  d'aumônier, 
M.  l'abbé  Geoi^es ,  neveu  de  M.  le  car- 
dinal de  Cheverus,  ne  proposa  qu'un 
nom,  (fêtait  le  sien.  Grande  fut  la  sur- 

I  prise  et  l'affliction  de  Monseigneur  l'ar- 
chevêque, ainsi  qu'il  nous  l'a  dit  à  nous- 
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mette.  Il  n'épargna  aiienn  efVoit  pour 
oombatlra  une  pareille  résolution ,  mais 
elfe  fut  oe  ^u'eUe  devait  être,  inébranla- 
bVe,  parce  qu'une  énergique  Tocation 
l>Tait  dictée.  Dès  lors  qu'il  voyait  sous 
ses  yeux  s'organiser  ee  pénitencier  de 
Saint-Jean ,  dans  lequel  se  personnifiait 
le  «outenir  et  se  réalisait  Tun  des  vœux 
les  plus  ehers  de  son  onele ,  M.  Tabbé 
Georges  ayait  senti  qu'il  ne  pouvait  dé- 
sormais plus  dignement  honorer  à  la 
fois  son  saint  ministère  et  la  vertueuse 
mémoire  de  M.  de  Gheverus^  qu'en  de- 
venant l'aumônier  du  pénitencier  de 
Saint-Jean.  » 

*  Ce  réeit  a  tout  le  bonheur  de  l'à-pro- 
pos,  au  moment  où  M.  l'abbé  Dupneh, 
piHMnu  à  la  dignité  d*éféque  d'Alger, 
se  prépare  à  faire  connaître  et  aimer  sur 
les  rivages  d'Afrique  la  religion  qui  lui 
inspire  une  si  touchante  charité.  Ses 
vertus  le  désignaient  à  nn  choix  non 
moins  honorable  pour  ceux  qui  l'ont 
fait,  que  pour  celui  qui  en  est  l'objet. 
Biles  fpot  concevoir  aux  chrétiens  de 
douces  espérances  dans  le  succès  d'un 
apostolat  confié  à  de  si  dignes  mains. 

Dans  un  précédent  article,  insistant 
sur  la  nécessité  de  ne  mettre  en  contact 
avec  les  détenus  que  des  hommes  dont 
toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions 
fussent  un  perpétuel  enseignement  de  la 
\iert« ,  ci  si|r  la  difficulté  de  trouver  ces 
conditions  4e  moralité  et  de  religion 
cliMi  les  agena  subalternes ,  noua  avons 
dit  comment  le  problème  avait  été  ré» 
solu  par  de  piaux  et  honorables  citoyens 
de  la  ville  de  Lyon.  Ils  ont  établi  h  Onl- 
liaa  j  près  de  Lyon,  une  espèce  de  sé- 
minaire on  d'école  nermale  de  frères 
snrvcillans,  dits  Frères  de  Saint-Joseph, 
pour  l'application  du  système  péniten- 
tiaire. M.  Pérangar ,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  et  président  de  la  Société 
sle  patronage  pour  les  jeunes  détenus  du 
ëépaftement  de  la  Seine,  a  rendu  un 


éclatant  et  publie  hommage  an  benveux 
résultats  obleiras ,  dans  le  péniteneler 
de  Lyon ,  par  le  zèle  et  ta  wwîa  des  Frè- 
res de  8alnt«Joaeph.  MM.  Qharlea  Lacas, 
Demeta ,  Marquet^Yasselot,  etn,  tons  les 
juges  eempétens ,  tout  les  homoMs  d*ei« 
périenee ,  regardent  le  anceès  éo  cet  e^ 
sal  comme  aplanissant  l'on  dea  plus 
grands  obstacles  que  semMait  reneea- 
trer  en  France  l'application  du  Systems 
pénitentiaire.  Aux  hommes  qu'effraierait 
le  nom  seul  de  congrégatùm  religieuse^ 
M.  ChaHes  Lucas  propose  de  créer  une 
école  normale  spéciale  vpenr  y  lormer 
le  personnel  des  agena  aeoondaires.  Mail 
il  ne  dissimule  pas  que  ces  ageos  laïques, 
choisis  ^  et  là  dans  la  société,  distraiU 
de  leurs  arides  fonotiqns  par  les  mills 
préoccupations  de  l'intérêt  iadividasl, 
ne    pouvant .  d'ailleurs    conserver   sa 
mémo  degré  qu'une  corporation  rsli- 
gieuse  l'esprit  de  suite  et  l'unité  de  mé- 
thode, n'offriraient  pas  aux  diredaars 
de  la  réforme  un  inatmmeni  aussi  ulUs 
et  aussi  parfait.  Serait^il  possible  qu'en 
France  le  bien  fût  repoussé.,  pfr.  eaU 
seul  qu'on  la  pratiquerait  au  nom  de 
Jésus-Christ?  Serait-il  possible  que  es 
haineux  et  misérables  préjogés  fissent  ra- 
jeter  des  améliorations  nécessaires  et 
urgentes,  par  cela  seul  qu'elles  auraieBt 
pour  ministres  des  hommes  puisant  ex« 
clusivemenl  dans  la  religion  ft'alimenids 
leur  zèle  et  le  principe  de  leurs  varlus? 
Serait-il  possible  que  la  charité  chré* 
tienne  qui  place  au  ciel  la  réoOQipease 
de  ses  travaux ,  et.  voit  dans  chaque  ml^ 
sère  physique  ou   amorale  à  secoarîri 
l'occasion  d'un  service  peirsonnei,  si  T^ 
ose  ainsi   parler,    envers  Jésus-Cbriil 
lui-même,  inspirât  moins  do  confianGS 
et  de  faveur ,  que  les  dévouemens  mesu- 
rés au  salaire  et  les  vertus  d^rigiae  pa- 
rement administrative? 

P.  Lauacue. 
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CTest  floos  riiHrooatloii  et  l'iaspiraUon 
d«  chantre  de  la  Disfine  Cmné(^e,  que 
Panteiir  ée  cet  ouviiage  a'eat  placé  pour 
le  eomposer.  Guidé  par  la  lainière  de  la 
péréiatiQn  personnîÂée  dan»  cette  pure, 
ealme,  suave  et  souriante  figure  appelée 
Béatriv,  Dante  mitie  successivement 
Phumanhé  vivante  k  tontes  les  sphères 
dn  monde  invisthle,  depnis  cette  des  té- 
nèbres, des  remords  et  dee  ehâtimens 
sains  iln,  jusqu'à  celle  des  splendevrs,  des 
héititadesetdes  récompenses  éternelles. 

C'est  à  travers  les  sphères  du  monde 
vislMe  que  M,  Danîéto  nous  eofidnit, 
depuie  les  profondeurs  lès  plus  reculées 
de  notre  globe  jusqu'aux  espaees  infinis 
do  POcéan  des  cieux.  Il  a  tenté  Taoda- 
deux  projet  de  noua  exposer  l'histoire 
entière  de  la  création.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'une  telle  œuvre  est  es- 
aafée.  Je  ne  veux  pas  parler  du  Speetaele 
de  la  naiure,  parPabbé  Pluehe,  produc- 
tion aride,  étroite  et  superficielle,  qne  M. 
Daniélo  a  bien  fait  de  laisser  de  cèté 
pour  se  livrer  à  un  nonveau  travail  pins 
original.  Mais  un  siède  avant  le  Dante, 
un  des  pin»  grands  phiiosopbesdu  moyen 
Age,  le  précepteur  des  enfans  de  seini 
Louis,  avait  fait  nn  ouvrage  dont  le  titre, 
le  sujet  et  la  méthode  se  rapprochent 
beottoonp  de  celui  de  M.  Daniélo.  Spé- 
culum universale,  tel  est  le  nom  d'une  gi- 
gantesque Encyclopédie  des  eonnais- 
sanees  humaines  dont  Vineont  de  Beau* 
vais  est  l'autefir.  Ce  Miroir  unÎTersel  est 
divisé  en  quatre  volumes  in-iolto?  le 
premier  s'appelle  miroir  naturel  («pecuv 
lum  naturale)  ;  Le  second,  miroir  doctri- 
nal (  doctrinale  )  )  le  iraisième  ,  miroir 
moral  (morale)  |  enfin  le  quatrième,  mir 


rair  htstorial  {  historlale  ).  Le  plan  do 
cette  étonnante  création  est4rop  en? ionx 
pour  que  je  ne  le  Ikaso  pas  connaître 
dans  une  rapide  analyse»  J'emprunte  un 
résumé  très  bien  fak  par  nn  de  nos  ne* 
chéo  lègues  (es  plnasavanaetlespUiaBé*' 
Ma,  M.  Didron  i 

f  Vinsent  doBeewma  classa  d'aboNi  les 
objeta  de  nos  eonnaissaneos,  non  paa 
d'après  nos  facultés,  oooMne  firent  les 
eoeyolopédistes  français  du  dix*hnitidme 
sièqle,  ce  qui  est  une  classîfifetion  artifir 
cielle  0t  varia^lo  eveq  t^ute  vanat^on  do 
système  psyebologiqqei  anaîs^l'^prèseea 
o^ets  eui-mèanes,  p<»mme  m  botuni^iiè 
qn  distrihno  les  punies  d'opeto  iofiirs  or- 
ganes, oe  qpi  engendre  une  etomifioaiion 
immuable  eommf»  la  nature  4oa  eboaes* 
De  )i^  quatre  ordres  de  s^iettaes  \  les  faâs^ 
toriques  •  les  mpralea  «  les  absfriiiieii,, 
les  naturelles*  Cette  division  trapcbéo 
par  l'analyse,  s'ofdonne  pi^i*  la  ehronolflh 
gi^;  et  ce  n?eat  pas  une  olassificatim 
pure  et  sèche,  un  simple  tableau,  mais  un 
C94re  qui  se  r^o^plit  k  mesure  ;  ear  après 
chaque  titre,  vi^t  son  ohapiire  rie  If  site 
si^lentilique  suit  Ifpm^diatem^ui  renon- 
ciation de  la  seieqce  eile-mèma,  Avant  le 
monde,  en  effet,  Dieu  seul  étal)  ;  i|  se 
décide  il  créer*  et  d'abord  dpnne  Ml  vie 
aux  anges.  A  ce  propos,  rençyclopédiste 
chrétien  voua  dit  ce  que  c'est  que  Dieu; 
s'il  y  en  a  un,  ou  deiu^,  ou  plijaieurs,  oq 
point  ;  il  vous  dît  sa  nature  %%  ^9%  ^ttriy 
buts;  puis  ce  qu'est  l'ange. 

f  Ensuite  Dieu  crée  le  ciel  et  la  t^rre,  et 
alors  vient  un  traité  de  géographie  et  dq 
minéralogie.  A  la  création  du  soleil,  dq 
la  lune  et  des  astres,  sont  attachées  l'as^r 
troQomiee^  l'astrologie  s  au  jour  oq  If 
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terre  germe,  no  traité  de  botanique  et 
son  application  à  ^agriculture  et  à  Thor- 
lienlture^  aux  jours  des  oiseaux,  des 
poissons  et  des  animaux  terrestres,  toute 
nne  zoologie. 

«Enfin  arrive  l'homme;  alors  une  an- 
thropologie assez  complète  et  très  re- 
marquable pour  le  temps,  étudie  l'hom- 
me dans  son  corps,  dans  son  âme,  dans 
ses  races ,  en  fait  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie. Puis  Dieu  se  repose ,  et  à  ce 
point,  Tincent  examine  et  discute  la  dis- 
position, la  beauté  et  l'harmonie  de  Tu- 
nhrers.  Cette  harmonie  est  bientôt  trou* 
blée  par  la  chute  de  l'homme,  et  ce  beau 
drameeosmique,  qui  se  remuait  en  symé- 
trie, se  disjoint  et  s'embarrasse  ;  les  été- 
mens  se  déchaînent;  ils  troublent  le 
monde  physique  pendant  que  les  pas- 
sions bouleyersent  le  monde  moral.  De 
là  les  Tolcans,  les  ouragans  et  les  crimes. 
Avec  la  chute  d'Adam  finit  la  première 
famille  des  sciences. 

c  L'homme  est  tombé,  mais  il  peut  se  re- 
ierer  ;  il -peut,  dit  Vincent,  se  réparer  par 
la  science.  Alors  l'infatigable  encyclo- 
pédiste apprend  à  parler,  pnis  à  penser: 
il  fait  des  traités  de  grammaire,  de  logi- 
que, de  rhétorique;  puis  viennent  les 
autres  sciences  et  leur  application  à  la 
fie  domestique  dans  l'économie,  à  la  Tie 
publique  dans  la  politique,  leur  applica- 
tion aux  arts  mécaniques,  à  l'architec- 
ture, à  la  navigation,  à  la  chasse,  au  com- 
merce, à  la  médecine;  là  finit  la  seconde 
division,  celle  des  sciences  proprement 
dites. 

«C'est  bien  que  l'homme  sache,  mais  il 
faut  qu'il  agisse.  La  science  coule,  maïs 
elle  doit  couler  avec  mesure,  sans  inon- 
der l'intelligence,  sans  ravager  la  raison. 
Alors  les  sciences  morales  montrent  à 
l'homme  qu'il  doit  marcher  sur  une  li- 
gne droite  qu'on  appelle  la  loi,  laquelle 
est  divine  et  humaine,  ancienne  et  nou- 
velle. La  loi  apprend  à  Phorame  des  de- 
voirs en  lui  enseignant  les  vertus.  Tin- 
cent donne  autant  de  traités  que  de  ver- 
tus spéciales.  Il  faut  croire,  espérer,  ché- 
rir; il  faut  être  chaste,  humble,  doux, 
patient,  tempérant,  courageux,  prudent. 
A  ce  compte,  on  sera  heureux  en  paradis, 
dont  Vincent'  décrit  les  merveilles  pour 
exciter  aux  bonnes  œuvres.  Pour  peu 
que  rhomme  se  ralentisse  ou  se  détour- 


ne, il  tombe  en  purgatoire  ;  et  il  dit  ce 
qu'est  le  purgatoire,  ce  qu'est  le  péché 
dans  toutes  ses  espèces  mortelles  et  vé- 
nielles. SI  l'homme  dévie  entièrement,  il 
sera  précipité  en  enfer,  où  sont  punis 
l'orgueil,  l'envie,  le  blasphème,  la  pa- 
resse, la  simonie,  etc.  Pas  un  traité  de 
morale  n'est  oublié  dans  ce  beau  cadre. 

(L'homme  est  né  ;  il  sait  et  il  agit;  il  a 
reçu  à  la  main  gauche  la  science  comme 
un  bouclier,  et  à  la  droite  la  morale 
comme  instrument  d^action.  Maintenant, 
il  peut  vivre  dans  le  monde  et  faire  son 
histoire.  Alors  viennent  se  grouper  ton- 
tes les  époques  de  l'histoire  universelle 
du  genre  humain,  à  partir  da  jour  oà 
Adam,  expuUé  du  paradis  terrestre,  fut 
condamné  au  travail.  Vincent  passe  ei 
revue  et -raconte  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  Il  s'arrête  en  1244 ,  époque  oà 
il  vivait.  Puis  il  dit  quand  les  temps  se- 
ront accomplis,  quand  l'univers  mourra, 
quand  l'humanité  sera  jugée  :  il  décrit 
comment  le  monde  finira  par  l'eau  on 
pav  le  feu  ;  il  prédit  tous  les  phénomènes 
qui  précéderont  le  jugement  dernier.  » 

Tel  est  l'immense  ouvrage  de  Vincent 
de  Beauvais,  cbef^*œuvre  d'inspiration 
et  de  soienee.  Que  M.  Daniélo  ne  se  dé- 
sespère pas ,  -  si  j'ai  fixé  l'attention  sur  ee 
beau  monument  philosophique,  c'est 
pour  mieux  faire  comprendre  l'impor- 
tance et  le  mérite  de  son  livre. 

Voulant  nous  exposer  Vhisloire  et  U 
tableau  de  l'univers,  c'était  tous  les  olh 
jets  de  nos  connaissances  que  le  travail 
de  l'auteur  oAbrassait,  et  comme  le  phi- 
losophe du  moyen  Age,  il  n'a  pas  suifi 
une  classification  arbitraire  de  nos  facul- 
tés, nuis  celle  même  que  la  nature  nons 
présente,  et  à  l'exemple  de  Vincent,. il  a 
réglé  son  plan  d'après  l'ordre  chronolo- 
gique. '   ' 

-  Pour  explorer  tous  les  divers  degrés  de 
la  création,  M.  Daniélo  oomnience  par 
se  placer  au  centre  de  la  lumière  éter- 
nelie  et  il  en  descend,  le  flambeau  delà 
révélation  chrétienne  à  la  main  ;  laissons 
l'auteur  nous  tracer  lui-mêeae  son  poiol 
de  départi  et  sa  route  et  son  bot  ; 

I  D'abord  l'idée  de  Dieu,  l'idée  triple 
comme  son  *  essence  ,  l'idée  poétique, 
philosophique  et  physique. 

«  Après  ce  triple  portrait  de  Dieu,  les 
récits  divers  de  la  créatidti,  les  grandes 
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chroniques  de  la  terre  et  des  cieux  :  et 
pais  ]a  description  et  le  tableau  de  cette 
même  terre  et  de  ces  mêmes  cleax  d'a- 
près les  mêmes  livres  et  d'après  les 
mêmes  hommes  r  c'est-à-dire  4'aprês  les 
livres  sacrés,  les  prophètes  et  les  poè- 
tes des  nations  antiques. 

€  Ainsi  Ton  goûtera  aux  fruits  do  Pin- 
spiration  d'abord,  puisqu'ils  sont  les 
premiers  venus  sur  cette  terre,  et  ensuite 
aux  fruits  de  l'étude  et  de  la  réflexion, 
f  Decette  manière,  assex  peu  des  traits 
importans  et  des  grands-  tableaux  de 
l'univers,  en  ce  qu'il  a-  de  permis  à  la 
mémoire  et  d'accessible  à  robservation, 
m'auront   échappé. 

c  Car  à  défaut  de  la  surnaturelle  as- 
sistance de  cette  Béatrix  divine  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  l'élan  presque  aussi 
audacieux  de  la  pensée  et  de  la  poésie 
orientale  jointes  à  la  puissance  plus  an<- 
dacieuse  encore  du  télescope  moderne  ; 
car  les  observations  des  astronomes  et 
les  récits  des  voyageurs,  les  travaux  des 
savans  et  les  méditations  des  philoso- 
phes, mis  h  profit,  réunis  et  combinés 
avec  soin,  ne  peuvent  manquer  de  don- 
ner des  résultats  assez  satisfaisans  et 
assez  approchés  des  bornes  probables 
que  semblent  pouvoir  atteindre  les  fa- 
cultés humaines.  • 

Après  Dieu  vient  l'homme,  *  dans  le 
plan  de  M.  Daniélo.  Pourquoi  n'a«t-il  pas 
suivi  l'ordre  chronologique  de  la  créa- 
tion, te!  que  la  Genèse  nous  le  présente 
et  tel  que  la  scieoce  le  confirme?  du 
moment  où  l'homme  lui  apparaît  comme 
le  but  et  le  couronnement  de  la  création, 
il  était  donc  beaucoup  plus  naturel  et  plus 
rationnel  qu'il  nous  fit  d?abord  l'histoire 
et  le  tableau  des  minéraux,  des  végé- 
taux, des  animaux.  La  première  ques- 
tion que  soulèye  Tauteur  des  études  de 
rhomme,  c'est  celle  du  langage.  M.  Da- 
niélo analyse  longuement  tous  les  prin- 
cipaux systèmes  qui  se  sont  prononcés 
pour  la  révélation  ou  l'invention  do  la 
parole.  Dans  cet  te  analyse,  j'ai  été  étonné 
de  ne  pas  voir  mentionner  l'opinon  de 
M.  de  Bonald  qui  a  jeté  tant  de  lumière 
sur  celte  grande  question.  J'engage  M.Da- 
niélo  à  réparer  cet  oubli  dans  une  pro- 
chaine édition. 

La  deuxième  partie  de  ce  volume  .ouvre 
le  vérilable  commencement  de  cette  his- 


toire, le  réeit  de  la  naissance  et  des  ré- 
volutions du  globe.  L'auteur  nous  an- 
nonce qu'il  fera  précéder  son  expositioh 
historique  et  descriptive  du  recueil  de 
toutes  les  anciennes  cosmogonies  :  «  De 
llnde,  dit-il,  j'Irai  à  la  Chine  et  dans  les 
autres'  principaux  pays  bouddhiques, 
comme  chez  les  Birmans,  dans  la  Mon- 
golie et  le  Thibet.  Des  montagnes  dn 
Thibet,  je  passerai  sur  le  plateau  élevé, 
sur  la  terre  de  feu,  de  sel  et  de  sable  de 
la  Perse  ;  de  la  Perse,  je  deséendrai  aux 
plaines  plus  riantes  de  fiabylone  et  aux 
côtes  de  la  Phénicie  ;  de  la  niénicie,  je 
m'en  irai  en  Egypte  par  Bibles,  où  je 
commencerai  à  saluer,  pour  la  première 
fois,  un  souvenir  d'Osiris  ;  de  l'Egypte, 
je  ferai  voile  vers  rAsie-Mineure  et  la 
Grèce;  de  la  Grèce  en  Etrurie;  de  l'E- 
trurie  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de 
l'Europe,  où  dans  les  cosmogonies  amé- 
ricaines, et  dans  celle  de  l'Edda ,  je  re- 
trouverai les  débris  de  presque  toutes 
celles  de  l'Orient  -,  alors  enfin,  j'arrive- 
rai à  la  cosmogonie  de  Moïse ,  à  cette 
cosmogonie  je  comparerai  toutes  les  au- 
tres avec  leurs  accessoires,  leurs  doc* 
trines  et  leurs  traditions  religieuses»  J'y 
ajouterai  tout  ce  qu'en  physique,  en  phi- 
losophie, en  histoire,  on  a  dit  de  plus  im- 
portant sur  ces  questions  importantes.  > 

Ce  grand  résumé  cosmogonique  est 
suivi  d'une  première  vue  sur  les  harmo- 
nies fondsmentales  de  la  nsKure.  Là, 
M.  Daniélo  esquisse  rapidement  tous  les 
problèmes  que  soulève  l'étude  du  règne 
minéral  et  du  règne  végétal  $  il  examine 
toutes  les  découvertes  de  lascience  géolc^ 
gique  ;  puis  il  arrive  à  l'animal,  coMtate 
sa  place  dans  la  création.  Enfin  il  re- 
vient à  l'homme,  le  considère  en  lui- 
même,  dans  ses  rapports  avec  tous  les 
autres  êtres,  dans  sa  destinée,  dans  son 
intelligence;  de  la  terre  l'auteur  s'é- 
lance dans  le  ciel  et  nous  déroule  toi^ 
tes  les  merveilles  du  système  céleste.  • 

Ainsi  se  termine  cette  introduction 
dans  laquelle  M.  Daniélo  nous  donne 
tout  un  abrégé  de  son  immense  ouvrage. 
A  voir  toutes  les  questions  que  l'auteur 
ne  craint  pas  de  poser,  on  s'effraierait 
de  son  audace,  si  Ton  n'était  rassuré  par 
son  enthousiasme,  sa  persévérance,  son 
ardeur  à  compulser- tous  les  travaux  de 
la  science.  Le  Speeuiufn  uni^fersuh  do 
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lequel  se  trouvent  roeueillies  toutes  1^ 
connaissanee  du  ?iii'  fiîéote,  en  tiiéologie 
en  philosophie  «  en  histoire ,  ea  seieni^e 
naturjelie;  de  mÀioe  Vhistoire  et  le  ta- 
bleau dé  l'univers  par  M»  D^niélo  sero 
le  miroir  iîdëie  de  la  science  du  dii:- 
neuTième  siècle  appliquée  à  la  créatiou 
entière.  Si  nous  remarquons  dans  ce  li- 
vre un  peu  de  confusion,  trop  de  hâte 
k  décider  certains  problèmes,  une  pré^ 
dilection  exagérée  pour  l'histoire  et  la 
plulosophie  de  Tlnde,  comme  si  de  ce 
chaos  devait  sortir  une  nouvelle  ré- 
vélation, ees  défauts  eux-mémea  seront 
un  reâet  de  Tépoque»  Celle-ci,  parce 
qu'elle  possède  Tari  de  faire  des  classi- 
ficelions  et  des  dictionnaires,  se  croit  le 
génie  emqrclopédique  (il  se  publie  ea  ce 


-m^iyeiit  cînq  Sne^relepâdi^)!  oe  qai  eit 
une  prétemii^ii  q«e  Tétai  de  la  t^ienoe 
ne  peut  justifierf  car  à  peine  si  elle  eon^ 
menée  A  entrer  dans,  la  voie  de  ki  vériié 
efî  de  ronîMo  Un  livre  oemA»e  oel«î  d^ 
M.  Daeiélo^  qui  embrae»  tani  Teiuem- 
ble  de  nos  connaÂisances^  aéra  4'uae 
grande  utilité  pour  cofistater  leur  direc- 
tion) leur#  eonqué^esi  leur  de^é  aotuel 
de  perfeetionaemenlta  Seuhaitone  que  le 
courage  de  M»  U0mélo  nefaban^oiiae 
pas  et  qu'il  parvienne  à  achever  r«iBurre 
dont  il  noMs  a  dessiné  le  vaele  cadre 
dans.ee  premier  volume (!)• 

A.  Ml  Saint  Cataoïi. 


(1)  New  irtwama  qee  Mr  B*  u  8« 
^—$  l>anÉtr««  Moes  saveés  éé  nlsaM  « 
fifllftcisisik  ntais  tn  eH  lanaiiéf^ 


rtcoki 


mtakmmmmmàm 


màtm 


leOMME 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


^éàlé^mMlÉà^iM^à 


YenslIlM,  a  Miokreieae* 

•    i«  d«uiiéais  l«fOB  do  €mtr$  4'aêironomi^  par 
M*  PeadouiU,  pabUèe  «a  naToinbre  dtniitr(f  ),  c»»- 
tient  nne  ai^erUoD  qu^il  me  paraît  impertant  de  rec- 
tifier. Compatriote  de  Goperoic,  le  créateor  de  la 
tdeiiee  moderne,  Je  a*a1  pa  voir  Indlfteremment  qoe 
H.  DesdoaitB  reet  dasaé  pareil  les  aitfofiotnes  pruê- 
HAtii,  lorsqaè  la  dtisertaUdtt  de  Madeekl ,  publiée 
•ee  leoe,  le  tMéiate  en  teviei  let  lati«MV,«iMi«' 
ehitehas  les  floi  réeeaié»,m^anieiéiii  de  laisser  m«- 
see  anale  à  ee  sqiet*  Ptaeieora  écrivatais  eUeiniida, 
à  la  IStedeiqaeU  te  tronvé  le  baroa  de  2ach,  «aty  ea 
effet,  Tonla  forcer  les  doUods  les  pliia  poaUlves  de 
la  géographie  politiqae ,  pour  «^approprier  les  tra- 
vaux et  lâ  célébrité  de  Copernic;  niais  cette  spolia- 
lion  përattd*adtaûltrto1ns  fondée,  qife  Thon»,  sa  tllie 
iMale,  n^a  latMaft  tesrt  dte  IMré  pinlto  du  paiatfnat 
de  Qiiait  dans  le  royatfnfe  de  Ma^e;  que  Crieo- 
vln,  aft  Çupênàt  Al  taséteAaStlM  loUldoM  la  «api- 
4ale  de  la  Megee^  et  méàie.  k  celle  époque  la  iM- 
dasee  de  ses  rais  »  %■•  la  VanUts,  aaAi,  4e  théâim 
de  ses  ofcserTatioaa,  était  iasqa^à  i77S  une  proviace 
polonaise»  .  M.   de    Homboldt   loi-méme ,  TArago 
Ipmssien ,  dot  se  rendre  à  tontes  ces  raisons ,  et , 
^r  une  lettre  adressée  il  (a  Soeiété  iu  Sehntei  à 
f^nftiéy  et ,  en  lese,  aa  eoin  dé  Uns  les  Alto- 

§  » 

(  1}  Veae  tv»  p*  «M^  »  teft^ 


idaiidtfy  ntte  renoneittlon  fornraUd  I  l^tmâeat  Mh 
l«  eonîpatHeta  de  Gopenffc«  Tent  les  êettvatei  aè- 
glâi»  e^d  teiMhi  Siérile  eut  V^^k^  d^appdler  €»- 
pcmic  tkê  poUêh  philoiophfs  Iftcta  etarteandHltt 
ssrail  paa  eWraoa  de  défaaiUsr  llioanM  st  h 
naUda,  aaieard'bei  égileaMat  impolsana»  égilt- 
ment  condamnés  an  silence.  Qn^il  aae  aail  panûs 
d^ajouter  à  ces  dohnées  qnetqaea  détails  recneiîlb 
sor  les  lieux  même ,  et  qui  ne  seront  pas  sans  ioté- 
tét  ponr  les  lecteurs  de  VUnioêrtUé  calkoit^,  aa 
tenant  I  l*apt>ol  d«  la  codvMtlnti  qne  l\L  tMé  4e 
fsiitr  eomuuniqÉer* 

La  tf*  seiiSa  du  Hgeé  ie  IdMiÉiraiialfee  aie- 
•atatfUastU  (idorS  «a  l>i*ra  ehiMeMw),  tan  «s  h 
aalaasnee  de  Copurwht  Als  da  Jfiê^iéê»  dtoytade 
CracoTle,  ai  da  Bmrhê  Wmmtr^dê^  somu  de  Tété- 
qne  fie  Varmle.  En  1472  U  fùi  inscrit  parmi  les  Mé- 
dians de  PtJniTersité  de  Cracorif,  où  dorissliii  alon 
h  tloérainre  ancienne,  oii  la  chaire  des  madlénia' 
ITqirtts  étah  n^enpée  par  Ètuêi*éitiltî,  te  meofévf  t*- 
trcMMie  de  aea  sWc)^.  Ce  IWt  itfne  épmiha  4é  ^nÊ- 
sieer  et  de  èHSbiM  peeè  rMAqea  eai^iÉdal  dH 
dafillees ,  mail  il  éaHi  sdMvté  à  CupuUiaiiiéare- 
«Stic  d'an  âeial  imsaiistak  Apre»  la jdépwl  da  Snti- 
rtwthif  appelé  à  da  Inmiea  fanSIlHia  paliliqeet» 
Copernic  se  rendit  A  Bologne,  où,  diaprés  le  té- 
moignage irrécusable  de  son  éléTe  Étticui,  9  fat 
dgrdgé  ft  la  chaire  d^astronomie,  occnpée  alorft  plr 
DomiMque  Maria  de  Ferrare.  Dâtt^  Il  8t«  Minée  é« 
saînai  ifppéîè  k  Rame  pour  pralaaimi  peMatauSeai 
fiiteNMBtfd,  llelliiftwieelleeiieeMeNrMévsi 
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à  MB  4colet  elp  sant  négliger  soq  profesiorat,  il  ob- 
•enra  Téclipie  ianaire  en  f  <M)0.  A  Padoue  il  déploya 
^lone  manière  brillanle  ses  connaissances  en  anato- 
mie,  et  désonnais  nons  Toyons  soaTent  le  nom  de 
wuditut  associé  à  celai  de  Copernic ,  sur  les  actes 
«liBdels  da  chapitre  de  Fraumburg^  ainsi  que  dans 
sea  derniers  écrits.  Bn  effet,  il  était  rare  qa^nn  astro- 
nome ne  fût  pas  en  même  temps  médecin,  à  cette 
époque  où  la  science  de  Ptolémée  et  celle  d^Arer- 
roës  se  prêtaient  muinellement  lenrs  ténèbres  et 
leurs  yisions.  Nons  deVons  cependant  4  Copernic 
d'avoir  le  premier  débarrassé  la  science  des  astres  de 
cet  èntoorage  mystérieux  dans  lequel  elle  était  en- 
Toloppée  depuis  des  siècles,  et  dont  beaucoup  de 
beaux  génies,  postérieurs  même  à  notre  glorieux 
compatriote,  n'ont  pas  su  totalement  s^aCTranchir. 
Kepler  môme  et  Tycho ,  nés  dans  le  siècle  suivant , 
font  voir  dans  leurs  écrits,  avec  quelle  peine  Tesprit 
humain  secoue  les  plus  grossières  erreurs ,  lors- 
qu'elles portent  la  double  sanctien  des  siècles  et  de 
la  loi. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  inscrit  en  lt»04 
parmi  les  académiciens  de  Cracoyie,  et  sans  doute 
il  aurait  conaerTé  le  poste  honorable  que  lui  assi- 
gnaient ses  talens,  si  TéTêque  de  Tarmie,  son  on- 
cle ,  ne  Teùt  appelé  auprès  de  lui ,  eu  lui  conférant 
le  canonicat  de  Frauenburg. 

Ifon  dessein  n'est  pas  de  le  suivre  dans  la  glo- 
rieuse carrière  quMl  a  fournie  depuis,  et  dans 
laquelle  plusieurs  biographes ,  à  la  tête  desquels 
Il  but  citer  Jean  Sniadecki,  professeur  d'astrono- 
mie à  Vilna,  m'ont  déjà  devancé.  C'est  à  Sniadeclii 
que  je  dois  aussi  quelques  uns  de  ces  détails  >  et 
tooa  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Copernic,  depuis 
Delambre  dans  son  Butoir»  d$  VÀtirorwmie  mo- 
dern€,  iusqu'au  professeur  Ideler  dans  un  écrit  en- 
voyé i  la  Société  philomatique  de  Berlin  ,  n'ont  fait 
que  copier  Sniadecki  en  altérant  plus  ou  moins  le 
texte  de  sa  brillante  biographie.  Nous  lui  devons 
aussi  d''aVoir  redressé  quelques  erreurs  dans  les- 
quelles BaiUy  son  devancier  était  tombé  an  su$et  de 
Copernic,  en  lui  imputant  des  assertions  fautives 
auxquelles  celui-ci  n'avait  jamais  songé,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  ses  commentateurs,  et  il  reste  peu 
da  chose  à  glaner  sur  le  terrain  oii  Sniadecki  a  re- 
cueilli une  si  ample  moisson^  Itais  ne  devons  nous 
pas  nous  incliner  d'admiration  devant  ce  génie  qui 
le  premier  comprit  la  pensée  du  Créateur,  qui  fit 
Jaillir  d'un  seul  jet  de  sa  vaste  intelligence  la  science 
tout  entière  de  l'astronomie  avec  toutes  les  consé- 
quences les  plus  reculées  de  l'idée  génératrice,  avec 
une  précision  de  chiffres  qui  doit  nous  étonner  à 
une  époque  où  les  ressources  artificielles  inventées 
par  les  Tycho,  Galilée,  Huyghens  et  Kepler,  un  siè- 
dl»  ploa  tard ,'  il'exlalalent  paa  encore ,  et  ateo  des 
résultats  dont  les  découvertes  les  plus  récentes  n^ent 
pu  que  vérifier  la  pitodi^ieus«  exactitude. 

Bn  efTet ,  ses  notions  sur  la  prèeeaslen  des  éqtii- 
Boxea,  sur  la  nutatlon  de  l'axe  terrestre,  furent  à 
peine  modifiées  depuis  par  Boier  et  Laplace»  ab- 
straction faite  des  différences  dioptriques,  obser- 
lées  d'abord  par  Yltellio ,  savant  polonais  da  troi- 


sième siècle  »  constatées  par  le  danoia  Roener,  9$ 
qui  depuis  durent  entrer  dans  tous  les  calculs  astro- 
nomiques* Son  expojsé  du  mouvement  annuel  de  la 
terre  est  un  monument  superbe  de  sa  gloire,  et 
semble  écrit  sons  le  poids  d'une  inspiration  divine  : 
c'est  1&  que  Copernic  a  déposé  la  première  impres- 
sion de  la  grande  idée  qui  venait  de  le  frapper» 
c'est  là  qu'il  l'a  décrite  avec  tout  l'enthousiasme 
d'une  révélation  soudaine,  c'est  là  quMl  faut  aller 
chercher  l'âme  de  Copernic  tout  entière.  Cependant 
le  grand  homme  eut  aussi  ses  momens  de  doute  ei 
de  lassitude,  et  dans  une  lettre  adressée  à  Paul  III, 
qui  contient  une  espèce  de  confession  de  sa  vie 
entière ,  il  semble  s'excuser  d*avoir  initié  l'homme 
aux  secrets  des  cieux ,  et  d'avoir  osé ,  dans  ses 
Revolulianet  orbii   eœletiii ,   renverser    toute  la 
science  antique.  Le  champ  de  ses  observations  fut , 
comme  |e  l'ai  dit,  Frauenburg  :  la  tour  qui  lui  ser- 
vit d'observatoire  fut  destinée  par  le  gouvernement 
prussien  à  recevoir  des  prisonniers  d'état,  et  le 
bruit  des  chaînes  a  remplacé  là  les  silencieuses  mé- 
ditations de  l'astronome.  Sa  maison ,  située  à  quel- 
que distance ,  devint  le  séjour  d'un  pasteur  protes- 
tant; peu  de  temps  auparavant  ou  montrait  au  des- 
sus de  la  porte  une  ouverture  circulaire  qdi  laissait 
un  passage  à  la  lumière  du  soleil,  correspondant 
aux  lignes  d'un  cadran  tracé  sur  le  mur  opposé. 
Maintenant  il  n'en  reste  plus  de  trace  ;  et  le  peu  de 
reqieet  que  l'on  témoighe  peur  toul  ce  qui  nppélle 
les  travaux  d'ut  pareil  génie,  n'esi4l  pas  ma 
preuve  que  les  nouveaux  possesseurs  do  eas  pfé* 
cieux  souvenirs  n'osoM  pas  les  regarder  oomma  «■ 
héritage  national  ? 

Copernic  a  tooIo  laissor  aux  habitant  ûm  FtasMi- 
iRirg  un  monument  qui  attestât  la  ppoftmdMr  do 
•es  eonliafissanees  an  méeanfciw  ei  son  ùaMIaté 
dans  lesehoseansnallesdo  la  tlo*  Fraueabaitg,  dM« 
bli  sur  une  haoteari  éult  privé  d^eau  »  et  toute  ta 
contrée  n'avait  pas  de  moulin  à  farine.  Copernic  af- 
rête  la  petlu  rivière  de  Bmde  i  une  Itauo-de  dla*> 
tance,  la  sonlévo  par  une  éOtase  da  ÉO  plais  de 
hauteur,  la  conduit  par  une  pente  toi«nedio  |iii^ 
qv'avx  moulins  qa'ii  avait  établis;  à  celé  des  Mil- 
mons  tme  énormo  rona  b7dra«l)q«6  porto  Vm»  M- 
miasaata  de  la  Brade  ai»  saaamct  #om  ubt,  et  de 
là ,  par  dae  eoDflnits  on  HMte  f  dans  toM  toavéser- 
toirs  do  la  vWo,  on  la  Mi  rs|ailllr  en  feu  d>«Hi 
dans  les  jardiBS  tianienitan  desebanotass«An|o«r- 
d'hni  encore^  malgré  les  progrés  ds  l'hydraoliqvo, 
on  n'a  p»  rion  Imaginer  de  alenx  pour  appMvK 
sionner  la  ville  de  Franenlrorg*  Bn  IM,  on  a'osca- 
palt  da  la  testanratloB ,  pe«  dispendleose  d'ail» 
leurs,  de  la  machine  Imaginée  par  Copemle.  Sooa  le 
règne  de  Louis  XIV,  ou  lit  dedianéor  aux  habltada 
de  Ffananbnrg  le  dessin  de  aoito  macMne  devant 
servir  de  modèle  à  celle  de  Marly,  et  à  laquelle  on 
doit  pevt-étre  la  eoutageose  Idée  de  YersaiUes  avec 
son  palais  enelianté  et  ses  jardins  meH'elIleut.  Yoid 
l'inscription  qui  se  trouvait  au  dessus  de  la  ma- 
chine : 

Hic  patiutUur  aquWf  turtum  propfrare  eoaetmy 
Ne  careai  tiîienê  incaUn  mtmlii  op9. 
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Qmd  mtUura  im^,  irihwtt  CQpmrmkui  ërU  ; 

Unum  ptm  ennetiM,  fama  loqumîwr  oput  ! 

La  Pologne  lai  doit  aosii,  de  même  que  TAogle- 
terre  à  HewtOQ,  an  nooTeaa  lyttéme  monéuirey 
présenté  à  la  diète  de  Poien  en  1S26.  La  destinée  de 
Copernic,  de  même  qne  celle  d*Bomére,  arait  été  de 
▼oir  sa  naissance  disputée  par  plnsienrs  nations  ; 
tons  les  denx  également  grands,  devaient  faire  re- 
faillir un  éclat  immortel  snr  leur  époque  et  sur  lenr 
pays  natal  :  Pun  en  expliquant  le  poème  des  cienx , 
l'autre  en  transmettant  celui  de  la  terre  ;  mais  fort 
heureusement  plus  rapprochés  du  second  que  du  pre- 
mier, nous  pouTons  à  Juste  titre  revendiquer  son 
héritage  dMmmortalité  dont  la  Jslousie  de  quelques 
écriTains,  compatriotes  de  Frédéric  II  et  de  Guil- 
laume III  avait  tenté  de  nous  déposséder. 

Agréex ,  monsieur,  Texpression ,  etc. 

Cbriitiieh  Ostbowsei. 


DB  LA  GftACI  KT  DE  LA  NATURE ,  avec  un 
discours  sur  la  grlce ,  suItI  des  proposiUons  con- 
damnées par  l^glise ,  relativement  à  cette  ma- 
tière; par  Pabbé  Kobrbacbkr  ,  de  la  Société  des 
études  ecclésiastiques  de  France,  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Hancy,  etc.  (i).    . 

Idaireir  les  matières  de  la  grflee  et  de  la  natnre, 
est  chose  délieate,  et  cependant  nécessaire;  déil^ 
ctte,  parce  qu'il  est  faeile  de  s'y  tromper;  néeet- 
aaire,  parce  qa*en  s'y  trompe  sonyent,  et  qne  les 
errenrfl  qu'on  y  commet  peuvent  mener  à  des  ahtp 
mes.  De  nés  jours ,  la  cheee  est  pinsnéeesitire  qne 
Jamais  ;  depuis  trois  siècles  surtont ,  Il  y  a  lutte  e»- 
tre  U  foi  el  U  raiaen,  U  théologie  et  la  phllcMphte, 
la  révélatlen  el  le  naturalisme.  Après  de  al  longs  dé- 
bau ,  les  difficultés  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Et 
pourquoi?  parce  que  de  part  et  d'autre  on  ne  s'est 
pas  formé  une  idée  nette  de  ce  qn'il  y  a  de  plot  fon- 
damental ,  la  grâce  el  la  nainre  ;  on  a  confisndu  trop 
souvent  rnne  avec  l'antre.  Ainsi ,  parmi  les  défea- 
senrs  mêmes  de  la  religion ,  il  y  en  a  plus  d'un  qui 
M  regarde  la  grêee  qne  comme  une  reslaoration  de 
la  natwe,  la  lévélatlon  el  la  fol  qne  comme  une 
restanration  de  la  raison  naturelle;  en  qnot  U  y  a 
me  erteur  fondamenule.  Sans  dente ,  la  grâce  est 
une  restauration  de  la  nature  déchue;  mais  elle  est 
plus  encore ,  et  ce  plus  est  le  principal  ;  el  ee  prin- 
cipal» une  fois  méeennu ,  doit  néeescairement  Jeter 
la  eenfoeion  dans  lent  le  reste.  De  là  peut-être  le 
peu  de  Inmièree  qu'ont  produit  tant  de  eonirover- 
née;  de  là  pe«t-être  le  rapide  el  profond  égannenl 
4a  génie ,  une  fois  dévoyé. 

L'ahbé  Rohrhacher  a  vu  de  prés,  on  ptaMêl  il  a 

(1)  Paris»  Outhenin-Cbalandre,  me  Gtt-le-G«ur^ 
n«  4  ;  Besanf  on ,  même  maison  de  commerce. 


privn  les  snilei  lànesiei  de  cette  ceniliion  dHiêss, 
dans  an  de  ses  amis ,  %•  F.  de  la  Meanais;  et  c^ 
pour  prévenir  ces  funestes  suites,  que,  dès  Pin  ItSf, 
il  lui  communiqua  par  écrit  la  principale  partie  ds 
cet  opuscule,- qui  est  ainsi  le  fruit  d'une  amitié Té- 
rltablement  chrétienne.  Une  circonstance  »  que  aom 
tenons  de  bonne  source,  n'failêreesera  pu  ■•!■ 
nos  lecteurs  :  c'est  que  V.  de  la  Vennals  ayaat  h 
l'opuscule  manuscrit,  le  tronva  très  Uen,  le  % 
transcrire  pour  son  usage ,  et  en  adopta  les  idéii 
pour  son  Etêai  de  pkiloiopkié  emthaUque^  anqael  il 
travaillait  alors.  Malheureusement,  deux  ans  aprèi, 
dans  ses  Paroles  d*un  etoyant ,  il  reproduisit  ceUf 
confusion  d'idées  sur  la  grâce  et  la  nature ,  de  nu- 
niére  â  rappeler  partout  le  chaos. 

Afin  de  marcher  d'un  pas  sûr  dans  des  quettioai 
aussi  hautes  et  aussi  profondes ,  l'kbbé  R^rtedm 
prend  pour  guide  la  définition  que  l'Eglise  donne  êê 
la  grâce  dans  les  catéchismes  et  les  théologies,  l'a- 
plication  qu'en  fait  le  théologien  le  plus  aaterisi , 
saint  Thomas,  et  enfin  les  décisions  les  plus  rteeaui 
du  Saint-Siège ,  que  Ton  voit  rangées  par  ordre  de 
matières ,  à  la  fin  de  l'opuscule.  Nous  croyoos  poa- 
voir  dire  que  généralement  tous  les  lecteurs,  mail 
en  particulier  les  uvans ,  trouveront  dans  ce  pea  éi 
pages  plus  d'une  solution  inattendue  â  des  difflcaliii 
qui  les  embarrassent ,  et  qu'Us  découvrirent  pceir 
être  comme  un  nouveau  monde  dana  les  «uvres  éi 
Dieu. 

VatertistemêfU  contient  une  nouvelle  qui  fen 
senuUon  et  plaisir  dans  le  public  littéraire  et  ckié- 
tien.  On  y  dit ,  en  parlant  de  l'auteur  :  «  Toili  dooie 
ans  qu'il  travaille  â  une  BUtoire  uitittneUi  ê» 
VEglUt  catholique ,  qui  doit  embrasser  tout  res- 
semble de  la  religion ,  depats  rorigine  des  teafi 
Jusqu'à  nos  Jours.  Ce  travail  est  prêt,  â  partiras  h 
eréntion  du  monde  jusqu'après  le  condie  «coariai- 
que  d'Ephèse.  liais  avant  de  commencer  la  pabliet- 
tien ,  l'auteur  a  voulu  s'assurer  que  les  prineipaat 
aperçus  sont  Justes.  Il  a  donc  liiit  imprimer  d'a- 
bord :  la  Beligion  méditée  (1);  ensuite,  de$  Bepparfi 
naturêlt  entré  Ut  deux  puUsaneet ,  d*afrii  la  irs- 
ditùm  univorseUê  (S)  ;  et  enfin ,  cet  opuscule  dt  ^ 
Grâeê  el  de  la  Nature,  Le  premier  de  ces  ouvngei 
a  pour  but  de  présenter  la  substance  de  l'hiitoiie 
universelle  de  la  relig'ion  et  de  l'Eglise ,  sous  le  re- 
port de  la  piété  ;  le  second ,  sous  le  rapport  des  bi- 
ses sociales  ;  le  troisième ,  sous  le  rapport  des  ques- 
tions fondamentales  de  la  grâce  et  de  la  nature, de 
la  foi  et  de  la  raison.  Quand  Tauteur  saura  ce  qal  eft 
â  corriger  dans  ces  trois  essais ,  il  livrera  au  pvbllc 
le  travail  plus  considérable.» 

(1)  ft  vol.  InrIS,  ches  PeriaM^â  Lyon;el  Gann^ 
âParfi. 

(S)  2  voL  in-a»,  chex  Oothenin-Chalandrsi  1 
Paris  et  â  Besançon. 
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COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  MÉDECINE 

AVEC  LA  RELIGION. 


TROISIÈME  LfiQON  (1). 


Suite. 


Après  avoir  montré  les  caractères  qui 
séparent  la  Médecine  etlaRéYélation,  et 
semblent  les  établir  dans  un  état  d'oppo- 
sition réciproque,  il  contient  de  faire  re- 
marquer les  traits  de  ressemblance  qu'el- 
les ontentre  elles,  d'indiquer  les  rapports 
qui  les  unissent. 

Or,  i^armi  les  nombreux  rapports  qui 
rattacbeot  la  médecine  à  la  religion  ré- 
Télée ,  et  que  nous  aurons  soin  d'énu- 
mérer  plus  tard ,  nous  en  distinguerons 
aujourd'hui  deux  qui  paraissent  découler 
pins  directement  de  la  question  qui  nous 
occupe.  1^  La  médecine' a  eu,  dans  l'or- 
dre des  choses  auquel  elle  appartient, 
une  révélation  yéritable^  T  cette  révéla- 
tion a  des  analogies  manifestes  avec  la 
révélation  religieuse. 

L'on  comprend  déjà  que  la  question  de 
la  révélation  de  la  médecine  s'étend  au 
delà  des  limites  de  l'art  de  guérir,  et 
renferme  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  nécessaires.  Considérée  sousce point 
de  vue,  elle  se  généralise  et  se  rattache 
aux  principes  les  plus  profonds  de  la 
philosophie,  puisqu'elle  touche  aux  con- 

(I)  Voir  la  2«  dam  le  naméro  précédent» 

TOHI  VI.  —  K"*  Z}$.  1858. 


dîtions  même  de  la  vie  et  du  développe- 
ment progressif  de  l'humanité. 

La  nature  humaine  s'est-elle  donné  à 
elle-même  ou  a-t-elle  puisé  au  dehors 
par  son  énergie  propre  les  premiers  élé- 
mensde  sa  vie  intellectuelle,  morale  et 
physique  ?  ou  bien  a-t-elle  reçu ,  sur  ces 
trois  modes  de  son  existence ,  un  ensei- 
gnement divin? 

Cette  question  importante  a  reçu  deux 
solutions;  Tune  pratique  et  tradition- 
nelle, l'autre  rationnelle  et  logique. 

L'enseignement  de  la  tradition  a  été 
ou  solennellement  et  authentiquement 
fixé  par  l'Ëcriture ,  ou  abandonné  à  la 
mémoire  des  hommes. 

Or,  il  est  remarquable  que  la  partie 
de  l'enseignement  révélé  que  Dieu  a  fait 
consigner  dans  des  écrits ,  regarde  la 
vie  morale  de  l'humanité  et  ses  destinées 
éternelles.  Il  a  pensé  qu'il  n'était  pas  bon 
de  confier  à  l'inconstance  et  à  la  faiblesse 
de  l'homme  un  dépôt  aussi  sacré,  et  de 
graver  dans  sa  pensée  fugitive  les  traits 
d'une  loi  immortelle.  Ces  écrits  c'est  la 
Bible.  Aussi  les  nations  qui  n'ont  pas 
joui  du  bienfait  de  la  loi  écrite,  qui  n'ont 
pas,  pour  ainsi  parler,  emporté  avec 
elles,  gravées  sur  la  pierre,  les  vérités 
de  la  religion ,  ont- elles  plus  ou  moins 
altéré  leurs  croyances  anciennes ,  perdu 

ai 
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presque  le  souTenir  du  premier  état  de 
rhomme  ,  de  cette  lumière  céleste  qui 
avait  formé  et  embelli  sog  intelligence 
et  commencé  la  Tie  morale  de  l'huma^ 
nité,  comme  la  hnnière  grossière  qui  htit 
dans  ce  monde  avait  fait  le  premier  jour 
de  l'univers. 

Mais  Dieu  pouvait  laisser  aux  fimilies 
et  aux  peuples  qui  se  formaient  sur  la 
terre  le  soin  de  conserver  dans  une  lon- 
gue suite  de  siècles  le  souvenir  d'un  au- 
tre ordre  de  rapports  qui  avaient  uni 
primitivement  Thomme  à  son  Créateur, 
c'est-à-dire,  l'origine  divine  de  ce  qui  se 
rattache  à  leur  vie  physique  et  terreelre. 
D'une  part,  les  passions  ne  luttaient  pas 
contre  une  croyance  de  cette  nature ,  et 
n'avaient  pas  le  même  intérêt  de  la  dé- 
naturer et  d'y  substituer  une  doctrine 
erronée;  et,  d'autre  part,  les  arts  aéees- 
saires  à  la  vie  matérielle  de  l'homme 
étant  exercés  constamment  et  affectant 
les  sens ,  le  souvenir  de  leur  origine  pre- 
mière devenait  plus  présent  et  pouvait 
moins  t'effiaoer  de  la  pensée  des  peaples. 
De  plus,  ]olm  qae  l'homme  fût  exposé  à 
ouMier  qu'il  tenait  de  la  Divinité  les 
moyens  nécessaires  pour  soutenir  son 
existenee  terrestre,  un  sentiment  pro- 
fond qa*il  oonserrait  au  dedans  de  lui- 
même  semblait  le  lui  remettre  sans  cesse 
aous  les  yeux  ;  car  il  a  toujours  éprouvé 
le  besoin  de  relever  et  d'ennoblir  ce  qu'il 
possède  dans  l'ordre  matériel.  Par  un 
fonds  ëegrandeur  qui  lui  est  resté  malgré 
sa  chute ,  il  ne  veut  pas  que  rien  de  ce 
qui  le  regarde  soit  petit.  Or,  quelqu'af- 
fkiblis  et  dépravés  qu*aient  été  en  lui  la 
nrison  et  le  sentiment,  il  a  compris  que 
la  Divinité  pouvait  seule  imprimer  aux 
ehoees  de  ce  monde  le  sceau  de  la  gran- 
deur. Aussi  presque  tout,  dans  sa  pensée, 
a*t-il  été  nriginairement  divin. 

Ito  soyons  donc  pas  surpris  si  depuis 
Ins  temps  les  plus  reculés  et  jusqu'à  la 
iMÙManee  du  Christianisme,  les  peuples 
ont  été  persuadés  que  tous  les  arts  né- 
oessaires  à  la  vie  étaient  de  l'inventioB 
des  dieux;  que  l'homme  avait  été  primi- 
tivement enseigné  du  ciel  pour  conserver 
et  perpétuer  son  existence  sur  la  terre. 
Croyance  magnifique  !  L^homme,  malgré 
les  écarte  inouis  de  sa  raison,  était  averti 
par  la  voix  Impérieuse  de  sa  nature  que 
oslnl  de  qui  il  tenait  la  .vie  h»  avait  en- 


core appris  les  moyens  de  la  soutenir. 
Mais  cette  croyance ,  pure  dans  le  com- 
mencement, san»  être  altérée  quant  an 
fond,  fot,  pour  ainsi  parler^  déplacée I 
répoqne  où  les  bommes^  substituèrent 
les  dieux  de  la  fable  au  Dieu  véritable. 
Ce  ne  fut  plus  le  Créateur  de  ToniTeit 
et  le  père  de  la  race  humaine  qui  sTaît 
enrichi  les  hommes  des  biens  de  cette Tie, 
mais  une  multitude  de  divinités  ridica- 
les  que  Ton  multiplia  autant  que  les  bien- 
faits que  l'on  tenait  du  Dieu  des  Dieux, 
Or,  en  s'associant  ainsi  aux  extravagan- 
ces de  la  mythologie  ,  cette  croyance 
perdit  peu  à  peu  de  son  autorité  et  de  h 
confiance  qu'elle  avait  inspirée.  Ainsi, 
les  divinités  du  paganisme  qui  avaient 
enlevé  au  Dieu  créateur  ses  autels  et  son 
culte,  lui  ravirent  encore  ce  reste  d'hom- 
mage que  l'humanité  lui  avait  eonssné. 

Or,  la  médecine  surtout,  comme  nous 
aurons  oeeasion  de  le  dire  avec  plus  d'é- 
tendue, a  eu,  dans  l'opinion  des  peuples, 
une  origine  divine. 

Ne  devait- il  pas  en  êtro ainsi?  Le  Dien 
qui  avait  communiqué  la  vie ,  qai  arail 
appris  aux  hommes  par  quels  moyens  à 
la  fois  simples  et  mystérieux ,  il  fallait 
l'entretenir  et  l'augmenter,  ne  d6«ait-il 
pas  leur  fournir  des  remèdes  pour  rani- 
mer cette  vie ,  pour  guérir  le  corps  ht- 
main  do  ses  infirmités  et  le  garaslir, 
jusqu'à  un  certain  degré ,  de  la  nM>rt.  U 
n'y  avait  plus,  sans  doute,  sur  la  lerre, 
l'arbre  dont  le  fruit  donnait  une  vie  inal- 
térable, immortelle.  L'énei^ie  de  la  ni* 
tureétaitnotablement  affaiblie,  tontroi- 
vrage  de  la  création,  souillé  par  la  amin 
de  Fhomme,  semblait  au  contraivs  cna* 
spkrer  à  sa  perte.  Mais ,  du  moins,  cos^ 
venaiMi  que  la  sagesse  de  Dieu  coossriâl 
encore  à  l'homme  dédbu  un  principe  de 
vie  périssable  caché  sous  le  voile  d« 
choses  matérielles ,  pour  lui  renouveler 
jusqu'au  terme  de  sa  carrière  la  forcée! 
la  santé  nécessaires  à  ses  besoins. 

Cette  opinion  ancienne  sur  l'origiM 
divine  de  la  médecine  n'était  pasappuy^ 
sur  une  simple  tradition  populaire,  elto 
a  eu  de  plus  l'asseniiment  des  espriU 
cultivés  et  des  philosophes,  c  La  néde- 
f  cine,  a  dit  Pline;  est  de  l'inveatioo  de» 
c  dieux  (i).  >  «  L'art  de  guârir»  disaita- 


(1)  Lib. 


ft« 


PAU  M.  MElRIEtl. 


327 


€  oéffon^  a  reçu  une  sorte  de  omnëcra- 
€  UoQ  par  rittrention  que  les  dieux  en 
c  ont  frite  (!)•  »  Avant  eux,  UIppocrate 
téaoifniait  qne  le  sentiment  oommun  at- 
tribuait à  Dieu  PInTentîoii  de  la  méde* 
cine.  C'est  sans  donte  d'après  cette 
croyance  ancienne  ,  que  Rhasès ,  le  Ga- 
lion des  Arabes ,  disait  an  dixième  siè- 
olis  :  •  Le  mMBCine  est  resovre  même  de 
I  Dien  (2).  >  A  ces  témoignages  ,  nons 
poorrions  ajouter  l'autorité  d'écrivains 
plue  gnyes.  c  Si  nous  voulons  remonter 
f  à  la  première  origine  des  choses,  dît 
c  saint  Augustin ,  nons  reconnaîtrons 
«  que  la  médeoine  du  corps  n'a  pu  être 
c  transmise  à  l'homme  que  de  Dieu  (3).  t 
Origèae ,  le  Leibnitt  des  premiers  siè* 
clea  chrétiens  ,  n'est  pas  moins  précis  : 
<  Dieu,  créateur  des  hommes,  savait 
c  que  le  corps  était  sujet  aux  maladies 
c  et  aux  iniirmités.  Cest  pourquoi,  vou- 
c  lant  pourvoir  aux  altérations  diverses 
f  qu'il  pouvait  subir,  il  a  créé  les  rernè* 
«  des  et  enseigné  la  médecine  (4).  »  •  ' 

Aussi  remarquons-nous  que  la  méde- 
oine a  conservé  plus  long*  temps  que  les 
autres  arts  son  caractère  sacré.  Car,  alors 
que  tous  les  arts  que  réclamaient  les 
besoins  de  la  vie  humaine  étaient  con- 
nus de  tousles  hommes  et  exercés  même 
par  des  esclaves ,  le  secret  de  l'art  de 
guérir  se  conservait  mystérieux  et  divin 
dans  le  sanctuaire  des  temples ,  et  ces 
dépositaires  de  la  doctrine  avaient  seuls 
le  privilège  de  connaître  et  d'appliquer 
aux  maux  de  Thumanlté  les  remèdes  qui 
leur  avaient  été  révélés  avec  renseigne- 
ment de  la  religion.  Il  fallait  que  ceux 
qui  étaient  appelés  à  guérir  les  maladies 
plus  graves  et  plus  opiniâtres  du  cœur 
kumain,  eussent  la  mission  de  guérir  ou 
de  soulager  les  infirmités  et  les  souffran- 
ces du  corps. 

Au  reste,  ce  que  nous  disons  ici  de 
Forigiae  divine  des  arts ,  et  en  particu- 
lier de  la  médecine,  ne  sont  pas  des  con- 
sidérations destinées  seulement  à  embel- 
lir notre  sujet,  à  lui  donner  une  coaleur 
agréable ,  nous  y  voyons  mie  démonstra- 
tion rigoureuse,  aussi  propre  à  faire  nat- 

(I]  Tiiteii1.,llb.  s. 

(8)  LUI.  aplMr.  S. 

(S)  Dt  ciViU  n«i  ttb.  S,  Mp.  ta  St  57. 

(4)  Iloatfl.  t.  te  pSAlB.  87« 


tre  la  conviction  dans  nos  esprtis  qu'une 
démonstratieti  rationnelle.  Car,  de  quoi 
s'agîtril  ?  du  fait  d'une  révélation ,  d'une 
Instruction  donnée  par  le  Créateur  aux 
premiers  hommes  sur  les  moyens  de  gué- 
rir les  maladies  du  corps.  Or,  pour  con« 
stater  un  fait  de  cette  nature,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'invoquer  l'autorité  de 
la  raison ,  il  suffît  d'interroger  les  peu^ 
pies ,  de  leur  demander  ce  qui  s'est  passé 
primitivement  entre  le  genre  humain  et 
Dieu  ;  si  l'homme  a  été  jeté  infirme  et 
souffrant  sur  la  terre,  obligé  de  chercher 
dans  la  nature  les  alimens  qui  doiveift 
soutenir  son  existence  et  les  remèdes  qui 
peuvent  guérir  les  maux  qui  la  fatiguent 
et  l'altèrent  ;  ou  bien  si  le  Dieu  puissant 
qui  l'a  créé,  a  voulu  abaisser  sur  lui  uft 
regard  de  compassion  ;  et  si ,  au  milieu 
de  tant  d'écueils  contre  lesquels  sa  frélè 
existence  peut  à  chaque  instant  se  brf- 
ser,  ce  Dieu  bon  lui  a  donné  des  aver- 
tissemens  salutaires  pour  la  soutenir, 
pour  renouveler  ses  forces  épuisées,  pou^ 
ranimer  sa  vie  prête  à  s'éteindre. 

Or,tous  lesanciens  peuples  n'antqu'unè 
voix  pour  nons  dire  que  le  genre  humain 
a  été  enseigné  de  Dieu  ,  et  que  les  no- 
tions les  plus  simples  en  apparence, 
qui  se  rattachent  aux  arts  nécessaires  a 
la  vie ,  viennent  du  ciel.  S'il  était  ques- 
tion d'un  autre  foit  de  l'histoire ,  nul 
doute  que  ce  témoignage  du  genre  hu- 
main n'eût ,  à  nos  yeux ,  une  autorité  im^ 
posante,  capable  de  donner  &  ce  fait  le 
plus  haut  degré  de  certitude  historique  ; 
car,  enfin ,  c'est  sur  le  témoignage  que 
l'histoire  repose.  Mais  cette  origine  di- 
vine des  arts ,  et  en  particulier  de  la 
médecine ,  est-elle  autre  chose  qu'un  fait 
dont  la  certitude  doit  se  déduire  du  té- 
moignage de  la  tradition  chargée  de  la 
transmettre? 

On  a  donné,  en  second  lieu,  à  la  ques- 
tion générale  de  l'origine  des  sciences 
et  des  arts,  une  solution  rationnelle,  et 
cette  solution  a  été  ce  qu'elle  devait 
être ,  c'est  -  à  -  dire ,  qu'elle  ne  s'est  pas 
toujours  accordée  avec  l'enseignement 
de  la  tradition.  Chose  remarquable  !  Tou- 
tes les  foift  que ,  sur  une  question  de 
grande  importance  ,  la  raison  humaine 
se  môle  de  discourir,  il  est  rare  qu'elle 
ne  contredise  soit  les  notions  de  simple 
bon  sens,  soft  les  faits  de  l'histoire. 
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PreuYe  incontestable  que  ce  n'est  point 
ptr  ses  lumières  propres  que  rhomme 
doit  se  diriger  pour  trouver  la  Térité 
dans  ce  monde ,  mais  par  les  lumières 
plus  sûres  et  plus  éclatantes  qui  lui  yien* 
nent  du  dehors. 

Que  n'a  pas  dit  la  philosophie  de  tons 
les  siècles  sur  Forigine  des  connaissances 
humaines  ?  Sans  entrer  dans  Ténuméra- 
tion  des  systèmes  qui  ont  paru  sur  ce 
sujet,  nous  rappellerons  Fabsurdité  de 
celui  qui  parait  s'être  concilié  le  plus 
d'autorité.  On  a  imaginé  que  l'homme  a 
fiubi  la  loi  d'un  perfectionnement  pro- 
gressif, qui  aurait  commencé  par  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaîne  des  ètrea  intel- 
ligens,  et  se  serait  continué  jusqu'au  point 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Primiii- 
vement ,  l'homme  avait  à  peine  les  ca- 
ractères essentiels  de  son  espèce.  Sem- 
blable à  l'animal  dont  il  partageait  les 
besoins  et  les  instincts,  il  se  serait  élevé 
insensiblement,  soit  par  le  concours  de 
circonstances  favorables,  soit  par  l'éner- 
gie de  sa  nature,  à  un  état  supérieur  ;  et, 
de  degré  en  degré ,  par  f  expérience  de 
.chaque  jour  et  le  travail  des  siècles,  il 
aurait  pris  place  parmi  les  êtres  raison- 
nables. Ce  système  tient ,  comme  on  le 
voit,  au  fondement  du  panthéisme  mo- 
derne, qui  admet  dans  l'ensemble  des 
êtres  un  développement  successif  de  par^ 
lies  analogues,  qui  commencent  toutes 
par  le  premier  état  de  l'être,  par  le  dés* 
ordre  et  la  confusion  du  chaos,  et  pas- 
sent par  des  ordres  supérieurs  jusqu'à 
leur  transformation  définitive  dans  l'im- 
mensité du  grand  tout. 

L'erreur  de  ce  système  appliqué  à 
l'homme ,  dans  les  limites  mêmes  où  l'a 
restreint  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle ,  tient  à  l'ignorance  des  conditions 
nécessaires  au  développement  des  êtres 
intelligens.  L'on  a  aperçu  dans  l'homme, 
d'une  part,  une  énergie  propre,  et  d'au- 
tre part  un  perfectionnement  progressif^ 
et  Ton  a  cru  que  ces  deux  données  indi- 
quaient asseï  qu'il  pouvait  seul ,  sans  le 
secours  d'autrui ,  se  donner  et  augmen- 
ter sans  cesse  la  perfection  de  sa  nature. 
D'après  ces  principes ,  qui  empêcherait 
de  supposer  que  l'homme  a  commencé 
son  existence  par  l'état  de  la  matière 
inerte,  et  qu'il  est  parvenu  à  celui  d'être 
intelligent  par  des  transformations  suc- 


cessives? Car  on  peut  donner  à  Tlmn* 
me ,  dans  cet  état ,  une  énergie  occulte , 
et  le  soumettre  à  la  loi  du  progrès. 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  que 
tout  être,  pour  se  développer,  doit  avoir 
en  lui  les  conditions  qoe  ce  développe* 
ment  réclame.  Ces  conditione ,  par  une 
conséquence  nécessaire,  doivent  être  ana* 
logues  à  la  nature  de  chaque  être  et  an 
développement  qu'il  doit  acquérir.  Le 
règne  végétal,  par  exemple,  ne  sobit  les 
transformations  qui  lui  appartiennent, 
et  ne  manifeste  les  phénomènes  qui  lui 
sont  propres,  que  parce  qu'il  est  aonmia 
à  des  lois  spéciales  et  à  raction  d'un 
principe  particulier.  Ces  lois  et  ce  prin- 
cipe, quel  qu'il  soit,  sont  les  conditions 
de  son  existence  et  des  formes  direnes 
qu'il  revêt ,  conditions  si  adaptées  k  la 
classe  d'êtres  qu'il  comprend ,  qu'elles 
ne  sauraient  servir  à  des  êtres  qui  ma- 
nifestent une  nature  et  des  qualités  dilfé^ 
rentes.  Jamais  les  lois  qui  font  naître  et 
développent  la  plante,  quelqu'éoergie 
qu'elles  acquièrent ,  ne  pourront  solfire 
à  la  formation  et  à  l'accroissement  de 
l'animal.  Elles  resteront  impuissantes  de- 
vant les  phénomènes  d'une  autre  espèce  ; 
car,  quelque  modification  qu'on  leur  fasse 
subir,  elles  ne  pourront  donner  que  ce 
qu'elles  ont.  Ainsi  en  est-il  du  règne  mi* 
néral.  Le  principe  interne  qui  préaide  à 
l'agglomérationdes  molécules  analogues, 
ne  produira  jamais  que  cette  sorte  de 
phénomènes,  et  l'association  des  élémens 
qui  composent  le  grand  nombre  des  mi- 
nerais, quelque  variée  qu'elle  soit,  ne 
fera  jamais  une  plante.  Ce  n'est  pas  la 
matière  qui  manque,  sans  doute;  elle 
est  offerte  avec  abondance  à  tons  les 
êtres.  Ce  qui  retient  chaque  partie  de  la 
nature  dans  la  classe  li  laquelle  elle  ap- 
partient et  lui  défend  d'en  sortir,  c^est, 
d'un  côté ,  la  loi  de  son  iespèce  et  un 
agent  propre ,  et  de  l'autre ,  l'absence 
d'une  loi  supérieure  et  d'un  principe  d'un 
autre  ordre. 

Il  est  vrai  que  chaque  classe  d'êtres 
peut,  sans  l'action  des  lois  qu'elle  subit, 
acquérir  un  développement  plus  étendu, 
se  donner  des  forces  plus  grandes ,  une 
vitalité  et  des  formes  plus  parfaites;  mais 
toujours  est-il  que  ce  développement  ne 
se  fera  que  dans  les  limites  du  cercle 
tracé  par  le  Créateur  et  déterminé  par 
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la  nature  et  T^nergie  du  principe  qui 
<ioll  le  parcourir.  Le  système  d'une  per- 
fectibilité indéfinie,  outre  qu'il  est  ab- 
surde, est  de  plus  démenti  par  l'expé- 
rience des  siècles,  par  le  travail  déjà  si 
anciea  de  la  nature  ;  et  cependant,  pour 
constater  une  loi  de  l'uniters,  il  est  né- 
cessaire d'indiquer  les  faits  qui  l'annon- 
cent. 

Les  observations  que  nous  venons  de 
faire  doifent  s'appliquer  à  l'homme  et 
servir  de  base  à  la  théorie  de  son  déve- 
loppement. Il  lui  faut  donc ,  comme  à 
tout  être,  les  conditions  que  ce  dévelop- 
pement réclame.  Ces  conditions,  quelles 
sont-elles  ?  La  loi  générale  qui  préside 
au  développement  des  êtres  nous  les 
manifeste.  Tout  développement  n'étant 
qu'un  perfectionnement,  une  multiplica- 
tion ^  un  épanouissement  d'une  chose,  il 
est  nécessaire  que  cette  chose  existe,  du 
moins  dans  ses  élémens  essentiels,  avant 
qu'elle  puisse  se  développer. 

Or,  le  développement  de  la  nature  hu- 
maine dont  il  s'agit  en  ce  moment,  étant 
relatif  surtout  à  sa  partie  spirituelle ,  et 
consistant  dans  le  perfectionnement  des 
idées  et  des  sentimens,  l'on  est  forcé 
d'admettre  antérieurement  comme  élé- 
ment nécessaire  de  ce  développement  des 
sentimens  et  des  idées  analogues.  Le  pre- 
mier chaînon  qui  annonce  le  travail  de 
l'espèce  humaine  doit  être  de  la  même 
nature  que  la  chaîne  elle-même,  ou 
plutôt  la  matière  brute  doit  avoir  la 
même  substance  que  la  matière  ouvrée. 
L'animal  qui  grandit  avait  les  mêmes  or- 
ganes dans  le  sein  de  sa  mère ,  la  plante 
qui  étend  ses  branches  et  ses  feuilles  les 
renfermait  déjà  au  premier  moment  de 
sa  formation,  pourquoi  voudrait-on  que 
l'homme,  qui  étend  si  loin  la  lumière 
de  sa  pensée  et  élève  si  haut  son  âme 
par  la  chaleur  et  la  noblesse  de  ses  sen* 
timens ,  fût ,  à  l'origine ,  semblable  à  l'a- 
nimal sans  raison  ?  Gomment  conçoit-on 
qu'il  ait  pu  enfanter  sa  pensée  alors  qu'il 
n'avait  point  de  pensée,  tandis  qu'à  quel- 
que degré  de  développement  que  son  es- 
prit puisse  parvenir,  non  seulement  il  lui 
est  difficile  de  se  former  des  notions  nou- 
velles, renfermées  néanmoins  en  germe 
dans'celles  qu'il  avait  déjà ,  mais  encore 
il  pent  à  peine  conserver  celles  qu'il  a 
une  lois  acquises.  L'homme  qui«reçoit  si 


péniblement  du  dehors  sa  pensée,  qui  la 
cultive  et  l'étend  avec  tant  de  travail , 
se  la  serait  donnée  à  lui-même  !  Nous 
osons  le  dire ,  pour  inventer  une  pensée 
il  faut  l'avoir. 

L'homme  est  donc  sorti  des  mains  du 
Créateur  enrichi  du  don  de  l'intelligence. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Dieu  a  reçu 
ce  premier  élément  de  sa  perfection  ul- 
térieure ,  au  moment  où  elle  a  été  créée. 
Dieu  a  pu  commencer  l'univers  par  le 
chaos,  parce  que  l'univers  avait  en  lui- 
même,  dans  ce  premier  état  d'Imperfec- 
tion  et  de  désordre,  les  conditions  né- 
cessaires de  l'ordre  et  de  la  beauté  qu'il 
a  eu  ensuite,  puisque  cet  ordre  et  cette 
beauté  ne  sont  que  rarrang:ement  des 
élémens  qui  existaient  déjà;  mais  la  na- 
ture humaine  ne  pouvait  acquérir  le  dé- 
veloppement qui  lai  est  propre  sans  Fé- 
lément  de  la  pensée,  car  cette  pensée, 
si  elle  ne  l'avait  pas,  ne  pouvait  lui  venir 
du  dehors.  Le  monde  se  serait  offert  sans 
doute  avec  le  spectacle  varié  de  sesphé» 
nomènes  et  l'éclat  de  ses  couleurs;  mais 
là  se  serait  bornée  son  action.  L'Âme  au- 
rait donc  éprouvé  des  sensations  comme 
le  sauvage  de  l'Aveyron  et  comme  l'ani* 
mal  i  elle*  n'aurait  jamais  acquis  des  no- 
tions. 

Mais ,  si  Dieu  a  révélé  à  l'homme  les 
vérités  qui  sont  l'élément  premier  de 
toutes  celles  qu'il  devait  par  la  suite  ac- 
quérir, cet  enseignement  divin  a  dû  avoir 
pour  objet  les  connaissances  nécessaires 
à  la  vie  morale  et  physique  de  l'homme; 
car  Dieu  a  enseigné  l'honmie  pour  se  le 
conserver.  De  là  toutes  les  vérités  essen- 
tielles de  la  religion ,  toutes  les  connais- 
sances relatives  aux  arts  de  première  né- 
cessité ont  été  la  matière  de  la  révélation 
primitive. 

Or,  pour  ramener  ces  considérations 
à  notre  sujet,  nous  mettons  au  nombre 
des  connaissances  révélées  à  l'homme 
celles  qui  ont  rapporta  l'art  de  guérir* 
Dieu  qui  ne  voulait  pas  que  l'homme 
périt  en  sortant  de  ses  mains,  devait  lui 
fournir  les  moyens  de  se  délivrer  deu 
infirmités  qui  fatiguent  si  souvent  son 
existence.  Puisqu'il  lui  conservait  la  vie, 
il  fallait  qu'il  lui  en  assurât  la  plénitude. 
Des  maux  de  tous  les  genres  ravageaient 
assex  la  terre ,  après  la  dégradation  de 
l'espèce  humaine,  pour  que  Dieu  n'é- 
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pf  QttiAt  pag  comne  le  besoin  d^adoocir 
les  souffrances  decette  race  malheureuse. 
Le  Dîea  qui  prenait  soin  de  rhomine  sain 
en  robusle,  aurail-  il  délaissé  rhomme 
souffrant  et  malade  ?  Il  apaisait  la  faim 
da  Tua,  ne  devait-il  pas  guérir  les  maux 
de  l'autre?  C'était  bien  assna  i|ue  la  mort 
iDé?itable  ééaolàt  le  genre  humain  de  se» 
menacea  ei  de  ses  terreurs. 

Koua  osona  même  dire  que  la  méde>* 
cineréclanMit  une  réTélatÀgya  divine  bien 
plus  que  tantes  les  autres  connaissances 
qui  tendent  à  la  conservation  de  l'exi- 
sienca  physique  de  Thamme.  Car  celui-H:i 
tvnuvak,  ce  semble  ^  en  lui-même ,  plus 
de  mpyens  de  les  acquérir.  En  effet,  ces 
cnnnaâssanees  étant  un  besoin  de  chaqua 
jour,  de  ebaque  instant,  son  activité  eût 
élé  eontittuellement  mise  en  jeu  pour 
c^etunreher  dlana  la  nature  lea  moyens  de 
SjOUlenur  et  d*enihellir  seA  existence.  Ce 
heseÂn  se  faisant  d'ailleurs  sentir  dans 
Vélatdeaaalé,  Von  conçoit  que  rhomme 
eàlieu  plue  de  moyens  d'y  satisfoire.  Mais 
lea  remèdes  n'étaient  pas,  surtout  dana 
lea  inrefloiers  temps ,  d'un  usage  journa- 
)iflr;plusditteilemettt  pouvaient- ils  doue 
étno  reneontffés  dass  la  nature  ou  inven- 
tée par  l'iadnstrie.  D'ailleurs,  l'homoie 
qui  souffre  ne  peut  attendre  du  secours 
qflie  de  te  cûimiusération  de  ses  sembla- 
ble»^ et  les  maiftx  d'autrui  n'excitent 
pM  notre  intérêt  c<mme  nos  proprea 
besoins;. 

ûa  pine,  semblables  à  Panimal  sons  le 
rappngtrdesappétitaphysiqiuesy  une  sorte 
d'instiMsfci  nMie  aMcail  poriéa  vera  les  ali- 
mens  eft  antres  objetn  qoe  notre  nature 
véoftanuo ,  soia  par  néceasiié ,  mil  par 
plaisir.  Mais  cette  nature,  loin  d'appéte» 
lea  Dennddesy  lea  repousse  avec  hiûrrenr; 
elle  fait  effort  sur  elle-même  lorsqu'elle 
o^MtBt  h  e»nser.  D»  aorte  que  dans  la 
snpposîiîna  mAmo  q^ie  toutes,  lea  con* 
naâsaaoces  huntaîMea  enssont  été  acqiuisea 
par  Phommo  seui^  l'on  devrait  dire  que 
si  oeUes  q^  ont  rapport  h  ses  besoins 
physiques  lui  avaient  éié  inspii^s  par 
Viustinel ,  la  connaissance  des  remèdes 
eût  éU  W  fruit  de  l'expérience  et  de  la 
maison.  C'est  dire  assea  qu'elle  ne  peut 
^enir  q^  de  Dieu.  Car,  d'une  part,. 
Biaif  n^aurait  pas  abandonné  la  santé  de 
l'homme  A  la  merci ,  pour  ainsi  parler, 
de  l'etxpérieMe  des  siôoles ,  et  d'autre; 


part  4  la  raison  humaine  n^aoMiil  pn  lieU 
découvrir  par  elle-même  en  cette  au- 
lîère  sans  une  connaisianee  profsaJe  ée 
la  nature  «  laquelle  coimaissaaee  ,  dam 
ces  premiers  temps,  eùl  été  néeesaaift* 
ment  révélée. 

Nom  devons  ajouter  que  les  ee—aii* 
saneea  sur  l'art  de  guérir  ne  sont  pas 
venues  à  l'homme  d'une  révélation  Isàls 
après  sa  chute.  Noua  euoyeas  q«e  le  pre- 
mier hwnme ,  le  plus  bel  ouvrage  de  la 
création;  n'avait  pas  été  leîfc  éhios  ua 
état  informe,  qui  dût  être  le  preaust 
terme  d'un  développ omsnl  pregrensif.  là 
munificence  divine  l'avait,  an  ecMitraire, 
enrichi  de  luaaièrcs  et  de  saintelé  ;  et  sî, 
par  son  enveloppe  matérielle,  il  resseai- 
blait  à  ranimai,  par  son  Ame  il  «aaschaîl 
presqpie  l'égal  des  pures  imelligencsi) 
et,  cesame  dit  Ffieriture,  il  avait  étf 
placé  un  peu  au  dessous  des  angea.  L'b< 
nivets ,  qui  était  le  palais  (de  ce  nearvean 
roi ,  avait  reçu  toute  la  perfitctien  qnt  lai 
est  propre.  Ne  faUai^il  pas  qne  rhomaie 
fèt  en  rapport  «sec  sa  demeure,  et  qui 
le  souffle  qui  l'avait  animé,  lui  denait 
un  degré  de  perfection  analogie  7 

Or,  ces  lumières  élevées  et  étendasi 
du  premier  homme  devaient  avoir  peur 
objet,  après  Dieu,  la  nature,  et,  enpsr^ 
ticnlier,  ce  iaedin  délieieuiL  qofil  était 
chargé  de  garder  et  de  cultvPBr*  H  coa- 
naiasaitdonc  les  pkmteset  leaes  verlm; 
il  savait  l'usage  qn'ott  pouvait  en  tirer, 
leur  actiom  sur  le eorpe humain,  Usn^ 
faisaol»  ou  délétère,  etc. ,  eOs» 

Ces  oonnaiss«nee&  durent,  sann  doirte, 
être  obsoureieapar  le  cban^^menasasvc- 
nn  dans  Finteiligeace  de  fhomme  apiés 
sa-  désobéissaBce.  ;  mais  ^les  ne  pnrsat 
être  entièrement  efljaedes.  Uy  aen^  mâà^ 
gsé  la  dé^tadaaion  de  la  race  hnawtaPi 
un  rayennsment'smr  le  menée  déchu  à$ 
le  lumière  paiaaitLve,  oomme-un  échues 
cette  voÎK  céleste  qiû  parlait  à  ne»pi«* 
nâeifs  perens.  L'ietellîgeno»  humainseit 
devenue  semblable  à  la.  nature  qui,  biss 
que  flétrie  par  la  main  de  l'hemma^oéB^ 
serve  encore  des  traiter  de  son/ancieBas 
beantéw  Cette  dernîère  observatien  air 
pliquerait  des  fhits  surprenansdestes^ 
primitifs,  qfù  seraient  une  dérogsti— 
aux  lois  connues  de  l'humaniiét  et  ^ 
même  tem^  une  aeeueatien  diaigioFii 
ta  caison  hunwiîno  «onUe  lafbeiyi4flii> 
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justice  méine  de  Dieu.  £n  effet ,  à  queU 
crimes  attribuer  ces  punitions  épouvan- 
tables dont  nous  parle  TUistoire  sacrée, 
ce  déluge  qui  ravage  notre  globe ,  cette 
pluie  de  feu  qui  consume  des  villes  en- 
tières ,  etc*  ?  Il  nous  parait  que  les  siècles 
postérieurs  n'ont  jamais  commis  de  sem- 
blables iniquités ,  par  la  raison  que  les 
coups  de  la  justice  divine  n'ont  jamais 
été  si  terribles.  Mais  de  grands  crimes 
supposent  un  développement  analogue 
de  rintelligence.  De  même,  nous  croyons 
que  les  erreurs  immenses  de  la  philoso- 
phie indienne  tenaient  à  de  vastes  no- 
tions sur  Dieu  et  sur  la  nature ,  puisées 
dans  une  révélation  antérieure  à  la  chute 
de  rhomme.  Il  y  eut  donc  dans  les  siè- 
cles suivans  une  tradition  partielle  de 
l'enseignement  primitif,  et  le  cours  des 
âges  sembla  rouler  les  débris  des  vérités 
révélées  dans  TEden. 

Nous  pouvons  donc  avancer  que  la  mé- 
decine, con&idérée  sous  le  point  de  Perdre 
purement  naturel ,  a  eu  sa  révélation 
spéciale ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  elle 
s'associe  avec  la  religion.  11  convenait 
que  Dieu  qui  voulait  rendre  à  la  vie  l'hu- 
manité déchue ,  dont  les  desseins  sur  le 
monde  n'étaient  que  des  desseins  de  re- 
naissance et  de  restauration,  étendit  ce 
plan  de  sa  providence  sur  l'ordre  natu- 
rel, et  réalisât  l'essai  du  plan  plus  vaste 
et  plus  magnifique  de  sa  miséricorde. 

Aussi,  est-ce  de  là ,  peut-être ,  que  l'art 
de  guérir  semble  avoir  mérité  une  atten- 
tion particulière  du  Créateur  et  une  ac- 
tion plus  immédiate  de  sa  puissance,  La 
Sagesse,  dans  FEcriture,  déclare  que  le 
médecin  est  digne  des  Jtommages  des 
komtnefi  j  qu'il  a  droit  de  siéger  dans  le 
conseil  des  grands  et  de  recevoir  les  libé- 
rainés  des  princes  ,  et  la  raison  qu'elle 
6n  donne,  c'est  que/e  Très^Haut  Vacréé^ 
Or,  si  la  médecine  n'avait  rien  qui  la 
ëiftinf  nAt  des  autres  ouvrages  de  Dieu  ; 
si  elle  venait  de  Dieu  dans  le  même  sens 
4|ue  les  autres  oenditions  de  la  société , 
ua  tel  langage,  non  seulement  serait 
étrange,  mais  manquerait  encere  de  jus- 
tesse, oar  Dieu  a  orée  toutes  choses. 
Cette  expression  singulière  indique  donc 
^e  la  médecine  oeeupe  dans  l'ordre  de 
ia  créstioa  une  place  distinguée  5  qu'elle 
•est  sur  la  terre  oommje  une  prodoction 


miséricorde  divine;  et  parce  qu'eUeentrt 
dans  les  desseins  de  sa  sagesse,  qui  ont 
tous  pour  objet  le  bien  des  hommes  et  la 
guérison  de  leurs  maux  ;  et  parce  qu'elle 
représente  dans  l'ordre  naturel,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire ,  une  image  de  la 
restauration  surnaturelle  de  l'humanité. 

Cette  dernière  observatiônamène  notre 
seconde  réflexion  relative  aux  analogies 
que  nous  avons  cru  remarquer  entre  la 
médecine  et  la  religion  révélée* 

Qu'on  nous  permette  de  dire  ici  toute 
notre  pensée.  Plus  nous  considérons  la 
révélation  religieuse,  plus  elle  nous  ap*. 
parait  comme  une  réaction  puissante  de 
la  Divinité  sur  la  nature  matérielle,  pour 
la  faire  servir  à  la  régénération  de  l'hom- 
me. Qu'est-ce  à  dire  7  Iifous  ne  nions  pas^ 
sans  doute ,  que  Dieu  ne  puisse  agir  et 
n'agisse  souvent  sur  l'âme  humaine  sans 
le  secpurs  d'aucun  moyen  sensible.  Bfais 
la  loi  générale  qu'il  parait  s'être  imposée 
dans  l'ordre  surnaturel ,  demande  que 
la  nature  physique  serve  à  ses  desseins, 
et  reçoive ,  par  conséquent,  un  principe 
de  vie  spirituelle  qu'elle  est  chargée  de 
communiquer  à  l'homme.  De  là ,  la  doc- 
trine des  sacremens  de  l'Eglise  catholi- 
que. Qu'est-ce  qu'un  sacrement  7  c'est  un 
des  élémens  de  la  nature ,  qui  a  reçu  un 
écoulement  de  la  vertu  divine  pour  vivi- 
fier l'âme  humaine  ;  de  là  encore ,  nous 
pouvons  le  dire ,  la  doctrine  de  la  ré- 
demption du  monde.  Qu'est-ce  donc  que 
ce  -mystère  7  c'est  la  nature  humaine  qui 
reçoit  Dieu  pour  déifier,  en  quelque  sor- 
te ,  la  créature.  Mais  par  quel  élément 
de  la  nature  humaine  cette  transforma- 
tion prodigieuse  doit-elle  s'opérer  ?  par 
l'élément  matériel.  Car  c'est  le  corps  de 
J.  -  C.  qui  sert  d'instrument  entre  les 
mains  de  Dieu  pour  sauver  et  régénérer 
les  hommes  ;  c'est  la  chair  de  THomme- 
Dieu  qui  donne  la  vie  éternelle.  Ce/ut 
qui  mange  ma  chair,  a-t-il  dit,  vivra 
éternellement.  La  créature  matérielle, 
malgré  les  gémissemens  qu'elle  pousse, 
malgré  la  d^adation  qu'elle  a  snbie,  est 
donc  freine  de  force  et  de  vie  pour  raie- 
ver  l'espèce  humaine. 

Or,  au  commencement,  au  premier 
jour  de  la  création,  la  nature  était  forte 
aussi,  mais  peut-être  seulement  dans  un 
ordre  inférieur  à  celui  de  la  religion, 


plus  pairliouUôre  4e  la  puissance  et  de  la    c'est-à^ir*^  »  qu'elle  n'avait  que  la  vertu 
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de  communiquer  la  tie  au  corps  humain. 
Elle  était  bien  vigoureuse  au  sortir  des 
mains  du  Dieu  fort  ;  et  la  Tie,  dans  quel- 
ques unes  au  moins  de  ses  productions, 
était  si  abondante,  qu'elle  pouvait  même 
rendre  l'immortalité  au  corps  humain 
devenu  mortel.  Dieu  chasse  le  premier 
homme  du  jardin  des  délices,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  mange  du  fruit  de  l'ar- 
bre de  vie  et  ne  vive  éternellement.  Cette 
nature  primitive  a  été  affaiblie  par  suite 
de  la  chute  de  l'homme,  et  aussi  par  les 
catastrophes  diverses  qui  l'ont  ravagée. 
Qu'a  fait  Dieu  ?  L'action  de  sa  puissance 
n'avait  servi  de  rien  pour  assurer  à  sa 
créature  le  bonheur  et  l'immortalité.  Par 
une  sublime  réaction ,  il  a  vivifié  cette 
nature  dégradée^  et  se  vengeant  en  Dieu 
de  l'homme  qui  avait  altéré  son  ouvrage, 
il  élève  cet  ouvrage  à  une  perfection  telle 
qu'il  servira  désormais  à  donner  à  l'hom- 
me ,  même  la  vie  spirituelle ,  la  vie  im- 
mortelle de  l'Âme. 

Si  donc  la  nature  matérielle  reste, 
d'un  côté ,  affaiblie  pour  guérir  et  vivi- 
fier le  corps,  elle  est,  de  l'autre,  forti- 
fiée pour  régénérer  l'Âme.  Qu'est-ce  donc 
que  la  médecine  7  c'est  l'art  qui  emploie 


ce  qui  reste  de  vigueur  et  de  vie  dans  la 
nature  de  la  première  création  contre 
les  maladies  du  corps.  Qu'est-ce  que  la 
religion  ?  c'est  l'art  divin  de  se  servir  de 
la  nature  ou  du  moins  de  quelques  uns 
de  ses  élémens  vivifiés  par  l'action  régé- 
nératrice de  Dieu,  pour  guérir  les  mala- 
dies de  l'Âme  et  lui  assurer  une  vie  im- 
mortelle. 

De  là  une  analogie  frappante  entre  la 
médecine  et  la  religion  révél<^.  Car  ni 
l'une  ni  l'autre ,  selon  la  loi  générale  qui 
règle  leur  action,  ne  va  puiser  immédia- 
tement dans  le  sein  de  Dieu  le  principe 
de  vie  dont  elle  a  besoin.  Il  j  a  pour 
chacune  d'elles  un  instrument  qui  reçoit 
d'abord  la  vertu  divine,  et  qui  sert  com- 
me de  médiation  entre  Dieu  et  l'homme, 
et  cet  ordre  est  une  continuation ,  si  Ton 
veut,  du  mystère  de  l'incarnation  da 
Verbe.  Or,  cet  instrument,  nous  l'avons 
dit ,  est,  pour  la  religion  comme  pour  la 
médecine,  la  nature  matérielle  \  de  sorte 
que  la  médecine  serait  comme  la  reli- 
gion du  corps,  et  la  religion  la  méde- 
cine de  l'Âme. 

MSIRIEO  riLS|  D.  M. 
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NBirVlàHB  LEÇON  (1). 

NottvetM  Ironbleftde  Pempiro  et  de  la  Gaale,apréf 
la  promiére  înTasioa  barbare.  —  Indépendance 
des  Armoricains.  — ^  Influence  politique  dos  évé- 
qnes;  saint  Oriens,  saint  Germain  d^Auxerre, 
saint  Loup ,  saint  Bilaire  dUrles ,  saint  Encher. 
—  te  pape  saint  Léon-le-Grand  ;  relations  du 
saint  siège  avec  l'Eglise  de  Gaule.  —  Gommenee- 
mest  d'Aëtins.  ~  Origine  et  premières  incorsioas 
des  FrtBks;  Glodion  et  Mèroyèe.  —  Les  Hans  et 
AttUa;  sainte  Geneyiève,  saint  Algnan;  siège 
d'Orlèaos ,  bataille  de  Mauriac. 

Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  difficile 
k  débrouiller  que  Tétat  de  la  Gaule  et 

(1)  Voir  la  8*  leçon  dau  le  n»  1  de  celte  «mièe. 


les  origines franques  au  cinquième  siècle. 
L'abbé  Dubos  nous  eût  rendu  ce  signalé 
service  avec  son  Histoire  critique  des 
origines  de  la  monarchie  française,  s'il 
n'eût  pas  continuellement  disserté.  Ah 
contraire,  en  distribuant  à  mesure  tou- 
tes ses  preuves  dans  ses  ndies ,  en  résu- 
mant sa  critique  dans  quelques  chapitres 
à  part ,  en  dégageant  son  récit  de  la  dis- 
cussion, en  y  fondant  tous  les  docuinens 
du  temps  9  qu'il  connaissait  bien ,  pour 
former  un  tableau  complet  de  l'époque, 
il  eût  laissé  un  ouvrage  aussi  intéressant 
qu'utile.  Mais  à  peine  prend-il  garde  aox 
détails  de  mœurs  et  de  vie  sociale;  il  les 
touche  en  passant ,  sans  en  apprécier  la 
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Talenr  ;  il  se  démène  au  milieu  du  chris* 
tianisme,  saus  y  penser,  sans  en  recon- 
naître rinfluence;  cliose  d'autant  plus 
singulière,  qu'il  remarque  «en  Gaule 
«  plus  d'éTèques  saints  pendant  le  cin- 
«  quième  siècle  que  pendant  tous  les 
«r  siècles  suiyans  ensemble.  >  Gomme  un 
Ingénieur  qui ,  voulant  tracer  une  route, 
considère  uniquement  la  ligne  qu'il  doit 
suiyre  à  travers  le  pays,  sans  s'inquiéter 
de  sa  richesse,  ni  delà  beauté  des  sites, 
de  même  il  ne  voit  que  sa  ligne  chrono- 
logique de  guerres,  de  négociations,  de 
haut  gouTernement;   il    rapproche   et 
ajuste  les  textes  pour  assurer  sa  marche, 
et  conduit  le  Jecteur  par  tous  les  menus 
et  laborieux  détails  de  son  érudition , 
sans  lui    épargner  le  moindre   recoin 
fouillé,  ni  le  moindre  jalon  placé.  C'était 
encore  la  science  du  temps,  et  ce  fut 
cette  fatigue  de  composition  et  de  lec- 
ture ,  beaucoup  plus  sans  doute  que  la 
prétendue  réfutation   de    Montesquieu 
dans  son  prétendu  Esprit  des  lois,  qui  a 
jeté  une  sorte  de  discrédit  sur  le  livre  de 
l'abbé  Dubos  et  sur  son  système.  Toute- 
fois ,  le  livre  et  îe  système  n'en  sont  pas 
moins  curieux;  la  discussion  y  est  bien 
plus  leste,  bien  plus  forte,  et  le  résultat 
plus  net  et  plus  certain  que  dans  les 
lambeaux  de  dissertation  cousus  en  cha- 
pitres par  le. président  baron  de  la  Brède, 
grand  philosophe  et  ingénieux  écrivain 
tant  qu'on  voudra,  mais   à    coup  sûr 
bomme  de  peu  de  sens  et  très  mauvais 
catholique,  quoi  qu'on  ait  pu  dire.  Je  me 
doutais  depuis  long-temps  que  le  travail 
de  Dubos  n'était  pas  à  dédaigner,-  et  en 
effet ,  malgré  tout  ce  qu'il  y  manque ,  si 
j'avais  commencé  par  le  consulter,  la 
préparation  de  cette  leçon  en  eût  été 
abrégée.  Personne  n'a  mieux  compris  la 
confusion  de  la  Gaule  à  la  fin  de  l'em- 
pire ,  et  les  circonstances  qui  ont  mis  les 
Franks  en  possession. 

Le  traité  de  Wallia  semblait  avoir  ter- 
miné la  grande  invasion  (1)  ;  on  ne  regar- 
dait pas  comme  perdues  pour  toujours 
les  provinces  d'Espagne  prises  par  lès 
Vandales,  encore  moins  celles  qu'on 
cédait  aux  Visigoths  en  Gaule.  Ce  n'était 
pas  chose  nouyelle  que  des  Barbares  éta- 

(1)  Voy.  U  bitiliéme  leçon  dans  le  no  de  janyier 
de  eette  asBée. 


blis  sur  le  territoire  de  l'empire  ;  on  avait 
eu  le  temps  de  s'y  habituer  depuis  Marc- 
Aurèle;  et  les  Visigoths  alliés,  sous  des 
chefs  qui  devenaient  Romains,  soute- 
naient assez  fidèlement  cette  alliance 
contre  les  autres  Barbares  voisins.  On  ne 
pouvait  imputer  à  leur  mauvaise  volonté, 
mais  à  la  mésintelligence  des  deux  géné- 
raux romains  Cattinus  et  Bonifacius,  la 
défaite  d'une  armée  romaine  en  Espagne 
par  les  Vandales  (422).  D'autres  symptô- 
mes, même  bien  plus  graves,  qui  suivirent, 
n'étaient  pas  sans  remède.  L'affection 
passionnée  de  l'empereur  Honorius  pour 
sa  sœur  Placidie  s'étant  à  la  fin  changée 
en  haine  par  des  intrigues  de  courtisans, 
et  celte  princesse  ayant  cherché  un  asile 
à  Constantinople ,  auprès  des  enfans  de 
son  autre  frère  Arcadius,  le  jeune  Théo- 
dose et  la  belle  et  vertueuse  Pnlchérie, 
peu  après,  Honorius  mourut  (423).  Le  se- 
crétaire Jean  voyant  la  place  libre ,  osa 
se  proclamer  à  Rome;  et  alors,  comme  si 
tous  les  liens  étaient  rompus ,  le  mouve- 
ment recommença  en  Gaulé.  Exsoperan- 
tius  fut  tué  par  les  Armoricains  ou  par 
les  tronpes;  le  nouveau  roi  des  Visi- 
goths, Théodoric  I«^,  se  regardant  eonune 
dégagé  des  traités,  entreprit  le  siège 
d'Arles.  Les  Burgondes .  songèrent  à  s'é- 
largir aussi,  et  les  Franks  qui  avaient 
défendu  si  bien  la  frontière,  se  décidèrent 
à  prendre  leur  part  d'un  territoire  qui 
n'avait  plus  de  maître  présent.  Placidie 
avait  pour  soi  l'appui  de  l'empire  d'O- 
rient, un  parti  considérable  en  Italie,  et 
le  comte  Bonifacius  en  Afrique  ;  de  plus,  * 
elle  réussit  à  gagner  un  officier  habile, 
Aëtius,  que  l'usurpateur  avait  envoyé 
chez  les  Huns  pour  en  acheter  le  service 
d'un  corps  de  troupes.  Jean  fut  bientôt 
pris  dans  RaTcnne,  et  puni  de  mort. 
Placidie  revint  paisiblement  gouverner 
l'Occident ,  au  nom  de  Valentinien  III , 
encore  enfant ,  qu'elle  avait  eu  de  Cons- 
tance (425).  Aëtius  courant  du  Rhône  au 
Danube  et  au  Rhin,  réprima  en  troia  ans 
les  tentatives  des  Visigoths,  des  Juthun- 
ges,  des  Burgondes  et  des  Franks.  Mal- 
heureusement son  importance  augmen- 
tait son  ambition  ;  ses  intrigues  à  la  cour 
de  Ravenne  n'interrompaient  pas  seule* 
ment  ces  expéditions,  elles  cherchaient 
encore  à  ruiner  le  comte  Bonifacius,  non 
moins  utile  et  plus  dévoué  que  loi.  Cette 
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ftmette  rivalilé  Ouvrit  la  ceaqu^la  4t 
l'Afrique  (429)  à  GeBsérlc  et  aux  Vanda- 
les.  La  perte  d'une  ai  ricbe  contrée  af£aî* 
bliiaait  la  domioatio»  inpériale  dans 
tout  le  reste  de  l'Oeoident,  et  pour 
oomblede  périls  quand  Boniraoiua^apràa 
une  réststauoe  inutile  contre  lea  Vanda- 
les, Tint  deuiaoder  raison  des  perfidies 
d'Aëtius ,  ritaiie  eut  à  subir  le  spectacle 
d'une  véritable  bataille  entre  ses  deux 
ehsoipions  <432).  Chacun  avait  ses  amis 
et  son  armée;  la  victoire  demeura  sans 
fruit  aux  partisans  de  Bonifacius,  qui  y 
périt.  Le  vaincu,  avec  un  autre  corps  de 
Huns,  reprit  de  foroe  la  dtfense  de  !*£* 
tat  (1).  Il  s'en  acquitta  vaillamment;  s'il 
avak  à  se  reprocher  la  perte  de  l'Afrique, 
il  voulait  ressaisir  la  Gaule,  qui  était  le 
véritable  rempart,  le  point  d'appui  de 
l'empire,  et  avec  laquelle  il  était  possible 
de  reprendre  un  jour  l'Afrique.  Toutefois 
l'œuvre  devenait  chaque  jour  plus  diffi- 
cile ;  outre  la  permanence  de  dfeux  hôtes 
très  incommodes,  les  Burgoodes  et  les 
Visifoths,  qu'on  devait  contenir  d'autant 
plus  vigoureusement,  que  leur  proximité 
mutuelle  dans  «t  roème  intérêt  de  posi* 
tîon,  loin  de  les  diviser,  communiquait 
déjà  l'hérésie  arienne  des  Visigoths  aux 
Bargondes,  il  falJait  remettre  aons  la 
domination  impériale  les  Armoriqnes, 
qui  se  tenaient  à  part  comme  alliés,  et 
sous  l'aUiance ,  les  Franks  qui  commen- 
^ient  à  se  montrer  hostiles.  Tout  cela 
était  à  faire  à  la  fois,  et  il  y  eut  pis  en- 
oore*  Toute  la  Gaule  ultérieure  ou  lep- 
.tentrioiiale  se  déclara  indépendante  en 
s'unissant  à  la  confédération  armari- 
caine  (434).  Un  certain  Batton  ou  Tiheton 
était  le  priocipal  chef  de  cette  seconde 
sédition  ou  bagaudie.  Tout  le  peuple 
même  de  la  Gaule  eitérieure  ou  cen- 
trale, c'est-à-dire  la  classe  des  colons 
{sendtia)^  inclinait,  conspirait  pour 
ce  parti,  et  au  delà  des  Pyrénées  éelau 
«ne  insurrection  semblable,  qui  fut  la 
plus  longue,  quoique  la  moins  dange- 
reuse. Les  deux  peuples  hôtes  profitèrent 
d'une  si  helle  occasion  et  reprirent  les 

(t)  ChroniqunAt  Prosper  d'Aquitaine ,  de  Pros- 
per  Tyro  tt  dldatiui  ;  Jornandes  on  lordanes ,  de 
n#è.  Onihit.  ;  %9i%.  de  Tm»,  Ut.  2;  Stilon.  Pmé- 
f  yvtfMé'iAflilM^  Y.  ASO;  Pnboi,  Ut.  %  ;  TUleoflHt, 


armes.  Aetius  tombant  aussitôt  sur  ce 
soulèvement  général ,  défait  les  Burgon- 
des  qui  s'avançaient  dans  la  Belgique,  les 
rejette  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  bat  la 
ligue  armoricaine,  livre  au  supplice  Tî- 
balon  captif  avec  plusieurs  autres  cheCi^ 
et  envoie  le  comte  Litorius  contre  Théo- 
doric ,  qui ,  contraint  de  lever  le  siège  de 
Marbonne  (436),  obtint  une  trêve  et  de- 
manda la  paix  par  une  députation  d'évè- 
ques  ariens.  On  ne  les  écouta  pas,  et  le 
prince  visigoth  recourut  à  la  médiation 
de  l'éfèque  catholique  d'Auch,  saint 
Oriens.  La  voix  de  cet  évèque  révéré  eut 
plus  de  crédit;  on  convint  de  travailler  4 
une  pacification  définitive  (i). 

Un  peu  avant  cette  intervention  de 
saint  Oriens,  on  avait  vu  un  autre  saint 
personnage ,  Germanus,  évèque d'Auxer- 
re,  faire  un  voyage  4  Arles  (430)  pour 
solliciter    en  faveur   de  son  troupeau, 
auprès  du  préfet  du  prétoire,  Auxiliaris, 
une  diminution  des  charges  publiques. 
Ces  deux  faits  et  plusieurs  autres  sem- 
blables qui  vont  suivre,  ont  été  faible- 
ment  remarqués,   et   très    récemment 
pour  la  première  fois.  Ceux  qui  en  furent 
témoins  y  ont  donné  bien  moins  d^atten- 
tion  encore,  et  cependant  là  commen- 
cent des  soins  assez  nouveaux  pour  les 
évèques  et  le  clergé;  là  se  manifeste  tout 
d'un  coup  une  influence  politique  qui 
s'accroîtra  encore^  et  que  désormais  on 
ne  leur  6tera  plus  aisément,  ni  sans 
dommage  pour  l'ordre  social*  quels  que 
soient  les  abus  qui  pourront  s'y  intro- 
duire. Une  telle  importance,  si  constam* 
ment  étrangère  à  leur  ministère  pendant 
quatre  siècles,  devient  tout  d'un  coup 
habituelle  5  personne  ne  les  en  a  investis 
légalement ,  ils  ne  l'ont  point  demandée, 
ni  cherchée,  ils  n'y  pensaient  pas.  V^uand 
il  faut  agir,  ils  se  trouvent  prêts,  et  per- 
sonne ni  eux-mêmes  ne  s'en  étonne; 
tout  le  monde  y  était  accoutumé  d'a- 
vance. C'est  que  le  sacerdoce  catholique 
renfermait  virtuellement  en  soi  cette 
influence;  c'est  que  tout  ce  qui  contribue 
au  bien  des  hommes,  il  a  le  droit  de  le 
faire,  et  le  moyen  de  le  mieux  faire. 
Ainsi  déjà  les  principes  du  chrlstiamsiae 

(I)  Chron»  de  Prosp.  Tyro,  dUdaU,  et  deSige- 
bert;  Sid.  Pamig.  d'ÂvUm,  T.  SM;  Yiê4$  wini 
Orieitif  Dabotf,  2-7,  S,  9. 
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a^TBiMt  6M«MërabMle*i  amendé  la  lé- 
g^ialatlon  romaine ,  et  Tépificopat  cotiiti- 
tué  juge  temporel  de»  fidèles  par  le  foit 
même  de  la  penécution,    arait  gardé 
tdanê  le  triomphe  de  la  foi ,  la  possession 
MgiilfrdesjtigeBiens,  surtout  sar  les  points 
<f«î  touchaient  de  plus  près  à  la  disci- 
pline et  aax  saerexnens.  Les  peaples  y 
trouYaiettt  trop  d'avantage  pour  qu'on 
«ongeàt  à  remettre  exclus!  tement  les  can- 
nes ciyiles  à  la  justice  séculière.  Une 
droite  simplicité  rendait  plus  expédltif 
et  pins  sage  l'arbitrage  des  évèques,  la 
charité  restait  après  la  décision,  et  le 
juge  n'avait  point  cessé  d'être  le  père 
commun.  Le  gouvernement  chaque  jour 
phia  faible ,  opprimant  et  délaissant  de 
pins  en  plus ,  pendant  que  l'inVasion  re- 
muait toujours,  en  qui  donc  aurait-dn 
Mpéré,  à  qui  aurait-on  recouru  au  mi- 
lien  des  difficvltés  et  des  misères  privées 
et  publiques ,  sinon  à  ces  hommes  iné- 
branlables de  patience,  ardens  de  zèle, 
qui  dans  la  solitude  cénobitique  ou  dans 
fa  conduite  des  églises  ,  ne  vivaient  ]plus 
pour  eux-mêmes,  ne  respiraient  que  pouf- 
la  vérité,  pour  le  dévouement.  Les  an- 
ciens monraJent ,  il  en  succédait  de  nou- 
veaux; rien  ne  changeait  pour  cela,  le 
même  esprH  vivait  en  eux.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eût  quelque  mélangé;  Car  ja- 
mms  le  bien  ne  se  montre  entièrement 
aéparédfi  mal  ici-bas,  même  aux  époques 
4e»  pNis  rudes  épreuves,  où  le  triage  des 
aaints  aemUe    s'opérer  naturellement. 
Lea  lettre»  de  saint  Prosper  d'Aquitaine, 
son  poème  contre  les  ingrats^  le  eommo- 
Dftotre  de  saint  Y incent  de  Lerins ,  les 
deiHi  lettres  du  papo  savnt  Céfestin  1^ 
«oxévéqmes  de  Ganle  (429,  431),  elles 
tMmooncilea  deRiex(43^,  d'Orange'(44t) 
^1  daYaffsov  (4^),  révèlent  jusque  d^ns 
le  clergé,  par  les  débats  de  l'hérésie,  par 
i«»  contirariétés  de  >uvidielîoii  épiato- 
fAle,  par  dea  aJsua  déjà  frétfMem  et  qwK 
quefois  graves,  toute   la  faiblesae  hvK 
maine,  en-  mémo  tempv  qu'on*  j  volt 
clairement  le  zèle  général'  p&xt  \û.  foi  et 
la  disciplino,  et  l'a  vigilance  du  Saint 
Siège  égale  à  sa  suprématie  souveraine, 
ce  qu'il  ne  faut  cesser  de  redire  tant 
qu'on  affectera  de  Tigaorer.  Mais  he»- 
reux  teaip4  oncove  et  4î|piiea  d'envie, 
malgré    les    tribulations    extérituresi, 
quand  les  faute»  éta$f»ff  ^i  exactement 


Bfgniilées,  répHoiées,  •!  s«rpiMèetpn» 
les  vertus.  Alors  bviltalem  entre  tmM^ 
sans   le    savoir ,  Geraaanus ,    évéquo 
d'Âuxerre;  Lupes  dé  Troyé»;  HHarIna 
d'Arles;  Maximus  de  Ble»;  Theodoroi 
de  FMfus;  Bueberlnie  de  Ly>o*$  tews 
continuant  sur  leurto  sté|fes  la  svceesaiMi 
des  saints,  tous  sertis  du  monaitèro  dé 
Lerins,  excepuf  Gemanue^  mm  dlséi» 
pies  de  saint  Honoratv»  et  de  saint  Ca- 
prasius ,  tovs  hommes  de  talent  ec  do 
pureté.  Germamis  ^  anesi  dtstingné  par 
son  éducation  que  par  sa  naisaawaoy  avcil 
étudié   la  juflsprudenoo  â  Rmi«,  et 
plaidé  avec  tm  grand  saoeds>  reveiMi  à 
AttxerrOf  et  patrio^  avec  le  titre  do  duc 
et  de  commandant  dos  tronpeé  qno  la 
révolte  des  Arraoricains  obtigeail  d'eu* 
tretenir  dans  éottepro>rineet  H  7  tarait 
en  seigneur  ganlai»^  ne  songeait  giMn» 
qu*à  la  ohaasè^  lorsque  Févèqne  aaim 
Amator,  lui  faisant  déposer  ses  armas  ml 
jour  qu'il  entrait  h  l'égliae,  ferma  le» 
portes,  le  edndaisK  ad  nilieu  du  clergé» 
et  l'avertiseaht  de  se  prépater  à  kii  an6^ 
céder,  lui  coupa  lés  ehereuaiv  Feo  da 
temps  après,  Aatator  étant  me^t»  Gel^ 
monui  avait  été  élu  malgaéaa  résiatanea^ 
Le  changement  lét  caiafplel^  Il  ne  véeo^ 
plu»  que  <ie  pain  d'cvgo  i|o^il  ûîMiîi  loi«- 
mémo»  ne  mandant  qno  la  soir^  souvent 
après  plifsieuraiottra  do  ieftno)  dam»  €ai^ 
l'année  aanlement^  i  liaèlat  ^  Pftquatt  il 
bavait    tm    pm»   de   vîn  esirèmamaat 
trempée  Un  ottiéCy  nna  gmasière  tunîqua 
serrée  d^ane  eainlute  dio  enir,  une  e«r 
culle  ou  oapoehoA^  rea»piacè»a»t  so» 
coatunM  àb  ohmrtMWidant  impérial  ;  una 
planoheet  de  laéemlre  raaoïiverte  d'un 
sac  lui  aèrvai^'de  lit.  Sa  femiM  n'éUit 
plu»  pour  lui  qu'une  %mm,  son  bim  qao 
celui  de»'  pauvres  ;  sa  maisOM  oICtakt  A 
ions  l'hospitalké .  et  il  larvaU  loi-»éaBa 
le»  pied»  do  s»»  hétss.  La  traïf  s  ^na  lui 
laissaient  les  oécnpabîaiis  pastorales,  il 
le  passai!  en  prière»  dans  un  monaatèro 
qu'il  bâtit  de  l'autre  c6ié  de  l'Yonaa,  où 
il  forma  une  fervente  oommnaauté,  où 
saint  Patrick  pendant  neuf  an»  vint  forti- 
fier les  inspirations  de  ce  lèle  qui  devait 
convertir  FIrlande  et  l'Ecosse,   Lupus 
avait   acquis    comme    Germanus    uqe 
grande  réputation  an  barreau;  il  await 
époiiséPlinéimlat  scetir  de  saint  ""*' 


d'Arles 


apros 
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éeaz  époux  préférant  d'an  commim  «c* 
cord  la  perfection  de  la  continence,  il 
était  entré  à  Lerins,  et  lorsqu'il  en  sortit 
pouryendre  et  distribuer  le  reste  de  ses 
biens,  des  députés  de  Trojes  Tinrent  le 
demander  pour  éyéque,  et  on  le  consacra 
contre  sa  volonté.  Il  menait,  comme 
Germanus,  une  vie  d'austérité»  de  prière 
6t  de  bonnes  œuvres.  Une  nombreuse 
réunion  d'évéques  gaulois  lies  avait  cboi* 
sis  tous  deux  pour  les  envoyer  en  Grande- 
Bretagne  (429),  afin  d'y  confondre  le  pé- 
lagianisme.  Maxime  «  avait  dans  le  cœur 
la  douceur  de  Pierre ,  et  sur  son  visage  la 
sévérité  de  Paul  ;  •  deux  fois  il  avait  tenté 
d'échapper  par  la  fuite  à  la  grandeur  re- 
doutable de  Tépiscopat.  On  connaissait 
Théodore  et  lui  par  une  plus  rigoureuse 
régularité  à  diriger  les  solitaires  des  lies 
d'Hyëres  et  de  Lerins.  (1).  Saint  Hilaire , 
digne  successeur  de  saint  Honoratus,  qui 
l'avait  arraché  aux  vanités  du  siècle, 
présentait  un  autre  exemple  non  moins 
admirable  des  vertus  apostoliques.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  M.  Gnisot  l'oppose 
comme  un  modèle  de  vie  active  à  Lupus, 
dont  il  fait  un  contemplatif.  La  vie  d'un 
évéque,  à  une  époque  si  agitée,  ne  pou- 
vait manquer  d'être  très  occupée  et  très 
laborieuse;  saint 'Hilaire  s'était  formé, 
comme  son  beau-frère,  dans  la  piété  as- 
cétique; on  n'admirait  pas  moins  sa  fer- 
veur ,  et  un  dévouement  si  entier  au  bien 
ne  se  nourrit  que  de  méditation  et  de 
prière.  Ce  fut  encore  à  Arles  le  moine 
de  Lerins;  il  établit  auprès  de  lui  une 
communauté  de  clercs.  Pauvrement  vêtu, 
il  marchait  et  voyageait  pieds  nus  ;  à  la 
ville ,  il  recevait  dès  le  matin  tous  ceux 
qui  avaient  à  lui  exposer  plaintes ,  né- 
cessités ou  différends;  sa  porte  demeu- 
rait toujours  ouverte,  même  pendant  spn 
repas  ;  quand  il  n'avait  point  &  sortir,  Il 
employait  sa  journée  d'une  manière  mer- 
veilleuse, «rai  vu,  dit  le  poète  Edesios, 
c  un  de  ses  deux  historiens,  j'ai  vu,  moi, 
«  indigne  témoin  d'un  si  grand  mérite, 
«  ses  doigts  attachés  à  un  ouvrage  con- 
«  tinu  ;  car  son  habitude  de  faire  du  iîlet 

(I)  ViiaGerman.;  VUa  Lup.;  voir,  pour  Tappri- 
ciiiion  de  cet  légeades  et  de  eellee  qui  seioni  ellées 
plof  bu ,  VHUt.  4ê  PEgiitê  §ûUieamy  par  Losgve- 
val;  VaUi,  UU,  de  te  Frmnety  par  D.  Rivet,  Gedet- 
CBid,  Fiiiésf  ^•<al9,ail«iMlaiidîslea. 


«  unissait  les  heures  diverses,  et  ses 
«  prières  ne  cessaient  pas  par  le  change- 
«  ment  d'occupation.  Je  n'aurais  pas  cru 
«  qu'on  pût  ainsi  en,  même  temps,  trar 
«  vaillant  à  la  fois  de  la  voix  et  de  la 
«  main,  nouer  du  filet,  dicter,  lire, 
c  écouter  et  parler  (1).  »  Il  bâtissait  des 
églises,  et  prenait  pour  les  orner  les 
marbres  d'un  amphithéâtre  ;  il  vendait 
au  besoin  les  vases  sacrés  pour  secourir 
les  pauvres  et  racheter  les  captifs  que 
tant  de  guerres  multipliaient;  il  prêchait 
les  jours  de  jeûne ,  souvent  pendant  qua- 
tre heures  ;  il  entendait  la  confession  des 
pénitens,  qui  fondaient  en  larmes  à  ses 
pieds;  il  ne  se  bornait  pas  à  consoler,  4 
soulager,  il  s'efforçait  de  détourner  les 
maux  qui  venaieat  de  Tadministraiion. 
Un  préfet  des  Gaules,  injuste  et  avide, 
ayant  long-temps  résisté  à  ses  remon- 
trances secrètes ,  il  le  vit  entrer,  suivi  de 
ses  officiers,  pendant  qu'il  prêchait  dans 
la  basilique  constautienne  ;  il  l'apostro- 
pha aussitôt,  en  lui  disant  qu'après  avoir 
méprisé  tant  d*avis  pour  le  salut  de  sou 
âme,  il  n'était  pas  digne  d'entendre  la 
parole  de  Dieu.  Le  premier  magistrat 
impérial  de  l'Occident  ne  pouvant  plus 
rester  avec  cette  confusion ,  sortit  de  l'é- 
glise ,  et  l'évêque  continua  son  instruc- 
tion pastorale  (2). 

L'illustre  £ucherius,  l'ami  de  saint  Ho- 
noratus ,  de  saint  Paulin  de  I<iole,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Vincent  et  de  Salvien^le 
compagnon  de  leur  pieuse  solitude ,  avait 
été  élu  plus  récemment  évêque  de  Lyon, 
pour  la  grande  estime  qu'il  avait  inspi- 
rée. A  défaut  de  détails  sur  sa  vie,ses  écrits 
sont  demeurés.  On  sait  que  Greanadius 
l'appelait  «  le  plus  grand  évêque  de  aoa 
«  siècle  (3) ,  »  et  que  Claudien  Mamertos 
l'admirait.  Il  y  avait  encore  beaucoup 

(i)  Vi9  40êafmtaiUtùrê,  par  HoneraUis ,  soa  dis- 
eipie;  Mdm.  MUmr.  eito;  n.  llTet,  Oiêt.  iill.  éê 
Frmnoê  : 

Vidi  ego,  sec  digniu  tanU  ad  preeonia  teatb, 
Plezos  sole  jusi  digiios  cesiiite  labori. 
Mectendi  ratio  Tarias  inionxerat  boras , 
Tïec  flnem  precibas  mntatus  fecerat  actas. 
Gredere  yix  possim  qaemqoam  aie  tempore  eodem 
If  eetere  dieUntem ,  relegendo ,  lecta  ftitenilo, 
Ore ,  mana  aimai  boc  operari ,  attendere ,  fari. 

(8).KtedaiaAilirtJdM'e,parH«Mratee,  soBdia- 
cipie9Chap.aetS. 

(5)  6«BB«d.  ëê  fierai,  eeela». 
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d^autres  éTÔques,  dont  on  ne  connaît 
rien  que  les  noms  et  la  yénération  qui  a 
conservé  leur  mémoire.  La  même  recon- 
naissance témoigne  partout  des  mêmes 
bienfaits  et  des  mêmes  vertus.  Cette  re- 
marque s^applique  à  toute  la  durée  du . 
cinquième  siècle ,  et  Ton  ne  doit  point 
Foublier,à  mesure  que  les  plus  célèbres 
passeront  à  leur  tour  devant  nous  (1). 
Quoi  d'étonnant  que  les  peuples  portas- 
sent uniquement  leur  confiance  sur  de 
tels  hommes?  L'intervention  des  saints 
de  la  terre  va  devenir  de  plus  en  plus  né- 
cessaire et  puissante;  le  temps  n'est  pas 
loin  où  ils  seront  la  dernière  sauve-garde 
de  la  Gaule  et  le  véritable  appui  de  son 
existence  politique  ;  le  torrent  entrera  de 
tontes  parts,  disjoindra  le  gouvernement 
et  les  provinces;  il  n'ébranlera  pas  les 
sièges  épiscopaux,  et  la  hiérarchie  ca- 
tholique restera  seule  debout,  seule  ca- 
pable de  tout  rallier,  parce  qu'elle  a 
seule  en  soi  le  principe  d'unité. 

Pendant  les  négociations  pour  la  paix, 
Aëtius  afin  de  l'assurer  par  une  démons- 
tration de  force,  avait  posté  en  observa- 
tion près  d'Orléans  un  corps  d'Alains 
auxiliaires,  commandés  par  leur  prince 
Sambida,  en  chargeant  Litorius  de  tenir 
les  Wisîgoths  en  respect.  Cet  arrogant 
guerrier,  espérant  un  succès  plus  décisif 
et  plus  éclatant  d'une  perfidie,  résolut 
d'attaquer  Théodorick  au  mépris  de  la 
trêve.  11  entraîne  une  partie  des  Alains 
et  ses  autres  troupes  barbares  à  travers 
les  campagnes  arvernes;  il  eût  livré 
même  les  villes  au  pillage,  si  le  plus 
grand  seigneur  du  pays ,  Avitus,  déjà 
considéré  pour  sa  valeur  et  son  esprit, 
n'eût  rassemblé  ses  citadins  et  repoussé 
vigoureusement  cette  tentative.  Litorius 
ne  marcha  pas  moins  hardiment  sur  Tou- 
louse; entêté  du  paganisme,  il  consulta 
les  auspices,  qui  lui  promirent  vainement 
la  victoire.  Théodorick  attaqué  à  l'im- 
proviste,  le  battit,  le  fit  prisonnier  et  le 
mit  à  mort  (439).  La  Gaule  se  voyait  ou- 
verte à  l'ambition  du  vainqueur  irrité, 
qui  voulait  cette  fois  porter  sa  domina- 
tion jusqu'au  Rhône.  Carthage  tombant 
sous  les  efforts  des  Vandales  encoura- 
geait ses  desseins;  une  lettre  d'Avitus 

(I)  Voyez  d'ailleart  Longaeval,  Hùi,  d$  FEgHiê 


l'apaisa,  et  rétablit  Pafliancé  qv^Aètiua 
se  hâta  de  venir  ratifier.  Avitus  fut  en 
récompense  préfet  des  Gaules  (I).  On 
avait  aussi  à  négocier  de  nouveau  avec  là 
confédération  armoricaine,  que  cet  acci- 
dent  enhardissait  de  même,  et  une  cir- 
constance assez  remarquable,  dont  l'éru. 
ditlon  historique  s'est  à  peine  aperçue, 
c'est  que  le  diacre  Léoii  Ait  envoyé  de 
Rome  pour  opérer  la  réunion  et  servir 
de  médiateur  entre  Aëtius  et  Albinus,  qui 
était  vraisemblablement  alors,  selon  la 
conjecture  de  Dubos,  le  chef  des  Armori- 
ques.  Le  Saint  Siège  demeura  vacant 
pendant  quarante  jours  après  la  mort  du 
pape  saint  Sixte  III,  parce  qu'on  at- 
tendait le  retour  de  Léon,  qu'on  vou- 
lait élire  pour  loi  succéder  :  ce  diacre 
devint  en  effet  le  pape  saint  Léon-le- 
Grand  (2). 

La  paix  s'étant  faite  d'un  autre  côté 
avec  les  Vandales,  en  leur  laissant  une 
partie  de  l'Afrique  (442)  et  les  succès  du 
guerrier  poète  Merobaudis  sur  les  Ba- 
gaudes  de  la  Tarragonaise  étouffant  les 
derniers  troubles,  l'empire  semblait  se 
raffermir,  lorsqu'on  ennemi  imprévu  se 
mit  audacieusement  en  ligne;  c'étaient 
les /^«fiA*.  Ce  peuple,  ignoré  de  Tacite, 
ne  commença  d'apparaître  qu'an  milieu 
du  troisième  siècle  sous  Gordien,  où 
Aurélien,  alors  tribun,  se  fit  une  grande 
réputation  dans  l'armée  romaine  pour 
les  avoir  battus ,  et  depuis,  aucun  peu- 
ple germanique  ne  fit  autant  redou- 
ter sa  hardiesse  impétueuse  (3).  A  cette 
époque,  de  grands changemens  s'étaient 
accomplis  en  Germanie  ;  à  la  place  des 
nombreuses  peuplades  disséminées  sur 
ce  vaste  territoire,  aux  temps  d'Auguste 
et  de  Trajan,  se  rencontrèrent  alors  non 
pas  une  autre  race  ni  d'autres  mœurs, 
mais  d'autres  noms  et  vraisemblablement 
d'autres  tribus  qui  avaient  prévalu  par 
la  victoire  et  substitué  à  cette  multitude 
entrecoupée  huit  grands  corps  de  na- 

(1)  ProBp.  Chron,;  SaW.  de  Guhemat,  7-iO  ;  Si- 
doo.  Panég,  A  vit,  y.  250-ol6  ;  Dubos ,  2-9. 

(2)  Prosp.  Chron.  ;  Jornand.  de  Reb,  Gothte.  56  ; 
Dubof ,  2-10 ,  qui  s'appnio  sur  la  Yiê  de  taint  ÀlbU 
mw  ou  iaint  Aubin  ^  éféqne  d^Angera,  écrite  par 
Venanl.  FortaBatus.  JLe  chef  armoricain  Albinos 
doit  avoir  été  ua  des  ancdlres  de  saiol  Aubin. 

(5)  Idat.  ci  Profp«  Chron.;  HisC«  Aug.  Y^piic. 
Aurel.  7. 
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|i<MM,  W  Vwibitoat  toi  Burgoiutoa,  l«a 
Qgûuk,  tos  liongobiurds,  Um  Soé^es,  le» 
AiftmmiMf  loiSaYoni,  les  Frank».  L'o- 
pinipn,  qu«  ei»  noioa  nouTaaux  4ési« 
gjQtie»(  chacun  une  eonféd^atiop  des 
wciennaa  peuplades,  est  maintenanl 
id^dono^e*  Que  le  nom  de  frank  ne  ai- 

Soifie  pas  Ubre,  mais  fier,  coBime  le  veut 
I,  Thierry^  #u  qu'il  Yiense  de  franke 
{franc wa,  f ramée),  Parme  particulière 
de  ce  peuple,  il  importe  asses  peu  (1).  Si 
l'on  s'arrête  à  la  rudesse  de  la  langue 
teutonique,  et  à  la  peinture  que  Sidoine 
Apollinaire  nous  a  tracée  de»  guerriers 
Cranks»  on  se  représentera  comme  un 
objet  formidable,  excédant  la  nature  hu- 
maine» ces  grands  corps^  fortement  tail- 
lés ,  qui  s'appelaient  Hlodio ,  Hlud- 
^vig  <2),  SilpêriM  ;  ces  espèces  de  géants^ 
«  à  la  chevelure  rousse,  ramassée  sur  le 
front  et  retran^ée  de  la  nuque,  avec  des 
yeux  glauques,  où  brillait  une  prunelle 
Uencbe  comme  de  l'eau.  Leur  visage  en- 
iiôf  ement  rasé  ne  gardait  que  de  légères 
aigrettes  de  barbe,  bien  peignées.  Leurs 
(ormes  colossales»  étroitement  dessinées 
par  leurs  vèiemens»  se  recouvraientd'une 
tunique  de  fourrure  qui  ne  descendait 
pas  au  dessous  du  genou.  Leur  taille 
svelte  se  serrait  d'un  large  baudrier. 
Faire  tournoyer  leurs  boucliers,  lancer 
an  loin  leurs  bâches  Tàpïde^ifrancisques)^ 
savoir  d'avance  où  ils  enfonceraient  la 
blessure,  arriver  d'un  bond  sur  l'ennemi 
plus  vite  que  la  pointe  de  leurs  hangs, 
tout  cola  était  un  jeu  pour  eux.  Dès  l'en* 
tanee  ils  ne  respiraient  que  la  guerre. 
Accablés  par  le  nombre  ou  par  le  désa- 
vantage du  lieu,  la  mort  pouvait  bien  les 
frapper  non  la  crainte,  ils  restaient  in» 
taincos,  et  quittaient  la  vie  plut6t  que  le 
combat  (3).  » 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  toutefois  ces 
dehors  et  ces  mmurs  faroudif  s.  On  se 
tromperait  eertainement  en  considérant 

(t)  M.  TMerry,  Lettrei  tur  Phist.  ie  France; 
M.  Hœllor,  Manuel  dPhiit,  d«  moyen  4ge,  i-S. 

(Sf)  Herold.  NigelL  CarmeD,  1,  t.  49  : 
19 empe  lODal  klato  prAclarum,  wicb  quoqoe  Ifars  est. 

(5)  Sidou.  Panég.  Vaiorian,  v.  238-2»3  : 

ItoqeoqM  mamtiita  doiMl,  nrtiti  qullma  arcecarehri, 
•la.,  fac.  0«m.  fV  :  Vaste dialiÂgimater  nea  flai- 
Uinte...  sed  alrietft  et  stagalos  arles  eiprinsBle. 
Garant  etfminMi  peUes...  S  :  ■•slasyTSi  Ipssram 
vocabalo  /hmieai  eervnt... 


le»  Barbares  comme  transformés  en  Ro- 
mains après  la  oonquète  j  on  ne  se  trom- 
perait pas  moins  en  poisant  qu'ils  n'ani 
rien  emprunté  aux  vaincus,  Iiious  vemma 
les  chefs  du  nord,  revêtus  de  fourmreg 
mêler  de  bonne  heure  une  recherebe  ro« 
maine  àleur  costume  national,  et  l'admî*^ 
nistration  romaine  à  leur  gouvern^nimt. 
Le  vulgaire  même  des  armée»  conqué- 
rantes n'était  pas  si  étranger  qn'on  le 
croirait,  à  la  civilisation  des  GanieaeS 
au  Christianisme.  Non  seulement  beau- 
coup de  guerriers  franks  en  particulier 
avaient  depuis  un  siècle  >ris  du  service 
et  fait  une  brillante  fortune  dans  VetBfè- 
re,  mais  des  bandes  entières  avaient 
commenoé  sous  Constance  Chlore  à  re- 
oevoir  des  terres  en  Gaule,  à  se  fixer  en 
colonies  militaires  et  agricoles  sooa  In 
nom  de  Léies  {Lati,  LaHiani)*  Il  y  avait 
de  ces  lœies,  fiistaves  ou  Saxons,  Suèvea» 
Franks,  etc.,  à  Chartres,  à  Bayeax,  à 
Rennes,  à  Langres  et  dans  beeneonp 
d'autres  villes.  Ces  garnisons  de  enlliva- 
teurs  soldats  se  muUipliant  par  la  fni« 
blesse  de  l'empire,  conservaient  dans  ttne 
existence  à  part  leur  langae  et  leurs  naa*- 
ges  ;  mais  un  rapprochement  réciproque 
ne  devait  pas  moins  rattacher  peu  à  peu 
cette  nouvelle  population  k  l'anctcnne, 
et  familiariser  ces  véritables  hôtes  nvee 
les  coutumes ,  la  langue,  les  idées,  les 
croyances  du  pays,  et  par  eux  faciliter  la 
voie  et  l'entrée  en  Gaule  aux  Barbarae 
du  dehors,  qui  auxiliaires  ou  hostiles  à 
l'égard  de  Rome,  trouvaient  toujours  ea 
eux  des  amis  et  des  compatriotes  d'ori- 
gine (1). 

Quand  les  Franks  du  dehors  se  décidè- 
rent à  rompre  leur  longue  alliance  avec 
Tempire,,  quel  était  leur  chef ,  et  quel 
territoire  occupaient-ils?  La  succession 
des  roie  franks  avant  Clodion  et  Méro- 
vée  est  inconnue}  après  Maroomer  et 
Suénon,  à  peine  mentionnés  sons  le  grand 
Thtodose,  on  ne  peut  compter  Phara- 
mond ,  qui  n'apparatt  que  dans  la  sente 
chronique  de  Prosper  à  l'année  418,  avec 
celte  seule  indication:  Pharamond règne 
dans  la  Fr^ulcia.  D'ailleurs,  avaut  Clo- 

(i)  Vey.  If  eClia  nt^oM.,  BameD.  raae|r-  Caaaiaat 
21,  Paneg;.  Goastantin.  S,  6;  Procop.  de  BeU  GoA, 
£4;  Xsaiai.  %;  lotesné.  ttaf.  tarse.  M;  Ba- 
ttes, 1. 
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^is ,  on  ne  voit  point  la  nation  réanie  90U9 
nnsenl  chef;  chaque  tribn  yraisembla- 
blement  aTait  le  sien;  aucun  n'exer^ak 
«ne  autorité  générale;  aussi  sont-ils  dé* 
signés  sous  les  titres  de  regales,  subreguli 
(princes) ,  ou  encore  sous  celui  de  duces 
(généraux) ,  pins  ordinairement  que  souê 
celui  de  rois,  ils  étaient  tous  au  delà  du 
Khin ,  sur  le  territoire  que  les  table»  de 
P«nttinger  appellent  Francia,  Les  Franks 
Saliens,  postés  sur  la  limite  de  resiptre, 
étaient  entrés  les  premiers  dans  la  Gaule 
après  avoir  traité  successivement  avec 
les  usurpateurs  Constantin  et  Jovinus.  La 
seconde  prise  de  Trètes  fïrt  leur  premier 
exploit ,  et  depuis  ce  moment  les  hostili- 
tés continuèrent  par  des  excursions  ton» 
leurs  poussées  plus  loin.  Âëttus  arrêta 
leurs  progrès  (428),  par  une  victoire  dont 
on  ne  sait  pas  le  lien,  ni  le  résultat  cer* 
tain.  On  ne  peut  admettre  qu'il  les  ait 
rejetés  sur  le  rive  droite  du  Rhin.  Car 
Clodion  {Cloio,  Chlogiô,  Htodian),  re- 
commençant une  tentative,  vers  444,  n'eut 
qa*à  traverser  les  Ardennes  :  il  était  can- 
tonné dans  la  Belgique,  et  résidait  à  Dis* 
pargum  (Doesbourg  ,  Du^sborck)  y  forte- 
resse  située  non  loin   de  Ti^ngres ,  sur 
les  bords  de  la  rivière  à'Athà  ovt  Jlve  ; 
«  ayant  envoyé  des  éclaireurs  vers  Cam- 
brai, et  exploré  ainsi  tout  le  pays,  il 
partit  lui-même ,  écrasa  les  Romains  et 
s'empara  de  la  ville.  Après  y  avoir  de- 
meuré peu  de  temps ,  il  occupa  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Somme  (1).  »  Bientôt  les 
Armoricains .  soit  intelligence  avec  lui , 
soit  opportunité  de  la  diversion ,  se  re- 
mirent sur  pied,  et  pour  reculer  plus  sù- 

(i)  Yoy.  Gras.  ïw«  *"•»  ïwdeç.  a,  5,»;  Rorw 
eu»  6«al.  FrMie.S;  Baeberiot^  hist.  B«ls.  H^rS^ 
TUUift.  Valentinien  III ,  vt.  7  et  8  ^  DoIms,  &-U* 
Sid*  ÂpoU.  Garm.  85,  T.  244  : 

Ttt  Tmerui ,  et  Vachalim ,  Tievsia ,  Albin  » 
fraBcoraoR  eft  pesitiaéiM»  paliMlea 

Et  Cann.  7,  v.  39S  : 

Sa^oafsIncBrias  cessât,  ChaUumqiie pahistri 

AUigat  Albls  aqtii. 

Dobos  prouve  assez  bien  que  ce  nom  ô?Albitj 
tVi|ip1iq«6  à  éenx  rîTiéres  dUTérenles  »  et  qaMl  fant 
Hre  Tnapi  et  Twagria,  dans  Grégoire  de  To«n, 
a«  iMsa  de  Tlioii«sia  et  Tboringl.  C'est  ponr  n'aTolr 
faa  fiiit  eeue  obaervation  que  Daniel  r  d'aiUenrs  si 
aat  et  si  emact  »  place  Diaparsnm  an  delà  da  Rhin  » 
et  n'adpat  «jttciui  étaUiaienMiit  des  Francs  en  Gails 


rement  le  voisiaage  roBaiH,  toujours 
suspect,  ils  passèrent  laLoireen  essayant 
d'ar&anohir  la  Gaule  Cilérieure  (i|4&). 
Aètius  courut  au  danger  le  plus  pressant 
et  Isa  cbasaa  deTonrs^  qitUto  avaient  àé)^ 
pris  ;  puis  le  soin  de  sa  grandeur  le  rap^ 
pelant  à  Borne  pour  l'instailalion  de  soa 
U^oisième  consulat ,  les  Armoricains  re» 
vinrent  à  la  charge  par  un  second  siège 
de  Tours  (446),  malgré  Thiver  rigoureux 
qui  glaçait  les  eaux  de  la  Loire.  Mais  ils 
trouvèrent  dans  un  officier  d'Aéiiiis  un 
adversaire  non  moins  redoutable  ;  Majo- 
rien  les  battit^  et  cette  victoire  fut  asaes 
décisive  pour  qu'on  pût  songera  compris 
mer  tes  rapides  progrès  desFranks.  Toua 
deux  se  portèrent  vers  la  Somme,  entré* 
rent  â  Timproviate  dans  le  pays  décou^ 
vert  des  Atrebales ,  que  GlodioB  et  ses 
Franks  parcouraient  en  toute  sécarité< 
L'honneur  du  premier  sueoès  fut  encore 
pour  Majorien.  Arrivé  au  bom*g  d'Hélena 
(à  Leos,  ou,  selon  d'autres,  au  Vieil- 
Uesdin),  le  jeune  capitaine  «  entendre* 
tentir  isur  la  oolliae  yossine  les  ebants 
d'hymen  et  les  danses  tautoniqued*  L'ar* 
mée  des  Franks  céiébrait ,  en  effet  «  Tu^ 
nion  d'une  jeune  fiancée  avec  un  de  leurs 
chefs  aussi  blond  qu'elle.  Il  tombe  sur 
cette  fête ,  qui  sa  change  en  combat,  et 
il  attire  sur  loi  la  colère  de  rennemi  ; 
les  traits  viennent  frapper  avec  fracas  son 
casque  et  les  écailles  de  sa  cuirafise.  A  la 
fin  tout  cède  et  fuit  devant  lui.  Vous 
eussiez  vu  reluire  sur  les  chars  précipités 
l'appareil  épars  des  noces  germaniques, 
les  vases  jetés  çà  et  Û  ,  les  viandes  aban- 
données au  vainqueur,  et  les  Barbares 
emportant  sur  leur  tète  humectés  les 
bassins  parés  d'odorans  festons.  Tout-à*- 
coup  le  combat  se  ranime,  mais  pour 
mieux  aebever  la  défaite  \  les  essedes 
roulans  sont  saisis  avec  la  jeune  épou* 
se  (i).i  Ga  revers  inopiné  arrêta  les  cour- 

ayant  Cloyis.  TiUemont,  toujours  aassl  diffes  que 
savant ,  laisse  ici  le  lecteur  aussi  embarrassé  que 
lui-même.  Hadr.  de  Valois,  M.  6uisot,ni  tous  les 
traducteurs  de  Grégoire  de  Tours ,  n^onl  donné  au- 
cune eiplicatlon  satisfaisante  dn  passage  qui  men- 
tionne la  poaition  de  Disparguin.  L'explication  de 
Dubos  est  la  plus  simple  et  la  plus  claire  de  beau- 
coup. 
(1)  Sidon.  Panég.  Maj.  y.  209, 2S0  : 

Ligerimque  bipenni 

Cxcisum  per  fnisU  bibit  cum  bella  timentes 
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M»  des  Frankset  les  rattacha  à  ralHance 
romaine;  mais  on  leur  céda  certaine- 
ment la  Belgique;  et  une  autre  tribu  qu'on 
ne'connatt  que  sous  le  nom  de  Ripuaires, 
se  fixa  également  à  cette  époque  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  à  côté  des  Saiiens. 
Ainsi  Tempire  perdait  toujours,  même 
à  ses  Tictoires ,  et  comme  pour  mieux 
mettre  sa  faiblesse  à  découvert  et  lui  en 
arracher  Tayeu,  une  députation  de  la 
Grande-Bretagne  apporta  dans  ce  même 
temps  une  lettre  sous  le  titre  de  Gémis- 
semens  des  Bretons,  qui  imploraient  un 
secours  d'Aëtius  contre  les  Pietés  et  les 
Scots  :  f  Les  Barbares,  écriyaient-ils,  nous 
repoussent  à  la  mer;  la  mer  nous  repousse 
aux  Barbares.  De  là  deux  genres  de  mort, 
nous  sommes  égorgés  ou  noyés.  »  Il  leur 
fut  répondu  qu'ils  pourvussent  eux-mê- 
mes à  leur  défense  (1). 

En  effet,  on  avait  assez  à  faire  de  rete« 
nîr  ce  qui  restait  de  la  Gaule  ;  le  comte 
Egidius ,  petit-lils  du  célèbre  consul  Sya- 
grius,  luttait  à  grande  peine  contre  les 
Armoricains.  Âëtips  et  Majorien ,  débar- 
rassés des  Franks ,  se  rabattirent  de  ce 
côté.  Il  paratt  qu'ils  vinrentencore  à  bout 
de  maintenir  la  limite  de  la  Loire;  au 
delà  toute  la  population  garda  son  indé- 
pendance jusqu'à  la  ville  des  Parisiens , 
qui  était  de  la  confédération.  Aëtius,  dans 
un  profond  ressentiment  de  cette  résistan- 
ce ,  continua  d'entretenir  près  d'Orléans 
un  corps  d'Alains,  et  sous  le  premier 
prétexte  ordonna  bientôt  à  leur  roi  ido- 
lâtre Ëocarik ,  d'entrer  tout<à-coup  dans 
les  Armoriques ,  en  les  traitant  comme 
un  pays  rebelle.  La  seule  marche  d'Eo- 
carik  y  répandit  l'effroi  ;  la  ligue,  enva- 
hie au  dépourvu ,  n'avait  point  de  forces 
à  opposer;  elle  chercha  un  autre  secours. 
Heureusement  saint  Germanus,  évêque 
d'Auxerre,  revenait  de  sa  seconde  mis* 
ston  apostolique  contre  le  pélagianisme 
en  Grande-Bretagne.  Une  députation  ar- 
moricaine va  lui  demander  une  nouvelle 

Défendit  Torones....  post  tenpore  parvo 
Pognaslii  pari  ter,  Francus  qoo  Cloio  patentes 

Atrebatum  terras  perTasarat 

Uoslis  terga  dcdit  ;  plaustris  rulilare  ^Jderes 
Barbarici  iraga  festa  lori ,  Goojeclaque  passim 
Fercala ,  captiTasque  dapes,  eirroqne  madente 
Ferre  coronatos  redolentia  serta  lebetas. 

(i)  Bed.  bisU  i'iS;  S.  Gild.  de  excidio  Brit., 
epift,  c.  6.  J 


fatigue ,  et  une  pieuse  entreprise  d*ua 
autre  genre.  Germanus  se  hâte  vers  le 
lieu  du  péril  :  c  A  une  nation  si  belli- 
«  queuse,  à  un  roi  ministre  des  idoles, 
«  s'oppose  un  vieillard,  seul,  et  pourtant 
c  plus  fort  par  le  secours  du  Christ ,  et 
«  plus  grand  qu'eux  tous.  Il  emploie 
«  d'abord  les  supplications  par  un  inter- 
(C  prête  ;  bientôt  le  Barbare ,  refusant  de 
«  Técouter,  il  lui  adresse  de  vlCs  repro- 
c  ches,  et  enfin ,  saisissant  d'une  main  la 
«  bride  du  cheval,  il  arrête,  dans  ce  lien 
«  môme  l'armée  entière  avec  le  chef.  » 
Eocarik  étonné,  cède  et  consent  à  sus- 
pendre sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  saint 
évéque  ait  porté  son  intercession  jus- 
qu'au trône  impérial.  Germanus  allafen 
Italie ,  obtint  de  Placidie  le  pardon  des 
rebelles ,  et  mourut  à  Ravenne  (448).  Peu 
après ,  il  est  vrai ,  soit  que  les  Armori- 
cains eussent  préparé  un  soulèvement, 
soit  qu'Aëtius,  n'étant  plus  retenu  par  le 
saint  homme  expiré ,  voulût  poursuivre 
son  premier  projet ,  il  châtia  ces  Ba- 
gaudes  (1) ,  ou  du  moins  il  rétablit  l'ad- 
ministration romaine  pour  quelque 
temps  sur  la  plupart  des  cités  armori- 
caines» 

Le  midi  de  la  Gaule ,  asses  paisible 
pendant  ces  dix  années,  y  mêle  des  faits 
d'un  autre  genre ,  moins  bruyans,  moins 
remuans ,  et  non  d'un  moindre  intérêt. 
Ce  sont,  outré  les  trois  conciles  men- 
tionnés plus  haut ,  les  relations  de  saint 
Rusticus,  archevêque  de  Narbonne^  avec 
le  pape  saint  Léon ,  et  le  démêlé  de  saint 
Uilaire  d'Arles  avec  ce  grand  pontife.  Le 
détail  en  serait  trop  long  pour  le  plan  de 
cette  leçon;  il  suffit  de  dire  que  Rusticus, 
ne  s'étant  pas  rendu  aux  deux  derniers 
conciles ,  parce  qu'il  était  en  contesta- 
tion de  juridiction  avec  saint  Hîlaire , 
envoya  un  archidiacre  au  pape,  pour  lui 
demander  un  règlement  sur  les  diverses 
questions  qui  venaient  d'être  résolues  en 
canons  synodaux ,  et  que  le  pape  lui  ré- 
pondit par  dix-neuf  décisions,  en  lui  fai- 
sant un  devoir  de  garder  Tépiscopat  dont 
Rusticus  voulait  se  démettre.  Le  démêlé 

(I)  CoDsttBtias,  Vita  S.  Gtrm.  Le  praire  Coni* 
tantjns  fat  l^ami  do  Mînt  SMentaa;  la  légende  de 
saint  Germain  est  uûé  des  plus  aoUientiques.  Voy. 
poar  l^appréciatîon  de  celles  de  teint  Aignea ,  de 
sainte  OeneTléTe  et  des  antres  de  ce  temps ,  D.  Ki» 
vet,  BiîtJUt,  de  frtmce^  Dobof  et  Loa^val. 
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de  saint  Hilaire  avec  le  Saînt^lége  est 
bien  plus  précieux.  Cité  sur  appel  à 
Borne  pour  avoir  déposé  l'évéque  de  Be- 
sançon,  Célidonius,  un  peu  irop  K^gère- 
ment,  saint  Hilaire  vit  casser  sa  sentence, 
et  par  sa  résistance  hautaine  s'attira  une 
lettre  sévère  de  saint  Léon ,  avec  le  dé- 
cret  célèbre  de  Valentinicn  IIÏ ,  qui  pro- 
clame  la  reconnaissance  la  plus  formelle 
de  la  souveraineté  pontificale  par  la  sou- 
veraineté impériale  (445).  Cette  faut»  de 
saint  Hilaire  ne  lui  ôte  point  la  sainteté, 
et  fut  la  cause  de  deux  monomens  trop 
importans  pour  ne  pas  la  lui  pardonna. 
Il  fout  voir  tout  cela  dans  les  œuvres  de 
saint  Léon ,  où  l'autorité  suprême  du 
Saint-Siège  est  évidente,  en  dépit  de  tous 
les  commentaires  du  P.  Quesncl.  Cinq 
ans  après  les  Pères  de  Chalcédoine  al- 
laient s'écrier  que  Pierre  avait  parlé  par 
la  bouche  de  Léon.  Et  si  Ton  songe  que  la 
TÎgilance  de  ce  grand  pape  n'était  pas  un 
moment  distraite  par  l'ébranlement  du 
monde  sous  le  fracas  de  l'invasion ,  qu'il 
dictait  à  Toccident  son  devoir,  au  milieu 
desVandales,  desVisigoths  et  des  Francs, 
et  qu'il  foudroyait  Eutychès  à  l'orient  en 
présence  d'Attila,  on  ne  pourra  nier  que 
les  autres  choses  et  les  autres  hommes 
de  ce  temps  ne  soient  bien  petits  en  com- 
paraison du  pape,  de  l'épiscopat  et  de 
rÉglise,  et  qu'en  séparant  de  l'histoire, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  cette 
partie  si  haute  et  si  intelligente,  on  n'en 
ait  retranché  l'esprit  et  la  vie  (l). 

La  malheureuse  Gaule  ne  devait  pas 
jauir  long  temps  de  la  paix  si  difiicile- 
ment  renouée.  On  venait  d'échapper  en- 
core *  un  grand  danger  pour  retomber 
dans  un  plus  grand.  Théodorik,  qui  avait 
consenti  à  combattre  pour  Rome  les 
Suèves  d'Espagne,  s'était  allié  avec  leur 
roi  en  lui  donnant  une  de  ses  filles  en 
mariage ,  et  il  avait  donné  l'autre  au  fils 
de  Gensérik  ;  ces  trois  princes  se  concer- 
taient pour  porter  le  dernier  coup  à  l'em- 
pire ;  lorsque  le  Vandale ,  soupçonnant 
ta  belle-fille  de  vouloir  se  défaire  de  lui 
par  le  poison,  la  renvoya,  le  ne»  coupé, 
à  Théodorik.  Celui-ci ,  furieux  d'un  tel 
outrage,  se  rapproche  d'Aëtius  et  ne 

{l)Voy.  SeHwWl«)»Oop#rfl,etLoDçoera!,  EgUn 

Toaa  Ti.  —  N*  8».  tasa. 


respire  plus  que  la  'Tuioe  des  Yandalei 
(441-460).  Aêtius  touche  au  moment  le 
plus  désiré  pour  sa  propre  gloire  et  la 
restauration  de  l'empire  ;  Gensérik  crain- 
à  son  tour;    mais  à  l'autre  frontière, 
Attila ,  le  fléau  de  Dieu ,  se  levait  déjà , 
incertain  s'il  frapperait  l'orient  on  l'oc-' 
cident.  Le  Yandale  menacé  l'excite  et  le 
décide  contre  Yalentinien  (l).Le8  prétex- 
tes ne  manquaient  pas.  Attila  depuis  deux 
ans  réclamait,  comme  une  partie  dn  bu- 
tin deSirmium,  prise  (lar  lui  dans  ses  pre- 
mièrea  hostilités,  les  vases  sacrés  que  Té*^ 
vèque  de  cette  ville  en  avait  fait  sortir  par 
précaution  ;  il  exigeait  même  qu'on  inl  li- 
vrât, comme  un  voleur,  le  préfet  de  l'ar- 
genterie de  Rome ,  qui  s'en  trouvait  dé* 
positaire.  Il  demandait  en  même  temps' 
la  main  d'Honoria,  sœnr  de  Yalentinien, 
et  la  moitié  de  l'empire  en  dot ,  selon  la 
proposition  secrète  qu'il  avait  reçue  de- 
cette  princesse  avec  un  anneau  pour. 
gage,  il  se  montrait  intraitable  sur  ces 
deux  réclamations;  les  ambassades  des 
deux  cours  de.Ravenne  et  de  Byzance  ^' 
ne  se  présentaient  qu'en  tremblant  dans 
son  camp ,  établi  près  des  bords  de  la 
Theyss.  Les  sollicitations  de  Gensérik 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites,  et  il  céda' 
pourtant.  L'astucieux  Barbare  n'avait  af-î 
fecté  tant  d'obstination  que  pour  inspirer 
plus  de  confiance  dans  son  désistement, 
et  surprendre  plus  facilement  unennemi 
tranquille  sur  la  foi  d'on  traité.  Quand  il 
mit  en  mouvement  ses  hordes  nombreo- 
ses ,  il  protesta  encore  de  n'en  vouloir 
qu'àThéodorîk>  et  de  traverser  les  GanleS' 
en  allié  (2),  et  dans  le  même  temps,  cher- 
chant à  tromper  tout  le  monde ,  il  écri- 
vait à  Théodorik  pour  l'engager  à  re-^ 
prendre  les  armes  contre  Rome  d'accord 
avec  lui  (450).  Ce  qui  renhardissait  i. 
tourner  de  ce  côté,  c'était  la  dissension ' 
des  Franks  du  Necker,  les  plus  voisins  de 
lui  ;  deux  frères  se  disputaient  le  com- 
mandement royal;  Painé  acceptait  sa  ; 
protection  pendant  que  le  second  invo-  ' 
quait  celle  d'Aëtius  :  Priscus  avait  vu  ré- 
cemment à  Rome  c  ce  jeune  prince ,  en- 
c  core  imberbe,  ses  cheveux  blonds  flot- 
(  tant  sur  ses  épaules  ;  >  Aëtius  l'avait 

(1)  ldat.«  Isid.,  Chron,;  Joinand.  se. 

(2)  Jon.  55,  48;  MarcelUn.  CAron.;  Priseas, 
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adaplé  €t  r«aT«f  é  éaas  ion  pays  avec  de 
rîckuit  présent  dto  lai  et  da  Tempereur, 
•t  k»  tiire  d'ami  de  l'empire  (t). 
.   Rien   ne    s'opposa    donc  au  passai^e 
d'Auilf  I  et  la  Gaule  eut  à  subir  ce  nou- 
Teau  débordement  de  Barbares,  f  Gelons, 
Eui^iena,  Gépides,   Bastames,  Thurin-* 
gkps,  Bructdres,  Franks  du  Necker,  Bar- 
gaadea  »  môme^  et  bien  d'autres  peupla- 
4eS|  dont  les  rois  Taincus  composaient 
la  cour  et  quelquefois  le  conseil  dn  fa- 
rouebe  eonquérant;  ses  Hnns  surtout 
répandaient  deiant  eux  Teffroi  par  leur 
earaetèresauTage  et  leurs  figures  «hideu- 
s#me»t  façonnées  dès  Tenfanee.  Leur 
tAte^  resserrée  par  le  haut,  ne  présentait 
qtt*U9e  masse  ronde  ;  deux  trous  an  des^ 
aotts  du  front  y  et  nom  denx  yenx,  leur 
servaient  à  Totr  ;  la  lumière  parvenait  à 
pelM  dans  la  cavité  de  ienrs  orbes  en- 
foncée, mais  non  clos  cependant;  car 
pair  qette  issne  étroite  ils  apercevaient 
1^  de  vastes  distanoes  et  distinguaient  les 
nMÛndrea  obîeta  au  fond  d'un  pnits.  Pour 

rla  double  narine  ne  ressortant  pas 
Pîsage,  a'adaplAt  miens  au  casque,  un 
bandean  leur  aplatissait  le  nea  dès  lenr 
naissance  ^  en  môme  temps  deê  joues  sil- 
lÎNinées  par  le  fer,  perdant  d'avance  dans 
learideade  cesciealricesleduvet  émoussé 
de  la  maturité,  ils  vieillissaient  sans 
barbe  et  sans  beanté ,  semblables  à  des 
iuouqnes.  L'amour  maternel  les  défor- 
mait ainsi  pour  les  combats.  Debout,  ils 
étaiesit  de  médiocre  sutnre  ;  on  les  eût 
pria  pour  des  animaux  bipèdes,  ou  pour 
oea  poteaux  grossièrement  taillés  en  for- 
me kumaine ,  qui  servaient  A  border  les 
ptals.  A  eWval  on  assii,  ils  paraissaient 
très  grands  et  assea  beaux  hommes  ;  am- 
lAe  poitrine  et  larges  épaules ,  les  flancs 
Meu  rentrée*  L'eafsnt  ne  quittait  sa  mère 
qne  pnnr  passer  sur  le  dos  d*un  coursier. 

jQl]  f  illaei9»t  ler  teel  cf U  ui  lré«  «eafa  ;  nasiel 
B4  4'T  ?Aaas«  P«4  Psv  as  s'y  f  u  «i9b«rr«sMr;  Oe- 
boa,  a-tiS»  iléméle  ei  rançe  habilemeat  les  faits.  Lm 
Franks  Au  Necker  sont,  selon  lai ,  les  Franks  Mat" 
Haeif  et  il  montre  qa^il  ne  peut  s'agir  ici  de  Méro- 
fée,  eoimine  on  a  toqIu  Pentendre,  puisque  d^aprèa 
le  féfttoiçBCse  46  Friscus ,  ce  prince  eût  été  trop 
Jeans  pour  arofr  «s  fila  en  Ige  de  commander  apréa 
loi  Tera  457,  qui  eat  au  ploa  tard  l'époqae  de  l'avé- 
Bernent  de  ChiUérik.  Le  Maaael  de  M*  ItoUer,  t 
eiaa  d^^eoTf ,  pesse  lapideswnt  sur  est  ceounea- 
cemen  s. 


Vous  eussiea  dit  que  le  cour*î«r  ne  fai- 
sait qu'un  avec  le  cavalier,  tant  te  cava* 
lier  s'y  tensît  fixé.  Les  autres  hommes 
sont  portés  sur  leurs  chevaus^ ,  ceux-c!  j 
habitaient.  Ils  avaient  toujours  le  même 
vêtement  de  toile  ou  de  fourrure,  qui  ne 
les  quittait  qu*en  lambeaux.  Leurs  jambes 
étaient  garnies  d'une  enveloppe  plutôt 
que  d*une  chaussure  de  peau.  Ils  ne  man- 
geaient rien  de  cuit  ni  d'assaisonné ,  se 
nourrissant  de  chair  demi-crue ,  échauf- 
fée entre  leurs  cuisses  et  la  croupe  de 
leur  cheval.  Leurs  mains  terribles  et 
sûres  se  plaisaient  à  tenir  Tare  et  le  ja- 
velot. Leur  férocité  exercée  &  ne  point 
manquer  son  eoupi  ne  frappait  que  pour 
donner  la  mort  (1).  9 

Au  premier  bruit  de  cette  apparition , 
les  peuples  sont  consternés;  les  violences 
des  Barbares  dans  les  premières  villes  qnl 
les  reçurent,  ne  démentaient  que  trop  les 
protestations  d'Attila.  U  valait  mieux  pé- 
rir en  essayant  de  se  d(^fendre,  qu'en  ser* 
vaut  de  jouet  à  leur  cruauté.  Aussi  Ton- 
gres,  Trêves,  et  presque  toutes  les  cités 
belges  furent  saccagées.  On  n*attendait 
plus  de  secours  que  du  ciel  par  les  priè- 
res des  évéques.  Ceux-ci,  de  leurc6té, 
exhortaient  à  mériter  ce  secours  par  le 
repentir  et  le  changement  des  mœurs  li- 
cencieuses. Le  ciel  continua  de  chÂtier, 
en  accordant  toutefois  assez  à  l'interces- 
sion  des  saints  pour  manifester  ensemble 
sa  justice  et  leur  faveur.  Si  plusieurs  re- 
çurent la  consommation  de  leur  rertit 
parle  martyre,  d'autres  furent  préservéS^ 
ou  préservèrent  leur  patrie.  «  Dans  la 
«  ville  de  Tongres^  était  Aravatius,  évé- 
«  que  d'une  éminente  sainteté,  qui,  ra- 
«  qua^t  aux  veilles  et  aux  jeûnes,  le  rf- 
K  sage  en  larmes,  priait  la  miséricorde 
«  de  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  cette 
«  nation  incrédule  et  toujours  Indigne 
«  vint  en  Gaule.  Mais ,  connaissant  en 
«  esprit  que  les  péchés  de  son  peuple 
a  s'opposaient  à  cette  grâce.  Il  résolut 
c  d'aller  à  Rome,  afm  (Tobtenfr  plus  ft« 
«  cilemènt  son  humble  demande,  par  Ir 
K  secours  de  la  vertu   apostolique....  * 
et  reçut  cette  réponse  sur  le  tombeau  de 
S.  Pierre  :  «  Il  est  arrêté  dans  la  décision 
«  du  Seigneur  que  les  Huns  yiendroiit  en 


(ft)  Sid*  P0mé§.  àviê.  v.  Sia-SSi  ; 
ai-l  ;  SId.  Fanéf.  A»ih.  v.  24a  et  salv. 
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«  GMlè, «t<qiie  iietle  contrée  doit  être 
«  démiléepartniegfBnâeteinpéte.  Prends 
•«  éon»  tft  réMtwtiim  ;  Mte-loi  rapide* 
«  Mont ,  règle  ti  «laîeon ,  frrépaite  ta  se* 
m  jMittwpe ,  pprMiii'e4»i  des  eiyvefopfyes 
>*  blandbesv,  «àr  tu  "ras  te  séparer  de  ton 
'«  oopps,  et  tes  yeax  tie  serrent  pas  les 
irmam<que'«»ont  MrelesHuns en Ganle, 
«r.«iiMi'(yiie<l*a'^tie  Seignew  notre  Dien. 
«  Le  pontife  roumrna  donc*proniplement 
«  à  TongreSf  rassembla  toutes  les  choses 
«  néeessaires  à  «a  «épuftttve ,  dit  adieu 
«  wiic  clercs  icii  aux  kafbîtans,  en  leur  an* 
*ttiionçaiit  qu'ils  neleverrenent  plos.Tona 
«  le  ^pliaient  an^e  larmes  t^t  «anj^ots, 
««it  Itti  diMient  tue  nous  afbandonne'pas, 
'«r  père  mil  tfl  ;  netfouaofiblie  pas,  %on  pas* 
«.%eur.  Vais,  vie  pouvant  le  retenir  par 
V  loffrs  fAeurs,  ils  reçurent*ses  embrasse- 
^mens'ét  sa  béné^dHon,  et  regagnèrent 
«ileors  oiurs.  Letielllard  arrivé  à  Maës- 
«  iHeht ,  Tut  pris  d'une  légère  fièvre ,  et 
*«b}efrtlftt*edteTé(î).  >  Lorsqtre  les  Huns 
«pprodlièreni  de  Troues ,  S.  Lupus  se 
^i^nftit  dans  leur  camp/adoucit  lafureur 
«•Attfla/rt'obtlni  qu*il  n'entrfttpointtians 
•^jetie  ville.  Langres,  Besançon,  Auxerre, 
Mk  tCéMt  plus  Germemtis ,  furent  moins 
Iteureuses.  Connne  •l'armée  ennemie  se 
tfirtgeaîfvers  la  Loire,  les  Parisiens  trem* 
*blaient,  et  longeaient  à  déserter  lein*s 
'murs.  Ohes  enx'Vivalfune  pieuse  Vierge, 
•mse  de  paremi  riefaes ,  dans  la  bourgade 
de  ïîanterre;Te8deux  évéques,  Germanus 
*l*t  Lupus,  en  passant,  pour  aller  ciliezies 
frétons,  l'avaient  remarquée  encore  en- 
fant, et  l'avaient  consacrée  au  Seigneur. 
GenOvefaCGBwtJvr&fe)  renonçant  aux  pa- 
rures mondaines ,  avait  échangé  For  et 
tes  pierreries  pour  la  pauvreté  du  Sau- 
veur dahs  UQ  service  volontaire.  Elle 
exhorta  alors  les  nautes  .parisiens  à  se 
lionfier  dans  le  Seigneur,  et 'les  femmes , 
iSL  «uivant  dans  le  biiptistère  de  Lutèee , 
If  jposaèrantafBcelie  ipUieieiins  joupB^en 
yrtôfis*.  lies  «hooimRSs  irefusaient  de  hi  [ 
4Brofre,et'^np«laiont'mdmelB  lapider,  mais 
Mirénement  justifia  sa  confiance;  les 
fluns  passèrent,  laissant  de  cOté  Lutèce, 
m  s'avancèreiit  contre  Orléans.  Le  véné- 
irable  évêque  de  celte  ville,  S.  Anianus, 
€  dont  lesaotiona  et  les  vertus,  dit  5,  Gré- 
goire de  Tours ,  sont  fidèleafteot  oanaer* 

(f  )  Grts.  Tar.  t-tt. 


Tées  parmi  nous,»  n'avail  pas  attendu  ce 
moment  terrible  pour  garantir  son  trou- 
peau. A  la  première  nouvelle  de  Tinva- 
sfon,  malgré  son  grand  âge,  il  était  allé 
dans  Arles  presser  Aëlius  de  porter.ses 
forces  sur  ce  point  le  plus  menacé;  puis 
fl  était  revenu  en  grande  hâte  encoura- 
ger ses  concitoyens  à  la  résistance  sur  la 
promesse  du  secours.  L'embarras  était 
grand  pour  Aëtius;  Sangiban^  suGoeaaeur 
d'Ëocarik ,  d'Intelligence  aveo  ,AUil^  , 
promettait  au  roiliun  de  lui  livrer  Or- 
léans. ÏI  y  avait  peu  de  troupes  romaines 
en  Gaule  ;  on  avait  à  se  défier  de  Xhép* 
dorik,  qui  gardait  une  défensive  de  jnep- 
tralité  :  les  Fraiiks  venaient  à  peine  de 
contracter  alliance.  Majorianus,  écarté 
de  l'armée  par  la  jalousie  d'Aëtiua,  vivait 
obcrcurétnent ,  <  et  ce  vétéran^  jeune*  en* 
c  core,  nouveau  Gincinnatus,  coniLuisi|lt 
I  la  charrue  de  ses  mains  ^ueriièfes.  » 
Denx'hommes  suppléèrent  à  l'inauffisafice 
des  ressources,  et  mirent  Aètius  en  état 
de  conibattre  et  de  vaincre.  Avitus  se 
charge  de  décider  les  Yisigoths.^  il  mon- 
tre au  prince  et  aux  guerriera  «gue  Je 
péril  est  pour  eux  comme  pour  .Rome , 
et  les  entraîne  à  la  suite  d'Aëtius.  fin 
th)ôme  temps,  Ferreolus,  petitïfiis.par-aa 
mère  du  célèbre  Syagrius,  et  comme  iui 
prëfét  des  Gaules,  persuada  également 
le  roi  des  Burgondes,  qui  envoya  de&sol- 
'dats,  et  Merwig  (Mérovée)  roi  des.Fsanks 
de  Belgique,  qui  conduisit  lui-même. les 
siens.  Toutes  ses  mesures  furent  si  -l>ien 
prises,  et  si  promptement,  que  l'armée 
confôdérée  se  trouva  réunie,  ^f^rxxvi- 
*sionnée  et  en  marche ,  lorsque  le  siège 
d'Orléans  commence.  Il  ikllait^ae  bâter: 
les  murséiaientrudameot  frappés  par'te 
bélier.;  <  lea- assiégés,  à  gnindaeris,  He- 
numdaften^à  leur  évéqus'ce  qd'll  Tatlaft 
>{àiffto.'Lui,'se  confiant  en  I)ieu,'les  aver- 
tit'de  se  prosterner  tous  en  prières ,  et 
d'Implorer  le  secours  toujoura  présent 
du  Seigneur  dans  les  nécessités.  Ils 
suivent  sa  recommandation,  etîMeor 
dit  :  Regardez  du  haut  des  murs  ai  la 
miséricorde  de  Dieu  vient  déjà  ;  car  il 
al  tendait,  par  le  miséricorde  de  Dieu, 
l'arrivée  d'Aëtius mais  ayant  regar- 
dé, ils  ne  virent  personne.  Priez  fidèle- 
ment, reprit-il ,  car  le  Seigneur  vous 
délivrera  aujourd'hui.  Pendant  qu'ils 
priaient ,  il  dit  :  Regardez  de  nouveau  ; 
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c  ils  regardèrent  et  ne  Tirent  personne! 
c  qui  leur  apportât  secours.  Il  dit  une 
c  troisième  fois  :  Si  vous  demandez  fidèle- 
f  ment,  le  Seigneur  est  prompt  à  venir. 

<  Alors  ils  implorèrent  la  miséricorde  du 
c  Seigneur  arec  de  grands  gémissemens. 
«  La  prière  finie,  une  troisième  fois,  selon 

<  Tordre   du  vieillard,  ils  regardèrent 

<  sur  le  rempart,  et  aperçurent  de  loin 
i  comme  un  nuage  qui  s'élevait  de  terre. 

<  Us  l'annoncent  à  l'évèque,  qui  répond  : 
€  Cest  le  secours  du  Seigneur,  Et  lorsque 
i  les  murs  ébranlés  croulaient  déjà  sous 
f  le  choc  des  béliers,  voici  Aëtius  qui 
€  arrive ,  Théodorik  et  son  fils  Thoris- 
€  mondqui  accourent  avec  leurs  troupes, 
c  rejettent  l'ennemi  eu  dehors,  et  le  re- 
ff  poussent.  La  ville  délivrée  ainsi  par 
I  l'intercession  du  bienheureux  évêque , 
c  ils  poursuivent  Attila, qui,  gagnant  les 
«  vastes  champs  de  Mauriac ,  ou  champs 
€  Catalanniens,3r  faitses  dispositions  pour 
€  le  combat.  L'armée  des  Gaules  se  pré- 
€  pare  bravement  de  son  côté  (1).  i 

Il  se  passa  donc  là  une  des  plus  effroya- 
bles mêlées  qu'on  ait  jamais  vues  ;  l'habi- 
leté fit  peu  de  chose  de  part  et  d'autre  ; 
la  bataille  s'engagea  même  au  hasard , 
par  un  égal  empressement  des  deux  par- 
tis à  s'emparer  d'une  colline  qui  offrait 
un  point  d'appui  utile.  Aëtius,  toutefois, 
forma  des  Yisigoths  une  de  ses  ailes,  se 
mit  lui-même  à  l'autre  avec  ses  Romains, 
et  le  traître  Sangiban  avec  les  Alains,  au 
centre ,  sous  la  surveillance  des  Franks. 
Attila,  au  contraire,  commanda  son  pro- 
pre centre,  comme  s'il  eût  plus  songé  à 
se  conserver  qu'à  vaincre  :  le  matin  ses 

•  (I)  YiU  s.  GoaoTtf  ;  Vlla  S.  Lnp  ;  ViU  S.  Anian  ; 
fifllC*  Ter*  a-7;  lomand.  SC;  Idtt.  Cliroii.  ;  Sidon. 
Faaég.  Ilt|.  v*  aM-S04,  Pané^.  AjH.  t.  8»MNS8, 
a^ial.  V-ta,  a-itt;  lUIea.  Bn^  jUUL  ftO;  DalMt  ib. 
Le  récit  de  Grèeoira  da  Tavra,  at  la  laUra  4a  Sido- 
■faa  à  l'éfêqna  d^Orléana  Proapar,  mattani  hon  da 
douta  le  beaa  caractère  de  saint  Aignan,  aan  léla 
paar  son  troupeau ,  et  les  circonstaoces  si  extraor- 
dinaires da  sa  prière  exaucée  et  de  sa  prédiction 
•wainplia.  Ou  regretta  da  ne  pas  trou  Ter  dans  les 
lettres  de  Sidonius  A  Lupus  la  moindre  altusion  à 
rheareusa  inflnaaoa  du  saint  éTèqae  de  Troyes  dans 
les  mêmes  éfénemeDa;  mais  il  n^y  a  pas  de  quoi 
s'en  étonner  si  Ton  considère  que  Sidonius  a^accu- 
pait  du  recueil  de  ses  lettres  at  de  sas  poésies , 
eonaa   monumens  littéraires   uniquement,  bien 


devins  lui  avaient  présagé  la  défaâle  des 
Huns  et  la  mort  du  chef  ennemi.  La 
force  et  la  valeur  devaient  seules  déeider 
de  la  journée  ;  l'acharnement  fut  égal  et 
opiniâtre  ;  une  petite  rivière  qai  coulait 
dans  la  plaine,  devint  un  torrent  par  le 
sang  qui  coula  ;  il  resta  cent  aoijtaole 
mille  hommes  sur  la  place,  trois  cent 
mille  selon  Idatius.  Les  Huns  furent  bat- 
tus^ mais  au  lien  d* Aëtius,  comme  Tea- 
pérait  Attila,  ce  fat  le  vieux  Théodorik 
qui  périt  :  cette  mort  hâta  la  yictoire; 
les  Gotbs  furieux,  voulant  la  venger, 
chargèrent  plus  vivement,  et  Attila  n>vt 
plus  d'autre  ressource  que  la  nuit  et  le 
rempart  de  ses  chariots.  U  laisait  eneoie 
bonne  contenance  ;  mais  il  ne  souhaitait 
que  de  se  retirer  tranquillement  ;  le  gé- 
néral romain  lui    en  laissa  la  liberté 
quand  il  pouvait  l'accabler.  Le  rot  vainen 
se  sentait  si  affaibli ,  qu'il  obligea  S.  La- 
pus  à  l'accompagner  jusqu'au  Rhin ,  la 
présence  de  ce  grand  évéque  lui  assurant 
seule  sa  retraite  à  travers  les  populations 
irritées.  Dix  siècles  plus  tard,  d'autres 
ennemis  auront  envahi  la  France;  ils  se- 
ront à  leur  tour  arrêtés  devant  Orléans 
qu'ils  tâcheront  de  forcer;  une  jeune 
iille  alors  sera  aussi  suscitée  du  ciel  pour 
prophétiser  leur  défaite  et  pour  leaohaa- 
ser.  Au  lieu  de  S.  Aignan,  et  de  Ste.  Ge- 
neviève, ce  sera  la  pieuse  et  pure  Jeanne 
d'Arc;  elle  prendra  elle-même  la  lance, 
mais  elle  combattra  réellement  par  l'in- 
nocence et  la  prière,  et  montrera  de 
nouveau  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  la 
foi. 

Edouard  Domomt. 

plus  attentif  au  style  qu'aux  sourenirs  his4orK|nasi 
La  forme  emporte  tellement  le  fonds  dana  aca  pané- 
gyriques Tersiflès  d'Airitns,  de  Maiorien  et  d^Antke- 
mins ,  que  les  éf  énemens  les  plus  importans  y  août 
à  peine  indiqués.  Les  eirconstancea  qui  fntéreascnl 
le  plus  la  religion  ne  peuTalent  iMuver  place  dans 
ces  pauTres  InsastoatloBs  de  rayfàoloala  ;  easansedl 
deséTéques  anraient-ilaagUFé  m  mlttaudasldén 
et  des  divinités  païennea  de  aaa  fiaèBaea?  Ok  vaa 
par  sa  lettre  à  Prosper,  8-ia,  qu'il  avait  prama 
d'écrire  Thistoire  de  rinvasion  d'Attila  ;  devenu aloa 
un  évéque  et  un  saint  ^  il  nous  eût  laissé  le  mona- 
ment  le  plus  précieux  ;  mais  les  soins  et  les  fatigue» 
de  son  ministère,  et  peot>étre  une  prudence  qo^exi- 
geatt  la  situation  des  choses,  Tempéchérent  d*eté* 
I  eutar  aoi  ouvrage. 


M.  CYPRIEN  ROBERT. 
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COURS  D'HIÉROGLYPHIQUE  CHRÉTIENNE 

B*APRi8  LES  VOKVHENS  PRIMITIFS  BU  DESSUT. 


Aperitm  ia  paraboUs  m 
à  c<vD8titiitiM«  Brandi. 

PREMIER  ARTICLE  (1). 


,  «t  «fuclab»  abiMMl* 

(PATU,pMte.77.) 


Il  a  été  prouvé  ailleurs  que  Tart  chré- 
tien était  fondé  sur  le  réalisme  et  This- 
toire  ;  et  cependant  tons  les  monumens 
conservés  de  PÉgllse  primitive  sont.cou* 
^erts  de  représentations  symboliqpes. 
C'est  que  Tl^lise  de  ce  temps  n'esrpoint 
encore  complète  3  c'est  qu'elle  est  encore 
toute  empreinte  du  caractère  d'initia- 
tion des  cultes  anciens.  La  doctrine  s'y 
cache  sous  mille  voilés^  il  semble  que 
Jéhovah  continue  de  dérober  sa  face, 
de  crainte  que  son  peuple  dieure.  Cette 
époque  représente  en  quelque  sorte  le 
Père  mystérieux  des  siècles ,  retiré  inac- 
cessible dans  son  sanctuaire  éternel» 
laissant,  comme  on  le  voit  sur  les  pein- 
tures d'alors,  dn  sein  d'un  nuage  épais, 
sortir  sa  main  toute  puissante  pour  of- 
frir aux  hommes  le  rouleau  de  la  loi 
nouvelle,  pendant  que  l'Agneau  est  cou- 
ché au  dessus  de  la  croix,  entouré  de 
brebis  représentant  les  Eglises. 

Mais  partout  l'espérance  et  l'amour 
ont  remplacé  la  crainte;  l'immolation 
calme  et  volontaire  de  soi-même  ressort 
de  tous  les  hiéroglyphes  consacrés  à 
peindre  le  triomphe  des  martyrs.  Et 
bien  différens  de  ceux  de  l'antiquité  qui 
ne  sont  point  de  l'art ,  mais  dn  métier , 
des  caractères  fixes,  une  écriture,  les 
hiéroglyphes  chrétiens  entrent  dé|à  puis- 
samment, au  moins  par  le  désir  de  l'ar- 
tiste, dans  l'idéalisme  du  beau.  Animés 
déjà  par  l'expression  passionnée ,  ils  ne 
sont  plus  un  simple  langage,  une  mysté- 
rieuse prophétie  ;  en  outre ,  ils  diffèrent 
encore  des  symboles  antiques  en   ce 
qu'ils  reposent  sur  des  événemens  histo- 
riqaemeiit  aeoomplis,  et  non  plus  sur 

(1)  YolrriDirodactioii,  numéro  ^ècèd«BU 


des  mythes ,  ou  bien  ils  rappellent  des 
paraboles  uniquement  morales.  Or,  la 
parabole  ou  allégorie  est  déjà  l'idée  d^ 
veloppée ,  le  symbole  passé  de  l'inertie  à 
l'état  d'animation. 

On  peut  distinguer  dans  cet  ftge  deux 
sortes  d'allégories  :  les  unes  pures  et  ab- 
solues ;  les  autres  historiques ,  emprun- 
tées soit  aux  deux  Testamens  du  peuple 
élu ,  soit  à  la  Gentilité  et  aux  traditions 
générales  de  la  sagesse  chez  les  nations. 
Sur  ces  allégories ,  les  unes  purs  emblè- 
mes ,  les  autres  pures  histoires,  Severano 
a  fait  des  recherches  approfondies  qui 
remplissent  les  deux  livres  lyoutés  par 
lui  à  la  Rome  souterraine  d'Arlnghl  ; 
Boldetti  et  Giampini  ont  éclairé  çà  et  là 
ces  questions  d'une  nouvelle  lumière, 
ainsi  que  Buonarottî,  Bartoli,  d'Agin- 
court ,  Marangoni,  le  père  Kircher,  etc.; 
et  enfin,  un  évéque  danois,  Mûnter,  a 
tâché,  dans  son  livre  (!)  paru  en  1825,  do  ^ 
résumer  tous  ces  travaux. 

Nous  nous  appuierons  indistinctement 
de  tous,  et  principalement  des  antiquai- 
res romains,  malgré  leur  manque  com«^ 
plet  de  critique;  parce  que  eenx-là  ont 
vu  de  leurs  propres  yeux  à  meiuro  ip» 
se  sont  faites  les  découvertes. 

La  Croix. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  symboles 
est  sans  contredit  la  Croix.  On  pourrai! 
même  avancer  peut-être  que  c'est  le  pre- 
mier qu'aient  eu  les  hommes,  puisque 
les  plus  antiques  statues  égyptiennes  te 
tiennent  déjà  dans  leur  main,  et  sous  te 
nom  de  Clef  du  Nil  le  présentent  comme 
emblème  do  la  fécondité  et  du  sàlut, 

(1}  SiDobilder  éw  tU«a  GhriitM.  •  h«fL  AllMâ. 
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tantôt  avec  les  quatre  branches  + ,  tan- 
tôt avec  les  trois  f  seulement. 

Tertullien  (De  oratione)^  dit  qti'il  y  af 
dans  toute  la  nature  tendance  à  former 
la  croix  pour  adorer  ou  remercier  le 
Créateur,  et  que  les  oiseaux  même  la 
font  ^  étendaitfi  leurs  aib».  Ju9dn»4âH 
Martyr^  dans  son  Apologétùjfue ^ohserrià 
que  la  croix  est  empreinte  sur  toute 
chose  ;  qu'il  n'est  aucun  ourrier  qui  n'en 
ait  la.  ipHi^  shi  «m  îasIiwiMWio,  et  q«# 
l'homme  la  dessine  sur  son  pco^^a^ootpa» 
lorsqvM  ilè«e» It»  ftras.  Minucius  Félix, 
parlant  aux  princes,  s'écrie  :  «  Les  po- 
t^SfOL  d^  Tos  trophées  imitent  VioAtror- 
i^ent.de  notre  salut,,  et  Tarmure  qua 
▼5IU8  X  siiuipende;p  est  l'image  du  Cruciâé. 
I^  na^ire^  m^me  quf  iiogue  à  i^leioes  mair- 
ies sur  fes  mers  forme  et  lUToque.  la 
Qroix-  •  £nfin  »  saipt  Jérôme ,  dana  ses 
Commentaires  sur  saint  Mare,  ajoute 
qpui  rhomme  ne  peut  invoquer  le  ciel, 
ni  nagfir  dao&  les  eaux,  sans  étra  poclé 
IMT  U  croix,  qfxi  est  la  ibriniS  de  toui 
nuiuTement,  de  toute  Tie  et  la  fi^jura 
mÔQPus  du  monde  (1). 

La  lotice  ^ecque  et  phénicienne  thauj 
forme  la.  croix  t,  et  dans,  les  nombres  si- 
gnifiait 300.  Les  mystiques  d'Alexandrie 
oot  fliymboiisé  sur  ce  sens  au  delà  do 
t^Nute  borne.  Us  remacquaieni,  par  exem- 
]^L^,  que  quand  Gédéoa  se  leva  pour  al- 
ler délivrer  le  peuple,  il  marcha  avec 
30Q  compagnons  d*armes ,  nombre  qui 
^a  hiébreu.  s'écrit  aussi  par  tkau  ;.  et  sui- 
vait 9aint  Jérôme,  cette  lettre,  la  dej^- 
nière  de  l'alphabet  des  Hébreux,  celle 
4^  Çof^tWfumiAum^ ««t^dans  la  littérature 
anMaleiim  4k  Sadras,  se^  ttaç^ît  aussi 
CHW^H»  wie^evoi»:  d'où  vient  qu'Ézéchiel 
f'é^iîi  •  5cfn^  ihéUÂ  super  (montes  viro^ 
wmm  §^mmtm^  ;  et  plua  Ioîa  :  Oanssi» 
super  quem  viéeriêis  êhau  me  occidaiis» 
Groerres  dit  dans  sa  Mystique  :  c  La  croix 
est  le  signe  de  la  catholicité  ;  en  le  fai- 

(f  J  IpM  spQciet  cruds ,  qaid  eit  niai  foroia  (pia- 
&ntK  nmaél?  Orient  de  yertice  ftilgeai,  arcton 
tfeitralMiel,  aosler  in  IsTt  conaivtit,  oecidena  aab 

iMe  «peeteAu  éf  eH  :  U  admaa 
et  liltinda,  ei  lea«it«aD  et  pteâMi- 
4tftm^pmémf9imm  a*  «thêta  tuttÊm  eracb 
l^mti  iMeai  fer  saipa»  vel  oraaa,  fwiiMi 
cvim  T^UtttB»  Natis  ^eip  s^a  «nieona  emci  aiint- 
UU  aofflatar.  Thae  liuerà  aignum  aalaiia  et  crucia 

Oeaneirt.) 


sant ,  l'homme  étend  pour  ainsi  dire  le 
bras  XQra  les  quatre  parties  du  monde. 

(  £»  perftanC  la  main  de  haut  en  bas,  il  va 
du  ciel  en  terre,  de  l'Orient  à  l'Occident. 
En  outre,  cette  main,  posée  au  front  et 
sur  l'estomac ,  indique  les  deux  existai 
ees  8|iljriittBlli  el  phyaiiyse;  elle  rappelle 
la  descente  du  Yerbe  du  sein  de  son  Père 

'  dans  notre  cœur  et  dans  ja  matière;  en 
même  temps  que  la  ligne  croisante,  qui 
déleaniine  toute  figure  visible,  touchant 

I  les  deux  épaules,  instrumens  de  TacUon, 
se  trace  au  nom  du  Saint-Esprit,  chaleur 
vivifiante  de  la  volonté.  » 

La  Croix,  dans  tes  eatacombea»  se  figu- 
rais de  beauceup  de  manières.  Le  plus 
souvent  eUe  est  carrée ,  à  quatre  bran* 
cbes  ;  c*eat  celle  qu'on  apfeUe  croix  ^rec- 

ffJ^^  pMcefne  les  Gseee  dis  me^e» 


âge  Tout  gardée  de  la  primfthre 
^oque  où  elle  ifétait  pas  plus  grecque 
que  romaine.  Souvent  eHe  est  posée  smr 

l'ancce  de  U  tai  ^'  ou  s'enlace  dan&  le 

meaogNinuBe  àm  Christ  eslie  Valpkm  el 

Voméga  oP^^,  la  source  eC  fa  fia    de 

tout  ce  miài  fut,  est  Qt  siBra„  dit  Prudeii* 
tiua,  dees  ses-  ^>mnes  Cl}.  Dans  la»  pre- 
Diièrea  églises,  eUe  se  présealMt  presque 
I  to^ioups  e»tûNwrée  d'une  cjOjUionnft  de 
resesi  ei  de  dienans.,  emblème,  de  joicL  et 
de  victeke  :  ainai  ornée»  elle  s'appelall 
Cruar  gemMMUtf .  C'est  sana  doute  h  cet 
éeJait  «aaiétiei,  eiatanl  qu'à  Téolet  moeel, 
que  faisaient  aUesien  les  t^aane%  :  tel  ce» 
hM  «ni  GQiamenee  par  O  ÇtMJi  spàtJêéî 
4ior  asurîéi.  Ariegbi  (i)  prétend  avieir  jh 
la  Croin ,  d^  trèa  aloegée»  empceisne 
sur  dis  btiquoa  dans  les  rwinea  dea  Thmt- 
mes  de  DioeléUen.  Obligée  de  travailler  à 
ces  baies  „  de9  ehréiiees  l'aufeient,  9mù 
gravée  coein^  aigne  de  leur  pa^ifM^  pour 
J.^G.  Barioli  (Sjt  a  trouvé  dee  croix  sem- 
btsWes  sur  dès  laa»pes  sépulcrales.  O^ 
psodank ,  se  n'est  guère  qiVau  treiwdaee 
âge  9  apuft  l'eelien  réaliste ,  que  la  Croix 
s'alonge  en&i»  pour  miens  contenir  le 
Crucifié.  Dam  l'figiiaeprleûtiiei  tfl««t 


(1)  eUeas  eiaa  ée  ses  vws 

Qsnieoii  qwm  «inl»  fvsieelii 
(a)  Tome  2. 

(s)aiire»  esp.  li. 
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presque  toujoars  carrée.  8e«t  cette  for*- 
me ,  elle  orne  la  tiare  an  roi  ehrétiett 
cTEdessa ,  Abgar,  contemporain  de  rem* 
pereur  Sérèrc  ;  ce  pays  i|ut ,  salon  la  lé- 
gende ,  aurait  reçu  le  Christlanlame  Im* 
médiatement  après  ^ascension  de  J.*^:^. , 
et  qui  est  réellement  un  des  preSDiers 
royaumes  convertis,  porte  sur  ses  plus^ 
anciennes  monnaies  des  croix  encore  en«> 
t Durées  d'étoires,  du  soleil,  de  la  lune, 
et  autres  signes  dn  culte  sabéiste,  propre 
ft  cette  terre  classique  des  mages.  Ce  si* 
gne  ne  tarda  pas  A  se  montrer  sur  la 
plupart  des  monnaies  grecques.  Quelque- 
fois les  Byzantins  forment  la  croix  en 
mariant  le  poteau  avec  le  cercle  «.  Cest 
ft  ce  sujet  sans  doute  qu'AnsODîus  a  dit  e 
Bt  Cruels  efligiepala  mèdica  porrigUur. 
On  la  troufc  ainsi  formée  sur  une  Tlellle 
colonne  de  marbre  apportée  du  fleuve 
Cuban  an  jardin  Badxiwili,  près  Lowilx, 
non  loin  de  Varsovie;  la  Croix  y  esi 

sculptée  ainsi  fSt  entre  les  deux  lettres 

initiales  du  nom  de  Jésus.  Allegranza, 
dans  ses  explications  des  monumensan 
tiques  de  Milan  (1),  offre  une  forme  de 
CV04X  toiite  particulière  qu'on  retrouve 
aor  les  monumens  étrusques,  les  monu- 
meus  ceUiquos,  cbex  les  Scandinaves, 
pour  figurer  le  marteau  du  dieu  Tbor, 
et  jusque  sur  U  poitrine  d'une  di- 
lipité  du  Japon.  D'Agincourt  (2)  Ta  dé- 
couverte aux  catacombes  sur  Tbabit  d'un 
Oiwvelis^enr,  Un  bas^reiief  remarquable 
des  crypies  vaticanes  offre  les  douze 
epMrea  debout,  entourant  une  croix  que 
Wrmonte  le  monogramme  du  Cbrist  dans 
une  couronne  de  lauriers ,  et  vers  lui  les 
disciples  lèvent  leurs  mains  priantes; 
gracieuse  allusion  à  la  maxime  rendue 
par  ce  vers  de  Paulinus  de  Nola  : 

T^e  Hmtm  qui  ils  ioferre  coropixo. 

Deux  colombes  perchées  sur  les  bras  de 
la  croix  expriment ,  selon  Bottari ,  la 
paix  donnée  au  monde  par  la  mort  du 
Sauveur,  dont  une  rotonde  dans  renfon- 
cement est  censée  désigner  le  sépulcre. 
Plusieurs  faits  prouvent  qu'on  portait 
déjà  sous  Dioolétien  des  croix  d'or  et 
d'argent,  et  que  les  soldats  môme  en 
avaient  k  leur  cou  pour  témoigner  de 

(1}  Rom.  lub.  t.  2. 

(S)  AriatU,  »«  Ht.  e,  efc.  29. 


leur  foi  (1).  An  reste,  dn  Ignore  de  quel 
genre  de  culte  a  Joui  la  Croix  jusqu'il 
Constantin.  Son  introduction  dans  les 
proeeasioBs  et  les  fêtes  extérieures  ne  si 
révèle  qu'après  le  miracle  de  VHoc  êigné 
¥ino$ê,\or9  de  la  bataille  contre Maxence; 
Mais  on  ne  peut  attribuer  les  guirlandes 
de  fleurs  qui  l'entourent  d'ordinaire  an 
trioaaphe  de  cet  empereur.  Lopg-lempi 
avant  lui,  les  chrétiens  eeif sidéraient  ta 
Croix  comme  un  signé  de  joie  et  de  vf6* 
toire»  et  non  pas  de  douieur.  Au  frlus 
fort  dea  perséoutions,  parmi  des  torren* 
de  sang  »  ils  souriaient  à  sa  vue,  et  se 
fixaient  de  plus  en  plut  dans  des  idées 
d'espérance  et  d'infaillibilité  à  venir. 

Observons  encore  que  les  premlera 
chrétiens  ne  se  signaient  point  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  avec  toute  la  main 
et  de  manière  à  embrasser  la  moitié  du 
corps,  mais  simplement  avec  le  premier 
doigt  de  la  main  droite  ;  et  comme  font 
encore  aujourd'hui  les  Grecs  et  les  Ruas- 
ses, ils  traçaient  ce  signe  trois  fois  de 
suite  an  nom  des  trois  personnes  divines. 
Ches  les  Hébreux  et  les  paEens,  on  Mni»^ 
sait  déjà  par  trois  doigta  étendus. 

Oigitii  tria  thiira  tribut  tob  Umine  ponft*  (OTide. 

C'est  pourquoi  la  malédiction  se  répan- 
dait avec  la  main  fermée. 

Au  reste ,  ce  ne  fut  qu'après  Constaur 
tin  que  la  Croix ,  jusque  là  aux  quatre 
branches  égales ,  s'alonge  pour  recevoir 
l'image  du  Crucifié,  inconnue  avant  le 
quatrième  siècle ,  mais  dont  on  ne  peii^ 
nullement,  comme  font  les  archéologues 
actuels ,  rejeter  l'origine  jusque  dans  le^ 
temps  barbares  ;  puisque  Laotance  ou 
son  contemporain,  quel  qu'il  soit,  au<- 
teur  du  poème  Dépassions  Domini^  à}t 
déjà: 

QaUquis  ade«,  nediifne  ««bit  ^dlii^ip^  teopU» 
Siste  gradnm ,  insoDtttiiqnQ  tao  pio  crinUeepiMMi 
Respice  me...  « 

Cernes  manus  clatis  fixas,  IractotqBe  lacertoi 
Al4|ii6  logens  lateris  tnlnna ,  came  inda  fluorem 
SançeiDauai  foMoaqQe  pedat  artttiHioe  cmanfos. 

Il  est  vrai  que  l'agneau  mystique  d|i 
premier  âge  avait  déjà  les  cinq  plaies  suf 
son  corps,  et  que  ces  vers  par  conié- 

(I)  Toma  S*  des  Originêê  «1  antip^L  ehriêH^.^ 
de  Mamacbr ,  page  iU  ;  amas  de  preoTes  qaa  la  mo* 
nogramma  du  Christ  exista,  ayaat  Coj^ta|iMi||  sur 
les  sépulcres  chréUens. 
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quent  pourraient  s'adresser  à  lui.  Maïs 
quant  à  la  Croix  elle  est  incontestable- 
ment  prîmitîYe,  malgré  que  la  science 
glacée  de  la  Prusse  Touille  prouyer  au- 
jourd'hui le  contraire  (1),  et  regarde 
comme  une  superstition  déplorable  et 
bien  postérieure  ce  signe  dans  lequel 
seul  se  glorifiait  le  philosophe  saint  Paul, 
que  chaque  fidèhs  portait  suspendu  à 
son  oon ,  qu'on  voyait  sur  tous  les  habits, 
anr  les  chambres,  lits,  instrumens,  rases, 
livres,  coupes,  et  jusque  sur  les  animaux 
même,  dit  saint  Jean-Chrysostome.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  instruisant  ses  ca- 
téchumènes, leur  apprend  à  tracer  sur 
le  front  la  Croix ,  pour  faire  fuir  et 
trembler  5aUn ,  et  il  ajoute  :  c  Faites 
€0  signe  quand  tous  mangea  ou  bnyes , 
quaad  tous  tous  asseyei ,  tous  IcTea , 
TOUS  couchez  ;  en  un  mot ,  à  chacune  de 
Tos  actions.  >  On  lit  également  dans  saint 
Augustin  (2)  :  5*  dixertmuê  catechumeno  : 
credis  in  Christumf  respondet  :  Credo;  et 
signât  se  Cruce.  >  c  Comme  la  circoncision 
dans  la  partie  secrète  du  corps  humain 
était  la  preuTe  de  l'ancienne  alliance , 
dans  la  oouTelie  c'est  la  Croix  sur  le 
front découTert,  »  ajonte-t*ii  ailleurs  (3). 

La  Main. 

Au  dessus  de  ce  signe  de  l'affranchisse- 
ment moral  par  le  sacrifice ,  on  Toil  sou- 
Tent  le  Phre  inconnu  (c'est  ainsi  que  s'ap- 
pela d'abord  la  première  personne  di^ 
Tine)  représenté  par  une  main  sortant 
d'un  nuage  ,  et  ordinairement  bénis- 
sante ,  les  deux  doigts  intérieurs  fermés 
à  la  grecque  et  les  deux  autres  ouTerts, 
dé  manière  à  former,  dans  les  idées  sym- 
boliques d'alors,  les  deux  lettres  initiales 
du  nom  de  J.-Ç. ,  le  grand  doigt  tendu 
formant  TI,  le  petit  incliné  représentant 
un  C.  Cette  main,  bénissant  par  le 
nom  même  de  la  Tîctime  d'où  toute  bé- 
nédiction découle,  tient  quelquefois  une 
couronne.  On  Toit  aussi ,  quoique  très 
rarement ,  le  Père  éternel  exprimé  par 
un  rayon  qui  descend  des  cieux.  Mais 
trop  philosophes  pour  lui  donner  une 
forme  extérieure  qui  n'appartient  qu'au 
Logos,  les  docteurs  primitifs  ne  permi- 

(1)  Au^sti  (  Christ,  arcli*  pag.  H9)« 
(a)  TracUt.  In  loan.  (II). 
(S)  Vragm.  27.  (oa»a  10. 


rent  jamais  qu'il  f«t  représenté  coaame 
homme ,  et  lui  maintinrent  son  ancien 
caractère  judaïque  de  puissance  inviai- 
ble.  Il  semble  que  du  haut  de  la  nue  il 
dise  encore  :  Nul  ne  peut  me  Toîr  sans 
mourir;  car  je  suis  celui  qui  suis;  je 
suis  Talpha  et  l'oméga. 

On  cite ,  il  est  vrai ,  deux  sarcophages 
où  Dieu  se  montre  sous  la  figure  Ténéra- 
ble  d'un  patriarche  barbu,  contemplant 
ses  enfans  ;  mais  ce  cas  est  exceptionnel, 
et  l'on  peut  dire  que  ce  n'est  qu'an 
moyen  âge  que  Dieu  le  père  apparaît  en 
Tieiilard.  Des  artistes  des  Gaules  eurent 
les  premiers ,  à  ce  qu'il  parait  (1),  Ters  le 
milieu  du  neuTième  siècle,  la  hardiesse 
de  le  représenter  ainsi.  La  Bible  latine, 
donnée  l'an  860,  à  Charles-le-Chanve , 
par  les  chanoines  de  Saint-Mari in-de- 
Tours  (2) ,  offre  quatre  fois  l'Eternel  sous 
cette  forme  dans  la  première  miniature. 
Il  est  Trai  que  dans  deux  de  ces  scènes, 
on  le  Toit  imberbe  et  jeune  comme  la 
nature ,  sourire  au  premier  élan  de  ten- 
dresse de  l'humanité  ;  il  semble  qu'il  ne 
peut  encore  apparaître  comme  V Ancien 
des  jours.  Peut-être  aussi  l'artiste  avait 
assez  approfondi  l'essence  de  la  Trinité 
pour  comprendre  que  dans  toutes  les 
réTélations  extérieures  de  Dieu ,  il  ne 
s'agit  jamais  que  du  Verbe.  En  effet, 
pieds  nus,  la  tète  ornée  d'un  nimbe  d'or, 
un  sceptre  à  la  main,  ooiiTcrt  du  man- 
teau rouge  bordé  d'or  par  dessus  sa  tnui- 
que  bleue ,  le  JéhoTah  de  cette  miniature 
ressemble  assez  au  Christ.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  le  moyen  âge  ne  fut  bientôt  plus  aussi 
scrupuleux  5  le  sens  plastique  fit  taire  la 

raison. 

.    Le  Poisson. 

N'osant  pas  même  représenter  le  Sau- 
veur dans  sa  forme  humaine ,  de  peur  * 
que  les  hommes  sensuels  rcTînssent  à 
adorer  Tirnage  au  lieu  de  la  réalité ,  les 
premiers  chrétiens  se  serTirent  pour  le 
figurer  de  deux  symboles  principaux,  le 
poisson  et  l'agneau;  le  premier,  symbole 
grec  ;  le  second,  symbole  romain  et  juil 

£n  prenant  la  première  lettre  de  cha- 
cun des  mots  qui  suivent,  ii}aw<Xfi0Tbc  euS 

(I)  Enieric  DsTid,  Dtf court  hUtor.  tmr  la  ^râil. 
mod,,  premier  disconra. 

(S)  Grand  in-f»  aar  vélin,  nurqné  b<»  1,  dei 
masotcrila  latisa  de  la  MblioUtéqM  royale  de  Paria. 
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Ytoç  tàti^  (J.-C. ,  fils  ât  Dieu ,  notre  San- 
▼eur),  on  forme  en  effet  ixeTZ ,  iehthus, 
qni  veut  dire  poisson.  La  coutume  d'é' 
6rire  en  colonne ,  ne  mettant  qu'un  mot 
par  ligne  ,  usitée  quelquefois  dans  les 
Inscriptions  grecques,  avait  donné  nais- 
sance ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  aux 
poèmes  acrostiques,  avec  lesquels  le  sub- 
til génie  de  la  Grèce  célébra  avec  ar- 
deur ses  croyances  nouvelles.  Vichthus 
devfnt  Pobjet  de  mille  jeux  de  mots  de 
ee  genre  à  Alexandrie  et  à  Rome.  La  si- 
bylle d*£rytbrée  elle-même  prononça  des 
oracles  dont  chaque  vers  commençait 
par  une  des  lettres  de  ce  mot.  Ainsi  la 
Grèce  se  trouva,  sans  le  savoir,  d*accord 
avec  l'Inde  \  où  le  Verbe  Sauveur  appa- 
raît dans  des  mythes  bizarres  comme 
poisson  j  figure  de  la  vie  qui  nage  con- 
servatrice dans  les  abimea  de  la  création. 
Une  antique  tradition  orientale ,  dépo- 
sée dans  le  Thalmud,  disait  que  le  Messie 
naîtrait  lors  de  la  conjonction  des  pla- 
nètes Saturne  et  Jupiter  dans  le  signe 
des  Poissons.  Les  livres  sibylliques^  par- 
lant des  symptômes  qui  précéderaieot 
Tarrivée  d*une  religion  plus  pure,  an- 
nonçaient une  lutte  des  astres;  et  le 
cinquième  de  ces  li?res  finit  par  dire 
qu'alors  les  Poissons  se  précipiteraient 
sur  le  Lion.  C'est  à  la  suite  de  ce  combat 
des  étoiles,  que  toutes  se  soumettent  en- 
fin A  VEloile  nouvelle  qui  les  maîtrise  et 
les  éclipse  toutes ,  l'entourent  en  l'ado- 
rant ,  et  la  puissance  antique  de  la  ma- 
gie astrale  est  brisée  (1). 

C'est  pourquoi  l'anonyme,  connu  sous 
le  nom  de  Julius  A f ricanas,  dans  son 
livre  sur  les  phénomènes  qui  arrivèrent 
en  Perse  à  la  naissance  du  Christ  (2),  l'ap- 
pelle le  grand  poisson  pris  à  l'hameçon 
de  Dieu  ,  et  dont  la  chair  nourrit  le 
monde  entier.  Après  avoir  raconté  l'his- 
toire du  jeune  Tobie  et  du  poisson  dont 
le  fiel  rend  la  vue  au  père  aveugle,  saint 
Augustin  ajoute  :  c  Ce  poisson,  qui  re- 
montait le  fleuve  et  se  livrait  à  Tobie , 
c'est  le  Christ  qui ,  par  sa  passion  amère, 
a  mis  en  fuite  Satan  et  guéri  le  monde 
aveugle.  Aussfle  fiel  reparaît- il,  mêlé  au 


(i)  Kltaisr.  Ib.  snlM  heft. . 
(1)  I9mmii0  éÊiisqwm  CMUê  flMto  in  P^nidê 
emdsrmu. 


vinaigre,  pour  Abreuver  le  Sauveur  sur 
le  Calvaire,  i 

Je  n'ose  traduire  en  françaie  l*énièrgr- 
que  expression  de  Prosper  d'Aquitaine  ,- 
qui  appelle  Jésus  :  Dei  Pilius  salvatàr. 
piscis  in  suâ  passione  decoctus,  cnjus  ex 
interioribus  remediis  quotidih  illumina^ 
mur  et  pascimur, 

L'évèque  Optatus  dit  encore  :  c  Le 
Yerbe ,  c'est  le  poisson  qui ,  par  les  pa- 
roles saintes  du  baptême,  est  attiré  dans 
les  eaux ,  et  c'est  du  poisson  (piscis)  que 
le  bassin  prend  le  nom  de  piscine  (1).  * 

Dans  sa  Cité  de  Dieu ,  saint  Augustin 
aujoute  enfin  :  ilchthus  est  le  nom  mysti- 
que du  Christ ,  parce  qu'il  est  descendu 
vivant  dans  Tabime  de  cette  vie ,  comme 
dans  la  profondeur  des  eaux  (2),  > 

Ficoroni ,  dans  la  planche  onzième  dé 
ses  Gemme  antiche ,  nous  offre  un  dau- 
phin qui  en  nageant  soutient  sur  son  dos 
la  barque  de  Pierre,  à  peu  près  comme  le 
Yishnou  des  Brachmanes,  transformé  en 
gros  poisson,  porte  l'arche  du  déluge.  Jus- 
que dans  la  Chine ,  le  Verbe  est  repré- 
senté ainsi.  Cest  peut*ètre  même  le  plus 
ancien  hiéroglyphe  par  lequel  Pimagina- 
tion  humaine  ait  essayé  de  le  peindre. 

Les  Grecs  chrétiens ,  dans  les  puéril  a 
caprices  de  leur  langue  allégorique ,  ne 
manquaient  pas  de  s'appeler  les  peiiis 
poissons  ,  que  protège  le  grand  poisson  , 
leur  père.  Nos  pisciculi,  dit  Tertuilien , 
secundàm  I^Oûv  nostrum  in  aquâ  nasci" 
mur  (3).  La  prise  du  poisson  par  le 
jeune  Tobie  est  figurée  çà  et  là  sur  les 
verres  des  catacombes  (4)  et  dans  deux 
ou  trois  peintures^  mais  elle  n^existe  sur 
aucun  bas-relief  connu.  Beaucoup  plus 
souvent ,  cet  animal  se  trouve  seul,  or- 
nant la  face  des  sépulcres,  comme  le 
dauphin  des  sarcophages  antiques,  qui 

(t)  Hic  est  pUcis  qai  io  baptismtttf  per  loTou- 
lionem  fontalibas  andis  ioserilir,  ut  qa«  aqaa  (Vie- 
nt ■  pisce  eti«iii  piicina  Toctteiar. 

(a)  Nous  metiOBt  tel  sm  dam  textes  : 

Ichllnis,  in  que  Bomtaie  myatlcé  isteUifitw  Oirls* 
loi,  eo  qvdd  in  lui|ae  morlallutit  abySM,  velvt 
in  «qneram  profundilate  viTua,  hoe  eal  aine  peccalo 
tsa^  potnertt. 

Est  Clirîataa  piacla  ille  qui  ad  Tobfam  aicen- 

dit  de  flumine  titus  ,  cuins  jecore  per  paaaioneili 
aaaato  fosatna  eat  diabotns ,  et...  afflatoi  est  coevs* 

(S)  ne  baptiamet. 

(4)  Enonaf OUI ,  Msdtf  1. 
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MliTa4t««»iixil<?oraiit«i  le 
Ce  dernier  genre  de  poisson  se  trouve  ç4 
et  U  pimU  les  sym^les  ckréilens.  Mon- 
ter eîUi  nne  Tieille  église  de  TÏlbge,  près 
de  RiogsUd  en  Oanemark,  où  il  vit  scolp- 
Ùe  l;rois  poissons  enlacés  en  triangle  aa- 
Itur  du  ^ptisiére«  On  en  vint  dono  jus- 
qu'à figurer  par  ces  anipiaux  la  Trinité 
to^t^ntiàre^AureMe,  les  anciens  avaient 
déjà  très  souvent  des  poissons  et  dee 
^(neiiuiL  gravés  sur  leurs  plats  (1).  Chex 
les  juifs  actuels  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie  rouge,  un  poisson  cuit  est  indis- 
pensable pour  commencer  chaque  repas. 
Il  semble  cliea  eu)(  une  imsge  quoti- 
dienne et  cçmmémorative  de  l'agneau  de 
PAque,  Plua  tard,  quand  la  figure  hu- 
maine du  Christ  entrg  dans  l'art  chré- 
tien, rallégorie  en  fit  un  pécheur ,  sans 
douté  en  suivant  les  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Naaianxe,  qui  dit  que  le  pè* 
obeur  4ésus  est  venu,  sur  Tablme  tempé- 
tueux de  cette  vie,  en  retirer  les  hommes 
comme  des  poissous  pour  les  enlerer  vers 
le  ciel.  Un  des  sarcophages  du  Vatican , 
déeriUi  par  Bottari,  nous  le  montre  ainsi, 
debout  sur  la  rive ,  la  ligne  en  main ,  et 
une  foulu  de  ces  petits  êtres  aquatiques 
^Kird^t  k  l'hameçout  Mais  un  tel  sujet 
fat  rare. 

Os  rA^qesv  et  ds  HoasgnmoAe  chréUen. 

En  Occident ,  ou  aimait  généralement 
meu%  représenter  le  Sauveur  par  un 
egneau  couché  ou  debout  sur  un  autel, 
ou  dans  une  arche  d'alliance  avec  ri- 
deaui;  entr'ouverts ,  figure  du  mystère 
et  du  dogme  h  demi-yoilés  par  Tallégo- 
rie,  plus  tard,  on  lui  entoura  la  tète 
d'une  auréole^  quelquefois  même  il  porte 
uni)  croiJi^  plantée  sur  son  fropt.  11^  arrive 
qu*au  lieu  d*un  agneau ,  quelques  pein- 
tures murales  des  catacombes  portent  un 
bélier.  Sur  les  plus  anciens  sarcophages 
chrétiens ,  le  si^ge  de  Tagneau ,  au  Ueu 
d'être  un  autel ,  est  le  rocher  de  l'Eglise, 
alhisieii  eu  paroles  t  Et  super  hanc  pe^ 
tram  ttdifteabo  Ecolesiammeam,  De  cette 
pierre  sortant  qnatre  sources,  les  quatre 
fleuves  du  nouveau  psradis  terrestre ,  et 
dont  Florus,  diacre  de  Lyon,  a  dit  :  t  Ce 
HHUK  Iça  quatre  fqptaUies  de  vie  de  Jéru- 

(I)  BeUsri ,  pU  6a. 


salem,  qui  s'éobaiHWQl  d«  ^avadia,  bvtt* 
tantes  de  la  lumière  de  rigaeaa*  » 

Botina  d/oone  dana  son  livre  Dé  Cntet 
triumphofUê  (1),  une  rq[»résentalip«  de 
l'Agneau  d'une  époque  malbeurnosemeiii 
inconnue,  dont  le  cOté  et  les  quatre  fueda 
percés  laissaient  couler  cinq  niisscniix* 
Aringhi  en  donne  une  autre  (9  tiré» 
cimetières  des  &S,-]ttarcellio  et  Pierre 
la  voie  iiabicane ,  et  où  le  Cbriat 
Vk  et  l'a  écrits  daue  son  auréole,  esl 
entre  deux  saints  au  dessus  de  rAgncan 
auréolé  sur  son  roc,  auquel  quatre  mer* 
tyrs ,  Gor|;onius,  Pierre,  Tiburtioa  el 
Marccllin  jettent  des  fleurs  comma  à  U 
grande  rictime. 

Quant  au  moniigmmmo^,el  an  ami 

même  du  Sauveur  Xpi^r^^  Il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant que  des  rois  grecs  raient  porté 
dans  Panttqnité ,  et  Paient  même  gravé 
sur  leurs  monnaies  (3)  ;  car  en  groc  ce 
mot  signifie  Voint.  Il  était  donc  naturel 
qu'on  appelât  Jupiter  dn  nom  de  Xpiortoè^ 
le  roi  clément,  ou  simplement  Xpivrds,  et 
que  par  extension  les  Ptolémées  de  Syrie 
prissent  ce  titre  sur  leurs  médailles  or- 
nées de  ce  monogramme,  qui  fut  plos 
tard  réseryé  au  seul  véritable  roi. 

ts  Colombe  (a). 

La  troisième  personne  divine  s'ex- 
prima dès  Porigine  de  l'Eglise  pal*  une 
colombe  de  feu  ,  planant  sur  le  monde. 
Déjà  pris  pour  emblème  de  Pamour  di- 
vin chez  les  Indiens ,  comme  le  prouyent 
les  sculptures  de  leurs  pagodes,  cet  oi* 
seau  étah  principalement  vénéré  des  As- 
syriens qui  le  portaient  sur  leurs  éten- 
dards, depuis  qne  leur  rehie  Sémiramis, 
nourrie ,  suivant  eux ,  dans  son  bercean 
par  des  colomlies,  ayait  fini  par  être  né^ 
tamorphosée  en  Pune  d'elles. 

Chex  les  juilW ,  la  colombe  était  de 
même  honorée,  mais  comme  emblème 
do  saint  amour  : 

AllM  PalesUno  MncU  colomlM  Syro. 

dit  Tibulle.  Puis  les  Grecs  vinrent  cou- 

(I)  Tab.  BSsIta. 

(a)  miano*  iva?. 

(8)  Plancbe  ta*. 

(4)  Vfenisâorf ,  é9  SimuUwn  Cêhmhm  4m 

W^a  H^Umm^A  ^M^llfl^aft  fic^MMrtf  am^m^d  mJÈ, 
»  IIP  fiwraw  vv^OTitv  wT^p^»^  ^••yw»  ■■*' 

Têmlê,  Ibid.  1780. 
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corpt  AéMpîlé,  l'iflM  4»  WiHe  ilt^lMirdt»^ 
YiM^  «i  marier» ,  qui  «viit  refusé  dft 
saorifior  imx  Moles,  i^t  même  «bOMi  «• 
rtfip«t0  pourstialPoUlMei  ré?éau«  ssiM 
Polyovpe  AécMéa,  du  stm  Q0iqii«l« 
r«isMiii  Uanc  eowM  la  «eigo  s*4)«Mf^. 
ek  ^la  à  Ure  d^silet  fsurs  les  oiew  (l)« 
Lfti  mMs  dUi  martjrrtt  4e  saioi  QuMiim: 
disent  t^eo  «os  swavité  d«  ptfOlos  al  mi! 
âla»  da  loi  rfMHpli*  da  charme  i  Fim  MC* 
fdiae^  ombm  vêlm  oaimmbm,  can4Uta  âi^ 
(mk  nix,  th  coHo  ^yua  «mrs  a^  tiiMmmft 


aaiMT^v  4«z  v^upttfa  fa  lornibola  q«a  laa 
Qbr^MeM  ^bi^^ani  eofi»  qoemm  loiil  la 
raata  %u  daasiAa  doa  HB9« 
.  Ihmf  iwias  hi»  ar^Fplat  «  la  oolMika 
suspendue  couvait,  comme  rSsprîl*8aio^ 
I4  f endre^  des  an^rU  paf«.  On  ma  mallait 
dans  les  Unat^auii  »  a»  dessus  des  saroo- 
pli^gea  des  martyrs,  Grégaire  da  Taars 
parle  d'une  teiilati?e  feite  pour  aplever 
1^  Colomba  d*or  appeiidue  daps  la  U^iabe 
da  saiM  Qeaia ,  évoqua  de  Paria.  A  parlb 
an  quatrième  sidele ,  pa  aaa>giftt<e  i^ 
i:^aferme?  les  hoakia^  oaa&aor^a^  daaa  de% 
celoimt>e^da  méul  em  iabias  de  diaiMue  $ 
911.  en  pla^ld'atttre«.a«  i^s^^si  deafeuaia      Pour  les  esprits  gnmiefi ,  anaare  a(« 


baptiamans.  h^  pap#>  laaae#«t'  t''*,  ^ 

rentrée  du  cinquième  siècle,  fit  présent 
à  tIBglIse  iiea  Sslnts-Gervais  et  Protais 
d'une  colombe  en  métal  doré,  pesant 
t^aiita  Uv(ftk  £ft6tt»  aa  «a  aiuraaaata 
les  chaires  des  évéques.  Celle  en  marbre 
qu'on  a  trouvée  dans  la  catacombe  des 
SS.  Marcel  et  Pierre  avait  à  son  siAmmet 
cet  oiseau  ceint  du  diadème.  Byzance  fai- 
sait  de  même  dans  ses  églises. 

Plusieurs  anciennes  peintures  mon- 
trent l'oiseau  sacré  sur  la  tètooii  l^éyaola 
droite  de  saint  Grégoire-le-Grand  ,  pour 
signifier  l'inspiration  du  Sainl-Espo'it. 

Il  écrivait  lui-même  que  les  prédica- 
teura  du  Verbe  soat  comme  la  ealoailKt 
qui  plana  au  dessus  de  la  terre»  lai  aa« 
uoiiçant  la  paix ,  Qtais  sans  la  toucbar» 
fans  lui  demander  de  nourriture. 

Ce  doctaar  est  reprèae«té  écoutant  la 
colombe  qui  lui  parla  à  Tareille  sur  aa 
lias-reliet  des  eryptes  vaticanea,  bîe»  pos- 
Mrieur  il  est  vrai  k  saiat  Grégoire;  Ubais 
aelta  légencie  ne  s'applique  pas  qu'A  loi 
Mul.  ^Mat  8pbra)iu  de  5y?ie  préleadalt 
ai^air  vu  aussi  une  ealoaMia  luasinaase 
&ur  l'épaule  de  saint  Rasile-le-Grand,  et 
qui  lui  dietait  ses  éerits.  C'est  de  là  sans 
4oale  que  le  plagiaire  Mabaaiet  antiL 
emprunté  aa  scieuee  (l)« 

Cet  oiseau  est  l'emblème  qui  se  re- 
trouve le  plus  f  Quveat  sur  les  sarcopha- 
ges priiaiti&«  Là ,  ou  le  voit  emporfer 
4aaa  sou  bee  une  palaae,  une  branche 
d'eliiier^  ou  percer  des  raiaina,  figure 


4e  l'àme  des  eeafesaeurs  qui  s'envole  in- 

noceute»  versant  comme  un  vin  précieux    même  : 

son  sang  sui!  la  terre«  C'est  ainsi  qu'on  I       Barfcat  taaè  eohnki  r  mj^m* 

Martyris  ot,  nite  euididior 


sans 

'  '"  MM 

(1)  tliM^ei»  ^. 


fuaqués  par  lea  téuèbcea  da  lUdelâtria  i^ 
on  exprimait  ainsi  la  survivance  et  Tim- 
mertalité  de  rème,  eemme  plus  tard , 
lorsque  parut  dans  l'art  l'anthropomor- 
phîeàaey  em  l^expruMi  par  tttt  petit  eafaaki 
sortant  quelquefois  de  la  bouche  même 
du  décédé. 

A  Sau-Clemente,  l'abside  offre  une  mo- 
saïque ,  mais  déjà  barbare ,  où  les  douze 
apôtres  en  colombes  environnent  Jésus 
crucifié.  Souvent,  au  nombre  de  deux  sur 
les  sarcophsfes,  ces  oiseaux  signifient  la 
fidélité  et  l'indissolubilité  du  lien  des 
épimn  ;  usais  seuls,  c'est  toujours  l'âme 
qui  s'envol 

Ainsi  »  lurèta»!  son  îfluwa  bidratique 
aux  àmea  qu'il  éohaufiEaU  de  aou  amour  « 
le  Saint-Esprit  était  eeaeé  habiter  dauf 
ebaqua  er^iura  MAle.  Ce  ne  fui  qua 
bien  tard ,  à  Byeanee  •  quand  l'expiraar 
•îou  morale  hriaa  impatiente  les  bander 
(eues  de  Phiéregtypba ,  qu'où  eesH  de 
Itgurer  ainsi  laa  ânee  hienbeureuseas 
m^ia  eette  image  eooUuua  de  resier  oan- 
sacrée  à  r£spril*Saiat»  Laa  deux  aibi» 
étenduea  et  pleurant  »  la  tèta  peuehée  sur 
le  moude ,  U  deaaina  au  sosaïuei  des 
ogives  mauresquea  d'Orieut,  au  Grdea  et 
eu  Russie,  aussi  bien  que  deua  nos  te- 
hlaaux  geibiquea ,  un  trèAe  mystériaei, 
qu'on  trouve  parfois  enveloppé^  da  usn€ 
diœurs  d'anges^  disposés  à  l'eatouf  eu 
trois  grands  cerelea.  Car  sans  eesaeie- 
vieut  la  triade. 

Quand  on  approche  dea  te»pa  uuif 

(1)  PrndeDtios ,  chantant  lalnte  BoltUe ,  a  4n  As 


Visa  rsaaqqsrs  si  stif a  ssfqu 
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dtrttM,  le  géÊi9  de  rinnovation  cheroiie 
à  repréBettter  rEtprit- Saint  cqnme  un 
beau  jeane  homme,  comme  rEtemei 
adolescent ,  dont  est  éprise  la  nature  (1). 
Mais  le  pape ,  dans  un  bref  qu'on  Terra 
cité  ailleurs,  prohiba  cette  icône  comme 
(Anitraire  aux  traditions.  A  la  rigueur,  il 
n'y  a  que  le  Verbe  qui  derraît  rerétir  la 
forme  humaine  ;  car  toute  révélation  ex* 
térianre  de  la  divinité  se  fait  par  lui  ;  le 
Créateur  dans  le  paradis  terrestre ,  et  le 
Jébovah  du  Sinaî,  ne  sont  que  lui-même. 
Pourtant,  on  comprend  qu'alors  il  appa- 
raisse sous  la  figure  d'un  vieillard,  et  soit 
ainsi  confondu  avec  le  Père  étemeh  Mais 
pour   le  Saint-Esprit ,   il   n'est   aucun 

(I)  Voir  CAroMgM  d»  Strmêkowrg,  amio  £404. 


moyen  de  lui  donner  forme  humaine 
sans  tomber  à  l'instant  dans  les  méprises 
les  plus  graves.  Ainsi  la  papauté  ent  rai- 
son de  tenir  ferme  et  de  maintenir  r«ntî* 
que  colombe. 

I^ous  venons  de  décrire  les  quatre 
principaux  hiéroglyphes  chrétiens  :  la 
Croix,  emblème  du  salut  ;  la  Main,  d'où 
toute  action  descend  ;  l'Agneau ,  du  sa- 
criAcesans  fin  ;  et  la  Colombe  divine^qui 
complète  la  Trinité.  Il  est  probable  qne, 
si  l'on  cherchait  «  on  trouverait  l'origine 
de  la  main  chei  les  Hébreux  pour  signi- 
fier Jéhovah  »  tandis  que  l'Agneau  et  roi- 
seau  sacré  de  l'amour  appartiennent  an 
symboles  de  presque  tous  les  peuples. 

Cyprien  Robbbt* 


REVUE. 


L'ITALIE  LITTÉRAIRE. 

QUATMinK  ARTICLE  (1). 


Le  rèle  des  pontifes  romains  dans  l'his- 
toire d'Italie,  n'a  pas  été  toujours  le  mê- 
me. Au  XIII*  siècle ,  c'étaient  les  études 
graves  qu'ils  favorisaient  de  tout  leur 
pouvoir  ;  c'était  à  fonder  des  universités 
partout  le  monde ,  à  les  combler  de  pri- 
vilèges qu'ils  consacraient  leurs  soins  et 
leur  argent.  Innocent  III  présidait  trois 
fais  par  semaine  un  consistoire  qui  ju- 
geait les  causes  qu*on  lui  envoyait  de 
toutel'Enrope.  La  science  du  pontife,  son 
éloquence,  son  discernement  étaient  tels, 
qu'il  y  avait  à  Rome  afftnence  de  causes 
pour  être  jugées  par  lui ,  et  afffluence 
d'hommes  doctes,  de  jurisconsultes  pour 
l'entendre.  Le  même  pape  ordonna  qu'il 
y  ellt  dans  les  églises  un  professeur  de 
grammaire,  et  dans  les  métropoles  un 
théologien  pour  l'instruction  des  clercs 
•t  du  peuple.  C'est  à  lui  que  remontent 
les  plus  anciennes  lois  de  rUniversité  de 
Paris. 
Honorius  III  mit  k  la  diarge  des  cha- 

(1)  Vsir  U  IT,  f«a6S ,  si  U  V»  p*  aOS  si  44S. 


pitres  Pentretien  d'an  certain  nombre  de 
clercs  dans  les  écoles  publiques,  et  in- 
stitua la  charge  de  mattre  du  palais  pour 
récompenser  Jean  Colonni ,  qui  attirait 
une  foule  immense  à  ses  explications  des 
épttres  de  saint  Paul. 

Grégoire  IX,  Innocent  IV  suivirent  les 
traces  de  leurs  prédécesseurs.  Au  XIY* 
siècle ,  la  translation  du  Saint  -  Siège  à 
Avignon ,  puis  le  grand  schisme  rendi- 
rent l'influence  des  papes  presque  nulle 
danslemouvement  intellectuel  de  l'Italie. 
— Au  Xy«,  la  continuation  du  schisme, 
puis  les  discordes  qui  troublèrent  la  chré> 
tienté  sous  le  pontificat  d'Eugène  lY, 
occupèrent  d'abord  escinsivement  les 
pontifes  romains.  Mais ,  plus  tard ,  nous 
voyons  Nicolas  Y  s'entourer  de  savans, 
d'érudits  ;  appeler  à  sa  cour  Geoi^e  de 
Trébisonde  ,  Philelphe ,  Yalta ,  Décem- 
brio  y  Anrispa,  Théodore  de  Gase,  le 
Pogge  :  ce  dernier  n'était  encore  connu 
que  comme  historien  et  antiquaire;  il 
n'avait  pas  publié  ses  F<ac^tef.  Nicolas  Y 
fit  traduire  presque  tous  les  ouvrages 
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marqsans  de  la  liltérature  grecque  ;  il 
donna  500  écus  d'or  à  Laurent  Yalla  ponr 
une  traduction  de  Thucydide,  et  promit 
à  Philelphe  une  maison  à  Rome,  une  fer- 
me et  10,000  écus  d'or,  déposés  chez  un 
banquier,  pour  une  Tersion  de  l'Iliade 
et  de  rodysséeen  vers  la  lins.  Cest  dans 
les  états  du  pape,  au  monastère  de  Su- 
biaco ,  en  1465 ,  et  à  Rome,  en  1467,  que 
furent  établies  les  deux  premières  im- 
primeries italiennes.  —  Jusqu'ici ,  on  le 
TOit ,  la  protection  des  papes  avait  été 
noble  et  élevée  ;  les  premiers  à  répandre 
rinslruction ,  à  dissiper  les  ténèbres ,  à 
provoquer  les  découyertes ,  ils  s'étaient 
montrés  les  plus  ardens  promoteurs  de 
Tétude  dans  ce  qu'elle  avait  de  grand  et 
de  généreux;  et  prenez  garde  que  ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  études  sacrées 
qu'ils  favorisaient,  mais  aussi  les  arts, 
mais  l'étude  de  Tantiquité ,  de  ses  au* 
teurs,  de  ses  systèmes.  Seulement  ils  con- 
servaient leur  caractère  religieux  et  leur 
prépondérance  sociale  ;  ils  ne  se  croyaient 
pas  obligés  d'applaudir  an  cynisme,  parce 
que  la  foule  y  applaudissait,  et  la  pein- 
ture  ni  la  poésie  ne  pouvaient  leur  faire 
oublier  leur  saint  et  auguste  caractère. 

Le  règne  de  Léon  X,  au  contraire ,  fut 
un  règne  tout  païen.  Tandis  que  les  Pères 
du  concile  de  Latran  faisaient  des  régie- 
mens  pour  la  réforme  des  mœurs  des 
clercs ,  Léon  consumait  les  loisirs  en  de 
somptueux  banquets,  où ,  parmi  les  mets 
exquis  et  les  liqueurs  enivrantes,  les  poè- 
tes faisaient  assaut  de  gaité  et  de  verve , 
poètes  plus  amis  de  Bacchtis  que  des  Mu^ 
ses  ^  dit  le  bon  Tiraboschi ,  et  qui  ser^ 
vaient  de  joyeux  passe-temps  au  pontife 
et  aux  cardinaux  par  les  plaisanteries 
que  chacun  s'en  permettait.  Alors,  au  lieu 
des  graves  consistoiresque  présidait  Inno- 
nocentlll,  il  y  avait  de  fréquentes  et  ma- 
gnifiques solennités  au  Vatican.  L'Aca* 
demie  des  Rozzi  y  venait ,  par  ordre  du 
pape ,  représenter  des  comédies  dont  la 
réserve  et  la  modestie  ne  furent  jamais 
les  qualités  premières ,  et  les  applaudis- 
semens  ne  manquaient  ni  aux  dires  gri- 
vois ,  ni  aux  peintures  lubriques.  Heu- 
reusement, cette  époque  d'aberration  ne 
fut  pas  de  trop  longue  durée  ;  elle  passa 
comme  avait  passé  le  nuage  affreux  d'A- 
lexandre YI,  laissant  plus  visible  l'action 
de  cette  Providence  qui ,  avec  des  instru- 


meos  si  corrompus',  savait  garcfer  io- 
t  acts  les  dogmes  de  son  Eglise  et  la  potelé 
de  sa  foi.  La  réforme,  dont  la  première 
pensée  fut  peut-être ,  comme  l'a  dit  nn 
de  ses  adeptes ,  de  défroqner  les  moines 
pour  les  marier  à  des  religieuses,  pro^* 
voqua  une  réaction  dans  le  seinda  clergé 
catholique.  Lorsque  l'ennemi  menace, 
les  vedettes  se  multiplient ,  la  garde  est 
montée  avec  plus  d'exactitude ,  les  sol^ 
dats  se  pressent  autour  de  leur  général; 
Aussi  vit  -on ,  à  partir  de  la  moitié  du 
XVI*  siècle,  des  papes  éminens  par  leurs 
vertus,  des  cardinaux  et  des  évèqoes 
plus  dignes  de  la  pourpre  que  leurs  de^ 
vanciers.  Pie  IV,  Toncle  de  saint  Charles 
Borromée,  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte» 
Quint,  Clément  VIII  rendirent  à  la  tiare 
toute  la  majesté ,  toute  la  noblesse  dont 
elle  trouvait  l'emblème  dans  ses  trois 
couronnes.  Or,  pour  être  pieux  et  aualè* 
res,  nul  d'eux  ne  chercha  è  entraver  la 
marche  de  l'esprit  humain.  C'est  Gré- 
goire XIII  qui  réforma  le  calendrier,  qui 
donna  à  la  Sapience  un  éclat  nouveau, 
et  accorda  1000  écus  d'or  do  traitement 
à  notre  compatriote  Muret  pour  y  ent 
soigner.  Les  obélisques  érigés  sur  la  plu- 
part des  places  de  Rome ,  la  splendid^ 
chapelle  de  la  Vierge  k  Sainte -Marif^ 
Majeure,  la  cathédrale  de  Lorette,  pors 
tent  tous  inscrits  sur  leurs  piédestausi 
ou  leurs  frontons  le  i>om  de  Slxte-Quint^ 
et  c'est  par  Clément  VIII  que  fut  décert 
née  au  Tasse  l'ovation  triomphale  au  Ca- 
pitole. 

J'ai  dit  que  les  deux  premières  imprl^ 
meries  établies  en  Italie  Tavalent  été 
dans  les  états  romains;  et,  chose  remar- 
quable, que  les  premiers  imprimeurs ita*^ 
liens  furent  des  moines ,  les  Bénédictins 
de  Subiaco.  Ainsi,  on  voit  avec  quel  em^ 
pressement  la  découverte  nouvelle  fuli 
adoptée  par  le  clergé  catholique,  et  com^ 
bien  ces  moines  qui,  seuls,  recueiliirepi 
les  manuscrits  et  les  copièrent  durpn|^ 
de  longs  siècles ,  se  tron? èrent  heureuj^ 
de  pouvoir  propager  avec  plus  d'abouj 
dance  les  trésors  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires. Les  ouvrages  qu'ils  publièrent, 
d'abord  furent  les  Institutions  de  Lac-^ 
tance  et  les  Epitres  familières  de  Cicé* 
ron ,  alliant  ainsi  l'étude  de  l'antiquité, 
païenne  avec  celle  des  antiquités  catho- 
liques ,  la  science  avec  la  religion.  ls% 
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iaipHÉiflrIéè  M  aiultiptl^f^iK  ensuite  ra- 
)rt(le«e*t  dans  la  Péoiiisate,  et  celle 
f  Aide  Maiiude  devint  en  peu  de  tempe 
•élèbre.  Aide  terna  à  Veatte  ene  espèce 
d'académie  qnt  révisait  avec  lut  les  ma-^ 
nuBCrits  antiques  ,  les  coMalionnait,  les 
complétait  t  il  achetait  ces  manuscrlfs  à 
grands  Arals,  et  les  livrait  au  public  aTce 
nne  correotion  et  un  laie  typographique 
ffvmar^uaMes.  On  a  souvent  oité  l'Inscrip- 
tion qu'il  avait  mise  sur  la  porte  de  sa 
ellambre  t  QuU  quis  e»  >  rô^at  iê  Aldus 
9tiam  mtqws  Hiam ,  m,  si  quid  %sî  quod 
ad  iê  ve/l>  ,  pto  pdaeis  agms,  deindè  ad 
iutàm  mbê^s  :  nisi  tanquam  Hercules  , 
Êlëf^éo  ÂtUuité^  y^tnttii  supposiiurusku^ 
mètiâ,  S^nper  émiûtutit  tfoed  et  tu  ag^as, 
et  fÊUMîfHùt  Me  MtuUriiit  pedes.  •—  «  Qui 
*  que  tu  sol»,  Aide  te  prie  et  te  prie  eU'^ 
e  core,  que  sHl  est  quelque  chose  que  tu 
e  lui  yeullles,  tu  le  dises  en  peu  de  mots, 
a  pnis  l'Un  ailles  pft»mptiBinent,  à  moins 
«  que'  tu  tie  tiennes  prêter  tes  épaules 
t  eonime  Hercule  ft  Atlas  fatigué  ;  car  il 
«  y  aura  toujours  de  Toutrage  pour  toi 
«  et  ponr  tons  ceux  qui  mettront  ici  les 

m  niédS.  a 

L'imprimerie  d'Aide  oonserTa  sa  repu* 
tation  sous  sort  fils  et  son  petit*fîls,*  mais 
enmémetemps.cellesdesGiunti  (Juntes)^ 
de  Gioltto,  de  Valgrisl ,  de  Comino-Yen- 
tfora  ,  de  Yiotti ,  offrirrnt  leurs  presses 
allk  auteurs,  et  se  disputèrent  leurs  clien- 
telles. 

-  Toute  espèce  d'aide ,  de  secours  était 
donc  prodiguée  au  talent;  aussi  le  XVF* 
siècle  fut-^ll  brillant  au  dessus  de  tous  les 
Entrés,  par  ses  chefs-d'tBuvre  artistiques 
et  littéraires.  Il  fallait  cela  pour  dédom- 
mager ntalie  de  l'indépendance  qu'elle 
perdait  de  jour  en  jour,  pour  la  consoler 
des  malheurs,  des  sscri  Aces  auxquels  elle 
était  condamnée  dans  des  querelles  qui 
Ini  étalent  étrangères»  Ses  provinces  ra- 
tagées  par  lés  troupes  de  Francis  I«r  et 
es  GharlesQnInt»  sa  grande  tille,  Borne, 
Miportée  d'assaut  et  livrée  an  pillage , 
le  Milanais  envahi.  Gènes  tantôt  au  pou- 
toir  de  la  France ,  tantôt  agitée  par  une 
ûtrre  ardente  ;  tellrs  étaient  ses  souf- 
frances ,  ses  douleurs.  Mais  ses  princes , 
du  moins ,  étaient  encore  splendides  : 
les  d'Esté,  les  Gonaagne,  les  Médieis 
tôyaietit  s'^aocfOltre  leurs  domaines ,  et 
âtec  ènt  te  désir  immortaliser  leurs 


nomspsr  leurttagnifique  générogté.y»- 
rare ,  aous  Alphonse  f^'ct  Alplronse  If  ; 
Mantooe,  sons  Flran^is,  FVèéértcct  Gnil- 
laume  |  Florence ,  sous  Gosme  et  Ferdi- 
nand ;  Rome ,  eniin ,  sous  la  ptopart  de 
ses  pontifes ,  furent  comme  Alliènes  an 
temps  de  Périclès.  Partout  des  fêtes,  des 
spectacles ,  de  joyeux  plaisirs  auxquels 
la  poésie  et  les  arts  s'associaient  par  lenrs 
merveilles.  Le  théâtre  de  Ferrare  était 
surtout  renommé  pour  sa  magnificence. 

Durant  tout  le  moyen  ège ,  fit  j  eut  en 
Italie  de  fréquentes  représentations  9Cé- 
niquee.  Ces  représentations  eurent  long- 
temps lieu  dans  les  églises,  et  repiT>dni* 
salent  toujours  quelque  mystère  de  la 
Religion  on  quelque  souvenir  de  la  tie 
des  saints.  Ainsi,  nous  toyons  une  pièce 
de  Batlaam  et  Josaphat  par  Bernardl 
Pulci ,  nne  autre  des  saints  Jean  et  PasA 
par  Laurent  de  Médieis.  Lr<>s  historiens 
citent  encore  la  Conversion  i(e  Marie- 
Madeleine  et  Xté  Miracles  de  saint  Gémi- 
kien.  En  1484 ,  on  représenta  devant  H 
pape  et  tes  cardinaux  un  drame  dottt  le 
principal  personnage  était  Constantin; 
mais  Btéottore  d'Aragon  étant  passée  à 
Rome  en  1473 ,  le  cardinal  Biarîo  sTalt 
tout  surpassé  par  ses  eonceptfons  ingé- 
nieuses. Il  avait  fait  entourer  de  tapisse- 
ries la  place  des  Saints  *  Apôtres ,  puis 
dresser  des  échafkuds  ,  fehriquer  des  lo- 
ges, et  l'on  avait  joué,  avec  un  art  infini, 
rhistoiredeSuaanne.  Le  lendemain,  était 
tenue  la  passion  de  Jésos  -  Ciirist  ;  le 
surlendemain,  le  martyre  de  saint  lean- 
Baptiste  ,  puis  le  mystère  de  saint  Jac-  ' 
ques  ;  enfin ,  le  pénultième  jour  de  juin, 
aTait  eu  Heu  une  représentation  très  no- 
ble ;  c*était  le  trihut  qu'on  payait  aux 
Romains ,  lorsqu*ils  étaient  matlrea  du 
monde.  Soixante  mulets  y  parurent  tout 
chargés,  tout  couverts  de  la  couverture 
de  drap  aux  armes  du  cardinal  (i). 

A  ces  premiers  essais  succédèrent  des 
traductions  de  Plaute  et  de  Tét«nce ,  et 
e*est  à  Ferrare  que  les  princes  de  la  co- 
médie latine  se  virent  le  plus  pompeuse- 
ment honorés.  Hercule  r*r  dépensait  de 
grandes  sommes  en  décors  et  en  musi- 
que. -^  «  Le  duc  Hercule  d*Ene,  >  lisoni- 
nous  dans  une  rieille  chronique,  «fit 
«  faire  une  fête  en  sa  cour;  c'était  une 

(1)  JMsfisé^MfbM  («i/Ufarw. 
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m  kotflié  4é  Flnt«,  qui  l'appelait  Mê- 

*  nêfAmê.  On  y  Toyait  deux  frères  lelle- 

*  Wàént  sefiiblftbltfs,  qu'on  ne  pou?ait  les 
^  recônnàttre ,  et  l'on  lit  un  tribunal  de 
«  hoh  ateo  cHiq  maisons  crénelées,  et 
«  une  fenêtre  et  une  porte  pour  chacune. 
«  Or,  il  Tint  une  barque  par  moyen  de 
«  eordea  et  de  poulies  ;  elle  trarersa  la 
«  eour  aveo  dix  personnes  dedans ,  des 
«I  To^les  et  des  rames  au  naturel,  et  dans 
«  la  barque  se  trouTsient  les  frères  en- 

*  iémble,  lesquels  aTaient  été  longtemps 
«  sans  !•  satoir,  et  la  dépense  de  ladite 
n  fête  monta  à  plus  de  1000  ducats  (1).  » 
Vae  autre  ibis,  dn  Joua^  par  ordre  d*Her^ 
Oole ,  ta  fêté  dTAmphytrion  et  de  Sosie, 
a¥0C  un  paraiUs  garni  iPéioUes  et  autres 
anifloesy  oe  tfui  fia  belle  chose;  mais  on 
ne  put  finir ^  parce  quHl  commença  à  pieu- 
voir  (S). 

Au  seixième  siéele,  Plante  et  Térence 
forent  abandonnés  pour  de»  drames  plus 
Biodemed.  M'acbiatel,  Bibbiena ,  Arioste, 
fournirent  le  théitred'aTentnresde  mau- 
vaia  iléus,  reodnea  avec  esprit  et  malice. 
Albert  Liollid,  le  Tasse ,  Guarinl ,  firent 
paraître  les  bergers  sur  la  scène,  et  Tris* 
sin  prétendait  renouveler  la  sévérité  ma- 
Jestiiense  des  tragédies  grecques  dans  sa 
Sofphùniibe,  Le  théâtre  italien  n'a  jamais 
oecQpé,  au  reste,  qu'an  rang  Inférieur. 
Ses  comédies  manquent  en  général  de 
galté  •y  ses  tragédies  sont  ordinairement 
froides,  et  sans  l'y^mm^edu  Tasse,  sans 
la  Méref9  deMaffoi ,  et  quelques  pièces 
i*Alierl  et  dé  Goldolit ,  il  serait  toutà-» 
f^it  Inconnn  en  Europe  (9). 

I/Iialiè  a  d'ailleurs  de  quoi  se  couse-» 
ler|  et  pour  ne  parler  que  du  seizième 
iiècfe,  qnel  admirable  ensemble  ne  for- 
iaaieni  paa  ces  uniteraltés  ritallsant  de 
iam4r  et  d'ioflnenoé  lés  ttnea  aveo  les  au- 
tros  I  q^i  oomptaient  parmi  leurs  pro- 
taaoors  Sigottius  ,  Aleiat,  Rudasio ,  Pio^ 
edlMiHii  *y  et  eea  aoadémies  sans  nombre, 
•es  eoufi  splendides ,  cm  couvens  gêné- 
i%uii  et  protecteiira  !  Alors  la  théologie 
avait  CUariee  Borromée ,  Bellarmin ,  Ba- 

(Ij  Senpt,  ver.  ftaltc.»  uai. 
(a)  idem,  p.  2?a. 

(S)  SI  pavais  préteadd  parier  ées  eontémporilos, 
|%itfils  afoMè  ^mt^oin  àê  himiml ,  de  Mll<»>  ;  les 
ée  nMiBly  #1  ipMiqais  aaes  peM*etre 


ronlua  ;  les  masea  ktinei ,  Vida  «I  Fra- 
castor  ;  rhisioire  naturelle,  Ulyaie^AI- 
drovandi  ;  la  médecine ,  Bérenger  4e 
Garpi  et  Falloppe.  Alors ,  la  poésie  Ita- 
lienne se  relevait  de  l'état  de  soolfranee 
dans  lequel  elle  avait  végété  tout  le  XV* 
siècle  ;  elle  redevenait  grande,  puissante 
comme  au  temps  du  Dante  et  do  Pétrar- 
que, et  jetait  au  monde  surpris  le  Roland 
et  la  Jérusalem.  La  Jérusalem  était  le 
premier  poème  épique  moderne ,  eon^u 
et  exécuté  avec  les  fbrmes  antiqnes;  car 
on  ne  peut  compter  Viialie  Mli^rèé  des 
GothSfdeTnwin,  histoire  en  teroétssans 
imagination  et  sans  verve.  Le  Roland 
était  le  poème  romanesque  dans  toute  lii 
perfection  de  ton  genre  fantastique  et 
original.  Ainsi,  l'épopée  grecque  mo- 
derne et  l'épopée  Italienne  se  trouvèrent 
en  présence,  luttant  d'éloqaenee  et  de 
magie,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  dès  lom 
de  la  passion  avec  laquelle  elles  furent 
accueillies  ,  et  de  Tardeor  des  querelles 
de  prééminence  qei  s^établirent  entre 
elles  dans  toutes  les  oours ,  dans  toutes 
les  académies  de  la  Péninsttlo. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'Ici  peut  dotitiel* 
une  idée  des  oirconsiancés  et  dea  hèm^ 
mes  au  milieu  desquels  vécut  le  Tiiese. 
L'Italie  était  un  des  pays  les  plus  rell^ 
gieux  de  l'Europe ,  ai  religieax  qtié  la 
réforme  ne  put  l'entamer.  Vainement 
fOchino ,  Vergerios ,  Pierre  Martyr  et 
quelques  autres  personnages  mbrquans , 
apostasiérent  *  ils  leur  eroyaaee  ;  iraino» 
suent  le  libraire  Calvi  de  Pavie  seUt-M 
l'émissaire  de  Froben  éê  Bàlè ,  p«ar  ré* 
pendre  les  livroB  hérétiques  i  vuineaattt 
Renée  de  Ferrare  donna^t^te  «aile  i 
Calvin ,  et  s'effor^it-t^elie  de  Ihire  dans 
sa  cour  dea  proséisrtea  à  PerroUf  qa'#He 
avait  embrassée  ^  le  eathdlitelsme  éutt 
■ne  plante  trop  indigèoe  par  delà  les 
Bonu,  pour  qnfo»yùt  si  faoilement  han 
déricinef;  nuis  ootttne  Ikia  plantée  indi* 
gènes ,  on  l'y  abandonnait  souvent  auu 
vents  et  ami  orages  i  il  fleuriwait,  mais 
sans  soinaetsans  culture ,  et  les  passioné, 
les  vices ,  les  ressentimens,  i^immoralitd  . 
s'y  faisaient  jour  d'autant  mieux  que  la 
même  ardeur  de  caraetère  qui  porte  an 
bien  dans  oe  pays ,  y  entraîne  aveé  non 
moins  de  forée  an  mal. 

Maintenant,  an  tableau  qne  nnua  avuui 
tracé  d«  la  proteetton  qnf  étiM  accordée 
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eo  IUlie  à  ton*  les  genres  de  mérite, 
nous  derons  opposer  la  fatuité  trop  fré- 
quente des  grands  seigneurs  et  la  morgue 
des  littérateurs  et  des  artistes  y  qui  cau- 
saient souvent  des  collisions  saignantes 
et  douloureuses^  Quelque  haut  placés 
que  fussent  en  effet  les  hommes  de  science 
et  de  travail,  ils  se  trouvaient  ordinaire- 
ment aux  gages  des  puissans  et  des  ri- 
ches, et  ceUe  position  tous  met  dans  une 
dépendance ,  tous  impose  une  infério- 
rité qu'on  cherche  quelquefois  à  vous 
faire  sentir  et  dont  le  génie  se  révolte. 
Ainsi  les  courtisans  d'Alhoin  de  la  Scala 
iusoUaient  le  Dante ^  ainsi  le  Tasse  fré- 
missait de  Toir  les  habitués  du  château 
de  Ferrare  ne  pas  lui  céder  partout  le 
premier  rang.  —  Les  littérateurs  et  les 
artistes,  il  faut  hien  l'avouer,  d'autant 
plus  exigeens,  d'autant  plus  infatués  de 
leur  mérite ,  qu'ils  étaient  plus  nom- 
breux, et  que  leurs  services  étaient  ré* 
pûtes  plus  indispensables ,  n'étaient  pas 
toujours  des  hôtes  faciles  et  commodes. 
&'iU  avaient  beaucoup  à  supporter  de  la 
part  des  princes,  les  princes  étaient  sou- 
vent obligés  à  leur  tour  de  pâtir  et  de 
Caire  la  sourde  oreille  ,  car  rien  de  plus 
retentissant  et  de  plus  incisif  que  le  mé* 
contentement  d'un  homme  de  lettres.  ^ 
Entre  eux,  les  artistes  étaient  trop  son- 
vent  querelleurs,  envieux ,  et  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  l'histoire  d'Italie  de  ces 
anaitiés  touchantes,  de  cette  noble  et 
généreuse  oonfiratemité  que  noua  avons 
vues  exister  eiitre  Yictorin  de  Feltreet 
Ambroise  le  Camaldnle.  Ces  basses  Ja* 
louaies  se  trahissaient  par  de  sourdes 
menées,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  du 
Tasse,  ou  par  de  grossiers,  d'ordnriers 
pamphlets*  genre  dans  lequel  Philelphe, 
le  Pogge,  PArétIn  étaient  passés  msttres. 
—  Quant  atix  sciences ,  eux  lettres ,  aux 
arts,  ils  n'en  brillaient  pas  moins  d'un 
éclat  sens  égal.  L'Italie  marchait  à  la 
lèle  de  la  civilisation;  elle  était  aussi 
grande,  aussi  respectée  par- son  influence 
intelleetnelle  ,  qn'elle  l'était  peu  par  sa 
puissance  politique.  Ce  qu'on  pouvait 
regretter ,  c'était  de  voir  l'habitude  des 
discuisioos  philosophiques  dégénérer  en 
une  perpétuelle  argumentation  sublile, 
sophisti^e ,  k  l'usage  des  sociétés  et  des 
cours  ;  c'était  de  voir  aussi  de  préten- 
dues seienees ,  telles  que  l'astrologie  ju- 


diciaire, occuper  toujours  un  lang  4ssr 
tingué  dans  les  études.  Les  prestigee  de 
Gnido  Bonatti,  les  systèmes  de  Pierrs 
d'Abano  avaient  jeté  de  profondes  raci- 
nes au  sol  italien.  Il  y  avait  des  chaires 
d'astrologie  dans  les  universités,  et  les 
plaisanteries  de  Pétrarque  contre  1<»  as- 
trologues ,  n'avaient  pas  en  plus  d*effel 
que  n'en  eurent  plus  tard  celles  de  lfo> 
lière  sur  les  médecins.  Gela  seul  suffit 
pour  expliquer  beaucoup  des  craintes 
superstitieuses  du  Tasse,  sans  y  voir  tout 
d'abord  de  la  folie.  Le  Tasse  tenait  à  sa 
patrie  et  h  son  siècle  par  toutes  ses  idées; 
il  s'essaya  dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  connus  alors  »  épopée  ro> 
manesque,  épopée  grecque,  tragédie  » 
pastorale,  sonnets,  canzoni,  discscors, 
dialogues  philosophiques,  et  il  y  repris 
duisit  la  physionomie  de  son  époque, 
avec  toutes  ses  nuances.  La  Jérusaiem 
est  grande,  majestueuse  comme  la  poésie 
d'Homère,  avec  tout  le  brillant,  tonte  la 
séduction  des  cours  italiennes  du  moyen 
âge  }  le  Renaud  est  caprfcieui,  faatasti* 
que  comme  un .  ouvrage  de  cfaeraleris 
destiné  à  des  chevaliers  ;  VAmûUe  eat 
suave,  voluptueux  comme  une  nuit  d'Ile* 
lie ,  comme  une  soirée  au  châleeu  de 
Ferrare  ;  ses  canzoni  et  ses  sonnets  sent 
langoureux  et  tout  pailletés  de  jeux  de 
mots  comme  en  faisait  Benserade  à  la 
cour  de  Louis  XIY,  comme  II  en  faut 
dans  les  palais  ;  ses  discours  enfin  et  ses 
dialogues  sont  souvent  emphatiques,  sont 
pr^cMttx  et  alambiqués  Cumme  nn  arrêt 
de  cour  d'amour  ou  une  dissertation  de 
Pic  de  la  Mirandole  «Mais  il  est  esicore 
un  point  de  vue  dont  les  poèmes  du  Tasse 
rendent  parfaitement  la  physionomie  de 
leur  époque  *,  et  pour  le  comprendre ,  il 
sufiira  de  rapprocher  ces  poèmes  de  ceux 
de  l'Arioste ,  qui.  ne  précéda  Torqnate 
que  d'un  demi -siècle  à  peine.  L'Ariosie 
était  païen  comme  les  courtisans  d'A- 
lexandre YI  et  de  Jules  II.  La  vie  n'était 
pour  lui  qu'un  jeu ,  qu'une  farce ,  où  il 
n'y  arait  rien  de  grave ,  rien  de  vrai, 
où  tout  était  fallacieux  comme  les  char- 
mes menteurs  d'AlcIne,  et  la  poésie  n'é- 
tait entre  ses  niains  qu'un  scepticisme 
moqueur  et  enjoué.  La  Jérusalem,  au 
contraire  ,  est  l'expression  vivante  de  la 
réaction  religieuse  qui  s'opérait  sa 
du  catholicisme.  Tout  y  respire  In 
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renlbousiasme  ;  tout  y  est  vrai  jusqu^à 
ramoar.  La  ferveur  des  anciens  temps 
y  est  reproduite  avec  une  naïveté  si  sai- 
sissante ,  qu'on  dirait  un  vieux  croisé 
chantant  Godefroy  et  Tancrdde  aux  pieds 


3Ô7 

des  murs  de  Solyme.  Or,  cette  différence 
se  résume  en  deux  mots  :  le  Roland  fut 
écrit  sous  Léon  X  et  la  Jérusalem  sous 
PieV. 

Eugène  de  Là  Gournerie. 
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Samuel  Taylor  Coleridge  naquit  en 
1773,  àOUerySainte*Mary,  petite  ville  du 
Devonshire,  où  son  père,  le  révérend 
John  Coleridge,  qui  d'abord  avait  été  insti- 
tuteur à  South-Molton,  était  alors  vicaire. 
John  était  un  homme  de  science  assea 
notable ,  et  avait  publié  quelques  essais 
fugitifs.  Il  aida  le  docteur  Kenicot  à  re* 
cueillir  ses  manuscrits  sur  la  Bible  en 
langue  hébraïque ,  et  entre  autres  choses 
il  écrivit  une  dissertation  sur  le  Ao^nc. 
De  plus  il  était  auteur  d'une  excellente 
grammaire  latine.  11  moiirnt  en  1782 ,  à 
soisante-denx  ans,  honorablement  re* 
gretté,  et  laissant  une  famille  nombreuse, 
ia  poète  était  le  plus  jeune  des  enfans 
de  John  \  il  avait  neuf  ans  à  la  mort  de 
son  père* 

Samuel  fut  élevé  à  Londres  au  collège 
de  Christ'Hopitat'School  :  le  peu  de  for* 
tune  de  la  famille  nécessitait  une  stricte 
économie.  Coleridge  mit  à  profit  ces  pre* 
mières  années  d'enseignement,  et  se  fit 
remarquer  comme  un  jeune  garçon  asses 
excentrique,  mais  de  beaucoup  d'intelli- 
gence. Le  maître  qu'il  eut  n'était  pas  un 
homme  ordinaire,  au  dire  de  notre  poète, 
et  dirigea  son  éducation  d'une  façon  peu 
commune.  11  ne  se  bornait  pas ,  comme 
trep  généralement  k  cette  époque,  à  l'en- 
seignement des  langues  mortes  ;  il  y  joi- 
gnait l'étude  de  la  langue  nationale  et  de 
ses  ressources  pour  l'expression  de  la 
pensée.  Coleridge  sortit  de  là  sachant 
assez  de  latin  et  de  grec  pour  se  présen- 
ter avec  avantage  aux  universités.  Il  çon- 
aussi  quelque  peu  d'hébreu  et 


passablemeilt  les  grands  écrivains  de 
l'Angleterre. 

A  dix-sept  ans  nn  de  ses  camarades  de 
collège  lui  fit  présent  du  volume  des  son- 
nets de  Boyie.  Ceci  détourna  un  peu  Sa* 
mnel  des  controverses  théologiques  et 
des  abstrusions  de  la  métaphysique;  il 
trouva  dans  la  poésie  une  nourriture  plus 
conforme  aux  besoins  de  son  âge.  Dana 
l'espace  de  huit  mois  il  ne  transcrivit 
pas  moins  de  quarante  fois  les  sonnets 
de  Boyle  pour  en  faire  présent  à  ses  con* 
disciples ,  et  vers  celte  époque  il  cmn« 
posa  VCkie  à  Chatterton,  Peu  de  temps 
après  il  fut  pris  de  grand  dégoût  pour 
toutes  choses  sans  en  excepter  la  poésie 
et  iessonnets  de  Boyle  eux-mêmes.  Quand 
il  fut  un  peu  relevé  de  cet  abattement, 
souvent  très  ordinaire  en  ce  temps  de  la 
vie,  ses  idées  revinrent  vers  ses  sujets 
favoris  de  théologie  et  de  mysticisme^ 
jusqu'à  ce  que  la  connaissance  d'une  fa- 
mille aimable  le  ramenât  à  des  études 
moins  abstraites. 

A  dix-huit  ans ,  1701 ,  il  fut  admis  à 
l'université  de  Cambridge;  Wordworth 
y  était  entré  quatre  ans  plus  Xàl.  Il  pa- 
rait qu'ils  ne  se  connurent,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  se  lièrent  point  alors.  Cette 
liaison  poétique  devait  se  faire  au  milieu 
d'un  spectacle  et  dans  des  circonstances 
plus  dignes  d'elle.  Coleridge  semble 
s'être  fort  peu  inquiété  des  honneurs  aca-* 
démiques  et  des  grades  â  prendre.  Il  se 
faisait  noter  â  Cambridge  comme  un 
jeune  homme  d'impétuosité  fantastique, 
mais  dont  la  conduite  générale  n'était 


(I)  C«Us  éMle  poèiii|tte  a  tiré  loa  nein  des  iaci  du  WettmoreUnd  ai  da  Gamberland ,  qa>lla  t  ^*atéfy 
ei  dant  Wardwarth  inrtoat  a  iaimortaliaè  aa  bordi.  Dana  notre  prochaia  article ,  noaa  parlaroni  d« 
Wardwarllb  Voir  dana  e  s»  S« ,  tome  IT,  pagt  tlO,le  trantt  qae  noos  aYOM  pabUé  sar  CraMa. 

T«Hi  vr.  —  «o  sa.  lasa.  tf 
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pas  plus  mauTaise  que  celle  de  beaucoup 
d'autrest  Seulement,  étant  lui-même  plus 
remarquable,  on  remarquait  plus  ses 
échappées.  Toutefois  il  faut  avouer  qu'il 
montrait  quelque  penchant  pour  un  vice 
d'assez  mauvais  ton ,  pour  le  manque  de 
sobriété.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  activité 
intellectuelle  n'était  point  en  somno- 
lence ;  car,  au  milieu  de  cette  turbulence 
sensuelle,  il  aida  un  de  ses  camarades 
dans  la  composition  d'un  essai  sur  la 
poésie  anglaise.  Il  s'dcoupait  anftii  de 
poésie ,  et  depuis  il  a  maintes  fois  re- 
gretté les  loisirs  de  ces  années. 

En  1793 ,  pris  de  désespoir  à  cause 
d'obstacles  que  des  embarras  pécuniaires 
apportaient  à  ses  désirs  d'amour  inspirés 
par  une  jeune  personne,  sœur  de  i'un  de 
ses  Gondiscipleai ,  il  quitta  Cambrid|^  et 
partit  pour  Loàdres  en  compagnie  de 
collégiens  qui  durant  quelque  tempi 
menèrent  joyeuse  vie  dans  la  capitale  de 
la  Tieille  Angleterre.  A  son  retour  à 
Cambridge  il  n'y  resta  que  peu  de  jours^ 
et  qmtta  pour  toiit-à-fait  la  ville  uniter* 
iilalro.  On  ne  nous  donno  aucuns  détails 
iureesiiremières  amours  du  poète.  Elles 
durent  être  orageuses  pour  le  jeter  dans 
de  pareils  écarts.  Il  parait  qu'il  arait 
{MU  derelations  avec  sa  famille;  car  on 
ne  la  voit  jamais  intervenir  dans  ses 
gèn0s.  Pourtant  l'Ame  de  Samuel  était 
tendre  en  ce  qui  touche  ces  relations  et 
ces  souTenirSfc  On  le  sent  à  la  manière 
dont  il  parle ,  dans  ses  poésies ,  de  l'une 
de  ses  soeurs  morte  au  sortir  de  l'en- 
fance. C'est  sdns  doute  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  cçtte  délicate  pièce 
d'amour  fraternel.  La  jeene  fille  se  nom* 
mait  Marie.  Idous  aimons  à  trourer  ce 
nom  dans  la  bouche  de  tous  les  poètes. 

c  Quand  la  jeooesse  commençait  pour 
moi  son  règne  d'aimable  i^rie,  avant 
que  le  chagrin  m^eût  fait  homme;  lors* 
que  la  paix  intime  m'abusait  sur  la  suite 
des  heures^  et  que  tout  était  riant  aspect 
à  mes  yeux,  alors,  6  Marie  I  parmi  toute 
oetto  lumière  et  cette  joie ,  mon  soupir 
sans  douleur  était  pour  toi. 

c  Et  lohM|u'au  fil  des  vagues  du  mal- 
heur, mon  cœur  harassé  vit  qu'il  était 
dans  son  destin  de  connaître  le  rude  et 
amer  outrage  des  hommes ,  et  l'angoisse 
lente  qui  dévore  silencieusement,  alors, 
naufragé  dans  la  vie,  mon  soupir  étouffé 


dans  les  larmes,  6  Marie  I  fut  encore  pour 
toi. 

f  Mais  bientôt  le  pouvoir  de  la  ré- 
flexion imprima  «ne  tristesse  plus  pro- 
fonde dans  mon  sein  ;  et  mon  espérance , 
malade  et  l'œil  éteint ,  eût  été  heureuse 
de  tomber  et  de  mourir.  Je  cédai  à  Far- 
rét  sévère,  cependant,  6  Marie!  mon 
faible  soupir  allait  encore  Tors  toi. 

c  Aujourd'hui ,  errant  sous  des  cieox 
lointains,  exilé  de  la  terre  natale,  je 
cherëhe  à  me  rendre  tnoins  amers  mes 
soucis  et  mes  regrets.  Je  voudrais  chan- 
ter ponr  endormir  le  souveilir  des  joies 
perdues,  mais  je  ne  puis  bannir  ton 
image,  et  encore  et  toujours ,  6  Marie! 
je  soupire  pour  toi.  > 

C'est  peilt-étrè  de  eette  même  douée 
créature  qu'il  parle  dans  èes  ligues  écrf tas 
par  un  beau  soir  d'automne  ;  ear  les 
poètes  sont  merveilleusement  inspirés 
par  les  heures ,  tout  est  harmonio  elwi 
les  hommes  mélodieux. 

«  Chère  illusion  !  je  TOis  la  jenue  fille 
à  son  réveil.  Le  rayon  d'une  pndiqoe  al- 
légresse tremble  dans  ses  yenx  bina.  A 
l'heure  où  la  preaséère  alouette  s'élève 
dans  le  eîel  et  répand  au  désert  ses  notes 
capricieuses,  je  erois  la  Toir  eucorc 
briller  datis  la  lumière  de  l'aurore  ;  je 
suis  les  traces  de  ses  pas  dans  la  bnryèrs 
accoutumée.  Quand  la  fleur  s*incUuo  et 
pleure  sous  là  rosée  de  la  nuit)  el  que  i» 
flambeau  d'argent  dOrt  sur  le  lac  s  parmi 
la  lueur  tiriste  et  douce  elle  trouve  moi 
sentier  solitaire  sous  la  lune»  J^erro  avee 
elle  au  bord  des  petits  ruisseaux ,  aves 
elle  j'écoute  le  gaiouillemenl  dus  liooa 
ges ,  et  sa  voix  semble  encore  flotter  dam 
chaque  brise  qui  passe. 

c  Scènes  de  non  espérsnôe  ,  dlt*il  ea 
terminant,  vous  abandonnes  mon  œil  af- 
fligé comme  ces  splendides  couleurs  qui 
peignent  les  nuages  au  soir  :  |ràein  de 
larmes  et  s'atiristant  devant  cette  triste 
étincelle  du  jour  qui  déjà  n'est  plus,  mmi 
regard  poursuit  ia  clarté  avec  un  désir, 
hélas  i  infructueux.  Je  TOis. ombres  sar 
ombres  doubler  les  teintes  jusqu'à  ee 
que ,  froide  et  humide,  desoeude  la  nnil 
sans  lune!...  » 

Ces  dernières  images  nous  semblent 
pleines  d'une  barmonienso  mélancolie. 

En  quittant  Cambridge,  il  se  di* 
r  jgea  encore  vers  Londres  »  ou ,  après 
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s^ètre  adonné  en  tonte  liberté  à  son  goût 
pour  le  vin,  il  tomba  dans  une  telle  mi- 
sère, quUl  errait  par  ^es  rues  dans  un 
état  approchant  de  la  frénésie  ;  il  finit 
par  s^engager  dans  le  15«  de  dragons  sous 
le  nom  de  Clumberbacht.  Le  jeune  hom- 
xne,  poète  et  savant,  était  assez  étran- 
gement placé  parmi  la  soldatesque^  aussi 
fut-il  bientôt  un  objet  de  curiosité  pour 
ses  camarades  et  pour  les  officiers.  Un 
fait  révèle  quelle  était  déjà  à  cette  épo- 
que la  puissance  de  la  p&role  de  Thomme 
qui  par  la  suite  devait  être  prodigieux 
daoa.  la  conversation  :  en  veillant  un  de 
ses  camarades  retenu  an  lit  par  une  ma- 
ladie ,  il  se  prit  de  discussion  avec  le 
chirurgien  du  régiment,  et  Térudition  et 
Féloquence  inattendues  de  cet  étrange 
soldat  frappèrent  d'un  si  grand  étonne- 
ment  son  antagoniste ,  que  le  disciple 
d*Esculape  s'enfuit  tout  effrayé  devant  le 
poète.  Ses  amis ,  qui  ignoraient  ce  qu'il 
était  devenu ,  le  découvrirent  enfin  et  le 
f  ifèrent  d'une  situation  si  peu  digne  de 
lui. 

A  vingt-un  ans  (1794),  il  publia  un  petit 
volume  de  poésie j  que  les  critiques  louè- 
rent beaucoup ,  malgré  les  défauts  aux. 
quels  échappe  peu  l'inexpérience  des 
jeunes  hommes  :  le  luxe  des  éptthètes  et 
des  allégories;  et  c'est  un  vice  dont  la 
poésie  de  Coleridge  n'est  pas  assez 
exempte  dans  sa  maturité. 

En  quittant  l'université  de  Cambridge, 
'Coleridge  était  plein  d'enthousiasme  pour 
la  liberté.  L'esprit  qui  travaillait  la 
France  faisait  aussi  son  travail  en  An- 
gleterre, mais  d'une  façon  moins  prati- 
que. L'agitation  ne  sortait  pas  des  tôtes. 
Notre  poète  fit  rencontre  de  deux  jeunes 
enlhonsiastes  comme  lui ,  Robert  Lovell 
et  Robert  Southey.  Le  triumvirat,  un 
peu  léger  d*Âge  et  d'expérience ,  propo- 
sait nombre  de  moyens  de  régénérer  Je 
monde,  et  ne  rêvait  que  vie  de  bonheur 
et  de  liberté  au  sein  des  forêts  vierges 
du  Nouveau-Monde.  Il  est  à  remarquer 
qu'un  autre  grand  poète  errait  alors  dans 
ces  mêmes  solitudes,  pris  de  goût  pour 
la  vie  de  l'homme  sauvage  et  le$  mélo- 
dies du  désert.  Eux  ils  devaient  chanter 
les  lacs  du  Cumberland  et  duWestmore- 
land,  lui  les  landes  de  la  pau?re  Breta- 
gne ;  ces  rapprochemens  ne  sont  point 
infructueux  pour  les  méditations  :  ce 


sont  des  points  illustres  qui  témoignent 
de  l'esprit  d'une  époque  et  qui  rappellent 
que  dans  tous  les  temps ,  mais  surtout 
lorsque  de  profonds  changemens  doi* 
vent  s'opérer  dans  les  constitutions  so* 
ciales,  il  y  a,  dans  les  âmes  généreuses, 
un  instinct  de  tendance  vers  la  liberté 
native.  Ce  droit  de  tout  homme  à  la  li-  . 
berté  native  n'a  pas  été  assez  sérieuse- 
ment observé  dans  ses  rapports  avec  U 
pratique  développée  sous  l'influence  dit 
christianisme ,  qui  au  fond  est  l'amour. 
A  l'effet  de  réaliser  leurs  conceptions, 
nos  poètes  se  rendirent  ft  Bristol,  et  quel- 
ques habitans  de  cette  ville  applaudirent 
à  leurs  desseins.  En  1795 ,  Coleridge  pu- 
blia deux  pamphlets ,  adressés  aux  peu- 
ples ,  et  une  protestation  contré  un  bill 
tendant  à  supprimer  les  meetings  sédi- 
tieux. 

Malgré  la  protestation ,  le  bill  eut  son 
eftet,  et  la  mise  en  exécution  contraria 
un  peu  les  projets  de  nos  jeunes  réfor- 
mistes. Toutefois  ils  ne  se  découragèrent 
point ,  et  puisqu'il  leur  était  interdit  dé 
régénérer  Tancien  monde,  ils  ae  tour- 
nèrent vers  le  nouveau.  Le  nom  de  Pan- 
tisocraiie  fut  donné  à  l'état  qu'ils  fon- 
daient dans  ces  solitudes  rêvées.  Lés  ri- 
chesses devaient  être  communes  et  tout 
homme  législateur.  Un  progrès  inconnu 
encore  dans  la  perfectibilité  humaine 
s'offrait  dans  les  contrées  lointaines  à 
l'esprit  de  la  triade  philosophique. 

Mais  au  milieu  de  ces  magniâquet 
plans,  arriva  une  petite  circonstance 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue.  Nos  fonda- 
teurs philantropes  s'éprirent  d'amour 
pour  trois  jeunes  sœurs  de  Bristol  j  les 
demoiselles  Fricker.  L'une ,  depuis  ma- 
dame Lovell,  était  actrice  au  théâtre  de 
celte  ville  ;  l'autre  était  modiste ,  et  la 
>  troisième  donnait  des  leçons.  Ils  se  ma- 
rièrent j  ainsi  disparurent  toutes  leurs 
belles  utopies. 

Ce  fut  alors  que  Coleridge,  dans  l'in- 
tention de  répandre  les  principes  d'une 
bonne  et  large  liberté ,  fonda  un  journal 
hebdomadaire ,  ayant  pour  titre  the 
PVatchman,  qui  tomba  de  suite  faute  de 
souscripteurs,  quelque  peine  que  se  don- 
nât réditeur  pour  s'en  procurer  :  à  cet 
effet,  il  alla  lui-même  à  Bigningham^ 
Manchester ,  Derby ,  toutes  villes  de 
l'Angleterre  où  les  principes  radicaux 
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sont  le  plus  en  faveur.  La  chute  de  ce 
journal  fut  pour  lui  une  morlilicallun 
séTère.  Il  en  fut  un  peu  consolé  par  le 
succès  de  son  Toluoie  de  poésies,  dont  il 
fit  une  seconde  édition  augmentée  de 
quelques  pièces  communiquées  par  ses 
amis  Charfes  Lamb  et  Lloyd.  Quelque 
chose  touche  infiniment  dans  ces  asso- 
'  ciations fraternelles  des  poètes;  malheu- 
reusement d'ordinaire  elles  durent  peu. 
Les  plus  futiles  circonstances  amènent 
la  dispersion  des  cygnes.  Hélas!  c'est  que 
les  poètes  sont  comme  les  autres  hom- 
mes,  soumis  aux  intérêts  et  aux  condi- 
tions de  la  terre.  Il  faut  le  grain  de  mil 
à  Toiseau  chanteur,  et  souvent  encore  il 
est  contraint  de  le  tirer  du  milieu  des 
épines;  ce  qu'il  ne  fait  pas  sans  y  laisser 
du  sang  et  des  plumes.  Charles  Lamb,  si 
l'on  en  juge  par  ses  poésies ,  est  celui  de 
ses  amis  que  Coleridge  a  le  plus  aimé. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  nécessités 
si  dures  de  la  vie  des  poètes  doit  s'ap* 
pliquer  aux  premières  années  du  ma- 
riage de  Coleridge  avec  miss  Sara  Fric- 
ker.  Il  eut  lieu  dans  l'automne  de  1795. 
Un  an  après  son  fils  Hartley  était  né. 
Deux  autres  fils  sont  issus  de  cette  union  : 
Berckley  et  Derwent.  Ce  dernier  est  fil- 
leul de  Wordworlh,  qui  lui  donna  le 
nom  d'un  de  ses  lacs  bien  aimés.  Il  nous 
tarde  d'arriver  à  cette  époque  de  la  vie 
de  Coleridge,  qui  fut  illuminée  par  Tin- 
timité  du  chef  de  l'école  des  lacs  ;  nous 
y  touchons. 

Au  mois  de  septembre  1795,  c'est-à- 
dire  aussitôt  après  son  mariage ,  ayant 
quitté  Sara  pour  quelques  jours,  il  visita 
les  environs  de  Nether-Stowey,  où  deux 
ans  plus  tard  l'attendait  Tamitié  de 
Wordworth.  Ce  fut  de  lA  qu'il  écrivit  à 
la  belle  Sara  des  stanôes  pleines  d'amour, 
que  nous  traduirions  si  l'espace  nous 
était  donné.  Nous  aimerions  à  semer  les 
paroles  du  poète  au  milieu  de  la  pein- 
ture de  sa  vie.  Cela  corrige  l'aridité  du 
récit,  qui  même  sans  elles  est  incom- 
plet, puisque  sans  elles  nous  n'avons 
que  le  squelette  des  choses  sans  l'âme. 
C'est  comme  la  fleur  sèche  de  l'herbier. 

Au  retour  cle Coleridge,  les  deux  époux 
louèrent  un  petit  cottage  non  loin  de 
Bristol  ',  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
rapporter  la  délicieuse  piècedela^^r/^e 
éolienne^  traduite  par  M.  Sainte-Beuve 


dans  son  petit  volume  des  ConsolatUms, 
que  nous  regardons  comme  une  des 
bonnes  fortunes  du  siècle.  Il  faut  aussi 
marquer  de  cette  date,  sinon  la  compo- 
sition, du  moins  les  sentimens  de  deux 
morceaux  d'intimité  qui  sont  des  fleurs 
de  choix  parmi  les  poésies  de  Coleridge. 
Dans  l'un,  qui  a  pour  titre  Réflearions 
en  quittant  un  lieu  de  retraite ^  il  peint 
l'extérieur  du  cottage  et  le  paysage  au 
milieu  duquel  il  était  assis.  Dans  l'autre. 
Gelée  de  minuit,  c'est  le  tableau  de  l'in- 
térieur de  la  maisonnette  sur  la  colline; 
ce  sont  des  pensées  douces  et  profondes 
à  propos  du  léger  tissu  qui  flotte  à  la 
grille  du  foyer,  et  des  tendresses  pen- 
sives sur  le  berceau  de  l'enfant  endormi 
au  milieu  du  silence  qui  l'environne,  le 
poète  est  porté  de  nature ,  comme  il  le 
dit,  aux  méditations  touchant  P  es  prit 
des  choses. 

En  1797 ,  Coleridge  et  Sara  prirent  ré- 
sidence à  Nether-Slowey,  dans  le  Som- 
merset-Shire,  et  là,  durant  un  prin- 
temps, il  écrivit,  encouragé  parShéridan, 
sa  tragédie  qu'en  1813  il  publia  sous  le 
titre  du  Remords;  son  premier  titre  était 
Osorio.  Il  eut ,  dit-on ,  peu  ù  se  louer  de 
ses  relations  avec  l'auteur  de  School  for 
scandai.  Pendant  son  séjour  à  Nether- 
Stowey,  il  était 'dans  Thabitude' d'aller 
prêcher  tous  les  dimanches  dans  la  cha- 
pelle de  Taimton.  Toute  la  classe  la  pins 
distinguée  de  ses  voisins  avait  pour  lui 
grande  estime ,  et  le  goûtait  beaucoup. 

Ce  fut  dans  cette  solitude  qu'il  connut 
Wordworth.  Le  grand  poète  demeurait  à 
Alfoxden ,  vieux  et  pittoresque  manoir 
distant  de  deux  milles  de  Nelher-Stowey. 
Après  de  nombreuses  excursions  d'abord 
à  travers  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  puis  à 
travers  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie; 
excursions  faites  dans  le  but  d'enrichir 
ses  facultés  poétiques,  il  s'était  fixé  dans 
cette  contrée  romantique  pour  féconder 
par  le  travail  solitaire  de  la  réflexion  ce 
qu'il  avait  acquis  dans  ses  communica- 
tions voyageuses  avec  les  puissances  de 
la  nature  y  comme  il  parle. 

Ce  fut  aussi  là  que ,  selon  nous ,  Cole- 
ridge eut  ce  que  nous  appelons  l'heure 
heureuse  de  sa  vie.  Car,  dans  la  vie  de 
tout  homme  il  y  a  toujours  un  point  lu- 
mineux qui  se  détache  et  qui  se  rembru- 
nit plus  ou  moins  vite ,  tantôt  par  la 
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faute  de  rhomrae  lui-même ,  tantôt  par 
un  coup  du  ciel.  Dans  le  cottage  où  il 
habitait  avec  sa  femme  et  son  enfant,  il 
était  souvent  visité  par  Charles  Lamb  et 
John  Thelwall ,  et  d'autres  esprits  de 
poétique  nature.  Quant  à  Wordworth, 
il  se  passait  .peu  de  jours  sans  qu'il  le 
Tlt  ;  ils  faisaient  de  fréquentes  prome- 
nades ensemble  toujours  dans  le  dessein 
d'exercer  leurs  facultés  poétiques  par 
Tétudede  l'esprit  du  paysage.  Leurs  jours 
s^écoulaient  de  la  sorte  à  méditer  au  bord 
des  ruisseaux,  au  fond  des  bois ,  et  pen- 
dant la  niiit  ils  écrivaient  leurs  inspira- 
tions de  la  journée.  Wordworth  avait 
aussi  avec  lui  une  femme,  la  sœur  Doro- 
thée, celle-là  môme  à  laquelle  il  a  adressé 
les  vers  écrits  au  dessous  de  l'abbaye  de 
Tintern ,  et  qui  sont ,  sans  contredit , 
une  des  belles  productions  de  son  génie. 
Miss  Dorothée  était  comme  Pépouse 
d^âme  de  son  chaste  frère  ^  Amélie ,  sans. 
les  erreurs  de  la  passion,  eût  été  cela 
pour  René.  Elle  accompagnait  les  poètes 
dans  leurs  promenades.  Souvent,  pressés 
par  l'inspiration  du  paysage ,  ils  compo- 
saient et  se  prêtaient  des  vers.  Ce  fut 
dans  Tune  de  ces  tournées  à  trois  que  le 
plan  du  Vieux  Marinier  fut  conçu.  Il 
renferme  même  plusieurs  vers  de  Word- 
worth. Coleridge  ébaucha  aussi  à  Nether- 
Stowey  un  poème  du  Ruisseau^  dont 
parle  plusieurs  fois  Wordworth,  mais 
qui  ne  fut  jamais  fini;  car  il  était  dans 
le  caractère  de  Coleridge  de  remettre 
toujours  au  lendemain.  Il  Tavouait  lui- 
même  ;  il  était  éminemment  un  homme 
à  projets;  mais  de  peu  de  constance. 
S'il  a  peu  produit,  il  faut  s'en  prendre  à 
cette  circonstance ,  et  non  à  l'indolence 
de  l'esprit. 

Wordworth,  dans  son  intimité,  lui 
communiqua  beaucoup  de  sa  façon  de 
sentir  les  choses.  La  composition  des 
pièces  qu'il  a  intitulées  Poèmes  de  Ré- 
flexion, date,  nous  le  présumons,  en 
grande  partie  de  celte  époque.  11  y  a  en 
elles  une  pénétration  de  l'esprit  des  cho- 
ses que  nous  croyons  particulière  au 
chef  de  V Ecole  des  lacs.  Si  ce  fut  l'heure 
heureuse  de  l'homme,  ce  fut  aussi  l'heure 
heureuse  du  poète,  car  non  seulement 
ses  plus  délicates  pièces  intimes,  mais 
encore  Christabel  et  le  Fieux  Marinier 
furent  composés  alors. 


Sans  altérer  cette  fraternité  d'âme ,  il 
y  avait  lutte  entre  les  poètes  relative- 
ment à  la  théorie  de  la  poésie,  ou  plutôt 
en  ce  qni  touche  les  objets  sur  lesquels 
les  facultés  poétiques  de  l'homme  doi- 
vent travailler.  Wordworth  pensait  qu'a- 
vec ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire  dans  la 
vie,  on  peut  jeter  beaucoup  d'intérêt  sur 
une  œuvre  poétique ,  loriM|u'on  appelle 
par  une  savante  combinaison  d'artiste 
les  énergies  poétiques  de  la  nature,  c'est- 
à-dire  ,1'harmonie  du  paysage  ;  et  que , 
quant  au  langage ,  il  doit  être  celui  que 
l'on  parle  sous  l'influence  des  diverses 
impressions. 

Coleridge  soutenait  qu'à  la  puissance 
du  paysage  il  fallait  mêler  non  quelque 
détail ,  quelque  circonstance  prise  dantf 
la  vie  commune  ,  mais  quelque  intérêt 
étrange  ;  que  la  poésie  tenait  tout  autant 
du  rêve  que  du  sentiment  de  la  réalité 
des  choses  ;  et  que,  quant  à  son  langage, 
puisque  la  poésie  était  une  chose  eu  de- 
hors de  la  vie  commune,  il  ne  devait 
point  être  celui  que  parlent  d'ordinaire 
les  hommes. 

Tous  deux  ont  appuyé  leur  théorie  par 
des  exemples ,  et  Font  appuyée  en  es- 
prits supérieurs.  Mais,  quel  que  soit  le 
ciselé  du  pittoresque  de  Christabel  et  dit 
Vieux  Marinier,  quel  que  soit  le  senti- 
ment du  fantôme  qui  respire  dans  les 
deux  poèmes,  nous  croyons  que  leur 
mérite  ne  peut  être  comparé  à  celui  des 
poèmes  correspondans  du  chantre  de 
Peter  Bell  et  de  Rath.  L'originalité  de 
Wordworth  est  d'un  caractère  bien  plus 
décidé  que  celle  de  Coleridge  ]  et  quant 
à  la  profondeur  ^es  observations  mo- 
rales, il  ne  peut  y  avoir  là  dessus  deux 
opinions  entre  gens  dé  bonne  foi.  Il  est 
vrai  que  nous  qui  parlons  ainsi ,  non» 
avons  bien  plus ,  relativement  à  la  poé- 
sie, de  la  façon  de  sentir  de  Wordworth, 
que  de  celle  de  Coleridge.  Toutefois  il  y 
a  du  vrai  dans  l'opinion  du  chantre  de 
Christabel,  et  nos  deux  poètes  se  seraient 
probablement  entendus  s'ils  avaient  con- 
sidéré la  poésie  non  abstractivement  eu 
elle-même,  mais  dans  ses  relatiqps  avec 
les  époques.  La  légende,  qui  est  la  poésie 
comprise  comme  la  comprend  Cole- 
ridge, du  moins  dans  Christabel  «t  le 
Vieux  Marinier,  convient  aux  temps  de 
foi  naïve,  lorsque  les  peuples  comme  les 
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çnfans  aiment  les  contes  de  l'angle  du 
foyer  et  personnifient  ce  dont  plus  tard 
ils  saisissent  Vessence,  Or,  la  poésie  n'a 
de  puissance  réelle  qu'autant  que  Ton 
croit  aux  choses  qu'elle  peint  :  sitôt 
qu'elle  ne  tend  plus  qu'à  divertir  l'ima- 
gination, elle  déchoit  du  rang  de  puis- 
sance pour  n'être  plus  que  de  la  fantaisie. 
Aujourd'hui  la  foi  dans  le  merveilleux 
pianque,  et,  dès  qu'elle  manque ,  la  lé- 
gende ne  répond  plus  \  aucun  sentiment 
réel.  Pour  que  1^  poésie  soit  puissante 
de  no4  jours,  il  faut  qu'elle  se  fasse 
positive  dans  l'ordre  des  sentimensj  c'est- 
à-dire  qu'elle  exprime  ce  que  nous  sen- 
tons ,  ce  que  nous  croyons  ;  car  enfin  il 
faut  toujours  bien  en  Tenir  à  croire  quel- 
que chose. 

Maia^ut  en  exprimant  des  réalités  vi- 
ables ou  senties,  elle  ne  perd  point  de 
Yue  le  sens  du  mystérieux ,  et  c'est  même 
ce  qui  doit  avant  tout  la  préoccuper.  Par 
un  travail  tout  céleste ,  et  dont  elle  est 
apécialement  chargée ,  elle  découvre  des 
motifs  de  foi  dans  les  réalités  qu'elle  re- 
flète, qu'elle  observe,  qu'elle  illumine, 
e^  eUe  amène  l'âme ,  d'abord  peu  cré- 
dule ,  à  s'avouer  que  la  réalité  saisie  ou 
par  les  sens  ou  par  la  perception  pure , 
en  suppose  d'autres  dont  elle  ne  peut 
être  isolée  et  que  l'on  sent  dans  la  chose 
observée ,  mais  comme  sous  un  voile  ou 
danf  un  lointain  indéfini.  Donc  la  poésie 
de  nos  jours  ne  doit  plus  s'adresser  au 
goût  du  merveilleux,  mais  à  ce  que  nous 
sentons  en  ^qus  de  bien  réel ,  aux  mou- 
vemeas  des  régions  intérieures.  Le  /ner- 
veilleuj8  pour  nous  c'est  notre  cœur  dons 
sesi  rapports  avec  les  puissances  invisi- 
bles 4^  choses,  avec  la  notion  du  beau 
et  d«  ju^t^e ,  commn  avec  les  mélodies  du 
paysage,  ou  mieux  encore  avec  Tesprlt 
de  ces  mélodies  mêmes.  Dans  la  poésie 
à  veJ^ir,  dOBt  Wordvirorth  nous  semble 
un  des  solennels  apôtres  ;  la  figure  fait 
ptae*  à  l'esprit  ^  elle  doit  être  à  la  poésie 
pMSée  ee  qu'est  TEvangile  au  ton  géné- 
ral de  l'aneien  Testament.  Elle  glorifiera 
l'homme  d^ns  les  moindres  détails  de  sa 
vie,  et^ppur  glorifier  ces  détails,  il  faut 
les  expiûmer.  Et  c'est  U  toute  l'opinion 
de  "Worâv^iurlh,,  qui  dès  lors  n'est  plus, 
ujie  opinion,  çiais  un^  doctrine  fondée 
sur  la  a^essité  de  l'harmonie  des  besoins 


à  ces  besoins.  Encore  une  fois  la  figure 
rêvée  par  Fimagination  de  l'homme  se 
brise  en  poésie  comme  en  tonte  autre 
chose  j  l'esprit  y  est  substitué.  Cepen- 
dant ,  tout  en  exprimant  les  actes  qui  se 
produisent  le  plus  ordinairement  dans 
l'existence ,  toujours  à  la  condition  d*y 
répandre  la  lumière  de  l'invisible,  le 
poète  ne  s'interdit  point  cette  pureté  de 
tous  et  de  voix  qui  se  puise  dans  la  vi- 
sion de  l'idéal  ;  mais  ce  qu'il  s'interdit  « 
c'est  l'expression  trop  continue  de  cet 
idéal ,  laquelle ,  par  cela  même  qu'elle 
est  continue ,  tombe  dans  le  factice  et  le 
conventionnel.  Or,  le  conventionnel  est 
précisément  ce  que  Wordworlh  prétend 
bannir  de  la  poésie  et  du  langage.  Il 
veut  que  l'on  ne  force  en  rien  la  nature, 
et  que  la  voix  ne  rende  jamais  pins  que 
ce  qu'il  y  a  au  dedans. 

Ici  nous  voudrions  placer  quelques 
scènes  intimes ,  quelques  paysages  pris 
dans  les  œuvres  du  poète;  mais  nous 
sommes  contraints  à  nous  borner  à  l'un 
d'eux. 

La  nature  est  mélodieuse  en  tout, 
même  dans  ses  contrastes ,  et  c'est  eu 
cela  que  ce  que  nous  appelons  mélodU 
diffère  de  VJiarmonie  qui  est  Vunion  par 
les  rapports^  Par  exemple»  rien  n'est  plus 
piélodieux  à  voir  qu'un  petit  pâtre  dans 
une  lande,  endormi  sur  la  bruyère, 
parmi  les  murailles  ruinées  d'une  paur 
vre  et  vieille  cabane,  ou  bien  encore 
une  fleur  qui  croit  belle  et  fraîche  dans 
le  tronc- creusé  d'un  saule  antiquç;  et 
pourtant  là  il  n'y  a  poiiyt  Aor/nonie  ^  si 
ce  p'esti  karnwnie  négative  ou  coulrac- 
tante  ^  les  poètes  n'ont  en  aucun  temps 
ignoré  cette  mélodie  résultant  du  con- 
traste :  ainsi  Virgile  fait  contraster  l'a- 
gitation d'Ame  de  Didon  avec  la  pal^  qui 
d'ordinaire  accompagne  le  lever  de  l'au- 
rore. C'est  ainsi  encore  qu'Euripide 
place  les  inquiétudes  paternelles  d'A- 
game'mHon  au  milieu  d'une  nuit  dont  le 
calme  n'est  pas  même  troublé  par  le 
bruit  des  flots  qui  se  brisent  sur  les  grèves 
de  l'Euripe.  Ce  qui  détruit  la  mélodie» 
c'est  ce  qui  est  tellement  heurté ,  qu'oii 
n'y  trouve  aucun  point  de  contact,  au- 
cun moyen  de  fusion ,  par  exemple  l'idée 
de  néant  et  d'existence,  La  vue  d'un  ca- 
davre dépouillé  nous  inspirera  ^oi^ours 


de  rJ^i94(i|ité.  awec  ce  qui  doit  répondre  |.  de  l'horreur,  parce  qif^  nou^  n'y  verrons 
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pins  traces  de  Pflme  qui  est  la  puissance 
mélodieuse  de  notre  être.  Si  au  fond 
d'une  ruine  quelconque  il  n*y  a  point  une 
préTision  de  TeAprit  et  de  la  vie,  toute 
mélodie  est  détruite  pour  nous.  Mais  cou- 
vrez la  dépouille  de  Thomnie  des  sym- 
boles de  la  résurrection ,  ces  dépouilles 
n*ont  plus  rien  qui  nous  repousse  :  tout 
rhorrible  en  disparaît.  Nous  désirerions 
que  sur  les  cercueils  il  y  eût  des  fleurs 
qui  croissent  sur  toutes  les  ruines  :  en 
Boos  retraçant  notre  fragilité ,  ces  fleurs 
n'en  sont  pas  moins  une  image  de  la  ré* 
snrreciion  \  car  elles  renaissent  tous  les 
ans,  elles  embaument. 

On  trouTe  dans  les  ters  suivans  de  Co- 
leridge  un  beau  sentiment  de  la  mélodie 
résultant  du  contraste.  Ils  furent  écrits, 
le  28  avril  1796 ,  à  Nether-Stowey,  alors 
qu'en  Angleterre  on  craignait  nne  inya- 
sion  de  la  part  de  la  France.  Nous  en 
traduirons  ce  qifil  y  a  de  plus  in- 
time. 

c  Un  lieu  yert  et  silencieux  parmi  les 
collines  !  Une  étroite  et  solitaire  caTité 
au  flanc  de  la  vallée  !  Jamais  l'alouette 
ne  s'enleva  en  chantant  sipr  UAa  p^<6e 
plus  reposée.  Les  collineîs  sont  dépouil- 
lées ,  hormis  cette  penie  «grandie  ^  «cou- 
verte d'une  pelouse  abondante ,  et  toute 
jonchée  d'ajonc  qui  n'est  jamais  sans 
fleurs ,  mais  qui ,  dans  ce  mois ,  fleurit 
avec  une  profusion  plus  riche  encore.  La 
cavité  dans  la  colline  est  délicate  et  fîrat' 
che  comme  un  champ  d'orge  et  de  lin , 
alors  que ,  an  soir,  la  verte  lumière  du 
soleil  glisse  à  travers  les  tiges  à  demi 
transparentes.  Oh  !  par  son  repos,  ce  lieu 
est  bien  fait  pour  abattre  1rs  agitations 
de  l'esprit.  Certes,  tous  raimeraient, 
mais  surtout  l'homme  docile  qui,  dans 
sa  jeunesse,  a  connu  de  la  folie  tout 
juste  assez  pour  le  faire  solidement  sage 
dans  ses  mûres  années.  Il  pourrait  ici 
s'étendre  sur  la  fougère  ou  la  bruyère 
sèche.  Et  tan  dis  qu'avec  la  voix  de  l'a* 
lonette  qui,  perdue  sous  le  nuage,  chante 
le  chant  tant  aimé  des  solitudes,  il  re* 
cevrait  les  plus  suaves  influences  du  so- 


it révérait  des  mondes  meilleurs,  et 
tout  en  rêvant,  Il  entendrait  toujours 
l'alouette  chanter,  comme  un  ange,  sous 
tes  nuages. 

«  Pour  cet  homme  qui  voudrait  con« 
server  son  âme  en  quiétude,  c'est,  6  mon 
Dieul  «ne  grande  mélancolie  que  d'être 
contraint  de  ramener  les  pensées  de  son 
amour  sur  ses  frères  selon  l'humanité. 
O  mon  Dieu!  il  est  bien  pénible  à  son 
eœnr  de  songer  anx  effroyables  bruits, 
aux  tvttês  terribles  qui  peuvent  d'un  in- 
stant à  Tantre  troubler  le  silence  de  ces 
collines.  L'invasion  va,  dans  quelques 
jours  peut-être,  amener  le  carnage  et  le 
rugissement  de  la  douleur  sous  cet  faeu* 
reux  soleil.  » 

il  termine  par  ces  lignes  d'une  ton* 
dresse  mâle  et  poétique  : 

f  O  ma  chère  Bretagne!  6  non  Ile!  6 
ma  mère!  y  a-t-ll  un  nom  tendre  et  saint 
que  je  ne  doive  t'adresser;  moi  qui  snii 
tout  ensemble  fils ,  frère ,  ami ,  époux  et 
père^  moi  qui  révère  tous  les  iimours 
naturels  et  les  trouve  dans  les  limites  de 
ces  rocheux  rivages.  O  ma  terre  natale! 
6  ifu>^  lie,  6  ma  mère!  que  peux-tu 
éprouver  de  moi  qui  ne  soit  tendre  et 
faiot  I  lorsque  de  tes  hautes  collines,  de 
tes  lacs,  de  tes  nuages,  de  la  paix  de  tes 
vaU^ies,  de  tes  rochers  et  de  tes  mers,  j'ai 
reçu  comme  d'une  sacrée  fontaine ,  toute 
ma  vie  intellectuelle,  toutes  mes  douces 
sensations,  toutes  mes  nobles  pensées» 
toute  adoration  de  Dieu  au  sein  de  fa  na- 
ture,  enfin  toutes  les  choses  dignes  d'a- 
mour et  d'honneurs ,  et  qui  révèlent  *à 
l'esprit  dans  sa  carrière  mortelle  le  sen- 
ti ment  de  la  joie  et  de  la  grandeur  du 
mode  futur  de  son  être.  Toute  forme , 
tout  sentiment  vivant  dans  mon  âme ,  y 
vit  dans  l'idée  de  ma  patrie.  O  terre  ma- 
gnifique et  bénie  du  ciel!  tu  as  de  tout 
temps  été  mon  seul  et  très  glorieux  tem- 
ple au  sein  duquel  je  marche  avec  reli- 
gion et  en  chantant  mes  graves  cantiques 
dans  l'amour  du  Dieu  qui  m'a  créé. 

tt  Puissent  les  craintes  de  la  piété  filiale 

être  vaines  !  Puissent  les  fastueuses  me- 

leil  et  de  la  brise  ;  lui-même ,  plein  de    naces  de  ton  ennemi  passer  ainsi  que 


sentimens  et  de  pensées,  il  se  créerait 
une  joie  méditative ,  et  découvrirait  de 
religieux  symboles  dans  les  formes  de  la 
nature.  De  la  sorte ,  ses  sens  graduelle- 
ment enveloppés  par  un  demi-sommeil , 


cette  rafale  qui ,  après  avoir  grondé  un 
moment  dans  la  cime  de  ces  arbres  lofn- 
tains,  y  expire  comme  un  faible  souffle. 
On  entend  son  murmure,  mais  on  ne  fait 
que  reoitendre  dans  celte  prpfonde  val- 
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léa ,  où  elle  n'incliae  même  pas  le  gazon 
délicat. 

«  Mais  Yoilà  que  la  rosée  du  soir  ré- 
]>aiid  au  loin  la  senteur  de  Pajonc  doré , 
dont  les  parfums  ressemblent  aux  par- 
fums des  fruits.  Le  rayon  du  jour  a  quitté 
le  sommet  des  collines,  quoiqu'un  splen- 
dide  éclat  de  soleil  frappe  encore  obli- 
quement cette  tour  couyerta  de  lierre. 
Maintenant  adieu ,  mais  adieu  pour  peu 
ide  temps,  6  lieu  si  doux  dans  ton  silence!  1 
Par  le  vert  sentier  du  troupeau,  au  flanc 
.de  la  colline  nue,  je  regagne  mpn  logis. 
Et  enfin ,  libre  des  difficultés  de  toutes 
portes  qui  me  fatiguaient,  j'atteins  la 
crête  du  coteau  et  m'arrête  pour  admirer. 
Après  quelques  minuies  de  repos  soli- 
taire, cette  échappée  de  vue,  là,  ici, 
j;>artout  riohe  de  merveilles ,  cette  mer 
où  descendent  les  ombres  du  crépuscule, 
la  puissante  et  sauvage  majesté  de  ces 
Aippbi théâtres  de  champs  plantés  d'or- 


mes, tout  cela  me  devient  comme  une 
société ,  converse  avec  mon  Ame  ,  et  im- 
prime une  impulsion  toute  charmaole 
au  mouvement  de  mes  pensées. 

«  Maintenant,  6  bien-aiméStowey,  c'est 
sur  ton  clocher  que  j'arrête  mes  yeux  et 
sur  les  quatre  grands  ormes  qui  renfer- 
ment et  signalent  la  maison  de  mon  ami.  > 
—  Wordworth,  croyons-nous.  —  c  Et 
derrière  eux ,  mais  caché  à  mes  regards, 
est  mon  humble  cottage  où  habitent  mon 
petit  enfant  et  la  mère  de  mon  enfant. 
Je  chemine  légèrement  vers  ces  chères 
demeures  en  songeant  toujours  à  toi ,  ô 
verte  et  silencieuse  vallée;  et  grâce  à 
cette  quiétude  de  la  nature  et  à  cette  rê- 
verie solitaire,  je  sens,  avec  reconnais- 
sance, une  douceur  divine  dans  la  plé- 
nitude de  mon  cœur  plus  digne  de  se  li- 
vrer aux  amours  et  aux  pensers  qui  tou- 
chent aux  entrailles  de  l'humanité,  i 

H.  MORVONNAIS. 
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PAR  HM.  COMBES  ET  TAMISIER  (4  vol.  im-S»). 
dbuxiAhx  article  (1). 


L'OriMt  n'a  jamais  pu  enfanter  d'autre 
.gouvernement   que   le    despotisme;  il 
■  semble  que  ce  soit  un  fruit  du  sol ,  com- 
me  la  polygamie  et  l'esclavage.  Le  chris- 
.tianisme,  cette  religion  d'affranchisse- 
ment et  de  pureté ,  a  vainement  lutté  en 
•  Orient  contre  des  vices  dont  il  a  triom- 
phé sans  trop  d'efforts  en  Occident.  Par- 
tout où  ces  vices  ont  résisté  à  son  in- 
fluence, il  n'a  pu  jeter  de  profondes  ra- 
cines. Voyez  quelle  rapide  décadence  il 
avait  subie ,  même  avant  l'invasion  des 
.  Musulmans,  à  Alexandrie,  à  Constantino- 
pie ,  en  Afrique ,  malgré  le  zèle  de  ses 
apôtres,  l'austérité  de  ses  anachorètes, 
le  génie  de  ses  évèques.  Ecrasé  sous  le 
sophisme  et  la  corruption,  il  avait  dis- 
.  paru  des  cœurs  et  des  intelligences  avant 
de  s'exiler  entièrement  d'une  terre  mau- 
dite, désormais  livrée   à   l'empire    du 
eroissant.  Cette  immobilité  de  l'Orient 
dont  parlent  les  historiens,  c'est  Timmo- 


bilité  de  l'Océan  dont  le  fond  est  ton- 
jours  le  même,  mais  dont  les  vagnes  sans 
cesse  agitées  par  les  vents  ne  retiennent 
rien  à  leur  surface,-  ou  plutôt  c'est  l'im- 
mobilité du  désert  dont  les  sables  calmes 
et  unis  en  apparence,  roulent  les  uns  sur 
les  autres,  et  ne  gardent  aucune  trace 
des  pas  du  voyageur.  Sur  cette  mer  sans 
rivages,  tout  passe  ou  toui  s'enfonce, 
rien  ne  reste.  Que  de  philosophies ,  de 
religions,  de  gouvernemens  l'Orient  a 
déjà  dévorés  ou  mis  en  poussière  !  An  mi- 
lieu de  cette  perpétuelle  variété  d'idées 
et  de  mœurs ,  il  n'y  a  de  durable  que  le 
despotisme,  avec  les  fléaux  qu'il  entraine 
à  sa  suite. 

L'Abyssinie,  par  son  isolement,  parla 
division  de  son  sol  et  de  ses  populations, 
par  la  nature  de  son  climat  moins  éner- 
vant que  celui  des  autres  contrées  de 
l'Afrique,  et  surtout  par  ses  croyances 
religieuses,  semblait  devoir  échapper  à 


(1)  Voir  le  i*'  article  dans  le  vfi  55,  p.  207. 
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cette  loi  commune  de  TOrient ,  le  despo- 
tisme; mais  il  7  a  dans  ces  peuples  une 
telle  inconstance  de  sentimens,  si  peu  de 
tfOuveni|*8  du  passé  et  tant  d'incurie  de 
l'avenir,  qu'il  faut  une  éternelle  tutelle  à 
cette  éternelle  enfance. 

La  constitution  de  l'état  remonte  à  la 
reine  Makeda.  Comme  la  loi  salique ,  elle 
exclut  les  femmes  du  trône,  consacre 
rbérédilé  delà  couronne,  qui  doit  passer 
sur  la  tête  des  descendans  de  Juda  ,*  et 
pour  préTenir  les  guerres  civiles,  décide 
qu'on  exilera  sur  une  montagne  inacces- 
sible tous  les  rejetons  mâles  de  la  famille 
royale. 

Cet  étrange  exil  imposé  à  la  famille 
royale  a  eu  pour  effet  d'isoler  des  peu- 
ples les  héritiers  de  la  couronne,  d'étouf- 
fer en  eux ,  en  les  retenant  dans  la  pa* 
resse  et  l'ignorance,  les  germes  de  la 
Tertu  et  du  génie ,  et  de  les  livrer  d'a- 
Tancê  comme  une  proie  facile  aux  ambi- 
tieux avides  de  régner  sou3  leur  nom. 
C'est  ainsi  qu'un  moyen  destiné  à  affer- 
mi}* la  royauté,  fut  pour  elle  an  con- 
traire une  cause  d'affaiblissement  et  de 
ruine.  Une  autre  cause  de  désunion  et  de 
trouble,  c'est  la  faculté  qui  avait  été  lais- 
sée au  roi  régnant  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  droits  de  l'ainé  des  princes, 
et  d'appeler  le  plus  jeune  à  la  couronne, 
s'il  en  paraissait  le  plus  digne.  Les  guer- 
res sanglantes  suscitées  par  cette  préfé- 
rence prouvent  que  l'bérédité  de  la  cou- 
ronne sans  le  droit  d^ainesse  ressemble 
à  un  portique  soutenu  par  une  seule  co- 
lonne. 

Le  rapprochement  qu'on  a  fait  entre  la 
monarchie  abyssinienne  et  la  monarchie 
des  Francs  ne  manque  pas  de  justesse. 
On  retrouve  dans  Tune  comme  dans  Tau- 
tre  un  chef  absolu,  conseillé,  ou  plutôt 
régenté  par  les  grands  qui  l'entourent, 
des  Ras ,  ou  Maires  du  palais,  tuteurs 
menaçans,  et  trop  souvent  héritiers  des 
rois,  des  assemblées  militaires  à  certai- 
nes époques  de  l'année  \  une  armée  de 
serviteurs,  dont  les  plus  viles  fonctions 
sont  rehaussées  par  le  contact  du  prince; 
des  échansons ,  des  panetiefft ,  des  cham- 
bellans ,  enfin  une  sorte  de  luxe  à  demi 
sauvage ,  à  demi  oriental ,  qui  rappelle 
la  cour  des  Clovis  et  des  Charlemagne, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  descrip^ 
tion  suivante  d'un  couronnement  : 


c  Les  cérémonies  usitées  au  couronne- 
ment des  anciens  souverains  étaient 
assez  remarquables.  Au  jour  fixé  pour 
le  sacre,  le  roi,  monté  sur  un  cheval 
blanc  magnifiquement  harnaché,    se 
dirigeait  vers  l'église  d'Axoum  ;  il  était 
immédiatement  suivi  du  grand-prétre, 
gardien  du  livre  de  la  loi.  Après  lui  ve- 
naient les  oumbares,  ou  juges  suprê- 
mes; Tabouna  et  l'etchégué  à  la  tète 
du  clergé.  On  voyait  ensuite  s'avancer 
les  courtisans ,  les  gouverneurs  et  les 
officiers  en  sous  ordre.  Les  soldats  qui 
encombraient  la  place  qui  précède  l'é- 
glise, se  livraient  à  des  jeux  bruyans; 
on  entendait  résonner  une  musique 
sauvage ,  interrompue  souvent  par  le 
bourdonnement  des  négarits. 
c  Après  avoir  brisé  d'un  coup  de  sabre 
un  cordon  de  soie  tendu  par  les  jeunes 
filles  des  premières  familles,  qui  sem- 
blaient vouloir  s'opposer  à  son  passage, 
le  roi  descendait  de  cheval,  et  recevait 
sur  sa  tète  l'huile  sacrée ,  dont  il  imbi- 
bait ses  cheveux  crépus.  Un  casque 
d'or    et    d'argent,    surmonté    d'une 
sphère  en  verre ,  lui  servait  de  cou- 
ronne. Lorsqu'on  l'avait  posé  sur  son 
front ,  il  allait  s'asseoir  sur  le  trône ,  et 
un  instant  a(>rès  il  montait  les  gradins 
qui  conduisaient  à  l'église,   afin  d'as- 
sister à  la  célébration  du  service  divin. 
La  messe  terminée ,  le  nouveau  roi  se 
tournait  vers  le  peuple ,  la  couronne 
en  tète,  et  tous  se  prosternaient  la  face 
contre  terre.  La  majesté  royale  venait 
d'être  relevée,  aux  yeux  des  specta- 
teurs, par  la  cérémonie  qui  venait  de 
s'accomplir,  i 
Quelle  était  l'autorité  de  ces  rois  con- 
sacrés avec  un  culte  aussi  solennel?  Très 
bornée,  quand  ils  étaient  faibles;  illimi- 
tée, quand  ils  étaient  forts.  Arbitres  su- 
prêmes en  matière  civile  et  religieuse , 
ils  modifiaient  les  lois  à  leur  volonté, 
abrogeaient  les  anciennes,  ou  en  pro- 
mulgaient  de  nouvelles,  sans  être  soumis 
k  aucun  contrôle  ;  ils  étaient  les  maîtres 
de  la  vie  et  de  la  fortune  de  leurs  sujets, 
et  nommaient  à  tous  les  emplois  et  des- 
tituaient les  fonctionnaires  selon  leur 
bon  plaisir.  Néanmoins,  ils  avaient  nom- 
mé un  conseil  qui  devait  les  aider  de 
ses  lumières  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles ;  il  était  composé  de  généraux  et  de 
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gouyerneurs*  Lorsque  le  conseil  était  as- 
semblé, on  rendait  compte  aux  dfters 
membres  de  Tobjet  de  la  délibération; 
les  inférieurs  commençaient  par  donner 
leur  aYJs,  et  le  ras  parlait  le  dernier ,  le 
roi  était  entièrement  libre  d'adopter  l'o- 
pinion qu'il  croyait  la  meilleure  ;  tantôt 
H  se  déclarait  pour  la  majorité ,  tantôt 
pour  la  minorité  ;  souvent  il  prenait  une 
résolution  toute  personnelle,  et  punissait 
même  ceux  qui  avaient  donné  an  avis  qui 
différait  trop  du  sien. 

Mous  venons  de  raconter  le  passé.  Au- 
jourd'hui ,  la  majesté  royale  des  descen- 
dans  de  Salomon  n'est  plus  qu'une  ombre 
et  un  souvenir.  La  plupart  des  souverains 
se  font  sacrer  sans  pompe  dans  leur  pa- 
tais,  par  un  prêtre  attaché  à  leur  per- 
sonne. Le  pouvoir  politique  est  passé 
presque  tout  entier  entre  les  maîns  des 
ras j  qui  se  sont  partagé  Temp ire;  tyrans 
féodaux  et  militaires  ^  qui  oppriment  de 
près  le  peuple,  et  laissent  végéter  obscu- 
rément dans  une  capitale  lointaine  l'hé- 
ritier de  la  plus  ancienne  monarchie  de 
l'unjvers. 

La  décadence  toujours  croissante  de 
cette  monarchie  vient  des  différentes 
causes  que  nous  avons  déjà  indiquées,  et 
surtout  de  ce  que  les  rois  n'ont  pas  su 
conserver  leur  supériorité  morale  sur 
des  peuples  qui  cependant  sont  restés  à 
peu  près  stationnaires ,  et  surtout  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  cherché  dans  la  religion, 
dans  les  lumières ,  ou  dans  de  sages  insti- 
tutions, la  force  dont  ils  avaient  besoin 
pour  triompher  des  résistances  et  des 
nombreux  obstacles  qu'ils  rencontraient 
dans  un  pays  coupé  de  fleuves  et  de 
montagnes,  clair  semé  de  populations 
diverses  de  mœurs  et  de  langages  j  en- 
touré de  voisins  sauvages  et  belliqueux. 

Cette  décadence  est  d'autant  plus  ra- 
pide qu'elle  n'est  arrêtée  ni  par  les  lois, 
ni  par  Jes  mœurs.  Une  législation  uni- 
que, connue  de  tous,  sagement  appli^ 
quée,  entretient  parmi  le  peuple  des 
idées  d'ordre  et  de  justice,  des  habitudes 
d'obéissance  qui  contrebalancent  les  vi^ 
ces  d'un  mauvais  gouvernement;  on  peut 
dire  que  c'est  son  admirable  législation 
qui  a  soutenu  si  long-temps  l'empire  ro« 
main  sur  le  penchant  de  sai  ruine,  et  a 
donné  quelque  éclat  même  à  sa  décrépi* 
tude«  Iciji  v'^n  de  semj^lable  :  poipt  4e  lé« 


gislation  écrite  et  permanente;  le  ca- 
price ou  le  bon  sens  du  roi  et  des  grands 
sont  à  la  place  de  la  loi  ;  une  cruelle  di- 
versité dans  les  supplices,  le  rachat  dn 
crime  par  l'argent,  comme  chez  tous  le< 
peuples  barbares  ;  la  vengeanoe  privée, 
au  lieu  de  la  vindicte  publique.  Danslei 
affaires  criminelles,  si  l'accusé  est  con- 
damné, ou  le  Juge  le  retient  prisonnier 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  satisfaction  k 
l'aocusateur  ;  ou  s'il  s'agit  d'un  meurtre, 
et  qu'il  soit  convaincu,  on  le  livre  aux 
parens  du  mort  pour  en  user  h  leur  vo- 
lonté, coutume  qu'ils  paraissent  avoir 
empruntée  des  Juifi ,  ainsi  que  plusienrs 
autres,  I^s  parens  du  mort  ou  loi  don- 
nent la  vie  pour  une  certaine  somme,  on 
le  font  mourir  commue  ils  veulent  ;  te  pins 
proche  parent  donne  le  premier  coup, 
les  autres  suivant  leur  rang  lui  portent 
le  second; le  troisième  et  ceux  qui  vien- 
nent tard ,  font  la  cérémonie  de  tremper 
le  bout  de  leur  zagaie  dans  le  sang  do 
mort,  pour  témoigner  qu'iU  prennent 
part  k  la  vengeance  qu'on  a  tirée^da 
meurtre  de  leur  plurent. 

On  pourrait  louer  dans  la  procédure 
la  simplicité  des  formes,  si  elle  offrait 
des  garanties  suffisantes  aux  parties.  On 
ne  connatt  dans  ce  pays  ni  avocat«,  ni 
procureurs ,  ni  procès  par  écrit  ;  chacun 
plaide  sa  cause.  Le  demandeur  ou  l'ac- 
cusateur plaide  le  premier,  ensuite  le 
défendeur  ou  l'accusé  a  son  tour;  ih 
peuvent  répondre  et  répliquer  trois  ou 
«quatre  fois  tour  à  tour.  Après  cela,  le 
juge  impose  silence,  demande  l'opinion 
des  assistans,  et  selon  que  les  preuves 
décident  en  faveur  de  Tun  ou  de  l'autre, 
il  prononce  la  sentence  sur-le-champ,  ^t 
en  quelques  cas  elle  est  sans  appel; en 
d*autres ,  l'affaire  peut  être  portée  à  un 
tribunal  supérieur,  devant  le  vice-roi,  ou 
même  devant  l'empereur. 

Le  christianisme  a  eu  en  général  bien 
peu  d'influence  sur  la  législation  de  TA- 
byssinie.  MM.  Combes  et  Tamisier  rap- 
portent cependant  un  exemple  remar- 
quable de  cette  influence.  La  peine  éta- 
blie contre  ceux  qui  font  métier  de  déro- 
ber des  enfans  pour  les  vendre ,  n'est  pas 
la  même  pour  tout  le  monde  :  Si  c'est  un 
chrétien,  il  est  pendu  ;  si  c'est  un  musul- 
man, comme  le  Coran  sanctionne  Vis- 
clavage ,  il  en  est  quitte  pour  une  bastoo- 
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nade  qu'il  reçoit  en  public.  Il  e^t  beau 
de  la  part  des  Abyssiniens  d'avoir  com- 
pris jusqu'à  un  certain  point  la  portéede 
la  doctrine  de  Jésus,  en  ce  qui  regarde 
resclavage. 

Pour  donner  une  idée' de  la  singulière 
justice  des  Abyssiniens,  nous  termine- 
rons par  le  trait  suivant»  qui  prouve  ou 
rétendue  du  pouvoir  paternel  ^  ou  Vindif^ 
férence  pour  la  vie  des  enfans  : 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée  i 
«  Axoum ,  un  habitant  de  la  ville  acca- 
«  blait  sa  fille  d'injures  grossières,  Pen* 
«  dant  quelques  instans,  l'enfant  sup- 
«  porta  avec  asseï  de  patience  les  mau- 
«  vais  traitemens  de  son  père  ;  maïs  irri* 
«  tée  à  la  Un  du  scandale  provoqué  par 
«  ses  insultes  répétées,  elle  s'emporta 
«  en  imprécations,  et  le  Tfgréen  sentant 
.  «  redoubler  sa  colère»  saisit  une  pince 
«  qu'il  lança  avec  force  à  la  léte  de  sa 
«  fille,  qui  tomba  aussitôt  frappée  d'un 
«  coup  mortel.  À  la  vue  de  sa  victime ,  le 
«  malheureux  père  désespéré  s'arracha 
«  les  cheveux  et  se  déchira  le  visage,  en 
«  poussant  des  cris  lamentables  j  il  de- 
«  mande  pardon  à  sa  fille ,  qu'il  voulait, 
«  dit-il,  suivre  au  tombeau.  Les  habitan» 
«  s'étaient  attroupés  autour  de  lui.  Nous 
«  crûmes  d'abord  qu'on  allait  saisir  l'as- 
«  sassin  pour  le  traduire  à  la  justice  du 
«  pays,  et  nous  fûinea  étonnés  que  cha- 
ir cun  lui  prodiguait  des  consolations  et 
«  cherchait  à  calmer  sa  douleur,  sans 
«  que  personne  songeât  à  lui  reprocher 
«  son  crime.  Nous  demandâmes  si  on  ne 
«  le  punirait  pas.  Et  pourquoi  7  nous  ré- 
«  pondit-on;  n'est-il  pas  déjà  assez  mal- 
«  heureux  d'avoir  perdu  sa  fille?»  (T.  l«f, 
p,  270,) 

Après  avoir  parlé  de  la  religion  et  du 
gouvernement,  il  me  resterait  à  esquis- 
ser le  tableau  de  la  vie  privée  chez  les 
Abyssiniens.  Mais  les  quatre  volumes  de 
MM.  Combes  et  Tamisier  sont,  sous  ce 
rapport,  si  inléressans  et  si  complets, 
qu*une  analyse  sèche  et  décolorée  ne 
pourrait  donner  aucune  idée  de  l'ensem- 
ble. Un  voyage,  d'ailleurs,  nû  se  résume 
pas.  Il  faut  donc  que  le  lecteur  curieux 
prenne  en  main  l'itinéraire  lui-même,  et 
se  livre  avec  les  voyageurs  à  tous  les  ac- 
cldens  et  à  toutes  les  émotions  du  che- 
min ,  recueillant  çà  et  là  comme  au  ha- 
sard »  aiosi  qu'ils  se  présentent  dans  une 


course  aventureuse,  les  faits,  lesyites^ 
les  détails  de  mœurs,  etc.;  et  l'impres- 
sion générale  qu'ils  éprouveront  sera 
mille  fois  plus  vraie  que  le  résumé  le 
plus  exact.  Pour  les  lecteurs  moins  cu- 
rieux, je  me  bornerai  à  quelques  courtes 
observations  sur  l'état  de  la  famille  en 
Âbyssinie. 

En  Europe,  on  ne  comprend  pas  la  fa- 
mille sans  quelque  respect  des  mœurs  et 
de  la  sainteté  du  foyer  domestique,  si^ns 
la  pudeur  et  l'affection  de  la  fegime,  sans 
une  certaine  stabilité  dans  les  mariages  ^ 
sans  un  lien  étroit  entre  les  pères  et  les 
enfans;  eh  bi^n  !  rien  de  tout  cela  n'existe 
en  Abyssinie  i  le  divorce  est  permis  jus- 
qu'à trois  fois  ;  les  concubines  sont  tolé- 
rées, sans  être  positivement  autorisées; 
lorsque  deux  épou^  divorcent,  ils  se  par* 
tagent  les  enfans  :  les  fils  appartiennent 
au  père,  et  les  filles  à  la  ipèrej  s4i 
n'existe  qu'un  seul-  rejeton  du  mariage^ 
il  revient  à  la  mère  quand  il  a  moins  de 
sept  ans ,  et  au  père  s'il  est  plus  âgé  ;  le^ 
biens  passent  du  père  au  fils,  et  au  frère 
s'il  n'y  a  point  d'enfans,  à  la  charge  par 
les  héritiers  de  payer  un  tribut  au  chef 
de  l'état.  Le  mariage  n'a  rien  de  reli- 
gieux ,  ni  de  solennel  ;  lorsqu'un  homme 
veut  épouser  une  jeune  fille,  il  s'adresse 
au  père  ou  à  la  mère ,  auxquels  il  paie 
une  somme ,  qui  diffère  selon  le  rang ,  la 
fortune  et  la  beauté  de  celle  ,qu'il  de- 
mande pour  femme ,  et  lorsqu'il  a  obtenu 
leur  consentement  y  l'affaire  est  térmi^ 
née  ;  il  emmène  avec  lui  sa  fiancée^  qui 
n'est  jamais  consultée  sérieusement,  WAi^ 
qui  a  sa  garantie  dans  Tespoir  d'un  di^ 
vorce  si  l'union  e$t  mal  assortie  ;  l'épousé 
même  garde  son  nom ,  et  ne  prend  pas 
celui  de  son  mari,  comme  si  elle  crai- 
gnait de  confondre  trop  étroitement  son 
existence  avec  la  sienne. 

Voilà  la  règle,  voilà  la  loi,  très  relâ- 
chée, comme  on  voit.  Ett^bien!  ce  n'est 
point  encore  assez  pour  les  Abyssiniens. 
Ces  peuples  attachent  si  peu  d'impor- 
tance à  leurs  lois  morales ,  que  lorsqu'on 
a  vécu  quelque  temps  parmi  eux ,  disent 
nos  auteurs ,  on  est  tout  étonné  d'ap- 
prendre qu'ils  ont  une  doctrine,  ou  plu- 
tôt qu'ils  l'ont  eue.  Leurs  désirs,  leurs 
caprices  sont  leurs  seules  règles  de  con- 
duite. Dans  certaines  provinces,  il  n'y  a 
presque  point  4e  familles  I  chacun  s'iic- 
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couple  avec  qui  bon  lui  semble  :  Ton  se 
prend  et  Ton  se  quitte  à  volonté.  Ajoutez 
à  cela  une  prostitution  des  femmes  pres- 
que publique,  et  tellement  déhontée,  que 
la  mère  offre  sa  fille  aux  étrangers,  le 
frère  sa  sœur,  et  que  les  prêtres  mêmes 
ne  rougissent  pas  de  jouer  Tignoble  rôle 
d'entremetteurs.  L'état  le  plus  honoré 
est  celui  des  courtisanes  celles  marchent 
à  la  suite  de  la  cour  et  des  grands,  et 
souvent  le  gouvernement  d'une  province 
est  la  récompense  de  leur  impur  dévoue- 
ment. Cette  pudeur  qui  existe  entre  les 
sexes  dans  les  sociétés  occidentales,  est 
entièrement  inconnue  en  Abyssinien  Ta* 
moor  n'y  est  qu'une  sensation ,  et  non  un 
sentiment,  et  il  ne  se  manifeste  presque 
jamais  par  les  soins  empressés  et  déh'cats 
qui  lui  donnent  tant  de  charme;  les  fem- 
mes même  ne  comprennent  pas  la  jalou- 
sie ,  tant  leur  cœur  est  désintéressé  dans 
leur  amour.  MJM.  Combes  et  Tamisier 
racontent,  à  cet  égard,  une  multitude  de 
faits  que  nous  n'oserions  rapporter  ici, 
et  qui  bouleversent  toutes  les  idées  re- 
çues en  Europe.  D'après  ces  récits ,  les 
Abyssiniens  mettent  dans  les  actes,  en, 
apparence  les  plus  dépravés,  tant  de 
candeur  et  de  bonne  foi ,  ils  ont  si  peu  la 
conscience  du  mal,  qu'il  faut  accuser 
leur  ignorance  encore  plus  que  leur  cor- 
ruption. Aussi  les  désordres  des  mœurs 
n'enfantent  pas,  comme  chez  nous,  les 
haines ,  les  rivalités ,  les  dissensions  et 
les  crimes.  Il  ne  faut  pas  moins  les  dé- 
plorer comme  la  preuve  évidente  du  peu 
de  progrès  que  la  religion  chrétienne  a 
faits  dans  des  cœurs  abandonnés  ainsi 
aux  plus  vils  instincts  de  la  nature. 

C'est  sans  doute  à  l'immoralité  encore 
pins  qu'au  climat  qu'il  faut  attribuer 
cette  mollesse  qui  rend  les  Abyssiniens 
incapables  de  toute  application  suivie, 
impropres  même  aux  arts  les  plus  néces- 
saires, et  qui  aujourd'hui  les  livre  sans 
défense  Aux  Galla ,  leurs  voisins,  peuples 
forts  de  toute  leur  énergie  native,  et  dont 
MM.  Combes  et  Tamisier  tracent  un  por- 
trait a^sez  ressemblant  à  celui  des  Ger- 
mains par  Tacite. 

c  Les  Galla-Borena ,  qu'on  dit  idolâ- 
*(  très,  n'ont  aucune  notion  religieuse; 
c  ils  ne  doutent  de  rien  parce  qu'ils  ne 
c  croient  en  rien,  qu'à  ce  qui  les  envi- 
«  ronne ,  qu'à  ce  qu'ils  touchent  ;  leur 


esprit  simple  et  naïf  ne  s'élève  pas  an 
dessus  des  choses  de  la  terre  ;  sans  pen- 
sée d'avenir,  leur  vie  s'écoule  avec  les 
peines  et  les  plaisirs  du  moment;  lear 
physionomie  est  empreinte  de  saaTi- 
gerie  ;  leur  regard  est  vague,  incertain, 
mystérieux ,  et  on  les  voit  s'ébahir  en 
contemplant  le  spectacle  du  monde; 
on  dirait  que  fraîchement  conviés  à  la 
vie  humaine,  à  cette  vie  de  progrès  et 
d'amour,  ils  s'étonnent  de  réclatdela 
pompe  de  la  fête,  et  s'effraient  de  leur 
petitesse  en  présence  de  tant  de  ma- 
gnificence. » 
MM.  Combes  et  Tamisier  ne  présentent 
pas  les  Abyssiniens  sous  un  jour  favora- 
ble. Ils  ont  cependant  reconnu  dans  leor 
caractère  je  ne  sais  quoi  de  simple,  de 
doux ,  de  naturellement  bon  qui  excite 
l'intérêt.  Une  vertu  commune  parmi  eux, 
et  qui  peut  leur  faire  pardonner  bien 
des  défauts ,  c'est  l'hospitalité.  Jamais  un 
voyageur  ne  s'inquiète  de  son  gtte; 
quand  au  soir  il  arrive  dans  un  village, 
on  lui  évite  jusqu'à  la  peine  de  demander 
un  abri  :  la  première  personne  qui  le 
rencontre  l'invite  à  venir  habiter  sa  mai- 
son ,  et  pour  ce  jour-là  la  famille  de  son 
hôte  est  devenue  la  sienne.  S'il  offre  un 
salaire  :  «  P(os  habitations  sont  à  Dieu, 
f  lui  répond-on;  pourquoi  nous  propo- 
f  ser  de  l'argent?  Reposez-vous  un  ins- 
c  tant  sur  Therbe,  nous  tous  aurons 
f  bientôt  préparé  une  maison.  » 

Mais  ce  qui  doit  surtout  éveiller  notre 
attention  et  notre  sympathie  pour  ces 
peuples,  c'est  l'aveu  de  leur  infériorité  à 
l'égard  des  nations  européennes.  Ecou- 
tons encore  à  ce  sujet  nos  deux  voya- 
geurs, qui  ont  dû  en  grande  partie  à  la 
couleur  de  leur  peau  l'accueil  bienTcil- 
lant  qu'ils  ont  reçu  dans  ces  contrées 
lointaines, 
c  Les  Abyssiniens  disent  que  la  race 
blanche  est  supérieure  à  la  race  noire; 
les  chefs  eux-mêmes  croient  que  leur 
couleur  est  celle  des  esclaves.  <  Nous 
sommes  noires,nous  répétaient  souvent 
les  femmes  ;  que  votre  peau  blanche 
est  belle  I  Et  assis  un  jour  à  côté  de 
nous  dans  la  tente  d'Oubî ,  le  grand- 
prêtre  du  Semen  nous  disait  :  Nous  an- 
tres. Africains,  nous  sommes  pétris 
de  terre;  mais  vous,  blancs,  vous  êtes 
formés  d'une  matière  particulière.  Où 
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c  trouver  ud  limon  assez  pur  pour  faire 
c  une  aussi  belle  chair?  » 

c  Nous  arrivâmes  à  Bichana  vers  midi  i 
€  et  après  avoir  traversé  la  place  du 
«  marché,  nous  vînmes  nous  asseoir  sous 
€  un  graud  arbre,  à  Textrémité  du  vii- 
€  lage.  On  se  précipita  en  foule  sur  nos 
€  pas  ;  les  commerçans  ne  songèrent  plus 
€  à  s'occuper  de  leurs  affaires  ;  les.  pré- 
c  ires,  les  principaux  personnages  du 
€  lieu  et  les  femmes  arrivèrent  en  môme 
€  temps  ^  le  marché  fut  entièrement 
c  abandonné.  On'  nous  entourait,  on 
€  nous  pressait  à  nous  suffoquer  ;  tout  le 
€  monde  voulait  nous  voir  à  la  fois,  et  de 
c  tous  côtés  on  laissait  échapper  ces  pa- 
c  rôles  :  le  roi  est  arrivé  (nagous  malta). 

<  Nous  ne  comprenions  pas  d*abord  le 
f  véritable  sens  de  ces  paroles  ;  mais  à 
f  force  de  les  entendre  répéter,  le  sou- 
c  venir  d'une  tradition  abyssinienne  qui 
c  prétend  qu'un  blanc  doit  un  jour  ré- 
c  gner  en  Abyssinie,  nous  revint  à  la 

<  mémoire ,  et  nous  donna  Texplication 
c  de  notre  royauté  improvisée,  i 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  prophéties  po- 
pulaires une  sorte  de  révélation  des  des- 
seins de  la  Providence?  Les  faits  eux-mê- 
mes ne  viennent-ils  pas  confirmer  cette 
prévision  instinctive  des  nations  africai- 
nes? Les  Nègres,  livrés  corps  et  âme  aux 
Européens,  qui  songent  enfin  aujour- 
d'hui à  les  civiliser  et  à  les  affranchir, 
après   les   avoir    traités  si  long- temps 


comme  des  bètes  de  somme,  ne  sont-ils 
pas  des  témoignages  vivans  de  l'empire 
moral  accordé  à  la  race  blanche  sur  la 
race  noire?  Après  avoir  reçu  la  culture 
chrétienne,  le  meilleur  et  peut-être  le 
seul  mode  possible  d'affranchissement , 
n'iront-ils  pas ,  fils  dévoués  d'une  mère 
ingrate,  la  reporter  dans  liBur  patrie  qui 
les  avait  abandonnés  et  qui  les  croyait 
perdus  pour  toujours?  La  découverte  ré- 
cente de  Tombouctou,  cette  capitale 
ignorée  d'un  vaste  empire  non  moins  in- 
connu lui-même;  d'autres  explorations 
importantes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
parmi  lesquelles  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  le  Voyage  en  Abyssinie;  fat- 
tention  de  la  science  appelée  sur  des 
contrées  jusqu'ici  dédaignées  par  elle;  le 
réveil  prochain  de  l'Egypte;  enfin  notre 
colonisation  d'Alger,  destinée  à  rendre 
aux  lieux  où  fut  Carthage  leur  ancienne 
splendeur,  et  qui  doit ,  en  s'étendant  de 
proche  en  proche ,  refouler  jusque  dans 
ses  derniers  retranchemens  l'Arabie  sau- 
vage et  vagabonde  ;  les  missionnaires  con^ 
voqués  à  la  suite  des  conquérans;  tous 
ces  faits  contemporains  qui  se  pressent 
et  semblent  converger  vers  le  même  but, 
ne  sont-ils  pas  comme  des  voies  frayées 
à  ce  Messie  attendu  depuis  tant  de  siè- 
cles par  des  populations  assises  à  l'om- 
hre  de  la  mort?  Dieu  seul  le  sait,  la  re* 
ligion  et  l'humanité  l'espèrent. 

Ludovic  Guyot. 
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Avant  d'entrer  dans  l'examen  sérieux 
et  approfondi  d'un  ouvrage  aussi  utile , 
aussi  recommandable  que  celui  de  M.  de 
Carné,  il  convient  d'en  éclairer  l'aspect 
extérieur,  et  d'en  fixer  les  principaux 
alentours.  Cherchons  d'abord  à  l'orienter; 
et  nous  serons  plus  sûrs  de  comprendre 
la  série  des  faits  sociaux  auxquels  il  cor- 
respond, la  place  qu'il  occupe  dans  leur 
enchaînement,  le  lieu  qu'il  veut  décrire 


dans  l'espace  ,  l'heure  qu'il  veut  faire 
sonner  dans  la  marche  du  temps  et  de  la 
civilisation.  Il  s'agit  des  nouvehux  inté- 
rêts de  l'Europe.  Comment  les  recon- 
naître ,  et  à  quelles  conditions  l'écrivain 
pourra  t-il  les  discuter  ? 

Jamais  sujet  plus  grave,  assurément, 
et  avec  plus  d'attrait  et  d*à -propos,  ne 
s'of  rit  aux  regards  du  publiciste  ;  c*est  ua 
problème  à  mille  faces  et  à  solutions  di- 


(I)  2  Tol.,  prix  l»rr.,chezBoDntîre,éditear,  raedesBeaax-Arts,  10.  Bebëconrl ,  libraire,  me  dM 
Sainii-Péret,  09. 
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Terses  et  contradictoires  qui  s^agile  dan^ 
le  iboade.  Les  cercles  Tîcieux  y  abon- 
dent; mais  ce  ne  sont  pas  les  cercles  de 
Tenfer  du  Dante  :  ce  sont  plutôt  des  rou- 
tes ascendantes  par  où  les  vrais  principes 
d'association*,  ceux  qui  fondent  Tordre 
et  la  liberté,  s'élèyent  au  dessus  des 
ruines  où  Fesprit  du  mal  avait  cru  pou- 
Toir  ensevelir  ces  deux  élémens  insépara- 
bles de  la  civilisation  chrétienne.  Dans 
les  desseins  de  la  Providence ,  le  mal  est 
toujours  l'initiateur  du  bien ,  et  souvent 
c'est  Focéasion  d'où  elle  fait  sortir  le 
mieux.  Est-il,  par  exemple,  un  seul  dé- 
veloppement de  l'Eglise  et  du  christia* 
nisme  qui  ne  corresponde  à  quelque  hé- 
résie morale  ou  intellectuelle  dont  il  a 
été  le  remMe?  La  même  loi  régit  la  po- 
litique, ety'produit  les  mêmes  résultats. 
Ainsi  depuis  la  Réforme,  ou  plutôt  de- 
puis le  grand  schisme  d'Occident,  dont 
elle  fut  rhéritière  légitime,  les  condi- 
tions du  pouvoir  avaient  été  dénaturées, 
réquilibre  social  rompu  ;  et  une  explo- 
sion, proportionnée  au  poids  qu'il  fal- 
lait soulever,  a  été  nécessaire  pour  réta- 
blir rharmonie.  Aujourd'hui,  la  lave 
brûlante  t^tne  encore,  et  ceux  à  qui  la 
peur  faisait  fermer  les  yeux  pendant  l'ir- 
ruption d«  volcan,  ne  savent  s'ils  en 
voient  le  commencement  ou  la  fin.  Mais, 
grâce  h  Dieu ,  il  est  temps  de  les  rassu- 
rer, temps  surtout  de  leur  montrer  que 
l'ofijet  véritable  et  le  seul  digne  de  leurs 
affections,  le  christianisme,  en  un  mot| 
es|  encore  debout  pour  rajeunir  et  guider 
la  vieille  Europek»  qu'il  veille  et  parie  du 
haut  de  la  ville  éternelle,  et  plus  que  Ja- 
mais doit  rendre  la  confiance  i  ceux  qui 
pourraient  l'avoir  perdue ,  aujourd'hui 
surtout  où  il  plante  la  croix  en  AfMq«ê, 
rétablit  à  Alger  le  siège  d'Hippone ,  et  se 
réjouit  dahs  la  pehséë  que  U  terre  illus- 
trée par  les  saints  €yprîeti  et  les  saints 
Augustin ,  recouvrera ,  t  avec  l'aide  de 
Dtf a ,  smn  ancienne  gloire  et  splen- 
deur. ^  Certes ,  il  faudrait  chérir  de 
prédilection    l'aveuglement ,  pour    ne 

fias  espérer  les  jours  meilleurs ,  dont 
a  papauté  nous  découvre  elle-même 
fhorizon.  Lfvrôns^noiis  donc  h  l'espoir 
qti'elle  nous  a  exprimé  d'une  voix  si  tou- 
chante, et  rassurés  sur  le  sort  futur  du 
christianisme,  sur  le  prochain  et  nou- 
veau développement  des  idées  religieu- 


ses, gardons  l'esprit  libre  et  le  ccear 
franc  pour  apprécier  les  hommes  et  les 
choses  de  notre  siècle  :  i parlons,  comme 
dit  M.  de  Carné ,  avec  ce  dégagement  dé 
cœur  et  d'esprit  qu'on  apporterait  à  dis- 
courir sur  les  partis  qui  divisent  l'em- 
pire du  milieu.» 

La  difficulté  de  notre  tâche  ne  sera 
donc  pas  de  rester  libre  de  préjagés, 
mais  d'analyser  d^une  manière  aussi 
complète  qu'exacte  tous  les  élémens  es 
travail  dans  le  sujet  en  question.  Les  es- 
pérances et  les  craintes  qu'il  suscite,  les 
idées  et  les  faits  qu'il  remue,  les  passions 
et  les  intérêts  qu'il  met  aox  prises  on  es 
présence  :  telles' sont  les  données  molli- 
pies  et  comple:)Les  du  problème  social  I 
résoudre.  Ufttons-nous  de  dire  que  M.  de 
Carné  s'est  borné  à  Papprécialion  désin- 
térêts purement  politiques.  Pour  simpli- 
fier'son  travail,  il  l'a  restreint  ft  la  spé- 
cialité qui  lui  était  depuis  long-temps 
familière,  et  à  la  part  que  lui  assignaient 
ses  écrits  antérieurs  :  écrits  d'aiHaart 
trop  connus  pour  que  nous  rappel- 
lions  sou  active  collaboration  dans  le 
Correspondant  et  la  Revue  européenne , 
et  en  particulier  ses  faites  sur  Phistwrt 
contemporaine  (l) ,  introduction  insépa- 
rable des  Nouveaux  intérêts  de  PEuropt, 

Toutefois,  malgré  les  limites  que  t'aa- 
teur  a  données  k  son  ouvrage,  quel  vaste 
tableau  que  celui  des  intérêts  politiques 
de  notre  continent  !  £t  combien  d'autres 
intérêts,  moraux  ou  religieux,  graf  ilent 
à  leur  suite,  et  de  près  ou   de  lois 
subissent  leur  influence  1  Comment  donc 
le  publiciste  pourra-t-il  se  reconnaître 
dans  leur  complication  présente  et  sigia- 
1er  leur  solution  définitive  ?  Non  seule- 
ment il  doit  se  prémunir  contre  les  chan- 
ces d'incertitude  et  d'erreur  que  présen- 
tent les  cakala  de  l'avenir;  mais  daos 
les  gouvememens  libres,  où  U  publieilé 
porte  toujours  avec  elle  rnaege  el  VaboM, 
le  bien  et  le  mal,  il  faut  etioore>qo'il  dis- 
tingue à  travers  ie  bruit  discordant  de 
la  logomachie  quotidienne  et  les  sons 
criards  des  mauvaîMa  passions ,  le  mur* 
mure  oatme  et  majestueux  de  la  grande 
mer,  de  cette  voix  qui  s'élève  et  sur- 
monte enfin  tous  les  obsUcles,  car  elle  est 
S  la  fois  celle  du  peuple  et  celle  de  Dieu. 

(0  Paollii,  Ubraire-édltew,  tess. 


PAR  M.  L.  DE  CARNÉ. 


371 


Pour  entendre  cette  voix  et  n^éconter 
qu'elle  seule  y  pour  recueillir  toutes  ses 
paroles ,  quel  ardent  amour  de  la  yérité 
ne  faut-il  pas  avoir,  et  quel  prompt  dis- 
cernement des  erreurs  qui  l'envelop- 
pent! 

Le  publiciste  doit  surtout  réunir  deux 
facultés  qui  tendent  constamment  à  s'ex- 
clure, mais  que  la  netteté  d'esprit ,  Fin- 
dépendance  du  jugement ,  l'élévation  de 
•  la  pensée,  parviennent  facilement  à  con- 
tenir dans  une  alliance  aussi  nécessaire 
à  l'une  qu'à  l'autre.  D'un  côté,  compren- 
dre le  mouvement  général  de  la  civilisa- 
tion, et  voir  loin  dans  l'avenir,  à  Taide 
de  la  philosophie  de  Thistoire;  de  l'autre, 
Yoir  de  près,  étudier  le  présent,  et  assi- 
gner à  la  politique,  c'est-à-dire  au  jeu  et 
au  développement  des  intérêts ,  la  place 
qui  leur  convient  :  telles  sont  les  deux 
conditions,  en  apparence  contradictoires 
et  trop  souvent  inconciliables  pour  les  es- 
^prits  incomplets,  mais  que  le  publiciste 
ou  l'homme  d'état ,  s'il  est  digne  de  ce 
nom,  doit  toujours  concilier  lorsqu'il  se 
jette  dans  la  mêlée  ou  dans  l'examen 
des  affaires,  lorsqu'il  affronte  par  l'ob- 
servation ou  par  la  possession  dii  pouvoir 
le  choc  brûlant  des  passions  politiques. 
£a  effet,  au  milieu  des  courans  populai- 
res et  dans  le  tourbillon  d'idées  mobiles 
et  flottantes  qui  viennent  se  briser  contre 
le  vaisseau  de  l'état,  comment  le  gouver- 
ner si  l'on  ne  tient  sans  cesse  la  fnain  au 
gouvernail  etTceil  sur  l'étoile  polaire,  si 
l'on  ne  se  fait  tour  à  tour  pilote  et  ra- 
meur, capitaine  et  soldat?  Soit  quW 
agisse  ou  qu'on  écrive,  dans  ^es  actes 
comme  dans  les  pensées,  il  faut  également 
comprendre  ces  deux  rôles;  il  faut  sa- 
voir embrasser  leurs  points  extrêmes,  et 
veiller  constamment  sur  leurs  points  de 
contact  et  d'union  que  les  difficultés  du 
moment  font  à  chaque  instant  dispa- 
raître. 

La  plus  fâcheuse  disposition  d'esprit 
serait  donc  d'être  exclusif  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  rôles,  parce  qu'on  n'a 
pu  logiquement  les  concilier  :  comme  si 
la  logique  et  les  idées  étaient  tout  dans 
ce  bas  monde,  et  que  l'expérience  des 
hommes  et  des  choses  n'y  comptât  pour 
rien;  ou  bien  comme  si  un  système  dénué 
de  faits  et  irresponsable  envers  l^histoire, 
était  autre  chose  qu'un  rêve,  une  utopie, 


un  mot  sonore  qui  parle  dans  le  vide  et 
résonne  creux  I  Dieu  nous  garde  de  mé- 
connaître Tune  ou  l'autre  dé  ces  deux 
conditions,  et  surtout  l'empire  des  idées, 
parce  qu'il  est  sotivent  difficile  de  les  tra- 
duire en  résultats  palpables  et  matériels! 
On  ne  nie  pas  impunément  la  philoso- 
phie de  ^histoire.  Cest  elle  qui  donne 
l'essor  au  génie,  elle  seule  qui  lui  ouvre 
les  vastes  et  lointains  horizons.  Mais  il  ne 
suffît  pas  de  déployer  ses  ailes  au  grand 
air;  il  faut  encore  s'y  gouverner  et  ne 
pas  le  traverser  en  ballon  perdu.  Remar- 
quons donc,  avec  M.  de  Carné,  l'incon- 
vénient de  ces  vues  lointaines,  i  o&  tous 
les  objets  se  confondent ,  où  Von  aper- 
çoit bien  les  èommets  de^  montagnes , 
mais  où  Tort  ne  voit  ni  les  chemins ,  ni 
les  sentiers  qui  peuvent  y  conduire.  »  Ot*, 
qu'adviendrait-il  si  nous  prenions  pour 
guide  un  de  ces  esprits  que  notre  épo- 
que voit  encore  si  complatsans  pour  eux- 
mêmes  et  enchantés  de  leurs  propret 
rêves ,  philosophe ,  humanitaire  ou  phi- 
lanthrope, qui  Vous  voudrez  de  ces  trois 
claies  fort  respectables  dlndivldus ,  ou 
bien  ,  quelque  poète  devenu  l'errant 
chevalier  de  U  politique,  0  dont  l'es- 
prit marche  et  ôourt  sur  les  «ommités 
comme  les  dieux  d'Homère  i  je  vous  16 
demande ,  que  de  fois  il  nous  ferait  tré- 
bûcher  avant  d'aborder  les  hauteurs  les 
plus  prochaines ,  avant  d'atteindre  aut 
lieux  qu'habite  son  génie  familier.  %é- 
fions-nous  *donc  de  pareils  hommes  en- 
dossant le  manteau  de  la  politique  ;  car, 
si  une  fois  préoccupés  dt  leuf  mérite  psir- 
sotinel,  souvent  au^si  de  leur  bonne  fôl 
et  de  la  générosité  de  leurs  senttmens,  ils 
à'obstinent  à  mettre  la  main  aux  afTaires, 
rien  ne  sera  plus  difficile  que  de  les  éloi- 
gner; et  ils  voudront  toujours  de  vous, 
quoique  vous  ne  vouliez  jam  As  d^eux. 
Combien  leur  dévouement  serait  plus  sa- 
lutaire, si  la  connaissance  d*eux-mê mes  et 
de  leur  véritable  rôle  les  ramenait  à  leur 
véritableplace,lesretenaitdang la  portion 
de  vérité  qu'ils  possèdent  !  leur  influence 
et  leur  pensée  générale  deviendraient 
alors  aussi  utiles  que  leur  action  était 
auparavant  funeste.  Ils  auraient  du  moins 
le  mérite  de  contrebalancer  l'extrême 
opposé ,  où  l'esprit  terre  à  terre ,  satisfait 
de  gagner  son  pain  quotidien  et  fertile  en 
expédiens,  ne  coîmalt  que  les  secrets  de 
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Tà-propos  et  le  glorifie  de  sa  puissance, 
en  gaspillant  l'avenir  an  profit  des  affai- 
res du  jour.  Il  serait  difficile  de  dire  si 
les  hommes  de  cette  dernière  trempe 
sont  plus  nombreux  que  les  premiers. 
Mais  nous  savons  fort  bien  comment ^ 
émoussés  dès  leur  première  apparition , 
démonétisés  par  le  simple  contact  d'un 
portefeuille  ministériel,  ils  rentrent  vite, 
et  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  foule 
des  esprits  qui  n'ont  plus  de  cours. 

Il  y  a  donc  deux  extrêmes  à  éviter  ou 
plutôt  à  réunir,  à  compléter  l'un  par 
l'autre 5  car  l'union  les  féconde,  les  uti- 
lise, comme  l'isolement  les  rend  impuis- 
sans  et  destructeurs.  L'esprit  faux,  en 
pareil  cas,  c'est  l'esprit  exclusif  qui  ne 
sait  pas  se  compléter  en  attirant  égale- 
ment à  sQi  des  élémens  encore  plus  di- 
vers que  contradictoires;  leur  alliance, 
au  contraire ,  constitue  l'esprit  du  véri- 
table publiciste,  esprit  ferme  et  sincère, 
et  qui  seul  a  droit  de  l'être ,  parce  qu'il 
tient  compte  de  tout  et  fait  à  chacun  sa 
part.  Tel  est  celui  qu'il  faut  s'empresser 
de  reconnaître  dans  les  œuvres  de  M.  de 
Carné ,  en  remarquant  toutefois  que  cet 
écrivain ,  jaloux  avant  tout  du  point  de 
vue  pratique  de  ses  considérations,  sous- 
entend  volontiers  la  pensée  qui  les  rat- 
tache à  l'histoire  générale,  pour  ne  pas 
compromettre  la  politique  du  présent 
avec  la  philosophie  plus  contestable  du 
passé. 

Telle  sera  aussi  notre  méthode  dans 
l'examen  des  Intérêts  politiques  de  V Eu- 
rope, une  fois  que  nous  aurons  déter- 
miné le  point  de  perspective  générale, 
qui  embrasse,  selon  nous,  les  divers 
aspects  de  l'ouvrage  de  M.  de  Carné. 
Nous  imiterons,  à  son  égard,  les  voya- 
geurs qui,  avant  de  pénétrer  dans  une 
ville,  s'élèvent  sur  les  hauteurs  voisines 
pour  voir  la  place  de  ses  monumens,  et 
préludent  par  un  coup  d'œil  d'ensemble 
à  l'étude  des  détails.  C'est  peut-être  le 
seul  moyen  de  comprendre  toute  la  pen- 
sée de  l'auleur  et  d'apprécier  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  un  ouvrage  qui  concilie  si  bien 
ces  deux  aspects,  et  qui  par  la  justesse 
de  ses  vues,  par  l'amour  du  bien  public 
qui  les  a  dictées,  détermine  avec  une 
haute  impartialité  le  véritable  caractère 
de  notre  époque.  A  ceux  donc  qui  veulent 


connaître  et  étudier  le  présent,  nous 
présentons  en  première  ligne  l'ouvr^ 
de  M.  de  Carné  ;  ils  y  trouveront  la  pin- 
part  des  données  contemporaines,  qm 
contiendraient  à  elles  seules  tontes  les 
solutions  importantes  de  l'avenir^  s'ils 
pouvaient  les  joindre  à  la  connaissance 
approfondie  du  passé  et  à  l'étude  des  an- 
técédens  de  notre  société  moderne. 

Cherchons  donc  ces  faits  accomplis, 
qui  seront  comme  les  degrés  de  Tamphi- 
théâtre  d'où  l'on  voit  l'arène  et  les  com- 
battans  ;  c'est  là  qu'on  se  platt  à  méditer 
sur  le  jeu  des  intérêts  qni  partagent  le 
sol  de  l'Europe.  C'est  d*ailleursen  remon- 
tant dans  rhistoire,  où  chaque  degré  dé- 
couvre un  horizon  nouveau ,  propre  à 
déterminer  la  route  déjà  parcoume  par 
la  société,  que  nous  pourrons  fixer  la  po- 
sition de  ses  nouveaux  intérêts  ,  et  nous 
orienter  avec  eux. 

L'attention  constamment  éveillée  de 
l'Europe,  nous  dit  assez  que  la  France 
est  le  centre  de  ces  intérêts,  le  point  de 
vue  qui  sert  à  les  régler.  Ce  point  central 
sera  donc  notre  point  de  départ,  sans 
qu'on  puisse  nous  suspecter  d*on  avengla 
sentiment  de  patriotisme.  En  effet,  n'est- 
ce  pas  à  notre  patrie  qu'appartient  la 
première  et  la  meilleure  part  de  tous  las 
grands  mouvemens  politiques?  A  toutes 
les  périodes  décisives  de  l'histoire,  n'a- 
t-elle  pas  donné  le  branle  aux  affaires  de 
la  civilisation?  Yoyez  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine;  c'est  la  France 
qui    délivra   et  affranchit   le  nouveau 
monde.  Et  tout-à-coup,     la   politique 
extérieure    de  l*Europe ,    fondée  sar 
un  système  colonial  dont  il  nous  re- 
venait  si  peu    de    profit,    se    trouTC 
ébranlée  par  le  fait ,  renversée    dans 
son  avenir.  Depuis  lors,  chaque  jour  a 
vu  des  colonies  occidentales  se   déta- 
cher, comme  des  fruits  mûrs,  de  leurs 
mères-patries  ;  et  chacun  prévoit  que  la 
moindre  commotion  de  l'Europe  peut 
faire  tomber  celles  qui  restent  dans  le 
filet  des  Etats-Unis,  ou  les  constituer  en 
états  indépendans.  Cest  là  une  consé- 
quence de  la  première  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine. 

Si ,  d'un  autre  c6lé ,  nous  regardons 
vers  l'Orient ,  c'est  là  que  la  destinée, 
que  l'instinct  de  l'avenir  appelle  encore 
et  pousse  la  France.  L'héroïque  expédi* 
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tion  de  Bonaparte  en  Egypte,  et  la  glo- 
rieuse conquête  d'Alger,  en  sont  deux 
brillantes  manifestations  ;  c*est  la  lutte 
ttiéme  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie 
«o  milieu  des  temps  modernes.  Et  cette 
lutte  n'est  pas  nourelle;  elle  nous  a  été 
léguée  par  le  moyen  âge,  malgré  la  hon- 
teuse répudiation  que  l'ignorance  a  faite 
trop  long-temps  de  ce  glorieux  héritage 
de  nos  pères.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  le 
rerendiquer  tout  entier;  car  la  question 
d'Orient  est  avant  tout  notre  patrimoine, 
elle  n'a  jamais  changé  pour  la  FVance ,  et 
celle  de  nos  possessions  d'Afrique  n'est 
que  la  même  question,  rapprochée  de 
notre  territoire  et  de  tous  nos  intérêts 
nationaux. 

Ainsi,  la  France,  placée  géographi- 
quement  au  centre  de  l'Europe,  a  étendu 
sa  main  sur  l'ancien  monde  et  sur  le 
namreau.  A  oelui-ci  elle  a  donné  l'indé» 
pendanee,  l'entière  conscience  de  lui- 
même;  à  l'autre,  elle  a  rendu  la  yie  et 
le  mouvement,  et  a'est  faite  le  point 
Intermédiaire  de  la  yleille  Asie  et  de  la 
jeane  Amérique ,  comme  elle  était  déjà 
eelni  des  nationa  de  l'Europe.  Enfin, 
tandis  qu'elle  tenait  comme  en  équilibre 
l'Occident  et  l'Orient ,  qu'elle  poussait  à 
travers  POcéan  et  la  Méditerranée  les 
flots  de  la  civilisation  moderne,  elle 
redoublait  de  forée  en  elle-même,  et  ré- 
chauffait dans  son  sein  toutes  les  des- 
tinées intérieures  de  notre  continent. 
Vingt  années  durant,  elle  a  mené  l'Eu* 
rope  au  bruit  du  tambour  et  du  canon, 
et  promulgant  ses  lois  comme  sur  un 
antre  Sinaî ,  laissant  voler  ses  aigles  aux 
quatre  vents,  elle  a  fait  triompher  les 
deux  grands  principes  qui  la  distinguent 
et  que  lui  envient  tous  les  autres  peu* 
pies  :  l'égalité  civile  et  l'unité  nationale. 

An  dedans,  comme  au  dehors,  la 
France  a  donc  marqué  de  son  cachet 
ineffaçable  l'ère  actuelle  de  la  civilisa* 
tion*,  et  quant  à  son  avenir,  il  n'est  pas 
un  seul  grand  événement  attendu,  qui  ne 
semble  vouloir  l'associer  auxprogrès  fu- 
turs du  christianisme.  Parmi  les  faits  do- 
minateurs destinés  à  sceller  son  alliance 

avec  les  idées  religieuses,  il  en  est  deux 
surtout  dignes  de  fixer  toute  notre  atten- 
tion :  Jh  veux  park^  de  la  question  d'O* 
von.  Yi.  —  H»  a» ,  1858. 


rient ,  et  puis  de  sa  conséquence  inévita- 
ble, à  savoir  du  retour  de  fortune  prêt  & 
s'opérer  des  états  protestans  du  nord 
vers  les  états  catholiques  du  midi.  Ce 
dernier  fait,  quoique  moins  visible  que 
le  premier ,  le  suivra  de  près  dans  son 
accomplissement,  et  s'éclaircira  avec  le 
problème  oriental ,  dont  il  renferme  là 
solution  définitive;  or,  cette  solution 
c'est  la  restauration  même  du  catholicis- 
me comme  puissance  sociale,  comme 
sanction  et  garantie  du  nouveau  système 
d'intérêts  qui  naîtra  quand  l'Orient 
pèsera  de  tout  son  poids  dans  la  balance. 
Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  à  l'aide  de 
quelles  circonstances  la  Réforme  fit  dé- 
choir la  grande  politique  chrétienne  du 
moyen  Age  et  attribua  la  prépondérance 
aux  races  du  nord  ;  et  l'on  reconnaîtra 
sans  peine  quelques  motifs  de  croire  à 
une  revanche  pour  le  midi,  et  au  réta- 
blissement de  l'ancien  équilibre,  non 
pas  seulement  dans  l'ordre  matériel,  mais 
bien  plus  encore  dans  celui  des  doctrines 
et  des  croyances.  Le  passé,  d'accord 
avec  tous  les  faits  présens ,  nous  prédit 
lui-même  cet  avenir. 

Lorsque  la  découverte  du  nouveau 
monde  eut  ouvert  du  côté  de  l'Océan 
tous  les  débouchés  du  commerce  et  de  la 
navigation ,  l'activité  politique  et  ses  ri- 
chesses abandonnèrent  peu  A  peu  les  ri- 
vages de  la  mer  intérieure.  On  vit  alors 
disparaître  les  derniers  restes  des  colo- 
nies guerrières  et  religieuses  des  croisa- 
des, on  vit  déchoir  Venise  la  dominante 
et  tontes  les  républiques  italiennes* 
L'Espagne ,  d'abord  toute  puissante  par 
son  alliance  avec  les  idées  catholiques 
que  la  France  ne  voulait  ni  prendre  ni 
abandonner,  brisa  bientôt  ses  meilleures 
armes  dans  sa  lutte  avec  FAngleterre  et 
la  Hollande  ;  l'Autriche  subit  les  mêmes 
échecs;  et  l'allia nce  politique  que  le 
catholicisme  non  suspect  de  Richelieu 
établit  entre  la  France  et  les  états  pro- 
testans ,  prépara  avec  le  traité  de  West- 
phalie  l'origine  de  ces  principautés  et 
électorats  du  nord  de  l'Allemagne ,  orga- 
nisés contre  rAutriche,  et  en  définitive 
contre  les  états  catholiques.  Mais  voici 
le  revers  de  la  médaille ,  que  les  peuples 
du  midi  peuvent  déjà  présenter  à  ceux 
du  nord  :  la  vie  et  le  mouvement  revien-' 
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ne«t  s»r  iç»  barcU  4e  U  Viéditerrafiéo  ;  la 
<prëc^  0$t  soriîD  .de  sas  ruines;  les  chr<S- 
^iens  4^^  (Rebellas  dii  Levant  soi4  raodn$ 
^  là  libe^'té  politique  et  r^Ugit^usa;  Vlinr 
jiiç  necraipt  plus  de  TOlr  ^on  coiainerç^ 
devenir  la  proie  des  pirates  :.  TAutricUf 
essaie  de  rajeunir  à  son  profit  les  dékrU 
de  la  puissance  maritiiu^  de  Venise;  elle 
en  a  les  intrépides  matelots  qui  peuplent 
les  bords  de  yAdriatique,  et  creu^sant 
son  port  militaire  à  Trieste,  ellerunit  par 
un  cbepiin  de  fer  avee  le  cœur  de  TAUe- 
m^goe.  De  son  c6té,  rAUemagiM  catbo- 
liqueestmaUresse  du  Danube  et  4a  ses 
trois  cents  affluens;  ell|9  en  sent  dâih 
tout  le  prix,  et  eomma  k  l'époque  des 
croisades  »  elle  est  prête  k  descendre  le 
cours  du  fleuve  qm  porte  ses  e#i|x  k  la 
mer  Noire  et  t  l'Asie  mineyre.  Eaiin 
t'Espagne ,  dépouillée  de  ^es  colooias 
d'Amérique,  et  victijpe  tropmalbeureifae 
4e  rancieuoe  politique  contiiieutale ,  se 
rappellera  quelque  jour,  n'eu  doutons . 
pas,  son  immortel  XioieAjëSt  qui  avait 
entrepris  à  ses  frais  la  colonisation  ohré- 
iienne  de  V Afrique;  et  en  attendant  ses 
nouvelles  destinées ,  c'est  ellç  qui  noiys 
envoie  les  meilleurs  colons  que   nous 
possédions  dans  la  province  d'Orau.  Tels 
sont  les  symptômes   naissaus»  encore 
ëparset  disséminés,  mais  prêts  A  segrour 
per  en  faisceau  et  k  ^^aplupler  Jeur  foccei 
inafs  pleins  d'avenir  let  bien  dignes  de 
fixer  toute  ratteolion  du  publifil^^e. 

Considéré  dans  1^  camp  opposé,  le 
problème  religieux  dix  oatlioliçisiae  w 
présente  pas  une  autre  solution ,  soit 
gu'on  songe  aux  échecs  que  ijBs  royauiqei 
nrptestaus  put  reçu  dp  contre-coup  de  la 
révolution  de  juillet^  soit  qu'oi)  examine 
idut/pe  qui  leur  devient  obstacle,  et 
combien  peu  de  cbose  entrave  leur  déve- 
loppement. Ainsi  la  monarchie  fuctioa 
des  anciens  comtes  d'Oraoge  a  disparu , 
et  Les  voilà  redevenus  simples  stathou-i 
ders  nierlanlais ,  tandis  que  la  Belgique 
indépendante  jouit  de  toutes  les  libertés 
politiques  et  religieuses  qu'elle  a  su  con- 
quérir. Dans  la  question  qu'il  s'agit  de 
résoudre,  la  Belgique  n'est  pas  seulement 
ralliée  de  la  France  ;  c'est  aussi  l'avant-^ 
garde  du  catholicisme  vers  le  nord, 
avant-garde  fortement  unie  au  corps  de 
bataille ,  et  dçstlnée  ^  le  suivre  parioul; 


où  rappellera  Vaveiiir>  Ainsi  mel^ré  ks 
distiinees  géograpbîqiiea,  la  BelipiqMse 
rattache  avec  un*  hauU  inteUigeaov  ii  la 
question  d'Orient,  et  se  vappolle  le  tèie 
qu'elle  y  a  joué  ^  l'époque  ûm  eroisades. 
Éclairée  par  sa  M  religieuse,  elle  pié- 
voit  une   seconde  fois  les   aureAa  éê 
son  industrie  ai|  debora,  laiidia  qu'élit 
s'orfanise   avec   non   moins  d'activité 
k   Fintéfieur,    consacre  parliHit  l'ai- 
liaAce  du  oatbolàoiaiBe  et  de  la  llherté, 
et  attire  à  eJU  par  ima  irvésistihle  efi- 
nité  Lis  populations  du  Liabôarg  el  du 
Luxembowg.  La  Pruaae,  ait  ccniireM, 
oonsume  le  tempe  le  pl«s  ^féoiem  à 
suivre  de  view:  enremens;  te  mesqee 
trompeur  d'un  faux  libéralisme  loi  a  élé 
arraché ,  et  un  rationalisme  sans  cœur  la 
pétriie,  tandis,  que  ses  popalaticma  ca- 
tholiques senbleat  Yenattro  à  mie  vis 
fiouveile  ;  la  Prusse  a  raînement  ^bMrdbé 
k  bâtir  ses  frontières  sur  à»  antipetliiai 
préteeUates  5   or^aaiaée   militaâreaieal 
coatre  la  France  et  contre  les  idées  es- 
thaUques ,  elle  s'est  blessée  ev  éëAmt  àt 
ia  euirasse  dans  l'afXaire  deCeloflae,  et 
sa  bigoterie ,  soa  Isaatisa^  a  retreiapé 
les  proviiiees  rhénaiies  dsas  leor  fe4  ie> 
ligieusp  et  dsas  leues  syiafMiiliies  ffh«a- 
^ises.  Aussi,   |e  duehé  du  Bae^bta, 
impatient  4'uae  aatomté  éespottqnacl 
iracassiëre,  hii  sera  tOt  on  Ur4  enlssi 
par  la  France  our  pas  là  Belgique ,  et 
psrtMst  eenquis  sar  te  profetstaiitîsaM. 
Qiisaftà  la  Rélbrme'AnglÎDaae,  qvi  poar- 
rais  dire  toutes  les  mîaes ,  leaiea  les  sa- 
pes que  d'Infati^abâes  travaîUeors  ésri- 
geni  centre  elle?  EUen^iiste^pHis^'ar' 
liiicieUesDeot  et  comme  sioiple  roaagc 
de  la  politique  anglaise.  Mais  eetta  pel|* 
tique  est  eUeiméine  spaeiisp  à  eue  ineas- 
saale  réésrme.  Vienne  dans  le  \owe  ei 
l'Afigleteare  sera  intéressée  par  fa  quet- 
lion  d'Orient  à  s'unir  au  catholicisme, 
et  ce  jenr  si  souveot  prédit  sera  eelui 
d'une  conversion  iinaaimeet  spoausiéeL 
Dans  l'attente  de  ce  déaeacmeat,  aV>a* 
blipas  pas  que  le  prélude  du  drame  oriea- 
taI,quelepassaged8sBalkaaspar  Pennés 
russe,  e»  1928,  lui  le  sîgaal  de  rémaneipt- 
tiQncathollqae,aocordéeà  la  seule  craiaU 
des  progrés  de  la  puissance  moscovite. 

Ainsi ,  les  aristocraties  et  les  éUto  das- 
potaqaas  àm  nord ,  aés  du  «rsTail  de  la 
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9it^rm^ •«  doi eiroôiMfcMMes  qinie m- 
coadàrem ,  décUat»^  à  tw  d'cBil  |  «nr- 
,Vm  iU  tout  auî*iir4'h«i  «it  par  leur 
:po8Hî0ii  g^rapbiqve*  on  par  les  gar- 
,jm$  Mérieiuii  de  réfplotiDiis  ou  de 
.décadevtMy^élmigttra^iiiaceeBBiUesiiiène 
AUK  fa^iieoaea  noiiTellBi  qui  raoïdneot 
.  1^  id4es  afc  lea  wlérêta  de  l'Europe  vers 
.164  rinças  de  lu  MédtterraBéei.  Déalorv, 
.la  France  ^  qui  a  profité  dit  monwiant 
de  Ia  rétornae,  satiaeesaor  d^éUre  eatho- 
liqi» ,  fMfafitfifa  Mes  miefix  des  change - 
mena  noaveaox  qui  ae  préparant  dana  le 
0#liiaMrce  et  la  polilkpie;  elle  n'aora 
qu^k  lea  sttiirra  sur  la  mer  intérienra , 
eomme  elie  lea  a  juaqm'à  te  jour  suivis 
aaM*  rOetfan,  et  sans  élre  obligée  d'alion- 
donnav  cet  awûjea  théâtre ,  sana  dé- 
placer le  oealra  da  ses  foreea;  Me  dirail- 
.on  paa  dès  Jora  qu'elle  est  «ncorc  deati- 
m^  à  aenûr  de  point  d'dqjuilibre  «sire  le 
.nard  et  Je  midi  /  comme  elle  a  déjà  été  le 
fMÎat  intermédiaire  eetre  FAmérique  et 
TOieel. 

,    N^opi^ian^  pa9  non  pins  eomment  les 
.p6f  atntioiia  iafeeUacuieileff  et  moralaaeov- 
ipeapradeot  am  rétodutlons  matérielles. 
Ceijtea^ci,  bien  qu'ellea  aoiant  d*un  ordre 
JaafériaiHr,  n'eo  aont  pas  moins  toujours 
^irécédées  ou  anima  des  autres,  oomme 
4e  la  raison  auprâme  de  leur  eiistence 
#n  de  i^ir  durée.  C'eal  ainsi  que  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  et  du  pas- 
Mgf^  aaxindea  parte  eapde  Bœne^fLapé- 
^Miaepffodiiisit  une  rénov^iion  cemplèie 
dans  la  commerce  et  la  poli  tique  des 
f^upleaderEarope,  ei-en  amena  de  pro- 
jeté en  proelie  nne  semfalahle.dana  leur 
H^uversemom:,  danalenranuBurset  leurs 
Âdées^  Le  monéto*  ancien  f  ut  .Ivanaformé 
el.rajeiini,et  ilaeeepteanFecenthousiaMie 
mi  qonrenu  système  d'intévMa^  ineennu 
aiiparavaatj  ^t  q^*il  n'aérait  jamab  pu 
s^vpçonner»  Alor^.fimrol  iipmipnas  lea  re* 
J#4Hma  de  tona  gpenrea  que  les  croisades 
fifaient  établie»  antre  FOrient  et  roeei- 
4ent  par  l'établissement  de  comptoirs  de 
isoromerce  et  de.eolonieamilitaireset  re- 
Ijgieusea^  Is  vent  soafBait  ^ers  Flode  on 
^^s  l'Améi^iqoe,  .et  lea  nations  qui  n^a- 
fifti^enf  PH  profiter  des  immenaea bienfaits 
lies  guerre^  saintes,  se  prirent  anasitèt  de 
haine.f  t  de  mépris  peur  elles;  tandis  que 
VoafliiiQ,.rJt4U(a  tpat  ^e^iâre.  fO,  les  foro- 


Tkiees  flseHilmea  du  midi'  mniidlBaaieiit 
le  fortane  inattendue  de  fOeéan,  et  (ali- 
gnaient de  régner  un-  jour  sur  la  Nédl- 
terrané»  comme  svr  imdéaart«  Darce  fut 
pourtant  ft  ces  dernières  deae  aeemettre 
à  leur  destinée,  et  de  renoncer  k  colpor-  * 
1er  tes  riches  productions  de  la  Perse  et 
de  Finde  par  les  porta  d'Bgypte  ou  de 
Syrie^ 

Cependant ,  au  milieu  de  la  joie  du 
plus  grand  nombre  et  des  cris  dé  détresse 
da  quelques  uns,  Fémulation  et  la  tivtà- 
lité  des  natioas  de  nSurepe  accomplis- 
saient les  plans  sublime»  de  ta  Provi- 
dence }  car  ce  n'était  imvb  ponr  vleo;  sans 
doute ,  qu'elle  avait  donné  à  fhomme  la 
boussole  périmée t tonnée  pour  décoimir 
de  nouveaux  mondes,  et  la  poudre  à 
canon  pour  les  dompter.  La  pondre  et  la 
boassole^  agens  mystérieux  d^nne  tmna- 
formation  sueeessive  et  nniveraella,  et 
dont  les  premiet^  inventeurs  aoupgonnè- 
rent  si  peu  le  pouvoir! Quelles  que  soient 
nos  prévisions  sur  les  inventions  moder- 
nes ,  ee  n^st  pas  pour  rien  non  ptns  qne 
la  Providence  a  donné  *  nofre  époqee 
tes  merveilleuses  déconcertes  des  madM- 
nés  à  vapeur  et  des  chemina  de  tet^ 
agens  de  transport  et  de  locomotion ,  qui 
centuplent  la  force  de  l'homme  tnvillsé , 
rappredhent  ton  tes  les  distanoes  et  dévo- 
rent l'espaee.  Certes,  les  eentres  de  notre 
industrie  valent  bien  les  premiers  prodi- 
ges des  armes  à  fbu ,  et  n'auitmt  pas  dés 
résultsts  moins  étendus ,  nf  moins  inévi- 
tables. -Où  ces  résultats  s'arnèteront-ils? 
Dieu  seul  peut  le  préYoir.  liais  Phomme 
doit  les  poursuivre,  en  songeant  com- 
ment des  moyens  de  oommunicatfons, 
qui  jadis  auraient  effrayé  la  pensée^  nous 
mettent  déjà  à  douae  ionrs  de  New-Tork, 
et  11  nn  mois  des  bords  de  l'Indue.  Oui , 
.Diev  seul  peut  dire  ce  que  deviendront 
les  anciens  rappotts  des  Connues  et  des 
penples  entre  -eux ,  lorsque  les  effets  dès 
machines,  à  vapeur  et  des -chemins  de  fér 
seront  devenus  populaire^  et  nsiuêls.  H  y 
aurait  témérité  è  sonder  cet  avenir  tn- 
ooanu9  mais  en  ne  saurait  constater  avec 
trop  de  soin  les  analogies  du  présent 
avec  le  passé ,  en  laissavl  chacun  déduli^ 
les  conséquences  de  cette  similitude. 

Aux  découvertes  nont^èlles  de  Findus- 
trie ,  et  comme  pour  leur  donner  titi 
ehatnp  d'application^  a  correspondu  fa 
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prise  de  poeseteion  d'un  contînent  aussi 
▼aste  que  les  deu  Amériques;  c'est  l'ae- 
cien  monde,  c'est  l'Asie ,  c'est  l'Afrique , 
que  nous  comprenons  sous  la  commune 
dénomination  d'Orient;  car  ces  deux 
parts  du  globe  sont  unies  par  la  religion 
«t  le  climat,  par  la  géographie  et 
les  races  d'hommes,  et  plus  encore 
par  la  barbarie;  et  ceux  qui  aiment  à 
▼oir  haut  et  loin,  ne  sépareront  jamais 
dans  leur  perspective,  par  exemple  la 
question  de  l'Afrique  française,  des 
grands  débats  qui  se  préparent  vers 
l'Egjrpte  et  tcts  le  Bosphore.  Mais  l'ana- 
logie en  question  ne  se  borne  pas  aux 
inventions  de  la  science  et  de  l'industrie; 
elle  existe  aussi  dans  le  domaine  des 
doctrines  et  des  croyances  ;  car  c*est  en 
Orient  que  se  prépare  aussi  une  réforme, 
non,  comme  celle  de  Luther,  pour  trou- 
bler l'harmonie  de  la  civilisation  chré- 
tienne, mais  pour  en  reconnaître  la 
supériorité  morale. 

Les  mœurs  chrétiennes  pénètrent  de 
jour  en  jour  en  Egypte  et  à  Gonstantino- 
pie  sous  le  nom  de  mode  et  d'industrie , 
et  sous  des  formes,  il  est  vrai,  encore 
bien  frivoles,  mais  avec  des  résultats  non 
moins  réels,  non  moins  assurés.  Or, 
dans  la  transformation  qui  s'opère  en 
Orient,  qui  sait  si  les  points  de  contact 
s'augmentent  chaque  jour,  les  idées  ne 
viendront  pas  à  la  suite  des  mœurs  de 
l'Europe  chrétienne,  et  dès  lors  s'il  n'y 
aura  pas  lieu  de  résoudre  autrement  que 
par  une  croisade  armée,  la  question 
débattue  depuis  le  septième  siècle  de 
notre  ère,  entre  là  religion  du  Christ  et 
celle  de  Mahmaet?  Lk  est  la  solution  la 
plus  lointaine,  mais  aussi  la  plus  haute 
des  difficultés  politiques  qui  s'accumu- 
lent vers  l'Orient  3  c'est  le  dénouement 
qui  comprend  tous  les  autres ,  comme  la 
révolution  d'un  astre  supérieur  embrasse 
la  marche  secondaire  des  planètes  et  de 
leurs  satellites.  Est-il  besoin,  en  effet, 
d'établir  que  la  question  religieuse  a 
toujours  dominé  le  génie  oriental?  et 
n'est-il  pas  de  la  dernière  évidence ,  à  la 
première  inspection  de  son  histoire,  que 
ce  génie,  profondément  réfléchi  et  mé- 
ditatif,  n'a  jamais  compris  les  destinées 
de  ce  bas  monde  qu'en  les  rattachant  aux 
volontés  du  moteur  infini  et  éternel? 
C'^st  donc  au  point  de  vue  religieux  que 


les  publicistes  et  les  hoounes  d*état  de- 
vront toujours  se  plaeer,  dès  qu'ils  voi- 
dront  creuser  un  peu  la  question  dX)rieat 
et  en  chercher  la  solution  définitive.  Tsl 
est  surtout  le  point  de  vue  nécessaire  ft 
notre  examen,  au  moment  où  la  queslioa 
d'Alger,  ce  préliminaire  du  problème 
oriental,  se  présente  à  nous  sous  les  meil- 
leurs auspices,  et  pour  la  première  foii 
ramène  le  christianisme  sur  la  terre  oà 
l'attendaient  les  cendres  de  saint  Looii 

Lors  donc  qu'on  nous  dit' depuis  bien- 
tôt quarante  ans,  les  Turcs  sont  canpéi 
en  Europe,  rien  n'est  plus  vrai  que  eelte 
parole;  mais  c'est  à  la  foi  de  Mahonat 
qu'il  faut  d'abord  l'appliquer,  c'est  à  l'ii- 
lamismequi  n'a  jamais  pu  bâtir  des  de- 
meures stables  sur  la  terre  dé  la  civilin- 
tion.  Lui-même  en  fait  humblement  l'a- 
veu, aujourd'hui  qu'il  se  sent  envsiii 
de  tous  cdtés  par  le  flot  des  idées  chré- 
tiennes. Depuis  Alger  jusqu'à  Tillii, 
depuis  Stamboul  jusqu'à  l'Inde ,  ressané 
sur  le  terrain  de  ses  conquêtes ,  Il  replie 
la  lente  merveilleuse  dont  il  avait  om- 
bragé le  quart  du  globe,  etqu*il  appuyait 
naguère  sur  les  Balkans  et  le  Caucase, 
sur  rimaùs  et  le  mont  Atlas.  Levés  là 
tête,  et  voyez  comme  les  étoiles  se  pré- 
cipilent  ou  pâlissent  rapidement  diss 
son  ciel.  Son  croissant  est  soumn  à  ^a^ 
tion  d*une  inlinence  nouvelle;  il  eH 
éehancré  par  la  marche  d'une  révoloïkm 
supérieure. 

Ainsi  tout  s^ébranle,  tout  s'émeut  ësm 
le  vieux  monde.  L'Orient,  que  noue  ap- 
pellions  immobile  et  rétrograde,  s'est 
rappelé  Jiotre  expédition  d'Egypte,  et 
répète  :  En  avant,  marche/  comme  II 
disaient  à  Chateaubriand  les  fils  des  Au- 
bes de  Sytie.  Mais,  Undis  qu'il  lève  ses 
camp  et  ses  avanl-postes ,  deux  p8^ 
Us  se  forment  dans  son  sein ,  deux  idéei 
le  poussent  en  sens  contraire.  D'nn  eèté, 
il  veut  s'unir  à  l'Occident ,  et  les  Ofsaas- 
lis,  pour  échapper  aux  menaces  d'inta- 
sion,  essaient  de  se  constituer  pnissanee 
européenne;  de  l'autre,  il  se  replie  sur  lui- 
même,  et  les  pieux  derviches ,  tooslei 
partisans  des  vieilles  mœurs  et  des  instf- 
tttlions  orientales,  transportent  iearl 
morts  sur  le  rivage  de  l'Asie  ;  ifs  ftiiest 
devant  le  flot  envahissant  qui  les  atieis- 
dra  bientôt ,  de  même  qu'Abd-el-Kséer, 
dans  sa  guerre  co|itreAin-llahdi,voudfaK 
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se  préparer  contre  nous  une  retraite  dans 
le  désert.  I^nl  ne  saurait  affirmer  enoore 
laquelle  de  ces  deux  tendances  sera  le 
salut  ou  la  perte  de  la  Turquie.  Une  seule 
conviction  est  certaine  :  c'est  qu'il  y  ya 
de  sa  vie  ou  de  sa  mort.  Cependant,  dans 
cette  lutte  intérieure  et  au  milieu  des 
incertitudes  qu'elle  proToqne,  le  sultan 
Mahmoud  s'est  nommé  le  réformateur  de 
son  peupla,  et  il  a  posé  la  première 
pierre  de  ion  édifice  sur  la  tète  écrasée 
des  janissaires.  Tout  ce  qui  se  fait  em 
Europe,  et  surtout  en  France,  il  le  re- 
produit à  sa  manière  dans  son  empire. 
C'est  ainsi  qu'il  a  créé  un  conseil  d'é* 
tat  consultatif  destiné  à  éclairer  la  to- 
lonté  du  souTcrain ,  et  lui  a  donné  une 
sorte  de  charte  administratire ,  telle 
qu*elle  peut  conyenir  à  un  despotisme 
éclairé.  A  l'aide  de  ce  conseil  de  ré- 
forme ,  les  principes  el  les  mœurs  de  la 
ciTilisation  européenne  s'implantent  et 
se  propagent  en  Turquie  ;  et  il  n'est  pas 
jusqu'au  mouvement  de  la  science  histo- 
rique, dont  nous  sommes  les  acteurs  ou 
les  témoins,  qui  n'ait  son  imitation  à 
Constantinople,  mais  une  imitation  sou- 
vent libre,  intelligente,  qui  nous  prou- 
yerait  que  la  vitalité  est  encore  loin  de 
s'être  retirée  du  corps  politique  des 
Osmanlis^  Nous  avons  vu,  par  exemple  en 
1S32,  l'introduction  du  Moniteur  otto- 
mi7n^  journal  officiel  delà  sublime  Porte 
publié  en  laogae  turque  et  fruiçaise,  en- 
tretehir  les  enfans  du  prophète  «  de  l'im- 
portance de  l'histoire  pour  se  prémunir 
centre  l'erreur  et  améliorer  l'existence 
morale  d'une  nation  (1).  »  Pour  la  pre- 

(I)  Il  y  a  quelqaes  mois ,  soos  le  nom  de  Butmii 
deê  nowMlUê  cowttaUtameu ,  Il  a  été  étabU  à  Gon»- 
UDtiDOple  on  couiné  formé  t ar  le  modèle  de  boa  co- 
milés  d'instnictien  pabliqae,  poar  Introdaire  Tordre 
el  la  régBlarNé  dintfttn  système  sènéral  d'édvcatlon 
civile  el  militaire.  Une  autre  ordonaasee  du  saRan 
a  JatetdU  la  vénalité  im  dédarant  qne  elUMpie  emploi 
sera  rétribué  sehrn  ton  Importance ,  et  qn^ancnn 
fonctionnaire,  grand  on  petH ,  ne  devra  accepter  de 
e^dean  en  argent  on  en  nature.  Atcc  la  vénalité 
Hahmond  supprime  aussi  Tarbitraire  des  fonctions , 
el  le  droit  de  confiscation  sur  les  biens  des  employés  : 
sorte  de  droit  de  retour  sur  des  biens  mal  acquis , 
ou  censés  volés  &  Tétat.  Ce  droit  de  tonflicotion  sur 
les  employés  était  une  naifane  de  droit  public  en 
Tnnpile ,  où  la  Perte  respecte  rellgleustmenl  les 
libertés  el  les  gamlies  des  membres  ée  la  société 
civile ,  mais  s'^rfoge  leul  peu? elr  dans  lu  biérarcliie 


mière  fois ,  le  despote  de  TOrient  parlait 
c  des  progrès  de  son  siècle,  du  perfec- 
tionnement des  sciences  et  des  arts,  des 
avantages  de  la  publicité ,  des  bienfaits 
de  la  civilisation ,  du  besoin  de  rendre  * 
heureux  les  peuples  que  la  Providence 
lui  a  confiés  ;  »  un  philosophe  chrétien 
eùt«-il  parlé  différemment?  Mais  depuis- 
lors  combien  d'idées  et  dosages  non- 
veaux  n'ont-lls  pas  été  empruntés  aux 
mœurs  de  notre  civilisation?  Je  ne  parle»  * 
rai  pas  des  modes  européennes  et  de  ce  qui 
ne  sert  qu'à  déguiser  la  décrépitude^  pas 
même  des  réformes  administratives  ou 
militaires ,  qui  peut-être  rajeuniront  un 
corps  épuisé.  Leur  action,  fÙt-elle  effi- 
cace sur  l'élément  extérieur  et  matériel, 
pourrait  laisser  intact  le  vieux  génie  de 
la  société  musulmane  et  glisser  sur  ce 
fonds  immuable  sans  y  déposer  les  ger- 
mes de  la  rénovation.  Mais  que  dire  des 
interprétations  subtiles  du  Coran  pour 
ouvrir  passage  k  Tesprit  d'examen? 
^est-ce  pas  lui  faire  percer  à  jour  la  loi 
mahométane,  et  donner  aux  idées  fran- 
çaises et  à  leur  génie  si  corrosif,  si  disse!» 
vaot,  qui  souffle  et  circule  autour  de  cette 
masse  inerte ,  le  pouvoir  de  la  pénétrer 
par  tous  les  pores?  Certes,  si  l'isla- 
misme est  un  élément  nouveau  soumis 
à  l'action  de  la  civilisation  chrétienne, 
nos  idées  et  optre  langue  y  ont  pris 
déjà,  et  presque  à  notre  insu,  une  im-  ' 
mense  part  d'inflaenee  ;  et  il  i^est  aucun  ' 
résultat  qu'il  ne  fallût  espérer  de  leur  ' 
action,  n  elle  élait  dirigée  en  commun 
par  la  religion  et  le  patriotisme.  Pour 
comprendre  tout  ce  que  l'esprit  fhinçais 
pourrait  obtenir  de  concessions  sur  les 
prescriptions  du  Coran,  ne  suffit-Il  pas 
de  rappeler  les  portraits  pehits  dans  le 
sérail,  en  dépit  de  la  loi  religieuse  qui 
interdit  la  représentation  des  figures  hu- 
maines ;  et  la  liberté  rendue  auxfemmes, 
en  dépit  des  coutumes  de  la  famille  et 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  Invétéré,  de  plus 
inviolable  dans  les  mœurs  de  l'Orient, 
La  liberté  de  la  femme  conquise  sur  la 
barbarie  ottomane  !  Mais  c'est  en  principe 

administratite  •  Lé  cbaque  employé  ue  chercbanl 
qu'i  s^enrîcblr,  était  comme  une  éponge  qui  s^empUt, 
mais  à  la  cbarge  d^étre  vidée  selon  le  bon  plaisir  du 
sultan ,  qui  Silsait  mettre  è  mort  le  Ametienuairu 
dissfucié,  et  confisquait  tousses  bleus  qui  devC'*' 
Mieut  sa  propriété  Idf  «fo  :  tel  étaU  l'aaden  dioii. 
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i9M  we  r^N)l«UOn  iiMii*alQ»  et  d'abord 
c'ttU  TeaiLtiilcti^Ade  UpolygAtai69«<»mfiae 
!•  preiater  eatemple  en  a  été  domié  {Mur  la 
SÙo  mâme  4e  M>hni»w4 1  Qui  iwitmii 
d^no  MDder  revenir  caché  derrière  ce* 
prenlera  irésuhaUi»  ibou»,  inespérés? 
.•Xa  sillUA  HabiBaudi  qui  s'aventure 
«moMBld'assnravca  à  pétrir  et  ia^anet 
de  lasaHaaaAenif  ire^t-Nl  doto  mesuré 
t^iite  ia  i^iée  de  ses  idformes?  JXe 
CJ'idnft*!!  yas  4M  ses  j^plea^  après  aroîr 
adopté  le»  MMSiifs  des  clarétîcoSf  n'en 
adoptait  aHSsi  les  erojiafiosa?  Aiievna 
apprébensîoH  soitfUaUeiie  paralC  encore 
avoir  ira^ersé  son  esprit,  dirigé  ma*ii  a 
été  jusqu'ici  par  lin  bot  exctasivemeAt 
ppUtiqii#)  auquel  il  a  soin  défaire  com« 
conrir  toute  l'autorild  nsligietese  de  son 
caHfali.  €e  fjai  le  préoceepeavee  raison^ 
c'es4  de  prend^  rang  dans  ia  laMÎlIe  des 
nations  tsuropéennes,  él  de  sauver  son 
empilai  lOa  faiinnl  oublier  son  origiiio 
batbaîno et' étrange.  Il  se  rappelle^  en 
eOet  ^.  4ia.'efi  1M4  ^  lorsque  .le  eon^ès  de 
Yjeofte  r%}att9  d'^rèa  le  droit  du  piùs 
for&,ieslirontièreades  nations  ofarétien- 
nes»  la  Russie  s'opposa  livement  k  la 
reoiMmsàsaaeeo  de  rà»tégrité  de  l'empire 
otlOBiini«  CéùtH  une  pari  tiu'oUe  Toulaôt 
ajonter  à  «eUa  qui  lui  était  d^à  faite  ;  et 
loviifu'«U(9  a  esASyé  d'r  mettre  la  mam , 
ep.  IÂ28|  ce  n'eiA  qu'après  avoir  fait  ee* 
majpquei; que  («Turquie  n*étail  pas  cooi* 
prise  dapa  ies  jstîpuialiowi  des  traitée  do 
1S14.  ËQ  repv^fientMi:  l'empire  ottoman 
comrn^  uo  lAit  en  deheira  de  ia  eiv«lisa* 
tipn  chréiieuaa)  elle  espérait  en  Caire  un 
royauwq  da  bonne  prise  ;  et  lÀ  était ,  en 
effet  >  la  c4U^  vulnérable  ds  oe  dernier»  à 
qiû  unn  tiiste  ei^érienoe  a  montré  quel- 
les véritahlea  garanties  lui  maoqtiaieiit» 
et  quelle  dernière  ressource  il  pouvait 
encf  ce  employer.   . 

Si  dom^  1^  Turquie,  continuant  son 
oemvip  de  réforme»  parvenait  à  se  rap* 
procher  d^  FJËucqpeefc  k  se  refondre  en 
quelque sorl^  dans  seamœura  et  dans  lea 
idées,  pourquoi,  devenue  puissance  eu- 
ropéenne, son  existenee  ne  seraH-eUe 
pas  sanctionnée  par  des  traités,  par 
rcpîmon  de  f Europe,  et  par  suite  mise 
Itorsde  discussion?  Tel  a  dû  être  ^rai- 
fWMmemeufc  du  suUau  réformateur  ^  car  il 
n'-y  oaasraitipaauaautîreii  faire,  et  toute 


doit  se  borner  k  seconder  les  ihsien»  ée 
Mabmoud,  et  k  maîntanir  la  paix  pour 
lui  donuet  le  Seaips  d'identifier  les  inté- 
rêts do  son  peuple  avec  cens  de  l'Ëordpè, 
Ainsi,  le  traité  de  oommerBO  qt»  la 
suàtan  a  cùnelu  avec  la  Belgique  et  TAn* 
gleterrOf  et  ^0  la  Fouace  aèraîf  déjà 
ratifié  sans  ms  article  bostiloà  Méliéhae^ 
Ali,  rallié» nécesaéite  de  notre poèitiqus 
en. Orient,  ee  traité,  di^je,  abolissaat 
les  asonopôlesi  ruineux  qui  épuisaieat 
lea  ressources  publiques  de  la  Turquie 
au  profit  despaelias  et  des  adminiitnh 
tenrs,  est  un  deamoyesM  lea  pins  effica- 
ces, pour  produire  cette  opmmonanté 
d'inrtéBétS)  cette  alliance  déairabia  avec 
rfinropa)  que  Mabcuand  regarde  ates 
oraison  coannedernidrc  plandbe  de  saist 
otfrrie  à  l'iteipireoMeaBan. 

Mais  cet  ea^»ire  pe^-îl  devenir  euM- 
péen  saiisdBuenir  lÀrétien?  iià  toujours 
Isa  préseme  la  qaesSieaii'religieuaa ,  iaévi- 
%able  corollaire  du  problème  paiitiqae. 
Et  cenamttt  deviner  k  cet  égard  lea  pré- 
\iMoaade  Mabmoud  ?  Os  qu'il  f^  a  de  mh 
tain^cPest  qu'il  ne  craint  pas  d^dmeltre 
dans  son  cOMml  de  néfonne  ééê  àm&- 
mes  qui,  k  natre  csmaamsanee ,  séM 
autel  càrétcena  par  la  tête  ^fiae  pgt  le 
jcasUr.  Maia  la  cfaasa  la  pluafK^obaMè, 
jc*est  4|uala  fiaîPsligien«a  de  seé  réfotiees 
t>oiitâquasesiailissLinaoilnne  iPliU-méais 
qu'A  autrui  ^  Fateaii^  aeal  pesimi  le  éé* 
■voiler^  TanAefoiSy  ^omamm  iM  pas  se 
rappcdei'  Fandaqieuaa  prophëtia4lo  M.  de 
JVIaisiret  en  rialcrpcéliaut  dans  na  seM 
pacifique  1  «  BiesojPBKpaa  surprie  si^daat 
Inoins  d'endeuâHsièele,  on  dit  la  meM 
à  Sainte-Sophie  de  Constantinopie.  1 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  accomptisse- 
ment,  elle  suffirait  pour  apprécier  Tas- 
îsurançe^  bien  Mdoflfensive  sana  doute,, 
avec  laquelle  les  pbilosopbes  asoderaw 
avaient  entonné  i'bymna  des  iuaéraiyes 
pour  IcebiisUaniaBse  viaiSs.  Certes^  si  li 
Inaifveauté  d'unadoetrine  devait  lifre  st 
tforoe ,  et  l'âiAiifuité  se:  Mbiesse ,  si  Is 
place  d'hroiln^nr  appartenait  hydjoniis  au 
dernier  reHu,  fislamlsme^  â  peine  au 
treizième  siècle  de  son  existence^  recu- 
ïérait-U  de  la  sorte  devant  âne  ceUgion 
qui  a  sufiRiWié  dia>neuf.siè6le&d'éppstt' 
*vea  et  defio«nlula?  Maia  ooa ;  loufeart 
jplain  d'avaoir  aide  feuMma,  lacbriili»* 
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oomnie  i  Mptfqtié  des  trtiaâdts;  atié 

sioment  641  tetiu ,  jurédit  aux  disciples 

dtt  prophète^  où  !•  soleil  sa  lève  pour 

eux  du  c6ié  de  l'Ooeideot.  Le  génie  de 

Ffiurope  s'avasfe  à  pas  de  géante  non 

plus  à  maîn  eraitfe  pour  des  Dombals  4 

#ttlfaiKïe^«omHie  d^ufls  les  guerres  cheTA- 

leres<pies  du  moyeu  âgOi  mais  pour  des 

luUes  piué  réUMiies,  plus  mesurées,  où 

l'ëpée  Ao  ifaneliera  que  les  questions 

InsolttUesayeé  les  sdules  paroles  de  paix^ 

DiBiis  ees  diâcuieions  prochaisesi  daas  ou 

tsmiTUl  avenir,  le  ehrtslîaalsmo  repreii«« 

dira  naturelUtuent  s^  rôle  coneitiateur^ 

Placé  au  èentfe  du  théâtre  où  Tont  se 

déiMitré  tUnt  d'iméréts,  il  pourra  dalmUr 

bien  de  mauraises  passions  «  et  il  lili 

rmaiersL .  toujours  la  «ainte  mission  de 

O0«?ier  les  peuples  k  la  eomoMinauté  des 

dcMstriaes  et  de  la  foi ,  et  ft  réohaoge  des 

faiaiisque  la  Providence  leur  a  dépitrtiSi 

1^0  moment  n'est  pâs.enooreveBu  pour 

tKms  <)o  traiter,  sous  le  rapport  d'une  ap^ 

pUsatioB  immédiate ,  cette  question  de 

rOrîeni  «  »  directement  mêlée  aux  dis» 

oussious  de  elMique  jour  et  dont  les  r^f- 

mifieatioas  emhrasseot  et  eompliquenf 

t»ul  fareuir.  Mass  il  importait  d'en  si* 

unaler  .le  féritaUo  caractère  qui  là  fait 

temMtv  daas  notre  ensemble  de  Tues  gé^ 

néraleSf  et  dans  le  cadre  ou  point  de  Ttte 

ttxtérjeur  sons  lequel  les  nùuvwmx  inté' 

réu  ute  y  Europe  doivent  se  préseUter  k 

lions. 

Moas  n'ajcmierotis  plus  qu'une  réflexion 
relative  à  la  politique  de  la  France,  ol  à 
Itt  neutralité  armée  qu'il  lui  oonvieni  de 
garder  en  attendant  les  prémîsies  du 
problème  oriental.  L'attente  pour  elle 
n'est  pas  de  Piaertie;  c'est  au  contraire 
une  ftuonde  aetivtté ,  c'est  la  consolida- 
tion de  la  conquête  de  FAIgérie^  c'est  la 
fondation  de  sa  puissance  sur:  telutet  les 
eÔftes.septentvionalBsde  l'Afrique,  c'esf 
enfin  l'attiance  uvtoc  F^^ypte  qu'rl  Isat 
sauver  de  la  convotlise  cbaqne  iour  crois- 
sante de  l'Jkngleterre.  Ir'Égjrpte  est  la 
fneme  que  l'empire  britanuique  couve  de 
ï*m\^  et  c'est  plus  encore  pour  .lui,  e'est 
la  romode  son  avenir  oommercialy  c'est 
le  salut  ou  fai  perte  de  ses  possussiosisea 
Asie. 

Aurjerard'liui  donc  où  les  colonies  de 
yAmérkpie  se  détachent  do  leur  mèns*pa^ 
frlo^  Icaonmeesede  l'BaropefSatlsfait 


de  ft'ôtre  ouvert  au  qulosiduMslècUi  nu 
passage  Ignoré  rers  les  Indes ,  eséaiè  èë 
reprendrà  son  aneienne  route ,  et  veut 
atteindre  au  même  but  par  des  batéaot 
à  vapetir  slllmuant  lé  cours  de  nn* 
pkrate,  ou  par  des  chemfns  de  fer  Jetés  sul^ 
rtstfame  de  Sues  ;  at^ourd'hui  où  là  fol*-» 
tune  delà  mer  intérieure  revient  sur  èês 
pas  avec  l'avidité  d'Une  Carrière  nouvelle 
à  parcourir^  orù  téas  les  points  de  se^ 
rivages  reprennent  leur  tloiUs  Impôt- 
ftanoe ,  où  cbaquo  peuple  y  anlbftioiiUé 
les  meffloArés  staUbos  pour  asslMer  à  Id 
diseussion  de  tous  le>  grands  iniéfêlé 
eonoentiiés  an  fbnd  du  cette  me^,  éé  quel 
îhprapos  ti'est*il  pas  pour  la  FVànce  d'y 
oecttper  un  doublé  littoral ,  et  d'iivoi# 
des  ports  et  des  arsenaux  en  faéo  lès  une 
des  antres^  prêts  à  se  Aeeoarir  muhièllo- 
ment  en  cas  d'attaque,  et  è  fendire  fè 
pamage  aussi  sur  pour  nos  vaitfsèUux  que 
dangereux  poutr  les  flèltes  ennemiest 
Gèrtesj  sous  le  rapport  maritime,  poli^ 
tiipie  et- commercial,  il  isit  peu  de  eon^ 
quêtes  aussi  éminemment  avmiCagtMiseè 
que  èelle  d'Aigeré  Ses  résultata  pourront 
nous  dâdonunager  de  tout  ce  que  ùotis 
avons  perdu  sur  le  fibéir,  saUs  préjudfi^ 
de  oe  que  la  Franooatnta  le  érèkî  éf  l'oc>- 
oasion  d'y  reprendrcr  dès  Pomwturè  du 
drame  orlenAld^Aa|onrd'bui,la  vîgitàncè 
do  jmtre  gonvememekis,  en  prolougfeatft 
le  pAus  passible  la  paix  toujours  me- 
nacée dé  l'Orient ,  doM  m  borner  & 
la  bonne  occupation  des  cètes  séptèt^ 
Irtonalesde  rAfrique^Ijear  eolonilàlioik 
ne  sera^  avec  de  la  probité  et  phn  de  sa^ 
gease  que  do  dépenses^  qu'une  CKtensida 
dtt  soi  national  fr  die  aura  tams  M  carac- 
tèaes-  d'une  oôaquète  continenfale  oto»- 
ropéemnO;  car  la  proaimilé  de  ^Algérie 
en  fuit  bien  mnlns  Une  colnnîe  qu'un 
accroisasment  nfaturel  ^  qtf  unn  irf hivloa 
delà  terre  de  France^ 

Constatons  surtout  que  la  question 
d'Alger  n^est  que  le  premier  degré,  le 
celé  aetuellemenl  abordable  de  lagrsMdè 
question  d'Orîeni,  de  de  proMftmtf  fim^ 
menée,  effraffêUt  par  son  étendue,  et 
digne  de  nous  prédocnper  comme  la  IM- 
datlon  de  Constantinopie  préoccupa 
l'empire  romai*.  Il  s'af^ssaH  alors  do 
déplacer  le  œatre  de  la  civilimtion,  qui 
avait  trowvé  ses  Umitee  aux  eoionaes 
d&opsule,  eft  de  le  pm-tar  des^rites  du 
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Tibr0  &  celles  du  Bosphore.  Mais  PO- 
rient  fit  bieDt6t  pencher  la  balance,  et 
les  proTÎnces  romaines  qui  composaient 
Fancienne  préfecture  des  Gaules,  occu- 
pèrent aussi  peu  de  place  dans  les  sou- 
Tenirs  des  historiens  que  daos  la  pensée 
des  hommes  d'état.  A  la  différence  de 
cette  époque  byiantine ,  où  la  moitié  de 
l'empire  romain  fut  livré  atec  insou- 
ciance aux  invasions  barbares,  il  ne  s'a- 
git plus  pour  nous  de  sacrifier  rOccident 
à  rOrient;  il  s'agit  seulement  de  trouver 
un  pendant  à  l'Amérique,  et  de  le  pren- 
dre en  Afrique  et  dans  l'antique  Asie , 
afin  que  l'Europe  puisse  étendre  les  deux 
bras  dont  elle  doit  embrasser  le  monde, 
afin  que  Rome,  l'Italie,  la  France  et  les 
états  méditerranéens  forment  géographi- 
quement  le  point  nouveau  de  cet  im- 
mense équilibre. 

.  Si  l'on  veut  encore  se  convaincre  com- 
bien la  conquête  de  l'Algérie  est  le  pre- 
mier poids  jeté  dans  la  balance  orientale, 
qu'on  se  rappelle  cette  civilisation  afri* 
caine  représentée  par  les  Pères  de  l'E- 
glise jusqu'à  l'invasion  des  Vandales, 
p'est-à*dire  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Augustin.  Elle  florissait  non  seulement 
par  son  alliance  directe  avec  Rome ,  mais 
encore  par  ses  rapports  religieux  avec 
toutes  les  grandes  métropoles  de  l'Orient, 
avec  Ck>ttstantinople ,  Antioche ,  Jérusa- 
lem ,  Alexandrie.  Eh  bien  !  ce  que  la  ci- 
vilisation faisait  alors  en  se  retirant  vers 
l'Asie,  elle  le  fait  encore  en  se  rappro- 
chant de  cet  ancien  monde  ;  elle  prend 
la  même  route  et  tient  le  même  langage. 
Aussi,  voyez  eomme  la  papauté  a  tres- 
aailli  de  joie  au  souvenir  des  saint  Gy- 
prien,  des  saint  Augustin,  et  au  sou- 
venir plus  récent  des  croisades.  C'est 
qu'elle  a  compris  la  valeur  des  analogies 
historiques,  c'est  qu'elle  a  su  lire  dans 
le  passé  un  lointain ,  mais  sûr  avenir. 
Aussi  a-t-elle  conservé  toutes  les  institu- 
tiops.nées  des  guerres  saintes,  et  elle 
n'aura  plus  qu'à  les  approprier  aux  temps 
modernes  pour  des  croisades  mieux  con* 
ques  et  plus  pacifiques.  Pleine  de  respect 
pour  tout  ce  qui  a  été  grand  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation  chrétienne ,  elle 
a,  par  exemple,  maintenu  l'ordre  de 
Saint-Jean-deiJérnsalem ,  et  naguère  elle 
lui  a  donné  pour  grand-prieur  le  cardi- 
nal Odescakhi ,  preuve  non  équivoque 


de  sa  prévoyante  soilieitode  poer  cet 
ordre  chevaleresque ,  qui  a  bien  pu  finir 
à  Malte  sa  vie  guerrière,  mais  nullement 
son  r6le  actif  et  propagateur.  Cest  ei- 
core  sous  les  ailes  de  la  papauté  qoe  vit 
et  se  développe  de  jour  en  jour  Fadmira- 
ble  institution  de  la  Propagande,  dent 
le  nom  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond 
et  d'expansif  au  centre  de  la  chrétienté; 
enfin,  c'est  là  que  se  maintiennent  dsai 
tonte  leur  vigueur  les  ordonnances  des 
saints  conciles,  qui,  pour  favoriser  li 
conversion  des  Infidèles ,  avaient  é^M 
des  chaires  de  langues  orientales,  non 
seulement  à  Rome,  mais  dans  les  univer- 
sités de  Paris,  d'Oxford,  de  Bologne  et 
deSalamanque. 

La  papauté  est  donc  toute  prête  parn 
religion  des  souvenirs  comme  par  sa  fs- 
sition  géographique,  à  mettre  au  servies 
du  christianisme  les  révolutions  politi- 
ques et  commerciales  renfermées  en 
germe  dans  les  questions  d'Orient;  et  a 
vous  voulea  savoir  comment  elle  se  dis* 
pose  à  remplir  sa  mission  civilisatrice, 
voyei  comment  elle  a  reçuFethi-Abmei 
pacha,  ambassadeur  ottoman  pnès  li 
cour  de  France,  à  son  passage  à  Rome. 
La  Gazelle  d'Augsbourg  nous  apprit,  an 
mois  de  juin  dernier,  que  le  pape  l'ivtit 
comblé  d'yards,  et  qu'en  lui  donnmt 
des  témoignages  de  sa  munificence,  il 
l'avait  chargé  de  émoigner  aii  Gruid* 
Seigneur  toute  sa  satisfaction  desllberCéi 
rendues  au  culte  catholique  dans  l'em- 
pire ottoman ,  et  des  facilités  accordées 
pour  la  construction  de  nouvelles  égli- 
ses. Mais  ce  qui  semblait  un  présage 
significatif,  c'est  que  la  nouvelle  de 
l'autorisation  accordée  par  le  gouverne- 
ment turc  pour  la  construction  de  qea* 
tre  églises  catholiques ,  éUit  arrivée  1 
Rome  le  même  jour  où  le  pape  avait 
prononcé  son  allocution  sur  la  déporta- 
tion de  l'archevêque  de  Cologne. 

Gardons-nous,  toutefois,  d'attribuer  1 
ces  faits  partiels,  nne  valeur  trop  géné- 
rale, et  à  des  vues  lointaines  un  caractère 
trop  précis,  trop  positif;  ce  serait  fausser 
la  vérité  en  l'exagérant,  et  s'exposer  par 
précipitation  à  des  chances  gratuites 
d'erreur.  Tout  ce  qu'il  est  anjourd'hin 
permis  de  déterminer,  ce  sont  des  pro- 
babilités nombreuses ,  déduites  des  ana- 
logies du  passé  avec  le  présent,  et  four- 
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nlAspar  des  ânUcédens  historiques  dont 
Tombre  se  projette  au  loin  dans  Tavenir. 
La  lumière  est  encore  derrière  les  hau- 
teurs de  l'horizon ,  mais  ne  tardera  pas  à 
luire  sur  le  monde;  et  ce  que  chacun 
peut  affirmer  avec  confiance,  c'est  que 
dans  cet  avenir  qui  échappe  encore  à  des 
calculs  rigoureux  et  mathématiques, 
nullement  aux  certitudes  morales,  la 
papauté  comprend  parfaitement  le  rôle 
que  la  ProTidence  lui  tient  en  réserve. 
Puisse  le  clergé  françaîs,  indifférent 
pour  les  questions  secondaires  de  la  po- 
litique temporelle,  se  réserver  avec  le. 
même  soin  et  tout  entier  k  l'application 
de  la  grande  politique  chrétienne!  Dé- 
sormais, les  antécédens  religieux  du 
■doyen  âge  sont  les  seuls  dignes  de  nous 
préoccuper  ;  car  ceux-là  du  moins  par- 
lent éloquemment  pour  l'avenir.  Quant 
à  ceux  qoi  ne  datent  que  de  la  réforme 
protestante,  yaU^nt-ils  la  peine  de  leur 
consacrer  de  si  longues  études,  au  mo- 
nent  où  nous  sortons  de  l'époque  transi- 
toire où  tant  de  beaux  génies,  réduits  à 
la  défensive,  s'y  trouvaient  confondus 
avec  tous  les  esprits  pusillanimes  et 
terre  à  terre.  Mais  Dieu  merci ,  les  rôles 
changent  à  vue  d'œil  :  les  divers  clergés 
catholiques  ne  peuvent  plus  supporter 
l'isolement  où  les  condamnent  encore 
les  pouvoirs  temporels.  Un' nouvel  esprit 
de  corps  va  ranimer  ces  membres  vigou- 
reux, mais  engourdis  par  riuactlon;  et 
la  question  d'Orient  est  là,  comme  à 
l'époque  de  Grégoire  YII,  pour  faire 
jaillir  la  source  de  la  lumière  et  de  la 
vie.  Le  génie  de  l'ancienne  propagande 
chrétienne  a  déjà  donné  le  signal  par  la 
bouche  de  Grégoire  XYI.  et  il  respire 
lout  entier  dans  la  bulle  (i)  qui  érige  un 
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(i)  En  Toiel  le  texte  : 

«  Gi&soiRB ,  évéqiie  ,  lerTiteiir  des  t ertiteare  de 
Diea. 

«  Pour  en  conserTer  le  perpéiael  eeaTenir.  Par 
«n  detteitt  pirtieuller  de  1»  dirine  bonlé ,  H  arrive 
4pielq«efei«  ^ae,  povr  idemdr  la  deulear  éent  notre 
tiB#  eat  Mvréa  à  raspeet  déplonUe  de  l'eut  pwé* 
•eat  de  la  reUgtoii ,  tt  e'oll^e  à  ooa»  qoelquee  heu* 
restée  occaaioiis  de  stoi  HIoqït  daas  le  Seisnear  aa 
mt^eu  dee  teiae  de  notre  ienveraia  poatiflcat.  Aneti 
ea  roadeal  aa  DIen,  aoieor  de  tona  bieDi,  dejastes 
acUona  de  srftces ,  aoaa  Uvrona-aoaa  à  Teapoir  qae 
noire  zèle  et  noa  trayauz  poar  le  plaa  grand  ayan- 
lage  de  rÈgtise  catboliqae,  aidée  de  ce  puîMaot 
'iecaan ,  seroal  fécondés  de  jour  en  Jonr  par  des 


siège  épiscopal  sur  cette  c6le  septen- 
trionale de  l'Afrique  dont  les  évéques 
vinrent  assister  plus  d'une  fois  à  nos 
premiers  conciles  des  Gaules. 

fraUi  plus  abondaas*  Noas  avoua  goùlé  es  banbaar,. 
noua  avons  conçu  cet  espoir,  lorsqae  notre  très  cher 
fils  ea  Jésus- Christ ,  Louis-Philippe ,  le  roi  très  cfaré- 
tiea  des  Françaia,  nous  a  manifealé  le  pieux  et  ar- 
dent déair  do  voir,  pour  rafTennisaenieut ,  llionnour 
et  raccroiiaeaient  de  la  religion  catholique ,  ériger 
daaa  la  province  de  JnUm  Ctnarea,  vulgaireasent 
dite  À  l§it%ê  y  soumise  par  les  âmes  vietorieases  des 
Français,  un  siège  épiscopat  Inslitué sur  la  ■odéla 
des  autres  diocèses  du  royaume  do  Fraqeo* 
.  «  Ce  aèle  du  roi  très  chrétien  pour  llgUse  catho- 
lique nous  a  bit  éprouTor  une  {oie  bien  vite  ;  car 
outre  Patantage  et  rotilité  que  la  religion  retirera 
de  rérection  de  ce  siège  èplacopal ,  noua  aentons 
profondément  ce  que  nous  dOTons  en  attendre  pour 
le  rétablissement  si  désiré  des  anciens  ètèdiès  d*A-* 
Mque,  Lorsque  nous  nous  rappelons  en  elMt  Isa 
BgUses  de  Garlhago  et  dVippone,  rane  fllnstféa> 
par  le  sang  du  aurtyr  Cyprièn,  loutre  qni  a  acquis 
tant  de  gtalie  par  la  sainteté  et  le  saToiv  d'Augnaiia  ; 
lorsque  nous  reportons  nos  souvenirs  sur  les  autres^ 
et  nombreuses  Eglises  d^Afrique  honorées  par  le 
zèle  et  la  doctrine  de  leura  évéquea ,  célèbres  par  la 
fréquente  réunion  dea  conciles ,  glorifiées  enfin  par 
la  piété  et  IMnébranlable  fermeté  des  fidèles  qui  ai- 
mèrent mieux  brayer  la  mort  que  d'apurer  là  vraie 
Ibt  de  Jésufr^rist ,  ceUe  pensée  nous  réioult  et 
soutient  notre  espoir  que  toute  FAlHque,  avec  l^ldn 
de  Dieu ,  sera  un  |oar  rétabUe  dans  son  ancienne 
gloire  et  splendeur.  TeUe  doit  Itie  noire  attente, 
si  nous  mesurons  ufs  espérances  à  d'aussi  liciUasa 
débou. 

ff/u/ta  Cmtar$a,  vulgairement  appelée  Àlfêr, 
que  les  uns  supposent  OToIr  été  rancienne  Hoscu- 
rium ,  d'autrea  Icoslum,  doit  être  conaidérée  conune 
laphis  Importante  des  vUles  d'Afrique,  soit  par- 
l'antiquité  do  son  origine ,  soit  par  ses  riehseses  et 
loaombredeseshabUans.  Celte  ville  eélèhre,  qui  a 
donné  son  nom  à  tout  Templre  d'Alger,  a  étendu 
sa  donUnatioB  sur  de  très  vaeles  pays  fermés  de 
rancienne  Rumidie  et  ManriUnle.  MaU  plus  la  puis- 
sance d'Alger  sous  les  Sarrasins  et  les  Turcs  étendait 
son  empire ,  plus  était  dure  et  déplorable ,  dans  ces 
contrées,  la  condition  des  chréUeno*  Bien  qu'en 
effet  les  pontifos  romains,  dont  la  suprême  pUla> 
sauce  et  la  paternelle  solHoltnde  pour  toutes  lea 
■gllsea  ne  sont  circonscrites  par  aucune  Usaite, 
aient  eonaacré  les  seine  les  plut  assidus  aux  chré» 
tfens  établis  dans  ces  contrées,  et  ae  soient  appU> 
qués  à  ramener  vers  la  Térilé  et  la  lumière  de  l'I- 
glise  catholique  ceux  qni  marehoiont  dana  les  lé* 
nèbres  et  dans  l'onUiro  de  la  moH^  il  est  néen- 
Biohis  AmUo  de  cosiprendre  cooMen  d'ohstidaa 
arréulent  le  sacré  minialère  aens  le  gouvecnegaenl 
ftrouche  et  supersiitien  dea  infidèles,  et  qUels 
faibles  fruits  pouvaient   recueiUir  de  leurs  tta* 
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DES  INTÉRÊTS  f(0(t^rEkïfi  tfH  EUROPE , 


Q^ûë  tioir^  feist«-t-if  entôte  &  d(sf^ef, 
slnoti  qtié  tous  les  aetet  du  goutertie- 
ihem,  datiï  là  question  d'Alger,  rétUetst 
de  plus  en  plus  l'intelligence  de  notre 
▼éritable  politique  dans  les  affaires  d'O 
rliSiÉt,  poIftkfiM  éttlneflifli^iit  ^inrétietine, 
et  qirt  nnnéfrti  direetemetrt  à  Fépoqtte 
des  cfe^isâtfe».  Certes,  Lonis  XIY  saraf l 
la  comprendre  lorsqu^il  faisait  sertir  à 
ses  yroieU  de  commerce  le  dévouement 
di«  Uni  de  mission^airef ,  lorsqu'il  nom* 
QMîl^  premier  eonsDi  à  Alger  le  Père 
laMriiM  Le  Vaeber,  dknt  lee  oémm 
algériens  d9f  aient  rwireyer  lee  membre» 
totift  slnttgtafi»  êvtt  les  vaisseâfix  de  Dn- 
qujsBtïé:  enfin,  Hapoléon  ne  l'oublia 
poiiit  Aàm  son  expédition  d'Egypte  ;  et 
l^on  sait  quelle  résurrection  politique 
aUf  hdatt  les  populations  catholiques  du 
Liban  e%  de  PJU*ménie ,  si  la  fortune  du. 
oemieiéreBi  ne  «e  fût  pae  farîeée  devaat 
aaM^ Jean-d'Aetei  €*eit  qn'eo  efEst  cette 
pefRflf|ae^  rofiflOB  wtw  pissieew  eieeies  ve 
fraufifons,  èe  pf^Aietilafc  imm  e>bstaelee 
â^a  la  pratique,  et  trtmyaft  tous  les 
chrétiens  d'^Orieftt  non  Seulement  prêts  à 
iV^ueillir,  mais  déterminés  i  la  défen- 
dre» Pr,  oeUe  politique  consisterait  à 
ae  laiteeber  par  dea  rapporta  religieux 
les  Greea  ertliedeaMs  des  llea  de  PArehi- 
pel  et  de»  eètes  de  PAeîe  nÎDenre  ^  les 
AMiAsîM»  oMlioii^uee,  lea  Merenileeda 
LilMfit,  fé!i  églises  et  \éê  ceewns  ea^o* 
liques,  aussi  bien  que  les  Pères  du  Sahil^ 
5éptQcre  dé  la  Sytie^  car  tous  ces  core- 

esex  Iss  pfims  et  nvangUB  mt^jH  4aas  tm 

llsut  pm  Woitê  cMf  régiCiMi  éa  la  frcpéganéê, 

«  Mais  mia  i  lirnié  éeè  hSMSwiji  |om,  «a|«ie«t 
t«et  tlê  t4iet  feé  pm  ée  Um.,  iù  l«s  inmpm  i» 
fMpMM  S«  lir  Vraeè»  sut  sèmÉifl  àA%m  à  Isar  pnlt- 
shMs,  «à  la  rflll|i«i  udioUqM  a  pare  Mapotin 
ft  ^Me  Mllsm  trioaybs  tw  Ma  laiiBili  da  mb 
mrtma.  La  ina  aas  diaïas  a  éié  laai4-Adl  ohaa* 
^  t  il  aM  Kvails  et  fnichat  la  diritft  «ntalièi 
«a  Hbrt  ester  aertto à  été  aarart  aaa  oaTtian  de 
FVraei^ :  11  a  «lé  aaaaé<è  amcoa  d^vimar  la  ?•> 
Uflie  cbieitoHie  ai  ea  la  vraCMsar  lifemMit  fi 
rf«eNiia  easooik  Bt^ar  amgaealar  ai  aanblv  la 
jalaeejaolffa  iaia^  «a  «lanl  tempfti  d'Algal,  qai 
pitidaat  liaaiÉainIg  unit  vu  séèébrerlai  Hles  iMna^ 
AÉiei  «I  aSpaainama  en  Garaa^  patiaé  ftr  1m 
lalalaB  aèrélliQiiiat  da  Pi^léaayaoflsasré  par  la  aiaaa 
«Isiahfc  ie  Mim  ralie^  ^  P»'  TiMif»  da  1« 
VlaiyBy  BièM  do Uaa  I  atipdaéa  à  la  féaéraiioo  dit 
,«it  f«aWvé  MarBuds  à  laeaa  itnailM  M* 


l/gfdiinatrés ,  dévoués  dé  cœnr  I  U 
France,  ont  toujours  repirdé  notre  roi 
comme  leur  protecteur  légal  et  naturel, 
et  le  parillon  fiançais  a  toujours  été 
pour  etix  un  paVillon  national. 

Telle  eift  l9  politique  aussi  fticile  qti« 
profitable,  dont  tés  résultats  tie  se  cal- 
culent pas  dans  le  présent,  mah  pèsent 
d*on  grand  poids  dans  l'avenir.  L'avenir 
encore  incertain  dé  notre  infldetice  aa 
milieu  des  races  mahométanés,  nous  est 
garanti  par  PMétoire  de  ûon  âneietis 
rap{>orts  dTéc  l'Orieht.  Ce  nMst  qii'efl 
noud  itiettant  à  ta  tète  dé  Ift  clvlliéiUed 
chrétienne ,  que  bous  y  ôbliétidrôtts  la 
part  qui  iious  l*évlettt  comme  Mgltlaie 
héritage  de  nos  pères  i  la  gloire  d'aberd, 
et  puis  les  richesses  qéi  inenddréntl'Bli* 
rope  à  la  suite  des  erehadés.  O,  eestid 
on  remonte  à  cette  épOj^fiie  qtti  meéa 
Pèmpire  dt  Mtire  civltisattoll  M  «eyed 
âge ,  on  tirouve  la  Frunée  tdujem»  lflra« 
ment  et  întimeménrt  unie  ati  siège  pea^ 
tjfical  et  I  la  potltiqee  centMe  de  lis» 
rope  religieuse,  qui  tel  a  vàltt  le  «urMNIi 
de  royaume  très  efa^étien  $  m  fbn  té 
ptenà  alors  à  réfléchir  à  totft  ée  qdd 
notre  patrie  a  gagné  daiM  cétie  alliBaod 
actire  avec  le  catholitisnie,  i  cette  i^ 
llance  qui  pourrait  encore  i*é«ittir  la  tèti 
et  te  btas  de  la  dvilisefiofl  merdéMe,  Id 
le? Ser  et  le  point  d'appui  qui  seelêfa» 
raient  le  monde!  On  ae  platt  aveu  aas 
émotion  patriotique  et  relfgieiné  à  fdp* 
peler  cette  admirable  commettante  d'ia- 
térèts  entre  ('empire  de»  Fiança  et  U 
papauté ,  trop  soUvetrt  oubliée  par  nai 
rois,  mais  pourtant  fondée  par  €àarie- 
magne;  et  plus  tard  renenveiée  par 
Philippe- Augndte  et  èailit  Ixmf»,  peerlâ 
plus  grande  gloh^  de  la  Fràiaee  et  dd 
monde  chrétien. 

Il  est  temps  pour  nous,  graind  temps  sans 
doute  de  mettre  fin  k  tontes  céii  considé- 
ratiODs  générales.  C'est  un  yoyage  bîed 
longuement  poiirsuiYi  à  trayers  des  aoa- 
▼enii^oatioiiaïux  q^i  noua  ont  iiaraseooa- 
foodre  aieo  «eux  de  ia  cmlislitien  àaé- 
tienae,'  ou  offrir  d'impoetantea  aaalegisf 
avec  ses  desiiiidea  mmveHea»  Taarteisii) 
nous  bspéfons  que  le  leieiMr  veeéra  Mm 
n'y  point  voir  un  hors-if  oeuvré  nf  irtlddF 
gression,  mais  un  pt'élhnioain;  indi^en- 
sable  à  Texamen  consèienCièux  de  foQ- 
vr^ge  dp  ilf.  de  Carné.  Âvast  ft:éxfoml^ 


PAR  k.b.  M  CARNÉ. 

▼MslafgeséiakieèresvKuB  dm  |MMidlêU»ft 
l6f  pèv9  éntuens-de  iMtraép^qfue^  faU&lt4l 
au  moins  nous  piaoer  à  un  point  de  Vnê 
quelconque  pour  les  apprécier.  I^ous 
arMttflit  qUei  étiit  le  oAt^e  ^  et'O'étAd  iin 
IMÊtKÊàw  éenfit  à  remplii*  et  ^Mtts 
VwÊtBUt  et  mwtn  ttou&^meinè.  Not^ 
estrerm»  ééeomah  pitts  ràremeiltdani 
rinteiUgetica  dd  ses  T^cbéroAiëft  t^jonrs 
pÉ*éeidw  tft  fOAitlTedi 


Motre  leeond  aniote  0ei»à  cMtocrë  àti^ 
rapports  InteytMitiimiifttx  cive  M.  de  Camé 
regard»  toamê  TéxpreMion  nattlr^ile 
des  mUr&Uf  nonvéan^  de  l'Eni^pe ,  et  à 
r^icamen  ^9  idëea  que  ta  F^artce  tend  ii 
faire  trfaMrplier  dam  la  cfvîlfsation  mo- 
derne. DMM  noa  dérnMi^s  arfiolei ,  laoïis 
eaaiiaroof  de  pénétrer  dana  H^  ëléltiëns 
oolifttittitirs  40  notre  tooiélé  fiatéri^ufë; 
et  ifeet  là  aurtéat  que  noaa  tÂeheroifa 
(l*eàQprliiMer  'k  M.  de  Carné  aon  (dftpHt 
d'ana^aa  et  dHiJkpédient ,  sOA  tact  de» 
affaires  et  le  sans  ffrVi%iqM  qu'il  f>drté  si 
bien  dana  aea  éct-its.  £tt  nbua  falaàift  ééà 
interprète,  notre  devoir  sera  d^edtret^, 
comme  lui,  avec  sang-froid  et  fermeté, 
dans  la  yie  militante  du  publiciste,  dans 
l'examen  des  questions  pendantes  et  dea 
éTentualités  prochaines,  de  rechercher 

sous  le  feu  des  passions ,  mais  avec  un  _  _        __ 

guide  sûr  de  sa  marche  »  les  ,véritaW«s.l  rta  sauloTeuf'ttHëil^Meîi'.  Laprei^Mî 

intérêts  de  notre  belle  patrie,  d*abor4er    iMifasaocf    eatlielîque    du    monde,    la 
enfin  tous  leô  grands  problèmes  qui  agi-    ^  ^ 

tent  en  sens  diTcrs  cette  France  toujours 

féconde,  qiii  déit  beaikeoiip  à  ses  i^bls,  se 


sU))plëera  ft  \àtLt  -ce  qtti  ^^ut  banquet* 
att  nôtre. 


f  Non,  ïnon  àmi,  lë  pfttHarchë  ^éc 
tfh  point  la'supi'émàtiô  à  JéfUsalem^  je' 
dlt*ei  nième  qu^aUx  yeux  des  Tilrôs ,  qui 
ont  entre  les  ihain's  le  saint  sépulcre,  te 
sont  les  Père»  latins  qui  jouissent  de  la  ' 
plus  grande  Cohsidératton.  Le  cuhé  ôa-  ' 
tholiqtie  Imprime  lé  respéèt ,  la  téttéra- 
tîon,  le  técueiltehient:  tahdls  qua  6élnt' 
des&récs,  de^  Armétiién^  et  û^  amrea] 
sectes  offre  parfois  des  brgles  âales  et* 
•dégoûtantes.  Là  èérëmonté  dtt  sattédl'^ 
saint ,  dont  Je  tonâ  af  pai^,  eèt  atroce.  ' 
'    «  Mais  n  raut  te  dire ,  tes  Latlflà  ont  été 
déponniéftdé  bien  deâ  clloseii  qHMls  pos- 
sédaient :  plusieurs  tiéUx  sainte  létir  ont 
été  enlevés-  et  si  la  Fraitté  Ae parie  ptfs' 
un  peu  haut  et  né  fait  paâ  nantir  $a^ 
protection,  on  les  dépot/illera  encore,  et 
le  sépulcre  dû  Christ  finira  par  devenir 
la  propriété  des  schismatiques. 

cTous  ne  sauriez  votrâ  figurer,  tnàn 
ami,  combien  hi  Pêréâ  làtfnft,  au  nombre 
de  qdârante-oîfMf  à  Jérusalem ,  t>iK  «té  ' 
heureux  du  cadeau  que  je  leur  perlais  de 
la  part  du  roi  ;  ils  appelaient  à  grands 
eris  sa  protection.  |Qui  voulez-yous 
qui  les  protège  aujourd'hui?  Qu'est  en 
effet  l'Espagne?  qu'est  PItalie?  L'Autri- 


«iaft  io«t  oMièré  auehrisfianisme,  etde- 
TMtie^rtepar  etpon^élie^m^txié,  <^ons- 
tHtte,  êe  Vaveu  dé  tdti«',  la'i^atlônalité  ta 
pitis  compacte  et  ht  pt\is  homogène  ;  or, 
qu'estMê^  «  dire,  éi  ce  ti'esit  la  i^lûsîii-' 
desttwiiMe  dev  lempa  ntoderaa^. 

Raimokd  TttOflAsst. 


P.  S.  Wôs  lecteura  nontf  patdontièfont 
de  chercher  à  appuyer  quelque^  tines  de 
ifos  observations  'par  celles  qtre  iiOùs 
adresse  Vtm  deâ  officiers  le$  plus  distin- 
gués de  h  marine,  dont  ils  connaissent 
déjà  f  édifiant  et  (Bhevaleréâqne  Itinéraire 
à  Mrvsafem.  L'autorité  de  son  langage , 
itrspii'ér  plai^  H  ytte  tdéâtà  de  ItM-i^t, 


France ,  laissera-t-elle  TAutriche  prendre 
le  premier  rang  sur  le  lieu  de  la  rédemp- 
tion? Oh!  iion ,  la  France,  toute  peu 
rélig'iéuse  qirelle  est  encore,  élèvera  sa' 
vbiXj  et  dira  hau tendent  qu'elle  prétend 
conforter  sa  place  au  pied  du  ÔaiTaire. 

«Ma  présence  k  Jérusalem  âVec  quel-' 
qties  omcîers  a  fôit  un  grand  Men.  Leé 
bons  Pères  ne  savaient  comlment  m'en  ex- 
primer leur  reconnaissance*  Jainais  léUra 
pf  Ociss^ions  n^aVaiént  été  plus  réS|iét;tées; 
nous  lés  avons  tôuj|bùrs  sùities«J 


.•  i 


'i^bu's  hé  pouvons  oublier  ici  uilé  aut^é 
lettre',  qu&  prouvera  combien  les  idées 
religieuses  chérçKéot  â  se  faire  jour  dans 
le  monde,  et  à  pénétrçr  surtout  eH 
Orient.  Elle  nouS  à  éié  adressée  d^Aléxaû- 
drie,  il  y  a  plusieurs  mois,  par  M.  Théo- 
dore d'Âbbadie ,  membre  de  là  Société 
dfe  géographie,  qui  renduVelîe  en  ce 
mOtoeht  dv^  sdd  frère  l'à»ôîeû  ^oyâge 
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de  Bruce  eo  Abyssinie ,  et  le  Toyage  tout 
récent  de  MM.  Combes  et  Tamisier. 
M.  Théodore  d'Abbadie  s'y  est  préparé 
ayec  une  constance  admirable  et  un  égal 
déTOuement  pour  la  foi  et  pour  la 
science;  il  n*a  rien  négligé  de  ce  qui 
devait  assurer  le  succès  de  sa  double 
mission.  Connaissant  le  goût  des  Abyssi*- 
niens  pour  les  merreilles  de  l'industrie 
européenne,  il  a  imité  les  premiers 
missionnaires  qui  ont  conquis  l'Améri- 
que au  christianisme ,  et  il  est  parti  em- 
portant ayec  lui  le  talent  d'un  bon  archi- 
tecte, le  secret  de  plusieurs  art^  et  mé- 
tiers. Au  besoin ,  Il  pourrait  construire 
une  machine  à  Tapeur,  ou  un  chemin  de 
fer.'  Arec  de  pareils  passeports ,  que  les 
missionnaires  modernes  pourraient  en- 
core employer  ayec  tant  d'avantages,  il 
espère  gagner  la  confiance  des  princes 
abyssiniens  y  et  la  mettre  au  service  de 
son  généreux  prosélytisme. 

f  Vous  serez  assez  surpris ,  sans  doute, 
que  moi ,  qui  ne  voulais  pas  souffrir  de 

retard  dans  mon   voyage,  je  projette 


maintenant  un  s^rjour  de  trois  mois  ea 
Egypte  ;  et  je  vous  dois  compte  de  cette 
contradiction  apparente. 

c  En  arrivant  ici ,  j'ai  eu  le  bonheir 
d'embrasser  mon  frère.  Il  avait  recueilU 
de  nombreux  renseignemens  sur  l'Abyi- 
sinie;  et  je  suis  forcé  d'en  conclure  ans 
lui  qu'une  grande  habitude  de  la  langne 
arabe  est  absolument  îadispensaUe  à 
notre  projet.  Nous  allons  louer  une  mai- 
son au  Caire,  où  nous  pourrona  atteindre 
ce  premier  but,  en  même  temps  que  non 
nous  mettrons  en  relation  avec  une  foule 
de  personnes  qui  ont  vu  l'Abyssinie. 
Vous  le  savez,  le  voyage  que  je  vais  en- 
treprendre avec  mon  frère  Arnaud,  n'est 
pas  seulement  scientifique;  notre  mis- 
sion est  plus  haute  :  nous  voulons  porter 
dans  un  pays  jadis  chrétien  les  bienfaits 
de  la  civilisation  et  de  la  foi.  Il  faut  dooe 
pouvoir  impressionner  et  persuader  les 
àmes;  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  quart 
d'année  pour  étudier  une  langue  qui  est 
parlée  par  tout  ce  que  l'Abyssinie  pos- 
sède d'hommes  éminens....» 


ANALYSE  DU  COURS  FAIT  PAR  M.  LETROMNE  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE ,  SUR 
LES  MONUMENS  DE  L'ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 


La  réouverture  du  cours  d'archéologie 
an  Collège  deFrance  est  un  événement  qui 
n'a  pas  passé  inaperçu  au  milieu  des  dis- 
cussions politiques.  Fondée  par  notre  il- 
lustre Champollion ,  la  chaire  ne  reçut 
que  quelques  mois  celui  qui  devait  popula- 
riser parmi  la  jeunesse  studieuse  l'amour 
et  la  connaisjsance  de  ces  mystérieuses 
inscriptions  de  l'Egypte ,  dont  il  avait 
deviné  le  secret.  La  mort  l'enleva  bien- 
tôt k  là  France  et  à  l'Europe.  Sa  chaire 
demeura  quelque  temps  vacante.  Mais 
le  goût  de  Tarchéologie  qui  se  manifes- 
tait chaque  jour  davantage ,  fit  sentir  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
fa  nécessité  de  faire  reprendre  cet  en- 
seignement. C'est  à  M.  Letronne  qu'est 
échue  cette  noble  et  difficile  tâche. 

Le  savant  professeur  a  ouvert  son 
cours  par  un  éloge  de  Champollion,  une 


des  plus  belles  gloires  de  la  France  litté- 
raire. M.  Letronne  n'a  pas  voulu  faire 
un  cours  sur  les  hiéroglyphea;  et  la  rai- 
son,  a-t»il  dit  avec  une  modestie  o« 
il  pourrait  bien  entrer  un  trait  de  sa* 
tire,  K  c'est  que  la  mort  deChampoUioa 
nous  a  replongés  tous  dans  Tigaoranoe.  » 

M.  Letronne  a  choisi  un  autre  sujet 
de  ses  leçons  ;  et,  parmi  tous  ceux  que 
lui  offrait  le  vaste  cadre  de  l'archéolo- 
gie, il  en  a  peu  trouvé  de  plus  curieux  et 
de  plus  utile  que  celui  de  Vexamen  des 
monumens  de  l'astronomie  des  anciens 
peuples.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  s'est  arrêté. 

M.  liCtronne  a  déclaré  qu'il  aurait  très 
souvent  à  combattre  les  singulières  et 
spécieuses  théories  de  Dupuis  :  aussi  on 
tel  cours  rentrait  trop  di|nsle  plan  et  les 
principes  de  VUtUversiié  cathoUgu^f 
pour  qu'elle  ne  doive  pa^  en  rendre 
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compté.'  NoiM  nous  proposons  donc 
d'en  donner  une  analyse  aussi  complète 
que  possible. 

Dès  le  principe,  M.  Lettonne  a  attaqué 
le  Ticieux  système  de  Dnpuis.  Ge  sys- 
tème y  a  dit  le  savant  professeor ,  ne  re- 
pose sur  aucune  base  soUde  ;  et  Cepen- 
dant il  a  eu  la  plus  grande  iiifluence  sur 
l'opinion  religieuse  ^  ne  nous  en  éton^ 
nons'pas  ;  dans  un  temps  où  l'on  ne  re- 
gardait comme  bon  que  tout  ce  qu'un 
•aprit  raisonneur  et  impie  dirigeait  con- 
tre la  foi  de  nés  pères,  une  telle  produc- 
tion ne  derait«eite  pas  être  une  pâture 
agréable  à  des  intelligences  athées  on 
matérialistes?  Aujourd'hui  que  la  cause 
est  jugée ,  que  nous  n'avons  à  prendre 
parti  pour  personne.,  nous  pouvons  sans 
peine  porter  un  examen  impartial  sur  la 
grande  lutte  suscitée  par  l'incrédulité 
contre  la  croyance  universelle,  et  dé- 
brouiller la  vérité  du  mensonge.  lyailr 
leurs,  nous  avons  à  cette  heure  des  preu- 
ves matérielles  qui  montrent  incontes- 
tablement la  fausseté  de  l'hypothèse  de 
eet  homme,  savant.sans  doute,mais  égaré 
par  une  aveugle  prévention  et  un  sys- 
tème auquel  il  plie  tous  les  faits. 

Dopnis  et  toos  ses  adhérens  confon- 
dent les  écrivains  les  plus  anciens  avec 
des  auteurs  qu'on  peut  dire  modernes. 
Ainsi,  Homère  qui  vivait  si  long-temps 
avant  notre  ère,  se  trouve  cité  avec 
Porphyre  et  tant  d'autres  qu'il  est  inu- 
tile de  nommer.  Une  seconde  erreur, 
conséquence  nécessaire  de  la  première , 
est  de  donner  une  plus  longue  vie  à  des 
lifres  dont  l'existence  doit  être  abrégée 
de  plus  de  quinse  siècles.  Voilà  ce  qu'on 
aurait  dû  voir,  et  Ce  qui  malheureusement 
est  passé  inaperçu.  Encore  le  laisserait- 
on  sans  attention,  si  l'auteur  arrivait  en- 
suite avec  des  explications  claires,  des 
argumens  solides,  des  conclusions  natu- 
relles, qui  fissent  oublier  des  défauts  si 
sérieux,'  mais  non,  bien  loin  de  là  :  tout  ; 
est  forcé,  tiraillé,  hypothétique;  les  con- 
jectures les  plus  gratuites,  les  plus  faus- 
ses forment  le  tissu  de  sa  brillante  élu- 
cubration. 

D'aprèsle  philosophe  dontM.  Letronne 
réAlte  l'ouvrage ,  les  peuples  n'ont  eu 
qu'un  culte  :  et  tant  de  religions  qui  nous 
paraissent  si  différentes,  contradictoires 
même  dans  plusieurs  de  leurs  dogmes. 


ont  été  une  seule  religion.  La  forme  ^  il 
est  vrai ,  variait  suivant  les  temps  et  les 
pays  ;  et  c'est  cette  forme  qui  a  trompé 
les  hommes  des  époques  antérieures  fc 
celle  qui  a  produit  son  livre.  Le  Soleil 
était  le  Dieu  que  tous  les  siècles  ont 
adoré,  et  à  qui  toutes  les  nations  ont 
élevé  des  autels  :  Osiris,  Hercule,  Bac- 
chus,  Jupiter,  Sérapis,  Pluton,  Pan  lui- 
même  ,  étaient  les  noms  divers  sous  les^ 
quels  on  désignait  la  même  divinité. 
Dupuis  prétend  qu'en  les  analysant 
bien ,  on  se  convainc  en  effet  que  ces  di- 
vinités se  réduisent  à  des  formes  variées 
du  même  Soleil,  envisagé  sous  des  rap- 
ports différens ,  rapports  tirés  de  la  dif- 
férence de  son  action ,  de  la  différence 
des  époques  de  son  mouvemetit  annuel , 
ou  enfin  des  formes  astronomiques  des 
constellations ,  qui  fixaient  ces  époques 
du  temps  que  mesure  le  Soleil  à  chaque 
révolution,  considéré  dans  les  différent 
siècles. 

Mais  il  ne  s'arrête  pas  là ,  la  religion 
chrétienne  est  aussi  comprise  dans  la 
même  catégorie.  Convaincu  de  cette  vé* 
rite ,  que  l'opinion  qu'a  un  peuple  de  s^ 
religion  ne  prouve  rien  autre  chose  que 
sa  croyance ,  il  a  osé  porter  la  lumière 
d'une  érudition  incomplète  et  d'une 
philosophie  hypothétique  dans  le  laby- 
rinthe sacré  des  prêtres  de  Rome  mo- 
derne ,  comme  il  l'a  déjà  porté  dans  ce- 
lui des  pontifes  de  l'ancienne  Borne. 
Que  Ton  nous  permette  de  tracer  ici  le 
tableau  que  fait  M.  Letronne  du  système 
de  ce  Dupuis  que  les  vrais  savans  com- 
mencent enfin  à  juger ,  comme  il  le  mé- 
rite. ' 
Dopuis,  dit  M.  Letronne,  a  encore  trouvé 
Jupiter  Ammon  ou  le  dieu  soleil,  dans  le 
culte  de  ragneau,consacréau  Capiiole,et 
le  vieux  Janusavec  ses  clefs  à  la  porte  de 
son  temple.  Il  s'est  flatté  de  détruire  du 
même  coup  les  erreurs  du  peuple  et 
celles  des  nouveaux  philosophes  ,  et  de 
dépouiller  le  Christ  de  ses  deux  naturefe 
en  même  temps.  Le  peuple  en  fait,  un 
Dieu  et  un  homme  tout  ensemble  ;  lé 
plUlosophcy  continue  Dupuis,  n'en  faii 
plus  qu'un  homme.  Pour  lui,  il  n'en  fera 
point  un  Dieu  ,  et  encore  moins  un 
homme  qu'un  Dieu^  car  il  met  le  soleil 
plus  loin  de  la  nature  humaine ,  qu'il  ne 
l'est  de  la  nature  divine. 
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l^  G^iB\  es^  pour  lui ,  ce  qu'ont  été 
'^rcule»  Osirb,  Adonis,  Bacchus.  Il  par- 
l»gftr«t  «i^  commun  avec  eux  Iç  culte 
quo  tons  les  peuples  de  tous  les  pays  et 
4»  tou&  siècles  ont  rendu  à  ta  nature 
noiyeFseUe  et  à  ses  agens  prineipaus^^  et 
aUl  semble  prendre  ui|  corps  mortel, 
comme  JesMro9  dea  anciens  poômea,  ce 
ne  sei«  (ff^  d#na  Us  ilctioiia  d?uneU- 
jende, 

ReTepopa  maintenant  aux  erreur»  qui 
aoat  les  (ondemens  de  sq»  s^yat^m^  Kons 
avons  dit  qu'il  aiait  donné  à.  des  auteurs 
une  contemporanéitô  qu'ils  n'ont  pa^; 
en  outre  »  il  fait  p^rallre  presque  Immé- 
diatement 9jfrès  le  grand  cataelysme  un 
JiTre  qui  a  éU  fait  sous  les  empereurs 
romains»  alors  que  le  paganisme  se  irans- 
Cormait  totatemeni  :  honieuxi  rougiss^t 
dea  dieux  à  qui  il  lirùlaît  de  TeDcena,  le 
paganisme  voulut  iustifier  sa  conduite; 
pour  cela  il  eut  recours  aux  astresi  et  il 
plaça  ses  divinités  dans  le  ciel.  Hercule 
.subit  une  troisième  transformation  ;  de 
Dieu  U  était  devenu  héros ,  il  est  soleil 
)i  cette  heure.  Ainsi,  VHéracUicU»  pai* 
une  nouvelle  hypothèse  de  la  façon  de 
Ciupuis ,  serait  restée  dix-huît  cents  ans 
dans  les  ténèbres  ^  d'où  l'aura  ît  déterrée 
Vécole  d*Al«xandrie  5  les  Dionjr figues 
nous  représei^teraient  le  même  prodige. 
P'aujtrea  pommes  encore  sont  clté^;  mais 
ç^ux-ci  probablement  n'ont  eu  d'exis- 
tence q\xe  dans  le  cerveau  fécopd  du  phi- 
ipsophe* 

/Il  ne  faut  pas  même  $e  tromper  au 
si^et  d'Hercule  :  ce  personnage  fut 
beaucoup  moins  connu  dans  l'antiquité 
que  Dupuis  ne  le  prétend  ,  ou  Vinsinu,^^  \ 
4;omme  a,  dit  ^.  l^etranne,  A  peine  Ho- 
mère parle-t-il  d'un  Hercule  ^  et  H  ne 
Îous  dit  pas  bien  certainement  que  cet 
[ercule  fiCit  le  soleil.  ^Hercule  d'Ho^ 
mère  était  sur  la  terre  du  môme  temps 
quç  Nestor;  le  roi  des  Fy liens  l*â  vu ,  lui 
p.  parié  y  a  eu  des  relations  d'amitié  avec 
lui.  Cet  Hercule,  tJIysse  l'a  rencontré  à  . 
son  arrivée  aux  Champs  Elyséens,  dans 
ta  forme  qu^ont  les  habitaos  de  ce  lieu , 
en  ombre  :  nous  ne  sommes  plus  qu'une . 
ombre  après  la  mort.  Il  est  vrai ,  si  vous 
te  Youlez .  que  cet  Hercule  était  fih  d'un 
dieu  et  d'une  mortelle;  héros,  demî- 
dieu,  selon  l'expression  de  la  fable.  Mais 
où  donc  se  trouve-t-ll  que  cet  AçrcuLç 


f^t  le  soleil?  U  faut  IVoner,  on  Misait 
où  Dttpi|i#  a.  IrQttié  4o  quoi  ai^ioriMr 
même  une  conjecture  à  cet  ^^fiA. 

Qu'on  IM  ^oii  pat  aurprifi  que  «eos 
insistjona  Vu4  sur  U  (aU^  d'Heir«m)«: 
elle  noua  expliquera  beaueai9  i^'a«U«s 
çroj^apees  pMpttrstitÀenaea  »  et  4»  tonNs 
c'es4  cellf}  qni  a  eu  le  plut  cWi^ttiitisie- 

INoifs  vopi^  tout  pr^  de  foîr^  enlfer 
^acu^  d^  travaux  de  ce  dewM'tKq»  de 
Van^î^nité  d^na  cliaipH^  aigee  dv  ladia- 
qu#^  Remarquona  4^upar«vant  qqe  sei 
4o«aA  ir^ir^vx  ^'^v^  été  m^  en  ondreque 
deiu  «Q  troif  ai^lea  après  la  Teane  de 
^ésl^f-QhriBt;  ^o  parlant  ao  n*ii  élé  qu'à 
^Mitto  ép^OA  411'on.  a  pu  €(Onnallre  cet 
ordr<^ ,  et  que  ni  lea  fisypU^»»^  «^  ^ 
Grecs ,  ni  les  IVomains  de  la  r^pubiîqne, 
ni  auounautr# peuple  antérieur  n'avMent 
pu  en  av«ir  eofii^isaanee.  }l  sérail  ftti' 
Clinit.  el  trtopw  qtUe  de  par^r  4e  tons 
lea  tvavaw  d'Hiu^eule  1  qu«lquea  uns  pris 
anhaaard  satisferont  nqtcti  eurîoeitéet 
^oxi^  imteiliji^eQoe. 

Son  premkr  Ira^^  est  s^  vî(CtA»e  sur 
le  lio»!  de  M^R^ée»  #t  le  Ums  du  aodîaqus 
est  préciséaRWt  le  premier  sigiMa  eéiesie 
quq  \^  jrqkU  ipençoutr^  en  entrant  dans 
sa  carrière  annuelle.  Que  wa  faire  PHr 
puis  ï  car  enfiik,  vaille  fpie  vaille  ^  il  but 
que  la  cpustellat^it  cadre  anrec  see 
my the/ll  s€i  sert dea  parauai^lkms ^mum 
attribué  p^r  les  anciens  k  dea  aatfO»  qui 
sont  tellement  attacbés  k certains  aign^ 
qu'ils  e)^écutent  toutea  leura  i^eln- 
Uons  ;  dç  sorte  quUls  se  lèvent  quand  oes 
signe»  se  lèvent ,  et  i^t  quand  cas  si- 
gnes, se  couchent  ils  les  suivent  danaleer 
coucher  :  sans  .eux,  DnpujLs.  l'avoue* 
on  ne  peut  pas  expliquer  par  le  soleil 
seulement  certaines  fables  d'Hereelet 
qui  semblent  souvent  avoir  prineipa* 
lemént  pour  ol^et  son  image  célesta, 
ou  la  constellation  qui  le  repré$eate< 

Alors  il  suppose  trois  Hercules^  avac 
des  suppositiooa&de  quoi  ne  vient-on  pss 
à  bout?  Au  moment  où  le  premier  Her- 
cule ou  le  grand  Dieu-SoU il  allait  moBh 
ter  sur  l'horizon  le  matin ,  a^ant  qv» 
l'aurore  ejût  chassé  la  nuit.,  on  observa 
ail  couchant  quelques  étoiles,  qui  det- 
cendaient  sous  l'horizon  vers  tes  lieat 
ou  le  soleil  lui-même  dotait  descendra 
le  soir.  Ce^.  éu>iles  par  (eiir|QOtt^frde? 


DES  ÀNCIEIfS  P^UPI^ES. 


m 


TinreptaTec  le  leter  de  Sirius  une  indica- 
tion sûre,  tous  les  ans,  de  Pinstant  auquel 
Tannée  solsticiale  se  renouvelait,  et  où 
Tastre  vigoureux  commençait  sa  carrière 
annuelle.  On  les  groupa  donc  en  cons- 
tellation, et  on  les  désigna  par  l'image 
même  du  Dieu-Soleil,  tel  qu'on  le  peignait 
au  solstice  d'été ,. savoir  par  Tembléme 
d'un  homme  qui  s'agenouille  pourdeeceo- 
dre,  qui  tient  d'une  main  une  massue  et 
qui  couvre  ses  épaules  de  la  peau  de  rani- 


mai céleste,  qu'il  occupe  et  qu'il  vient  de    celo,  Il  change  Vourse  en  sanglier/  C'est 


subjuguer.  On  conserva  à  cet  emblème 
céleMe  OU  à  ç^ta  coiutelUtion,  le  nom 
d'Horoifle,  4oi^t  t\\^  por^e  tous  les  at- 
.IribuUi  ^^  o<^  (^  désigna  indistincte- 
.ment  sous  les  n^xxk%  à' Hercuh  et  i'Age- 
BOuiiUj  ppur  la  distinguer  du  Serpen- 
j^^irc^  pilicé  d  c6lé,  qui  porte  le  même 
fiom  ^'Hercule,  mais  qui  est  debout, 
et  qui  marque  les  saisons  à  son  lever. 

Le  premier  Hercule  ou  le  grand  Dieu- 
.£olail»  adoré  apua  ce  nom»  donn^  nais- 
aanee  à  deux  autres  Hercules,  placés 
dans  la  constellation,  honorés  eux- 
méme^  comme  dieux  ou  génies  ;  mais 
d'un  çrdra  inférieur  au  grand  Dieu-So- 
toil,  do^(  ils  n'étaient  que  l'image»  et  à 
qui  \\%  aervaient  de  guides  dans  sa  car- 
rière. C'était  eu  quelque  Qorte  le  génie, 
ou  Fafoi  attaohé  au  soleil,  et  h  la  partie 
4u  çje)  dans  laquelle  l'Âme  motrice  des 
apb^ses  plaçait  le  commencement  de 
l'activité  et  du  mouvestent  qu'elle  îm- 
prinuit  au  te^ps  et  au  soleil,  son  plu^ 
grand  «gent  •'  il  fixait  l'époque  la  plus 
emportante  40  la  révolution  annuelle. 

Belle  chOMl  mais  ce  n'est  qu'une 
9uppa#itioa  et  une  agglomération  de 
4;boses  qui  doivent  étr^  dis^oinles. 

Comment  répoAd  nçtre  astronome  h 
ceux,  s'il  peut  y  çn  avoir,  qui,  d'accord 
sur  loi:^  ces  faltii^  veulent  néanmoins 
que  les  rapports  qui  existent  entre  les 
constellations  et  les  monstres  combattus 
par  Hercule,  n'aient  été  placés  qu'en  sa 
IViémoiire?  Impossible^  Ivt  pourquoi  7 
Parc^  que  d'autres  peuples  l'ont  fait  avant 
eux,  ont  placé  avant  eux  le  lion  au  rang  des 
glgnea.  Ces  Eomains  p'ont-ils  pas  donné 
un  palais  aérien  à  la  plupart  de  leurs 
l^ran^s  hommes?  s'en  suit-il  que  ces 
grands  homnies  n'ont  jamais  vécu  chez 
ne  petq>}e,  parce  que  les  Grecs  en  avaient 
déij^  fait  aut^t;  Upç  même  cbose  ne 


peut  donc  pas  être  h  plusietus  posses- 
seurs? Tout  le  monde  conçoit  asse^ 
combien  ce  raisonnement  est  absurde. 

Passons  au  troisième  travail,  à  (a 
Tictoire  d'Hercule  sur  le  sanglier  d^Eryr- 
manthe^  et  remarquons  que  le  troiaièn\e 
signe  du  zodiaque  est  la  Fierge, 

Pour  faire  tout  coordonner,  Dupuis 
fidèle  à  son  système  de  rapprochemens, 
projette  dans  le  signe  de  la  \ierge 
l'ourle  d^ ErjrmarUhe^  et  non  content  de 


ainsi  qu'en  agit  d'ordinaire  l'homme 
quand  une  4i(Qcult0  l'arrête. 

Enfin,  dans  le  cinquième  travajl  ofi^  }\ 
s'agit  des  oiseaux  de  Stymphale^  Dupujs 
réunit  dans  une  même  constellation  le 
vautour,  le  cygne  j,  V aigle  et  le  sagit- 
taire\  le  sagittaire  selon  lui,  né  pei^t 
être  qu'Hercule,  et  les  oiseaux  sont  la 
représentation  exacte  des  oiseaux  de 
Stymphale,  Et  en  preuve  de  cette  siugii- 
Ijère  opinion  qu'il  s'est  arrangée,  il  cite 
un  médaillon  de  Périntbe,  frappé  en 
l'honneur  de  Gordien,  qui  représenté 
Hercule  donnant  la  chasse  aux  oiseaux 
de  S tjpipfiale.  Or ^  observa  Dupuis,  le 
champ  de  la  médaille  n'offrant  que  trois 
oiseaux,  on  peut  réduire  à  ce  nombre 
ceux  du  lac  de  Stymphale.  Singulière  ar- 
gumentation! S'il  n'v  a  que  trois  oiseaux^ 
en  effet  sur  }^  médaille,  c'est  visiblement 
parce  que.  l'espace  n'a  pas  permis  d'y 
en  faire  contenir  davantage.  Mais  de 
plus,  les  oiseaux  de  la  médailfe  ne  sont 
pas  ressemblans  à  ceux  dont  parle  Iti 
Fable. 

La  moindre  altention  suffisait  pour 
qu'une  distribution  géographique  eût 
été  remarquée  dans  les  travaux  d'Her- 
cule, et  non  pas  un  classement  astrono- 
mique. En  effet,  les  auteurs  qui  classè- 
rent ces  divers  travaux ,  les  groupèrent 
suivant  les  pays  qui  en  furent  le  théâtre, 
en  commençant  par  la  Grèce  ;  PArgO- 
lide  vit  triompher  Hercule  du  lion  de 
Némée  et  de  Vhyrdre  de  Lerne  ;  la  biche 
aux  cornes  d'orj  les  oiseaux  de  Stym- 
phale rougirent. la  terr^  et  les  eaux  d^ 
i'Arcadie;  c*est  dans  le  Péloponnèse 
qu'Hercule  a  nétoyé  les éta blés  d'Augiàs^ 
enfin  la  dénomination  du  taureau  de 
Crète,  désigne  suffisamment  l'endroit 
où  le  héros  remporta  l£i  victoire  sur^cet 
animal. 


VOYAGE  A  SOLESME. 


Ea  termiûant,  M.  Leironne  a  fait  re- 
marquer  que  ces  douze  fameux  trataux 
ne  sont  pas  les  seuls  attribués  à  Hercule, 
mail  seulement  les  principaux.  Au  reste, 
peut-être  ce  personnage  n'a-til  jamais 
eu  d'existence  réelle  :  il  est  possible  que 


les  anciens  qui  symbolisaient  tontes  les 
actions,  tons  les  sentimens,  aient  person- 
nifié dans  un  être  de  leur  création  mille 
faits  surprenans,  d'une  force  extraordi- 
naire et  surhumaine. 

*♦♦     • 


VOYAGE  A  SOLESME. 


Nos  lecteurs  connaissent  toUs  le  réta- 
blissement de  la  communauté  religieuse 
de  Solesme  et  les  travaux  historiques 
auxquels  se  lirrent  les  membres  qui  la 
composent.  Chaque  jour  l'intérêt  public 
s'accroit  pour  les  dignes  émules  des  il- 
lustres Bénédictins  de  Saint-Maur  ;  aussi 
cène  sera  passansplaisir,nous  le  croyons, 
qu'on  lira  quelques  détails  sur  la  Tie  des 
religieux  et  la  description  des  bfttimens 
de  la  nouTclle  abbaye  que  nous  allons 
donner,  d'après  les  mémoires  publiés 
récemment  par  H.  Edon  dans  le  Bulletin 
monumental ,  et  par  M.  Allou  dans  les 
Mémoires  des  antiquaires  de  France. 

Il  n'est  guère  en  effet  de  voyageur 
quelque  peu  curieux,  qui  passant  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  la  Sarthe, 
n'aille  visiter  les  nouveaux  Bénédictins 
de  Solesme.  Qui  ne  voudrait  voir,  main- 
tenant qu'il  est  rendu  à  sa  destination 
primitive,  cet  antique  monastère,  con- 
temporain de  la  première  croisade  ,  ho- 
noré de  la  visite  d*  Urbain  JE,  lorsqu'à  lit 
voix  éloquente  de  ce  pontife  français,  la 
milice  chrétienne  se  rassemblait  sons 
l'étendard  de  la  croix?  Qui  ne  désirerait 
connaître  cette  association  d'hommes 
pieux  et  instruits,  formée  dans  le  but  si 
louable  de  conserver  aux  arts  une  collec- 
tion de  chefs-d'œuvre  dans,  un  lieu  par 
eux  devenu  célèbre,  et  de  continuer  à  la 
faveur  d^une  vie  de  paix  et  de  prière,  ces 
savantes  recherches,  ces  importans  tra- 
vaux qui  ont  rendu  le  nom  des  Bénédic- 
tins si  cher  aux  lettres? 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe,  à 
moins  d'une  lieue  de  la  petite  ville  de 
Sablé,  s'élève  un  coteau  parsemé  de 
champs  cultivés  et  de  quelques  bouquets 
de  bois,  dont  la  pente  s'incline  douce- 
ment Tors  la  rivi<îre.  Du  sommet  de  ce 


coteau,  on  p  ent  jouir  d'un  dés  plus  beaux 
aspects  qu'offre  cette  r^on  de  la  Fran- 
ce. La  vue  s'étend  sur  tout  le  conrs  de  la 
Sarthe,  depuis  les  roches  pittoresqnei 
où  a  été  bâti  le  village  de  Jnigné,  jus- 
qu'aux clochers  de  Sablé  et  sur  les  terras- 
ses de  son  magnifique  château,  conslmlt 
par  Mansart  pour  un  frère  du  grané 
Colbert. 

Cest  sur  le  point  le  plus  élevé  de  ce 
coteau  que  se  montrait  l'antique  prieuré 
de  Solesme,  dont  il  ne  reste  aujonrd'hoi 
que  l'église,  et  qui,  fondé  dès  le  commen- 
ment  du  Xl«  siècle,  avait  été  possédé 
jusqu'en  1789  par  l'ordre  des  Bénédic- 
tins. On  sait  que  ces  religieux  avalent  la 
réputation  de  choisir  avec  un  goût  par- 
ticulier les  sites  où  ils  établissaient  leurs 
retraites.  La  position  de  Solesme  aerail 
une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'au- 
tres ;  mais  ce  n'est  pas  à  beaucoup  prés 
ce  que  les  étrangers  vont  y  admirer  atee 
le  plus  d'empressement.  Leur  attentioÉ 
y  est  surtout  excitée  par  les  monnme» 
de  sculpture  et  d'archîtectore  que  les 
gens  du  pays  désignent  sous  le  nom  de 
saints  de  Solesme.  Ces  mooameos ,  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  consistent  ea 
deux  morceaux  d'architecture   à  plu- 
sieurs étages,  ornés  de  statues,  et  adosséi 
aux  murs  de  deux  chapelles  formant  M 
extrémités  de  la  croisée,  dans  Tégltseda 
prieuré.  Le  nombre  des  statues,  de  gran- 
deur naturelle  (ou  même  un  peu  pins 
fortes),  qui  ornent  ces  précieuses  minei, 
est  de  plus  de  cinquante. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  sans  doute, 
d'après  cette  simple  indication,  que  les 
saints  de  Solesme  aient  été  si  peu  visités 
par  les  antiquaires,  les  artistes  et  lei 
étrangers,  dont  ils  méritaient  si  bien  de 
fixer  l'attention  et  d'obtenir  les  élogei. 


TOT  AGE  A  SOLESMti. 


%é 


li  paraîtra  d^autant  plut  étrange,  que 
Sablé  (dont  le  Tillage  de  Solesme  n*est 
éloigné  qne  d'une-demi  lieue  )  est  une 
Tille  atseï  eommerçante  et  sauvent  Tjsi- 
téb  par  les  Voyageurs,  située  dans  un 
pays  agréable  et  d'un  accès  facile,  entre 
deux  chefs-lieux  de  déparlement  (  le 
Mans  et  Angers) ,  et  à  moins  de  soixante 
lieues  de  la  capitale.  Il  serait  bien  à  dé- 
sirer que  Tun  des  nos  habiles  dessina-* 
teurs  d'antiquités ,  dont  le  nombre  s'ac- 
crott  tous  les  jours,  se  décidât  à  faire  ce 
très  court  voyage.  Il  y  recueillerait  les 
matériaux  d'une  publication  qui  ne  pour- 
rait manquer  d'être  reçue  avec  faveur,  et 
qui  offrirait  d'ailleurs  tout  le  charme 
d'nne  découverte.  ^ 

IjO  prieuré  de  Solesme  (autrefois  Sou- 
ieimej,  comme  l'écrit  Ménage)  fut  fondé, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  au  commence- 
ment du  XI*  siècle.  La  date  précise  est 
d^  1010,  comme  Ménage  le  prouve  par 
Pacte  même  de  fondation,  extrait  du  car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans  et  par  un  passage  de  celui  de  Har- 
moutiers.  Le  fondateur  fut  Geoffroy,  dit 
levMtfx,  seigneur  de  Sablé,  fils  de  Ger- 
bert  !•',  vicomte  du .  Maine.  Geoffroy 
acheta  de  son  frère  aine  Raoul,  qui  avait 
succédé  à  leur  père,  le  village  de  So- 
lesme et  ses  dépendances  pour  y  cous* 
traire  un  monastère  ,*  il  y  appela  des  Bé* 
nédictins,  qu'il  plaça  sous  la  conduite  et 
la  juridiction  de  l'abbé  de  la  Couture  du 
If  ans.  Ce  fut  par  ce  motif  que  cette  mai- 
son reçut  pour  patron  saint  Pierre,  qui 
était  aussi  celui  de  l'abhaye  de  la  Couture. 

L'époque  de  la  fondation  du  prieuré 
et  le  nom  de  son  fondateur  sont,  comme 
on  voit,  bien  déterminés;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  d'un  monument  que  l'on  remar- 
que dans  un  petit  caveau  attenant  à  l'égli- 
se, et  dont  on  parlera  ci-après  avec  plus 
de  détail.  On  avait  pensé  que  ce  tombeau 
pouvait  être  celui  de  Geoffroy  de  Sablé; 
et  c'est  en  effet  ce  qu'indique  une  ins- 
cription placée  au  dessus  du  monument, 
laquelle  date  seulement  de  1672.  Mais, 
comme  Ménage  le  fait  observer  très  ju- 
dicieusement, la  figure  couchée  sur  le 
tombeau  porte  un  aigledansle  champ  de 
son  écu,  ce  qui  ne  peut  appartenir  au 
commencement  du  XI*  siècle,  époque 
où  il  n'existait  pas  encore  d'armes  de  fa« 

mHie  ;  ce  tombeau  ne  peut  donc  être  ce- 
voua  vn  -^  «•  aa»  lasa. 


lui  de  G,eoffroy  de  Sablé.  Notre  aniêur  a 
reconnu  plus  tard,  par  un  titre  du  prieuré 
même,  que  le  personnage  inhumé  dans 
le  caveau,  appelé  bien  réellement  Geof- 
froy de  Sablé  comme  le  fondateur,  était 
fils  de  Robert  I( ,  frère  de  Robert  III  de 
Sablé ,  et  mourut  au  commencement 
du  XIII*  siècle.  Le  monastère  de  Soles- 
me, qui  eut  sans  doute  beaucoup  à  souf- 
frir des  guerres  qui  désolèrent  les  pro« 
vinces  du  Maine  et  de  l'Anjou  (  sur  les 
frontières  desquelles  il  se  trouvait  situé) 
pendant  les  longs  démêlés  des  rois  d'An- 
gleterre, seigneurs  de  ces  belles  provin* 
ces,  avec  Tes  rois  de  France  leurs  souve- 
rains>  fut  entièrement  rebâti,  comme  le 
dit  Ménage,  au  XII*  ou  XIII*  siècle,  et  l'é- 
glise, qui  subiste  encore  dans  son  entier, 
appartient  bien,  par  le  style  de  son  ar- 
chitecture ,  à  cette  dernière  époquOé 
Seulement  quelques  portions,  telles  que 
les  voûtes,  forent  achevées  ou  réparées 
beaucoup  plus  tard  (en  1664,  suivant 
Ménage  )•  Le  clocher  seul  offrant  une 
tour  carrée  et  massive  d'environ  40  mè- 
très  d'élévation,  et  qui,  d'après  sa  forme', 
peut  être  rapporté  au  XIF  siècle,  pour- 
rait bien  aussi  avoir  fait  partie  de  l'édi- 
fice primitif.  Il  est  couronné  par  une 
espèce  de  dôme  terminé  par  une  lan- 
terne d'un  style  fort  médiocre;  cette 
construction  porte,  dans  l'intérieur,  la 
date  de  17îi. 

.Ce  fut  en  1496,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  YIII,  que  Jean  Bougler,  dernier 
prieur  régulier  de  Solesme,  fit  construire 
la  chapelle  située  sur  le  côté  droit  de  la 
croisée ,  et  où  se  trouve  représenté , 
comme  on  le  verra  plus  loin,  Jésus- 
Christ  au  sépulcre  avec  les  apôtres.  L'ar- 
chitecture de  ce  monument  offre  un  mé- 
lange fort  curieux  du  genre  dit  gothique, 
qui  commençait  alors  à  se  dénaturer  en 
abandonnant  les  vieilles  formes  du  style 
à  ogives,  et  de  celui  de  la  renaissance, 
dont  on  trouve  peut-être  ici  les  traces 
les  plus  anciennes. 

La  chapelle  située  sur  le  côt^  opposé 
de  la  croisée,  et  par  conséquent  à  gau* 
che  du  chœur,  a  été  construite  (  d'après 
une  date  qui  s'y  trouve  gravée  }  en  l'an 
1653,  la  septième  année  du  règne  de 
Henri  II.  Cette^année  fut  aussi  celle  où 
mourut  J*  Bougler,  et  il  est  très  proba- 
ble que  ce  fut  également  par  ses  soins 
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%w  et  lie  «tap«U«  fol  frigée,  oy  (out  «u 
moioy  commoiicée  ;  rune  et  Vautre  sont 
décorées  AYec  un  luxe  qui  serait  admiré 
même  dans  une  basilique  du  premier 
ordre.  S'il  en  fallait  croire  une  opinion 
êsseï  généralement  répandue,  les  statues 
dont  nous  avons  déjà  parlé  seraient  dues 
au  ciseau  de  Germain  Pilon  et  de  son 
père,  qui  était  aussi  un  habile  sculpteur. 
Tous  denx  étaient  nés  au  bourg  de  Loué, 
pistant  seulement  de  trois  lieues  de  So- 
lesme:  mais  cette  supposition  ne  pour- 
rait être  ex'acte  que  pour  la  dernière  cha- 
pelle, celle  qui  fut  balle  en  15^3  ;  car 
Germain  Pilon  était  né  seulement  au 
commencement  du  XYI*  siècle. 

L'abbaye  do  la  Couture  du  Mans  ayant 
été  soumise  en  1860  à  cette  réforme  de- 
venue si  célèbre  sous  le  nom  de  congre- 
Etion  de  Saint-Haur,  à  qui  nous  devons 
I  travaux  de  Montfaucon,  de  Mabillon, 
de  D.  Bouquet  et  de  tant  d'autres,  le 
prieuré  de  Solesme  y  fut  naturellemeut 
attaché  à  \d^  même  époque. 

En  1722,  la  partie  du  monastère  destin 
née  à  rhabitation  ae  trouvant  i  ce  qu'il 
parait  en  manvais  état ,  les  religieux  ju* 
feront  à  propos  de  la  faire  démolir ,  et 
Ton  érigea  à  sa  place  un  édifice  vaste  et 
commode,  d'une  apparence  imposante, 
et  qui  subsiste  même  en  entier,  mais  en 
inauvais  état  par  suite  de  l'abandon  où  il 
est  resté  depuis  quarante  ans.  Il  forme 
un  des  points  les  plus  remarquables  du 
magnifiqua  paysage  qu'on  découvre  du 
haut  du  ch&teau  de  Sablé;  et  celui-ci,  JL 
son  tour»  borne  de  la  manière  la  plus 
heureuse  la  perspective  dont  on  jouit 
des  jardins  de  Tancien  prieuré,  élevés 
sur  une  baute  terrasse  qui  domine  au 
loin  le  cours  de  la  Sarthe.  Pans  cette  re- 
Gonatruction,  l'église  seule  fut  conservée, 
et  ce  qui  est  remarquable,  elle  ne  parait 
«voir  souffert  aucune  dégradation  aux 
jours  les  plus  orageux  de  1/93,  qui  ont  vu 
disparaître  tant  de  monumens  précieux. 

A  cette  même  époque,  les  ordres  reli- 
gieux ayant  été  supprimés,  les  Bénédic- 
tins de  Solesme  qui,  au  nombre  de  six 
seulement ,  occupaient  cette  belle  rési- 
dence, se  retirèrent  dans  les  environs  \ 
plusieurs  prirent  leur  domicile  à  Sablé, 
et  le  dernier  survivant  y  existait  encore 
il  y  a  peu  d'années« 

Le  monastère  ainsi  abandonné  ne  re- 


çut, à  ce  qu'il  ptraU,  euouue  desUastios 
spéciale,  et  fut  en.  quelque  aorte  ooblil 
jusqu'aux  temps  de  la  Reatauration.  Es 
1825  quelques  spéculateurs  poUtiqueifs 
présentèrent  pour  acheter  le  coaveat  é( 
Solesme  et  ses  dépendances^  Des  An- 
glais, qui  avaient  organisé  un  autre  geoit 
de  guerre  contre  nos  vieux  monuuieoi 
nationaux,  agissaient  en  même  lempi  di 
leur  c6té.  Ils  convoitaient  suriom, 
comme  on  le  devine,  les  belles  italoçt 
dont  on  a  parlé.  Le  vieux  prieuré  coonit 
de  grands  risques  de  part  et  d'autrs; 
heureusement  le  patriotisme  ?int  i  fon 
aide.  Plusieurs  négociana  du  Haos  ef 
des  propriétaires  de  SaUé  et  des  ean- 
rons  se  décidèrent  à  acheter  en  conunsa 
les  bâtimens  de  SoleamCi  dans  la  vue 
seulement  de  conserver  aux  arts  ei  àlssr 
pays  un  monument  unique  en  France  fX 
trop  peu  connu.  Depuis,  cette  sociéiéi 
pensé,  mais  sans  prendre  encore  aucos 
parti,  à  utiliser  ces  beaux  bàtimensqul^ 
par  leur  étendue  et  leur  position  auberi 
d'une  rivière  navigable,  se  prêteraisst 
parfaitement  à  rétablissement  d'uss 
grande  usine. 

Telle  est  l'histoire  de  ce  monastère 
jusqu'à  l'époque  actuelle^  Voici  maiotS' 
nant  sa  description,  du  moins  celle  de 
l'église;  lès  autres  bâtlmena,  construiti 
en  1722,  n'offrent  en  effet  aucun  intérêt 
sous  le  rapport  archéologique. 

L'église  de  Splesme  occupe  le  oèté 
nord  de  l'édifice  i  elle  a  la  forme  d'oae 
croix  latine,  le  chcTCt  placé  comme  d'or 
dinaire  k  l'Orienl.  Sa  longueur  totals  eit 
d'environ  33  mètres  sur  14  de  large  à  h 
croisée,  le  tout  mesuré  dans  «avre.  II 
n'y  a  qu'une  «eule  nef  aana  collatérsiu, 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  qui,  (b 
dehors,  n'offre  rien  de  remarquable, os 
observe  au  dedans  une  boiserie  ancies^ 
ne,  partagée  en  troia  oompartimens  oi 
sont  figurés  des  sujets  de  l'Ecriture,  M* 
voir  ;  Samson  attachant  des  flambesQX 
à  la  queue  des  renards;  le  mèm0(o^ 
peut-être  David)  terrassant  un  lloo;<ÛAf 
le  troisième  compartiment,  la  X\iXi% 
apparaît  à  un  personnage  qui  garde  dei 
troupeaux.  Cette  boiserie,  bien  évideoi* 
ment  du  temps  de  la  renaissance,  eit 
d'une  exécution  médiocre. 

Le  chœur,  qui  s'avance  jusqu'au  milieu 
de  la  croisée,  présente  un  autel  A  la  r^* 
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maîne  w  marbre  4u  piiyi,  enloaré  d'une 
Teste  grille  d'aiaei  maaTai»  goût,  Au 
fond  est  un  tableeu  qui  doit  être  très  an- 
cien, et  qui  offre  la  t6té  de  saint  Benoit, 
fondateur  de  Tordre  auquel  appartenait 
le  prieuré,  lies  vitraux  actuels,  qui  ont 
pent-étre  remplacé  de  curieuses  peintu- 
res du  temps,  sont  unis  et  sans  ornement  j 
à  l'enception  toutefois  de  celui  du  fond, 
où  Von  a  représenté ,  en  trois  tableaux, 
le  monde,  le  paradis  et  Fenfer,  £n  baut 
on  Toit  Jésus-Cbrist  sur  les  nuages,  en- 
touré de  blenbeureux.  Dans  le  deuxième 
tableau,  vers  le  milieu  d'un  ensemble  de 
tours  et  de  palais  (dont  le  style  grec  bien 
prononcé  montre  que  ces  vitraux  appar- 
tiennent au  temps  de  la  reuaissance),  on 
aperçoit  des  saints  guérissant  des  mala- 
des et  des  possédés,  et  les  diables  sortant 
du  corps  de  çeux*ci;  enfin,  dans  le  bas 
Titrait,  des  démons  verts  et  rouges  armés 
de  fourches,  précipitent  les  âmes  des 
pécheurs  dans  les  flammes  éternelles. 
Ces  tableaux  ne  sont  pas  sans  mérite,  et 
les  couleurs  surtout  ont  un  éclat  remar* 
quable. 

Les  stalles  doÎTcnt  obtenir  une  men*> 
tion  toute  particulière.  Elles  sont  d'une 
Corme  très  élégante,  disposées  sur  deux 
rangs,  au  nombre  de  Tîogt-quatre  de 
chaque  côté  ,  et  offrant  chacune*  sur  le 
dossier,'  une  tète  en  bas-relief  très  bril- 
lante, STOC  un  nom  au  dessous.  Du  côté 
droit,  ces  figures  sont  disposées  comme 
il  suit  (la  première  sans  nom)  :  Nuthan, 
lUatliatha,  Mena,  Melcha,  ffeliachin, 
/pria,  Jostphy  Juda^  Siméon-Joas,  Ama- 
sia*Levij  Osiaa-Matha;  au  second  rang 
et  suiTant  le  môme  ordre  :  Salomon,  Ro- 
boom,  Abia,  Asa,  Josapkats  Joêa  (pour 
Joram),  Ochosias,  Aihalîa,  Les  noms  de 
Jona  et  Jufla  ne  répondent  pas  à  des 
bustes,  et  sont  seulement  écrits  sur  de 
petits  cartouches.  La  plupart  de  ces  per 
sonnages  tiennent  le  sceptre;  Ochosias 
et  Athalie  ont  de  plus  la  couronne.  lies 
autres  portent  une  chaîne  au  cou,  un 
bonnet  à  fleurons  descendant    sur  les 
oreilles ,  des  cols  brodés  et  rabattus,  et 
des  pourpoints  ornés  de  crevés;  c'est  le 
costume  du  seiiième  siècle,  et  par  cou* 
iéqnent  ces  bas-reliefs,  dont  le  dessin  est 
essez  remarquable,  ont  pu  être  exécutés 
à  la  même  époque  (lôâS)  que  la  chapelle 
io  la  Vierge  décrite  ci*après. 


Cette  première  série  de  bustes  offre, 
conime  on  Toit,  au  premier  rang,  la 
suite  descendante  des  ancêtres  de  Jésns^ 
(Christ  depuis  DaTÎd  (dont  le  nom  a  sans 
doute  été  enlcTé  ou  effacé)  jusqu'à  Ma- 
tha  ou  Mathat,  telle  qu'elle  est  donnée 
par  saint  Luc,  chap.  m,  t.  39  à  31  ;  et 
au  deuxième  rang ,  la  série  des  rois  de 
Juda  d'après  les  Paralipomènes,  Ht.  ii, 
chap.  9  à  26.  Seulement,  on  Toit  que  le 
scniptenr  n'ayant  pas  trouTé  la  place  né- 
cessaire pour  ajouter,  après  le  nom  d'A- 
thalie,  ceux  de  Joas  et  de  ses  deux  suc- 
cesseurs Amasias  et  Oxias,  a  imaginé, 
fort  maladroitement,  de  reporter  ces 
trois  noms  à  côté  de  ceux  de  Siméon- 
LeTi  et  Matha  de  l'autre  série,  ce  qui  éta- 
blit une  singulière  confusion. 

Si  nous   passons  maintenant  au  côté 
gauche  du  chœur,   nous  y  trouTerons 
une  suite  semblable  de  bustes  aTec  les 
noms  suiTans  :  Mathath,  Levi  ,  Melchi, 
Jaune,  Joseph,  MathaHe  (  pour  Matha- 
tias),  Amo^,  Nahum,HB$U,Maath,  Ma- 
tkatie  (  pour  Maihatias  ),  Séméi,  Jgseph, 
Juda,  Johanna^  Resa,  Zorohabel  ;  mais 
comme  il  n'y  aTsit  place  que  pour  douze 
bustes,  le  surplus  de  ces  noms  est  écrit 
sur  des  cartouches.  Au  dessous  de  cette 
ligne  on  trouve  encore  ceux  de  Abiud, 
Eliachim,  Ator^  Sadoc,  Aehim,  EUud, 
£Uazar,  Matham  (Mathan  ).  Un  grand 
nombre  de  ces  personnages  ont,  com0# 
ceux  du  côté  droit  du  chcsur ,  le  pour<* 
point  tailla4é  et  la  chaîne  au  cou  \  plu- 
sieurs portent  la  barbe  longue,  des  ciuh 
veux  bouclés,  et  même  des  manchettes, 
Sôoiéi  a  seul  une  espèce  d'auréole  autour 
de  la  tête  :  Zorohabel  porte  un  sceptre 
orné  d'une  couronne  de  tours  et  cré^ 
neaux,  qui  rappelle  la  reconstructioii  du 
temple  après  la  captivité.  On  Toit  que  le 
second  ensemble  des  bustes  représenta 
la   généalogie    descendante  de   Jésus^ 
Christ ,  depuis  Abiuà  jusqu'4  liathan, 
aïeul  de  saint  Joseph  (  saint  Mathieu ,  c« 
I,  V.  13  à  16)  5  et  de  Mathan  (  que  saint 
Luc  appelle  Mathat),  en  remontant  jus- 
qu'à Zorobabel  (saint  Luc,  c.  ni,  v.  23  i 
^).  Dans  toutes  ces  stalles,  qui  sont 
d'une  conservation  parfaite  et  dont  l'enf 
semble  serait    certainement  remarqué 
dans  une  église  d'une  tout  autre  impor^ 
tance,  le  dessous  des  sièges  est  encore 
orné  de  jolis  bas-reliefs  oà  l'on  TOit  des 
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tétefl  d'anges ,  d'homoiM  et  d'animaux , 
et  la  Mort  montrant  du  doigt  un  livre 
onrert. 

M.  Allou  décrit  d*nne  manière  toute 
particulière  les  chapelles  de  TégUse,  dont 
l'examen  est  l'objet  principal  de  son  in- 
téressant mémoire. 

i^  ChapeUe  de  droite. 

On  j  observe  d'abord,  sur  le  côté  droit, 
l'entrée  d'un  petit  caveau  dont  on  a  déjà 
parlé,  et  qui  renferme  le  tombeau  pré- 
tendu de  Geoffroy  de  Sablé,  fondateur 
du  monastère  ;  ce  caveau  offre  une  niche 
ou  voûte  peu  profonde  pratiquée  dans 
le  mur,  à  peu  près  à  hauteur  d'appui, 
surmontant  une  pierre  sépulcrale  sur 
laquelle  est  sculptée,  en  demi-relief,  la 
figure  couchée  d'un  guerrier  armé  et 
couvert  de  son  écu.  On  lit,  sur  une  pierre 
placée  en  1672  à  la  clef  de  la  voûte,  l'in- 
scription ci-après. 

Gj-glti  Geolfirsy  de  StMé, 
priDciptl  fondatenr  de  ce  moiiaitére , 
verf  Ptn  de  noitre  Seigaenr  mil-4ix. 

Le  vêtement  de  guerre  de  la  statue 
consiste ,  autant  qu'on  peut  le  reconnaî- 
tre d'après  son  état  de  dégradation,  en 
une  chemise  de  mailles  ou  haubert,  avec 
le  chaperon  pareil,  relevé  autour  de  la 
tète  et  composant  à  lui  seul  tonte  l'ar- 
mure de  cette  partie  du  corps.  L'écu  ou 
bouclier,  de  forme  très  alongée,  est  sus- 
pendu au  cou  à  l'aide  d'nne  courroie  et 
présente  un  aigle  éployé  à  demi  effacé. 
Les  manches  de  mailles  se  prolongent 
jusqu'au  bout  des  doigts,  mais  la  cotte  ne 
parait  descendre  que  vers  les  genoux.  On 
voit,  par  cette  description,  combien  est 
judicieuse  la  remarque  de  Ménage  qui, 
malgré  l'opinion  reçue ,  soutient  que  ce 
tombeau  ne  peut  être  celui  de  Geoffroy 
de  Sablé,  qui  vivait  en  1010.  Il  observe 
très  bien  qu'à  cette  époque  on  ne  con- 
naissait pas  d'armes  de  famille,  et  qu'ainsi 
(quoique  l'aigle  d'azur  en  un  champ  d'or 
figure  dans  l'écusson  des  seigneurs  de 
Sablé,  qn'on  remarque  sur  les  vitraux  de 
l'égliie  de  Notre-Dame  de  cette  ville),  le 
chevalier  inhumé  dans  le  caveau  ne  peut 
avoir  été  le  fondateur  du  prieuré  en 
'1010.  On  pourrait  conclure  le  même  fait 
de  la  seule  inspection  du  costume  mili- 


taire ;  l'emploi  du  haubert  avec  ses  man- 
ches et  son  camail  ne  remontant  pas  as 
delà  des  premières  années  du  douzièoe 
siècle.  On  a  vu  plus  haut  que  Ménage 
s'est  assuré,  par  l'inspection  d'un  titre 
du  monastère  même,  que  ce  tombeau 
était  celui  d'un  autre  Geoffroy,  mort  an 
commencement  de  ce  même  siècle. 

En  face  de  l'entrée  du  caveau  dont 
nous  venons  de  parler,  on  remarque  sur 
le  mur  un  bas-relief  eucadré,  en  pierre 
blanche,  qui  représente  le  massacre  des 
Innocens  et  rappelle  la  grande  composi- 
tion de  Raphaël  ;  le  travail  en  est  asset 
correct.  Au  dessus  sont  les  arcades  à 
demi-reliefs,  formées  par  des  colonnes 
courtes  sans  proportion,  chargées  d'ara- 
besques d'un  bon  style,  et  dont  l'âne 
porte  la  date  de  1553  ;  l'intervalle  des  a^ 
cades  est  aussi  très  riche  d'ornemens,  de 
même  que  la  frise  qu'elles  supportent. 

Enfin,  sur  le  troisième  côté  de  la  cha- 
pelle faisant  face  au  chœur ,  se  trouve 
dans  un  enfoncement  du  mur  an  desmo* 
numens  qu'on  ;a  désignés  sous  le  nois 
de  saints  de  Solesme ,  et  qui  i*eprésente 
Jésus-Christ  déposé  dans  le  sépulere. 
C'est,  quant  à  l'extérieur,  un  vaste  bas- 
reliel  de  toute  la  hauteur  de  la  chapelle 
(d'environ  dix  à  douze  mètres) et  de 
cinq  à  six  mètres  de  large.  Il  peut  être 
regardé  comme  composé  de  deux  por- 
tions distinctes  :  l»  la  partie  supérienit 
présente,  au  milieu  de  beaucoup  d'oms- 
mens  du  style  si  improprement  nommé 
gothique,  deux  niches  élégantes,  séparétt 
par  une  croix  de  grande  dimension,  oîk 
le  Christ  ne  se  retrouve  plus,  et  sons  les- 
quelles sont  placées  deux  figures  df 
saints  ou  de  docteurs.  Leur  dessin  asses 
pur,  de  même  que  celui  des  frises  en 
feuilles  de  chardon  d'une  exquise  déli- 
catesse qui  décorent  ce  morceau,  d^ail- 
leurs  d'une  parfaite  conservation,  mon- 
tre  assez  à  quelle  époque  elles  ont  dA 
être  exécutées,  et  s'accorde  parfaitement 
avec  la  date  connue  de  ce  monument, 
qui  est,  comme  on  l'a  dit,  de  la  fin  da  ré- 
gne de  Charles  YUI  (1496). 

V  La  partie  inférieure  offre  un  enfon- 
cement de  4  mètres  environ  de  profon- 
deur, figurant  un  sépulcre ,  et  dont  la 
voûte  très  surbaissée  présente  un  ban- 
deau chargé  de  plusieurs  rangs  de  feuil- 
lages et  de  découpures  à  jour,  d'une  ad- 
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nirablé  conaerration*  Les  neryures  de  la 
«Toùte  intérieure  se  confondent  gracieir- 
sement  en  un  beau  cul-de-Iampe  au  des- 
sous duquel,  dans  le  sépulcre,  sont  réu- 
nies quatorze  figures  en  pierre  blanche 
du  pays,  représentant  Jésus  Christ  dans 
son  linceul,  la  Vierge  avec  les  disciples 
et  les  saintes  femmes,  Nicodèm<^  et  Jo- 
seph d'Arimathie;  il  y  a  en  outre  deux 
gardes,  placés  tout-à-fait  sur  Içs  côtés. 
Kicodéme  porte  le  costume  asseï  exact 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  il  a  l'au- 
mônière  à  la  ceinture,  avec  le  cordon 
très  reconnaissable  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  une  sorte  de  chaperon.  Joseph 
est  habillé  à  Torientale,  avec  la  robe 
longue  et  le  turban  ;  les  gardes  sont  cal- 
.rasséa  à  la  romaine,  et  portent  un  sabre 
court.  Ces  deux  figures  ont  été  l'objet  de 
mutilations  qui  ne  remontent  pas  toutes 
à  l'époque  désastreuse  de  1793  ;  et  l'au- 
teur de  Texcellente  notice  que  nous 
avons  déjà  citée  rappelle  que  les  paysans 
de  Solesme  vengèrent  plus  d'une  fois , 
sur  ces  innocentes  images  ,  les  insultes 
que  JésusOhrist  avait  éprouvées  de  la 
part  des  Juifs. 

Il  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  l'exé- 
cution de  ces  diverses  figures  ,  indépen- 
damment de  la  difficulté  matérielle  de 
grouper  ainsi  quatorze  statues  de  forte 
dimension.  Celle  de  la  Madelaine  est  sur- 
tout recommandable  par  sa  pose  aussi 
naturelle  que  vraie,  et  par  l'agencement 
heureux  des  draperies  ;  genre  de  mérite 
qui  devient  bien  plus  remarquable  en- 
core ,  si  Ton  se  rappelle  que  cette  belle 
statue  est  d'une  date  antérieure  aux  pre- 
mières années  du  seizième  siècle. 

29  Chapelle  de  gauche. 

La  première  chose  qui  frappe  le  spec- 
tateur qui,  après  avoir  examiné  la  cha- 
pelle de  droite,  vient  étudier  celle-ci  à  son 
tour,  c'est  l'extrême  différence  de  style 
de  ces  deux  monumeos ,  doiit  les  dates, 
bien  avérées ,  ne  diffèrent  que  d'environ 
cinquante  ans.  Dans  l'un,  le  style  dit  go- 
thique domine  presque  exclusivement^  à 
peine  si  l'on  y  voit  poindre  quelques  in- 
dices du  goût  de  la  renaissance;  ici  ce 
dernier  genre  se  montre  tout  entier; 
plus  d'ogives,  de  découpures  à  jour,  de 
flèches  élancées,  de  feuillages,  etc.  On 


ne  voit  que  des  areades  à  plein  eintre, 
des  ordres  grecs  dans  toute  leur  pureté, 
des  frises,  des  entablemens  de  la  plus 
grande  richesse ,  et  ces  pilastres  chargés 
d'arabesques,  qui  caractérisent,  comme 
on  sait,  les  constructions  du  seizième 
siècle. 

La  chapelle  de  gauche  offre  en  réalité 
trois  monumens  distinctifs,  encastrés, 
comme  pour  la  précédente,  dans  les  murs 
qui  en  forment  les  trois  c6tés. 

1<>  Celui  du  c6té  droit  se  compose, 
dans  la  partie  supérieure ,  d'une  gloire 
représentant  l'assomption  de  la  Vierge, 
soutenue  par  deux  anges  qui  la  couron- 
nent ;  aux  deux  côtés  de  la  gloire  sont 
des  statues  portant  les  mots  :  UumUUat 
et  Fides;  plus  bas  est  figuré  un  animal  i 
sept  tètes  hideuses,  qui  doit  être  la  bète 
de  l'Apocalypse  ;  un  ange  parait  la  mon- 
trer, et  au  dessous  d'elle  on  lit  cette  ins* 
cription  :  Quandb  morietur  et  peribil 
nornen  ejus  ?  Un  étage ,  séparé  du  précé- . 
dent  par  une  frise  élégante,  offre  trois 
arcades  très  surbaissées,  d'inégale  lar- 
geur,, présentant  les  quatre  statues  des 
vertus  théologales,  avec  leiirs  noms  : 
Justilùij  Temperanlia  ,  Fortitudo,  Prur 
dentia  ;  et  sur  les  piédestaux  qui  les  sup-^ 
portent,  des  inscriptions  latines  à  la 
louange  de  Marie,  que  l'on  croit  compo- 
sées par  dom  Beugler.  On  remarque, 
dans  les  espaces  formés  par  la  jonction 
des  arceaux,  des  tètes  de  morts  entourées 
de  couronnes  de  fleurs.  Enfin,  tont-à-falt 
dans  la  partie  inférieure  et  dans  une  ni- 
che  enfoncée,  est  un  ensemble  de  qua- 
torze figures,  représentant  la  Vierge 
priant,  à  l'agonie ,  soutenue  par  l'apdtre 
saint  Pierre,  et  recevant  la  communion 
des  mains  de  Jésus^Christ;  les  autres 
personnages  sont  des  apôtres  et  de  sain- 
tes femmes ,  et  un  moine  bénédictin,  que 
l'on  croit  être  dom  Michel  Bureau ,  der- 
nier abbé  séculier  de  la  Couture,  mort 
en  1518. 

A  part  la  bizarrerie  de  la  composition, 
que  le  goût  du  temps  peut  suffisamment 
justifier,  on  doit  reconnaître  que  tout  cet 
ensemble  offre  de  grandes  beautés  :  la 
figure  de  la  Vierge  et  celle  de  saint 
Pierre  sont  surtout  remarquées  par  les 
connaisseurs;  quelques  unes  de  ces  bellea 
statues,  qui  sont  de  grandeur  naturelle, 
ont  été  mutilées  des  pieds  et  des  mains. 
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hê  TéÊiê  eit  d^M  oonienràtion  parfaiM. 
On  doit  surtout  admirer  les  arabenqaes 
qui  couyrent  les  pilastres  des  arcades ,  et 
qui  sOnt  comparables  à  ce  que  le  beau 
temps  de  la  renâissaoce  a  produit  de  plus 
gracieux. 

T  Le  monumeot  adossé  au  côté  gauche 
de  la  chapelle  n'a  qu'un  seul  étage,  parce 
qu'on  a?ait  Jugé  à  propos  de  percer  une 
Ofoisie  dans  la  partie  sapérieure  du  mur 
de  ce  c6té«  L'ordonnance  générale  est  ici 
à  peu  près  la  même  que  pour  le  précé- 
ttottt  :  ce  sont  encore  des  arcades  sup- 
portées par  des  pilastres  et  par  des  co- 
lonnes, Ioniques  dans  le  bas,  et  corin- 
thiennes dans  la  partie  supérieure.  Celui- 
oi  ofinre  encore  un  groupe  très  remar- 
quable t  c'est  Jésus-Christ  enfant,  ensei- 
gnant au  milieu  des  docteurs  ;  Tetpres- 
•ion  de  surprise  de  quelques  figures, 
l'air  d'admiration  de  quelques  autres, 
iont  on  ne  peut  mieux  rendus  ;  seule- 
ment on  y  remarque  un  peu'd*exagérs- 
tion,  ce  qui  donne  à  deux  d*entre  elles 
surtout  quelque  chose  de  grotesque.  Il 
M  faut  pas  dédaigner  de  remarquer  que 
l'on  des  docteurs  tient  à  la  main  une 
palrode  lunettes,  psrfaitement  recon- 
Uttlssable  )  dont  il  ta  faire  usage  appa- 
remment pour  mieux  examiner  le  diTin 
enfsnt$  anachronisme  qui  n'est  pas,  du 
reste,  le  plus  étrange  de  tous  ceux  que 
Ton  ee  permettait  alors. 

d*  Le  monument  qui  occupe  le  milieu 
de  la  chapelle,  et  qui  par  conséquent  fait 
faco  eu  grand  autel  du  chœur,  offre, 
comme  celui  de  droite,  trois  parties  ou 
trois  étages  distincts  ;  celui  d'en  haut, 
qui  simule  un  arc  de  triomphe  à  trois 
arcades,  montre  des  figures  agenouil- 
lées, qu'il  est  difficile  de  caractériser, 
iliute  d'attributs,*  l'étage  inférieur  pré- 
sente dans  des  niches  demi-cylindriques 
quatre  bustes  de  saints  ou  de  docteurs; 
dans  l'étage  au  dessous  sont  deux  figures 
en  pied,  qui,  d'après  les  inscriptions  de 
leurs  bases,  représentent  saint  Thomas 
ut  ssint  Denis,  et  des  bustes  sur  lesquels 
on  lit  !  Abraz,  Judith,  Esther  et  Aman, 
le  tout  accompagné  de  longs  passages  de 
TËcriture  ou  des  Pères ,  gravés  an  bas 
des  figures^  enfin ,  dans  la  partie  tout-à- 
fUt  au  tûTeau  du  sol,  et  dans  un  enfon- 
cement qui  peut  atoir  trois  à  quatre  mè- 
tres de  profondeur,  ou  a  représenté,  par 


un  groupe  de  quinee  figtlMt,  là  iMrt  de 
la  Vierge  t  qui  se  trouve  alnai  aorrir  de 
pendant  au  sépulcre  de  Jéaaa-Chritt, 
placé  dans  la  chapelle  située  en  fkce  ds 
l'autre  côté  du  chœur.  Ce  groupe,  de 
quatorze  figures  de  grandeur  naturelle, 
est  regardé  comme  le  plus  bean  de  toos 
ceux  qui  décorent  l'église  de  Solesme,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  collectif  de 
sainu.  La  figure  de  la  Vierge  est  Trsi- 
ment  admirable ,  et  l'on  a  obserré  qu'elle 
rappelait  asset  bien  l'Atala  de  GIrodet. 
C'est  surtout  cette  belle  statue  et  deoi 
autres  du  même  groupe  que  l'on  attribee 
au  ciseau  de  Germain  Pilon;  elles  novi 
semblent  du  moins  dignes  de  cet  hefl*> 
neur.  La  Vierge  est  enveloppée  à  deai 
d'un  linceul,  dont  les  coins  sont  portéi 
par  des  spOtres  et  par  un  moine  bénédie> 
tin ,  que  l'on  dit  représenter  J.  Beugler, 
à  qui  l'on  doit  les  deux  chapelles.  Oa 
peut  encore  remarquer  ici,  A  la  jondioa 
des  cintres  des  arcades,  des  têtes  de 
morts,  représentation  bien  rare  dattslei 
monumens  du  moyen  âge,  ainsi  quel'i 
fait  observer  M.  Lenoir,  bien  qu'elle  f4t 
tout-à-fait  conforme  à  la  bitarrerieda 
goût  de  celte  époque. 

Telle  est  l'histoire  et  la  description  de 
l'abbaye  de  Solesme,  sujet  du  mémoin 
de  H.  Allou.  Ajoutons  à  l'abrégé  qee 
nous  venons  d'en  donner,  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  des  hommes  pieux  et  ss- 
vansqui  habitent  aujourd'hui  ce  monas^ 
tère. 

La  règle  qu'ils  suivent  les  obligeai» 
lever  à  quatre  heures  du  matin.  lasi^ 
diatement  après  ils  chantent  en  ehesar 
matines  et  lauetesj  puis  aux  heures  mar- 
quées ,  prime,  tierce ,  et  la  messe  k  neuf 
heures.  Ensuite,  ils  sont  à  l'étude  jusqu'à 
midi;  diner  et  récréation  jusqu'à  une 
heure  et  demie  ;  étude  jusqu'aux  v^fres, 
à  quatre  heures;  de  quatre  heures  trois 
quarts  à  six  et  demie,  étude,  lecture 
spirituelle  en  commun  ,  Jusqu'à  sept 
heures  ;  souper  et  récréation  jusqu'à  boit 
et  demie;  compiles  jusqu'à  neuf;  pois  le 
coucher. 

c  Nos  exercices ,  dit  le  sous-prieur  qui 
accompagna  M.  Edom  dans  la  visite  qu'il 
fit  du  monastère,  sont  distribués  de  mi- 
nière à  nous  laisser  au  moins  huit  heures 
par  jour  pour  l'étude;  sur  nos  momees 
de  récréation ,  une  demi-heoré  est  con- 


merêé  i  la  eulturê  d«  là  téiM,  e'êst-ft- 
Aire  ft  celle  dajaMtn,  afin  de  nous  rap- 
peler au  moins  le  sontenir  de  cet  humble 
IraTail  des  mainè,  anquel  les  premiers 
religieux  se  liTraient  a^ec  tant  d'assi* 
dnité.  En  général ,  l'ancienne  règle  est 
bien  adoucie.  Nous  n'aroos  point  d'office 
an  milieu  de  la  nuit ,  pas  d'abstinence 
perpétuelle  à  pratiquer;  seulement  quel- 
ques obserrances,  quelque^  jeûnes  parti- 
culiers ,  pour  lesquels  des  motifs  de  dis- 
pense sont  prdttptemettt  accueillis.  » 

Bn  conifiBriant  ateo  le  bon  sous-prieur , 
M.  Bdenl  avait  fait  Is  tour  du  cloître , 
espèce  de  galerie  oouTerte  qui  règne  au*- 
loer  d'une  cour  carrée ,  au  centre  de  la- 
qaelle  est  un  petit  parterre  soigneuse^ 
ment  culii? é.  La  Toùte  à  moitié  démolie 
de  Pnn  des  e6tés  ayant  fixé  l'attention  de 
Ml  Bdotn  «  il  apprit  que  tel  aurait  été  le 
sort  de  la  maison  entière,  il  y  a  quelques 
années ,  si  les  nouteaus  bénédictins  n'é- 
taient ^nns  l'occuper.  Le  prieuré  de  So- 
lesme  était  condamné  à  éire  détruit  |  les 
pierres  en  étaient  vendues  »  et  déjà  elles 
eommençaient  à  tomber  sous  le  msr- 
Itau,   lorsqu'un  prêtre  de   Sablé  s'en 
émut,  et  accourut  au  Mans  auprès  de 
éem   Gttéranger,  originaire  de  Sablé, 
qu'il  habita  long-temps  avec  sa  famille. 
L'antique  prieuré  fut  racbeté,  et  le  pro* 
Jet  eonçtt  de  le  rendre  à  sa  destination 
pHmltive.'Sousrâutorité  de  Monseigneur 
Csron ,  alors  étèque  du  Mans ,  les  reli- 
gieux y  furent  installés,  le  11  juillet  1839, 
Jour  de  la  translation  de  saint  Fenoit. 
Depuis  ce  moment,  les  exercices  régu- 
,  liers  n'ont  cessé  d'y  être  exactement 
sulris. 

ArriTés  h  une  petite  salle  de  réception 
fort  simple,  le  itous-prieur  présenta  à 
M.'Edom  le  premier  TOlume  déjà  publié 
des  travaux  de  la  communauté  :  c^est  le 
commencement  de  l'ouTrage  important , 
intitulé  ;  Origines  de  l'Eglise  romaine. 
Les  premières  pages  contiennent,  comme 
on  le  sait,  la  dédicace  adfi^ssée  à  Mon- 
seigneur  Bouvier,  éfèque  actuel  du  Mans. 
Ce  morceau  porte  le  caractère  d'une  élo* 
quence  douce  et  graire  ^  d'une  iinagina* 
tlon  Tire  et  brillante  i  les  sentimens 
d'une  tendre  affection,  d'une  reconnais* 
sance  toute  filiale  enrers^  un  prélat  qui 
en  est  si  digne ,  sont  babilement  mêlés  à 
de  hautes  considérations ,  à  des  faits  his- 
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toriques  éclatant;  c'est  le  frontispice 
majestueux  d'un  imposant  édifice,  et 
pour  les  noUTcaux  bénédictins  tin  débu^ 
qui  donne  de  belles  espérances.  Ils  s'oc- 
eupeat  en  outre  de  continuer  le  Gallia 
ckristiana,  selon  le  vœu  du  gouTcme- 
menty  et  particulièrement  du  savant  et 
illnstre  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ,  qui  leur  a  accordé  à  ce  titre  un  en- 
couragement bonorâble. 

Les  chambres  des  religieux  sont  agréa- 
blement BltHées  àtt  premier  étage ,  ayant 
vue  sur  la  campagne ,  qui  est  délicieuse 
à  Solesme.  Elles  correspondent  à  nn  cor- 
ridor où  se  trouve  placée  la  bibliotbà- 
que ,  déjà  composée  de  cinq  mille  volâ- 
mes bien  choisis.  Les  cellules  des  novices 
sont  reléguées  à  l'étage  supérieur,  e'esl- 
à-dire  dans  les  combles.  «  Celle  oà  j'en- 
trai, dit  M.  Edom,  me  parut  être  nn  ob- 
servatoire moins  fait  pour  la  terre  que 
pour  les  deux  ;  le  jour  y  pénètre  par 
une  petite  lucarne  pratiquée  dans  la  toi- 
ture) cen*est  pas  avec  intention,  mais 
par  nécesiité ,  qtt'on  traite  ainsi  les  ne- 
vices.  Quoique  le  couvent,  primitivelnetft 
fondé  pour  six  religieux  ^  ait  été  r^>âti 
en  1731  sur  un  plan  plue  étendu ,  et  que 
l'on  soit  avec  raison  dilfielle  dans  le 
choix  des  sujets  à  admettre ,  néanmoitfs 
on  est  obligé  déjà  d'y  ménager  l'espace. 
M.  Edom  a  compté  en  tout  vingt  reli- 
gieux, huit  pères,  cinq  novices ,  dent 
postulans,  deux  frères  eonvers,  trois 
frères  postulans. 

Redescendu  an  ret  -  de  •  chanssée , 
M.  Edom  visita  le  réfectoire.  Il  est  garni 
de  son  ancienne  boiserie  et  dé  tablea 
étroites  à  quatre  couverts,  rangés  sur 
une  seule  ligne,  suivant  l'usage  des  com- 
munautés, oi)i  la  lecture  pendant  lere^ 
pas  remplace  la  conversation.  Dé  là,  0 
entm  dans  une  petite  pièce  appelée  salle 
du  chapitre.  11  y  remarqua  sur  un  pupi* 
tre  un  livre  ouvert,  qui  contenait  la 
règle  de  saint  Benoit,  dont  on  fait  chaque 
jour  une  lecture  en  commun.  Enfin,  on 
lui  montra  l'appartement  modeste*qtt*oe^ 
eupe  Monseigneur  l'évêquedu  Mani  dani 
ses  visites  à  Solesme.  Il  apprit  aussi  avse 
nn  vif  intérêt  que  des  personnages  de 
distinction  n'avaient  pas  dédaigné  rhum^ 
bie  hospitalité  des  nouveaux  bénédictins, 
et  que  le  noble  et  savant  auteur  de  la  vie 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  M.  le 
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,comt«  de  Monudemberti  avait  cpoposé 
en  grande  partie  à  Solesme ,  pendant  un 
s^ur  de  plusieurs  mois,  ces  récils  em- 


preints de  tant  de  toi  et  de 

cette  fraîche  et  naïve  peintura  d*one  fis 

si  remplie  de  merreilles. 


HISTOIRE  DU  MONDE . 

PAR  MM.  HKMRl  ET  CHARLES  DE  RIANCXY  (!)* 


'  Ce  tit^  semblera  peut-être  ambitieux , 
et  quand  on  saura  que  les  deux  frères 
qui  ont  entrepris  cet  ouvrage  et  lui  ont 
donné  ce  titre,  n*ont  pas  ensemble  qua- 
rante ans,  l'étonnement  augmentera.  Car 
malgré  le  chant  de  triomphe,  asses  gro- 
tesque d'ailleurs,  qu'entonne  chaque  ma- 
tin à  sa  propre  louange  notre  jeune 
dix-neuvième  siècle ,  qui  reste  toujours 
bien  enfant ,  il  est  vrai ,  quoique  bientôt 
à  la  moitié  de  son  âge,  il  me  parait  qu'on 
n'est  pasencore  bien  persuadé  de  sa  haute 
raison,  et  que  pour  s'être  émancipé  beau- 
coup plus  tôt  que  son  prédécesseur^  il 
n'est  pas  beaucoup  plus  sage.  Il  va  mul- 
tipliant ;  il  prpdttit  sans  fin  une  foule  de 
talons  hâtifs  et  fiers ,  qui  s'estiment  des 
géoies  parce  qu'ils  ont  retourné,  ampli- 
fié, recousu  en  lambeaux  de  friperie 
romantique  trente  ou  quarante  matières 
de  discours  ad  hominem  ,'ou  qui  se  po- 
sent en  historiens  et  en  publicistes,  parce 
qu'ils  ont  lu  Walter  Scott,  et  se  mettent 
en  servum  pecus  à  la  file  de  ses  imitateurs 
plus  on  moins  infortunés.  Mais  pour  qui 
a  vu  de  près  la  génération  des  lauréats  et 
celle  des  bacheliers,  deux  variétés  du 
même  genre,  qui  fleurissent  annuelle- 
ment en  Sorbonoe ,  il  est  difficile  de  se 
faire  illusion  sur  cette  sève  d'imagina- 
tion, sur  ces  précoces  maturités  qui  pul- 
lulent en  tortillons  de  poésies  fuyardes 
et  mélancoliques  sans  forme  et  sans  nom; 
0n  rêveries  cucurbitacées ,  ou  en  feuille- 
tons-nouvelles,  qu'on  peut  également 
appeler  romans,  et  qui  sentent  égale- 
ment le  fumier  du  matérialisme,  ou  en 
tragédies  burlesques  et  boueuses  qui  ne 
méritant  pas  même  le  sifflet ,  ou  enfin  en 
argumentations  représentatives  à  colon- 
nes vénales,  le  tout  pour  la  pâture  de  la 
civilisation  présente  et  la  prospérité  des 

• 

,  (1)  l«r  Tolvne ,  à  la  BibUotftéfOfr  accléiiiaUque ,  rue  de  Vausirard ,  eo. 


factoreries  aw^^^umw^^  ««-w— !■— , 
nets  de  lecture.  D'ailleurs  ce  ton  eenten- 
cleux  qui  ne  sait  plus  rire,  cet  air  sombre 
et  vieillot  qui  grimace  la  philoeophieetia 
politique  sur  des  visages  flétrie,  avant  le 
temps,  par  le  sensualisme ,  n'ont  rien  ds 
bien  imposant  Les  plus  jolis  rooés  ds 
monde,  même  imberbes,  auront  peine  A 
se  faire  accepter  comme  les  dpetevrsds 
Tordre  social.  Qu'on  se  rassure  eepen* 
dant;  à  côté  de  ces  vanités  pygméss, 
montées  sur  échasses,  il  y  a  une  jennosn 
catholique  moins  rare  et  plus  séléi 
qu'on  ne  pense ,  qui  aime  Dieu  et  le  tn- 
vail.  Docile  à  la  tradition,  elle  écoeie 
les  mêmes  leçons  qu'ont  écootées  sei 
pères,  puise  dans  le  passé  lesespéranesi 
de  l'avenir,  et  l'avenirsera  pour  elle,  car 
elle  sait  seule  ce  qu'elle  fait  et  où  eUi 
va.  Si  donc  dans  cette  pieuse  élite  nom 
rencontrons  déjeunes  esprits,  sérieux sC 
ardens,  rians  et  modestes ,  qui ,  sens  s^é- 
panouir  sur  leurs  premiers^  essais,  as 
songent  qu'à  faire  dîavantage  et  mieux; 
si  nous  voyons  en  eux  ce  vrai  feu  divia, 
le  Bêle  de  la  foi ,  qui  est  maintenant  plas 
que  jsmais  la  vie  du  talent,  naos  ne  sas- 
rions  trop  les  accueillir  et  les  enceura- 
^er.  Tels  sont  les  deux  jeunes  auteon 
que  j'annonce.  Leur  ouvrage ,  que  je  re- 
lis et  que  j'ai  vu  naître,  est  non  seule- 
ment intéressant,  mais  utile  et  curieux. 
Ils  ne  se  sont  point  ingérés  d'eox-mêaies 
dans  la  haute  tâche  qu'indique  le  titrt 
de  leur  livre  ;  on  leur  a  proposé  ce  trs* 
vail,  ils  l'ont  accepté^  mais  le  plsAi 
comme  le  titre,  leur  appartient  totale* 
ment  ;  car,  s'ils  en  ont  trouvé  la  pre« 
mière  idée  dans  l'Histoire  universelle  ds 
Bossuet ,  ils  ne  l'ont  pas  moins  exéentée, 
ils  l'ont  même  étendue  au  moyen  des  éir 
coMvertesarchéologiquesde  notre  tsa^i* 
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J0'né  Yeux  pas  exagérer  la  dîfficnlté  de 
la  concieption  ni  de  rompre  ;  les  recher- 
ches étaient  faites  ^  les  réflfultats  consta- 
tés, les  vingt  années  d'études  hiatoriqnes 
^i  comptent  déjà  en  France ,  ont  singn- 
Uèrcment  édalrd  la  science ,  ont  appris 
le  genre  de  composition  qai  conyient  à 
Phistoire,  et  enfin  ont  mis  en  bien  corn- 
mnn  des  connaissances  nouvelles  et  des 
idées  acquises.  Mes  deux  jeunes  auteurs 
ont  profité  de  tout  cela ,  mais  ils  en  ont 
Mon  profité  ;  et  Ton  ne  saurait  trop  le  re- 
dire ,  c'est  là  surtout  que  la  vérité  catho- 
lique dirige  sûrement  la  méditation ,  et 
donne  à  la  pensée  de  voir  bien  plus  loin  et 
bien  pins  à  fond  que  ne  ferait  le  plus  haut 
génie.  De  même  que  ses  divins  enseigne- 
neiifi  ont  souvent  produit  dans  des  âmes 
encore  enfantines  des  vertus  solides,  que 
la  sagesse  des  philosophes  n*est  pas  ca- 
pable d'égaler,  elle  a  aussi  pour  l'esprit 
nne  lumière  qui  instruit  plus  vite  que  les 
années,  et  sans  laquelle  l'expérience  la 
plus  longue  ne  sait  pas  grand'chose,  ou 
sait  vainement.  Yoilà  aussi  pourquoi  il 
y  a  unité  dans  ce  travail ,  quoique  par- 
tagé entre  deux  ;  il  n'eût  pas  suffi  pour 
cela  de  la  fraternité  de  nature,  car  les 
esprits  ne  sont  frères  que  par  la  foi.  Tous 
deux  enfans  sélés  de  l'Église ,  ils  en  ont 
reçu  l'union  de  la  pensée ,  qu'elle  cém- 
munique  à  tous  les  siens,  cor  unumet 
anima  una. 

Ayant  à  parcourir  et  à  résumer  l'his- 
toire des  peuples,  ils  ont  donc  très  bien 
comi^ris  que  sur  toutes  choses  ce  qu'il 
importait  de  connaître  c*était  Forigine 
et  la  destinée  de  l'humanité.  Observer  la 
marche  deséyénemens,  indiquer  en  quoi 
et  comment  chaqne  peuple,  dans  sa  voie 
particulière ,  s'est  rapproché  ou  le  plus 
soufcnt  écarté  du  but,  comment  tous 
ont  rempli ,  même  à  leur  insu,  les  des- 
.  seins  de  la  Providence ,  c'était  étudier  et 
présenter  V Histoire  du  Monde;  le  titre 
qu'ils  ont  donné  à  leur  ouvrage  me  sem- 
ble tout  à  la  fois  bien  choisi  et  bien 
suivi.  On  trouvera  de  la  jeunesse  dans  le 
style,  c'est  une  des  choses  que  la  religion 
laisse  le  plus  à  notre  disposition ,  mais 
où  elle  n'est  pas  sans  influence  toute- 
fois; malgré  les  défauts  de  l'âge,  que 
l'âge  corrigera ,  malgré  quelques  petites 
négligences,  quelques  lournures  brus- 
quées à  la  moderne,  on  y  remarquera 


partout  une  dégante  facilité ,  uqe.  bril- 
lante chaleur,  qui  ne  sont  pas  commu- 
nes et  qui  deviendront  par  l'exercice 
netteté  et  vigueur.  Joignes  à  cela  in- 
vestigations cousciencieuses  et  métho- 
diques ,  sagacité  dans  les  aperçus ,  heu- 
reux choix  et  habile  emploi  des  docu- 
mens  anciens  et  récens,  largeur  de  di- 
vision ,  qui  embrasse  et  classe  les  événe- 
mens,  sans  embarras,  de  la  manière  la 
plus  générale.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  jusqu'à  présent  toutes  les  his- 
toires anciennes,  en  parlant  très  inexac- 
tement des  Égyptiens,  et  en  ne  parlant 
pas  dellndcde  la  Chine,  de  l'Armé- 
nie ,  ni  de  la  Perse  antique ,  laissaient 
une  grande  et  fâcheuse  lacune.  Cette  la- 
cune heureusement  comblée  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  de  Riancey,  y  fournit  une 
partie  tout-à«fait  neuve.  Une  remarque 
plus  importante  encore  qui  me  reste  à 
faire,  c'est  qu'ils  ont  senti,  peut-être 
sans  une  vue  distincte  et  réfléchie ,  que 
le  plan  de  Bossuet  n'était  pas  complet  | 
il  y  manque,  en  effet,  une  partie  essen- 
tielle vers  laquelle  le  progrès  des  études 
politiques  et  historiques  devait  naturel- 
lement  conduire,  et  qu'ils  oot  abordée 
avec  quelque  succès  dans  leurs  chapitres 
intitulés  :  Aperçu  de  la  mordre  de  l'es^ 
prit  humain.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  ont  tout 
▼u ,  mais  ce  qu'ils  ont  vu  me  parait  eiuct 
et  asses  bien  saisi.  J'avouerai  aisément 
aussi  que  dans  ces  chapitres  les  idées  ne 
sont  pas  assez  fortement  liées,  quoiquç 
bien  suivies  i  on  y  voudrait  plus  de  pré- 
cision. 

Leurs  vues  générales  d'époques  ont  le 
même  inconvénient  et  même  plus  évi- 
dent que  dans  les  aperçus  ;  ces  récapitu- 
lations présentées  d'avance  demande- 
raient quelque  chose  de  plus  bref  et  de 
plus  fermement  tranché.  Il  en  résulte  un 
peu  d'obscurité,  surtout  pour  les  lec- 
teurs peu  familiarisés  encore  avec  les  ré- 
centesexplorations  de  l'Asie.  Il  y  a  pour- 
tant beaucoup  de  mérite  dans  tout  cela  ; 
en  désirant  que  ce  fût  mieux,  je  suis  loin 
de  penser  que  ce  ne  soit  pas  bien.  On  ne 
peut  nier  que  ces  tableaux  n'aient  une 
touche  hardie  et  une  assez  grande  force 
de  pensée.  L'amitié  véritable  est  sin- 
cère ,  et  son  exigence  est  une  garantie  de 
ses  éloges.  Je  prendrai  même  dans  ces 
aperçus  un  des  deux  passages  que  je  ci« 
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tant,  m  Mn(hliiàtit«  pour  mieux  fàlm 
Juger  dé  Petprit  de  Touvr a^  »  et  du  aie- 
ffié  d'eiécutlon  s 

i  Datit  la  période  teute  saeefdetale 
I  qui  a  préeédé  le  aeliiétne  iféele  de 
f  rére  aueletine ,  l'erreur  a  marché  aree 
I  utie  terrible  rapidité....  elle  tie  •'arrê<* 
I  fera  pM  maitotenaiil,  el  lei  deux  largea 
f  irolea  que  iViprit  humain  a  ôuverteê 
t  défaut  elle,  elle  fa  lei  «aifre  eu  leé 
I  egraudHiaiit  encore.  Rellftiou  et  phi* 
I  losophle,  tclence  et  culte  furent, 
I  cdmme  par  le  paéaé,  recueil  et  la 
I  miné  de  la  f  érité.  Fidèle  à  sei  hahi* 
«  todei  de  mensoegea ,  l*antiqne  Orient 
I  pnuréuH  aon  œufre,  lit rant  aux  masteé 
I  une  relij(ion  qui  ae  charge  de  piua  en 
t  piua  d*ldol&triea  groiaiérea  et  de  hou- 
I  tenies  adorationa ,  et  perdant  pièce  à 
t  pièce  le  trésor  précieux  des  traditions 
f  que  rignorancé  oublie,  que  le  symbo* 
I  lisme  défigure,  que  la  philosophie  cor* 
<  rompt  et  ftiusse  à  plaisir  :  trat ail  lent 
c  et  opiniâtre  qui  élète  et  enracine  sitr 
f  la  terre  d^Asie  c<*!S  monstrueux  sys* 
«  témei,  produits  des  pins  étranges  fo* 
«  Iles  de  la  raison  humaine.  Mais  ce  n'est 
f  pas  encore  aiset  de  eittte  action  inces* 
t  santé  ;  de  nodreaux  aides  sont  venus  à 
I  rèsprit  de  mensonge.  L*Occident  s'est 
f  réfélé  ;  ardent  et  téméraire,  il  a  com* 
t  mencé  par  briser  dans  les  pérégrina- 
t  tions  de  tes  enfans  le  joug  des  opinions 
•  reçues,  des  traditions  révélées,  de 
c  même  qu*il  a  secoué  celui  des  castes  et 
c  de  la  religion.  Il  a  jeté  au  rent  du  dé- 
€  sert  les  antiques  notions ,  il  s*est  fait 
t  des  divinités  à  lui ,  travestissant  les 
c  dieux  de  la  patrie,  ou  s'en  créant  de 
«  nouveaux  t  H  a  voulu  que  les  êtres  aux- 
c  quels  s'adressaient  ses  prières  parta- 
I  geastent  ses  peines,  ses  joies,  ses  vertus 
«  et  surtout  ses  vices  :  c'était  une  ma*- 
i  nière  de  se  justifier.  >  (Chap.  6.) 

Voici  maintenant  comment  s'annonce 
la  puissance  romaine  : 

I  Dieu ,  au  milieu  de  la  mêlée  antique, 
c  avait  distingué  deux  peuples ,  et  il  les 
t  araft  marqués  d'un  sceau  particulier 
i  en  vertu  duquel  ils  devaient  posséder, 
i  chacun  selon  sa  qualité ,  rie  et  force , 


puissanoé  et  durée  t  oea  deux  peuplai 
furent  lès  ministres  de  sa  v oloMé.  Ls 
peuple  juif,  dépositaire  fidèle,  avall 
reçu  Tordre  de  garder  solgnonaeiiit 
rarehe  préeleuse  de  la  fériti  ^auraH 
souillée  le  oontaet  dea  luportiititM 
étrangères,  et  II  la  défisttdit  «n  eelu  dé 
son  Inabordable  fbrtefUMe  «  loin  de 
monde,  quoique  eu  oentreée  la  tarri 
'antique ,  dans  ee  eoln  fgnofé  qu'en 
nomma  la  Paleatine ,  parce  qu'un  ta 
aavait  pas  bien  quel  peuplé  l*haMtalt. 
Le  peuple  romain  âf  ait  une  notre  mis- 
sion. A  lui  étalent  remises  l'épee  etli 
couronne.  Il  se  trouvait  là  pour  eB{iè> 
cher  les  populations  de  se  difisrr  ft 
l'infini,  pour  mettre  un  peud'orto 
dans  ee  ehaos  des  temps  aneione,  poor 
lier  toutes  ces  races  divergea  qui  is 
repoussaient,  se  combattaient ,  seeha» 
qualent  et  se  dévoraient  mutuellemeut^ 
pour  les  réunir  dana  son  unité  oouiM 
les  flèches  au  fàiareau,  et  préparer  par 
cette  unité  le  grand  prodige ,  qui  aa 
milieu  du  silence  universel  dufaitéela^ 
ter  aux  yeux  étonnés  de  hinlvers  ea 

!>aix  avec  lui-même  pour  la  premiéra 
6is.  Donc,  tandis  que  Jérusalem,  I 
genoux  sur  la  montagne  aalnte ,  Usait 
Tavenir  dans  les  livres  de  ses  prophé» 
ties...  tandis  qu*elle  voyait  ses  peuplai 
disparaître ,  les  empires  se  aoecéder... 
et  qu'elle ,  toujours  sous  la  main  ds 
Dieu ,  souvent  battue  par  les  fcnts  et 
toujours  inébranlable,  attendait  aved 
confiance,  f  lut  un  jour  où  sur  les  bôréê 
du  Tibre  la  cinquième  grande  moaa^ 
chie  prit  naissance  avec  deux  eorsat 
merrellleux  et  une  troupe  peu  noA' 
breuse  d'esclaves  fugitifs  et  de  bri^ 
gands.  I  (Chap.  5 ,  sect.  4.) 
J'ai  cité  presque  au  hasard;  tout  ait 
écrit  de  ce  genre  et  dans  ce  sens.  Je  n'hé' 
site  donc  point  à  dire  que  ce  livre  est  m  - 
des  ptus  intércssans  et  des  plus  instroe» 
tifs  que  puisse  lire  un  catholique.  L'oa* 
frage  entier  aura  quatre  volumes  |  j'aa 
rendrai  compte  à  mesure  qu'Us  parai* 
tront. 

ÉnooAxn  DouoMT* 
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flICOlfDB  iDirioif  (i)« 


Le  second  Tolume  dé  eet  outrage  con- 
duit de  la  mort  de  Sylla  à  celle  d'Angurte^ 
et  présente  Ift  lutte  des  chevaliers  contre 
le  sénat ,  du  peuple  contre  la  noblesse , 
Tagonie  de  la  république  sous  les  deuft 
triumvirats,  et  enfin  rétablissement  du 
gouyemement  impérial.  Gomme  il  im- 
portait ,  surtout  de  montrer  les  résultats 
de  la  cititlsation  païenne,  c*est-à-dire,du 
matérialisme  antique,  outre  les  traits  de 
mœurs  qui  deyaient  trouver  leur  place 
dans  le  récit,  j'ai  essayé  d^exposer,  dans 
le  chapitre  xxii,  l*état  intérieur  de  la  ré- 
publique à  la  mort  de  César,  la  tyrannie 
des  magistrats  romains  dans  les  provin- 
ces, les  brigandages  de  tout  genre  qui 
s'y  exerçaient  chaque  jour  ;  les  désordres 
qui  remplissaient  Rome  ,  la  vénalité  de 
la  justice  et  du  gouvernement ,  les  pro- 
fusions publiques,  le  luxe  des  grands  et 
les  prodigalités  effroyables  de  leurs  villso. 
Ceat  toujoursavec  l'aide  deCicéron,  avec 
les  détails  si  piquans  de  sa  eorrespon- 
dance,  avec  les  allusions  si  multipliées  de 
ses  discours  que  j'ai  rsconté  les  derniers 
troubles  de  cette  période.  Ce  sont  les 
faits  et  les  hommes  vus  et  jugés  par  celui 
qui  les  a  le  mieut  connus,  et  qui  a  Joué 
lui-même  alors  un  rôle  si  Important  et 
peut-être  si  peu  apprécié  encore  ;  car  il 
eut  une  très  grande  Influence ,  surtout 
dans  les  derniers  oonflils  d'ambition  qni 
abattirent  la  répnbiique,  et  tentas  les  va^ 
riations  de  l'époque  se  reflètent  singuliè- 
rement dans  cet  esprit  si  pénétrant. 

I  Klen  ne  montre  mieut,  en  effet,  cette 

t'ruine  delà  constitution  romaine ,  que 

c  la  vie  si  agitée  du  célèbre  orateur,  de  ce 

^<  dernier  romain,  alors  un  des  plus  grands 

<  hommes  de  bien ,  et  certainement  le 

<  plus  sage,  incertain  de  ce  qu'il  doit  faire 
i  depuis  le  consulat  de  César,  obligé  de 
«  plier  sa  vie  et  ses  principes  aux  eircon- 

<  stances ,  luttant  jusqu'au   bout    avec 

<  le  sentiment  de  son  inutilité  ,  grand 
c  homme  encore  malgré  ses  faiblesses  et 
t  sa  vanité  pitoyable  ,  et  seul  mourant 

<  héroïquement  avec  l'État.  >  (Chap.  23.) 


Un  antre  persennsge,  pins.  onHen  en» 
core ,  dont  Cleéron  ne  Mt  pas  dupe  i 
comme  on  l*a  dit,  et  qui  le  sacrifia  pr^ 
cisément  parée  qu'il  n'avait  pn  lé  dtspor^ 
c'est  Auguste ,  que  J'ai  tâehé  égalemMit 
de  saisir  aveo  exaetltade,  per  sessMli»* 
dres  habitudes  de  chaque  jottr^  oomme 
par  ses  actions  politfqnes. 
«  Quel  était  donc  cet  homme  qui  ank 
in  démêler  de  pareilles  dlffieultés  et 
s'y  établir  si  solidement  T  Oetavien  se 
présente,  dit  Julien,  dans  sa  fletton  dn 
festin  des  Césars  |  aux  couleurs  ehaii- 
geantes  de  son  visage ,  vous  renssiea 

Kris  pour  un  vrai  caméléon  ;  pâle  d'a- 
ord,  puis  rouge,  puis  noir,  brun  ;  som» 
bre,  puis  un  air  gracieux Si  quel- 
que étranger  d'importance,  attiré  à 
Rome  par  la  gloire  de  César,  a  désiré 
contempler  de  près  l'héritier  d'un  si 
grand  nom,  et  s*il  a  pénétré  dans  la  fàr 
miliarité  du  palais,  quelle  a  Ah  être  sa 
snrprlse,  au  milieu  des  magnifieenees 
publiques  >  d'entrer  dane  iino  maison 
vaste,  mais  sans  autre  ornement  exté- 
rieur qu'un  porlique  médiocre ,  avec 
des  colonnes  tirées  des  carrières  d'Albe, 
sans  marbre  à  l'intérieur,  ni  pSrqnet  dé 
mosaïque,  et  de  voir  ensuite  Tempereur 
remain,  un  petit  hommci  fourré  en  hi- 
ver d'une  camisole  de  laine»  de  quatre 
tuniques  et  d'une  grosse  toge  par  dee- 
sus,  les  pieds  dans  des  pantoufles,  rha» 
que  jambe  et  chaque  cuisse  emmaillo-' 
tées  d'étoffes,  ayant  constamment  prêts 
au  besoin  ,  des  habits  de  costume  pour 
se  montrer  en  public,  et  une  chaussure 
k  talons  pour  paraître  plus  grand  $  bur 
vaut  de  l'eau  froide  Urempée  de  pain , 
de  concombre,  de  laitue  ou  de  pomme! 
On  aurait  pu  le  trouver,  surtout  dans 
sa  vieillesse,  jouant  aus  osselets  ou  eut 
dés,  non  avec  des  nains  difformes,  car 
il  abhorrait  ces  dérisions  de  la  nature^ 
ces  objets  de  mauvais  présage,  si  re- 
cherchés alora,  mais  avec  de  jolis  pe- 
tits bouffons  de  Syrie  on  de  Maurilaniei 
dont  le  babil  ramnaaitbeanoonp.Qnol* 


(t)  s  ToL  ia-a«>  et  ia^iS \  cbei  Gbamerst ,  <|ii«i  des  Avfsitfai ,  IS^  f Hi  :  S  fr«  el S  n.  SQ^ 
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€  qn'it  iouffrlt  presque  toujours  du  foie 
€  ou  des  nerfs,  qu'il  fût  tourmenté  de  la 
«  pierre  ou  de  U  fluxion,  cependant  son 
€  Tisage,  remarquablement  beau  et  tou- 
t  jours  agréable  selon  les  degrés  de  TÂge, 
c  plaisail  encore  par  une  singulière  sé- 
I  rénité.  Il  s'occupait  si  peu  de  sa  parure, 
€  qu'il  disait  couper  sa  barbe  et  ses  cbe- 
f  veux  blonds  par  plusieurs  barbiers  en 
€  même  temps,  et  qu'il  lisait  ou  écriTait 
«  pendant  cette  rapide  toilette.  Mais  si  on 
<  Toulait  le  rendre  content,  quand  il  re- 
€  gardait  fixement,  on  n'aTai  t  qu'à  baisser 
f  les  yeux,  comme  si'  on  eût  été  ébloui  ; 
4  car  il  se  piquait  d'aToir  un  éclat  dlTin 
«  dans  ses  yeux,  qui  étaient,  en  effet,  très 
€  brillans.  Ce  rival  du  soleil  n'en  pou- 
«  Tait  néanmoins  supporter  les  rayons 
€  même  en  hiTcr.  Il  redoutait  autant  la 


I  chaleur  que  le  froid....  Avec  cette  faiUe 
c  santé  rien  ne  restait  en  retard;  il le 
I  mettsit  sur  un  lit  de  traTail  après  le 
I  souper,  expédisit  ou  acbeTail  les  if- 
I  faires  de  chaque  jour,  Teillant  pour  cela 
c  très  long-temps.  Mais  cet  homme  im- 
c  passible  au  milieu  des  émeutes  du  fo- 
I  rum,  des  séditions  d'une  armée,  ne  poii- 
c  Tait  rester  seul  dans  les  ténèbres;  il 
«  avait  peur  aussi  du  tonnerre ,  et ,  à  h 
c  moindre  apparence  d'orage ,  il  se  ca- 
c  chait ,  enveloppé  d'une  peau  de  vesu 
c  marin,  dans  un  lieu  voûté,  i  etc. 

Je  me  hèle  maintenant  de  terminer  le 
troisième  Tolume ,  pour  reprendre  a?» 
suite  mes  leçons  d'histoire  de  France,  et 
en  faire  mon  travail  principal. 

£.  D. 
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BtFLIXIONS  8I7R  LA  CBUTB  DE  M.  M  LA 
MBlflf  A18,  par  V .  fabbé  Oiibbt;  Paria,  av  iMireau 
da  raBiverrité  GallMlIqve  ,  ma  SaiaMSvUlaana» 
■•  14,  bttboiire  8.«GarMalB«  Prix  :  4  Dr. 

lla«a  B^avou  paa  à  analyser  oo  à  loaer  ici  an 
Iravail  q«i  a  été  iniéré  aa  entier  dans  VUnivertiié 
Ca<4oMfiM.N<MitnootcoBtantona  de  citer  \%gtréfaeê 
foe  Tantenr  y  a  afaatéa.  Ifaoa  devons  dira  cepen- 
dant ,  qna  c^est  snr  le  reftia  «ine  neoa  avons  fait  de 
céder  aéparéaMnl  les  eaUers  qui  canUennenC  ces 
arUclea ,  qno  do  tona  cdléa  Pen  a  danandé  do  lea 
vair  frtaniilBifa  à  part.  Bn  oIIbC  ,  U  n'eat  ancim  do 
oanx  foi  poasédani  lea  antroaoavrayea  de  Tantonr, 
i|ni  ne  déaire  y  Joindre  nn  travaU  appronvé  de 
tons  canx  qni  savent  qnéUo  en  a  été  rooeasion  al 
Torigine. 

Noos  répondrons  à  cotte  occasion  anx  nombrenaea 
doBBandes  que  Ton  nons  a  adressées ,  ayant  poor 
Irat  da  savoir  la  canso  do  l*inlormptlon  des  travanz 
de  V.  Oarbot,  dana  notre  Utd9mr9M.  U.  Pabbé 
(Borbel  aat  lonjoors  «ni  do  «osnr  ei  d'eaprii ,  aux 
dtrectewa,  ans  rédaatanrs  et  anx  leolonip  de  r  f/ni- 
tênité,  et  ce  n^eat  qn'à  aon  arand  regret,  qn*ii  n^a 
pn  remplir  les  promesses  qn'il  avait  faites;  mais 
voilà  prés  de  six  mois  qn^lest  à  la  campagne,  souf- 
frant, souvent  alité,  et  soumis  à  nn  régime  tello- 
ment  sévère,  que  les  médecins  lui  avaient  défendu 
mémo  une  simple  lecture.  Orace  à  Dieu,  les  soins  et 
le  rapoa  ont  Ibk  dlsparallro  tout  danger ,  et  ■• 
Gorbet  n^BHond  paa  aséaie  que  aa  aanté  soit  re- 
tenue en  entier,  pour  se  remettre  encomnmnicalion 
avec  loa^rectows do  VUmhêniié CklAotffiM.  Lo  n- 


méro  de  décembre  contiendra  une  prondére  tifis 
sur  les  prineipam»  étriwiimê  tÊikiUfmu  4m  s^psi 
df  a,  é  pmrUr  dm  otuUmê  «Meli. 

Toid  maintcBant  la  fréfÊCê  qnâ  n  été  isiBis  à 
eotio  édiUen  dêt  réfUcciêm  surloebulode  Jf.  foM 
dalo  JfaBMois: 

«  Cet  écrit  a  pam  dana  VUwSioBnm  CaAêUfai, 
parfragmens,qnoiqu^ln>ûtpaa  été  destiné  d^bsri 
à  ce  genre  de  publication.  Noos  le  rendons  aujser- 
dlini  à  sa  forme  primitive ,  qui ,  en  pormeliaDt  ds 
saisir  aisément  la  Uafaon  des  Idéaa,  M  denncia  es 
moins  lo  sonl  gonrt  do  mérite  auquel  tt  puis»  pié- 
tendre  paot-itre.  Lea  ftdMos  éertta  aoni  commaki 
pelltea  Csrtanes  :  lia  ne  suppsrisrt  foère  la  A- 
vlaion. 

«  Nous  n^anrîona  pas  consenti  tontolois  à  paMi« 
de  nouveau  des.  réflexiona  qu^one  oceasieB  dépls- 
rable  nous  a  suggérées ,  si  elles  n^avaient  été  fN 
des  observations  de  circonstance.  Vais,  outre  qi^dMi 
toucbent  aux  bases  de  la  religion  et  do  la  sodéiii 
le  scandale  anqnel  elles  s^ppliquent,  contlnuoésis 
reproduiro  sons  des  formes  diverses*  La  CkaêÊ^m 
•npadell,  de  Lamartine  oat  le  pendant  dea  Àffbirm 
é0  Marne  àéU,  de  La  nennaia.  Bn  gémissant  sarcsi 
trisiea  défections,  U  ne  dut  pas  trop  s'en  alantr* 
La  plus  obscure  fille  de  Saint  Yincent  de  Pael^*^ 
désofteralt^  la  foi ,  aérait  quelque  cbose  de  plas  «i' 
nistre  qo^on  grand  talent  qni  tombe.  Cette  chats 
de  la  cbarité  serait  vraiment  la  cbute  d^  angt  : 
quant  au  génie,  ce  n^est  guère  qu'un  beau  msrtcl» 
qni  noua  accoutume ,  depuia  aix  mille  ans ,  A  m 
feux  pas.» 
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unTBMocnon  a  la  langub  latinb,  au. 

MOTBII  DB  L^ÉTUDB  DB  BBS  RACINBS  BT 
DB  6B8  EArPORTS  AVEC  LB  FRANÇAIS; 
•iiTttgie  Qlil«  à  toui  crax  qui  commeoceAt  4*éia< 
dier  1«  latio ,  ov  qoi ,  TayaBi  déjà  apprit ,  na  con- 
■aiiaciii  qu'lmparfailamenl  la  Talaar,  la  forma- 
tion al  la  flUalioD  dat  moia  ;  par  ■.  Tabbé  Bokdil, 
chanoina ,  profeManr  d'Écriture  aalnta  (l). 

Toiei  an  ouTrage  important ,  frnit  d'âne  4ongue 
expérience,  et  deatiné  à  produire one notable  amé- 
lioration dana  lea  étodea  classiqnea.  Noua  lai  consa> 
ererona  prochainement  nn  article  détaillé ,  où  nona 
ferona  Toir  quel  aYaniage  Pétnde  des  langnea  peut 
en  retirer.  En  attendant,  nona  croyona  doTolr  re- 
produire ici  le  froipêetui ,  qni  donne  nne  idée  asaea 
complète  de  tont  Tenaernble  du  système. 

«  Tons  ceux  qui  se  aont  occupés  de  langues  an- 
eiennea  aaTont  par  expérience ,  qna  la  connaissance 
des  mots  et  de  leurs  diverses  acceptions  est  ce  qn'el- 
lea  offrent  généralement  de  pins  difficile.  Si  parmi 
lea  Jeanes  gens  auxquels  on  enseigne  le  latin ,  nn 
grand  nombre  se  rebutent  dés  les  premières  leçons  ; 
si  d^autres»  après  plusieurs  années  de  traTall ,  n'ob- 
tiennent que  dea  succès  médiocres;  si  ceux  mêmes 
qui  y  font  dea  progrès  parviennent  si  rarement  à 
lire  les  autours  sans  le  secours  continuel  dea  die- 
Uonnairea ,  c'eat  à  la  difflenité  de  connaître  la  Talaiir 
des  termes  qu'il  faut  en  attribuer  principalement  U 
cause.  Pour  préTonir  le  découragement  des  uns,  ae- 
célérer  lea  progrès  des  autres ,  épargner  à  tous  dea 
f  Alonnemens  pénibles  et  des  pertes  de  temps  irrépa- 
rablea,  il  Aiudrait  donc aimpIiSer  et  faciliter  l'étude 
dea  mou.  C'eat  ce  que  Pauteor  de  Vtntrodueiion  é 
la  langue  latine  a  heureusement  exécuté. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  réduit  d'abord  l'étude  de 
tooa  lea  mots  à  celle  de  leurs  racinea ,  en  quoi  il  a 
pour  lui  l^torité  dea  plus  célèbres  grammairiens  et 
d'une  fonle  de  saTana,  qui  regardent  la  connaissance 
dea  mota  radicaux  comme  le  moyen  le  plus  utile  et 
le  pins  sûr  pour  acquérir  la  parfaite  intelligence 
d'une  langue.  On  conçoit  en  effet  que  ces  mots 
entrant  comme  base  ou  comme  élémens  dans  tous 
les  autres ,  il  suffit  de  les  comprendre  pour  être  en 
eut  de  déterminer  STec  exactitude  la  Taleur  de 
toutea  les  formes  qui  en  dérivent ,  et  de  toutes  les 
combinaisons  dont  ils  font  partie. 

Cette  manière  d'étudier  le  latin  est  incontesUbie- 
ment  la  plus  simple ,  puisqu'elle  réduit  les  moU  au 
plua  petit  nombre  possible ,  en  les  rapportant  au 
mot  principal  dont  ils  sortent.  Bile  est  en  même 
temps  la  plus  philosophique ,  parce  qu'elle  est  la 
seule  au  moyen  de  laquelle  on  paisse  saisir  les  rap- 
ports intimes  et  la  filiation  des  mots ,  fixer  ayec  pré- 
cision la  Taleur  littérale  et  étymologique  des  com- 
posés et  des  dérifés ,  se  rendre  raison  de  leur  signi- 
fication propre  etprimiliTe,  et  aperceroir  le  fonde- 

(1)  Cet  ouTrage  forme  un  Toi.  in-8»;  prix  6fr. 
On  le  trouve,  à  Paria,  chei  L.  Hachette,  libraira 
de  l'UnîTersIté  royale  de  France ,  rue  Pierre-Sarra- 
sin, n»  12;  et  chez  Chamerot,  libraire,  quai  des 
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ment  et  la  lien  de  tous  les  «aai  figniéa  et  MMlosi. 
quea  qa'ila  ont  reçue  peu  à  pea. 

Lea  avantagea  de  cette  aimpliflcatfon  aont  teul-è- 
iUt  hora  de  doute  ;  il  ne  reste  donc  pina  qu'à  cem* 
prendra  et  qu'à  se  rendra  Amillérea  lea  expraaaioni 
fondamenules  d'ob  toutes  lea  autraa  découlent.  Or. 
notre  auteur  en  trouve  le  moyen  dans  lea  nombiew^ 
rapporte  de  la  nooMBdatura  IttineaTec  la  françalae^ 
Bn  coBipartBi  un  trèa  grand  nombra  de  mote  dee 
deux  langnea ,  U  montra  dairament  que  presque 
toutes  les  Bacines  latines  se  ratcouvent  dana  dea 
mote  françaia ,  à  l'aide  deaquela  ellea  peuvent  éti^ 
alaémant  compriaea  et  nteanea  ;  déa  Ion,  tentea  Ita 
difficultés  sont  aplanies  :'ear,  tout  le  latin  étent  dan^ 
aes  Racines ,  et  ceUee^l  étant  dana  le  français,  U 
s'ensuit  nécessairement  que  dana  un  aa^a  très  Tral  p , 
lent  le  latin  y  eat  auaaft;  et  que  aana  entra  connais- 
sance que  celle  qu'on  ^  communément  du  françaia. 
en  peut  apprendre  toute  la  somenctetnra  latine  aTCC 
la  plua  grande  ficUité.  Lea  mote  dont  die  se  een- 
pose  n'étant  plus,  à  proprement  parier,  des  mole 
étrange»,  mais  seulemeni  de  noaTcUes  fermes  e« 
dea  combinaiaons  d'éiémena  déjà  connue,  et  dont  sa 
(kit  mémo  un  uaage  |oumdier,  l'étude  du  latin  m 
trouTo  tout  d'un  coup  dégagée  de  ce  qu'elle  UTait  de 
plua  épineux  et  de  plus  ari^e  :  loin  de  rebuter,  die 
intérease;  an  lieu  d'exiger  de  longa  et  de  péniblca 
efforte,  die  n'Impoae  que  le  troTail  fkclle  et  agréa- 
ble de  la  décomposition  et  de  la  comparaiaou  dea 
mote  ;  enfin ,  ce  qu'on  ne  aauralt  trop  appréder,  die 
doTient  accessible  à  tous,  et  n'a  plus  rien  qui  ne  soit 
à  la  portée  de  la  mémoira  même  U  moins  exeraée 
et  la  moins  heureuse. 

Un  liTra  destiné  à  faciliter  l'étude  d'une  langue  • 
doit  être  aisé  à  comprendra.  Celui  que  nous  annon* 
çona  ne  suppose,  dana  le  lectenry  que  l'intelllgenee 
la  plus  ordinaira;  il  n'exige  de  lui  que  des  opéra* 
tiens  dont  tout  le  monde  est  capable. 

Il  est  dlTisé  en  trois  parties. 

Dana  la  pramlèra  sont  contenue  les  mote  ragardée 
communément  comme  Baeinei;  ils  y  sont  suItIs  dea 
principales  ex^reuiom  françaiees  qui  en  Tiennent» 
d'une  élymologie  qnênd  ils  en  sont  snseeptibles,  et 
de  dérivée  ou  de  eompoeéi  latine,  en  aaaes  grand 
nombra  pour  expliquer  le  mécaniame  de  la  forma- 
tion dea  mote.  Sur  un  peu  plus  de  deux  mille  cinf 
conte  Racinea  que  renferme  ceUe  pramière  partie  » 
quarante-six  seulement  (dont  plusienn  appartien- 
nent au  grec)  ne  sont  accompagnées  ni  de  dérivée 
français  ni  d'étymologie.  Tontes  les  outras  pouvant 
êtra  retenues  par  l'un  on  l'antre  de  cea  moyens ,  l'é- 
tude des  termes  fondsmentaux ,  et  conaéquemment 
de  toute  la  nomendatura ,  ne  doit  plus  présenter  de 
difficulté. 

Tout  ce  qni  concerne  les  aUératiane  qu'ont  euhiee 
lèe  moli ,  soit  dana  le  latin  même,  soit  en  passant  dn 
latin  dans  le  français ,  est  présenté  avec  beaocoup 
d'ordro  et  de  méthode  dans  la  seconde  partie.  Déa 
qu'on  l'aura  parcourue  rapideaaent ,  ou  qu'au  meina 
on  en  aura  said  lea  principea ,  qai  août  tféa  dain  el 


Aogustina ,  n»  S3  ;  à  Lyon ,  chea  Giberton  et  Brun ,  }  ^f^  dmplea/qnelque  étranger  qu'en  aeit  d'attlanra  A 
libraires  de  PAcadémIe ,  Petite  Rue  Verdéra ,  n»  il.  *  l'étude  étymologique  et  eemparatire  dea  langnef ,  es 


BVU^BTINS  BDUOGlUkHIIQniS. 


rapport  âet  mou  en  appiroife  !#• 


La  trai|iA«a  parlia  aal  ciMacréa  aas  âéêImmoÊi. 
M  Mah  «éaaiaalM  é^m  pavlar  avaa  ua  pan  dllao* 
iMi  aaU  paraa  qa*allaa  modliant  ëlieriaMaat  la  ri« 
fpiikatiaa  daa prlaBiMb,  tait  paraa  qoa»  paar  ra» 
Maatar  à  aan-ei ,  U  ail  MiipwMhla  éa  mi olr  «i^ 
tef  «at  la  parti*  ndicala  daa  awu  d*avae  laa  dit ar* 
•aa  Inflf xftaaa  daat  alla  paol  Ura  aalf  !•• 

L*aQf  Pt|a  aal  précédé  d*«B  amaliy^ai  q«l  ax« 
pM^aa  la  »a«lér«  de  a^  aav?ir,ai  tanalâé  par 
iaMwa^i*#Wrtfii,  inMadaa  déHvéaaidaa 
faaéa  lallM  aamaaaa  daaa  la  ppaa^éra  at  la  irai* 
llé»a paiMa;  t^avita»  daa  BMia  Araafaia  daai Fori» 
r  ftoa  aal  ladlqaéa  daM  la  pranléra. 
.  Nava  Taodfflasa  pa«vair  ■appariât  id  faalqaaa 
fMialla  du  livra  mèuM  |  aiaia  aaispa  laa  parliaa  m 
tmi  étraHawart  liéaa  anlraallaa »  ai«M  laor  Caraa 
réaaila  prteaipala«aaida  laor  wriaft  al  da  law  #»• 
MaUa ,  daa  mareaaav  éélaabéa  pardralcnl  néaaat 
irtrawial  d»  laor  lalérlt.  Nasa  itaharaM  capapdaal 
da  Mra  aaMir,  par  la#  dawi  axanplaa  nlTaia«  le 
•alldllé  al  laa  af aotafaa  da  H  méAêAê  W  Mr>  éê 

faiapl  donc  ;  Ato ,  Aiftai ,  Donrrir,  al 
ÂUbiUê ,  qui  pavi  Doarclr  aa  êlre  naarrl  ; 
4  UBriû  ou  akbra ,  ea  4}«i  Boarrli  ; 
4<^f  farta  de  froment,  de  çmaoi  da  boalOle,  ate. 
4^mmf  qol  nourrit; 
4<#aHMui ,  déeata  i|uf ,  laloB  la  ikbia ,  poarrifaalt  If 

loBtiia  dana  le  sein  matera el  ; 
^4'*«*oftf«,  «If fli^ntiMi ,  ca  qot  •  la  propriété  â% 

poqrrir) 
4(Hmf»<«fiii ,  ee  qnl  aart  I  nourrir,  alimbht; 
ÀUmênlmimf  qui  çoacema  la  nourriture,  rail* 

ment; 
Âl^Êimmm ,  eeluf  qui  ait  nourri ,  nanrriMon  ; 
Alummm,  celle  qui  est  nourrie  \ 
Alumnmrê ,  soigner  un  nourrisson ,  élever^  aie.; 
4Htwra§  ÂlUutf  4f;  ilfuf ,  ils  :  action  de  nour- 
rir, «tç-i 
4ktHio^  maniera  d*être  résultant  d^ine   bonna 

navriture ,  embonpoint; 
dUoTf  celui  q«l  nourrit  ; 
4  UHs ,  ealle  qui  nourrit  ; 
JMiuf ,  a  »  wm;  i  lluf ,  « ,  um  :  nourri ,  le  ; 
4(I<M| ,  qui  peut  nourrir  au  être  nourri  ; 
illeieere,  commencer  à  se  nourrir^  ta  nourrir  d« 

plus  an  plus ,  s^ccroRre  ; 
Ççmlêr9 ,  se  nourrir,  prendre  nourriture,  |a  fortifler 

8Tee,  ne  faire  qu^un  corps,  s^inir; 
C^^Uiui,  qui  a  pris  nourriture  atee; 
Cp^ldtcwi,  commencer  à  se  nourrir,  à  se  forli0ar 

STec ,  à  ne  faire  qu'un  corps ,  se  coiLisnn ,  etc. 
/■•leieera ,  commencer  à  se  nourrir,  ou  sa  nourrir 

de  plus  en  plus  dans. 

V«ilè  Tkisl*fto  «aia  dpaa  laaquala  laal  la  naiida 
yaaifaeaMMiiM  In  laetna  dia ,  «Us ,  «Ml ,  auivie  da 
4ftf  aia«a  di^iionaai ,  oo  piéaédéa  da  qùalqua  prifpa- 

la 


prlméu  par  rélémanC  «ri  Itnr  eat  cmama.  l«i 
Mtnaaa  da  calt«  Mée^  ainsi  que  les  idéaa  •ecatfhi- 
rea»  sant  aipriméas  par  lea  silUbas  qui  lasalrun 
ou  qui  la  prikédant.  Il  suflt  dune,  pour  las  ossi- 
prattdra  tous»  de  connaîtra  U  falevdUJo,  elcaDc 
daa  syllabes  aacasaoires. 

Or»  «•  tfoute  at  Tau  apprend  dans  quelques  las- 
tans  ia  f alaur  daa  piépoililatts  an  eonauliani  la  pn- 
miére  partie ,  et  celle  des  désinences  an  consuUiai 
la  troisième  ;  il  n'y  a  donc  plus  à  connattre  que  ta 
Racine  ÀlOf  et  c^esl  ce  qui  derient  tiésbeileu 
moyen  du  dérifé  iLiMiaT  ou  ce  qui  sert  à  ««urrir, 
en  latin  «Itmenlum.  Car  en  décomposuoi  ce  met, 
on  B*sperçoit  de  suite  que  mbiit  (aieulMu»)  n'en  e« 
que  la  désinence  ;  il  dut  donc  que  le  reste,  qoi  m 
confond  éfidemment  arec  Àh^  aiiê,  «te,  soit  li 
partie  essantiello,  et  exprime  ridée  principale,  celis 
denoiirWr. 

Ainsi ,  par  le  mot  très  clair  et  très  connu ,  au- 
«girr,  on  arrita  à  rinconnu  ^(o,  et  <dlo ,  écUirci 
par  ce  dériré ,  répand  une  fi  Te  lumière  aur  tous  ici 
autrus  mots  auxquels  il  a  donné  naissanca. 

8oH  encore  inêrt ,  ^uerlii ,  qui  est  sans  art ,  siaf 
industrie,  l(piorant,  qui  n'exerce  aucun  art,  lU- 
uéant ,  oisif ,  etc. 

Ce  mot  est  composé  d'il!  néçatif,   al  d'Au, 

▲IT». 

Or,  la  français  offre  cet  /u  dana  indlpoi  u- 
|uste ,  ete.|  et  An ,  dans  Aar. 

Ainsi  encore  Inen  s'explique  très  clairement  par 
las  mots  français  les  p!us  simples  et  les  plus  conaqi^ 

Sur  le  Changement  d'à  en  a  dans  mers ,  il  M 
consolter  la  deuxième  partie. 

En  snirant  cette  marche  on  croit  n'apprendre  qas 
ia  latin ,  mais  on  acquiert  en  même  temps  une  eaa- 
naissance  plas  claire  et  plus  raisonnée  de  la  langas 
française ,  par  la  décomposition  de  ses  mots  et  Ii  dé- 
courerle  de  leurs  origines;  on  se  fraie  une  roaie 
flieile  aux  langues  modernes,  telles  que  i'itsliea, 
i^espagnol ,  le  portugais ,  dont  le  latin  eal  la  soorcs 
commune  ;  on  se  prépare  des  progrés  rapides  dans 
l'étude  du  grec ,  de  l'hébreu  et  des  langues  en  géné- 
ral ;  car  les  principes  que  l'on  puise  dans  Vintroduc' 
tion  sont  d'une  spplication  très  étendue ,  et  a? eç  si 
secours ,  Il  suffit  d'entendre  une  Isngue  pour  en  es- 
tendre  plusieurs  autres  dans  peu  de  temps  et  saai 
efforts. 

Au|ourd'bui  que  l'on  est  généralement  si  aride  cl 
si  pressé  de  sat oir,  et  que  le  champ  de  la  scieoeeeit 
néanmoins  si  faste  et  si  long  à  parcourir,  les  toîci 
de  progrès  les  plus  simples  et  les  plus  ratioooellei 
sont  éfidemment  les  plus  confenables,  eonuncr^ 
pondant  le  mieux  aux  besoins  et  à  la  disposition  dei 
esprits.  Aussi  af  ons-nous  pensé  qu'un  ouf  rage  pro- 
pre à  faciliter  une  des  études  qui  sont  la  base  èe 
l'enseignement  de  nos  écoles ,  serait  far orablencot 
accueilli  des  maîtres  et  des  élèf  es.  C'est  af  ec  ceue 
eottflanea  ,  el  par  un  flf  désir  d^pargner  biea  des 
larmes  et  de  l'ennui  à  la  Jeunesse ,  que  nens  bio> 
empressons  de  l'annoncer  au  public. 

Nous  espérons  poufoir  annoncer  un  peu  ^osIm' 
ia  pvbUcaiiMi  daa iaip«rtqiia  iraTMis  immàm^r 


VÊUMam$  wuumunifqwii. 


1^^ 


tii^wH  ^  Iwjitif  «BMttl  ^r  9o4t  ^« 

vMif U»iM  dtifoir  41»  tH  iMettof  lai  isp^ 
«Mil}  «1  d«M  iM  fUB ,  1«  litln  99  doit  êke  4«^n« 
V»éftnAifMi  el  vB  pranler  pas  iMDf  «niT«r  dlibord 
A  la  liByw  é^Bwàn  H  df  DénetUbéaef  ;  p«ii ,  es 
CidvMii  tdB|»«n  1»  BtaM  pracédé,  à  cella  dfl XolM 
•t  d«  FffophélM. 

M.  Tibbé  BovDti.  bmw  d^end  de  parler  de  Inii 
— yeadeat  aeve  m  etoyooe  pee  neaqver  à  ia  léierre 
«■•  aa  «edeicie  nova  preaeril  »  en  diaaat  qo'il  a  pria 
|p««r  fiildea  lea  onettleurs  ffaaupafrleM  el  les  plia 
•éldbrea  èlyaM»lofitlea  aDeieDa  el  aiedemea  ;  qo*U  a 
Ma  fiiire  Uoix  de  ee  qo^eal  dit  de  ptaa  leHde,  lea 
VaiffWi,  laa  Serfl«a ,  lea  Fealaa,  lea  DeMi,  lea  lait 

de  févUle,  lea  leaUgei,  lea  Veaaioa,  lea  llte«a, 
Caaeneive,  lea  Reqeeferi»  taaa  parler  de  bea»> 

d^ulree^  el  que  aea  livre  lieei  Uec,  liaqe'à 
«a  eanata  pelai,  dHme  diale  d>o«fn9ea  qvVii  se 

ae  paeevrer»  oq  qa^  n'a  paa  la  loialr  de  lire,  a 


BfiiAI  SUR  US  tCRlTS  POLITIQUBS  DE  CHRI9- 
TIKX  DB  P18AN ,  avifi  d'âne  oeiice  Huéraire  el 
de  piécea  laédiieat  par  Raimond  Tbqmasst, 
Mx ,  6  fr.  Debéeeurly  libraire,  me  dea  SainU- 

Mm  atlasdam  fM  aaaia  randiiona  aenple  de  Pe»- 
wafa  de  Miae  eeUeberaleoff,  e|  do  rdle  pelUl» 
qpe  de  Gbvlailae,  mw  ciiereee  le  peiaaçe  anivaai 
pear  de»Mv  «m  idée  de  caraaiére  de  celle  Ciouie 
•MiftéaiiiieKU  pataea  veHoa  que  par  aea  taleaa. 

«  Q^l  Gbriatiae  eUe-aïAaie  qai  aoea  appievd 
dna  aea  ttnnee  J«aq«*au  plu  pailla  déiaila  de  ta 
Mo«raphle;  «ena  en  eiieroaa  leafaiia  priadpMH* 
Aptéa  la nen  de  ao«  pdie,  Tbamaa  de  Fiaan ,  qoe 
€teflaa  V.  eq  4308»  ava&i  appelé  de  Veaiae  à  aa 
•Bvr,  «oadrté  de  aaa  faTeora  »  ei  «emmft  Tan  de  aea 
aanaalUera  el  ton  aaifelo|«e  es  liire  »  Cbrtaiiae  per» 
dil  aw  «aH ,  Bamné  Siiewe  Gaelel ,  al  avec  lit  lai 
derpiépea  fbveua  de  la  foriwe.  QobUAe  de  la  eevr 
de  Gharlia  Yl  »  qal  avaii  Ml  aMvHr  aoa  vieux  pdie 
dee^clB»  aUa  fol  d'abard  UviH  *  TiaeleaMDl} 
RBlat  vaalaqt  léglH  lea  allairqa  de  ai  Maille»  elle 
M  vil  aa«^éa  daaa  qm  a«iie  imar ailDabla  da  pre- 
aÉat«iM«s;  el  lea  bennes  da  iei,  dAveraal MBa 
vRélid  ¥m  paliinai»e»laiddttiaifeplblaal6là  wélai 
voisin  de  la  misère.  Christine  n'j  nanlra  iaasaia  la 
nabidft  ftiibleiae  »  q>  recrancha  «ien  de  la  digniié 
da  i«n  aanalArat  te  aMlbenr»  an  aeniraire  »  rado«« 
Ma  aa»  eevafe  al  Inft  révéla  san  lalenl;  elle  avail 
dea  eatos  à  nantrir  ei  à  élever,  de  panvrea  fwwik 
à  aamanlr,  en  leni  six  peiaonnea  à  aa  flbar«B,  al  tien 
qnesa  plnne  pow  easnrer  leur  sori  el  le  sien.  RUe 
penrvnfc  à  leniaa  les  néeesailéa  d«  nenenl,  sauva 
fwiqnai  débris  da  sa  fennne  i  el  e'aaialora  qq^eUa 
se  dévena  an  Iravall  Uttéiaire ,  eonnn  d^anlrea  m 
deanalsnl  à  ia  vie  BBaaasUqna. 

e  Maie  avani  d'apprécier  aMéariU^Uebana  de  eon- 
piandfa  aattaamaiére.  Ce  qqi  ladislinfne  dn  iHuid 
nombre  de  femmes  célébrée  qia  le  moyen  âge  pe«r« 
rail  lai  comparer ,  c^eat  Ténergla  de  la  volonté , 


(nlola  à  ma  exqnlaa  déHanmeda  leiM^wi.  Cette 
)»nraose  alUaace  da  Cnnlléa  qni  s'exaloenl  trop  son- 
vent,  ae  laisse  à  Gbriaiine  ananne  ressemblance 
avec  lea  nuirenes  de  ranliqnité ,  et  en  bit  à  noi 
yeux  nn  modèle  parCiil  de  la  femme  cbréiieone« 
L'orgueil  du  stoïcisme ,  écoeil  des  grands  caractérei 
el  dernier  appui  des  tmes  peu  religieoses  qui  np 
veulent  pas  céder  à  leurs  propres  fiiiblesses ,  oe  pé- 
nétca  Jamais  dans  son  cœur,  La  confiance  en  Dieu 
rœcupait  tout  entier  et  en  effaçait  tout  ce  que  IMso^ 
lement  y  aurait  pu  mettre  de  raide  et  d'indexiblet 
Cesl  ce  qui  nous  explique  comment  Christine  put 
être  attendrie  par  ie  malheur,  mais  lamais  humiliée 
par  iul ,  encore  moins  désespérée  ;  comment  elle  put 
se  montrer  si  aimante  dans  la  piété  fiiiaie ,  dans  se 
teodresie  de  mère«  daos  son  atiacbement  d'épouse  » 
dans  tontes  lea  ailéctrona  de  la  famille ,  et  en  ménf 
temps  si  ferle ,  si  courageuse  dans  raccomplisse* 
ment  de  ses  devoirs  sociaux  :  c^éialt  une  belle  Ine 
douée  dHine  fermeté  inébranlable  el  d^une  rare  san* 
sibiliié ,  une  noble  créature  qui  inspire  une  douce  el 
profonde  sympathie ,  et  où  nous  verrons  la  passiet 
du  bien  s'allier  à  la  candeur. 

ftAvee  cette  forte  et  simple  nature,  Christine,  q«e4* 
que  «  nourrie ,  dit- elle ,  en  délices  el  nlgnotlenenL 
étoit  parvenue  à  sauver  son  désolé  Buinaga  »  el  g 
conduire  la  nef  demonçpe  en  mer  orageuse  sans  pa* 
Iran,  i»  Haia  ce  qui  doit  bien  plus  nous  étonneri  c'est 
qu'elle  ail  pu ,  dans  une  vie  pleine  de  iiis^eaaa  el  é$ 
danleurs ,  produira  un  si  grand  nombre  de  travaux 
littéraires;  c'eal  de  voir  tout  ce  qui  «il  sorti  de  ë$ 
plume,  el  ce  qui  reste  encore  de  ses  écrita. 

«Dna  pareille  fécondité  s'expliquera  par  une  langut 
m  forte  préparation*  Cbristine  s'ètall'déié  Ml  ra« 
narquar  par  ses  poésies  légères,  baUadaa,  roA^ 
deaux  et  dinUi ,  lorsqu'elle  ambitionna  une  glqiff 
plus  solide.  Grâce  à  l'éducation  la  mieux  cultivée, 
où  ses  parons  avaient  Ml  entrer  l'étude  approfondiq 
du  latin,  elle  put  s'appliquer  avec  une  ardenr  infa- 
tigable à  la  cnnnaisaance  de  loua  les  grands  écrip 
vains  de  l'antiquité  et  du  cbristianlaine.  RUe  refit  eq 
quelque  sorte  aou  insirucUoBi  nais  ¥H  une  iMSf 
néibodique  et  ualversella,  «i Ainsi,  dit-elle,,  qna 
«  l'enfani  se  nul  en  premier  à  l'a,  b,c,d,ianf 
«  pria  aux  bistoires  anaienneadéa  le  eannencemqai 
a  du  monde  I  las  blatoirea  deaRhrfenx»  dea^an 
c  riens  el  dea  principes  dee  seignendea,  procédani 
e  de  l'une  è  raulre  1  descendant  aux  Romeiua  ^  ami 
a  François ,  aux  Bretons ,  et  dans  pinsieuia  biala** 
e  f lograpbes  ;  apréa ,  aux  déductfona  dea  sciences  1 
a  selon  ce  que,  en  l'espace  du  tempa  qne  |'y  étudiai» 
«  en  pua  comprendre;  puis  me  pria  aux  livrai  dea 
e  poètaai.M  Adonc  Ais-ie  aiae  quand  J'eus  trouvé  la 
«  stile  à  moi  naturel,  me  délectant  en  ienra  sablilâc: 
«  ouvertures  el  belles  manières  cachées  sons  ddione 
«  morales,  et  au  bel  stile  de  leurs  métrée  el  prose  « 
•  déduite  par  la  belle  et  polie  rhétorique*  »  Telle» 
furent  lea  sérievses  études  à  Taide  desquelles  Cbris^ 
tine  put  composer,  de  iSim  à  idOKl,  gniMe  o«cmf  «a 
prineipavm ,  tam  compter  f  dit-elle ,  lt$  muêrti  patm 
iipiHwê péUtt  éiêti$*t  /csfuali  faut  WismWe  epU" 
tienneiU  MuixoiMt-Hx  eahi^rt  i$  grtmê  edumek 


^ 


BULLETINS  BIBLIOGlUPHIQnB& 


«  Lm  Uttm  fartât  loniMirs  let  plut  chert  confl- 
deas.  lùfeilgable  {iifqa^à  PeDilioastafiDe  dans  m 
IMWsion  povr  le  traTtil  ioMlloetiiel ,  elle  «b  fit  un 
saoctsalre,  ane  religion;  et  c'ett  là,  dtiif  m  fie 
ipéeuUUivê  et  iolitairê,  qne  la  renommée  Tint  d'elle- 
même  la  tronter.  Car  il  fut  parte ,  m^me  entré  pWn- 
eff ,  dé  ion  ordre  et  manière  de  vivréy  t^eit  d  snwnr  : 
d  Peitndê.  Alors ,  ne  poufant  pins  cacher  eei  écrita , 
elle  en  olfHt  plnaieors  aux  membres  de  la  famille 
royale ,  qvi  les  acceptèrent  a? ec  autant  de  bonne 
grâce  qne  d^empressement ,  «  et  pins  comme  |e 
tiens,  dit-elle,  ponr  la  chose  non  usagée  que  femme 
escrifo ,  que  pour  dignéce  j  soit  ;  et  ainsi  forent  en 
pen  de  henre  TentlUei  et  pertes  mes  dits  llTres  en 
plnslenrs  pars  et  pays  dl? ers  (1).  »  Plos  tard ,  après 
les  débats  sur  le  Boman  de  te  Jlof a ,  tlctime  d'une 
calomnie  odiense ,  elle  dédia  à  Charles  ?I  son  CAo- 
uUn  de  lan§m§  étude  ;  et  ce  poème  qu'elle  compou 
au  sonvenir  des  malbours  de  Boëce  et  de  la  Cumto- 
talion  de  la  philosophie  f  en  retrempant  tout  son 
coorage ,  la  préser? a  de  la  corruption  des  moors. 
8a  Tle  redoTint  alors  pins  occupée ,  peut-être  même 
entièrement  solitaire  ;  car  on  ne  sait  comment  s'ex- 
pllqner  le  grand  nombre  d'écrits  remarquables  com- 
posés par  Christine  en  cette  circonstance.  Ils  impo- 
sèrent enfln  siloBce'à  ses  détracteurs ,  et  elle  put  re- 
prendre paisiblement  la  suite  de  ses  traTaux. 

«La  mission  ftTorlte  de  Christine  semble  aTOir  été 
de  prêcher  le  mérite  dn  travail  et  de  montrer  qoe 
«  oysitetè  permaine  à  t«as  InconTéniens.  »  Dn 
moina ,  c*est  une  pensée  qui  roTient  fort  sonrent 
sons  sa  plume ,  et  seasble  lui  atoir  inspiré  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  dédié  an  |onne  doc  d'Orléans, 
répttre  d'OiMo,  déeete  de  prudence,  d  Hector  de 
Trofe,  Christine  s'y  eompare ,  a  toc  autant  de  grftce 
que  de  modestie ,  à  une  petite  clochette  qui  sonne 
n  graut  Toix ,  et  bien  souTont  réreiile  les  plus  sal* 
ges  et  leur  eonseille  le  labeur  d'estnde.  »  FiUe  d^é- 
tude  est  encore  le  nom  qu'elle  se  donne  dans  son 
Liwe  dak  troit  Vertue^  peur  Fineiruetion  deeprén" 
ceetee,  damée  de  ia  eour  et  femmee  de  toue  let  eetaUm 
Cest  ainsi  qu'elle  rappelle  un  précepte  dont  elle 
connatt  tout  le  prix ,  et  se  présente  an  moyen  tge 
#  comme  l'un  des  plus  éloquens  modèles  de  l'amenr 
des  belles-lenres  et  de  la  pbiloeophie ,  dn  culte  de 
la  vérité  et  de  llmaglnation.  Son  exemple  a  prouvé 
tont  ce  qne  la  moralité  du  travail  peut  afonter  de 
force  à  nn  been  caractère  et  d'indépendance  à  la 
vertu.  AtMsl  Christine ,  modeste  Jusqu'à  la  timidité 
dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  retronvalt- 
etto  tonte  sa  liberté  dans  les  occasions  dUBelles.  SUe 
se  développtit  alors  par  inspiration ,  toujours  prête 
qu'elle  éult  à  grandir  Jusqn'à  l'enthousiasme ,  et  à 
s'élever  an  plus  généreux  dévouement. 

tf  Italienne  de  naissance,  rien  ne  pnt  la  détacher  de 
la  seconde  patrie  que  hil  avaient  faite  l'hospiulitè  et 
la  protection  généreuse  de  Chéries  V,  ni  l'abandon 
et  l'ingratitude  qu'elle  y  éprouva  ,  ni  les  promesses 
qne  lui  firent  des  princes  étrangers. 


(I)  Toyei  la  Yieiem  deChristIm,  mi.no78»i. 


BearilTde  Laacnstre'ayaal  fai  uMeMl  deisi 
poésies ,  eppcrté  en  Angieiefre  pur  lo 
Usbnry,  favori  de  Kkhard  11,  oMèya 
l'attirer  à  sa  cour.  GaléasYlseoMi,  daedoKlm, 
dont  la  flUe  avait  épousé  le  dne d'OriéuM ,  Mm* 
Charies  Yl,  ne  Ait  pas  pins  henrenx  auprée  de  Chris* 
Une.  Celle-ci  préAm  la  Fmaee  oà  elle  étaitmalhsB' 
reuse,  à  l'Italie  où  la  fortune  et' les  heaneunU 
souriaient.  Un  pareil  qttachemeat  vétéle  aans  dseis 
nue  ftme  sublime ,  et  nens  expllqve  cearnsent  Chri^ 
Une  n'eut  Jamais  qu'une  pensée ,  qn'Wi  suniiuiuil, 
eefail  de  mettre  sa  plnme  an  service  dn  lont  esqaV 
y  avait  de  grand ,  de  noble  et  de  géaéwnx  dsm 
notre  pays.  Aussi  la  voyons  nens,  dane  letm  isi 
ouvres ,  s'efforcer  de  ranimer  lee 
lereeqnes  et  chréUens ,  allktblla  et 
par  un  siècle  d'indifflirence  reltgiensn  et  dMgiht 
menarehiqne.  Son  Intelligence  y  pmnA  toujsen 
peur  guide  la  pins  bante  momlM;  etc^net  làesqri 
eonatitue  le  caractère  propre,  esssllel  de  eiHs 
ftmme  èminente  ;  de  même  qne  l'onbli  de  tonie  lègii 
morale ,  les  caprices  du  inxe  et  une  Insnlisbie  csfi- 
dité  distingnaient  à  la  même  époque  lee  princes  Iti- 
très,  parons  de  Cbarles  YL  Christine  Ta  dencoM 
un  singulier  contraste  avec  la  scciété  qui  fMtems 
et  la  protège. 

(t  Retenue  par  les  vertus  de  ae»  sexe  A  IMcart  èa 
menvement  dee  afblree  et  dm  ehnc  brftlnat  des  psi* 
siens  poUUquee,  Christino  eea  ponrUnt,  elle  si 
dooee  et  si  craintive ,  les  regnider  en  fnce  lemm 
l'amonr  du  bien  pnbllc  lui  en  fit  un  devoir.  BÎm 
alors  ne  pnt  l*arrêter.  Cédant  aux  ètnae  sondslM 
d'un  esBur  généreux ,  elle  albnnia  lee  nsnbWens  li- 
valea  et  s'Interposa  an  milien  diasplnrablss  Jslsa- 
sies.  C'est  ainsi  qn'ele  pamt,  en  MOK»  lorsque  k 
foreur  du  ponvoir  allait  mettre  aux  prises  les  dna 
do  Bourgogne  et  d'Orléans;  et  plue  lard, après Is 
meurtre  de  ce  dernier,  en  1410,  leraqiM  la  nn- 
geanee,  étonllhnt  l'amonr  dn  pays  dans  tous  Isi 
cmurs,  portait  dé|à  l'esprit  do  flRiion  A  leceuifrà 
l^éiranger.  Dans  ces  tempe  de  funeeta  mèmeirs ,  sa 
chacun  se  ménageait  une  position  par  la  race  eapsr 
la  violence ,  Christtne ,  livrée  à  elle  saule,  etsmi 
autre  appnl  que  l'estime  Inspirée  par  aea  lalens  H 
ses  vertus,  essaya  d'arrêter,  relarda  panlltre  k 
guerre  civile ,  et  offrit  l'exemple  d'un  dèvonemml 
qui  n'eut,  hélas!  que  trop  peu  dlmUaieurs  psiril 
ses  contemporains. 

«  La  meilleure  manière  de  le  loner,  c'est  de  ciMr 
les  écrits  qui  en  renfonnaient  Pexpreeelen.  Amd 
Ikndra-t-il  remarquer  la  lettre  de  ÇhrlsUna  à  Isabsds 
de  Bavière ,  reine  de  France  ;  on  bien  aa  laamfs* 
Iton  sur  les  maux  de  la  guerre  dvlle ,  avant  ssa 
renrs  trop  certains  de  la  guerre  étrangère.  Le  Awr» 
de  la  paix  mérite  encore  plus  de  fixer  l'attenUsa, 
car  lui  seul  aurait  pu  remédier  à  tant  de  malhsaii* 
Tous  ces  documens  sont  encore  Inédils ,  taesunss, 
et  ponrunt  la  prévoyance  les  a  dletèa  en  préssnes 
des  calamités  qui  meneçalent  la  pairie,  à  la  vus  «du 
Anglais  par  de  cosiè ,  ^  parléNst  l'esclMc  et  atf  i 
si  la  fortnna  y  eonseatl  » 
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OlfBIÈIIB  LBÇOlf  (I). 

Comme  le  partage  de  l'association  spi- 
rituelle en  un  nombre  indéterminé  d'é- 
tats indépendans  constitue  le  caractère 
essentiel -de  la  forme  sociale  catholique , 
cette  forme  présuppose,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  rezislence  d'un  culte 
dont  les  préceptes,  flexibles  à  la  fois  et 
rigoureux  dans  leur  application ,  répon- 
dent aux  Trais  besoins  de  l'humanité 
tout  entière.  Cependant  cette  condition 
n'est  pas  la  seule,  car  la  moindre  dévia- 
tion de  la  foi  commune  suffit  jKiur  dé- 
truire l'identité  de  doctrine  qui  est  la 
Tie  des  associations  spirituelles  ;  et  par 
conséquent  aucun  culte,  si  excellent 
qu'il  soit  d'ailleurs,  ne  peut  prétendre 
au  glorieux  titre  de  catholique  ou  d*A»- 
maniiairt,  qu'autant  qu'il  donne  à  son 
sacerdoce  l'organisation  la  plus  propre  à 
établir  et  à  perpétuer  parmi  des  nations 
diverses  d'origine  et  de  langsge  une  ri- 
goureuse conformité  de  croyances.  Cette 
tâche,  en  effet,  ne  peut  être  remplie  que 
par  le  pouvoir  spirituel,  et  il  l'accepte- 
rait en  vain  s'il  n'était  façonné  de  ma- 
nière à  opposer  son  indissoluble  unité  à 
l'action  continue  et  dissolvante  de  la 
pluralité  des  gouvememeDs  temporels. 
Donnez  à  chaque  peuple  entré  dans  la 
grande  société  catholique  un  clergé  qui 

(t)  Voir  U  X*  IsfOB ,  a»  SO ,  t.  V,  r.  lOS. 
Toaa  Ti.  —  a*  se.  1858. 


soit  exclusivement  le  sien,  et  ces  hiérai'- 
chies  égales  en  droits  et  nationales  dans 
leur  juridiction  ne  parviendront  jamais 
à  s'entendre  sur  l'interprétation  du 
même  texte  sacré,  des  mêmes  traditions. 
Le  patriotisme  s'emparera  des  dissiden- 
ces inévitables,  afin  de  les  aggraver ,  et 
l'autorité  laïque  soumettra  à  ses  capri- 
ces, ploiera  à  ses  besoins  des  commenta- 
teurs qui  ne  pourront  trouver  ni  appui 
ni  lumières  au  delà  de  son  territoire. 
Par  la  force  même  des  choses.  Il  faudrait 
alors  le  miracle  d'une  infaillibilité  en 
quelque  sorte  universelle,  pour  empê<* 
cher  la  société  catholique  de  se  dissou- 
dre en  sociétés  unitaires  ;  ce  serait  la 
Providence ,  agissant,  pour  ainsi  parler, 
à  nu  ;  et  dès  lors,  humainement  parlant, 
nous  pouvons  affirmer  que  la  société 
catholique  n'est  concevable  qu'à  l'aide 
d'un  sacerdoce  un,  c'est-à^ire  le  même 
pour  toutes  les  associations  temporelles 
qui,  dsns  l'ordre  des  croyances,  ne  for- 
ment ensemble  qu'une  seule  association 
spirituelle.  Mais  cette  unité  absolue  du 
pouvoir  sacerdotal ,  unité  sans  laquelle 
les  merveilleux  avantages  d'une  civilisa- 
tion vraiment  universelle  ne  seront  ja- 
mais qu'une  vaine  et  magnifique  espé» 
rancCy  présente  des  difficultés  pratique» 
d'une  telle  nature,  que  l'on  ne  peut 
sérieusement  s'étonner  de  la  prédomi- 
nance du  système  social  unitaire. 
Mon  seulement,  dans  ce  dernier  sys- 
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tème,  le  législateur  divin  ou  réputé  divin 
n'a  k  s'occuper  que  des  besoins  d*hommes 
destinés  à  vitre  sous  TinAuence  d'un 
même  climat,  et  toujours  en  assez  petit 
nombre  po|it  qu'un  seul  gouvernement 
puisse  régir  leurs  intérêts  terrestres, 
mais  encore,  et  comme  conséquence  de 
la  limite  assignée  au  développement  de 
ses  doctrines,  il  n'a  à  redouter  la  per- 
manence d'aucun  dissentiment  entre  le 
pouvoir  spirituel  fondé  par  lui  et  le  pou- 
voir temporel  qui  en  sortira  plus  tard. 
En  effet,  lorsque  les  membres  de  l'asso- 
ciation temporelle  sont  en  même  temps 
les  membres  de  Tassociation  spirituelle, 
c'estnà-dire  lorsqu'un  peuple  a  un  culte 
qui  n'est  celui  d'aucun  autre  peuple,  tout 
conflit  durable  entre  l'autorité  sacerdo- 
tale et  l'autorité  laïque  devient  impossi* 
ble.  Il  y  en  a  toujours  une  qui  absorbe 
l'autre ,  en  ce  sens  qu'elle  s'en  fait  un 
instmment>  et  alors  si  le  prêtre  est  le 

Jilus  fort,  il  prête  son  influence  à  des 
bnctionnalres qui  lui  obéissent;  comme 
au  contraire,  si  le  prêtre  est  le  plus  fai- 
ble, les  fonctionnaires  sont  obligés  de  le 
{aire  respecter ,  afin  que  sa  docilité  leur 
aoit   utile.  Les  pontifes  de  l'ancienne 
Méroé,  qui  annonçaient  k  leur  roi,  quand 
ils  étaient  méconlens  de  son  administra- 
tion, que  les  dieux  l'avaient  condamné 
Il  mort,  et  qui  le  contraignaient  ensuite 
à  exécuter  de  ses  propres  mains  le  terri- 
ble arrêt,  ne  prêchaient  assurément  pas 
la  révolte  contre  leurs  royales  victimes, 
et  à  leur  tour,  quand  ces  moaarques  eu- 
rent enfin  brisé  le  joug  régicide  qui  les 
écrasait ,  ils  se  gardèrent  bien  d'affaiblir 
au  delà  des  exigences  de  leur  sécurité 
personnelle  le  pouvoir  qui  les  avait  fait 
trembler  si  long-temps.  C'est  que,  d'une 
part,  les  prêtres  ont  un  immense  besoin 
de  l'association  temporelle ,  puisqu'elle 
est  le  complément  nécessaire  de  l'asso- 
ciation spirituelle,  et  que,  de  l'autre,  les 
administrateurs  de  celle-là  sentent  ins- 
tinctivement qu'elle  ne  peut  vivre  sans 
le  concours  de  celle-ci.  11  y  a  donc  al- 
liance naturelle  entre  le  sacerdoce  et  le 
gouvernement,  alliance  que  compromet- 
tra parfois  l'esprit  de  domination  inhé- 
rent à  Vhomme,  mais  que  renouera  bien- 
tôt dans  la  société  unitaire  le  triomphe 
définitif  de  Fun  ou  de  l'autre.  Au  plus 
fort  de  leurs  luttes,  chacun  d'eux  veut 


asservir  son  rival,  et  non  l'assassiiier;  le 
gouvernement  surtout,  car  il  ne  pourrait 
se  délivrer  d'un  pontifioat  importun 
qu^en  le  remplaçant  par  nn  antre,  eu 
substituant  une  religion  nouvelle  à  l'an- 
cienne religion ,  et  l'issue  d'une  pareille 
tentative  serait  à  la  fois  plus  incerlaise 
et  plus  périlleuse  que  la  violence  qui 
frappe  le  prêtre  en  épargnant  le  dogme, 
ou  que  la  corruption  qui  les  énerve  tous 
les  deux.  On  a  vu  des  prêtres  changer 
tout  un  système*  politique  dans  ses  ehafr, 
et  quelquefois  dans  ses  institutions,  mais 
jsmais  on  n'a  vu  et  jamais  on  ne  verra  mi 
gouvernement  prendre  l'initiative ,  et 
adorer  un  dieu  inconnu.  Trop  d'intérêts 
matériels ,  ceux  même  du  pouvoir  qu'il 
exerce ,  seraient  compromis  ;  trop  de  ré- 
sistances seraient  soulevées ,  pour  qu'un 
souverain,  quelque  absolu  qu'il  soit, 
conçoive  la  pensée  de  déplacer  les  bases 
de  la  société  qui  lui  obéit,  au  risque  de  la 
voir  périr  dans  ce  dangereux  travail ,  et 
de  s'ensevelir  lui-même  tous  «n 
de  ruines.  Aussi ,  ches  les  penpU 
taires,  les  doctrines  religieuses  nouvelle 
viennent  toujours  d'en  bas«  par  les 
blés  et  les  pauvres.  Les  puissans  les  per- 
sécutent loiig*teaps  encore  aprèa  qalb 
ont  eux-^mênies  cessé  de  croire  aax  doe- 
trines  délaissées  par  la  maititiidA. 

Mais  le  saoerdoce  d'une  société  catho- 
lique la  pénètre  tout  entière,  et  dans 
sa  multiple  union  avec  les  divers  états 
dont  file  se  compose,  il  îouit  d'une  li- 
berté plus  hsute,  et  surtout  moiss  pré- 
caire. Comme  chacun  de  ses  meoaferes, 
sans  distinction  de  patrie,  appartient  a« 
même  corps ,  lorsqu'il  s'agit  des  droits, 
des  devoirs ,  ou  si  l'on  veut  des  isrtérêts 
communs,  ils  se  surveillent  et  s'appuient 
à  la  fois;  en  sorte  que  leur  asservissemeat 
ne  saurait  être  nulle  part»  ni  daraiile, 
ni  hautement  avoué.  Qne  les  prêtres  ap- 
partenant à  une  société  catholiqueaieBi 
constituée  t  et  çampé»^  si  nous  osons 
ainsi  parler ,  sur  le  territoire  d*uoe  na- 
tion donnée,  cèdent,  victimes  de  la  fev 
ou  de  la  corruption  t  aux  fantaisies  dn 
pouvoir  terrestre  auquel  ils  sont  soumis 
dans  cet  ordre ,  aussitôt  les  antres  prê- 
tres, que  les  mêmes  craintes  et  les  mê- 
mes séductions  ne  sauraient  atteindre, 
protesteront  contre  l'abandon  de  la  dis- 
cipline fntiqut  et  4q&  aiioî6iwe»  tnrii* 
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ftjons.Leff  consciences  défaillantes  se  re* 
lëverant  alors,  el  elles  seront  fortes  de 
ftout  l'ascendant  de  Topinion  publique  « 
<iu'éclairera,  sur  tous  les  points  occupés 
par  Tassocialion  spirituelle,  et  qu'exal- 
tera peut-être  le  zèle  des  autre  fractions 
du  sacerdoce.  Tant  qu'il  y  aura  de  la  foi 
dans  les  masses,  aussi  long-teoips  que 
des  doctrines  relif^ieuses  nouvelles  n'af* 
faibliront  pas  runanimilé  des  croyances 
populaires,  aucun  goufernement  catbo* 
lique  n'osera  donc  porter  la  main  à  l'en- 
oensoir,  parce  qu'il  ne  pourrait  le  faire 
impunément.  Le  pouvoir  spirituel  pos- 
sédera une   pleine    indépendance,    et 
quand  même  il  ne  serait  pas  représenté 
par  de  simples  mortels,  quand  même  ses 
Biandataires   n'abuseraient   jamais    de 
rîmmense  autorité  déposée  entre  leurs 
SDains  ^  ils  exciteraient  encore  la  jalouse 
défiance  des  princes  souterains ,  ou  du 
jBSoins  un  ardent  désir  de  briser  en  eux  la 
plus  forte  barrière  qui  jamais  ait  été  op- 
posée k  l'arbitraire  humain.  Ce  serait 
mal  connaître  notre  faible  nature  que 
de  demander  à  un  monarque  victorieux, 
k  une  assemblée  délibérante ,  un  respect 
profond  pour  une  institution  qui  circon- 
scrit à  ce  point  son  omnipotence.  Si  le 
fonctionnaire  laïque  est  un  croyant  sin- 
cère, l'homme  pouvoir  cherchera  des 
moyens  termes,  afin  de  satisfaire  à  la 
fois  sa  conscience  et  son  ambition.   A 
Texemple  des  empereurs  germains ,  de 
Yenise,  de  Louis  XIY,  il  s'arrogera  le 
droit  de  tracer  la  limite  qui  sépare  ses 
attributions  des  attributions  sacerdota- 
les, et,  sans  s'attaquer  au  dogme,  il  s'at- 
tribuera une  autorité  démesurée  et  sou- 
Tentabsoluedansces  questions  mixtes, où 
le  contact  inévitable  des  deux  pouvoirs 
amène  de4:ontinuels  froissemens.  Puis  les 
résistances   engendreront  une  aversion 
mal  déguisée,  et  qui  se  trahira  par  la  fa- 
veur secrèteaccordéeauxnbvateursetaux 
non-croyaos.  Le  prince  verra  eneuxd'utt* 
les  auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  le  cler- 
gé^ mais  il  en  cherchera  d'autres  plus  uti- 
les eocore  dans  le  clergé  lui-même ,  en 
soulevant  des  ambitions    individuelles 
contre  l'intérêt  commun  du  corps  tout 
entier.  Sous  des  formes  diverses,  par  des 
moyens  différons,  les  chefs  des  associa- 
tions temporelles  catholiques  s'efforce- 
ront enfin  de  fausser  ou  île  briser  Tunité 


sacerdotale ,  afin  de  séparer  les  prêtres 
de  leurs  états  des  autres  prêtres ,  et  les 
églises  nationales  reparaîtront  tant6l  en 
droit  et  tantôt  en  fait;  car  ches  les  petr* 
pies  qui  n'auront  pas  adopté  des  croyan* 
ces  nouvelles,  la  loi  humaine  intervien* 
dra  pour  intercepter  toute  communica* 
tion  entre  leurs  ministres  spirituels  et 
les  chefs  dont  ceux-ci  relèvent,  sons  pré- 
texte que  ces  chefs  sont  des  étrangers 
dans  Tordre  temporel.  Quant  nx  croyant 
ces  nouvelles  qui  surgirent  alors ,  elles 
auront  toutes  le  même  caractère  ,  car 
tontes  ne  retrancheront  d'abord  des  an- 
ciennes croyances  que  les  dogmes  inhé'» 
rens,  si  nous  osons  le  dire,  à  l'institution 
même  d'un  sacerdoce  commun  k  toute 
rassoeiation  spirituelle.  Chacune  d'eiH 
tre  elles  instituera  le  sien  et  le  jettera , 
esclave,  aux  pieds  dn  pouvoir  politique 
qui  lui  permettra  de  vivre  ;  et  ces  clergés 
improvisés  ou  formés  avee  les  renégats 
du  clergé  ancien,  commenceront  par  la 
servitude  où  tombent  seulement  sur  le 
déclin  de  leur  vie  les  sacerdoces  unitaU 
res.  Faut-il  que  nous  disions  à  nos  lec«- 
teursque  nous  faisons!  ici  dePhistoiref 
Les  fauteurs  couronnés  du   protestan- 
tisme entendaient  par  liberté  rellgfense, 
l'irruption  de  leur  autorité  dans  le  do- 
maine de  la  conscience,  et  ils  cherchè- 
rent cette  liberté  où  elle  était,  dans  le 
brisement  de  l'unité  sacerdotale  du  ca- 
tholicisme, cette  unité  qu'il  fallait  rom-> 
pre  k  tout  prix ,  sous  peine  de  régner 
seulement  sur  des  corps,   pendant  que 
les  Ames  animant  ces  corps  obéiraient  à 
d'autres  maîtres.  Feu  Importait  assuré- 
ment au  landgrave  de  Hesse ,  on  k  Heoh 
ri  YIII,  l'issue  des  controverses  qui  ne 
tottchaieat  ni  à  leur  autorité,  ni  à  leurs 
passions.  Mais  pour  assouplir  et  dépouil- 
ler la  grande  corporation  sacerdotale 
fondée  par  le  Fils  de  Vjffommêj  il  était 
nécessaire  de  la  partager  en  plusieurs 
corporations,   et  les  réformateurs  du 
XV«  siècle  se  chargèrent  de  cette  fatale 
mission.  Nous  savons  comment  ils  l'ont 
remplie,  et  combien  ont  été  déçues  les 
esp^ances  qu'ils  avaient  fondées    sur 
leur  commun  respect   pour   les  livres 
saints.  Ils  s'éUient  imaginé  que  l'unité  dû 
texte  sacré  neutraliserait  parmi  les  peu- 
ples chrétiens  l'action  dissolvante  des 
deiYés  nationaux,  et  aujourd'hui    on 
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chercherai  l  Tainement,  je  ne  dis  pas  deux 
mations  protestantes,  mais  deux  protes- 
tana  dont  les  croyances  soient  rigoureu* 
aement  pareilles. 

Ainsi  Tonité  forte  et  Tivace  du  clergé 
caiholigue  l'expose  à  des  périls  inconnus 
des  autres  sacerdoces,  et  cependant  elle 
est  la  condition  fondamentale  de  la  forme 
sociale Au/namim're, puisqu'elle  est évi^ 
demment  la  condition  de  cette  parfaite 
conformité  de  doctrine  qui  associe  les 
peuplesen  leur  imposant  le  jougd'une  fra- 
ternité spirituelle.  L'organisation  donc 
d'un  clergé  vraiment  catholique  présente 
d'immenses  difficultés;  et ,  nous  n'hési* 
tons  pas  à  le  reconnaître ,  la  sagesse  de 
l'homme  abandonné  à  lui-même  était 
aussi  incapable  de  les  surmonter  que 
d'aperceTOir  les  immenses  avantages  so* 
ciaux  et  la  puissance  de  civilisation  qui 
y  sont  attachés.  Venus  dix-huit  siècles 
après  rinstitution  du  seul  sacerdoce  hu- 
manitaire que  le  monde  ait  connu,  nous 
pouvons  aujourd'hui  découvrir ,  sans 
trop  d'efforts,  la  raison  sociale  des  insti- 
tutions qui  le  distinguent  de  tous  ses  ri* 
^aux  chrétiens  ou  non  chrétiens  ;  mais 
Dieu  seul  la  connaissait  avant  que  son 
Yerbe  ne  se  fût  uni  à  notre  chair. 

Toutes  les  religions  concevables,  le 
saint-simonisme  lui-même,  et  la  théophi- 
lantropie  telle  que  l'avait  imaginée  La 
Beveillère-Lépeaux,  ont  et  auront  une 
hiérarchie  sacerdotale.  Mais  le  catholi- 
cisme romain  est  le  seul  culte  dont  la 
hiérarchie,  contenue  par  le  lien  du  céli- 
bat, et  régulièrement  coordonnée  dans 
toutes  ses  parties ,  possède ,  avec  une 
puissance  indéfinie  de  développement, 
une  magistrature  suprême  et  infaillible 
en  droit  comme  en  fait.  Il  est  surtout  le 
aeul  culte  qui,  après  avoir  séparé  nette- 
ment ses  fonctionnaires  des  fonctionnai- 
res de  l'ordre  temporel ,  leur  impose  le 
devoir  d'un  enseignement  universel ,  et 
résume  cet  enseignement  dans  une  série 
de  symboles  connus  de  tous,  et  livrée 
avec  un  égal  abandon  au  prêtre  et  au  laï- 
que, au  croyant  et  au  non-croyant.  Or, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer, 
voilà  l'organisme  indispensable,  les  ins- 
titutions nécessaires  de  toute  associa 
tion  spirituelle  qui  ose  s'arroger  le  titre 
d'universelle  ;  car  humainement  parlant, 


Si  les  plus  ardens  adversaires  de  TÉglise 
de  Rome  ne  le  lai  refusent  pas,  si  le  bn- 
mine  et  le  musulman,  le  luthérien  et  k 
calviniste  saluent  du  nom  de  catholiqat 
la  plus  humble  de  ses  chapelles,  c'est 
que,  abstraction  faite  de  cette  vérité  dam 
laquelle  ils  ne  croyent  pas ,  elle  remplit 
seule  toutes  les  conditions  d'une  Église 
humanitaire^  d'une  Église  assez  vaste 
pour  abriter  dans  son  enceinte  tout  le 
genre  humain.  Changez  quoi  que  ce  soit 
dans  l'harmonie  de  l'ensemble ,  ébrsnlei 
une  seule  des  colonnes  qui  la  soutien- 
nent, et  vous  aurez,  ou  les  lamas  rivan 
du  bouddhisme,  ou  les  castes  sacerdou- 
les  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  ou  les  chan- 
geantes doctrines  de  la  réforme  ;  et  la 
peuples  un  moment  assemblés  au  seii 
d'une  même  association  spirituelle,  r&> 
tomberont  dans  l'inévitable  insociabilit^ 
du  système  unitaire. 

Pour  bien  saisir  la  merveilleuse  ordoa- 
nance  de  la  hiérarchie c^Wx^^e,  il  fautne 
jamais  oublier  qu'au  point  de  vue  soci^ 
elle  est  spécialement  destinée  à  défendre 
l'intégrité  de  la  doctrine  commune  con- 
tre les  outrages  des  siècles ,  des  gouver* 
nemens,  et  des  prêtres  eux-mêmes.  Ceoi- 
là  blâmeront  le  célibat  ecclésiastique 
qui  préfèrent  les  civilisations  nationalei 
à  une  civilisation  humanitaire ,  qui  s'i- 
dentifient avec  le  pouvoir  temporel ,  qvi 
veulent  que  le  pouvoir  spirituel  se  com^ 
be  devant  lui,  que  Tâme  obéisse  au  corps, 
l'esprit  à  la  matière.  Mais  le  célibat  ec- 
clésiastique n'en  demeure  pas  moins 
une  des  plus  impérieuses  nécessités  de 
la  religion  humanitaire;  car  des  prêtres 
mariés,  ayant  une  famille ,  donnent ,  pv 
là  même ,  des  gages  d'obéissance  et  de 
dévouement  à  la  fois  au  pouvoir  tempo- 
rel. Par  leurs  enfans,  ils  ont  une  patrie 
terrestre  qui  n^est  pas  le  sol  occupé  par 
Tassociation  spirituelle  dont  ils  sont  les 
magistrats ,  mais  une  fraction  de  ce  sol. 
Attachés  à  la  glèbe,  enchaînés  par  les 
liens  d'une  affection  sainte  en  elle-méoie; 
ils  ont  d'autres  besoins,  et  des  besoins 
bien  plus  étendus  que  ceux  du  simple 
célibataire.  D'une  part,  leur  temps  est 
partagé  entre  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère et  les  devoirs  inséparables  de  It 
paternité;  de  l'autre,  par  ces  devoirs 
même,  ils  sont  accessibles  à  tontes  les 


jl  ne  peut  être  acheté  à  un  mpindre  prix.  |  craintes,  à  toutes  les  cupidités  qui  s'y 
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rattachent  ou  qui  en  découlent.  Se  livre- 
ront-ils à  renseignement  religieux  des 
elasses  pauvres 7  les  trouvera-t^on  impas- 
sibles et  dévoués  auprès  de  la  couche  du 
malade?  se  montreront-ils   infatigables 
dans  leur  recherche  des  douleurs  à  con* 
scier ,  des  âmes  à  conquérir ,  des  cœurs 
à  purifier?  résisteront-iis  à  Tentralne- 
ment  des  passions  populaires ,  aux  pro- 
messes et  aux  menaces  du  pouvoir  tem- 
porel, malgré  les  supplications  sorties 
du  foyer  domestique?  Donnez  une  femme 
au  prêtre  catholique,  et  vous  n'avez  plus 
qu'un  misérable  pope,  vil  jouet  des  auto- 
rités laïques,  soumis  au  knout  en  Russie, 
à  la  bastonnade  ailleurs,  et  incapable, 
comme  l'oiseau  dont  l'aile  est  brisée, 
de  s*élever  au  dessus  des  choses  de  la 
terre.  Alors,  amoindrissez  la  tâche  qui 
lui  a  été  imposée ,  si  vous  ne  voulez  lui 
livrer  la  meilleure  partie  des  trésors  de 
l*Etat ,  car  vous  aurez  à  nourrir  sa  fa- 
mille ,  et  cependant ,  à  cause  de  sa  fa- 
mille, il  ne  vous  donnera  qu*une  faible 
partie  de  sa  journée.  Ne  le  mariez  pas , 
et  il  vous  la  livrera  tout  entière  avec  la 
nuit  qui  -vient  après.  Dix  célibataires  fe- 
ront l'ouvrage  de  cent  époux. 

Qu'est  le  ministre  protestant,  sinon  un 
laïque  chaîné  le  dimanche  de  lire  certai- 
nes prières  et  de  prononcer  un  discours, 
ce  qu'eussent  été  les  officiers  de  morale 
que  la  Convention  voulait  mettre  à   la 
place  de  nos  curés?  Les  prêtres  musul- 
mans, indous,  fétichistes,  ne  sont  guère 
plus  occupés,  ou  si  des  travaux  plus 
longs  absorbent  leurs  loisirs,  ces  travaux 
sont  des  empiétemens  sur  le  domaine 
propre  des  laïques  :  l'administration  de 
la  société  temporelle.  On  sait  jusqu'où 
va  la  condescendance  des  membres  de 
ces    sacerdoces    pour  le  pouvoir  que 
régit  celle-ci.  Maris  et  pères ,  l'amour 
de  la  richesse ,  le  désir  d'assurer  la  for- 
tune de  leurs  enfans ,  la  crainte  de  cette 
vxUéf^  à  plusieurs ,  qui  est  la  plus  ef- 
froyable de  toutes,  les  lui  livre,  pour 
ainsi  parler,  pieds  et  poings  liés.  C'est  là 
leur  côté  vulnérable ,  le  défaut  de  leur 
conscience ,  l'endroit  où  les  plus  faibles 
coups  sont   habituellement    mortels  k 
leur  zèle  et  à  leur  courage.  Que  si  trop 
souvent  l'ambition  du  prêtre  célibataire 
a  été  plus  forte  que  sa  foi ,  si  les  protes- 
Uins  ont  plus  d'une  fois  et  avec  trop  de 


raison  reproché  à  des  papes  un  coupable 
népotisme ,  un  amour  exagéré  de  leurs 
collatéraux,  qui  ne  voit  que  l'exception, 
quand  il  s'agit  de  neveux ,  sera  la  règle 
lorsque  des  enfans  seront  en  cause?  f^ont 
dirons  plus.  Au  mÀyen  Âge,  à  cette  épo- 
que où  la  civilisation  naissante  serait 
morte  étouffée  par  les  passions  de  nos 
barbares  aïeux,  si  rinfluence  alors  toute 
puissante  de  Rome  ne  t'eût  sauvée,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  célibat  ecclésias- 
tique pour  préserver  l'Europe  de  la  for- 
mation des  castes  héréditaires,  et  ré- 
duire à  une  lettre  stérile  le  grand  prin- 
cipe de  l'égalité  de  tous  les  hommes  de* 
vaut  le  Créateur. 

Quand  le  sacerdoce  reçoit  son  institu- 
tion, comme  chez  les  païens  ,  les  Chi- 
nois et  les  protestans ,  soit  de  la  volon- 
té des  croyans,  soit  de  l'autorité  du 
prince  ,  les  prêtres,    élus  par    l'intri- 
gue ou  la  faveur  ne  forment  pas  une  cor- 
poration compacte  dont  les  droits,  sa- 
crés pour  elle,  le  sont  encore  aux  yeux 
des  laïques.  Ceux-ci  ne  voient  en  elle 
que  leur  œuvre;  ils  la  respectent,  par 
conséquent,  assez  peu,  et  les  individus 
qu'ils  y  jettent ,  choisis  çà  et  là,  ne  peu- 
vent  ajouter  au  lien  spirituel  qui  les 
unit,  les  affinités  non  moins  puissantes 
de  la  famille.  L'hérédité  n'est  qu'un  ac- 
cident ou  une  exception,  et  le  clergé  ne 
peut,  même  à  l'aide  des  années,  se  cons- 
tituer en  caste.  An  contraire,  lorsque  le 
sacerdoce,  recevant  son  institution  du 
ciel  ou  Vy  faisant  remonter ,  tient  du 
culte  qu'il  professe  le  droit  de  pourvoir 
par  lui-même  à  sa  propre  perpétuité, 
cette  condition  évidente  de  toute  liberté 
dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  tem- 
porel l'expose,  si  le  mariage  ne  lui  est 
pas  interdit,  à  la  tentation  de  renfermer 
l'autorité  cléricale  avec  les  biens  terres- 
tres qui  y  sont  annexés,  dans  la  posté- 
rité des  premiers  possesseurs.  Pourquoi, 
en  effet,  les  pontifes  qui  confèrent  les 
premiers  grades  de  la  milice  sacrée ,  qui 
repoussent  de  ses  rangs  qui  Ils  veulent, 
n'en  écarteraient-ils  pas  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  du  sang  de  prêtres  dans  leurs 
veines ,  afin  de  réserver  à  leurs  propres 
enfans  le  monopole  de  l'autel  et  de  ses 
privilèges?  Certes,  au  YI«  siècle,  il  eût 
été  facile  aux  évêques  de  l'Occident  d'in- 
troduire un  usage  que  les  siècles  suivaiu 


410 


COURS  D'ÉCOMOMlfi  SOCIALE. 


aoraient  ehattgé  en  règle  :  et  nous  le  de- 
mandons» la  raison  humaine  chargée 
seule  de  ehercher  ce  qui  conTenaît  à 
cette  période  d^anarchieet  de  désordre, 
eût-elle  osé  blâmer  alors  un  mode  de 
transmission  propre  à  donner  au  sacer* 
doce  du  moins  la  fisité  qui  manquait  à 
toutes  les  autres  institutions?  Avec  Thé- 
redite  de  la  prêtrise  serait  Tenue  l'héré- 
dité de  la  noblesse  y  non  pas  de  la  no- 
blesse que  nous  avons  connue  et  qui 
s'acquérait  par  des  ser?ioes,  mais  d'une 
noblesse  inaliénable  et  inac^uérable^ 
qu'on  nous  passe  le  mot ,  si  ce  n'est  par 
le  sang.  En  effet,  à  mesure  que  les  famil- 
les  cléricales  se  seraient  posées  plus  net- 
tement comme  des  familles  sacrées,  les 
familles  miliuires  et  libres  auraient 
senti  le  besoin  de  se  distinguer  des  vain- 
cus et  des  esclaves  par  une  prérogative 
analogue,  et  leurs  prétentions  auraient 
trouvé  uoe  consécration  dans  les  néces- 
sités et  les  prétentions  du  sacerdoce  lui- 
même.  Par  la  force  même  des  choses,  il 
jr  aurait  eu  dans  le  principe  alliance  en- 
tre les  représentons  héréditaires  des 
deux  pouvoirs,  et  TEurope  serait  aujour- 
d'hui gouvernée,  comme  l'Inde  l'a  été  si 
long-temps,  par  deux  castes;  l'une,  la 
caste  sainte,  issue  des  anciens  Romains, 
et  l'autre ,  la  caste  guerrière,  issue  des 
chefs  sauvages  de  la  Germanie. 

Le  célibat  ecclésiastique  nous  a  pr^ 
^rt^  ^«  c«  double  malheur.  Établi  par 
l'Église  et  enfermé  dans  le  domaine  mou- 
rant de  ses  ordonnances,  on  chercherait 
vainement  par  des  motifs  humains  à  ex- 
pliquer son  origine,  tant  il  semblait  alors 
en  opposition,  je  ne  dis  pas  avec  notre 
nature,  mais  avec  la  prospérité  immé- 
diate de  l'Eglise  elle-même.  Les  puissans 
du  siècle  se  seraient  pressés  autour  du 
sanctuaire ,  les  hauts  barons  seraient  de- 
venus pontifes ,  si  les  sacrificateurs  de 
l'Agneau  sans  tache  avaient  pu ,  comme 
les  autres  hommes,  fonder  des  familles, 
si  la  chasteté  seulement,  au  lieu  de  la 
continence,  leur  avait  été  prescrite.  Mais, 
avides  d'une  postérité  à  qui  transmettre 
leur  gloire ,  leur  rang  et  leurs  richesRcs, 
ils  acceptèrent  rarement  la  plus  belle 
des  missions  terrestres ,  et  Tassociation 
spirituelle  catholique  aurait  manqué  de 
ministres,  si  elle  n'e6t  été  les  chercher 

dans  les  deirniera  rengs  de  la  société ,  si 


le  serf  et  l'esclave  avaient  éU  eieliiséii 
fonctions  aaoerdotales.  Certes,  mène  si 
sein  de  l'idolMrie^  il  eût  été  moins  did- 
elle  de  compléter  le  nombre  des  vestaks 
si  le  temple  qu'elles  desservaient  anit 
été  ouvert  aux  plébéiennes.  Mais  ks pa- 
triciens étaient  trop  tranquilles  sur  Ts- 
venir  de  leurs  filles,  ils  se  soucîaieit 
trop  peu  de  la  coasidéralioo  et  de  laCsh 
tune  annexées  au  titre  de  prètrsHS, 
pour  se  décider  aisément  à  les  vouera 
une  longue  virginité.  La  nouvelle  Rosk 
comprit  mieux  le  cœur  taipiaain,  et  si 
elle  se  montra  plus  rigoureuse  eoeors, 
du  moins  elle  fut  oherober  des  voeatioM 
partout  où  elles  existaient ,  et  sans  s*is" 
quiéter,  pourvu  qu'elles  fussent sinoèreit 
des  motifs  plus  ou  moins  célestes  éost 
elles  découlaient.  Son  inflexible  rigussr, 
l'ana thème  jeté  sur  le  prêtre  époux,  eo» 
tribuèrent  donc  puissamment  à  traoS' 
former  en  fait  accompli  la  doctriosdc 
l'égalité  chrétienne  ;  car  tous  les  ebré- 
tiens,  sans  distinction  de  naissance,  étist 
également  appelés  au  sacrement  de  ^s^ 
dre ,  c'est-à-dire  à  prendre  plaee  dsosk 
première  corporation  de  jn  société  es- 
tholique,  l'humble  naissance  delà  pi>- 
4iart  des  évèques  et  des  prêtres  assurè- 
rent aux  classes  les  plus  méprisées,  m 
malheureux  placés  au  bas  de  l'éobslle 
sociale, des  protecteurs  infatigables d 
tout  puissans.  Sans  le  célibat  du  deiK^i 
où  en  serait  aujourd'hui  la  liberté  cifii^ 
cette  merveille  de  notre  civilisation,  et 
si  féconde  elle-même  en  autres  merviif' 
les?  Les  protestans  qui ,  si  Dieu  le  Um 
permettait,  assimileraientTolontiersB» 
ouvriers  aux  abeilles  travaiUeusesqiii  se 
peuvent  se  reproduire ,  ont-ils  jsitaii 
songé  aux  conséquences  fatales  du  sii- 
riage,  s'il  était  permis  k  dee.  prétrsi 
choisissant  eex^mêmes  leurs  pro^ 
successeurs  et  vivant  au  milieu  d'un  peu- 
ple plein  de  foi  ?  ont-ils  jamais  eoaipris 
que  d'abord  les  riches  et  les  puissam  se- 
raient seuls  admis  au  sacerdoce,  et  Qu'en- 
suite, avec  les  années,  le  sacerdoce  de- 
viendrait nécessairement  la  propriéU^ 
exclusive  d'une  caste  héréditaire?  Mas 
non ,  ils  n'ont  pas  prévu  ces  résultats,  ils 
n'y  ont  pas  pensé,  parce  que  parmi  «oi, 
ces  résultats  sont  impoeeibles.  Qsaed  to 
ministres  qu'ils  se  choisissent  p«*  ^ 
mode  de  leur   îtietitutioii  M  imM 
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l»oiiil  dépMiUéi  de  tonte  milépenAeiiee, 
ilAn'eAdemeuvevaieiitpfM  nointsini  an- 
t  criié  Biir  lee  erofreoe»  teni  eetien  sur  le» 
oonseiencae,  4e>  diseoureure  pliilèr  quo» 
cies  prôebeure  ^  et  pet  eem^uent  iaoB* 
paUee  de  toute  fnmde  «tpiratkui.  Êtrea 
xa^tile,  Us  a'aîdem  au  mal  qu'tn,  em- 
pécbaal  le  biea  ;  et  oertet  ils  ne  saoraient 
inepirer  de  stfrieiiae  inquiétude  aux  hom- 
mes qui  Teolent  à  tout  prix  enchatAer  le 
pauf  oîr  spirituel  ans  capriees  de  son 
rÎTal.  Yoilà  ce  que  prétendaient  lespre* 
miers  réformateurs,  et  ils  marièrent 
leurs  prAlres  afin  de  les  dompter,  afin  de 
1m  aatiOMUier  »  afin  de  briser  pour  ton^ 


jours  Timité  de  la  civilisation  htamani' 
taire.  La  Providence  nous  devait  un  der* 
nier  enseigoemeni,  et  elle  nous  Ta  donné 
eu  permettant  <pie  Berne  succombât  an 
degré  où  elle  peut  succomber. 

Cintre  prochaine  leçon  sera  eonsaoréa 
à  resamen  du  célibat  ecdésiastiquot 
considéré  eomme  moyen  d'unité  dans  la 
hiérarchie  sacerdotale  etdanslescrojan» 
ces  de  la  société  catholique.  Bu  outra/ 
nous  montrenms,  toujours  humainement 
parlant,  pourquoi  le  bouddhisme  n'a 
point  tiré  de  cette  institution  les  mêmes 
avantages  que  TEgUse* 

C»  ni  Cornu 


imkûmt. 
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GYGLB  DES  APOCRYPHES. 


aiuiua  hEÇùH  (1). 

Seconde  époqaf  des  tcadllloof^poocyphet.—  Leor 
inflaeoce  sor  les  mœars  da  moyen  Age.  —  Leur 
âcUon  sur  la  liltéralare  et  les  arts.— Ca/h'mague, 

'   comédie  please  de  Horswltha. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  divisé 
l'histoire  des  apocryphes  en  trois  pério- 
des :  l'une  y  «jui  s'étend  du  premier  au 
cinquième  siècle,  et  qu'on  peut  appeler 
l'époque  de  formation ,  durant  laquelle 
les  traditions  relatives  aux  pramonnages 
érangéliques  s'établissent,  se  complètent 
et  se  coordonnent  $  la  seconde,  qui  em- 
brasse les  temps  obscurs  du  moyen  Age , 
an  sein  desquels  rinfluence  des  concep- 
tions populaires  des  premiers  siècles  ne 
se  manifeste  que  sous  des  formes  pâles  et 
maigres f  la  troisième,  enfin,  qui  com- 
mence a¥f  c  le  douxième  sièole ,  et  où  les 
types  traditionnels  reçoivent  un  dévelop^ 
pement  plein  d'éclat. 

Non»  avons  fait  connaître  avec  quel- 
que étendne  la  première  de  oes  périodes^ 

(1}  yêit  Is  f f  Ifçoa  I  a»  SA  d-dniss^  {»«  376. 


nous  nous  occuperons  plus  brièvement 
de  la  seconde,  dont  les  monumens  oui 
une  moindre  importance.  Cette  période 
a'ouf  re  par  les  grandes  invasions  du  Nord 
et  finit  aux  croisades  ;  elle .  comprend 
ainsi  tout  cet  espace  de  désordre  et  do 
confusion  qui  sépare  raneienne  société 
de  la  nouvelle^  et  auquel,  pour  cette  rai<i 
son,  on  devrait  peut-être  restreindre  la 
dénorainstion  de  mojrên  âg9*  Ces  siècles 
ont  été  jugés  avec  une  grande  lévérité 
par  rhistoire ,  qui  les  a,  ce  semble,  taxée 
trop  légèrement  de  barbarie.  liCs  mœure 
de  cet  âge  furent  rudes,  ssn^s  dpute; 
mais  les  populations  n'y  tombèrent  point 
si  bas  qu'on  a  voulu  le  donner  à  croire* 
Les  légendes  dont  nous  faisons  rhistoire 
en  sont  une  preuve ,  entre  autres.  C'est  k 
cette  époque  qu'elles  se  répandirent, 
qu'elles  prirent  possession  des  esprits , 
qu'elles  jetèrent  dans  rimagination  des 
masses  ces  fortes  racines  que  les  siècles 
de  doute,  qui  se  levèrent  plus  tard,  n'ont 
su  complètement  arracher.  Or,  qu'on 
examine  Tesprlt  de  ces  légendes,  et 
qu'on  dise  si  les  générations  qui  se  nour- 
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rirent  de  knr  poétie  pouTtlent  être  des 
générations  abruties. 

Les  traditions  légendaires,  celles  du 
of  cle  apocryphe  en  particalier,  compo* 
saient  un  corps  de  mythologie  populaire 
d'une  haute  portée  morale.  Joachim  et 
Anne ,  Joseph  et  Marie ,  les  apôtres  et  les 
martyrs  étaient  de  rivantes  personnifica- 
tions des  vertos  publiques  et  privées, 
des  types  complets  de  la  vie  chrétienne. 
Ces  figures ,  tantôt  douces  et  calmes,  tan- 
tôt ardentes  et  sévères,  avaient  été  dessi- 
nées avec  une  merveilleuse  entente  du 
eœur  humain  et  une  grande  intelligence 
de  i:£vangile. 

Voyez  les  aïeux  du  SauTeur,  selon  la 
chair  :  ne  sont-ce  pas,  sons  le  costume 
juif,  de  véritables  chrétiens?  ne  réali- 
sent-ils pas  cet  idéal  de  la  famille  chré- 
tienne si  admirablement  tracé  piM*  l'eu- 
teur  des  Martyrs,  d'après  les  traditions 
de  l'antiquité  ecclésiastique?  Joachim , 
n'est-ce  pas  Laslhenès,  moins  Eudore? 
JoacJiiai  est  riche  et  simple,  puissant 
et  miséricordieux  ;  il  fait  de  ses  biens 
trois  parts ,  dont  l'une  est  pour  le  tem- 
ple, la  seconde  pour  les  pauvres,  et  la 
dernière  pour  l'entretien  de  sa  maison  ^ 
il  a  des  serviteurs,  et  vit  avec  eux  dans 
une  douce  familiarité,  les  suivant  dans 
la  montagne,  et  gardant  avec  eux  ses 
troupeaux.  Comme  lui,  Anne  a  desser- 
vantes dont  elle  supporte  humblement  la 
grossièreté.  Leur  Tie  est ,  comme  la  vie 
du  chrétien ,  toute  d'épreuves.  D'abord 
privés  d'enfans,  il  leur  faut  plus  lard  sa- 
crifier celui  qui  leur  a  été  donné  dans 
leurs  Tieux  jours ,  pour  obéir  au  vœu 
qu'ils  ont  fait.  Ils  immolent,  non  pas 
sans  larmes,  mais  avec  courage,  leurs 
plus  douces  affections.  «  Notre  enfant  a 
«  d^ux  ans,  se  disent-ils;  il  faut  la  con- 
«  duire  au  temple,  pour  accomplir  no- 
te tre  promesse  i  autrement  Dieu  s'irrite- 
c  rait  contre  nous,  et  nous  l'enlèverait 
«  peut-être.  -—  Pourtant ,  dit  Anne ,  si 
«  nous  attendions  qu'elle  ait  trois  ans; 
«  si  jeune ,  elle  pourrait  redemander  son 
«  père  et  sa  mère.  —  Attendons,  dit 
«  Joachim.  —  Et  ils  attendirent  une  an- 
«  née  ;  et  la  jeune  fille  eut  trois  ans.  Et 
«  Joachim  dit  :  Appelez  les  vierges  qui 
«  sont  dans  Israël;  qu*elles  prennent 
«  leurs  flambeaux,  et  qu'elles  les  allu- 
«  ment,  afin  que  la  pompe  soit  solen- 


«  nelle  et  que  notre  eateit  ne  ref^aris 
«  pas  derrière  soi.  Et  on  ût  ainsi;  et 
m  Afarie  fut  présentée  an  temple...  Ayaat 
f  été  placée  sur  le  troisième  degré  è» 
«  l'autel ,  l'enfant  s'agita  sur  ees  pieds  et 
«  trépigna  de  plaisir.  Et  ses  parons  dei- 
«  oendirent  étonnés  de  ce  qu'ils  avaient 
«  TU,  mais  remerciant  le  Seîgneor  de  ce 
«  que  leur  enfant  ne  les  aTait  point  rap- 
«  pelés.  » 

Leur  cœur,  en  effet ,  eùl-il  résiité  à  ses 
cris? 

A  côté  de  ce  dévouement ,  Dant-il  pla- 
cer celui  de  Joseph?  C'est  encore  m» 
bien  noble  figure  que  celle  do  ce  simple 
artisan ,  qui ,  à  un  âge  où  tout  homme 
aspire  au  repos,  se  charge,  par  humanité 
pour  une  orpheline,  d'une  tutelle  pieiae 
de  soucis  et  de  périls,  et  qui  remplit 
jusqu'au  bout,  sans  se  plaindre,  les  ro- 
des devoirs  qu'il  avait  acceptés  sans  ea 
connaître  l'étendue.  Par  combien  de  ten- 
tations ne  passe-tril  point!  de  combiea 
d'angoisses  ne  son|  pas  dévorées  sei 
nuits!  Des  signes  alarmans  apparaissent 
dans  la  femme  qu'il  doit  prot^er  et  de 
la  vertu  de  laquelle  il  est  responsable; 
un  enfantement  divin  lui  est  prédit ,  niais 
cet  enfantement  s'accomplit  dans  la  mi- 
sère,  au  fond  d'une  étable;  l'enfant  qui 
naitest  salué  roi  du  haut  des  cieux,et 
ce  roi  est  menacé  de  moK  par  uo  des- 
pote subalterne,  et  il  faut  le  cacher  en 
terre  étrangère.  Ainsi  se  passent,  dam 
une  alternative  d'espoirs  et  dlnquiétn- 
des,  de  consolations  et  de  terreurs,  la 
derniers  jours  de  ce  vieillard  qui  plie 
sous  le  fardeau ,  mais  ne  succombe  ja- 
mais. 

Que  dire  de  Marie ,  ce  type  par€ait  de 
la  femme  ?  La  Yiei^e  des  légendes  est  la 
plus  suave  et  la  plus  noble  été  créatieni 
du  génie  chrétien  ;  il  y  a  dans  chacun  de 
ses  traits  une  révélation  de  l'BvangUe. 
Sa  vie  traditionnelle  éUit,  dès  Tépoque 
dont  nous  nous  occupons,  un  texte  uni- 
versel d'enseignement,  iia  jeune  fille, 
l'épouse,  la  mère ,  la  veuve,  la  nonne  so- 
litaire du  cloître  s'efforçaient  d'en  réali* 
ser,  dans  leur  sphère  respective ,  les  cé- 
lestes exemples. 

Le  mâle  héroïsme  des  apôtres  était  en- 
core une  source  de  leçons  fiructueuses. 
Le  récit  merveilleux  de  leurs  coashsts 
faisait  pâlir  la  gloire  des  héros  mythelo- 


PAR  M.  DOUHAIRE. 


413 


i^MfiMi,  el  le  tftbtoan  de  lenr  vie  sainte 
9fi  eoiiCoodalt  la  sensualité. 

iUnsi,  par  les  légendes,  un  cnlte  chaste 
•t  éleTé  se  substituait  an  culte  impur  et 
abrutissant  qui  aTait  régné  jusque  là. 

C'est  à  ce  point  de  Tue  qu'il  faut  se 
placer  pour  bien  comprendre  le  rôle  de 
la  poésie  légendaire ,  dont  l'influence  n'a 
pas  été  assea  sentie.  Les  esprits  graTes, 
en  généra],  n'ont  eu  que  du  dédain  pour 
ces  traditions  populaires,  qu'ils  ont  trai* 
tées  de  puérilités.  Le  crédit  dont  elles 
oAt  joui  pendant  plusieurs  siècles  est 
pour  un  bon  nomlm  d'historiens  ecclé- 
sîaatiques  un  sujet  d'humiliation.  Ce  de- 
mrait  être  un  sujet  de  joie  ;  car  elles  ont 
puissamment  aidé  à  la  transformation 
dea  mœurs.  £n  effet,  quand  le  christia- 
nieme  apparut,  la  mythologie  confuse 
de  Rome  régoait  partout.  Ses  bbles  tour 
à  tour  gracieuses  et  gigantesques  pou- 
▼aient  bien  n'être  pour  les  sages  que  des 
symboles  philosophiques  ;  mais  pour  la 
masse  c'était  des  féalités  d'une  action 
tonte  puissante.  Le  culte  qui  les  consa- 
crait avait  habitué  les  esprits  à  regarder 
ces  créations  surnaturelles  de  la  poésie 
comme  étant  de  l'essence  de  toute  reli- 
gion. Une  doctrine  purement  rationnelle 
et  qui  n'aurait  pas  été  susceptible  de  ce 
genre  d'ornemens,  n'eût  pas  eu  de  gran- 
des chances  de   succès.  Partout,   mais 
principalement  en  Orient,  le  merfcii- 
ieuz  était  une  condition  de  la  prédica- 
tion. On  sait  que  les  apôtres  n'ébranlè- 
rent cette  contrée  que  par  des  miracles 
souvent  répétés.  La  foi  qu'ils  y  avaient 
semée  ne  s'y  serait  pas  maintenue  peut- 
être,  ou  du  moins  ne  s'y  serait  pas  aussi 
efficacement  propagée  dans  le  peuple, 
si  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres ne  se  fût  de  bonne  heure  et  sponta- 
nément chargée  d'un  riche  et  innocent 
cortège  de  légendes.  Il  y  avait  dans  l'es- 
prit des  populstions  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  un  tel  besoin  de  croyances  fantas- 
tiques, qu'après  avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme avec  cet  instinct  du  grand  et  du 
beau  qui  a  toujours  caractérisé  ces  ra* 
ces,  elles  l'eussent  probablement  quitté 
pour  quelques  libres  rêveries  s'il  ne  leur 
eût  été  possible  de  broder  autour  de  son 
histoire  des  accompagnemens  de  leur  fa- 
^n. 
r  Chei  les  nations  de  rOccident»moii^ 


ardentes  pour  les  mensonges  poétiques , 
la  nécessité  d'une  mythologie  chrétienne 
tenait  à  d'autres  causes.  Les  fables  ger- 
maniques et  celtiques  avaient  pris  là  un 
empire  sérieux  ;  elles  étaient  pour  des 
tribus  entières  un  code  vivant  de  mo- 
rale. Essayer  de  les  détruire  directement, 
c'eût  été  entreprendre  une  œuvre  im- 
possible ;  on  ne  pouvait  les  arracher  des 
imaginations  qu'en  y  substituant  quelque 
chose  d'analogue.  C'est  ce  qui  se  fit  na- 
turellement par  la  propagation  dans  l'Ë- 
glise  latine  des  légendes  et  traditions  de 
l'Eglise  grecque.  Les  moines  qui  impor* 
tèrent  de  leurs  monastères  de  Palestine, 
d'Egypte  ou  de  Syrie,  les  récits  embellis 
de  la  vie  des  premiers  prédicateurs  de  la 
foi,  ne  se  proposaient  pas  sans  doute  d'en 
faire  un  moyen  d*attaque  contre  les  su- 
perstitions des  contrées  où  ils  s'établis- 
saient]; ils  allaient  racontant  ces  contes 
pieux  avec  une  foi  naive ,  sans  se  douter 
de  leur  effet  salutaire.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  certains  évèqoes,  qui  compri- 
rent très  bien  le  parti  qu'ils  pouvaient 
en  tirer,  et  qui  en  opposèrent  le  charme 
doux  et  pénétrant  aux  séductions  de  la 
vieille  mythologie.  Au  nombre  des  hom- 
mes apostoliques  qui  surent  ainsi  mettre 
à  profit  les  traditions  chrétiennes,  il  faut 
placer  d'abord  Grégoire  de  Tours,  qui 
composa  son  livre  De  gloriâ  martyrum 
dans  le  dessein  énoncé  de  discréditer  les 
fables  païennes.  Il  s'en  explique  formel- 
lement dans  la  préface  de  cet  ouvrage , 
où  il  dit  que,  dédaignant  les  récils  ro- 
manesques du  paganisme,  il  s'exercera  à 
narrer  les  miracles  encore  peu  connus 
des  saints ,  parce  qu'un  chrétien  ne  doit 
dire  que  des  choses  propres  à  édifier 
l'Eglise  de  Dieu ,  à  conduire  à  la  con- 
naissance de  la  foi  et  à  féconder  les 
âmes.  Son  intention ,  en  répandant  ces 
merveilles  et  en  les  ornant  des  charmes 
de  la  diction ,  est  manifestement  de  les 
opposer  à  la  mythologie  païenne  déjà  ca- 
duque, et  à  laquelle  il  ne  faut  plus  que 
ce  coup  de  gfàoe  pour  mourir  :  Ciib  rui* 
tara. 

Des  légendes  recueillies  par  Grégoire 
de  Tours,  un  petit  nombre  seulement 
regsrde  les  personnages  évangéliques. 
Le  peu  qu'il  en  rapporte  suffit  cependant 
à  démontrer  que,  de  son  temps,  les  tra- 
ditions du  cycle  des  apocryphes  étaient 
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déik  p<»piit|[irm  en  é&^  éé  la  Méditerr»* 
née, 

A  la  n>4aie  époque  (sisièine  tièele), 
^les  aTaient  jeté  un  grand  éclat  en 
Orient.  Des  elaHes  inférieures  oà  elles 
aTaient  pris  naissaoee  et  où  elles  étaient 
restées  dorant  quatre  siècles  dans  l'Iiu- 
milité  de  leur  forme  native ,  elles  étaient 
arrîTées  aux  olasies  lettrées,  et  ataient 
enrichi  de  leurs  inspirations  la  poésie, 
l'éloquence  et  les  arts. 

Le  tableau  de  cette  influence  des  tradi- 
tions apocryphes  sur  le  développement 
des  œuvres  de  la  pensée  étant  désormais 
l'objet  spécial  de  ce  cours,  nous  eussions 
aimé  A  en  montrer,  dès  le  défont,  les  prin- 
oipanx  monumens;  mais  il  ne  nous  en 
reste  par  malheur  que  d'incomplètes  in- 
dications, ou  des  vestiges  à  demi  effacés* 
Et  pour  parler  d'abord  des  travaun 
d'art,  nous  ne  pouvons  plus  voir  A  Gons« 
lantinople  le  temple  que  Jnstinien,  vers 
FanfifiO,  éleva  en  Thonneur  des  parons  de 
Marie,  et  qu'il  orna  de  peintures  et  de 
iculptures  empiuntées,  comme  le  nom 
des  deux  saints  personnages,  à  l'histoire 
apocryphe  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (I). 
Depuis  long^temps  aussi  a  disparu  cette 
autre  basilique  que  Justin  H,  après  son 
rétablissement,  consacra  aussi  aux  afeux 
du  Sauveur  (2).  Le  temps  a  détruit  de 
mémo  les  peintures  dont  le  pape  Léon  III 
avait  orné  là  basilique  de  Saint*Paul  à 
Rome,  et  dont  le  sujet  était  l'hiitoire  de 
Joachim  et  d'Anne  (3).  Il  en  est  de  même 
de  ces  nombreux  tableaux  qui  rsprésen* 
talent,  au  dire  des  écrivains  de  l'anti- 
quité  ecclésiastique   cités    par   Mola- 
nus  (4),  les  différentes  seènes  des  histoi- 
res apocryphes ,  telles  que  la  rencontre 
de  Joachim  et  d'Anne  sous  la  porte  do- 
rée ;  la  fuite  de  Marte  en  Egypte,  et  les 
prodiges  opérés  sur  son  passsge^  l'As- 
«omption  de  la  saiote  Vierge;  la  mort  de 
saint  Pierre  et  celle  de  saint  Paul  ;  le 
marisge  de  saint  Joseph  ^  le  supplice  des 
apèlres,  et  mille  autres  qui  ont  péri  avec 
les  temples  sur  les  murs  desquels  elles 
étaient  traci^es.  On  se  fera  une  idée  de 


(1)  Procope.  De  œdi/icui  ,1,5. 

(2)  Thilo.  Codex  apoeryph,  Prolegom»  ici. 
(S)  Anitlising  btbiloth.,  p.  ST. 

-    (I)  ^i  ff(if«ritf   15.  t«i«ffsarttM.    Lovaoll, 

'«SSCft. 


l'immensité  des  pertes  qhe  néme  avoue 

fsitessous  ce  rapport,  si  on  se  TBpp%\ï& 
l'usage  où  l'on  fut  long-temps  de  repré- 
senter dans  rimtérieur  des  égHees  rkls- 
toire  entière  du  christianisme ,  oC  m  Ton 
observe,  comme  le  fait  remarquer  ISola- 
nus,  que  les  traditions  légendaires 
étsient  pi  us  souvent  mises  à  contribvtion 
par  les  artiates  que  PEcritnm  suinte , 
dont  le  texte  bref  et  sévère  oflVait  à  leur 
imagination  un  champ  moins  libre  ot  ém 
situations  moins  <  détaillées*  Il  y  a  là 
toute  nne  période  et  tonte  une  faeodn 
l'histoire  de  nos  légendes  que  noua 
vous  bien  soupçonner,  mais  qno  tons 
efforts  ne  parviendront  jamais  h  realan- 
rer. 

Parallèlement  i  ce  développemenft  ar« 
tistique,  les  apocryphes  eurent  tm  éÊfr^ 
loppement  littéraire.  En  mémo  tompe 
que  leur  action  se  faisait  sentir  «tenu  la 
peinture  et  dans  la  scnlpturé,  elle  w&  mu* 
nifestait  dans  féloqueuce  et  dans  In  poé- 
sie. Mais  leur  influence  ici  fut  à  In  Mê 
moins  générale,  moins  féconde  et  moins 
puisssnte.  On  trouve  A  chaque  pas,  il  est 
vrai,  leor  trace  dans  les  auteurs  du  qn»* 
trième  au  dlsièmo  siècle ,  mais  prœqM 
toujours  stérile.  Lea  chroniqueurs ,  los 
hagiographes ,  les  orateurs,  les  poètes 
citent  ces  traditions  populaires,  les  abrè- 
gent, les  confirment  ou  y  font  allusion; 
mais  un  bien  petit  nombre  r  puise  Té* 
motion  et  la  vie.  L'auteur  de  la  tragé- 
die du  ChrUt  soufflant,  attribuée  au- 
jourd'hui  avec  quelque  raison  A  l'un  des 
Apollinaire,  celui  de  tons  les  écrivains 
qui  aurait  dû ,  ce  semble,  emprunter  da- 
vantage à  ces  légendes ,  n'en  a  pas  su 
comprendre  la  poésie.  Au  lieu  d'y  pren- 
dre quelques  uns  de  ces  tableaux  gigan- 
tesques et  dramatiques  que  l'évangile  de 
Nicodème  lui  eût  fournis  aisément,  il 
s'est  t>omé  A  rappeler  dans  quelques  vers 
isolés  l'histoire  delà  Conoepi  ion  mira- 
culeuse de  Marie,  sa  présentation  su 
temple,  et  la  solitude  sacrée  de  sa  vie  de 
jeune  filte.  Il  est  vrai  de  dire  que  ce 
drame,  dépourvu  de  vie  et  d^acllon,  est 
moins  une  tragédie  qu'on  exercice  décla- 
matoire A  la  façon  de  Sénèque  le  tra- 
gique. 

C'est  chet  les  orateurs  que  llnspîn- 
tion  des  légendes  apocryphes  commence 
A  se  ttanife»ier  avecquelqne  grandeur. 
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Saint  Grégoire  de  Nyise  avaH  àéih  ra* 
conté  ayec  éloquence,  d'après  saint  Eus« 
thaïe,  la  vie  traditionnelle  et  miracu- 
leuse de  la  sainte  Vierge;  mais  son  réeit 
pâlit  singoliérement  derant  le  tableau 
lyrique  de  la  même  Tîe  tracé  par  saint 
Jean  de  Damas.  On  sait  que  ce  grand 
théologien  naquit,  vers  Tan  676,  à  Da- 
mas, où  sa  famille  riche  et  puissante  le 
fit  instruire  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces  de  l'Orient.  Sa  foi  Tire ,  sa  déirotion 
ardente  le  firent  renoncer  aux  honneurs 
dont  le  calife  mahométan  l'aTalt  comblé. 
Retiré  dans  le  monastère  de  Saint-Sabas, 
à  Jérusalem ,  il  s'y  liTra  tout  entier  à 
l'étude  et  à  la  prédication.  C'est  là  qu'il 
prononça  les  cinq  panégyriques  de  Ma- 
rie  qui  sont  panrenas  jusqu'à  nous,  et 
qui  sont  à  la  fois  un  témoignage  du  culte 
exalté  que  les  Grecs  aTaient  youé  à  la 
mère  de  Dieu ,  et  de  la  popularité  dont 
jonissaieiit  parmi  eux  les  légendes  apo- 
cryphes du  Nonyeau  Testament.  Il  nous 
sera  difficile  de  choisir  entre  les  cinq 
discours,  ou  plutôt  les  cinq  poèmes  que 
saint  Jean  de  Damas  a  consacrés  aux 
diyerses  circonstances  de  la  yie  de  la 
sainte  Vierge.  Afin  cependant  de  citer  un 
passage  qui  résume  mieux  que  tout  autre 
le  caractère  de  ces  grandes  composi' 
tions,  nous  essaierons  de  traduire  quel- 
ques ffagmens  de  la  seconde  homélie 
suF  le  Sommeil  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie, 

€  Ce  ne  sera  pas  m^éloigner  de  l'objet 
de  ce  discours ,  que  de  retracer,  autant 
qu'il  sera  en  moi ,  le  spectacle  que  pré* 
senta  la  mort  de  cette  sainte  femme.... 
Je  crois  la  yolr,  cette  créature  plus  salnle 
que  les  saints,  plus  pieuse  que  les  plus 
pieux,  plus  yénérable  que  les  plus  yéné- 
rables,  cette  urne,  que  dis-je?  ce  fleuve 
de  manne  céleste,  je  crois  la  yolr  éten- 
due sur  une  humble  couche,  dans  la  yille 
illustre  de  David ,  dans  la  célèbre  Sion  , 
où  la  loi  écrite  reçut  sa  consommation  et 
où  fut  inaugurée  la  loi  de  grâce,  où  le 
Christ  législateur  accomplit  la  Pâque 
mystique,  et  scella  de  son  sang  l'une  et 
l'autre  alliance,  où  l'agneau  qui  a  enleyé 
les  péchés  du  monde  Initia  les  disciples 
aux  mystères  de  sa  mort ,  en  se  donnant 
*  eux  dans  un  festin  symbolique»  comme 
le  veau  gras  préparé  pour  la  fête  de  fa- 
taille,  comme  la  grappe  fouMe  au  pres- 


soir ;  où  enfin  Te  Christ  ressuscité  appa- 
rut à  ses  apôtres,  et  conyainquit  Tho- 
mas, et  par  lui,  l'univers  de  sa  divinité 
et  de  la  coexistence  étemelle  en  lui  de* 
deux  natures,  de  deux  volontés  et  de 
deux  opérations  libres  et  harmoniques. 
Je  crois  la  voir  à  Jérusalem,  cette  cita- 
delle de  l'Eglise,  ce  commun  rendez-vous 
des  apôtres,  où  l'Esprit  saint  descendit 
avec  bruit  et  sous  la  forme  du  feu  pour 
communiquer  le  don  des  langues  aux 
propagateurs  de  FEvangile.  C'est  là 
qu'habitait  Marie  depuis  la  résurrection, 
et  que  le  disciple  instruit  dans  la  science 
du  ciel,  et  à  qui  elle  avait  été  confiée, 
lui  fournissait  les  choses  nécessaires  à  la 
vie. 

(  La  voilà  donc  étendue  sur  une  hum- 
ble couche. 

c  A  cette  vue,  Je  ne  vous  le  cache 
point,  je  me  suis  senti  embrasé  du  feu 
de  l'amour  divin,  une  sainte  terreur  m'a 
rempli,  des  larmes  de  joie  m'ont  Inondé, 
je  me  suis  incliné  en  esprit  pour  baiser 
cette  couche  heureuse  ^t  féconde  en  pro- 
diges, de  laquelle,  comme  d'un  taber- 
nacle, est  sortie  la  vie,  et  qui  a  été  sanc* 
tifiée  an  contact  de  la  divinité.  Il  m^a 
semblé  toucher  de  mes  mains  ce  corps 
sacré  qui  a  mérité  de  devenir  le  sé- 
jour de  Dieu;  j'ai  cru  appliquer  mes 
lèvres  sur  ce  front,  sur  cette  bouche,  sur 
ces  membres  vénérés ,  comme  s'ils  eus- 
sent été  réellement  devant  moi.  Mais  en 
sortant  de  mon  extase,  je  n'ai  point 
trouvé  ce  que  cherchaient  mes  yeux  avi- 
des. Et  comment  aurais-]e  pu  rencontrer 
ce  qui  a  été  ravi  à  nos  regards  et  trans- 
porté dans  les  sanctuaires  célestes? 

«  Mais  de  quels  honneurs  environna 
les  derniers  Instans  de  sa  mère,  celui  qui 
a  recommandé  aux  hommes  d'hononr 
leurs  parens 7  D'abord  il  rassembla  au- 
tour de  son  lit  de  mort  tons  les  témoins 
de  sa  vie ,  tous  les  ministres  de  sa  parole, 
tous  ceux  qu'il  avait  envoyés  par  le 
monde  prendre  les  hommes  dans  les  fi- 
lets de  sa  parole ,  et  qui  arrachant  les 
hommes  des  flots  de  l'erreur,  les  trans- 
portaient au  festin  des  noces  que  le  Père 
célébrait  en  l'honneur  de  son  Fils,  égal 
à  lui-même  en  puissance.....  Ils  vinrent 
tous,  et  se  pressèrent  autour  de  sa  cou- 
che comme  des  enfans  qui  se  serrent  au 
chevet  de  leur  mère  mourante ,  pour  re« 
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çaeîlUr  le  rictie  el  fortuné  héritage  de  i a 
bénédiction.  Avec  eux  étaient  leurs  dis^ 
ciples  et  leurs  successeurs,  qui,  après 
atoir  participé  k  leurs  trsTaux,  méri- 
taient d*avoir  part  à  ce  legs  de  grâces. 
Aux  apôtres  se  joignit  le  troupeau  fidèle 
et  choisi  qui  vivait  à  Jérusalem.  Justes 
de  l'ancienne  loi ,  patriarches  et  prophè- 
tes qui  aviez  prédit  et  attendu  la  nais- 
sance salutaire  du  Sauveur,  tous  deviez 
vous  trouver  aux  funérailles  de  sa  mère. 
Les  anges  eux-mêmes  mêlèrent  leurs 
chœurs  célestes  au  funèbre  cortège  ;  du 
haut  des  cieux  ils  descendirent  tous  avec 
empressement,  soit  ceux  qui  sont  assis 
devant  le  trône  du  Très-Haut,  soit  ceux 
qui  exécutent  ses  ordres,  soit  les  trô- 
nes, soit  les  dominations;  ils  vinrent 
brillans  de  lumière,  et  entourèrent  avec 
respect  le  corps  resplendissant  de  Marie, 
dont  l'éclat  se  réfléchissant  les  envelop- 
pait de  lumière. 

«  Alors  des  hymnes  célestes  s'élevèrent 
pour  chanter  ce  trépas  glorieux ,  alors 
des  paroles  inspirées  retentirent.  On  cé- 
lébra la  bonté  infinie  de  Dieu ,  sa  gran- 
deur suprême,  sa  puissance  sans  bornes, 
sa  miséricorde  immense  pour  le  genre 
humain,  son  amour  ineffable;  on  dit 
comment,  sans  dépouiller  sa  majesté , 
Dieu  s'était  anéanti  jusqu*à  nous  ;  com- 
ment, étant  Dieu,  il  s'était  fait  homme 
sans  cesser  d'être  Dieu;  comment  celui 
qui  est  partout  s'était ,  par  sa  puissance, 
renfermé  dans  un  étroit  espace;  com- 
ment le  corps  matériel  d'une  vierge  avait 
reçu  dans  son  sein  le  feu  dévorant  de  la 
divinité,  et  de  même  que  l'or,  n'en  avait 
été  ni  consumé ,  ni  altéré.  Quelle  était  la 
cause  de  tant  de  meryeilles?  La  volonté 
de  Dieu,  sans  laquelle  rien  ne  se  fait,  et 
avec  laquelle  tout  est  possible. 

«Ainsi  chantaient  à  l'envi,  mais  sans 
désaccord  et  s^s  confusion ,  les  esprits 
bienheureux. 

«D'autre  part,  Adam  et  Eve,  nos  pre- 
miers auteurs,  s'écriaient,  dans  un  trans-. 
port  d'allégresse  :  Heureuse  es-tu ,  ô  no- 
tre fille ,  car  tu  as  détourné  le  châtiment 
qui  pesait  sur  notre  race.  Nous  t'avions 
donné  une  existence  périssable,  et  tu 
nous  a  acquis  l'immortalité  ;  tu  n'avais 
rcQU  de  nous  que  la  vie,  et  tu  nous  a 
donné  le  bonheur,  tu  nous  affranchis  de 
la  douleur,  tu  nous  délivres  de  la  mort , 


tu  nous  rends  à  noire  primitif  aéio«r« 
No»  avions  fermé,  par  notre  transgres- 
sion, les  portes  du  paradis  terrestre,  et 
toi ,  tu  nous  ouvres  une  voie  vers  i*arbre 
de  la  vie;  par  nous,  la  tristesse  était 
descendue  sur  la  terre;  par  toi,  la  tris- 
tesse se  change  en  allégresse.  Gomment, 
ô  fille  sans  tache,  as-tu  goûté  la  mort? 
Tu  es  le  pont  par  lequel  on  arrîTO  à  la 
▼ie,  l'échelle  par  laquelle  on  monte  ai 
ciel!  Ahl  sans  doute,  la  mort  pour  loi 
est  l'enfantement  de  l'immortalité. 

«  Oui,  bienheureuse  es-tu ,  et  bienheu- 
reuse te  proclameront  les  siècles. 

«  A  ce  concert  de  louanges  se  mêlait  le 
chœur  des  saints.  Tu  as  accompli  nos 
prédictions,  ô  Vierge  !  disaient  les  bien- 
heureux ;  tu  as  apporté  sur  la  terre  la  joie 
que  nous  lui  avions  annoneée;  par  toi 
ont  été  brisées  nos  chaînes.  Viens  à  nous, 
organe  de  divinité  et  de  vie  ;  viens  rassa- 
sier notre  désir  de  te  voir,  toi  qui  as  ras- 
sasié notre  désir  de  félicité. 

«  Telles  étaient  les  paroles  qui  TenaieBt 
des  cieux.  Mais  sur  la  terre  et  parmi  las 
saints  qui  entouraient  Marie ,  les  instan* 
ces  n'étaient  pas  moins  vives.  Reste  avec 
nous,  disait-on,  ô  Viei^ge  !  notre  conso- 
lation et  notre  unique  bonheur  ici-bas; 
ne  nous  laisse  pas  orphelins  sur  cette 
terre  où  nous  combattons  pour  Ion  fila; 
tu  es  notre  repos  dans  les  fatigues ,  notre 
rafraîchissement  dans  les  sueurs  de  l'é- 
piscopat  ;  tu  peux,  &  ton  gré ,  quitter  ce 
monde ,  ou  y  prolonger  ton  séjour;  si  tu 
nous  quittes,  oh!  que  du  moins  il  nous  soit 
permis  de  nous  envoler  avec  toi.  Peupla 
du  Christ,  nous  n'avons  plus  ici ,  depuis 
qu'il  nous  a  quittés,  d'autre  consolation 
que  toi;  si  tu  vis,  nous  consentons  à  vi- 
vre; mais  si  tu  meurs,  il  nous  sers  dooi 
de  mourir.  Mais  que   parlons-nous  do 
mort?  Quitter  la  terre  ne  sera  pas  pour 
toi  mourir;  ce  sera  au  contraire  t'élao- 
cer  à  une  vie  supérieure.  Mais  y  rester 
sans  toi  sera  pour  nous  une  mort  conti- 
nuelle. 

a  Voilà ,  ce  me  semble ,  en  quels  ternies 
les  apôtres  et  les  saints  insistaient  auprès 
de  Marie.  Mais  quand  ils  la  virent  appro- 
cher du  terme  de  la  Tîe ,  quand  ils  virent 
son  cœur  s'enflammer  de  plus  en  plusds 
désir  de  se  réunir  à  son  fils,  ils  oesiè- 
rent  leurs  prières ,  et  se  mirent  à  cbao* 
ter  les  hymnes  qui  se  disent  à  la  mort 
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des  chrétiens.  Lfur  cœnr,  emporté  par 
Paîtrait  de  la  grftce  divine ,  s'nnîssait  à 
celui  de  la  Vierge ,  et  leur  âme  s'élerait 
avec  la  sienne  au  dessus  des  régions  ter- 
restres. Quand  ils  eurent  rempli  le  de- 
iroir  funèbre,  et  soulagé  leur  émotion, 
ils  tressèrent  comme  une  couronne 
d'hymnes  pieux  autour  de  sa  dépouille , 
recueillant  comme  un  trésor  précieux  la 
bénédiction  suprême  qu'elle  leur  avait 
donnée ,  et  les  dernières  paroles  qu'elle 
avait  prononcées ,  paroles  de  vie  sur  la 
fragilité  et  la  rapidité  de  l'existence  ter- 
restre ,  paroles  d'avenir  et  de  révélation 
sur  le  mystère  des  biens  futurs. 

«  Bientôt ,  je  pense ,  Jésus  apparut  du 
haut  des  deux  pour  recevoir  de  ses  pro- 
pres msins  sa  mère  immaculée ,  qui  dut 
lui  dire  :  Mon  fils ,  je  remets  mon  âme 
entre  vos  mains.  Recevez-la ,  je'  l'ai  con- 
servée pure  et  intacte.  Je  vous  remets 
mon  corps,  à  vous,  et  non  à  la  terre. 
Conservez -le  ce  corps,  où  vous  avez 
daigné  habiter,  et  que  par  votre  présence 
TOUS  avez  rendu  incorruptible.  Trans- 
portez «mol  où  vous  êtes .  6  vous,  le  fils 
de  mes  entrailles,  et  que  désormais  je  ne 
TOUS  quitte  plus ,  car  voilà  que  je  viens 
â  vous  comme  vous  venez  à  moi.  Conso- 
lez mes  fils,  que  vous  appelez  vos  frères, 
du  regret  de  mon  absence.  Augmentez 
les  grâces  de  la  bénédiction  qu'ils  ont 
reçue  de  mes  mains.  Et  en  achevant  ces 
paroles ,  elle  leva  sans  doute  les  mains 
et  pria  poor  eux  tons.  Et  quand  elle  eut 
achevé  de  parler,  une  voix  lui  répondit  : 
Yenez ,  mère  bénie ,  venez  dans  mon  re- 
pos. Levez-vous ,  amie ,  venez ,  6  la  plus 
belle  des  femmes.  Yoilà  que  l'hiver  est 
passé ,  et  que  le  temps  de  la  plantation 
arrive.  Vous  êtes  toute  belle,  mon  amie, 
et  il  n'y  a  point  de  taches  en  vous.  L'o- 
deur de  vos  parfums  est  au  dessus  de  tous 
les  aromates. 

«  £n  entendant  ces  mots,  Marie  remit 
son  esprit  entre  les  mains  du  Christ. 

•  «  Qtt'arriva-t-îl  alors  ?  Les  élémens  se 
troublèrent  apparemment,  l'aspect  de  la 
nature  changea,  des  voix  et  des  sons 
s'entenÉirent.  On  outt  les  cantiques  des 
anges  qui  précédaient ,  accompagnaient 
ou  suivaient  la  Vierge  dans  les  cieux.  Ils 
étaient  divisés  en  deux  chœurs,  dont  l'un, 
s'élançant  dans  les  airs ,  conduisît  l'âme 
de  Marie  au  pied  du  tr6ne  de  son  Fils,  et 


l'autre,  restant  sur  la  terre;  continua  de' 
chanter  des  hymnes  à  i'entonr  de  son 
corps  sacré.  Quant  aux  saints  qui  étaient 
demeurés  auprès  de  cette  dépouille  sa* 
crée,  ils  l'environnaient  avec  respect,  et 
la  baisaient  avec  des  larmes  de  foi  et  d'a- 
mour, comme  le  tabernacle  vénérable  où 
Dieu  avait  résidé.  Chaque  membre  touché 
répandait  des  bénédictions  ^  les  maladies 
se  dissipaient  et  les  démons  fuyaient  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  L'air,  les  vents, 
l'atmosphère  entière,  avaient  reçu  du 
passage  de  Marie  une  sorte  de  sanctifica- 
tion. L'eau  dont  son  corps  fut  lavé,  loin 
de  la  purifier,  en  fut  elle-même  purifiée. 
Le  cercueil,  porté  sur  les  épaules  des 
apôtres,  traverse  la  ville  et  arrive  à 
Gethsemani ,  précédé,  entouré  et  suivi 
des  anges  qui  l'ombragent  de  leurs  ailes. 
Lorsqu'autrefols  Salomon  fit  transférer 
l'arche  du  Seigneur  dans  le  temple  qu'il 
avait  construit,  il  appela  les  vieillards 
dlsraël ,  et  leur  ordonna  de  prendre  sur 
leurs  épaules  ce  glorieux  dépôt.  Les  prê- 
tres et  les  lévites,  obéissant  â  son  ordre , 
transportèrent,  de  la  cité  de  David  au 
,  nouveau  sanctuaire ,  le  tabernacle  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple.  Le 
roi  et  toute  la  nation  marchèrent  devant 
l'arche,  qui  fut  déposée  dans  le  Saint  des 
saints ,  et  devant  laquelle  on  immola  des 
victimes  sans  nombre.  De  même,  quand 
il  s'agit  de  porter  au  lieu  du  repos  le  ta- 
bernacle spirituel  ,  non  plus  de  l'alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes,  mais  celle  de 
Dieu  lui-même,  Jésus-Christ,  nouveau 
Salomon ,  prince  de  la  paix  aussi ,  créa- 
teur aussi  de  temples ,  mais  plus  subli- 
mes que  celui  du  fils  de  David ,  Jésus- 
Christ  rassembla  ses  disciples ,  ses  saints, 
tout  le  peuple  fidèle  de  Jérusalem.  En 
leur  présence ,  l'âme  de  Marie  fut  trans- 
portée, par  le  ministère  des  anges,  dans 
un  sanctuaire  dont  celui  de  Salomon 
n'avait  été  que  l'image ,  et  son  corps  fut 
mis  au  tombeau  par  les  mains  des  apô- 
tres, au  milieu  des  chants  de  joie  et  des 
sacrffices  de  louanges.  » 

Pious  avons  resserré  vers  la  fin  ce  ma- 
jestueux tableau ,  que  la  plume  féconde 
du  saint  orateur  dessine  avec  une  con^ 
plaisance  quelque  peu  prolixe.  C*est,  au 
surplus ,  l'un  des  plus  remarquables  mor« 
ceaux  de  la  littérature  apocryphe,  et  le 
plus  beau  assurément  de  ceux  que  nous 
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.offrent  le«  livres  religieux  des  Grecs,  On 
parle,  il  est  Trai,  comme  de  productions 
extrêmement  suaves,  de  quelques  Meno- 
loges  de  la  même  époque  (1);  mais ,  ou- 
tre que  la  rareié  du  recueil  daus  lequel 
ils  sont  contenus  (2)  ne  nous  a  pas  per- 
mis d'en  apprécier  par  nous-oiéiae  la 
valeur,  nous  avons  quelques  raisons  de 
les  supposer  plus  gracieux  qu'élevés. 
Quant  aux  historiens  et  aux  bagiogra- 
plies  qui  ont  fait  souvent  usage  des  lé- 
gendes a  pocryphei,  si  on  s'étonnait  de 
ne  pas  les  voir  cités  ici,  nous  ferions  re- 
marquer que  l'objet  de  ce  travail  n'est 
pas  tant  de  faire  l'hicloire  des  traditions 
apocryphes  en  elles-mêmes ,  que  celle  de 
leur  influence  sur  Télequence,  l'art  et  la 
poésie  des  siècles  chrétiens.  YoiU  pour- 
quoi nous  omettons  de  reproduire  les 
passages  relatifs  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
autres  personnages  de  rsvangile  qu'on 
rencontre  dans  saint  £pipbane  (3) ,  dans 
saint  Grégoire  de  Nysse  (4) ,  dans  Nicé- 
phore  (5}j  dans  Denys  l'aréopagite  (6) , 
dans  Hégésippe  ^7),  dans  Denys  de  Crète, 
et  plusieurs  autres  auleurs  dont  les  œu- 
vres n'ont  rien  de  commun  avec  Félo- 
quence  ou  la  poésie. 

C'est  encore  par  la  même  raison  que 
nous  passerons  sous  silence  ce  qu'ont 
emprunté  aux  apocryphes  plusieurs  écri- 
vains renommés  de  l'Eglise  latine.  £n 
transportant,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
leurs  ouvrages  les  légendes  primitives  de 
l'Orient^  ils  n'en  ont  relevé  ni  le  fond  ni 
la  forme ,  et  les  ont ,  au  contraire ,  sou- 
vent amoindris  l'un  et  l'autre.  D'ailleurs, 
il  faut  le  reconnaître,  ces  légendes  furent 
toujours  un  peu  suspectes  en  Occident. 
Excepté  les  moines,  par  qui  elles  furent 
primitivement  importées,  et  dans  les 
cloîtres  desquels  elles  se  transmirent  re- 
ligieusement ^  excepté  peut-être  aussi 
quelques  évêques  à  l'Âme  poétique  et  cré- 
dule, la  minorité  des  prélats  les  re- 
poussa constamment ,  comme  outrageu- 
ses  à  la  sainteté  des  personnages  dont 
elles  avaient  la  prétention  de  faire  This- 

(f  ]  Bonandos,  ad  diem  xi  marL 
(S)  Pietai   mûriana   Çrœeorum  ix  m$nolofiit 
0ruim ,  Miel.  Vagnereekio.  Lovanii ,  f  7. 

(S)   KtÊTU  &UTI1I  ,  •!  Sf. 

(4)  BsaaiivkAiaGkrtatf. 
(a)  Uy.  xr,  14. 


toire ,  et  oomme  indignes  d'ocesper  l'i 
prit  d'un  chrétien ,  qui  ne  doit  chercher 
que  la  vérité.  Les  témoignaisea  de  est 
éloîgnement  ai^stère  pour  tout  ce  qui 
sentait  la  fable  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  auteurs  ecclésiastiques  di 
sixième  au  douzième  siècle,  et  l«a  dilfé- 
rens.  éditeurs  des  légendes  les  ont  re- 
cueillies avec  soin,  pour  montrer  la  per- 
pétuité de  réprobation  dont  elles  aYBÎeiit 
été  frappées  dans  tous  les  temps. 

Malgré  les  condamnations,  oi*  du  moins 
les  improbations  dont  elles  furent  tou- 
jours l'objet ,  les  traditions  apocryphes 
ne  cessèrent  de  se  propager.  Les  artistes 
latins  comme  leii  artistes  grecs  y  ▼enaient 
puiser  pour  leurs  peintures  ou  leoite 
sculptures  plus  souvent  que  dans  le  fiou- 
veau  Testament.  Ce  qui  reste  de  de- 
scriptions ou  de  débris  de  oette  époque 
Tatteste  suffisamment.  Les  récits  oraux 
des  gens  simples,  les  rares  livres  des 
moines  leur  servaient  également  do  véhi- 
cule. Contenues  quelques  siècles  par  la 
vigilance  de  l'autorité  eeclésiastiqse , 
elles  débordèrent  quand  le  désordre  des 
temps  ne  permit  plus  aux  chefs  de  la  hié- 
rarchie d'exercer  activement  leur  surveil- 
lance doctrinale.  Tel  fut  le  créd|t  dent 
jouirent  ces  légendes  vers  le  nenTièmeet 
le  dixième  siècle,  qu'on  Ira  confondit 
mainte  fois  avec  les  récits  autbeotiquef 
de  l'Evangile ,  et  qu'on  les  vénéra  pres- 
que &  l'égal  du  I^ouveau  Testament. 

Tout  porte  à  croire  que,  malgré  cette 
popularité,  elles  étaient  eoooret  en  œ 
temps ,  à  Tétat  de  simples  légendes ,  st 
que  nul  n'avait  essayé  de  les  embellir  dss 
ornemens  du  style  et  de  la  versification. 
Mais  l'instant  approche  où  ces  souvenirs 
de  l'époque  sainte  vont  revêtir  une  fo^ 
me  plus  haute  et  prendre  place  paroii 
les  œuvres  littéraires*  Déjà  le  dûième 
siècle  a  lui  ^  les  terreurs  de  la  fia  du 
monde,  attendue  pour  ce  moment ,  com- 
mencent à  se  dissiper  ;  la  main  pais- 
sante et  ferme  des  Othons  fait  rentrer 
l'ordre  dans  PEmpire  et  dans  l'ilglise; 
l'admission  des  JNormands  au  partage  de 
la  conquête  met  un  terme  aux  invasioas 
du  Mord  ',  la  société  reprend  foi  en  elle- 
même  ;  tout  renaît.  Alors  s'élève  d'an 
monastère  de  la  Basse-Saxe  une  voix  de 
femme  qui  chante ,  dans  l'idiome  dégé- 
néré de  Kome ,  et  6ur  le  mode  altéré  de 
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Virgile  et  d'Qvide  »  let  coaeepUoi»  pieu-  ^ 
»es  et  crédules  que  les  fidèles  s'étaient 
transmises  oralement  jusque  là,  et  que 
Fart  avait  grossièrement  figurées  dans  les 
temples. 

La  femme  qui  chantait  ainsi  s'appelait 
Horswitha.  Elle  était  religieuse  dans  ie 
couvent  de  Gandersheim.  Son  nom,  qui 
signifie  rose  blanche,  Ta  fait  souvent  ap- 
peler la  blanche  fleur  du  cloitre  de  Gan- 
dersheim ,  par  les  poètes  allemands.  Il 
parait  qu'elle  était  entrée  toute  jeune 
.dans  celle  maison ,  dont  elle  fit  le  char- 
me durant  sa  vie  et  qu'elle  devait  illus- 
trer dans  l'avenir.  Elle  nous  apprend,  en 
effet,  dans  la  préface  de  ses  poésies 
qu'elle  publia  à  un  âge  encore  éloigné 
de  la  maturité  j  comme  elle  le  dit  elle- 
même  ,  qu'elle  avait  passé  de  longues  an- 
nées dans  cette  sainte  solitude  à  versifier 
ces  histoires  sacrées.  Le  courage  qu'il  lui 
fallut  déployer  pour  arriver  à  l'Intel li- 
genea  de  la  langue  et  de  la  versification 
latines  donne  la  plus  noble  idée  de  son 
earactère.  Seule ,  sans  ressources  litté- 
raires que  quelques  livres  de  Virgile  et 
d'Ovide,  et  quelques  comédies  de  Té- 
rence ,  sans  autres  conseils  que  ceux  de 
quelques    religieuses    lettrées    comme 
pouvaient  l'être  les  femmes  au  dixième 
siècle,  elle  osa  entreprendre  de  traduire, 
ëans  la  belle  langue  que  son  instinct  poé- 
tique Ini  avait  fait  deviner,  les  simples 
légendes  que ,  dans  sa  simplicité  igno- 
rante, elle  vénérait  à  l'égal  de  l'Evangile. 
Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  k  l'en- 
tendre parler  elle-même  du  sentiment 
plein  de  grandeur  qui  la  soutint  dans  son 
travail. 

c  Voici,  dlt^lle,  on  petit  livre  d(mt  la 
•éieiion  est  peu  ornée ,  sans  doute  ,  mais 
auquel  du  moins  n*a  pas  manqué  l'appli- 
cation et  le  zèle  de  l'auteur.  Je  l'offre  à 
la  critique  des  juges  bienveillans  qui  ai- 
ment mieux  corriger  un  écrivain  que  Je 
discréditer.  Je  reconnais  volontiers  que 
j'ai  dû  commettre  beaucoup  4e  fautes , 
non  seulement  oontre  les  règles  de  la 
poésie,  mais  sossi  contre  celles  de  la 
composition ,  et  qu'ainsi  ce  recueil  est 
loin  d'élre  exempt  de  reproches.  Mais  à 
qui  confesse  ses  erreurs,  on  doit,  ce 
semble,  un  pardon  facile  et  d'amicales 
corrections. 

ç  Si  r^a  ni'«QCttMik  d'avQir  %li4  v^l- 


ques  uns  des  Aijitts  de  oet  opusevle  dts 
livres  réputés  apocryphes  par  quelques 
personnes,  je  répondrais  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  ma  part  présomption  coupable, 
mais  simplement  ignorance;  car  lors- 
que je  commençai  à  travailler  sur  ce  ca- 
nevas, je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un  li- 
vre douteux.  Je  ne  l'ai  paa  eu  pins  t6t 

appris,  que  je  l'ai  rejeté J'ai  d'autant 

plus  besoin  d*indulgenoe,  que  j'ai  apporté 
moins  de  confiance  et  de  résolution  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage.Dépourvne 
de  ressources,  et  è  un  â^e  encore  éloigné 
de  la  maturité,  il  m'afallu  travailler,  dans 
mon  rustique  isolement,  loin  du  secours 
des  dootes.  Ainsi ,  c'est  à  l'écart  et  en 
quelque  sorte  à  la  dérobée,  qu'à  force  de 
composer  et  de  corriger,  je  suis  parvenue 
à  mettre  au  jour  cet  écrit.  J'en  ai  em- 
prunté le  fond  k  l'Ecriture  sainte,  que 
m'ont  apprise,  dans  ce  couvent  de  Gan- 
dersheim ,  d'abord  la  sage  et  bienfaieu-' 
reuse  maîtresse  Rikkarde  et  les  religieu- 
ses qui  la  suppléaient  dans  ses  fonclionSi 
puis  la  bienveillante  Ger berge ,  au  roy^l 
caractère,  de  Tautorilé  de  laquelle  je 
dépends  aujourd'hui.  Moins  avancée  que 
moi  en  âge ,  mais  plus  avancée  en  science 
(la  nièce  d'un  empereur  devait  être  su- 
périeure en  tout),  Gerberge  a  daigné  me 
former  amicalement  par  la  lecture  de 
quelques  bons  auteurs  «  dans  lesquels 
elle  avait  été  elle-même  instruite  par  de 
savans  personnages. 

€  Bien  que  l'art  de  moduler  les  vers 
soit  chose  difficile,  principalement  pour 
une  femme,  j'ai  osé,  en  me  coniiant  dans 
le  secours  d'en  haut,  traiter  en  vers  hé- 
roïques les  sujets-  de  ce  livre.  Je  n'ai  pas 
eu,  au  surplus,  d'autie  but  dans  ce  tra- 
vail que  d'empêcher  le  talent  qui  m'a  été 
confié  de  croupir  dans  mon  sein  et  de 
s'user  dans  la  rouille.  J  ai  voulu  le  forcer 
k  rendre  «  sous  le  marteau  de  la  dévo- 
tion, au  moins  quelques  sons  k  la  louange 
de  Dieu(l).  i 

Ces  dernières  paroles  ne  sont  pas  le 
trait  le  moins  curieux  de  cette  préface. 
On  voit  qu'au  dixième  siècle  i  on  tour- 
mentait au  moins  autant  qu'aujourd'hui 

(I)  Ne  credlci  tattntii  iasenioU  tub  obâcort  Mr- 
pesi  peetoris  mbigins  BSsHsdSttS  extormiBâreUir  ; 
leS  •«dnto  nuÉUeo  dsvetkMls  pcsesMiua  tliqastsH* 
divins  iaudaiiopis  referrst  Unnitam. 
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TexpreMion.  Ce  tratail  de  mâuvaisgoùt, 
yice  capital  de  l'époque,  surprend  au 
premier  abord.  On  a  de  la  peine  à  s'ex- 
pliquer tant  de  recherches  dans  un  temps 
où  il  paraîtrait  naturel  que  la  parole 
participât  k  la  rudesse  de  la  pensée.  Ce 
phénomène  ne  s'explique  que  par  l'isole- 
ment dans  lequel  TÎTaieni  les  rares  indi- 
Tidus  qui  se  li? raient  à  l'étude  des  lettres, 
et  par  la  permanence  des  traditions  de 
la  rhétorique  romaine.  Les  couyens,  qui 
étaient  alors  le  seul  asile  du  sayoir, 
s'étaient  fondés,  en  Occident  du  moins, 
à  la  chute  des  écoles  impériales  et  en 
ayaient  recueilli  l'héritage.  Ce  legs  d'une 
littérature  yieillie  et  grimacière ,  que  les 
rhéteurs  avaient  réduite  À  des  procédés 
mécaniques,  ils  rayaient  conseryé  ayec 
une  Intégrité  qui  était  en  grande  partie 
le  résultat  de  rindifférence.  La  littéra- 
ture ,  en  effet ,  n'était  pas  pour  eux  une 
affaire  sérieuse ,  et  ils  ne  la  considéraient 
que  comme  un  sujet  de  délassement.  La 
chose  grave  pour  les  ordres  monastiques, 
c'était  le  perfectionnement  de  la  vie  mo- 
rale. Méditer,  prier,  travailler,  voilà 
l'objet  primitif  et  suprême  de  leur  insti- 
tution. Recueillir  des  faits ,  en  orner  le 
récit  des  formes  de  l'éloquence  ou  des 
agrémens  de  la  poésie ,  ne  sembla  jamais 
aux  maîtres  de  la  vie  claustrale  qu'une 
industrie  respectable,  la  première,  la 
plus  recommandable  sans  doute  de  celles 
qu'il  était  enjoint  aux  moines  d'exercer. 
De  cette  façon ,  la  littérature  ne  pouvait 
que  très  secondairement  participer  au 
mouvement  énergique  et  à  la  marche 
originale  de  la  société.  Ce  n'était  qu'à 
rinsu  des  auteurs,  et  en  quelque  sorte 
malgré  eux,  que  quelque  chose  de  leurs 
sentimens  simples  et  vrais  passait  dans 
leurs  œuvres  d'éloquence  ou  de  poésie  of- 
ficielles. Grands  et  naïfs  dans  l'ensemble 
de  leur  vie,  ils  étaient,  comme  écrivains, 
tourmentés  et  mesquins.  Aussi  faut-il 
toujours  voir  deux  hommes  en  eux ,  le 
religieux  et  le  rhéteur.  La  fusion  de  ces 
deux  hommes  était  rare  et  accidentelle. 
Ainsi ,  dans  Horswitha ,  la  nonne  douce 
et  tendre ,  au  cœur  affectueux  et  can- 
dide ,  ne  se  rencontre  que  rarement  avec 
la  nonne  érudite  et  versiûcatrice.  Celle- 
ci  est  maniérée,  et  l'expression  du  senti- 
ment ne  se  trouve  presque  jamais  sous  sa 
plume. 


Outre  ses  comédies,  dont  nous  parie- 
rons tout-à-l'heure,  Horswitha  a  cosapesé 
plusieurs  ouvrages  en  vers  ,  dont  les  sa- 
jets ,  comme  ceux  de  ses  pièces  dramati- 
ques, sont  empruntés  aux  légendes  qui 
avaient  cours  de  son  temps  dans  le  moa* 
de  monastique  ;  ces  compositions  versi- 
fiées portent  le  titre  d'Histoires  sa- 
crées (1).  Les  deux  premières ,  qui  seules 
ont  rapport  à  notre  sujet,  sont  une  soris 
de  traduction  en  vers  héroïques  ;  Tune, 
de  V Histoire  de  la  Nativité,  que  nous 
avons  analysée  dans  notre  seconde  le- 
çon )  l'autre ,  du  chapitre  des  Actes  des 
apôtres  où  est  rapportée  l'ascension  di 
Sauveur.  Mous  ne  citerons  rien  de  ces 
versions  mesurées,  que  la  forme  rhythmi- 
que  a  à  peine  enrichies  de  quelques  traits 
gracieux  (2). 

(I)  Naos  croyons  q«'oa  aimoni  à  voir  id  li  lîili 
complète  dos  oof  rasM  de  la  céléàro  reUgloow  St 
GtnderaheiB.  Bq  yolei  rindication ,  diaprée  ne  Mi- 
lion  rortmmo  appartonani  à  la  bUiUothéqno  do  IIm- 
iiiot;  poUi  In-foUo ,  sans  data ,  orné  do  siawmi 
d'oraemoBs  snr  bols,  dans  lo  siyle  du  quiniiéas 
siècle.  Noos  copions  servilement  Porshograpàe  éa 
litre. 

Opéra  BEOSTITI ,  ilUalrU  Hrgimit  al  numla/îi, 
çwmmnê  §§niUy  Siunmtd  orle,  nupmr  à  Cearadt 
eêUê  fnoanla.  floc  ? ot.  oonUnonU 

!•  ? I  Cûmêiim  in  mwwlmliomêm  T^rêmiii,  idiktt, 
GaUiemmu.  —  DtacMms.  —  CaUimÊckm.  —  Àk^ 
kawu  —  Pa^uiiui,  —  fidu,  êp9t  9i  ehmriiêt, 

2«  Tiii  BUlcrim  tûcrm  vsrHkiu  hteemm^tni  ë 
pentmmêtrU ,  ut  teqwlmr  : 
Uiêtoria  B.M.  firginû. 
HUtaria  r$turreeii<mit  DcmiiU» 
BUtaria  €i  ot'lo  êaneii  GangotfL 
MÊiêtaria  «ancf»  PêiûçH, 
Bittoria  tanversioniê  mmeii  ThêophOi» 
Biitoria  satuiarum  PralesK  si  Bmêim.' 
Htjforto  PoiêioniM  umUi  DgvmiaH  mrwfÊfim^ 
Bittoria  Pauiamii  mmeUB  Âfmêiiu 
8o  Pattêçifrieui  «n  laudtm  a<  f «la  Odomiê  SMfai'i 
primi  4n  Germm^â  impêratorit. 

(S)  Noos  donnerons  tontefols  id,  comme  spédam 
de  la  poésie  laUao  dn  dixième  aiédo,  lo  débat  deh 
première  de  ces  pièces ,  leqael  n^est  pas  sans  qati^ 
«pio  noblesse  : 

Xnndi  labontia  Inslris  assn  mlUo  poraetis, 
Incipit  qnando  follx  Btatnla  sezU 
Qoâ  Dons  impleci  lossU  pietalo  fldeU 
ijnidqnid  f  eraces  Jam  pnecinère  propbota, 
Qui  mondo  Jetum  prBdixôre  fotomm , 
Germine  de  Joda  quidam  snrrexerat  erso, 
Israël  in  terri  senior,  sob  lege  teloali. 
Ortns  rof ail  David  de  cermine  magni , 
Qnoai  IraduBl  etoaim  nomoa  leanisse  Jotcàlsu 
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Sm  comédies  m^ltent  plat  d'attention, 
parce  que  la  part  de  Taoteur  y  est  plus 
grande,  et  que  les  mcsurs  du  siècle  s'y 
peignent  pins  largement.  Si  les  légendes 
d'où  la  bonne  religieuse  a  tiré  ces  petits 
drames  n'ont  pas  été  Tersifiées,  en  revan- 
che elles  ont  reçu  sons  sa  plume  une  mo- 
dification plus  profonde.  En  les  transfor- 
mant en  comédies,  Horswitha  ne  les  a  pas 
seulement  dialoguées  ;  elle  les  a  refon- 
dues et  marquées  de  l'empreinte  forte  et 
suave  de  son  génie. 

Une  senle  de  ces  pièces,  CalUmaçue, 
rentre  dans  notre  sujet.  Heureusement, 
c'est  Tune  des  pluscaractéristiques.If  ulle 
partHorsvithan'amistantdepensées,tant 
de  sentimens  nouveaux  sur  le  fond  ancien 
et  traditionnel.  L'idée  primitive,  la  fable 
originelle,  ne  lui  appartient  pas;  mais  le 
développement  des  situations,  le  mouve- 
ment, la  vie  des  personnages,  sont  choses 
qui  lui  reviennent  tout  entières.  L'origi- 
nalité de  ces  détails  fait  de  la  comédie  de 
Callimaqueune  curieuse  étudehistorique. 
Le  diiième  siècle  s*y  peint  sous  l'une  de 
ses  faces  les  moins  observées  ;  nous  vou- 
lons dire  dans  sa  vie  de  cœur  et  dans  ses 
passions  intimes.  L'on  a  dit  mille  fois , 
remarque  avec  raison  le  premier  tradac- 
,  teur  d'Horswilha  (1) ,  que  l'amour  est  un 
sentiment  moderne,  né  en  Occident  du 
mélange  de  la  mysticité  chrétienne  et  de 
Texaltation  naturelle  aux  races  dites  bar- 
bares. Toujours  est-Il  bien  remarquable 
que  ce  soit  Horswitha,  une  religieuse  al- 
lemande, contemporaine  d'Othon  II,  qui 
nous  ait  légué  la  première  et  la  plus  cii- 

Hk  In  mandaUf  gaaitridt  ab  nbara  legi* 
Exlllffal  Jnttof ,  nac  aoa  digne  sUidlAtas. 
Boc  qvtqiM  conltBiid  twni  ana  nasioia  coït , 
Ui  gragia  ipaa  ani  bana  poacerai  agmina  magni , 
Daaignana  tari  aaaa  paatorla  liaberi 
DigniiB,  qoando  qoidefla  iarraairi  cane  parantan» 
Qui  portara  ania  honaria  non  diataUl  agnai, 
la  propriia  vit»  doeana  ad  gaadia  l»t« , 
Faaaoraa  nortem ,  oiagDam  naairl  par  amoreny 
BaplaniMiM  raoa  aolnus  praUo  aibi  eara. 
■le  haroa  aiaalm  (da  qoo  aarrabo)  loachim 
TaU  par  carte  fœlix  palriarclia  nepota, 
Tola  aa  placidia  oraana  conamine  faelia. 
Qnidqoid  pouedit  per  très  partea  reaecafit , 
Partem  dana  yidoia ,  peregrinia  atqoe  pneUia  ; 
8«pîùa  in  temple  partem  formnlantiboa  ergo , 
Particnlanqne  ans  domni  aer? avérât  omni. 

(t)  M.  Magnin.  Mfiice  da  CaUinMptÊ.  Tkédlf 
iur^pém  t  livfiiaon  44*. 

Toni  Ti.  1».  a«  se.  test. 


rieuse  peinture  de  cette  paHîon,  pein- 
ture sur  laquelle  près  de  neuf  cents  ans 
ont  passé,  et  qu'on  dirait  d'hier,  tant 
nous  trouvons  déjà  les  subtilités,  la  mé- 
lancolie ,  le  délire  de  l'Âme  et  des  sens  et 
jusqu'à  cette  fatale  inclination  au  suicide 
et  à  l'adultère,  attributs  presque  insépa- 
rables de  l'amour  au  dix-neuvième  siècle* 
Le  même  traducteur  rapproche  CaUL^ 
moque  du  drame  le  plus  passionné  des 
temps  modernes,  Roméo  et  Juliette^  de 
Shakspeare,  et  signale  des  rapports  vrai- 
ment curieux  entre  ces  œuvres  séparées 
par  tant  de  siècles,  c  Un  simple  coup 
d'œil  suffit,  dit-il,  pour  faire  apercevoir 
dans  ces  deux  ouvrages  des  rapports  qui» 
pour  être  extérieurs  et  en  quelque  sorte 
matériels,  n'en  sont  ni  moins  singuliers 
ni  moins  notables.  Ainsi,  le  dénouement 
des  deux  pièces  présente  aux  yeux  un  ta- 
bleau presque  pareil.  Dans  l'une  et  l'an- 
tre, on  voit  un  caveau  sépulcral,  une 
tombe  de  femme  ouverte,  une  jeune 
morte,  fraîche  encore,  dont  le  suaire  a 
été  écarté  par  la  main  égarée  de  son 
amant,  un  jeune  homme  étendu  mort  au 
pied  d'un  cercueil.  Sur  le  lieu  de  cette 
scène  douloureuse  et  tragique  survien« 
nent,  dans  l'un  et  l'autre  drame,  deux 
hommes  navrés  de  douleur,  mais  qui  sont 
maîtres  de  leurs  passions  :  dans  Shaks- 
peare, le  père  de  la  jeune  fille  et  le 
moine  Laurence;  dans  CaUimaçue,  le 
mari  de  la  jeune  défunte  et  l'apOtre  saint 
Jean  qui ,  plus  heureux  que  le  francis- 
cain, aura  le  double  pouvoir  de  ressus- 
citer Dmsiana  et  Callimaque ,  et  de  ren- 
dre  celui-ci  à  la  sagesse  aussi  bien  qu'à 
la  vie.  Voilà,  certes,  il  faut  l'avouer, 
des  ressemblances  de  personnages  et  de 
situations  incontestables,  mais  qui  ne 
sont,  après  tout,  peut-être  que  secondai- 
res et  accidentelles.  Ce  qui  mérite  d'être 
vraiment  et  sérieusement  remarqué,  c'est 
le  ton  de  mysticité  sophistique  qui  donne 
aux  plaintes  de  Callimaque  un  air  de  si 
proche  parenté  avec  celles  de  Roméo. 
Chose  étrange  !  la  langue  de  l'amour  est 
au  dixième  siècle  aussi  raffinée,  aussi 
quintessenciée,  aussi  précieuse  qu'au  sei- 
zième ou  au  dix-septième  siècle  !  Ouvres 
les  deux  pièces  ;  l'une  et  l'autre  commen* 
cent  par  un  entretien  de  l'amant  mélan- 
colique avec  ses  amis.  £h  bien!  dans  ces 
deux  scènes,  dont  le  dessio  est  presque 
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MefitHine,  ralfeoUtloti  d«f  idé«t  et  la  r«- 
eherehe  des  eipresaipns  sonl  égales  des 
daax  parts.  Seulement ,  dans  le  poète  de 
la  cour  d'Elisabeth ,  le  jeune  amoureux 
se  perd  en  concetti  à  la  manière  ita- 
lienne; dans  Borswitha,  ce  sont  des  argu- 
ties scolastiques  et  des  distinctions  tirées 
de  la  doctrine  des  universaua:  d'Aristote. 
On  serait  Traiment  tenté  de  conclure 
de  cette  ressemblance  que  la  bizarrerie 
de  la  pensée  et  reitraTagance  de  Vetr 
pression  sont  dans  la  nature  même  et 
dans  la  f  érité  de  ce  sentiment  ai  cumul- 
tuenz,  si  complexe,  si  indéfinissable  ;  de 
oe  sentinent  qui  ne  serait  plus  Tamour 
a'il  cessait  d'être  une  énigme  de  rie  ou  de 
mort  pour  le  cœur  sanglant  et  agité  qui 
réprouTO.  > 

M.  Magnin  a  bien  soupçotmé  que  Tin- 
▼ention  de  la  fable  de  Callimaque  n'était 
pas  de  Horswitha,  et  que.,  dans  cette  co- 
anédia  coaame  dans  les  autres,  la  nonne 
de  Qendersheim  n'ayait  guère  fait  que 
dialoguer  le  récit  d'un  hagiograpbe  des 
premiers  temps  du  Christianisme.  Mais , 
malgré  de  nombreuses  recherches,  le  sau- 
tant bibliothécaire  n'a  pu  déooutrir  Té- 
ork  original  d'où  cette  pièce  a  été  tirée. 
C'est  lui-même  qui  l'avoue.  C'est  sans 
doute  la  préoccupation  qui  aura  empê- 
ché M,  Bfagnin  de  l'aperoeroir;  car  CMtte 
légende  se  trouve  dans  un  llrre  qu^il  a 
aans  doute  mainte  fois  manié,  dans  le  ro- 
eneil  classique  des  traditions  prinutives  ; 
nous  Toulona  dire  la  Codex  apocrjrphus 
iia¥i  Tutamenti  de  Fabrieius ,  où  nous 
l'a? ons  lue  bien  des  Cois*  Elle  fiiit  partie 
dn  tome  ii  de  cette  précieuse  collec- 
tion ,  et  se  lit  à  c6ié  de  plusieurs  autres 
légendea  merfeilleusea  dans  VHiHoirt 
mpostolique  d'Abdiaa^  à  l'article  saint 
Jean.  Mous  croyons  devoir  en  donner  la 
Iradoction ,  aân  de  mettre  le  leelettr  en 
position  de  comparer  le  drame  d'Hors- 
witha  avec  le  récit  légendaire  auquel 
elle  l'a  empronlé ,  et  d'apprécier  par  lui- 
inême  le  mérite  de  rosurre  monastique 
de  la  eontempof  aine  du  dernier  des  Car^ 
lovingiens« 

,«  Après  avoir  visité  plusieurs  vHiea, 
saint  Jean,  toujours  prêchant  pour  la  pa- 
role de  Dieu,  s'en  vint  à  Ephèse,  où  il 
avait  prévu  que  devait  finir  sa  vie.  Telle 
fut  la  vénération  qu'il  inepifia  bientêt  k 
presque  tous  les  kabitana  d^  celte  ville , 


que  chacfm  voukui  toueber  ses  mi»  et 
ses  vétemens  ;  car  à  ce  seul  cootact  on  te 
sentait  pénéiré  d'un  seatimeut  de  bos- 
beur,  et  on  recevait  la  santé.  MaisTcB- 
nemi  du  genre  humain  essaya  bisntèt 
aussi  de  troubler  cette  sainte  joie  etd'sr- 
rêter  cette  pieuae  célébrité,  en  suasUsnt 
contre  lui  un  gentil  qui  ne  conaaîsuit 
point  Dieu,  et  qui  s'était  épris  d'oae 
femme  chréiieniie  appelée  Drusiana.  Ce 
païen  était  un  jeune  homme  d'un  natord 
ardent,  et  dominé  par  des  passions iaipé- 
tueuaea.  11  se  nommait  Callimaque.  L'a- 
mour qu'il  avait  conçu  pour  Drusiau 
était  extrême  {  et  bieQ  qu'il  la  sût  mariée 
à  un  citoyen  d'fiphèse,  qui  avait  nom  As* 
droaieus  »  il  ne  la  pressait  pas  moini  de 
consentir  à  sa  passion  adultère. 

c  Or,  il  s'était  répandu  dans  la  ville  que 
Drtisiana,  depuis  l'arrivée  de  l'apôtre,  àli 
religion  duquel  elle  s'était  attachée,  se 
vivait  plus  avec  son  mari ,  et  s'était  eo- 
fermée  dans  un  tombeau  pour  éviter  di 
auccomber  à  ses  sollicitalions.  £Ile  STait 
déclaré,  ajouUit<on,  qu'elle  mourrait 
plutôt  que  de  rentrer  dans  les  habitudes 
du  mariage  ;  ce  qui  avait  irrité  profon- 
dément son  époux,  qui  lui  avait  dit  :  Ta 
reviendras  m^  femme ,  comme  par  U 
passé ,  ou  tu  mourras  en  effet.  Mais  celle 
menace ,  non  plus  que  l'attrait  du  plaiair, 
n'avaient  pu  l'effrayer  ou  l'arracher  à  set 
contemplations  célestes. 

«  Cea  bruits  ne  firent  qu'allumer  les  dé- 
sirs sensuels  du  jeune  Callimaque.  Sourd 
aux  remontrances  de  ses  amis ,  il  esMT* 
d'amener  à  satisfaire  ses  vœux  cette  fem- 
me qui,  par  amour  pour  la  chasteté,  pro- 
voquait son  raai*i  à  la  oottiineiice.  deassl- 
licltatiotts  ayant  été  rqxMisséea,  il  teodM 
dans  une  tristesse  qui  aûgtneitfa  de  jemr 
en  jour.  De  son  côté,  Drosfana,  effrayée 
par  la  tentative  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet, fut  saisie,  deux  jours  après,  d'uoe 
fièvre  violente.  £lie  s'écriait,  dansFagi- 
tation  du  mal,  qu'elle  avait  été  biee  mai- 
heureuse  de  revenir  à  fiphàse»  eà  fl 
beauté  avait  dMné  Hen  à  un  si  gmni 
crime  :  c  «jue  ne  suisse  restée  étrangère 
à  mon  pajrs!  disaft-élle;  ou  plutôt  tflt 
n'a-t  il  connu  la  loi  dé  Dieu  ;  il  ne  se  se- 
rait point  laissé  empoi*te^  à  ses  coupables 
désirs  1  Pour  moi,  qui  ai  fait  une  si  gran- 
de blessure  à  cette  âme  infirme,  je  ne 
désire  rien  que  de  quitter  la  vie.  «Sd- 
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•fin  qae  cet  infùrtooé  cmitlmte  à  tivre^  » 
«  AîBti  fiarlaU  Df nsiana  en  f  résellce  de 
r«p^tr«  «t  dus  pertotitiei  qui  rentour 
mieot.  liais  ni  Vafàttey  ni  feux  qui 
éteieitt  a^ee  lui  ne  savaiteit  oe  qu'elle 
▼oulelt  dire»  Le  obagnn  qu^elle  éproU* 
itmi^  dm  ^kmp.  iaial  qu'elle  atait  porté  à 
Callimaque  l'attristait  de  plifs  en  ploa» 
Elle  mourut  au  bout  de  dix  jours.  Andro- 
nicus ,  désoM  d'avoir  tu  mourir  sa  fem- 
me dans  une  agùsltion  dcntt  il  ignorait  la 
cause ,  tomba  dans  un  abattement  mor- 
tel. Il  pleurait  amèrement.  Saint  Jean 
cherchait  à  le  consoler.  «  Pourquoi  pleu- 
rez-tous  votre  épouse,  lui  disait -il, 
comme  si  voua  fie  saviez  pas  où  elle  est 

allée 4 

c Cependant,  la  mort  de  Drusiana  h'avait 
point  éteint  la  passion  de  Callimaque. 
Alimenté  cbaqtte  jour ,  le  fett  sourd  auj 
couvait  dans  son  sein  devînt  un  incendie 
qu'il  ne  pot  éteindre,  loin  d'aller  cher* 
cher  quelque  remède  dans  les  discours 
de  i'ap6tre,  qUi  attirait  ta  ville  à  lui,  il 
s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  sa  pas- 
sion* Aussi  )  voulant  posséder ,  môme  au 
delà  de  U  mort,  celle  dont  il  n'avait  pn 
jettir  vivante  4  il  gagna  Forlunalus,  tn« 
tendent  de  la  maison  d'Andresleos,  él 
M  obtint ,  à  pHa  d'af^fent,  la  pernslsslon 
d'entrer  dans  le  tombeau  àt  avait  été 
déposée  Drusiana,  et  de  se  rendre  maître 
de  son  corps. ........  Quand  le  jeune 

insensé,  accompagné  de  l'intendant  cou- 
pable, pénétra  dans  le  tombeau,  il  s'é- 
lança sur  le  corps,  qu'il  s'efforça  d'arra- 
cher au  linceul  qui  ^enveloppait.  «  A 
quoi  Vàura  servi ,  à  Drusiana ,  min*mu« 
rait-il  avec  rage  en  déroulant  le  suaire , 
de  me  repousser  durant  U  vie  *  ]•  ▼»!•  te 
posséder  dans  la  mort  !  >  Le  cadanreélait 
presque  nu,  un  daraîer  voile  le  couvrait 
4  peine  I  Gaàliaiaque  allait  eettUMnraer 
son  criMe,  lorsque  teut-è*oeap  un  ser- 
pent ,  sorti  on  ne  sait  d'où ,  se  pf^ciplte 
sur  lui.  Callimaque  tombe ,  glacé  moins 
éfleore  par  le  venin  da  reptile  que  par  la 
terreur.  Le  serpent  se  roule  sur  sa  poi^ 
tri  ne  et  s'y  endort. 

«  JLe  jour  suivant,  qui  était  le  iroisiè- 
ne  depoia  ia  mort  deDrueiava^Andro- 
nicus  son  époux,  et  saint  Jean,  s'en  allè- 
rent de  grand  matin  prier ,  selon  la  cou- 
tume des  chrétiens ,  an  toaabeau  de  la 


défnete.  Mais  voilà  qu'àrriftftf  à  la  porte 
ils  n'en  trouvent  peiet  les  defa.  •  Sens 
dolite ,  dit  l'apôtre  ^  si  les  deb  oui  éi» 
paru,  c'est  que  DraaiaiU  eet  relaaeottftei 
Avançons  j  je  ne  doute  pas  que  la  mlté^ 
rieorde  dn  Seigneur  en^efes  sens  «^H 
opéré  cette  fiivear.  >  c  Ib  avaneérent 
donc,  et  au  oommandetneoi  de  aatat 
Jean ,  les  portes  a'onvriffenl  dfeliee^feè-* 

lues « .  •  Alors  apparurent  à  letu^ 

yeua  deux  cadavres,  eelul  de  GalUnlaque/ 
sur  lequel  était  roulé  nn  éiMtfiie  aer* 
peat,  el  celui  du  perfidA  intenteetéTÀ»* 
droniens*  c  Que  signifie  ceci,  disait  ^m 
Itti-méiM  l'apètre ,  et  odnHMS^  se  laiUtà 
que  le  Seigneur,  dont  la  beralé  md  révàl^ 
souvent  ravenir,  ne  m'ail  peini  A|>p#iae4) 
qui  vient  de  se  passer  iet  7  à  Maieb  la  ¥tMt 
de  ces  dons  cadavres  et  da  ebrps  à  demi 
nu  de  sa  femme,  Androaious  n'hésita 
pas  s  i  Je  ceoftprends ,  s'éeria^tdl,  eft  qu^ 
vient  d'avoir  lieu.  Ce  jeune  hoÉiam  Bffai% 
antrefois  aimé  DrUsianè,  et  bien  que  eea 
propositions  ensitfnl  élé  rsjétées ,  il  né 
cessa  de  la  poursuivre  tant  qu'elle  vdcti« 
Aprèe  sa  mdri,  il  aura  séduit  me»  lataN 
dant ,  et  sesa  etitsé  i^ans  ne  tombeaq  poui^ 
assouvir  sa  passion,  fiai»  donte,  e^ssi 
Dieu  qui ,  donservant  à  son  corps  ee  der« 
nier  voile  qni  le  ooiÉrre,  am^  i^olégd  sa 
dépouille  oentte  l'outrage  de  de  é&aaH 
ebé.  Sans  doule  aussi  c'est  Dien  qui  anhl 
frappé  de  mort  ces  deux  empàbèes  sn^ 
lo  lien  aiéoui  de  lenr  cHme.  ..•«.«  4  a 
(  A  la  prière  d'Androniéus ,  saidi  Jeàtt 
s'approcha  du  oerps  de  GallimaqiiÉ  pour 
lui  rendre  la  vie,  et  apprendre  de  sa 
bouche  ce  gai  tétait  passé,  a  Aelire-tei , 
dit-il  au  serpent  qui  était  roulé  siu^  sa 
poitriee ,  car  ee  jeune  homme  doit  devor 
nir  un  serviteur  du  Christ*  1  Le  seijieMl 
s'éloigna  aussitôt  Alors  ràpôlte  tlimba  h 
genoux  et  pria  ainsi  :  1  Dieu ,  que  notia 
heaorena,  et  qui  es  nrallre  dlolÉut  te  tgaà 
se  fait  ici- bas  )  Dieu  qui  peux  tout, 
exauce-nous  dans  l'intârôt  de  ta  #lek«/ 
Que  votre  grâce  se  maniissia  dans  ce 
jeune  homme  ;  qu'il  se  lève^  ot  noÉs  ra- 
conte  ee  qu'il  a  fait.  1  Aussitôt  Callima«- 
que  se  leva  $  mais  il  resta  une  hetaa  an^ 
tiére  dans  Vinuhobâiité  de  là  etnpéiao* 
tien.  Quand  il  est  repris  ses  sens ,  saint 
Jean  l'interrogea;  il  ial  eapose  d»  qui 
s'était  passé,  exaeteaaeal  eemifae  l'aiafl r 
devfaé  Androoicus.  Il  dit  cetmMBi  il» 
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avait  aiflié  Drnsiana  jusqu'au  délire,  et 
eominent  la  mort  nséme  n'aTait  pn  le 
Caire  renoncer  au  projet  de  la  posséder. 
Interrogé  par  r«p6tre  s*ii  avait  con- 
sommé son  crime  :  <  Comment  l'aorais- 
je  pv ,  répondil-il,  puisque  le  reptile  s'est 
aussitôt  élancé  sur  moi ,  et  a  frappé  au 
même  ihoment  l'intendant,  dont  la  cou* 
paMe  complaisance  avait  ravivé  un  feu 
qnl  déjà  paraissait  se  calmer.  Je  suis 
tombé  mort  à  l'instant  où ,  après  avoir 
dépouillé  avec  une  rage  insensée  le  corps 
de  Drusiana ,  j'allais  me  porter  aux  der- 
■iers  excès.  En  ce  moment ,  j'ai  aperçu 
na  bean  îenne  homme,  vêtu  de  blanc , 
qui  voilait  avec  son  manteau  le  corps  que 
j'avais  découvert.  Des  rayons  de  feu  par- 
taient de  sa  figure,  et  illuminaient  tout 
l'intérieur  du  tombeau.  Une  voix  retentit 
alors ,  qui  disait  :  c  Callimaque ,  il  faut 
que  tu  meures  pour  vivre!  »  Quel  était 
ce  jeune  homme ,  je  l'ignore.  Mais  com- 
me je  te  sais ,  6  apôtre ,  serviteur  du 
Dieu  véritable ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
fftt  un  de  ses  messagers.  Je  reconnais 
maintenant  que  tu  annonces  le  vrai  Dieu. 
Cest  pourquoi  je  te  prie  de  ne  me  point 
laisser  dans  la  douleur  où  je  suis  plongé. 

>  c  Lorsque  Callimaque 

eut  fini  de  parler,  saint  Jean  l'embrassa 
en  disant  :  c  Béni  soit  Dieu,  et  Jésua- 
Ghrist,  son  fils,  qui  a  eu  pitié  de  toi 
dans  ta  fureur  et  ta  démence ,  et  qui  t'a 
aauvé  par  la  mort  pour  renaître  à  la  foi , 
à  la  grâce  et  à  la  paix.  Vois  de  quelle  fa- 
veur il  ^a  comblé,  et  quelles  bénédie* 
tions  il  a  répandues  sur  notre  ministère.  > 
c  Andronicus,  voyant  Callimaque  res- 
(,  lût  ému  d'une  vive  affoctiôn  con- 
{,  et  supplia  l'apôtre  de  rendre  aussi 
Drusiana  à  la  vie.  cil  fautqu'elle  renaisse, 
disait41,  pour  dépouiller  la  tristesse  dont 
elle  est  morte;  car  elle  n'a  succombé 
qu'à  la  douleur  d'avoir  par  sa  beauté 
poussé  ce  jeune  homme  à  un  crime.  » 
c  II  demandait  donc  qu'elle  lui  fût  ren- 
doe  un  instant,  dût  le  Seigneur  la  re- 
prendre aussitôt  après.  Saint  Jean ,  ému 
par  ses  instances,  s'approcha  avec  mo- 
destie du  coiiM  de  Drusiana  dont  il  saisit 
la  main,  c  Levei-vous,  lui  dit-il ,  au  nom 
de  notre  Seigneur  Jésus^Christ  et  pour  sa 
gloire  !  >  Et  aussitôt  Drusiana  sortit  de  son 
aépnlcre.  En  se  voyant  presque  nue,  elle 
en  deaumda  la  cause  à  l*apôlre ,  qui  lui 


raconta  ce  qui  était  arrivé.  Druaiana 
dit  grâces  à  Dieu  et  se  hâta  de  se  vêtir,  i 
Telle  est,  sauf  quelques  détails  sar  la 
résurrection  de  l'intendant  rendu  à  la  tIs 
par  les  prières  de  Drusiana ,  la  légende 
d'où  Horswilha  a  tiré  la  sujet  de  son 
drame.  Voici  maintenant  le  drame  lui- 
même,  dont  nous  empruntons  la  tradoe- 
tien  à  M.  Magnin  : 


M  • 


CAIXIMAQUE 

COMÉDIE. 


PKBiOlIllAAIl. 

CALLIMAQUE. 

nausiANA. 

ANDUOIIIQOB ,  Mri  de  DnuiaMU 
F0BTL7IATU8,  Mdave  d'Androsl^at. 
LUrôTBi  SAINT  JKAN. 

Lit  AUIB  Dl  CaLLUIâQUI. 

DIBU. 

ARGUMENT. 

BétairecUon  ds  Bratiasa  et  de  CaUimaqaa.  Ura- 
•iaoa  écanl  morte  dans  le  Seignevr,  GatUmaqa* ,  ^ 
l^failalorâe  vlfante,  déaolé  de^favofr  ^erdaeaC 
aveaglé  par  «ae  paiaieo  eoopaUe,  nains 
dans  le  UuabeaB  pins  qu'il  se  éeTali.  ne  là  la 
•are  d'en  aeipesl  deai  il  aMarat  miséraMeiu»», 
aaia ,  s'tcei  aoz  priéraa  de  Pardlre  aaiol  Jean»  1 
eti  refioicitéy  alui  que  Droiiana ,  et  renaît  daat  la 
Christ. 

8CÈNS  I. 
CALLIMAQUE ,  aie  AU». 

CALLIMAQUI. 

J'ai  9  mea  aBaU,  quelqaei  mola  à  veoa  dire. 

Lsa  AXia. 

Uaei  de  notre  entretien  avstt  kws^CenBfpa  qnt 
▼ont  ▼endres. 

CAtUXAQOI. 

le  fonhalteiaiSy  ai  cette  fropeaitlnn  ne  Tonadé- 
plaiaait  paa ,  qne  nova  noua  nUaaIona  à  Tabri  des  ie* 
terrnpteufa. 

LSa  AMIi. 

If  ont  aommea  diapoaéa  i  litre  lent  ce  qni  ?«na  pa- 
raîtra coDTenable  on  commode. 

CALLIMAQOI. 

Gaanoni  dea  lleox  moina  onterta ,  aftn  qn^nna 
importon  ne  vienne  mtervompre  ce  qne  j'ai  à 
dite. 

LBS  AUII. 

CoBuas  II  Tsas  plaira. 


PAR  M.  OOUHAIfiE* 


SGiRBll. 
Ub  appaitemeni  reeolé. 

LES  »BicftDIH8. 
CALLIMAQOI. 

Je  sois ,  BUM unit,  depait  long^leops  en  proio  à 
an«  peiae  profonde,  à  ose  peine qne  J*wpére  «doa- 
elr  p«ff  vos  conseils. 

LIS  AMIS. 

Il  esl  jnsle  qne  là  conmmieQté  de  sympathies 
BO«s  fesse  ressentir  ce  qne  le  neuraise  fortune  ap- 
porte de  bien  en  de  mal  à  ebaten  de  nous. 

CÂLLIHAQUB. 

Oh  !  plftt  i  Dfen  qne  Tons  Tonlnssies  prendre  une 
part  de  ma  sonfftance  en  y  compatissant! 

LBS  AMI8> 

Apprenés-nons  quels  sont  tos  ehaçrins ,  et  si  leur 
^mTité  reiige»  nous  y  compatlroas;  sinon,  nons 
nom  elforeerons  de  distraire  TOtre  esprit  d*nne 
ptéoeenpatioii  ftiaeste. 

CaLLIMAQUB. 

rafane! 

LBS  AMIS. 

Qa*abBeB-Tons  ? 

CALL1MAQUB, 

Une  chose  lieiie  et  pleine  de  grâces. 

LBS  AMIS. 

La  grftce  et  la  beauté  sont  des  attributs  qui  ne 
e*appliqnent  pas  à  un  seul  ordre  d^ebjets,  ni  i  tous 
les  Individus  d*na  mémo  ordre.  Aussi  ne  nous  STex- 
▼eae  pas  fUt  comprendre  par  ces  mots  l'Are  parti- 


CALLOfAQUB. 

Bk  Mon  !  Je  me  serrirai  dn  nom  de  taame. 

LBS  Ami. 
Sous  ce  nem  de  Iname,  les  esnpctnes-Tvns 
toutes? 

CALLIMAQUB. 

lion  pas  tontes  génémiementy  mais  bm  an  partl- 
cnlier. 

LBS  AMIS. 

Ce  qu'eu  dit  d'un  m^êt  ne  peut  s'entendre  qne 
q«and  le  si^al  est  délermtnii  Si  donc  tous  touIoi 
fne  nons  connaissions  Ui  attribmiif  ditesHious  d'à* 
bord  quelle  est  la  imbtfnee» 

CALLIMAQUB. 

Dmsiana. 

LBS  AMIS. 

La  fanme  da  prince  Andronique! 

CALLIMAQUB. 

EUe'OMme. 

Ulf  AMI. 

Yens  lèTos ,  Calllmaque  ;  cette  femme  a  été  puri- 
fiée par  le  baptême. 

CALLIMAQUB. 

Qne  m^imperte?  ponrm  que  te  puisse  It  rendre 
fafonble  à  bm»  aasour. 

LBS  AMIS. 

Vous  ne  le  pourras  pas. 


^         CALLIMAQUB. 

Pourquoi  cette  défiance  ? 

LBS  AMIS. 

Parce  que  tous  entreprenei  nue  chose  trop  diffi- 
cile. 

CALUMAQUB. 

8uis-ie  le  premier  qnl  tente  une  chose  difficile  » 
et  de  nombreux  examples  nedoiTent4ls  pu  m'en- 
courager  à  tout  oser  ? 

UB  AMI. 

Écontex-moi ,  frère  :  celle  pour  laquelle  vous  brû- 
lez ,  suit  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  lean  ;  alla  s'est 
Toaée  entièrement  à  Dieu ,  à  tel  point  que  rien  n'a 
pu  loi  persuader  de  rentrer  dans  le  Ut  de  son  époux 
Andronique,  homme  très  chrétien.  Bncere  bien 
moins  consentlra-t-alle  à  satislkire  tos  Teint  dé- 
sirs. 

CALLIMAQUB. 

Je  tous  ei  demandé  des  consolations  y  et  tens  en« 
foncez  le  désespoir  dans  Mien  cour! 

LUS  AMIS. 

Feindre,  c'est  tromper;  celui  qui  latte  Tend  la 

Tenté. 

CALLIMAQUn.. 

Puisque  vous  me  reflises  TOtre  secours,  lirai 
trouTcr  Drusiana ,  et  par  mes  discours  passlonaés 
f  amènerai  son  âme  à  partager  mon  aaMur. 

LBS  AMIS. 

Vous  n'y  parriendres  pas. 

CALUMAQUB. 

C'est  qu'alors  J'aurai  les  destins  contre  mol. 

LUS  AMIi» 

Ceat  une  épraore  à  tanler. 

CALLIMAQIIX,  DRUSIANA. 

CALLIMAQUB.  • 

C'est  i  TOUS  que  Je  parle,  Drusiana , à Te«s que 
J'aime  du  plus'profend  de  mon  Sbm. 

DBUSUMA. 

Je  ne  comprends  pas,  CalHmaqne ,  ce  que  Tons 
Toules  de  moi  en  m'adressent  la  parole. 

CALLIMAQVB. 

Tous  ne  le  comprenez  pu! 

'    nnnsiABA* 

Non. 

CALLIMAQUB. 

le  TOUX  TOUS  perler  d'abord  da  mes  aBMNur. 

DBUSIABA. 

Qn'entendes-Tous  par  Totre  amour? 

CALLIMAQUB* 

rentends  que  Je  tous  aime  plus  qne  toutu  choses 
au  Bsonde. 

DBOSUBA. 

Qnels  sent  lu  liens  dn  sang,  quels  sent  lu 
formés  par  les  lois  qui  tous  pestent  à  aMmer? 

CALLIMAQUB. 

Yotrebeenié. 


POÉSIE  RELIGIEME.  —  CTCUS  US  APOCRYPHES, 


Ma  beauté  ! 

CALf.IMAQDB. 

Ooi^Mlifd^ta, 

D1U8IAHA, 

Qael  rapport  y  a-i^  mim  wm  beaité  et  tou  ? 

ilàtJUMàQIOm* 

Wéui  pfat^jM  aatn  jw^»^  ca  faor;  iuib  i*e»- 
pére  qoe  bientôt  il  en  aéra  iliffiriMimil 

nauifASA. 

'Lbfii  é%  Biol!  iuln  de  mol  !  infime  lobomear!  je 
riHigfrafi  é*écbaoger  plue  long-temps  des  paroles 
dTee  Toos.  îe  le  vols ,  tous  £te»  rempli  des  ruses  da 
démon! 

CAltlMAQDB. 

ka  Dmiiana!  ne  reponsiex  pas  nn  bomme  qui 
Tooa  aime ,  an  bomme  qui  toos  est  attaché  par  ton- 
tes les  puissances  de  son  âme  I  Répondes  i  i^on 

lÉIOtf. 

l»aVMAVA. 

Je  na  fais  pas  le  aMlndre  tas  de  ?otre  langage 
•off«pretr;  fe  n^i  qne  dn  dégo€t  pour  tos  désirs 
impurs,  et  Je  méprise  profondément  totre  personne* 

CALLIMA^iim. 

*ie  ne  me  snis  pas  encore  laissé  emporter  à  la  co- 
lère ,  parée  que  je  pense  ^ne  peut-être  la  pudeur 
tous  empêche  d*atouer  Teffet  que  ma  tendresse 
produit  sur  tous* 

DBVSrAHA. 

Votre  tendresse -k'oxdte  en  moi  que  Tindigna- 

tiOB* 

CMMUatlB. 

Je  croie  que  tous  99  UnAum  fia  ft  Éhai«êr  de 
aentlmens* 

le  n*en  changerai  Jamais  ;  soyes-en  sur. 

CALLfXAQUB. 

Peut-être* 

minme  insensé!  amaot  égaré!  pourquoi  te  trop- 
par  ainsi  toi-même?  pourquoi  faboser  par  ou  vain 
espoir?  par  quelle  raison,  par  quel  afenglement 
iMn-fs  èsl^r  que  )e  eéde  à  les  folles  prélentioDs, 
mol  qui  depuis  long-temps  me  suis  abstenue  de  par- 
tager la  couche  légMiie'^  omb  mari  ? 


CAtUMAQVB. 

J'en  atteste  le  del  «4  tas  tommes,  Dnisiana^  si 
tu  ne  consens  à  répondre  à  mon  amour,  je  nï  pren- 
drai ni  repos  ni  reiftche  que  Je  ne  t'aie  fait  tomber 
dana-iMi  piégée* 

aci«Kjr. 

DKtJ^fATf A ,  iêulf. 

Hélas  !  Seigneur  Jésus-Christ ,  que  me  sert  d^areir 
fait  profesaion  de  chasteté?  Ma  beauté  n'en  a  pas 
«IMa  été  «M  appât  pour  ^ee  faune  Ibu*  Toyet  mon 
effroi  rMfhiur;  v»|bi  de  qweMa  douleur  H  «■<• 
pénéiréa*  Je  ne  saia  m  ft^lant  que  Je  fasse  :  si  je 
dénonce  Taudace  de  GiiUmaque ,  je  uiMefti  peut* 


être  des  discordes  citlfcat  ri  la  me  lais ,  Je  ne  i 
rai  sans  ton  secours ,  6  mon  Dieu  !  étiter  les 
ches  du  démon.  Ordonne  pintêt,  6  Christ!  que  Je 
meure  en  toi  bien  rite ,  afin  que  Je  ne  sois  pas  une 
occasion  de  chute  pour  ce  Jeune  toluptuMS* 

8C&NB  y. 
AllMOIH Qtffe  •  seul* 


Infortuné  que  Je  suit!  ttivalana  tlenide 
laUlainBl  !  i«  ceWB  appalar  iiJBl  deafe* 


fiÇÊMVl. 

JBAH. 

PMirquoi  tons  affliger  de  la  aorte ,  Apdrpplqpa? 
pour  quel  sujet  coulent  tos  larmef? 

AsnpwutBB* 

Hélas ,  hélu ,  seigneur!  mafWpA  «Ifi 
tenue  un  fardeau. 

IBAB. 

A  quel  malhenr  êtea^Ous  éa  proie  ? 

AVDnOHIQUB. 

Drusiana ,  totre  disciple.... 

JBAH. 

A-t-ella  quitté  sa  dépouille  hnm^M? 
Hélu!  tous Tatex  dJi. 

«1*9* 
Il  n'est  nullement  contenabin  éa 
sur  cens  dont  nova  faafnoa  ies  Amea  hea 
dans  la  aMua  ail 


I^MCbmpaïqoeadiÉiaBei  elMhlheTofa  Pto- 
surex,  ne  goûte  les  Joies  étemelles,  et  ^«e  aoa 
corps ,  inaccessible'à  ta  corruption ,  ne  resaoactio  an 
feWMitkiqal.  €wi  aHaaa  oepattddiit  Mto  ilteéirede 
tristesse  :  c'est  que  par  ses  tœuz  elle  ait ,  detam 
moi  y  iuTÎlé  la  mort  à  tenir  la  prendre. 

16AII. 

Savez-voos  quel  a  lié  ion  motif? 

ARDROKIQUB* 

Oui ,  je  le  sais ,  et  Je  tous  l'apprendrai ,  ai  je  par 
tiens  un  Jour  à  me 'guérir  de  ma  douleur  fpf^aieplB. 

«BAB* 

Allons  prés  d^aUa  9  at  MêUanat^ai  ««a mImb  4 cé- 
lébrer contenablemant  aea  çbs^uea. 

ABOBOXIQUB* 

Je  possède  non  loin  dici  un  tombeau  de  ouihre; 
UMis  7  dépoMMBS  ses  Melea.  Je  char^raf  ^értaaa- 
tus ,  un  de  mes  esclates ,  de  la-)$effda  ée  éa  bmbu- 
ment* 

«■AU» 

Il  est  contenable  que  Dnrtaéiaèftfcfcrttdu  atif 
honneur.  Puisse  Biau-fUre  Jouir  soft  Ane  da  bJeJe 
et  de  la  paix  étarneUe»  ! 


SCÈlfl  VII. 
CàLLIVAQUE  ,  FORTUWATPS, 


JEAN ,  AHDlOMlQini,  «MMlffDlEil. 


^WW 


CALLIMlQtri. 

Qu^arrlTera-Ml  de  lont  ceci,  Tortanatos?  La 
mort  mêrna  de  Drasiaft*  n'a  pu  éteindre  mon 
amour. 


Yofn  sttnttloa  est  déplorable. 

CiLLISlQVB. 

Je  ipenra  si  ton  adresse  ne  Tient  I  mon  aide. 

rofiTimàTUs. 
Que  p^if-ie  faire  pour  yods  secoarir? 

T«  pymx  l^ire  que  {e  la  Toie  ORcore,  qnoi^pe 
morte, 

io«p«fP49  l'en  aoia  sur,  .^t  aussi  beau  qne  pen- 
dMSi  H  Yi«â  coU  viefit  de  ce  qu'il  n'a  paa  été  flétri 
par  nne  lon^e  maladie.  £Ue  a  mccombé  à  qne  flè- 
Tre  légère ,  tous  le  saTez, 

çiM'UlAOïTR. 
9UU  i  Plan  qjie  Je  n'(w  ^W4e  paA  1a  preuye  trqp 

FORTUTIiTUS. 

6i  Tons  Toolei  payer  générepiei)»ent  ma  compUl- 
sance,  je  liTrerai  le  corps  de  Drosiana  k  tos  désirs. 

^reQ4*4'al»rd  tout  p»  i^e  fti  «on»  U  m«lj|if  of 

•Oiis  aàr  qn^  io  r9C0T¥4a  de  inol  besncoup  plus  <;»<• 

suite. 

Fonipca^TCB* 

9b  b&i»]  iU9Pi  Tiie  A  la  jopibe, 

«MAHIAQini. 

Ce n^est pas mo|  que  tu  accnseraf  dalnlaw* 

BCÈm  yin. 

LIS  ^liciSBHS ,  DRUSIANA ,  couchée  dam  ion 

c9reuûiL 

vobturàtcs. 
Voici  le  corps.  Ces  traits  ne  sont  pas  ceux  d'une 
morte ,  ces  membres  cooseryent  la  fraîcheur  de  la 
Tie.  Faites  d'elle  selon  tos  désirs. 

CÀpLIIlÀQIJB. 

0  Dmsiana  !  Drusiana  !  quelle  tendresse  de  cœur 
]e  l'aTais  Touée  ;  comme  )e  t^aimals  sincèrement  et 
du  fbnd  de  mes  entrailles.  Et  toi ,  tu  m'as  toujours 
repoussé,  toojoors  tu  as  contredit  mes  tœux.  Main- 
tenant il  est  en  mon  pouToIr  de  pousser  contre  toi 
mes  Tiolencos  aussi  loin  qutf  ]e  Tondrai. 

FOnTUNATVS. 

Ociel!  ciel!  un  horrible  serpent  s'kfance  Ters 
noQs! 

CALLIMAQUB. 

Malbenr  à  mol ,  Fortnnatus!  pourquoi  m'as- tu  sé- 
'  doit?  pourquoi  m'as* tu  conseillé  un  crime  si  détes- 
iaMe?  Voiel  queiu  meurs  sous  lee  bl«Mu*es  de  ce 
repttfo,  et  moi  j'expire  aTOC  toi  de  terreur. 


Andf  ouique  «  allons  au  tombeau  de  Drusiana  pour 
recommander  son  âme  i  Jésus-Christ  dans  no| 
prières. 

IBDBOKIQUB^ 

Il  couTient,  en  effet,  que  Totre  sainteté  n'oublia 
pas  celle  qui  aTsit  mis  tonte  sa  confiance  en  Tomh 

{Dieu  lûtÊT  Qppar9it') 

'  Yoyei ,  Andronique  !  le  Dieu  luTisible  se  montru 
à  nous,  fous  une  forme  Tisibie.  Il  a  pris  lea  tc|lts 
d'un  beau  |eune  homme. 

AMPB0HIQ17B. 

le  tremlile  d«  crainte. 

9MÀM. 

AMliMif  léffus!  pourquoi  tTeK-Toos  dal8nii<Hi# 
Bwnifefler  «n  co  Uoa  à  los  i  wlUni»  ? 

C'est  en  fe? fu  de  Diufiaiia  et  pew  |«  léwvMr 
tlon  de  celui  qui  est  étepdu  mort  prés  de  sa  tombe 
iffifi  le  Tiens  Tara  Teva;  le  TtusquemoiiiHiiiiaoU 
SloffiAé  en  ewu 

Awee  ^œUe  proBipUlade  le  BeifQeiMr  eiâ  rmért 
au  aioil 

La  cause  de  ce  que  |e  Toia  m^éehappe* 

AlWaQ1fIQ|Jl« 

BMeas  aotte  marche  ;  peuA-^tni)  leaiqM  leua  st> 
Bdne  aBriTéft  am  tembf»eu  de  Dmaiwia  »  panriepdieir 
TOUS  à  Toir  de  tos  yeux  ce  qui ,  de  Totrq  aTea» 
échappe  en  ce  moment  à  vetre  intelllçenee* 

LBS  PBftcBDBHB ,  kt  oof^i  de  DEU8IA1IA ,  de     . 
FOKTVIIATI»  si  de  CAUIKAOïni. 

An  nom  du  Christ,  ^ba  TeUHl»  &«&'  <iV*^  *«A  ^ 
prodige?  Le  sépulcre  est  ouTort,  le  corps  de  Dru* 
ffiana  est  bora  de  sa  tombe  ;  à  cOté  gisent  deux  cade- 
Tres  enlacés  dans  les  Doends  d'un  serpent  ! 

ABDBOHIQUB. 

Je  dcTlne  ce  que  cela  sifnilie. Durant  sa  Tie,  ce 
ieune  CaUlmaque  aima  Drusiana  d'un  aneiir  «rimi- 
^tbL  Prusian/i  en  fut  ceutHstée;  le  chafria  q^'a^e 
en  conçut  lui  donna  la  flèTre;  eUe  iuTlI^la  nt^k 
Tenir  la  Tisiter. 

JBAK. 

Est-il  possible  que  l'awonr  de  la  chasteté  l'fit 
poussée  i  former  un  pareil  yœu  ? 

▲BnROHiqcB* 
Après  la  mort  de  celle  qu'il  aimait,  ce  jeune  In- 
sensé, accablé  de  regrets  et  désespéré  de  n'aToir  pu 
commettre  le  crime  qu'il  méditait ,  aura  senti  aug- 
menter sa  passion  et  s^irriter  de  plus  en  plus  le  feu 
de  ses  désirs. 


4» 


POÉSIE  RELIGISCK.  «-  CTCLB  VB5  APOCRYPHES, 


JlàH. 

BodafciMemenl  digiM  de  pitié  l 

▲HDBOniQUI. 

le  ne  doute  pas  qn^il  n^ait  sédait  à  fris  d'argent 
ce  méchant  esclave ,  ponr  obtenir  qu'il  lui  fonmft 
l^occasion  de  commettre  ce  crime. 

JBAH. 

Oli!  feiftitinonï! 

IRDIORIOUB. 

Le  Seigneur  les  aura  ,  comme  Je  le  Tels ,  frappée 
tons  deux  de  mort ,  ponr  les  empêcher  dn  mettre  à 
exécntion  lenr  dessein  criminel. 

JBAK. 

Ils  ne  pentent  se  plaindre  de  ce  cbàtlment. 

ARnnOHIQUB. 

Ce  qni  dans  cet  éTénement  m^étonne  le  pins ,  c'est 
qne  la  toIx  de  Dieu  ait  plutôt  annoncé  la  résurrec- 
tion de  celui  dont  la  volonté  Ait  coupable ,  qne  celle 
de  rbomme  qui  n'a  été  que  son  complice  ;  cela  Tient 
peut-être  de  ce  qne  Tun ,  entraîné  par  les  Tires  sé- 
ductions de  la  chair,  a  failli  sans  discernement,  tan- 
dis qne  Feutre  a  pédié  par  pure  maHce. 

JBiX. 

Atcc  quelle  équité  Tarbltre  suprême  Juge  les  té- 
tions des  hommes ,  et  dans  quelle  {uste  balance  11 
pèse  les  mérites  de  chacun  ;  c'est  ce  quMl  est  difli- 
cile  de  savoir  et  ce  que  personne  ne  peut  expliquer, 
car  le  mystère  des  jugemens  dlTins  passe  de  bien 
loin  la  sagacité  humaine. 

▲MDBOMIQITB. 

Oui,  nous  n^sTons  pas  peur  les  Jngemens  de  Dieu 
asseï  d'admiration;  nous  Toyona  lee  éTénemens, 
-mais  la  science  nous  manque  ponr  en  dlacener  les 
'Causes* 

JBAK* 

Ce  n'eet  qu'après  les  faits  accomplis  qne  le  résultat 
noua  réTèle  le  secret  des  choses. 

AimnenQVB. 
Eh  bien!  cemnencei  donc ,  Je  tous  prie,  bien- 
heureux Jean  i  à  faire  ce  qui  doit  être  fait  :  ressns- 
cltea  CaUimaqne,  pour  que  nous  arriTions  au  dé- 
nouement de  cette  aTonture  compliquée. 

JBAR. 

Je  pense  qu'il  me  faut  d'abord  invoquer  In  nom 
du  Christ  pour  chasser  le  serpent;  ensuite  je  res- 
susciterai Callimaque. 

ARDBONIQUB. 

Tous  aves  raison  ;  c'est  le  moyen  d'empêcher  que 
ce  )euoe  homme  n^  soit  blessé  de  nouveau  par  les 
morsures  de  ce  reptile. 

JBAM ,  ««  serpeiU.  . 
Bioigne-toi  d'ici,  béte  cruelle  !  car  cet  honme 
doit  dorénavant  servir  le  Christ  (i). 

AHDBOBIQUB. 

Quoique  cette  brute  soit  privée  de  raison ,  son 
oreille  au  moins  n'est  pas  sourde  ;  elle  a  entendu 
sur-le-champ  Totre  ordre. 

(1)  Formule  4^exprcisme, 


Ce  n'est  pas  à  bm  puissance,  nmis  à  cslle  fa 
Christ  qn'eUe  a  obéi. 

ABVBOnQUB. 

Aussi  a-t-éUe  disparu  plus  Tite  que  la  parois  (!]. 

JBAB. 

Dieu  infini ,  et  que  nul  espace  ne  pent  eonleair; 
êtresUnple  et  IncommemngBWe,  qui  •eut  «  es  fet 
tu  es;  qui,  réunissent  deux  snbelanffn  disssnAb- 
bles ,  as  de  l'une  et  de  l'antre  créé  l'hennae ,  etqd, 
déeunissant  ces  deux  principes ,  divieee  ce  q^  m 
fermait  qu'un  tout;  ordonne  qne  le  eonffle  de  fit 
rentre  dans  ce  corps;  permets  que  rmlen 
se  rétablisse,  et  que  Callimaque  ressuedte 
pariait  comme  auparaTant,  et  tu  sem  glerilé  psr 
tentée  les  créatures ,  toi  qui  peux  icul  opérer  es 
tels  mlrades! 

ABDBONIQVB. 

Amen.  Tenea,  regardex,  Toici  GnUiBMqne  fri 
commence  à  respirer  l'Bir  Tltal!  SenleBaentla  su- 
peur  le  rend  encore  Immobile. 

#BAH. 

Jeune  homme ,  au  nom  dn  Christ ,  loTei-vmi! 
et  quelquee  crimes  que  tous  ayei  eomm1s,emfc«- 
•ex-les;  à  quelques  tentations  coupables  quevwi 
ayei  été  exposé,  dites-le,  ponr  qne  la  vérité  ae 
nous  reste  pas  cachée. 

CALLIMAQUB. 

Je  ne  puis  nier  que  }e  ne  sois  vena  id  dam  ms 
intention  criminelle.  J'étais  consumé  par  une  af- 
lancelie  funeslcr^  Je  ne  pouTaia  apainer  le  fea  it 
mes  désira  perTers. 

JBAH. 

Quelle  démence,  quelle  frénésie  i^éldH  emparée  êe 
TOUS  ponr  oser  Touloir  ontrager  lee  restes  de  eeM 
chaste  taune? 

CALLIMAQUE. 

J'étale  entraîné  par  ma  preptn  fiiiie  ni  per  lesiaB- 
gestions  captieuses  de  ce  Fortnnatns. 

JBAR. 

Aves-Tous  eu ,  trois  fois  infortuné ,  le  mslkssr 
de  parTenir  à  commettre  le  mal  que  tous  désiriu? 

CALLIMAQUB. 

Non  ;  j'eus  la  possibilité  de  vouloir^  mais  le  psa- 
Tolr  d'exécuter  m'a  manqué. 

JBAH. 

Quel  obstade  tous  arrêta  ? 

CALLIMAQUB. 

A  peine  avais-|e  écarté  le  suaire  et  pesé  naeawiB 
profane  sur  ce  corps  inanimé,  qne  FortnBStai,lt 
Ciuteur  et  IMnstlgateur  de  ce  crime  y  périt  som  ki 
morsures  d^un  seipent. 

ARDBOBIQUB. 

0  juste  punition  ! 

CALLIMAQUB. 

Alors  je  tIs  un  jeune  homme  d'un  aspect  tsniUe) 

(i)  Ce  Jeu  de  Kéne  pent  donner  une  Idée  imh 
«Taniagense  de  llMbileté  dn  pncUniste  é»  G» 
dersheim.  (>•) 


IPÂR  M.  SOUHAIRE. 


sa  mail  reeooTrit  rwpecteeuawient  le  corps ,  de  ta 
Ace  rayonuate  det  étincellea  JaHlirenl  sw  le  tom- 
l»ean  ;  noe  d*ellef  atteignit  mon  fifac^e ,  et  ei  même 
tempe  me  t oix  pe  fit  entendre  qui  me  erla  :  «  Gal- 
«  limaqoe ,  il  fàat  que  tn  menrei  poor  Tine  !  » 
A  cea  «elft  fexpiial.  . 

VU9. 

CBQtre  de  la  grâce  cèieate ,  qni  ne  se  oeauplalt 
pae  dans  la  perte  des  impies  I 

GALtUIÀQIJI. 

Yens  STes  entendu  les  misères  de  ma  chnte;  ne 
tardes  pas  i  m'aeeetder  le  rettède  de  totre  miséri- 
tfafile* 

JBAV* 

ienediOlnraipas.     . 

Car  Je  sols  ceoAm  et  centriste  Jns<in^aa  fond  de 
rtme  ;  Je  sonffire ,  Je  gémis ,  je  pleure  sur  mon  hor- 
rible sacriiége. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  un  si  grate  délit  attend 
le  reanéded^Bne  péaitenee  qui  ne  peut  pas  être  lé- 
fére. 

CAIXIMAQUI* 

Oh!  plût  à  Meu  que  Je  pusse  tous  découfrir  le 
fmd  de  omn  cmur!  tous  y  Terriss  ramertume  du 
regret  qui  m^aecable ,  et  tous  compatiries  i  mon  re« 
pentir* 

4IAH« 

Je  me  réjouis  de  cette  douleur  ;  je  sens  que  cette 
tristesse  ne  peut  que  tous  tire  salutaire. 

CAJUUMÂQïjm. 

J'ai  en  horreur  ma  Tie  passée  ;  Je  n'ai  plus  que  du 
dégoût  pour  lei  plaisirs  illicites» 

JBAH. 

C'est  sToc  raison. 

CAILIMÂQUI. 

Je  me  repsns  du  crime  que  j'ai  commis. 
Vous  le  dOTOs. 

CALLIHAQCB. 

J'ai  tant  de  déplaisir  de  ce  que  J'ai  fait  y  que  Je  ne 
saurais  goûter  ni  le  désir,  ni  le  bonheur  de  TlTre ,  k 
moins  que ,  renaissant  en  Jésus-Christ ,  Je  ne  mérite 
de  doTonir  meilleur.  ^ 

JIIS. 

Je  ne  doute  pas  que  la  grâce  d'en  haut  ne  se  ma- 
ttifBste  en  tous. 

.    CALUMAQUI. 

Ile  tardes  donc  pas ,  no  dilTérei  pas  i  rele? or 
mon  abattement,  i  adoucir  ma  tristesse  par  tos 
consolations ,  afin  qu'aidé  de  vos  avis  et  sous  TOtre 
direction,  de  gentil  je  doTienue  chrétien,  et  de  mon- 
dain que  J'étais  Je  dcTienne  chaste,  pour  que,  sous 
Totre  conduite ,  j'entre  dans  la  Toie  de  la  Térité  et 
tWo  selon  les  préceptes  de  la  promission  divine. 

JBAK. 

Béni  soit  le  Fils  unique  du  Tout-Puissant,  qui  a 
bien  Toulu  participer  k  notre  Iklblesse!  O  mon  fils 
Calllmaqne!  béni  aeit  le  Christ  dont  la  clémence 
TOUS  a  tué,  et  qui  Te«s  a  TiTiflé  par  la  nert!  léni 


soiteehii  qui ,  par  ce  famc  a«ttUant de  trépas ,  a  dé- 
llTTésa  créatnra  de  la  meii  de  Itisel 


AunaoHiouB. 
Ghese  Inenie  et  digne  de  tonte  notre  adarimien  I 

JIAK. 

0  Christ,  rédemption  du  monde,  beloeauste  of- 
fert pour  nos  péchés  !  je  ne  sais  par  quelles  louanges 
te  célébrer  dignement.  J'adore  OTee  crainte  ta  bé- 
nigne démence' et  ta  clémente  patience ,  Christ ,  qui 
tantôt  traites  les  pécheurs  stoc  une  douceur  de  père, 
tantdt  les  châties  stoc  une  Juste  séTérlté  et  les  forces 
à  la  pénitence. 

Gloire  à  sa  dlTlnemlaérleerde! 

JIAK. 

Qui  aurait  osé  le  croire?  qui  t'aurait  espéré?  La 
mort  trouTO  Callimaque  eceûpé  à  saUsOiire  ses  dé- 
sirs coupables  ;  elle  FenléTe  au  milieu  du  erlase,  et 
ta  miséricorde ,  d  Mgneur  !  daigne  lerappeler  i  la 
Tie  et  lui  rendre  des  chances  de  pardon.  Que  teft 
saint  nom  soit  béni  dans  tous  les  siédes ,  d  toi  qui 
seul  opères  de  si  éclalans  prediget  ! 

AunnoxiQUK. 
Elmoi,dbleBheareuxJeanl  ne  taidei  patène 
eoBSoler  ;  car  l'amour  que  Je  porte  è  Biuslana  au 
lalsaera  aocan  repos  à  mon  âme  Jusqu'à  ce  que  Je 
l'aie  Tue  elle  aussi  ressusdtée. 

ISAK. 

Brusisna  !  que  notre  Seigaenr  Jésut-Ghrist  Ttut 
ressusdte! 

DEUSUHA. 

Gloire  et  hoaneur  à  tous,  Jésut-Cbiist,  qui  ma 
Ikltes  roTlTre  ! 

GALLIMAQUS. 

0  ma  Dmslana  !  que  grâces  soient  rendues  è  celui 
qui  TOUS  sauTe ,  â  celui  qui  tous  Ikit  renaître  dans 
la  joie ,  TOUS  dont  le  dernier  Jour  fut  accablé  d'af- 
fliction. 

nnvsiANA. 

0  mon  Ténérable  père ,  bienheureux  Jean ,  II  est 
digne  de  Toire  sainteté  qu'après  SToir  ressuscité 
CalUmaque  qui  m'aima  d^n  amour  coupable ,  tous 
ressuscities  aussi  PesdsTe  qui  a  Tiolé  mon  tombeau* 

CALLIMtQUI. 

Apôtre  du  Christ ,  ne  croyes  point  qu'il  soit  digne 
de  TOUS  de  dèlîTrer  des  liens  de  la  mort  ce  traitre ,  - 
ce  malfaiteur  qui  m'a  trompé,  qui  m^a  séduit,  qui 
m*a  proToqué  à  commettre  un  horrible  attentat. 

Tous  ne  doToa  point  lui  envier  la  grâce  de  la  clé- 
mence dlTine. 

CALLIIIAQVB. 

Non,  il  ne  mérite  pas  la  résurrection,  celui  qui 
fut  cause  de  la  perte  de  son  prochain. 

La  loi  de  notre  religion  nous  enseigne  qu'un 
homme  doit  remettre  ses  offenses  à  un  autre  homme  » 
s'il  souhaite  que  Dieu  lui  remette  les  siennes. 

ABMIOBIQOB. 

Gtlt  est  Juste* 


POÉSIE  REUGiSML  **-  OVCi«  IMP0  APOCRTPHRS. 


Car  l6f  FiU  viifM  40  Bite,  to  pPMrtWBé  é«  to 

YUr^e ,  qai  seal  est  ff^n  «a  ff4|Dde  par,  immaenlè 

lou  let  hommes  courbés  spus  le  poids  da  péebé. 

Coin  •#(  vmlt 

U  DP  uonn  VMW  ioiie,  «ncw  homma  «Ucm»  4« 
sa  mUésicorda,  al  cependant  U  nf  méprisa  peci<mtei 
ii  it'aicaim  p^a^nne  de  ai  ^Aca  ei  da  ta  d^vki 
mais  il  s^offrit  lal-mème  et  dooaa  sa  via  préÎBifiiea 
pour  le  salai  de  toas» 

Si  rinnoceot  n'eftt  pu  M  inis  à  mort,  oiil  homme 
a'afti  éiA  ivf tfipiot  siiai  é. 


AhU  •aaap<|iaiirapaa  dala  piftp  ém 
tel  -qii  ip  rappalla  las  at air  liclMtéa  éa 


Grâces  loi  soldai  imiii  I 

aiAB. 

eau  f aaifvai  aato  m  davMt  fm  dn? iar  à  sMra 
pMahaàa  la  miséiiafrdie  dhiaa,  qiia  aaa«  iigima 
•fwioia  abaadar  an  aaaa  aaaa  f«a  aasa  l^pau 
méritée. 

CAtLUlÀQna- 

JIAH- 

NéanmoiDS ,  pour  sa  pas  ptfattre  résister  i  totre 
Mtfir»  FartmMttM  va  seaa  paa  fassasaiié  par  mdi , 
mais  par  Drasiana ,  qui  en  a  reçu  la  paiiTOlr  da 
Dieo. 

PMiauiÀ. 

$nhmnM  diflne,  qui  saule  es  iraiaiiant  jmipa^- 
riaUa  ai  m»  t^rm$  tfii  q«i  $$  modelé  rhoimne  ^ 
ton  image ,  et  qui  as  inspiré  h  ta  créature  le  jpnOto 
de  Tie ,  permets  qae  la  cprpaniatérîel  de  Fortunatus 

facaffTia  s^  chalanr  at  ledcTlenna  ana  ânia  nvante, 
%&»  q«a  notre  tfipla  véiorreatiAn  tpujrpa  é  U  loi^n^ai 
vénére|>)aTciAit^I 

Amen. 

naasuwA. 

lételHei-tons ,  fartunalits,  et  par  l'ordre  du 
'Cirist  rompes  les  Hen»  de  la  mort! 

VOITURATUS. 

Qui  me  prend  par  la  main  et  me  relére  ?  qui  a 
pfrié  ponr  me  faire  refi?re? 

JEAN. 

Drasiana. 

TOnTVNATUS. 

■ 

Eh  quoi  !  c'est  Prusiana  qqi  me  ressa^elte. 

JEAN. 

Blle-méme. 

VOHVOBATtS. 

lf*aTaH  elfe  pas  succombé^  Il  y  a  quelques  Joars, 
à  nne  Utott  impréfue  ? 

MA». 

Oui ,  mais  elle  tH  maintenant  en  léfis-Chrial. 


Wk  pawitat  fialHnwmna  a-t^U  c»t  air  gi»vaatiaa- 
dMia?  pa^avial  sa  lalMa-t^U  t««  icimr,  adeas 
caMMia»aan  amapr  aOréDé  pa«irfirpa|«Ba? 

IBAM. 

Parce  que,  renonçant  à  sa  paflitanao«pBUa,fl 
s'est  transformé  en  nn  ma  disciple  dn  Christ. 

PÔnTVlfATVl. 

lion ,  cala  nVst  pas. 

M(AH. 

n  aa  aal  alnsK 

Eh  bien  !  si ,  comme  toos  me  raaawei ,  Drwhaa 
m'a  ressuscité ,  et  si  OaWaaaqae  croll  en  Jésoi- 
Christ,  Je  re|eUe  la  Tie,  je  fltit  ^raloBtainmail 
choix  de  la  mort;  J^aime  aHanx  ne  paa  eziater  qia 
da  Toir  abonder  A  ce  polit  an  -an  la  «sAca  al  ta 
Tortn. 

YBAV. 

0  étonnante  enTÎe  dn  démon  !  0  malice  da  Psi* 

ttqua  serpent  qui  fit  goûter  la  coipa  da  la  mort  i 

nos  premiers  pères,  et  fol  ne  cassa  da  ^èmlr  aar ta 

gloire  des  justes  !  Ce  malheureux  Fortanatos , 

pli  d'an  Tenin  diabolique ,  ressembla  à  «a 

arbra  qui  ne  produit  que  dM  ftttits  amara.  Qn^l  sait 

donc  retranché  dn  collège  dea  jastaa  èl  tafald  de  ta 

sodélé  de  ceux  qni  craignant  le  galgfWMa  ;  fait  asi 

précipité  dans  le  feu  d'an  étemei  supplice  peor  | 

être  torturé  sans  jouir  dHm  seul  intarTalla  de  rabai- 

chiasement. 

AKDiiaiiiQirg. 

Voyez  coname  les.blesaares  qne  le  serpent  loi  t 
flhftea  se  ganfleni;  il  tenma  de  nontaav  à  la  mert, 
il  trépassera  plus  THe  qne  je  n*anmi  paMè. 

^VAir. 
Qu'il  menre  et  quMl  deTiennO  un  des  cotons  ée 
l'enfer,  lui  qui  par  'haine  de  son  prochain  a  refaié 
de  Titre. 

AllIUMaïQCB* 

Punition  elTroyable! 

JEAN. 

(Iqu  n^est  plus  effroyable  qoerenTÎevx  -,  nul  D>ft 
pU}#  cçqpable  que  le  superbe, 

AKnBOHIQUE* 

Ils  sont  tous  deux  à  p laiadre. 

J»AII. 

Le  même  homme  est  toujours  en  ggain  èaii4iv 
Tices  :  Pun  ne  fa  |aflinia  saaa  Pantre. 

A1II»0!HQOn. 

EipHqnea  mal  faire  panade  pins  daifamant. 

lEAB. 

Le  superbe  est  enfleux  et  TcoTleux  est  superbe, 
parce  qu^un  esprit  rongé  par  l'opTie ,  ne  pourast 
souffrir  d'entendre  Téloge  du  prochain  et  cberebtot 
à  déprimer  ceux  qui  le  surpassent  en  perfectloa, 
s'irrite  d'être  placé  au  dessous  des  plus  digneS;  et 
s'^Rbrce  orçueiHeusement  d^èlre  mis  an  desmf  de 

ses  égaux. 

AimaoHitini. 

•Iffauifaaianu  -   ^ 


M.  CTMUBH  BOnmT. 


«I 


IKâM. 


Btll  finlftft  et  HiiéM^Mt  bli^iii  fop^  da 
cMir,  elfw*U  M  M  a^w^^  rbumiiiftiion  do  lo 
tuonnêUn  ipfi^ieiir  à  oeuK  dftnf  ^es^^ueU  U  tojalt 
briller  aiM  pipa  d'éelal  U  grAce  diTine. 

ÀIID  IONIQUE. 

Je  comprends  enfin  maintenant  poontaoi  iPortn- 
nâtns  n*a  paa  été  admit  an  nombre  de  ee«i  qat  se 
font  levée  de  lenr  Combe,  M  poonpMl  It  denl| 
Bonrlr  plaa  têt  qn^eoi. 

JXAlf. 

Il  méritait  ce  double  trépas,  d'abord  pour  Molt 
oalingé-WM  aépnlture  qoi  lui  était  confiée  »  enanite 
p»w  aroir  pouranifi  de  h  i^ine  iBJuate  ceux  qol 
ètaie^i  rOHiiicitéa. 


A9DMIIWI. 

Il  a  cetaé  de  lim,  le  piiftlhenr^ns? 

Aetlron»«non«  f  et  laiw^na  le  démon  reprendre 
•on  fila.  Npqa  »  cependant,  ponr  célébrer  âigneinei)t 
la  conf  eraion  miracnienae  de  Calllmacine  et  eétté 
double  réinrrection ,  paaaons  ee  |onr  dana  ta  folei 
rendant  grâcea  à  Oiea ,  ee  f ttgia  éqnlIMbki ,  ee  yé»*t 
trant  lemuleiif  de  «raterlMcmalflirrat  «ni  mM 
▼nu  toat,  dtapQM'trilieritoNiie  U  flUiMFlfpt ,  m  dift^ 
bte  à  eha«99 ,  fekp  V>'il  !'«»  ruMumli  dl||ne ,  1^ 
lécompenaea  on  le  anpplice*  A  ii^  aei|i  rbonponr,  !# 
rarto ,  ^  forpe ,  1^  vijUeire  »  é  lui  aenl  la  |1olre  et  le 
taiompbe  pendiu^t  la  dutée  infinie  des  siéclea  !  Amep* 


wtwt44i  H  mu* 


»     >  ■ 


COimS  lymÉROGLYPHIQUE  CHRÉTiËNSIG 

9*APBto  1^159  IIOKUIIBKS  PRIMITIFS  9U  DESSIN. 

BWCmm  JMtlCLE  (1). 

Sxwppla  ex  Toleri  memorfl....  pletit  AfgniUtti,  ptena  antfqttllatfai 
hmc  plofimliip  aolent  et  anctorilatla  hàbere  ad  probandnm. 


H  Mt#er,  A'4|Mids  lasaopnmêiMiiji  dMr 
9ifi,  que  la  priflvklut  Eglise  s'ca|ipi«i9 
d'abord  par  hiéroglyphes  tout  aussi iiMii 
que  la  primitiTe  Egypte ,  ceci  est  déjà 
par  soi-même  un  fait  asseï  curieux  pour 
iBéritsr  rattenUoii.  U  pr^uf^  4«a  Thu- 
manité  «  les  m^iiiefi  eowAiliMs  donnée», 
agit  toujouiv  de  U  même -manière  «  tout 
Bm  dirigeant  .à  diaïque  fois  son  Y^l  pins 
haut  ;  ds  soi-te  que  jhurt  «iod4rM  ati&t  ab- 
eoéumeat  ies  mâmes  périodes  que  l'art 
autique,  et  qaa  leur  doiuble  Jiiatolre 
pourrai!  presque  se  trfiitar  paraUèlement. 
Mais  aoinédérés  dogmatiqueiBeiit ,  et 
comme  moyeu  de  proufer  par  lespierrep 
mêmes  l'immutabilité  de  nos  croyances, 
et  rintégrîté  de  nos  traditions  depuis  les 
siècles  apostoliques,  ces  hiéroglyphes 
l>biiexment  un  nouveau  degré  d'impor- 
^noey  .^et  s(^us  ce  rapport,  intéressent  !'£-  ! 
glise  iBéoia.  P^vrsutîYOïikea  donc  Tana- 


Ifnmero  De«f  impare  ganiet. 

Tool  le  monda  Cottaaitt  la  trfnM  în- 
doua ,  Brama,  VljBhsou  at  Siva  ;  celle  d^ 
philoioiiha  chiwsis  Lao-tseu  ;  calla  éa 
Platon  ;  l'ébseiyr  mythe  des  HallèBes  sur 
Jupiter,  Sfeptonè  et  MuUui;  ta  triade 
druidique  et  celle  des  Scandinayes.  Mais 
eomme  il  faut  se  lidimer  ici  A  )b  sainte 
fioriture»  eententona-nbas  de  citer  tes 
trois  anges  qui  appaauvent  à  Abraham , 
eiqid  sont  généraletaent  nsfsrdéi  codi- 
ma  une  réfélation  de  la  triade  divine. 
Une  foule  da  coupes  tirées  des  ostieom- 
bas,  avec  peintures  sur  émail  rapréfea- 
tant  trois  hoaames  assis  à  un  banquel, 
jie  feraiant<>elles  pas  allusion  au  repas 
daoné  par  le  père  du  Judafemeam  trois 
célestes  envoyés?  Quoi  qu^il  en  sait,  eb 
symbole  alMndonné  p^  A  «peu  dans  l'S- 
glise  d'Occident,  a  conservé  dans  l'Eglise 


(I)  ¥tirls  iv  aiAMa  4aas  Ï9Pfi^M4mW9^'>^' 
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orientale  toute  son  importance  primi- 
tiye  ;  on  peut  même  dire  que  c'est  en 
Russie  la  manière  la  plus  ordinaire  de 
figurer  la  Trinité.  Les  églises  et  sobors 
de  Moscou  offrent  une  foule  de  peintu- 
res anciennes  et  modernes ,  où  trois 
jeunes  anges  exactement  pareils  sont  as-' 
sis  à  une  table  ronde,  sons  la  tente  d'A- 
braham ,  tandis  que  des  deux  côtés  le  pa- 
triarche et  sa  femme  apportent  des  plats 
aux  mystérieux  conriTes. 

Snr  les  sarcophages  les  plus  anciens  du 
christianisme,  la  Trinité  se  trouve  quel- 
quefois simplement  exprimée  par  un 
triangle  équilatéral,  mais  toujours  gravé 
trèspetit,  eten  outre,  il  se  rencontre 
très  rarement  (1).  On  sentait  que  ce  va- 
goe  hiéroglyphe  nedisait  plus  assez;  c'est 
pourquoi  Tévéque  de  Nola,  Paulinus, 
chante  d'un  ton  de  triomphe  : 

Pleaè  coraseal  TriniUs  myt lerio  : 
^  Suc  Chrisiiii  afiiiu ,  toi  PatrU  colo  toaat, 
'  Et  per  columbam  Splritus  stnctiif  fiait. 

Ailleurs  il  ajoute  : 

Criée  aab  Mogninêi  niveo  ilat  Gbrlitaf  in  asao , 
jUit«  qoem  pladdâ  MiietM  p«rfindtt  hianlem 
Spiritot  9  et  nitilâ  Geaitor  de  nabe  coroiat. 

Ainsi  le  Père  se  manifesta  d'abord  par 
une  main  d'où  descend  la  couronne ,  ou 
par  un  rayon  qui  sort  d'un  nuage  paci- 
fique au  lieu  des  carreaux  de  la  foudre 
et  des  éclairs  qui  annonçaient  le  Jupiter 
hellénique.  On  vit  le  Verbe  dans  l'agneau 
blanc  comme  la  neige,  conebé  sous  la 
croix  d'un  rouge  de  tang ,  et  le  souffle 
ou  l'esprit  d'amour  coula  ffor  la  colombe. 

Telle  s'offrit  à  l'origine  la  triade  éter- 
nelle. 

Mais  quand  les  barbares  eurent  amené 
l'anarchie  sociale,  que  les  sectes  gnosti- 
que  et  manichéenne  d'Alexandrie  et  de 
la  Grèce  eurent  jeté  en  Occident  le  ye* 
nin  de  leurs  doctrines,  on  Tît  paraître 
des  représentations  monstrueuses  dignes 
des  pagodes  de  l'Inde.  Le  père  Intérian 
do  Ajala,  dans  son  Pictor  christianus 
enuUtus,  mentionne  des  peintres  qai, 
prétendant  se  rattacher  aux  plus  saines 
traditions ,  figuraient  la  Trinité  avec  un 
seul  visage  composé  de  trois  nés,  de 

(I)  Aringhl,  tonsl,  pageecS;  Catat.  d$  Prit- 
eOkk 


trois  mentons,  de  trois  fronU  et  de  efaiq 
yeux.  Bellarmin  cite  d'autres  artistes 
qui  osaient  s'imaginer  et  dessiner  la  Tri- 
nité comme  un  seul  homme  ft  trots  fa- 
ces, ou  à  deux  têtes  ayant  entre  ellei 
une  colombe  :  ce  qui,  ajoule-t-il ,  avait 
servi  de  prétexte  aux  ministres  hongrois 
pour  déclamer  contre  la  Trinité,  issue, 
selon  eux,  des  Cerbères,  des  Géryons, 
des  Janus  trifrons  et  autres  idoles  de 
Pantiquité  (I). 

Jean  Gerson ,  dans  un  de  ses  eermons, 
s'élève  également  contre  une  Madone 
qu'on  vénérait  de  son  temps  à  Paris,  et 
qui  portait  la  Trinité  sur  son  sein,  com- 
me si  elle  avait  enfanté  les  trois  person- 
nes, à  l'instar  de  cette  déesse  Ifatnre, 
mère  de  tous  les  dieux»  dans  le  panthéiste 
Orient. 

Quand  les  Pères  de  l'Eglise  laUne  eu- 
rent anathématisé  toutes  ces  bizarres 
images,  le  génie  symbolisant  fit  un  der- 
nier effort,  et  figura  quelque  temps  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme 
trois  hommes,  à  tète,  taille  et  corps 
exactement  semblables  ;  enfin  cela  même 
disparut.  Alors  le  moyen  âge  Tint  idéa- 
liser la  Trinité  d'une  manière  nouvelle, 
représentant  le  Père  comme  pontife  éter- 
nel qui,  la  colombe  sur  son  sein,  tient 
dans  ses  bras  la  croix  où  son  Fils  est  at- 
taché. Cette  représenUtion,  pleine  d'une 
poésip  profonde,  est  restée  la  plua  popo- 
latreJ 

Des  Anges.  . 

Autour  de  la  Trinité,  il  aérait  naturel 
de  placer  les  hiérarchies  célestes.  Mais 
la  langue  hiéroglyphique  des  preoûen 
chrétiens,  trop  pen  déTcloppée,  n'a 
point  d'emblèmes  pour  les  désigner.  Oa 
se  contenta  de  fignrer  les  anges  à  la  ma- 
nière des  anelena  Greea,  c'est-è-din 
comme  des  jeunes  gens  en  longues  toni- 
ques flottantes ,  volant  on  marchant  k 
Taccomplissement  des  ordres  <fu'ils  ont 

(i)  Nec  tolerandam  est  qnàà  pictores  aadeotei 
capite  lao  confinçere  imaglDei  Trinitatla,  ot  dm 
pingnai  vnam  hominem  cam  tribos  Ibcieboiy  ▼<! 
ODum  hominem  cnm  dnobos  càpltibns ,  et  fn  oMdis 
eonim  cotambam.  Hac  enim  menatra  qnadan  ^ 

dentur Vndè  etiam  mlnislri  Vnpûid  in  f» 

opère  eontra  Trinitatem  eellegemat  Boiiai  fiMsas 
Unafinnm  Trinitatia ,  et  eos  tanqurn  OMniUtM.  ^ 
cwt  GsriMM ,  OsnrsMs ,  laans  irifreMM  M  iiPli- 
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reçus,  on  bien  cemiBe  des  enfaoB  ailés , 
oo  encore  par  de  sinsples  tètes  ailéei 
sans  corpi ,  genre  d'icônes  qne  Buona- 
rotti  prouve  n'avoir  pas  été  étranger  aux 
païens  (1). 

La  Bv4in«  et  le  Rocher, 

I^oos  voici  maintenant  descendus  aux 
hiéroglyphes  qui  ont  pour  objet  les  cho- 
ses terrestres  et  le  gouvernement  d^  l'E- 
glise. Elle  est  figurée  le  plus  souvent  par 
un  vaisseau  voguant,  voiles  déployées, 
dirigé  par  la  coloinbe  divine ,  pilote  au 
pouvoir  invisible ,  qui  se  pose  au  som- 
met de  son  mât,  image  de  la  croix,  selon 
saint  Ambroise,  qui  observe  que  rÉglisc 
ne  pouvait  pas  plus  être  fondée  sans  la 
croix,  qu'un  vaisseau  ne.  peut  être  com- 
plet sans  mftt  (2).  Aussi  est-ce  par  lui  que 
le  vaisseau  de  l'Eglise  se  distingue  aux 
catacombes  de  l'arche  de  Noé,  qui  n'a 
jamais  de  mât. 

Quelquefois,  sur  les  sarcophages,  le 
vaisseau  cinglant  à  pleines  voiles  signifie 
simplement  l'âme  qui  s'enfuit  de  cette 
vie  et  se  hâte  vers  l'éternité.  Marna- 
chus  (3)  et  Boldetti  nous  ont  conservé 
dans  leurs  planches  deux  bas-reliefs  sem- 
blables, où  le  vaisseau  s'éloigne  à  la  voile 
d'une  côte  qu'illumine  un  fanal,  sans 
doute  le  soleil  matériel  de  ce  monde,  et 
de  sa  proue  fendant  les  flots,  il  s'avance 
vers  les  espaces  sans  fin. 

L'Eglise  est  encore  représentée  par  le 
rocher  mystique,  que  déjà  Moïse  frap- 
pait de  sa  baguette  magique,  et  d'où 
jaillit  toujours  une  source  nouvelle  aus- 
sitôt que  le  peuple  a  soif.  Placé  comme 
un  monticule  au  centre  des  sareopha^ 
ges ,  et  portant  le  Christ  en  doeteur  ou 
l'agneau,  il  laisse  échapper  de  ses  flancs 
quatre  fleuves  qui  vont  féconder  Je 
monde,  ëmbléoiedes  quatre  érangélis* 
tes,  suivant  que  le  dit  PauUnus  de  Mola 
dans  la  description  de  sa  basilique  épis^ 
copale  : 
Fetram  §mp9r  tlai  ipse»  pstia  ecdesi»  (Ghristoi), 

(1)  MfUagl.  êel  JTmm  Cmrf9§na. 

(a)  Arbor  qusdaa  ia  nafi  est  Cm  in  Beeleiiâ, 
4«â  îDlcr  toi  lotiM  i»cali  blanda  et  perniciota  nao- 
fragia  incolumii  lola  serTalur....  sicul  aolem  Eccle- 
sia  sine  Cruce  stare  non  poteii ,  lia  et  ilne  arbore 
nsTis  inSmia  est. 

(S)  Tome  111. 


De  q«a  soMii  qoitnor  fentes  meut , 

fifançelbt»^  fiiaCbritli  flumina. 

Ge  n'est  qu'après  Gonatantin  qu'on 
changea  ces  emblèmes  en  figures  d'ani- 
maux :  alors  les  quatre  sources  ne  signi- 
fièrent pins,  comme  on  voit  dans  Isi- 
dore, que  les  quatre  vertus  cardinales. 
Hais  saint  Cyprien,  dans  sa  73«  épitre  à 
Julien,  dit  encore  :  Arbores  rigat  (fans) 
quaiuor  fluminibu$ ,  id  est  evangeUa 
quatuor,  quitus  baptUmi  gratta  ccelesti 
itutndatione  largUur;  et  saint  Eucberius 
écrit  également  :  Quatuor  paradisiflu* 
mma  quatuor  sunt  eiHtngelia  cunctis 
gentUms  missa. 

Le  GaBdIlabre,  le  Gerf ,  le Ceq ,  t'ifdie  de  Neé. 

Autour  de  ce  rocher  se  tiennent  d'or- 
dinaire les  apôtres.  Sur  quelques  sarco- 
phages, on  les  voit  debout  sur  six  ou 
douze  arcades,  qui  très  souvent  sont 
surmontées  d'un  mur  crénelé,  de  sorte 
que  ces  arcs  figurent  les  douze  portes 
de  la  cité  de  Dieu,  ouvertes  k  toutes  les 
nations,  et  d'où  sortent  les  douze  prin- 
ces de  l'apostolat.  Les  livres  des  sibyl- 
les, sur  lesquels  s'appuyaient,  à  Rome, 
les  sectaires  nommés  sibyllistes,  et  les 
montanistes,  parlent  beaucpup  de  la 
tour  éternelle,  immense  forteresse  posée 
en  carré  dans  les  airs  au  de^us  de  ce 
monde,  au  centre  de  laquelle  est  le 
trône  de  l'agneau.  TertuUien  parle  en 
termes  k  peu  près  pareils  de  la  nouvelle 
Jérusalem  qui,  avant  la  ruine  de  l'an- 
cienne, fut  vue  dans  les  nuages  et  se  pen- 
cha vers  la  terre  durant  quarante  jours. 
Le  livre  d'Hermas  nous  montre  l'Eglise 
comme  une  tour  qui  surgit  inébranla- 
ble d'un  écueil  de  l'Océan ,  et  dont  la 
porte  est  le  Cbrist  :  par  cette  porte  ,  il 
faut  faire  entrer  les  pierres  tirées  du 
fond  des  eaux,  pour  élever  toujours 
plus  haut  la  tour,  dans  laquelle  veillent 
douze  vierges-,  les  douze  doùs  du  Saint- 
Esprit.  Mais  ce  sujet,  trop  compliqué 
sans  doute ,  ne  se  voit  nulle  part  dans  les 
catacombes. 

Autour  du  rocher  viennent  se  placer 
les  symboles  secondaires ,  en  tète  des- 
quels il  faut  mettre  le  chandelier  à  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem.  Get 
emblème,  que  les  Juifs  gravaient  presque 
toujours  sur  leurs  tombes,  fut  adopté 
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tantôt  pour  klJtlHfler  ta  ttûht  dit  H«»t  àê 
laquelle  la  grande  tletltite  ëelal^e  le 
màttde,  tantM  pouf  désigner  ks  aept 
dgllMs  ou  les  sept  yeitt  de  Til^eaaapo* 
ealjptiqua  astis  sur  le  ir6ile.de  $pb  Pèro# 
Quelquefois,  k  sa  place  «ai  le  litre  acelU 
des  aept  sceana.  Plu4  tard  aussi  les  sept 
aageades  sept  époques  vieadroot  aux 
Toààes  des  sanctuaires  aonner  de  leurs 
trompettes^  coilime  c'est  le  cas  dons  la 
plupart  des  eathtfdralee  russes  f  ibaîs  eeoi 
ne  eommenoe  que  soiia  lee  Byxaotins* 
Lea  calaoond)ea  n'offrent  eaeofe  qn^  le 
eendAlabre,  Imaffe  d«a  Eglisea^  qu'iilu* 
mine  le  Verbe,  suivant  ses  propres  paro* 
les  :  Ego  suni  lux  mundi, 

Ub  a«tre  hiérogljpke  «  trèa  fréquent 
dans  les  premiers  siècles ,  est  le  cerf, 
qui  accourt  altéré  vers  le  to^  d'erù  eèu- 
lent  les  MMirees  de  vie ,  \m%%é  du  catd^ 
thuinène  iotipirtitlt  apl*ës  le  baptême, 
image  ailssi,  selon  artiut  îérOme,  des 
docteufs  qui  cotxlbatteut  ensemble  pour 
le  Christ  ;  car,  «l'aprês  les  arteietts  au- 
teufs,  cManidial  tte  qtifité  jamalf  se4 
IVères ,  il  s'en  ta  titM  en  cotnmutt  dans 
le  disert  et  les  liétix  életés ,  où  on  lé 
suppdèalt  occupé  Si  détruire  les  serpens 
eti  les  broyant  dans  sa  gueule,  comme 
font,  dans  Perdit  Inlelléetuel ,  lea  écri- 
taina  du  Verbe  pour  rerreur  et  les  hé- 
résies. C'est  pourquoi,  brfllé  de  mille 
toisohs,  le  cerf  cëUrt  aul  féntaines  pour 
noire  et  se  rsfniichir  :  graeleux  symbole 
qui  donnd  lieu  à  certains  se ctAires  de  te* 
iioutélër  quelqties  traits  A^  anciennes 
orgies  bachiques ,  en  coursnt,  le  l«r  jan« 
'f\tty  couverts  de  la  peau  de  det  animal. 
tJn  étéqiie  dé  Barcelone,  Paeianus,  écrî^ 
tit  même  contre  eux,  &  la  fiii  dû  IV*  siè^ 
eie,  Uh  litre  liiMtulë  Cen^us,  aujottr^ 
d'hdl  di^puru.  Le  moyétt  âgé  cotiserva 
long-temps  cet  hiéroglyphe,  et  Mnniiter 
à  trouvé  en  Danemark  des  cerfs  sculptés 
tar  beaucoup  de  baptistères. 

Après  cet  emblème  de  régénération 
baptismale ,  apparaît  lé  coq  de  saint 
Pitne,  qui  ootliinue  de  chanter  à  Thom- 
me  nouveau  les  chutes  du  vieil  homme 
et  les  trbis  reniemens,  ponr  mieux  Tex- 
citera  une  continuelle  vigilance.  C'est 
ainsi  qu'on  le  troute  sur  les  plus  anciens 
ftarcophages,  oii  II  s'allie  toujours  2i  des 
Idées  d'expiation  du  passé. 

fit!  outre  5  sur  les  toits  des  premières 


basiliques,  m  lé  pla^ît  déjà,  à  ce  qii*il 
parâk,  poar  aignifier  la  vigilance  du 
prétfo.  Speciéèaid}rswiper  in  allliudinem 
ttaty  ni  çuidguid  v^niurum  est ,  Umgk 
prosptciat;  et  quisquis  popuU  tpeculator 
ponitur  in  alto  débet  stare,  utpossit  pfo- 
desse  per  providenàiam  ,  dit  saint  Gré- 
goire-le-Grand. 

La  plus  ancienne  figure  du  cfarétien 
ballolé  sur  les  grandes  eaux  des  persé- 
cutions terrcstrej,  est  Tarcbe  de  Iloé, 
où  le  patriarche,  debout  et  seul ,  tend  ses 
mains  vers  la  ciel,  d*o4  descend  quelque- 
fois la  colombe  historique  du  délifg«, 
une  branche  d*olivler  dans  son  bec,fi^ 
gure  de  la  paix  et  de  la  charité  retidoea 
par  l'Homme  Dieu  à  Thumanité  que  Te» 
naît  d'engloutir  un  nouvel  Océan  de 
tyrannie  et  d'oppression.  Suivant  Flrtlit* 
lianus,  évéque  de  Césarée,dana  uti  let^ 
tre  à  saint  Cyprien  de  Carthage,  l'arcbe 
signifierait  aussi  le  néophyte  qui,  purlUi 
par  le  sacrement,  surnage  dans  les  eatix 
du  monde.  Cet  hiéi*oglyphe  se  conserva 
aussi  très  longtemps  parmi  les  occiden- 
taux. Un  manuscrit  grec  delà  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne ,  que  L^ambe- 
cîus  (1),  qui  f  n  a  fiiit  grater  les  pelnttK 
res,  croit  du  IV«  siècle,  mais  que Mûnstei^ 
croit  â  peine  du  VII1«,  Offre  ufie  de  ces 
arches.  Sur  le^  manuscrits  comme  sur 
les  sarcophages,  c'est  toujours  udè  bolto 
carrée,  souvent  cubique,  d'où  s'éléTe 
Noé,  quelquefois  plus  gros  que  sott  vais- 
seau. 

L'Ancre ,  la  Palme ,  rotîtiah 

Mainienarnt  viennent  les    noinbreos 
aynboleè  des  seslus  morales,  ep   tels 
deëqoels  se  plase  i'ancrs  de  la  foi  et  de 
l*espéraaoe,  déjà  employé  par  les  ancisne 
psvr  désigner  la  prospéi>tlé  des  viilas« 
Au  Parthenon,  des  aeeres  étaiétit  pni»* 
tes  avoe  des  olives,  peur  fi|(or«r  la  séee-» 
rllé  et  »a  palit  données  à  la  tille  de  Mi- 
nerve. Sur  les  monnaies  ^tes  rois  de  Sy* 
rie  depuis  Alexandre,    Tancre  as  voil 
sonveot.  Maia  jamais  ehes  les  Grass  ni 
les  Romains,  avant   J.-C,  elle  ne  fut 
l'emblème  de  l'espéranss  et  de  4a  feroaeié 
dans  la  foi.  Les  premiers  ^«t  loi  donnè- 
rent ce  sens  furent  saint  Clément  d'A- 
lexandrie  et  saint  Chrysostome.  Après 

(i)  Lambecioft  (CoiMiMKir.  d9  Àv^Utttmê  lf« 
liiolAeca  CmtmrH,  ViaSob.,  Ub.  II). 
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eut,  Pdtiiintts  éé  Noltf,  iim>i|iUnt  Mm 
saint  patron  s^écrle  :  Qu'en  toi  soit  poor 
mon  coeur  fixée  Pancre  dé  la  donble 
tfe  (1).  Un  livre  intitulé  i'Ancte  de  Ut 
foi  fut  fait  par  TéTéqué  f^tee  Epiphane. 
Ontroufé  très  sontent  sur  les  totabeanx 
nne  ancre  entre  deux  poissons. 

Les  arbres  jouent  aussi  leur  rôle  dans 
cette  galerie  hiéroglyphique  :  Arbores 
surfiUSy  fratres,  it%  agro  Domini,  a  dit 
saint  Fulgentiùs.  Ouire  la  parabole  de 
Farbre  i»térile  et  de  l'arbre  chargé  de 
fnihs,  Il  y  a  encore  la  légende  des  Pères 
primitifs  sur  la  eroht  fabriquée  atec 
quatre  espèces  de  bois  incorruptiblea, 
palmier,  cèdre,  olitier,  cyprès,  qui  fli- 
rént  résumée  dans  ce  rers  i 

Ligna  Cracis  palma,  cedras,  capressas,  olif  a. 

C'est  pourquoi  chacun  de  ces  arbres  prit 
une  signification  morale.  Consacré  à  Mi- 
nerve, la  sagesse  et  la  paix  chez  les 
Grecs,  embÙnie  chez  les  Juifs  d'incor- 
ruptibilité, l'olivier  signifia  ,  parmi  les 
chrétiens,  la  pureté  virginale  et  l'union 
des  âmes  par  la  charité.  Conformément 
à  l'opinion  des  anciens  que ,  planté  par 
des  mains  impures,  il  ne  portait  pas  de 
fruits,  son  huile  fut  considérée  comme 
chaste,  et  employée  exclusivement  pour 
les  lampes  des  autels,  image  du  cœur 
des  justes. 

Le  cèdre  du  Liban,  pris  si  souvent 
comme  terme  de  comparaison  dans  la 
Bible,  ne  parait  point  aux  catacombes 
romaines.  Trop  étranger  k  la  nature  d'I- 
talie,  il  est  remplacé  par  Tincorruptible 
.cyprès  pour  signifier  l'immortalité. 

On  employait  surtout  avec  prédilec- 
tiaa  les  palmes  pour  figurer,  non  plus, 
comme  chez  les  anciens ,  le  triompiie 
matévlel et  extérieur,  mais  le  triomphe 
sur  8oi->méme.  Après  avoir  servi  aux 
Grecs  pour  honorer  les  athlètes  d'Oiym- 
pie,  la  palme  passa ,  lors  de  la  conquj^te 
de  Jérusalem,  sur  toutes  les  médailles 
romaines,  exprimant  la  paix  et  la  joie 
qui  suivent  la  victoire.  Les  chrétiens  m 
jaugèrent  point  cet  emblème,  et  se  bor^ 
nniit  k  le  spiritualiser ,  ils  en  décorèrent 
le»  toinbeau3i  des  martyrs,  bien  que  ce- 
pendant la  palme  n'indique  pas  néees- 
afirement,  comme  on  l'a  prétendu,  ce 

(t)  la  is  canptiM  miU  ftusîiaacon  vIUd.. 


genre  de  sépUllnre ,  pbiaqi^oHo  s'est  rt- 
trouvée  ^ène  sur  des  tombeaux  péHkn» 
àFonipéia<l)» 

L'épi  de  blé  se  renconAre  cfuelqnefiiia, 
mdis  rarement,  parmi  ces  lymbolds  an- 
ciens, pour  signifier  les  marlyj^s,  qaî 
sont  comme  le  blé  pUr  dont  se  nourrit 
PÉglise.  Fritmenium  GhrUti  êmm  §  et 
dentibuê  besHarummoiar^mt  panismMt^ 
dut  immniar^  écrivait  seim  Ignace  con- 
damné aux  hèles  (2). 

Mais  le  eep  de  vigne  et  les  raiains, 
pour  exprimer  cette  même  idée,  se  ree 
trouvent  partout.  Mis  pér  les  Romains 
dans  la  main  de  lenrs  centurions  nomme 
insigne  du  eommendetnént,  et  sur  lente 
sépulcres  cotntné  emblème  d'une  îetreuae 
espérance  «  le  oep  fut  également  syrabn- 
llqne  ehez  les  Juifsx  Fineam  de  M§ypîo 
iransiulisiiy  e/égisii  génies^  et  pittniasêi 
eam,  dit  le  psetdiistè  (d;*  Or  cette  vigne 
des  ProfriiMcst  c'est  la  deetrine  de  vie , 
c'est  le  myalèM  de  la  croix,  ailivant  M- 
sus  lui-même ,  lorsqu'il  dit  :  Je  suis  le 
cep  de  vigne  et  vous  êtes  les  raisins  ;  et 
suivant  la  prédiction  de  Jacob  sur  te 
Messie  :  Lavabit  in  vinc  siolam  suam, 
et  in  sanguine  uv(e  pailiutn  suum,  Uo 
grand  nombre  de  mosaïques  sont  envi- 
ronnées de  ceps  avec  des  guirlandes  de 
pampres  semées  de  grappes  de  raisin, 
figure  mystique  de  l'Eucharistie,  la  vigne 
véritable  :  wVû  vera,  disent  les  saints 
Pères.  Le  Logos,  écrit  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, est  la  grande  grappe  de  rai- 
sin qui  s'offre  aux  mains  de  l'homme 
pour  être  cueillie;  et  ailleurs  il  ajoute*' 
De  ipème  que  se  verse  dans  la  coupe  le 
jus  de  la  treille ,  de  même  le  Verbe  ré^ 
pand  son  sang  pour  le  monde  (4).  Aussi 
voit-on  souvent  des  raisins  et  des  pam* 
près  enlacés  aux  colonnes  autour  de 
Jéius  enseignant  ses  disciples  «  sur  le^ 
bas-reliefs  des  sarcophages^  et  fréquent 
ment,  sur  les  lampes  funèbres,  ces  grap- 
pes sont  béque^ées  par  les  oiseaux^ 

On  rencontre  même  des  tonneaux  fir 
l^urés  sur  les  sépulcres.  Ainsi  il  y  a  par- 
mi les  peintures  dés  deux  cataeombes  de 

* 

(I)  Hillin,   Tombeaux  de  Pampêia;  et  Amali, 
Àclet  de  VÀeadém.  arehéoK  de  Romêf  tsase  I. 
(S)  UamafiU ,  tant  1  V|  page  se9« 
(8)  PMome  79. 
(4)  AriagU ,  «MAiM 
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sainte  Agnim  et  de  teiale  PriseHU  y  deux 
seènes  de  ce  genre  (1).  Dans  Tune,*  le 
tonneau  est  porté  sur  les  épaules  de  huit 
bomaies ,  en  eostume  de  yo  jage ,  le  bâ- 
ton de  pèlerin  k  la  main.  On  dirait  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  de  cette 
énorme  grappe  de  Palestine  rapportée 
au  camp  d'Israël  par  Josné  et  ses  com- 
pagnons. Sur  l'autre  peinture,  deux  tau- 
reaux s'avancent  traînant  un  char  rusti- 
que où  se  trouve  le  même  tonneau  des 
martyrs,  yas,  de  vintâ  Domini  pinguea 
racêmi ,  vini  vice  sangmnem  fumdiiUj 
dit  saint  Çyprien.  Le  cellier  du  monde , 
c*est  la  sainte  Eglise,  ajoute  un  antre 
dootenr(2).  Mais  l'art  primitif  se  bornait 
à  îndiqner  légèrement  l'allégorie.  Moins 
retenu,  le  moyen  âge  ne  craignit  pas 
d'étendre  le  Sauveur  sur  un  presioir, 
d'où  son  sang,  qui  sort  de  tous  ses  mem- 
bres, coule  vers  les  évéques  et  le  peu- 
ple ;  sujet  traité,  par  exemple,  sur  un  vi- 
trail de  SaInt-ÉtienneHiu-llont,  à  Paris. 

SpirituaUialisii  des  symboltt  mtlérleb  de  la 

Seniliité. 

Les  hiéroglyphes  décrits  jusqu'ici  se 
trouvent  pour  la  plupart  déjà  énoncés 
plus  on  moins  au  temple  de  Jérusalem  ; 
le  mosaïsme  domine  encore  l'Eglise.  Ce- 
pendant peu  k  peu  s'introduisaient  des 
figures  nouvelles,  empruntées  à  la  bril- 
lante gentilité  de  la  Grèce.  Mais  presque 
toutes,  lors  de  leur  réception,  se  trans- 
formaient en  symboles  spiritualistes, 
bien  que  quelques  unes  aient  gardé  long- 
temps leur  antique  signification.  Ost 
ainsi  qu'auprès  de  David  tuant  Goliath , 
Thésée  qui  dompte  le  minotaure,  fut 
conservé,  sans  doute  grâce  k  sa  ressem- 
blance avec  le  héros  juif  (3).  Les  dieux  de 
fleuves,  tels  que  le  Jourdain  et  le  Tibre, 
continuèrent  à  se  montrer  dans  le  nou- 
veau culte,  appuyés  sur  leurs  vieilles 
nmes,  avec  leur  barbe  limoneuse  et  cou- 
ronnés de  roseaux.  Les  montagnes ,  les 
élémens,  les  villes  paraissent  toujours 
comme  des  personnes.  Le  soleil  et  la  lune 
sont  encore  figurés,  de  même  que  sous  le 
paganismCi  par  des  tètes  humaines  ra- 

(I)  ArtaifU,toaieII. 

(S)  Gélla  Tiasrit  nsbia  mcu  Bccistia  est(O«i0r- 
veSm  Pmrakok), 
(8)  Gluapinl ,  «t  RaaMfer,  tm.  fmek. 


dièes.  Les  Victoires  antiques  s'obeUasat, 
sons  Constantin,  â  garder  leurs  trophées, 
même  en  revêtant  les  insignes  triom- 
phaux du  Christ.  La  statue  de  Rome  sa 
guerrière  garde  ses  attributs  prolaaes. 
Des  cariatides  en  pose  païenne  porteat 
le  couronnement  des  sépulcres  sénato- 
riaux, sous  lesquels  se  placent  dessphyox 
et  des  sirènes  au  sein  nu ,  tandis  que  des 
masques  et  de  petits  génies  rappelant  les 
Cupidons  se  fixent  aux  angles  des  urnes, 
k  côté  de  la  croix  profanée,  comme  poor 
indiquer,  malgré  les  témoignages  biea 
différons  de  rhistoire  écrite ,  que  ïêrisr 
tocratieet  la  cour,  converties  en  appa- 
rence, gardaient  foi  et  amour  aux  idoles. 
Tout  cela  se  faisait  sans  que  les  docleofs 
de  l'Eglise  pussent  rien  contre   de  teh 
abus,   sanctionnés  par  le  trône  même. 
Ainsi  s'établissait  dans  Tart  une  tradi- 
tion du  mal  que  le  génie  sensael  des  By- 
zantins se  garda  bien  de  laisser  s'éteia- 
dre;   et  lorsque  les  néo-grecs,  rejetés 
d'Orient,  refluèrent  vers  l'Italie ,  ils  lai 
apportèrent  ces  germes  funestes,  d'oi 
est  sortie  parmi    nous  la  renaissance 
païenne.  Mais  l'Eglise  restait  étrangère  à 
ce  mélange  Impur  du  profane  et  du  si- 
cré.  Chaque  fois  qu'elle  emprunte  â  l'an- 
tiqulté  un  symbole,  on  la  voit  agir  biea 
autrement.  Ainsi  elle  peignit  5^  et  là  le 
cyprès  sur  les  urnes  de  ses  confesseon; 
mais ,  symbole  d'un  deuil  sombre  chei 
les  anciens ,  il  devient  pour  elle  un^sym- 
bole  de  vie,  car,  d'après  saint  Ambroise, 
ses  feuilles  verdoyent  â  jamais  comme  le 
juste,  et  d'après  Grégoire-le-Grand,  sos 
bois  coupé  ne  pourrit  point,  mais  se  con- 
serve incorruptible. 

Le  lys  aquatique  ou  nénuphar,  lotos 
de  rinde  et  de  l'Egypte,  dans  la  corolle 
duquel  naissent  tous  les  dieux  de  l'Aiie, 
change  également  de  signification,  et 
devient  ches  les  chrétiens    TemblêiBe 
d'une  fécondité  toute  spirituelle.  Ain 
mains  de  saint  Joseph  ou  devant  l'soge 
de  l'annonciation ,  le  lys  en  fleur  nffA- 
ûe  la  virginité  immaculée  de  Marie;  c'est 
la  tige  de  Jessé  dont  parle  rseriture, 
c'est  cette  verge  magique  ou  cette  crosse 
de  grand-prêtre  qui ,  suivant  le  Tsiaiwl, 
refleurit  devant  tout  le  peuple  auxaaisi 
d'Aaron  et  de  ses  héritiers,  ffabes  fo- 
rent, dit  TertuUien,  ex  virgâ  Jtsst,  su- 
per ^uem  toia  divini  Spiritue  grafiarù- 
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quiepii,  florèm  incorruptum  ,  immarces- 
cibiiem^  sempiiemum* 

Qaant  aux  myrtes  dont  le  peuple  grec 
couTrait  les  sépulcres,  les  chrétiens  les 
rejetèrent,  à  ce  qu'il  parait,  car  les 
saints  Pères  n*en  font  nulle  mention;  et 
quoi  qu'en  disent  quelques  antiquaires,  il 
n'y  en  a  aucune  trace  authentique  sur 
tes  sarcophages  des  catacombes.  Sa  con> 
séeration  à  Vénus  dot  contribuer  A  le 
faire  exclure  long-temps;  ce  n'est  qu'au 
moyen  âge  qu'il  vint  recouvrir  les  tom- 
beaux. Mais  il  n*en  fut  pas  de  même  des 
«  colombes  de  cette  déesse.  Bien  plus  pu- 
res dans  la  pensée  des  Juifs  que  dans  le 
mythe  hellénique ,  elles  furent  dès  l'ori- 
gine données  aux  chrétiens  par  l'Orient 
comme  emblèmes  du  divin  amour,  de  la 
douceur,  de  l'Innocence.  Aussi,  dans  l'Ë- 
glise  orientale ,  cet  oiseau  a-t-il  cons- 
tamment joui  d'une  sorte  de  vénération 
religieuse ,  au  point  qu'encore  aujour- 
d'hui les  Russes  regardent  comme  une 
profanation  de  les  tuer  pour  s'en  nour- 
rir. Aussi  des  essaims  innombrables  de 
cesjolisoiseauxcouvrent  les  villes  et  les 
campagnes  de  la  Moscovie,  que  leur  dis- 
putent malheureusement  un  nombre 
presque  aussi  illimité  d'oiseaux  de  mau- 
vais augure ,  emblèmes  du  génie  noir  et 
de  la  mort. 

Le  cheval  qui ,  au  galop ,  figurait  chez 
les  anciens  la  rapidité  de  la  vie,  et  se 
montre  très  fréquemment  sur  leurs  mau- 
solées, réparait  ç&  et  là  sur  ceux  des 
chrétiens,  ob ,  paissant  libre  et  dégagé 
du  frein ,  il  figure  l'âme  affranchie  du 
corps  9  et  qui  a  brisé  ses  liens  mortels. 

Le  Phtali ,  le  Péliean ,  U  Licorne. 

Le  phénix ,  oiseau  Idéal  consacré  au 
dieu  de  la  lumière  dans  Thèbes  et  Persé- 
polis ,  et  qui ,  selon  Içs  Egyptiens ,  venu 
de  l'Inde  en  Arabie,  y  vivait  cinq  mille 
ans ,  puis  allait  au  temple  dn  soleil,  y  al- 
lumait un  bûcher  et  s'y  brûlait  lui-même 
pour  sortir  bientût  de  ses  propres  cen- 
dres brillant  et  rajeuni ,  paraît  sur  les 
médailles  romaines  vers  l'époque  de  la 
décadence,  comme  emblème  de  Téter- 
nité  de  l'empire.  Les  monnaies  impéria- 
les des  premiers  successeurs  de  Gonatan- 
tin  portent  un  phénix  auréolé  assis  sur 
le  globe,  pour  signifier  la  renaissance  du 
Toni  fi.  —  »•  se.  iBsa. 


monde ,  avec  l'exergue  :  Fel.  tempomm 
reparaiio.  Enfin  cet  oiseau,  que  Glaudien 
a  chanté  dans  un  poème  spécial,  qui 
porte  même  le  titre  de  Phénix ,  perdant 
son  sens  politique,  resta  attribué  à  l'E- 
glise ,  seul  empire  étemel.  Cest  pour- 
quoi on  le  voit  si  souvent  dans  les  mosaï- 
ques, figurant  la  résurrection,  radieux  et 
la  tête  étincelante  de  neuf  rayons ,  mon- 
ter dans  les  airs ,  ou  se  poser  à  la  cime 
des  palmiers.  Observons  cependant  que 
les  plus  anciens  monumens  chrétiens  où 
sa  présence  soit  historiquement  consta- 
tée sont  les  mosaïques  commandées  par 
Pascal  I"  en  818  et  820,  dont  l'une  se 
voit  encore  à  Santa  -  Cecilia  in  Traste- 
vere.  Là ,  le  phénix  est  posé  auprès  de 
sainte  Cécile ,  qui  elle-même ,  dit  la  lé- 
gende ,  avait  fait  sculpter  cette  image  sur 
les  sépulcres  de  plusieurs  martyrs. 

Auprès  de  l'oiseau  qui  figure  l'éternité, 
vient  naturellement  celui  qui  figure  la 
rédemption ,  ou  le  pélican ,  sacré  en  Ju- 
dée comme  en  Egypte,  et  qui,  étant  censé 
se  percer  le  sein  pour  nourrir  ses  petits 
de  son  sang,  exprime  le  Logos  dans  les 
profondes  doctrines  orientales.  A  la  vé- 
rité, on  ignore  s'il  fut  connu  des- pre- 
miers chrétiens ,  il  n'y  en  a  nul  vestige 
aux  catacombes.  Seulement ,  Schœne  (1) 
dit  ravoir  vu  en  plusieurs  endroitssur  les 
chapiteaux  de  Saint-Césaire  à  Rome,  se 
déchirant  les  entrailles  avec  son  bec,  en- 
tre des  lotus  égyptiens  et  des  roses,  sym- 
boles de  silence  et  d'amour.  Mais  cette 
basilique  primitive ,  bâtie  en  partie  de 
débris  antiques ,  offre  plusieurs  chapi- 
teaux avec  des  hiboux  de  Minerve ,  des 
sphinx,  et  autres  animaux  qui  n'ont  rien 
de  chrétien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  péli- 
can devint  plus  tard  un  des  signes  les 
plus  populaires  du  Sauveur  s'immolant 
lui-même  pour  racheter  et  nourrir  ses 
créatures.  Les  architectes  romans  et  go- 
thiques le  répètent  partout  dans  leurs 
temples. 

Il  est  encore  un  autre  hiéroglyphe  que 
le  moyen  âge  s'appropria,  et  qui  man- 
quait à  la  primitive  Eglise,  c'est  la  li- 
corne, l'âne  sauvage  et  solitaire,  que 
Turner  a  retrouvé  réellement  existant 
avec  sa  corne  unique  dans  les  montagnes 

(I)  Biitor.  ParHhwi^ên  Uhr  die  GêbrUneke*,^ 
ierêstfr  CAriffm,  tonetll. 
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doTlulMt  Gai  mimai)  appelé  par  Zoroaa- 
tre  l'âne  pur ,  le  chef-d*œirvre  et  le  pa- 
tron de  la  création  pure ,  qui  incetsan- 
ment  frappe  Ahrimane  de  sa  corne,  avec 
laquelle  les  Perses  fabriquaient  des  cou- 
pes magiques,  qui  étaient  censées  rejeter 
tous  les  breuvages  empoisonnés,  s'offre 
sur  les  monumens  de  Persépolis,  ailé  ou 
sans  ailes ,  aTec  trois  pieds ,  six  yeux , 
n^uf  bouches  qui  prophétisent  sur  les 
neuf  mille  ans  du  mande.  Les  Egyptiens 
rataient  parmi  leurs  hiéroglyphes  ;  il 
était  connu  des  Hébreux,  et  l'Ëglise  d'O* 
rient  l'adopta  la  première  pour  désigner 
l^  Messie  incamé. 

Grégoire-le-Grand  (commentaires  sur 
Job)  voit  dans  la  corne  de  ce  mystérieux 
animai  qui  sauve  de  tout  poison^  nae 
image  de  la  croix  ;  on  appliqua  à  Marie, 
mèi;e  du  Messie,  la  réalisation  de  la  fable 
grecque  sur  la  manière  dont  il  est  pris 
par  les  chasseurs ,  quand  il  a  rencontré 
le  sein  d*une  vierge  pure  pour  y  cadicr 
sa  tête.  Maia  ce  n'est  qu'avec  les  Carlovin- 
giana  et  les  barbares  que  la  licorne  enire 
dans  le  domaine  des  icônes ,  da  moins 
pour  l'Occident.  La  première  fois  qn'elle 
pacaitf  selon  Mûnter  (1),  c'est  au  huîi 
tième  siècle ,  où  on  la  voit  agenouillée 
sous  la  croix  dans  la  courbure  d'une 
crosse  à  Fulda  en  Germanie* 

La  fourmi ,  qu'on  trouve  partout  sur 
les.  gemmes  et  les  tombeaux  antiques, 
parce  que ,  d'après  Pline,  c'était  le  seul 
animal  qui  enterrât  ses  morts,  fut  reçue 
aussi  pAt  les  premiers  chrétiens  (2)  ;  mais 
ils  virent  dana  oe  diligent  animal  qui 
amasse  l'été  des  vivres  pour  l'hiver,  une 
image  de  l'âme  qui  doit  amasser  ici-baa 
des  bonnes  œuvres  pour  le  grenier  du 
Père  commun,  où  aucun  ver  ne  ronge 
plus  le  froment  (3). 

Les  quatre  saisons  furent  appelée»  à 
Tenir  se  ranger  autour  du  Christ  avec 
leurs  attributs  de  l'antiquité.  De  petit» 
génies  nus  continuèrent  quelque  temps 
à  faire  les.  vendanges  :  on  les  voit  grim- 
per capricieusement  â  des  vignes  bachi- 
ques, enlacées  autour  de  deux  coloimes 

if)  a4mMlâ$ré$r  aU.  CâHMMk 

(a)  SfliDi  Jéiùmê  patte  d'en  Mile  lUlelint  ^ 
lOQteDaii  af  oir  ni  dans  son  déaort  une  procesiioa 
fanèbr^  de  foniinia. 

(B)  vanter,  ibiS. 


qui  portent  une  ateade,  sont  laqoelle  «st 
assis  Jésus  entre  saini  Picvre  et  saint 
Paul ,  pendant  qn'anx  extrémités  dn  sar- 
cophage sont  Abraham  prêt  à  immoler 
son  fils ,  et  Pilote  se  levant  les  mains  (1). 
On  pourrait  citer  plusieurs  monnmeas 
de  ce  ipenro.  Maia  le  nowean  onHe  iaisaft 
plus;  il  recOTait  me$  TénénAion  jus- 
qu'aux personnagea  fsmenz  par  leur  doe» 
trine  dans  l'antiquité.  Platon,  Py  thagors, 
Zoroastre,  étaient  cités  avec  entbon- 
siasme,  et  l'on  allait  jusqu'il  prendra 
Orphée  comme  emblème  du  SauTOur.  Cs 
fondateur  présumé  de  la  religion  pars 
des  Hellènea ,  corronapne  depnia  par  Tî- 
doLâtrîe ,  est  seisvent  sculpté  sar  les  sar- 
cophages avec  sa  tiare  phrygiemie  et  sa 
lyre  dorique,  tantôt  à  sept  covdea  qui, 
par  leurs  accords,  ravissent  lea  sept  pla- 
nètes» tantèt  à  dix  cordes,  signifiant 
peut-être  la  décade  orientale  dca  ean- 
mandemens  divins.  Une  peintnro  des 
grottes  de  SaintrCalixIe  sur  la  Toée  Ap- 
pis,  le  représente  amis  sur  nn  naont  :  des 
oiseaux  l'écoutent  dasa  lea  airs  ;  les  bèlei 
fauves  sortent  de  leurs  forêta  ;  dm»  liens 
s'approchent  d'un  air  soumis  (1^,  Baor 
les  initiés,  cet  emblème  figurait  he  Christ, 
qui,  dit  Eusèbe  de  Césarée,  a  adonei,  tê- 
çenné  à  Tamour  les  âmes  greeqoes  et 
barbares ,  et  réuni  tous  les  hooanaes  en 
une  famille  de  frères,  comme  Orphée 
avec  sa  lyre  raesemblait  tous  les  animans 
en  un  seul  bercail.  Ainsi,  Jésua  est  le  vé- 
ritable Orphée  qui,  par  leaharmenieade 
sa  doctrine  d'amour,  bâtit  avee  des  pier- 
res mortes  la  cUé  vivante.  Au  rente,  b- 
lyre  orphique,  organîsatrioa  dn  cbaes 
primitif,  plane  partout  sur  la  tète  des 
premiers  dieux ,  de  même  qi^elle  pré- 
side k  la  reconstruction  du  monde  par  le 
Christianisme.  Dans  tnns  les  cultes ,  mi 
symbolisme  profond  s'attache  â  la  lyre. 
Placée  d'abord  parmi  les  consteliatioDS 
exnrarsodîncaies  sous  le  nom  de  tortue 
céleste ,  c'est  elle  qnl  préside  aux  pre- 
mière dévelep^mens  de  la  cmllsation 
chinoise,  en  montrant  k  Fo-  son  dos 
écaillé  où  sont  éerita  en  hiéroglyphes 
toutea  les  idées  et  toutes  les  vérités  né- 
cessaires au  9Bnre  humain  ;  c'est  elle  qoi 

(i)  Bottarl,  PUtHrê  H  ieuiiurw  ingr9,  tome  îp 


(a)  AriDsliif  l«nel. 
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ifspffès  les  Yédas   porte  ToniTers,  et 
qui ,  entre  les  maîns  de  Mercure ,  formule 
les  premières  lois  de  la  Grèce.  Pins  tard, 
le  pouTOir  passe  des  Pelages  aux  Hellè- 
nes, de  la  main  des  prêtres  dans  celle 
des  guerriers.  La  lortae-lyre  qai  plane 
dans  les  cienx  derient  pour  les  astrono- 
nés  de  oet  àf  e  de  combats  l'aigle  de  la 
fbiidce  et  du  soleil.  Et  depuis  lors,  ce  roi 
des  TSBlotirs ,  oiseaux  de  mort  et  de  f a* 
fiéraiites,  n*a  pas  cessé  d'être  l'étendard 
4e  tous  les  empires  militaires.  Il  Test  en- 
cône  anjottrd'hiii  comme  anx  temps  de 
Cyrus  et  de  César.  Mais  l'Église,  qui  est 
Tenue  prendre  le  monde  poFitiqne  pour 
ainsi  dire  en  sens  kirerse,  a  mis  dans  ses 
aiSrmboles  Paigle  à  côté  de  la  colombe. 
Attribut  de  t'ap6tre  bien  aimé  ,  dont 
rame  s*enTole  en  extase  à  travers  les  t1- 
iîons  de  l'Âpoealypse,  il  n'exprime  plus 
qm%  le  fendre  élan  du  disciple  rets  son 
maître,  au  lieu  de  servir  aux  passions 
et  aux  «nièvemens  impurs  eevnme  dans 
le  enite  4e  JnpRer.  On  peut  remarquer  la 
■aéaaelransformatlon  pourles  autres  sym- 
iM>le8  des  quatre  éf^n^^éllstes.  Après  cet 
oiseav  vojal  consacré  à  saint  Jean,  parce 
qac  «'est  l'apèlre  ifui  voit  le  plus  ctaire- 
flMQt  la  Caêe  du  Verbe ,  qui  décrit  le 
«MX  sa'  naissance  étemelle  et  ses  gloi- 
res isirisibles ,  %tent  se  placer  le  bœnf  de 
aaiflt  Luc ,  q«i  raconte  là  naissance  ter- 
restre du  Logos,  et  sa  généalogie  depuis 
Abraham ,  Aaron  et  David  ;  Ap4s  de  la 
•aeerdotale  et  matérielle  Egypte  ,  holo- 
causte •rdinaire  des  sacriiices  ,  le  bœuf 
Tint  4e  Jérusalem  ,  aussi  bien  que  d^A- 
lexandrîe,  dans  l'art  chrétien.  Jadis  con- 
sacré au  soleil  et  monture  du  Baeehns 
isMiieii,  le  lion  était  chec  les  Hébreux  ra- 
nimai de  la  tribu  de  Juda ,  la  plus  guer- 
rière ,  la  plus  formidable  des  douze.  Le 
qvatrième  symbole  des  évangélist^s  fut 
«M  bevnne  pour  l'Europe,  un  ange  pour 
lOriont. 

Au  reste,  la  création  de  ces  quatre  hié- 
roglyphes d'un  caractère  tout  ég3rptien , 
est  due  à  la  gnose  et  ne  fut  reçue  chez 
les  orthodoxes  qu'après  Constantin.  Re- 
présentés auparavant  par  les  qualrfi  aour-  ] 
ces  qui  jaillissent  du  rocher  de  Dieu,  les 
quatre  évan^élistes  s'expriment  alors  par 
la  vision  d'Ezéchiel  qui  avait  contemplé 
autour  du  trône  de  TAgneau  l'homme  et 
les  trois  animaux,  l'aigle,  le  lion  et  le    rum,  nois 


taureau,  en  adoration  devant  lui.  Ces 
emblèmes,  qui  représentaient  probable- 
ment y  chés  les  Juifs  et  les  premiers 
chrétiens,  les  quatro  ehefis  des  quntfo 
principanx  règnes  de  la  oatnre  vivante  et 
terrestre,  ne  se  voient  sur  anona  lareo* 
phage ,  verre  ou  tableaux  primtliDs  des 
catacombes  (1).  Ils  ne  commencent  à  se 
montrer  sur  les  mosaïques  qu'au  cin* 
quième  siècle,  et  sont  le  s^nu^l  d'ua 
grand  mouvement  d'art  qui,  pn»voqo4 
par  les  gnostiques ,  tend  à  retourner  aux 
monstruosités  des  entassemens  symboli- 
ques de  l'Orient.  Schœne  (2),  au  tome  ni 
de  ses  Recherches  historiques,  décrit  une 
peinture  byzantine  qui  se  volt  dans  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  à  Bologne,  dont 
l'époque  est  inconnue,  mais  qui  doit  être 
très  ancienne ,  où  les  quatre  évangéllstet 
ont  des  corps  d'hommes  surmontés  de 
tètes  d'animaux.  Saint  Jean,  debout,  dra* 
pédu  manteau  philosophique,  avec  deux 
ailes  déployées ,  y  tient  le  rouleau  de  son 
Evangile  dans  une  main,  gesticule  de 
l'autre ,  et  /sa  tète  d'aigle  auréolée  ouvre 
le  bec  «omme  pour  parler.  L'Inflaence 
égyptienne  d^Alexandrie  sur  l'Occident 
est  ici  on  ne  peut  pins  forte  (3).  Mais , 
fruits  d'imaginations  particulières,  ces 
symboles  sont  sans  unité,  et  varient  sui- 
vant les  écrivains.  Pourtant,  on  est  assez 
d'accord  à  donner  l'emblème  de  l'aigle 
qui  plane  et  fixe  le  soleil ,  A  saint  Jean , 
le  père  de  la  vie  contemplative,  qui  in- 
cessamment en  vision  ne  s'occupe  du 
Christ  que  oomme  Verbe  éternel,  ne 
songe  qo'à  ses  origines  et  à  sa  fin  ;  tan- 
dis que  les  autres  évangéiistes,  plus  dans 
la  vie  active ,  racontent  les  faits  et  don- 
nent les  préceptes.  Juvencus  a  dit  : 

Mailhsiis  iofUtttit  firtutum  traniitejiiorM 
El  beae  ? i?endi  iasto  dédit  ordine  ie^es* 
Marcas  amal  terras  inter  cœlamque  volar^ 
Et  yehemens  aquHa  stricto  secat  omnia  lapsu , 
Lncas  uberins  descrtbit  ptslia  Christi , 
Jure  sacer  Titulas  qui  mœnia  fatnr  a? i(a. 

(1)  Cardinal  Dorgia ,  de  Cntce  teiitemdf  Rome, 
1780. 

(2)  Getcbiclits  forscli....  tome  IH,  et  Mttnter, 

ehjfltnia. 

(5J  11  existe  deux  bonnet  dissertatioBi  sur  eette 
matière  :  Tune  de  Thomasius,  imignta  quatuor 
evangeliilarum ,  Lips.  1067  ;  et  Corylandre,  Ditifr* 
lalio  de  insignibui  evangeliilarum ,  londini  gothù^ 
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Imsiim  titmii  ore  leo  timilU  raf  itnli , 
InlMat  alenui  ptodens  myiieria  ?iue. 

D'autres  Ters  dans  ce  genre  te  trouTent 
çl  et  là  écrits  sur  les  plus  anciens  exem» 
plaires  des  ETanglles.  Naguère  encore  on 
lisait  dans  la  basilique  de  Saint-Paul-ez- 
tra-Muros  : 

More  toiftns  aqaila  Yerbo  petit  aslra  Joanoei. 
Marcnf  ni  alta  frémit  tox  ,  per  déserta ,  leoaii. 
Iwa  taeeidotli  Loeaa  tenet  ore  loTencl. 
Hoc  Hatlbmu  ageas  homiDem  seneraliler  Implet. 

Ainsi  ^  Tolant  avec  l'aigle ,  Jean  l'ins- 
piré monte  au  ciel  par  le  Verbe;  Marc 
frémit  en  écriTant  comme  la  grande  toix 
du  lion  qui  remplit  le  désert  ;  Luc ,  le  gé- 
néalogiste du  Messie,  l'ami  du  sacerdoce 
et  des  choses  passées ,  s*appuie  encore  , 
près  de  l'autel  antique ,  sur  le  taureau 
du  sacrifice,  tandis  que  Matthieu,  l'esprit 
clair,  tranquille  dans  la  simple  foi,  écoule 
l'Esprit  qui  lui  parle ,  et ,  containcu ,  ra- 
conte les  choses  à  l'homme. 

Plus  tard,  Bysance  donna  indifférem- 
ment des  ailes  à  ces  quatre  formes  em- 
blématiques, et  alors  l'homme  de  saint 
Matthieu  devint  un  ange ,  qui ,  au  lieu  de 
Fécouter,  Tinspire.  Ceci  parait  s'èlre  fait 
dès  le  YI*  siècle,  car  c'est  k  cette  époque 
qu'on  attribue  la  pierre  funèbre  gravée 
au  tome  XII*  d'Aringhi  et  qui  représente 
l'agneau  porte-croix  entre  un  homme 
ailéen  habits  sacerdotaux,  et  le  bœuf  aussi 
ailé  tenant  tous  deux  un  livre  carré. 
Kopp  (1)  a  décrit  un  vieux  codex  des  qua- 
tre Evangiles,  à  la  bibliothèque  univer- 
sitaire de  Wurizbonrg;  les  mêmes  figures 
s'y  retrouvent. 

Enfin  le  fameux  lion  de  Saint-Marc ,  à 
Venise,  tient  aussi  le  livre  avec  ces  mots  : 
Pax  iibi,  Marce,  evangelista  meus,  et  a 
des  ailes  &  demi  ployées.  Quant  au  bœuf 
ruminant,  son  sens  mystique  est  plus 
varié.  Déjà  pris  chez  les  anciens  comme 
image  de  la  doctrine  et  du  mystère  sacré, 

(I)  Schriften  and  Bilder  dor  Yorseit,  tome  I. 


il  continue  chea  les  chrétiens  de  désigner 
en  général  le  sacerdoce.  Aussi  Casaîodore 
dit-il ,  en  parlant  du  psaume  65  :  Bove» 
in(elligU  prœdicatores  qui  pectora  komi' 
num  féliciter  exaranles,  eorum  settsibus 
cœlesii  Ferbi  semina  fructuasè  condunt. . 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostome  intro- 
duit le  Verbe,  disant  aux  païens  :  Vous 
avez  tué  mes  taureaux.  Un  sarcophage 
primitif  (1),  en  confirmation  de  ces  tex- 
tes,  offre  le  buste  d'un  prêtre  roauîBsa 
dessus  de  la  colombe  et  du  bœuf,  ayant 
prèsde  lui  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions 
et  Moïse  qui  frappe  le  rocher  :  n'est-ce  pai 
\k  toute,  la  vie  du  prêtre? 

Ainsi  tous  les  symboles  de  la  religion 
des  sens  passaient  peu  à  peu  en  se  spiri- 
tualisant  dans  le  nouveau  culte. 

Les  sibylles  mêmes  furent  peintes  dé< 
roulsnt  leurs  feuilles  prophétiques^  ou 
chantant  sur  leur  trépied  celui  qui  doit 
venir. 

Et  ces  emprunts  faits  an  paganisme  ne 
se  concentraient  pas  dans  le  seal  domai- 
ne de  l'art.  Le  culte  conserva  lui-même 
une  foule  de  choses  de  rhellénisme,  teb 
les  divers  costumes  sacerdotaux  modifiés, 
les  repas  des  agapes ,  les  aspersions  d'eau 
lustrale ,  la  mitre  ou  le  diadème  du  pou- 
voir spirituel ,  la  crosse  recourbée  ou  le 
bâton  pastorak'des  prêtres  d'Egypte,  des 
brahmanes,  detdruides,  desenfansd'Aa- 
ron ,  devenue  peu  à  peu  la  verge  ros- 
gique  du  fétichisme ,  et  rendue  par  l'E- 
glise à  sa  dignité  première.  Il  n*y  a  pas 
jusqu'au  titre  de  ^ovXiie^^  faiseurs  de 
ponts  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre  de 
la  vie ,  qni  ne  témoigne  de  ces  emprunts. 
Mais  tout  ce  que  l'on  conservait  se  puri- 
fiait et  changeait  de  sens  en  «ntrant  dam 
l'Eglise.  Il  fallut  bien  des  siècles  pour 
que  l'allégorie  moderne,  fille  paganisée 
et.perdue  de  l'Eglise  primitive ,  vint  pro- 
faner ces  emprunts  en  leur  rendant  leur 
signification  première  et  idoifttrique. 

Cyprien  Roasar. 

(t)  Arinshl ,  tone  I. 
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LETTRE  SUR  UÈDUC ATION  DU  PEUPLE , 

Par  m.  laurentie, 

ANCIBII  IlfSPBCTBDB-GÉnÉBAL  DB8  ÉT0DB8  (1). 


Voici  un  livre  dont  nous  savons  grë  k 
Id.  Laurentie  et  dont  nous  yenoni  parler 
bien  tard,  mais  notre  article  servira  pour 
la  deuxième  édition.  Nous  devions  k 
M.  Laurentie  de  nous  occuper  pins  tôt  de 
son  livre,  parce  que  d'abord  son  livre  est 
très  remarquable,  et  ensuite  parce  que 
M.  Laurentie  est  en  possession  d'une  po- 
sition et  d'un  nom  tels^  parmi  les  écri- 
vains politiques  et  religieux, quels  presse 
ne  doit  passer  sous  silence  aucune  des 
productions  de  sa  pensée.  Hommes  de  la 
presse,  nous  ne  pouvons  oublier  ce  der- 
nier ouvrage  de  M.  Laurentie  homme  de 
la  presse  lui-même,  et  que  l'on  peut  met- 
tre au  nombre  de  ceux  <^ul,  dans  notre 
capitale  et  notre  siècle  égoïstes ,  se  sont 
toujours  montré  les  plus  prompts  et  les 
plusiélés  k  seconder  les  efforts  des  jeunes 
gens  qui  débutent  dans  la  carrière  aride 
des  lettres.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'homme, 
c'est  de  son  ouvrage  que  nous  avons  à 
parler  ici. 

Disons  d'abord  que  nous  ne  saurions 
trop  louer  M.  Laurentie  d'avoir  choisi  le 
peuple  et  son  éducaiiori  pour  sujet  de 
son  livre.  Il  ne  pouvait  porter  ses  médi- 
tations sur  un  point  plus  important.  Il 
fait  voir  parla  que  les  philosophes  et  les 
révolutionnaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
b'occupent  des  intérêts  et  de  l'éducation 
du  peuple.  Tous  ceux  qui  sont  attachés 
aux  anciennes  doctrines  ne  sauraient 
trop  imiter  en  ce  point  H.  Laurentie  ; 
qu'ils  s'occupent  réellement,  chrétien- 
nement du  peuple  ;  et  bientôt  ils  verront 
que  le  peuple  saura  bien  distinguer  ses 
véritables  amis.  Pour  cela  il  faut  des  li- 
vres comme  celui  que  nous  annonçons, 


des  livres  qui  indiquentlesmoyens d'agir. 

Mais  des  livres,  des  préceptes,  des  ex- 
hortations quelque  éloquentes  qu'elles 
soient,  ne  suffisent  pas ,  il  faut  des  actes, 
il  faut  des  faits  aussi.  Les  philosophes  ont 
fait  leurdevoir  en  indiquant  la  route,  c'est 
au  public  en  masse  à  y  marcher.  M.  Lau- 
rentie ,  écrivain  catholique ,  ne  pouvait 
mieux  adresser  ses  lettres  sur  l'éducation 
du  peuple  qu'à  un  curé  qui  est  on  du 
moins  qui  doit  être  le  père  du  peuple.  El 
c*est  aussi  ce  qu'il  »  fait. 

f  J'ai  parlé  de  l'éducation  élégante  et 
lettrée ,  lui  dit  M.  Laurentie  ;  mais  l'en 
faut  du  peuple,  celui  que  Dieu  semble  ap- 
pelé à  une  vie  de  travail  et  de  sacrifice, 
cet  enfant  sera-t-il  inaperçu  du  moraliste? 
Et  tandis  que  la  politique  croit  asses 
faire  pour  la  société  en  demandant  aux 
privilégiés  de  la  fortune  de  se  perfection* 
ner  par  la  politesse ,  laisserons-nous  le 
pauvre,  l'homme  des  sueurs  et  des  priva- 
tions, se  durcir  aux  habitudes  incultes  et 
faire  de  sa  grossièreté  demi-barbare  un 
contraste  avec  les  mœurs  ornées  des  clas- 
ses qui  le  dominent?  Sera-t-il  laissé  en 
dehors  de  ce  travail  de  perfectionnement, 
et  de  la  sorte  arrivera-t-on  comme  on 
l'espère  aux  réformes  de  la  société? 

c  Ah  !  pauvres  moralistes,  que  faisons- 
nous?  Nous  nous  préoccupons  des  desti- 
nées des  riches  et  des  heureux,  et  nous 
laissons  là  dans  leur  douleur  ceux  qui 
travaillent  et  ceux  qui  pleurent  !  N'y  a-t- 
il  donc  pas  une  éducation  pour  la  misère 
comme  pour  la  prospérité?  Et  cette  édu- 
cation n'est-elle  pas  grande  et  sainte? 
Quelle  éducation  fut  jamais  plus  soeîaie 
et  plus  céleste  que  celle  qui  a  pour  objet 


(I)  Ghes  Lapy,  Ubrtire.  Paris ,  ms  Boorbon-ls-ChAlMii,  n«  I  i  «a  valoois  ia-te,  i  lir*  M. 
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non  leutement  d'améliorer,  maïs  de 
consoler  le  peuple?  Le  peuple  c'est  le 
fond  de  toute  société  humaine.  C'est  donc 
à  lui  que  doiTcnt  aller  les  yœux  de  la 
réforme  morale.  Pensons  donc  au  peu- 
ple! à  l'œuvre,  vous  tous  qui  «ivez  action 
sur  les  autres  hommes,  tous  qui  avez  du 
pouToir  et  de  la  richesse ,  tous  qui  avez 
besoin  de  vertus  publiques,  nefût<e  que 
par  égoïsme!  k  l'œuvre ,  philosophes ,  si 
TOUS  êtes  philosophes ,  si  vous  n'êtes  pas 
des  orgueilleux  et  des  cupides,  si  vos 
travaux  d'éducation  publique  ne  sont 
pas  des  tromperies  !  A  l'œuvre,  politiques, 
•i  vous  n'êtes  pas  des  mécharns  ou  des 
insensés  1  à  l'œuvre»  gens  du  monde,  si  les 
délices  vous  laissent  le  loisir  de  penser  à 
la  charité  !  9 

Certes,  il  était  impossible  de  parler 
mieux  et  voilft  des  sent  imens  généreux  ;  il 
sera  difficile  aux  belles  Ames  de  n'en  être 
pas  électrisées  et  de  rester  froides  en  les 
lisant.  On  croirait  entendre  le  grand 
«aint  de  la  charité  chrétienne,  saint  Vin- 
cent de  Paul  crier  aux  femmes  des  ri- 
ches de  son  siècle  :  c  Or  sus,  mesdames  il 
ne  faut  pas  que  ces  enfans  meurent  de 
faim.  >  Ce  que  le  sublime  Vincent  disait 
du  corpsM.Laurentie  le  dit  de  l'esprit  des 
pauvres  :  tous  deux ,  hélas  !  ont  raison 
dans  leur  dire  :  qu'ils  nous  permettent 
de  les  en  remercier  ici  au  nom  des  hom- 
mes et  de  Dieu.  Oui,  le  pauvre ,  le  pauvre 
a  faim  s  il  a  faim  de  corps  et  d'esprit  ; 
rompez-lui  donc  le  pain  de  la  parole, 
eo  même  temps  que  le  pain  de  la  table.  Si 
ee  n'est  point  par  équité,  par  tendresse 
fraternelle,  que  ce  soit  du  moins  par  pru- 
dence, par  égoîsme,  comme  ledit  très 
bien  M.  Laurentie.    > 

M.  Laurentie  prouve  ensuite  que  le 
curé  est  l'homme  du  peuple  par  excel- 
lence, vu  qu'il  en  sort  et  qu'il  vit  avec  lui. 
«  Il  est  des  gens,  ajoute- t-il,  qui  ne  sau- 
raient supporter  le  simple  aspect  exté- 
rieur du  peuple.  Quoi  1  un  langage  sans 
délicatesse!  des  formes  rudes!  des  habi- 
tudes Apres!»  Voilà  cependant  où  les 
boames  en  sont  venus  relativement  A 
des  hommes!  ne  plus  pouvoir  en  suppor- 
ter même  la  vue  !  <  Et  cependant ,  ajoute 
evee  beaucoup  de  raison  M.  Laurentie, 
le  peuple  nati  bon,  c'tsi  son  intérêt 
d'être  bon,  et  sa  bonté  fait  contraste  avec 
sa  rudesse.  S'il  devient  atroce,  c'est  tou- 


jours la  faute  de  ses  conseillers  et  de 
guides.  »  On  voit  que  M.  Laurentie,  toot 
en  parlant  du  peuple,  sait  aussi  donner 
une  legon  A  ceux  qui  le  gouvernent  : 
honneur  à  lui!  «  Ce  qui  est  très  remar- 
quable, ajoutet-il ,  c'est  qu'on  n'égare  ie 
peuple  qu'en  lui  jetant  de  belles  et  no- 
bles images,  des  images  de  gloire  on  de 
patrie  ou  de  liberté  :  c'est  donc  qu'il  y  a 
au  cœur  du  peuple  une  secrète  impulsion 
vers  les  grandes  choses ,  et  s'il  se  trom- 
pe, c'est  qu'on  le  trompe.  »  Voilà  de 
nobles  et  hautes  vérités;  elles  font  plaisir 
A  entendre  :  c'est  un  mérite  de  penser  ; 
c'est  une  bonne  œuvre,  c'est  un  honneur 
de  parler  ainsi. 

Mais  écoutons  toujours,  et  laissom 
parler  le  philosophe  chrétien  et  popn* 
laire  :  c  On  dit  souvent;  le  peuple  est 
inconstant  :  il  faudrait  dire  qu'il  est  fa* 
ciie  A  l'impulsion  de  ceux  qui  s'annon* 
cent  comme  ses  maîtres.  Cela  tient  A 
son  inexpérienc^e  des  passions  humaines; 
sa  crédulité  le  livre  A  Tactton  d'autruL 
Mais  de  lui-même  le  peuple  est  fidèle  à 
ses  souvenirs  et  A  ses  affections.  Il  7  a 
dans  sa  fidélité  quelque  chose  d'invinci- 
ble. 4  Le  crime  des  révolutions  faites  par 
le  peuple  n'est  jamais  le  crime  du  peu* 
pie...  De  tout  temps  l'imagination  des 
moralistes ,  comme  celle  des  poètes,  s'est 
reportée  sur  les  peuples  pour  7  trouver 
des  spectacles  db  vertu  lorsque  le  reste 
de  la  société  s'en  allait  rongé  par  les  Ti- 
ces;  c'est  que  la  dégradation  en  elTet 
n'atteint  le  peuple  que  le  dernier.  »  Ré* 
pondant  ensuite  A  une  énormité  inouïe 
avancée  dans  le  Moniieur  par  un  mora- 
liste du  gouvernement,  M.  Laurentie  Ini 
demande  :  c  Ainsi  donc,  selon  vous,  la  pare 
ignorance  est  une  condition  plus  favoni* 
ble  d*innocence  et  de  vertu  I  Non ,  l'ins* 
tructîon  d'elle-même  est  bonne ,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  si  la  perversité  des 
hommes  la  vient  pervertir.  1 

Après  avoir  parlé  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  du  peuple,  IL  Laurentie 
parle  de  ses  fêtes  :  plus  haut  il  raison- 
nait, ici  il  peint.  Après  la  morale  et  la 
dialectique  voyons  donc  le  plulosephe 
manier  le  pinceau. 

«  Il  était  beau  le  peuple  chrétien  lors- 
que plein  de  foi  et  d'amour ,  il  faisait  da 
patron  du  lieu  le  protecteur  de  ses  joies 
et  de  ses  plaisirs.  Qui  n*a  pas  eu  le  cerar 
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ému  an  spectacle  de  ces  fèlei  de  TîUage 
où  l'esprit  du  christianisme  est  resté  Ti- 
▼ant.  Yoyet?  Cesles  les  âmes  s'épaachent 
au  dehors ,  les  familles  s'assemblent ,  les 
amisseyisiteat,  les  yMlles  affecftioiis  se  i 
renouent,  les  nouyelles  se  fortifient,  le 
jeune  enfant  accourt  avec  sa  naiyeté,  et 
le  YÎeillard  avec  ses  souyenirs;  la  jeu* 
Besse  répand  sa  joie  k  grand  bruit  :  mais 
tout  le  peuple  pense  alors  au  saint  du 
lieu,  e*est  un  grand  saint.  Il  est  rare  quMI 
D'y  ait  pas  une  chapelle  ou  un  lieu  mys- 
térieux ,  un  chêne  yénéré ,  ou  une  source 
<l'eau  ytye  où  se  perpétue  la  tradition  de 
«ea  miraeiea,  e*est-à-dire  de  ses  bien- 
faits. Cest  là  qu'on  ira  d'abord  ranimer 
sa  piété,  renooyeler  quelque  yœu ,  ravi- 
^or  quelque  espérance  :  le  pasteur  joue 
ce  jour  là  un  grand  r6!e  :  il  a  reyètu  ses 
plus  beaux  babils  :  chacun  le  fête  et 
l'honore  :  on  l'entoure  à  l'aulel.  Les  prê- 
tres des  lieux  yotsins  lui  font  cortège; 
l'église  est  dans  sa  pompe  ;  le  chant  a  un 
éclat  inaccoutumé.  Lorsque  les  solennités 
sont  acheyées  le  pasteur  guide  encore  le 
peuple  dans  ses  joies.  Le  jour  est  beau , 
le  soleil  est  éclatant,  le  peuple  s'est  as- 
semblé sous  l'ombre  des  vieux  ormeaux. 
Il  semble  que  la  religion  cette  fois  yoie 
avec  complaisance  les  festins  et  les  dan- 
ses; les  jeux  ne  sont  troublés  par  aucune 
passion  grossière ,  et  chacun  se  sent  au 
cœur  une  joie  sainte  et  pure  :  telle  est 
la  fête  du  patron  du  yillage  ,  telle  est  la 
fête  du  peuple,  une  fête  d'expansion  et 
de  naîyeté,  où  la  déyotion  ya  au  bal ,  où 
la  piété  se  llyre  aux  doux  plaisirs,  comme 
aussi  l'irréligion  ya  au  temple,  et  se 
laisse  yaincre  par  toute  cette  effusion  du 
bonheur  chrétien. 

c  II  est  une  autre  fête  que  je  voudrais 
yoir  se  rayiyer  dans  le  christianisme.  Ce 
n'est  plus  la  fêle  du  triomphe ,  c'est  la 
'fête  de  la  prière  et  de  la  supplication  : 
on  l'appelle  les  Rogations  :  admirable 
institution  dont  l'Eglise  avait  fait  comme 
le  couronnement  des  travaux  confiés  à  la 
terre ,  et  un  doux  présage  des  moissons 
et  des  fruits  que  l'homme  attendait  des 
bontés  de  Dieu.  Kon,  ce  n'est  plus  ici  de 
la  joie ,  c'est  de  l'espérance  !  jMais  tou- 
jours c'est  une  expansion  d'amour.  Les 
premières  fleurs  ornent  l'autel.  La  croix 


des  campagnes  est  couronnée  par  les 
soins  des  villageois,  et  c'est  un  des  spec- 
tacles  les  plus  touchans  du  christianisme 
de  voir  le  prêtre  s'en  allant  avec  le  peu- 
pie  s'agenouiller  le  long  des  champs  et 
des  prés  ;  élever  les  mains  vers  le  ciel  et 
remplir  le  vague  des  airs  de  paroles 
plaintives  et  suppliantes.  » 

Dans  son  ouvrage,  petit  pour  le  volu- 
me, mais  grand  pour  la  matière.  M,  Lau- 
rentîe  touche  tous  les  principaux  points 
de  l'instruction  du  peuple  :  il  parle  de 
la  mission  du  curé  à  cet  égard  ;  du  ca- 
ractère de  l'éducation  du  peuple  ;  de  ses 
mœurs;  de  ses  défauts  et  de  ses  vertus; 
de  son  instruction,  des  méthodes  de 
cette  instruction  ;  du  frère  ignorantii»  ; 
de  la  sœur  de  charité  ;  du  maître  d'école; 
des  ^mis  du  peuple,  de  sa  liberté;  des 
grands  et  des  petits  ;  du  christianisme  du 
peuple ,  de  l'amélioration  de  son  sort  et 
de  ses  vocations. 

Ainsi  rien  ne  manque  dans  ce  cadre 
excepté  peut-être  un  peu  plus  de  place 
pour  l'amélioration  du  sort  matériel  du 
peuple.  Pour  qu'il  s^instruise,  il  faut 
qu'il  puisse  vivre.  Il  y  a  divers  points 
soulevés  dans  cet  ouvrage  sur  lesquels, 
nous  ne  serions  pas  tout-à-fait  de  l'avis 
de  M.  Laurentie,  mais  en  général  tout  j 
est  si  bien,  la  bonne  volonté  est  si 
grande,  les  sentimens  si  élevés ,  si  sym- 
pathiques et  si  généreux  que  nous  ne  pou. 
^'ons  qu'y  applaudir  ,  que  le  recomman- 
der comme  l'un  des  meilleurs  livres  sur 
cette  question  aujourd'hui  si  débattue. 
C'est  un  nouveau  service  que  M.  Lauren- 
tie a  rendu  à  la  religion  et  aux  lettres, 
aux  lettres  et  au  peuple.  On  sait  que  Ton 
doit  à  M.  Laurentie  plusieurs  autres  bons 
ouvrages  sur  l'éducation  et  sur  l'instruc- 
tion ,  tels  que  :  des  Etudes  et  de  l'ensei- 
gnement des  lettres  ;  Introduction  à  la 
philosophie;  Lettre  à  une  mère  sur  l'édu- 
cation  de  son  fils  ;  Lettre  à  un  père  sur 
le  même  sujet;  le  tout  chez  les  frères 
Lagoy, libraires  à  Paris,  rue  Bourbon-le- 
Château,  n*  I.  On  dit,  en  outre,  que 
M.  Laurentie  donne  actuellement  ses 
soins  à  une  Histoire  de  France,  Cet  ou- 
vrage est  attendu  avec  impatience. 

J.  p. 
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Paa  A.^..M.  de  saint-Félix,  PaÉrer  n  diKputé  bi  1890  (I). 


Des  Lettres  surTéducation  du  peuple, 
par  M.  Laurentie,  passons  k  un  autre 
ouvrage  destiné  aussi  à  l'éducation  ou 
plutôt  à  instruction,  mais  à  une  ins- 
truction plusL  éleYée.  Nous  afons  pro- 
clamé l'outrage  de  M.  Laurenlie  une 
bonne  œuyre.  Nous  proclamons  celui-ci 
une  innovation  .  une  innovation  louable, 
une  innovation  brillante  et  heureuse. 

Depuis  long-temps  les  traités  classiques 
ne  satisfaisaient  plus  aux  besoins  des 
élèves  ni  aux  exigences  des  maîtres  :  le 
besoin  d'un  remaniement,  d'une  refonte 
ou  plutôt  d'onereconstructionàneuf  de 
ces  livres  se  faisait  sentir  de  toutes  parts. 
Le  vieux  est  respectable,  et  on  le  res- 
pecte ;  mais  on  veut  du  neuf,  et  nous 
voyons  toutes  les  boutiques  de  libraires 
remplies  de  vieux  livres  qui  se  donnent 
à  bas  prix  et  qui  pourtant  ne  se  vendent 
plus;  c'est  que  leur  temps  est  fait,  est 
fait  sans  retour.  Tout  a  progressé  autour 
d'eux,  et  ils  sont  demeurés  immobiles 
dans  leur  pondre  qu'ils  ne  doivent  plus 
quitter;  oui,  tout  a  progressé  dans  les 
sciences  physiques  comme  dans  les 
sciences  historiques,  comme  dans  les 
sciences  philosophiques,  et  les  anciens 
livres,  tout  excellens  qu'ils  aient  pu 
être,  ne  répondent  plus  à  l'état  actuel  de 
ces  sciences  :  force  sera  donc  d*en  em- 
ployer de  nouveaux. 

Le  livre  de  M.  de  Saint-Félix  est  un  de 
ceux  que  nous  appelons  de  nos  vœux. 

M.  de  Saint-Félix  a  compris  This* 
toire ,  comme  pour  notre  compte  nous 
aurions  voulu,  comme  nous  avons 
même  conseillé  de  la  comprendre  de- 
puis long-temps,  11  faudrait  ajouter  à 
l'histoire,  disions-nous  il  y  a  déjà  qua- 
tre ans,  des  matériaux  que  Thisloire 
n'a  point  encore  employés;  il  fau- 
drait y  joindre  les  sciences  matérielles 
tout  aussi  bien  que  les  sciences  morales. 
Il  faudrait  tout  raconter  .-  les  actes ,  la 
politique  et  la  diplomatie  des  gouverne- 

(1)  A  F«rif ,  chf I  UBfraiiU  >  rue  de  l«  H«rpe ,  b^  81. 


mens ,  les  efforts  des  combats ,  les  ré- 
sultats des  victoires  et  des  défaites,  les 
guerres  civiles ,  les  disputes  des  écoles, 
les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples, 
la  température  où  ils  vivent,  les  fleuves 
où  ils  boivent,  les  mers  où  ils  Davi^eat, 
les  vallées,  les  montagnes  où  ils  vivent, 
les  rochers  et  les  arbres  qu'ils  ont  ssr 
leurs  têtes ,  la  nature  du  gasoa  et  du  sol 
qu'ils  ont  sous  leurs  pieds.  Ce  serait  en 
service  rendu  à  la  science  et  un  progrès 
ajouté  aux  autres  progrès  fûe  l'histoire 
que  d'avoir  ainsi  élargi  ses  domaines  et 
multiplié  ses  richesses.  L'histoire,  es 
effet ,  n'est  pas,  ou  du  moins  ne  devrait 
pas  être,  comme  on  a  voulu  la  faire ,  la 
sèche  et  osseuse  chronologie  de  quelques 
événemens  politiques  et  militaires  qai 
vous  rebutent ,  que ,  dans  leur  isoiemeot 
sur  un  fond  terne  et  sur  un  désert  silen- 
cieux ,  vous  ne  pouvez  comprendre.  N'é- 
tant point  liés  entre  eux,  ils  ne  tiennent 
h  rien  qui  puisse  en  expliquer  la  nature 
et  les  causes  ;  ils  ne  sont  entourés  de  rien 
qui  les  puisse  éclairer.  L'histoire  faite 
ainsi  n'e^t  point  de  l'histoire  ;  c*en  est 
un    misérable   fragment  ;   c'en   est  un 
membre  mort,  de  même  que  les  osse- 
mens  blanchis  que  l'on  retrouve  dans  un 
vieux  tombeau  ne  sont  pas  le  corps  de 
l'homme,  mais  bes  tristes  débris,  doot 
les  chairs,  les  muscles,  les  organes  ont 
péri  et  sont  tombés  en  poudre.  L'histoire 
au  contraire ,  dans  sa  véritable  essence, 
doit  être  le    réservoir  vivant,   l'océan 
animé,  non  seulement  de  tous  les  faits, 
mais  encore  de  tous  les  efforts ,  de  toutes 
les  conquêtes,  de  tous  les  élémens  de  la 
vie  des  peuples,  de  tous  les  éclairs,  do 
toutes  les  éclipses  de  l'esprit  social  et 
des  pensées  humaines.  Le  souvenir  des 
grandes  découvertes  de  la  science,  leur 
degré  d'influence  sur  les  hommes,  la 
nature  et  le  monde,  ne  demande  pas 
moins  à  être  célébré ,  conservé ,  que  ce- 
lui des  révolutions  dea  empires ,  des  ffii- 
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«ères ,  des  féUcilés  de»  peuples ,  et  du 
règne  des  rois.  C'est  par  relTet  de  ce 
pressentiment  iostineUf  de  la  nécessité 
où  se  trouve  l'écrivain  de  Phistoire  de 
parier  de  tout ,  de  tout  enregistrer  dans 
ses  pages ,  que  l'on  a  dit  qa'il  devait  tout 
savoir.  Ainsi  ^  s'il  est  nne  chose  an 
monde  qui  ne  doive  point  être  exclusive , 
c'est  l'histoire;  l'histoire  ne  doit  être 
étrangère  h  rien  ;  elle  doit  être  vaste  et 
poissante  pour  envelopper  tout  dans  les 
larges  pans  de  son  linceul.  La  matière 
et  Tesprît ,  les  faits  et  les  hommes ,  les 
phénomènes  de  la  nature  tout  aussi  bien 
que  les  événemens  sociaux ,  les  lois  de  la 
religion  tout  aussi  bien  que  celles  de  la 
politique  ,  les  ressources  de  l'industrie , 
les  merveilles  des  sciences  tout  auissi 
bien  que  les  exploits  des  années ,  que 
l'habileté  ou  la  maladresse  des  gouver- 
nemens,  enfin  toute  la  vie  sociale ,  aussi 
bien  que  le  climat  et  la  nature  matérielle 
du  peuple  et  de  la  contrée  dont  elle 
parle  :  tel  doit  être  son  objet. 

Mous  faire  conoaitre  tous  ces  détails , 
les  mettre  à  notre  portée  ^  les  embaa- 
mer  de  beau  style ,  afin  de  les  con- 
server,  sans  en  rien  perdre,  pour  les 
Ages  .  à  venir ,  comme  l'incorrupUble 
momie  de  r£gypte ,  tel  doit  être  son  but. 
La  lèche  est  immense,  mais  elle  esc  de 
rigueur,  elle  est  sacrée.  Si  rhistoire  ne 
vient  ainsi  au  secours  des  connaissances 
humaines  en  les  serrant  en  faisceaux 
dans  sa  main  puissante  et  en  les  liant  à 
la  vie  morale,  politique  et  commerciale 
éts  nations ,  ces  connaissances  se  per- 
dront et  finiront  par  ne  plus  s'entendre 
à  force  de  diverger,  de  s'Isoler,  de  se 
faire  autant  de  mondes  à  part,  bien 
qu'elles  ne  soient  qu'autant  de  fractions 
du  grand  tout.  C'est  à  l'historien  qu*il 
appartient  de  faire  sortir  les  sciences  de 
tontes  sortes  de  leur  sanctuaire  téné- 
breux ,  de  les  illuminer  par  le  grand  jour 
des  siècles  qu'il  traîne  après  lui ,  de  les 
exposer ,  ainsi  couronnées ,  à  l'admira- 
tion de  la  foule ,  afin  de  lui  donner  aussi 
sa  part  h  cet  éclair  que  l'on  appelle  la 
gloire  humaine,  afin  de  populariser  les 
grandes  pensées  des  savans  aussi  bien 
que  les  grandes  actions  des  héros. 

C'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait  encore 
jusqu'ici,  et  c'est  cependant  ce  que, 
sur    une   petite    échelle  et   en    étant 


forcé  d'abréger  beaueonp  trop,  vient 
de  faire   M.  de  Saint-Félix   dans  son 
Précis  historique.    Mais  lairàons   rau« 
teur  Ini-même  nous  exposer  son  plan  : 
c  Cet  ouvrage  se  compose  donc,  nous 
dit-il,  de  notions  {générales  sur  la  géo- 
graphie et  la  chronologie  ancienne,  sui- 
vies d'un  tableau  où  sont  réunis  les  prin- 
cipaux syncbronismes  ;  enfin  sur  les  re- 
ligions anciennes,  prises  dans  le  sens 
dogmatique  et  historique  :  ces  trois  es- 
sais sont  destinés  à  servir  d'Introduction 
aux  notices  spéciales  à  chaque  précis,  et 
à  en  faire  un  eorps.Dans  ces  préliminaires 
se  trouvent  encore  de  succinctes  «rfiser- 
valions  sur  la  géologie,  sur  l'unité  de  la 
race  humaine ,  sur  les  géans ,  sur  les  an- 
ges» les  génies  et  les  esprits^  enfin  sur  les 
langues  et  la  métrologie  anciennes.  En 
second  lieu  des  précis  historiques  au 
nombre  de  neuf,  savoir  :  l»  les  deux  pre- 
miers ftges  du  monde  ;  2o  les  Hébreux  ou 
Juifs  ;  30  les  Assyriens  tant  I^linivites  que 
Babyloniens;  4^   les  Egyptiens  et  les 
Ethiopiens  ;  5®  les  Phéniciens ,  les  anciens 
Syriens  et  les  Syro-Macédoniens  ;  6®  les 
Gomorrhites ,  les  Scythes  et  les  peuples 
de  l'Asie-Mineure;  7® les Mèdes et  lesPer* 
ses,  avec  les  Parthes  et  les  Persans  ;  S^  les 
Carthaginois  avec  les  Cyrénéens ,  les  Hu- 
mides et  les  Maures;  les  Grecs  auxquels  on 
joint  les  Macédoniens,  les  Epirotes  et  les 
Thraces.  Chacundeces  précis  estprécédé 
d'une  notice  géographique,  d'une  notice» 
d'un  tableau  et  d'un  sommaire  chrono- 
logique  :'il  est  suivi  d'observations  rai- 
sonnées  et  succinctes  sur  la  religion  et  le 
culte,  le  gouvernement  matériel  et  la  lé- 
gislation, les  mœurs  et  les  coutumes,  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts.  >  Voilà  le 
plan  de  M.  de  St-Félix  :  il  est  visible 
qu'il  sort  de  l'ornière  commune  et  res« 
semble    peu    à    nos    précis   classiques 
sur  l'histoire ,  il  est  plus  complet  que 
tous  les  autres  ;  il  est  en  progrés  sur  eux. 
Ce  qu'il  y  a  de  fècheux ,  d'impossible  » 
peut-être ,  c^est  que  toutes  ces  notices  di- 
verses fassent  pièces  à  part  et  ne  soient 
point  encadrées  ou  fondues  dans  le  corps 
de  rhistoire.  A  cet  inconvénient  près  , 
peut-être  inévitable ,  il  faut  avouer  que 
toutes  ces  notices  donnent  une  idéeasses 
nette  de  l'histoire  et  des  diverses  con- 
naissances humaines  des  ten^ps  anciens 
et  modernes.  Le  travail  de  M»  de  Saint* 
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fltfliK  6i|»  à  e«l  tffivé ,  an  fféÉMBé  ftdMs, 
«ipar  eonséquaBt  Niatnieiif  et  très  neuf. 

Du  tmU  râtttoor  peBstqa'en  r^etanl 
les  nolieii  Utlorîquta,  icientift^Ms,  let 
iiiiftiliî— i  criUqiiat  daM  Im  iioli#iM 
gtnénlm^  la  réeli  marelie  mîmz.  Gtla 
aii  fort  ntti;  imm  ««mi  dans  et  eat  le 
vteil  n'apprend  pas  lent  an  iactenr;  il 
n'eu  pittf  qn'un  (ragmenft  du  tent ,  m 
ponr  emkratMr  i'anaemUe  il  Cant  le  qaHr 
ter  ponr  re? enîr  ans  notieea ,  ce  qni  eal 
teaiiieenp  plui  pénible  et  moins  avama- 
geus. 

f  Notie  bat  leeosdalre  dana  eet  notices, 
ajottle  M«  de  fiainC-Féiis ,  a  été  de  les 
rendre  propres  à  l'instrnction  de  la  pre- 
Hiière  jennesse ,  qui  y  pnisera ,  noos  resi^ 
péroBs,  des  idées  jnstes ,  Tanonr  de  Dfon 
et  de  la  Yertn,  et  le  respect  dA  anxgrands 
principes  dadroitpnblicetauzsapériori- 
tés  seciales.  Plus  tard  elle  pourra  se  ran* 
drecoinpte  delà  partie  philosophique  de 
rhistoire  ;  c'est  surtout  dans  les  préfaces 
qu'elle  troutera  déposées  nos  idées  ft  cet 
égard.  C'est  là  qu'elle  appréciera  la  sage 
et  puissante  action  de  la  dîTinité  qui  a 
choisi  le  peuple  hébreu  pour  lui  confier 
le  dépôt  des  connaissanees  intellec- 
luelles.» 

Voici  aMintenant  Tidée  que  M.  de  Saint 
FélÎK  se  lait  d*ttn  historien  :  elle  est  Jus- 
te, elle  est  belle,  et  nous  devons  la  citer/ 
I  Mous  avons  voulu  faire  de  l'histoire  un 
cours  de  morale  politique,  toaten  nous 
mettant,  autant  qu'il  nous  a  été  possible, 
au  niveau  des  progrés  de  la  critique  et 
des  études  aetuel(es,et  nous  dépoofl- 
lantf  non  du  respect ,  mais  de  la  confian- 
ce superstitieuse  accordée  trop  souvent 
aux  historiens  grecs.  C'est  avec  de  sem- 
blables précautions  que  nous  avons  lu  et 
étudié  les  auteurs  modernes.  Nous  n'a- 
vons pas  oublié  que  l'historien, quel  que 
soit  son  cadre ,  quels  que  puissent  être 
ses  talens ,  eserce  une  espèce  de  magis- 
trature intellectuelle  ;  que  juré  il  doit 
scrupuleusement  s^assurer  des  faits  ;  que 
ministère  public  il  doit  les  rapporter  avec 
impartialité,  et  qu'enfin  juge  il  doit  les 
apprécier  et  les  qualifier  diaprés  les  vrais 
principes  et  les  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent, sans  passion  et  sans  pré- 
jugés. I 

M.  de  Saint-Fétix  ayant  été  préfet  et 
député ,  il  nous  paratt  curieux  de  citer 


M  qu'il  éÊk  dos  pooples  etde 
goiMement:  cGe  eeot,  dit^l ,  les 
dn  panlhéUme  et  de  l'îdolâtfie  ^ 
prépneé  les  voies  à  i'éubiieeemwf  éa 
Christianisme  ;  ce  sont  leainniM  ^Fo- 
ehiocndie  (1)  $  ce  sont  Isa 
rolifarehieqni  enl  amené  In 
tiott  dn  ponvoir;  co  sont  lee 
des  oasies  aaeerdotnles  qns 
le  iriemphe  des  castes  miliiaivee; 
les^i  se  sont  égalemani 
qu'elles  se  sont  obstinées 
ans  usé  de  violence  et  de  «oBOpnle. 
atamment ,  ei  qnel  que  eeit  In  étéÈmk 
porté  par  les  cireonstnnnes,  mm  wéit  la 
fraude,  la  violation  des  lois  éter—iies  ds 
la  jnatice,  l'hésitation  et  lea  ▼arillatiem 
du  pouvoir  porter  lemns  fmila  smnon;  et 
ToM  aperçoit  dans  ces  transgreasions  ds 
l'honneur,  du  devoir  et  de  la  verim ,  oosn- 
me  dana  la  faiblesse  et  le  oormpti—  de 
l'autorité  les  causes  des  réroineloaa  et 
des  désastres  pnblica.  Bn  nn  nB#e  t#nlsB 
les  catastrophes  socialea  aonS  primitivo 
ment  u  paît  ,  non  nxa  psorute  mamm  u 
LBuaa  cuars,  non  nas  coovnsiHÉs  iiam 
ose  fiouvBnuAns.  » 

L'enlendex-^ous,  voua  qui  régnes  et 
qui  gouvernes  la  terre?  Plus  hnnt  lui  der^ 
vain,  un  pubUciste ,  un  phlloaopiw  dis* 
tingné  vous  a  dit  que  par  Ini-naénae  la 
peuple  est  bon ,  qu'il  ne  lait  le  naal  qgê 
lorsqu'on  le  trompe  et  qu'on  le  ponsm: 
et  ici  voilà  un  magistrat,  un  dép«té  qui, 
reprenant  la  thèse  et  La  rendant  plm 
elaire  encore,  voua  dit  fivmelleenent  qas 
les  gouvememens  ne  s'usent  oi  no  tom* 
bmt  que  par  leurs  propres  abua  et  psr 
les  propres  violences  qu'ils  se  pormet* 
tent  ;  et  que  touU$  Us  caiasiropbês  soeiéh 
lê$  sont  prùniiiyemenl  U  fait,  mm  du 
peuplu,maU de  leurs  chefs,non  desgaw* 
vernés  mais  des  goui^ernans.  Cependant 
M.  Leurentie  et  M.  de  Saint-Félix  no  sont 
pas  des  incrédules,  des  démagoguea  d^ 
f  renés  ;  non ,  mais  ce  sont  des  hommes , 
des  hommes  monarchiques,  religieux, 
et  chrétiens,  il  est  vrai,  mais  4^%  hommes 
justes  et  généreux*  Ainsi  donc  voilà  un 
point  sur  lequel  se  rencontrent  tous  las 
boas  esprili,  tous  les  nobles  cœurs.  On 


(1)  Goaveroement  de  U  fosle ,  oa  sooTeraeaiMl 
pepolsirs  :  pourquoi  coarir  apréi  d«a  moCSBoaTetis 
et  ne  pi«  41rt  démocraUt  ? 
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ne  8*Avise  plas  anfta  4$  rendre  le  pe«ple 
refpoiiMble,4e  raeeosereidelemaadiro 
de  toutes  les  catastrophes   révolntloi^ 
vairesj  qui  retombent  sur    lui ,    qui 
l'écrasent  et  qui  lui  sont  bien  plus  fones- 
tea  qu'à  tout  le  reste  de  la  société*  Dieu 
soit  loué  de  ce  progrès  philosopliique,de 
e^  retour  vers  la  Térité  H  vers  la  lumiè- 
re. Enfin  tout  semble  marcher  sous  la 
KlOfieuse  bannière  d'une  haute  iulelli» 
gencedes  choses  vers  BniniBuxtniBniiu  gé* 
néral,  Tcrs  une  commune  réoonoiliationj 
c'est  là  le  gage  d*un  aTenir  meilleur  | 
c'est  Tare  de  Oieu  reparaissant  dans  les 
nuées  des  oieux  modernes.  Malgré  les 
orages  que  nousafoustus^malgréle  trou» 
ble  ou  nous  sommes  encore,  nous  pou« 
TOUS  espérer,  nous  pouTons  croire  à  quel- 
que chose ,  et  en  voyant  ce  triomphe  de 
la  raison  sous  les  auspices  delà  foi,  nous 
i»>aurons  plus  à  pousser  ce  cri' de  déses* 
poir  que  dans  un  autre  temps  eût  pu  ar- 
racher   l'aspect    des   choses  sociales  : 
Consume-toi  dans  ton  cercle  de  fer,  6 
flambeau  inutile  de  l'intelligence  !  les 
hommes  te  repoussent,  et  dans  leur  nuit 
haineuse ,  ils  ne  veulent  marcher  qu'aux 
fausses  lueurs  dé  la  vapeur  des  passions. 
i  II  résulte  de  ces  considération^,  ajoui- 
te  M,  de  Saint-Félix ,  que  quelque  avan» 
tageuse  que  puisse  être  pour  le  moment 
la  conduite  opposée  à  la  di^iture  et  à  l'é- 
quité, cette  conduite  a  toujours,  en  défi- 
nitive ,  des  suites  déplorables  ;  et  que  la 
saine  politique,  la  politique  qui  fait  du- 
rer el  fleurir  les  empires ,  la  politique 


qui  fiait  Mspeeler  le  pouvoir,  renS  les  su- 
jets hevreux  et  soumis,  n'est  que  l'àpplf- 
ealien  aux  grandes  affaires  des  règles  de 
la  morale  universelle  ;  en  un  mot  que 
c'est  la  vertu,  mais  la  vertu  éolah'ée 
par  Texpérience,  qui  doit  être  le  régu« 
lateur  de  la  politique.  > 

Il  iiut  avouer  quil  est  ftebeux  qu*nn 
homme  qui  a  dételles  lumières  et  qui  sait 
penser  ainsi,  ne  siège  plus  à  la  chambre 
ou  ne  soit  plus  à  la  tète  d'une  préfecture. 
Car,  quoi  qu'en  disent  certains,  et  pour 
cause ,  ceux  qui  pensent,  écrivent  et  par» 
lent  bien,  sont  su  moins  aussi  près  do 
bien  agir  que  ceux  qui  parlent ,  écrivent 
et  pensent  mal.  Je  ne  suis  nullement  por- 
té à  croire  qu'il  faille  être  Ignorant  et 
grossier  pour  être  un  honnête  homme  et 
un  bon  député,  un  bon  administrateur , 
et  même  un  f^rand  homme  d'état. 

Nous  avons  plus  particulièrement  in- 
sisté sur  la  philosophie  de  cet  ouvrage , 
car  on  ne  peut  citer  le  récit  historique, 
il  faut  le  lire  dans  l'ouvrage  même,  éinsf 
que  tentes  les  notices  scientifiques ,  ces- 
mogoniques,  géologiques,  physiques, 
soologîques,  linguistiques,  dont  l'érudit 
et  censcieneieua  auteur  a  enrichi  son 
travail. 

Voilà  donc  un  livre  instructif  et  se* 
rieux  f  il  sera  utile  aux  jeunes  gens;  Il  le 
serait  même  aux  personnes  plus  âgées, si 
ces  personnes  làn'étaient  pss  quelquefois 
plus  vaines,  plus  légères,  plus  superfi- 
cielles que  la  leunesse. 

J.  D. 


INTRODUCTION  A  LA  LANGUE  LATWE 

AU  MOYEN  DE  LtTUDE  DE  SES  RACIIIES  ET  DE  »EB  A4PP0IITS  AYCO  LE 

FRANÇAIS; 

9kh  Ut  ip'àaaÉ  Bowii»  (I). 


La  réaction  religieuse  que  les  indiffé- 
reusen  matière  de  foi  n'acceptaient  d'a- 
bord que  comme  une  nécessite  sociale, 
s'accomplit,  proTidenlieHe,  irrésistible, 
au  grand  dbahissement  du  vieux  scepti- 


cisme du  XYIII*  siècle.  Je  n'en  don- 
nerai pour  preuve  ni  l'espèce  d'engoue- 
ment de  cette  jeunesse  dorée  qui  se 
pressait  naguère  aux  éloquens  sermons 
de  nos  Eavignan  et  de  nos  Lacordsire , 


(I)  Da  ?«|uBs  ia  a«.  fttris,  ihm  U  Hscbsita,  |ikiaire  es  roaifsfsliè,  ms  Pism-isifssiB,  n»lC 
ftU  ;  s  fr. 
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ni  la  farettr  qui  entoure  les  étaMiiiemans 
religieux  I  au  pied  desquels  Tiemient 
mourir,  comme  d'impuissans  échos,  les 
sarcasmes  d'un  libéralisme  étroit.  Bla 
conviclion  se  fonde  sur  des  témoignages 
plus  certains.  Rendue  à  sa  destination 
primitlTe  et  diyine,  la  religion  plane  au 
dessus  de  toutes  les  institutions  humai- 
nes ,  elle  domine  les  arts,  les  scienees ,  la 
liberté  elle-même ,  qui  de  Grecs  et  Ro- 
mains qu'ils  étaient  jadis,  sont  devenus 
chrétiens,  et  s'empressent  à  l'envi  de  ré» 
pondre  à  son  appel  ;  elle  prouve  enfin  au 
monde  étonné  que  l'esprit  d'examen 
n'est  pas  incompatible  avec  la  foi ,  dont 
il  défient  au  contraire  un  des  plus  pois- 
sans  auxiliaires  :  et  ce  sont  là,  s'il  en  fut 
jamais,  des  témoignages  de  puissance,  de 
vitalité,  qui  démentent  suffissmment  les 
folles  prédictions  des  incrédules,  et  mê- 
me celles  des  néo-chrétiens. 

Les  sciences  naturelles ,  et  surtout  la 
géologie,  où  le  philosophisme  avait  cru 
trouTer  dirrésistibles  argumens  contre 
les  traditions  sacrées  du  christianisme, 
sont  venues,  au  contraire,  à  la  voix  des 
Cuvier,  des  Dolomieu,  des  Deluc  ,  leur 
fournir  des  preuves  incontestables.   La 
linguistique  elle-même, qui,  hier  encore , 
proclamant  Torigine  toute  humaine  du 
langage,  prétendait  que  les  langues  chi- 
noise et  hindoue  sont  plus  anciennes 
que  la  langue  des  livres  saints,  est  forcée 
de  confesser  à  la  fois  l'origine  divine  des 
langues,  accessoires  indispensables  de  la 
pensée,  sans  laquelle  elles  ne  peuvent 
exister,  et  qui  ne  peut  également  ni  se 
formuler,  ni  même  exister  sans  elles.  La 
suprématie  de  la  langue  hébraïque  par- 
mi toutes  les  langues  du  vieil  Orient  (I), 
et  par  une  conséquence  tonte  naturelle  , 
la  révélation  de  la  Divinité  à  un  être 
qu'elle  n'avait  pas  placé  enfant  sur  la 
terre,  car  il  n'aurait  pu  y  vivre  ni  s'y  dé- 
fendre, msis  hommty  c'est-à-dire  être  rai- 
sonnable et  complet.  Ainsi  la  religion, 
à  qui  rhumanité  doit  la  manifestation 
la  plus  solennelle  des  principes  d'égalité 


(1)  Ls  flomeWI  que  Pécolt  tolulrienne  cluit  à 
etoM  de  M  perfection  grimmatlcate  cooime  U  laa- 
eve  k  plas  ancleiuie  a«  moiide ,  n'cil  q«'aae  langiie 
kiirt4iqfÊ9i  ou  lavgae  MTanle  qvl  ne  le  parlai!  pas. 
La  langne  déwtoUque  on  tulseire ,  le  Z9nd,  ne  laa- 
nSt  être  mite ,  sew  le  rapport  de  raaeicaaelé,  ea 
psrsUèle  avec  l^Mbrea. 


et  de  liberté ,  l*allianee  des  droits  et  dfi 
devoirs,  la  conservation,  pendant  rin- 
vasion  des  barbares,  des  trésors  detcos- 
naissances  humaines  et  de  la  lîttérsUns 
des  anciens ,  accomplit  anjourd'hul  mi 
auguste  mission  en  présidant  à  leur  ré-  \ 
génération* 

Que  si  de  semblables  faits  étaient  pith 
clamés  seulement  par  des  apôtres  de  tai 
foi  ou  par  de  nouveaux  convertis ,  Tii* 
crédulité  pourrait  dire  qu'ils  sont  ama* 
gés  dans  un  but  de  propagande,  au  pi 
d'unaéle  plus  fervent  qu'éclairé;  maîi 
telle  n'est  pas  la  position  de  celui  qsl 
écrit  ces  lignes.  Elève  quelque  peu  s«* 
ranné  des  écoles  centrales  et  des  Ivcéa 
impériaux,  où  la  science  catholique  o*é* 
tait  pas  précisément  en  crédit,  il  ne  faK 
que  constater  dans  la  sincérité  de  soi 
âme,  et  cela  sans  arrière-pensée  coaiiM 
sans  prétention ,  des  vérités  évidentes, 
palpables  pour  tous  les  esprits  éclaira 
et  consciencieux. 

Ce  long  préambule  et  ces  généralitéi 
sembleront  peutrétre  étrangers  à  l'eu- 
men  que  nous  voulons  faire  de  Touvrage 
de  M.  le  chanoine  Bondil.  l'un  des  adoi- 
nistrateurs  capitulaires  du  diocèse  de 
Digne  :  il  n'en  est  rien  pourtant.  L7n- 
Iroduction  à  la  langue  latine  n'est  qu'un 
extrait  élémentaire  et  pratique  d'un  im- 
mense travail ,  auquel  ce  savant ,  saisi 
modeste  que  profond ,  a  déjà  consacré 
vingt  années  de  sa  noble  vie,  et  quia 
pour  objet  l'origine  et  raflinité  des  lan- 
gues. 

Gomme  les  de  Bonald,  les  de  Hdd- 
boldt,  les  Balbi,  les  Klaproth ,  les  No- 
dier, M.  Bondit  a  reconnu  l'affinité  q«i 
lie  entre  elles  toutes  les  langues;  cornac 
eux  il  les  fait  toutes,  au  moyen  des  ra- 
cines, remonter  à  une  langue  primitire. 
et  cela,  non  pas  à  l'aide  de  théories  fon- 
dées sur  des  analogies  isolées  qu'on  pour- 
rait attribuer  an  hasard,  mais  il  appuie 
son  système  sur  une  étude  développa 
et  approfondie  des  langues  hébraïque, 
grecque  et  latine ,  qu'il  regarde ,  lui  » 
comme  la  source  tommune  d'oik  déri- 
vent, atf  moins  eitf  Occident,  toutes lo 
langues  véritablement  dignes  de  ce  nom. 
On  me  demahdera  peut-être  poarqsoi 
M.  Bondit,  au  lieu  d'attendre  le  xaomtïïi 
de  formuler  et  de  mettre  au  jour  tont  ï 
la  fois  son  système  et  ses  dérelop/^e' 
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Hieiis  «  A'en  a  produit  qa*one  partie  ;  k 
«0la  je  répandrai  qne ,  tandis  qne  les 
oiiTrages  les  plus  fntiles,  pour  peu  qu'ils 
soient  reyétus  d'un  nom  connu  dans  la 
littérature  industrielle,  trouvent  facile- 
ment un  éditeur  à  Paris,  les  œuvres 
f^rayes,  scientifiques,  ne  peuvent,  snr- 
t4>ut  en  pravince,  se  produire  qu'aux 
frais  et  risques  de  l'auteur;  frais  et  ris« 
cfues  ordinairement  considérables  lors- 
cfixMl  s*agit   d'ouvrages  d*une   certaine 
étendue,  qu'il  faut  imprimer  en  carae* 
téres  étrangers;  frais  et  risques  d'ailleurs 
toujours  fort  au  dessus  des  ressources 
d'un  modeste  prêtre,  dont  Thumble  for- 
tune est  en  partie  le  patrimoine  des  pan- 
▼ras  :  et  celte  réponse,  je  la  fais  en  mon 
nom  seulement,  car  je  ne  connais  que 
par  sa  réputation  de  savoir  et  de  vertu 
Tauteur  dont  j'examiue  en  ce  moment 
Touvrage. 

Un  autre  motif  qui  tient  plus  particu- 
lièrement au  mode  qui  parait  présider 
aux  investigations  du  savant  linguiste  a 
pu  encore  l'engager  h  produire  d'abord 
son   Introduction  à  la  langue  latine. 
CU>mme  tous  les  esprits  positifs,  M«  Bon- 
dil  emploie  la  synthèse  après  Tanalyse , 
marche  du  connu  à  l'inconnu,  et  veut 
ainsi  arriver  du  français  au  latin ,  pour 
BOUS  conduire  par  celui«ci  au  grec  et  à 
rbébreu  ;  et  on  comprend  dès  lors  qu'il 
a  dû  commencer  sa  synthèse  par  Vlntro- 
ducUon  à  la  langue  latine^  dans  ses  rap- 
ports avec  le  français. 

V Introduction  à  la  langue  latine  se 
prèle  difficilement  à  l'analyse,  du  moins 
telle  qne  la  comportent  les  proportions 
restreintes  d'un  article  de  journal  :  je  vais 
cependant  essayer  d'en  donner  une  idée. 
Précédé  d'un  avant-propos  lumineux, 
qui  est  à  lui  seul  un  traité  ex  professo 
sur  l'étude  des  langues,  l'ouvrage  de 
M.  Bondil  se  divise  en  trois  parties,  dont 
la  première  comprend  les  racines,  la  se- 
conde les  altéraiions  des^mots,  la  troi- 
sième les  désinences. 

Les  anciennes  méthodes  d'enseigne- 
ment avaient  pour  principal,  et  même  en 
quelque  sorte  pour  u%iqne  ohje^,  d*ap- 
prendre  les  règles  de  fa  syntaxe  :  c'était 
une  erreur  grave.  Pour  J^ien  connaître 
une  langue,  l'étude  de  ses  règles  gn|m- 
maticales  et  de  leurs  exceptions  ne  suffit 
pas;  il  faut  ebcore  en  connaître  leji  mots. 


Cette  dernière  élude  est  le  complément 
indispensable  de  Tautre;  elle  ne  doit  ni 
la  précéder  ni  la  suivre,  elle  doit  mar- 
cher parallèlement  avec  elle  :  et  c'est 
pour  avoir  négligé  de  notre  temps  cette 
méthode  si  simple,  si  naturelle ,  qu'on 
nous  a  fait  pâlir  pendant  de  si  longues 
années  sur  nos  rudimens,  pour  faire  de 
nous  des  latinistes  passablement  incom- 
plets. 

^  Apprendre  les  mots,  ce  n'est  pas  se 
borner  à  un  simple  effort  de  mnémoni- 
que qui  consisterait  à  classer  dans  sa 
tète  les  40  on  50,000  mots  dont  se  com- 
pose une  langue  >  ce  qui  serait  à  peu  près 
impossible,  car  les  premiers  seraient  ou- 
bliés lorsqu'on  apprendrait  les  derniers  ; 
c*est  tes  classer  par  familles ,  les  réduire 
à  an  petit  nombre  de  racines,  les  ana- 
lyser, en  apprécier  la  valeur,  en  faire 
en  un  mot,  s'il  m'est  permis  d*employer 
cette  expression ,  Vanatomie  comparée. 
C'est  oe  qu'a  fait  M.  Bondil. 

V Introduction  à  la  langue  latine  a  ré- 
duit à  2500  racines  senlèment  les  40  ou 
00,000  mou  de  la  langue  latine.  Sur  ces 
2,500  racines,  40  seulement  ne  sont  pas 
suivies  de  dérivés  français  ni  d*étymolo- 
gie  ;  et  on  conçoit  qu'il  est  d'autant  plus 
facile,  comme  le  dit  l'auteur ,  de  classer 
cette  nomenclature  dans  sa  mémoire, 
que  presque  tousies  mots  français  f  étant 
c  des  mots  latins  plus  ou  moins  recon- 
i  naissables ,  il  devient  aisé  de  s'aider 
c  du  français ,  qu*on  connaît  plus  ou 
c  moins  par  routine ,  pour  remonter  au 
c  latin  qu'on  veut  apprendre,  i 

L'avant-propos  nous  donne  au  surplus 
un  exemple  instructif  du  mode  d'Inves- 
tigation qui  a  dirigé  l'auteur;  c'est  une 
étude  analytique  et  synthétique  sur  les 
dix-huit  premiers  vers  du  deuxième  livré 
de  rfinéide.  Je  n'en  citerai  que  le  pre- 
mier mot  :  infandum...  infandus,  «,  «m, 
composé  de  in,  négatif  qu'on  voit  dans 
ûidlgne^  <a|uste,  etc.,  et  de  fondus  {dont 
on  parle  ou  dont  on  doit  parler);  racine 
for,  fari  (parler);  d'où  infans,  qui  ne 
parle  pas  encore,  enfant  ;  affabilis,  à 
qui  on  peut  aisément  parler,  affable  ; 
prœfatiOj  ce  qu'on  dit  avant  tout ,  pré- 
face, etc. 

La  nomenclature  des  racines  m'a  pa- 
ru parfaite  d'exactitude  et  de  précision: 
ses  définitions  pleines  de  justesse  et  de 
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clartés  Ja  basâHèt  tî  4)tpefid«iil  iur  ealla 
première  partie  de  rinlrodiicUaa  quel» 
ques  tioudea  observaiionf»  les  aeulea  qaê 
pai«$e  se  permetire  ua  critique  irep 
étranger  aiui  arcanaa  de  la  lîjiicuiftiiqiie* 

Les  motSt  même  ceux  que  llotrodue- 
lion  présente  comme  des  racines  i  peu* 
▼ent  tous  se  décomposer  eadeux  parlieai 
dont  Tune  est  le  monosyllabe  Yraimeot 
radical,  ordinairement  formé  de  deux 
▼oyelles  séparées  par  une  consonney  qui 
en  exprime  Tidée  prînelpale ,  eâ  ranlre, 
le  désimencêt  4^  «n  déiermîM,  qui  en 
modifie  la  valaiir^  fêt  exemple  :  cat, 
non,  poa,  sta,  santdee  mmseejllebes  ra* 
dicanx  qui  expriment  les  idées  principa- 
les de  prendret  de  rioeisiner^  de  pouvoir^ 
d*êire  débotu  %  et  ees  asonosy llabes ,  réu^ 
nia  aux  désinenoes  ax,  amusi  laïua,  qui 
ajentent  à  Tidée  priaeipaie ,  ax  oeile 
dbabitude*  d'ioclinaiion,  ^iA«eftcét^ 
celle  de  possibilité,  éTtapUtnée,  donnent 
les  mots  de  capax»  napîable;  noMAniua, 
domptable;  ipossibius,  peesibie;  aTAXi- 
I.IS,  stable.  Et  je  oonelne  de  U  que  Tan* 
teur  aurait  pu,  aurait  dCi  peut^dAre ,  efin 
de  faciliter  l'dtude  de  la  nomenelainre 
dea  racines,  afin  de  la  simplifier  ^  In  Caire 
précéder  d'une  nomenelatufe  des  mené* 
syllabes  radicaux  (l>;  et  je  émis  devoir 
d'autanA  plus  ineîcler  aur  cette  obserfu* 
linn,  que e^eat  en  grande  pnrlîe  par  les 
racines  monosyUabiqnea  qnVm  affrive  à 
ceanlnlerrejGiiii^  des  JMguas>  oe  qui 
est  le  but  enfoel  èend  la  syntbèse  de 
AL  BondiU 

Je  reprocbarni,  en  eulre,  à  la  première 
partie  de  ilatrodneilion ,  d'atoir  pré- 
aenié  in  mot  latân  aifant  le  mot  (rangasa. 
L'auieu^  vonlait  précéder  du  coana  à 
rioconnu ,  c'était  par  ie  Irançais  qu^ii 
devait  cesneaencen  Cependant  j'inaisle 
moins  sur  celle  ae^onde  obsertation.  La 
méihode^piei*indiqne  ici  enrait  néoee^* 
•airemeet  nendutt  M.  Boodil  à  une  étnde 
des  mata  français  qui  n'entfsK  pent-^Mre 
iMtadana  non  plan,  pnésqn'il  aeaità  leifn, 
non  pas  une  dlude  sor  ie  Aen^ne  fraa* 
içaisa  dansées  rapporta  avec  ie  lelint 

<IJ  Csusiisat  fmm  ATtir 4té<Mn ,  fsU  ^r  te» 
clerc  dans  se*  nictn«« ,  miseï  eo  maoTii*  vsrt  e«»' 
çais  ;  soii  par  r«bbé  LAtMclie ,  4au  as  def  étynslo-' 
Slqae  ;  ou? rage»  que  je  us  CQunii  que  par  iour  ri- 
patltloa  Ae  iKiarrerfc* 


laaîs  nneintreAnetioÉ  *  la  iniqllKlalfM 
dans  ees  «apports  area  le  fran^is,  es 
qui  n'est  pas  teut<4^it  la  même  elîan, 
et  on  ne  peut  pea  demander  à  rautsar 
ee  que  le  titre  de  ion  lirre  ne  pronn 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  truTail  qas  p 
réclame  ici  est  indispensable  à  TéCiidi 
de  notre  langue,  dent  si  peu  de  pcrsoa- 
nés ,  même  parmi  les  éerimlna  en  réfs- 
tation  y  connaissent  bien  ien  mots,  Isar 
origine,  leur  oompesîiion ,  leurs  pie- 
priétés,  leur  micur  \  il  apprendreii  an 
bardis  nevnieurs  qui  ne  reenlent  deiaal 
anoen  néelogiame,  aux  cnlorislm  ^ 
mettent  l'expression  et  rturmonle,  js 
dirai  presque  le  elinquant ,  nvanf  Kééc, 
qne notre  langne  offnsà  qni  en  eonadi 
bien  les  mots  et  les  délicainases,  dM* 
pnisables  reesonrees;il  leur  sneMiersii, 
comme  un  exemple  du  pou^niréa  b 
science  des  mots,  cette  naïveté  plquann, 
cetaa  spirituelle  bonitomié,  en  un  met  ce 
aiyle  si  animé  >  si  pitaereaqne,  <sc  eepsa* 
dant  si  limpide  et  si  pnr,  dont  CbaHn 
liedif  r  paraît  avoir  emprunté  A  Is  lia* 
gttistique  As  eecrat  qu*M  empnrtara  pr^ 
bablement  aTce  lui.  1SX  neuadevens  fnrt 
des  tmux  ponr  qne  M.  Bendil  «saSb 
bien  nmnpmdffe  ce  trsprnll  dnneenséi 
sae  proobaânea  publications  :  parsasM 
n*est  pins  que  lui  capable  de  le  measri 
bien. 

Je  penrrais  bien  peut-être  repreaéif 
^  et  là  dans  la  première  pente  <piet^ 
étymologies  qui  m'nnt  parn  ittmréén; 
mais  rantem*  a  apporté  dans  les  rsdisr' 
cbea  étjiBoiegiques  auAiqnsikiB  il  M 
ïiwté  une  réaarve  teUement 
ciense^  qne  je  ne  lerais  là  qn^ 
eàkene  de  oMiU  qnii  a  déîA  été  Mti 
Vessàus.qne  M.  BooéAl  a  surtout c»d^ 
«uiié.  Je  ini  demanderai  senlameat  â 
fût.  fiêimUê  sent  bien  réelienwnft  en 
dériyésde  msTCft,  bâl9m  ^nua'Jlsnstici- 
draient  pas  plvtbt  4e  fuMrnn,  vmh,  ai* 
«qnei  la  nemenolainee  ne  #onne  asetf 
dérivé  français. 

On  a  vu  préeédeDiment  <qttee*eit  f» 
i'in«estt|;»lien  des  «innnsyfitfbfs  i^ 
<3aia  qaMHi  par«4ent  à  vementer  ft  faii^ 
gîna  des  tnotSf  à  constater  iear  tffiaU^ 
avec  ées  meta  des  langées  aémitiifves  (f); 


(i)  eu  anqne  tnU 

piki  :  la  thaMio-iieisqm,  l'Mtonlqaa,  Vw^ 
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cela  m  smttlpat  ;  i\  lauteacore  les 

soivre  dans  leur  filialioii  :  lel  est  le  tal 

«le  la  deoGiiënie  partie,  qui  indiqse  les 

r^les  positives  des  altérations  des  mois, 

c*est-à*dire  additions  ,  retranebemens  , 

IrsAspositiOBS  de  ToyeUes  et  de  cou- 

sorâoes,  et  donne  les  moyens  de  sunrre 

les  mots  dans  les  diverses  altérations  qne 

le  latin  a  dû  sabir,  par  l'effet  de  son 

Qontact  avec  les  dialectes  des  nations 

barbares.  Cette  deuxième  partie  est  à 

elle  seule  un  travail  e&trémement  remar* 

c|i»able ,  une  véritable  œuvre  de  béné- 

iiictin,  et  on  doit  d'autant  plus  féliciter 

M.  Bondit  de  Tordre  et  de  la  clarté  qn'il 

a  su  y  introduire,  que  Tétude  de  Vaiié-^ 

ration  des  mots  est,  comme  il  le  dit  lui* 

nsAme ,  «  la  meilleure  initiation  à  Tétude 

m  étymologique  et  comparative  des  km* 

ft  gués  en  général^  et  qu'elle  donne  une 

«  étonnante  facilité  pour  les  apprendre 

«  les  unes  par  les  autres.  » 

Avant  d'avoir  lu   VJntroduction  à  la 
Uu^ue  latine  j  j'avais  peaaé  et  j'avais 
déjà  dit  ailleurs,  en  blÂmant  les  savans 
trop  exclusifs  qui ,  dans  leur  manie  de 
nivellement  et  de  centralisation,  vou" 
ciraient  voir  disparaître  tous  les  patois , 
«lU'ils  regardent  comme  un  obstacle  k  la 
diffusion  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion :  que  la  connaissaace  des  idiomes 
méridionaux  et  notamment  du  dialecte 
proveof  al  devait  faciliter  singulièrement 
l*étude  de  la  transformation  des  mots , 
de  leur  filiatiai^dii  latin  au  françass ,  et 
îa  suis  heureux  de  me  trouver,  ious  ce 
ra^ort,  en  communauté  d'idées  avec 
IL.  Bondil ,  et  mémo  avec  notre  illkistre 
linguiste ,  Charles-Nodier,  dont  Topinlon 
sur  les  patois  se  trouve  rapportée  dans 
l'avaat-psopoa  de  Tlnlroduction.. 

L'étude  d'un  seul  moi ^  chèvre^  suffit 
pour  donner  une  idée  des  règles  posi- 
tives qui  président  à  la  transformation 
des  mots  en  général. 

Chèvre  en  latin  se  traduit  par  capra  , 
dont  on  a  fait,  en  langue  provew^e, 
cabra  ^  puis  chabra,  puis  enfin  en  fran- 
çais, chh^rêj  transformations  qui  se  sont 
opérées  en  changeant  penb;  c  onch; 
benv,  a  en  e. 

On  se  tromperait  étrangement  si  T-on 
pensait  que  ces  transformations  aient 
rien  d'arbitraire,  p.  b.  v.  sont  des  cou- 


samses  labUdea,  c  et  en  des  ooMonnee 
gutturales ,  et  la  règle  veut  qne  des  coe-* 
sonnes  du  même  ordre  s*écluinge»t  eom- 
munément'entre  ellee ,  ou  plotét  soient 
regardées  comme  une  seule  et  même 
lettre  ;  ce  que  Ton  remarque  surtout 
dans  le  dialecte  gascon  oà  Ton  prononce 
tous  les  B  comme  des  v ,  et  vice  versa* 
Quant  aux  voyelles,  on  sait  quelles  s^é' 
changent  entre  elles  avec  une  foeillté 
telle ,  qu'on  n'y  fsit  guère  d'attenCioni  eft 
matière  d'étymologie. 

Lesii^mence^qui  forment  latroisîème 
et  dernière  partie  de  Tlntroduction , 
n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  impor« 
tante.  Tandis  quo  le  radical  ordinafie- 
ment  invariabie  exprime  Tidée  prîacl- 
pale,  la  désinence,  variable  dans  le» 
substsntifs ,  les  adjectifs,  les  verbes^ 
exprime  dee  circonstances  ou  des  idées 
accessoires,  qyi  modifient  de  drverie» 
miinières  Tidée  prineipale. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  cette  troisième 
partie  des  désinences  commune»  qal 
servaient  à  Isire  connaître  les  genres  y 
les  nombres,  les  cas,  les  te*pe;  cea 
désinences- U  appartiennent  aux  décli- 
naisons et  aux  conjugaisons  dont  le» 
règles  sont  du  ressort  de  la  grammaire  ; 
il  s'agit  des  désinences  qui  constituent 
diverses  classe»  de  suhatantîls,  d'ad^ee^' 
tifs  ou  de  participes ,  de  verbes  ou  d'aé^ 
verbes,  telles  que  inds,  ira,. qui  expri- 
ment le  raport,  let^  profession ,  le  èàe» 
où  on  l'exerce  ,  comme  dans  dom\fkx^%  , 
le  maître  de  la  maison,  co^uina,  le  lieu, 
où  Ton  fait  cuire ,  fa  cuisine  \  ciUus  ,, 
désinence  diminutive  comme  dans  lo^ 
^iMXCULUS ,  un  peu  babillard,  surire  que 
marque  Tenvie,^  comme  dans  ssoasna  y 
avoir  envie  de  manger'^  ete» 

Les  désinences  latines  appartiennent 
en  propre  à  cette  langue  \  ordinairement 
elles  ne  se  reproduisent  pas  en  français* 
La  langue  française  a  aussi  les  siennes, 
que  Tlntroduction  ne  donne  pas,  ce  qui 
est  peut-être  un- mal  \  mais  notre  langue  , 
fort  pauvre  sous  ce  rapport^  manque 
surtout  d'^gme>ifd(r^5  et  de  diminutif  s  , 
qu'elle  ne  peut  exprimer  qu'au  moyen 
d'adjectifs  ou  d'adverbe»;  éoqni  eetd'au- 
tant  plus  regrettable  «  ^e  la  langue  pso^ 
vençale,  à  qiii  elle  a  f«it  de  si  nombreux 
emprunt»,  est  extrèmomanft  rMm  mm 
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ce  rapport  et'qaVlle  aurail  pu,  sans 
déroger,  lui  faire  encore  eelui-lA  (1). 

L'étade  des  désinences  demande  une 
circonspection  extrême;  sans  elle  en 
effet  on  pourrait  les  confondre  avec  des 
radicaux^  prendre  de  simples  dérivés 
pour  des  composés ,  et  leur  donner  d'é- 
tran|(es  applications,  comme  celles  qui 
ont  fait  dire  sérieusement  que  cadavtr, 
cadavre ,  vient  de  caro  data  vermihus , 
chair  donnée  aux  Tem  ;  oratio  ,  de  oris 
ratio  ,  bouche  et  raison  ;  ce  qui  condui- 
rait à  prétendre  que  stereoratio  vient  de 
ratio  stercoris ,  la  raison  du  fumier. 
RisnmteneatisI 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire 
encore  si  je  Tonlaîs  faire  ressortir  tout 
ce  que  l'Introduction  renferme  de  vues 
neuves,  utiles,  élevées,  et  je  suis  forcé 
de  m'arracher  au  charme  indicible  qui 
m'a  attaché  à  la  lecture  de  ce  précieux 
ouvrage.  Pour  que  ce  charme  ait  agi  à  ce 
point  sur  moi,  profane,  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  le  livre  de  M.  Bondil  autre  chose 
que  de  la  haute  philosophie  :  fe  ne  l'au- 
rais peut-être  pas  suffisamment  compris; 
autre  chose  que  des  démonstrations  pu- 
rement techniques,  purement  élémen- 
taires :  elles  m'eussent  semblé  trop 
arides.  Il  y  a  en  effet  dans  son  œuvre 
un  peu  de  tout  cela ,  et  c*est  là  le  cachet 
du  véritable  savant ,  de  celui  qui  ne  se 
borne  pas  à  aimer  la  science  pour  elle- 
même  et  pour  lui  seirl  ^  mais  qui  veut 

(l)  Laplopart  des  mois  proTtoçaux  ont  leurdi- 
miautirqui  s^eiprîme  par  la  désioence  on,  el  leur 
iii(»meiitaUf  par  la  désinence  at.  Ainsi  on  dit  :  eou- 
lêi,  coolean;  contelon,  petit  couteau;  contelat, 
%nmi  coalnan  ;  eapef  »  cbapean  ;  capekm ,  petit  dia- 
peay  ;  capelM ,  grand  cliapeav. 


la  communiquer  aux  autres ,  et  qal  oit 
faire  d*one  analyse  scientifique  trsH- 
cendante,  un  livre  curieax  ,  attachait, 
utile. 

Je  ne  déclamerai  pas  ici ,  comme  d'n- 
très  l'ont  fait,  conire  ce  qu'on  appdie 
la  routine  encroûtée  de  l'Université  qsi 
n'adopte,  dit-on  ,  que  les  proHuctioai 
de  ses  membres  ;  que  l'Université  montn 
quelque  prédilection  en  faveur  da 
travaux  d'hommes  qu'elle  voit  tous  Ici 
jours  à  Toeuvre ,  dont  elle  a  pu  étudier 
et  apprécier  les  docirines  et  la  portée: 
rien  de  plus  naturel  ;  mais  elle  a  donné 
de  suffisantes  preuves  de  l'élévation  de 
ses  vues,  de  son  esprit  d*assimilatioo, 
pour  qoe  je  puisse  garantir  aux  nom- 
breux amis  de  M.  Bondil,  qu'elle  sasn 
distinguer  son  ouvrage ,  qu'elle  rfcon- 
nattra  combien  il  est  pur  de  tout  s?s* 
tème  excentrique  ,  de  tonte  doctrine 
hassrdée,  et  qu'elle  l'adoptera  comae 
l'ouvrage  le  plus  méthodique  ,  le  plu 
instructif,  qu'on  puisse  mettre  entre  les 
mains  des  élèves  de  nos  collèges. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  doit! 
notre  savant  et  modeste  linguiste  un  en- 
couragement, sinon  une  récompensent 
doit  placer  l'Introduction  dans  toutesses 
bibliothèques;  il  doit,  par  ses  souscrip- 
tions ^  en  propager  la  publication,  et  il 
ne  reculera  pas  devant  l'acquittement  de 
cette  dette ,  parce  qu'on  le  lui  demiil- 
dera ,  non  pas  an  nom  d'un  homme,  mais 
au  nom  de  la  science ,  au  nom  de  rensei- 
gnement pnblic,  qui  attendent  avecnne 
vive  et  légitime  impatience  la  publica- 
tion des  Introductions  aux  langues  grée- 
que  et  hébraïque ,  que  l'auteur  fait  es- 
pérer. 

J.-J.    JtILLIBN n'ENTBBVADX. 
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Tout  le  naonde  connaît  l'arrêté  pris  par 
l'adminiatration  des  hospices  de  Paris, 
le  25  janvier  1837,  et  mis  à  exécution  le 
l«r  novembre  aui? ant.  Le  tour,  destiné  h 


recevoir  secrètement  les  enfans  eifOséSy 
n'a  pas  été  supprimé;  mais  une  mère  n'y 
peut  plus  déposer  son  enfant ,  qu'âpre 
en  avoir  donné  avis  au  commissaire  de 
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police ,  qui  est  chargé  de  lai  hire  ane 
•ériente  admonestation,  et  doit  l'engager 
A  garder  et  à  nourrir  elle-même  l'être 
faibfe  qu^elleyeut  abandonner. 

Celte  mesure  a  eicité  de  Tives  rëc1a« 
mêlions.  Ellea  été  attaquée  maintes  fois 
et  maintes  fois  défendue,  sous  le  point 
de  vue  légal  aussi  bien  que  sous  le  point 
de  vue  de  fa  moralité.  Ses  partisans  n'ont 
pas  seulement  cherché  à  la  justifier  aux 
yenx  de  la  morale  et  de  la  loi  :  ils  sont 
allés  plus  loin  ;  et  croyant  trouver, dans 
la  pratique  et  dans  les  expériences  déjà 
faites,  la  confirmation  de  leurs  théories, 
ils  ont  appelé  à  leur  secours  la  statistique 
et  fait  parler  en  leur  faveur  4^$  chiffres 
en  apparence  irrécnsables. 

Cest  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  rap- 
port publié  par  M.  le  préfet  de^police , 
pour  la  justification  de  l'arrêté  des  hos- 
pices, un  passage  où  M.  Delessert  oppose 
aux  argumens  de  ses  adversaires,  «  les 
docomens  si  concluans  contenus  dans 
Fouvraf^e  sur  les  hospices  d'enfans  trou* 
▼es  que  vient  de  faire  parattre  M.  Réma- 
ele  (1) ,  documens  qui  établissent  jusqu'à 
téyidence  que  l'existence  des  tours  est 
sans  aucune  influence  sur  les  infantici- 
des; et  que  même,  en  comparant  les 
rapports  des  infanticides  à  la  population 
en  France  et  dans  plusieurs  états  voisins, 
on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  nom- 
bre de  ces  crimes  y  est  en  raispn  im^erse 
(  c*est  directe  que  M.  le  préfet  a  voulu 
dire)  de  celui  des  tours  que  ces  pays 
possèdent  (2).  » 

Je  n'ai  vu  nulle  part  la  valeur  de  ces 
documens  discutée  par  les  partisans  des 
tours  avec  exposition  secrète.  Dans  une 
question  aussi  grave  cependant,  question 
de  vie  et  de  mort,  il  importe  ae  lever 
tous  les  doutes,  de  ne  laisser  debout, 
s'il  est  possible,  aucun  des  argumens  op- 
posés. D*ailleurs,  une  preuve  faite  par 
les  chiffres  parait  sans  réplique  à  grand 
nombre  de  personnes,  et  plusieurs  en 
particulier  ajoutent  une  foi  entière  aux 
documens  contenus  dans  l'ouvrage  fait 
avec  tant  de  conscience  et  de  talent  par 
M.  Rémacle.  L'auteur  lui-même,  luttant 

(I]  Voir  le  n«  31  de  VUniw^rriié  CalhoU^, 

pêse  7e 

(S)  Rmpport  du  préfet  et  polic§  aa  ministre  de 
rtaiériear,  do  il  om»  tssa. 

TOMS  Tl.  —  H» 


I  contrôles  inspirations  desoncosur,  après 
un  sérieux  examen,  semble  s'être  décidé 
principalement  d'après  la  confiance  qu'il 
accorde  aux  résultats  de  ses  recherches 
statistiques.  Examiner  ces  résultats,  en 
signaler  tes  vices,  ne  sera  donc  pas,  nous 
l'espérons,  un  travail  tout-à-fait  inutile. 

Examinons  d'abord  en  peu  de  mots 
comment  est  posée  la  question  que  l'on 
veut  résoudre  à  l'aide  de  chiffres. 

Les  partisans  des  tours  dénoncent  un 
fait  que  le  bon  sens  et  l'expérience  re- 
connaissent également,  savoir  les  infan- 
ticides commis  pour  éviter  la  honte.  A 
ceux  qui  voudraient  contester  ce  fait , 
ils  demandent  :  affirmes-vous  que ,  dans 
votre  conviction ,  il  n*est  pas  possible 
qu'une  mère,  pour  éviter  le  déshonneur,' 
résultat  de  la  déclaration  de  sa  faute , 
donne  jamais  la  mort  à  son  enfant?  Je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  jamais  été 
assea  hardi  pour  répondre  :  je  l'affirme. 
M.  le  préfet  de  police  lui-même,  dans 
son  rapport,  trahit  à  cet  égard  ses  préoc- 
cupations secrètes,  lorsqu'après  avoir  dit 
que  «  la  honte  d'un  moment  ne  saurait 
étouffer  le  cri  de  la  nature  au  point  d'en- 
gendrer l'infanticide  »,  il  ajoute  :  «Et  c'est 
bien  moins,  en  général,  dans  les  aberra- 
tions de  co  sentiment  (de  la  honte) ,  .que 
dans  la  dépravation  des  mœurs  qu'il  faut 
en  chercher  la  cause.  »  En  général  I...  il 
y  a  donc  des  exceptions  ?  Les  partisans 
des  tours  n'en  demandent  pas  davantage, 
et  ils  disent  :  pour  détruire  ces  excep- 
tions même,  pour  éviler  les  infanticides 
qui  résultent  de  la  crainte  du  déshon- 
neur, ouvrons  les  tours ,  et  permettons 
à  la  mère  d'y  déposer  son  enfant  en  se- 
cret, sans  déclaration  préalable. 

C'est  ici  qu'on  nous  arrête  et  qu'on 
nous  présente  deux  objections. 

1»  Le  tour,  lors  même  qu'il  aurait  l'ef- 
fet que  vous  lui  attribues ,  en  a  d'autres 
beaucoup  plus  funestes,  qui  nous  empê- 
chent de  l'accepter.  Il  engendre  des  abus 
énormes,  des  abandons  sans  nombre, 
parce  qu'ils  sont  sans  conirOle  ,  un  ac- 
croissement de  dépenses  effrayant ,  et , 
ce  qui  est  plus  fatal  encore,  par  la  faci- 
lité qu'il  présente  aux  mères  de  délaisser 
leurs  enfans ,  il  dissout  les  liens^de  fa- 
mille et  donne  une  sorte  de  prime  à  l'im- 
moralité. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
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de  cette  objection,  qoi  laisse  intacte  la 
question  de  savoir  si  le  tqur  est  un  pré- 
servatif contre  les  infanticides.  Plus  tard, 
nous  pourrons  en  examiner  la  portée. 

2p  Le  tour  n'atteindra  pas  votre  but  ; 
car  voici  des  documens  gui  proui^etU  jus- 
qu'à l'évidence  que  partout  où  Ton  di- 
minue le  nombre  des  tours ,  le  chiffre 
des  infanticides  baisse  également,  et  que 
là  où  les  tours  n'existeot  pas,  on  remar- 
que une  diminution  sensible  dans  le  nom- 
bre de  ces  crimes. 

C'est  à  cette  seconde  objection  que 
nous  nous  proposons  de  répondre;  et  sans 
vouloir  nous  arrêter  d'abord  au  dévelop- 
pement de  cette  vérité  que  M.  Rénucle 
exprime  avec  tant  de  justesse ,  que  «  les 
chiffres  qui  donnent  un  démenti  au  bon 
éenSf  sont  ordinairement  trompeurs  (1),  » 
ttous  abordons  la  discussion  des  preuves. 

Le  premier  document  présenté  par  M. 
Rémacle  est  un  tableau  comparatif  du 
nombre  des  tours  et  de  celui  des  infan- 
ticides ,  dans  les  départemens  qui  ont  le 
plus  de  tours  et  dans  ceux  qui  en  ont  le 
moins. 

c  Quand  nous  abordâmes»  dit  l'au- 
teur (2)  »  cette  immense  question  des  en- 

(i)  An  Um  de  &rdinûîmM9U,  ]•  mettrais  loti- 
jlMV.  — -tt  id  ea  particélier  lêi  cMffret  trompMit 
tfbMflHtiresMBt;  cir  déi  qtt>n  adutt  ^u^ane  méfy 
9^ytiit  que  ce  aeel  Inoywi  d'éehei^per  am  déahoa- 
i^mif  pourra  dooner  la  mort  à  eo»  eeftat,  U  eat  clair 
qoe  ai  oa  offie  à  ceUe  mère  le  moyen  d^échapiper  am 
déshonneur  sans  commettre  le  meurtre ,  on  dimione 
d^autaat  le  nombre  des  infanticides.  U  n^y  a  pas  de 
diffl^  <liU  tienne  contre  ce  simple  raisonnement. 
'[t)  Pagt  ili.  Dti  ho$pic€i  éPenfûnt  trouva  en 


fans  trouf es ,  M.  de  Boftdy  venait  daya- 
blier  son  mémoire  sur  la  nécessité  de 
réviser  la  législation  en  ce  qui  les  eon- 
ceme.  Il  avait  fait  eonnaltre  le  nombn 
des  hospices  dépositaires  de  chaque  dé- 
partement, et  celui  des  infanticides  cea- 
mis  dans  chacun  d'eux  pendant  une  pé- 
riode de  quatre  ans.  P^otre  premier  sois 
fut  de  vérifier  quel  était  précisément  le 
degré  d'influence  des  tours  sur  les  iafiB- 
ticides. 

«  Il  7  avait  à  cette  époque,  d'après  le 
même  auteur,  dix-sept  ou  dix -huit  dépah 
temens  qui  avaient  demandé  et  obieas 
la  suppression  de  tous  leurs  toars,nnieai 
excepté ,  celui  du  cheMieu.  £n  admet- 
tant que  les  tours  fussent  un  moyea  d« 
prévenir  les  infanticides  ,  ces  départe- 
mens avaient  dû  en  provaquer  un  graad 
nombre.  Toutes  choses  égales  d'ailleon, 
les  infanticides  devaient ,  dans  la  mâoie 
supposition,  être  plus  nombreux  U  oà 
il  y  avait  le  moins  de  tours  ,  et  récipro- 
quement. 

ft  I^ous  prîmes  les  départemens  qii 
avaient  le  plus  de  tours  ;  c'étaient  eeu 
qui  en  comptaient  cinq  ou  au  dessus  :  il 
y  en  avait  dix-sept  dans  ce  cas.  Koat 
primes  ensuite  les  dix  •  sept  qui  n'es 
avaient  qu'un ,  et  nous  oomparânei  la 
résultats.  De  quel  côté  croit-on  que  it 
trouva  le  plus  grand  nombre  d'infaali- 
cides  ?  Du  c6té  q«ii  comptait  le  moiai 
de  tours  7  non;  de  celui  qui  en  compUit 
le  pins.  9 

Europe  et  e»  Prmnce^  par  V .  Réoiacta.  Parts  \  Tnst- 
tel  et  WurtB,  ne  de  IMût^  tV.  —  tess. 
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Tableau  comparatif^. par  département ,  du  nombre  des  tours  et  de  celui  des 

infanticides. 


<n 

T 

e 

TOVBS 

5     8 

TOCBS 

S   a 

DiPAAnilKll». 

<      es 

DBPABTKMBHa. 

• 

•4      a 

(l^expotitioa 

• 

d^expMiUoD. 

P4      <5 

^     « 

IB 

M 

• 

E 

Aisoe. 

5 

0 

Sarthe. 

0 

Haui-RhiD. 

5 

1 

Mêttrttie. 

0 

IVord. 

5 

1 

Pyrénées-Orientalef. 

0 

Manche. 

6 

1 

Lot. 

1 

Tosgci. 

5 

2 

Doubs. 

1 

CaUados. 

0 

^i 

Haules- Pyrénées. 

1 

€one. 

6 

2 

Jura. 

i 

Pas-de-Calidt. 

6 

2 

Gironde. 

% 

Hérault. 

7 

2' 

Côie-d'Or. 

2 

Gôtes-du-Nord. 

7 

2 

Rhône. 

2 

Basses-Alpeg. 

» 

3 

Lozère. 

2 

I>ordogu6. 

5 

3 

Moselle. 

3 

Seine-«t-]IIarne. 

5 

8 

Lolre-iiiférleare. 

3 

Gbafeota-Inférîeare. 

5 

3 

Haute-Saône. 

4 

Morblban. 

5 

4 

fias-Rhin. 

4 

Saône-et-Loire. 

5 

5 

Drôme. 

4 

lUMt-YUalne. 

7 

6 

Indre-et-Loire. 

1 

7 

Totaux  :  17 

95 

42 

Totaux  :  17 

17 

38 

c  II  était  impossible  de  n'élre  pas  frappé 
de  ce  résultat.  Dix -sept  départemens, 
possédant  ensemble  quatre-vingt-quinze 
tours  d'exposition,  avaient  présenté  qua- 
rante-deux infanticides ,  tandis  que  dix- 
sept  autres ,  dans  lesquels  le  nombre  des 
tours  était  réduit  à  dix-sept,  n*en  avaient 
présenté  que  trente-huit. 

«  Remarquez  encore  que  dans  les  pre- 
miers, un  seul ,  celui  de  l'Aisne,  n'avait 
donné  lieu  à  aucune  accusation  ;  et  que, 
dans  les  seconds,  nous  en  comptions 
trois ,  ceux  de  la  Sarthe ,  des  Pyrénées- 
Orientales  et  de  la  Meurthe. 

«  Les  déparlemens  qui  composaient  ces 
deux  séries,  n'avaient  pas  été  choisis  ar- 
bitrairement ;  le  nombre  de  leurs  tours 
avait  seul  déterminé  l'emploi  que  nous 
en  avions  fait.  Nous  ne  pouvions  d'ail- 
leurs en  prendre  ni  plus  ni  moins.  » 

Au  premier  abord ,  bien  que  la  diffé* 
rence  de  quatre  infanticides  soit  peu  im- 
portante ,  et  puisse  tenir  k  une  foule  de 
causes  étrangères ,  ce  résultat  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre.  S'il  se  reprodui- 
sait avec  constance  pendant  de  longues 


années,  et  pour  des  pays  divers,  il  sem- 
blerait indiquer  un  rapport  caché  entre 
la  diminution  des  tours  et  celle  des  in- 
fanticides. Mais  la  réflexion  et  l'examen 
ne  tardent  pas  à  détruire  la  valeur  de  ce 
premier  document. 

Sans  nous  arrêter  à  la  question  de  sa- 
voir s'il  eût  mieux  valu  tenir  compte  des 
accusations  d'infanticide  que  des  con- 
damnations^ sans  demander  si  M.  de 
Bondy  n'a  pas,  dans  ses  tableaux,  con- 
fondu les  hospices  simplement  déposi- 
taires d'enfans  trouvés  avec  les  tours 
d'exposition,  nous  nous  bornerons  à  pré- 
senter deux  observations. 

En  premier  lieu ,  nous  ne  pensons  pas, 
et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  de  Bondy  lui-môme  (1)  et  avec  M. 
l'abbé  Gaillard  (2),  nous  ne  pensons  pas 
que  la  diminution  du  nombre  des  tours 
puisse  avoir  une  influence  sensible  sur 
le  nombre  des  infanticides.  La  véritable 
question  est  entre  le  maintien  et  la  sup- 

(1)  Voir  page  135  da  Mémoire  de  M.  de  Bondj. 

(2)  Voir  Reehtrehêi  iur  /m  pi^fmu  irQwii,  pt 
M.  Tabbé  Gaillard ,  page  94S» 
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pression  totale  des  tours.  La  raison  en 
est  simple.  Lorsqu'une  mère  habite  un 
département  qui  n*a  qu'un  seul  tour,  ou 
qui  même,  sans  en  posséder  aucun,  avoi* 
sine  des  pays  où  il  s'en  trouve,  cette  mère 
n'est  point  placée  dans  la  cruelle  alter- 
native de  révéler  son  déshonneur  ou  de 
faire  périr  son  enfant.  Le  tour  lui  pré- 
sente encore  un  asile  assuré ,  à  moins 
que  la  distance  qui  l'en  sépare  n'équi- 
Taille  pour  elle  à  une  véritable  suppres- 
sion. Or,  c'est  ce  qui  n'arrive  point  en 
France,  et  la  preuve  en  est  dans  le  chiTfre 
des  expositions  qui  n'est  pas  moins  élevé 
dans  les  départemens  qui  ont  un  seul  tour 
que  dans  ceux  qui  en  comptent  cinq,  six 
ou  sept.  Si  donc  il  y  a  moins  d'infantici- 
des dans  les  départemens  qui  ont  moins 
de  tours,  cela  tient  assurémentà  d'autres 
causes  qu'au  petit  nombre  de  ces  der- 
niers, d'autant  plus,  comme  on  l'a  sou- 
vent fait  remarquer,  qu'il  serait  absurde 
de  supposer  que  la  suppression  des  tours 
non  seulement  n'augmente  pas  les  infan- 
ticides, mais  encore  en  diminue  subite- 
ment le  nombre. 

Mais  il  n'est  pas  même  vrai  de  dire  que 
dans  les  pays  où  il  y  a  moins  de  tours, 
il  y  a  aussi  moins  d'infanticides,  et  c'est 
le  sujet  de  notre  sf  conde  observation  qui 
paraîtra,  nous  l'espérons,  plus  concluante 
encore. 

En  fait  de  statistique,  nous  n'avons  pas 
l'habitude  de  nous  en  rapporter  à  autrui. 
Il  est  si  facile  de  se  tromper  au  milieu 
des  calculs  et  des  combinaisons  de  chif- 
fres, et  de  soutenir  ensuite,  avec  la  meil- 
leure foi  du  monde ,  des  résultats  erro- 
nés, qu'on  ne  saurait  trop  se  tenir  en 
garde,  dans  de  pareilles  matières,  contre 
des  conclusions  précipitées.  L'expérience 
à  cet  égard  nous  a  rendu  défiant.  Aussi 
avons-nous  voulu  vérifier  parnous-mômes 
les  calculs  de  M.  Rémacle. 

Or,  en  examinant  les  tableaux  contenus 
dans  le  mémoire  de  M.  de  Bondy,  outre 
les  dix-sept  départemens  énumérés  plus 
haut,  nous  en  avons  trouvé  un  dix-huitiè- 
me, celui  des  Basses-Pyrénées  ,  qui  avait 
alors  cinq  tours,  et  qui  pendant  les  quatre 
années  n'a  point  eu  d'infanticides.  D'un 
autre  c6té,  au  lieu  de  dix-sept  départe- 
mens n'ayant  qu'un  seul  tour,  nous  en 
avons  compté  vingt ,  parmi  lesquels  les 
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de  la  Corrèze ,  oubliés  par  M.  Hémacle, 


ont  eu,  toujours  dans  le  même  espace  de 
temps .  le  premier  neuf,  le  second  sept, 
le  troisième  quatre  infanticides.  Poor 
être  exact,  il  faut  nécessairement  faire 
entrer  dans  les  calculs  ci -dessus  tous  ces 
départemens  oubliés.  Mais  alors  on  ob- 
tient ,  d'un  côté ,  quarante-deux  infanti- 
cides pour  dix  'huit  départemens  ayant 
au  moins  cinq  tours,  ou  2.33  par  dépar- 
tement, et  d'un  autre  côté  ,  cinquante^ 
huit  infanticides  pour  vingt  départemens 
n'ayant  qu'un  tour,  ou  2.90  par  départe- 
ment ,  c'est-à-dire ,  que  dans  les  départe- 
mens où  les  tours  sont  moins  nombreux, 
les  infanticides  sont  en  plus  dans  la  pro- 
portion de  2,90  à  2,33.-  En  sorte  que  le 
premier  des  documens  présentés  avec 
tant  de  confiance  à  l'appui  de  l'opinion 
qui  veut  la  suppression  des  tours ,  se 
tourne  directement  contre  elle. 

Bien  que  M.  Rémacle  eût  été  frappé  du 
résultat  que  présentait  le  tableau  com- 
paratif tel  qu'il  l'avait  dressé,  il  n'y  avait 
cependant  point  ajouté  une  foi  entière 
et  aveugle.  Les  documens  qui  avaient 
servi  de  base  à  ce  tableau  lui  parais- 
saient un  peu  vagues,  et  efa  particulier, 
il  reprochait  à  M.  de  Bondy  de  n*avoir 
«  tenu  compte  que  des  infanticides  suivis 
de  condamnations;  ce  qui  laissait    en 
defiors  un  grand  nombre  de  crimes  dont 
les  auteurs  étaient  demeurés  inconnus 
ou  impunis ,  mais  qui  n'en  avaient  pas 
moins  donné  lieu  à  accusation  (1).  »  Il 
reprend  donc  lui-même  l'information  sur 
une  plus  grande  échelle  ,  l'étend  à  des 
époques  plus  rapprochées,  et  parvient  à 
dresser  un  tableau  qu'il  intitule:  Tableau 
du  nombre  des  tours  existans  au  l«r  jan^ 
vier  iS3A,  et  de  ceux  qui  ont  été  supprimés 
avant  le  1»'  octobre  1835^  avec  indication, 
pour  chaque  département ,  des  accusa-- 
tions  (2j  d* infanticide  avant  et  après  la 
suppression, 

(i)  Voir  If.  Rémacle,  page  216. 

(2)  Remarquons  en  passant  qae  le  cbiffre  des  ac- 
cusations d^nfanticldes  ne  présente  pas  moins  de 
vague  et  d^incertitude  que  celui  des  condamnattoos, 
et  laine  également  en  dehors  un  grand  nomt»re  de 
cet  erimea.  Ainsi ,  par  exemple ,  en  18£5 ,  il  n'«  été 
porté  (levant  lea  assises ,  en  franee ,  que  87  accma- 
lions  d'infanticides ,  tandis  que  dans  la  réalité  406 
alTaires  de  ce  genre  ont  éveillé  les  soupçons  de  U 


départemens  de  la  Seine,  de  la  Mièvre  et  |  {usiice.  --  Voir  M.  Gaillard ,  pag«  ai 
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Ce  tableau  énonce  d*abord  en  efret  le 
Tiombre  des  tours  existans  en  1834  dans 
chaque  département,  puis  celui  des  tours 
supprimés  avant  le  \^^  octobre  1835.  En- 
suite et  en  regard  se  trouvent  les  accusa- 
tions d'infanticide  pendant  huit  années, 
de  1827  à  1834  inclusivement.  Enfin,  le 
chiffre  des  accusations  en  1835.  Ce  der- 
nier chiffre  comparé  à  la  mojenne  des 
huit  années  précédentes  ,  donne  les  ré- 
sultats suivans : 

1<>  Sur  54  départemens  qui  avaient  des 
tours  avant  1834,  et  qui  n'ont  rien  changé 
depuis  à  leur  situation,  25  ont  eu  moins 
d'infanticides  en  1835  et  29  en  ont  eu 
davantage. 

2^  Sur  18  départemensqui ont  diminué 
le  nombre  de  leurs  tours  sans  les  suppri- 
mer entièrement ,  11  ont  eu  moins  d' in- 
fanticides, 6  en  ont  eu  davantage  :  1  seul 
est  demeuré  stationnaire. 

3o  Sur  8  départemens  qui  n'avaient  pas 
de  tours  avant  1834,  et  n'en  ont  point  ré- 
tabli, 6  ont  eu  moins  d'infanticides,  2  un 
plus  grand  nombre. 

4o  Sur  6  départemens  qui  ont  supprimé 
tous  leurs  tours  de  1834  à  1835,  3  ont  eu 
plus  d'infanticides  et  3  en  ont  eu  moins. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discus- 
sion de  ces  résultats  tout-à-fait  insigni- 
fîans;  ici  encore  peut  s'appliquer  la  pre- 
mière des  deux  observations  faites  sur  le 

document  précédent.  Une  seuleremarque 
suffira. 

Si  M.Rémacle  avait  réellement  donné, 
comme  il  l'annonce,  l'indication  des  ac- 
cusations d'itifanticide  avant  et  après  la 
suppression  des  tours,  les  résultats  eus- 
sen  t  pu  avoir  quelque  portée  dans  la  grave 
question  qui  nous  occupe.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  est  rien.  Quels  sont  en  effet 
ses  termes  de  comparaison?  Ce  sont,  d'un 
côté,  la  moyenne  des  infanticides  de  1827 
à  1834;  de  l'autre,  le  nombre  de  ces  mô- 
mes crimes  en  1835.  Or,  le  premier  ter- 
me doit  représenter  les  infanticides  com- 
mis avant  la  suppression  des  tours,  et  le 
second,  ceux  commis  après  cette  sup- 
pression ,  puisqu'il  s'agit  d'établir  et  de 
comparer  l'influence  diverse  des  deux 
régimes  sur  les  infanticides.  Eh  bien  ! 
cette  représentation  n'existe  pas,  et  il  n'y 
a  point  de  comparaison,  par  conséquent 
point  de  conclusions  possibles.  En  effet, 
pour  que  le  chiffre  des  infanticides  com- 
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mis  de  1827  à  1834,  représentât  les  effets 
du  régime  de  l'existence  des  tours ,  et 
celui  des  mêmes  crimes  en  1835 ,  les  ef- 
fets du  régime  de  la  suppression ,  il  fau- 
drait que  tous  les  tours  supprimés  l'eus- 
sent été  au  U'  janvier  1835  ;  ce  qui  eût 
établi  une  ligne  de  démarcation  précise 
et  empêché  toute  confusion.  Mais  il  n'en 
a  pointétéainsi.  La  suppression  des  tours 
a  eu  lieu,  comme  l'énonce  le  titre  même 
du  tableau  de  M.  Rémacle,  du  l*' janvier 
1834  au  1«^  octobre  1835.  (M.  Rémacle  ne 
donne  d'ailleurs  aucun  détail  sur  le  mo- 
ment de  celte  suppression  pour  chaque 
département.  )  En  sorte  qu'il  y  a  des  dé- 
partemens qui,  pendant  l'année  1834,  ont 
été  sous  le  régime  de  la  suppression  des 
tours,  et  d'autres  qui ,  pendant  les  neuf 
premiers  mois  de  1835 ,  ont  été  sous  le 
régime  de  l'existence  des  tours.  Donc, 
par  le  fait,  vos  deux  termes  de  compa- 
raison TOUS  échappent.  Remarquei  en 
outre  que  presque  toutes  les  accusations 
d'infanticides  portées  devant  les  cours 
d'assises  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  1835,  qui  se  trouvent  seuls  et  entière- 
ment sous  le  régime  de  la  suppression 
des  tours ,  ont  eu  pour  cause  des  crimes 
commis  avant  cette  époque  ;  car  il  s'é- 
coule le  plus  souvent  un  asses  long  inter- 
valle entre  le  crime  et  la  prévention,  en- 
tre la  prévention  et  l'accusation. 

Les  résultats  de  ce  second  document 
sont  donc  entièrement  nuls  :  il  n'y  avait 
pas  de  comparaison  possible  entre  les 
deux  régimes  signalés,  au  moyen  des  don- 
nées dont  on  s'est  servi.  Il  nous  faut  donc 
abandonner  la  France  qui  n'a  pas  fourni 
d'autres  argumens  à  M.  Rémacle ,  pour 
le  suivre  en  Belgique,  d'où  il  tire  une  de 
ses  principales  preuves. 

c  Au  delà  de  notre  frontière  du  Nord, 
dit-il  (1),  est  un  peuple  uni  à  nous  par 
tous  les  liens  des  affinités  nationales.  Mê- 
mes origines  de  part  et  d'autre,  mêmes 
mœurs ,  même  langue  -,  nos  institutions 
elles-mêmes  ont  résisté  à  la  séparation» 
et  nous  créent  une  domination  morale, 
où  l'empire  de  fait  a  été  détruit.  Ce  peu- 
ple ainsi  constitué,  présente  donc  toutes 
les  conditions  voulues  pour  l'exactitude 
des  comparaisons  à  établir,  et  c'est  avec 
confiance  que  nous  pouvons  chercher, 

(1)  Page  219. 
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dans  les  résultats  de  ses  actes  administra- 
tffs,  des  analogies  utiles. 

€  La  Belgique  ^  modifié,  dans  Texécu- 
tion,  le  décret  du  10  janvier  1811.  Avant 
même  la  loi  du  18  juillet  1834,  plusieurs 
de  ses  provinces  avaient  cessé  d'avoir 
des  tours  pour  recevoir  les  enfans.  Dans 
les  autres  j  le  nombre  en  a  toujours  été 
proportionnellement  très  inférieur  au  nô- 
tre. De  là  deux  questions  : 

i  lo  La  Belgique ,  qui  n*avait  que  18 
tours  pendant  que  nous  en  avions  271 , 
a-t-elle  compté  plus  d'infanticides  que  la 
France  ? 

ce  2o  En  Belgique,  les  provinces  qu  i  n*ont 
pas  de  tours,  comptent-elles  proportion- 
nellement plus  d'infanticides  que  celles 
qui  en  ont  7  » 

A  ces  deux  questions ,  M.  Rémacle,  ap- 


puyé sur  les  comptes  généraux  de  la  ju- 
stice criminelle  dans  les  deux  pays ,  fait 
les  réponses  suivantes  : 

«  1»  Le  rapport  existant  entre  le  nom- 
bre des  infanticides  et  la  population,  est: 

En  Belgique,  de  1  sur 6 13,333  habitans. 

En  France,    de  1  sur  326,530. 

Cest-à-dire,  qu'il  est  plus  fort  de  moitié 
dans  le  pays  qui  a  le  plus  de  tours,  et 
qu'à  population  égale,  la  France  compte 
douze  infanticides ,  où  la  Belgique  n'en 
compte  que  six. 

tt  2o  La  moyenne  proportionnelle  da 
nombre  des  accusations  d'infanticide  à  la 
population,  est  moins  forte  dans  les  pro- 
vinces qui  ne  possèdent  point  de  tours 
que  dans  celles  qui  en  possèdent  plu- 
sieurs. »  M.  Rémacle  en  trouve  la  preuve 
dans  le  tableau  suivant  : 


m 
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àla 
population. 


1  sur  377,909 
a  87,(106 
a  113,W 
a     311,113 


1  sur  130,082 


Voici  des  résultai  s  qui  sembl  ent  démon- 
trer avec  évidence  Tinutililé  des  tours, 
sinon  leur  danger.  La  Belgique  a  moins 
de  tours  que  la  France ,  et  elle  a  moins 
d'infanticides,  toutes  proportions  gar- 
dées   Comment  peut-on  dire  que  les 

fours  servent  à  diminuer  le  nombre  des 
infanticides ,  s'écrient  les  partisans  de  la 
suppression  ? 

Si  nous  établissions  que ,  proportion- 
nellement j  la  Belgique  a  plus  de  tours 
que  la  France  en  même  temps  qu'elle  a 
moins  d'infanticides,  ne  pourrions-nous 
pas  nous  écrier  à  notre  tour  :  Comment 
peut-on  dire  que  les  tours  ne  diminuent 
pas  le  nombre  des  infanticides  ?  Le  plai- 
sir de  tirer  cette  conclusion  vaut  bien  un 
instant  d'examen. 


La  France  a  271  tours  (!}.  La  Belgique 
en  a  18.  La  différence  est  énorme  sans 
doule.  Mais  comme  la  Belgique  est  i>eaa- 
coiip  moins  considérable  que  la  France, 
pour  avoir  le  rapport  Véritable  des  tours 
et  des  infanticides  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  il  f  jut  établir  une  règle  de  propor- 
tion. Or,  quels  seront  les  élémens  de  cette 
règle  7  Nous  ne  savons  si  M.  Rémacle 

(I)  Anjoard'hui ,  Il  n^  en  a  paa  180;  mais  je 
preods  1«  chiffre  dea  ■nuées  anlérienres  snr  leique^ 
les  a  opéré  M.  Rémacl  e,  et  je  ne  venx  pas  méaie  oa 
prévaloir  de  Paveu  fall  par  ee  damier,  qne  le  dkfffl'e 
271,  tiré  dea  doeamena  de  M.  de  Boady,  eonpreed 
non  sealeraeat  lea  toiira  aecrela,  mais  encart  lei 
hospices  déposilaires.  J'aceeple  ee  cbUTre ,  loatoi- 
géré  qu^il  est  ;  mes  conclosions  n^tn  8er<mi  qas  ^ 
irréfragables. 
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«*e6t  adressé  celte  question.  11  est  néces- 
saire cependant  et  de  la  poser  et  de  la 
résoudre ,  pour  pouvoir  affirmer  que  le 
nombre  des  tours  en  Belgique,  à  ne  con- 
sidérer même  que  les  proTinces  qui  en 
possèdent,  a  toujours  été  très  înrérieur, 
proportionneliementj  au  nôtre  en  France. 
6or  quoi  porte  le  pfoportionnetlertient  de 
M.  Rémacle?  Est-ce  sur  l'étendue  des 
deux  contrées ,  sur  leur  population  ou 
sur  tonte  autre  quantité?  Ce  point  est  de 
la  plus  haute  importance ,  car  la  pro- 
portion Tariera  selon  qu^elle  sera  basée 
sur  telle  ou  telle  donnée.  Sans  doute 
M.  Rémacle,  de  mémequ^il  comparait  les 
Infanticides  à  la  population  dans  les  deux 
pays,  aura  cru  pouvoir  comparer  te  nom- 
bre des  tours  à  cette  même  population, 
et  se  sera  dit  :  il  y  a  en  Belgique  un  tour 
pour  230,111  habitans ,  et  en  France  il  y 
en  a  un  pour  86,253.  Donc ,  proportion- 
nellement, il  y  a  beaucoup  moins  de 
tours  en  Belgique  qu'en  France.  Or,  en 
même  temps ,  dans  le  premier  des  deux 
pays,  les  infanticides  sont  moins  nom- 
breux que  dans  l'autre.  Dùnc  ,  la  dîmi- 
nulion  du  nombre  des  tours  appelle  une 
diminution  parallèle  dans  celui  des  in- 
fanticides. 

Un  pareil  raisonnement  pèche  par  sa 
base ,  car  le  chiffre  de  la  population  ne 
saurait  entrer  comme  élément  dans  la 
proportion  qu'il  s'agit  d*établir.  Suppo- 
sons ,  par  exemple  ,  qu'il  y  ait  un  seul 
tour  h  Paris,  pour  le  département  de  la 
^ine ,  et  un  seul  à  Versailles ,  pour  le 
département  de  Seine*et-Oise.  La  popu- 
lation de  la  Seine  est  trois  fois  plus  con- 
sidérable que  celle  deSeine-et-Oise.  Dira- 
t-on  que,  proportionnellement ,  le  premier 
de  ces  départemens  a  trois  fois  plus  de 
tours  que  le  second  ?  Personne  ne  l'osera 
dire,  et  tout  le  monde  dès  l'abord  pen- 
sera le  contraire.  Pourquoi  cela  7  Le  voici  : 
Si  nous,  partisans  des  tours,  nous  disons 
qu'ils  peuvent  prévenir  un  certain  nom- 
bre d'infanticides,  c'est  parce  que  nous 
pensons  qu'ils  offrent  à  la  mère  décidée 
à  tout  plutôt  qu'à  révéler  son  déshou- 
neur,  la  facilité  défaire  disparaître  son 
enfant  autrement  que  par  un  meurtre. 
Pour  nous,  créer,  établir  un  tour,  c'est 
en  partie  faciliter  l'exposition  secrète  des 
enfans.  D'où  il  suit  que  demander  si  un 
pays  a  plus  dé  tours  qu'un  autre  ,  c'est 


demander  si  ce  pays  offre  pins  de  faoni- 
tés  à  l'exposition  secrète  des  enfans ,  à 
leur  abandon  dans  un  hospice  destiné 
spécialement  à  cet  usage.  Eh  bien  !  dans 
Fappréciation  de  ces  facilités ,  qu'im- 
porte le  chifTre  de  la  population  ?  Ce 
chiffre  n'est  rien  ;  c^st  celui  de  l'étendue 
des  deux  pays  qui  est  tout.  Si  je  demande 
à  l'administrateur  d'un  hospice  :  les  ha*» 
bilans  de  tel  pays  pourraient-Ils  facile- 
ment venir  exposer  ici  leurs  enfans  7  II 
ne  me  répondra  pas  :  combien  sont -ils  7 
mais,  à  quelle  distance  sont-ils  7  Et  II  est 
évident ,  pour  reprendre  notre  hypothè- 
se ,  que  la  population  de  la  Seine ,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  soit,  a  infiniment 
plus  de  facilités  pour  exposer  les  enfans 
dans  le  tour  de  Paris ,  que  la  population 
deSeine-et-Oise  n'en  aurait  pour  exposer 
les  siens  dans  celui  de  Versailles ,  dissé- 
minée qu'elle  est  sur  un  territoire  douze 
fois  plus  grand  que  celui  du  département 
qu'elle  entoure. 

Le  chiffre  de  l'étendue  des  deux  pays 
importe  au  plus  haut  degré  ^  car  si  la 
distance  de  certaines  localités  au  tour 
était  telle  qu'il  y  eût  impossibilité  maté- 
rielle d'apporter  l'eafant  à  l'hospice, 
celui-ci  serait,  à  l'égard  des  babîtansdes 
contrées  éloignées,  comme  a'il  n'était  pas. 
Il  y  aurait  pour  eux  suppression  du  tour, 
et  par  suite ,  selon  nous ,  augmentation 
probable  dans  le  nombre  des  infantici- 
des. Lors  donc  que  l'on  compare  deuji 
pays  d'étendue  différente  pour  eavoir  le- 
quel a  moins  de  tours,  c'est-à-dire,  le- 
quel offre  moins  de  facilités  h  l'exposi- 
tion secrète  ;  et  par  conséquent  le  plus 
de  chances  d'infanticides,  il  faut  prendre 
le  chiffre  de  la  superficie  comme  princi- 
pal élément  de  la  proportion  que  Ton 
veut  établir. 

Or,  fa  France  a  28,000  lieues  carrées  : 
la  Belgique  n'en  a  que  1,700(1).  Si  nous 
divisons  ces  nombres  par  ceux  des  tours 
que  chacun  des  deux  pays  contient,  soit 
271  et  18,  nous  trouverons  qu'en  France 
il  y  a  un  tour  par  103  lieues  carrées,  et 
en  Belgique  un  tour  par  94  lieues  carrées* 
Donc  le  nombre  des  tours ,  proportion- 

• 

(1)  Voir  ElimêM  de  géographie  de  MtisiU  «I  Mk* 
cheleij  i8S2.  U  B«lsiq«e,  prop^ftioiiPiUfaMPrt  4 
son  étendue,  est  beaucoup  plus  peoplÂs  lysf  la 
France. 
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Mlltmaot  à  l'étendoê  des  deux  |>iyt,  est 
plus  grand  en  Belgique  qu'en  France. 

Si  maintenant  nous  considérons  que  les 
infanticides  sont  moins  nombreux  préci- 
sément dans  cette  même  Belgique  qui 
compte  plus  de  tonrs ,  et  que  nous  vou- 
lions absolnment  voir  dans  celte  coïnci- 
dence lejrésuUat  d'un  rapport  intime  et 
caché,  nous  pouvons  conclure ,  mais  ce 
ne  sera  pas  en  laveur  de  la  suppression 
des  tours. 

IVotts  avons  à  peine  besoin,  après  ces 
observations ,  de  nous  appesantir  sur  la 
comparaison  faite  par  H.Rémacle  entre 
lesproYincesde  Belgiquequiontdestours 
et  celles  qui  n*en  ont  pas.  La  suppression 
d'un  certain  nombre  de  tours  n'a  pas  pu 
augmenter  sensiblement  le  nombre  des 
infanticides,  puisque ,  même  après  cette 
suppression,  la  Belgique  possède  encore, 
relativement  à  retendue  de  tout  son  ter- 
ritoire, une  plus  grande  quantité  de  tours 
que  la  France.  Il  n'est  pas  inutile  ce- 
pendant de  rappeler  que  nos  départe- 
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mens  frontières  offrent  beaoepsp  4e  fs- 
cilités,  pour  Texposition  seerète,  ans 
Belges  qui  les  avoisinent.  On  lisait  dans 
la  Gazetie  des  tribunaux  du  21  avril  1838« 
qu'une  malheureuse  femme,  chaînée  d'al- 
ler déposer  des  enfans  abandonnés  dans 
le  tour  de  Lille,  s'en  débarrassait ,  aTant 
même  d'avoir  passé  la  frontière ,  ea  les 
jetant  àans  des  fosses  d'aisance  à  Tour- 
nay.  Vingt-cinq  enfans  avaient  ainsi  dis- 
paru  dans  l'espace  de  deux  années.  Un 
pareil  fait,  s'il  est  vrai ,  est  de  naiiire  à 
bouleverser  tous  les  caldils  et  toiitea  ki 
statistiques. 

'  Ou  peut  encore,  pour  s'édifier  entière- 
ment sur  la  deuxième  question  posée  par 
M.  Rémacle ,  au  sujet  de  la  Bel^qoe , 
comparer  au  tableau  par  lequel  il  a  ré- 
pondu à  cetle  question ,  le  suïTant  dont 
nous  trouvons  les  éléneasdane  les  notes 
de  son  ouvrage  (1). 

(1)  Tfir  paie  387. 
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i  >      188,939 

a       83»479 

Moyenne  : 

* 

13 

1  sur  175,W 

Moyenne  .- 

14 

i  sur  139,706 

M.  Rémacle  dit  que  ces  documens  con- 
firment les  résultats  qui^  précèdent  (il 
parle  du  premier  tableau).  11  nous  sem- 
ble, sauf  erreur,  qu'ils  les  contredisent, 
et  que  l'expérience  ne  parle  pas  ici  en 
faveur  de  la  suppression  des  tours,  puis- 
que les  pays  qui  ont  supprimé  les  leurs , 
voient  augmenter  la  proportion  des  in- 
fanticides à  la  population,  tandis  que  les 
autres  la  voient  diminder. 

Un  mot  maintenant  sur  l'Anglelerre 
et  la  Prusse,  par  lelquelles  M.  llémacle 
tefpilnè  ses  informations  et  ses  calculs 


«  Le  même  fait,  dit-il  (2) ,  se  reproduit 
avec  les  mêmes  dissonances  dans  un  troi- 
sième pays,  au  milieu  de  conditions  qui 
le  rendraient  plus  frappant  s'il  pouvait 
l'être. 

c  L'Irlande  a  conservé  sesbospicesd'en- 
fans  trouvés  «  avec  un  système  illimité 
d'admission.  L'Angleterre  a  supprimé  les 
siens. 

«  L'Irlande  estcatholique;  elle  est  pau- 
vre, malheureuse,  et  par  suite  encline  à 
la  violence  :  au  fond,  elle  est  plus  morale 

(9)  Vtlr  riS«9S3,  K.  Résiacit. 
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que  i'Angleierre.  Les  délits  eontre  les 
propriétés  sont  trois  fois  ptus  nombreux 
dans cedernier  pays  que  dans  son  annexe. 

«  L*infanticide  est  puni  de  mort  en  Ir- 
lande: il  n*est  pas  classé  au  nombre  des 
crimes  capitaux  en  Angleterre. 

«  Et  cependant,  ma  Igré  ces  trois  moyens 
de  prérenlion ,  les  hospices,  une  reli- 
gion plus  répressive,  une  loi  piusséTère, 
les  infanticides  sont  plus  nombreux  en 
Irlande  qu'en  Angleterre. 

«  D'après  la  statistique  comparée  de  la 
eriminalilé  en  France ,  en  Belgique ,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  publiée  en 
1S3Û  par  M.  Ducpétiaox ,  il  y  a  en  en  An- 
gleterre et  dans  le  .pays  de  Galles , 

De  ISKTà  1812  (3  ans),    24  infanticides. 

—  1813—1819  (7  ans),    70. 

—  182D--1826  (7  ans),    56. 

—  1827-1833  (7  ans),  189. 

Total ,  en       24  ans,   338  infanticides. 
Moyenne  annuelle ,     14 , 1  • 

«  La  population  de  rAngleterre,  d'après 
lesderniersrecensemens,  est  de  12,088,300 
habîtans^  ce  qui  donne,  pour  le  rapport 
des  infanticides  à  la  population ,  1  sur 
855,903  habitans. 

«  En  Irlande ,  le  nombre  des  infantici- 
des ,  de  1826  à  1832,  a  été  de  175,  ou,  en 
moyenne  annuelle ,  de  25.  Chiffre  élevé, 
qui ,  comparé  à  celui  de  la  population, 
qui  est  de  1,767,000  babitans,  donne  une 
accusation  d'infanticide  sur  287,666 habi- 
tans. 

«  Rapport  avec  l'Angleterre  ,  3  con- 
tre 1.  » 

Nous  répondons  : 

lo  II  importe  de  remarquer  d'abord  un 
fait  consigné  par  M.  Rémacle  dans  les 
notes  de  son  livre ,  c'est  que  «  à  Dublin, 
de  nouvelles  règles  ont  été  introduites 
depuis  plusieurs  années ,  et  qu'aujour- 
d'hui rhospice  ne  regoit  aucun  enfant 
que  sur  le  vu  du  procès-verbal  de  son 
exposition»,  c'est-à-dire,  que  le  tour 
est  supprimé.  D^'puis  quelle  époque  ces 
nouvelles  règles  sont-elles  en  vigueur  7 
rîous  l'ignoruns.  Si  elles  ont  subsisté  pen- 
dant la  pi^Tiode  écoulée  de  1826  à  1^32, 
ne  faut-il  pas  leur  attribuer  le  chiffre 
éleré  des  infanticides  en  Irlande ,  et  ce 
chiffre  ne  nous  donne-t-il.  pas  alors  un 
puissant  argument  en  fareur  de  l'utilité 


des  tours?  M.  l'abbé  Gaillard  reporte  ces 
mesures  à  Tannée  1823  (1) ,  et  il  pense 
que  rhospice  de  Dublin  était  le  seul  qui 
existât  en  Irlande  pour  les  enfans  trou- 
vés ,  car  on  y  apportait  les  enfdns  des 
provinces  du  Nord  qui  en  sont  fort  éloi- 
gnées. Quoi  qu'il  en  soit,  l'incertitude 
seule  k  cet  égard  suffit  pour  enlever  toute 
sa  valeur  à  la  comparaison  établie  entre 
l'Angleterre  et  llrlande, 

2o  Ensuite,  il  est  impossible  de  croire 
à  l'exactitude  des  chiffres  de  M.  Ducpé- 
tiaux  pour  les  infanticides  en  Angleterre. 
Pendant  une  période  de  sept  années  de 
1820  à  1826 ,  il  y  aurait  eu  seulement  56 
infanticides,  et  pendant  les  sept  années 
suivantes  ,  de  1827  à  1833 ,  le  nombre  de 
ces  crimes  se  serait  élevé  à  189.  Il  est 
évident  que  M.  Ducpétiaux  (ou  M.  Ré- 
macle ,  nous  ne  savons)  a  oublié ,  dans 
le  premier  nombre ,  le  chiffre  des  cen- 
taines. Autrement;  de  deux  choses  l'une: 
ou  bien  ces  nombres  sont  menteurs ,  et 
les  conclusions  qu'on  en  tire  tombent 
d'elles-mêmes,  ou  bien  il  faut  avouer 
que  le  système  déplorable  de  la  suppres- 
sion des  tours  appelle  visiblement  le 
meurtre ,  puisque  dans  un  pays  où  les 
tours  n*existent  pas ,  le  nombre  des  in- 
fanticides a  presque  quadruplé  dans  le 
court  espace  de  quatorze  ans. 

3»  Enfin,  au  lieu  de  prendre  le  total  des 
infanticides  pendant  vingt  -  quatre  an- 
nées en  Angleterre  ,  afin  d'en  extraire  là 
moyenne ,  et  de  la  comparer  à  celle  de 
sept  années  seulement  en  Irlande,  il  au- 
rait fallu,  pour  être  juste,  comparer  au- 
tant que  possible  les  mêmes  années  dans 
les  deux  pays.  Car,  savez  -  vous  si  pen- 
dant les  dix-sept  premières  années  de 
1810  à  1826,  où  les  chiffres  (en  supposant 
qu'ils  soient  exacts)  sont  si  peu  élevée 
pour  rAngleterre ,  l'Irlande  ne  s'est  pas 
trouvée  sous  If^s  mêmes  influences  heu- 
reuses 7  Puisqu'on  avait,  les  chiffres  de 
1827  à  1833  pour  l'une,  et  de  1826  à  1832 
pour  l'autre  ,  c'était  dans  ces  termes  que 
la  comparaison  devait  être  renfermée.. 
Et  alors ,  M.  Rf^macle  aurait  trouvé  une 
moyenne  ,  par  année,  du  25infaniicidet 
pour  l'Irlande  et  de  27  pour  rAngleterre* 
Résultat  qui  n'est  pas  sans  doute  en  fa* 
veur  de  la  première ,  à  cause  de  la  diffé- 

(I)  Voir  M.  i'abbt  Gaillard ,  page  tSS. 
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rence  dépopulation  des  deux  pajs(l), 
mats  qui  atténue  singulièrement  la  dis- 
proportion énorme  de  trois  contre  un,  et 
que  Ton  peut  expliquer  d'ailleurs  par  la 
misère  profonde  qui  pèse  depuis  si  long- 
temps sur  la  malheureuse  Irlande. 

M.  Rémacle  n'insiste  pas  sur  les  docu- 
mens  qui  lui  ont  été  envoyés  par  le  mi- 
nistre de  France  résidant  à  la  cour  de 
Prusse ,  documens  qui  ne  lui  inspirent 
pas  de  confiance.  «  On  ne  connaît  pas  au 
juste^  dit  le  ministre,  le  nombre  d'enfiins 
trouvés  abandonnés  en  Prusse.  Toute- 
fois, on  remarque  que  le  chiffre  en  devient 
journellement  plus  fort.— On  compte  un 
infanticide  par  jour,  t^me  moyen,  pour 
toute  la  monarchie  (2).  »  Si  en  effet  ce 
chiffre,  qui  donne  un  infanticide  sur 
76,873  habitans ,  est  juste  (et  pourquoi 
ne  le  secjiit-il'pas?}.  Il  fournit  un  terrible 
argument  contre  le  régime  des  pays  qui, 
comme  la  Prusse,  ont  supprimé  les  hos- 
pices et  les  tours  d'enfans  trouvés.  Sans 
nous  arrêter  à  le  discuter,  nous  nous 
contenteronsde  faire  remarquer  que  dans 
le  grand-duché  de  Bade ,  sur  lequel  on  a 
des  documens  officiels  (3),  qui  se  trouve, 
par  la  proximité  des  départemens  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  oi!l  il  n'y  a  point  de 
tours,  dans  la  presque  impossibilité  de 
nous  envoyer  ses  enfans  trouvés,  qui  par 
conséquent  est ,  de  fait  et  de  droit ,  sous 
le  régime  de  la  suppression  des  tours, 
le  rapport  des  infanticides  à  la  popula- 
tion est  de  t  sur  228,020.  c'est-à-dire,  plus 
considérable  d'un  tiers  qu'en  France. 

Tels  sont  les  documens  présentés  par  M. 
le  préfet  de  police,  aux  adversaires  de  la 
mesure  prise  parl'administration  deshos- 
pices de  Paris,  comme  devant  leur  prou* 
vtr  jusqu'à  l'évidence  l'utilité  de  cette 
mesure,  f  Ce  sont  là  des  faits,  i  s'écrie 
aussi  m.  Aémacle,  persuadé  qu'il  est  de 
leur  exactitude  ;  c  ce  sont  là  des  faits  ; 
lea  nier,  serait  s'insurger  contre  i'expé- 

(I)  LUngleterre  tarait  î  iofiiniicide  sur  416,974 
habitai»,  et  llrlande  i  mr  X10,680  ;  car  M.  Kèmade 
a  commis  encore  «ne  errenr  en  indiquant  pour  cette 
iernlèrB  le  chiffre  de  I  sor  2e7,ese.  Il  a  divisé  !• 
«Mfft«  de  la  pepnUlloa  pnr  tv,  an  lien  de  W.  Je  tais 
eesvtlaaiy  peor  an  part,  q«e  le  chiffre  ilevé  des 
Inùnllcides  en  Irisade  est  dà  «n  partie  à  la  sappres*. 
slon  des  toars. 

(a)  Voir  m  Bèmacle,  page  lie. 

(5)  Voir  M.  Rémacle ,  page  saiS. 


rience.  Il  hnt  pourtant  accorder  qnetqne 
confiance  à  des  documens  officiels  po- 
biles  sons  la  garantie  des  f^ouvernemens. 
Nous  comprenons  qu'on  hésite  avant  d'a- 
jouter foi  à  des  chiffres,  lorsque  c'est  an 
particulier  qui  les  produit  *,  nais  lors- 
qu'ils ont  été  puisés  à  la  sdaree  même 
des  informations ,  il  ne  doit  être  permis 
de  les  récuser  qu'à  ceux  qai  sont  en  me- 
sure d'en  signaler  le  vice  (1).  » 

Si  nous  ne  nous  sommes  point  Ikit  illa* 
slon  sur  la  portée  de  Dosobjectfons,  nous 
croyons  avoir  signalé,  comme  le  domands 
M.  Rémacle ,  le  vice  des  doeamens  pré- 
sentés par  lui.  Les  uns  ne  prouTent  abso- 
lument rien ,  les  autres  déposent  en  fa- 
veur de  l'opinion  contraire  h  eolle  qa*ils 
étaient  appelés  à  soutenir.  Dans  cette 
grave  question ,  il  faut  la  reconnaître , 
les  argumens  tirés  de  Tintérét  de  la  mo- 
rale et  de  la  société  ,  sont ,  à  vrai  dire, 
les  seuls  qui  doivent  emporter  la  lialanee. 
Les  chiffres  sont  trop  ineertaâns ,  trop 
Tagues ,  trop  inexacts ,  pour  condoire  à 
des  résultats  positifs.  C'est  ici  une  ma- 
tière où  les  calculs,  comme  l'a  très  bien 
dit  M.  de  Molènes  (2),  doivent  être  basés 
sur  l'étude  du  cœur  humain.  En  fermant 
le  tour  destiné  à  l'exposition  secrète, 
l'alternative  cruelle  dans  laquelle  on  pla- 
ce la  mère,  de  faire  périr  son  enfant  oo 
d'être  déshonorée ,  se  présente  inévita- 
blement; elle  inquiète  la  conseience  des 
plus  chauds  partisans  de  la  suppression 
des  tours. — Pour  échapper  h  cette  obses- 
sion, M.  Rémacle  admet  dans  son  projet 
de  règlement  pour  les  hospices  d'enfans 
trouvés,  et  dans  Iqs  cas  où  la  honte  serait 
un  obstacle  évident  à  la  déclaration  de- 
vant les  commissions  administratives  o^ 
d  inaires,  une  déclaration  exceptionnelle, 
faite  au  maire  seul,  avec  des  précautions 
infinies.  Palliatif  impuissant,  qui,  sans 
remédier  au  danger,  ne  fait  qu'en  révéler 
toute  la  profondeur  et  foute  la  réalité. 

Resterait  maintenant  la  première  ob- 
jection dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
peut  se  formuler  ainsi  :  En  supposant 
que  les  tours  préviennent  un  certain 

(1)  Page  fiSY. 

(a)  Dans  nno  bMchtra  oà  rantear,  alnta  ^wm" 
ronr  da  rai  à  Aniem ,  répondait  an  Uémén  d« 
11.  de  BoDdy.  H  eH  à  rearetter  qne  cet  ècrii,  ptaia 
d'CKceUentea  réflexions ,  n'ait  pai  reçn  une  pnUiciii 
plui  grande. 
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nombre  d'infanticides ,  n'occasionnent- 
Ils  pas  d*autres  crimes  plus  grands  en- 
core, des  abus  multipliés,  un  funeste  re- 
lâchement moral  ?  Entre  deux  maux,  ne 
faut*il  pas  choisir  le  moindre  ?  —  Ici  se 
placeraient  naturellement  l'examen  des 
résultats  de  toute  nature  qu'a  eue  jusqu'à 


présent  la  dernière  expérience  faite  par 
les  hospices  de  Paris ,  et  une  discussion 
sérieuse  des  rapports  de  MM.  Yaldnichè 
et  Delessert.  Nous  sommes  obligés  d'a- 
journer ce  travail,  qui  nous  mènerait, 
cette  fois,  beaucoup  trop  loin. 

F.  Làllibr. 


HlëTOlRË  DE  L'ÉGLISE  DE  NISMES^ 
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Lea  monographies  ne  simt  point  une 
invention  de  notre  progrès  historique  ; 
Il  y  a  long-temps  qnt  le  genre  esttrouTé, 
et  mis  en  œuvre.  On  n'aurait  plus  même 
aujourd'hui  rien  à  faire  de  oe  côté,  si 
tout  n'était  à  refaire.  On  a  composé  des 
histoires  partioolières,  comme  des  his" 
toires  générales,  sur  le  même  plan  et  de 
la  même  manière.  Ce  sont  des  annales 
compactes,  des  amas  indigestes  de  do- 
€umens  et  de  faits  5  cela  devrait  être 
très  amusant,  cela  est  ordinairement 
très  eminyeuz ,  et  il  en  est  résulté  par 
conséquent  peu  d'utilité.  On  ne  procé- 
dait que  par  masses  in-folio  on  in-quar- 
to ;  le  président  Méoard  a  publié  sept 
Tolumes  iD-4^  sur  l'histoire  de  Nismes  ; 
Félibien  et  Lobineau  ont  écrit  cinq  in- 
folio sur  Paris  ^  combien  de  gens  ont  en 
le  conrage  de  les  lire?  Le  premier  dé- 
faut des  aneiennes  monographies  est  la 
minutie  des  détails,  Faccumulation  de 
noms  propres  et  de  petites  circonstan- 
ces, qui  n'importent  nullement  au  lec- 
teur et  qui  bttissonnent  à  i'entour  des 
ëvéuemens  principaux,  pour  les  em- 
brouiller. Encore  si  le  fouillis  ne  s'é- 
paississait pas  souvent  par  des  disserta- 
tions de  chronologie  ou  de  généalogie 
à  la  Tillemont,  afin  de  décider  si  Jean 
a  été  le  frère  plutôt  que  la  cousin  d'Eus- 
tache,  s'il  a  été  échevin  on  consul  en 
cette  année  plutôt  qu'en  telle  autre. 
Qu'ai-je  besoin  aussi  de  savoir  les  noms 
de  tous  les  maires  d'une  cité,  ou  de 
tous  les  évoques  d'un  diocèse  ?  Faites- 
en,  à  la  bonne  heure,  une  liste  exacte 


que  je  puisse  eonsnlter  et  plaœi-la  oft 
vous  Toudrea ,  hors  du  réeit  $  mais  no 
tenei  pas  '  continuellement  mon  attend 
tlon  en  équilibre  Sur  des  écl^aUes  A 
monter  et  à  descendre  ;  dégagez  voir» 
édifice  de  l'échafaudage ,  an  moyen  du» 
quel  tous  Tavei  élevé,  et  condnises-mol 
au  large  et  de  plain-pled.  Ne  m'arrètet 
pas  non  plus  à  m'expliqtier  toutes  lai 
difficultés  petites  et  grandes,  qulTOili 
ont  arrêté  vous-même  ;  épargnei-moi  ttfl 
labeur  par  le  TÔtre ,  laissez-moi  le  devU 
ner  et  en  apprécier  la  patience  et  la  sa^ 
gacité.  Sans  doute  il  pent  nattre  d'uM 
rectification  de  dates  et  d'un  rapproché*' 
ment  de  circonstances  diverses  une  con^ 
naissance  plus  vraie  des  choses  et  dea» 
hommes,  quelquefois  une  conséquencti 
aussi  piquante  qu'ekacte  |  maie  donnes» 
moi  senlement  le  réftnmé  de  ¥0d  reehèr^ 
ches  et  de  vos  combinaisons,  rejetet  voi 
preuves  dans  leé  notés ,  et  surtout  cot i« 
dues.  C'est  ainsi  que  M.  Germain  s'y  ait 
pris  pour  assigner  le  temps  où  técut  le 
saint  soliuire  Gilles ,  et  il  s'occope  stir«> 
tout  de  mettre  en  scène  ses  personna^s, 
selon  les  traditions  contemporaines.  Un 
autre  inconvénient  des  monographies, 
c'est  la  nécessité  de  rappeler  les  éT<fne- 
mens  générauz  ausquels  se  rattache  une 
histoire  particulière,  de  telle  sorte  que 
dans  l'histoire  de  fontes  les  tilles ,  je 
serai  exposé  à  relire  autant  de  fois  celle 
de  la  province  et  souvent  du  royaume. 
Les  monographes  ne  résistent  guAre  A 
cette  tentation  d'ajouter  k  leur  sujet,  solt 
en  introduction,   soit  en   épisode,  ce 


(  I)  t  vol.;  €hes Qircud ,  k  Riimsl,  et  dkas  Osbécoarc,  è  Paris. 
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qu'on  appelle  des  tableaux  d'époques, 
hors  de  proportion,  qui  dominent  for* 
cément  tout  le  reste,  comme  un  grand 
▼estibule  devant  une  petite  maison  ou 
un  dôme  sur  une  chapelle.  Et  il  est  très 
rare  avec  cela,  que  ces  tableaux  fournis- 
sent  une  Idée  complète  du  temps  qu'ils 
veulent  représenter.  M.  Germain  n'a  pat 
éTïté  entièrement  ce  défaut.  Si,  par 
exemple,  il  entreprend  l'histoire  de  Mont- 
pellier, à  quoi  je  l'engage  fort,  quand  il 
aura  terminé  celle  de  Mismes ,  comment 
fera-t-ii  pour  remplir  les  lacunes  qui  se 
rencontreront,  sinon  de  répéter  absolu- 
ment ce' qu'il  a  dit  ici  des  divers  conciles 
du  temps  pour  arriver  à  cet  unique  ré- 
sultat,  qui  revient  asses  souvent  :  c  Dans 
eet  immense  concert  l'église  de  Nismes 
Avait  une  voix ,  t  ou  bien  :  c  Peut-être 
l'évèque  de  Nismes  assistait-il  à  ce  con- 
cile. «  Reproduira-t-ii  aussi  les  quatre- 
vingt  deux  pages,  très  intéressantes  d'ail- 
leurs, qui  traitent  des  Albigeois  ;  si  ce 
morceau  était  indispensable  pour  Mis- 
mes,  il  ne  le  serait  pas  moins  pour 
Montpellier,  pour  Béziers,  etc.  J'aurais 
mieux  aimé  une  histoire  générale  des 
^lises  du  Languedoc,  où  les  Albigeois 
eussent  pu  paraître  complètement.  J'au- 
rais mieux  aimé  du  moins  une  histoire 
de  la  ville  de  Mismes,  dont  celle  de  l'é- 
glise fait  essentiellement  partie;  en  grou- 
pant les  grands  faits  de  chaque  époque 
rapidement  et  suffisamment  pour  l'in- 
telligence et  la  liaison  des  faits  locaux, 
on  mettrait  plus  en  relief,  ce  me  semble, 
le  caractère  et  la  physionomie  propres 
<rune  petite  population.  Je  suis  donc 
bien  loin  de  ne  pas  approuver  les  mono- 
graphies ,  je  désire  au  contraire  que  le 
gt)nrese  perfectionne  ;  l'utilité  en  est  in- 
contestable ,  M.  Germain  en  donne  lui- 
même  la  meilleure  raison.  Il  y  a  en  effet 
un  charme  singulier,  pour  tous  ceux  qui 
cultivent  les  études  historiques,  à  pé- 
nétrer dans  la  vie  intime  de  ces  petites 
sotûéiés,  autrefois  distinctes  sans  être 
•«^parées  de  la  nation,  et  maintenant  trop 
effacées  sous  la  nationalité. 

Je  me  hÂte  de  relever  deux  passages 
auiquels  je  ne  puis  consentir;  après 
quoi  je  n'aurai  plus  qu'à  louer.  L'auteur, 
page  25,  dit  à  propos  du  schisme  d'Ithace 
et  de  la  charité  de  saint  Martin  :  c  Jamais 
la  persécution  n'a  détroit  une  secte.  » 


C'est  une  erreur  de  fait ,  dont  les  protes- 
tans  et  les  philosophes  ont  assez  adroite- 
ment appuyé  leur  grand  principe  de  to- 
lérance absolue,  quoique  personne  ne 
soit  moins  tolérant  par  nature  qu'en 
philosophe  et  un  protestant.  llnes*^it 
pas  d'examiner  si  tout  doit  être  toléré 
en  tout  temps  et  partout;  je  remarque 
seulement  que  la  persécution  a  tonjoars 
détruit  au  contraire ,  qu'il  n^y  a  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  destruction ,  et  que 
deux  sociétés  seules  y  ont  résisté,  les 
juifs  et  les  catholiques.  Le  chapitre  xvi 
commence  par  une  tirade  contre  T  inqui- 
sition ,  avec  l'indignation  d'usage.  Qu'on 
cite  un  fait  et  qu'on  appelle  cruaaté  une 
action  cruelle,  c'est  le  premier  droit, 
c'est  le  premier  devoir  de  l'hislorien , 
mais  qu'on  cite  et  qu'on  ne  se  tienne  pas 
dans  des,  allégations  vagues.  Ensuite  il 
resterai  juger  l'institution  en  elle-même. 
Et  comme  j'aurai  l'occasion  de  traiter  la 
question  dans  mon  cours  d'histoire  de 
France,  je  me  contenterai  ici  de  consta- 
ter que  le  protestant  Hurter ,  dans  soa 
histoire  d'Innocent  III,  liv.  xiv,  expose 
sans  le  moindre  blâme  la  sévérité  înfle* 
xible  de  ce  graiid  et  vertueux  pontife  à 
l'égard  des  Albigeois  ;  car  si  l'inqaisitiOB 
n'existait  pas  encore  de  nom ,  elle  exis- 
tait en  fait,  et  les  catholiques  ne  dou- 
taient point  alors  qu'il  ne  fallût,  ponr  la 
sûreté  de  la  France  et  de  l'Europe,  exter- 
miner une  des  sectes  les  plus  anii-so- 
ciales  qui  eussent  paru.  Quant  à  Ray- 
mond YII,  il  fut  un  des  hommes  les  piss 
détestables  de  ce  temps,  et  la  pitié  ne  se 
comprend  pas  pour  de  pareilles  mœon 
et  une  pareille  duplicité.  J'ajouterai  que 
les  bases  de  l'inquisition  sont  posées 
dans  les  conditions  de  paix  dictées  à  son 
successeur  par  saint  Louis  (1229);  ee  pieux 
roi  que  personne  n'accusera  de  cruauté, 
regardait  comme  une  obligation  de  po«^ 
suivre  sans  ménagement  ces  hérétiques 
obstinés. 

Puisque  l'auteur  cite  de  ce  prince  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  If  ismes 
et  les  autres  villes  du  midi  devaient  jouir 
des  liberiés  et  immunùés  galiicanes,  les- 
quelles libertés,  d'après  la  pragmatique 
même  de  saint  Louis,  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  libertés  gallicanes  des  quia* 
sième  et  dix-septième  siècles,  il  sait  que 
cette  ordonnance  intitulée  :  statuts  pour 
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ia  liberté  de  l* Eglise,  prescrit  en  sept  ar- 
ticles la  recherche  et  la  punition  sévère 
des  hérétiques,  en  mettant  de  côté  toute 
haine,  prière,  fortune,  crainte,  faveur  et 
affection.  Il  y  avait  déjà  long-temps  que 
le  pouvoir  temporel  avait  jugé  nécessaire 
de  prêter  main  forte  au  pouvoir  spirituel 
contre  Thérésie,  comme  il  est  évident 
par  le  décret  du  pape  Lucius  III .  publié 
d'accord  avec  Frédéric  1"  en  1183.  Inno- 
cent IV  n'agit  et  ne  parla  pas  là-des- 
sus autrement  que  Grégoire  IX  et  Inno- 
cent III;  on  ne  voit  pas  plus  de  passion 
et  de  cruauté  dans  les  actes  des  conciles 
de  Narbonne,  de  Tarragone,  et  de  Béziers 
(1233-1246)  que  dans  les  statuts  de  saint 
Ltouis.  11  faut  dire  ensuite,  pour  excuser 
l'auteur,  que  ses  inexactitudes  sur  ce 
point  sont  des  concessions  de  prudence  ; 
les  longues  rancunes  du   Midi    contre 
l'hérésie    ont    besoin    d'être     apaisées 
avant  tout.    On  ne  saurait  trop  louer 
l'intention;  seulement,  encore  une  fois, 
je  ne  vois  pas  en  quoi  la  vérité  peut  ja- 
mais nuire  &  la  paix;  qu'on  la  dise  avec 
toute  la  douceur  possible ,  mais  qu'on  la 
dise.  La  paix  ne  va  point  sans  la  justice  : 
Justitia  et  pax  osculatœ  sunt.  Hors  de 
la  partie  qui  regarde  les  Albigeois  ,  l'au- 
teur se  trouvant  i^lus  à  l'aise,  on  ne  peut 
douter  de  sa  foi ,  de  son  attachement  à 
TEglise,  au  Saint-Siège.  Sa   narration, 
qui  est  claire ,  agréable,  intéresse   tout 
à  la  fois  par  le  sentiment  catholique  , 
par  le  soin  des  recherches,  l'emploi  des 
documens  originaux,  et  la  couleur  lo- 
cale.  Ses   notes    sont    instructives,  et 
beaucoup  de  pièces  justificatives  heureu- 
sement transportées  dans  le  r^cit.  L'in- 
térêt s'accroît  à  partir  du  chapitre  XI, 
où  l'on  voit  la  réforme  de  saint  Gré- 
goire YII,  comme  dit  toujours  très  bien 
l'auteur.  Le  chapitre  XIII,  qui  présente 
particulièrement  la  réformalion  des  or- 
dres religieux,  se  lit  avec  un  grand  plai- 
sir, ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  soit  hors 
d'œuvre  ;  M.  Germain  a  voulu  prévenir 
l'objection ,  mais  il  la  sent  si  bien,  qu'il 
annonce  un  ouvrage  spécial  sur  la  pro- 
pagation du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation par  les  ordres  religieux.  C'est 
une  heureuse  idée,  à  laquelle  on  doit 
applaudir,    et  dont   ce    chapitre  peut 
donner  un  avant-goût. 
Voici  comment  il  y  est  parlé  de  3alat 


Bernard  :  «  Représentons-nous  ce  jeune 
lévite  de  vingt-quatre  ans,  s'achemî* 
nantavec  quelques  compagnons,  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'abbé  de  Saint- 
Etienne,  vers    la  vallée   d'Absynlhe,' 
bâtissant  des  cabanes  dans  cette  horri- 
ble solitude  des  bords  de  l'Aube,  et' 
faisant  retentir  des  louanges  du  Sei- 
gneur les  échos  des  bois.  Une  caverne 
de  voleurs  devint  une  maison  de  priè- 
res, Clairvaux  fut  fondé.  Une  croix  de 
pierre  sur  la  source  d'un  ruisseau  indi* 
que  aujourd'hui  que  saint  Bernard  s'est 
fixé  là.  C'est  dans  cette  gorge  sauvage 
que  le  disciple  du  Christ  apprenait  à' 
l'école  de  la  nature  à  connaître  le  Créa- 
teur^ car  comme  il  le  dit  lui-même , 
ses  seuls  maîtres  étaient  les  arbres  du 
désert.  C'est    de   sa  chère  Jérusalem 
qu'il  remuait  le  monde  par  ses  écrits; 
qu'il  le  gouvernait  par  ses  lettres.  Là' 
Dieu  était  servi  dans   la  pauvreté  de 
l'esprit,  dans  la  faim,  la  soif,  dans  le 
froid ,  dans  les  veilles.  Lorsque  Inno- 
cent II  visita  les  bons  moines,  il  fut 
magnifiquement  reçu  avec  une  croix  de 
bois  et  des  haillons.  On  le  Têta  non  par 
des  festins  mais  par  des  vertus;  le  pon« 
tife  fut  attendri  jusqu'aux  larmes,  i 
Une  chronique  du   quinzième  siècle 
fournit  le  récit  suivant  de  ce  qui  ko  passa 
à  JNîsmesen  1474,  au  sujet dun chapitre 
général  des  cordeliers  :  c  Le  dit  jort  XXI 
de  may ,  fut  assemblé  en  ceste  présent 
ville  le  gén<*ral  chapitre  des  frères  Cor- 
deliés,  dichz    de    sant  Francès,  que 
estoient  bien  environ^inc  ho  vp  fre-' 
res,  auxquielz  pour  le  melan  de  une^ 
requesta  pour  le  père  gardian  et  le 
licteur  du  dit  couvent  à  Messenliors  les 
consuls,  ensiemble  lur  consel,  ordo- 
nea,  lur  fut  donné  pour  sustentacioa 
et  reffeclion  des  pauvres  frères ,  le  con- 
sel primier  sur  se  tenu  et  pour  délibe- 
racion  d'isselui,  fut  dit  que  la  dite  ville 
lurdonace,  pour  une  fois  tant  sole- 
ment.'une  vache  vive,  jusquesà  sept 
ho  VIII florins,  ungvayset  vin  bon,  mê- 
lons à  leine  viii,  vint  troes  changer 
touzele,  et  demi-quintal  fromages.... 
Et  firent  une  très  bêle  et  dévote  pro- 
cession en  louangt^  de  Dieu  notre  Créa- 
teur, de  sa  benoecte  mère  et  de  loustz 
les  sains  et  sainctes  de  Paradis,  et  affin 
que  Dieu  conserre  le  paure  peuble  de 
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c  Nismes,  et  bienfacteurs,  lei  fruislx  de 
i  terre,  conserve  le  reaume  en  bonne  et 
i  Treie  union,  et  que  Dieu  doint  poer  et 
I  puissance  à  noslre  soverein  prince  le 
i  roj  de  France  puisce  estre  yengé  de 
I  ces  enemis  :  en  laquelle  procession  fu- 
I  rent  toutes  les  bannières ,  toustz  capz 
I  de  mestîers,  ettouslzleslumîneresde 
f  ladite  ville,  tout  le  peuble  commun, 
f  et  les  senbors  consuls ,  qui  portarent 

<  lur  pâli,  et  firent  porter  lur  torches, 
t  bien  et  honnestement  et  dévotement,^ 
^  en  grant  honneur  et  révérence,  et  en 
f  grant  dévocion ,  faisant  le  vlage  pour 
ç  toutes  les  milheurs  rues  de  la  dite  ville, 
c  et  aussi  tout  &  i'entort ,  visitant  les 
c  iroes  ordres  mendicans  ;  »  ensuite  ou 
ae  rendit  à  la  cothédrate  où  fut  célébrée 
une  grande  messe  «  bien  et  dévotement, 
c  en  orgues  et  chantres,  dévotement  et 
ç  bien  melodiosement,  tellement  que  si 

<  nature  humane  bu  peu  passer  son  temps 
c  tans  prendre  autre  reffection  ,  je  croy 

<  que  ce  fusse  fait,  i  Après  le  sermon 

<  dit  par  ung  bien  suffisent  mestre  en 

<  teulagie et  finit  que  fut  le  dit  of- 

c  fice...  les  si^its  frères  convièrent  à 
c  dlsner  lesdits  senhors  consuls,  les- 
c  quiels  dinarent  avtc  heus.  >  Le  lende- 
main on  parcourut  tous  les  cimetières 
en  priant  pour  les  morts,  <  et  en  la  ma- 
%  niere  que  dessus  fut  fayt  à  la  honneur 
%  et  gloire  de  Dieu  omnipotent ,  et  de  sa 
I  glorieuxe  mère ,  et  de  toustz  les  sancz 
c  et  sanctes  de  paradis  et  à  la  salule  des 
%  pauret  azmes  ;  à  laquiei  gloire  nos 
^  doint  Dieu  parvenir,  quant  de  se 
%  monde  nos  faira  despartir  pour  le 
%  debte  de  nature  entretenir,  auquiel 
4  nos  toustz  sommes  obligés  tenir,  et 
i  chescun  pour  soy  hy  fornir.  i 

Que  les  faiseurs  de  liberté  moderne 
Qous  disent  s'ils  ont  inventé  quelque 
chose  de  plus  capable  de  rappeler  Tidée 
de  régalité  parmi  les  hommes  et  de  re- 
lever le  peuple  à  ses  propres  yeux  que 
ces  fêtes  religieuses ,  ces  processions  dé- 
cotes ,  où  tous  se  confondaient  dans  le 
même  hommage  envers  le  Créateur, 
dans  la  même  vue  de  la  fin  dernière,  et 
où  chacun  à  sa  place  tirait  sa  distinc- 


tion personnelle  du  corps  auquel  il  a^ 
partenait.  Car  tel  était  au  moyen  igs 
reffet  des  corporations  de  métiers.  Yoss 
aurez  beau  dire ,  à  plein  journal ,  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  et  citoyens, 
que  tous  ont  les  mêmes  droits;  l'artisan, 
le  vigneron ,  le  pauvre  peuple ,  qui  sera 
toujours  peuple,  se  verra  toujours  perdn 
dans  la  foule,  sans  force  dcTant  Tad- 
ministration  et  Tinfluence  des  riches, 
avec  sa  liberté  individuelle,  isolée  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  égalités  indivi- 
duelles. Par  la  religion  le  pauvre  se 
voyait  sous  les  yeux  de  Dieu ,  comme 
tous  les  autres  hommes ,  et  par  les  cor- 
porations, que  la  religion  fortifiait  si 
admirablement,  il  sentait  la  réalité  de 
sa  vie  civile ,  il  avait  un  appui ,  il  était 
quelque  chose  sur  la  terre,  et  non  plus 
ignoré  de  sa  propre  patrie  :  il  avait  une 
voix  et  mille  voix  avec  la  sienne  pour 
défendre  ses  intérêts  de  ce  monde.  Ud 
temps  Tiendra,  où  les  peuples  le  com- 
prendront et  reconnaîtront  qu'il  n*y  a  de 
refuge  pour  eux  dans  les  misères  d'ici- 
bas  ,  dont  personne  ne  peut  le  préserver, 
que  dans  la  protection  de  l'Eglise.  Il  y  a 
déj&  de  ceci  un  exemple  récent,  qui 
semble  donner  la  première  lueur  d'espé- 
rance. Le  huit  septembre  deruier ,  Pon- 
toise  avait  à  célébrer  sa  procession  da 
vœu  séculaire,  pour  la  délivrance  de  la 
contagion  de  1638.  Un  pieux  ecclésiasti- 
que, l'homme  qui  sait  le  mieux  les  tra- 
ditions du  moyen  Age  sur  le  cérémonial 
et  la  liturgie  catiiolique,  entreprit  de 
rendre  à  cette  solennité  locale  quelque 
chose  de  son  ancienne  forme  et  de  son 
esprit.  Le  bon  et  aimable  évêque  de  Ver- 
sailles, qui  sç  fit  un  plaisir  d'y  présider, 
vit  toute  la  population ,  réunie  en  corps 
de  métiers  avec  les  bannières  et  les  bâ- 
tons orods  de  rubans ,  accourir  avec  em- 
pressement, se  réveiller  à  ce  souvenir 
religieux;  pas  un  n'y  manqtia;  c'était 
à  qui  porterait  les  insignes  chrétiens  ; 
une  sorte  d'instinct  disait  à  tous  que 
l'homme  n'est  rien  ici-bas  sans  Tassocia- 
tion ,  qu'il  n'y  a  point  d'association  sans 
fraternité  et  de  fraternité  sans  catholi- 
cisme. Edocjàad  Dumont. 
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Il  n*y  a  pas  d'œuTre  plus  laborieutê 
qu'une  histoire  du  moyen  âge.  Si ,  grftce 
an  Christianisme,  Tunité  s'y  cache  moins 
que  dans  les  temps  anciens  ,  il  n'est 
pourtant  pas  aisé  de  la  ressaisir  entre 
tant  de  divergences,  et  de  rattacher  en- 
semble dans  un  même  nœud  des  nations 
ai  séparées  de  race,  de  langue,  d'intérêts 
matériels  et  qui  ne  connaissaient  tonres, 
jusqu'aux  croisades  du  moins,  que  le  be- 
soin de  s'établir  et  de  prendre  leurs  cou- 
dées franches  sur  quelque  point  com- 
mode de  la  terre.  Une  première  difficulté 
qui  doit  se  présenter  à  la  pensée  d'en- 
treprendre une  telle  oeuTre^  c'est  de  sa- 
voir oik  se  termine  réellement  1^  moyen 
âge.  La  limite  ordinairement  adoptée  se 
fixerait  ft  la  prise  de  Constantinople 
IMir  les  Turcs  en  1453 1  néanmoins ,  il 
semble  à  plusieurs  que  le  point  de  sec- 
tion se  placerait  mieux  à  la  ruine  de  la 
féodalité.  Mais  où  finit  la  féodalité? 
D'ailleurs,  si  l'on  considère  les  autres 
traits  caractéristiques  du  moyen  âge, 
<H>mme  sa  foi  populaire  et  l'influence  du 
Saint-Siège,  quelle  plus- énergique  ma- 
nifestation de  la  foi  et  de  la  volonté  d'un 
peuple  que  la  ligne,  qui  a  forcé  Henri  lY 
d'al^urer  ?  Et  il  faut  aller  jusqu'au^raité 
do  Westphalie  pour  TOir  la  dernière  in- 
terrention  d'un  nonce  du  pape  dans  un 
congrès  européen.  Est-ce  là  tout?  ITy 
a-t-il  pas  d'autres  faits  généraux,  ha- 
bituels ,  qui  tiennent  essentiellement  an 
moyen  âge?  lÎPy  Toit-on  pas  les  progrès 
combinés  du  pouvoir  temporel ,  qui , 
d'Ataulf  et  d'Euric  à  Théodose ,  de  Ghar- 
lemagne  aux  Hoheustaufen  et  de  Philip- 
pe-Auguste ft  François  I«' ,  passe  à  tra- 
vers rindépendance  germaine  et  l'anar- 
chie féodale,  toujours  avec  la  même  ten- 
dance despotique  et  le  rieil  esprit  ro- 
main? Or ,  sous  ce  point  de  vue ,  qu'y  a- 
t-il  aujourd'hui  même  de  changé?  Kous 
sommes  modernes  quant  au  temps ,  mais 
f^  pen  quant  aux  idées.  Qu'avons-nous 


▼11  dans  ce  génie  qui  a  tant  bouleversé 
l'Europe  à  nos  yeux?  Pour  moi,  il  me 
semble  que  ce  petit  et  prodigieux  hom« 
me,  qui  porta  jusqu'au  dernier  ma» 
ment ,  jusque  sur  son  rocher  désert  de 
Sainte-Hélène,  avec  ses  cheveux  courts, 
coiffure  romaine  de  la  république  fran« 
çaiae ,  la  culotte  blanche ,  les  bas  de  soie 
et  les  souliers  à  boucles  de  Vémcien  ré- 
gime, n'avait  pas  une  habitude  moderne, 
et  qu'il  ne  se  logea  pas  une  idée  aKH 
deme,  c'est-â-dire  nouvelle,  dans  cette 
tète  si  supérieure  et  si  hardie.  Il  n'a 
compris  que  la  souveraineté  païenne  ;  il 
en  a  résumé  toutes  les  prétentions  que 
l'ancien  monde  avait  léguées  en  mourani 
aux  jeunes  g^énérations  du  nord ,  avec 
tout  son  antagonisme  contre  l'autorité, 
spirituelle  et  contre  l'influence  de  TE* 
glise.  IN'a-t^il  pas  essayé  de  refaire  un 
empire  romain,  avec  de  la  conqaéte  ro« 
maine?  N'a-t-il  pas  voulu  inféoder  la 
France  et  l'Europe  en  sénatoreries  et  en 
royaumes;  s'établir  suzerain  universel, 
tenir  à  son  tour  le  genre  humain  en 
laisse  par  sa  centralisation  administra- 
tive, et  matérialiser  ta  société  par  une 
ciTiiisation  de  mathématiques,  de  phy- 
sique et  de  chimie?  N'y  a-t-il  pas  un 
Gode  Napoléon ,  comme  il  y  eut  un 
Code  Justinlen?  N'ai-je  pas  été  obligé  de 
réciter  un  catéchisme  Intitulé  :  Caté- 
chisme de  i* Empire,  où  il  y  avait  un 
chapitre  sur  la  reconnaissance  lige  qu'on 
devait  à  l'empereur  ;  chapitre  que  je  n'ai 
point  appris,  par  parenthèse?  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  ne  s'est-il  pas  mis, 
comme  il  disait  lui-même ,  à  cheval  sur 
les  quatre  articles ,  armé  de  toute  l'as- 
tuce parlementaire  et  de  la  niaiserie  gal- 
licane pour  spolier  le  Saint-Siège,  et  ré- 
duire le  pape  captif  à  la  condition  de 
patriarche  russe?  Nul,  sans  doute,  avant 
lui,  n'avait  autant  agrandi  le  cercle  de  la 
politique  ancienne  ;  mais  enfin,  il  restait, 
tournant  et  se  peinant  sans  cesse  dans  la 


(I)  Chez  Chamerot ,  quai  dei  AusaaUns ,  55. 
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prison  imaginaire ,  si  vaste  qu'il  la  con- 
çût ,  où  il  eût  volontiers  enfermé  le 
monde  et  Dieu  même. 

Nous  avons  obligation  de  tout  ceci  au 
protestantisme  ;  il  est  à  propos  de  le  re- 
marquer. Car  rien  n'a  autant  accél(^ré  les 
progrès,  du  despotisme  ;  et  cela  est  tout 
simple.  Voyez  de  quelle  époque  est  sorti 
le  protestantisme?  De  celle  qu'on  nom- 
me le  siècle  de  ia  renaissance,  et  qui  fit 
renaître,  en  effet ,  dans  la  plus extrava* 
gante  splendeur  Tart  païens  la  littéra- 
ture païenne ,  la  philosophie  païenne  et 
le  -gouvernement  païen.  Et  si  l'on  veut 
bien  observer  que  le  protestantisme  ne 
s^est  établi  en  aucun  lieu  que  par  la  pro- 
tection ou  Tusurpation  du  pouvoir  tem- 
porel ,  on  comprendra  par  cette  affinité 
le  fond  commun  d'éducation  païenne 
qui  a  dirigé  l'un  et  l'autre.  Qu'on  ne 
m'objecte  pas  la  démocratie  calviniste , 
qui  n'est  pas  plus  de  la  liberté  que  la 
démocratie  grecque  et  romaine,  que  la 
jréptib  ique  de  1793  avec  ses  Anacharsis, 
ses  Brutus  et  son  bonnet  phrygien.  Le 
prolestanlisme  est  si  peu  libérateur  de 
sa  nature,  qu'il  vendra  à  quiconque  vou- 
dra lui  donner  de  quoi  vivre  la  con- 
science de  tous ,  coii  me  il  fit  à  Gustave 
Wasa,  à  Henri   Mil,  A   Elisabeth,  sa 
monstrueuse  vestale;  comme  il  vend  en- 
core les  âmes  aujourd'hui  au  roi  Guil- 
laume en  Hollande ,  comme  il  veut  les 
vendre  dans  les  états  de  Posen  et  de  Co- 
logne au  roi  de  Prusse.  On  peut  affirmer 
qu'il  n'y  a  ni  forme  politique ,  ni  garan- 
tie sociale ,  comme  il  n'y  a  pas  de  dogme 
qu'il  ne  sacrifie  à  son  existence  maté- 
rielle ',  et  qu  il  abandonnera  sans  hésiter 
sa  répub  ique  de  Genève  et  ses  cantons 
suisses  au  premier  prince  venu ,  si  ses 
intérêts  terrestres  l'exigent,  parce  qu'il 
n'en  a  pas  d'autres  évidemment.  L'Eglise 
catholique  seule  ne  vit  pas  uniquement 
de  pain.  Ceux-là  donc  s'abusent  fort,  qui 
s'obstinent  à  proclamer  la  réforme,  l'af- 
franchissement de  la  pensée,  et  qui, 
nous  reprochant  de  la  rancune,  vou- 
draient nous  attendrir  pour  cette  nou- 
veauté de  recrépissage  ,  qui  fait  la  jeune 
comme  une  vieille  coquette  enluminée 
de  fard.  Le  grand  mal  de  la  réforme, 
aussi  bien  que  de  la  politique  parlemen- 
taire et  administrative,  est  d'avoir  en- 
travé ,  gêné ,  persécuté  la  grande  nou-  1 


veauié,  la  seule  nouveauté  Térilable 
qui  ait  paru  au  monde ,  la  doctrine  ca- 
tholique ,  novum  testamenlum. 

Quand  ce  mal  a  prévalu ,  c*est-A-dire, 
quand  l'unité  religieuse  de  PEurope  a 
été  décidément  rompue ,  c'est  là  ,  selon 
moi,  qu'a  fini  le  moyen  âge. 

Le  jeune  historien  dont  j*ai  à  parler 
maintenant  n'a  point  fait  toutes  ces  ré- 
flexions; son  livre  d'ailleurs,  destiné  à 
l'enseignement,  pouvait  difficilemeol  dé- 
ranger la  division  reçue.  Il  termine  son 
récit  à  la  chute  de  l'empire  grec.  On  n*j 
trouvera  donc  point  une  id^e  générale 
qui  domine  le  sujet  et  en  coordonne  for- 
tement les  diverses  parties.  La  marche 
en  est  pourtant  régulera ,  précise ,  pas- 
sant nettement  d'une  époque  à  une  auir& 
Ce  n'est  qu'une  narration,  mais  exacte, 
intéressante,  où  les  détails  sont  assez  bien 
groupés.  Le  style  est  parfois  un  peu  re- 
cherché, et  par  conséquent  obscur;  ponr 
être  juste,  cçla  tient  aussi  à  la  complica- 
tion des  faits,  qu'il  fallait  bien  resserrer. 
Mais  ce  style  a  de  la  couleur  locale; 
l'auteur  y  a  fondu  avecasses  d'agrément 
beaucoup  de  textes  originaux.  C'est  dire 
qu'il  y  a  de  l'érudition  et  une  érudition 
consciencieuse;  il  n'y  manque  pas  non 
plus  d'aperçus  vrais  et  neufs.  Je  citerai  en 
particulier  comme  preuves  le  règne  de 
Théôdoric  et  celui  de  Chariemagne«  Les 
croisades,  qu'il  a  prises  dans  Michaud, 
en  y  mêlant  très  bien  des  passages  cu- 
rieux de  la  Byzantine,  négligés  par  Tau» 
teur  précédent ,  représentent  d*une  ma- 
nière animée  cette  guerre  singulière  «t 
les  mœurs  du  temps,  mieux  même  que 
les  six  énormes  volumes  de  l'académi- 
cien ,  dont  le  récit  est  trop  délayé.  Mais 
surtout  ce  que  M.  GailUrdin  fait  ressor- 
tir pour  la  première  fois  dans  une  his- 
toire du  moyen  âge,  c*est  l'influence 
heureuse  de  la  foi  catholique.  Jusqu'à 
présent,  les  faits  et  les  idées  avisent  été 
faussés,  sur  les  points  les  plus  importans, 
par  les  préventions  légères  ou  raisonnées 
de  Voltaire,  de  Gibbon,  de  Hallam  et  de 
Sismondi.  M.  Gaillardin  est  vrai,  parce 
qu'il  est  catholique.  Il  a  empreint  sa 
conviction  dans  tout  son  livre.  11  a  donc 
rendu  un  véritable  service  à  la  jeunesse 
et  aux  gens  du  monde  qui  veulent  ft*in- 
struire.  Une  affection  déjà  ancienne  ne 
me  dicte  point  ce  témoignage  ;  an  senti- 


Inetit  dé  jtitcfeé  t uiHlrift  ^fovr  «p^Millr  «  d^érvdilftoii ,  fâa  t*lenl  rapkUment  ao 
iût  YuccÀ  d'an  J6ttné  hmnme  en  qtri  J'ui  1  qnh ,  et  doM  j'ai  ^ît  fitaltir  à  omMiifa» 
rejBonnu  le  premier  une  grande  faciHté  |  ;er  les  trataux.  Hoùvâm»  DeHonr^ 
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lthrèirê4èilmr,  tue  dei,  Jh^tOt-Pêréè ,  69,  à 
Porii. 

ttRNAXD;  abbé  de  ClatHradi;  loai-llSS.  far 
Paataar  de  VMUUAr9  iê  «rfiili  ÈtUaUtK 

^prét  aTj»ir  nioatré  dana  Klilat^tre  d^  aaialv  tlt- 
'n/Êhiùk  naltiiaBca  bianbaoraaaa  da  là  religloD  sur 
1^  affaètioaa  da  ca»far  ai  la  lie  ltt0riaara^  on  i^ef- 
forâara  de  nontrar  dana  celle  de  uint  Bernard  lea 
flotàaax  alfeU  da  U  mèoae  inihiente  a«r  la  lociéii 
aa  ^éaéral  f  ipr  la  lie  dei  paDj4aa  et  dea  roia.  Une 
éloila  avproCMidia  daa  iMCitnllQaa  monaaiiqaea  sa 
mtjfclie  AatacfUeaMna  aa  aâiot  noine  40!  fonda 
«aàf  aatunu  ■fayiailérea.  U  an  eaidenèma  de  loua 
j|ai(4véa9aianaU|l9Aitana  da  XU«  aiécle,  dyoqaeoa 
ff^lfi\9B  canliaaa  arac  taa^  da  gloire  et  da  anccéa 
^>iimd6  réfAnératina  et  d^ttfrancbiaseaient  corn* 
P^aiieèf .  paf  8^  ^rAfaira  TU.  ia,foadAtlon  dea  Char* 
trenxy  dea  Prèmonfréâ,  dea  TanpUera,  la  prepa* 

San  nnfattliniaa  daToi^  da  €3|ean»  la  laite 
leari  t  at  de  l^aecal  U,  le.coâcordat  de  Worms, 
)â  ariatian  da  royaame  di  Voftpcal»  raTéntment 
de  U  maia^n  daBabenttaa(^n«  U  laconde  croisade  ;;. 
Fa^U  Sniac»  Fiarra-ie-VénétabU«  aaint  Norbert, 
fftknu^  Qjld<gar4^^  AbaHard  »  QoiUaaase  de  Cbam- 
^n»4  Qtlberlr  da  M  Fotda,  lalnt  Gnillanme  de 
e^iaé^,,  Looia.YU,  laaoaant  II»  Bofène  ni,  toas 
4(a|  inin4a.fUia  y.taf^  caa  aaPH  célAbcaa  ae  poupent . 
9jiff^  ^  celoji  qpil  féfpa^anr  wwt  ipôqjBa  par  Télo- 
apMW«t'l*.'4fa«a  »l0  jp^Q)niia,ia  charité  et  la  génie 
fhrétian.    ... 

Ipréa  aaa  axpoaîlM  déialUée  de  artle  époque  où 
r^ligjj^a,y iaa  ordres  religiaax^  la  royaaté  chrétienne 
|«taient  na  ai  liféc^i»  aa  «appJémaat  richemant 
ponvfn  de  doennenta  inédits  condnira  rhistoire  de 
l'ordre  de  Élleanx  et  de  la  nsaiaon  de  Clklr?aax,  i 
firafari  laa  difléraataa  pbaaai  de  laar  décadence 
progresaiTa  >  ioaqn^à  répoqae  où  caa  denx  grandes 
axistencea  ant  saocoaibé  aoos  le  coup,  dea  inflaen* 
^es  modemea. 

,  ronrcage  aara  trots  y^^mm^  et  sera  pnbUé  d«aa 
|a  coaraat  da  ||I0. 


lA  FOI ,  VÊÊÊÈÊum^  m  i«4  «àftifÉriM^ 

lé^aiMia(f). 


La  maaiqaa  t  de  mêosa  ^qaala  paMay  aiMMMh^ 
à^HMtf  artiipna  qaMd  «mi  1  u»am<ai>  ^m^^mai  le 
ptaaMaf  «yMÉ0  qal Mènva* «ala- IpnpAaMaaia»! 
daianra  «ii«iayi(aa  m  nusKanaii  rrriMsai  ▼< 
la^Mataa»,  «■  ahaai  dtadarinalaa  panf  laa 
aÉnUablaa^iia  sa  maki  «laliwMaa  daiv  ta 

l^r^aal  HioaMM  a^t4i  n  awvrnnl  aabW 
aaai»  aasuaaiiaa  da  Ftoa^ir  paawiagi^4V»li  piiwMi  1 
taé**  taaidi^|tiiaiaidiiaa»MMi«i?  p»iÉi|aaia»a> 
détanmé  de  leni'lM  MMaM»4(M  la^iaPlaiatall' 
dé^itiliffMir  Piaill|nal'?«tf«'  MUMf  mnidiMnaibr 

iMANiaaf  nABÉM»  aa*  Mila,  faeéaaliipibnr»  tèasT 
«i^aat  iMMaaa  «^  aiManx  da  sa»  aaiaata»  alMa<> 
{Déaa-  paMaM  té  mms  «a- aana  nafanrté*  laptap 
^Mf'af^péM  irtUi  «l'.éarfiaïf  il»  «aaafaadai 
laagaaa,  «p  fribasa»  péfaf^  iMiaiNta«r«aa  a>  «air 
ocMpardafaMiiv  pl«' aaM«t>  Mwaaa-ivaatfM 
taaa  da» p«iaaip>aqÉifcaaiiaipoy  liinai^wûa  i^ 
TMs  fUra  panMipaa  agi  lanaaitr  aay-  aaaëatiauf 


'  1 


TOMi  Yi.  li*  a*  se*  lasi, 


W«iMié  iirt«api'atMmapa<i>^|Mlftaér^iip«i  ^ 
iadreai  4$  ff  ndaciir  :  aufaaiunwii  ènwaafr  itoli»» 
aafbaaifM  l'art  laNgiaafrirewtaé  awH  aÉ  FhHgg»,- 
US.  l'bart  La  #aaawaaiBawi^aiMfc  fmmMi9é&ë 
catla  lé^aia  tfaaa 

Mii .  laaaiaata  an^n^  aa-  ca*  gMM  «laieÉfaa* 
pfdparar  è calai'^flMf  da iM^aaaMaaef,  éVdMf  1 
toaMaa^AMa  laMla  aaafcaïaa  dwanwMHiaa^awi  i 
raanaiWaniiawiiau  ilMiMMfltflia#pUBIIltèa^  Mf  {Mf  • 
où  rÉgUsa  célébaaiiaailaiiauwdiaWftwaaM^iaaif     ^ 

U  1àéei«ad»»a«;i%liM  La  G«Mia«MI'-PMM^M#L 
liaa>asataflavpaMa'«paaHarai|.tiWa.  ÊeaaiaakW. 
jnanléra.éaBattlaiaa«pwja#>&  <^Q#».aif  t&fdl¥é€^ 
«  taM^aH  piurflM?qiftleif  aaïaidvitf  «ania^^ 

«  religlanae?  L'une  amusa,  l'autre  récrée;  Tona 
«  agHe.l'antnaaalMVl'nMlalto  danbUMsipitHai, 
«  rentra «ploi«a. dana  to  ■aaaaHIniaaait;.  IMetUa ' 
«  jarac,  raniffa  lai»  paasa»^.  anfl»  Pan»  éMn«v 
a  raolra  édi8a.  Maia ,.  ptar  paoèalia  dan  japiaa  > 
«  aUNMaaiaoatfaaiaiBa  aifaïayllaalkidbipeniallri 
«  dalesrwialripcnairéeaiaotaliiiasavlfeiMdt  q#é»<  : 
«  pasaaati  U.  ftnt ,  aa  affat,  qitfrl'aitlaai  abiaitaH-  y 

(0  ua  TOI.  in-i8,  chfv<fmiimi,pnuivflimv.- 

Aadré-dai •  Arts ,  tu 
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BULLETINS  BIBUDGRAHnQinV. 


«  puiiie ,  dans  «n  conr  libre  de  (oot  ce  qui  es- 
«  ehttiie  Pâwe  9.  Identifier  «vUDt  que  poseible  Tari 
«  avec  la  parole  de  lie ,  comme  malheoreiuemeiit 
«  l'artiiie  profiuie  I^idenlifie  a?ec  la  parole  de  mort. 
«  G^est  loi  lurtout  qui  doit  cramdre  de  trop  lacrifler 
«  à  l'art,  et  en  fitant  à  Teffet  de  paralyaer  Pex- 
«  preuion....  (I). 

(t  Je  D^ai  donc,  continoe-t-il ,  monté  ma  lyre 
«  qo'aa  pied  des  aateli  de  mon  Dien  ;  je  n^i  de- 
«  mandé  dMnspiraiiont  qa^à  ane  piéié  franclie;  je 
«  n^ai  pas  dit  à  ma  foi  :  Pliei-Tons  àTart,  eteonten* 
a  tei-?oas  de  la  part  qnMI  Toodra  bien  fons  faire  : 
«  mais  j*ai  dit  &  ract  :  Régles-Tew  snr  ma  foi ,  ei 
«  estlaes^Boas  beorem  de  ce  qn^cUe  anime,  éclaire 
c  et  porifle  admirablement  tont  ce  qui  l'appiodie. 
«  Alors  j'ai  écrit  mes  cbants  sous  la  dictée  de  ia  re- 
«  liftoB  de  mes  c«»Qr«*..  » 

It  lÉ  relIvioB  de  se»  ecrar,  ponvons-nens  ajoa^ 
Mr^  t  dlfsement  inspiré  M.  Vabbé  LeGaiUett^.CeQS 
qnft  cenneissenl  ses  chsdaie ,  |oindi9Pl  lenr  4émel* 
9Bm§%  ea  ndtre ,  et  ceux  en  particnUer  qni  enten- 
daient, il  7  n  quelques  jenrs,  Peiéeutiott  de  ht 
fliease  de  Ifêël ,  e?euevoiil  *  qn^en  y  trouTeit  Tex- 
pression  d^nne  âme  crejante  el  aimante  qui  «'épan* 
dutU  sous  l%U  de  Dten  en  osanifostations  tour  à 
teiw  neUeSy  maiestoeuses  et  dnnees* 

Nous  ne  sommes  pes  artiste  t  neas  jugeons  l'««^ 
tie  de  ll«  TabbéLe  GuUieu  comme  il  Ufsus  sembie 
qu'elle  doii  surtout  l'être ,  et  de  la  manière  qu'au 
sarplus  il  nous  est  seulement  donné  de  le  faire,  a?ec 
le  CAor  plus  qu'avec  Tesprit.  Il  compose  pour  une 
relifion  qui  est  essentieUement  celle  du  cour;  c'est 
nu  essor  du  ebtétten  plus  qu^à  l'eiigencede  l'artiste 
qu'il  «'adresse.  Roue  Ignorens  de- quelle  manière  le 
Juge  l*bomm»  qui  ne  sera  qui^aniste  ;  peui^tre  le* 
nitrtf  4iMee  ebieetlens»  isrHulspi^t41  mène  que^ 
qp^Mwealion  en  régie  ;  bien  qu'il  nous  soii  rei equ 
d^uB  iugement  plus  epproprié  que  le  nétre  à  la  spé- 
cialité, qiie  même  sous  le.ruppert  de  l'art,  il  se, 
troufait  de  fort  belles  cbeses  dsns  la  messe  de 
IL  LoGuillou,  nous  devons  nous  abstenir  d'un  ju- 
gement trop  absolu  sous  ce  rspport  ;  mais  quoi  qu'il 
en  soit  »  routeur  qui  aspire ,  par  dessus  tout ,  à  en- 
teetenir,  à  développer  le  sentiment  chrétien  dans 


soue  rinspIreUett  de  U  piété;  un  den  àtnhn feili 

pour  Utre  la  Foi,  PBipérameê  et  la  Chmriêé,  el  pe« 
épigraphe  ces  mots  de  saint  Paul  :  Ad  agniticmm 
veritaéit.  C'est,  en  effet,  pour  amener  l«s  hommes  I 
cette  vérité  pratique  qui  bit  tout  le  mihoHfismn, 
que  l'auteur  a  coinpoeé  ce  Uvre, 

La  foi ,  qui  6xe  l'esprit  de  l'homme  Imllotté  iu»> 
que  li  par  tont  vent  de  doctrine,  qui  loi  duuM  la 
calme  et  la  pale,  c'est  bf  tndri$  mM  foi  fmU  rêpoêtr 
twr  ton  têin,  qui  fait  dormir  dont  tst  hroa  ma  n»- 
faaithérif  ou  bien  c'est  farhrê  mrmTirfffoiirpfiînll 
par  «ne  mat»  divine  dam  ta  vallée  de  termes ,  4Ê 
dent  les  rameaux  kienfaisam  ^élendemt  é  feam 
pour  offrir  au  vojfageur  fatigué  la  douceur  éPum 
ombre  koêpitaUère  (i)  ! 

VEtpéranee ,  objet  de  la  paix  des  cmiirs,  eenssss 
la  Koi  fait  celle  de  l'esprit,  réjoaiiparPétlmi  ée  mu 
vitage  céUtte  Pdme'aUw^  datu  la  eouffr 
l'^komme  la  retrouve^  compagne  bien  edmée, 
touttt  Ut  rigueurt  de  Vinfortune;  douce  mwaè  dé  een 
eoÊur^jemait  il  ne  Va  tme  infidèle  (<]. 

La  Charité..,,.  Elle  est  tont  entière  dane  cet  pa- 
roles d'un  Dieu  :  Venex  d  moi,  veut  tousfmieeaf* 
fret  et  qui  èlet  ehargét,  et  je  vont  toulagerttL....  te 
commandement  que  je  vont  donne  eet  déwmeaimer 
let  unt  Ut  autret  comme  je  voug  ai  aimée.»,,  Vt  au 
cœur  de  l'homme  elle  répond  par  ces  muta  :  Qui  ate 
donnera  Ut  aiUt  de  la  colombe  pour  prenêre  «son 
ettor  tere  les  deux  oft  Vamour  rè^ne  su  vainqmamr^ 
Il  7  a,  nous  le  disons  avec  vêrlil,  des  pfegci 
pleines  de  Mouvement  et  de  couleur  da«i  le  InlAeau 
des  (rois  vertus  catholiques  ;  nous  aimenas  uqHu^ 
les  deux  chapitres  sur  la  ^of  et  lYspétuBëu;  fie 
nous  ont  semblé  îa  partie  la  plus  Intéressaafe  éà 
livre.   .     • 

OuTort  par  des  considérations  sur  Pétat  àm  ftoC9 
,  société  moderne ,  minée  parts  licence  des  pÉttFone 
I  plaie  cruelle  que  la  religion  Seofe  |»eAt  guérir, "Il  su 
I  termine  par  deux  chapitres  dont  iWef  eet  de  met- 
tre rhomme  en  gsrde  contre  les  petite  qui  te  meen- 
cent  au  sein  de  cette  société  corrompue,  et  de  M 
faire  comprendre  à  quel  poibt'fl  hii  importo  ^^ppWL 
,qiier  son  Intentgence  à  l'étude  dêe'Tlritès  de  chrte- 
>ti!anfsme.  —  Divers  exercices  du'  dévotion. 


râmO'de  ceux- pour  lesquels  II  chante,  neos  semble  I  ï^^^^*  ^^  considérations  religieuses,  panni  K 


a^oir  atleint  eon  but  en  pins  d'un  passage ,  et  méri- 
ter dés  lors  éloges  et  encouragemens. 

Mous  «vous  parié  de  M.  Pabbé  Le  GuiUou^en  Unt 
que  compositeur,  nous  devons  en  dire  quelques  mole 
on  tant  qu'écrivain.  Depuis  plusieurs  aunéee  il  a  fait 
iMnmago  à  U  religion  de  divers  ouvragée  écrits 

^i)  Ces  réflexions  peuvent  s'étendit  bien  plus 
loin  qn^  la  musique  ;  dles  embrassent  tons  les  aru, 
elles  sent  justes  pour  tous.  Combien  de  fois  ne  Ta* 
TOM^mna  pis  folté  avec  douleur  ft  l'occasion  de  la 
peinture,  en  coneidéant  la  piu^^rt  des  tableaux 
noderuet  qui  représentent  des  sujets  religieux  :  Ce 
peintre>lA  •*•  point  da  foi,  il  ne  të  doute  pat  dû 
ehrittiamtme!,,.  Cette  exclamation,  auquel  d'entre 
nooe  n'a-t-eUe  pas  écbappé? 


jq  uelles  nous  en  trouvons  de  relatives  à  In'  HlMe 
jV  lerge,  dont  M.  l'abbé  Le  GuiUou  ne  manqne  puâ 
Q  ne  occasion  dte  se  faire  te  pfeux  penégyria te ,  fer- 
I)  lent  Pappendice  de  ce  petit  ouvrage  qu'onibellli- 
a  ent  plusieurs  gravures  dbnt  quelques  unes  sost 
g  racieuses,  quelques  antres  dMn  choix  uolaf  hem« 
r  MX. 
I    Quant  eu  otyTe ,  quoique  correct  en  général ,  Il  ne 

Sous  a  pas  aemblé  se  soutenir  paitoui  égalenenc; 
aelquefois  chaleureux,  vif,  ibrillant  damages ,  U 
|)s  t  en  quelques  endroits  froid  et  sec ,  languissant  eC 
pà  le  ;  certains  passages  manquent  de  noblesse  e| 
d'é^'aévation.  Que  M,  La  Guillou  soit  sévère  hit-maoïd 
fui  md  il  écrit,  c'est  te  vrai  moyen  d^impoeer  sC* 

(  I)  Pages  lOK  et  itd. 
•   {\%)  Peges  I86H1S7« 
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à  ÇMS  ^  ÉÊ9êkÊA  pMiéi  à  l^ltn  dans  Tcxa- 
d«  iM  M?  nifit, 
NiMif  ■VMfiHi  M  fart  à  la  eritffaa;  aatal  Mn»f- 
a««e  flriMx  «rat  qnnd  ■«»  raMouMBderoiis  cet 
Dp— aie  è  ce«x  ^âi  almeai  la  piélé;  Tamplot  M- 
^«•■i  d«s  parafât  ém  rtarilora-Sai&ta  lai  daana 
ici  va  éléoianl  da  plot. 

C^att  ana  balla  nittian  qna  aalla  qai  att  aatra- 
yvlaa  pat  M.  I^bbé  La  Galllaa,  da  ftlra  aimar  la  ra* 
llfifNi  aa Vadrattaat  aax  tant  par  la  antifae,  aa 
•^drattaat  &  ratprH  et  aa  ctrar  par  tat  éeritt;  aaa 
I^Baiawpa§atal>  daaa  la  carfiéra ,  qaa  Diaa  lai 
as  aMt  paar  la  fearalr  taal  «atièra  ! 


StSAI  im  tBS  ÉCtITS  MLITIQUKS  DB  CHRIS- 
TIHB  DB  PISAN ,  iuM  d'aaa  notice  lUUravrê  «1 
êêyièeuiméâiUi{i). 

U  Tia  poWiqaa  da  Chritliaa  da  Htaa  at  taa  d«. 

Taaasaat,  a^ai^aaraar  da  calai  da  laaaaa  d*Are , 

Mat  da  TériiaMat  dêcaaTartat  Mtlariqaat.  M.  Kai- 

inaad  Thoaiatty  aa  a  troaTé  laa  prearat  at  laa  da-> 

caiBeat  taédfuparari  Jet  aiaaateriu  da  U  Bibliothi- 

4aa  rayala  »  at  il  let  a  pabliét  avae  aaa  iatradae* 

tfaa  ^  la  mat  |  la  partéa  da  taat  laa  laetaart. 

Cat  taxlat  prédaaiy  daat  oa  a^avait  pit  néaM  taap- 

^aaaé  raxitlaaea,  laia  d*a?air  aacara  toafé  à  a'aa 

tartir,  aaaatltaaat  aa  aappléaMat  ladltpaatabla  à 

i^ltlalra  da  aat  rèralatiaat  palitiqaaa  da  qaiaaiénia 

tiècla »  ac  aa  partkaliar  •aor  ilaef  da  Jia«rfof«ada 

M.  daBaraata. 

le  MÂvn  tft  la  Péim ,  par  axampla  >  compaté  par 
Ghritilaa,  aa  idis,  taat  la  fM  dat  émmtUi  cMbo- 
thkmiêi  1  toaff aiyaaaaj ,  fatta  tar  lat  awa^aaMaa 
papaiairat  da  catta  dpaqaa,  tar  laart  ridiaaiat  at 
laart  «xaét ,  ana  elarté  iaattaadaa  qa'aa  irait  Taiaa> 
«aal  danuadar  aillaart. 

La  travail  da  M.  Thaantty  campraad  aacara  lat 
lappoftt  latqaHci  iBcaaaat  da  Cbrittiaa  da  PItaa 
avac  la  châBeailar  Gartaa  ;  la  latta  qaa  catta  famma 
caara^aata  aafagaa  caatra  la  faoïaox  raaiaa  d«  la 
JIm«  da  /aaa  da  Mmmg^  at  au  il  t^asittalt  paar  alla 
da  aa  pat  taaUHr  qaa  taa  taxa  fUt  aaioladW,  aalla 
rieala  marala  at  liUteaira  daat  alla  fàt  la  chaf,  at 
ab  Tiaraat  praadra  plaça  taat  lat  eham§fiom  dtt 
dltaiat,  taat  lat  défaataart  at  apalagittat  da  la 
ftauna  dtfétianaa. 


AICBITKS  CURIBU8B8  da  l'bUtaira  da  Fmaca , 
dapait  Laait  XI  {atqa^àLaoit  XIV.  Par  F.  Daji- 
jou.  S*  téria  ;  cbex  BcaaTalt ,  ma  Saint-Tbooiat- 
da-Laafra»  a.  M. 

*  La  tacaada  téria  da  catta  callactiaa  att  dé]ft  parva- 
aaa  aa  tixiéae  Tdama*  Sa  iadiqaar  lat  priacipalas 
piéeta,  a^t  la  plat  tùr  aMyaa  d'aa  daaaar  aaa 

(t)  Ia4^,  prizdfr.  Dabéeaart,  Ubiiira,  raa  dat 

MMi^MratidSL 


idéa.  LapramiarTahuaaaB  ca^tiaat  balt  »  daM  iaa 
plat  raaarqaablat  taat  :  aaa  ilalafia»  da  taat  ca 
qai  t'att  patte  aax  étalt-séaértax  da  1614 ,  liqaalla 
canliaat  plat  da  900  pagat;  aaa  JfiffloAv  Jaarsa- 
liéra  da  taat  ca  qai  t'att  patte  aa  Tayaga  da  rai , 
depali  la  17  toftt  fOttt  Satqa*aa  mait  daiaaviar 
1616;  aaa  Biai&ir$  da  la  traiaièaM  gaarra  ciTii* 
(1616).  Daat  latacoad  volaaia,  if  y  aa  a  Yiagt-ireit. 
Ja  tigaalaral  :  la  Comimêim  praTaafai ,  pampblat  tar 
la  doc  da  Layaat;  la  FatopaftMçaa ,  an  ray,apré6 
la  BMMTt  da  Ibvari;  la  Chatiê  aa  atal  pro^aarl  da 
Pmmpiiié.  Taaia  8«,  traita  dacaaiaBt,  paroii  lat* 
qaait  :  aaa  Hatoriéa  da  tiéga  da  la  lacballa  (i668)  ; 
PoHcê  géaérala  da  royaana,  OTac  la  Ciçaa  da  pra« 
eédar  aa  taataa  tortat  da  Jaritdiatiaaa.  TaoM  d',- 
ciaq  piécat,  taotat  attat  laB^aat,  daat  lat  plaa  ra- 
Marqaablat  taat  :  laa  Mrfaiafrat  da  Haory  »  dtiaiar 
dae  da  If  aatoiaraBcy  ;  la  Ktt  da  péra  laaaf,  capad» 
aoainé  aa  carAlaalat  ;  la  praaiiar  at  la  aacaad  livra 
dat  DigmiteXf  aiafittratt  at  affecta  darayaaaM4a 
Praaca.  Lat  dix-iapt  plèaaa  da  taaia  t^  aîCraat  :  lat 
JaunuU  da  maatlaar  la  cardiaal  da  tidiaUaa»  pifU 
a  fmiet  daraat  la  graad  araga  da  la  emurê^  et  aanéan 
1680  latqaat  à  1644  ;  1fE$êmhUmmetU  da  i'teadéadè 
da  Ucbaliaa;  U  F^rtMlaralaMaii  dat  Jattaa  pra<« 
eédarat  abtarvéaa  aa  fait  da  la  pattattiaa  dat  Urttk- 
liaat  da  Laadaa  at  aa  praaét  da  Giaadiar;  Faelaaa 
paar  oMittra  Urbaia  Graadiar;  trait  aalraa  doea* 
maat  tar  la  laêaia  to|at ,  at  daax  tar  la  pracèt  at  la 
mort  da  Ciaq-Mart  at  da  Tbaa.  Daa  qaiaaa  .plèaaa 
da  6«  taata,  voici  lat  priacifialat  :  BUMrê  da  Taa* 
créda  da  Aabaa  ;  Mémoire  (iaédlt)  tar  l»4iat  dat  6- 
aaaeaa,  dapait  1616  |atqa>a  1644;  Hiêiaùn  da  IV 
cadémia  finaçaita  dapait  taa  étabiiataaMatiatqa'aB 
f68ft;  daax  éariU  da  Ballbaiar  GariMar  tar  VS$^ 
laWwaaiaal  dat  Maalt-da-pléti,  at  VÉtM  da  la 
Fmaca ,  ccauna  alla  attait  saavaraia  an  1648  at 
I6i8.  Oa  trf ava  là  aaa  foala  da  aatlaat  at  da  cir«« 
coatlanaaa  Igaaréaa»  aa  paa  caaaaat»  qai  fattaat  dt 
jaar  tav  lat  fraadt  évéacmaat.  B.  11. 


0B8EtTATI01f 8  SOB  LUBlTmrtTiQOB  BIHFL^ 
FIÉE,  par  II.  QoâiBAz;  à  Farlt,  cliaa 


JddiMaa  par  aa  procédé  ai  tinpla,  qa^aa  na  paat 
iaaaia  avoir  plaa  da  18  aar  aaa  calaaaa ,  qaalqa* 
langaa  qa'alla  toit.  —  SomêtraeUan  tant  ampraaC 
ai  rataaaa.  —  MuiUpliiniiam  taat  prodailt  partiel*» 
— JVaaoaaiic  froe44éi  paar  abréfar  la  maltlpUcatlaa 
at  la  dtvitiaa.  —Propriétéë  dêi  frêciiém  axpliqaéaa 
par  dat  aaatparaiaaaa  ISiaiiUérat.  —  iVaaatUtt  jMta- 
«at  da  la  dlvitian  at  da  la  aialtlpUcatiaB.  —  iVoa- 
aalif  démmutr^Hom  da  la  praava  par  8.  —  Da  la 
propriété  dat  proporlioat.  — NowotlU  ntétho4ê  poar 
elTaetaar  lat  réglaa  da  trait.  ^  RifU  du  pênduU 
paar  lat  borlogat.  —  XouUs  lai  ràglêt  de  commarcf . 
—  Nomoêauœ  proUééâ  paar  troavar  riatérêt.  --- 
Théorie  iimplifUê  dat  lofariibmet.  --  Hotiont  éÙ" 
moMoïku  d^al§ékrê  mitât  à  la  partéa  dat  aabat.  — 

I"  ÀrpêtUë§ê.  —  Toiêé*  -^  Stéréoméêri9.  —  /a«f taff. 
^  ÀWméiHe. 
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TIBN!<E  tt  DES  ANTIQUITÉS  OûlIOYBIf  AOB. 

.  ^m  •  réccomènt  aanoMi  la  T^bUcatUa  d'w  difi- 
tiMUire  d^wekéalo^t  ebréitooM  et  dManUqoUét 
4m  Boyoi  à«e  far  M.  «ttébéimlU  Freppé*  4e  Tidéa 
4*  M  ira?iH  niito  M  doal  la  frifaiiVD  ae  fait  ai 
déaaTamageaaantiit  aaaMr  «ti  p#raoiMa«a  da  j9ur 
•■  |o«r  ploa  naÉibraot ea  qui  4t»dltni  lei  aaiiqiiiiéa» 
Mva  avoDa  TOttlo  aova  eoat«iiftra  BovarBine»  ai 
•ai  oinaga  répondait  à  TiiopoManM  àè  aaa  oliii«t. 
Bd  ramarclnl  H.  GaéaèbattU  da  l>obHffaa»ce  qa'H 
a  ttiia  A  BMa  fbira  eottnaltra  la  plaa  at  là  cavipaHUwi 
êê  IDB  dlMMBaira  «çbèalaclqoe,  ^aal  Meo  mm 
ytf  attlaboHM  ipiHipré»  afoir  paicom  «c  aKaviliié 
•«•■imMiil  M  baM  ii«rail«  fiovadéclaffaiia  qa*U 
AMI  t  para  pat fthaanat  MtipUr  le  birt  d«  l>a«iMW 
•I  t^oodra  an  batoWia  4a  la  aelaaca«  tmmi  aa 
^Miié  taeciira  aaaidae  ai  lDUlll«iBia  a  pm  recMUliff 
4e  mtei  ac  d»  gfVfdfts  wr  laaattlIqailAa  da  aaoTa» 
f^  É«  lnwit«  daaaè  par  ladteatlMi  dina  A  ffaMail 
Éfae  ceflolo,  cea  pains  4èi4lia  ai  chanaB&.aBtl- 
fniffm, 

*-  M.  6«éiiêbaBlt  fMt  M  «■•  asaiWi  «raB4a  al  «m 
«llt«.'tMa  les  amladea  attHqvltés  IniMeatdBroal 
léttra  iaftnt^  et  leora  eB«oara|«aiia« 
'  Soii  dntrase  ne  Iratie  pai  iaBl«aiaal  dai  aBtiqai* 
îH  efiréCf  etmes ,  mail  <l  eeia|»Mi4  tovMa  laa  anli* 
^tittii  dtt  «loyeii  Age.  Tbat  ee  qol  ilanl  A  Vmtààf 
lettufv  «Hlfa  et  aiWtaire  y  llgm  Ural  aoaai  -bias 
qtte  ParehUeelore  dea  basIUqaea  ,  dea  aaibédra* 
rei,  etc.  Il  en  eat  de  ftiêifta  pa«r  la  paiiA«#e  ai  ia 
Aenlpture.  tes  lovrneii ,  laa  féiei ,  les  «Mowaiaas 
h%  mages,  lei  InatUBiiofii ,  lool  ce-i|«i  Uaiai  A  la  iria 
dtr  moyen  Age  propremeiil  dll  a'y  uoit»  indSqwè 
tomme  les  Iftiei  «l  lei  rtiélBalea  •  reHilauaM*  *- 
ftei  tomb^dt ,  Mi  ttainlées ,  les  diMdraillaa  des 
ampAretn-s  et  def  rois ,  dea  prinoaa ,  dea  4^mê- 
¥fetf  ;  etc.. 7  llgnfenl  comme  eem  daa  pape»,  des 
nartyti  études  saTafet.  tM  bat^reltfft  t  les-iaptoo- 
rles^  les  mosaïques ,  las  fresques  représentant  des 
ftiita  cifUs  et  militaires  des  princes  et  des  guer 
4Êm$*^Vm99'nmm%  ».lanas  «wqiciea,  etc.»  y  fl«n 


•. 


nBA<IMI  apsai  bien  q«e  ce  qui  se  raïuche  aux.  con- 1  meii«flDf  qs  et  4a  toi»  les  ebjoia  Mi4iiAa« 


elles,  aox  portraits  des  papes,  aux  tableaux  des 
yeftécttttbfis.  —  Les  palais ,  les  AAtMut  4«s  Maps 
liiodaiit ,  T  >o^  fttdfqttés  «bmme  les  bapUsséMs  «t 
Ibi  ttirtyrlmn.  Les  eoffIreU  de  mit  lige ,  les  livrée 
*neures ,  les  obfHs  ptettx  «t  ceoi  plus  nrettdalds , 
tout  y  Alt  relaté,  rien  d^esC  (mbné  d^ptili  lerpre- 
'inters  siècles  du  cfarlithmlime ,  ^isqti*lni  alèeie  de 
lèoh  1 ,  oh  fl  s^affAte. 

Il  faudrait  tout  citer  dans  eétl«  curletiM  dl'ctm-  - 
'écleAcieuiedetcrff^ttOflfdttr  la  fWreipprêder  dtgtte-  * 
%tûU  Nous  nous  rappelons  dent  artlcies  :  celnl'dis , 
'calendriers  oRVIra  da  bien  eurietz  rêttsefgiiètt«fls  ; 
iuV  les  représenta tiofis  de  ce  genre  A  peu  prés  tu-  ' 
connues  et  qui  sont  disséminées  dans  les  cinquante- ,' 
ffois  In-folios  des  àctù  taûctorum.  On  trouTera 
•tec  un  tff  plalitr  (ki  renseignemens  sur  ce  fameux  ' 
«I  prelqve  mystéfleux  chAleau  da  Hlattnemea,  'si. 
célèbre  dtD»riU»toire  des  croisades.  ChrAce  A  M'.CIvAJ 


Bébaall ,  an  yatm  «ifMafliB  •— ^ewim  ai  më^ 
talla  d^architecture. 

«  Noua  tt*At«ii  pM  WntaBUaa»  411  VmÊÊmàm 
ion  iBirodMltan,  énnaM  ruadve  l^'hftalaiiaad»» 
liqBiléi  q«l  :faB»  rabfet  apAdal  ém  ca  dieyaaaant 
aasa  afaaa  prta  pa«r  aBBalA  mBdcafia  sAle  dWi» 
leur,  etc.  Quant  ft  notre  plaB.^  il  Bat  \ 
qua  tBMB  :  M  B^ail  anira  q«eeahil  4^4  dlali( 
qad  «éinoMra  idol  ca  qui  «xIMb  4a 
abréllaBS  paodtfita  pat  iWl  dapalB  bb  4A<a4mat» 
qB  a  i^poquaimB  vo  la  veHBuaaHwt 

<c  BttiAtedacimfalattta»fcaBBisidi<BaBalls>lB 
beaux  modelai  éa  lllraa  Baa|BaeBiB»  a  ÉMsrt  iw 
les  mftidftcrits,  les  miniaturea»  etc.  Pour  lespcma- 
nages,  nous  désignons  les.imagea,  portraits,  mbb- 
mens  élevés  en  leur  bonneur, tels  qsa  statues, i|B* 
ses ,  tombeaux ,  lAScrlptions ,  sceaux,  etc.  ?ear  Jb 
monumens  en  particuner,  les  basiliques,  par  eiMh 
pie,  nous  citons  Tes  cryptes,  Ta  nef,  les  baf-c4tli, 
les  vitraux ,  les  tombeaux ,  les  colonnes ,  Isf  ebip- 
tébus,  lea  tauri ,  laa  elaciwrs  »  IndîqBBBi  les  <4I» 
timis, las giBfivBa^  ka  lablMBSt  mk  Mê ssBlnp^ 
saaiés,  Mali  .bia»  fBo  toa  Utraa  4"*  tasaalA^ 
crIU,  ela. 

«  Ca  dlotloBBalr»  B^aal  vaa  »  BBBuaa  paBmimlJt 
la  igurar  ^Bclfuci  paraoBnaa^  me  cottadiaa  éi 
plBBcMi  r  ae  qat  atrail  împoaiblQ ,  puisqa'SI  ba» 
dfBil  daBBar  dea  miUlara  da  ffnvBMa;  mais  Mm« 
fèperloIffB  aiphabèOqBa  aarvaBl  A  rBUBBvar  !«•  ■*- 
Bumaoa  laa  pUu  ïBipariaaa  «  Vaa  plaa  rsmasqmW» 
produMa  dapuia  ka  ptemiara  aiéctoi^  dB  aAiiilir 
•lama  iuaqu^  répoqae  dite  4s  k  JUna^isaaoi,* 
indiquant  les  ouvrages  avec  flguras  oB|kach«,fl 
laBS  lea  monumana  axistaot  aoBBlPBila*  peiaih  ^ 
alBéa  ou  0iBvAa.  C'aai  ■  ana  graadB  eibumadaa  Ai 
Bsaya»  AfB»  Mobs  bobs  praaMBaaa  4BBa  las  «aie». 
laa  UMIadbèqBaa,  laa  coUBa4îaBa#Bbli^ea«a  padi- 
BBliéreaf  PBBa  BBVtBBa  laa  poc%efiB«ll1e«^  al  wm 
prenons  note  de  tout  ce  qui  bobi  aoBsbla  leiMim' 
^le,  et  ias  molaa  pooa  iaa  dassoBS  par  aidre  alffti- 
bétiquaw   . 

I  «  MoBS  y  ioicBana  aataBt  «ne  paBaibU  la  MiUk 
loua  las  oBVfagaa  qui  UaiUBt  daa  aptiqaitéii» 


i^e  V»  CittAnébaull.  ua  iB  pressa  ^Bût  As  llmt-i 
i'iiqpiBssioB  900  prédaux  racneii ,.  4|bH1  rearichiBt 
CBcpre  duraia  Ajuc^q/Ms  mois  du  truii  de  «i  >** 
vanter  recb^rsbas  liiuHl  dévaioppa  anrtoat  lal|l^ 
lies  relatives  aux  antiquités  françaiaaSt^''*!'''' 
et  légitime  succès  attend  son  œuvre. 


COITIS     D'fltSTOtHK,    tCCLiélAOTtÇW,  f» 

M.  l'abbé  Blàkc  ,  professeur  àè  ttiéolbgie;  l^ 

d'une    Disierialton   ginéraU   «iH»  '  fAîlM*»  * 

VBglite ,  par  M.  l'abbé  Gerbèt.  —  A  l»IIll,  *« 

•OaiHnB'illbcBira» 

IB  mbavemaBl  Matarlqua  f  bI  caïadéi^»  m^ 
ApAqte ,  BlndBa  InBBdB  d'blatolra»,  da  léBVséii  ^ 
précis ,  etc.  (Dieu  sait  dans  quel  esprit,  ia  plnpirt), 
rendr  pim  aAiaibk  «tm^BB  fbBT  M  aAqessUApetf  ^ 
ecclésiutiqaei»  de  doiuiar  eax-mMMa  id** 


»w4ftMléfe.4  rMmire  <jle  Pl^gMie*  ie  clergé  qom- 

pr«i^  f •  |lfv^«.P^c  ne  parWr  qae.des  grands  té- 

nMPWe»,  AgQ4  MTOnt  poifitivement  que  daos  le 

^\V^  grand  nombre,  dans  tous  peut-éire,  tout  le 

prépare  pour  y  établir  des  cours  régulier!  dilatoire 

ecclésiastique,  et  qu'un  euTtage  eiasslqtte,  iMIgé 

dsAa  cette  tne,  y  est  TiTeoieM  désiré.  Ptaslenti 

At^A^ieii  Mipériews  et  proleseanns  Oe  aénidairef  » 

•^»>Mt  mtné  M.  Vablié  BltPO  àp  m  tkàr^tt  ^'^ 

iMfTàftl  fvlaéBimdftà  ce  beieln*  «t  «uiovrd'bai  il  #e 

t9!fi/^w0^^  ipfiiiN^49  Hfrer  piacliaiqeineBianfi)l>Uc 

l%4çwlrAe  pl9«iuirs.AVnéei  con^acrée^  spécialeineia 

à.  recueillir  et  à  préparer  les  nombreui  matériaux 

d^on  ai  Important  ouvrage.  M.  Blanc,  d^atlleurs,  qui 

a  professé  Sdcce88it«ment  la  philosophie,  la  th^l<^ 

t^  dogmatique,  et  Thistoire  ecolésiastlque,  idk  «li 

itÉntealM  4e  Beeaoçon,  <|w  leo  élal  de  «antè  l'a 

•iilg*4o  qiritter»  s^é  Piarl»j  au  eoUége  Sl^niaU^:, 

m^  pm$^  û^  «^  prépHer  jWtt  des  élude»  aussi  «éi- 

n^m^  an,;e||esr^99toies,  qu>Uei  tont  en  harmonie 

•Te<;. reblet  de  sa  prochaine  publication.  Tout  en 

dofkoant  à  aon  travail  retendue  nécessaire  ,  afin  de 

ne  rien  omettre  d^essenti^I,  ni  dans  la  partie  des 

£iUs^  ni  dans  celle  de  la  philosophie  de  l'hlslelre , 

rainent'  «aara  néanomins  réduire  en  mteae  tempa 

B<^  èévivgeaift  prepomtltne  des  conrt  ordinaiBes 

M  Malagie  daaa  las  aèvlMirea»  U  remet,  da  ^aa^ 

un  plus  ample  exposé  de  son  plan  à  des  temps  pins 

J^PPWJ^I^  ^e  la.  .pnblicatlea  do  premier  volume* 

n^lia.  n'iivn^ s  ^fuê  qu^à  /ormer  des  voeux  pour  le 

^pc^a  d'un  pnjrag^  destiné  à  développer ,  sous  le 

point  de  vue  si  important  de  l'histoire,  les  études 

ecclésiastiqQea,  et  auquel  la  dissertation  de  H.  HAhé 

Gerbet ,  'qui  fe  terminera ,  doit  a|enlér  na  al  haut 

«égrédlMérêt ,  et  one  si  f qiesame  |;nMiA   . 


constitutif i  snivl  di|  dlscours.d^onverture,  et  pré- 
cédé de  considérations  sur  les  rapporta  «elaeîs  da 
la  science  et  de  Ta  fol. 


SOGISTÉ  CATÉOLIQUE  TTANCÊIBNIVB  pour  Tal- 

Hance  de  la  fol  et  des  lumières  (t).  —  BigUmeîU 

•  •  •  ■       '    « 

<l)  AplMouTêi  da  «evteraeaient ,  at  légaleaMt 


.  IvJavortaan^i^planrf  a!^aii^\A  pnbjicUé'  de  c(^t 
opuscule,  premier  signe  de  vie  d^une  réunion  pac(- 
^que  et  de  bon  augure ,  qu'on  imitera ,  nous  Pesp^ 
rons^mais  qui,  jusqu'au jeurd^ni,  est  la  saole  de 
son  genre,  les  chrétiens  enraient  d^aberd  la  laMq- 
thdtiott  d^avéir  eentriboé  à  l'aa9ii»i^«)aal  dea  ^uaf- 
lilea  9ea|D«DM«sd*i9«o<aiiv«e.éi^emmant  a^proppép 
aux  besoins  du  aiécle  ;  maif  il#  1  ironveraienl  ausii 
na^r  aw*nima^.  1  VlPMt^  de  .peis^àer,  sous  la 

XaMi|p|j|,piu& économique,   un  résumé  rapide,  et 
now^pt  sisêe^  Ç9mplel».des  actualités  de  lli  polémi- 
qua religieuse ,  c'esl-â-dîre,  de  toute  la  partie  vraf- 
ment  solide  des  preuves  que,  dans  Péta  t' présent  de 
la  science,  Te  fidèle  pebt  opposer  I  nocrâdnle.  ISe 
travuil,  en  effet  ;  exétuté  avec  qaeiqoe  sohi,  dfH 
avoir  an  moins  pour  résultat  d'm^pirer  à  bien  d^ 
^oyaasAnpaffkilsi^affe  de  lire  las  grands  onvi^- 
bas  reiigiean  mtdames ,  qu'il  importe  tant  aui  gens 
.4il  mopde  de  ponnalire  -.  X (Initier »\ié  çatholiq%i$^ 
Ul  ÀWQ,ks  de  philofophiô  de  M.   Bonnetty,    les 
Çon/erenc««  de  Wiseman;  etc.,   e(C.  11  peut  même 
en  tenir  lieu  ,  jusqu'à  un  certain  point,  à  eue  fenle 
Me  personnes  qui  ne  les  achéterdht  Jamais.  > 

IPorle  bas  prix  auquel  elle  t'afixé,  la  Sosiété  Wêi 
et  Lu*màret  8*est  effiorcfte  dViofitettte  Ihililité  de  fa 
brochure,  en  mettant  tous  les  chrétiens  sé|éSa#t 
netnamenl  fens.Assfoselésiasti^asy  Ik.  pet^  d'en 
ac«aérlratii^n.iépan4fadpsai?ipplaife«*       ^   , 

autorisée  à  porter  le  nom  sous  lequel  elle  est  ici  dé- 
signée.— Broch.  grand  in-8^,  chez  Conty,  libraire, 
rue  8aint-Dizier,  1,  à  TfaUcy.  6e  vend  au  profit  de 
la  Société,  pour  Pafder  dans  les  frais  de  Créaclon  de 
sa  bibliothèque.  —  fsi%  de  ▼epfe,  f  flr.  SU  c«,  et  lier 
ta  posio  f  fr.  1K0C4  rédéit  pour  lee  soviftlf tenns.i 
d  fir^  et  parla  pMie  è  l'A.  $«  «•  (4fflrine(i^  l$» 
deianndcf*) 


àXHi  ABONNÉS  DE  L(JM¥£fi6ITÉ  GéJBOUiBJE. 


tiéi^itediineiitbteniitïiis permettre  à%  levr 
'èirtf  qttél^fMfts  iniits  «ot»  nôs  trayauK  pat- 
'néi'tx  rar  nos  pro}et9  tiltériem. 

Ainsi  que  nous  rayions  annoncé,  éWx. 
'  tAtft  nouream  ont  été  eommeiieés'Ains 
eé  yfAnmt  :  cf\ni  de  M.  Bieiamet^  sur  la 
Ps^t^ûlogie' chrétienne  ,  et  eefui  de  M. 
JxA^XttïrVmênyglyphlqnê  chrétienne: 
'  daâïfe  premier,  ion  verra  eotnment  ïldéè 
'élirétiefiné  pent  seule  expliquer  le  njKs-! 


éond  y fi08'  abouti  tromnavont  la  rtiatn 
<st  ta  aHit^ifioation  da  c#  gv|n4  BoatilNie 
d'emblèmes  et  defipfiirerq«eiioiiMiqri»y0iis 
tous  les  fOiHPs  sur  les  murs  de  nos  égli- 
ses, oit  fttir  lestabloaumqui  leadéooreiit, 
et  que  p^u'depev'SOMiea^eamrprennent.* 
'  Oli  bons  a  fdf ici Ids  gdn^raleinent  des 
aferiitffes  de  M.  Douhaffe  svir  la  PoéPie 
chrétienne  ;  OA  voit  aussi  avec  plaisir  que 
nous  les  publions  assez  i*l^alièreinent. 
nous  e^tieevoBs  t^èo  biOft  que  la  fonae 


Wde  h  vie  bumaine;  el  daiM  le  igt^\  tente  littéraire  de oel»«vai},'^)a'eiiiti^ 
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A  NOS  ABONNÉS. 


«ilé  qui  «'«tuebe  anx  légendes ,  entrent 
ponr  un  peu  dans  les  éloges  qu'on  lui 
donne;  mais  aussi  on  louait  en  même 
temps  les  graTes  traraux  de  M.  Meirieu 
sur  la  Médecine.  C'est  là  un  premier  ap- 
pel anx  médecins  catholiques,  pour  faire 
rentrer  cette  science  dans  le  cercle  de 
l^orthodoxie ,  d'où  elle  était  malheureu- 
aement  sortie,  et  nous  espérons  que  cet 
appel  sera  entendu. 

M.  Dumont  a  repris  ses  leçons  sur  PAû<- 
.joire  de  France,  si  pleines  de  faits  non- 
^aaox  ;  on  dirait  que  cet  habile  profea- 
eenr  a  été  admis  à  ces  réunions  intimes, 
où  les  plus  grands  entre  les  Romains  trai* 
talent  des  affaires  de  l'Etat,  Unt  il  a  su 
tirer  un  parti  toutrà*fait  négligé  jusqu'ici 
de  toutes  leurs  confidences  épistolaires , 
et  les  appliquer  aux  événemens  mêmes 
auxquelles  elles  font  allusion;  Il  nous 
autorise  à  annoncer  que  dans  le  cahier 
de  janvier,  paraîtra  une  autre  leçon,  et 
que  les  autres  seront  très  rapprochées, 
la  fin  de  son  Histoire  Romaine  lui  per- 
"mettant  de  donner  plus  de  soins  k  ce  tra- 
vail. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici 
les  LeUres  d'un  Voyageur  caiholique , 
qœ  tous  nos  lecteurs  ont  lues  ayec  un  si 
grand  intérêt,  et  que  les  personnes  étran- 
gères à  niw  Idées  et  à  nos  sympathies  pour 
l'auteur  ont  admirées  pour  la  profon- 
deur dea^nes  et  pour  la  justesse  des  aper- 
çus. Bien  que  sa  modestie  ait  refusé  d'in- 
'  écrire  son  nom  au  bas  de  ces  belles  pages, 
nous  ne  croyons  point  devoir  cacher  à 
ceux  qui  ne  l'auraient  point  reconnu, 
fue  le  Voyageur  caiholique  est  notre 
collaborateur  M.  Eugène  Bore,  un  des 
premiers  philologues  de  la  Société  asia* 
tique  de  Paris ,  et  qui ,  encore  plus  hom« 
ne  de  foi  qu'homme  de  science ,  a  touIu, 
an  prix  de  mille  dangers  et  aussi  de  mille 
aacriftœs  personnels,  aller  habiter  pen- 
dant quelque  temps  l'Orient ,  et  surtout 
cette  Arménie,  pays  si  catholique  jadis , 
et  qui  tombé  presque  en  même  temps 
dans  le  schisme,  dans  l'esclaTage  et  dans 
l'ignorance ,  éprouf e  maintenant  un  de 
ces  malaises  politiques  et  sociaux  qui 
août  la  conséquence ,  en  Oi  ient ,   de 
l'abandon  du  centre  d'orthodoxie.  M.  Bo- 
re ,  vrai  missionnaire  de  la  science  chrd- 
,  tienne,  aTonloesaayer  déporter  secours 
)  ses  frères  abandonnés  et  abattus.  Ses 


projets  sont  grands  et  généiem  ;  il 
d'abord  examiner  l'état  réel  dea  espriu, 
de  la  croyance  et  de  la  cîTilisatioii  de  es 
pays,  puis  recueillir  pour  l'histoire,  la 
livres ,  les  matériaux  et  les  traditions.qai 
peuvent  encore  y  exister  ;  enfin  et  prin- 
cipalement, essayer  de  dissiper  qnélqusi 
uns  des  préjugés  qui  depnia  si 
les  séparent  de  nous,  et  àomamr 
quelque  courage  aux  Arméniam  ceilie' 
llques  qui  sont  encore  en  grand  nonubre, 
véritables  Irlandais  de  TOrient ,  «haus- 
sant sous  le  double  joug  de  l'infidélité 
et  de  l'hérésie. 

Ce  louaUe  projet  est  d^à  eséenlé  en 
partie  ;  car  M.  Bore  est  an  nûlien  ds 
l'Arménie;  catholiques  et  sdiianMitiqnBi 
l'ont  reçu  et  traité  comme  lenr  frère. 
Dans  une  lettre  que  nous  avons  entre  Isi 
mains,  et  qui  a  été  trouvée  si  belle  qu'elle 
sera  Insérée  dans  lonjnnaies  tU  la  Pro- 
pagation  de  la  Foi,  il  nous  racontars 
lui-même  son  voyage  depuis  Gonatanti- 
nople,  et  ses  premiers  travavx  danses 
pays. 

Lecteurs  catholiques  de  l'Umùm^Hi, 
prions  tous  ensemble  pour  que  Dîei 
veille  sur  la  réussite  d'une  missiOB  n 

glorieuse! 
D'ailleurs,  les  travaux  de  i'Universùé 

sont  dignement  appréciés  en  France  eti 
l'étranger.  Les  Annales  des  sciences  rdi- 
gieuses  de  Rome,  la  Aevue  €ie  DubUn^k 
Catholique  de  Spire,  la  Revue  CathoUfa 
de  Barcelonne,  reproduisent  sonvmt 
des  articles  de  l? Université,  en  elMt 
avec  éloge  ses  articles.  En  France ,  la 
grand  nombre  d'évêques  sont  devesss 
nos  abonnés,  et  suivent  nos  travaoz 
avec  intérêt  ;  nous  pourriens  citer 
leurs  lettres  et  celles  dea  membres  les 
plus  Influens  du  clergé  et  deslaiqnes  les 
plus  distingués  ;  nous  nous  contentées 
de  les  lire  avec  attention  pour  y  pnlMr 
une  nouvelle  force  pour  contioner  notre 
muvre  plus  difficile  qu'on  ne  le  pensa 
peut-être. 

Et  puisque  nous  avons  parlé  des  enoea* 
ragemens  qui  nous  ont  été  donnés  par 
quelques  uns  de  nos  lecteurs,  nons  di- 
roDs  aussi  les  reprùches  qui  noua  ont  été 
faits.  D'abord  aucun  reproche ,  aucaas 
observation  ne  portent  anr  la  direcUan 
que  nous  avons  donnée  h  TÇmàfenOi. 
Ce  n'est  pu  un 'médiocre  é|^  penr  mt 


A  MM  JaoVNtSJ 


j#wnftl  ^fa  tMltit  i0  têfH  d#  vtMNt 
diir«na»  «  «rdvai  »  «bseiiroi ,  dtf&oiKas ,  «t 
qui  l«s  traita  adiif  ant  avec  lat  nott^eaiix 
moyens  que  la  science  moderne  met  en» 
tre  nos  mains«  Novs  continuerons  à  nser 
tattjMrs.iie  la  même  réseme  et  de  la 
mémo  fiiM#nsfectiom  Mais  le  grand,  ta 
prineliMd  naproelie  a  4ié  de  a»  pss  toîr 
paraître  ptom  souvent  le  nom  de  qnel- 
qam  nas'  des  priooipanx  rtfdaotonrs.  On 
■oos  a  demandé  en  partieniîeroomment 
il  te  faisait  qnn  Ihin  des  <yreeimirs,  M. 
rabhé  Gerbet,  n'eAt  pas  exécuté  le  pro- 
jet qu'il  UTaît  annoncé ,  de  commencer 
un  cours  non? eau.  Mous  aTons  d^  ré* 
pondu,  en  partie ,  à  ce  reproche  dans  la 
Bibliographie  du  dernier  cahier.  Gela  n'a 
été  malbeureusement  que  trop  vrai  ;  la 
ssnié  de  M.  l'abbé  Gerbet  toujours  chan* 
celante  a  été  sérieusement  menacée  cet 
été  ;  aussi  les  médecins  lui  aTaient-ils  In* 
tordit  toirt  travail  et  toute  occupation 
on  contention  d'esprit  ;  mais  elle  s'est 
oméliorée,  et  dès  le  mois  de  novembreî, 
avant  d'écrire,  même  à  ses  amis^  M.  l'ab* 
bé  Gerbet  pensait  aux  lecteurs  de  VUni^ 
^§r$Ué,  et  noue  annonçait  pour  ce  cahier 
l'article  que  nous  ayons  promis.  Mais 
depuis  lors ,  quoique  Tétat  de  sa  santé 
a'ait  nullemeiit  empiré,  les  médecins  et 
am  amis  lui  ont  conseillé  d'aller  paisec 
l'hiTor  en  Italie ,  et  e'est  k  Rome,  mèm^ 
qu'il  est  arrivé  en  ce  moment.  Dès  lors 
c'est  encore  aux  lecteurs  de  V Université 
qu'il  a  pensé.  U  nous  serait  impossible  à 
nous  de  dire  quelle  impreision  profonde 
dovm  faire,  sur  l'esprit  de  M.  l'abbé  Ger- 
het,  la  première  vue  de  la  ville  antique, 
qui  résume  è  die  seule  le  paisé  et  le  pré- 
cent ,  le  monde  paien  et  le  monde  cbré- 
tien  \  quelle  impremion  surtout  devront 
faire ,  sur  l'esprit  si  profondément  chré- 
tien de  notre  co^directeur,  la  vue  et  les 
paroles  du  grand  Pontife  qui  gouverne 
notre  Eglise.  Nous  qui  l'avons  entendu 
mmnt  son  départ  so  passionner  déjà  pour 
le  grand  spectacle  qui  va  se  présenter  à 
ans  yeux ,  nous  voudrions  pouvoir  ici  ex- 
poser tout  le  plan  qu'il  se  propose  de 
remplir  pour  faire  connsltre  aux  bom* 
mes  de  ce  siècle  qui  l'ignorent  la  beauté 
et  les  destinées  de  cette  mère  à  nous  tous, 
'la  sainte  Eglise  romaine.  Mais  nous 
craindrions  de  rendre  trop  imparfai- 
tement des  idées   qui   n'élaiqnt  .  pal 


arréléés  et  qi^  néceasainsiMatf  nauseit 
modifiées  par  la-  xno  sntme  do.  M 
ville  et  du  Pontife. .  Oi^  /tonnait:  ee^ 
qu'ont  dH,  sur  la  ville  étemelloi  ep  ûifn 
lërens  séria ,  M.  l'ahhé  deiLa  Meonajs  .el{ 
M.  l'abbé  LaMvdaire  ;  il  mva  édiaauUi 
la  Cola^H  euiieux.  de  ooauasiiro  l'impwe^ 
sion  qnoJoaaème  speolaelq  aura  prodmtsi 
mur  M.  l'abbé  Gerbet.  OV4  c'est  'k.  non 
abonnés  do  l'Umié^^M  iquo  !!<  l'a^ 
Gerbet  réserve  cette  première  aeilMèionii 
C'est  00  ifu'Al  a  voulu  qii'ils  comanaaent , 
et  ^eat  pour  cola  qn'e»  partMl  .ik  M 
adressé  à  un  de  nausila  lettre  suif  a«ac  ^ 
qu'il  ueui  qto  nons4ftue«ommamiqui0Di 
teic 

f  Mon  cher  inonsleur  Boonêitr, 

c  En  expliquant  dans  votre  ftoriiièvi 
livraison ,  les  mollis  qui  i^vaiqnt  inter- 
rompu «Ht  coopéraUoa  ^yU^i^orsU^ 
CatioUq^e,  vous  #xea  ^luuvicé  qi»e  if 
reprendrai  incessamment  mes  trai^an^ 
en  donnant  un  cours  sur  Ja  UiUré^iptn 
mystique  ifu  mpjen  êge.  Tal  é^^(  e^ 
feetivement  mon,  psojet.  Mais,  apr^ 
quelques  rtf taxions.  Je  me  sui|  dÀ^f 
miné  è  y  e^batii^er  déf  le^nad*un.inr 
térèt  plus  général. .  J'ai  pemé  qu'ua 
Cùuri  sur  VHis4oire  ^  l'Eg^is^ .  ré^ 
poodroit  ipioux  aux.  désirs  de  1^  plu- 
part de  nos  ledeurs.  Ce  cours,  qu'il  «o 
faut  point  confondre  avec  une  hl8toii;e 
de  TEgliie  que  je  ne  songe  point  4  ei^- 
treprendro,  se  ce^puposero  de  consid^ 
rutionks  sur  les  principaux  faits  4a  cett^ 
grande  bistoire,^t  sera  naturellement 
divisé  éQ  trois  parties  ;  les  prenlUers 
siècles,  le  moyeu  âge,  les  tamps duq- 
dernes.  ^  /^ 

€  IPlnsieun^éoriviUuada  nos  j/^^.^it 
incrédules»  soitprotestans,  ootport<f, 
sur  presque  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  des  îugemens 
qu'il  importe  de  rectifier.  J'en  trouve* 
irai  naturellement  l'occasion  dim  le 
cours  dont  il  s'agit, 
c  Je  m'attacherai,  en  général,  b  cou* 
sidérer  les  ialts  sous  les  points  de  vue 
plus  particulièrement  liés  aux  beaohis 
intellectuels  de  notrs^  époque, 
c  La  première  leçon  paraîtra  dans  la 
<  livraison  de  janvier. 

4  Je  flils  votre  tout  dévoué  ^ 
f  L'ÀBst  Pu.  GmeuT.  » 
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▲  «MvàfeOMHCS. 


<Brvlr^  dy  li— i  elaire  à  la  ftstlra^  «Un 
«q^rliMfll  la  fMséa ,  «t ,  juMpi'à  «n  aer^ 
tàift  fM>i«C,  ta  pten  de  IL  l'abbé  fMr- 
Bat  8ob  août*  iiir  VMêiairê  éê^^E^è 
ilrèfa  aoB  ^ffaclpal  obaraia  de  éa  qu'H 
aaM  tték  la  «ialaeal  à  la  daieripllm  été 
Maai  où  iaa  prtaei|«iit  éMnlMma  de 
Mire  EHllaa  •#  iotft  tiaitéf .  La  ^rattilèro 
l^aii)  fèroMMii  l')iHmMiiidrÀM»>  aai  >dada 
■oeaftalna.'' 

.  Oa  ««Mil  #agva«l*  que  IT.  raU>é  dd 
•alIbi^Mlt  pai  dapné  {dnadeauita  b-ioii 
Cùêê^iurlm  Migiênjn.  l'ttbMdeteiidia 
àM^imâmt  qae  dto^ fciae  dp ttawréllap 
promesses.  Sa  leçon  est  aussi  dans  noa 
mainSf  et  elle  paraîtra  <Uii«  le.jipiiiéro 
de  janvier,  lies  autres  suiVront  atecplus 

M.  de  CiiMês  a  -airtèl  pan  éeric  p^t 
fUûtPtihfHi  ^  maie  M.  de  Qaaaiès  a  paisé 
lis  dterttle^ait  ttdla  é»  Altottâ|gM ,  bd 
il  iTéceupe  dHlr  iaiérêts  dé  la  sefencé 
eafh6ll4vie  ;  ce  «éjtm^  bè  aéra  paspérdu 
pdiif  rC^HfVeMftf ,  ai  t  seé'  Miour,  dut 
btMlied  ilans  <|iiélliiiaé)biiri,  «mm  aanle» 
lAètifsaAi  te^ds  inrla  titUtàturt  iMNii^ 
-^aèfMitii^riaèB'  lafals  ttUM  ÉamM  à 
farii^r  di^  rounage^iil  ^  élé  r^taètoa^  et 
le'  î¥tM  dé  éoB  toyagë. 

lies-ptôddbtiims  de  M.*  te  'eodit^  de 
HlMlMettAfeH  arfnt  tiô^ijotifé  dêttilndéel 
^Vee  IbA^tic^,  et  hrea  a¥èe  Mttpraaèe^ 
inèAt  f  ïiMs  eii^él^Hk  péMOfr  bientôt 
ibettire  éouà  fes  yéMt  dcr  nos  lèttettHi  qdeK 

S)é^  fragùiens  dé  sa  Mlle  ilV#(M^èf  lA»  «9. 
etiuitd,  I  lâftitanair  irâ^atlle  lana 
relâche  t  et  pour  laquélla  il  a  d^l  ro* 
diieillt  de  nombfOtit  et  fnrtéiadx  fiiaié- 
riani. 

<^ijoéi  Uns  dé  06s  abannéii,  alannés 
4  juste  tHredehn^anee  de  pfnsett^pliis 


grandaqua^  piMd  t 
lânophia  alleaianda, 
de  nova  ocenpar  de  la  gMndo 
en  Mr  la  basa,  la  AmcMliaaa;  «ma  y 
afona  poor?o  :  M* Lécar  Baré ^isénéa 
^yagedr  oatholiqna,  te«|baf  a  bnldM 
long -tompa  MabicJt,  at-qoi  paimtfiiaBl  à 
fbnd  la  faMgne  aMemaâda,  ooétadia  é» 
poia.  pins  do  donna  ans  la  ^doan^dOt 
s%st  aÉainé  de  en  oonra.  La 
lagon  oatenaore  ontronoa 
riltm  dans  le  oabier  4m  jmrier 
'iQaalcpMa  abonnés  e^tbienironlo  nnasi 
damanidar  pourquoi  l'on  déadirecaeiin» 
M/BOvnetly^  n^availp  enaavoJnaérdeaKan 
artiolodanst'CfiuVaraiï^.  Rdpowéant  è  la 
demanâo^dea  leaiêiira  dis  VUni^ÊMM^ 
M.  Bonnettj  promet  anasl  de  lenr  con» 
saeror  qoelques  artleléa^ 
'  tf ooa  tanninerooa  loi  eet  ekpoad  d^ 
paut^tro  trop  long,  Ca  ti^t  paa  qne 
nona  iwttliona  passer  eona  silende  qneP- 
qnea  autma  deaiandoa  on  qneliinea 
antrea  wn#a  preaais  al  non  eKéontda% 
non ,  loua  «sront  oontinnéii  et  leraiffaNlai 
bmU  len^  nstard  dent'  à  daa  wiaoaa  et 
BOtt¥0nt  I  des  maladlas  don»  il  saMûi  AMI- 
dleox  ànoa  teetanrs  d*aniendfO'parlae.  là 
ftlllsaattl,iriods  prions  nos  abonnead*êbO 
btéo  poréoadés  qno  lona ,  d^n  eotomno 
atMird ,  noua  ifetidrona  leniea  noa  pto** 
measas  ettdanserons les ospéraiacea qrne 
nons'  atona  dewBéts/ 'mais  nooa  enpt- 

rkmaenméniie'fattipa  vos  anla  d>ner 
«eifo  dgârd  d'lit#algéÉeo^  oi  d'arolr 
ifdéiqne  |patlenee  dans  4#  déair  qnrils 
témoignent  de  Voir  iMlhra  mnttoàeeoni^ 
fAiO'Mpdrfoûftlonnéa.  Dieu  aUbiot, 
mènerons  a  benna  in  daa  taavann 
mencéli  et  oonltnnds  pour  la  définna 
de  notre  fol. 

•  '  Laii  Dmterma  ne  i^mtnaaiff • 
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A^TiiiiArto  ('f6yagè'SA)l  S(i9.  -^Itefigion  do  pa'^s', 

-  sa» ,  2»  antcie ,  yel. 

Ab4its  (liTfe  d'}*  ExtnM  de  cette  'DSgênde ,  885. 
'%tMê  dtos  At»^es.  AniElVse  ^ei  dif  enef  Ugendet 

qui  porteoi  ce  tItrjB ,  %lt,  '. .     .  j 

Agapes ,  |>etjitC!S  iai  catacombes .  !29. 
Agtiead  (t^  Cotùiue  syUAbolisine  corèiiMi ,  4>S0l 
Albert  du  Boys.  Coart  defdroU  criminel ,  ^«  leçon , 

ttS J  —  S"  leçoAj  178  ;  —  4*  leçon  ,  252. 
iàlgétlê  (rj.  ftêsutiu  >robitSleA  dé  la  leorbqtttte , 

lttêiaîifl«  ('de'  1^iat  trfrgffètn  M  r  ).  Ifott  Ait- 

•  irtcbe.  -  /     o  .      .   .  .     • 
Ancre.  Symbole  païen  et  cbrétien ,  4)tt. 
Anif^'^I'^^tt^  de  iaiat).  8k  beauté  blstoH^ne  À 

poétiqae ,  28tt. 

Inçél.  ^|.^r«  prèitdêiVs  repréi^atk^ottfe  )^%t  1%n 
ciif*t1èa,4S4/'      -  •  '    '  ' 

Aoglet^rr^.  fut  de  sa  liltMttfra  an  dhr'-mmiime 

•'•  •îècte,?!»^.  '      '-' 

Ipôcryphee  Xti^  dts*).  Ce  «<!»  thax  ;  17«.-  — 
Saite  de  leurs  traJHttoiis ,  tt'letrHitfhÉMee  ttk  la 
tfftértt«fe  A^et  afts,  «1.  ¥éf »«AaHr«. 

inii«t.  Daiaar  AtihiMlsiitet*^is<  efaf«tfMi,'tSé. 

Arche  de  Noé.  Comment  représentée  sur  les  pre- 
miers monumens  chrétiens  ,  et  ce  qu^elle  signifie 
saWant  c|u^i)ttM-iillMiti,^'l.' '  -     '    '| 

ArcMpèi-(îl««  àrn.'Wat«acii!ht#*li*iié»  li^    • 

'Atéhliecture  sitrte'  eu  ^del  btSHhioeai'IBËetilNft^i  ^ 

•  -  iw  ïéiif  t«iinti»ttl«i  j-'lflËV-^  'Wemalto*  ,  W6. , 

^  Recherches  sot  U  'ittr«lérteMtf  tehA^Miaon , 
'    dernoMbMs  (|al<eMttetfi^Mttlla«éiMrattbili<fte> 

ses  différenies  parties ,  27K.  *  . 

Jf  m  iHanl^lWlii.  t30  ^^^Mi  «M  tia4niii»is  i 

églises,  270.  "...  '.«  ï--'    ^'  •'"'♦ 

Arméniens  (religieux  de  Venise),  116.  —  Détolls, 

sur  rintérleur  de  leur  couTcnt,  120  et  suIt.  —  ' 
'■'«iftolre^te  le»  ^*«rt««N»  ,"*•••  •     • 
Art  chraien.  Voir  Architecture  sacrée ,  LéoMÉet , 

SymboHsmie.  ' 
AAnmottie  <cMift  V).  S^Sf^Mêdk\à^ 
^Athaftase  ^  «.  éoBtTM ,  %a  ««jet  M  f  i*^  de 
I   rarcbeiéque  de  Cologne ,  «Ov  '         ■      | 


Aihéa  (tf  )  /«IftfMMi  ohréMif 

éUmit.iff)  dH  fa*itt«Me.  Ce  4M  •'dsi ,  80V4   . 
Autran  (M.).  Ses  poésieât  liAk»  '  u- .  ..   « 

Ausaiahe*.  UÉÊtm  mr  NM  MttyliM  #o  «v^^ift:) 

»•         •        1."  '  ^."*      ,'*^    •*'.♦    ) 

BarM.  Siymolègij9  Jptap«U»|r9  et^^^ingulû^»  ^,ca 

titre,  804.  T 

Baraue  mjstiipie.d^  nîeUat,^%     •  j  .       .    » 

Basiticogpapbie  (  essai  de  ) ,  on  rechem^ea  $PK  ,\tê 
prescriptions  lltur|;,viqiia|i  fl  rali^lvaa  à  i'açQlil^ 
tectore  sacrée  ,  202»  , 

l^asiliques  chrétiennes.  I^eur  fiflgiAO  M.  lenr  djw^ 
'  sUioq  pr^miiÎTea,  ir4,         . 

benoit  (irle  4e  saint} ,  ;par  )i  1^  M.  t.#au 

BiUe  (hO%  aiAmiuAe  «laiM,  191^  ;«nt{vfl4;r  êV^4»> 
thenticlté  et  sa  dîTliailé;  par  H.  de  Gonaîvl^t 

Bénédictins  (da|t)  »  AJUeaaefnç^  ZQ.  —  J^q  frtBI^ 

..  Vjplr  3oWe».  .  ,.,;....  :....i  ', 
Bollaadistes.  Lascs  tcrram  «or  ,tqf^.di.1;||^pep..Ji- 
..*tii<^w  ,,m  ■■  •  •  ,  _  _,  ' 
BM)d>lii'«J)^}«  ](piroaiir.tioii^  rétame  de  la  Uo^a 
'^ latine  au.niey^  '4o  Tras^ls^  j^ci»4f^ftif4.i|e  eec 

oiiw^j  WK,ewqwjn'àélaiUé^,ii«i..;  ', 
bore  (Léon).  Des  Âeiroirs  intellectuels  de  la  jeufiaHa 

chrétienne,  244. 
BouTet  (rabbé).  Des  Taidéns  de  la  foi  au  eaifcoll- 

çiafl^,244^  .  ..^  _,  ■ -.      .       I 

Bulle  ou  lettre  du  pape  Grégoire  !tvV)5jGfl. 

B]»afti||a^^t 09 l'ai*  cheac^?  uâtjoa,  Ii4.  /,  ^ 


■M      I 


c. 


«  I 

'l  I 


Candélabre.  Figure  de  rÈglise  on  dt#ef»ié|y»fl, 

on  de  JOittrobl«4Mlbi«  4iBv--i  .:  ••  1.  «  -1  '2 

Camé  (Iff.  L.  de).  lnflMMi9dO  iB<«v«iBlta4«l4ift 

(ll.4iî)»  AMBitB  tfte.mrap  AibiU#B 

GhateaubriiHi  Mt  «QHfléadlrliirqof  •. 
Peiatarea. 


.s.     I 


>     •      • . 


m 


TABU  ALMIAHtnQUE 


CatkMnli.  Um  B|itiq««  U  f  mb,  IM. 
ClQitfir^M  é»  f Afthipét ,  IDf  • 
Célibal  d«f  prèlNi  eathoUfMf •  8m 
Uia,  4M,4ia. 


bScli 


CiMncMiea  4«t  kMlliqa««.  C«  ««•  e*Mt ,  %n. 
ChrètieDS  (pramters).  K<ad«f  rar  toan  noBioMMt 

19.  —  Recherches  Mt  !««•  €#it»aee  •  St. 
Chrisliera  Otlrowiki.  Lettre  ssr  Cepenifc ,  Stt. 
ChriitiM  de  PiMD.  Eiiai  ew  eei  éeriie  »  40S ,  17t. 
Cléaeot  (éfliie  Seinl-).  Le  ehcrar  9/ltt%  le  plat  pir- 

ùAi  modèle  des  ehcsars  primlUfii  »  MS. 
Celeridge,  peéu  aBiteif.  Telr  VerfMMittMf. 
CoiomlM  (la)  eaployée  ceniM  •ylieMwiie  ékÊétim^ 

CeahefsUiee.  Ixasen  de  PUetoIre  da  pepe  6ii- 

i«ii»-Vlft«l4die^flM*>parVei«l,  ISS.« 
C—feseleg  (la)  os  Hartyrlva,  Ce  qoe  c*esc ,  ÎM» 
Geac'^  '•  Vfcr— >»  Bsuhmi  ée  eel  eatreft  il 

M.  de  ChateasbriasAt  -Ml 
Çwna1iai>l#>  Hr  «■  ^^ayafav  callMlIfM,  IM. 
Copernic.  Lettre  8«r  la  irlii  de  co  saTaat,  Stt» 
Coq.  Symbole  d*eipiatlo9[«hrétie«BO ,  454. 
Ceetomes  des  preaders  chrètloaf  rapréseatéa  êmt 
'  catàcombw y  Sft  '^  Du  cUfeié»  SS.  -^  CotfAire , 


CooTens.  Leur  état  et  leur  sorabre  aeiatl  ea  Allo- 

'  taapie^VO. 

Gdn  (H.  de).  Coan  d^écoaonie  sociale ,  oaatiaM 
leçon ,  40tt. 

Crolz  (II),  lecberdié  sur  fion  symbolisme  et  si 
ferme  cbei  les  diirers  peaphesy  541t.  —  Con|eetares 
sar  le  bois  dent  elle  fat  eo  nstmite ,  4S1I. 

Clrèli  ïïtr  le  pain.  M  Vst  pas  t  «nionrs  an  algao  cht4- 

•  lién,)t. 

CnMifls.  Lear  ferme  primiti  ?  e ,  171. 

Cyt^e  d^s  apocryphes.  Voir  1  >oabaire. 

Cypriea  Robert  (M.).  Coars  «iliistoire  moaameatala 
dél  premiera  chrétiens,  treiiiéme  leçoa,  H.— 
Qaaienlème  leçon,  résnnié  général,  116.  —  Coars 

'  mérolTyphlqae  chrétien  ne  ,  Inlrodoction ,  'lO. 
^  iPromIérs  leçon ,  84B.  -  -  Deaxiéme  leçoa ,  pa- 
ralléia  éâ  lyaibotiima  dirétiea  et  dea  païMis, 
4SL 

ftagaerro  (M.).  GaasMératloa  j  sar  U  poésie  et  ta  lit- 
tératare ,  tS4. 

Daaièlo  (II.).  Sar  le  dlctionas  ifre  grec  da  W.  TOtoa 
et  Vandel-Heyl^  fS9.  —  'Xableaa  et  histoire  de 
l'aniYers  »  819.  ^  Bxamoft  des  lettres  sar  l'éda- 
caUoadapoaplo,441.  —  INéaia  da  Mataifadaa 


Dante.  Etades  sar  ta  DWlM  iCiirtila,  S09. 

ftolm<i  iaftaa,  Telr  Mhéa« 

Démeasutllan  aaehatfatlqass  H'  ■•  Vidialtaî  MB. 

lbs4aaNs  p.1i^  V.).  Coim  4»aatreaomia,  haitééaM 

leçon ,  If  «  -^'nsafMm  il  fan ,  4«i. 
Jlf<itt»B  iiiiiâw|ai|»tiint  A*  FfliaaaiVMidal 

Bayl,  iS9* 


DictioMuIra  fcaaatraphiqaa  Étetlqalrfa  chaito» 
nos  et  da  nuiyan  Ifâ  (aaMMa),  W ,  471.  • 

Diptyqaaa  paiaia  sar  hota  aa  sar  mêlai ,  SS. 

Doahairo  (M.).  Examan  de  l'histoire  da  ta  papaMft 

^  par  Ranka ,  SI.  —  Coars.  da.  poésio  chréiicaas. 
qoalrféosa  leçon,  lOft.  ^  dagaiéma  ieçea,m. 
—  Sixième  leçoa ,  411. 

Droit  criminel.  Conrs ,  par  ■.  Albert  da  Beyi , 
deaxiéme  taçoa  »  S.  <—  TreialèaM  leçoa ,  lis.  — 
Qaatf  lème  leçoa ,  droit  crtaalBel  dma  loa  BéhmOt 
SSl. 

Pâment  (Rdaaard).  Caaia  diristaira  da  Fiams, 
RfBTièma  toçaa  »  zn,  —  Bxamaa  da  aaa  Hsishs 
romaiaat  S19.  —  Bxamaa  do  PUstoIra  do  récihs 
da  Rtaaea ,  da  A.  Geraaaia ,  4dS.  — Da  rUstaks 
dn  moyen  âge ,  de  C.  Galitardin  »  487. 

Dnboa.  Histoire  criti<|ne  des  origines  da  ta 
chta  fraaçalae ,  eltéo  et  |agéo ,  la. 

Dapaeh  (■.  Tabbé).  Son 
desprisoas,  817.  —  Sa  ^^niliiia  à  Péiécké 
d*Algcr,  Itt.  ^ 

Dapais.  Rérnution  de  4%,  systèaa .  astronnmStM 
parM.  Le(ronne»888.    *" 

Dnqnesael  (■.  Amédèe).  VU  de  saint  François^e- 
Sales,  IM.— Examen  de  TEeele»  le  Praabytérs  H 

ta«airia,189. 

E. 

Eaoto  aneiaana  de  pafaitaro  à  Vertara  (L'iaUos 

scMola  Fêrrérê  ),  par  H.  Camille  LadarcU,  19» 
Economie  poUaiao(caan  aar  ndalalra  daF)>dss- 

nlèra  laçoa;  par  M.  da  Villaaeav»-Raiiamoal 

▼air  ce  nam* 
Eceaaasie  soclata  (cmurs  d*),  par  IL  4a  Coax.  Tslr 

Coax. 
EgUaes  primUlToa  1 88.  ^  Rachcrchca  aar  lear  èis- 

posliion ,  lenrs  litargios  et  lears  déenratkas  nii- 

gioases  »  M8  et  saiT. 
Entans  troaTés.  Examea  de  Poafrago  da  K.  Rémadi 

sar  les  haapicaa  lal  lear  aaat  dnatlada,  71»  —  |i 

réCuUttoa  par  IL  Lallier,  481. 
Erangiles  apacryphes.  Recharchas  i  ce  aa|at»itSi 
Bfêqaaa  de  ta  Gaaia.  Lear  Inllaanca  panijasyUli 

F. 

Féodalité.  Son  origiao  at  aaa piagrès,  808. 
Foisaal  (■.  rahhé)w  Son  diseoaia  à  ialUy ,  149. 
Fnmea  («oan  dldatolra  da) , par  ■.  DameaL Tsir 

ce  aom.  —  Iniaenee  politi^  do  aaa  réToltflmi 

aar  ta  reste  de  TEaropo ,  871, 
fraaçois  (aalat)  da  Salaa.  Essai  aar  aa  Tte»  ttL- 

SosécHU,  m. 
Fiaaca.Laar  ^paiitlaa,  887.  —  Tariaptaidma» 

taars  aar  lear 


G. 
Gailtardia.  Examea  da  aaa  histaira  dn  amym  k^t 


Ganta  (ta).  Son  eut  aa  daqaième  siéda ,  881 
Genoade  (K.  l'abbé  do).  Aaalysa  ran  de  sss  Mf- 

moaa,  t9&~  Soa  examen  dos  caraeiérssèslt 

Ribta.  Toir  ce 


ftêÇB^tifi^  flifn  4#  M»  hftfffrr  àê  l^lgUip  éà 


.GÀriM  (Jean).  AHiMwm  Voit  i»  ■•■• 
Gooraerie  (Boeèn»  de  te).  Voir  lltUa  IHléi 
Gnes.  l^trcliM  Mr  tour  drait  ertailiMl  »  ifflk  «^ 

JlUt  d^  6re««.iiiod#ram  Ma»  }m  fipyetti  poMII- 

q«e  et  relipieox  »  891, 
GNfoire  VH  »  p^Ht  (Uateire  de),  par  Teit^.iU. 
Grégoire  XVI.  8a  baUe  d'érecUen  de  rif«ehid>Al- 

ger ,  881. 
GttMU^t  (M.  U^.)*  4ap«»9  4«  len  dirtii— itw 

d'aBlifvliia  chréUewea  ei  dastayea  êfc  Teir  ee 


GMrrier  de  DaaaM.  Feadalie»  à-Hesey  4^ii«e 

ci4l4aYaalie«r  Ulre  #e<el£«Mi^«p, d7S» 
Guyot  (Lad.).  Bxaawa  d*ini  Toyaft  es  ilifieteie , 
artlde»  9M».  ^  DeaMme  ariidey  861. 


d«  deBXiéme  âge ,  411.  —  Lear  haat#^eei4a  Mi* 

teri<iaeei.niM<HB  elaiiiiinaeMli|iiH»êl4L  1 

Le  GaUlM  (H*  Pabbé)>  lar  wi»  «e— •  rhiaiéi.» 

Jear  de  naël  »  itft.  .1 

i.éoa  Xjagé  eeiaae  pape,  «MB,  .^ 

Leiiaaae  (IL).j  AaalytB.da  aop  eaaraiarlee'lMBa? 

aMoa  da  PeelieMaiie  det  aaeMi»  peoplMv  M 
Lilargie.  Aatiqailé  da  aaa  erifloe,  Md.»^  BeaAd 

de  aaa  prearféree  iairtlaHoai  »  IBiL  .  •   ! 

Laaa*  Pfapri6«ée  ai  léfelaAlelie  4e  aatta  pléalM, 

«9i»  •--  «il  iiiiainilMi  pilaiipaaa»  i8B^ 
Lja  dKgypCe.  Ce  qa'U  exprlaia  ee«Be  afiÉMtaa 
fUÊ*  l 


Miéfaglipliifaa  chriU Sm  (  copte  d'  ),  par  Gyprieo 

Saben.  lairodaciioB  y^iL  •—  Prea^er  artiele, 

84tt.  —  Denxidiaa  arUc^  481* 
Hildebrandl.  Grandear  de  loa  «aiaelére  ei  loa  ia^* 

Haeace  ear  son  aiécle ,  184  y  448  et  laiT. 
Hietalre  de  France  (^ore  df*)*  Voir  Ffaaçe. 
Histoire  meonmeatale  des  premiers  cbrétiena.  Cean , 

par  M.  Cyprlea  Bebert*  Voir  ca  nenu 
Histoire  romaine  ,  par  Bdonard  Dnmeaii  899. 
Borswitba ,  reUgiaaie  lasonne.  Ses  caaTres  dcanM- 

tiqnes ,  419. 
Harter  (M.).  Lettre  a«  sajet  de  la  tràdactioadefeD 

BUtoire  d'Innocent  III  »  94.  —  Antre  artkle,  Ml. 
lanocenl  111  (pape).  Son  bisloire,  par  Frédérie 

Bnrter.  Traduction  de.  M.  Alexandre  de  Salnt- 

Cbéroa,B4K 

lascrlptiotts  delpblcpies  (lee  trois),  116,  ttO. 
Mrodaeliett  i  la  laagae  latine  dans  ses  tappoite 

aToc  le  français;  par  Tabbé  Bondit,  400,416. 
Italie  (r)  aa  troisième  siècle  »  800.  —  Tableans  dea 

pèlerinages  »  inTasiené  et  conqaêtea  dont  ce  paya 
.    ftetrobjet  an  moyen  âB6»ll0t. 
ItaOe  Ultèraire»  par  H.  Bngèna  d6*k.fibc«nMprie, 

gaatrièma  article»  8«^  .    . 

1.  -  ' 

Mraiitem.  1>eiCHptiea  de  la  tille  et  dé  f  église  dv 

SaiBt-Sèpnlcre,  146. 
MUy  (collège  de).  Dtstribntioa  des  prli ,  149.  ^ 

Discours  de  M»  Tabbè  Foisset  et  de  H.  Bé^ryer ,  ih 
Jattien.  Bxamea  de  Kenfrage  de  H.  Bo  ndll ,  InCitalè 

lf»lrodaef<oa  d  Pétuâê  iê  la  tan§u9  U  ti^,  446. 

L.  .i 

Laimè  (H.).  Considérations  snr  la  pelae  de  mort , 

128. 
Lalller.  Lettre  sur  Touirrege  de  M*  Bémaele ,  96.  — 

Des  docamens  statistiques  inToqnès  cii  Ikreff  do 

la  suppression  des  tours,  482* 
Lamache  (M.  P.).  Des  prisons  en  France  r  Mp. 
Lasaristes.  DèTouement  de  ces  religieux ,  296. 
Légeadet  (origlaa  des) ,  106.  —  Caraelèita  da  collée 


«adlcJllè  (ir.).  toi»  IMflkoaeifÉlioli'eMÉriiliqiM:' 
Bain.  Bmpleyèe  coauia  symbolisme  ckfMear,  648. 
Babdkrti  da  tlearié.  Cité  pfer  LiMbbeelae  [ftliiMli 

èiant  du  sepHèae  sMrta.  Boa  Impeiiaace ,  48C'^ 
Barle4Ufeal^e  (ftalnle^).  Lèflnda  sur  l'éHgla*  da 

sa  forme,  2M.    '  ^ 

Bariyrium  on  Coafeeeioa.  €^  ^^  ifità ,  BML'  '  - 
Bèchitar.  Bèrite  de  ee  rèforosatear,  117. 
Bècbitaristes.  Doscriptiôa  de  lear  coaToat ,  liO« 
HèdecfBe>(to),  «arisagèe  daaa  sel  tappefU  atétila 

religion.  Cours  de  M.  Beiriea,  deaiiètte  Itfea  , 

6». --<•  TrèisMbe  leçoa ,  88B.  '^  •  '  ' 

Beirien.  Voir  Part,  précèdent. 
Baaaaia  (daU)*  Bèflealeaa  anr  ai  ehité,  pif  ft, 

Tabbè  Gerbet.  Annonce  de  cet  adfvaga,  Mk 
BeBder(Bisiaire  da) ,  par  BU.  Blaacay.  Blaifeett 

cet  oaTrege,866. 
Bontalembert  (B.  de).  Snr  feocNBiia  écoli  da 

peintara  à  Penara,  aa  eB|at  da  PepasedH»  4a 

B.  UdercU  ,  99i --Bar^Uibiffe  ée  silAlBC^- 

aard  y  46B.  w 

Bforroaaaie   (B.  BIppeiyla).   Bar   Poam|6   4% 

B.  BeeeUy  de  Lorgaoe  ^  189. --•  Nètai  aatM*  ? 


Catoridge^sm 


i 


If; 


Il aaey.  Feadation  d^o  société  ayant  poar  litre  Fêi 

•I  L«Ma<4ref ,  478. 
Bartbex.  Ce  qaa  c^esl.dmis  le»  aacHanee  égllBi» 

969,278*. 
lUnsbe.  cane.  Ce  qa*tt  •i6iAae9  2^4^ 
NoaUires  sacrés  (des)  cbes  les  Grecs  ,  BIB. 

•  ^    '    '   •  '     •       '      '  '  '  • 

Opue  Ale«aaMnafla«.  Ca  gve  e'est^  26ff«    ' 
Orient.  Coup  rmil  sar  Tafeair  piillllq|m4i»6#piy% 
,    ,676.  i.  ■"  u\  *< 

OrieaUtiaadesègliees..0iqpB.a^ti^BM«>  :.« 
Osaaam.  Btades  sar  le  Dente ,  800. 


P. 

Papauté  aax  seiaiéme  et  dIxTseptIèno  sMea  (i 
.    lélr^dole);  perlL.Biale.  Bxamea  da  cetea* 

f  rage,  62. 
Papes.  Lear  Immeaso  inflaeace  sar  les  deeBaées  da 

nulle  aa  moyea  âge  »  801.  —  A  qaattv 

elle  cerne  et  ce  qal  ea  résalte ,  810. 


m 


TABLE  ALPHABÉniK 


(«oMUéirtiew Mr  la),  lii;  M 

Peinture  tar  verre.  Sen  apptrUhtt  ,  Mtl  t 

HPelBtarei.  Caraeléctt 4e «Ml»  «weeteeevkeeyit. 
•  '  Mi^iNeifHnMMe  éfHeeb,  mt.^^êni  «mé  élee  »  a.  ^ 

•AtiiUtt^liii  wpi 

PelBtaret  iiDp«malaeiiÉli«iiei»€lliw,4i4* 
m  4eae  la  «ociM  «einMe  9 
»(M^r**^«  f«r  M.  PMkeiré.  IToir 
♦     .  ■     ♦  .  .  «    l 

Peiaaon  (le).  Employé  comme  tt^HIiit  lÉrtttiin 
SiB. 

^HtmVfH  (imptrt»  JiaMlifei  «tu»  lu  i«tiii)H  d'a-> 


>l 


Tl 


,b  |ii4i  li^  lra4Uie»i«9jr  ^tt^bé  MrtniMf »4<|.  /  | 
Piychoiofie  ehrélienDe  (covri  de),|if  ||>  ininmeti,j 

.   *  î  ,  s         •    I  ":i  j"  •  i    I  *  •    •     .-  ■     ' 

iiMMPa«j4fi.lMM  wonti|irli«i,.M»;l%fcbéHt4 

lanke  (tf.  LéopoMV  ^om  li|imn.4e  la  piviald 

examinée ,  tt2.  *  I 

ei4i«MitiM^êir^(iffl«eiriee»  «MlM»«a.«aftft« 
iroiiTés,  77.  •—  Réfatalion  Éi  qnit|iu  naei  d^ 

»  iL««liMi^M.  Stn  MwetéM  Umi^eiUfe  ,.4f«. 
«mw»  IM^  /ta^^tMM  d»  IM*  Mii*ldl  dd 
moBde,  806.  i      | 

•mnfkif^i^im^  jiwniiw<iflei«ipp<i>^4aij 

Rehrbacher  (Pabbé).  Analyse  dt  MB  tfrmjâe  Id 
grice  et  de  la  natore  ,f  S4.  * 

ftoeelly  de  Lorgnei.  Le  Preabytére ,  289. 


«•MilMta^C 


i 


—  8a  poeitioB  réelle  pemiaiil  on 

Soleamea  (▼«yn««*  Peiiftayni^),  «M. — B«ft  €(^ 

e»  neneenliMmefc  ièl4br<%  lia 
^•MÉifédlinito,^^iin  cetàtKifm,  ««. 


lyse  de  cet  onTra§e ,  819» 
SpMNiaiInrtIon  dei  aymielM  MMrUb  ém  ft^ 

8UUes.  Lear  origilne ,  S99. 

(«.  J.);  eMft«è  Pfitlmioele.  ▼.  cnmeL 
vo  l%fftmN#cCBn  chvRWBne  t 
S88.  ~  Sni  est  Trai  que  le  cnUe  eatholiqae  le 
••liêev^  à  enn  oifflM  in  fey«ft«ll«m«paeB ,  Ml, 
M8.  -^  Mis  «■  pliMlMil  a¥te  9mk  êm 
ldelttt«s,4Sfl. 

.  i 


8. 


i 


leO^  MiMil^pM.  fla  grande  lÉklînion  scttafe  1 
408.  —  Sa  mpériorité  inr  celai  de  lontet  lei  Aected 
disaidentea ,  49$-.  -^  MwHafi  tttmmteg  d^  Ad 
célibat ,4lBb''  ..  ,  1 

Sainl-Gbéron  (Iff.  Alexandre  de).  Sa  lettre  an 
de  aa  tradnciion  de  niittoire  d'Innocent  111., 
M.  Hnrt«i^«4.w  «u»e^  de  rovm^  d«  M.  èa-i 


.1 


.9>d|JMPV'88^  /'',••:*•  >   iLw  t    ii     1 

Signée  oaliés  an  moyen  âge  dans  lei  abbayef*^  1^ 

€>.-•  •   '  "• •  •  I 


TMMre  m  Halte.  Sm  état  an  moyeit  ig;n,  ItM. 
Iliécin  (liiste).  importMim^  emê  légende,  Stt. 
Tbomaaay  (Raymond).  8tt^rbfltilî||'de  M.  deCan4 

0$t  iHUirêt9  dr  PIPnropa,  S89.  —  BittI  nr  Cbfl- 

stinedliPllin,4(Mr,  471. 
Tonnein.  Smptoyé  comme  lymbotiime  cbréiî^, 
•  '«17. 

TraTanx  des  Apdt^  (Uftôtre  de^.  VtlînAtt  it  et 

ii?redMbdh(f,S88. 
THniié.  AArprem!ér6ifTtipt4iaititl«ttt  symftoBqMi, 

481. 

ftopfatma.  ttamen  de  c«tfe  l^enda ,  R88. 
Yyriit.  Verttur  dn  eacMiebme  dani  tépmyt,  9k. 

*0.         •  • 

UniTOfi  (UUean  et  hift4^  de  l') ,  par  K.  Dnaieie, 
819. 

<r«»Mç«<M  Coih^U^^,  Com^  rend<i  dgn  ^imncaim 
afHE^aboi^ét^A?!. 

Yen  (ir.  H.  M.}«  •lAdftaifoiii  Mr  h  nMkmmlde 

Vigne.  Employée  comme  ^ymbiMmrdltMe*; 
VilleneaTe-Bargemont  (.».  de).  Goora  d\ 

:  f.aM*iv>«  «oiV  .'•,IWl<*«  TH^cikcéltei 
et  dernière  leçon  ,7. 

Tiimit  d.e  Ueaujraj^  Son  5^f«iiinfi 
Trage  dn  hnUième  «ièole.  Vei{  ^jRiatMi. 

TUraux  de»  juemiA^e^  WiU<ne^  ;887, 

^^^*  (PO-  $00  hiiloire  de  Grégoire  Vil,  488. 

Voyage  i  iémîalem.  Relation  :  par  M.  dn  Conddk, 
148.  .  ' 
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